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SAI3ET-A5IGK  (Ançe-François  Fariau,  dit 
de),  poète  français,  né  le  13  octobre  1747,  à 
Blois,  mort  le  8  décembre  1810. à  Paris.  Son 
père  était  conseiller  du  roi.  Aprè.^  avoir  corn- 
iiu'ncé  ses  études  chez  les  jésuites  de  sa  ville 
natale,  il  les  tennina  au  collège  de  Sainte- Rarbe, 
où  il  avait  obtenu  une  bourbe.  Il  n'avait  pas 
quitté  riiniversité  lorsqa'en  1768  il  présenta  à 
Cbtistian  VII,  roi  de  Danemark ,  alors  de  pas- 
sage à  Paris,  une  ode  en  vers  français,  qui  fut 
imprimée.  On  réprimanda  aigrement  le  poète, 
on  lui  ordonna  de  revenir  aux  vers  grecs  et 
latins ,  mais  ce  désagrément  ne  fit  qu'accroître 
sa  veive  poétique,  et  à  peine  libre,  il  se  mit 
à  rimer,  d'après  0\ide,  les  morceaux  de  Ver- 
tiïmne  et  Pomone  et  des  Amours  de  Biblis.  Ce 
fut  un  événement  dans  la  vie  de  Saint-Ange  : 
cette  traduction,  publiée  dans  le  Mercure  (déc. 
1771),  parut  sous  les  au«pices  de  La  Harpe  qui 
Taccompagus  d'éloges  délicats  ;  Voltaire  écrivit 
à  l'auteur  que  ses  vers  l'avaient  un  |>cu  ranimé, 
et  qu'il  lui  donnait  sa  bénédiction;  enfin  Turgot 
lui  procura  au  contrôle  général  une  place  chan- 
^  plus  tant  en  une  pension  sur  VAlmanach 
rojfal.  La  révolution  le  laissa  sans  ressources  et 
tans  appui;  il  continua,  malgré  ses  opinions 
niooarchiques,  de  résider  &  Paris,  et  obtint  en 
1794  une  modique  place  dans  l'agence  de  l'ha- 
billement des  troupes.  Bientôt  après  il  accepta 
la  chaire  de  grammaire  générale,  puis  de  belles- 
letlre»  à  l'école  centrale  de  la  rue  Saint-Antoine 
(collège  Charlemagne  )  ;  le  zèle  qu'il  apporta  dans 
rcxerdce  de  ses  fonctions  acheva  d'ébranler  une 
taaté  déjà  chancelante,  et  il  se  fit  accorder  uo 
suppléant  en  conservant  toutefois  ses  honoraires. 
Au  réUbliss4>ment  de  l'université,  Fontanes  le 
Domina  professeur  d'éloquence  latine  à  la  fa  • 
culte  des  letlre»  (juillet  1809).  Saint- Ange  s'é- 
UH  prè^^eate  plusieurs  fois  aux  suffrage»  de 
TAcadémie  française;  il  y  fut  admis  le  4  juillet 
1810  en  remplacement  de  Domergue  ;  set  audi- 
HOOT.  Bion.  câniM.  —  T.  XUII. 


teurs  furent  vivement  émus  à  ce  passage  de 
son  discours  de  réc4>ption  :  «  Je  fais  violence  en 
ce  moment  aux  souffrances  continuelles  et  into- 
lérables qui  m'avertissent  que  l'ombre  de  l'aca- 
domicieu  que  je  remplace  attend  la  mienne.  » 
Cinq  mois  pluh  tard  il  mourut  des  suites  d'une 
chute  qu'il  avait  faite  en  se  rendant  à  l'Institut. 
Le  nom  de  Saint-Ange  est  demeuré  attaché  à 
Ovide,  mais  avec  moins  d'éclat  que  celui  de 
Delille  à  Virgile.  H  entreprit  de  le  faire  passer 
tout  entier  dans  notre  langue,  et  trente  années 
d'un  lal)cur  assidu  et  d'une  patience  infatigable 
n'y  su  (Tirent  pas.  Quelque  attrait  qu'Ovide  puisse 
avoir,  c'est  l'effet  d'une  constance  peu  com- 
mune de  rester  si  longtemps  altar.hé  à  ses  pas. 
La  version  seule  des  Métamorphoses,  la  meil- 
leure partie  du  travail  de  Saint-Ange,  forme  un 
poème  de  quinze  mille  vers,  n  riche,  varié, dit 
Ginguené,  rempli  de  descriptions  brillantes, 
d'images  vives  et  de  sentiments  passionnés  ». 
S'il  n'a  pas  laissé  à  Ovide  tout  son  esprit,  ainsi  que 
le  lui  reprocliait  Cliénier,  il  a  su  remplacer  par 
un  tour  élégant  et  facile  l'éclat  de  l'original.  Ses 
longues  et  cruelles  infirmités  ne  lui  laissèrent 
pas  toujours  le  loisir  de  donner  à  ses  vers  tout 
le  fini  désirable,  et  c'est  sans  doute  pour  ce 
motil  qu'il  s'est  permis  d'emprunter  à  ses  devan- 
ciers des  morceaux  entiers,  entre  autres  à  Tho- 
mas Corneille  qu'il  a  dépouillé  ainsi,  sans  en  rien 
dire,  de  plus  de  quinze  cents  vers.  On  a  dit  avec 
raison  qu'il  se  laissait  aller  à  tontes  les  illusions 
de  Tanioar- propre;  sa  vanité  du  reste,  bien 
qu'excessive,  ne  manquait  pas  d'nne  certaine 
naïveté,  et  la  bonhomie  en  tempérait  on  peu 
l'expression.  «  Quel  talent  ne  faut-il  pas  pour 
traduire  Ovide!  s'écriait-il.  Combien  cette  déli- 
catesse de  détails  m'a  coûté  d'efforts!...  on  ne 
^\\\  égaler  les  anciens  qu'à  la  condition  de  les 
surpasser.  •  Saint- Ange  n'a  p.is  achevé  la  tra- 
duction poétique  d'Ovide  :  voici  ce  qu'il  en  a 
publié  :  Les  Métamorphoses  (Paris,  1778-89, 
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liv.  I-VI,  in-S**;  trois  éditions  complètes  :  Paris, 
1801,2  vol.  in-8ofig.;1803,  4  voI.in-l2,  et  1808, 

4  vol.  gr.  in-S"),  travail  très-recomroandable 
que  celui  rfe  M.  de  Pongcrvilli,  rasigié  sa  m- 
périorilé,  n'a  pt^  fait  enlièrenent  onWler;  Us 
Fastes  (i^d.,  1804,  2  vol.  in-8%  et  li09, 
1811,  in-i'i),  VArt  d'aimer  (ibid.,  1807,  in- 12), 
et  Le  Bemède  d'amour  (ibid.,  1811,  in- 12). 
Chacun  de  ces  volumes  est accom|iagné, suivant 
les  termes  de  l'auteur,  «  de  remarquet  ^éru- 
dition ,  de  critique  et  de  littérature  fleurie  »  ;  il 
y  a  dans  la  plupart  du  goût  et  un  «avoir  bien 
digéfé.  On  a  encx)re  de  Saint-Ange  :  Commen- 
cement de  V Iliade,  en  vers  ;  Paris,  1776,  in-S"; 
—  L École  des  pères ,  comédie  en  vers  ;  Paris, 
1782,in-8°; — la  traduction  de  l* Homme  sensible 
(1775,  in- 12)  et  de  V Homme  du  monde  {117 o, 
2  vol.),  romans  anglais  de  Mackensic  ;  —  divers 
morc«auv  insérés  dans  ^s Mélanges  de  poésie; 
Paris,  1802,  in-12.  On  a  recueilli  .^es  Œuvres 
Complètes;  Paris,  1823  24,  9  vol.  in-12  fig. 

iVotice  liant  Le  Moniteur  universel.,  I8i0.  -  Gloffuené, 
dans  la  Décade  pfiitoioph.,  avril  1801  et  Janv.  1904.  — 
IMiee,  à  la  létc  dis  /'orttêi  diverses,  I8tt,  to-lt.  — 
Uùmtnet  Uludres  dé  l  Orléanau,  L 

SAIXT-AR^AUD.  Foy.  LCROY. 

SAi.'VT-AUBix  {Jean  BE),  historien  fran- 
çais, né  en  15A7,  dans  le  Bourbonuaiii ,  mort  le 
18  octobre  1660,  â  Lyon.  Admis  en  1606  dans 
la  Cofiipagnie  de  Jésus ,  il  |)aft«iâ  toute  sa  vie  à 
Lyon,  où  il  prêcha  avec  buccès,  professa  la 
rhétorique  et  dirigea  la  maison  dv  noviciat.  Il 
le  signala  |>ar  son  zèle  pour  le  service  des  ma- 
lades pendant  la  peste  d«  1623.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  larille  de  Lyon,  ancienne  et  mo- 
derne (Lyon,  1666,  io-fol.),  et  Histoire  ecclé- 
siastique de  Lyon  (ibid.,  1666, in- fol.),  pu- 
bliées Tune  et  l'autre  par  les  soins  du  P.  Me- 
Bestrier.  «  Celte  histoire  (celle  de  Lyon),  dit 
Spon,  semble  on  sermon  oa  un  panégy tiqué 
perpétuel,  tant  railleur  a  eu  soin  d*accabler  le 
lecteur  de  fleurs  de  rhétorique.  »  Cependant 
elle  est  reclterchée,  peut-être  à  cause  des  ligures, 
gravées  par  Israël  Silvefttre.  Oo  a  do  roétne 
auteur  quelques  pièces  de  vers  latins  et  une 
Paraphrase  de  VEcclésiasle  (Lyon,  I6â8, 
ia-l?)«  où  Ton  rencontre  les  vers  suivants  : 

Sou«  la  ToiVtr  éf  elrax  il  ■'eal  N«a  et  oouTeaa  ; 
Ce  qui  plat  Milrrfiita  c^t  eoeor  t(ou»e  beau. 
L'aatre  qui  fait  Ira  joarx.  1rs  mnÀ*  et  1rs  anncea, 
Volt  reiial  rr  anjourdliul  les  cb  ><«rs  d^a  nces  ; 
Tésoln  Su  tefBp*  f»s<«r,  tmoin  de  ravrnlr, 
U  volt  reroBaeoeer  to«l  ce  qu'il  voH  iolr. 
Ce  qui  frappe  imm  yeui,  re  qui  bat  nos  oreillea. 
Avait  )afli4  aussi  di**  mu  entrer  parril  rt. 
Po«r  ae  rooooveler  la  roae  lewira , 
Le  UKHid*  a  4étA  «•  ce  qu'ua  loor  II  «aura. 

Atattanbe,  Ser%^.  me.  Jtm,  -  CoIooh.  mgt.  lUUr. 
4ê  L^f*:  11.  "  spoD»  keekercém.  »  CoUoabrt.  Etmdti 
tmr  tes  htst.  du  Lifonnats. 

SAiXT-ArBi.t  ( rAar/e5  Germain  de),  des- 
sinateur et  graveur,  né  en  1721,  à  Paris,  ou  il 
est  mort,  le  17  mars  1786  Hélait  Tun  des  qiia- 
torze  enfants  de  Gabriel- Germain  «tt-  Saint- AuNin, 
graveur  privilégié  du  roi,  et  l'atoé  des  quatre 
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d'entfe  eax  qui  s'adonnèrent  aux  arts  du  des- 
sin. Son  |)ère,  qui  le  destinait  fort  probablement 
à  suivre  la  carrière  que  lui-même  avait  rem- 
plie, lui  enseigna  l«  dessin,  et  ce  qui I  acquit  de 
talent  fut  employé  à  cMi)|)Qter  des  «rnements  et 
ies  «oilàles  et  broderies,  apssi  reçut- il  le  brevet 
de  dessinateur  du  roi  pour  le  costume  moderne. 
Il  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  comme 
auteur  de  deux  suites  d'estam|>cs  gravées  à  Teau- 
forte  avee  antant  d'esprit  que  d*oi  igiualité  et  qui 
sont  extrêmement  difficiles  à  lencontrer  :  ce 
sont  les  Essais  de  papillonner ie.^  humaines 
représentant  des  papillons  jouant  différents  rôles 
de  la  vie  humaine.  On  doit  en<  ore  à  cet  artistf 
deux  suites  de  gravures  iotitulées  :  Mes  petilt 
bouquets^  et  les  Fleurettes. 

Saint-Aubin  {Gabriel- Jacques  oe),  peintre 
et  graveur,  frère  du  précédeut,  né  en  1724,  i 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  février  1780.  Il  fré- 
quenta tour  à  tour  les  ateliers  de  Jeaurat,  Col- 
lin  de  Vermont  et  Boucher.  En  1753,  après  avoir 
mérite  diverses  médailles  dans  les  concours  de 
l'Académie,  Il  obtint  le  deuxième  prix  de  peio- 
ture.  Mécontent  d'un  tel  résultat,  se  crojant  vic- 
time des  préférences  injustes  de  TAcadémie,  Ga- 
briel de  Saint-Aubin  se  dégoûta,  dit  ou,  des 
études  acadnniques;  il  se  livra  alors  à  tous  les 
caprices  de  son  imagination  et  d'une  euriosit^ 
immodérée ,  «  se  jetant  dans  une  sorte  de  sys- 
tème ,  voulant  tout  voir  et  tout  savoir  sans  tt 
soucier  de  son  avenir  et  de  S4m  talent.  Il  a 
une  négligence  extrême  de  sa  personne  tant  p 
sa  santé  que  pour  son  extérieur.  Quoiqu'il  m 
fût  pas  liors  d'état  de  satisfaire  à  cje&  deux  |N)ints: 
il  portait  cette  abnégation  de  soi  même  au  |ioiit 
qu'il  est  mort  dans  un  déi)érisscment  total  de  Is 
nature,  n'ayant  voulu  se  laisser  soigner  que 
quand  il  n'était  plus  temps  de  le  faire.  »  G.  de 
Saint-Aobiii  était  membre  et  professeur  de  l'A- 
cadémie de  Saint -Luc,  et,  de  17SI  à  1774, il  prit 
part  II  toutes  les  expositions  de  cette  société,  • 
laissé  un  grand  nombre  de  croquis  et  de  dossîM 
et  quarante-trois  estampes  gravées  à  l'eau  forte 
d'une  fM)inte  agréable;  lésons  et  les  autres toot 
aujourd'hui  avidement  recherchés  des  atnalcon. 

S4iNT-Ai'BiN  {.Augustin  DE),  graveur,  frère  des 
précci lents, ne  le  3  juin  (1)  17.16,à  Paris,  ot  ileal 
mort,  le  9  novembre  1807.  Après  avoir  appris 
de  son  frère  Gal>riel  les  premiers  élémenls  du 
dessin,  il  entra  dans  l'atelier  d^Élienne  Pessard, 
puii»  alla  finir  ses  études  sous  la  direction  de 
Laurent  Cars.  Le  premier  ouvrage  important 
qu'il  exécuta  fut   une  gravure  du   tableau  de 
IkMicber  représentant  Vertiimne    et   Pomooe. 
Bientût   il  délaissa   tes  grands  ouvrages  pour  , 
s'occuper  presqu'e\clusiveroi>nt  du  dessin  et  de  i 
la  gravure  des  vignettes  et  surtout  des  por-  j 
traits  pour  les    libraires.  Son   habileté  en  ce 
gfnre  délicat   le    |ilaça  vite  au  premier  ran| , 

(ff  C'est  MT  mrrrwe  que  la  ootiat  placée  en  Céto  d«  ' 
eatsloffsr  et  la   «ealc  f-nle  afrés  te  éér.ts  tf'suf.  «1 
<iaint-AaMa.  émut  to  date  ém  %  Jmmtitr  r.u.        -v 
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ibles  petits  maîtres  de  la  fin  da  dix- 
siècle.  Peu  de  livres  panirent  à 
>que  et  au  cominencemenl  de  notre 
s  êlrc  ornés  de  |H)rlraits  sortis  de  son 
n  1771 ,  il  fut  agréé  dans  1* Académie 
peet  sculpture,  et  en  1777,  il  succéda  à 
essard  dans  la  place  de  graveur  de  la 
|ue  du  rof.  J.  Diiclos,  Macret,  Anselin, 
;<»nt,  etc.,  furent  ses  élèves.  l>e  nos  jours 
cheles  jolH  portraits  familiers  dessinés 
rs  crayons  par  A.  de  Saint  Aubin. 
%tBi^  i  Louis-Michel  de),  frère  des 
^,  né  à  Paris,  le  70  mars  1731,  mort 
pratiqua  Part  de  la  peinture  sur  porce- 
tait  domicilié  à  Sèvres  en  i764,  ce  qui 
Tatre  penser  qu'il  travaillait  alors  à  la 
tre  r«>yale  et*  porcelaines.  H.  H— n. 
la  Blracberir .  Euai  <fun  tabUtau  Mst.  des 
r  t  Ernle  fram^tnu.  -  Colict  de  Bamtlcourt, 
ttrmv^mr  fnMçaiâ  roiUùtmé,  ^  De  Concourt, 
éixkuUiemê  siêcte.  -  Rcjrnrfult-Di-laiandr  , 
de»  tab'eaux,  deisins....  qui  composaient  le 
firu  M  ^.  de  Usint  jMbin. 

•ArBix.  Voff.  GciofEH  et  Magub. 
•ArtAiHF.   Vop.  Sainte- A0LAIRE . 

•BON3IRT.    Vog.  TOIRAS. 
-BKIS.  Pojf.    LaIBFRT. 

BiiiBSO^.  Voy.  Segoirb. 
-COXTBST  (  Domintqne- Claude  Oab- 
magistrat  et  diplomale.né  en  tfi(t8,mort 
730  Conseiller  au  Chàtelet  (1687).  puis 
icnt  de  Parts  (10811),  il  Ait  maître  des 
>rdinaireile  l'IiAtel,  en  16!Mt  Intendant 
t  desTrois-Évôchès  (  !7()0),  le  Tarmée  de 
(1706), de  l'armée d'Allernaî^ne  (1708), 
de  fois  de  l'armée  de  la  Moselle  (1713), 
iléni|)otentiaire  au  txmgrès  de  Batte 
Dseil  er  au  conseil  de  la  guerre  en  1 7 1 5, 
enfin,  en  t7lO,  au  rang  de  conseiller 
Saint- Contesl,  dit  SatntSimon,  était 

is  ;  c'était  un  liomine  d*nn  extéricor 
;it)s*ier,  avec  toutes  les  manières  rl- 
it  iMMirgeoise^,  «pii  avait  h  «ut  Tart,  la 
I  souple>He,  les  vues  et  les  tours  [wur 
ses  Rns,  sans  avoir  l'air  de  penser  à 
mém(*  (|u*il  j  travaillait  le  plus.  Cela 
laturH.  Avec  cela  doux,  liant,  acces- 
nméte  Komme.  ■  Le  régent,  qui  appré- 
al''nts  et  son  haKHeté,  rem|»loya  dans 
affaires  importantes  et  difliciles.  Tl  le 
"«pporienr  dans  le  procès  des  prinos 
»nlr«»rélitde»7l*.  par  lequel  L,o»iis  XIV 
né  aux  princes  Intimés  le  dreit  de 
à  la  ronnmne;  Saint-Contest  lot  son 
le  t»' jwilet  1717,  ef  conclut  à  Texcln- 
>  inces  légitimés  ;  re  fnt  aussi  la  coo- 
réfltt  »fu»  termina  rette  affaire.  Pre>q«e 
iprés ,  Saint  Contest  fut  chargé ,  avec 
on,  des  négoriatiïïos  relatives  k  qi«l 
«lions  pendantes  entre  la  France  et  la 

qnt  furent  réglées  par  le  traité  do 
•  17 18.  Il  entra  au  r«>nseil  de  commerce, 
remlMne  1720    et  fut  bientôt  envoyé, 
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comme  plénipotentiaire,  auprès  des  états  géné- 
raux des  Provinces-Unies,  puis  au  congrès  de 
Cambrai.  Le  congrès  terminé,  il  revint  prendre 
sa  place  au  conseil,  en  qualité  de  conseiller  d'É- 
tat ordinaire. 

SAiTr-CoTTEST  ( /VflWfo/t-Doîfitnf^ifff  Bab- 
BERiR,  marqnis  de),  homme  d^État,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  20  janvier  1701,  nwrt  le  24  juillet 
1754.  Avocat  du  roi  au  Chàtelet  de  Paris  en 
1721,  conseiller  au  parlement  en  1724,  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  l'hAtelen  1728,  inten- 
dant de  Béamen  17.^7,  deCaen,  puis  de  Bour- 
gogne en  1740,  il  reçut,  le  15  juillet  1749,  les 
)K)uvoirs  nécessah-es  pour  régler,  avec  le  rési- 
dent de  Franr^  à  Genève,  Taffaire  des  territoire» 
genevois  situés  dans  le  pa3rs  de  Gex.  Le  24  avril 
1750,  il  eut  le  titre  de  maître  des  requêtes  lio- 
noraire,  et,  ao  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  on  l'envoya  ambassadeur  en  Hollande. 
Au  retour  de  cette  mi.ssion ,  Saint-Contest  (lit 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  le 
Il  septembre  1751.  Il  s'était  élevé  grâce  à  lii 
réputation  de  son  père,  et,  comme  il  était  dé- 
pourvu de  caractère,  aussi  bien  que  de  finesse 
et  de  vues  politiques,  fl  ne  fut,  ao  mmistère, 
que  l'instrument  de  M^^  de  Pompedour  et  de 
ses  conseillers  Noailles  et  Saint-Severin  ;  il  se 
prêta  à  leurs  desseins  avec  one  faiblesse  qui  le 
rendit  ridicule ,  et,  après  avoir  affiché  Tinten- 
tion  d'établir  entre  les  divers  Etats  de  l'Europe 
un  système  fédératif  rx)ntre  l'Autriche,  la  Russie 
et  J'Angleterre,  il  passa,  sur  un  signe  de  ses  pro> 
lecteurs ,  à  un  système  tout  opposé.  On  venait 
de  le  nommer  prévOt  et  maître  des  cérémomes 
des  onires  du  roi ,  lorsqu'il  moomt 

S.iiat-  \liaU,  France  ieçislative.  <-  Lemontey.  UULdu 
déT'huUêéme  HMe, 

saihtctii.  Voy.  Giry  et  Gooviow. 

SAI!fT-CTRA?l.  Voy.  DOTEBGIKB. 

8Af!«T  DIBIBA.   Voff.  LlVOiOIl. 

ssi?iTDONAT.  Voy.  CODPi. 

SAt!iT-Bl».«B  (  Sdme-Théodort  Bacbg,  dit), 
littérateur  français,  né  le  31  octobre  1785,  à 
Paris,  od  il  est  mort,  le  26  mars  I852.  Après 
avoir  fait  les  inrmières  campagnes  de  l'empire 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres,  il  devint 
secrétaire  du  maréchal  RertMer,  et  à  la  rJiote  de 
Ifnpoléon,  se  fit  homme  de  lettres  et  publieisle 
en  commençante  réfuter  un  écrit  de  M.  de  CbA- 
teaubriand.  Depois  ce  moment,  il  fut  bB  de 
ces  écrivains  qui  ne  cessèrent  de  hat  celer  le 
gouvernement  de  la  Restauration  ao  profit  des 
idées  impériales  ou  républicaines,  et  sdn  acti- 
vKé  fut  telle,  en  feit  de  compilation,  qu'il  cftt 
\m  rendre  des  |iohits  à  l'ablié  Trublet,  qui,  ee- 
pendant,  on  le  sait,  s'éUil aeipiis  uff  assea  beau 
renom  dans  ce  genre  «le  travaux.  Après  la  révo- 
InHon  de  juillet  1830,  Saint  Edme  eontÎMa  k 
lutte, et,  pour  mieux  servir  la  cause  démocra- 
tique en  sapant  le  trOne  de  Louis- Ptiilippe,  H 
ooiniiiença,  en  c^llaboratioD  de  M.  Germain  Sar- 
rot,  on  ouvrage  considérable  sous  le  titre  de 
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Biographie  des  hommes  du  jour,  et  dont  on  a 
pu  dire,  avec  raison,  que  beaucoup  de  notices, 
malgré  la  devise  générale  «  Justice,  vérité,  im- 
partialité, »  tournent ,  selon  Topinion  politique 
des  personnages  ,  ou  selon  leurs  relations  avec 
les  auteurs,  en  panégyriques  ou  en  pamphlets. 
Le  triomphe  de  la  démocratie  en  1848  et  celui 
des  idées  napoléouiennes  peu  après  ne  ralen- 
tirent point  l'activité  fébrile  de  Saint-Edme,  mais 
ne  lui  procurèrent  point  la  position  à  laquelle  ses 
luttes  avec  les  divers  pouvoirs  semblaient  lui 
donner  quelques  droits.  Succombant  à  la  vio- 
ience  d'un  chagrin  invét<>ré  que  rendaient  en- 
core plus  cuisant  des  embarras  financiers,  il 
avait  depuis  longtemps  conçu  l'idée  d'un  suicide. 
Au  moment  d'exécuter  ce  funeste  projet,  il 
consigna  dans  !me  sorte  de  journal  toutes  ses 
impressions,  et  ce  document  que  la  Presse  a 
publié  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
psychologique.  Après  avoir  hésité  entre  les  di- 
vers genres  de  mort,  Saint-E*lme  opta  pour  la 
pendaison,  et  se  pendit  en  effet  aux  rayons  de  sa 
bibliothèque.  On  a  de  lui  :  De  V Empereur  et 
du  comte  de  Lille,  ou  Réfutation  de  l'écrit  : 
De  Buonaparte et  des  Bo^rbons;  Paris,  1815, 
in-S"  :  c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  publié  sous 
son  propre  nom  de  Bourg;  —  Napoléon  con- 
sidéré comme  général,  premier  consul,  empe- 
reur, prisonnier  à  Vile  d'Elhe  et  à  Sainte- 
Hélène;  Paris,  1821,  in-»";  —  Constitution  et 
organisation  des  Carbonari;  Paris,  1821, 
'm-%^  \  —  Relation  historique  de  la  révolution 
du  royaume  d'Italie  en  1814,  trad.  de  Guic- 
ciardi;  Paris.  1822,  iii'H*,— Dictionnaire  ana- 
lytique et  raisonné  de  l'histoire  de  France; 
Paris,  1823,  in-8*  ;  —  Dictionnaire  de  la  pe- 
nalité  dans  toutes  les  parties  du  monde  con  nu  ; 
Paris,  1824,  4  vol.  in  8';  —  Législation  du  sa- 
crilège chez  tous  les  peuples;  Paris,  1825, 
in-8*;  —  Paris  et  ses  environs;  Paris,  1828-38, 
1842,  2  vol.  in-8'*;  —  Biographie  des  lieute- 
nants généraux,  ministres,  etc..  de  la  police 
en  France;  Pari».  1829,  ln-8o;  —  Amours  et 
galanteries  des  rois  de  France:  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8*;  —  Répertoire  général  des  causes 
célèbres;  Paris,  1834  1837,  17  vol.  iD-8*»;  — 
Biographie  des  hommes  du  jour  (avec  Sarnit)  ; 
Paris,  1835-42,  6  vol.  gr.  in  8*,  divisés  chaain 
m  deux  parties,  avec  portr.  Plusieurs  des  no- 
lices  contenues  dans  cet  ouvrage  ont  été  tirées  à 
part; —  Procès  du  prtnce  Napoléon^ Louis  et 
de  ses  cthoccnsés  devant  ta  Cour  des  pairs; 
Paris,  1840,  2  parties,  in-8^;  —  Didier,  His- 
toire d€  la  conspiration  c/e  1816;  Paris,  1841, 
in-32  ;  —  Vraie  histoire.  Collection  de  lettres 
et  documents  autttgraphes,  etc.;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-4*  (avec  M.  Félix  Droiiin).  Il  redi 
gea  sur  les  notes  du  soi-disant  baron  de  Ri- 
chemoot  :  Mémoires  du  duc  de  Ao/  mnndte . 
fils  de  Louis  XVI  (Pari«,  1831,  in  8**  ),  et 
travailla  dans  pluMeurs  journaux,  surto<it  aux 
Tablettes  universelles  ^  k  PÂuembUe  conslt- 


tuante,  en  1848,  au  Journal  de  tout  lemonde, 
en  1849.  Il  a  laissé  des  manuscrits  importants 
et  des  noies  curieuses  sur  les  hommes  illustres 
avec  lesquels  il  a  vécu.  H.  F. 

Qoérard,  La  France  littér.  —  l/x  Littérature  am- 
temp.  -  Dernier»  moments  du  sirur  Bourg  Saint'tdmi 
(écrits  par  lui-mëmr),  dans  la  Presse  du  7  a«ril  18B1. 

SAINT-ÉTIENIIB.  Voy,  RaBADT. 

SAiiiT-éVRB.%ioivD  {Charles  de  Margue- 
TEL  DE  Saint-Denis,  seigneur  de),  écrivain 
français,  né  à  Saint- Denis  du  Guast,  près  Coo- 
tances,  le  1*'*'  avril  1613,  mort  à  Londre.s  1^ 
29  septembre  1703.  Son  père,  le  baron  de  Saint- 
Denis,  commandait  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de 
Normandie ,  et  sa  mère  était  la  sœur  du  mar- 
quis de  Rou ville,  qui  avait  été  intenilant  des 
finances.  L*un  des  cadets  de  six  garçons  nés  de 
ce  mariage,  il  vint  fort  jeune  à  Paris  au  col- 
lège de  Clermout  ou  des  jésuites,  puis  il  com- 
mença à  Caen  stfs  études  de  droit,  auxquelles 
il  renonça  pour  entrer  au  service  en  qualité 
d'enseigne;  il  commanda  bientôt  une  compa- 
gnie d'infanterie,  à  la  tète  de  laquelle  il  se 
trouva  au  siège  d'Arras.  Il  se  distingua  par 
son  courage,  sa  souplesse  dans  les  exercices  du 
corps  et  son  habileté  à  l'escrime.  Il  passa  en- 
suite dans  la  cavalerie,  et  le  duc  d'Engbien, 
qui  goOtait  sa  conversation,  lui  donna  uoe  lieu- 
teiiance  dans  la  compagnie  de  ses  gardes.  11  as- 
sista aux  combats  de  Rocroy,  de  Fribourg  et  de 
Nordiingen,  et,  dans  cette  dernière  afîaire,  il  re- 
çut du  genou  gauche  une  blessure  qui  faillit  né- 
cessiter l'amputation  de  la  cuisse.  Guéri  après 
de  longues  Nouffrances ,  il  continua  de  servir 
avec  la  plus  grande  distinction  en  Allemagne  et 
dans  les  Flandres.  Son  intelligence  et  son  esprit 
n'étaient  pas  moins  remarquables  q^ie  sa  bra- 
voure. Les  devoirs  de  sa  profession  ne  le  dé- 
tournaient pas  du  commerce  des  lettres  et 
goût  des  études  philosophiques.  En  méiue 
temps,  il  ne  négligeait  point  les  relations  de 
société  ;  il  se  créait  des  protecteurs  et  des  amis 
nombreux  dans  les  plus  hauts  rangs  :  Turenne, 
les  maréchaux  de  Gramont,  d'bstrées,  d'Aï- 
bret,  de  Clércmbault,  de  Créqui,  le  duc  de 
Caudale,  les  comtes  de  Gramont  et  d'Olonne» 
le  surintendant  Fouquet;  il  menait  les  plaisirs 
de  front  avec  les  études  et  les  affaires.  Saint* 
Évremond  fut  de  bonne  heure  un  épicurien, 
ami  de  la  clière  délicate,  et  si  Ton  en  cruit  son 
biographe  et  son  ami  des  Mai/eaux  ,  c'est  lui  et 
ses  deux  C4>mpagnons ,  le  comte  d'Olonnc  et  le 
marquis  de  Roi^dauphin,  qui  furent  surnommés 
les  Coteaux.  L'origine  et  U  signification  de  ce 
mot  dunt  Roileau  a  fait  la  foriune  dans  sa 
tnMsièm«*  satire,  sont  trop  connues  poiir  que 
nous  A)ons  à  y  appuyer.  Saint -Évremond  ne 
sut  |)a<i  cons(*rver  la  faveur  dont  Condé  lui 
<U>nnait  rlia<|ur  lour  des  marques  particulières  : 
un  p«>ni  liant  à  la  critique  et  au  sarcasme,  qui 
devait  se  changer,  dans  sa  vieillesse,  en  une 
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idrconitpecte  et  mëUculeuse*  lui  valut  m 
:  il  eut  rimprudeoce  de  railler  certains 
du  pnnce,  qui,  l'ayant  apprit,  lui  de- 
a  démission  de  sa  lieutenance  (1G48). 
i  qu'il  ne  lui  garda  pas  toujours  rancune 
liqua  à  lui  prou? er  par  la  buite  qu'il 
Nie  lies  torts. 

ml  la  Froade,  Saint-Évremond  deuieura 
Dt  attaché  au  parti  <iu  roi ,  et  combattit 
lle<i  nuu- seulement  de  Kon  épée,  mai»  de 
H*  ;  car  il  parait  prouvé  qu'il  est  l'auteur 
ièce  satirique,  attribuée  quelquefois  à 
al  :  La  Helraite  de  M.  de.  Longuf  ville  en 
ndie.  Il  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par 
:t  demar^^lial  de  camp  et  une  pension  de 
us  (1652). Il  exerça  durant  ce  temps  di- 
nmandements  dans  la  Guyenne,  où  il  sut 
mettre  a  profit  les  conjonctures  et  tirer 
I  a-isignatious  qu'on  donnait  alors  aux  of- 
4ir  les  villes  et  communautés  pour  le 
t  et  l'entretien  de  leur»  troupes,  que,  de 
pre  aveu ,  il  en  rapporta,  après  deux  ans 
1 ,  un  bénéfice  d'une  cinquantaine  de 
mes.  Il  faut  connaître  l'organisation  et 
stration  des  armées  d'alors  pour  bien 
idre  un  |»ared  résultat,  qui  Tait  plus 
ur  k  rbabileté  de  Saint-£vreinond  qu'à 
■tesse.  Quelque  temps  après ,  il  tomba 
e  nouvelle  disgrâce.  Mazarin,  sup|>o8ant 
ait  agi  c«>ntre  ses  intérêts  dans  Taccom- 
nt  que  fit  la  province  de  Guyenne ,  prit 
I  de  quelques  légèretés  de  |>aroles  pour 
T  à  la  llastille.  H  fut  mis  on  liberté  après 
risonnement  d'un  peu  plus  de  trois  mois. 
),  il  se  rendit  avec  plusieurs  person- 
le  qualité  aux  conférenctfs  entre  le  car- 
don Louis  de  Haro,  qui  précédèrent  le 
traité  des  Pyrénées,  puis  il  fut  désigné 
oi,  qui  le  voyait  d'un  bon  <ril,  pour  ac* 
r  en  Anulelerre  Tambassatle  du  comte 
MMis  (tCtiO),  qui  allait  féliciter  Charles  II 
i^tablis^etnent  sur  le  trùne  de  ses  pères, 
neura  six  mois  dans  ce  I^ays,  où  il  noua 
lions  intimes  avec  un  grand  nombre  de 
%  anglais.  Il  était  à  peine  de  retour  en 
quand  éclata  l'événement  qui  devait 
on  exil.  Mazarin  était  mort,  et  on  ve- 
Téler  la  perte  de  Fouquet.  Or,  en  |>ar- 
ir  accompagner  la  cour  dans  un  voyage 
I  et  en  Bretagne .  Saint-Evretnond  avait 
cliez  Mnic  Duplessis  Bellière,  amie  du 
dant,  une  cas!«ette  qui  *  contenait  tous 
ers,  et  fiarmi  ces  papiers  se  trouvait 
't  adressée  au  maréchal  de  Créqui  lors 
fereoces,  dan»  laquelle,  pour  lui  faire 
il  s'exprimait  foii  librement  sur  le  traité 
ép/iP^t  qui  déplairait  particulièrement 
ts  de  guerre.  Lorsqu'on  arrêta  Fou- 
I  fit  mettre  le  scellé  uon-seulement  sur 
ers,  mais  sur  ceux  de  ses  amis,  et  la 
de  Saint-Évremond  se  trouva  confon- 
I  U  saisie  pratiquée  chez  M"**  Duples- 


sis-Bellière.  On  y  découvrit  la  lettre  en  ques- 
tion :  le  roi  en  fut  indigné,  et  les  créatures  du 
ministre  défunt,  de  concert  avec  les  ennemis  de 
l'imprudeut  <  crivain ,  ne  négligèrent  rien  pour 
aciiever  de  l'aigrir.  Saint-Évremond,  averti,  se 
retira  d'abord  en  Normandie  chez  un  de  ses 
parents,  puis  il  erra  de  province  en  province 
pendant  quelque  temps,  ne  voyageant  que  dé 
nuit  et  se  cachant  avec  soin.  Knfin,  apprenant 
que  le  roi  ne  se  laissait  pas  fléchir  et  qu'il  n'était 
plus  en  sûreté,  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
Frauce,  vers  la  fin  de  l'année  1661,  en  empor- 
tant tout  l'argent  qu'il  put ,  et  laissant  le  reste 
à  son  fidèle  ami,  le  maréchal  de  Créqui,  qui  lui 
en  fit  une  rente  viagère.  Après  avoir  passé  suc- 
cessivement par  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  il 
arriva  en  Angleterre  (1663),  où  il  fut  reçu  très- 
favorablement  par  le  souverain  et  par  les  plus 
hauts  personnages  de  l'aristocratie.  Il  s'y  lia 
bientôt  aussi  avec  les  écrivains  et  les  licaux- 
esprits  les  plus  illustres  :  Waller,  Hubbes, 
Cowlcy,  etc.  En  1665,  pour  éviter  la  peste 
qui  commençait  à  ré;;ner  dans  Londres ,  il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  entra  en  relations 
particulières  avec  le  grand  pensionnaire  de 
Witl,  avec  la  plupart  des  ambassadeurs  étran- 
gers, et  avec  des  philosojilies  ou  des  savants 
comme  Vossius  et  >pinosa  ;  mais  la  princi- 
pale connaissance  qu'il  y  fit ,  et  qui  devait  être 
la  plus  avantageuse  pour  lui  par  la  suite ,  fut 
celle  du  prince  d'Orange.  Il  alla  assister  aux 
négociations  du  traité  de  Breda ,  fit  un  court 
voyage  à  Bruxelles,  et  à  son  retour  à  La  Haye, 
il  .se  lia  avec  le  prince  de  To!»cane,  aussi  de  pas- 
sage eu  celte  ville,  et  qui,  devenu  grand  duc, 
continua  à  lui  donner  des  marquas  de  son  ami- 
tié. Il  y  avait  quatre  ans  qu1l  était  en  Hollande 
quand  le  roi  Charles  II  lui  fit  dire  qu'il  souhai- 
tait sou  retour  en  Angleterre.  Il  se  hâta  donc 
de  revenir  à  Londres ,  où  le  souverain  le  reçut 
avec  la  plus  grande  bienveillance,  et  lui  donna 
une  pen.*iion  de  trois  cents  libres  sidriing.  Ce 
revenu,  joint  à  la  rente  viagère  du  maréchal  de 
Créqui,  à  une  autre  de  cent  livres  steriing  que 
lui  faisait  le  duc  de  Montaigu  ,  en  échange  d'une 
somme  de  500  livres  qu'il  lui  avait  versée  à  son 
retour  de  Hollande,  enfin  à  ce  qu'il  tirait  de  ses 
biens  de  Normandie,  lui  assura  une  existence  à 
l'abri  du  besoin.  Dès  lors,  il  s'arrangea  pour 
vivre  en  Angleterre  aussi  agréablement  que  le 
|)eut  faire  un  exilé,  s'occupant  à  l'étude,  à  la 
lecture,  aux  plaisirs  et  aux  relations  dans  la 
haute  société.  On  assure  |K)urlant  qu'il  se  niéla 
k  quelques  unes  des  intrigues  de  la  cour  an- 
glaise, si  multipliées  sous  le  règne  de  Charles  II. 
L'arrivée  à  Londres  de  la  durJiesse  de  Mazarin 
fut  un  li«'n  de  plus,  et  non  le  moins  puissant, 
qui  l'attaelia  à  sa  nouvelle  patrie.  Saint-Évre- 
mond  se  constitua  suu  clievalier  ;  il  l'aida  à  or- 
ganiser ce  célèbre  salon ,  e.<|>èce  de  cénacle  lit- 
téraire et  philosoplii<|uc.  d'hôtel  de  Rambouillet 
traosplanté  tu  delà  de  U  Blanche ,  dont  il  était 
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l'âme.  C*esi  là  que  naquireot  on  grand  aorabre 
de  ie«  disserUtioos  qu'il  muttifiUa  sur  tous  ies 
wjeU;  c'ei^t  pour  ia dudies«e  ou  pow  ses  bâtai- 
toétt  qu'il  écrivit  se»  meiileureft  pages.  Il  a  cé- 
lébré mille  fois  ses  charmes  et  sou  esprit;  U  se 
cbar^  de  répliquer  pour  elle  ao  plaidoyer  de 
TaTocat  de  sou  mari  ;  il  loi  piéta  m«iae  de  Tar- 
dent,  et  elle  mourut  sa  débitrice.  Oo  Toit  qu'il 
bii  rendit  des  «errices  dans  tous  les  genres,  et  ou 
peut  dire  qu'elle  de? iot  dès  lorâ  la  principale 
occupation  et  ie  grand  charme  de  sa  vie. 

Cependant  Saînt-Éfretnond  arait  cooserré 
à  Paris  un  grand  nombre  d'amis  puissants  qui 
s'employaient  actifemeot  en  M  fafeur.  Le 
marquis  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  en 
Angleterre,  écrivit  même  plusieurs  fois  à  son 
frère  le  ministre,  pour  tâcber  d'obtenir  le  rap- 
pel de  l'exilé.  T<Mit  fut  inutile.  On  a  peine  à  com- 
prend) re  une  si  longue  perséTérance  dans  la  ri- 
gueur, pour  une  faute  après  tout  assez  légère, 
puisqu'elle  n'avait  été  commise  que  dans  une 
correspondance  privée.  Faut-il  croire,  comme 
ledit  VolUire  (Sièc/ede  Louis  A7K),  quesa 
disgrâce  avait  encore  une  autre  cause  ^ur  la- 
quelle il  ne  voulut  jamais  s'expliquer?  On  en  est 
réduit  sur  ce  point  a  des  conjecturrs.  Quoi  qu'd 
en  soit,  Saint-Évremond  se  coudidéra  désormais 
comme  Gxé  détinitivement  en  Angleterre.  A  la 
mort  de  Cliarks  II ,  sa  pension  fut  su|>primée, 
et  il  I  efusa  une  cliarge  de  secrétaire  du  cabinet 
qu'on  voulait  créer  |iour  lui.  La  révolution  de  1 688 
lui  fut  plutôt  avantageufie  que  défavorable.  Le 
prince  d'Orange  (Guillaume  III),  se  montra  plein 
de  bienveillance  â  son  égard,  et  lui  prodigua  ses 
foveurs.  A  ce  m«iinent,  Saint-Évremond  apprit 
tout  à  coup  que  U  grâce  qu'il  avait  si  longtemps 
sollicitée  en  vain  lui  était  accord«^e,  et  qu'il  pou- 
vait rentrer  en  France.  Mais  c'était  trop  tard  ;  il 
était  Tieux .  il  s'était  créé  â  Londres  des  liabitudes 
et  des  relations  intimes  qu'il  ne  se  sentait  plus 
la  force  de  rompre,  et  surtout  il  était  trop  épris 
de  M""  de  Mazarin  pour  la  quitter.  Il  refusa,  et 
acheva  sa  vie  dan^  la  capitale  de  l'Angleterre, 
partageant  son  temps  entre  la  lecture,  la  conver- 
sation ,  et  la  roinposition  de  ces  petites  pièces 
qu'il  écrivait  pour  son  amusement  et  celui  d'un 
cercle  choisi  ;  tr<)nant  tantôt  dans  le  salon  de 
M"*  de  Mazarin.  tantôt  au  café  de  Will,  parmi  les 
écrifains illustres,  Dryden,  Temple,  Swin,etc., 
qui  en  avaient  fait  une  sorte  de  club  litté- 
raire. Il  avait  l'oreille  â  tout  bruit  venant  de 
Pranee;  il  entretenait  une  oorrespondanee  assi- 
due avec  ses  amis  de  France,  les  comtes  de  Lionne, 
d'Olonne,  de  Gramont,  etc.,  et  surtout  avec 
Ninon  de  l'EnrJos,  à  qui  il  envoyait  souvent  des 
lettres  qui  sont  de  véritables  dissertations  phi- 
losophiques et  morales  ;  il  se  tenait  au  conrant 
de  toutes  les  productions  nouvelles,  et  suivait 
avec  attention  dans  ses  moin'lres  symptômes  le 
mouvement  des  intelligences.  Son  e\il  l'avait 
mis  plus  en  vue  par  l'isolement.  De  toutes  (lartx, 
^r  Paris  plus  qoe  <le  Londres, oo  le  consultait 


SAUST-EVAEMOKD  U 

comme  l'oracle  tamilier  des  lettres:  meqnesl 
délicate  divisait-elle  les  esprits,  ckacuo  le  |««- 
nait  pour  arliitre,  et  sa  décisioa  faisnit  lai. 
Très  tacileoMut  accessible  à  toute  requête  de  ce 
genre,  le  resigné  proscrit,  qui  reKia  jssqa'M 
bout  aussi  français  de  style  et  d'idée»  que  sH 
n'eût  jamais  quitté  Paris,  répondait  aant  pé- 
dantisme,  avec  une  grâce  lei^ère  el  facile,  et 
ses  réponses ,  courant  de  main  ea  main,  fiiraicat 
les  délices  des  salons.  Comme  il  an  UvimI 
rien  k  l'imfHresttion,  la  rareté  de  nés  écrits  m 
augmentait  le  prix,  et  il  était  davena  leHemcil 
à  la  mode  que  le  libraire  Barbin  demandait  ins- 
tamment à  ses  auteurs  de  lui  Aitre  du  Soéat- 
ÉvrewkMkd,  et  quon  lui  offrit  souvent  des 
sommes  très-élerees  pour  acquérir  le  droit  de 
publier  ses  manuscrits. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Mazarin  (1699)  vist 
attrister  la  vieillesse  de  Saint-Évremond  et  dé- 
tiuire  la  plus  chère  de  ses  bafailude».  Biéanrooioi 
il  se  releva  de  ce  couf»,  grâce  â  ia  fsnfié  de  sm 
bnineur,  et  â  un  enjouement  de  caractère  que  se- 
condait la  %igueur  de  sa  santé.  «  Il  aimoit  la 
comftagnie  des  jeunes  gens ,  dit  son  biographe 
des  Maizeaax,  il  étoit  sensib'e  è  tous  leurs  plai- 
sirs. L.CS  divertissements  qu'il  n'étoit  plus  c»  état 
de  goàter  (aisoient  sur  son  esprit  une  ini|H«ssioe 
vive  et  agréable  ;  il  se  |tlaisoit  à  en  eotendie 
parler.  Il  étoit  naturellement  malpropre ,  et  cr 
qui  y  contribuoit  le  plus,  c'est  qu'il  avoit  tou- 
jours chez  lui  des  chiens,  des  chats,  tout^ 
sortes  d'animaux.  Il  diMiit  que  pour  divertir  les 
ennuis  inséparables  de  la  vieillesse,  il  falMI 
toujours  avoir  devant  les  jeux  quelque  clm^ie  de 
vif  et  d'animé.  »  Pour  compléter  s«m  purtraA, 
ajoutons  qu'au  fdiysique  il  était  de  taille  avanta- 
geuse, d*une  demarclie  aisi^,  même  dans  Tâge  le 
plusavana*.  avec  des  yeux  bleus  pleins  de  len, 
une  physionomie  ouverte  et  spirituelle,  de  rarvs 
cheveux  blancs  qu'il  ne  voulut  jamais  carher 
sous  une  fierniqùe ,  et  mallieurHisetnent  aussi 
une  grosse  loupe  à  la  racine  ^u  nez,  qm%  lai  ét«t 
venue  plus  de  vingt  ans  avant  sa  mort,  il  con- 
serva jusqu'à  ia  dernière  minute  de  sa  vit  son 
,  jugement ,  sa  mémoire  et  tous  ses  sens.  Il  mou- 
rut d'un  ulcère  dans  la  vessie,  à  l'âge  de  pku  de 
quatre-vingt-dix  aiis,et  fui  enterré  dansl'ahbaye 
de  We>tminster.  Bayle  assure  qu'il  rendit  l'âme 
sans  les  secours  de  la  religion  Tout  \ibtt  |ien* 
seur  qu'il  était,  Saint-Évremond  se  montra  tou- 
jours respectueux  {>ourle  doi^me  :  entre  son  scep- 
ticisme et  celui  de  Voltaire,  il  y  a  toute  la  dif- 
férence du  dix-septième  au  dix -huitième  siècle. 
Il  n'est  nulle  part  agressif,  ni  même  hostile  an 
chri^tianislne ,  et  c'est  à  tort,  comme  Voltaire 
le  proclame  lui-ni^me ,  qu'on  lui  }iltrib<ia  on  fi- 
k)elle  impie  dont  «on  caractère  et  le«  habitudes 
de  sa  vie  suffiraietit  â  démontrer  qu'il  n'^t  pas 
l'auteur,  quand  même  cet  ouvrage  ne  s'éloigne- 
rait fva«  si  comptéteinent  de  sa  manière  d'écrire. 
Saint-Evremond  était  le  type  de  Vhonnéie 
homme  et  du  galant  homme  ^  c'est-â-dire  de 
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riiomme  de  'qualité.  Il  avait  la  conversation  fa-  ' 
dit' t't  enjouée ,  la  repartie,  vive  et  piquante,  les 
manières  |K>lies.  Son  savoir  était  inoin»  étendu 
que  son  esprit.  Il  ne  A*attacliait,  en  liMnt,  qu*à 
étudier  le  génie  d'un  auteur  et  non  à  charger  sa 
mémoire  de  Uils.  11  é(  rivait  avec  facilite,  qnoi- 
qu*il  corrigeât  Iwaucoup  s^s  œuvre».  Il  raisait 
facilement  des  vers  ingénieux  et  prosaïques,  ' 
tpril  avait  le  tort  de  préférer  k  sa  prose.  Malgré 
!<i;i  Comédie  des  Opéras,  dont  les  railleries 
pourraient  donner  le  change  sur  ses  goûts,  il 
aimait  beaucoup  la  musique  ei  composa  mente 
plujiieurs  airs.  Set  écrits  les  plus  célèbres  sont 
Àa  Comédie  des  Académisfes  (Paris,  16M>, 
in  8*).  foa  premier  et  son  meilh'ur  ouvrage  en 
vers;  ses  Réflexions  sur  les  divers  génies  du  ; 
peuple  romain  (1664,  in  8*j,  sujet  quMI  a  traité  ; 
queiquefoiA  de  manière  à  pouvoir  supporter  la  ' 
com|»araii>on  avec  Montesquieu  ;  la  Conversation  I 
du  maréchal  d'Hocqmncourl  avec  le  P,  Ca* 
na^e;  ses  Jugements  et  Observations  sur  Se*  , 
oèque,  Phitarque,  Pétrone,  Sallusle,  Tacite,  sur  | 
diverses  tragèiiies  de  Racine  et  de  Corneille;  ' 
ses  dissertations  Sur  la  tragédie  ancienne  ! 
ei  moderne  et  Sur  les  poèmes  des  anciens, 
où  il  a  mieu\  entrevu  que  pas  un  autre  la  vraie 
Mihition  de  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, etc.  Ses  petits  traites  littéraires  sont  nom 
hreux  et  généralement  d'un  style  vif,  juste  et  tin. 
11  ne  vise  pas  k  é|)uiser  le  sujet ,  se  contentant 
d'eiprimer  ses  vues  personnelles  et  d'ou\rir  des 
aperçus feaMids.  Toutes  ses  pages  portent  le  même 
c^bet  de  mesure  et  de  modération,  mo<1era- 
lion  qui  est  peut-être  autaut  celle  de  Tépicurien 
sceptique  que  de  Phomme  de  goAt,  et  d'un  1i- 
tiéraJisine  'intelligent  fondé  sur  le  sentiment  des 
nécessilés  d'un  nouvel  ordre  social.  Il  semble 
qve  sa  critique  se  soit  émanci|>ée  au  contact  des 
libertés  de  la  littérature  anglaise,  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait.  Les  critiques  grammairiens 
et  pé<lanta  sont  Tobjet  tout  particulier  de  son 
aversion.  Sans  adicber  en  rien  le  rôle  d'un 
révoluti^iiBaire ,  et  dédaigner  les  conventiotts 
reçues ,  H  met  Inm  toutes  1rs  «iimiiotis  de  Técolc 
pour  juger  uniquement  d'après  Uii.  11  sait  même 
4U  beso:n  dominer  ses  iMtifs  les  plus  légitimes 
et  ressentiment;  il  ne  répondait  pas  anx  cri- 
tiques ,  el  il  persista  toiijours  k  louer  Boileau , 
«loi  s'était  montré  fort  mde  poor  lui.  Mais  il 
Sttt  moins  dominer  certains  préjugés  et  entraî- 
nements de  son  esprit  :  c'est  ain>i  que,  partisan 
«le  la  «ieillecoiir  etde  raodenne  littérature  qui 
triomphait  au  moment  de  son  exil ,  il  va  jus- 
qy^k  défendre  VAtlUa  de  Corneille,  proclamer 
€0  toute  œcasioa  Sophonisbe  un  chef-d'<ruvre 
et  me  voir  qa'im  caprice  injuste  de  l'opinion  dans 
U  défaveur  de  ses  dernières  pièces.  Puis  l'ab- 
WÊùt  d*an  sens  moral  élevé  est  encore  plus 
d'voe  fois  une  cause  de  défaillance  pour  sa  cri- 
tique. A  part  ces  défauts,  dont  le  dernier 
syrtfiot  a  sa  gravité,  Sainl-Évremond  est  un 
eicetteot  j«ige  des  choses  de   l'esprit,  et  qui 
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donne  l'idée,  sinon  tout  à  fait  la  mesure,  d'un 
critique  su|>érieur. 

Les  premières  éditions  des  Œuvres  de  Saint- 
Evremond,  imprimées  sans  son  <  oncours  sur  des 
copies  |)eu  exactes,  étaient  extrêmement  défec- 
tueuses. Le  suc4:ès  de  l'édition  en  I  vol.  in- 12 
publiée  par  Barbin  en  1668  fut  tel  ()ue  le  libraire 
sVmpressa  d'y  a<1joindre  de  nouvelles  pièces 
ramassées  de  toutes  (>arts,  sans  choix  el  sans 
garantie  d^authenticité.  Le  désordre  linit  par 
aller  si  loin  qu'on  imprima  comme  de  Saint- 
Evremond  des  volumes  entiers  oii  il  n'y  avait 
rien  de  lui  :  tels  sont  le  Satnt-Evretnoniana^ 
le  Recueil  d^ouvrages  de  M.  de  Snint-Évre- 
moncf  (  Anisson ,  1701),  les  Mémoires  de  la 
vie  du  comte  D.  avant  sa  retraite ,  rédigés 
par  M.  de  Saint  Evremond,  etc.  Après  avoir 
longlenips  refufvé  de  se  rendre  aux  sollicitations 
deslibrairt-s  et  de  ses  amis,  il  finit  par  se  laisser 
con>aincrc,  sur  la  tin  de  sa  vie,  et  prépara,  de 
concert  avec  Des  Maizeaux,  une  édition  que 
celui-ci  acheva  avec  Silvestre,  après  la  mort  de 
recri\ain.  Cette  édition,  la  première  authen- 
tique, intitulée  Les  Véritables  œurr es  de  M, de 
Saint  Érremond^ publiées  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur  (Londies,  1705,  3  vol.  gr.  in-^**), 
reparut  avec  de.^  additions  à  Amst.,  1706,  5  vol. 
in-12;  et  à  Londres,  1708,  7  vol  iiil2,  el  1709, 
3  vul.  gr.  in-'i*.  Citons  e:icore  l'édil.  d'Amster- 
dam, 1726,  7  vol  in-12,  avec  gravures  de  Ber- 
nard Picart,  laquelle  a  servi  de  modèle  auxédit. 
de  Paris,  1740,  10  vol.  in-12,  et  1753,  12  vol. 
|>ct.  iu-12.  Deleyre  a  publié  en  1761  l Esprit  de 
Saint' Evremond  (in-12),  et  Desessarts  ses 
Œuvres  choisies  en  1R04  (in-12). 

Victor  FouRNCL. 

Fie  de  Samt-  Écrrmond,  par  Dr*  Mai/.-nui,  en  tétr 
de»  fdli.  de  l"05  et  n06.  —  JVotiete s  en  l^'tedc  ^e»  OEuvres 
eomptétet  «u  rkoUtes,  -  .yemmret  nr  .S.-iiiit«S  mon.  — 
fiaUatkT,t«(  rnaê  tàècle*  -  Uipin-aa,JjesÉrrtoaitnnor' 
mands  au  dii-ye/dieme  siècle  (ikst.  ia  il  .  —  Rigaulr, 
Querelle  ées  anciens  et  des  modti  ueg,  i-  pirtic,  clwp.  1 

8AI5fT.FAB(iEAr.   Voy.  Le  PEIXKTiEK. 
SAI.\T.FLOKK3iTIN    { LoutS    PilELYPEACX, 

comte  DE),  ministre  français,  né  le  iSaoAt  1705, 
mort  le  27  février  1777,  k  Paris.  Il  appartenait 
à  l'une  des  branches  île  la  famille  Phelypeaux, 
et  fut  plus  connu  sous  le  nom  de  Saint- Floren- 
tin qu'il  porta  de  préférence  au  titre  de  marquis 
de  la  Vrillièrc.  Il  avait  en  1725,  à  la  mort  de 
son  père  Louis  (vny  Vriluère),  hérité  ce  der- 
nier titre  ainsi  que  la  charge  de  secrétaire  d^É- 
taf ,  qui,  pendant  prè%  de  deux  siècles ,  ne  sortit 
|>as  de  sa  maison.  Chargé  d'abord  des  aiïaires 
générales  de  la  religion  réformée,  il  réunit  en 
1749  ce  départemeut  à  e«lui  de  la  maison  du  roi 
et  en  1757  celui  de  Paris;  en  1761,  il  entra 
au  conseil  comme  ministre  d'ttat,  et  fut  obligé, 
en  juillet  1775,  de  résigner  tous  ses  emplois.  Eu 
|770  il  avait  reçu  le  litre  de  duc  de  la  Vrillière. 
Comme  ministre.  Saint- Florentin  n'eut  ni  am- 
bition ni  influence;  c'était  une  sorte  de  Dan- 
geau,  un  courtisan  modèle,  dévoué  avcu^lémcot 
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à  Loois  XV  et  à  ses  fayorites.  11  traversa  tout 
u:i  long  règne  sans  avoir  recherclié  trautre  h.iD- 
nciir  ({ue  celui  d'avoir  servi  fidèieinetil  la  mo- 
narchie. Malgré  sa  vie  dissipée ,  ses  galanteries 
sans  nombre,  ses  prodigalités  fastueuses,  il  fai- 
sait preuve  de  zèle  et  d'activité;  aucun  ministre 
n'a  peut-être  signé  une  quantité  plus  grande  de 
lettres  de  cacliet,  aucun  n'a  déployé  à  cette 
époque  autant  d'intolérance  contre  le»  protes- 
tants sur  lesquels  il  appelait  sans  cesse  des  me- 
sures de  rigueur.  Souple  avec  le  maître,  il  se 
montra  dur  et  hautain  envers  les  parlements  et 
Ie8  philosophes  Adversaire  déclaré  de'Clioiseul, 
il  excita  le  roi  contre  lui,  et  lors  de  la  disgrâce 
du  duc^  décembre  1770),  il  lui  sur^éda  par  in- 
térim dans  le  département  des  alfaires  étran- 
gères. quMI  céda  en  juin  1771  au  duc  d'Aiguillon, 
son  neveu.  L'avènement  de  Louis  XVI  dérangea 
ses  habitudes  :  il  se  laissa  aller  à  des  murmures, 
et  fronda  ce  qu'il  voyait  faire  Celait  le  plus  h  lï 
des  ministres  du  feu  roi.  Abandonné  même  de 
Maurepas,  son  beau-frère,  il  donna  sa  démission 
et  eut  pour  successeur  dans  son  ministère  le 
vertueux  Malesherbes.  Son  rang  et  son  crédit 
suffirent  à  lui  donner  accès  dans  l'Académie  des 
sciences  (1740)  et  dans  celle  des  inscriptions 
(1757)  comme  membre  honoraire.  Il  n'eut  |K)int 
d'enfants  de  sa  femme,  Amélie- Ernestine  de  Pla- 
Un,  et  légua  toute  sa  fortune  à  sa  sœur,  la  com- 
tesse de  Maurepas.  Le  nom  de  Saint-Florentin 
est  demeuré  à  une  rue  de  Paris,  où  ce  ministre 
habitait  un  magnifique  liAtel,  bâti  en  1767  et 
qui  a  servi  de  résidence  au  princi*,  de  Talleyrand. 

MorérI,  DM.  hUt.  -  Mémoires  du  tempe. 

8A1XT-FIIIX  (Germain  François  Poullain 
de),  littérateur  français,  né  le  5  février  1698,  k 
Aennes,  mort  le  2â  août  1776,  à  Paris.  Il  était 
d'une  bonne  famille  de  robe,  et  le  frère  aîné  de 
Poullain  du  Parc  (  voy  ce  nom  ),  savant  pro- 
fesseur de  droit.  En  sortant  du  collège  des  jé- 
suites de  Rennes,  il  fut  admis  dans  les  hkmis- 
quetaires.  Malgré  un  caractère  bouillant  et  fou- 
gueux, il  avait  fait  de  bonnes  études;  de  bonne 
heure  il  sentit  le  goût  des  lettres,  et  aspira, 
comme  on  disait  alors,  au  double  laurier  d'A- 
pollon et  de  Mars.  Le  désir  d'avoir  ses  entrées, 
et  peut-être  encore  plus  l'amour  que  lui  avait  ' 
inspiré  une  jeune  actrice,  le  rendit  auteur  dra-  : 
matique,  et  il  écrivit  pour  le  Théâtre- Français 
une  comédie  en  un  acte,  Pandore  {\ 3  juin  1721),  ' 
qui  fut  bien  accueillie.  Puis  il  passa  à  la  Contédie  . 
italienne  et  y  donna  trois  pièces  en  prose.  La  • 
Veuve  à  la  mode  (1726),  Le  Philosophe  dupe 
de  /'flïfiotir  (1726),  et  Le  Contraste  de  Camour 
et  de  V hymen  (1727),  qu'il  jugea  trop  faibles  j 
pour  le>  admettre  dans  le  recueil  de  ses  (puvres.  j 
11  venait  de  publier  ses  lettres  turques  lorsque  i 
la  guerre  échia  avec  l'Autridie.   Il  suivit  son  { 
régiment  en  Italie,  devint  aitle  de  camp  du  ma-  i 
récitai  de  Rroglie,  et  se  distingua  en  1724  a  la  j 
bataille  de  Gua^talla.  N'ayant  pu  obtenir  un  bre-  ' 
vet  de  capitaine  qu'il  avait  sollicité,  il  quitta  te  1 
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service,  revint  à  Rennes,  et  y  acheta  en  1736  II 
maitrisi^  des  eaux  et  forêts.  Il  ne  tarda  pas  a 
se  lasser  de  la  vie  calme  de  province,  cl  le  g 
des  lettres  et  des  aventures  le  ramena  <tn  iv^v 
à  Paris;  ses  querelles  et  ses  duels  l'y  avai 
rendu  plus  fameux  que  ses  productions 
raires.  Pendant  longtemps  Saint- Foix  fui  oo 
auteur  à  la  mode,  et  plus  d'une  de  ses  pièces, 
conune  VOracle,  le  Sylphe,  les  Grâces,  Julie, 
les  Veuves  turques,  attira  la  foule  ;  il  en  com- 
posa, de  1740  à  1761,  une  vingtaine,  et  se  par- 
tagea entre  les  troupes  livales  du  Tliéâtre-Fran- 
çais  et  du  Théâtre-Italien.  Il  se  flattait  d'avoir 
introiluit  à  la  scène  un  genre  nouveau,  n  dont 
les  sujets,  disait-il,  moins  étendus,  plus  unis, 
et  toujours  dans  le  gracieux ,  ne  présenteraient 
que  la  simple  nature  et  le  sentiment  ».  Ce  soot 
de  |>etits  tableaux  agréables  de  féerie  oo  de 
mythologie,  tous  jetés  dans  le  même  moule, 
offrant  tous  quelque  sur|)rise  de  l'amour.  D'A- 
lemk)ert  y  trouvait  du  naturel,  mais  moins  d'es- 
prit et  de  finesse  que  chez  Marivaux  ;  ils  ont 
aussi  le  mérite  d'être  écrits  avec  pureté,  grâce 
et  délicatesse.  Voisenon  ne  manquait  paa  de  jus- 
tesse en  comparant  leur  auteur  à  un  encrier  qui 
répandrait  de  l'eau  de  rose.  D'un  oauir  droit  et 
généreux,  il  était  susceptible,  exigeant,  inquiet; 
il  n  était  pas  |)ermis  de  heurter  ses  opinions  sans 
allumer  sa  colère.  Aucun  journaliste  n'osait 
porter  sur  ses  ouvrages  un  jugement  délavo- 
rable.  Ce  caractère  querelleur  l'avait,  dit  ob, 
obligé  à  quitter  le  service;  il  lui  attira  dans  le 
monde  plus  d'un  duel  et  plus  d'une  aventui« 
désagréable.  De  différents  traits  de  sa  vie,  ploi 
ou  moins  bien  arrangés,  on  a  composé  un  Fac» 
tum  qui  fait  partie  du  Recueil  des  facéties 
parisiennes  pour  1760  (1).  Saint-Foix  passâtes 
derniers  temps  de  sa  vie  dans  la  retraite;  il  lo- 
geait dans  la  rue  des  Fossés-Saint  Victor,  k 
l'une  des  extrémités  do  Paris,  et  voyait  quelques 

(1)  Dant  lliistolre  de  tes  querellet  leti  deux  sulvanies 
•ont  In  plus  connues.  Dn  Jour,  au  café  Procopc,  Saint- 
FoIx  vil  rntrrr  nn  garde  du  roi,  qui  demanda  une  tasse 
de  café  au  laU  et  un  petit  pain.  «  Voila  un  flcho  Ulnerl  • 
s'ecrla-t-ll.  et  il  répéta  si  souvent  ce  propos  que  le  iranle, 
irrité  dr  ce  persiflage,  lui  proposa  de  sortir.  lU  oi^itent 
l'épée  à  la  main  et  Saint-Kulx  est  bles^^e.  •  M'eussics* 
TOUS  tué,  dit-il.  vous  n'en  aunex  pas  moins  tait  un  flcta 
diner.  >  —  Dn  autre  Jour,  au  fojer  df  l'Opéra,  Il  ar  prit 
de  querelle  avec  un  provincial  qu  il  oe  connaissait  pat 
et  qui  ne  voulut  point  ccder  ;  se  crojant  offensé,  il  lui 
assigna  un  rendez- vuu«.  •  Quand  un  a  affaire  a  nol,  dit 
le  provincial,  on  vient  me  trouver  :  c'est  ma  coutume.  • 
1^  l'^nilemain  Saint  Fulx  se  présente  chrz  l'inconnu,  qui 
llnvite  a  déjeuner.  •  Il  e»t  bien  question  de  cela.  Sor- 
tons* —  Je  ne  >>ors  Jamais  san»  avoir  dej-une  :  c*est  ma 
coutume.  •*  L'in<'onnu  ,  toujours  aecompayne  de  Saint- 
F«>U,  entre  dan<  un  café,  joue  une  partie  d*écbee«  et 
«1  f  lire  aut  Tuilerie*  un  tour  de  promenade,  en  répé- 
tant a  chaque  cho^e  :  c'ett  wta  cûutume.  Enfin,  a  buut 
de  patience,  Samt-Foit  lui  propose  de  paMcr  aux 
Clump«-Rl7«ée«.  ■  Pourquoi  faire?  -  Belle  demande  ! 
pour  nou4 battre.  -  Koo«  battre!  s'écria  1  autre.  Y  |»en- 
seZ'vou4,  Momieur?Convient-il  à  un  tré^ort«'r  de  France, 
a  un  luaxMrat.  de  mettre  l'epée  à  la  main  f  On  nous 
prendr.iit  pour  des  fouv  »  l/aventure  courut  la  ville,  et 
ci-tte  foU  les  rieurs  ne  furent  pas  du  c6ié  du  spadassin 
é  la  mode. 
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lettres,  qui,  comme  Sabatter  et  La 
!,  avaient  consenti  à  ne  le  contredire 
Il  avait  une  pension  aar  le  Mercure ^ 
1764  il  (ut  nommé  liiMoriograplie  de 
u  Saint  K^sprit.  Après  avoir  penclie  vers 
des  pliilosopheA ,  il  ae  déclara  leur  ad- 
Comme  écrivain,  il  ne  manque  ni  d'es- 
'iinagination  ;  il  respecte  les  personnes 
:te  pas  un  ton  doctoral  et  tranchant.  Il 
>iré  dans  les  Lettres  turques  de  la  ma- 
Montesquieu,  et  il  y  a  semé  des  traits 
Mical».  L.es  Euats  »ur  Paris  M>nt  d'une 
issez  agréable  et  ofTrent  un  tableau  varié 
irs  et  usages  sous  l'ancienne  monarcliie. 
lui  :  Lettres  cCune  Turque  à  Paris 
sa  sœur;  Amst.,  1730,  in-12;  réimpr. 
titres  de  Lettres  de  Nedim  Coggia; 
1731,  in- 12.  et  de  Lettres  turques; 
Paris),  1750,  I7S4,  in-12;  —  ^siaiJ 
ues  sur  Paris;  Londres  (Paris),  1754- 
L  io-12;  6*  édit.,  1776,  7  vol.  in- 12  : 
ay  et  Auguste  de  Saint- Poix,  neveu  de 
ont  publié  de  Nouveaux  Esnais,  le 
en  1781,  le  second  en  1805;  —  Origine 
mson  de  France;  s.  I.,  1761,  in-12; 
iredeVordre  du  Saint-Esprit  ;  Paris, 
inn.  suiv.,  3  part.  inl2.  et  1774,  2  vol. 
avait  publié  en  1760  un  Catalogue  de 
n-rol.  ;  —  Lettre  au  SHJet  de  l'Homme 
mede/er;hmêL  (Paris),  1768,  inl2; 
tend  que  c'est  le  duc  de  Monmouth. 
ses  pièces  de  thé&tre,  qu'il  a  réunies 
toutes  (Théâtre;  Parias  1748,  2  vol. 
1772,  4  vol.  in-12),  en  voici  les  titres 
ic«  de  représentation  :  au  Tliéàtre-Fran- 
ndore  (1721;,  VOracle  (  1 740) .  Deuca- 
Pgrrha  (l74l),  comédie  retirée  et  mise 
lyriques  pour  être  jouée  en  1755  à  TO- 
le  sauvage  (1743),  les  Grâces  (1744), 
746),  Ègerie  (1747),  la  Colonie,  et  le 
tpposé  (1749),  les  Hommes  (1753),  to 
^  (1761);  —  au  Tliéâtre- Italien,  la 
I  la  mode,  et  le  Philosophe  dupe  de 
'  (1726),  le  Contraste  de  V Amour  et 
n  (1777),  le  Sylphe  (I7k3  Je  Double 
ni.  Arlequin  au  sérail,  et  Zéloide^ 
ledies  jouées  dans  la  même  soirée  (  1 747), 
ves  turques  (1747),  jolie  pièce  jouée 
aid  effendi  et  trad.  en  turc  par  le  lils  de 
assadeiir;  les  Métamorphoses  (1748), 
\le  (1749),  Alcesle  (1752),  le  Derviche 
Les  trois  premières  pièces  ne  font  pas 
1  Théâtre  de  Saint- Foix,  non  plus  que 
TVoiJ  esclaves,  impr.  en  1761  dans  le 
*,  sans  avoir  été  représent<^e.  Les  Œu- 
xplèles  de  cet  auteur  ont  été  recueillies 
mort;  Paris,  1778, 6  vol.  in  8*  ou  in  12, 
res  P.  L. 

17.  ÈI099  éê  S»lmt-Foix:  Paru.  irr.  lo-lf. 
dri  kommft  rtteàrtt  m  —  Fié»ée,  Notice, 
'pert.  du  TMeâtre-framçais,  XVI. 


r-ro.^0.  Voy.  Fauas. 
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I  8AINT-GRLAIK  (Jean  iiE),  chroniqueur 
français;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort.  Oncle  d  Octavien  (  et  non  pas 
son  fière.  comme  on  l'a  cru  longtemps ),  il 
commence  la  dynastie  liltéraire  de  cette  Tamilie. 
Vaillant  capitaine,  il  faisait  grande  figure  à  la 
'  cour  du  roi  Louis  XII.  Sa  Chronique,  qui  s'é- 
tend de  1270  à  1510,  a  été  publiée  par  Tliéod. 
Godeiroy  (Paris,  1622,  in^");  on  la  dit  re- 
I  marqiiable  par  son  exactitude.  Ach.  G. 

R.  CaUatffne .  Notice  $ur  tes  Saint-Celais. 

I       SAI.HT-GBLAI8    (Octavien  DR),  prélat  et 
I  poêle  français,  né  à  Cognac  (Angoumois),  vers 
I   1466,  mort  en  1502.  Son  père,  Pierre  de  Saint- 
i  Gelais,  marquis  de  Montlieu  et  de  Samt-Au- 
laye,  prétendait  tenir  aux  Lusignan    Octavien 
fit ,  ainsi  que  ses  six  frères ,  de  brillantes  et  so- 
lides études  au  collège  de  Sainte-Barbe,  k  Paris, 
où  Gui  de  Fontenay,  son  parent ,  était  régent. 
Ce  fut  toutefois  Mathieu  Le  Maistre  qui  dirigea 
ses  études.  Sa  philosophie  terminée ,  il  suivit  les 
cours  de  théologie  du  collège  de  Navarrre,  et, 
malgré  son  ardeur  pour  le  plaisir,  entra  dans  les 
ordres.  Une  longue  et  dangereuse  maladie,  ré- 
sultat de  débauclies  et  de  travaux,  les  uns  et  les 
autres  trop  soutenus .  le  ren<lit  valétudinaire  à 
vingt-troi!«  ans;  il  lui  fallut  être  sage  malgré  lui 
et  il  se  tourna  exclusivement  vers  l'ambition. 
Charles  VIII,  dont  il  sut  se  faire  aim<*r,  de- 
mandai obfintpour  lui  IVvèchéd'Angoulèmeda 
pape  Alexandre  VI  à  qui  le  chapitre  avait  remis 
I  son  droitde  nomination  (1494)  Troisans  plus  tard, 
I  il  abandonna  la  cour,  se  retira  dans  son  évéché, 
I  chercha  par  un  zèle  vraiment  pastoral  è  efTacer 
I  les  scandales  de  sa  jeunesse,  et  moumt  hi('nt(^t, 
il  peine  âgé  de  trente-six  ans.   Comme  poète, 
I  Saint-Gelais  n'a  ni  l'énergie  de  Villon,  ni  la  grâce 
de  Charles  d'Orléans.  Pour  le  bien  juger  il  faut 
I  le  mettre  en  regard  de  ses  contemporains ,  Cre- 
,  tin,  G.  Chastelain,  Molinet,  Jean  Marot,  etc. 
!  Est  il  su|)érieur  à  ceux-ci?  Quelquefois.  Dans 
I  ces  vers,  par  exemple  : 

pour  efttre  loyal  à  ta  dame 
5«au^i-voa«  or  qu*)l  rn  adulent? 
Dt-  loyruli  dolent  ua  deuirnt. 
Car  point  n'eut  de  loyale  frmiDe. 

Et  dans  ceux-ci,  on  remarque  un  laisser-aller 
qui  n'est  pas  sans  charmes  : 

Bonnes  gent,  l'a  y  perdu  ma  dame. 
Qui  la  troMurra.  nur  mon  âme, 
I  Combien  qu'elle  soit  belle  et  bonne, 

I  De  tré«>t>on  cueur  le  la  luy  donne. 

Le  Séjour  d'honneur  est  l'œuvre  capifalc  de 
I  Saint-Gelais  et  l'emporte  sur  le  recueil  intitulé  : 
j  Chasse  ou  Départ  d* Amours.  Un  écrivain  a  dit 
avec  raison  du  Séjour  d'honneur  qu'il  avait  été 
!  pensé  ei  écrit.  Son  émotion  est  communicative; 
;  on  la  subit  encore,  çà  et  h ,  après  tantôt  quatre 
I  siècles.  C'est  le  Séjour  d'honneur  qu'il  faut  lire 
I  pour  se  faire  une  idée  précise  de  la  valeur  d'Oc- 
.  tavien  de  Saint-Gelais  et  comme  poète  et  comme 
'  homme;  ses  autres  œuvres  (  traductions  de  Vir- 
)  gile,  d'Homère,  d'Ovide,  et  même  sa  Chasse 
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ou  Dépari  d* Amours,  où  Ton  rencontre  quel- 
ques jolis  morceaux  ),  ne  donnent  de  lui  qu'uue 
notion  insuriisante.  Ses  ouvrages  publiés  8ont  : 
Le  Séjour  d'honneur  ;  Paris,  s.  d.  (vers  1503), 
pet.  in-4°,  et  1519,  in-4«;  —  La  Chasse  et  dé- 
part d'Amours  ;  Paris,  1609,  ia-fol.,  et  s.  d., 
in-4**;  —  Le  Vergier  dltonneur;  Paris,  s.  d.,  | 
ia<^ol.  et  in-4^  :  on  y  trouve  le  poëme  d*Octa- 
vien  sur  Tinvasion  de  Charités  YlU  en  Italie  et 
son  retour  en  France  ;  —  Le  Trésor  de  no- 
blesse ;  Paris,  s  d.,  in-4°  ;  —  ks  traductions 
de  Virgile ,  d'Honnère  et  d'Ovide;  celle  d'Ovide 
(Paris,  1544,  pet  in- 12)  est  remarquable  par 
ses  cbannaiiles  figures  à  mi-page. 

Des  six  frères  d'Octavkn  de  Saint-Gelais,  un 
seul,  Ckarle^.  arcbidiacre  de  Lyon  et  protono- 
taire  apo&tolique,  parait  avoir  cultivé  là  littéra- 
ture. On  a  de  lui  :  Chroniques  de  Judas  Ma- 
chabeus,  un  des  neufpreux^  etc.,  translatées 
de  latin  en  français;  Paris,  1514, pet.  io-fol.; 
^  Le  Politique  delà  chose  publique;  Paris, 
1522,  in-8°  isoth.  Les  «utres,  Merlin  ou  Mellin, 
qu'on  Cl  oit  avoir  été  le  parrain  de  Mellin  de 
Saint-Gelais,  fut  premier  maître  d'hôtel  de  Fran- 
çois l**";  Jacques  fut  é^êque  d'Uzèi;  Achille, 
Regnault  et  Alexandre  vécurent  à  l'armée  ou 
dans  leurs  terres,  Arh.  G. 

U  <  roix  du  Mainp.  -  Goiijcl,  Bibf  Jr ,  iv,  V,  VI,  IX. 
—  Baillrt,  V.  -  Cui'taljme,  TVot.  ji/r  Ut  S.-Gcfait.  - 
S.  Qulcherat,  Hétt  eu  rtMége  et  Sainte  Harbe.  - 
.Sainte-teuve.    TaM    dt  Im  noetée  un  weiuème  tiécU. 

liAiSET-iiKLAis  { MflUn  DE),  piiëte  français 
et  latin,  né  à  Aofoulême  en  1491 ,  mort  k  Paris 
en  1558.  Les  incidents  de  sa  vie  sont  il  peu 
près  inconnus.  A  vingt  ans ,  il  se  rendit  à  P«- 
doue  pour  étudier  le  dr4>it;  rebuté  par  Cftte 
étude,  il  revint  en  France  et  embrassa  l'élat  ec- 
clésiastique. Fils,  selon  les  uns,  neveu  seule- 
ment ,  suivant  les  autres ,  d'Octavten  de  Saint- 
Gelais  y  il  parait  n'avoir  eu  d'autre  souci  que  de 
mener,  à  U  cour  des  rois  Françoi^^  V  et  lien- 
ri  II,  une  exi»tenoe  joyeuse  et  facile.  Prêtre, 
Mellin  donna,  par  antici|Uitioa ,  au  seizième 
siècle,  un  échantillon  de  ces  abbés  frivoles  dont 
le  dix-huitième  siècle  devait  être  émai lié.  Poète, 
il  écrivit  de  petits  vers  musqués,  a'aml>iqués,  à 
l'usage  du  petit  public  curiat  dont  il  ambition- 
nait, avant  tout,  les  appiaudisft>*ment8.  Voiture 
et  Sarrazin,  dit  M.  Sainte  Beuve,  lui  auraient 
envié  le  di/ain  que  voici  : 

Pr(<  du  cerciKtf  d'onr  mûrit  gtiiante 
Mort  et  Aou'or  Ylnrrnc  drtt»ut  mm  irais. 
Amour  iif   dici  :  la  Morltmt  p|ii4  dui^ante , 
Car,  m  m-iarMit,  ta  anra«  braucotip  mlruli. 
Alorn  l«  M  ri .  qui  rrfvoil  ea  «i^iata  leax. 
Pour  mt  naarrr.  aon  fort  »rc  rntonç»  ; 
Mais  dr  uMllirur,  u  lecbr  m*>*Vrn»M 
Aq  profWT  ll'U  nu  Aniorr  wA<  la  stronr  ; 
lu  aam  ealrer,  aenIcMiaat  aaança 
Lr  ir*u:t  a'Aaoor  ro  la  pUyt  anoenae. 

Cependant ,  malgré  cette  manie  de  pétrar- 
quisme,  comme  on  disait  alors,  manie  que  Ca- 
therine de  Médicis  avait  favorisée,  Mellin  f>rouva 
parfois  qu'il  eût  pu  marcber  sur  les  traces  de 
VilloB  et  rivaliser  aérieweincmt  atec  maître  Cié- 


ment.  Aussi,  est-ce  bien  à  son  adresse  que  dii 
Bellay  envoyait  ces  vers  du  Poète  courtisan  : 

Tel  entoil  de  «on  (rm^M  le  premier  eslkné 
Dttqnel    si  oq  ruft  l«q«ek]iie  ouvrage  iaiprtari; 
Il  euKt  rrnouiH-lé  p<-«i-!«tre  ta  rUée 
De  la  montagne  enceinle ,  etc.  ? 

Le  (ait  est  d'autant  (^lits  douteux  qu*«ille«rf 
du  Bellay  assigne  à  Mellin  sur  le  fiarmasse 
français  «me  pUœ  des  phis  konoraUes.  A  U 
véiité,  en  1550,  lors  de  la  puhlicatioa  de  !'//• 
lustration  de  la  langue  française,  du  Beila; 
avait  vu  Mellin  se  dédafl>er  eontre  loi,  contre 
Ronsard  i*t  les  antres  réfomaateurs  du  Pamasir. 
Dans  la  chakur  de  la  ddense,  les  coups  que  Teo 
porte  ou  que  l'on  rend  le  «ont  souvent  on  pra 
au  hasard  ;  peutrétre  les  v^s  cilés  soat-iis  «i  de 
CCS  coups  à  l'aventure. 

Il  est  certain  que  Meilin  de  Saiot-Gelais  Isl 
l'un  des  poètes  les  plus  insiniits  de  soo  temps. 
Dans  son  Quintii  Censeur,  Cliarles  Fontiioe 
parle  de  lui  en  ces  termes  :  «  Et  si  vous  autres, 
dit-il,  me  mettez  en  avant  nn  Mellin,  Monsicnr 
de  Satnt-Gelais ,  qui  compose,  voire  tâern  mt 
tons  antres,  vers  lyriques,  les  met  en  munqne, 
les  chante,  les  ioue,  et  sonne  sur  les  instru> 
mests  :  le  confesse,  et  say  oe  qu'il  sait  Cure, 
mais  c'est  pour  hiy.Et  en  cela  il  soiistient  diuer- 
ses  personnes,  et  est  Poète,  Musicieo  Tocnl  d 
instrumental.  Voire  bien  d'avantai^  est- il  Ma- 
thématicien, Astronome .  Théologi«« ,  brief  Pa- 
nepistemon  (omniscient).  Mais  de  tels  qoe  luy  ne 
se  trouve  pas  treize  en  U  grand  douzaine,  et  n 
ne  se  arrogue  rien ,  et  ne  dèrogue  à  nul.  »  Fon- 
taine n'ajoute  pas  qu«  fiinportalion  dn  sonnet 
en  France  est  due  à  Mellin.  François  1er  donat 
à  ce  poète  Tatibaye  de  Reclus  (diocèse  de  Troyes)  ; 
le  diuphin  (depuis  Henri  11)  le  tit  soo  aumé- 
nier;  en  1544,  4  fut  nommé  farde  de  la  biblio- 
tlièque  de  Fontainebleau. 

Mellin  de  Saint-Gdais  monmt  comme  il  avait 
vécu  :  gaiement.  On  raconte  que  les  médecins, 
embarrasséi  sur  le  caractère  de  sa  maladie ,  H 
ne  sadiant  à  quelle  of union  s'arrêter,  discotaieni 
près  de  son  lit.  MeHin ,  que  leur  vacaniie  impor- 
tunait sans  doute,  leur  dit  :  «<  Messieurs,  je  vais 
vous  tirer  de  peine  »•  Il  se  toon»e  du  oUc^  ^W*^ 
et  meurt  On  a  de  hii  :  Œuvres  tant  en  eompo- 
position  que  transtoHon;  L>oo,  1547,  pet. 
in-8*  de  79  p  ;  —  Ctnrre*  poétiques;  Lyon, 
15:4,  })oJ.  in-8''  et  in- 17,  et  I5)i2,  in  16;  Paris, 
1656.  ri9,  in- 12;  —  Sopho9tisbe,  tmd.  dn 
Trissino,  tragédit*  en  5  acies,  en  (irose,  repré* 
sentée  à  Blois  en  1559;  Ptirf«,  1559,  in-8<»;  — 
le  Courtisan ,  fie  Castiglione,  trad.  |)ar  Jean 
Colin  et  re%n  |iar  Mdiin;  Paris.  1549,  in-So;  ~ 
Histoire  de  Genièvre,  iniit.  de  l'AriosIe,  lermi- 
née  par  J  A.  de  Baif;  P4ris,  1572,  in-8*  Enfin, 
ce  fut  Mfltin,  d'api^s  La  Croix  du  Maine,  qui 
relrou%a  les  Voyages  adueniureux  du  capi- 
taine Jean  At/tmse,  SaintongeoiS ,  et  en  pré* 
para  Pedil.  de  Poitiers,  1559.      Ach.r.E^iTT. 

£at.  ra«qDter.  -  La  CroU  da  Maine.  —  Tberct,  Hom- 
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m0i  i//..  II.  HT.  -  IficfTon.  V  ri  X.  -  Goa)rr,  Biht./r^ 
\|.  -  Tifon  du  Tillel.  —  Satulr-Bcuvr.  TmUruu  de  la 
pogtte/r.  au  un»* u>e  siècle  —  Kii«.  O^tiignc,  yVofic« 
iur  le$  Satut-'fielait  ;  Angouiéco^,  !§«•,  In-*». 

8Ai9iT-GE3ilés  {Jean  DE),  poète  fraoçais, 
oé  le  12  bi'pteiiibre  1607,  à  Avigiion,  mort  l« 
2à  juin  iCC3,  à  Orani^e.  Il  était  fils  d\in  jumcon- 
hulte  qui  fut  en  1621  primicier  de  l'unie erstté 
(fAvi^non  La  première  partie  de  sa  i\t  8*écouIa 
'  à  Paiis,  uii  800  goût  pour  les  lettre»  le  mit  en 
relations  intimes  avec  ceu\  qui  les  cultiTaient , 
leU  qui*  le  cardinal  Fr.  Barl)erini,  Balzac,  le 
i'.  Audiiïret.  Ménage,  Boissat,  Chapelain,  Cos* 
Ur,  etc  II  y  publia  le  recueil  de  ses  vers  latms 
M>u»  le  titre  àejoannis  Sangenesii  Poemata; 
Paris,  1654,  in-4o,  recueil  qui  contient  des  idyl- 
les, des  satires  et  des  élégies,  et  qui  est  terminé 
par  un  écrit  en  prose  {De  Parnasso  et  fintti- 
ma  locu  lib.  Il),  espèce  d*ahrt^gé  historique  et 
critique  de  la  poésie  latine  et  de  ses  ficissi- 
tudes.  S'il  laisse  à  déairer  pour  la  pureté  du 
style,  &iiol-Geoi«s  montre  un  esprit  solide  et 
éciairé  et  une  rare  modestie;  il  passait,  au  ju- 
gement de  ColU'tet  et  de  Chapelain,  pour  un 
des  bons  foétes  latins  de  l'on  époque.  Dans  l'âge 
mûr.  il  embrassa  l'élat  eccle<iiaslique  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  Orange.  Tous  ses  biens 
furent  dintribués  aux  pauvres. 

O'Ilrirt ,  Di'c.  du  pfime  buroHittie.  —  Saint-ntdirr 
|dr).  f  oi/açt  du  thirnaise,  p.  ST.  —  amusements  du 
ornr  et  <i«  letprtt ,  L  IX.  ~  Miirni .  IHcL  hut. 

8AI^T-€K5ilÈ8.  Yotf.  RaV. 

SAi?iT-CK5(ls  (ÀHqmteSicolas  oc),  ma- 
gistrat français,  né  le  2  février  1741,  à  Yitr>-le- 
François,  mort  le  1**^  octobre  I80S,  à  Pantin 
près  Pari».  Ou  collège  de  Vitry  il  pasf;a  dans 
l'école  de  malliématiqaes  de  Reims.  Il  veaat 
d'être  nommé  par  M.  de  Chuiseul  commissaire 
des  guerres  (1762)  lorsque  ses  (ioDCtions  a}ant 
ces^'e  par  suite  de  la  pai\,  il  s'app'iqua  à  l'élude 
du  droit  et  devint  avocat,  en  I76ft  Trois  ans  plus 
tant  il  entrait  C4>mme  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes  (1769),  et  il  occupa  cet  emploi  jusqu'à 
la  révolution.  Eu  1792  il  se  retira  à  la  carop^^uc. 
On  a  de  loi  :  Défense  dês  droits  du  roi  contre 
les  prétentions  du  clergé  de  France  sur  cette 
question  :  Les  ecclésiastiques  doivent-ik  à  Sa 
Majesté  la  foi  et  l'hommage,  l'aveu  et  dénom- 
brement ou  des  déclarations  <lu  temporel  pour 
les  biens  qu'ils  pos.«èdent  dans  le  royaume?  Pa- 
ris, 1785,  in  4*;  —  plusieurs  bons  Mémoires 
dan^  les  Aunnfes  de  l'agriculture  de  Tessier. 
Sa  collection  des  lois  françaises  a  été  acquise  de 
sa  %etiTe,  en  18i4,  et  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  Louvre.  Cette  vaste  encyclopédie,  qui  est  en 
graD<ie  partie  don  ouvrage  (1),  forme  euTiroo 
di\-huit  cents  Tolumes  que  l'on  peutdifiser  en 
deux  parties  :  1*  les  deux  tables.  Tune  alpha- 
bétique, l'autre  chronologique,  ensemble  95  vol. 


tl)  Coame  l'a  fort  bira  étabn  Barbirr,  Il  est  probable 
qae  Saiol  Genh  a'a  fatt  qoe  contlnupr  et  compléter  la 
coUrciioii  da  même  fcarc  couiBeacée  par  Favocal  nerre 
GUItt,  mort  en  iTrt. 
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in -fol  ;  2*  les  recueils  et  ouvrages,  tant  manus- 
crits qu'imprimés.  Ce  iiiagislrat  ne  cessa  tm 
outre  de  cultiver  avec  ardeur  la  physique,  Ta- 
grictdture,  la  botanique,  la  chimie,  l'histoire  na- 
turelle; les  recherches  et  les  expériences  multi- 
pliéeH  dans  lesquelles  l'entraînait  cette  soif  de 
savoir  n'étaient  (lour  lui  que  des  délassements, 
et  l;i  péuéi ratios  de  son  e.sprit  le  mit  plus  d'une 
fois  sur  la  trace  d'une  observation  ou  d'un  pro- 
cédé utile.  Ob  retrouve  son  nom  cité  avec  hon- 
neur dans  les  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles  de  Cuvier. 

Ânnnlet  encfctnp.,  1817  (  notice  réUmpr.  à  part  et  an- 
nniér  par  Barbier  ).  —  Jdem.  de  la  Soe.  d'ojfrie.  de  la 
Seine,  XII. 

8Ai9iT-iSB5iois  (  François-Joseph  ^  comte 
DE),  généalogiste  bel<!e,  né  à  Mons,  le  28  mai 
1749,  mort  à  Rruxolles,  le  25  août  1816.  Ses 
études  teniiinéet ,  il  entra ,  comme  cadet,  dans 
le  régiment  de  Kaunitz.  mais  n'ayant  aucimc 
dis|>osilion  pour  la  profession  des  armes ,  il  la 
quitta  en  1776.  après  avoir  été  élu  membre  de 
la  nohless*'  aux  états  du  Hainaut.  Il  étudia  alors 
la  jurisprudence,  et  se  livra  k  des  reclierclies 
sur  riiisloire  de  son  pays  et  de  ses  principales 
familles  Les  archives  de  la  rharobre  des  comptes 
à  Lille  furent  surtout  l'objtd  de  ses  investiga- 
ti»»ns;  il  n-eupillit  aussi  de  nombretix  documents 
dans  les  principaux  dépôts  d'archives  de  la  Bel- 
gique, et  même  dans  ceux  de  Vienne  et  de 
Prague.  Kii  1783,  il  fut  nommé  défuité  des  états 
par  l'o-drc  de  la  noWesse,  et  s'occupa  avec  une 
nouvelle  arle^ir  des  affaires  admmistratives  A 
ré|N)que  de  la  révolution  brabançonne,  il  fut 
empriso'*né  pendant  quel<|ue  temps  à  Bruxelles, 
pui>  il  s'empressa  de  retourner  à  Pragtie  qu'il 
ne  quitta,  p<iur  revenir  en  Belgique,  qu'après 
la  restauration  de  la  maison  d'Autridie.  Lors 
de  la  création  du  loyaume  des  Pays-Bas,  il  fut 
nommé  premier  roi  d'armes.  Nous  citerons  de 
lui  :  .^ternaires  généalogiques  et  historiques 
pour  servir  à  l'histoire  des  familles  des  Pays» 
Bas;  Amst.,  1780-81,  2  Tol  in  8^  avec  plan- 
clies  dont  le  nombre  varie  dans  les  divers  exem- 
plaires. Ce  nombre,  dans  l'exemplaire  le  plus 
comfilet  que  l'on  connaisse  (cehii  de  M.  Rénier 
ChaloB,  de  Bruxelles)  est  de  vingt  et  une  dans 
le  t.  r',  et  de  dix-huit  dans  le  t  II;  -  Chro- 
noioçie des  gentilshommes  reçus  à  lachambre 
de  la  noàlesie  des  états  du  pags  et  comté 
de  Hainaut  depuis  1500  jusqu'en  1779;  Paris, 
1780,  hi-fol.;  ^  Dic/to)ijiatre  onomastique 
des  chartes  du  pays  et  comté  de  Hainaut^  de 
Vannée  1619;  Mons,  1782,  in-8*  :  ce  livre  oe 
parait  pas  être  l'œuvre  de  Saint-Génois;  il  se 
trouvait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
plusieurs  jurisconsultes  du  Hainaut  ;  —  Monu- 
ments anciens  essentiellement  utiles  à  là 
France^  atuc  provinces  de  Hainaut,  Flandre, 
BralMnt,  A'aifttir,  Artois,  Liège,  Hollande^ 
Zélande,  Frise,  Cologne,  et  autres  pays  li- 
mUrophes  de  V Empire;  Paris,  Lille  et  Bninel- 
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les,  1782-1816,  2  vol.  în-fol.  :  il  existe  aujour- 
d'hui fort  peu  d'exemplaires  complets  de  ce  re- 
cueil, publié  par  livraisons  en  trente- quatre 
années,  et  <loul  le  t  I^i*  avait  d'abord  paru  sous 
ce  litre  :  Droits  primitifs  des  anciennes  terres 
et  seigneuries  de  Haynaut.  Ces  ouvrages 
manquent  d'ordre  et  de  clarté,  mais  ils  contien- 
nent des  pièces  d'une  grande  importance;  bien 
qu'imprimés  à  peiit  nombre  d'exemplaires,  ils 
ne  se  vendirent  pas,  el  absorbèrent  une  partie 
d'une  fortune  considérable.  La  bibliothèque  pu- 
blique de  Mons  conserve  divers  travaux  manus- 
crits de  Saini-Genois,  notamment  les  matériaux 
d'un  vaste  ouvrage,  en  4  vol.  in-fol.,  qui  devait 
être  intitulé  :  Amusements  généutogiques  et 
historiques  f  et  dont  le  prospectus  parut  à 
Vienne,  en  17H8.  E.  R. 

Ad.  Mnthleu,  m<M7r.  montoise.  "  J.  D<' lecourt,  ^Votictf 
dansle«  ytnnalesdu  Cercle archéoi.  de  Mons,  t.  11. 

;[SAi3(T-GENOis  {Jules-  Ludger-  Domi- 
nique Ghtstain^  baron  DE),  littérateur  belge, 
de  la  famille  du  précédent,  né  à  Lennick-Sainl- 
Quentin  (Brabant),  le  22  mars  1»I3.  Il  était 
depuis  1836  archiviste  de  la  province  de  la 
Flandre  orientale,  quand  il  devint  en  1843  bi- 
bliothécaire et  professeur  extraordinaire  à  l'uni- 
versité de  Gand.  I]  a  rempli  les  fonctions  d'é- 
chcvin  de  cette  ville  de  1855  à  i»68.  Élu  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique  en 
1H38,  il  en  est  membre  depuis  1846  Ses  prin- 
cipaux écrits  ont  |)our  titres  :  Hembyse,  histoire 
gantoise  du  seizième  siècle;  Bruxelles,  1835, 
3  vol.  in  18  :  ce  roman  historique  a  été  traduit  en 
hollandais;  —  Histoire  des  avoueries  en  Bel- 
gique; Bruxelles,  1837,  in-8^,  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  de  Belgique;  —  La 
cour  du  duc  Jean  /T,  chronique  braban- 
çonnCt  U18-I42I  ;  Bruxelles,  1837,2  vol.  in- 18; 

—  Le/aujc  Baudouin  (  Flandre  et  Hainaut  )  ; 
Gand,   1840,  2  vol.  in- 18,  trad   en  hollandais; 

—  Un  premier  amour  de  Charles-Quint; 
Bruxelles,  1840.  in-8°;  —  Notice  sur  le  dépôt 
des  archives  de  la  Flandre  orientale;  Gand, 
1841,  in  b**;  —  Inventaire  analytique  des 
chartes  des  comtes  de  Flandre;  Gand,  1843- 
46,  in-4®  ;  —  Le  château  de  Wildenborg.  ou 
les  Mutinés  du  siège  (TOxlende;  Bruxelles, 
1846,  2  vol.  in  8o;  —  Les  Voyageurs  belges  du 
treizième  au  dix-huitième  siètte;  Bruxelles, 
1847,2  vol  in-18;  —  Catalogue  méthodique 
et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Gand;  Qand,  1849-52,  in- 8*;  —  Feuillets 
détachés;  Ginii,  1851,  in-18;  —  Historische 
verhalen  (Récils  histori«)ues ) ;  Gand,  I8;»4, 
in-18;  —  Missions  diplomatiques  de  Corné- 
lius Snpperus;  Bnixelies,  1856,  in- 4».  M.  de 
Saint'-Genois  a  donné  de>  travaux  divers  aux 
mémoires  et  aux  Bulletins  de  l'Académie 
royale,  aux  BulleHns  de  la  commission  royale 
d'histoire,  au  Messager  des  sciences  histori- 
ques^à  la  Revue  belge,  à  h  Revue  de  Bruxelles, 
au  Trésor   national^  au  Bulletin  de  Vàcad.   , 
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d'archéologie  de  Belgique,  au  Belçisch  niif- 
seum,  à  la  Renaissance^  etc.  £.  R. 

Bibiiogr.  académique.  —  Docum.  particuliers. 
SAINT-GEORGES  (  iV...,  chevalier  de  },  né  à 
la  Guadeloupe,  le  25  décembre  1745,  mort  à 
Paris,  le  12  juin  1799.  Il  était  fils  d'une  femme 
de  rouleui*  et  de  M.  de  Boulogne,  qui  devint 
fermier  général.  Son  père  l'amena  très- jeune  à 
Paris,  et  lui  fit  donner  une  éducation  qui  s'ap- 
propriait parfaitement  à  sa  nature  et  à  son 
époque  :  il  le  mit  en  pension  chez  le  malire 
d'armes  La  Boëssière,  où  l'on  joignait  aux  éludes 
sérieuses  les  arts  d'agrément,  l'escrime,  la  danse 
etl'équitation.  Lorsque  Saint-Georges  parut  dans 
le  monde,  il  avait  de  la  grâce  dans  les  inantères, 
de  la  vivacité  dans  l'esprit,  une  taille  bien  prise, 
et,  malgré  ses  cheveux  crépus  et  sa  couleur 
très  foncée,  une  belle  figure;  il  était  bon  musi- 
cien, excellent  cavalier,  sans  rival  pour  l'escrime, 
el  d'une  adresse  incroyable  pour  lous  les  exer- 
cices du  corps.  On  vantait  sa  douceur,  la  gé- 
nérosité de  son  caractère,  et  sa  délicatesse  qui, 
pour  éviter  les  querelles,  le  portait  à  se  nommer 
lorsqu'il  voyait  d'imprudents  adversaires  sur  le 
point  de  s'engager  contre  lui.  Les  sociétés  les 
plus  distinguées  par  l'esprit  et  la  fortune  le  re- 
cherchèrent; il  obtint  près  des  femmes  de  bril- 
lants succès  Sa  position  indépendante  était  en- 
core relevée  par  son  intimité  avec  le  duc  de 
Chartres,  dont  il  était  devenu  capitaine  de.<  gardes, 
après  avoir  été  écuyerde  M^'de  Montesson.  Il  se 
plaisait  surtout  à  la  musique  et  en  faisait  son 
occupation  princi(>ale;  il  jouait  fort  agilement 
du  violon  et  comptait  parmi  les  coryphées  du 
Concert  des  amateurs.  En  1776,  on  eut  l'in- 
tention de  confier  à  une  régie  TAcadéinie  royale 
de  musique;  plusieurs  compagnies  se  présen- 
tèrent ;  à  la  tète  de  l'une  d'entre  elles  se  trou- 
vait le  clievalier  de  Saint- Georges  :  ««  Mi^*''*  Ar- 
nonld,  Guimard,  Rosalie  et  autres,  dit  Grinim, 
n'en  ont  pas  été  plutôt  informées,  qu'elles  ont 
adressé  un  placi^t  à  la  reine  pour  représenter  à 
Sa  Majesté  que  leur  honneur  et  la  délicatesse  de 
leur  conscience  ne  leur  permettraient  jamais 
d'èlre  soumises  aux  ordres  d'un  mulâtre.  »  Ne 
pouvant  diriger  l'opéra,  Saint-Ge<>rg4S  fil  en- 
tendre des  opiivres  de  sa  composition  :  en  juin 

1777,  Ernest ine  (  paroles  de  Laclos  )  ;  en  octobre 

1778,  la  Chasse  «paroles  de  Desfontaines);  ta 
août  1787,  la  Fille  Garçon  (paroh's  de  Dos- 
maillot).  Ces  trois  piè-ces  n'eurent  aucun  .succès; 
la  musique  en  parut  quelquefois  gracieuse,  ail« 
leurs  ingénieuse  et  sa\ante,  mais  toujours  sans 
r^iraclère,  sans  varii*té,  sans  Idées  nouvfUcA,  avor 
beaucoup  de  loiigoeur*,  des  réminisci'nce.sel  drs 
imitations.  La  viiguede  ses  sonates,  de  .ses  cou  • 
ceitos  et  du  menuet  (|ui  porte  ^on  nom  |.ul  le 
^on^olerde  ses  défaites  à  ta  fi^^itne.  A  ré|M»que  de  la 
té\o!ution,  Saint  Georges  fut,  par  reconnaissance 
autant  que  par  con\irtiun.  au  nombre  des  par- 
tisans les  plusartifsdu  ducd'Orli'ans.  Il  obtint, 
en  1792,  la  permission  de  lever,  comme  coio- 
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ncl,  un  régiment  de  chaRMurs  à  cbe?al ,  dans 
l<viuf  I  on  remarqua  beaucoup  d'Iiommes  de  cou- 
itur  11  le  conduisit  à  l'armée  de  Uuroouriez,  et 
montra  un  courage  trè&entliousiaste  contre  Pin- 
fanion  des  Pru^sienH.  De  retour  à  Paris,  il  pré- 
tendit avoir  dénoncé  Tun  des  premiers  la  défec- 
tion de  Uumourieï.  Celte  assertion,  vraie  ou 
f.^usse,  par  laquelle  il  espérait  mettre  hors  de 
it.mtc  son  patriotisme,  ue  l'empêcha  pas  d'être 
emprisonné,  comme  suspect,  en  1794.  Rendu 
à  la  lit)erté  par  le  9  thermidor,  il  traîna  péni- 
blement ses  dernières  années  dans  la  gène  et 
dans  des  souffrances  aiguës ,  résultant  d*un  ul- 
cère à  la  vessie,  qui  causa  sa  mort. 

Nottet  kiitoriqufmr  Saint-Gforges.ta  léledu  Traite 
de  l'art  des  armes  par  U.i  Boe»*l*re  ÛU  —  Correipon- 
dance  Je  Grtrnn ,  anttér«  iTît,  1777.  1778,  t7r7.  _  Kétis. 
Btogr  mniv.  de»  musUteMS, 

8Ai?iT-6KaiiAi9r  {Jean-François  de),  sei- 
gneur D*C!<rntMiOTr,  né  en  mars  1668,  à  Entre- 
mont  (Normandie»,  où  il  est  mort,  le  ?6  juillet 
173^.  Sa  %ie  presque  entière  s'écoula  dans  le 
lieu  de  sa  naissince,  et  il  y  parta^^ea  son  temps 
entre  Tétnde  et  les  soins  de  la  campagne.  Il  com- 
posa dans  le  goût  de  Marot  une  quantité  de  pièces 
di*  vers,  pleines  d'esprit  et  de  saillies,  et  dont 
plusieurs  ont  été  imprimées  dans  les  recueils  du 
tempH.  Il  fut  membre  de  l'Académie  de  Caen. 

yomceiUs  titter.  de  Caen,  1744,  ln-S«,  p.  Stt. 

!iAifiTCBiiMAi?i  {Claude- Louis ^  romte 
DR),  général  français  ,  né  le  IS  avril  1707,  au 
cli&leau  de  Vertainbox,  près  Lonsle-Saulnier, 
nH>rt  a  Paris,  le  15  janvier  1778.  tlevé  chez  les 
jésuites,  il  parut  d'abord  vouloir  embrasser  l'é* 
tat  ecclésiastique  et  professa  les  humanités  dans 
les  collèges  de  l'ordre  ;  mais,  porté  à  la  vie  aven- 
tureuse et  éloigné  de  toute  soumission  par  un 
esprit  volontaire  et  une  vanité  intraitable,  il 
quitta  bientôt  les  livres  et  le  petit  collet  pour 
l'épée  et  le  costume  militaire.  A  peine  avait-il 
obtenu  une  sous-lieutenanc^,  qu'il  pas^a  subi- 
tement en  Allemagne ,  soit  qu'il  fût  pous<é  par 
Trspoir  d'un  avancement  plus  rapide,  soit  plu- 
tôt .  comme  l'ont  écrit  des  contemporains,  qu*il 
▼ouiùt  fuir  les  conséquences  d'un  duel,  dans  le- 
quel il  avait  tué  un  officier  de  marque.  Après 
avoir  servi  chez  l'électeur  palatin,  il  alla  en 
Hongrie  et  fit  une  campagne  contre  les  Turcs  ; 
mais,  la  France  s'étant  déclarée  contre  Marie- 
Thérèse  ,  il  donna  sa  démission,  et  prit  du  ser- 
vice cbei  l'électeur  de  Bavière,  qui  devint  em- 
pereur sont  le  nom  de  Cbaries  VII.  lx>rsque  ce 
prince  moumt ,  Saint-Germain  était  feld-roaré- 
clial  lieutenant;  il  partit  pour  Beriin  dans  Tin- 
tenlioo  d'entrer  daas  l'armée  du  grand  Frédéric  ; 
mais  la  sévérité  de  la  discipline  l'effraya;  il 
quitu  la  Prusse,  et  alla  dans  les  Pays-Bas  se 
préMBler  au  marédial  de  Saxe  qui,  avec  l'as- 
.  sentiment  du  mhiistère,  lui  iionna  l«*  grade  de 
iraredial  de  camp  dans  l'armée  française.  Saint- 
Germain  se  di«tingoa  à  Lawfeld ,  à  Raucoiii  et 
an  tîîé^  de  Maéstncht;  Il  pariidpa  ensuite,  en  j 
^oalicédelieatcoaat  général,  à  cette  guerre  de  , 
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I  Sept  ans  qui  fut  si  triste  et  si  honteuse  pour  la 
France.  On  doit  reconnaître  qu'il  se  conduisit 
mieux  que  les  autres  ofiiciers  supérieurs,  n  l| 
avait  fui  moins  loin ,  dit  Ldcretelle.  »  Les  sol- 
dats l'aimaient  pour  son  courage,  |)our  sa  fran- 
chise, pour  sa  brusquerie  même,  et  pour  son 
étrange  vie  de  condottiere^  qu'ils  se  racontaient 
au  bivouac,  en  y  ajoutant  de  merveilleuses 
aventures  ;  mais  il  avait  contre  lui  les  généraux 
dont  il  relevait  les  fautes  et  les  revers  avec  de 
mordantes  railleries.  Mécontent  de  sa  situation 
et  du  gouvernement ,  jaloux  de  tout  re  qui  l'en- 
tourait, inquiété  par  les  plus  simples  actions, 
par  les  moindres  paroles,  il  tomba  dans  la  même 
maladie  d'imagination  qui  troubla  les  dernières 
années  de  Jean-Jac<|ues  Rou-seau  :  il  ne  rêva 
plus  que  vexai  ions  et  complots  dirigés  contre 
sa*personne;  il  ne  vit  plus  que  traîtres  et  mé- 
chants conjurés  pour  le  perdre.  Quiltant  de  nou- 
veau la  France  (1760),  en  renonçant  à  son  grade 
et  au  cordon  de  commandeur  de  Saint-Louis, 
il  se  ren-lit  en  Danemark,  où  Frédéric  Y  le 
créa  feld-maréchal  général ,  et  le  mit ,  en  1 762, 
à  la  tète  de  son  armée,  avec  la  mission  de 
'a  réorganiser  sur  un  plan  nouveau  La  mort 
de  Frédéric  (1766)clianKea  encore  sa  destinée  : 
il  demanda  sa  retraite,  qui  fut  d'abord  réglée  à 
sept  mille  écus  de  rente ,  et  qu'il  fil  changer  en- 
suite en  un  capital  de  cent  mille  écus.  Rentré  en 
France,  il  acheta  près  de  Lauterbach,  en  Alsace, 
un  petit  domaine  où  il  se  fixa  ,  et  où  il  partagea 
8«>n  temps  entre  l'horticulture  et  de«  exercices 
de  dévotion.  La  faillite  de  son  banquier  le  laissa 
dépourvu  de  toutes  ressources;  il  supporta  ce 
malheur  en  sage ,  avec  beaucoup  de  calme.  Les 
ofTiriers  des  régiments  allemands  au  service  de 
la  France  se  cotisèrent  pour  lui  faire  une  rente; 
il  les  refusa,  le  ministre  de  la  guerre  lui  ayant 
constitué  une  pension  de  dix  mille  livres  sur  la 
cassette  du  roi.  Peu  de  temps  après,  deux  mi- 
nistres philosophes,  Turgot  et  Malesherbes,  qui 
rêvaient  la  réforme  de  l'armée,  comme  celle  des 
autres  administrations ,  le  présentèrent  au  roi , 
qui  le  nomma  minisire  de  la  guerre ,  le  26  oc- 
tobre 1775.  Personne,  en  France,  n'avait  aussi 
bien  étudié  les  divers  systèmes  militaires,  et  il 
)>araissait  seul  ca|uible  de  relever  notre  armée, 
dont  la  décadence  était  telle,  que,  suivant  l'idée 
répandue  dans  toute  rKurope,  elle  ne  pouvait, 
à  nombre  égal,  tenir  lêie  à  celles  dt&  autrM 
puissances.  Dès  1758,  Saint  Germain  avait  écrit 
un  Mémoire  sur  les  vires  du  système  mili- 
taire français  ;  il  y  attaquait  surtout  les  corps 
à  privilège ,  la  multiplicité  des  ofiiciers  géné- 
raux, le  nombre  excessif  des  ofiit  i«Ts  inférieurs, 
ei  l'obligation  p«)ur  les  capitaines  d  entretenir  les 
compagnies  à  leurs  frais,  ce  qui  amenait  la  mi- 
sère du  soldat.  A  peine  au  pouvoir,  il  supprima 
les  deux  somptueuses  compagnies  des  mousque- 
taires gris  et  noirs ,  et  la  niropagnie  des  grena- 
diers à  clieval;  il  allait  détruire  aus>i  les  gen- 
darmeaet  les  cbevau-légers,  lorsque  Maurepas 
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€t  M.  He  Soobise  l*arré(^rent  ;  la  plupart  de  ses 
antres  projets  furent  empêchés  par  ceux  qui 
étaient  intéressés  au  maintien  de  Pancien  sys- 
tème. «  M.  de  Saint-Germuiu ,  écrivit  le  grand 
Frédéric  à  Voltaire,  avait  de  grands  et  beaux 
desseins  très«avantageux  à  vos  Welches;  mais 
tout  le  monde  Ta  traversé,  parce  que  les  réfor- 
mes qu'il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé  à 
une  exactitude  qui  leur  répugnait,  dix  mille 
fainéants  bien  cliamarrés,  bfen  galonnés.  »  Saint- 
Germain,  qui  avait  déjà  contre  1  i  les  officiers, 
se  perdit  auprès  des  soldats  en  voulant  rétablir 
l'ordre  et  la  régularité  au  moyen  de  la  discipline 
allemande  :  il  ordonna  de  punir  certaines  fautes 
par  des  coups  de  bâton  Ce  ne  fut  qu'un  cri 
dans  Tarmoe  française.  KfTrayé  de  cette  explo- 
sion de  colère ,  il  substitua  aux  coups  de  l)àton 
les  coups  de  plat  de  sabre  Ce  changement  ne 
calma  pas  les  esprits ,  et  tout  le  monde  répéta 
ce  mol  d'nn  greiiadier  :  «  Dans  le  sabre,  il  n'y 
a  de  bon  que  le  tranchant.  »  L'estime  publique 
sVtait  retirée  de  Saint-Gf  rmain  ;  on  le  tourna  en 
ridicule,  pour  ses  projets  de  rentplacer  les  Inoa- 
Mes  de  Louis  XIV  par  treote-^ix  établissements 
dans  les  provinces,  et  dodi>perser  sur  plusieurs 
points  TEoole  milvtatre  de  Paris,  en  donnant 
pour  maîtres  a«x  futurs  officiers  des  hommes 
d'église.  Au  mois  de  septembre  1777,  il  offrit  sa 
déinis.Hion  qui  fiJt  acceptée,  et  se  retira  à  TAr- 
senal,  w'i  le  roi  hii  avait  doMié  m  logement, 
avec  40,00»  livres  fte  pension. 

JUéinotres  hiUoriqtttt  et  wUètiatrts  de  Rochambeaii  — 
SouLivir.  Mémoire»  de  Louis  Xyi.  -  t'orreipondance 
du  mmK*  de  S»int-Gerni.iin.  —  lacrrtriln,  f/h'oirr  du 
dix-tittitieme  sièrle.  —  Si-mondi,  Nui*Hre  dm  Frm».çai». 
*  iibDc  de  La  Moiiiairnc,  ^emâtàr>»  eu  comt*  de  setiat' 
GtiritêaiHi  AniAKriiaiii,  17T«,  àn-s*.  —  WiiD|*fra,  6'oj»- 
mentaires  des  Aléatoires  du  comte  de  .^amt-fiermain  ; 
LoO'Jn-fl.  1780,  ln-8",  et  ITSI,  t  toi.  in-lf. 

llAiiiT-«iBRMAi3i  (.¥...,  ciMiite  Ds),  célèbre 
aventurier,  mort  à  Sleswi^,  e»  I79i.  La  ne  de 
cet  iHMnme  éir«n<^,  de  ce  cntie  pour  rtre, 
coMine  Tappetle  Voltaire ,  semMe  ooe  création 
féerique,  et  trs  mn^ises  dont  il  eut  l'art  de  s'en- 
tourer, pour  grandir  son  HMe  et  surprendre  la 
créilulité  de  ^es  eoiitcmporaitts,  le  dérobent  en- 
core aujourd'hui  k  la  sagarité  des  pl«s  liabiles 
rr<  herrhes.  Mais  si  le*^  faits  «|u*tMi  a  po  remefUîr 
ne  sont  ni  assez  non^brenx,  ni  assez  décisifs, 
ponr  percer  te  mystère  de  cette  existence ,  Hn 
serrent  du  moins  à  mettre  en  lumière  Tétat  4^es- 
pHt  dans  lequH  se  trouvait,  au  mLicu  da  dix- 
huitième  siècle,  la  hante  société  fr;4nçaise.  F.n 
jetant  Paris  dans  le  scepticisme,  les  philowphe^ 
D'aTsifBt  pas  éteint  cette  §oi  an  inerveiHetix 
qui  parait  être  une  des  conditions  essentielles 
de  la  vie  humaine,  et,  pour  mnplaeer  la 
croyance  aux  miracles  de  la  religion ,  8ur;sissait 
une  croyance  à  d'autres  miracles  et  à  on  autre 
surnaturH.  Alors  vinrent  de«  bominet,  »ortis  on 
ne  sait  d'où ,  qid  praeseCtaicnt  des  fw^iges  et 
qoi  montraient  les  images  des  pemonneadont  on 
r(*gr»'ltait  la  mort  ou  l'abamce  ;  érnoléi  et  lar- 
(cernent  rétriboés,  iU  Tircat  le  nwillcnrmNHin  m 


réunir  autour  de  leurs  miroirs  magiques.  Aocoi 
ne  devint  plus  à  la  mode  que  le  connte  de  Saint- 
Germain  ,  et  bientôt  il  ne  fut  l>ruit  que  de  hii. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  des  effets  de  cliariata- 
nisme  qu'il  faut  attribuer  son  succès,  nnais  sur- 
totit  à  son  mérite  personnel.  «  Le  comte  de 
Saint-Germain ,  dit  Grimm,  a  para  à  tous  eenx 
qui  l'ont  connu  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit. Il  avait  cette  éloquence  naturelle  qui  est  la 
plus  propre  à  séduire;  il  savait  beaucoup  de 
chimie,  et  l'histoire  comme  peu  de  personnes 
l'ont  apprise.  11  a^ait  le  talent  de  rappeler  d«tts 
la  conversation  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  ancienne,  et  de  les  raconter 
comme  on  raconte  l'anecdote  do  jour,  aTee  les 
mêmes  détails ,  le  même  degré  d'intérêt  et  de  vt- 
yacité.  »  Le  mar<^chal  de  Belle-Isle,  qui  l'avait 
connu  en  Allemagne,  l'amena  en  France  ver» 
1740,  et  le  présenta  à  M"**'  de  Pompadour  qiit 
ne  tarda  |)as  h  l'admettre  dans  son  intimité. 
Louis  XV  lui  fit  aussi  im  gracieux  accueil,  s'en- 
tretint souvent  et  longuement  avec  lui ,  et  loi 
donna  un  appartement  à  Cbambord.  «  Un  joor, 
raconte  Mb«  du  Hausset,  Madame  (  de  Pompa* 
dour)  lui  dit  devant  moi,  k  la  toilette  :  «  Com- 
ment était  fait  François  1"  ?  C'est  un  roi  qne 
j'aurais  aimé.  —  Aossi  était-il  très-aimable  ^  » 
dit  Saint-Germain;  et  il  dépeignit  ensuite  sa  fi- 
gure et  toute  sa  personne,  comme  Ton  fait  d'un 
homme  que  l'on  a  bien  considéré,  il  continua 
sur  le  connétable ,  sur  la  co<ir,  puis  sur  Marie 
Stnart,  sur  Marguerite  de  Valois...  Madame  Ini 
dit  en  riant  :  «  11  semble  que  vous  ayez  vu  tout 
cela.  —  J'ai  beaucouf  de  mémoire,  dit*il,etj*«i 
beaucoup  In  l'histoire  de  France.  Quelquefois  je 
m'amuse,  non  pas  à  faire  croire,  mais  a  laisacr 
croire  que  j'ai  vécu  dans  les  plus  anciens  tempe. 
— Mais  enôn  vons  ne  dites  pas  Totns  âge,  et  tous 
TOUS  <ionnez  pour  fort  yieux.  La  comtesse  de 
Gergy  qai  était,  il  y  a  cinquante  ans,  je  crois, 
ambassadrice  à  Venise,  dit  tous  y  avoir  conmi 
tel  que  vous  êtes  aujourd'hui.  —  Il  est  vrai.  Ma- 
dame, que  j'ai  ceonn,  il  y  a  longteror»s,  WÊe  et 
Gergy.  —  Mais,  suivant  ce  qu'elle  dit ,  vons  au- 
riez plus  de  cent  ans  À  présent  ?  —  Cela  n'est 
pas  impossible,  dit-il  en  riant  ;  mais  je  conviens 
qu'il  est  possible  que  celte  dame,  que  je  r»(pecte, 
radote.  —  Vou^  lut  avez  donné,  dil-HIe,  no 
étixir  surprenant  par  ses  efTcls;  elle  prétend 
qu'elle  a  longten^ps  paru  n'avoir  que  vingt-quatre 
ans.  Pourquoi  n'en  deoneriez-vous  pas  an  roi  ? 
—  Ah!  Madame,  dit-il  avec  une  sorte  déifia, 
qne  je  m'avi«e  de  donner  an  roi  une  dropene  i«- 
oonnne;  il  fondrait  «ine  je  fusse  fou.  »  Si  cette 
osnversatioo  eut  Hé  répétée,  elle  eiU  sans  doute 
bien  diminué  les  exagérations  de  le  CTPdnlité 
pnbMqne;  mais  11  n'entrait  pas  dans  les  desseine 
dn  cnmie  d'éclairer  l'opinion  qui  lui  atlrilmall . 
une  puissance  pour  ainsi  dire  suriiumaine.  On 
dfoait  qn  il  avait  plus  de  deux  luillt*  ans  et  qnH 
Jé»ns-Cl«ist;  on  parkit  avec  ad- 
de  eet  éUiir  fni  pefpétuaii  se  ?fo,  de 


SAlNTT-GERMAiJN'  — 
aeBMN  richfMe»,  àe  let  Mcrels  pour 
»sk^r  les  perle»,  et  pour  eakTer  Wt  UcIm» 
imuiIh  moh  ()iiniau4^r  leur  puifU.  Lf  (lit 
avait  une  grande  fortuM,  ei  qu'il  éU- 
uiA  «a  luxe  iooul.  Cn  ioar,  il  moatra  à 
Poinpa<lu«r  use  boMe  qui  ouDlcnait  des 
.  «leti  nibit,  iks  émerau<k«s,  le  (oui  «I'um 
mie  valeur.  Vmt  a«lrc  fuis,  il  parut  à  la 
ec  (le»  beuchw  de  souliers  et  dos  jarre* 
lie  diaroauU,  qu'où  e^liina  au  inoius 
»  fraucs.  D'où  leuait*U  sa  richesse  ?  On 
s  savuir.  Ou  ifpMre  sa  niisKance  et  sou 
e  nom.  La  croyance  la  plus  répandue, 
'il  tirai!  ses  ressources  du  (tuelque  cour 
re»  pour  laquelle  il  remplissait  Teinploé 
i;  selon  d'autres,  il  était  fils  due  juif  de 
IX  et  d'une  princesse  qu'où  ne  désigne 
«  du  Hausset  dit  que  le  roi  en  parlait 
mis  comme  étant  d*nue  ithislrc  nais- 
et  eUe  inett ne  à  le  croire  Mtard  d*un  roi 
ugal.  Si  l'on  pouvait  afouttr  fui  aux  Mé' 
amiÂêmtHfues  pour  servir  à  l*kistoére 
i/e  de  CaçliasirOf  on  aurait  noe  expli- 
lien  pins  vraiseinblal)le  du  rôle  joué  par 
ermain,  de  son  influence  sur  les  pilus 
ersonnapu  et  des  ncke»ies  dont  il  dis- 
Ces  Mémoires  en  effet  le  font  grand- 
de  la  franc- maçonnerie ,  et  asHurent  que 
reçut  de  lui  l'Initiation ,  avant  d'aller 
ra  Courtonde  le»  kiffes  maçonniques  se- 
ite  égyptien  ;  mais  ce  livre  est  trof>  peu 
e  créance,  pour  qu'on  établisse  rien  de 
sur  les  asnertions  qu'M  avance.  Ce  qu'il 
ossibie  de  nier,  c'eM  In  domination  que 
te  de  Saint- Germain  eierçaéi  autour  de 
minaiiou  extraordinaire  surtout  si  on  ne 
rche  pas  une  cause  occulte.  Car  on  ne 
m  ce  cas,  rattrilwer  qu'à  sa  fofr>e  iudi- 
\ ,  c'est-ènrlire  à  la  supériorité  de  son  in- 
ce  ou  à  l'énerfde  de  sa  volonté.  M  ne  fut 
ni  un  apMre  du  magnétisatte  ni  un  évo- 
d'euprils ,  et  tous  les  prottig»*  qu*il  opéra 
ainirent  à  déployer  une  volonté  asseï 
ti>  pour  éveiller  cbet  les  autres,  au  moyen 
de  catoptrique,  àe*  sensations  illusoires, 
\ciler  leur  imagination  au  point  qu*ils 
t  voir  ddus  te  miroir  magique  les  per- 
dont  ils  dédiraient  l'apparition.  Le  véri- 
Koès  de  Saiut-Germain  fut  à  Paris;  jus- 
en  Hollande ,  en  Allemagne,  à  \rnise,  à 
s,  on  ne  Ksi  avait  prêté  qu'ime  attention 
e  et  mêlée  «Pironie.  Lorsqu'il  quitta  la 
ilaMnd*abord  4  Haiobaurg,  puisauprèidu 
ve  de  Hesse ,  et  après  avoir  ai  longtemps 
l'étonneusent  et  l'admiration,  il  pasM  set 
ft  jours  tiMu  du  bruit.  Nous  pusvons,  d'à- 
%  témoignages  eonttwporaiua ,  nous  le 
atcr  tel  qu'il  se  montra  à  la  caur  de 
LV  :  il  panûasait  avoir  cinquante  ans;  H 
lir  fin  et  Apiritnel  ;  il  n'était  ni  gras ,  ni 
,  d*une  taille  moyenne,  et  trèsorolmKle; 
nia  d'ordinaire  avec  une  simplicité  de 
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bon  goût  qui  Csisait  valoir  l'éclat  dos  diamants 
qu'y  portait  aux  doigts,  et  qui  enrichissaient  sa 
tabatière  et  sa  montre;  U  affectait  une  grande 
sobriété. 

J/cmoir«i  df  M"*«  d«  HauMot.  -  ('orr<t»oa4anee  Se 
Grlutiu.  —  Corresp<m<Une€  de  VoUitlrr.  -  f  Ifrulrr,  UUt, 
du  meri^iUrus^  t.  |V.  -  N-iehrichtm  vom  Graftn 
Saint-Ctrmam;  Francfort,  ITSO,  in-S". 

SAINT  GRUMAI!!.  Voif.  MoCRGCES. 

saint-geuman  {Chrisfopher),  lé^^iste  an- 
glais ,  né  k  Skilton ,  près  Coveniry,  mort  le 
28  septembre  1540.  à  Londres.  Il  était  (ils  d'un 
chevalier  et  possédait  quelque  aisance.  Il  se 
rendit  fort  habile  dans  la  connaissance  du  droit, 
passa  pour  l'un  des  avocats  les  plus  renommés 
de  son  temps,  et  écri\it  en  latin,  ?ous  le  titre  an- 
glais The  Doctorand  student  (Londres,  1523, 
in-12),  un  traité  sur  les  fondements  de  la  légis- 
lation anglaise,  qui  a  été,  jusqu'en  1787,  réim- 
primé une  vingtaine  de  fois.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  un  seid  parait  être  de 
lui  :  A'eîpe  addicions  (reahng  specially  of 
the  power  ofthe  Porfyament  (Londres,  1531, 
in-t2;.  Il  entama  avec  Thomas  Morus  une  con- 
troverse, qui  amena  l'échange  de  quelques  écrits. 

Tanner.  -  Baie  -  Bridginan,  l^al  Btbtioçrapkf. 

84i!iT-GBRT  {Joif'pk  DE) ,  littérateur  fran- 
çais, né  en  1590,  à  Magnas,  près  de  Lectourc, 
mort  en  I674,  dans  le  même  lieu.  Il  était  d'an- 
cienne noblesse  et  seigneur  de  Magnas.  Dès  sa 
jeunesse  il  prit  le  |»arii  des  armes  et  s'attacha  à 
la  maison  de  U  Valette;  après  avoir  suivi  en 
1612  le  comte  Henri  de  Cawtale  dans  ses  cam- 
pagnes de  mer  contre  les  Turcs,  il  passa  au  ser- 
vice du  duc  d'Épemon,  et  reçut  de  Ini  en  1627 
le  commandement  de  son  régiment  de  Guienne 
ainsi  que  la  lieutenaiice  de  Leeloure.  Durant 
l'interminable  différend  qui  «'éleva  entre  le  duc 
et  l'arche vAqiie  de  Bordeaux,  il  fut  dépiKé  plu- 
sieurs fois  il  la  cour  et  s'acquitta  avec  prudence 
de  ces  **pineuses  et  souvent  puérdes  négocia- 
tions. La  disgrâce  oè  tomba  son  protecteur  nui- 
sit beaucoup  à  son  avancement;  en  1642  il  se 
retira  énm  son  cliateati  de  Magnas,  et  partagea 
ses  loisirs  entre  le  culte  de  la  poésie  et  l'étude 
des  sciences  physic^uefi.  En  consiilération  de  ses 
travaux  et  par  égani  pour  les  hautes  amitiés 
qw'il  avait  conservées  à  Paris,  H  fnt  gratilié  en 
1663  de  la  charge  honorilÎMne  de  conseiller  d'E- 
tat. Ses  divers  ecrit%  réunis  s<ms  le  titre  à*B»- 
jfflts  (Parie,  l(Vfl3.  in  4'),  avaient  paru  isolément 
à  Paris  en  1662  et  1663  :  ce  sont  .Wn  féUcUé^ 
Iris,  longues  pièces  de  vers  français,  et  des  dis- 
sertations  lallnrs  De  tnotu  cordts  et  cerebri  et 
Definibut  corporit  et  spintus. 

Girard  ,  #^é#  du  dwc  d  ÊperHon.  —  Morért ,  DIcf.  kitt. 

SâiHT-GiLLBS  {IV...  M.  l'Expant,  chevalier 
db),  poète  français,  mort  vers  1709  (I).  Sous- 

Cl)  re«l  par  erreur  qu'on  ra  fait  naître  en  tISO,  puis- 
que lune  de  «es  mrlilcure»  ivuvrc% /i*  t'onira\  rut  Im 
prtioec  ••  tSM,  ei  qii'tUe  OHirail  manuKerUe    drpoto 
pluftlMr*  auiiéf.  Cea  bmm  dauie  mhiI  par  nad  auira 
trreur  qaaéti  i»iiliiiairs^  piraiMaal  itpmm  la  4tlt 
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brigadier  de  la  première  compagnie  des  mous- 
quetaires du  roi ,  il  quitta  le  ser?ice  après  Ra- 
millies  (1706),  renonça  au  monde  et  se  renferma 
dans  un  couvent  de  capucins.  «  C'était,  ditTi- 
ton  du  Tiliet,  un  homme  qui  avait  l'air  pensif  et 
qui  parlait  peu.  Son  esprit  était  souvent  occupé 
à  ranger  quelques  petits  morceaux  de  poésie, 
qu'il  faisait  éclore  et  qu'il  récitait  avec  plaisir  à 
ses  amis.  11  réussissait  surtout  à  faire  des  contes, 
et  ordinairement  sur  des  sujets  assez  gaillards. 
Il  a  composé  aussi  plusieurs  chansons  et  plu- 
sieurs paroHies  sur  des  airs  d'opéra,  qui  sont 
pleines  d'esprit  et  de  gentillesse.  »  Ce  poète  ai- 
mable est  celui  qui ,  avec  Vergier,  a  le  plus  ap- 
proché de  La  Fontaine  dans  le  conte  ;  cependant 
il  est  presque  inconnu.  De  son  vivant  même  il 
ne  fut  apprécié  que  dans  le  petit  cercle  de  ses 
•mis,  ne  lit  rien  imprimer,  et  se  vit  dépouillé  de 
ses  œuvres  au  profit  d'autres  écrivains.  Le  li- 
braire Adrien  Moetjens  publia,  dans  le  t.  II  de 
son  Recueil  de  pièces  curietises  (La  Haye, 
1694.  in-18),  le  Contrat^  sous  le  nom  de  La 
Fontaine.  Malgré  la  réclamation  de  Saint-Gilles, 
le  Contrat  fut  encore  inséré  dans  des  éditions 
de  La  Fontaine,  notamment  dans  celle  d'.\mster- 
dam,  1732;  et,  dans  \e  !S'ouveau  Parteire  du 
Parnasse  français  (La  Haye,  1737,  inl2),  il 
9ai  attribué  à  un  nommé  Julien. 

Les  œuvres  poMliumes  de  Saint-Gilles,  impri- 
mées sous  le  titre  de  la  Muse  mousquetaire 
(Paris,  1709,  in- 12),  présentent  bien  du  fatras  et 
quelques  pièces  charmantes,  entre  autres  le  Con- 
trat et  Vindicio.  Le  prologue  de  ce  dernier 
conte  débute  par  les  vers  que  l'on  a  souvent  re- 
prochés à  Vergier  : 

Sur  Ict  fraefs  de  La  Fontaine 
Je  n'ai  pa»  prétendu  marcher... 

et  que  les  éditeurs  de  Vergier  eurent  en  effet  le 
tort  de  reproduire  en  tète  du  Mal  d'aventure. 
On  trouve  encore  dans  le  Nouveau  choix  de 
pièces  de  poésie  (La  Haye,  1715,  2  vol.  in -12) 
quelques  pièces  de  Saint-Gilles.  Gudin  l'accuse 
d'être  lubrique  ;  mais  il  semble  ne  l'avoir  pai«  lu, 
car  Saint  Gilles  est  plus  réservé  que  La  Fontaine, 
et  Gudin  l'est  bien  moins  que  l'an  et  l'autre. 

L'auteur  de  la  Muse  mousquetaire  eut  un 
frère,  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de 
Bissy,  qui  donna  une  tragédie  â^Ariamthef  re- 
présentée  le  30  octobre  1699,  mais  non  impri- 
mée. Il  mourut  en  1746.  à  quatre-vingt-six  ans, 
écrasé  par  les  roues  d'un  carrosse.  J.  M— »~l. 

Walckenaer,  f^ia  de  La  fontaine.  -  Tlion  daTillet. 
Parrtatté françait.  —  Gudin,  Histoire  det  con/««,  1. 1. 

8AINT-ttlLLRS.  VOff.  ALBA96. 

84i!«T-BiLAiRB  (  Lotiïjf-  Vincent- Joseph 
u  BLo.'«iO,  Comte  ne),  général  franç^iis,  né  le 
4  sopletnhre  I7(>6,  à  Rihemont  (  Ai^die; ,  mort  le 
3  juin  IS()9,  à  Vienne  en  Autriclie.  Fils  d'un  offi- 
cier  de  fortune,  il  était  à  onze  ans  cadet  au  ré- 

de  net  nEwrrft  p^tthumêg  {ttvH .  l'ont  feit  oioorlr  en 
tTM.  Aucun  documriii  nr  nuUA  fait  connaître  l^^nee 
4c  u  MiaaaBce ,  ni  l'époque  prtclae  de  u  aort. 
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giment  de  Conti  cavalerie,  et  à  quatorze  il  s 
barquait  pour  les  Indes  orientales  comnne  a 
lieutenant  à  la  suite.  En  1783  il  passa  u 
l'infanterie ,  devint  capitaine  en  1 792,  et  oow 
manda  au  siège  de  Toulon  l'aile  gauche  de  l'a- 
vant-garde.  Le  général  Laharpe  tétrioijaia  dans 
un  rapport  de  son  intrépidité  et  de  ses  taleaU 
militaires,  <•  qui  dépassaient  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  jeune  homme  de  son  Age  ».  Envoyé 
dans  le  Piémont  comme  adjudant  général  chef 
de  brigade,  il  défendit  contre  neuf  mille  Autri- 
chiens le  centre  de  la  ligne  de  Borghelto  et  lenr 
fit  six  cents  prisonniers.  11  fit  la  campagne  de 
Tan  nr  de  la  façon  la  plus  brillante  :  promn  gé- 
nérai de  brigade  (24  déc.  1796),  il  s'empara  des 
hauteurs  de  Salo,  puis  de  la  Rocca  d'Anfb, 
l'un  des  principaux  débouchés  du  Tyrol,  etentn 
un  des  premiers  dans  Bassano  apr^  un  en^iags- 
ment  très-meurtrier  ;  au  combat  de  Saint-Georget, 
où  il  conduisait  l'avant-garde  de  Masséna,  il  fut 
blessé  aux  deux  jambes.  A  la  suite  du  18  bni- 
maire,  Saint-liilaire  fut  nommé  général  de  divi- 
sion (27  déc.  1799),  et  commanda  à  Marseille 
d'où  il  envoya  avec  une  activité  infatigable  des 
secours  de  toute  nature  à  l'armée  d'Italie;  i.' 
passa  ensuite  à  Rouen,  et  reçut  la  plaque  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  180& 
il  fit  partie  du  rorps  d'armée  de  Soult,  et  con- 
courut à  Austerlitz  à  l'occupation  des  hauteurs 
de  Pratzen ,  qui  étaient  la  clé  de  la  pcsition  des 
Austro-Russes  ;  blessé  grièvement  dès  les  pre- 
miers coups  de  feu ,  il  resta  à  la  tête  de  sa  di- 
vision jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Sa  belle  con- 
duite lui  valut  le  cordon  de  grand  aigle  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (26  déc.  1805).  Continuant  d'être 
employé  k  la  grande  armée,  il  assista  aux  ba- 
tailles d'Iéna  et  d'Eylau.  Dans  la  campagne  de 
1809  il  culbuta  plusieurs  fois  les  Autrichif^ns,  et 
leur  fit  essuyer  des  pertes  graves  ;  il  y  contribua 
au  succès  de  la  bataille  d'Eckmulh  et  fit  des  pro- 
diges de  valeur  à  Essling  ;  mais  il  eut  le  pied 
gauche  emporté  par  un  boulet,  et  mourut  douze 
jours  plus  tard  des  suites  de  sa  blessure.  Soa 
corps  fut  transféré,  en  1810,  a  Paris  et  déposé  au 
Pantliéoo.  «  C*était,  a  dit  Napoléon ,  un  homme 
aimable,  remarqué  par  son  caractère  cheva- 
leresque, ce  qui  le  fit  appeler  \e  chevalier  sanê 
peur  et  sans  reproches.  • 

Moniteur  vniv..  1*10.  —  FUtoires  et  conqmêUs.^ 
Faites  de  la  Légion  ^honneur,  III. 

Bkim'aiLkitLK(Àugustin»FrançoiS'Vésar 

PaoCTEMSAL   DB  SAIKT-HiLAIRB,   COUUU  SOUS  le 

nom  d* Auguste  db),  botaniste  français,  né  le 
4  octobre  1799,  à  Orléans,  où  il  est  mort,  te 
30  septembre  1853.  Doué  d'un  goAt  très-Tîf  pour 
l'histoire  naturelle,  il  s'appliqua  à  l'entomologie; 
mais  diverses  circonstances  le  contraignirent  de 
partir  pour  le  liolsteio,  où,  en  ronipensalioo  il 
se  rendit  familières  les  langues  alleinamte  et 
anglaise.  De  retour  à  Oriéans  après  plusieurs 
années,  il  se  livra  k  l'élude  île  la  lN>laoique.  A 
cette  époque,  dèsigoé  pour  être  auditeur  au 
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conseil  d*£ut,  il  viot  à  Paris  toot  en  hésitant 
fur  la  conduite  quMl  at ait  i  tenir  ;  car  des  rai- 
sons de  famille  semblaient  lui  Taire  un  devoir 
d'accepter  cette  place.  On  était  alors  an  mois  de 
février.  Au  milieu  de  ses  irrésolutions,  il  fit  une 
promenade  au  Jardin  des  Plantes,  et  la  vue  d'un 
seul  tussilage  en  fleur  décida  de  son  sort.  Sen< 
tant  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  s'appli- 
quer à  la  botanique  sans  négliger  les  devoiis  de 
sa  place ,  il  déclara  qu'il  y  renonçait.  Le  BulU' 
tin  de  la  Société  des  sciences  d'Orléans  inséra 
ses  premiers  travaux.  Il  avait  entrepris  une 
Histoire  complète  des  pistils  et  des  fruits 
des  plantes  de  la  France;  mais  comme  elle 
ne  pouvait  être  terminée  qu'après  de  longues 
années  de  voyages  et  d'observations,  il  résolut 
d'extraire  de  ses  nombreux  matériaux  une  suite 
de  mémoires  de  physiologie  végétale ,  qui  pa- 
rurent dans  les  Annales  et  les  Mémoires  du 
Muséum,  Un  voyage  dans  les  contrées  équi- 
nox laies  était  depuis  longtemps  Pobjet  des  désirs 
de  Saint- Hilaire,  qui  profita  des  offres  que  lui  fit 
M.  de  Luxembour;r,  ambassadeur  de  France  au 
Brésil,  et  partit  pour  Rio  de  Janeiro.  Pendant 
six  années  il  parcourut  ce  vaste  empire,  et  y  fit 
environ  dix  mille  kilomètres,  depuis  le  13'  lat.  S. 
jusqu'à  Rio  de  la  Plata.  Il  revint  en  Europe 
avec  environ  24,000  échantillons  de  plantes,  for- 
mant à  peu  près  6,000  espèces,  presque  toutes 
nouvelles,  analysées  pour  la  plupart  sur  les 
lieux  mêmes,  des  graines,  2,000  oiseaux,  16,000 
int^ectes,  135  quadrupèdes,  des  reptiles,  des 
IMiissons  et  quelques  minéraux.  A  peine  arrivé, 
il  s'occupa  de  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  Flore  du  Brésil;  mais  tant  de  fa- 
tigues et  de  travaux  altérèrent  sa  santé  :  il  tomba 
dans  une  débilité  nerveuse  portée  au  dernier 
période,  se  vit  privé  de  la  parole  et  presque  de 
la  vue,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Montpellier, 
où  l'air  pur  et  les  soins  de  deux  excellents  amis, 
les  docteurs  Dunal  et  Lallemand,  lui  rendirent  la 
santé  et  lui  permirent  de  reprendre  ses  travaux, 
pour  lesquels  il  avait  dû,  pendant  quelque  temps, 
s*ailjoindre  MM.  de  Jussieu  et  Cambessède.  L'A- 
cailémie  des  sciences,  qui  durant  son  séjour  au 
Brésil  l'avait  choisi  pour  un  de  ses  correspon- 
dants, le  nomma,  le  8  mars  1830,  membre  titu- 
laire, en  remplacement  de  Lamarck.  On  a  de  ce 
botaniste  :  Flora  Brasilix  meridionalis ,  ou 
Histoire  et  description  de  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  différentes  provinces 
du  Brésil  ;  Pam,  1825,  3  vol.  gr.  in-4*,  avec 
192  pi.  gravées;  —  Voyage  dans  les  provinces 
de  Rio  de  Janeiro  et  Minas  Geraes;  Paris, 
1830,  2  vol.  in-8*,  pi.;  —  Voyage  dans  le  dis- 
trict des  diamants  et  sur  le  littoral  du  Bré- 
sil; Paris,  1833,  2  vol.  in-8*;  —  Sur  tes  Rcsé- 
dacées;  Montpellier,  1838,  in-4*';  —  Sur  le 
système  d^ayriculture  adopté  par  les  Brésil 
liens;  Paris,  1838,  in-8^;  —  Leçons  de  Bota» 
nique,  comprenant  principalement  la  mor- 
phologie végétale,  la  terminologie^  la  bota- 
50UV.  Bioca.  cénéa.  ~  t.  xlui. 
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nique  comparée,  etc.;  Paris,  1840-41,  in-8*, 
pi.  ;  —  ta  morphologie  végétale  expliquée 
par  des  figures  ;  Paris,  1841,  in-8";  ■-  Voyage 
aux  sources  du  Rio  de  San- Francisco;  Paris, 
1847  48,  2  vol.  in-8°;  —  V Agriculture  et  Vé- 
lève  du  bétail  dans  les  Campos-Geraes  ;  Paris, 
1849,  In-ë".  Saint-Hilaire  a  publié  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  (1831)  un  Tableau  des 
dernières  révolutions  du  Brésil.  Il  a  donné 
avec  Moquin-Tandon,  qui  lui  a  succédé  à  l'Ins- 
titut, des  Mémoires  sur  la  famille  des  Poly- 
galées,  et  sur  la  symétrie  des  Capparidées, 
insérés  dans  les  Mémoires  du  Muséum^  et  a 
travaillé  aux  Nouvelles  Annales  des  Voyages, 

Biogr.  univ.  et  porttii.  des  Contemp. 

SÂINTRILAIRB.  Voy.  Jaume  et  Geoffroy- 
Saint-Hilaire. 

BAIHT-HUBRRTT  (  Anne- Antoinette  (1) 
Clavel,  dite),  célèbre  actrice  lyrique,  née  à 
Strasbourg,  le  15  décembre  1756,  morte  le  22 
juillet  1812,  près  de  Londres.  Son  père,  dont 
M.  Fétis  fait  à  tort  un  ancien  militaire,  était  musi- 
cien de  profession,  et  elle  fut  son  élève.  Pendant 
ses  premières  années  elle  parcourut  avec  ses 
parents  l'Allemagne ,  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer  à  Varsovie  le 
compositeur  Le  Moyne,  qui,  charmé  de  ses  bril- 
lantes dispositions,  entreprit  son  éducation  théâ- 
trale. En  1774  elle  revUit  en  France,  et  joua 
pendant  trois  ans  l'opéra  à  Strasbourg.  Le 
23  septembre  1777  avait  lieu  à  TAcadémie  royale 
de  musique  la  première  représentation  de  VAr- 
mide  de  Gluck,  et  Mme  Saint- Huberty  (  c'est  le 
nom  qu'elle  avait  adopté)  y  débutait  par  le  rôle 
de  Mélisse,  dans  lequel  elle  produisit  peu  de 
sensation.  D'une  taille  médiocre,  maigre  et 
blonde ,  l'ensemble  de  sa  personne  ne  compor- 
tait rien  de  sympathique.  Lors  de  la  retraite 
de  Sophie  Amould ,  il  lui  fut  permis  d'aborder 
quelques  rôles  importants,  et  celui  d'Angélique, 
dans  le  Roland  de  Piccinni,  qu'elle  joua  en  1780, 
la  plaça  haut  dans  l'estime  du  public.  Un  mois 
après,  elle  créa  le  rôle  de  Lise,  dans  Le  Sei- 
.gneur  bienfaisant,  avec  tant  d'Ame,  que  le  pu- 
blic, sous  le  charme  de  l'illusion,  l'applaudit  avec 
des  transports  enthousiastes.  On  raconte  que 
M"^  Saint- Huberty  apporta  tant  d'expression, 
tant  d'énergie,  dans  la  scène  du  désespoir,  que 
sa  santé  s'en  ressentit  et  qu'il  lui  fallut  quelques 
jours  de  repos  pour  se  rétablir.  En  1782,  les 
opéras  de  Thésée  et  d'i4riflwe  mirent  le  sceau 
A  sa  réputation.  Lanoortde  MH^Laguerre  (1783) 
et  la  retraite  de  Rosalie  Lcvasseur  lui  laissèrent 
le  champ  libre,  et  mise  en  possession  du  titre  de 
chef  d'emploi,  elle  redoubla  d'efforts  afin  de  s'en 
rendre  digne.  C'est  ainsi  qu'elledonna  l'expression 
et  la  vie  au  beau  rôle  de  Didon.  Tous  les  au- 
teurs s'empressèrent  d'écrire  des  rôles  pour  elle; 
mais  tous  ne  furent  pas  également  heureux,  et 
pendant  les  quatre  années  qu'elle  [\assa  encore 

10  Et  OOD  C€ciU. 
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h  l'Opéra,  ses  succès  furent  traversés  par  quel- 
ques ennuii^.  Ainsi  die  Tut  obligée  de  renoncer 
au  rôle  de  Clytemnestre,  dans  lequel  ses  qua- 
lités extérieures  ne  la  servaient  pas  convenable- 
ment. On  lui  opposa  plus  tard  M^e  Dozon ,  qui 
était  loin  de  la  valoir,  et  M»e  Maillard,  son  élève, 
qui  ne  rougit  pas  de  la  payer  d'ingratitude. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution, 
M""  Saint-Hubcrty,  qu'une  liaison  étroite  unis- 
sait depuis  longtemps  au  comte  d'Entraigues , 
dont  elle  avait  adopté  avec  chaleur  les  opinions 
royalistes,  donna  sa  démission,  et  alla  le  rejoindre 
à  Lausanne,  où  il  s'était  réfugié,  lis  s'y  mariè- 
rent, le  29  décembre  1790;  mais  cette  union 
fut  tenue  secrète ,  et  ce  n'est  qu'en  1797,  à  Ic- 
poque  de  son  arrestation  à  Trieste ,  que  le  comte 
déclara  son  mariage.  Sa  fenune  trouva  les 
moyens  de  le  faire  évader,  et  tous  les  deux  se 
rendirent  d'abord  à  Vienne,  puis  à  Graetz.  Le 
comte  d'Entraigues  étant  passé  en  Angleterre, 
où  il  était  chargé  par  l'empereur  de  Russie 
d'une  mission  secrète  auprès  du  cabinet  anglais, 
il  y  fut  assassiné  ainsi  que  sa  femme  par  leur 
domestique.  On  a  prétendu ,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison ,  que  la  politique  n'avait 
point  été  étrangère  h  cette  catastrophe.  M«»«  d'En- 
traigues portait  toujours  sur  elle,  dit-on,  le 
cordon  de  Saint-Michel,  qu'on  a  dit  lui  avoir  été 
donné  par  Louis  XVIIJ,  pour  reconnaître  son 
dévouement  et  les  services  rendus  par  elle  à  la 
cause  royale.  E.  de  Marne. 

Orimro,  Bacbanmont.  —  Alwutnaek  d^s  tptctacUt.  — 
Caktil-Rlaze,  Hiti.  i9  F  Opéra.  -  FeUs,  Bioçr.  des 
nuisic.  —  Renseionementt  particuliers. 

SAISIT. HYACi^iTHB  (Hyacinthe  Cordon- 
mer,  dit  le  chevalier  DE  Th^iseul,  dit),  litté- 
rateur français,  né  à  Orléans,  le  24  septembre 
1684,  mort  à  Genecken,  près  de  Breda.  co  \7^ii. 
Son  père  (1),  qui  s'appelait  comme  lui  Hyacinthe 
Cordonnier,  faisait  partie  de  la  maison  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV,  avec  le  litre  de 
porte- manteau,  et  <ie  plus  était  employé  avec  sa 
femme  dans  la  musique  de  ce  pnnce.  II  mourut 
en  1701,  sans  laisser  de  fortune.  «  La  veuve 
Cordonnier,  qui  avait  été  très-belle  femme ,  dit 
Grosley,  avec  un  esprit  romanesque  et  un  luth 
dont  elle  toucliait  agréablement,  vint  s'établir  à 
Troyes,  sans  autre  ressource  qu'une  pension  de 
600  livres  sur  1  état  de  la  maison  de  Monsieur. 
N...  qui  jouissait  d'un  canonicat  de  la  cathé- 


(1)  Ua  broit  qal  acqoU  dans  Je  tcmpt  quelque  coa 
MStance  le  fabalt  naître  de  la  llalv)n»  d*aQtrcs  dUent  do 
raariaire  *ecrel,  de  BoMoet  arec  M"«  dr  Mauiéon  Pa- 
llMoi  ne  dément  pat  ce  bruit;  muis  Voltaire,  dani  ton 
CatatoQve  de»  écritaint  du  $ii<*it  de  Louis  XI  f,  le 
decUie  coin p (élément  (a ui.  Voiri  ce  qu'en  penv  Groslejr  : 
«  Il  n'a  p3«  tenu  i  Rel-%ir  i|ii'à  la  faTcur  dr  Irola  ou 
quatre  nomu  d'emprunt,  qat  ma«qitent  »on  «crit^ble  nom. 
Il  n'ait  etr  rrgardc  cnmmr  ne  du  rominrrce  du  frand 
Ro«suct  avec  Mlle  DuTteux  de  Mauln  n.  Critr  ehlmèrr, 
dont  II  %e  prévalait  dani  les  payn  etranirrr*,  il  l'avait 
bâtie  aiir  l#s  rrlaMnnt  de  ta  mérr  avec  M.  lio««uet  (  neveu 
du  f^rand  ilo«tupl).  qui,  «"véqur  <ir  Truvet  en  ITH,  lui 
aTalt  continué  Irt  bouu*  dont  I  bonoralrnt  MM.  Bou- 
tblUer  de  CbaYlgov,  srt  predéce-^eurt.  » 
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drale  de  Saint  -  Etienne  et  d'un  reveim  de 
6,000  livres,  le  partagea  avec  la  veuve  Cordon- 
nier  et  son  fils,  de  l'éducation  duquel  il  prit  ua 
soin  proportionné  aux  dispositions  que  montnit 
cet  enfant.  »  Bel-Air,  comme  on  appelait  alors 
ee  dernier,  à  cause  de  sa  belle  mine ,  fit  de 
brillantes  études  ao  collège  des  oratoriens,  et 
lorsqu'il  eut  dix-neuf  ans,  sa  mère  lui  obtint 
un  brevet  d'ofticier  de  cavalerie  sous  le  oom  de 
chevalier  de  Thémiseul.  Pris  à  la  bataille  de 
Hochstedt(i704),  il  resta  quelque  temps  prison- 
nier en  Hollande.  De  retour  à  Troyes,  le  bruit  de 
sa  mésaventure,  son  esprit  et  les  grâces  de  son 
extérieur  le  mirent  à  la  mode.  Mais,  désireox 
d'aventures,  il  partit  pour  joindre  l'armée  sué- 
doise. En  débarquant  à  Stockholm  (1709),  il  ap- 
prit la  défaite  de  Pultawa,  et  passa  en  Hollande, 
où  il  se  trouva  bientôt  sans  ressources.  Une 
fripière  juive,  chex  laquelle  il  alla  mettre  des 
habits  en  gage,  fut  touchée  de  sa  misère,  et  le  re- 
commanda  à  la  duchesse  d'Ossone,  femme  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  au  congrès  d'Utreolit.  11 
plut  dès  la  première  entrevue  h  la  sensible  et 
galauledame;  les  visites  se  renouvelèrent,  et  Thé- 
miseul devint  un  des  habitués  les  plus  assidus  de 
l'hôtel,  où  il  eut  même  la  tat>le  et  le  logeaient 
L*ambassadeur  cependant  finit  par  voir  clair 
dans  la  conduite  de  sa  femme ,  et  le  soitiisaot 
chevalier  reçut  l'ordre  de  quitter  la  Uollaode.  Il 
avait  mis  à  profit  son  séjour  et  ses  loisirs  dans 
ce  pays  pour  étudier  le  hollandais,  l'allemand, 
l'anglais,  l'itaHen  et  l'espagnol.  Lorsqu'il  fut  re- 
venu à  Troyes,  il  mêla  l'étude  aux  élégantes 
dissipations  de  sa  vie  d'autrefois;  bientôt  une 
nouvelle  aventure  le  contraignit  à  quitter  la 
France  :  chargé  d'enseigner  ritalien  à  la  nièce 
d'une  abbesse,  il  devint  l'amant  de  son  élère, 
et  l'ahbesse  ayant  obtenu  contre  lui  un  décret 
de  prise  de  rorp»,  il  se  h4ta  (ie  retourner  en 
Hollande.  Déjà  lié  avec  quelques-uns  des  écri- 
vains et  des  érudits  qui  se  groupaient  autour  de 
S'Gravesende,  il  renoua  ses  relations  avec  eux, 
et  rx>ncourut  à  la  fondation  du  JoumtU  litté- 
raire j  qui  commença  à  paraître  à  La  Haye  en 
1713.  Le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu^  qu'il 
publia  en  I7i4,  sous  le  pseudonyme  du  cfoc/éifr 
Chrysoslomus  MathanasiuSf  eut  un  très-grand 
succès;  les  ims  l'attribuèrent  à  La  Monnoye, 
d'autres  à  Fontenelle.  Saint- Hyacinthe  (c'était 
son  nouveau  nom)  fit  connaître  qu'il  en  était 
l'auteur,  et  alla  à  Paris,  où  Petite  des  littéra- 
teurs et  des  hommes  d'esprit  l'accueillit  parfai- 
tement. Mais  le  mandat  décerné  contre  lui 
ayant  toujours  pleine  vigueur,  il  fut  bientôt 
forcé  de  repartir.  L'amour  vint  encore  changer 
le  cours  de  son  existence.  Il  s'éprit  d'une  pas- 
sion violente  pour  Suzanne  de  Marconay,  fille 
d^un  gentilhomme  protestant  réfugié,  et  se  fit 
enlever  par  elle  en  pl<^iu  jour.  Les  deux  amants 
se  rendirent  à  Londres,  et  y  contiaclèrent  un 
mariage,  auquel  M.  de  Marconay  donna  son 
aseenlin^ent   (1723).  Saint-Hyacinthe,  qui  avait 
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einbraftsë  le  protesUntisme ,  od  ne  sait  à  quelle 
(i|H>qiie,  obtiut,  diton ,  par  le  crédit  de  ses 
amis,  la  pension  dont  jouissaient  alors  les  protes- 
tants TpfMgiéA  ta  Anf^eterre.  11  revit  à  Londres 
Voltaire ,  dont  il  avait  reçu  des  félicitations  à 
Paris,  au  sujet  du  Chef-é'ctuvre  d'un  inconnu; 
leurs  rapports  furent  pendant  quelque  temps  as- 
sez intimes,  puis  ils  se  brouillèrent  tout  à  coup, 
Mms  qu'on  en  ait  su  le  motif.  Saint- Ilyacintlie 
commença  la  guerre  devant  le  public ,  d*ahord 
par  une  critique  de  la  Henriade ,  dans  laquelle 
il  accusait   Voltaire  d'ignorer  la  langue   fran- 
çaise et  de  n'avoir  jamais  su  écrire,  ensuite  par  la 
DéiJicaUon  du  docteur  Aristarchus  Alasso, 
qu'il  inséra  dans  une  nouvelle  édition  du  Chef- 
d'enivré  d^tin  inconnu  ;  cette  Déification  était 
une  allusion  directe  à  Voltaire  et  à  des  coups  de 
bâton   qu'il  avait, à  ce  que  Ton  assure,  reçus, 
quelques  annéeK  auparavant,  d'un  ofHcier  fran- 
çai»  nommé  Beau  regard.  Voltaire  fut  dès  lors 
impitoyable  contre  son  agresseur  ;  il  lui  rendit 
liostdes  les  nombreux  écrivains  qui  servaient 
ses  haines,  le  décria  même  auprès  des  puissants, 
lui  aliéna  lé  comte  d'Argenson,  directeur  de  l'im- 
primerie, empéclui  le  roi  de  Prusse  de  répondre 
à  ses  lettres,  le  tourna  en  ridicule,  prétend ft  que 
le  Chê/'d'œuvre  d'un  inconnu  n'était  pas  de  • 
lui,  mais  de  M.  de  Sallengre,et  le  poursuivit  jus-  ; 
qu'4  la  fin  de  ses  traits  les  plus  acérés.  Saint-  i 
Hyacinthe  en  fut  réduit  à  Desfontaines  et  à  Fré-  I 
ron  pour  alliés,  et  lorsqu'il  quitta  Londres  pour  ! 
habiter  Paris  (1734),  il  sentit  bien  vite  que  le  se-  i 
jour  de  cette  ville  était  devenu  pour  lui  intolé-  1 
rable;  il  se  relira  à  Geoecken,  patrie  de  sa  femme, 
où  il  tnoumt  L'écrit  le  plus  original  et  le  plus  ; 
spirituel  de  Saiot-Hyacinthe  est  son  début  dans  < 
les  lettres,  le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu;  La 
Haye,  1714,  1716  et  1732,  in-8<';  Paris,  1806, 
2  vol.  in-8o.  Ce  chef-d'œuvre  est  une  clianson 
populaire  de  la  plus  grande  vulgarité ,  que  Tau-  < 
teor  dit  avoir  apprise  de  la  duchesse  d'Ossone;  i 
il  l'a  ornée  de  préfaces,  d'approbations ,  de  pro- 
légomènes ,  de  lettres  de  félicitations  en  langues 
anciennes  et  modernes ,  de  tables  des  matières , 
d'extraits  de  comptes  rendus ,  et  enfin  d'un  tel 
ioxe  dn  remarques,  de  commentaires  et  de  ci- 
tations grecques,  latines,  françaises,  anglaises, 
italiennes,  etc.,  qu'avec  cette  chanson  de  qua- 
rante vers  il  a  fait  un  volume  de  deux  cents  pages. 
C'est  une  satire  vive  et  complète  du  pédantisme 
cl  de  Tabus  de  l'érudition  alors  à  la  mode.  Les  , 
autres   ouvrages   de  Saint  -  Uyacintlie  sont  : 
Lettres  à  M»*  Dacier  sur  son  livre  Des  causes 
lie  la  corroptioB  du  goût;  La  Haye,  17 lô,  in- 12: 
elles  ont  rapport  à  la  querelle  des  anciens  et  des  > 
rondemes;  l'autettr  prend  parti  pour  les  der- 
niers; —  Mémoéres  littéraires  ;  La  Haye,  1716, 
iii-8*;  —  Entretiens  dans  lesquels  on  traite 
dtâ entreprise*de t Espagne ;\ïiiià,,i7\9f in  i7; 
—  Lettres  écrites  de  la  campagne;  ibid.,  VkX^ 
ift-8*;—  Lettre»  critiques  sur  la  Henriade; 
Londres,  1718,  iii-8*;  —  Lettre  à  un  ami 
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touchant  le  progrès  du  déisme  en  Angleterre; 
Arost,  1732,  in  12;  —  Pensées  secrètes  et  ob- 
servations critiques;  Londres,  17S5, in-12;  — 
Histoire  du  prince  Titi;  Paris,  1735,  2  vof. 
in-12;  —  La  Conformité  des  destinées  et 
Axiamire\  Paris,  1736,  in-12;  —  Recherches 
philosophiques  sur  la  nécessité  de  s'assurer 
par  soi-même  de  la  vérité  ;  La  Haye  et  Londres, 
1743,  in-8*.  Il  collabora  au  yourria/  littéraire 
(1713  et  ann.  suiv.,  24  vol.  in-12),  à  l'Europe 
savante  (1718-20).  On  lui  doit  aussi  quelque» 
traductions,  et  il  a  donné  de?  éditions  du  Traité 
du  poème  épique ,  du  P.  Le  Bossu  (  La  Haye, 
1714,  in-8"),  des  Réflexions  nouvelles  sur  les 
femmes  j  de  M""  de  Lambert  (ibid.,  1729),  et 
des  Contes  et  joyeux  Devis  de  Bonaventure 
desPerricrs  (1735,  3  vol.  in.l2).      J.  M— r— l. 

l^rschcYlo,  Notice  .<ar  Ssiot-Hyaclntbe,  *  U  t«te  du  Chef- 
dTauvre  d'un  inconnu  (édU.  de  1806 ).  —  Haag  frères» 
Im  France  protestante.  —  PalUsot ,  Mémoires.—  Uttrt 
de  l>Tesqae  de  Burtgny  A  Tabbé  de  Saint- L-éger,  sur  le» 
démêles  de  Voltaire  avec  Saint  H  jacinthe;  Paris  1780, 
ln-8«.—  Corresp.  de  Foliaire  —  Croslcy.  Mémoires, 

BAIXT-HYACINTUB.    Voy,  CUARRIÈRES. 
SAINT-ILDEPHONT.    Voy.  LeFEBVRB. 

SAINT-JACQUES  {Guillaume  w),  mathé- 
maticien français,  né  le  18  janvier  1722,  à  Mar- 
seille, où  il  est  mort,  le  io  février  1801.  Il  fut 
élevé  chex  les  oratoriens,  et  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  en  s*in)posant  de 
bonne  heure  pour  loi  de  ne  jamais  lire  la  dé- 
monstration d'une  proposition  ou  la  solution 
d*un  problème  qu'il  ne  l'eût  trouvée  auparavant 
lui-même.  Cette  méthode  imprima  à  son  esprit 
tant  de  pénétration  et  de  puissance  qu'elle  le 
mit  promptement  en  état  de  résoudre  les 
questions  les  plus  difficiles.  A  dix-huit  ans  il 
prenait  place  parmi  les  savants  de  Marseille,  et 
le  P.  Pezenas,  plus  tard  directeur  de  l'observa- 
toire, ne  faisait  rien  sans  le  consulter.  En  1744 
il  envoya  à  l'Académie  des  sciences,  d'après  l'a- 
vis de  Jacquier,  un  mémoire  sur  le  solide  de  la 
plus  grande  attraction,  qui  fut  inséré  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers.  Ayant  reçu  en 
1749  le  Traité  de  la  précession- des  équinoxes 
par  d'Alembert,  il  y  releva  des  erreurs,  étudia 
à  son  tour  le  problème,  et  imagina  une  r^le  fort 
simple,  à  l'appui  de  laquelle  il  composa  deux  mé- 
moires; d'Alembert,  à  qui  ils  avaient  été  adres- 
sés, les  garda  soigneusement  au  lieu  de  les  sou- 
mettre au  jugement  de  l'Académie,  comme  il 
avait  promis  de  le  faire.  Cette  affaire  s'ébruita, 
et  donna  lieu  à  des  disputes  fort  vives  ;  mais  il 
fallut  recourir  li  l'autorité  pour  obtenir  restitu- 
tion des  mémoires  envoyés.  Le  P.  Pezenas  les  fit 
insérer  dans  le  recueil  de  Mémoires  de  mathé- 
matiques et  de  physique^  rédigés  à  l'observa- 
toire de  Marseille  (1755-56,  in-4*').  Ce  jésuite 
ayant  été,  par  suite  de  la  suppression  de  son  ordre, 
obligé  de  quitter  l'observatoire,  Saint-Jacques 
lui  succéda  dans  remploi  de  directeur  (1764);  il 
l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Nous  citerons  encore 
parmi  ses  traran  ditpenét  dans  les  recoeilt  da 
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temps  ceux  qui  traitent  de  Téchappement  d'Iior- 
logerie  (1745),  de  récoulement  de  Teau  par  un 
orifice  pratiqué  au  fon<i  ou  au  côté  d'un  vase, 
do  la  précession  des  équinoxes  {Philosopha 
Trans.y  1752),  des  variations  célestes,  de  la  na- 
vigation, delà  richesse  d'un  État,  du  rapport  de 
i'âme  à  Dieu  et  de  l'âme  au  corps,  de  la  comète 
de  1770,  de  1  intini  mathématique,  de  la  défense 
des  places,  des  sources,  etc.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'observations  utiles,  d'explications 
scientifiques,  qui  sont  les  plus  naturelles  du 
monde,  et  de  machines  ou  d'instruments  qu'il 
Inventa  selon  le  besoin  qu'il  en  avait. 

Achard.  Dict.  MU.  de  la  Provence.  —  LaUnde,  Bl- 
hliogr.  astronom. 

S^INT-JOHN.  Voy.  BOLINCBROKE. 

SAiNT-joRRT  (  Pierre  DD  FAURDE),cn  latin 
f>e/r«sFa6er, jurisconsulte  français,  néenlâ40, 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  18  mai  1600(1).  Issu 
de  celte  honorable  famille  du  Falr  qui  a  fourni 
tant  de  membres  au  parlement  de  Toulouse,  il 
«^tait  de  ia  branche  de  Saint-Jorry  et  avait  le 
célèbre  Pibrac  pour  cousin  germain.  Pendant 
plusieurs  années  il  étudia  le  droit  à  Bourges , 
sous  Cujas,  qui,  témoin  de  la  pénétration  avec 
laquelle  il  démêlait  les  passages  obscurs ,  l'en- 
couragea au  travail  en  lui  prédisant  une  belle 
carrière.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  con- 
seiller au  grand  conseil ,  puis  maître  des  re- 
quêtes. Entraîné  dans  le  parti  des  Ligueurs,  il 
se  montra  néanmoins  ami  de  la  paix  ;  il  en  donna 
des  preuves  en  1595,  lors  des  conférences  qui  eu- 
rent lieu  à  ce  sujet  dans  sa  propre  maison.  Mais  se 
refusant  à  subir  davantage  le  joug  des  factieux,  il 
sortit  de  la  ville  avec  une  grande  partie  de  ses 
confrères,  et  alla  s^établir  à  Castelsarrazin.  Après 
l'édit  de  Folembray,  Saint-Jorry  fut  ramené  en 
(riomphe  à  Toulouse,  et  le  8  juillet  1597  il  fut 
reçu  premier  président,  en  vertu  de  la  nomina- 
tion d'Henri  IV,  qui  récompensa  ainsi  la  fermeté 
de  sa  conduite.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, en  prononçant  une  admonestation  au  pa- 
lais. Comme  savant ,  Il  a  mérité  les  éloges  de 
ses  contemporains;  Juste  Lipse,  deThou,  Scali- 
ger,  Sainte-Marthe,  Gruter,  Vossius  sont  una- 
nimes à  admettre  qu'il  joignait  à  une  grande 
probité  de  mœurs  une  connaissance  singulière 
de  toute  l'antiquité  et  un  excellent  jugement. 
On  a  de  lui  :  De  regulisjuris  antiqui;  Lyon, 
1566,  in-fol.  :  commentaire  très-^stimé  ;  —  5e- 
mestrium  lib.  ///;  Paris,  1570-75-95,  3  vol. 
in-4'';  Lyon,  1598,  3  vol.  in-4<*  :  plusieurs 
des  traités  de  ce  recueil  avaient  paru  Isolément  ; 
—  Dodecamenon,  sive  de  Dei  nomine  et  at- 
tribuas; Paris,  1588,  in-8**;  —  Agonosticon, 
sive  de  re  athtetica  ludisque  retertim;Lyon, 
1590,  l.'>95,  ln-4*,  et  dans  le  t.  VHI  des  Àntiq. 
grxc.  de  Gronovius;on  a  accosé  Juste  Lipse 
d'y  avoir  pillé  plusieurs  chapitres  entiers  ;  ^ 
Commentarii  in  tibroi  Àeademieos  Ciceronis ; 
Lyon,  1601,  in •8*. 

(1)  On  donne  éfaloatiit  la  Ute  de  Boveabre  tMO. 
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Bailiet,  Jugem.  des  savants,  H.  —  Saintc-Mailhr, 
Eiogia.  —  Talsand,  Fies  desjurisc.,  au  moi  Faber.  — 
Biogr.  toulousaine.  II. 

SAi:«T- JULIEN  (Pierre  nE),én]dit français 
né  vers  1520,  au  château  de  Balleure  (dioc.  de 
Chalon-sur-Saône),  mort  le  20  mars  1503,  à 
Cliâlon-sur- Saône.  Il  était  de  famille  noble,  et 
bien  qu'il  fût  l'ainé  de  seize  enfants,  il  se  destina 
à  PÉglise,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à  l'étade  de 
l'histoire,  dont  il  avait  contracté  le  goût  dans 
l'abbaye  de  Tonrnus,  où  il  avait  été  élevé.  A 
peine  eut-il  reçu  les  ordres  qu'il  fut  nomme 
protonotaire  apostolique  et  pourvu  de  riches  bé- 
néfices dans  sa  province  ;  c'est  ainsi  qu'ayant 
obtenu  la  sécularisation  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon ,  Il  en  devint  en  1 557  le  pre- 
mier chanoine ,  et  qu'il  eut  successivement  les 
quatre  archidiaconés  de  Téglise  de  Màccn  <  t 
celui  de  Toumus  en  Téglise  de  Chàlon.  Saint- 
Julien  mena  la  vie  opulente  et  licencieuse  de 
la  plupart  des  prélats  ou  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques de  son  temps;  il  (larcounit  U 
France  et  l'ItaHe ,  et  ses  opinions  paradoxales, 
son  orgueil,  son  entêtement  lui  firent  partout  des 
ennemis,  qui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  épi- 
grammes.  Il  se  montra  pourtant  l'un  des  vio- 
lents adversaires  de  la  réforme,  et  il  embrassa 
le  parti  de  la  Ligue  avec  chaleur.  Son  zèle  pour 
les  recherches  historiques  le  porta  à  visiter  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques  de  la  Bourgogne. 
On  a  de  lui  :  De  Vorigine  des  Bourguignons  et 
antiquités  des  états  de  Bourgogne;  plus  des 
antiquités  d'Autun,  de  Chdlon ,  de  Mâcon  et 
de  Toumus;  Paris,  1581,  in-fol.  :  dans  cet  ou- 
vrage, peu  estimé,  il  prétend  que  les  Bourgui- 
gnons sont  d'origine  gauloise  et  qu'ils  tirent  lear 
nom  d'un  prétendu  Bourg  d'Ogne,  que  Dijon  a 
remplacé;  —  Gemelles  ou  Pareilles,  re- 
cueillies de  divers  auteurs,  tant  grecs,  latins 
que  français;  Lyon,  1584,  in-8*»  :  recueil  de 
cent  histoires  singulières  ;  il  est  rare; —  Dis» 
cours  et  paradoxe  de  Vorigine  de  Capet, 
extrait  des  différends  entre  Louis  II,  comte 
de  Flandre,  et  Marguerite  de  Bourgogne; 
Paris,  1585,  in-8*  :  où  il  s'efforce  de  rattaciier 
Hugues  Capet  à  la  descendance  de  Charlemagne  ; 
l'auteur  défendit  cette  opinion  contre  les  attaques 
de  Nicolas  Vignier,  dans  une  Apologie;  ibid., 
1588, in-S*";  —  Mélanges  historiques,  ou  Re- 
cueil de  diverses  matières,  la  plupart  para- 
doxales et  néanmoins  vraies;  Lyon,  1589, 
in-8'': on  y  trouve  dans  beaucoup  de  fatras  des 
faits  curieux  et  intéressants.  On  attribue  à  Saint- 
Julien  un  Discours  par  lequel  il  apparaîtra 
que  le  rog.  de  France  est  électif  Hà9\,  ni-8*), 
et  il  a  traduit  trois  opuscules  de  Plutarque  (  Lyon, 
1546,  in  8"^).  Quelques-uns  de  ses  ouvrage!^  ma- 
nuscrits sont  conservés  à  la  Bibliothèque  imp. 

Jacob.  De  script  Cabilonentibus.  -  JlJceron.  JWé- 
moins,  XXVII.  ~  Papilloa,  Bibl  des  auleyrs  de  Bour- 
cogne.  -  Uloog .  Bièl.  kist.  de  ta  France. 

8AIXT.JI7LIBJI  (  Louis-Guillaume  Baillct. 
baron  ne),  littérateur  français,  né  vers  1715,  a 
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Paris.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Bourgogne 
On  manque  de  détails  sur  sa  vie,  et  c'est  à  peinr 
si  ses  contemporains  se  sont  occupés  de  lui.  Il 
a  pourtant  composé  un  certain  nombre  d'opus- 
cules d'un  genre  très-dÎTers,  s'appliquant  tour  h 
tour  à  la  poésie,  à  la  critique  d*art  et  à  la  tech- 
nologie ;  et  il  les  a  mis  au  joar  sans  nom  d'auteur 
ou  sous  de  simples  initiales.  Aussi  a-t-on  pu 
dire  de  lui  avec  quelque  raison  «  qu'il  vécut  el 
mourut  incognito  dans  son  siècle  ».  On  a  de 
Saint-Julien  :  RéfUxiom  sur  quelques  circons^ 
tances  présentes,  contenant  deux  lettres  sur 
Vexposition  des  tableaux-,  s.  I.  (  Paris),  1748, 
in-i2;  —  Discours  en  vers  et  autres  poésies; 
Genève  (Paris),  1749,  1751,  inl2;  — JLe//rM 
sur  la  peinture ,  par  un  amateur;  Genève, 
1750,  in- 12;  ~  Lettre  à  Chardin  sur  les  ca- 
ractères de  la  peinture;  Genève,  17S3,in-l2; 
—  La  Peinture,  ode,  trad.  deVanglois  dt  mi- 
lord  re//<a6  (Baillet);s.  I.  n.  d.  (1753),  in-S», 
reimpr.  en  1755.  sous  le  titre  de  Caractères  de 
quelques  peintres  français;  —  Satires  nou- 
velles et  autres  pièces  de  littérature;  Londres 
(Pari«),l754,  in-8*;  —  Œuvres  mêlées,  1758, 
in-l2  ;  —  Manière  d'enluminer  V  estampe  posée 
sur  toile;  Londres,  1773,  in-8o;  —  Art  de  fa- 
briquer  les  aiguilles,  dans  les  Annales  des 
arts  et  manufactures,  n^ti  eini-^Art  de 
composer  et  faire  les  fusées,  pluies  de  feu, 
serpenteaux,  etc  ;  Paris,  1775, 1780,  iu-8%fig. 

DoMMrU.  SiMet  lUtér.    -  Barbier,  ,Dict   des  ono- 
Nfaiei. 

8AINT-JURK  {Jean ' Baptiste  de),  auteur 
ascétique,  né  en  1688,  à  Metz,  mort  le  30  avril 
1657,  à  Paris.  Admis  à  seize  ans  chez  les  Jé- 
suites, il  dirigea  successivement  les  maisons 
professes  d'Amiens,  d'Alençon,  d'Orléans  et  de 
Paris,  et  forma  un  grand  nombre  de  religieux. 
Il  fut  du  nombre  des  jésuites  qui  passèrent  en 
Angleterre  sous  Charles  i*'  ;  mais  les  troubles 
de  ce  pays  le  forcèrent  de  repasser  la  mer.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  autrefois  estimés  et  qui,  I 
grâce  aui  retouches  du  style,  ont  eu  jusqu'à  nos  ' 
jours  un  grand  nombre  de  réimpressions  ;  nous 
ctteroos  :  Delà  Connaissance  et  de  Vamour  de 
Jésus  Christ,  Parts,  1634,  in.4';  Lyon,  1823, 
5  vol.  in-8*»,  et  1847,  3  vol.  ln-8*;  Clermoni-Fer- 
raiid,  1 837, 8  vol.  in-8'',  et  in- 1 2  ;  un  abrégé,  sous 
le  même  titre,  en  a  été  donné  par  l'abbé  de  Saint- 
Pard;  Paris,  1772,  in-12;  Lyon,  1837,  in.l2; 
—  Méthode  pour  bien  mourir;  Paris,  1640, 
fn-4*;  —  V Homme  spirituel;  Paris,  1646, 
îo  4*;  Lyon,  1842,  2  vol.  in-8*;  —  Vidée  d'un 
parfait  chrétien,  ou  la  Vie  de  M.  de  Renty  ; 
Paris,  1651,  in-4*  et  inl2  :  édtt.  nombreuses;  le 
théologien  protestant  Poiret  l'a  réiropr.  en  1701, 
à  Cologne  ;  —  V Homme  religieux;  Paris,  1C57, 
fa.4»;  Paris,  1849,  2  vol.  in-12. 

Plusieurs  membres  de  cette  famille  ont  acquis 
quelque  illustration  dans  les  armes;  le  dernier, 
Jean- Baptiste  de  Saint-Jure,  mourut  en  1744, 
— ^  poêlérité. 
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I  AfowTte^'"**''  ^*^''  *^'''»''''  -»*«««>.  *'«ar.  de  la 
8AiifT.jvsT  (1)  (  Louis-Antoine  (2)    de), 
conventionnel,  né  le  25  août  1767,  à  Decize  (Ni- 
▼emais),  guillotiné  le  28  juillet  1794  (  10  ther- 
midor an  II  ),  à  Paris.  Il  était  fils  de  Louis- An- 
toine de  Saint- Just  et  de  Jeanne  Marie  Robinot; 
«a  famille  éUit  plébéienne  (3),  et  son  père,  ex- 
capiUine  de  cavalerie  el  chevalier  de  SaintLouis, 
avait  quiUé  le  service  pour  s'éUblir  dans  les  en- 
virons dcNoyon,  à  Blérancourl ,  où  il  mourut, 
en  1777,  laissant  un  fils  et  deux  filles  en  bas 
âge.  Vers  celte  époque  Saint-Just  fut  placé  à 
Soissons,  chez  les  oratoriens,  et  il  y  acquit  une 
forte  somme  de  connaissances  sur  toutes  les 
matières  d'instruction  ;  Platon,  Montesquieu  et 
Rousseau  étaient  ses  auteurs  favoris.  Au  sortir 
du  collège,  il  alla  étudier  le  droit  à  Reims; 
mais  au  bout  de  peu  de  temps  il  revint  dans 
son  village,  et  se  livra  entièrement  à  la  littéra- 
ture. Le  fruit  de  ses  loisirs  fut  le  poëme  d'Or- 
gant,  œuvre  d'écolier,  qui  parut  à  la  fin  de  1789, 
sans  nom  d'auteur.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage l'avait  amené  à  Paris  :  le  spectacle  de  la 
révolution  naissante,  auquel  il  assista  pendant 
quelques  semaines,    le   transporta    d'enthou- 
siasme; il  dit  adieu  à  la  poésie  pour  se  faire 
l'ardent  apôtre  des  principes  qui  venaient  d'être 
proclamés.  Sa  foi   vive,   sa  parole  éloquente 
établirent  sa  réputation.  La  nature  l'avait  d'ail- 
leurs admirablement  doué  :  à  la  pureté  des 
formes  antiques  il  joignait  le  charme  et  l'élé- 
gance des  manières,  un   air  de  gravité  impo- 
Hant,  un  maintien  fier  et  réservé.  Malgré  une 
beauté  peu  commune,  il  montrait  déjà  l'exemple 
'l'une  austérité  de  mœurs  dont  il  ne  se  départit  ja- 
maisdans  la  suite  (4).  Ses  talents,  sa  conduite  pri- 
vée, son  enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles 
le  désignaient  au  choix  de  ses  compatriotes: 
'•lu  par  eux   lieutenant-colonel  de  la  garde  na- 
tionale, il  les  conduisit  à  Paris  pour  assister  en 
1790  à   la  fête  de  la  Fédération.  Tel  était  son 
àïuovLT  pour  la  liberté,  a  plus  jeune  que  lui  •>, 
jue  dans  cette  même  année  il  avait  juré  dans 
une  manifestation  publique  de  se  dévouer  à  elle 
el  de  périr  plutôt  que  d'oublier  ce  serment.  A 
cette  époque  sa  commune  étant  menacée  de  voir 
transférer  ses  marchés  à  Coucy,  il  offrit  d'aban- 
donner son  patrimoine  pour  en  obtenir  le  main- 
tien. Cette  affaire  lui  donna  occasion  de  s'adresser 


(1)  Les  conteroporalnt  de  Safnt-Ju«t  prononçaient  son 
nom  sans  faire  tonner  V»  :  Saint- Jut. 

<a)  Sa  famille  sub^Utua  au  prénom  d'Antoine  ceint  de 
/^oii,quise  ToltsurleUtre  de  YEspritdela  névolution. 

(S)  La  particule  n'a  janaUtoffl.  comme  on  le  sali,  pour 
Impllqoer  la  noblesse. 

(4)  On  n'a  pas  manqué.  Jusqu'en  ces  derniers  temps, 
de  compromettre  Salot-Jutt  dans  des  amours  de  bas 
étage  et  dans  de  scandaleux  adultères,  qui  jetteraient, 
si  on  avait  pris  soin  de  les  étayer  de  preuves,  an  voile 
sombre  «  sur  ce  grand  éclat  épique  de  sa  conti- 
nence ».  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  la  valeur  de  té- 
moignages erronés,  poérlU  ou  suspects  ;  cette  besogne  a 
été  faite  par  M.  Ilamel,  l'historien  de  Saint-Joit.  et  nous 
renvoyons  pour  plus  de  détails  an  ttvre  q«'U  a  publié. 
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à  Robespierre.  «  Je  ne  vons  connais  pas,  lui  écri-  , 

vait-il  ;  mais  vous  êtes  un  grand  homme.  Vous  ' 
n*êtes  pas  seulement  député  d'une  province,  vous 
êtes  celui  de  Thumanité  et  de  la  république.  » 

Saint-Just  venait  de  publier  sur  Y  Esprit  de  ; 

la   révolution  un    vigoureux   essai,   qui    eut  j 
beaucoup  de  retentissement,  lorsqu'il  se  porta 
candidat  à  l'Assemblée  législative;  n'ayant  pu 

être  élu,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  vingt-  ! 

cinq  ans,  il  rentra  dans  la  vie  privée,   suivant  t 

de  loin  avec  une  fiévreuse  impatience  le  cours  ! 
des  événements  et  se  détachant  peu  à  peu  de  la 

monarchie,  qui  lui  paraissait  désormais  incom-  I 

patible  avec  la  liberté  (1).  Le  2  septembre  1792  i 

ii  fut  élu  député  de  l'Aisne  à  la  Convention,  et  le  | 
18  seulement  (2)  il  se  rendit  à  Paris.  D'alwrd  il 

ie   tint  à  l'écart,  affeimit  des  relations  déjà  J 

ébauchées   avec    Robespierre,    et  se  contenta  ' 

d'applaudir  à  la  proclamation  de  la  république,  j 

Ce  fut  le  13  novembre,  à  l'occasion  du  procès  du  , 

roi,  qu'il  prit  pour  la   première  fois  la  parole.  I 

Sans  s'abaisser  aux  exagérations  de  langage  si  ' 

communes  chez  les  orateurs  de  cette  é|)oqne,  il  ! 

se  montra  exalté  jusqu'au  fanatisme,  et  jugea  ! 

le  roi  en  sectaire  qui  en  était  arrivé  à  mettre  la  | 

royauté  même  en  dehors  du  droit  commun.  ' 

«  Je  dis  que  le  roi  doit  être  jugé  en  ennemi  (  dit-  ; 

il);  que  nous  avons  moins  à  le  juger  qu'à  le  combattre,  i 
et  que  n^étant  pour  rien  dans  le  contrat  qui  unit  les 
Français,  les  formes  de  la  procédure  ne  sont  point 
dans 'la  loi  civile,  mais  dans  la  loi  du  droit  des 
gens...  Juger  un  roi  comme  un  citoyen  !  Ce  mot 

étonnera  la  postérité  froide.  Juger,  c'est  appliquer  \ 

la  loi.  Une  loi  est  un  rapport  de  justice.  Quel  rap«  | 

port  de  justice  y  a-t-il  donc  entre  rhumanité  et  i 
les  rois?...  On  ne  peut  régner  innocemment;  tout 

roi  est  un  rebelle  et  un  usurpateur...  Hâtez-vous  i 
Me  juger  le  roi,  car  il  n'est  pas  de  citoyen  qui  n'ait 
sur  lui  le  droit  qu'avait  Brutus  sur  César.  » 

Cette  parole  sobre  et  hautaine ,  procédant 
par  phrases  tranchantes  et  par  interrogations, 
entremêlée  de  brèves  sentences,  avivée  par  les 
souvenirs  de  Rome,  passionnée  par  un  ardent 
amour  du  peuple,  remua  profondément  l'as- 
semblée; des  applaudissements  éclatèrent  à  la 
dernière  phrase  :  «  Peuple,  si  le  roi  est  jamais 
absous,  souviens-toi  que  nous  ne  serons  plus 
dignes  de  ta  confiance  !  »  Inconnu  la  veille,  Saint-  > 
Just  était  le  lendemain  célèbre  et  populaire  (3). 

(1)  Dans  une  lettre  très-enDeuar,  datée  de  lloyon,  i 
M  juillet  179f ,  rt  qal  n'est  prolMblene nt  pai  parre nae  i 
son  adreMr,  Saint-Jost  met  i  nu  l'état  de  «on  âme.  On 
y  lit  le«  passager  suivants  :  •  Je  sul^  tourmenté  d'une 
fièvre  républlcaloe  qui  me  dévore  et  me  consume...  Il 
est  malheurenc  que  Je  ne  puisse  rester  1  Paris  :  )e  me 
sens  de  quoi  somaffcr  dans  le  siècle....  A  lier  voir  Des- 
moulins... rt  dites-lui  que  J'estime  son  patriotisme,  mats 
que  Je  le  méprise,  lut,  parer  que  J'ai  gcnélré  soo  kmr.  m 

(t)  Il  n'assi.italt  donc  pas  aiii  massacres  de  septembre 
et  n'y  put  Janer  aucun  rôle.  Il  faut  ranger  dans  le  do- 
roaine  des  faussetés  liistoriqaes  ou  des  imafflnations  de 
poète  la  conversation  lugubre  que,  dans  THistoirt  dts 
Circmdins  de  I^marUne.  Uennent  Satnt-Jnst  et  Robes- 
pierre au  moment  où  le  tocsin  donne  le  signal  de  Is  san- 
glante tragédie. 

(SJ  Les  girt^Bdlns  tentèrent  en  vain  de  retirer  dans 
leurs  rangs,  BrUsot  décoiirrit  dans  son  discourt  de*  dé- 


Le  16  décembre  il  demanda  l'exil  de  tous  les 
Bourbons,  et  le  27  il  répondit  aux  défenseurs 
de  Louis  XVI  que  c'était  le  peuple  seul  qui  l'ac- 
cusait et  le  jugeait  par  la  Convention.  Il  vota 
la  mort  sans  appel. 

Au  milieu  de  ces  terribles  débats,  il  fallait 
pourvoir  à  l'organisation  et  à  la  sûreté  de  la  ré- 
publique. Deux  questions  surtout  préoccupaient 
les  patriotes,  celle  des  subsistances  et  celle  de 
Tarmée.  Déjà,  le  29  novembre  1792,  Saint-Just 
avait  parié  sur  les  subsistances  :  il  réclamait 
pour  lecommerce  la  plus  grande  liberté  possible; 
il  s'effrayait  de  rémission  déréglée  du  papier  de 
confiance  représentant  la  valeur;  il  Toulait 
qu'on  se  hÂtitde  venir  en  aide  à  l'agriculiore 
et  à  l'industrie,  et  s'il  commit  une  erreur  ca- 
pitale en  demandant  que  l'impôt  foncier  fût  payé 
en  nature,  il  faut  en  accuser  son  époque  et 
cette  illusion,  générale  alors,  qui  faisait  voir  on 
remède  au  mal  dans  des  greniers  publics  régu- 
lièrement remplis.  Le  26  janvier  1793  il  pré- 
senta ses  vues  sur  l'administration  de  l'année. 
Après  avoir  appuyé  le  plan  de  Sieyès  pour  la 
nourriture,  la  paye,  rhabillenoent  et  la  remonte, 
il  s'en  sépara  au  sujet  du  ministre  de  la  guerre, 
qu'il  voulut  immédiatement  soumis  à  l'Assem- 
Ùée  et  ne  dépendant  que  d'elle  seule.  1^  1 1  fé* 
vrier  il  reprit  la  parole  pour  le  projet  da  co- 
mité militaire,  qui  fut  adopté. 

La  discussion  de  la  Constitution  apporta  quel- 
que trêve  aux  querelles  des  partis.  Tous  les 
orateurs  éminents  avaient  pris  la  parole  lorsque 
Saint-Just  présenta  un  projet  qu'il  avait  lui- 
même  élaboré  (  24  avril).  Tous  les  articles  en 
étaient  dirigés  contre  les  passions  ambitieuses 
qui  pouvai4>nt  tuer  la  liberté  et  contre  les  pro- 
jets de  fédération  qui  pouvaient  dissoudre  l'É- 
tat. La  république,  une  et  indivisible,  devait 
être  représentée  par  une  assemblée  législaiive 
nommée  pour  deux  ans  par  l'universalité  des 
électeurs,  et  par  un  conseil  élu  pour  trois  ans 
|)ar  des  électeurs  du  second  degré  ;  ce  conseil, 
composé  d'un  membre  et  de  deux  suppléants 
par  chaque  département,  ne  pouvait  agir  qu'en 
vertu  des  lois  de  l'assemblée,  et  les  ministres 
qu'il  avait  mission  de  nommer  ne  devaient 
exercer  aucune  autorité  personnelle.  Tout  conflit 
entre  le  oonsdl  et  l'assemblée  prenait  fui  par  le 
recours  à  la  sanction  du  peuple.  Telles  étaient  les 
bases  de  ce  projet,  qui  tirait  surioiit  sa  force  de 
l'élection  populaire.  Il  est  facile  de  retrouver 
dans  la  Constitution  de  93  l'influence  des  idées 
que  Saint-Just  a%'ait  développées.  Un  sentimen- 
laltsmehumanilai rejetait  surtout  rensemble>ce 
reflet  de  douceur,  potir  ainsi  dire  poétique,  dont 
les  ennemis  du  jeune  législateur  lui  ont  fait  un 
crime,  la  traitant  d'hypocrisie,  ou  qu'ils  ont 
tournée  en  dérision  (1). 

taili  IvmintuT.  Barère.  le  Jugeant  longtemps  après,  di- 
sait qo*ll  m    eiécratt  la  nobiesae  autant  qu'il  aimait  le 
peuple  ».  et  que  «  s'il  eût  fait  des  révolutions  comme 
Martoft,  il  n'aurait  JamsU  opprtnè  comme  SyUa  ». 
(1)  Citons  q«elqaea.iuH  des  articles  géoéraus  q«l  1er- 
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Ua  girondins  ne  Urdèrent  pas  à  engager  la 
lutte  avec  plus  d*aniinostté,  demandant  que 
Paris  cessât  d'être  le  fiiége  du  goufernemenl, 
et  montrant  de  plu«  en  plus  à  découvert  leurs 
projets  de  fédéralisme.  Deux  fois  Saint-Just  prit 
la  parole  (  mai  )  ;  il  soutint  que  frapper  Paris 
c'était  frapper  la  France,  et,  prenant  pour 
e\«*mple  les  ÊtaU-Unis,  il  démontra  qu'une 
confédération  n'éUil  pas  une  république.  L'in- 
surrcctioa  du  31  mai  détermina  la  chute  de  la 
Gironde;  le  vote  du  2  juin  la  consomma.  Saint- 
Jo!«l,  qui  Tenait  d'être  adjoint  au  comité  de 
saltit  publie  (  30  mai  ),  ne  prit  pas  une  iiart  ac- 
tive à  leur  renversement,  et  son  nom  ne  retentit 
point  dans  ces  tristes  débaU.  U  guerre  civile 
aTait  éclaté,  et  les  royalistes,  meUant  à  proût  la 
révolte  fomentée  par  les  girondins,  avaient 
aibor^  le  drapeau  blanc  (1).  En  (aoe  de  ce 
danger  commun  à  tons  ceux  qui  voulaient,  par 
des  moyens  divers,  le  triomplie  de  ià  républi- 
que, les  chefs  de  la  montagne  tentèrent  des 
mesures  de  conciliation  :  Danton  s'offrit  en 
ola)!e,  et  même  Saint- Just  proposa  de  se  rendre 
à  Caen,  au  foyer  de  l'insurrection  (2).  Mais 
tout  compromis  fut  repoussé  (3),  et  la  Conven- 
tion se  prépara  k  soutenir  vigoureusement  la 
lutte.  Saint-Just  chargiS  le  16  juin,  de  préparer, 
avec  Cambon,  un  rapport  sur  les  trente-deux 
girondins  décrétés  d'arresUtioo,  le  présenta  à  U 
tribune  dans  la  séance  du  8  juillet.  Il  fut  juste 
en  afiirmant  la  culpabilité  des  hommes  qui  ve- 
naient d'allumer  la  guerre  civile  ;  mais  lorsqu'il 
accusa  les  gjirondins  d'avoir  été  complices  de 
Dumouriei,  de  n'avoir  voulu  la  révolution  que 
pour  mettre  sur  Ietr6ne  le  duc  d'Orléans  et  d'a- 
voir conspiré  riiez  Valazé  le  massacre  d'une 
partie  de  U  Convention,  il  fut  le  jouet  d'illusions 
singulières,  ou,  ce  qui  est  plus  croyable,  il  se 
laissa  entraîner  contre  ses  ennemis  à  des  manœu- 
vres perfides  et  mensongères.  Ce  rapport  concluait 
en  d«M:larant  traîtres  k  la  patrie  et  hors  la  loi  les 
«léputés  qui  avaient  fui  dans  les  départements,  et 
eu  provoquant  U  mise  en  accusation  de  leurs 
complices  restés  à  Paris.  Le  rapport  de  Saint- 
Just  fut  accueilli  par  des  aiiplaudisseroents  una- 
nimes, et  lui-même  fut  désigné,  le  10  juillet  1793, 
avec  Couthon,  pour  entrer  définitivement  dans 
le  comité  du  salut  public 


•t  «M  flraTrt  :  «  U  république  protège  ceux  qui 
MMl  b«a«i4  de  hrur  patrie  pour  la  cause  sacrée  de  U 
tiberlé.  —  Elle  rrfuae  asile  aux  hoaleiaes  et  aux  tjrrans. 
<»  Elle  ne  prcoéra  paiat  les  sriaes  pour  asservir  un 
peaple  et  l'oppriner.  -  fille  ne  fait  point  la  paix  avec  un 
caaeuii  qai  occupe  son  territoire.  »  SI  l'klée  de  Dieu, 
atmtmte  do  pUade  Coodorcet.  apparut  au  frootisplee  de 
la  OoslituilMi  répuMlcalac.  on  le  doit  à  Salnt^usl,  qui 
avjlt  écrit  cette  phrase  :  <  Le  pruplr  français  reconnaît 
l'Être  snpréaie.  • 

ai  Sdxanie-dlx  déparlcaents,  sur  qaatre-vlnfft-trols, 
s'etataat  proaoocés  en  tout  oo  en  partie  contre  la  Con- 
vention. 

m  Fof.  Ica  JMnairM  dcGaraf,  p.  ut. 

p;  ■  Oulls  prouvent  que  aons  aommca  coupables, 
écrtTalt  Vergalaad,  ilaaa  qu'Us  alUeat  eax-mémcs  à  l'é- 
dufaud.  » 
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De  ce  moment  parait  se  former  enti-e  Robes, 
pierre,  Saint-Just,  Coulhon  et  Le  Bas  (l),  une 
union  plus  intime  et  plus  directement  politique 
qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Ils  marchent  d^accord 
avec  fermeté,  et  détruisent  impitoyablement  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  leurs  idées.  Saint-Just 
ne  fut-il  que  l'instrument  de  Robespierre?  C'est 
la  pensée  de  la  plupart  des  historiens.  Cepen- 
dant, ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  des 
travaux  du  jeune  conventionnel,  ce  que  nous 
verrons  plus  tard  de  ses  écrits  politiques,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  n'eût  en  propre  ses 
plans  fortement  mûris,  et  lui  laisse  une  puissante 
individualité  (2).  On  était  alors  en  pleine  terreur  ; 
la  Convention  venait  d'en  compléter  le  système  en 
étendant  la  joridictien  du  tribunal  révolutionnaire 
et  en  décrétant  la  loi  des  suspects.  Dans  le  co- 
mité, Saint-Just  fut  chargé  spécialement  des  insti- 
tutions et  des  lois  constitutionnelles,  et  il  concourut 
aux  énergiques  mesures  que  nécessitait  la  situa- 
tion de  la  France,  menacée  aux  frontières  par  les 
armées  de  la  coalition,  déchirée  à  l'intérieur  par 
la  guerre  civile.  Il  lut  le  10  octobre  le  rapport 
sur  l'organisation  d'un  gouvernement  révolution- 
naire jusqu'à  la  paix.  «  Dans  les  circonstances 
où  se  trouve  la  république,  dit-il,  la  Constitu- 
tion ne  peut  être  établie  ;  on  Pimmolerait  par  elle- 
même.  Elle  deviendrait  la  garantie  des  attentats 
contre  la  liberté,  parce  qu'elle  manquerait  de 
la  violence  nécessaire  pour  les  réprimer.  »  Et  il 
|)roposa  le  décret,  qui  fut  adopté  à  l'unanimité, 
par  lequel  le  conseil  exécutif,  les  ministres,  les 
généraux,  les  corps  constitués  étaient  placés 
sous  la  surveillance  du  comité  de  salut  public. 
Le  16  octobre  il  présenta  le  rapport  pour  le 
maintien  de  la  loi  par  laquelle  les  sujets  d'une 
puissance  en  guerre  avec  la  république,  et  no- 
tamment les  Anglais,  devaient  être  détenus  jus- 
qu'à la  paix.  Ce  jour  même  Marie- Antoinette 
avait  été  guillotinée  ;  Saint-Just  fit  allusion  k 
cette  mort  en  termes  qui  peuvent  d'autant  plus 
justement  lui  être  reprochés,  qu'ils  ont  plus  de 
fi*oideur  et  moins  d'emportement  :  «  Votre  co- 
mité a  pensé  que  la  meilleure  représailte  enven 
^Autriche  était  de  mettre  Téchafaud  et  rinfaroii 
dans  sa  famille.  » 

(i|  u  aceur  de  Le  Bas,  Henriette,  aima  quelques  mois 
plus  Urd  Saint-Just  et  en  (ut  aimée  Leur  mariage,  ré- 
solu et  accepté  avec  plaUlr  par  Ica  deux  famiUes,  tat 
remis  à  des  temps  plus   calmes. 

(1)  Levasseur  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  ses  Më- 
moiret  :  •  Robespierre  a  tonloursété  regarde  comme  la 
tête  du  gouvemement  réTolutionnalre.  Tour  mol,  qui  al 
vu  de  prés  les  événements  de  cette  époque.  J'oserais  presque 
affirmer  que  Salat-Just  y  eut  plus  de  part  que  RobetpleiTe 
lui-même.  Quoique  l'un  des  plus  |eunes  membres  de 
la  ConvenUon,  Saint- Jost  était  pcu^-étre  celui  qui  )ol- 
goatt  à  l'cnthous^sme  le  plus  exalte,  au  coup  d'œil 
pmmpt  et  sAr,  la  ^slonté  la  plus  opiniâtre  et  l'esprit  le 
plus  éminemment  orvantsateor...  Intimement  lié  avec 
Robcaplerre,  il  lai  était  devenu  nécessaire,  et  U  s'ea 
était  fait  craindre  peut-être  plus  encore  qu'il  n'avait 
désiré  s'en  faire  aimer.  Jamais  on  ne  les  a  vus  divisés 
d'opinions,  et  sMI  a  fallu  que  les  Idées  personnelles  ée 
l'un  pliassent  devant  celles  de  l'autre,  U  est  certain  qae 
Jamais  Saint-Just  n'a  cédé.  » 
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Au  mois  d'oclobre  1793  (brumaire  an  ii), 
Saint- Just  fut  envoyé  en  Alsace  pour  rétablir 
l'ordre,  réprimer  les  contre-révolutionnaires  et 
repousser  l'ennemi,  qui  avait  pris  les  lignes  de 
Wissembourg.  Sur  sa  demande,  Le  Bas  lui  fut 
adjoint.  A  peine  arrivés  à  Strasbourg  (3  bni- 
roaire  ),  ils  établissent  de  concert  une  commission 
spéciale  chargée  de  punir  les  crimes,  les  dé- 
sordres et  les  abus,  sans  être  astreinte  à  aucune 
forme  de  procédure  particulière.  Un  colonel  qui 
a  tenu  des  propos  offensants  contre  la  répu- 
blique est  fusillé;  un  commandant  qui,  en  état 
d'ivresse,  a  frappé  un  de  ses  bommes  est  dé- 
gradé; le  général  Eisenberg,  qui  s'est  enfui  après 
s  être  laissé  surprendre  par  les  Autrichiens,  est 
exécuté.  Ordre  est  donné  à  tous,  sous  peine  de 
mort,  de  coucher  tout  habillés;  les  chefs  sont 
forcés  de  dormir   sous  la  tente.  Les  soldats 
manquent  de  chaussures  ;  Saiot-Just  et  Le  Bas 
écrivent  aux  officiers  municipaux  :  «  Dix  mille 
hommes  sont  nu-piedi  dans  Tannée,  il  faut  que 
vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Stras- 
bourg et  que  demain,  à  dix  heures  du  matin,  dix 
mille  paires  de  souliers  soient  en  marche  pour 
le  quartier  général.  »  Un  parlementaire  prussien 
vient  demander  nne  suspension  d'armes  ;  les  re- 
présentants lui  répondent  :  «  La  république  fran- 
çaise ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne  leur  envoie 
que  du  plomb.  »  Des  mesures  de  rigueur  furent 
prises;  de  nombreux  emprisonnements  eurent 
lieu  (1),  et  un  emprunt  de  neuf  millions  fut  levé 
sur  un  certain  nombre  de  personnes  désignées. 
Ils  sévirent  aussi  avec  non  moins  de  rigueur 
contre  les  exagérations  de  certains  révolution- 
naires (voy.  Schneider),  et  renouvelèrent  les 
conseils  du  département,  malgré  les  réclama- 
tions   de    la  Société    populaire.  Après    avoir 
mis  fin   par  une  suite  de  mesures  énergiques 
k  l'anarchie  démagogique  ou  réactionnaire ,  les 
commissaires    rejoignirent    l'armée.    Selon  les 
expressions  de  Camot ,  tous  les  regards  de  la 
France  se  tournaient  vers  les  bords  du  Rhin. 
«  Il  faut  que  votre  génie  se  crée  des  ressources 
nouvelles,  écrivait  le  comité  à  Saint-Just;  rious 
attendons  tout  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  de 
vos  mesures.  »  Le  8  frimaire,  Hocbe  avait  lancé 
trois  colonnes  d'attaque  contre  l'ennemi,  logé  sur 
les  hauteurs  de  Kaysersiautem  ;  l'ennemi,  pro- 
tégé par  sa  position,  le  contraignit  de  revenir  en 
arrière.  Le  12  frimaire  «  Saint-Just  et   Le  Bas 
écrivirent  à  Hoche  une  lettre  commençant  par 
ces  mots  :  «  Tu  as  pris  à  Kayserslautern  un 
nouvel  engagement  :  au  lieu  d'une  victoire,  il 
en  faut  deux  »  ;  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  Mets 
la  plus  grande  rapidité  dans  la  marche  sur  Lan- 

(l|  On  a  eugéré  le  nombre  et  U  rtfueor  de  ces  eapri- 
sonnemenU;  quant  au  nombre  des  condamnallon^  a 
nort  prononcer*  par  le  tribunal  crlmloel,  il  s'élève  à 
vingt,  ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  de  M.  Bcniat 
Saint  PriK  sur  la  Juttict  révolmtUmmatrt  ;  nuU  on  ne 
saaralt  faire  peser  sur  les  représentant!  alors  en  mis 
xiOD  la  responsabilité  enuére  de  ces  condamnatloas, 
dont  U  liste  s'aL-gmenU  cacore  âpre»  kar  départ. 
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dau  ;  le  Français  ne  peut  s'arrêter  un  nioment 
sans  s'abattre.  »  Hoche,  suivant  leurs  conseils, 
opéra  sa  jonction  avec  l'armée  de  Pichegro.  11 
était  impossible  que  le  commandement  restât 
égal  ;  Saint.Just  et  Le  Bas  désiraient  que  Piehe- 
gru  fût  nommé  général  en  chef;  mais  les  repré- 
sentants Lacoste  et  Baudot ,  qui  étaient  aussi  en 
mission  près  de  l'armée  et  qui  ignoraient  les  in- 
tentions de  leurs  collègues,  déféreront  le  com* 
mandement  à  Hoche.  Cet  incident,  dont  Saint- 
Just  et  Le  Bas  informèrent  le  comité  dans  une 
lettre  où  se  trouve  quelque  amertume,  n*eut  |ias 
de  résultats  fâcheux,  grâce  à  l'enthousiasme  qui 
entraînait  tout  le  monde,  grâce  surtout  à  la  con- 
duite de  Pichegru,  qui  accepta  sans  murmurer  U 
prédominancede  son  jeune  collègue  (  1  )  .Le  6  nivdse 
(26  déc.)  les  armées  réunies  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  sous  le  commandement  de  Hoche,  soutenu 
à  gauche  par  René  Moreaux  et  à  droite  |>ar  De- 
saix,  s'élancèrent  en  mêlant  au  chani  de  ta 
Marseillaise  les  cris  de  Landau  ou  la  mort  * 
Les  commissaires  de  la  Convention  marchèrent 
au  milieu  des  soldats  ;  Saint-Just  $c  jeta  dans  la 
mêlée,  disait  Baudot,  «  au  milieu  de  Ja  mitraille 
et  de  l'arme  blanche,  avec  l'insouciance  et  la  fougue 
d'un  jeune  hussard  ».  Le  7  les  Français  entrèrent 
dans  Wissembourg,  et  le  8  dans  Landau  déblo- 
qué. Peu  de  jours  après ,  Spire,  Newstadt, 
Keyserslautem,  Frankental ,  Worms  tombaient 
en  notre  pouvoir.  L'ennemi,  chassé  de  la  France, 
était  obligé  de  se  défendre  sur  son  propre  terri- 
toire. 

Saint-Just  revint  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1794.  Il  y  passa  un  mois  à  peine, 
occupé  de  ses  travaux  dans  le  comité  de  salut 
public  (2),  et  partit,  le  7  pluvidse  (26  janv.),  avec 
Le  Bas  en  mission  pour  l'armée  du  nord.  En  quel- 
ques jours,  ils  inspectèrent  les  diverses  places  de 
la  frontière,  y  étakirent  les  mêmes  mesures  de 
sôretédont  ils  t'étaient  servis  avecsuciiès  dans  le 
Bas-Rhin,  et  après  avoir  fait  donner  le  comman- 
dement à  Pichegru,  ils  retournèrent  à  Paris.  Le 
f  ventô8e(l9  février)  Saint- Just  fut  choisi  parla 
Convention  pour  son  président.  Le  2S  il  prononça 
au  nom  du  comité  le  rapport  contre  les  liéber- 
tistes  et  contre  la  conspiration  des  étrangers,  que 
l'on  croyait  ou  qu'on  feignait  de  croire  mêlés  au\ 
troubles  qu'excitaient  dans  Paris  les  nltra-révu- 

(1)  On  a  fait  de  Saint- Inat  un  ennemi  de  Roche,  et 
l'on  a  écrit  que  lorsque  le  comité  de  salut  publie  ordonna 
l'arrestation  de  ce  général,  le  n  ferminal  an  11,  U  lança 
cet  ordre  sur  la  demande  de  Saint-Jnst.  et  que  celal-d 
fit  arrêter  Hocbe  an  mUleo  de  «es  troupes,  avant  même 
d'à? olr  reçu  la  répon»e  do  comité.  On  seul  mot  suffit  à 
delmlre  cette  fable,  c'est  que  Boche  ne  fut  pas  an  été  à 
rarméc  da  Rhin,  mais  à  farmée  des  Alpes,  où  SaInt-JaU 
ne  parut  Jamais. 

(S  11  est  nUle  de  faire  observer  que  de  tons  les  bomiaes 
marqnants  de  cette  époque ,  Saint-Just  fut  celui  qui  se 
Unt  le  pins  a  l'écart  de^  miséraMrs  querelles  de  partK 
S'il  fréquentait  le  club  drs  JacoMos,  Il  n'y  parlall  Jamais. 
On  ne  le  vit  se  mêler  k  aoeane  Intrifue  ni  faire  partir 
d'aucun  comité  insarrectlonneL  U  méditait,  U  traTatlIalt 
sans  ceaae,  et  pbu  peut-être  qu'aucun  antre  U  possédait 
le  géalc  prauque  du  gouvcncacat. 
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lires.  «  Je  viens,  dit-il,  acquitter  le  tribut  • 
Je  l'amour  de  la  patrie  et  tous  dire,  sans 
ména^ment,  dti  vérités  âpres,  voilées 
ujourdUiui...  Parmi  nous,  une  classe 
les  prend  un  air  bai^rd,  une  affectât  ion 
r  ou  pour  que  l'étranger  l'achète, 

que  le  gouvernement  la  place...  Les 
r.urope  regardent  à  leur  montre.  En  ce 
t,  où  la  chute  de  notre  liberté  et  la  perte 
is  leur  est  promise ,  vous  adhérerez  aux 
sévères  qui  vous  seront  proposées.  »  A 
c  de  ce  rapport  fut  adopté  à  l'unanimité 
-et  terrible  par  le  vague  des  expressions 
(quelles  on  désignait  les  difTérentes  sortes 
isons  contre  la  patrie.  Hébert  et  ses  adhé- 
irent  arrêtés  ;  puis  vint  le  tour  de  Danton 
ne.  Saint-Just  reçut  des  trois  comités  de 
ubiic,  de  sûreté  générale  et  de  législation 
l'ordre  de  faire  condamner  par  la  Con- 
I  le  grand  patriote  (31  mars  1794).  Il  rê- 
ne partie  de  son  rapport  d'iiprès  les  notes 
avait  fournies  Robespierre  (1).  Au  milieu 
Jes  et  sombres  déclamations  sur  «  Ta- 
ie la  patrie,  qui  doit  tout  immoler  à  l'in- 
iblic  »,sur  les  factions  qoe  paye  l'étranger, 
intrigants  et  les  corrompus,  sur  la  vanité 
chesse,  sur  »  le  solide  bien,  qui  est  la 
obscure  »,  il  acaisait  Danton  d'avoir 
i  tyrannie,  d'avoir  été  le  protégé  de  Mi- 
l'ami  des  Lametb,  le  complice  de  Dumou- 
avoir  causé  le  massacre  du  Champ- de- 
d'avoir  défendu  la  Gironde,  et  d'avoir 
^  Desmonlins,  Pbilippeaux  et  Lacroix,  qui 
devenus  coupables  en  suivant  son  ins- 
I. 

Nirs  da  crime  sont  passés,  disait-il  en  finis- 
albeurà  ceux  qui  soatieiHlraient  sa  cause! 
it  ce  qui  fut  criminel  périsse  !  On  ne  fait 
!  républiques  avec  des  ménagements,  mais 
rigueur  farouche,  la  rigueur  inflexible  en- 
IS  ceux  qui  ont  trahi. 

amné  à  l'unanimité  par  l'assemblée.  Dan- 
envoyé  au  tribunal  révolutionnaire,  et 
e  iG  germinal  sur^'écbafand.  Robespierre 
-Just  se  trou  t  ainsi  délivrés  de  leurs 
les  t  s  de  ceux  qui  par  leur 

e  i  ic  |>lus  de  s'opposer  à  Té- 

cpoMique  telle  qu'ils  l'avaient 
«/• 

De  saaralt  attrtboer  à  Rolwtplerre  et  à  Saint- 
If  le  coup  qui  frappait  Oaaton  ;  ih  y  contri- 
mata  nnittaUve  ne  rtot  pat  d'eai.  SI  Saint- Jnst 

parole  4an«  eelte  naibeoreiise  affaire,  c'est 
rot  partleouereacnt  ebariti  par  le«  troU  coml- 

lous  les  Membres,  etcepté  Roiilet  Robert  Lin- 
êreot  le  décret  d'arrestation. 
I  les  bistortetts  ont  blSné  la  mort  de  Danton, 
npolltlqoe;  mats  des  Jugements  trèa-dlvers  ont 
s  sur  les  causes  de  la  conduite  de  Robespierre 
nt-Jost  dans  cette  clrconstan<«.  Selon  les  uns. 
lent  obei  qa'i  une  étroite  Jaloosieet  i  de^  mo* 
«nelsde  TenfeaBce;  selon  d'autres,  l'snibaion 
9tT  fnt  le«r  vCnlable  mobile  ;  d'antres,  enfln .  ' 
ol  lear  probité,  leur  austérité  de  m«nirs  et  leur 
iMttté,  volent  ca  eas  des  seeUlrcs  eonvalnens  l 
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Le  26  germinal  (ISavril)  Saint-Jiist  présenta  le 
rapport  sur  la  police  générale  et  sur  l'inOience 
morale  et  politique  du  gouvernement  révolution- 
naire. C'est  un  de  SCS  plus  remarquables  discours, 
plein  de  sages  préceptes  et  de  vues  élevées  :  «  11 
faut  s'attacher  à  former  la  consaence  publique; 
voilà  la  meilleure  police...  La  liberté  n'est  pas  une 
chicane  de  palais  :  elle  est  la  rigidité  envers  le 
mal;  elle  est  la  justice  et  l'amitié...  Former  les 
in<;titutions  civiles,  les  institutions  auxquelles  on 
n'a  point  pensé  encore  ;  il  n'y  a  point  de  liberté 
durable  sans  elles;  elles  soutiennent  l'amour  de 
la  patrie  et  l'esprit  révolutionnaire,  môme  quand 
la  révolution  est  passée.  »  Le  10  floréal  (29  avril) 
Saint-Just  partit  de  nouveau  en  mission  pour 
l'armée  du  nord  avec  Le  Bas.  Lorsqu'ils  y  arri- 
vèrent l'ennemi  venait  de  prendre  Lsndrecies. 
Les  deux  représentants  redoublèrent  de  sévérité 
contre  les  traîtres,  contre  les  agents  prévarica- 
teurs des  administrations  et  contre  l'indiscipline; 
ils  enjoignirent  aux  soldats  et  officiers  de  ren- 
voyer immédiatement,  sous  peine  de  mort,  les 
femmes  de  mauvaise  vie  qu'ils  menaient  avec 
eux,  et  décrétèrent  même  des  peines  rigoureuses 
contre  les  hommes  atteints  de  maladies  véné- 
riennes. Le  but  de  Tarmée  était  d'attaquer  Char- 
leroi,  clef  de  la  Belgique;  mais  avant  de  com- 
mencer cette  attaque  il  fallait  se  rendre  maître 
des  deux  rives  de  la  Sambre;  c'est  là  ce  que 
comprenait  Saint-Just,  qui  fit  partager  sa  convie^ 
tion  aux  généraux.  Lo  passage  de  la  Sambre, 
tenté  d'abord  le  21  floréal  (10  mai),  ne  réussit  pas; 
on  le  tenta  de  nouveau,  avec  succès,  le  l*'  prai- 
rial (20  mai)  ;  mais  le  5  l'ennemi ,  renforcé  de 
30,000  hommes,  attaqua  nos  avant-postes  à  l'im- 
proviste,  et  nous  contraignit  de  revenir  en  ar- 
rière (t).  Saint-Just,  mandé  par  le  comité  de 
salut  public  pour  des  motifs  qui  sont  restés  in- 
connus, arriva  à  Paris  le  14  prairial  (2  juin)  et  en 
repartit  le  19  (2).  11  n'assista  donc  pas  à  la  fête 
de  l'Être  suprême,  qui  eut  lieu  le  20.  Aussitôt 
qu'il  eut  rejoint  l'armée,  il  poussa  les  opérations 
avec  viguf'ur  La  Sambre  fut  repassée  le  30  prai- 
rial, et  le  7  messidor  (25  juin)  Charleroi  tomba  au 
pouvoir  des  Français.  Ce  jour  même  les  coalisés 
s'avançaient  au  secours  de  la  place  ;  Jourdan  alla 
à  leur  rencontre,  et  le  lendemain,  à  trois  heures 
du  matin,  la  bataille  s'engagea  dans  les  plaines 
de  Fleurus;  un  enthousiasme  héroïque  animait 
les  soldats,  les  généraux  et  les  représentants,  qui 

aglNsant  avec  un  Impitoyable  fanatisme  contre  les  élé- 
ments Impurs,  afin  de  fonder  ensuite  leur  république 
Idéale  sur  la  croyance  A  l'Être  tutréme  et  sur  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Le  csur  de  tout  homme,  quelle  que 
soit  son  Impassibdité.apparente,  n'e<it-ll  pas  tourmenté 
de  pmlons  diverses,  et  ne  faut-Il  pas  chercher  la  vérité 
dans  l'ensemble  des  sentiments  dont  chaque  historien  n'a 
vo'jla  voir  qu'une  partie? 

(t)  Le  Uvre  des  yicioirt»  et  Conquéiet  blâme  à  tort 
Saint-Just  d'avoir  sacrifié  inutilement  le  sang  de4  Fran- 
cal«,  en  orlonnant  à  cinq  reprises  différentes  et  Infruc- 
tueusement le  passage  de  la  Sambre. 

(t)  Blllaud-Varrnncs ,  dans  sion  Mémoire  JustiGcatif, 
s'exprime  ainsi  A  ce  sotet  :  •«  Saint-Just  s'en  alla  comme 
Il  était  venOf  dnq  oa  six  Jours  «près.  » 
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combattirent  à  la  tête  des  troupes;  la  victoire 
nous  ouvrit  la  Belgique.  Deux  jours  après  Saint- 
Just  prit  la  route  de  Paris,  et  fut  salué  sur  son 
passage  par  des  cris  de  triomplie. 

Quand  il  arriva ,  il  se  vit  à  peu  près  seul  pour 
lutter  au  sein  des  comitt^s  contre  Texcessive  in- 
fluence de  certains  membres  (1).  «  Je  ne  reconnus 
plus  que  quelques  visages,  lit-on  dans  son  dernier 
discours....  Tout  était  cliangé  :  le  gouvernement 
nV'tait  point  divisé,  mais  il  était  épars  et  aban- 
donné à  un  petit  nombre,  qui,  jouissant  d'un 
absolu  pouvoir,  accusa  les  autres  d'y  prétendre, 
pour  le  conserver.  »  La  conspiration  de  thermi- 
dor s'ourdissait  déjà.  Saint- Just  en  eut-il  le 
soupçon  ?  C'est  probable,  car  on  le  voit  assister 
assidûment  aux  séances  des  comités;  ses  col- 
lègues, «  qu'il  gênait  beaucoup  par  sa  présence  », 
suivant  la  remarque  expressive  de  Billaud-Va- 
rennes,  le  laissèrent  à  l'écart,  «  comme  un  citoyen 
sans  prétention,  et  qui  marchait  seul  ».  Plus  tard 
on  Taccusa  d'avoir  aspiré  à  la  dictature,  de 
s'être  fait  le  pourvoyeur  acliarné  du  tribunal 
révolutionnaire,  d'avoir  créé  le  bureau  de  |)olice 
générale  ;  on  chargea  de  tous  les  excès  de  la 
révolution  celui-là  même  qui  n'avait  cessé  de 
les  poursuivre.  «  Les  armes  de  la  liberté  ne 
doivent  être  touchées  que  par  des  mains  pures,  » 
disait'il.  Aussi  avait -il  attaqué  sans  ménage- 
ments Fouché,  Collot  d'Herbois,  Bourdon  (de 
l'Oise),  Rovère,  Tallien,  Carrier.  Les  dantonistes 
et  tous  lesadver^airesdcRobespierre,prolitant  des 
craintes  et  des  jalousies  qu'inspirait  la  puissance, 
trop  peu  dissimulée,  de  son  parti ,  préparaient 
dans  l'ombre  le  grand  coup  qui  devait  le  renver- 
ser avec  ses  amis.  Peu  à  peu  leur  projet  se 
montra  au  jour  ;  des  récriminations,  préludes  de 
l'accusation  détinitive,  commencèrent  à  se  faire 
entendre.  Des  réunions  extraordinaires  des  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
eurent  lieu  le  4  et  le  6  thermidor;  Saint- Just  y 
prit  la  parole,  faisant  appel  à  la  conciliation  et 
demandant  à  >es  collègues  de  s'expliquer  avec 
franchise.  C'est  aussi  dans  un  esprit  de  concilia- 
tion qu'il  rédigea  le  rapport  dont  le  chargèrent 
les  comités.  11  monta  à  la  tribune  le  9  thermidor 
à  midi,  et  il  en  commença  la  lecture;  il  ne  put 
en  prononcer  que  quelques  lignes;  arrivé  à  ces 
iiK>ts  :  K  La  confiance  des  deux  comités  m'ho- 
nore; mais  quelqu'un  cette  nuit  a  flétri  mon 
€(rur,  et  je  ne  veux  parler  qu'à  vous...  »  il  fut 
interrompu  par  Tallien,  qui  demanda  la  parole 
l>our  une  motion  d'ordre.  I^s  orateurs  et  les 
violences  se  succé<lèrent  ;  Saint-Just,  d'après  Le 
Moniteur,  n'ouvrit  plus  la  Imuche.  Décrété 
d'accusation  avec  les  deux  Rol)es:  ierre,  Couthon 
et  Le  Bas,  il  fut  emprisonné  aux  Écossais.  Dé- 
livré, comme  ses  amis,  par  les  agents  du  conseil 
général  de  la  commune,  il  se  rendit  à  rbdtel  de 
ville;  et  comme  Couthon  propoi»ait  d'adresser 
une  proc'amaUon  au  peuple  et  à  ranm>e  :  •<  Au 

(1)  Bobi^pirrrc  n'y  avait  pat  par*  depjto  quloae  Joan 
eniiroD';  Couthon  malade  y  vcaatt  raremenL 
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nom  de  qui?  demanda  Robespierre.  —  A«  im 
de  la  Convention;  elle  est  partout    où  non 
sommes  »,  répondit  Saint-Just   Robespicm 
refusa.  Peu  d'instants  après,  les   forces  de  II  ! 
Convention  occupèrent  Phôtel   de  ville,  et  !■ 
proscrits  furent  trans|K)rtés  au  comité  de  sànk 
générale,  puis  à  la  Conciergerie.  Saint-Jost  nV 
vdit  pas  cherché  à  attenter  à  ses  jours;  il  soinl. 
à  pied,  les  mains  liées,  les  corps  mutilés  de  fef> 
amis.  Le  lendemain,  il  monta  avec  un  coonfr 
calme  les  marches  de  l'échafaud.  Pas  on  molH  ; 
sortit  de  sa  bouche.  Il  n'avait  |Mts  encore  vnt;!-  i 
sept  ans .  ' 

Pour  acliever  de  connaître  Saint-Jost,  il  laot  ' 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ses  écrits.  En  void  11 
liste  :  Organt,  poème  satirique  en  XX  chanli; 
au  Vatican  (Paris).  1789, 2  vol.  in-12  ;  réiropriraé, 
probablement  sans  la  participation  de  l'autear, 
sous  ce  nouveau  titre  :  Mes  Passe^tempt,  m 
le  ^'ouvel  Organt,  par  un  député  à  la  Cmh 
vendon  nationale  ;  PsltIs,  1792,  2  vol.  io-tt 
On  y  lit  en  guise  de  préface  ce  vers  : 

J'ai  vingt  ans;  j'ai  mal  fait;  Je  pourrai  faire  lafevi. 
C'est  une  imitation  des  nombreux  poëtnes  eoM- 
posés  à  cette  époque,  avec  le  même  loie  et 
descriptions  et  d'allégories,  le  même  mélange  àt 
cnidités,  de  railleries  et  de  fadeurs  amoureuseï 
Le  vers  en  est  facile,  mais  le  pl«is  souvent  mi- 
diocre  par  la  pensée  et  l'expression  ;  —  Esprit 
de  la  révolution  et  de  la  Constitution  de  k 
France;  Paris,  1791,  in-8°  de  182  p.  ApiAi 
avoir  parlé  des  signes  précurseurs  de  la  révoli» 
tion,  des  philosophes  et  des  parlements,  <|ni  por 
tent  les  premiers  coups  à  la  monarchie,  du  roi 
n  brusque  et  faible  »,  de  la  reine  «  plus  trompée 
que  trompeuse  »,  des  fautes  des  nutiisties,  des 
prodigalités  de  la  cour,  il  examine  la  oonstitB- 
tion,  qu'il  se  réjouit  de  voir  fondée  sur  la  liberté^ 
la  justice  et  l'égalité,  et  étudie  l'état  dvtt  de  II 
France,  son  état  politique  et  la  question  da 
droit  des  gens.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  ad 
et  précis,  porte  l'einpn^inte  d'un  caractère  de 
modération  qui  contraste  vivement  avec  IM 
actes  rigoureux  du  conventionnel;  —  Pra§» 
ments  d'institutions  républicaineâ ;  Paris, 
1800,  in  12,  et  1831,  in.8*,  avec  une  préface  de 
No<lier.  On  retrouve  dans  ces  Fragwtenis^  re- 
cueillis par  Briot,  la  plupart  des  idées  que  Saiii» 
Ju^t  a  développi-es  à  la  tribune  dans  ses  rtp* 
(K)rts  et  dans  ^es  discours  ;  on  y  trouve  autti 
bien  des  germes  de  théorie,  qui  semblent  iorme- 
tueux,  sur  l'alliance  universelle  des  peuples,  !*•• 
nité  de  l'impOt,  Textinction  du  pau|>ériéiDe,  de 

P.    LOI'ISY. 

f^  .ffoniteur  mnivtrsel,  iTVt-t».  — '  Mémoires  du  tempe, 

-  HUt.  de  la  Rei-lution,  par  MM.  Thirr<.  Louis  HaM. 
MIchelel  et  Vllllaamr  -  l^marllnr.  tliit  des  Ctr^m- 
dins.  —  Barantr,  Uitt.  de  la  Convention.  -^  CsTlIUer- 
Flcary,  Portrait».  -  Samir  B^iirr.  Cautertet  du  tumâi 

—  Jîodirr,  a  otite,  a  la  t*le  df  «  htttit.  reptibi,  —  Rrarj, 
SaiîU-Jnit  et  la  terreur;  Part%  t%«,  t  Tt#l.  In  It.  — 
VxtL.  Ilamf I,  Hiit.  de  Saint- Jutt  ;  Paru,  IRSf,  ln*t<». 

ssi!iT-JrsT.  Voy.  Frlteai',  GooAan  n*Ao- 
cocB  et  McaAtn. 


«Ai2f  T.LAMBBRT  (  JeanFrançols  de),  po^^t, 

lis,  né  à  Nancy,  le  26  décembre  1710,  mc^rr 

"ififi,  le  9  février  1803  (1).  Il  éUit  d'une  f  i^ 

e  noble,  roaU  pauvre  et  sans  illustration; 

seulement  à  Téfioque  de  ses  succès  litti  - 

es  qu'il  s'attribua  le  titre  de  marquis.  Lf  ^ 

suites  de  Pont-à-Mousson  rélevèrent  avec  ccîte 

tiérance  un  peu  mondaine  qui  valait  tant  d'à* 

is  à  leur  société,  et  qui  inspira  plus  tard  à 

unt- Lambert  ces  vers  si  connus  : 

Apôtres  pleins  d'arlMnli^ .... 

A III  charmes  tonchants  éa  brérblre 

Vott<  cntrenélei  praderament 

Kt  da  Virgile  et  du  VoiUlre. 

S«séliHles  terminées,  il  servit  d'abord  dans 
iiCinlerie,  el  devint  eosoite  exempt  des  garde>i 

roi  Stanislas  et  grand  maître  de  sa  gardt - 
œ.  Vivant  alors  à  la  cour  de  Lunévilie,  il  y 
nnul  Voltaire  et  la  marquise  du  ctiÂtelet.  La 
ih  Émtiie  conçut  pour  Saint  -  Lambert  un 
lour  passionné,  qui  la  rendit  infidèle  à  Voltair^^ 

lui  coilU  la  vie  :  on  sait  qu'elle  expira  en 
onant  le  joar  k  l'enfant  né  de  cette  liaison. 
Ile  aventure  mit  Saint-Lambert  à  la  mode  - 
[>t4tçé  par  Voltaire,  qui  pleura  M^edu  ChàteJel' 
is  montrer  de  jalousie  à  l'auteur  de  sa  mort» 
MMiraïQé  par  Mn«  de  Boumers  et  appelé  par 
1  ami  le  prince  de  Beauvau,  il  se  rendit  à 
ris.  où  quelques  poésies  fugitives  commen- 
cent sa  réputation  de  poète  (2).  11  vit  alors 
•«  d'Hoodetot,  et  contracta  avec  elle  une  liaison 
i  dura  jusqu'à  sa  mort.  Ayant  obtenu  un  brevet 
colonel  au  service  de  la  France,  il  ût  les  cam-  , 
«nés  de  Hanovre  (  1 75G- 1 757)  dans  l'état  major  j 
M.  deCooladcs.  Une  atlaqae  de  paralysie,  qui  , 
força  d'aller  aux  eanx  d'AixIa-Chapelte,  le 
Ida  à  quitter  la  carrière  miliUirc  pour  se 
mer  exclusivement  aux  lettres.  Il  reprit  donc  | 

KaiMNis  avec  les  encyclopédistes,  ses  vi-  , 
s  au  salon  de  M"«  Geoffrin ,  ses  dîners  chei 
î  Qoinault.  avec  Uderol,  Duclus,  d'Holbach, 
mro  et  M»ed'Épinay.  Avant  son  départ  pour 
[née,  il  avait  fait  représenter,  en  HM,  Us 

f  de  C Amour  et  de  VH^men,  comédie 
n  nui  ne  réussit  pas.  En  1764,  il  publia  deux 
I  poésies,  intitulées  U  Matin  et  L€ 
t^  Saisons^  qui  parurent  en  1760,  lui  ' 
rirent  l'Académie  française,  où  il  fut  reçu  le 
irin  1770  Son  importance  littéraire,  défà  si  î 
ïérée  par  Voltaire  et  par  les  philosophes,  i 
*«t  encore,  et  la  vanité  qui  Ini  était  naturelle 

m  même  temps;  il  exerça  de  l'influence  | 
ic««iémie,  et  il  domina  dans   le   salon  de 

Flecker.  Pendant  la  révolution,  il  se  retira 
mbonne,   près   de  la   maison   qu'habitait 

d*Hoodelot.  Kn  179^  il  publia  son  Caté- 

unictnet,  tdqu'fl  l'avait  terminé  dès 

,  et  au  mois  de  juillet  1800  il  sortit  de  sa 

r«l  à  M.  UvU  Lalkneat  que  l'on  doit  de  coo- 
le«  Yeritables  prénoms,  la  date  et  le  lira  de  nals- 
de  Saiot  I  Jmbert. 

r«t  la  marqoi^  dt  BoarOers  qal  y  est  ÔHSun^ 
e»  BOOM  de  Tkémirt  et  de  DorJ*. 
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retraite  pour  assister  anx  réunions  qui  eurent 
lieu  dans  le  but  de  reconstituer  l'Académie  fran- 
çaise. Lorsque  ce  projet  fut  mis  à  exécution,  le 
28  janvier  1803,  et  que  l'Académie  devint  une 
des  quatre  sections  de  l'Institut,  Saint-Lambert 
fut  appelé  à  en  faire  partie  ;  mais  il  était  alors 
tombé  en  enfance,  et  il  mourut  onze  jours  après. 
Mw^'d'Houdetot  vivait  encore,  et  leur  liaison  n'a- 
vait jamais  été  troublée;  bien  que  contraire  aux 
lois  de  la  société,  elle  avait  fini  par  imposer  le 
respect,  et  Marmontel  n'était  pas  seul  à  nommer 
Saint-Laml)ert  le  Sage  (VEauhonne.  Cette  cons- 
tance dans  rafYcctron,  celte  décence  dans  des 
relations  même  illégitimes,  un  air  de  nobksse, 
une  habitude  «le  la  haute  société,  où  on  le  re- 
cherchait, expliquent  la  phrase  suivante  de  Gail- 
lard •  n  II  soutenait  dans  le  monde  la  dignité  des 
lettres  par  celle  de  son  caractère,  de  ses  mœurs, 
de  ses  manières ,  et  il  fournissait  aux  gens  de 
lettres  un  modèle  de  tout  ce  que  l'usage  du  monde 
peiit  ajouter  à  leor  mérite,  v  D*après  des  témoi- 
I  gnages  contemporains,  il    mêlait  à  sa  dignité 
une  roidciir   vaniteuse,  et  il  manquait  tout  à 
fait  de  grAcc  et  d'abandon.  «   Il  est  certain, 
dit  Grimm ,  qu'il  est  estimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissent;  mais  on    remarque  dans  son 
'  commerce  la  même  aridité  et  la  même  tristesse 
qu'on  a  reprochées  à  ses  notes  (des  Saisons)^ 
el  ceux  qui  le  connaissent  peu  lui  reprochent, 
outre  la  sécheresse,  un  ton  méprisant  el  dédai- 
gneux. »  Son  portrait  gravé  par  Adam  le  repré- 
•   sente  sous  des  traits  assez  beaux. 
'       Lorsque  le  poème  des  Saisons  parut,  ce  fîit 
un  cri  d'enthousiasme  dans  le  camp  des  philo- 
sophes, et  Voltaire  lui  prodigua  de  pompeuses 
'   rouanges  :  il  écrivait  à  l'auteur,  en  1773  :  «  Soyet 
persuadé  que  c'est  le  seul  ouvrage  de  notre  siècle 
qui  passera  à  la  postérité.  »  La  postérité  n'a  pas 
Eîonflrmé  ces  paroles,  el  Les  Saisons  n'ont  plus 
<|ue  dps  lecteurs  rares  el  distraits,  donnés  par 
Te  hasard  ou  par  une  curiosité  bien  vile  déçue. 
C'est  bien  moins  le  goAt  littéraire  que  l'esprit 
'le  secte  qui  dicta  les  élo;;es  des  encyclopédistes. 
L*ouvaient-ils  en  effet  rêver  rien  de  mieux  qu'une 
F«ésie  tout  à  la  fois  philosophique  et  scientifique? 
On  ne  vil  bientôt,  sous  leur  influence,  que  descrip- 
tions et  préceptes  rimes.  On  décrivit  le  ciel  et  la 
(erre,  les  eaux,  les  jardins,  les  repas,  les  fêtes, 
T»  jeux  ;  les  plus  petits  objets  furent  illustrés 
le  merveilleuses  périphrases.  Quelques  écrivains 
Jurent  lus  et  applaudis;  mais,  de  l'avis  des  en- 
ryclopédistes,  Saint-Lambert  conquit  le  premier 
r  ing.  «  C'est,  dit  Condorcet,  le  seul  poète  fran- 
',  lis  qui  ail  réuni,  comme  Voltaire,  l'âme  el  l'cs- 
I  rit  d'un  philosophe.  »  Tous  les  conlemporahis 
I  «^pendantne  se  laissèrent  pas  entraîner  au  même 
Mithousiasme.   Grimm  el    Diderot  reprochent 
*iiix  Saisons  le  défaut  de  verve  et  d'invention,  Il 
froideur  du  style,  le  retour  fréquent  des  épithèles 
<•*  les  exclamations  parasites.  Mme  du  Deffand 
V'  rivait  à  Walpole  :  «  Ce  Saint-Lambert  est  un 
reprit  froid,  fade  et  faux;  il  croit  regorger  d1- 
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déts,  et  c'est  la  stérilité  même  ;  sans  les  oiseaux,  ( 
les  ruisseaux,  les  ormeaux  et  leurs  rameaux,  il 
aurait  bien  peu  de  chose  à  dire.  »  —  u  Ah  !  que 
vous  en  parlez  a?ec  justesse!  lui  répondait  Wal- 
pole;  le  plat  ouvrage!  Point  de  suite,  point  d*i- 
magination  ;  une  philosophie  froide  et  déplacée  ; 
nn  berger  et  une  bergère  qui  reviennent  à  tous 
moments;  des  apostrophes  sans  cesse,  tantôt  au 
bon  Dieu ,  tantôt  à  Bacchus.  »  Tout  en  recon- 
naissant que  le  poème  des  Saisons  ne  manque 
pas  toujours  d'éclat  et  de  couleur,  qu'il  unit 
quelquefois  à  l'art  des  contrastes  la  netteté,  la 
sobriété,  la  précision ,  nous  devons  avouer  que 
bien  peu  de  ces  vers  tant  Tantes  méritent  d'é- 
chapper à  l'oubli. 

Les  poésies  fugitives  de  Saint-Lambert  sont 
ses  meilleurs  titres  à  l'attention  de  la  postérité. 
Klles  n'ont  pas  la  verve  et  le  mouvement  poé- 
tique de  celles  de  Voltaire;  mais  on  y  trouve  de 
la  grâce,  du  naturel,  un  tour  d*esprit  élégant  et 
fie,  comme  dans  ces  vers  si  connus  : 
Le  temps,  qui  rolt  sur  nos  plaisirs. 
Semble  s'arrêter  sur  nos  peines. 

Le  Catéchisme  universel  est  médiocrement 
écrit  ;  voici  comment  Palissot  résume  les  principes 
contenus  dans  cet  ouvrage  :  «  Les  vices  et  les 
vertus  ne  sont  que  des  affaires  de  convention. 
Ce  sont  ces  conventions  et  notre  propre  intérêt 
qui  forment  notre  conscience.  L'homme  8oum<8 
à  la  raison  universelle  est  toujours  heureux  ;  il 
n'est  malheureux  qu'en  cessant  de  lui  obéir.  Dès 
lors,  pour  arriver  au  bonheur  il  faut  cultiver 
sa  raison  :  aussi  ceux  qui  la  cultivent  le  plus, 
c'est-à-dire  les  philosophes,  font-ils  les  plus  heu- 
reux des  hommes.  »  Le  Catéchisme  universel 
fut  désigné  comme  digne  du  grand  prix  de 
morale,  par  l'Institut, en  1810,  lors  des  propo- 
sitions pour  les  prix  décennaux,  qui  ne  furent  ja- 
mais décernés. 

On  a  de  Saint- Lambert  :  Ode  sur  V Eucha- 
ristie; 1732;  —  Recueil  de  fioésies  fugitives  ; 
Paris,  1759,  in-8*,  et  1826,  in-32;  ^  Essai  sur 
le  luxe;  Paris,  1764.  in-12,  tiré  de  VEncyclo- 
pédie;^  Sara   Th...,  nouvelle  (prétendue) 
traduction  de  V anglais;  Paris,  1765,  hi-8«; 
—  Abenakit  Sara  Th.,.,  et  Ziméo,  contes  en 
prose;  Paris,  1769,  in-8*;  — les  Saiioni,  poème; 
Paris,  1769,  in-8<»  et  inl2;  on  trouve  à  la  suite 
les  contes  précédents  et  des  Fables  orientales 
en  prose;  —  Us  deux  Amis,  conte  iroquois; 
s.  I.,  1770,  in-8';  —  Fables  orientales,  en  \ 
prose;  Paris,  1772,  in-12;  —   Us  SaUons,  ; 
poème;  Paris,  1782,  in- 18,  et  1795,  2  vol.  înl8; 
1822,  in-8**;  —  Principes  des  mœurs  chez 
toutes  les  nations,  ou  Catéchisme  universel; 
Paris,  1798,  3  vol.  in-8*;  —  Œuvres  philoso- 
phiques; Paris,  1801,  5  vol.  in-S"*.  Il  a  donné  i 
<les  poésies  à  l'il/fiuiiuicA  des  Muses,  des  ar-  | 
ticles  à  V Encyclopédie,  entre  autres  ceux  qui  '■ 
ont  pour  Utres  :  Génie,  Intérêt  de  Forgent, 
Ugislateurs,  Luxe,  Manières,  etc.,  et  deux 
lettres  dans  les  Variéiés  UitéraUres.  J.  M-r-l   , 


Th.  de  PuTroalgre  ,  Poètes  et  romanciers  d> 
rtUne.  —  Louis  Lallemenr,  3téméire  rur  Sctint- 
lu  à  la  Société  d'archéologie  de  Nancy  .  le  it  i 
—  Michel ,  Biogr.  des  homvus  marquant i  di 
raine.  —  Cbevrier.  Hommes  iltustres  de  la  Loi 
Durival.  Descr.  de  la  Lorraine.  —  FayoUe,  No 
Le  Moniteur  du  i*'  septembre  ig04.  —  Que 
France  littéraire.  —  Wilscn-Geysheck,  UW 
levensschets  van  Saint- Lambert;  Amst.,  isos, 

SAiifT-LART.  Voy.  Bellkgaroe. 

SAISIT-LAURENT    (  Louis-Joseph-A 

Gabriel,  baron),  général  français,  né  le 
1763,  à  Dunkerque,  mort  le  1**'  septembi 
à  Saint-Mandé,  près  Paris.  Lieutenant  d' 
à  dix-huit  ans,  il  ne  quitta  jamais  cette  a 
il  rendit  d^utiles  services.  Après  avoir 
mer  les  campagnes  de  1782  et  1783,  il 
l'intérieur,  et  fut  attaché  aux  armées  d 
de  l'ouest  et  d'Angleterre;  il  passa  ensui 
mée  du  Rhin,  commanda  sous  le  corn 
cote  de  Rennes,  et  prit  part  aux  carnp« 
la  grande  armée  jusqu'en  1808,  et  à  cet 
fiagne  en  1812.  L'année  suivante  il  se  r 
Italie,  et  ce  fut  à  lui  que  la  France  dut  la 
vation  de  l'immense  matériel  d'artillerii 
possédait  au  delà  des  Alpes.  Général  de 
en  1803  et  général  de  division  le  1 1  juilli 
il  reçut  en  1810  le  titre  de  baron  ,  et  fut 
retraite  à  la  fin  de  1814.  Son  nom  est 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Fastes  de  la  Légion  d'honneur^  II.  —  Mtonitt 
IMt,  p.  ie74. 

SAIHT-LACRBIIT.    Voy.  NOMBRET. 

SAIRT-LBVBR.  Voy    MCRCIER. 

8AIRT-LKU.  Koy.  Napoléon  (  Loua  < 
tense). 
8AI1IT.LOIJI8.  Voy.  Pierre  de  S\i.nT 
SAINT-LVC  (François  d'Ilspinay,  s 
de),  capitaine  français,  né  en  lô54,  tué  U 
tembre  1597,  au  siège  d'An.iens.  Il  des 
de  la  maison  d'Espinay,  une  des  plus  illu 
des  plus  anciennes  de  la  Normandie  ;  son 
père,  Robert,  avait  fondé  la  branche  de  Saii 
et  son  père,  Waleran,  se  signala  en  12 
défense  de  Metz,  où  il  commandait  la  con 
de  cent  hommes  d*armes  du  duc  de 
Élevé  à  la  cour,  il  devint  l'un  des  rav< 
Henri  III,  qui  trouvait  en  lui  un  esprit  agrc 
orné,  des  moeurs  douces,  du  courage  jus 
témérité.  Il  partagea  la  vie  turbulente  d 
gnottt  du  roiy  et  les  seconda  dans  leun 
relies  avec  Bussy  d'Amboise  ;  après  la  nr 
ce  dernier,  oe  fut  pour  échapper  aux  repn 
dont  on  le  menaçait  qu'il  acheta,  en  1679, 1 
vemement  de  la  Saintonge  et  de  Brouage. 
née  précédente  il  avait  épousé  Jeanne  de  I 
(9  févr.  1978),  qui  était  «  laide,  bossue 
corepis  »,  au  rapport  de  L'i!:stoile(l).  Elle 
la  di^Ace  où  il  tomba  peu  de  temps  apr 

j)  EOe  «toit  Méprisée  à  la  coor,  où  le  qaaUi 
vaot  eoBrall  sor  elle  : 

Brtasae  aime  tant  l'arliflcc 
Bl  4a  dedans  et  dn  dehors 
Q«*6trs-liil  k  (aai  et  le  vice. 
▼oct  M  ftla  ràmt  et  k  corps 
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publique  la  passion   que  la  duchesse  ' 
aie  avait  iaspirée  au  roi  (l).Saiot-Luccou- 
ifermcr  dans  Brouage  (janTicr  1580)  ;  il  y 
a  des  consolations  dans  l'étude,  et  coin* 
ers  cette  «époque  des  poésies  vantées  par 
e  de  Sainte- Marthe,  ainsi  qu'un  recueil  | 
rvations  militaires,  qui  figure  aujour-  ' 
uknni  les  manuscrits  de  la   bibliothèque 
aie.   Brouage  était  une  place  importante,  I 
e  voisinage  inquiétait  sans  cesse  les  Ro-  | 
,  qui  tentèrent  plusieurs  fois  de  la  sur-  | 
e.  En  1585  Condé  vint  y  mettre  le  siège,  le 
Nav      B  le  c  a;  mais  Saint-Luc,  | 

pai  et  par  terre,  se  défendit  I 

Bi  la  patience  des  huguenots.  | 

/  Il  comuatiu  à  CkMitras;  quand  la  mêlée 
igei  en  déroute  :  «  Que  nous  reste-t-il  à 
ria-t-il  à  Joyeuse.  —  A  mourir  »,  répondit 
i.  Plus  heureux  que  son  ami ,  il  sauva  sa 
une  ruse  adroite  :  ayant  distingué  Condé 
;eux  qui  le  poursuivaient,  il  courut  à  lui 
I  basse,  le  désarçonna,  et  en  même  temps 

I  son  priM>nnier.  Un  des  premiers  à 

e  Henri  IV,  il  le  servit  fidèlement  dans 
r-  sièges,  et  concourut  à  la  pacification 

ïtagne,  où  de  1593  à  1590  il  remplit 
ciions  de  lieutenant  général.  En  1594  il 

secrètement  avec  Brissac,  son  beau- 
a  reddition  de  Pari^ ,  et  entra  le  premier 
tte  ville  le  pistolet  à  la  main.  Il  reçut  du 
ollter  de  Tordre  (1595),  et  la  grande  mat- 
t  Tartillerie  en  remplacement  de  Philibert 
uiche  (5  sept.  1596).  L'année  suivante,  au 
'Amiens,  un  boulet  le  tua  roide.  «  Saint- 
it  Brantôme,  très-gentil  et  accompli  cava* 
tout,  »  laissa  la  réputation  d'un  vaillant 
te;  on  l'avait  surnommé  le  brave  Saint- 
laissa  quatre  fils,  dont l'atné,  TimoUon, 
échal  de  France. 

ne.  f^iê  des  grmmdt  capitaines.  »  L*Bstolle. 
-'t  Henri  lll.  -  D'AubifOé.  Uisi,   tmiv.  — 

ROirfi.lU.  IX. 

■  •LUC  (  TimoUon  d'Espl^at,  marquis 
iréchalde  France,  fils  du  précédent,  né 
»80,  mort  le  12  septembre  164),  à  Bor- 
Il  porta  les  armes  avec  honneur  aux 
le  La  Fère  et  d'Amiens,  succéda  à  son 
le  gouvernement  de  Brouage ,  et  ac- 

I  en  1603  Sully  dans  son  ambassade  à 
,.  Nommé  maréchal  de  camp  (1617)  et 
lirai  (1622) ,  il  contribua  aux  avantages 
lét  sur  la  flotte  des  Rochelois,  et  obligea 

k  évacuer  l'Ile  de  Ré,  après  lui  avoir 

cents  hommes.  S'étant  démis  en  fa- 


ibigné  donne  de  cette  dUgrice  une  raUon  bien 
I.  iy«prèt  tes  toggett ions  de  »a  remme.  el  de 
ivee  Joyrnse,  Saint-Lue  s'trforça  d'arracher  son 
U  vie  •eaodaleoae  qn'll  menait;  au  moyen 
bocane  de  enivre  InU'odnlte  dans  le  cabinet  du 
■enaçalt  la  nuit,  avec  une  voix  terrible,  de« 
•  de  Dieu.  Henri  le  troubla  de  cet  menaces  au 
I  perdre  la  tante;  Joyeuse  Inl  révéla  alors  le 
le.  t  iMte  la  colère  dn  roi  retomba  sur  Saiot- 
Tévada  UodU  qoe  m  femme  fut  Jetée  co  prison. 
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veur  de  Richelieu  du  gouvernement  de  Brouage, 
il  reçut  en  compensation  1»  lieutenance  géné- 
rale de  la  Giiienne  (30  janvier  1627),  et  fut  nommé 
le  même  jour  maréchal  de  France.  De  sa  pre- 
mière femme ,  Henriette,  sœur  du  maréchal  de 
Bassompierre,  il  eut  quatre  enfants,  dont  Louis, 
archevêque  de  Bordeaux,  mort  en  1644,  et 
François  t  qui  .suit. 

S\iNT-Luc  { François  t  marquis  ue  ),  fils  du 
précédent,  mort  en  avril  1670,  prit  part  à  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  sous  la  Fronde,  au 
siège  de  Bordeaux  ;  il  commanda  au  même  titre 
que  son  père  dans  la  Guienne  et  fut  fait  lieute- 
nant général  en  1650. 

Moréri .  Dict.  hlst.  —  Courœlles  (  De  ),  Dict.  des  géné- 
raux français. 

SAiNT-MARG  (  Charles- Hugues  Le  Febvre 
de),  littérateur  français,  né  le  22  juin  1698,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  20  novembre  1769.  Sa 
famille  était  originaire  de  la  Picardie,  et  son 
père,  secrétaire  de  M.  de  Lionne,  y  possédait 
une  terre  du  nom  de  Saint-Marc.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  du  Plessis,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
d'Aiinis,  et  quitta  l'épée  pour  se  charger  d'une 
éducation  particulière.  11  occupa  depuis  beau- 
coup de  postes  semblables ,  et  le  seul  dont  il 
tira  honneur  et  profit  à  la  fois  fut  celui  qu'il 
remplit  auprès  du  comte  de  Saint-Nectaire  l'a- 
veugle. Justement  dégoûté  d'une  profession  si 
ingrate,  il  prit  le  parti  de  se  consacrer  à  l'étude, 
et  ajouta  à  ses  modiques  ressources  en  travail- 
lant pour  le  compte  des  libraires.  Malgré  un  la- 
beur assidu,  il  vécut  dans  une  extrême  pauvreté, 
et  mourut  d'un  coup  de  sang  en  pleine  rue,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Saint- Marc  avait 
beaucoup  d'érudition  et  connaissait  plusieurs 
langues;  il  se  délassait  de  l'aridité  des recherclies 
historiques  en  composant  des  vers;  ses  études 
suivies  n'avaient  rien  pris  sur  la  bonté  de  son 
cœur,  mais  il  écrivait  dans  un  style  pesant  et 
décoloré ,  et  ses  remarques  n'accusent  pas  tou- 
jours un  goût  bien  pur.  Ses  propres  ouvrages 
sont  :  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal , 
1735,  in-4*,  avec  le  concours  de  l'abbé  Goujet, 
son  ami  ;  dans  la  même  année  il  avait  publié  des 
Remarques  sur  la  préface  lu  Nécrologe,  in-4o; 
-^  Vie  de  Pavillon,  évéque  d'Aleth;  Saint- 
Mihiel»  1738,  3  Tol.  in-S»;  Utrecht  (Paris), 
1 739, 3  vol.  in- 1 2  ;  en  collaboration  avec  La  Chas- 
sagne;  —  Vie  de  Philippe  Hecquei,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; Paris, 
1740,in-12;  —  Le  Pouvoir  de  Vamour;  Paris, 
1743,  in  4*,  ballet  en  vers,  joué  avec  succès  à 
l'Opéra;  —  Éloge  de  Claude  Capperonnier ; 
Paris,  1744,  in-4o;—  Abrégé  chronologique 
de  Vhistoire  d'Italie;  4761229;  Paris,  1761- 
70,  6  vol.  in-8»  :  rédigé  sur  le  plan  de  VAbrégé 
du  président  Hénault,  cet  ouvrage  est  d'une 
lecture  fatigante  par  la  prolixité  du  style  et  par 
la  singularité  de  l'orthographe  adoptée;  let  VI 
a  été  publié  par  Lefèvre  de  Beaavray;  —  les 
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t.  XVUetXYlII  du  journal  LePour  etleContre, 
fondé  par  Tabbé  Prévost.  Comme  éditeur,  on 
lui  doit  la  publication  des  ouvrages  suivants, 
enrichis  pour  la  plupart  de  notes  estimées  :  Mé- 
moires de  Feuquières  (1734,  3  vol.  iu-12); 
Œuvres  de  Pavillon  (1747,2  vol.  in-12),  de 
Boileau  (1747,  5  vol.  in-8^).  de  Chaulieu  (1749, 
2  vol.  in-12),  de  Chapelle  et  Bachaumont(17à4, 
in-12)  ;  Médecin  des  pauvresâe Hecquet(1749), 
Histoire  d'Angleterre  de  Rapinde  Toiras(17ôO, 
16  vol.  in^");  Poésies  de  Lainez  (1753),  de 
Malherbe  (1757),  et  de  Lalanne,  Saint-Pavin  et 
Charlevai  (1759).  Toutes  ces  éditions  offrent  des 
avantages  sur  celles  qui  les  avaient  précédées;  il 
fauten  excepter  cellede  Boileau,  qui  ne  se  distin- 
gue ni  parla  solidité  ni  par  Tà-propos  des  critiques. 

Lefèrre  de   Beaavny,  NotUe   à  la  tê(e  du  t  VI  de 
V Abrégé  de  rhist.  (Vltalie.  -  Nécrot.  dts  hommes  ce-   \ 
lébrei,  ITto.  { 

SAINT-MAAC.   Voy.  GuÉMN.  1 

l  &âlNT-MARC  GIBABDIK  (illorc  GiRARDIN    ' 

dit),  professeur  et  écrivain  français,  né  à  Paris,   | 
le  19  février  1801.  Sorti  d'une  famille  de  com-   I 
merçants,  il  lit  d'exceUentes  études,  au  collège  | 
Henri  lY;  quoiqu'il   se  destinât  à  l'enseigne-  { 
ment,   il    fit   son  droit    et  fut  reçu  avocat.   ! 
En  1823  il  fut  nommé,  au  concours,  agrégé  des  | 
classes  supérieures  d^  lettres.  Ses  opinions  li-   \ 
bérales   le  tinrent  éloigné  de  l'université  jus-  . 
qu'eo  1827,  où  il  fut  chargé  de  la  chaire   de  , 
seconde   an  lycée  Loois-le-Grand.    Dès    1822 
il  avait  obtenu  le  premier  accessit  du  prix  d'é- 
loquence à  l'Académie  française  par  Y Ê logé  de  \ 
levage  (  Paris ,  1822,  in-8*').   ^n  Éloge   de  \ 
Bossutt  (Paris,    1827,   in-4'')    fut  couronné 
en  1827,  et  en  1828  il  partagea  avec  M.  Pbila- 
rète  Chasles  le  prix  pour  le  Tableau  de  la  lit- 
térature française  au  seizième  siècle  (Paris, 
1839,  in-S"*).  Le  gouvernement  de  Juillet   lui 
oonGa  en  1833  d'abord  la  suppléance  de  M.  Guiiot 
à  la  Sorboone ,  dans  la  chaire  d'histoire ,  et  le 
nomma  en  1833  titulaire  de  la  chaire  de  poésie 
française,  à   la  mort  de  M.   Laya.    Dans  un 
premier  voyage  eu  Allemagne,  il  avait  passé 
trois  mois  à  Berlin ,  s'était  lié  avec  E.  Gans,  et 
avait  entendu  Hegel  (1830).  Chargé  etf  1833d'é- 
tudier  les  étabKsseroents  d'instruction  de  l'Al- 
lemagne, il  descendit  les  .bords  du  Danube,  et 
visita  Vienne;  il  a  consigné  ses  observations 
dans  des  Notices  paliligues    et   littéraires 
(Paris  1834,  1845,  in^**),  dans  on  Rapport  sur 
Vinstruetion   intermédiaire  en    Allemagne 
(1835-1838,  2  parties  in-8*  ).   Il  avait   débuté 
dans  la  vie  politique  comme  jownaliste  au  Jour- 
nal des  ùàkats^  et  était  entré  en  1830  comme 
maître  des  reqoètes  au  conseil  d'Etat.  En   t83i 
le  collège  de  Saint-Yrieix  (  Haute  -  Vienne)  l'en- 
voya à  la  chambre  des  député*,  où  il  siégea 
jusqu'à  l'époque  de  la  coalition,  dont  il  était 
l'adversaire.  Non  réélu  en  1839,  il  fit  an  voyage 
en  Orient,  et  rentra  à  la  charobreen  1840,  et  re- 
présenta le  même  nmindiMaDeift  jBM|n'à  U  ré- 
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volution  de  1848.  Il  prit  plusieurs  fois  la 

sur  les  affaires  étraogèrcs,  surtout  sur  U 

tiou  d'Orient,  dontil  a  fait  une  étude  appro 

Il  a  été  rapporteur  de  la  loi  sur  l'inslruct 

condaire  en  1837.  Dans  le  cours  de  c<itte 

il  fut  nommé  membre  du  conseil  royal  d 

truction  publique  et  conseiller  d'État  en 

extraordinaire.  Sous  la   république,   et 

l'empire,  M.  Saint-Marc  Girardin  n'a  pris 

la  politique   que    comme    publiciste,  d 

Revue  des  deux  mondes  et  le  Journ 

débats.  Lors  de  la    suppression    de   1 

consHI  de  l'instruction  publique  (1852) 

devenu  l'un  des  membres  qui  représ* 

titut  dans  le  nouveau  conseil  supers      ; 

été  élu  à  l'Académie  française  le  18  fcvt 

à  la  place  de  Campenon.  M.  Saint-Marc 

a  été  deux  fois  péniblement  frappé  dans  se 

tions  de  famille  :  sa  première  femme  se  m 

accident  dans  la  Seine  (  29  août  1835),  et 

atné  a  péri  de  la  même  mort  dans  I^Yères,  e 

Underniermalheur,  lamort  desongendn 

cidé  À  quitter,  en  novembre  1 863,  la  chai 

avaitr  emplie  avec  tant  d'éclat.  M.  Saint-M 

I  rardin  réunit  le  doul)le  mérite  du  llttératei 

I  l'homme  d'État  ;  mais  ce  qui  a  le  plus  co 

I  à  sa  réputation,  c'est  son  cours  à  la  Sort 

I  séparant  pas  dans  ses  leçons  la  morale 

.  térature ,  éclairant  le  passé  par  des  rap) 

:  roents  fréquents  avec  les  choses  présentes 

seur  fidèle  et  chaleureux  des  wlées  libén 

enfin,  mêlant  atout  beaucoup  d'esprit,  il  a 

;  pendant  trente  ans  un  auditoire  de  y 

\  et  d^hommes  de  goût  toujours  entbou 

;  toujours  nombreux.  Son   enseignenieii» 

l'origine  d'un  ouvrage  très-répandu  (  Ce 

:  littérature  dramatique^  ou  de  l'Usa* 

passions  dans  le  drame;  Paris,  1843  e 

4  vol.  in-18) ,  remarquable  par  la  juste 

j  vues,  la  clarté  et  l'élégance  du  style.  Les 

•  qualités  se  retrouvent  dans  ses  autres  œ 

!  Essais  de  littérature  et  de  morale 

2  vo).  in-18);  De  l'instruction  intermi 

!  (2  vol  in-18);  Sowrenirs et  voyages  (2  vc 

principaux  articles  des  Débats  ont  été  re 

dans  les  Souvenirs  et  réflexions  pol\ 

d^un  journaliste  (1859,  in-8*).  Parmi  les 

breux  articles  publiés  par  M.  Saint-Marc  G 

dans  la  Revue  des  deux  mondes,  il  fan 

ceux  sur  la  poésie  chrétienne,  sur  la  vie  et 

vragesde  J.-J.  Rousseau  et  sur  la  questi< 

I  rient.  En  1863,  le  discours  qu'il  a  pronon 

:  les  prix  Montyon  a  été  remarqué,  c^ir 

petit  chef-d'cpuvrc  de  goût,  de  st)  le  cl  d< 

ment.  G.  R 

Revue  des  deux  wtondes,  15  f^rier  isui. 
SAIRT-MARD.   /'oy.  RénOKD. 

SAiKT-MAnTiM  (  Michel  ns),  né  à  Sai 

le  1"' mars  1 6 1 4,nnort  à  Caen,le  1 4  noveiTibn 

Son  père  avait  épousé  une  demoiselle  de 

.  Ayant  acheté  nne  noblesse  du  Canada, 
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i  nutrguis  de  MUkou.  Héritier  de  ce  titre 
e  peu  ridicule,  dont  il  était  cependant  très- 
rapportad'un  Toyage  en  Italie  une  charge 
lonotaire  du  saint- ftiége  et  un  gros  vo- 
ir \t  Gouvernement  de  la  ville  de  Rome, 
i  Caen ,  il  imita  les  usages  de  la  cour  de 
dans  ses  liabits,  son  genre  de  vie  et  ses 
>ns.  Devenu  recteur,  il  se  mit  en  t£te  de 
orter  des  robes  grises  et  des  toques  À  toui% 
idiants,  à  la   manière   des    collèges  de 

Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  de 

pour  les  habitants  de  Caen.  Il  s'était 

Di  contre  le  froid  en  portant  sept  che- 

seot  naires  de  bas  et  autant  de  culottes. 

QE       k  briques  sous  lequel  était 

pour  entretenir  la  chaleur;  il 

i  iians  une  de  ces  voitures  appe- 

luiyr  r  4«c«,  dont  il  se  prétendait  Pinventeur. 

iborieiix  que  ié\é  pour  les  intérêts  de  ses 

oies,  il  écrivit  un  grand  nombre  d'ou- 
,  qu'il  imprimait  à  ses  frai:?  et  distribuait 
unis,  et  il  proposa  ou  fit  exécuter  plu- 
améliorations  dont  la  ville  aurait  pu  lui 
plus  de  gré  II  n'en  fut  pas  moins  vic- 
e  mystifications  qui  font  peu  d'honneur 
qui  profitèrent  de  la  faiblesse  d'un  vieil- 
vêtu  de  grives  fonctions  pour  le  rendre 
is  ridicule.  On  se  figurerait  difficilement 
Hiui  que  les  faits  rapportés  dans  la  Afan- 
\de  de  l'abbé  Porée  (  La  Mandarinade, 
stoire  comique  du  mandarinat  de 
!>bé  de  Sainl'Marlin,  marquis  de  MiS' 
U  Haye  1738,  3  vol.  io-12)  aient  été 
its  réeU.  La  ville  de  Caen  tout  entière, 
iant  à  la  jeunesse  des  écoles  et  guidée 
I  grave  magistrat,  M.  Gonfrey»  parent 
bé  de  Saint  Martin,  et  forte  de  l'appui 
e  ses  écbevins  (c'était  le  poète  Segrais  )  j 
I  concours  du  marquis  de  Coigiiy,  son 
t  son  gouverneur,  abusa  de  la  crédulité 
ivre  recteur  «  affublé  du  nom  â'abbé 
"aloile ,  jusqu'à  lui  offrir  et  lui  Taire  ac- 

dana  une  cérémonie  que  lui  seul  prit 
eu\,  le  bonnet  de  mandarin  de  Siam. 
it  lieu  publiquement  en  Tannée  168ô,  au 
des  scènes  les  plus  bouffonnes,  dont  l'é- 
passe  de  bien  loin  ce  qu'a  pu  imaginer 
'  du  Bourgeois  gentilhomme. 
Dé  de  Saint-Martin  mounit  bien  persuadé 
ait  réellement  mandarin  de  Siam.  Il  fut 
dans  une  chapelle  magnifique,  qu'il  avait 
lUruire  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de 
I  avait  fondé  dans  la  même  ville  plusieurs 
ements  d'utilité  publique.  Il  l'avait  ornée 
and  nombre  de  statues  ;  il  avait  fait  rele- 

belle  croix  f  abattue  par  les  hugue- 
eédifié  à  ses  frais  l'école  de  théologie, 
me  chaire  de  théologie  dans  le  collège 
uites,etc.  L*ak>l>é  Michel  de  Saint  Mar- 
mbiiè  :  Le  Gouvernement  de  Rome, 
U  traité  de  la  religion,  de  la  justice 
i police;  Caen,  I602,  in- 8*;— Foyo^e 


MARTIN 

1  fait    au    Mont-Saint' Michel 


(>:? 


au    Mont'Saint-Michel  par    la   con- 
frérie de  Véglise  de  Saint-Fierre  de  Caen  ; 
I  Caen,  16B4;  —   Le  bon  et   libéral   Officier, 
ou  la  vie  et  mort  de  Jean  du  Bois,  comeiller 
en    la   cour    des   monnaies    de  Saint'Lô; 
Caen,  I6à5-1658,  in-i2;  -  RécU  de  l'entrée 
solennelle  dans   Bayeux  de    Mvr  de   Nés- 
mond,  évéque  de   la  mime    ville;    Caen, 
1662,  in-é";   —  Respect    dû    aux  églises  et 
aux  prêtres;  Caen,   1664  ;—   Relation    d'un 
voyage/ait  en  Flandres,  Brabant,  Hainaut, 
Artois,  Cambrésis^  etc.,  en  Vannée  1661  ;  Caen, 
i  1667,    in- 12;—  Traité  des  Images  en  bosse 
qui  sont  dans  les  places  de  Caen,  où  l'on 
I  voit  plusieurs  épitaphes  de  parents  et  amis  de 
M.  de  Saint-Martin,  la  description  de  sa  belle 
I  chapelle,  de  son  cabinet  doré  et  autres  matières 
I  curieuses  ;  Caen,  1658,  in-12  ;  ~  Description  de 
la  ville  de  Saint- Là,  particulièrement  de  la 
belle  église,  et  du  cardinal  du  Perron;  Caen . 
1680,  in-l  2  ;  —  Le  Livret  des  voyageurs  à  Caen , 
avec  son  supplémeut  ;  livret  des  plus  curieux  ;  — 
'  Portrait  et  éloge  de  Ch,  de  Lorme,  médecin  ; 
\  Caen,  1682,  pet.  in- 12;  —  Moyens  faciles  et 
éprouvés  dont  M.  de  Lorme  s'est  servi  pour 
I  vivre  près  de  cent  ans;  Caen,  1682.  On  trouve 
1  dans  ce  dernier  ouvrage  des  détails  intéressants 
I  sur  le  médecin  de  Lorme,  que  Tabbéde  Saint- 
>  Martin  avait  beaucoup  connu.  M.  Beuchot,  dans 
{  la  Biographie  t<nii;erje//e,  avait,  d'après  Dreux 
I  du  Radier,  fait  naître  Marioo  de  Lorme  en  16 14  ou 
I  1613,  d'une  famille  bourgeoise  de  Ch&lous  en 
Champagne.  Les  indications  plus  précises  de 
l'abbé  de  Saint-Martin  prouvent  qu'elle  était  bien 
la  fille  du  célèbre  médecin.  «  Une  fille  naturelle, 
dit-il,  dans  l'ouvrage  dont  nous   venons   de 
transcrire  le  titre,  une  fille  naturelle  et  légi- 
timée, avec  le  droit  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  son  père ,  fut  le  fruit  précoce  d'une 
folle  passion;  c'est    la  fameuse  Marion  de 
Loi  me.  »  C.  Hippeau. 

Melanoes  de  vigneul-MarrUle.  —  Huet,  OrUjints  de 
Caen.^  ReoDevUle.  Hisl.  de  la  Bastilte.  —  La  Manda - 
rinade  de  l'orcf .  —  Étoge  de*  deux  frères  Porée,  par 
M.  Aiieaiime  (jl/^iRO#re*  de  t'Acadenile  de  Carn,  ISSlj 
et  rapport  fait  tur  cet  ouvrage  par  M.  C.  Hlppeju.  — 
Rd.  FrCre,  Le  iHbhOf/raphe  normand. 

SAINT-MARTIN  (LouiS'Clûude  oe),  dit  le 
Philosophe  inconnu,  né  le  18  janvier  1743,  à 
Amboise,  mort  le  13  octobre  1803,  à  Aunay,  prè!« 
Paris.  Ayant  perdu  sa  mère  au  lierceau,  il  dut  à 
la  tendresse  éclairée  de  sa  belle-mère  cette  édu- 
cation,  grave  et  douce  à  la  fois,  qui  le  fit,  disait- 
il,  aimer  de  Dieu  et  des  hommes.  De  bonne 
heure  il  s'accoutuma  à  la  méditation,  et  ce  fut 
dans  un  livre  ascétique,  L'Art  de  se  connoilre 
soi-même,  d'Abbadie,  qu'il  s'iuitia  confusément 
au  renoncement  des  clioses  de  ce  monde.  Du 
collège  de  Pont-le-Voy  il  passa  à  l'école  de  droit  : 
son  père  le  destinait  à  la  magistrature,  et  en  fils 
respectueux  il  se  fit  recevoir  avocat  au  prési- 
diai  de  Tours.  Au  bout  de  six  mois  de  pratique 
il  n'était  pas  capable  de  distinguer  «  qui ,  dans 
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une  cause  jugée,  avait  gagué  ou  perdu  son  giques.  Ajoutons  toatefois  qu'il  ne  dut  pa8t*ik- 1 
procès  »,  et  il  obtint  la  permission  d'embrasser  tarder  longtemps  aux  prenriières,  loi  qui  K 
le  métier  des  armes  ;  il  s'y  décida,  non  par  voyait  dans  Mesmer  «  qu'un  matérialiste  dlip»*  | 
goût  ou  par  ambition  (il  détestait  la  guerre  et  sant  d'une  grande  puissance  ».  A  mesure  que  ks 
s'écartait  du  monde),  mais  pour  continuer  à  idées  de  son  maître  se  répandaient,  il  s'enécar 
loisir  Tétude  de  la  religion  et  de  la  connaissance,  tait  davantage ,  et  il  refusa  de  participer  an 
Le  duc  de  Choiseul ,  pour  obliger  sa  famille,  lui  ^  opérations  des  Grands  Profès  et  des  Philalèlhei, 
avait  accordé  un  brevet  de  lieutenant  dans  le  sociétés  parisiennes  qui  lui  semblaient  avoir 
régiment  de  Foix,  alors  en  garnison  à  Bordeaux  abandonné  le  vrai  but  de  la  théorgie,  la  scitta 
(1765).  Ses  aspirations  enthousiastes  trouvèrent  des  esprits.  A  cette  époque  il  avait  publié  m 
dans  cette  ville  un  aliment  plein  de  séductions,  i  premier  livre.  Des  Erreurs  et  de  la  térUt 
Il  y  rencontra  un  de  ces  hommes  mystérieux  :  (1775),  réfutation  des  théories  do  maténalioM 
comme  ce  siècle  en  a  tant  produits,  chariatans  j  faite  à  l'aide  de  la  théorie  gnostiqoe  de  rémi» 
de  génie  ou  rêveurs  chimériques ,  qui ,  emprun-  |  tion  ou  des  agents  spirituels  émanés  du  Verbe, 
tant  désarmes  à  l'arsenal  du  merveilleux,  mé-  cause  unique  (1).  Dans  le  monde  Saint-llartii 
prisaient  la  science ,  luttaient  contre  les  philo*  ,  ne  menait  pas  la  vie  d'un  sectaire  ou  d'un  mr 
sophes,  et  revendiquaient  hardiment  au  nom  i  thousiaste.  Sa  figure  expressive,  une  extrtne 
de  leurs  pratiques  secrètes  l'empire  du  monde,  réserve,  ses  façons  polies  et  douces,  un  vif  désr 
qui  passait  à  la  raison  :  il  s'appelait  Marti-  j  de  plaire  le  firent  rechercher  partout  avec  il- 
nez  de  Pasqualis,  Portugais  de  race  orien-  '  térét.  Xe  PAt/o5op/^6  inconnu  (ainsi  se  désignait- 
taie  et  chrétien  d'origine  juive,  qui  depuis  |  il  lui-même)  n'aspirait  qu'à  être  connu  ;spiritiKl 
plus  de  dix  ans  tenait  dans  l'ombre  école  de  ;  et  gai ,  penseur  original  et  homme  de  bomt 
théurgte.  11  ne  cherchait  ni  l'argent  ni  la  re-  j  compagnie ,  il  fréquentait  dans  les  meillenr» 
nommée.  Qu'enseignaitil?  La  réintégration  des  >  maisons  de  Paris  et  les  plus  aristoc-ratiqucs, 
êtres  dans  leurs  premières  propriétés  spirituelles  i  comme  les  Lusignan ,  les  Bouillon,  les  CtioîseBl, 
et  divines,  et  à  ses  leçons  il  joignait  un  en*  ;  les  Noailles,  les  Clermont-Tonnerre.  11  recfaer- 
semble  de  formules,  de  rites,  ^''opérations  \  chait  les  savants  et  les  lettrés,  mais  il  tenait  le 
propres  à  s'assurer  l'assistance  des  puissances  i  clergé  à  l'écart.  Il  admirait  dans  Voltaire  «  im 
su|)érieures  (1).  Bien  peu  d'adeptes  connurent  ;  monument  de  l'esprit  humain  »;il  aimait  Roos- 
tout  son  secret;  Saint-Martin  le  pénétra;  et  s'il  |  seau,  avec  qui  il  se  trouvait  plus  d'une  ressem- 
demeura  plein  d'admiration  et  de  respect  pour  le  !  blance.  En  1778,  de  passage  à  Toulouse,  il 
maître,  il  se  détacha  avec  le  temps  d'un  sys-  |  faillit  par  deux  fois  s'engager  dans  le  mariage; 
tème  qu'il  jugeait  trop  compliqué.  «  Faut-il  tant  !  ces  velléités  s'évanouirent,  car  mille  expériences 
de  choses  pour  prier  Dieu?  »  avait<ril  demandé  |  lui  avaient  appris  «  qu'il  n'était  né  que  pour  use 
à  Martinez.  En  quittant  la  voie  des  manifesta-  ;  seule  chose  ».  La  société  des  femmes  l'attirait 
tions  sensibles,  il  se  renferma  plus  en  lui-même,  '  pourtant ,  parce  qu'elles  l'aidaient  «  à  se  moa* 
au  centre,  comme  il  disait,  au  lieu  de  se  répandre  ;  jrer  »  et  «  à  sortir  de  lui-même  »;  aussi  aei 
à  la  circonférence.  Mais  cette  évolution  de  sa  t  plus  fidèles  amies  comme  ses  plus  fermttt 
pensée,  elle  ne  se  produisit  complètement  que  >  adeptes  furent-elles  les  marquises  de  U  Croix,  de 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  et  pendant  plus  de  Lusignanetde  Chabanais,la  ducliesse  de  Bo«r- 
vingt  ans  encore  il  subit  l'influence  de  sa  primi-  bon ,  la  maréchale  de  Noailles.  C'est  pour  satis- 
tive  initiation  au  spiritualisme  mystique.  faire  à  leurit  demandes,  encore  plus  qu*à  oeBes 
Après  avoir  tenu  garnison  à  Lorient  et  à  des  autres  initiés ,  qu'il  entreprit  d'exposer  avee 
Longwy,  Saint-Mariin  quitta  le  service  (1771),  plus  de  clarté  sa  doctrine,  sous  le  titre  de  rnMeM 
résolu  à  ne  plus  dépendre  que  de  lui-même,  et  I  naturel  des  rapports  qui  existent  entre  DkitL, 
aussi  à  propager  ses  principes,  mission  qu'il  \  V homme  et  Ttiniver*  (1782).  Partant  de  ee 
croyait  avoir  reçue  d'en-liaut.  Il  courut  rejoindre  |  principe,  que  nos  facultés  internes  sont  les  vraies 
à  Paris  son  maître  Martinez  (1774),  puis  à  Lyon,  i  causes  de  nos  œuvres  externes,  il  admet  q«e 
Sa  première  liaison  intime  fut  avec  le  comte  !  dans  l'univers  entier  les  puissances  cachées  sont 
d'Hauterive,  et  date  de  Lyon ,  où  pendant  plu-  |  de  même  les  vraies  causes  de  tous  les  pbéno- 
sieurs  années  l'école  mariiniste  avait  trouvé  '  mènes  ;  que  cette  vérité  est  visible  dans  tout 
dans  les  loges  maçonniques  de  véritables  sanc-  \  ce  qui  nous  environne,  mais  que  Dieu  Ta  im- 
tuaires  de  mysticité.  Il  prit  une  part  active  à  i  primée  plus  clairement  encore  dans  ce  qui  forme 
leurs  conférences,  sans  qu'on  puisse  trop  dén)êler  le  caractère  distinctif  de  l'homme;  et  que  par 
quel  était  l'objet  de  ses  préférences  d'alors  des  conséquent  rétu<le  approfondie  de  la  vraie  na- 
expériences  mesmérienoes  ou  des  études  tbéur- 

ft)  Le  Rjaréchal  de  Richelieu,  qui  avait  dn  foàt  pov  If 

1l)«  les  connatosancet  tomaUirellet ,  dit  J.  de  Mabtre  Jeone  auteur  avait  parlé  i  Voltaire  de  eet  onvrafe.  «  Le 

en  parlant  de  celte  secte  d'iUamlnéa,  sont  le  grand  bat  livre  qae  vooa  avex  lu  loat  entier,  répondit  le   oudia 

de  leur«  travaui  et  de  lciir«  espérances;  lit  ne  doutent  vieillard  Je  ne  leconoaU  pat;  nat«  s'il  est  bon.  Il  doit 

point  qu'il  ne  soit  posvible  à  l*bo«ne  de  se  mettre  ea  i   contrnlr  cinqoante  volumes  in-tulio  sur  la  première  par- 

eommanication  avec  le  monde  spiritoel,  d'avoir  uneom-  |   tie  et  une  demi- page  sur  la  seconde.  •  Plus  tard  U  l«t  le 

mercc  avec  les  esprits,  et  de  décoovrlr  ainsi  les  phis  rares  livre,  et  le  crillqua  dorement  daos  ûa'ï  lettre  à  Ô*Alcs- 

mjstéres.  »  Voy.  les  ^ireet  de  SaM-FeterÉbcmrf,  !  bert 
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tore  de  Itiomme  doit  doua  mener  par  induction 
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i  la  science  de  l'ensemble  des  choses.  Or,  les 
facultés  intellectuelles  de  l'homme  sont,  d'après 
Saint-Martin ,  une  preuve  incontestable  qu'il 
en  existe  hors  de  lui  d'un  ordre  bien  supérieur 
aux  siennes,  qui  produisent  en  lui  les  pensées; 
car  les  mobiles  de  sa  pensée  n'étant  pas  à  lui ,  il 
ne  (Mfot  trouver  ces  mobiles  que  dans  unesourcc 
intelligente  qui  ait  des  rapports  avec  son  être, 
et  sans  lesquels  le  germe  de  sa  pensée  resterait 
inefficace.  Celte  théorie,  qui  passa  inaperçue 
«lans  le  monde,  causa  une  vive  sensation  chez 
les  martim'stes,  et  en  1784  la  Société  étu  pliila- 
lèllies  de  Paris  engagea  Tauteur  à  s*unir  k  elle. 
Saint-Martin,  qui  avait  eu ,  quelques  années  au- 
paravant ,  des  entrevues  avec  les  pliilalèthes  à 
Versailles,  oh  il  s'était  attaché  M.  Gence,  les 
avait  quittés,  mécontent  de  ce  qu'ils  n'étaient  ini- 
tiés que  par  les  cérémonies  extérieures ,  par  les 
/ormes;  il  ne  déféra  pas  à  leur  invitation,  sous 
prétexte  qu'ils  s'adonnaient  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosopliale. 

Vers  17S6,  Saint-Martin  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, oà  il  se  lia  étroitement  avec  le  tliéo- 
sophe  William  Law  ;  il  se  prit  surtout  d'afTection 
pour  les  Russes ,  qui  lui  parurent  plus  poriés 
au  spiritualisme.  Le  prince  Alexis  Galilzin  devint 
son  élève  et  son  ami,  et  l'emmena  visiter  l'Italie 
en  17M7.  Saint-Martin,  qui  dans  une  courte 
evcurAionen  1775,  ne  s'était  arrêté  qu'à  Gênes, 
alla  jusqu'à  Rome,  où  il  passa  plusieurs  mois, 
vivant,  selon  son  habitude,  dans  la  plus  haute 
société.  A  son  retour  (juin  178S),  il  se  fixa  à 
Strasbourg ,  où  il  fut  attiré  probablement  par  le 
désir  de  connaître  les  ouvrages  de  Jacques 
BtHime.  Deux  personnes,  Rodolphe  Salzmannet 
surtout  M>>^de  BoH-klin,  l'initièrent  à  l'élude  de 
eet  illuminé.  Celle  dame ,  née  la  même  année 
que  Saint-Martin ,  avait  quarante-cinq  ans  lors- 
qu'elle le  connut  ;  mère  de  plusieurs  enfants  et 
^nd-mère,  elle  restait  belle  encore  et  unissait 
au  charme  de  la  douceur  cet  attrait  de  l'esprit 
r]ui  est  si  puissant  chez  les  femmes  bien  nées.  11 
•e  forma  entre  elle  et  Saint  Martin  une  de  ces 
amitiés  exaltées  qui  restent  pures  au  milieu  des 
tendresses  mystiques,  et  que  les  esprits  su|>erfi- 
eids  cherchent  en  vain,  et  sans  preuves,  k  trans- 
former en  vulgaires  passions  (1  ).  Pendant  troisaiis 
Ut  se  virent  chaque  jour,  et  depuis  deux  mois  ils 
I      *nt  exécuté  leur  projet  de  vivre  sous  le  même 

,  lorsque  Saint-Martin  fut  rappelé  par  son 

(I)  famt  apprécier  ta  natore  des  relaUoos  de  Sain(-M»r- 
tkk  avec  M*«  dr  B«tcfcllB,  U  tnfflt  peat-^re  de  remarqurr 
p*!!  a*efl  ftorlfle.  et  «e  voir  coml>iea  U  rcfrette  les  pa.t- 
d«Mde  u  Jenne&te  :  ■  J'at  été  trèi-chatte  dans  mon 
nfasee...  Si  crot  qal  devaient  veUlersur  mol  mVuurnt 
ttmémU  commt  J'aurais  désiré  de  l'être,  cette  vertu  ne 
'-''hiralt  jamais  abanionné.  et  Dieu  uit  quels  fralts  il  en 
rrsvUé  pour  l'oravrr  auquel  J'étais  appelé!  Mes  fal- 
..^j«s  en  re  «enre  n'ont  éié  prrjudlrlablex ,  au  point 
l«e  J'eo  fé«u  souvent,  et  qae  J'en  gémirais  encore  da- 
taatage  si  Je  oe  sentais  qu'avec  du  courage  et  de  la 
!  aooi  fOHvoa^  obtenir  que  Dieu  répare  font  en 
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père,  qui  était  malade  (juillet  1791).  Lesannng 
qu'il  venait  de  passer  dans  Pétucie  l'avaient  ini- 
tié à  une  science  théosophique  supérieure  aux 
doctrines  de  l'école  de  Bordeaux ,  et  avaient 
agrandi  ses  vues  sur  l'histoire,  la  philosophie, 
la  critique  et  la  science  en  général.  Cependant,* 
les  ouvrages  qu'il  écrivit  à  Strasbourg  ne  pré- 
sentent presque  pas  la  trace  de  l'influence  de 
Bœlime.  Le  premier,  V Homme  de  désir  (1790), 
est  un  recueil  d'hymnes  ou  plutôt  d'aspirations 
vers  l'état  primitif  de  l'âme,  et  se  rattache  par  le 
langage  et  la  pensée  à  l'école  inarlinézisle.  Le 
second,  Le  nouvel  homme  (1792),  fut  compose 
d'après  les  conseils  du  chevalier  de  Silferhielm, 
neveu  de  Svedenborg,  avec  lequel  Saint-Marlin 
eut  des  relations  suivies  au  commencement  du 
séjour  qu'il  fit  à  Strasbourg.  Ce  livre  enseigne 
que  l'homme,  aujourd'hui  vieilli,  doit  s'efforcer  de 
revenir  à  sa  jeunesse  primitive,  que  son  âme 
est  une  pensée  de  Dieu,  que  cette  pensée  est  son 
renouvellement,  sa  gloire,  sa  puissance;  qu'elle 
le  rendra  maître  de  l'uni  vers,  WScce  Aomo  (1792), 
écrit  pour  la  duchesse  de  Bourbon ,  n'est  qu'une 
reproduction  des  doctrines  du  Nouvel  homme, 
avec  des  détails  qui  font  toucher  au  doigt  rinllr- 
mité  du  vieil  liomme,  tels  que  son  penchant  au 
merveilleux  d'un  ordre  inférieur,  au  somnambu- 
lisme, etc. 

Saint-Martin,  tombé  de  Strasbourg,  son  pa- 
radis, dans  Ainboise,  son  enfer  (i),  fit  bien  des 
tentatives  pour  rejoindre  M"*^  de  Boccklin  ; 
mais  la  maladie  de  son  père  se  prolongea,  et  il 
fut  obligé  de  rester  auprès  de  lui.  Toujours 
préoccupé  (lu  progrès  de  ses  idées,  il  ne  se 
mêla  pas  au  mouvement  politique,  et  ne  fut  pas 
troublé  par  les  événements  qui  agitaient  la 
France;  il  continuait  à  correspondre  sur  des 
sujets  mystiques  et  abstraits  avec  sa  chère  B.., 
son  ami  Divonne,  et  le  baron  bernois  Kirch- 
berger  de  Liebisdorf,  qu'il  ne  vit  jamais,  bien 
qu'ils  aient  échangé  des  lettres  pendant  sept 
ans.  Vers  le  milieu  de  1793,  il  fut  obligé,  pour 
ne  pas  se  rendre  suspect,  de  renoncer  à  sa  cor- 
respondance avec  Divonne,  qui  était  émigré,  et 
avec  M>B«  de  Bœcklin.  Le  père  de  Saint-Martin 
était  mort  au  mois  de  Janvier  1793  ;  mais  des 
raisons  que  nous  ne  connaissons  pas  remp(^- 
chèrent  de  retourner  auprès  de  son  amie;  il 
continua  à  vivre  à  Amboise,  faisant  de  rares  sé- 
jours à  Paris,  ou  dans  la  retraite  de  la  duchesse, 
de  Bourbon  à  Petit- Bourg.  Les  excès  de  la  ré- 
volution l'attristaient,  il  regardait  sa  «  besogne, 
comme  une  pitié  »;  mais  il  reconnaissait  la 
grandeur  du  mouvement  et  la  t)cauté  du  but. 
Vivant  dans  un  isolement  presque  complet ,  il 

(1)  •  u  j  a  trois  villes  en  France,  dit-Il,  dont  l'une  est 
mon  paradis,  et  c'est  Strasbourg,  l'autre  est  mon 
rnrer  (  Amboise  ).  et  l'autre  est  mon  purgatoire  (Paris). 
Dans  mon  paradis,  Jr  pouvais  parler  et  entendre  pnrior 
régulièrement  des  vérités  que  J'aime;  dans  mon  onfrr, 
Je  ne  pouvais  ul  en  parler  ni  en  entendre  parier,  parce 
que  tout  ce  qal  tenait  à  retprlt  y  était  aatlpathiqoe  : 
c'éuu  propreneat  «a  eafcr  de  flaee,etc.  •• 
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se  concentrait  dans  ses  théories  mystiques  et 
dans  sa  traduction  de  Bœhme.  Le  16  mai  1794 
il  fut  chargé  de  dresser  le  catalogue  des  livres  et 
manuscrits  tirés  des  maisons  ecclésiastiques 
supprimées  par  la  loi.  Son  district  le  choisit  en. 
suite  comme  candidat  à  TÉcole  normale.  Malgré 
son  âge,  il  arcepta  cette  position  d'élève  profes- 
seur, par  cette  raison  qu'il  faut  s'associer  au  tra- 
vail «  quand  il  ne  s*agit  ni  de  juger  les  humains 
ni  de  les  luer  ».  11  allait  donc  cesser  d'être, 
selon  son  expression,  le  Robimon  Crttsoé  de  la 
spiritualité,  et  reprendre  sa  mission  dans  le 
monde.  Nous  le  voyons  s'installer  à  Paris  rue 
de  Toumon,  monter  sa  garde  au  Temple  et  re- 
nouer avec  ses  anciens  amis.  L'École  fut  ouverte 
à  la  fin  de  janvier  1795.  La  manière  dont  on  y 
comprit  l'enseignement  fut  loin  de  satisfaire 
Saint-Martin;  il  regarda  surtout  comme  un 
danger  l'idéologie  sensualiste  de  Garât,  et,  dans 
deux  de  ces  conférences  où  les  auditeurs 
étaient  invités  à  présenter  leurs  observations,  il 
demanda  que  le  sen^  nraral  fût  reconnu  d'une 
manière  formelle,  que  la  matière  non  pensante 
fiU  mise  à  sa  véritable  place,  et  qu'on  affirmât 
la  nécessité  d'une  parole  première  donnée  à 
l'homme  dès  sa  création.  Garât  répondit,  et 
chacun  des  deux  adversaires  s'attribua  la  vic- 
toire. Ces  discussions  ne  se  renouvelèrent  pas, 
l'École  ayant  été  fermée  le  9  mai  1795.  Peu 
de  temps  après ,  Saint-Martin  publia  ses  Consi- 
dératiftns  sur  la  révolution  française  (1795). 
n  Pour  mener  la  révolution,  cette  grande  crise 
de  la  société,  dit-il,  à  ses  fins  véritat>les,  il  faut 
en  faire  une  régénération  de  l'humanité  en  son 
état  primitif,  en  son  point  de  départ-  »  Et  con- 
fondant  h  religion  avec  la  politique,  il  ea  ar- 
rive à  un  rêve  de  théocratie,  que  l'on  regarde 
non  sans  raison  comme  le  précurseur  des  idées 
théocratiques  de  Joseph  de  Maistre.  Seulement, 
pour  Saint- Martin  la  religion  catholique,  qui  a 
été  déshonorée  par  le  trafic  et  l'imposture,  n'est 
plus  le  salut  de  l'humanité,  et  la  Providence 
saura  bien  en  faire  naître  une  autre  du  ccrar  de 
l'homme.  Quant  au  fait  même  de  la  révolu- 
lion  française,  il  le  regarde  comme  la  révolution 
du  genre  humain,  comme  une  miniature  du  juge- 
ment dernier.  «  Les  pays  qui  ne  valent  f«s  mieux 
que  la  France  ne  seront  pas  plus  épargnés 
'(|uand  le  temps  de  leur  visite  sert  arrivé.  »  En 
1797,  Saint-Martin  revit  Petit  Rourg  et  la  du- 
chesse de  Bourbon,  rendue  à  la  liberté,  pois 
Champifttreux  et  M««  Mole.  L'anné«*  suivante  il 
fit  paraître  Le  Crocodile,  poème  allégorique, 
grotesque  et  biiarre ,  souvent  lourd,  obscur  et 
même  incompréhensible,  et  dans  lequel  il  a  in- 
tercalé un  rnémoire  d'une  métaphysique  pro- 
fon<le  sur  la  question,  mise  au  concours  par 
l'Institut,  De  F tnjluenee  des  signes  sur  la  for- 
mation des  tdées.  Ea  lê02  il  donna  soo  der- 
nier ouvrage  original.  Le  Ministère  de  r/tomme- 
esprit  ;  il  y  démontrait  oommeat  l'homme,  exer- 
rant un  ministère  spirituel  car  U  terre,  w  ré- 
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génère  lui-même  et  régénère  les  autres,  c'est-à- 
dire  répète  dans  sa  personne  l'œuvre  que  le 
Christ  a  remplie  dans  rhumanité,  ou,  suiTnt  a 
langue  tliéosophique,  rend  le  Logog  (le  Verbe)! 
l'homme  et  à  la  nature.  L'influence  de  JioqBv 
Bœhme  est  sensible  dans  tout  le  dévetoppemeit 
de  cette  grande  pensée,  et  Tauleiir  ae  «vée 
presque  plus  rien  de  la  théurgie  de  MaiiioeL 
Le  style,  plus  clair  que  dans  U  plupurl  de  t» 
autres  écrits,  présente  encore  des  étruigetés  që 
l'empêchent  d'être  complètement  secessIUe.  Di 
reste  cet  ouvrage  se  perdit  dans  l'éclat  qui  «- 
toura  l'apparition  du  Génie  du  ekrisiië' 
nisme  (l).  «  Il  est  trop  loin  des  idées  hunaiMi, 
dit  Saint-Martin,  pour  que  j'aie  compté  sur  soi 
succès.  J'ai  senti  souvent  en  l'écrivant  foe  je 
faisais  là  comme  si  j'allais  jouer  sur  moo  y 
des  valses  et  des  contredanses  dans  le 
tJère  de  Montmartre,  où  j'aurais  beau  feira  aller 
mon  archet,  les  cadavres  qui  sont  là  D'estra- 
d  raient  aucun  de  mes  sons  et  na  danseraicat 
point.  »  Mais  si  Saint-Martin  s'expliquait 
facilement  le  peu  d'attention  et  de  sympathie 
que  montraient  pour  ses  idées  les  hoinaMS  de 
son  temps,  il  ne  désespérait  pas  de  IViveftir,  et 
il  avait  une  haute  idée  du  rôle  qu'il  remplÉssail,. 
comme  on  peut  en  juger  par  les  lignes  suivante^ 
maigre  la  restriction  de  noodestie  qui  en  atténue 
la  pensée  ambitieuse  :  «  Descartea  a  rendu  m 
service  essentiel  aux  sciences  naturelles»  en  ap* 
pliquant  l'algèbre  à  la  géométrie  matérielle.  Je 
ne  sais  si  j'aurai  rendu  un  aussi  grand  serrios 
à  la  pensée,  en  appliquant  l'homme,  coname  je 
l'ai  fait  dans  tous  mes  écrits,  à  cette  espèee  de 
géométrie  vive  et  divine  qui  ambrasse  tcNit,  et 
dont  je  regarde  l'homme-esprit  comme  étant  k 
véritable  algèbre  et  l'uni  véniel  instrument  ana> 
lytiqoe.  Ce  serait  pour  moi  une  satisfaction  qoa 
je  n'oserais  pas  espérer,  quand  même  je  me  psr> 
mettrais  de  la  désirer.  » 

Des  relations  passagères  avec  M«c  d'Alfaaay 
et  Mne  de  Krudener  marquèrent  la  demièit 
année  de  sa  vie.  11  sentit,  sans  se  trouUar, 
approcher  sa  fin,  et  n'eut  de  regret  qu'à  uns 
chose  :  c'était  de  ne  rien  laisser  «  d'un  pei 
avancé  sur  les  nombres  ».  Cette  question  le 
préoccupait  beaucoup ,  et  il  en  fit  l'efafet  d'un 
long  entretien  avec  M.  de  Rossel  la  veille  nêaBe 
de  sa  mort.  S'étant  rendu  le  lendemain  (  13  oc- 
tobre 1803)  à  Aulnay,  chez  Lenoir-Laroehe, 
son  ami,  il  y  mourut ,  d'un  coup  d'apoplexie, 

fil  Salnt-Martia  rechercha  Ouleaubrland  avec  can 

prcMemenf,  et  rut  heoreox  de  rentrevne  f  oe  K;  pcMre 

Kcvea  lut  aéonffca.  €  J'avais  t  eaucoop  fagné,  «K-U, 

A  le  Toir  plus  tôt.  Ceat  le  aeal  boame  et  kitrea  hMk 

r.ê:r  a%cc  qui  Je  ne  aoh  trouvé  m  préaence  depob  fu» 

)*eiL«tP.  ■  Cbateaubrlaud  ralUa  d'abord   ce  pAi/oMpite 

du  ciel,  le*  parûtes  fûracte^  «et  fa  font  é'mrchamft» 

m  UrpaU  ait  iiiortellr«  brarca .  ajoute-t-il .  J'rcoatali 

et  )e  oe  d«>co«TraU  rien.  A  minait  rbomae  dra  xliioii 

,  Bc  lévr  toat  a  coup  :  )e  crus  que  llUpitt  deaomSait 

I  mah  M.  de  Satait  Martin   drcUra  qa'H  était  épatod;  11 

I  prit  «on  chapeau,  et  «'en  alU.  »  En  ISOT  H  eat  ■■  re» 

Borda  d'avoir  parlé  «rw  «n  ptméetmtmrie  d'oo  bmmmiÊ 

i  •  4*00  fraod  mdrtte  ». 
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■voir  exlKMTté  eean  qai  rentovaieiit  à 

UiirfoiiiTr  en  Diea  et  à  tW re  coniDe 

B.  «  Les  miTregei  de  SaM-MartiD,  dit 

bat  BOB-seiileiMiit  d'explî- 

umt  liMNHme,  mais  de  lainener 

mm  V        [ftMnces  m  priiiei|M  dont  Tea- 


70 


set 
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mit-Blarlia,  rii 

ni  n'tperçoU 

t  des»  MM^  : 


te  centre.  Le 

3  d'evee  eHc 

r^e  I         I  MS 

s    nu         r»  ••  ««a*  li- 

,  ;  l'« 


Hiw 


|MMar  HI         « 
pas  leiDCBt  1  onjet 

il  h  revciil,  ma»  d'une 


i«i  ae  lecDeHIe  el  qni 
pmr  (M  votootéy  de  teutee  les 

exiericureSy  Opèfe  ft  oMieilt  fal  OOBBIIS' 

ialinie  da  principe  même  de  la  pensée 

la  parole,  c'est-à-dire  de  son  pmitotype 
rerbe,  dont  il  est  originairement  Timage 
fpe.  L'Être  divin  se  révèle  ainsi  à  Tes- 

lliomnie,  et  en  noème  temps  se  maai- 

les  connaissances  qni  sont  en  rapport 
ms-Biènies  et  avec  la  natnre  des  choses.  » 
i  la  lista  complète  des  écriU  de  Saint- 

:  De$  Srreun  et  de  ia  vérité^  ou  Us 

»  rafpeUs  ou  principe  wnUsenel  de 

emce,  par  un  phU.^  «ne...;  Édimbooif 

K  1775,  7  part.  tn-T  ;  trad.  en  alleroaad 

Mfius  (Breslao,   1781,  tn-r);  la  pré- 

s^tHte  dee  Brrewn  ei  de  la  vérité  (Sa- 
tpoKs  [Paris],  I7M,  in-8*)  a  été  signalée 
oteur  comme  frandoieuse;  il  en  est  de 
de  la  Cltfdes  Brreurt  et  delawérité^ 

lenurler  inconmi  ;  *  Le  ËÀvre  reuge; 
presque  introofaMe,  et  dont  Saint- 

■  hii-méme  revendiqné  la  paternité;  — > 
m  na^tcrei  des  rapporte  qui  existent 
Dieu,  r homme  et  Cunieert,  par  un 
iic...;Edimb.  (Lyon),  1  part,  in-a*; 
I  allemand  en  1783  et  t785  ;  —  VBomme 
iir;Lyon,   1790,   fn-8*;  Meti«    1813, 

in-n;  trad.  en  allemand  en  1813;  — 
onio;  Paris,  1793,  in-8*;  trad.  en  alle- 
»  1819;—  le  nouvel  homme;  Paris, 
ln-8*;  —  Uttre  à  un  ami,  ou  eontt- 
me  philosophiques  et  religieuses  sur 
Uution  française;  Paris,  1796.  in-8*; 
s  1818  en  allemand  par  Yamhagen  Ton 
—  ÉcMr  sur  Fassodation  humaine; 
1797,  in-8*  ;  —  Réflexions  d'un  obier- 

sur  la  question  proposée  par  Pins- 
Quelles  sont  les  institutions  les  plus  pro- 

fonder  la  morale  d*no  peuple?  Paris, 
■•«•;  —  Essai  relatif  à  cette  question  : 
lioer  llnfliience  des  signes  sur  la  forma- 
I  idées;  Paris,  1799,  tn-8*;  —  U  Cro- 

on  la  guerre  du  hien  et  du  mal,  ar- 


r  rivée  sous  le  règne  de  Lsmis  XV,  poime 
I  épieo-wkigique  en  102  chants,  par  un  ama- 
teur de  choses  cachées  ;  Paris,  1799,  in-8*  de 
I  4«0  p.;  — V Esprit  des  choses,  au  coup 
;  d*ceit  phihiophique  sur  la  nature  des  êtres 
i  et  sur  robjet  de  leur  existence;  Paris^  1800, 
;  2  tom.  in-8*  ;  trad.  en  allemand;  —  Le  Cime' 
tièreéPAmèoise,  en  yers;  Paris,  IMl,  in-r*; 

—  Discours  sur  Vexistence  d*un  sens  moral, 
en  réponse  à  Garât,  prononcé  le  27  récrier  1795 
et  inséré  dans  le  t.  Ui  de  la  collection  des 
Écoles  normales,  1801  ;  —  Le  Shnistère  de 
P homme-esprit;  Paris,  1802,  in-8";trad.  en 
1845  en  allemand;  —  Œuvres  posthumes; 
Tours,  1807,  2  toI.  in-8*  :  on  y  troure  un  choii 
de  pensées,  un  journal  sous  le  titre  de  Portrait, 
des  fragments  de  littérature  et  de  philosophie, 
des  poésies,  des  méditations,  etc.  ;—  Traité  des 
nombres;  Paris,  1843,  fn^4»;—  Cerrespon- 
dance  avec  Kirchberger;  Paris.  1862,  in-8*.  De 
Jacques  Boehme,  Saint-Martin  a  traduit  les  ou- 
▼rages  suivants  :  V Aurore  naissante  (Paris, 
1800,  2  tom.  in-8*),  Les  trois  Principes  de 
f essence  divine  (ibid.,  1H02,  2  vol.  in-8°). 
Quarante  questions  sur  Vdme  (ibid.  1807, 
in-8*  ),  et  De  la  triple  vie  de  Vhomme  (  ibid., 
1809,  hi-8*).  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
traités  sur  l'astrologie,  sur  le  magnétisme  et  le 
somnambulisme,  sur  le  principe  et  l'origine  des 
formes,  sur  laiBible,  etc.  P.  L. 

Gence,  /VfMct  Mogr.  ntr  £«-C  de  S eint- Martin  ; 
Parte,  ISS*.  ln-««.  —  caro,  KsnU  sur  la  vie  et  la  iee- 
trim  de  Saint  Martin,'  Paris,  1151.  Int».  —  MaUer, 
Saint- MarUn,  le  phUmophe  inconnu  ;  Paris,  iMS,  In -s*. 

—  Diet.  de»  sciences  pkUosopA. 

SAiiiT.MABTiit  (Antoine-Jean),  orienta- 
liste français,  né  le  17  janrier  1791,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  16  juillet  1832.  11  fut  longtemps 
le  commis  de  son  père,  qui  exerçait  la  profes- 
sion de  marchand  tailleur,  ce  qui  ne  reropêcha 
pas  de  prendre  la  particule  nobiliaire,  en  pu- 
bliant son  édition  de  Le  Beau  (1824).  Ses  occu- 
pations dans  le  commerce  paternel  lui  permirent 
cependant  de  faire  ses  études,  et  de  1802  à 
1809  il  suivit  les  cours  de  Técole  centrale  des 
Qoatre-Ratlons.  Il  fréquenta  ensuite  Técole  des 
langues  orientales  vivantes,  et  apprit  l'arabe,  le 
persan,  le  turc  et  l'arménien  ;  mais  il  se  contenta 
d'arrirer  le  plus  promptement  possible  à  les 
comprendre,  afin  d'appliquer  les  textes  à  la  so- 
lution de  diflBcultés  historiques.  «  Cette  manière 
abrégée  de  parvenir  à  la  connaissance  des 
idiomes  étrangers  expose  à  de  grandes  méprises, 
dit  M.  de  Sad ,  et  si  elle  permet  de  se  livrer 
concurremment  à  l'étude  de  plusieurs  laoguea,  elle 
laisse  «ourent  dans  l'application  quelque  chose 
de  vague  qui  ne  permet  pas  de  se  rendre  à  soi- 
même  un  compte  parfait  de  la  fidélité  d'une  tra- 
duction. »  On  aperçoit  sous  ces  paroles  mesu- 
rées les  points  faiMes  de  l'érudition  de  Saint- 
Marthi  :  l>eaucoup  d'apparence,  un  ton  tran- 
chant, des  jugements  hâtifh,  et  bien  des  er- 
reurs que  le  temps  a  ùût  eonnaltre  lorsqu'elles 
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n'ont  pas  été  démontrées  dès  roriginc.  Ces  dé- 
fauts signalés,  il  faut  Toir  aussi  chez  Saint-Mar- 
tin les  qualités  qui  expliquent  sa  réputation  et 
l'amitié  que  lui  porta  jusqu'à  la  fin  Abel  Reinu- 
sat  :  il  avait  la  passion  des  études  orientales; 
il  portait  dans  la  critique  un  don  d'intuition 
parfois  supérieur;  il  rachetait  par  la  variété  de 
ses  connaissances  ce  qui  leur  manquait  en  pro- 
fondeur L'Académie  celtique  le  reçut  en  I810 
du  nombre  de  ses  membres,  et  il  en  devint  se- 
crétaire en  1814,  lorsqu'elle  prit  le  nom  de  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Le  2  septembre 
1820  il  fut  élu  membre  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions, en  remplacement  de  Tochon  d'Annecy. 
La  vie  politique  de  Saint-Martin  fut  pour  lui  la 
source  de  quelque  fortune.  En  1815,  il  refusa 
d'adhérer  à  l'acte  additionnel,  et  publia  les  mo- 
tifs de  son  vote.  Sous  les  Bourbons  il  ne  tarda 
pas  à  être  bien  en  cour,  toucha  une  pension  de 
3,000  fr.  sur  les  fonds  du  ministère  des  afTaires 
étrangères,  fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  (1824),  et  inspecteur  à 
l'imprimerie  royale,  place  qu'il  occu|)a  pendant 
plusieurs  années  sans  autre  résultat  pour  la 
science  que  la  gravure  des  caractères  zend:;  et 
cunéiformes.  Il  paya  ces  faveurs  en  fondant  et 
dirigeant  V  Universel  (1"  janvier  1829-27  juillet 
1830),  journal  plus  emporté  dans  ses  déclama- 
tions légitimistes  que  la  Gazette  de  France  ou 
La  Quotidienne.  Le  gouvernement  de  Juillet  ne 
lui  enleva  que  la  place  de  conservateur  à  l'Ar- 
senal (novembre  1^30).  Eu  1831,  l'Institut  et 
le  Collège  de  France  le  proposèrent  (>our  une 
chaire  d'histoire  au  ministère,  qui  la  lui  refusa.  Le 
choléra  l'enleva,  à  l'Age  de  trente-neuf  ans.  On 
a  de  Saint-Martin  :  Notice  sur  l'Egypte  sous 
les  Pharaons  ;  PaiTh ,  1811,  in^":  attaque 
contre  le  système  chronologique  adopté  par 
Cham|>ollion  ;  —  Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur  VArménie,  suivis  des  textes 
arméniens  de  /'Histoire  des  princes  orpéiians, 
par  Etienne  Orpélian,  et  des  géographies 
attribuées  à  Moyse  de  Chorène  et  au  docteur 
Vartan;  Paris,  1818,  2  vol.  in-S**  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  important  de  Saint- Martin;  les 
justes  critiques  dont  il  a  été  plus  tard  l'objet 
n^em|)èrlient  pas  qu'il  ne  renferme  des  notions 
précieuses  sur  T Arménie;  —  Recherches  sur 
Vépoque  de  la  mort  d'Alexandre  et  sur  la 
chronologie  des  pfolémées^  ou  examen  cri- 
tique de  Vouvrnge  de  M.  ChampoUinn-Fi' 
gcac  intitulé  Annales  des  Lagides;  Paris,  1820, 
in-â"  :  la  base  de  cette  clironol«>gie  de  Champol- 
lion  est  la  date  de  la  mort  d'Alexandre,  qu'il 
fixe  à  l'an  323  av.  J.-C;  Saint-Martin  soutient 
que  celle  mort  eut  lieu  en  324  ;  —  Notice  sur 
le  zodiaque  de  Dendemh  ;  Paris,  1822,  in- 8**; 

—  Traité  sur  le  calendrier:  Paris,  1827.  in-8"; 

—  Recherches  sur  Vhistoire  et  la  géographie 
(le  la  Mésène  et  de  la  Characène  (  publié  par 
M.  F.  Lajard);  Paris,  1839,  in-8*;—  des  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  CAead,  des  inscr.. 
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nouv.  série,  t.  XI [,  2**  part.;  —  àa  iionihrtc\ 
articles  dans  le  Journal  des  savants,  le  /oitr- 
nal  asiatique,  la  Biographie  universelle.  Il  t 
publié,  comme  traductear  :  Choix  de  fables  de 
Vartan  { i825,  in-8*),  avec  le  teite  arroéoien. 
Il  a  édité  les  Recherches  sur  les  tnédaiiles  des 
nomes  de  V Egypte  (  1822,  iD-4**,  fig.  ),  ouvrage 
posthume  de  Tochon  d'Annecy,  et  les  treize  pre- 
miers volumes  de  l'Histoire  du  Bas-Empire 
par  LeBean  (1824  etsuiv.,  in-S**);  l'édilioei 
été  achevée,  en  21  volumes,  par  M.  Brosad 
jeune,  élève  et  ami  de  Saint-Martin  ;  elle  pré- 
sente des  documents  nouveaux  et  des  rectifica- 
tions, surtout  en  ce  qui  concerne  TAnnéoie  et 
la  Perse.  Saint-Martin  a  été  l'un  des  colUbon- 
teurs  de  la  nouvelle  édition  de  VAri  de  vérijiir 
les  dates ,  et  a  concouru  avec  Remosat  et  de 
Chézy  à  la  fondation  de  la  Société  asiatique  (  1 822). 

s.  de  Sa  cl,  I\'otic0  dans  le  Recueil  deVAcaé.  éesiÊh 
cript.  —  Quérard ,  Im  France  tUtéraire, 

SAIXT-MARTIN.   Voy.  JUGB. 

8AI?IT-MAUB.  Voy.  DUPRÉ. 

SAIFETMÉARD.    Voy.  J0CRC!fIAG. 

SAINT-MÉGRI9I   (  Paul  DB  StuEE    DB  CaC»- 

s\De,  comte  de),  mignon  d'Henri  III,  mort  i 
Paris,  le  22  juillet  1578.  La  famille  de  Stuer 
appartenait  à  l'ancienne  noblesse  de  Bretagne. 
Saint-Mégrin  s'attacha  de  bonne  heure  à  Henri  01, 
qui  le  fit  premier  gentilhomme  de  sa  chambre, 
gouverneur  de  Saintongc  et  d'Angoumois,  capi- 
taine de  cent  hommes  d'armes  et  mesire  de 
camp  de  la  cavalerie  légère  de  France.  L'Estoile 
a  tracé  la  physionomie  de  ces  mignons  qui,  sans 
pudeur  de  leur  haute  naissance,  cherchèreut  la 
fortune  en  se  pliant  aux  vices  honteux  du  jeune 
monarque.  «  Ils  étoient,  dit-il,  fort  odieux  n 
peuple,  tant  pour  leurs  façons  de  faire  liadâifs 
et  hautaines,  que  par  leurs  accoutrements  eflé- 
minés  et  les  dons  immenses  qu'ils  recevoienl  da 
roi.  »  Henri  III  ne  leur  demandait  pas  seule- 
ment des  toilettes  hermaphrodites  et  des  mœurs 
dissolues;  comme  il  se  prétendait  enthousiaste 
de  la  bravoure,  il  les  voulait  toujours  prêts  à  se 
prend i-e  de  querelle  et  à  jouer  avec  la  mort.  Le 
1^  février  1578,  Quélus,  Saint-Mégrin,  2iaint- 
Luc  et  d'Arqués  (Joyeuse)  se  battirent  contre 
Bussy  d'Amhoise,  mignon  de  Monsieur;  le 
27  avnl  de  la  même  année,  Quélus  fut  McMéA 
mort  par  Charies  d'Eniragues;  le  21  juiHet 
Saint-Mégrin  sortait  du  Louvre  à  onze  heum 
du  soir,  lorsqu'il  fut  attaqué  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  par  une  vingtaine  d'assassins  qu*avait 
apostés  le  duc  de  Guise,  dont  Sain^Mégrin  avait 
compromis  la  femme  par  ses  galanteries.  Frapfié 
de  trente-quatre  coups  dVfiée,  il  ne  mourut  qimle 
lendemain  matin  ;  le  roi  lui  fit  élever,  dans  Vé^fiÊt 
Saint-Paul,  un  superbe  tombeau  que  le  penpl»dé- 
truisitau  temps  de  la  Ligue,  avec  ceux  de  Qoéloi 
et  de  Maugiron.Une  enquête  fut oommenoée contre 
les  meurlrif  rA  ;  mai<  la  puissante  maison  deGniie 
ne  tar«la  pas  à  faire  abandonner  les  rrfhfrcliM 
L'Estoile,  Jommml.  •  MwM,  Grmâ  DêeL  AM. 
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SAIXT-aiÊRT.    Voy,  MOBEAU. 

■AIXT  3IOX  {Jean-Claude  Ricbaro  (l)  de), 
amateur  ilistingué,  né  en  1727,  à  Paris  «  où  il 
est  mort,  le  25  novembre  iTOr.  Destiné,  à  l'É- 
glise comme  cadet  de  sa  famille,  il  he  prit  que 
le  sous-diaconat,  et  eu  1749  acheta  une  riiarge 
de  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris.  Les 
querelles  f^uscitt^es  par  la  bulle  Vnigenitus  et 
l'afTaire  des  billets  de  confession  (1752-17ô7) 
ayant  amené  l'exil  du  parlement,  il  partagea  le 
sort  de  cent  quatre-ringts  de  ses  collègues,  et  se 
retira  à  Poitiers.  On  a  une  petite  estampe  de  lui 
daté-'  de  celte  Tille  en  1756.  Après  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  du  parlement,  voulant  se  livrer  en- 
tièrement à  ses  goûts  artistiques,  il  vendit  sa 
charge,  et  obtint  encommende  l'abbaye  de  Poul- 
tières,  au  diocèse  de  Langres(1759).  Ilalla  passer 
c|uelques  mois  en  Angleterre,  et  se  rendit  ensuite 
en  Italie,  où  il  se  lia  étroitement  avec  Fragonard 
et  Hubert  Robert  ;  il  (it  avec  eux  le  voyage  de 
Sicile  et  de  Naplejt.  A  son  retour  il  entreprit  d'en 
publier  la  relation  (  Voyage  pittoresque  de 
yaples  et  de  Sicile;  Paris,  1781-1786,  5  vol. 
in  fol.),  et  l'accompagna  de  542  planches  et  vi- 
gnettes, gravées  par  les  meilleurs  artistes  du 
teinpi  d'après  ses  propres  dessins  et  ceux  de  ses 
compagnons  ;  car  il  en  exécuta  un  grand  nombre, 
soit  à  Teau-forte,  soit  au  lavis  par  un  procédé 
de  son  invention,  et  qui  difTère  de  celui  de  Le 
Prince  (2).  Une  semblable  publication,  ne  s'a- 
dressant  qu'à  un  nombre  ti^reslreint  deridies 
amateurs,  était  au  dessus  des  forces  d'un  simple 
{>articulier.  Elle  fut  niine«jse  pour  Saint-Non,  et 
absorba  non-seulement  sa  propre  fortune ,  mais 
aussi  celle  d'un  de  ses  frères.  Il  n'en  remplit  pas 
moins  sa  tâche  jusqu'au  bout,  ne  conservant  pour 
ressource  que  les  revenus  de  son  abbaye,  évalués 
k  7,000  livres.  Cependant  aux  premiers  jours  de 
la  révolution  il  n'Iiésita  pas  à  en  offrir  la  moitié  à 
|j  nation.  Saint-Nou  était  lié  avec  les  principaux 
pliilosoplies  et  écrivains  de  son  temps ,  il  faisait 
(>artie  de  cette  société  de  lettrés  qui  répandait  et 
défendait  les  idées  nouvelles  et  préparait  la  ré- 
volution. Il  fréquentait  assidûment  le  salon  de 
Franklin  a  Passy,  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie 
Rousseau  le  recommanda  tout  particulièrement 
au  pasteur  Vernei,  son  ami.  Saint-Nou  a  encore 
gravé  un  certain  nombre  de  pièces.  Les  princi- 
|iales  tout  :  une  suite  de  huit  Vues  du  moulin 
Joli  (3)  ;  un  Recueil  de  grif/onis,  grand  in-fol. 
«le  ?9i  pi.;  deux  jolies  eaux- fortes  originales  :  la 
Vtsite  à  la  malade  et  Le  Concert,  et  un  grand 
uombre  d'estampes  d'après  ISoucher,  Hubert  Ro- 
bert, Fragonard,Le  Prince,  Wille,Berghem,  et  ses 

(I)  llét«U  flb  de  ieao-Plerre  lUcbard,  receveur  géoéral 
et  p»ytfu  ét%  rentes  «le  l*ti6tel  de  «tlle  de  Pans,  et  de 
MLirle-Aniir.  Ille  du  peintre  l^ul»  de  Roulionsne. 

•1  L'oc  nouvelle  ediUoa  du  f^ogao*  pUtorf$qu«,  mise 
4aB«  Ml  meiitrur  ordre,  a  ete  donnée  par  J.-P.  Charrln; 
Parti,  ItW  et  ana.  aniv.,  4  vol.  In-S*  et  atlas  In  foL 

(«  rmrt0  9edmt€  éel  gentiU  Multno  (ITIS,  gr.  In-I*. 
oblooc),  recueil  dedié  i  raimmtle  meimi^e,  qui  était,   l 
coaaieon  aalt,  Narfuerlte  U  Comte,  l'unie  deWateIct.    ^ 
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propres  dessins.  Saint- Non  avait  été  admis,  sous 
le  titre  d'honoraire  associé  libre,  dans  l'Aca- 
démie de  peinture  le  6  décembre  1777.  H.  H— n. 

Brixard.  Aotice  <Mr  AieAard  de  .Valn<-A'on;  Parti, 
17M.  in-So.  -  Huber  et  Rost,  Manuel  du  curieux, 
—  Ch.  Blacc.  Hist.  det  petntret  de  toutrt  Us  écoles,  art. 
Feago:<ard.  —  G.  DupleMU.  Hist.  de  la  gravure.  — 
Catalogue  de  la  colleciiun  du  baron  de  Véze. 

SAINT-OLON.  Voy.  PlDOU. 

SA  iNT-orR8(yeaii-PterreDE),peinf  resuisse, 
né  le  4  avril  1752,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le 
6  avril  1809.  il  appartenait  à  une  famille  de  ré- 
fugiés protestants  français,  et  il  eut  pour  premier 
maître  son  père,  Jacques  de  Saint-Ours,  bon 
dessinateur,  qui  avait  été  reçu  en  1759  bourgeois 
de  Genève.  A  seize  ans  il  fut  envoyé  à  Paris,  et 
entra  dans  l'atelier  de  Vien.  Après  avoir  obtenu 
divers  succès  dans  les  concours  de  l'Académie, 
il  remporta  en  17&0  le  grand  prix  de  peinture 
dont  le  sujet  était  ri?n/éi;tfm«/i/  des  Sabines; 
son  tableau ,  qui  a  un  mérite  réel,  est  encore  au 
musée  du  Louvre.  Toutefois  son  double  titre 
d'étranger  et  de  protestant  l'empêcha  de  profiter 
des  avantages  attachés  à  la  distinction  qu'il 
avait  obtenue,  et  il  se  vit  réduit  à  faire,  avec  ses 
propres  ressources,  le  voyage  de  Rome.  Sauf  de 
courtes  al>scnces ,  il  passa  douze  années  dans 
cette  ville,  travaillant  d'abord  sous  la  direction 
de  Battoni,  puis  d'après  ses  propres  inspira- 
tions. Le  mauvais  élat  de  sa  santé  le  ramena 
dans  sa  patrie  (août  1792);  il  s'y  maria,  et 
se  consacra  tout  entier  à  son  art.  En  i803,  le 
gouvernement  français  ayant  mis  au  concours 
le  sujet  du  Concordat,  Saint- Ours  envoya  uu 
dessin,  et  fut  le  seul  des  soixante-douze  con- 
currents, qui  obtint  un  accessit.  L'Institut  le 
choisit  alors  pour  correspondant  étranger.  Cet 
artiste  mourut  d'une  obstruction  au  foie  qui  dé- 
généra en  hydrupisie,  laissant  beaucoup  d'études 
à  rhuilc,  et  des  Recherches  historiques  sur 
Vutiltté politique  de  quelques-uns  desbeaux* 
arts  chez  différents  peuples,  ouvrage  ina- 
chevé. On  loue  cliez  lui  la  pureté  du  dessin ,  la 
douceur  de  l'expression,  la  sagesse  de  l'ordon- 
nance, et  parfois  une  grande  vigueur  de  pinceau. 
Ses  principaux  tableaux,  placés  au  musée  Ratli 
de  Genève,  sont  :  David  et  Abigail,  L'Amour 
enlevant  Psyché,  Les  Jeux  olympiques,  Le 
Tremblement  de  terre,  Homère  chantant  ses 
poésies.  Il  excellait  dans  les  portraits ,  et  en  a 
|>eint  un  grand  nombre. 

Rit;aud,  Des  Beaux  arts  à  Cenive.  —  Nagirr.  Kûnst- 
Ur-Uxiron.  —   llajjî  frére«,  Ija  France  protest. 

SAIXT-PARD  {Pierre- Nicolas  van  Blo- 
TAQtE,  abbé  nE),  auteur  ascétique  bel^**,  né  le 
9  février  173^,  à  Givel-Saint-Hilaire  (pays  de 
Liège),  mort  le  l'Mécembre  1824,  à  Paris.  Il  fil 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Dinan,  em- 
brassa leur  régie,  et  fut  envoyé,  selon  l'usage, 
dans  plusieurs  collèges  de  province  |)Oury  pro- 
fesser. Lors  de  la  suppression  do  la  Société  il  se 
trouvait  à  Vannes;  aussitôt  il  accourut  à  Paris, 
et  en  apprenant  l'anél  «lu  pariemcnl  (jui  inter- 
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disait  ài  ses  confrères  Texerdce  même  éa  sa- 
cerdoce, il  ctiangea  de  nom,  d'après  le  coneeii  de 
l'archevêque  Christophe  de  Beaumoot,  adopta 
celui  de  Sain t-Pard, qu'il  consenra  depuis,  et 
fut  placé  par  le  prélat  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Gecmain  en  Laye.  De  retour  à  Paris  fers  1775, 
il  derint  directeur  des  religieuses  de  la  Vieitation. 
Pendant  la  révolution  il  n'émigra  point  :  constam- 
ment caché,  mais  toujours  prêt  à  exercer  son  mi- 
Bi&tère,  il  sut  éluder  les  lois  sévères  prononcées 
contre  le  clergé.  Sa  prudence  l'abandonna  sous 
le  Directoire,  et  on  excès  de  zèle  l'ayant  amené 
à  prêcher  en  public,  il  lut  deux  fois  arrêté  et 
jeté  en  prison.  Après  le  concordat  de  1801, 
M.  de  Belloy  le  nomma  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame.  8'élant  attaché  à  la  paroisse  de 
Sainte  Jacques- du-Haiit-Pas,  il  continua  de  rem- 
plir ses  devoirs  jusqu'au  moment  où  ses  infirmi- 
tés lui  interdirent  l'usage  des  jambes.  Nous  cite- 
rons de  Tabbé  de  Saint-Pard  :  RtiraiU  de  dix 
jours  ;  Paris ,  1 773 ,  1 805,  •  in- 1 2  ;  —  VAme 
chrétienne  formée  sur  les  nuunmes  de  VÉ-  \ 
vangile;  Paris,  1774,  in-i2;  —  Le  Jour  de  \ 
communion  ;  Pans j  1776,  m9,  in-ii  ;—  Exer-  ; 
cices  de  Vamour  du  pénitent;  s.  !..  1799, 
1819,  in- 16.  il  a  abrégé  et  rajeuni  quant  au 
style  Le  Lime  des  élus  (1759)  et  La  Connais-  \ 
sancede  Jésus-Christ  {\77 2),  du  P.  de  Saint- 
Jure,  et  il  a  trad.  du  latin  Vie  de  Jésus-Christ 
(1775,  2  vol.  in-12),  du  P.  Avancin. 

L'^mi  de  la  rriigion^  ts  déc  ltt4.  —  BecdeUètre-Ha  -    ; 
mal,  tioffr.  liégeoise^  11. 

SAIKT-PAUL    OU  SAIHT-POL  (ComtCSDE), 

famille  illustre  de  la  Picardie,  qui  tirait  son  nom 
de  Saint-Paul  ou  plutôt  Saint-Pol  enTernois  ;  plu- 
sieurs États  ont  choiM  ces  seigneurs  pour  leurs   . 
conseillers,  chanceliers,  ambassadeurs  et  goaver-  : 
neurs  ;  les  rois  de  France  leur  ont  confié  les  pre- 
mières charges  de  la  couronne,  et  l'Église  en  a 
tiré  des  bienheureux,  des  cardinaux,  des  prélats. 
Le  comté  passa,en  1 196,  à  la  maison  de  Chastillon, 
et  en   1364,  dans  celle  de  Luxembourg;  il  se  [ 
trouvait  dans  la  maison  d'Orléans-Longueville  ' 
lorsqu'il  fut  vendu  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Il  appartenait  en  der- 
nier lieu  au  prince  de  Rohan-Soobise. 

Roger,  mort  en  1067,  parait  êlre  le  chef  véri- 
table de  cette  puissante  famille.  Il  eut  des  dé- 
mêlés avec  l'abbé  de  Saint-Bertin ,  à  qui  il  en- 
leva la  moitié  de  ses  terres. 

Bugues  /«'*,  son  fils,  mort  en  1070,  fut  sur- 
nommé, on  en  i^^ore  la  raison,  Candavène 
(candens  avena),  ou  Champ  d'ar^ine  (  campus 
aTenœ)  ;  ce  sobriquet  <lemenra  à  ses  successeurs 
directs,  qui  s'en  firent  une  sorte  de  nom  de  fa- 
mille. 

Gui  /«*',  fils  du  précédent,  mort  en  1083,  n'est 
connu  que  par  une  lettre  du  pape  Grégoire  Vif, 

au  sujet  d'usurpations  des  biens  de  rRglise 

Ses  frères  lui  succédèrent  :  l'un,  Hugues  II , 
mort  rn  1 130,  accompagna  le  duc  île  Normandie 
en  Terre  Sainte;  l'autre,  Bugues  III,  mort  en 


1 14 1 ,  fut  d'abord  un  ennemi  acharné  îles  prêtm 
et  des  moines,  vt  s'attira  l'anathème  du  ooèdkàt 
Reims.  Les  plaintes  des  églises  opprimées  too- 
chèrent  Louis  le  Gros,  qui  se  préparait  k  nir- 
cber  contre  Hugues,  lorsque  celui-ci,  par  mt 
brusque  volte-face,  déclara  se  soumettre  à  b 
pénitence;  il  obtint  du  pape  lnnor4*.nl  U  l'abia- 
lution  du  passé,  à  la  condition  de  b&iir  en  bbo- 
nastère,  et  en  1 137  il  fonda  en  coaséqoenoe  erU 
deCercamp,  où  il  installa  une  colonie  de  rooinei 
de  Ctteaux  qu'il  était  allé  chercher  lai-mè«ie. 

Bugues  IV,  peUt-fils  d'Bnguea  III,  mort  m 
1205,  rendit  d'assez  grands  services  à  Phffippe- 
Angnste,  qui,  en  1 194,  lui  donna  phisicnrsterrei. 
Bien  qu'en  1190  il  eût  suivi  le  comte  deFlandir 
en  Palestine,  il  prit  de  nouveau  la  croix  (13M), 
ti  se  distingua  dans  la  prise  de  Constiatinople. 
Baudouin,  le  nouvel  empereur,  hii  nooordab 
dignité  de  connétable  ainsi  que  la  propriété  de 
DidimoUque,  ville  forte  de  Thrace.ll  mounit  àt 
la  goutte,  et  son  corps  fut  rapporté  co  France. 
Hugues  était  zélé  pourl'observanee  de  la  justioe: 
ayant  appris,  raconte  Villehardouin ,  qu'nn  de 
ses  chevaliers  s'était  adjugé,  nudgré  an  <  ise. 
une  part  du  batin,  il  le  fit  pendre  avec  l'ea 
de  ses  armes  attaché  au  cou  pour  plo^  mx 
ignominie.  Après  sa  mort,  le  comté  i^sw  parle 
mariage  d'^/iiaM^,  sa  fille,  dans  la  maison  de 
Chastillon  (voy.  ce  nom). 
Jri  ëe  réri^Ur  tm  dates,  *  Moréri.  DicL  kisL 

■AinT-PACL  {François  de  Bocknon,  eonle 
M),  capiUine  français ,  né  le  6  octobre  1491,  k 
Ham  (Picardie),  mort  le  1*'  septembre  IS45, 
à  Cotignan,  près  Reims.  Il  était  le  quatrièsM  ils 
de  Marie  de  Luxembouri^  et  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  \tnàùme,  mort  le  2  octobre 
1495,  et  il  avaK  pour  Irères  Charles,  premier 
duc  de  Vendôme,  et  Louis,  cardinal  de  Bonrhoa. 
il  assisU  à  la  bataille  de  Marignan,  et  fat  arme 
chevalier  par  Bayard  (1516).  £n  1520  il  eut  le 
gouvernement  de  l'Ile-de-France,  et  le  conserva 
jusqu'en  1503.  Ce  fut  chez  lai,  à  Romorantin, 
que  le  roi,  cédant  à  une  folie  de  jeunesse,  (ailfil 
perdre  la  vie  (6  janvier  1521).  «  Le  roi,  dit  Mar- 
tin du  Bellay,  sachant  que  M.  de  Saint- PM 
avait  lait  un  roi  de  la  fève,  en  son  logis,  délibéra 
d'envoyer  défier  le<lit  roi;  ce  qui  fut  lait  El 
parce  qu'il  faê^it  grandes  neiges,  M.  de  Saint- 
Pol  fit  grande  munition  de  pelotes  de  ne^  de 
pommes  et  d'opufs  pour  soutenir  l'eObrt.  Étant 
enfin  tontes  armes  faillies  pour  la  défense  de 
ceux  de  dedans,  ceux  de  dehors  forçant  In  porte, 
quelque  mal-avisé  jeta  un  tison  de  bois  par  la 
fenêtre ,  et  tomba  ledit  tison  sur  la  tête  do 
roi  ;  «le  quoi  il  fut  fort  blessé.  >•  On  sait  que 
François  l"  ne  voulut  pas  connaître  le  «  mal- 
avise  >  qui  avait  fait  le  coup,  et  qu'il  ne  témoigna 
jamais  de  cet  accident  aucune  humeur  au  comte 
de  Saint- Paul.  En  1522,  ce  dernier  conduisit  un 
secoiirH  de  six  mille  liommes  à  M^ières,  assiégé 
par  les  Impénaux,  reprit  Mouzon  et  Bapaume , 
et  battit  rarrière-garde  de  l'armée  anglaise  à  Pas- 
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en- Artois.  En  I&33  il  repassa  les  Alpes,  et  suc- 
céda fo  1614  à  Bonnifet  dans  le  commandement 
des  troupes,  qu'il  saura  d'un  désastre  complet 
après  la  mort  de  Ba^fard.  Il  se  troura  aussi  à  la 
tiaUille  de  Pavie,  et  fut  blessé  au\  côtés  du  roi. 
En  làl8,  n  tira  de  cette  défaite  une  revanche 
aan|;tante  :  après  s'être  emparé  des  places  fortes 
du  Tessin,  il  assiégea  PaYie,  remporta  d'assaut, 
et  la  lif  ra  au  pillage.  Surpris  à  Landriano  par 
Antonio  de  l^yTa,  trahi  par  les  lansquenets  et 
abandonné  par  son  afant-garde,  il  fut  mis  en 
déroute  et  fait  prisonnier  (23  juin  1529).  U  paix 
qui  se  conclut  trois  mois  plus  tard  le  rendit  à 
U  liberté.  En  lô36il  commanda  l'armée  qui  en- 
vahit la  Savoie,  s'empara  de  Chambéry,  et  sou- 
mit presque  tout  le  pays  à  Tautorité  du  roi.  La 
guerre  s'étant  reoouvelée,  en  1 S42»  entre  la  France 
et  Tempercur,  il  suivit  le  dauphin  dans  U  Picar- 
die et  le  Luxembourg,  et  porta  secours  à  Lan- 
drecies.  En  1626  U  avatt  remplacé  Bonnivet 
dans  le  gouvernement  du  Dauphnié.Amidéfoué 
du  roi,  il  savait  mieux  se  battre  que  conduire 
une  armée;  son  courage  impétueux  tenait  de  la 
témérité,  mais  il  ne  brilla  qu'au  second  rang 
panni  cette  foule  de  capitaines,  ses  contempo- 
rains, dont  Brantôma  a  retracé  l'histoire. 

De  sa  femme,  Adrienne  d'Estoateville ,  qui  fut 
créée  duchesse  et  dont  il  porta  depuis  1634  le 
nom  et  les  armes,  Saint-Paul  eut  un  ûls,  Fran- 
çois, mort  en  164C,  âgé  de  dix  ans,  et  une  fille, 
Marie ^  qui  épousa  successivement  Jean  de  Bour- 
bon, comte  d'Engbien,  François  de  Clèves, 
duc  de  Revers,  et  Léooor  d'Orléans,  doc  de 
Lon;^ville  ;  elle  ne  laissa  de  postérité  que  du 
troisième  mari,  et  mourut  le  7  avril  1601. 

MarUn  du  Beltoy.  VlciUerUle,  Méwkoirea.  —BmitÔBe, 
Ctmé$  cmpUaitm.  —  Antelme,  Grande  olpeken  et  la 
emnmmt.  -  Morért,  Dict,  kUL 

sAiXT-rauL.  Voy.  Luxeibodrc. 

SAIHT-PAITL  (  François- Paul  Barlbtti  ne), 
grammalrie»,  né  le  8  février  1734,  à  Paris,  où 
U  est  mort,  le  13  octobre  1800.  Sa  famille  était 
originaire  de  Naplea.  Élevé  auprès  de  son  oncle, 
i'abbi*  Antooini,  qui  enseignait  l'italien  à  Paris, 
il  reçnt  en  uutre  des  leçons  de  Pluche  et  de  Da- 
marsais,  et  fit  dans  l'étude  des  langues  de  si 
rapides  progrès  qu'à  sehce  ans  il  entreprit  de 
rédiger  une  nouvelle  méthode  d'éducation,  véri- 
table encyclopédie,  qui  l'occupa  sa  vie  entière  et 
qn'il  ne  parvint  pas  même  à  mettre  au  jour. 
Malgré  une  jeunesse  orageuse,  il  fut  nommé  en 
1766  soQS-ittstitaleiir  des  enfants  de  France. 
Compromis  dans  une  querelle  de  bas  étage,  il 
fil  forcé  de  quitter  le  royaume  (1768),  et  passa 
cinq  ans  àNaples,  en  proie  à  des  tribulations  de 
plna  d'nn  genre.  On  le  retrouf  e  ensuite  à  Rome 
avec  le  titre  de  secrétaire  du  protectorat  de 
France.  La  protection  du  dauphin  hii  permit  de 
revenir  à  Paris,  et  il  fut  choisi  pour  mettre  en 
ordre  trois  grandes  bibliothèques,  entre  autres 
ccUedtt  marquis  de  Pankny.  En  1764,  il  fit  pa- 
faUre  un  prospectas  de  son  Encyclopédit  Hé- 
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mentaïrey  dont  dix-huit  volumes  étaient  ache- 
Tés,  et  provoqua  une  réunion  de  ses  amis  afin 
de  cottfrir  les  frais  d'impression,  estimés  à 
100,000  écus.  Sur  les  plaintes  de  l'université, 
jalouse  de  voir  usurper  son  droit  de  former  des 
instituteurs,  le  pariement  empêcha  que  l'assem- 
blée eût  lieu.  L'ouvrage  fut  renvoyé  à  l'examen 
de  quatre  censeurs  royaux ,  qui  le  déclarèrent 
impraticable  (1).  Barletti,  dans  une  brochure 
intitulée  Le  Secret  révélé,  attaqua  avec  violence 
ses  persécuteurs ,  les  commissaires  et  justfu'aa 
lieutenant  de  police,  M.  de  Sartine,  et  il  expia 
cette  imprudence  par  une  détention  de  trois  mois 
à  la  Bastille.  En  1770,  il  accepta  la  chaire  de 
belles-lettres  au  collège  des  cadets  k  Ségovie,  et 
il  s'en  démit  en  1773,  pour  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Il  avait  hàle  d'y  publier  les  deux  inven- 
tions qu'il  avait  faites  en  Espagne,  l'une  destinée 
à  faciliter  les  études,  l'autre  relative  à  un  sys- 
tème de  fonte  typographique  qui  loi  valut  une 
récompense  de  20,000  livres.  Mais  il  ne  per- 
dait pas  de  vue  son  ouvrage  favori,  et  à  force 
de  sollicitations  il  obtint,  en  1782,  du  ministre 
Amelot  qu'on  procéd&t  à  un  examen  plus  équi- 
table de  ses  traités  élémentaires  :  l'académie 
des  sciences  délégua  à  cet  elTet  deux  membres, 
et  leur  jugement  fut  favorable.  De  nouvelles  con- 
trariétés, provenant  cette  fois  de  la  censure,  l'en- 
travèrent dans  l'exposition  de  ses  idées  :  il  lui 
fallut  y  renoncer  jusqu'en  1802,  époque  où  il 
demanda  à  l'Institut  une  dernière  épreuve.  L'abbé 
Sicard  fit  sur  l'entreprise  de  Barletti  un  rapport 
très-détaillé  :  il  loua  la  sagacité  de  l'auteur,  cri- 
fi(|ua  ses  moyens  d'exécution ,  et  conclut  à.  ce 
qu'on  lui  accordât  les  encouragements  dus  aux 
propagateurs  des  lumières.  Pendant  la  révolu  - 
tion ,  il  avait  été  successivement  80us>clief  dans 
les  bureaux  <]u  département  de  Paris,  membre 
du  jury  de  l'instruction  publique  (mai  1793), 
professeur  de  grammaire  générale  d'abord  au 
collège  des  Quatre-Nations  (septembre  1795.), 
puis  à  l'école  centrale  de  Fontainebleau  (1797). 
Barletti  mourut  avec  le  regret  de  n'avoir  pu, 
dans  le  cours  d'une  carrière  longue  et  agitée, 
exécuter  le  vaste  plan  qu'il  avait  conçu  pour 
faciliter  l'instruction  des  enfants.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  une  introduction  générale  et  rai- 
sonnée  à  Vétude  des  langues;  Paris,  1766, 
in- 12;  dédié  an  dauphin;  ~  Le  Secret  révélé; 
Bruxelles,  1764,  broch.  in-8*;  —  Nomveau 
système  typographique,  découvert  en  1774 
par  Af"w  de  P...  ;  Paris,  1776,  impr.  roy.,  in-4*  : 
ce  moyen  de  diminuer  de  moitié,  selon  l'auteur, 
le  travail  et  les  frais  de  composition,  de  correc- 
tion et  de  distribution,  consistait  à  fondre  en  un 
seul  caractère  toutes  les  combinaisons  de  lettres 
qui  se  représentent  fréquemment  dans  une  série 
de  roots  ;  on  a  depuis  longtemps  renoncé  à  ce 
I  prétendu  perfectionnement,  si  même  il  a  jamais 
été  ado()té  dans  quelque  imprimerie;  —  Des- 

(I)  Le  rapport  se  Uoure  dans  U  Mercure  d*oct.  17«4. 
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cription  d*un  cabinet  littéraire;  Paris,  1777, 
iD-4^  :  il  s'agit  d'une  machiDe  qui  avait  dû  servir 
à  faciliter  les  études  d*ua  inraot  d'Espagne  : 
c'était  une  armoire  énorme,  contenant  huit  bi- 
bliothèques, deux  tables,  neuf  tiroirs  et  une 
multitude  de  cassetins;  —  Moyen  de  se  pré- 
server des  erreurs  de  Vusage  dans  VinstmC' 
iion  de  la  jeunesse  ;  Paris  (Bruxelles),  1781, 
in  4**  :  cet  ouvrage,  le  meilleur  de  Barietti,  est 
relatif  à  l'enseiguemeut  des  sciences  et  des  lan- 
gues, et  contient  un  procédé  au  moyen  duquel 
deux  écoliers  peuvent  facilement  se  donner  des 
leçons  tour  à  tour;  —  Les  Dons  de  Minerve 
aux  pères  de  famille  et  aux  instituteurs  ; 
Paris,  1782,  in-8'';  —  Plan  d^une  maison  d'é- 
ducation nationale  ;  Renne»,  1784,  in*8°,  qui 
fit  accuser  l'auteur  d'incliner  aux  idées  républi- 
caines; —  Encyclopédie  élémentaire;  Paris, 
1788,  t.  Ie%  in-4<*  :  ce  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  renferme  un  traité  de  grammaire  et  d'or- 
thographe ;  —  Nouveaux  principes  de  lecture 
et  de  prosodie;  Lyon,  t790,  iM-8';  —  Adresse 
aux  S3 déparlements  ;  1791,  in-8"  :  où  il  pro- 
pose d'ouvrir  un  concours  pour  la  rédaction  des 
livres  élémenlaires;  —  Vues  relatives  au  Imt 
et  aux  moyens  de  l'instruction  du  peuple; 
Paris,  1793,  broch.  in-4*.  On  ignore  ce  qu'est 
devenu  le  manuscrit  de  V Encyclopédie,  dont 
Barietti  avait,  à  sa  mort,  rédigé  25  volumes. 

Le  Journal  d'éducation,  sept.  1816.  --  Jay,  Jouy,  etc., 
Biogr.  nouv.  des  Contemp. 

SAiNT-PATiN  [Denis  Sakgun  dc),  poète 
français,  né  à  Paris,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  mort  le  8  avril  1670.  11  était 
d'une  famille  ancienne,  les  Sanguin,  qui  s'était 
illustrée  dans  l'Église  et  dans  la  robe.  Son  père 
était  président  aux  enquêtes;  sa  mère,  Isal>elle 
Seguier,  cousine  du  chancelier.  On  lui  fit  embras- 
ser l'état  ecclésiastique,  et  on  lui  donna  de  bonne 
heure  l'abbaye  de  Livri,  où  il  passa  ses  jours, 
insouciant  et  libre,  entouré  d'amis  spirituels, 
composant  des  sonnets  pour  Iris  et  lançant  au 
loin  ses  légères  et  vives  épigrammes. 

Je  n'ai  l'esprit  embarrassé 

De  l'aveutr  ni  du  paste; 

Ce  qu'on  dit  de  mol  peu  me  choque . 

De  force  chosrs  Je  me  moque, 

Et ,  sans  rontraindre  mes  désirs. 

Je  me  donne  entier  aux  plaUlrs. 

Tel  est  le  portrait  moral  que  trace  de  lui-même 
ce  hardi  et  sincère  disciple  d'Épicure  et  de  Gas- 
sendi. Pour  son  portrait  physique ,  il  n'en  est 
pas  plus  embarrassé,  et  le  livre  gaiement  aux 
railleries  de  son  siècle.  En  voici  le  résumé  : 

SoU  par  hasard,  soit  par  dépit. 
La  nature  Injuste  me  fit 
Court,  entassé,  la  paiise  jrrosse; 
Au  milieu  de  mon  do«  se  hautK 
Certain  amas  d'os  et  de  chair 
Fait  en  pointe  comme  ud  ciocber  ; 
Mes  bras,  d'une  longueur  extrême , 
Et  mes  Jambes  presque  de  même , 
Me  font  prendre  le  plus  souvent 
Pour  un  petit  moulin  i  vent. 

Il  avait  deux  qualités  rares,  fnochise  et  belle  ' 


-  SAIINT-PIERUE 

I  humeur,  et  ne  les  perdit  jamais ,  pas  même  lors- 
que, tout  à  fait  perclus  par  la  goutte,  il  ftit, 
comme  Scarrou,  cloué  dans  un  fauteuil.  Sa  cor- 
respondance avec  M«e  de  Sévigné  n'en  devint 
pas  moins  maligne,  ni  moins  vive  sa  guerre  d*é- 
pigrammes  contre  Boileau.  Saint- Pavin  Tut  ra- 

I  mené  à  la  religion  par  les  exhortations  de  Claude 
Joly,  curé  de  Saint-Nicolas-des  Champs,  et  ra- 

'  cheta  ses  erreurs  par  des  legs  pieux.  Ses  poésies, 

\  publiées  d'abord  par  Sercy,  dans  les  Poésies 

I  choisies  de  MM.  Corneille,  Boisrobert,  etc. 

>  (1655,  ô  vol.  in-12),  puis  par  Barbin,  dans  le 

:  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes 
français  (  1692,  5  vol.  ),  ont  été  éditées  par 

I  Saint-Marc,  avec  celles  de  Charleval  ;  Amster- 

j  dam  (Paris),  17.'i9,  in-12. 

I       Les  Poites  français  (édlt.  Crépet),  t   II.  ~  Sâtate- 
I    Beuve,  One  ruelle  poéli^ue  tous  Louis  XIF  { Rerae  des 
.  deux  mondes,  15  octobre  18S9). 

8AINT-PBRATI.    Voy.  GoéRlNE^C. 
I         SA INT-PBI LIPPE.  Voy.  BaCCALAR  Y  SaN!IA. 

I  SAi.NT-PiERKK  (  Eustuche DE),  bourgeois de 
I  Calais,  mort  en  1371.  Ce  personnage  a  été  po- 
pularisé par  les  historiens,  qui,  sans  esprit  cri- 
tique, répétaient  les  traditions  et  les  l^en<Ieii. 
Son  existence  est  à  la  vérité  certaine ,  mais  le 
fait  qui  Ta  illustré  reste  1res -problématique. 
;  Froissart  seul  le  raconte;  voici  le  résumé  de  son 
,  récit.  Après  la  bataiHe  de  Crécy,  Edouard  III 
mit  le  siège  devant  Calais,  le  3  septembre  1346. 
Vers  la  fin  de  juin  1347,  Jean  devienne,  qui 
commandait  dans  Calais,  écrivit  au  roi  Philippe 
de  Valois  pour  le  presser  de  porter  secours  à  la 
ville,  dont  les  ressources  étaient  épuisées.  La 
lettre  tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  qui 
poussèrent  le  siège  plus  vivement;  Philippe  tâda 
de  passer  au  travers  de  leur  armée,  et  ne  piit  y 
'  parvenir.  Jean  de  Vienne,  forcé  de  se  rendre, 
;  demanda  une  conférence  à  Edouard  III;  celui-d 
I  exigea  que  six  notables  de  Calais  vinssent ,  la 
I  corde  au  cou,  se  mettre  à  sa  discrétion.  Jeaç^e 
Vienne  rentré  dans  Calais  «  fit  sonner  la  clMue 
pour  assembler  toutes  manières  de  gens  en  la 
halle...  Quand  ils  ouïrent  le  rapport,  ils  com- 
mencèrent tous  à  crier  et  à  pleurer...  Un  espace 
après  se  leva  en  pied  le  plus  riche  bourgeois  de 
la  ville,  qu*on  appeloit  sire  Eustachc  de  Saint- 
Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  :  Je,  en  droit 
moi,  ai  si  grand  espérance  d'avoir  grâce  et  par- 
don envers  Notre-Seigneur  si  je  meurs  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veus  être  le  premier,  et 
me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à  ou- 
pied,  et  la  liart  au  col,  en  la  merci  du  roi  d'Aa- 
gletorre.  »  Jean  d'Aire,  Jacques  et  Pierre  de 
Wisant,  ainsi  que  deux  autres  bourgeois,  ago- 
nirent h  lui ,  et  ils  se  rendirent  au  camp  d'E- 
douard III.  «  Le  roi  les  regarda  très-ircusemeat.. 
et  quand  il  paria,  il  commanda  qu'on  leurcoo- 
pa^t  la  tète.  »  La  reine  Philippine  de  Hainant  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  obtint  leur  grâce. 

Hume  et  Voltaire  ont  les  premiers  révoqué 
en  doute  cette  histoire.  Bréqoigny.  dans  un  Mé- 
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moire  très-^tudië,  U  regarde  comme  complète- 
ment fau^ise,  et  appuie  sod  opinion  sur  des 
raisons  nombreuses.  Les  principales  sont  le 
ponchaut  du  chroniqueur  Froissart  à  répéter  et 
à  inventer  des  récits  légendaires,  l'ignorance 
dans  U(|ueUe  on  re^ta  pendant  longtemps,  à  Pa- 
ris et  <lans  toute  la  France,  d*un  fait  aussi  re- 
marquable, la  conduite  que  tint  à  Tégard  d'Eus- 
taclie  de  Saint- Pierre  le  roi  Edouard,  qui  lui 
rendit  ses  propriétés  et  lui  fit  des  pensions  con- 
sidérables, enfin  le  changement  opéré  dans  les 
sentiments  du  Léios  de  Calais,  qui,  d'almrd  dé- 
voué à  sa  patrie  jusqu'à  afTronter  la  mort,  devint 
sujet  fid^e  du  roi  d'Angleterre. 

Chronique  de  FroUsart.  —  Dissertation  de  Bréquigay 
dans  1rs  Mémoires  dt  VJcad.  des  in$er.,  t.  XXXVll.  - 
HHiiiondl,  Hist  des  Français.  —  Éd.  Fournler,  L'Es- 
prix  dans  thistoire. 

aAi3iT-PiERRE  (Charles- 1 renée  Castel, 
Abbé  de),  piibliciste  célèbre,  né  le  18  février 
1C6S,  au  château  de  Saint-Pierre-Église,  entre 
Cherbourg  et  Barfleur  (Manche),  mort  à  Paris, 
le  29  avril  1743.  D'une  très-ancienne  famille  de 
la  ba^e  Nonnandic ,  il  était  fils  de  Charles  Cas- 
tel,  bailli  du  Cotentin.  La  faiblesse  de  sa  cons- 
titution, qui  le  força  de  renoncer  à  la  carrière 
des  anncs  pour  embrasser  Tétat  ecclésiastique, 
ne  rciri|>écha  pas  de  vivre  jusqu'à  l'Age  de 
qualre-%  ingt-cinq  ans.  Après  avoir  étudié  chez 
les  jésuites  de  Caen,  il  entra  dans  les  ordres, 
en  même  temps  que  son  ami  Varignon ,  le  cé- 
lèbre géomètre,  dont  les  entretiens  firent  naître 
en  lui  un  vif  amour  pour  les  sciences.  11  avait, 
en  t678,  commencé  son  Projet  pour  diminuer 
U  nombre  des  procès ^  travail  dont  l'idée  devait 
naturellement  lui  être  venue  dans  le  pays  de  la 
chicane.  Les  <leux  amis  arrivèrent  ensemble  en 
1686  à  Paris,  où  ils  se  livrèrent  avec  ardeur  à 
rétodf.  L'abtié  de  Saint- Pierre,  recherchant  tous 
les  liommes  distingués  de  son  temps,  fit  mar- 
cher de  front  la  métaphysique,  la  morale,  la 
chimie,  la  physique,  Tanatomie,  la  médecine.  Il 
se  lia  avMc  Sejgrais,  qu'il  avait  connu  à  Caen  et 
qui  lui  ouvrit  la  maison  de  Vi^^  de  La  Fayette, 
avec  Nicole,  Malebranche,  Vertot.  Fontenelle 
le  présenta  à  la  marquise  de  Lambert,  et  le  fit 
entrer  en  1 695  à  l'Académie  française,  où  il  suc» 
céda  à  Bergeret.  11  acheta,  eo  1702,  la  charge  de 
premier  aumAnier  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
le  fit  pourvoir  de  l'abbaye  de  Tiron.  Il  assista  en 
1713  au  congrès  d'Utrecht  avec  le  cardinal  de 
Polignac.  Ce  fut  en  1713  que  parurent  les  deux 
premiers  volumes  du  plus  connu  des  ouvrages 
de  l'abbé  de  Saint- Pierre  :  Le  Projet  de  paix 
perpétuelle  ;\e  t.  III,  publié  en  17 17,  fut  adressé 
ao  Régent,  m  Vous  avez  oublié,  lui  dit  le  cardinal 
de  Fleury,  en  recevant  cet  ouvrage,  d'envoyer 
des  missionnaires  pour  touclier  le  cœur  des 
princes  et  leur  persuader  d'entrer  dans  vos 
vwA.  »  Rien  n'avait  cependant  paru  plus  facile 
à  l'aimable  philanthrope  que  l'exécution  de  eon 
proiiet,  résumé  en  cinq  articles,  et  dont  il  faisait 
rcBHNiter  naïvement   l'idée  jusqu'à  Henri  IV. 
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C'étaient,  comme  le  disait  le  cardinal  Dubois , 
non  sans  quelque  rais4)n,  les  rêves  d'un  homme 
de  bien.  Au  mois  d'avril  1716  parut  le  Dis- 
cours sur  la  polysynodiff  ouvrage  qui,  condam- 
nant sévèrement  le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
n'était  rien  moins  qu'un  plan  de  constitution  pour 
la  France.  Il  y  faisait  l'éloge  des  conseils  établis 
par  leRégenL  L'Académie,  à  la  presque  unani- 
mité, sur  la  proposition  du  cardinal  de  Polignac, 
l'exclut  de  son  sein  et  refusa  même  d'entendre 
les  explications  qu'il  proposait  de  donner.  Une 
société  composée  de  philosophes,  d'économistes 
et  d'hommes  du  monde,  désignée  plus  tard  sous 
le  nom  de  Club  de  VEntre^sol  (  parce  qu'elle  se 
réunissait  à  l'entre-sol  d'un  hôtel  appartenant  au 
président  Hénault,  sur  la  place'  Vendôme  )  four- 
nit à  l'abbé  de  Saint-  Pierre  le  moyen  de  donner 
Tessor  à  son  zèle  ardent  pour  le  bonheur  des 
hommes,  devenu  la  passion  de  toute  sa  vie.  11  y 
apporta  une  foule  de  dissertations,  dans  lesquelles 
il  exposait  tous  les  perfectionnements  que  son 
esprit,  fécond  en  ressources,  put  imaginer  pour 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Les  an- 
nées qui  s'écoulèrent  de  1724  à  1731,  période  de 
la  durée  du  Club  de  l'Entre-sol,  furent  marquées 
par  une  série  de  travaux  importants  dus  aux 
membres  de  cette  société  fameuse.  Les  mémoires 
de  d'Argenson  font  connaître  les  personnages  qui 
figuraient  dans  cette  réunion,  qui  n'était  rien  de 
moins  que  ce  qui  plus  tard  a  été  constitué  sous 
le  nom  d'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  C'étaient  MM.  de  Coigny,  de  Mati- 
gnon, de  Lassay,  de  Noirmoutiers,  de  Saint- 
Contcst,  les  abbés  Alary,  fondateur  du  club,  de 
Bragelonne  et  de  Pomponne,  l'Écossais  Ramsay, 
le  comte  de  Plélo.  La  liberté  avec  laquelle  les 
questions  de  philosophie  et  de  politique  étaient 
traitées,  sous  les  inspirations  de  l'abbé  do  Saint- 
Pierre,  que  tourmentait  cette  fièvre  des  amélio- 
rations, qui  s'appellera  l'esprit  révolutionnaire, 
alarma  le  pouvoir  et  le  prudent  cardinal  de  Fleury. 
Celui  -ci ,  ne  conce  vaut  guère  la  paix  perpétuelle 
que  pour  lui-même  et  son  administration,  fit 
fermer  ce  dangereux  Club  de  l'Entre-sol,  qui  com- 
mençait à  troubler  son  sommeil.  Les  doctrines 
ou  plutôt  les  nobles  et  généreux  sentiments  qui 
animaient  le  respectable  philanthrope  trouvèrent 
de  nombreux  disciples  et  de  zélés  propagateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  placer  au  premier  rang  le 
marquis  d*Argen<ion.  L'abbé  de  Saint-Pierre  con- 
tinua à  composer  mémoire  sur  mémoire,  dans 
lesquels  il  exposait  des  théories  dont  souriaient 
les  esprits  pratiques,  mais  qui  ne  pouvaient 
qu'inspirer  une  profonde  sympathie  pour  son 
caractère.  Malgré  toutes  les  illusions  qu'éprouvent 
naturellement  les  auteurs  de  théories  politiques 
ou  sociales,  l'excellent  abbé  savait  bien  qu'il 
travaillait  plutôt  pour  l'avenir  que  pour  le  pré- 
sent. «  Mes  projets  subsisteront,  dit-il  dans  ?cs 
Observations  sur  le  gouvernement  des  rois 
de  France;  plusieurs  entreront  dans  les  jeunes 
esprits  de  ceux  qui  auront  un  jour  part  au  gou- 


83                                                      SAINT-PIERRE  84 

Terneroent,  et  pourront  être  alors  fort  utiles  au  ',    demie   française.  -  WoUnaTit  L'abbé  de  Saint-Pierre, 

public  futur.  »  C'est  en  s'abandonnent  douce-  j  '*■'''*•  *^*'  "**■*• 

ment  à  ces  espérances  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  saint-pieeee  {Jacques- Henri- Bernardin 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  et  heu-  de),  célèbre  écrivain  français,  né  le  19  janvier  1737, 
reuse  existence,  vivant  tantôt  à  Saint-Pierre-  |  auHavre,  mort  le  21  janvier  1814,  à  Éragny-rar- 
Église,  tantôt  jk  Chenonceaux,  où  il  trouvait  '  Oise  (Seine-et-Oise).  Dès  son  enfance  il  montra  le 
'  dans  Mine  Dupin  une  ardente  prosélyte  et  où  il  germe  des  qualités  qui  se  développèrent  dans 
fut  connu  de  Jean-Jacques  Rousseau,  sympa-  |  ses  écrits  et  àe&  défauts  qui  troublèrent  toute 
thique  au  noble  vieillard,  bien  que  traitant  d'u-  I  son  existence.  Tendre,  gracieux,  déjà  rèvetir,  il 
topies  quelques-unes  de  ses  doctrines.  Deux  in-  paraissait  timide,  était  présomptueux,  inquiet  et 
tendants,  M.  de  Tourny  à  Limoges  et  M.  de  morose.  Il  se  plaisait  à  la  solitude,  s'atttfdait  à 
Chauvelin  en  Picardie,  se  félicitèrent  d'avoir  pu  i  regarder  le  jeu  des  vagues ,  pleurait  eo  voyant 
appliquer  dans  leurs  généralités  le  système  de  la  ;  maltraiter  les  animaux,  et  prodiguait  am  plûtes 
taille  tarifée^  dont  ils  le  recoonaissaient  comme  du  jardia  qu'il  cultiva  dès  l'âge  de  liuil  ans  des 
le  père.  Apr^  avoir  mérité  le  beau  surnom  de  soins  presqueaflectneux.  Un  jour  lemattred'éoote 
Solliciteur  pour  le  bien  public^  l'abbé  de  Saint-  le  menaça  du  fouet;  le  lendemain  matia  il  s'é- 
Pierre  mourut,  en  1743,  à  l'âge  de  quatre-vingt-  chappa  de  la  ville  avec  son  déjeuner  dans  son 
cinq  ans.  Ses  ouvrages  mériteraient  un  long  petit  panier,  résolu  à  se  faire  ermite  dans  qod- 
commentaire.  Un  grand  nombre  de  ses  espé-  que  bois  voisin,  et  à  vivre  en  compagnie  des 
rances  pour  l'amélioration  de  la  société  et  des  arbres,  des  fleurs  et  des  oiseaux,  saas  inqnié- 
institutions  politiques,  traitées  de  rêves  pendant  tude  pour  les  larmes  de  ses  parents.  C'était  bien 
sa  vie,  se  sont  réalisées,  et  c'est  justice  que  son  déjà  l'homme  égoïste  et  sensible  qui  derait  pré- 
nom soit  placé  à  côté  de  ceux  dont  s'honore  le  férer  les  charmes  de  la  nature  aux  obKga- 
pius  l'bumanité.  tions  de  la  vie  sociale,  dont  Thnagmation  étatt 
Les  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sont  :  trop  vive  pour  supporter  les  injustices  ou  la 
Le  Projet  de  paix  perpétuelle ;\:inc\ii,  il \3,  domination,  mais  dont  le  caractère  était  trop 
3  vol.  in-12  ;  ^Discours  sur  le  sujet  des  confé-  personnel  pour  ressentir  vivement  les  donlears 
rences  Jutures  de  l'Académie /rançoise  ;  Pàn»,  ouïes  joies  de  ceux  qui  le  touchaient  de  plos 
1714,  in-4»;  —  Mémoire  pour  perfectionner  près.  On  le  mit  quelques  années  à  Caeo.cliei 
la  police  contre  les  duels  ;  Paris,  1715,  io-4*;  un  curé  qui  enseignait  les  éléments  des  langoes 
—  Mémoire  pour  rétablissement  d'une  taille  latine  et  grecque.  De  retour  à  la  maison  pater- 
proportionnelle;  Paris,  1717,  in  4<>,  réimpr.  nelle,  le  livre  de  Ao^inson  Cmso^  tomba  entre 
plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Projet  d'une  taille  ses  mains  ;  il  le  lut  et  le  relut  :  le  Toilà  rftvant 
tari  fée  f  in-4*»  et  in- 12;  —  Discours  sur  la  Po-  voyages,  lie  déserte  et  aventures.  Sur  ces  entre- 
lysynodiCf  où  Von  démontre  que  la  pluralité  faites,  son  oncle  Godebout,  capitaine  de  vaiaaeao, 
des  conseils  est  la  forme  de  ministère  la  pltu  propose  è  ses  parents  de  remmener  josqu'à  la 
avantageuse  pour  un  roi  et  son  royaume;  Martinique.  La  permission  est  accordée;  Ber* 
Amst,  1718,  in-4'*;  1719,  in- 12;  —  Mémoire  nardin  monte  sur  le  navire  dans  des  transports 
sur  les  pauvres  mendiants  et  sur  les  moyens  de  joie.  La  désillusion  vint  vite.  LVnfont  n'avait 
de  les  faire  subsister;  1724,  in-8*;  —  Mé-  pensé  ni  aux  fatigues  de  la  navigation  ni  aa\ 
motre  pour  diminuer  le  nombre  des  procès  ;  devoirs  à  accomplir,  et  lorsqu'il  eot  éprouvé  le 
Paris,  1725,  in-8'';  ~~  Mémoire  pour  augmen-  mal  de  mer,  lorsqu'il  se  vit  forcé  de  servir  aox 
ter  le  revenu  des  bénéfices  et  pour  faire  va-  \  manœuvres  et  de  se  plier  aux  ordres  de  l'onde 
loir  davantage  au  profit  de  VEtat  les  terres  \  Go«1ebout,il  n'aspira  plus  qu'à  regagner  le  Havre. 
et  autres  Jonds  des  bénéfices;  1725,  in-8o;  —  Ainsi  sera-t-il  tout  le  temps  de  sa  vie,  enthon- 
Projet  pour  perfectionner  l'éducation^  avec  .  siasmé  pour  l'inconnu,  rebuté  par  les  difficatlés 
un  discours  sur  la  grandeur  et  la  sainteté  .  et  les  devoirs.  Le  voyage  terminé,  on  envoya 
des  hommes;  Paris,  1728,  in-12;  —  Projet  \  Bernardin  continuer  ses  études  chez  les  jésoites 
pour  perfectionner  Vorthographe  des  langues  de  Caen  ;  ces  maîtres,  qui  cherchaient  dans  leurs 
de  l'Europe;  Paris,  1730,  in-8**;  —  Discours  i  disciples  des  prosélytes  pour  leurs  missions,  les 
sur  la  différence  du  grand  homme  et  de  ,  entretenaient  souvent  des  peuples  barbares  à 
rhomme  illustre^  dans  les  Mémoires  de  Tré-  ;  convertir  et  du  mérite  qu'il  y  avait  è  leur  porter 
voux,  janv.  1736;  —  Ouvrages  de  politique  et  \  la  foi;  l'imagination  de  Bernardin  s'exalta  de 
de  morale;  Rotterdam,  1738-174 1,18  vol.  in-12.  |  nouveau,  et  il  voulut  partir  comme  missionnaire. 
C'est  un  recueil  composé  en  grande  partie  des  i  Ce  projet  d'aller,  au  péril  de  sa  vie ,  sauver  les 
ouvrages  publiés  par  l'auteur;  —  Annales  po-  !  Ames  des  CYiinois  et  des  Japonais  ne  plut  pas  à 
lUiques;  Londres  (Paris),  1757,  2  vol.  in-8*.  M.  de  Saint-Pierre,  qui  rappela  son  fils  et  fen- 
C.  HiPPEAU.  i  voya  an  collège  de  Ronen,  où  il  fit  sa  philoso- 
àiitH,  Mvei  d'un  homme  de  Hem,  w  vues  utiles  et  phie  et  obtint  le  prix  de  mathématiques,  en 
nratuabUs  de  Fabu  de  Saint  Pierre  i  Piru.  im,  1757  ]|  ^ntra  ensuite  à  Pécole  des  ponU  a 
m-ll.  -  Coamy.  Études  sur  la  rie  et  Us  écrits  de  tebbe  .haii^«A»«  •  mai*  au  ht^nt  d'un  an  Ip  miniftt^r» 
de  Saint-Pierre ;i*wis,  iMi.ia-f.  -  Prerwi-Pwidoi.  .  c^ussees,  mais  an  Doui  uun  an  le  mmisiere, 
Êioge  de  rabbe  de  smint^Piêrre,coai9Qmt  par  fAca-  I  par  mesure  d  économie,  réforma  les  fonds  des- 
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tinés  à  cet  établissement,  et  tons  les  élèves  furent 
licenciés;  Bernardin  demanda  à  être  admis  dans  le 
corps  de  jeunes  ingénieurs  qni  se  formait  à  Ver- 
aaitlesy  suivant  lesordres  du  eomte  de  Saint-Ger- 
main. Sans  avoir  nn  brevet  \Àcn  régulier,  il  Mmi 
eOO.Kvres  de  gratiftcation  ,  100  louis  d'appointé- 
ment ,  et  partit  pour  Tarroée  qui  était  à  Dnssd- 
dorf.  Son  aptitude  pour  les  travanx  du  génie  lui 
promettait  une  carrière  brillante  ;  mais  sa  suscep- 
tibilité et  sa  hauteur  lui  créèrent  de  nombreuses 
inimitiés:  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et  ren- 
voyé en  France.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
cbe7  son  père«  qui  venait  de  contracter  un  nouveau 
mariage,  il  vH  qu'il  ne  pourrait  vivre  en  paix 
avec  sa  belle-mère,  et  prit  la  roate  de  Paris,  an 
commencement  de  mars  1760,  n'ayant  que  six 
louis  pour  tonte  fortune.  Un  billet  gagnant  de  la 
loterie  de  Saint-Sulptce  doubla  ces  faibles  res- 
sources. En  1761,  il  fîit,  sur  sa  demande,  envoyé 
comme  ingéntenr  h  llle  de  Malte,  qui  craignait  une 
attaque  des  Turcs  ;  la  guerre  n'ayant  pas  en  lieu, 
il  retourna  à  Paris,  après  avoir  reçu  600  Kvres 
pour  les  frais  de  son  voyage. 

Bernardin  se  logea  rue  des  Maçons-Sorbonne, 
et  essaya  de  donner  des  leçons  de  mathéma- 
tiques; mais  il  ne  réussit  pas  à  se  procurer  des 
élèves,  et  se  trouva  trientôt  réduit  à  la  misère.  Il 
adressa  alors  an  ministre  de  la  marine  un  mé- 
moire, dans  lequel  il  proposait  d'aller  seul  sur 
nne  barque  lever  le  plan  de  toutes  les  cdtes 
d'Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  em- 
prunta quelques  cents  francs  k  ses  amia ,  et  se 
livra  au  hasard  des  voyages.  De  la  Hollande, 
où  H  retta  peu  de  temps,  quoique  bien  reçu  par 
le  réfugié  français  Mustel,  qui  lui  proposa  de 
rattacher  à  la  rédaction  de  son  journal ,  il  se 
dirigea  vers  Saint-Pétersbourg,  plein  de  con- 
fiance dans  l'accnal  que  l'impératrice  Catherine 
laiftait  aux  étrangers.  Il  apprit,  en  arrivant,  que 
la  cour  était  à  Moscou ,  et ,  après  avoir  dépensé 
le  peu  dTargent  qui  lui  restait,  il  se  voyait 
dans  rhnpossibilité  de  payer  son  liôtesse,  lors- 
que le  hasard  le  lia  avec  le  secrétaire  du  maré- 
chal I  de  Mnnnich ,  gouverneur  de  Péterslwurg. 
Le  maréchal  l'accueillit  d*une  façon  bienveillante, 
loi  fournit  les  moyens  de  se  rendre  k  Moscou  et 
lui  remit  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
général  français  Dubo<quet.  Celui-d  prit  son 
compatriote  sous  sa  protection ,  lui  olrtnit  une 
•oos-lientenanee  dans  le  corps  du  génie,  et  le 
présenta  à  M.  de  Yillebois ,  grand  mattre  de 
rartiflerie.  Bernardin  avait  écrit  un  mémoire  sur 
le  Profei  éTune  Compagnie  pour  la  décou- 
werte  d*un  ptutaçe  aux  Indes  par  la  Russie. 
La  tète  plehie  de  la  république  de  Platon ,  des 
«lopies  de  Téléroaque  et  des  idées  généreuses 
de  la  philosophie  contemporaine ,  Il  s'était  ima- 
giné pouvoir  fonder  sous  ce  titre  de  compagnie, 
près  des  rives  orientales  de  la  mer  Caspienne, 
«M  république  oii  tous  les  liommes  bons  et 
souffrants  trouveraient  un  asile.  M.  de  Ville* 
boit  lui  ménagea  une  audience  de  Timpéra-  i 


triced).  Quel  espoir  pour  Bernardin!  Il  entre 
dans  la  galerie  d'attente,  bien  résolu  à  parier 
sans  crainte  et  k  exposer  les  plans  d'une  entrepris 
qu'il  croit  digne  d'intéresser  toute  la  terre  :  la 
vue  des  courtisans  commence  à  l'intimider; 
l'impératrice  parait,  il  se  trouble,  fléchit  le  ge- 
nou et  murmure  quelques  flatteries;  l'impéra- 
trice passe  avec  un  sourire.  Bernardin  présenta 
ensuite  nm  mémoire  à  Orlof,  qui  ne  s'en  occupa 
jamais,  et  la  future  république  de  la  mer  Caspienne 
s'évanouit  comme  un  rêve.  Le  général  Dubosquet 
emmena  le  législateur,  fort  désenchanté,  dans  un 
voyage  qu'il  faisait  en  Finlande,  afin  d'examiner 
les  positions  militaires  et  d'établir  un  système  de 
défense.  Bevenu  à  Pétersbourg ,  Bernardin  ap- 
prit la  tentative  de  Badziwil  pour  former  un 
royaume  de  Pologne  ;  s'enthousiasmant  pour  ce 
jeune  prince,  il  quitta  le  service  de  la  Bussie,  et 
se  dirigea  sur  Varsovie.  Fait  prisonnier  k  trois 
milles  de  cette  place  (1765),  il  fut  reiftcbé  au  bout 
de  neuf  jours,  et  se  vit  libre  de  se  battre,  comme 
il  le  désirait,  pour  l'indépendance  d'un  peuple. 
Mais  l'amour  vint  le  détourner  de  la  guerre,  et 
la  passion  que  lui  inspira  et  que  partagea  la  prin- 
cesse polonaise  Marie  M...  occupa  pendant  plu- 
sieurs mois  son  cœur  et  son  esprit.  Ce  roman 
Unit  par  un  billet  de  la  princesse,  qui  contenait 
ces  mots  :  «  Vos  passions  sont  des  fureurs  que 
je  ne  peux  plus  supporter...  Je  pars,  je  vais  re- 
joindre ma  mère  dans  le  Palatioat  de  X...  Je  ne 
reviendrai  ici  que  lorsque  vous  n'y  serez  plus.  • 
Bernardin  quitte  Varsovie  plein  de  colère,  pé- 
nètre en  Saxe  avec  la  résolution  de  prendre  du 
service  dans  l'armée  qui  se  préparait  à  com- 
l>attre  la  Pologne,  et  entre  à  Dresde,  le  15  juin 
1765.  Il  y  fut  le  héros  d'une  aventure  roma- 
nesque et  tellement  voluptueuse  qu*on  peut  à 
peine  en  donner  une  idée  (2),  et  s'enfuit  bientôt  de 
Dresde  comme  d'un  séjour  odieux.  A  Berlin ,  il 
demande  du  service  à  Frédéric,  ne  veut  pas  accep- 
ter les  conditions  qu'on  lui  offre,  refuse  aussi 
un  mariage  fort  convenable  que  lui  proposait 
un  Allemand  dont  il  avait  fait  la  connaissance  en 
Bussie,  revient  en  France,  et  se  hâte  de  courir  au 
Havre,  où  il  arrive  le  20 novembre  1766. 

(1)  On  a  dit,  mate  saos  prenTe,  qoe  M.  de  Villebols  et- 
péraUen  htre  un  bTorl  nauveau,  et  miner  ainsi  le  cré- 
dit d'Orlof.  Bernardin  était  doué  en  effet  d*nne  physlo- 
n<nnle  capable  de  plaire,  bien  que  la  frice  de  tes  traita 
fat  un  peu  trop  efféminée,  al  l'on  en  Jaffc  par  le  portrait 
de  Glrodet-Trloton. 

(t)  Un  aoir,  comme  11  reposait  aur  nn  banc  de  Raton, 
nn  piige  hil  remit  an  billet  d'une  dame  qui  l'InTttalt  à  la 
▼cnir  voir  ;  an  équlpase  le  mena  à  la  porte  d'un  palais 
quil  ne  eunoalssatt  pas.  Après  l'aroir  guidé  à  travers  des 
appartements  magnifiques ,  le  page  disparut  tout  ù  coup  ; 
one  porte  s'ouvrit,  et,  à  traveni  le  nuage  des  parfums 
qui  brûlaient  dans  des  cassolettes  4'or.  s«  montra,  cou- 
chée sur  des  fleorn,  une  femme  de  la  plus  exquise  beauté 
Elle  a*approcba  de  Pernardtn  ,  le  couronna  de  roses  et 
renia  ça  dans  ses  br.is...  I^  souper  fut  senrl  par  une 
troupe  de  Jeunri  filles  légèrement  ? étnes  ;  des  harpes 
fklsalent  entendre  une  musique  pleine  de  tendresse- 
Bernardin  passa  huit  Jours  dans  l'eniYrement  des  sens 
et  reconduit  ensuite  chez  lut,  sans  connaître  le  nom  de 
cette  mystérieuse  Armidc,  Il  se  cmt  un  moment  le  Jooet 
des  Ulostons  d'an  songe. 
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Le  père  de  Bernardin  était  mort;  sa  sœur 
avait  pris  le  voile  dans  un  couvent  de  Honfleur. 
n  alla  à  Paris,  et  au  printemps  de  17C7  loua 
une  chambre  chez  le  curé  de  Ville-d'Avray,  où 
il  mit  en  ordre  ses  Voyages  dans  le  Nord,  Son 
travail  actievé,  il  le  présenta  à  M.  Durand,  pre- 
mier commis  des  affaires  étrangères,  qui  ne  le 
lut  pas  et  régara.  Alors,  découragé,  il  témoigna 
au  baron  de  Breteuil,  qui  l'avait  reçu  avec  bien- 
veillance à  Pétersbourg,  le  désir  de  passer  aux 
colonies.  M.  de  Breteuil  lui  fit  obtenir  un  bre- 
vet d'ingénieur  pour  Tlle  de  France,  et  lui  confia 
que  sa  destination  véritable  était  Madagascar; 
qu'il  était  chargé  de  relever  les  murs  du  fort 
Dauphin  et  de  civiliser  la  colonie.  Cette  propo- 
sition fut  accueillie  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  avec  l)eaucoup  de  joie ,  et  il  s'embarqua 
en  se  berçant  des  plus  séduisantes  espérances. 
Mais,  sur  le  point  d'arriver,  le  chef  de  Tentre- 
prise  lui  apprit  qu'il  n'avait  d'autre  but  que 
la  traite  des  nègres;  il  s'en  sépara  aussitôt, 
acheta  une  cabane  à  l'Ile  de  France,  et  prit  du 
service  sous  M.  de  Bcuil,  ingénieur  en  chef. 
Après  un  séjour  de  trois  ans,  pendant  lequel  il  se 
livra  à  Tétude  de  l'histoire  naturelle  et  fit  des 
excursions  à  Tile  Bourbon  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  revint  à  Paris  (juin  1771),  et  habita 
pendant  quelque  temps  la  rue  Neuve -Saint- 
Élienne-du-Mont. 

M.  de  Breleuil  adressa  son  protégé  à  D'Alem- 
l)ert,  qui  le  reçut  bien  et  l'introduisit  chez  M»c  de 
Lespinasse.  Bernardin  de  Saint  •  Pierre  visita 
aussi  plusieurs  fois  à  cette  époque  Jean-Jacques 
Rousseau  dans  son  pauvre  ménage  de  la  rue 
Plâtrière  ;  le  môme  penchant  pour  la  nature ,  le 
même  dégoût  du  monde  les  attirèrent  l'un  vers 
l'autre  et  changèrent  bientôt  leur  liaison  en  ami- 
tié. La  société  qui  se  réunissait  chez  M'^'  de 
Lespinasse  ne  pouvait  avoir  autant  de  charme 
pour  Bernardin.  Ces  sceptiques,  qui  niaient  Dieu 
et  qui  tournaient  tout  en  raillerie,  trouvant  chez 
lui  des  principes  fort  arrêtés  et  opposés  aux 
leurs ,  virent  bientôt  qu'il  ne  serait  ni  leur  prô- 
neur  ni  leur  obligé  ;  ils  le  traitèrent  avec  peu 
d'égards,  et  sa  susceptibilité  s'éveilla  sous  leurs 
paroles  de  dédain  ou  de  pitié.  Ayant  vendu,  en 
1773,  son  Voyage  à  Vile  de  France,  an  prix 
du  1,000  francs,  il  ne  fut  pas  payé  par  le  li- 
l>raire,  et  le  récit  qu'il  fit  chez  M'i^  de  Lespi- 
nasse de  sa  déconvenue  étant  accueilli  par  une 
froideur  qui  lui  sembla  du  sarcasme ,  il  se  retira 
tout  à  fait  de  cette  société.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  plus  tard  dans  le  salon  de  M^c  Mecker, 
où  sa  lecture  du  manuscrit  de  Paul  et  Virginie 
endormit  les  assistants  (1).  Les  déboires,  les 
iniustices  et  les  dédains  lui  causèrent  une  ma- 
lt) R  D'abord  on  récoute  en  tUraee,  pea  *  pm  l'âtte»- 
tton  xe  faUgue.  on  m  parle  à  l'oirtlle,  en  bâUle.  on  n'é- 
coule plu«;  M.  de  Ruffon  regarde  sa  monlrr,  et  demande 
sc«  chevaux;  le  plus  pré.i  de  la  pnrte  s'rsqulve ;  Tbomai 
•'rndort  ;  M.  Necker  sourit  en  vojant  pleurer  les  daaes. 
et  les  dames,  honteuses  de  leurs  larves,  n'osent  afour 
qu'eiiei  ont  été  Intéressées.  •  (Aimé  MAmTUi.) 
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ladie  misanthropique  semblable  à  celle  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  il  éprouvait  à  l'aspect  dei 
hommes  une  répugnance  invincible;  il  lui  était 
impossible  de  rester  dans  un  appaitement  où  il 
y  avait  du  monde  ;  il  ne  pouvait  pas  roème  tra- 
verser une  allée  de  jardin  piiblicoù  se  trouvaient 
plusieurs  personnes  ra.ssembiées.  On  lit,  dans  le 
préambule  de  VArcadie,  l'aveu  qu'il  fait  de  ce 
triste  état  :  «  Des  feux  semblables  à  ceux  des 
éclairs,  dit-il,  sillonnaient  ma  vue.  Tous  les  ob- 
jets se  présentaient  à  moi  doubles  et  nK)UTants. 
Comme  Œdipe,  je  voyais  deux  soleils;  mon 
cœur  n'était  pas  moins  (rouble  que  ma  tète.  Dans 
les  plus  beaux  jour^  d'été ,  je  ne  pouvais  traver- 
ser la  Seine  en  bateau  sans  éprouver  des  anxiétés 
intolérables,  moi  qui  avais  conservé  le  calme  de 
mon  âme  dans  une  tempête  du  cap  de  Boone- 
Espérance ,  sur  un  vaisseau  frappé  de  la  foudre. 
Si  je  passais  seulement  près  d'un  bassin  plein 
d'ean,  j'éprouvais  des  mouvements  de  spasme 
et  d'horreur.  Il  y  avait  <les  moments  où  je 
croyais  avoir  été  mordu,  sans  te  savoir,  par 
quelque  chien  enragé.  Il  m'était  arriva  bien  pis, 
je  l'avais  été  par  la  calomnie...  J'aUais  m*asseoir 
assez  souvent  sur  les  buis  du  fer  à  olieval  aux 
Tuileries,  pour  voir  des  enfants  se  jouer  sur  les 
gazons  avec  de  jetmes  chiens  qui  couraient  après 
eux  :  c'étaient  là  mes  spectacles  et  mes  tournois. 
Leur  innocence  me  réconciliait  avec  l'esitèce 
humaine  bien  mieux  que  l'esprit  de  nos  dranoes  et 
que  les  sentences  de  nos  philosophes.  Mais  à  la 
vue  de  quelque  promeneur  dans  mon  voisinage, 
je  me  sentais  tout  agité,  je  m'éloignais  ;  je  me 
disais  souvent  :  Je  u'ai  cherché  qu'à  bien  mériter 
des  hommes,  pourquoi  est-ce  que  je  me  trouble 
à  leur  vue?  En  vain  j'appelais  la  raison  à  mon 
secours,  ma  raison  ne  pouvait  rien  eontre  un 
mal  qui  lui  ôtait  ses  propres  forces.  >*  Des  pro- 
menades avec  Jean-Jacques  Rousseau  faisaient 
ses  plus  chères  distractions  ;  ils  se  dirigeaient  en- 
semble vers  la  campagne,  dînaient  àu  pied  d'un 
arbre  et  ne  reprenaient  que  le  soir  le  chemin  de 
la  ville.  La  nature,  la  religion,  rimnM>rtalité, 
étaient  les  objets  liabituels  de  leurs  méditations. 
En  1784,  la  publication  des  Études  de  la  na- 
ture mit  fin  à  sa  détresse  et  apaisa  les  tris- 
tesses de  son  imagination.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  était  tombé  entre  les  mains  de  M.  Bailly, 
prote  de  M.  Didot  jeune,  qui  en  apprécia  le  mé- 
rite ;  M.  Didot  le  lut  à  son  tour,  et  confirmant 
le  jugement  qui  avait  été  porté,  fit  les  frais  de 
l'impression.  Un  très-grand  succès  accueillit 
cette  œuvre;  il  fut  dépassé  par  celui  de  Paul  et 
Virginie,  qui  parut  en  1787,  et  dont  il  se  fit  en 
un  an  plus  de  cinquante  contrefaçons.  ïjk  1792, 
Louis  XVI  confia  à  Bernardin  de  Saint  Pierre 
l'intendance  du  Jardin  des  Plantes  et  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle.  «  J'ai  lu  vos  ouvrages,  lui 
dit-il;  ili  sont  d'un  honnête  homme,  et  j'ai  cru 
nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  M.  de  Buf- 
fon.  -  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte  place, 
qui  fut  supprimée  en  1793,  et  il  vécut  retiré  dans 
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M  maison  de  campagne  d'Essonnes ,  jusqu'à  la  fin 
de  179^;  il  fut  nommé  à  cette  époque  profes- 
i^eur  de  morale  à  l'École  normale,  et  eo  1796 
membre  de  l'Institut  (  classe  de  la  langoe  et  de 
la  littérature  françaises).  Conyaincu  de  Texis- 
t«fnce  de  Dieu  et  de  Timmortalité  de  Tàme,  il  ne 
sut  pas  opposer  aux  adversaires  de  ses  idées  le 
calme  et  Taménité  qui  ajoutent  à  la  force,  et 
soutint  d*aigres  disputes  contre  Volney.  Cabanis, 
Suard  et  Morellet  Sous  Tempire  il  reçut  une  pen- 
sion de  2,000  francs  et  la  croix  de  la  Lésion  d'hon  • 
neur.  Frappé  successif  ement  de  plusieurs  attaques 
d'apoplexie,  il  ne  se  fit  pas  illusion,  et  reconnut, 
au  commencement  de  novembre  1813,  que  sa  vie 
allait  s'éteindre;  il  se  hâta  de  quitter  Paris,  pour 
jouir  à  la  campagne  des  derniers  beaux  jours  de 
l'automne ,  et  mourut ,  le  21  janvier  1814,  dans 
le  villaKe  d'Êragny,  sur  les  bords  de  l'Oise.  Ses 
dernières  paroles  furent  :  «  Je  sens  que  je 
quitte  la  terre,  et  non  la  vie.  » 

Il  avait  épousé,  en  1792,  MUe  Didot,  dont  il 
eut  deux  entanU,  Pati/,  qui  mourut  jeune,  et  Vir- 
çiniêf  qui  épousa  le  général  de  Gaian.  11  se  re- 
maria à  soixante-trois  ans,  avec  Mite  de  Pelle- 
port,  qui  lui  survécut  et  qui  épousa  en  secondes 
noces  M.  Aimé  Martin. 

La  simple  esquisse  de  la  vie  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  fait  entrevoir  le  désaccord  qui  sé- 
parait son  caractère  dans  la  pratique  du  monde 
do  caractère  de  ses  opuvres;  des  détails  plus 
circonstanciés  le  marqueraient  encore  davantage. 
Problème  qui  mérite  d'arrêter  les  plus  graves 
esprits  !  cet  écrivain  si  aimant  parait,  d'après  des 
témoins  droits  et  sans  passions ,  avoir  été  tra- 
cassier  et  insupportable.  «  C'était,  dit  Andrieux, 
un  homme  dur  et  méchant.  »  Il  rôvait  une  ré- 
publique idéale,  une  Arcadie,  une  Salente,  dont 
tous  les  habitants  seraient  unis  par  une  mutuelle 
tendresse,  et  il  se  montrait  lui-même  d'un 
('goisme  farouclie  qui  le  rendait  incapable  des 
devoirs  de  la  société  (1).  11  voulait  tous  les 
hommes  sages,  et  il  n'avait  pas  la  sagesse  de 
supporter  les  événements  qui  contrariaient  son 
imagination  capricieuse,  d'endurer  la  gène  qu'a- 
vait amenée  sa  vie  aventurière;  il  sollicitait  les 
set  vices  d'argent  et  les  secours  avec  une  âpreté 
attristante.  Il  imaginait  tous  les  hommes  bons , 
et  il  n'avait  pas  même  assez  de  bonté  pour  res- 
pecter les  idées  opposées  aux  siennes;  il  s'em- 
portait contre  les  athées  en  haines  violentes  qui 
allaient  jusqu'à  parler  de  les  étrangler,  Ombra- 
gem  par  nature,  il  était  devenu,  par  la  suite  de 
sa  Tîe ,  aussi  irritable  que  méfiant.  Ignoré ,  re- 
pooasé,  raillé  même,  comme  dépourvu  d'esprit 


(f)  n  bat  cependant  te  farder  de  croire  toatef  Ici 
aflenaaltont  portéet  contre  loi.  La  plna  irra? e  de  toutes 
M  re^mcbe  d'avoir,  ao  lo  août .  refusé  oo  aaile  dans  le 
Jarito  dea  Plantet  à  M  Ttrrler  de  Monclel.  qui,  comme 
■taMrede  nnterlenr.  l'avait  prèienté  pour  la  place  d'iR- 
teMaat  de  ce  Jardin.  I4>raqae  ce  fait  parut  dan^onr  blo- 
impliir ,  Charlet  Nodier  flt  savoir  à  l'édUenr  qoni  po%*^ 
ûbH  «m  lettfn  par^InqneUe  N.  Terrier  le  démentait 
Ci      ■ 


et  de  talent,  jusqu'au  jour  où  il  publia  son  pre- 
mier livre,  il  porta  pendant  quarante  ans,  replié 
sur  lui-mênne  et  changé  à  la  longue  en  un  poi- 
son d'orgueil,  le  sentiment  de  sa  propre  force. 
Tel  nous  apparaît  Bernardin  de  Saint- Pierre 
'dans  ses  rapports  avec  le  monde  ;  mais  qu'il  se 
mette  à  écrire,  un  don  mystérieux  le  transforme. 
«  Il  tient  la  plume,  dit  M.  Sainte-Beuve,  la  grâce 
céleste  descend,  la  magie  commence,  la  pre- 
mière beauté  de  cœur  a  brillé.  Sitôt  que  ce  talent 
se  lève,  c'est  comme  une  lune  qui  idéalise  tout... 
Au  dedans  de  lui,  au  dehors,  un  manteau  lumi- 
neux s'étend  sur  toutes  choses.  » 

Héritier  direct  en  littérature  de  La  Fontaine  et 
de  Fénelou,  élève  passionné  de  Virgile,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  est.  avec  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  Buffon,  lun  des  premiers  grands  peintres 
de  la  nature;  il  peignit  les  paysages  et  le  ciel  des 
tropiques  avec  ce  sentiment  profond  et  cette  vue 
large  qui  avaient  révélé,  sous  la  plume  de  Jean- 
Jacques  ,  les  paysages  et  le  ciel  des  Alpes.  Les 
Éfudes,  en  y  comprenant  Paul  et  Virginie,  Le 
Café  de  Surate  et  La  Chaumière  indienne, 
qu'il  y  introduisit,  sont  toute  l'œuvre  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre;  car  le  Voyage  à  Vile  de 
France  n'est  que  le  premier  trait  de  ce  qu'il 
développera  pins  tard,  et  les  Harmonies  ne 
sont  qu'une  suite  de  la  même  œuvre.  Nous  n'a- 
vons plus  à  nous  occuper  des  Études  au  point 
de  vue  scientifique,  comme  on  le  fit  en  178i, 
ni  à  prendre  parti  pour  ou  contre  les  marées, 
la  fonte  des  glaces  et  l'allongement  du  pôle.  Les 
progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie  ont  laissé 
bien  loin  les  hypothèses.  Tableaux  enchanteurs, 
phrases  éloquentes,  hymnes  à  la  Providence  Va- 
lent moins  aujourd'hui  pour  démontrer  les  har- 
monies de  la  nature  qu'une  sèche  analyse;  mais 
au-dessus  des  erreurs  d'une  science  éphémère 
survit  la  poésie  avec  toute  la  suavité  de  sa  gra- 
cieuse mollesse,  en  même  temps  pathétique  et 
pittoresque ,  trempée  de  larmes  et  habilement 
nuancée  de  brillants  et  magiques  reflets.  Le  Cnfé 
de  Surate  vi  La  Chaumière  indienne  sont  des 
satires  ^délicates,  qui  unissent  à  la  raillerie  le 
charme  et  la  magnificence.  Paul  et  Virginie 
reste,  qui  ne  le  sait?  le  chef-d'œuvre  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Quel  lettré,  en  le  lisant,  ne 
s'est  rappelé  les  plus  aimables  inventions  dos 
Grecs,  Daphnis  et  Chloé  ou  la  Galatée  de 
Tliéocrite?  Le  sujet  de  cet  ouvrage  fut,  selon  la 
remarque  de  Lemontey,  une  bonne  fortune  pour 
son  auteur;  il  ne  risqua  pas  de  s'y  laisser  en- 
traîner à  la  politique,  aux  sciences  exactes,  à 
la  dialectique,  parties  faibles  de  son  talent;  il 
unit  l'instruction  et  le  |>athétiquc  au  coloris  en 
unissant  la  morale  et  la  sensibilité  à  la  beauté 
des  descriptions.  «  Ce  qui  me  frappe  et  me  con- 
fond au  point  de  vue  de  Tari,  ajoute  M.  Sainto- 
Bcuve,  c'est  oomme  tout  est  court,  simple,  sans 
un  mot  de  trop,  tournant  vite  au  tableau  en- 
chanteur; c'est  cette  succession  d'aimables  et 
douces  pensées,  vêtues  chacune  d'une  seule 
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imag9  comme  d'un  morceau  de  lin  sans  satore, 
hasard  heureux  qui  sied  à  la  beauté.  Chaque 
alinéa  est  bien  coupé ,  eu  de  justes  moments , 
comme  une  respiration  légèrement  inégale  qui 
finit  par  un  son  touchant  ou  dans  une  tiède  ha 
leine...  Cette  nature  de  bananiers,  d'orangers  et 
de  jam-roses ,  eut  décrite  dans  son  détail  et  sa 
splendeur,  mais  ayec  sobriété  encore,  a^ec 
nuances  distinctes,  atec compositiott toujours... 
Bernardin  de  Saint-Pierre  n*a  pas  médieeremeut 
agi  sur  les  écrivains  formés  vers  hi  fin  du  siècle. .. 
Nous  tous,  nous  avons  été  une  fois  ses  disciples, 
ses  fils  ;  tous,  nous  avons  été  Inignés,  quelque 
soir,  de  ses  molles  clartés ,  et  nous  retrouvons 
se^  fonds  de  tableaux  embellis  dans  les  lomtains 
déjà  Diystérieux  de  notre  adolescence.  » 

Voici  la  liste  des  ourrages  de  Bernardin  4e 
Saint-Pierre  et  de  leurs  éditions  :  Voyage  à 
nu  de  France,  à  nie  Bourbon^  au  cap  de 
Bonne- Espérance  y  par  un  officier  du  roi; 
Amsterdam  et  Paris,  1773,  )  vol.  in-8*;  Paris, 

1835,  2  vol.  in-8o;  —  VArcadie;  Angers,  t78l, 
in-I8;  Paris,   1793,  ln-18;  1796,  5  vol.  in-12; 

—  Études  de  la  nature;  Paris,  1784,  3  vol. 
in  12;  1804,  5  Tol.  in-8*;  1820,  8  vol.  in-18; 
1825,  5  vol.  ln-80,  pi. ;  1835,  1836,  6  vol.  in-8*; 

—  Paul  et  Virginie;  Paris,  1787,  178»,  1792, 
in-12;  1806,  in-4*;   1816,   1820,   1823,  in-lt; 

1836,  in- 18,  avec  une  notice  par  M.  Sainte-Bewe, 
des  vignettes  et  des  planches;  plusieurs  autres 
éditions  plus  ordinaires;  —  Vceux  d'un  soli' 
taire;  Paris,  1789,  hi-12;  —  la  Chaumière 
tncftenne; Paris,  1790,m-8*;  I79l,itt-t2;  1822, 
in-18  ;  1828,  in-32  et  in- 18  (  arec  Le  Café  de  Su- 
rate )  ;  —  Mémoire  sur  la  nécessité  de  Joindre 
une  ménagerie  au  Jardin  national  des  /Han^ 
tes;  Paris,  1792,  în.l2;  —Delà  nature  de  la 
morale,  fragment  d^un  rapport  lu  à  llustitut; 
Paris,  1798,  in-12  ;—  Voyage  en  Silésie;  Paris, 
1807,  in-12;  -  La  Mort  de  Sacrale,  drame, 
précédé  d'un  Essai  sur  les  Journaux  et  suiri 
d'un  Discours  académique;  Paris,  1808,  fn-18  ; 

—  Harmonies  de  la  nature;  Paris,  1815, 
3  vol.  in-8*,  avec  portrait;  18i8,  4  vol.  «-12, 
avec  port.  Les  Œuvres  complètes  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  précédées  de  la  Vie  de  fau- 
teur,  ont  été  publiées  par  M.  Aimé  Martin  ;  Pa- 
ris. 1818-1820,  12  vol.  in-8*,  20  grav.;  1820-21, 
19  vol.  in-18,  27  grav.;  1825-26  et  1830-31, 
12  vol.  in-8*.  14  grar.;  1835,  9  toI.  in  8*. 
M.  AimévBIartin  a  aussi  édité  :  Œuvres  post- 
humes (Paris,  1833-36,  2  vol.  in-8*)  et  /?o- 
nians,' contes,  opuscules  (Paris,  1834,  2  vol. 
in-18,  fig.).  La  plupart  des  ouvrages  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  ont  été  traduits  en  langues 
étrangères;  La  Chaumière  indienne  l'a  été  en 
grec  moderne  (Paris,  1825,  ln-t8).    J.  Moacu 

AliDé  MarUo .  f'U  44  B.  de  Saint- Pitm,  à  la  t«te  tfet 
œurrts  eompUUt ,  et  Mémoires  tur  ta  vU  et  tes  tm- 
rraçes  de  B.  de  Saint- Pierre;  Parti.  itM.  l«-f.  -  f«rw 
retp.  daB.de  Saint-Hema;  Parte.  itSS.  S  ?ol.  -  PaUa. 
Eêoça  de  B,  de  SatntPiarre  ;  P«ti,  itit,  lo-«*  -  btinU- 
^fM^e ,  Portraits  tittér.  .  flUeaate,  LUtérmtarê  m 


dix-lkmitiiwta  siéeia.  —  LtanMfly. 
raàras. 


Uttê- 


SAIHT-POU   Koy.  SAlIVr-PADL. 

SAiHT-FRKST  {JeoM'Yves  uc),  hi&Sorien 
frauçais,  mort  le  ï^  janvier  1720.  Il  était  eon- 
seiller  an  grand  conseiA,  lorsque  le  naarqui»  de 
Croissy  le  nomma,  en  1682,  dirscteur  du  dépôt 
des  archives  des  affaires  étraagièrss.  Ce  déj^ 
n'existait,  pour  ainsi  dire,  que  de  noin  ;  le  aèlt 
persistant  de  Sainl-Prest  l'earichit  d'une  belle 
colleetioB  d'arehires.  Eo  1710,  ML  de  Torcy» 
Mettant  à  exécstiou  un  projet  de  son  père,  le 
marquis  de  Croissy,  fonda  V Académie  potUi^we^ 
école  destinée  à  fonuer  k  la  diplomatie  quelques 
jeunes  gens  choisis.  Sainl-Prcst  ea  fut  ■ooNié 
directeur.  Cette  école  établie  an  Louvre,  oii  étMt 
le  dépôt  des  arcbires  étrangères,  ne  compta  d'a- 
bord que  six  élèves;  ce  nombre  fut  é&eré  à 
douze,  en  1713.  L^enseignement  de  SaiutpDest, 
qui  portait  sur  Thistoire,  la  géographie,  tes  laa- 
gues  Tivantes  et  le  droit  publie,  avait  de  la 
clarté,  de  laTuriété  et  de  l'ialérlt.  AussitAt  apiès 
sa  nort,  rAcadéonie  poKliqne  déclina,  et  en 
t7lS  eHe  cessa  d'exister.  Plusieurs  eavr^^  de 
Saint-Prest,  destinés  à  l'instruction  desea  élèTea, 
sont  restés  inédits  au  dépdl  des  archifes  étiuk- 
gères;  on  n'a  imprimé  de  lui  que  l'iréjloire  des 
traités  de  ptnx  et  autres  négocioHoms  ém 
dix-septième  siècle,  depuis  la  paiM  de  Verv- 
eine jusqu'à  eelle  de  PUmègue,  où  1*oh  dctum 
Verigine  des  prétentkms  de  toutes  Ue  puit* 
sanees  de  f  Europe;  Amst,  1725,  2  toL  kk4àL 
fl  était  secrétaire  des  commandements  de  Maria- 
Fftnçoise  de  Bourbon,  ducbessa  d'Oriéau. 

CliaiidOB.  Diet.  kisS.  miIp. 

aaiRT-psiBST  (  François-BmsiulwmelGm' 
GHAHo,  comte  ob),  homme  d'Etat  fnoiçais,  mé  k 
Grenoble,  le  12  mars  1735,  mort  à  la  twre  de 
Saint- Priest,  près  de  Lyon,  le  26  février  192t. 
Sa  famine,  originanv  d'Alsace,  possédait  depuis 
longtemps  dans  le  Dauphiné  la  vîoemté  duat  elle 
portait  le  nom;  sou  père,  Jean-MwÊSiumuei, 
conseiller  d'État  et  mtendaot  du  Languedoc»  avatt 
des  protecteurs  puissants  dans  la  maison  de 
Tendu,  à  laquelle  il  était  alNé.  te  bailH  de  Teth 
cm  fit  recevoir  François-EnmianMl  cimsalia 
de  Malte  dès  l'âge  de  quatre  ans,  et  api^  ra- 
voir rois,  en  1756,  dans  les  mousquetairca  fris, 
pour  qu'il  y  apprit  le  métier  des  armas,  Vusth 
mena,  en  février  1753,  à  Malte,  où  il  < 
ses  caravanes;  elles  se  bornèrent  à 
croisières  sur  les  cMes  de  Sicile ,  de  I 
d'Espagne,  de  Barbarie,  et  Airent  acbovéea  à  lî 
fin  de  I7dt.  Saint-Pricst  revint  alors  en  n—, 
et,  au  mois  de  mars  1765,  il  reprit 
dans  la  maison  du  roi.  Sa  première  < 
eut  Keu  sous  le  maréchal  de  Brogfie,  en' 
magne  ;  il  s'y  distingua  comme  aide  i 
des  logis,  fut  nommé  ookmel,  et  . 
rarmée  de  Portugal,  sous  If  prince  de  1 
La  paix  signée,  il  revint  àParU  (mars  i7ê]^ 
rt  tourna  ses  vues  vers  la  carrière  dii 
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le  1*'  DOTenibre  suirant  U  ptriit  pour  lisboiuie, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Saas 
Afoir  à  traiter  d'afhire  importante,  il  occopa  ce 
po«te  à  la  satisraetion  de  la  oour,  et  (ùt  enToyé, 
vn  ntSf  ambaaaadear  à  Confltaathiople  à  la 
|)lac«*  de  M.  de  Vergennes.  La  Porte  soutcMÎt 
alors  contre  la  Rnasie  une  guerre,  dont  les  autres 
États  <le  rKnrope  ne  cfaerehaieDt  pas  à  précipiter 
la  solutioB,  et  le  rôle  de  la  diplomatie  se  bor- 
nait à  des  seroManls  de  menaces  on  à  des  pro- 
mesbes  aossitdt  retirées  qu'arancées';  raffabilité 
de  SaintPriest  joiate  à  son  extérieur  imposant 
Taida  dans  les  difficultés  de  cette  situation.  En 
oclolMre  1770  U  regagna  la  France  pour  eipoeer 
l'état  des  affaires  aux  ministres  et  pour  en  rece- 
voir des  instructions  nouvelles  ;  il  mena  en  même 
temps  dans  sa  famille  la  femme  qu*il  avait  épou- 
sée à  ConstanttMple,  et  qui  étaH  BUe  du  comte 
de  Lndoir,  ministre  de  Naples  près  de  la  Porte. 
Fn  1778,  il  retourna  en  TVirquie,  ooooourut  eu 
traité  d'Alnali-Gavac,  en  vertu  duquel  la  Russie 
prit  possession  de  la  Crimée  (31  mars  1779), 
et  ne  revit  la  France  que  le  1»  janvier  178S. 
Une  nouvelle  ambassade  lui  fut  confiée  en  Hol* 
lande,  le  i^  septembre  1787;  Il  n*y  resta  que 
quelques  mois,  et,  en  décembre  1788,  il  entra 
au  coosmI  ,  avec  le  litre  de  ministre  d'État  sans 
portefeuille.  On  venait  de  dore  la  deuxième 
assemblée  des  notaliles  et  de  convoquer  les  états 
(>éoéraux.  M.  de  Saint- Priest ,  qui  partageait 
les  idées  de  IVecker,  partagea  aussi  sa  fortune  ; 
il  tîit  renvoyé  avec  lui,  le  11  juillet  1789,  re- 
vint avec  lui  aux  affaires ,  après  la  prise  de  la 
Bastille,  et  remplaça  M.  de  Villedeuil  comme 
Mcrétaire  d'État  de  la  maison  du  roi,  et  fut  bien- 
tôt nommé  ministre  de  Tintérieur.  Pressé  entre 
les  rancunes  des  partisans  du  pouvoir  absolu  et 
les  exigences  enthoosiastes  des  révolutionnaires, 
ee  parti  des  monarchistes  modérés  et  constito* 
fionneis,  auquel  se  rattachait  Saint-Priest,  ne 
trouvait  ocenper  le  pouvoir  que  pendant  une  pé- 
r.ode  bien  eonite  de  transition  ;  les  attaques  ne 
cessèrent  de  le  liarceler.  Saint-Priest  en  parti- 
culier encourut  toutes  les  menaces  de  llm- 
popularité.  On  l'accusa  d'avoir,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre,  donné  au  roi  le  con- 
seil de  repousser  la  force  par  la  force;  le  10, 
Mirabeau  le  dénonça  à  l'Assemblée,  pour  avoir 
répondu  aux  femmes  qui  demandaieat  du  pain  : 
«  Vous  n'en  manquiez  pas  quand  vous  n'aviei 
<|u*un  roi  ;  ailes  en  demander  à  vos  douie  cents 
souverains.  »  Saint-Priest  écrivit  le  jour  même 
à  l'Assemblée  une  lettre  dan«  laquelle  il  démen- 
tait les  paroles  qui  lui  étaient  attribuées;  mais 
am  nom  resta  aux  yeux  du  peuple  synonyme 
de  violence,  et  aux  yeux  des  députés  synonyme 
dlMstilité  intraitable.  Ses  actes,  ses  discours 
ftwcat donc  inerimiaés  sans  relâche;  il  fit  cepen- 
dant tHe  à  ses  adversaires  toute  une  aanée,  et 
■e  se  retira  qu'à  la  fin  de  décembre  1790, 
lorsque  fAssemblée  eut  annulé  un  des  arrêts 
^H  avait  contresignés.  Presque  aussitêt  il  émi- 


gré, et  se  rendit,  eu  mai  1791,  à  Stockliolm,  nia 
son  beau-Crère,  M.  de  Ludolf,  représentait  la 
cour  de  Vienne.  Tous  ses  efforts  tendirent  alors 
à  obtenir  des  souverains  étrangers  des  secours 
pour  les  Bourbons;  après  avoir  agi  auprès  du 
roi  de  Suède,  il  alla  solliciter  la  Russie,  U  Prusse, 
l'Autriche,  la  Saxe  et  le  Danemark.  En  1795, 
Louis  XVIII  l'appela  à  Vérone,  où  il  avait  formé 
un  ministère,  et  lui  donna  le  titre  de  ministre 
de  sa  maison.  Saint-Priest  suivit  son  maître  à 
Blaokenbourg  et  à  Mittau.  Vers  la  fin  de  1808,  il 
alla  rivre  en  Suisse,  auprès  d'une  de  ses  Hlles. 
Ayant  vainement  soUiciié  la  permission  de  ren- 
trer en  France,  et  forcé,  en  1811,  par  un  ordre 
du  gouvemeroent  helvétique  de  quitter  le  terri- 
toire de  la  république ,  il  se  retira  à  Vienne. 
Rentré  è  Paris  { 11  aoAt  1814),  il  eut  le  grade 
de  lieutenant  général.  Il  passa,  sans  être  inquiété, 
les  cent-jours  à  Évreo^,  et  à  la  seconde  res- 
tauration fut  nommé  pair  de  France  (17  août 
1815).  Son  grand  fige  et  une  surdité  presque 
complète  l'empêchèrent  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre  ;  il  se  retira  dans  sa  terre 
près  de  Lyon,  où  il  mourut,  plus  qu'octogénaire. 
D'une  taille  élevée,  d'une  figure  expressive, 
Saint-Priest  commandait  le  respect  ;  sa  fermeté 
et  sa  résolution,  la  dignité  de  ses  manières,  ne 
l'empêchaient  pas  d'être  bon  et  d'un  commerce 
agréable  ;  il  conversait  avec  esprit  et  parlait  plu- 
sieurs langues.  Mous  avons  de  lui  un  écrit  inti- 
tulé :  Examen  des  assemblées  provinciales; 
Paris,  1787,  in-8^  11  a,  dit-on,  laissé  des  Mé- 
moires manuscrits.  Oa  assure  aussi  que,  lors  de 
son  ambassade  à  Constantiaople,  il  rédigea  et 
envoya  au  ministère  le  plan  d'une  expédition  en 
Egypte,  plan  qui  n'aurait  pas  été  inutile  au  Di- 
rectoire et  au  général  Bonaparte. 

Il  laissa  trois  fils,  Guillaume,  Armand  et 
Louis ,  qui  entrèrent  an  service  de  la  Russie 
(voy.  les  articles  ci-après). 

De  Sèze .  dan§  le  Moniteur  dd  IV  Juin  imi.  —  Maliul. 
^nnmtare  nécrotoç.  ini.  -^  Btrante  (de),  Étudet  hist. 
et  biogr..  Il,  16S-S01. 

BAiirr-VEiBST  {  Guillaume  '  Emmanuel 
GuiGNAiiD,  comte  de),  général,  fils  aîné  du  pré- 
cédent, né  à  Gonstantinople ,  le  0  mai  1770, 
mort  à  Laon,  le  29  mars  1814.  Élevé  k  Paris 
et  destiné  à  l'état  militaire ,  U  émigra  avec  son 
père  (1791),  et.  dès  l'âge  de  seize  ans  commença 
ses  premières  armes  contre  la  France,  dans  l'ar- 
mée de  Coudé  (P92).  Il  prit  ensuite  du  service 
en  Russie ,  et  fut  officier  dans  le  régiment  des 
cadets  d'artillerie.  En  1799,  il  se  rendit  à  Mittau, 
et  nommé  aide  de  camp  du  duc  d'Angoulême,  il 
retourna  à  l'armée  de  Condé.  Après  la  campagne 
de  1800,  il  alla  de  nouveau  en  Russie,  où  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  l'avait  pris  en  affection, 
le  nomma  colonel  du  régiment  de  Sainenebwski. 
U  se  distingua  à  AuMeriitz ,  perdit  une  Jambe 
dans  la  campagne  de  1806,  et  au  retour  de  la 
guerre  contre  la  Turquie  reçut  le  grade  de  gé- 
néral   major  (1810).  H  combattit  encore  les 
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Français  À  U  Moskowa,  à  Lutzen  et  à  Leipzig, 
entra  en  France  à  la  suite  de  Blucher,  et  occnpa 
Reiras  (12  mars  1814).  Forcé  par  le  retour  âe 
Napoléon  d'évacuer  cette  ville,  il  fut  atteint,  dans 
la  retraite,  par  un  obus,  et  mourut  à  Laon,  où 
on  l'avait  transporté. 

Jay,  Jouj,  etc.,  Biogr.  nouv.  dit  eontemp,  —  Rabbe, 
Bioyr.  univ.  des  eontemp. 

SAINT-  PRiEST  (  Armand  -  Emmanuel- 
Charles  GuiGNARU,  comte  de),  frère  puiné  du 
précédent,  né  à  Constantinople,  le  29  septembre 
1782,  mort  à  Paris,  le  15  juin  1863.  Attaché  au 
service  de  la  Russie,  il  était  depuis  1812  gou- 
verneur civil  d'Odessa  et  de  la  province  de  Po- 
dolie,  conseiller  d'État  d'Alexandre  l^r,  lorsque  la 
mort  de  son  père  le  fit  entrer  à  la  chambre  des 
pairs,  où  il  fut  admis  le  28  juin  1822.  En  1804,  il 
avait  épousé  la  princesse  Sophie  Galitzin,  et 
resta  veuf  en  1814  avec  un  fils,  Alea:is  {voy.  ci- 
après)  et  une  fille,  0/^a,néeen  1807  et  mariée 
en  1847  au  prince  Basile  Dolgoroiiki. 
Courcellei,  DM,  des  pairs  de  France,  VII. 

SAiNT-PEiBST  {Alexts  GuiGNAAo,  comteoE), 
historien  français,  né  le  23  avril  1805,àSaint-Pé- 
tersbourg,'mort  le  29  septembre  1851,  à  Moscou. 
U  était  fils  d'Armand  de  Saint-Priest  et  de  la 
princesse  Sophie  Galitzin.  II  reçut  dans  le  col- 
lège d'Odessa,  placé  sous  la  direction  de  l'abbé 
Mcolle,  une  éducation  toute  française.  La  race 
eut  sur  lui  plus  d'influence  que  le  sol  :  élevé  au 
milieu  de  la  barbarie,  il  appartint  dès  le  premier 
jour  à  la  civilisation  et  aux  instincts  les  plus 
raffinés  du  dernier  siècle.  A  dix-sept  ans  il  re- 
joignit à  Paris  son  père,  qui  venait  d'être  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pairs ,  et  presque  aussitôt 
il  fournit  aux  Chefs-d'œuvre  des  Thédtres 
étrangers  le  volume  du  théâtre  russe,  avec  no- 
tices et  préfaces.  «  Ce  qui  le  faisait  surtout  re- 
marquer, dit  M.  de  Rarante,  panni  les  hommes 
de  la  génération  et  dans  la  société  parisienne,  où 
il  se  trouvait  tout  à» coup  transporté,  c'était  le 
goût,  le  culte  de  l'esprit,  le  désir  de  plaire  et  de 
réussir  par  la  conversation.  Ce  jeune  homme, 
arrivant  des  bords  de  la  mer  Noire,  avait  plus 
que  ses  contemporains  le  ton  et  les  babitudea 
des  salons  que  nos  révolutions  avaient  fermés  ou 
changés.  »ll  voyagea  en  Italie, puis  en  Espagne, 
et  fit  imprimer  dans  la  Revue  française  une 
lettre  sur  l'état  de  la  péninsule  en  182J.  On  ne 
le  vit  point  se  mêler  aux  luttos  des  opinions;  sa 
vocation  littéraire,  ses  relations  avec  des  écri- 
vains distingués  et  la  tournure  de  son  esprit 
l'inclinaient  du  côté  libéral.  Aussi  prit-il  en 
bonne  part  la  révolution  de  1830.  Une  affection 
véritable  le  liait  au  nouvel  héritier  du  trône,  et 
il  reçut  dans  la  famille  d'Oriéans  an  accueil  en- 
courageant ;  il  songea  à  entrer  dans  la  diplomatie. 
Après  avoir  débuté  comme  ministre  au  Brésil 
(janvier  1833),  il  remplit  le  même  po^te  en 
Portugal  (1835)  et  en  Danemark  (1838).  Rap- 
pelé pour  être  nommé  pair  de  Friaee  (26  d«>c. 
IS41),  il  ne  se  mêla  poiat  aux  diacaMioDS  poli- 
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'  tiques,  et  suivit  son  goût  pour  les  lettres  sans 
songer  à  s'en  détourner.  Ses  travaux  historiques 
lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Acadénrrie  française  : 
élu  le  18  janvier  1849,  à  la  place  de  M.  Yatout, 
■  il  ne  fut  reçu  qu'un  an  plus  tard,  le  17  janvier 
I   1850.  Ayant  à  louer  Ballanchc  et  Yatout  à  la 
i  fois,  ses  deux  prédécesseurs,  il  insista  avec  goût 
i  sur  ce  rapprochement  que  ie  hasard  amenait 
I  et  que  lart  eût   évUé.  Depuis   longtemps  il 
:  avait  le  projet  de  faire  un  voyage  en  Russie ,  où 
I  son  père  était  revenu  se  fixer  ;  il  s'y  rendit  en 
I  juillet  1851,  et  deux  mois  après  H  succombait 
j  aux  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde,  à  l'âge  de 
j  quarante-six  ans.  De  son  mariage  avec  M>ie  de  la 
I   Guiche   (1827),  il  a  laissé  deux  filles  mariées, 
l'une  à   M.   de  Ciermont-Tonnerre,  Taulre  k 
M.  d'Harcourt.  On  a  d'Alexis  de  Saint-Priest  : 
Les  Ruines  françaises ^  suivies  du  Voyageur  à 
la    Trappe,  essais   poétiques;  Paris,    1823, 
in-S"  de  24  p.;  —  Athénais,  ou  le  Souvenir 
d'une  femme;  comédie  en  un  acte,  en  prose; 
Paris,  1826,  in-8'»;  —  Le  Présent  et  le  Passé, 
épUre;  Paris,  1828,  in- 8*;  —  V Espagne, fraç' 
ment  de  voyage;  Paris,  U30,   in-8^;  ^  Bis- 
j  toire  de  la  royauté  considérée  dans  ses  ori- 
gines jusqu'à  la  formation  deê  principales 
monarchies  de   V  Europe  ;  Pàm,  i^%2,  2  vol. 
in-8**.  Après  avoir  reconnu  dans  l'antique  Orient 
la  première  notion  delà  royauté,  complètement 
ignorée  des  Grecs  et  des  Romains  dans  le  sens 
moderne  attaché  à  ce  mot,  l'auteur  ne  la  retrouve 
telle  qu'il  la  définit  que  chez  les  peuples  ger- 
mains, et  il  suit  les  vicissitudes  qu'elle  a  sulHes 
depuis  l'invasion  des   barttares  jusqu'à  la  pé- 
riode féodale  :  on   trouve  dans  ce  livre  beau- 
coup d'érudition  et  de  sagacité;  tel    qu'il  est, 
avec  l'exubérance  du  style,  la  disproportion  du 
plan  et  des  détails,  la  hardiesse  parfois  légère 
des  assertions,  il  est  peut-être  l'oeuvre  la  plus 
remarquable  de  Saint-Priest;  —  Histoire  de  la 
chute  des  Jésuites,  au  dix-huitième  siècle; 
Paris,  1844,in-8°;  réimpr.  dans  la  même  année, 
in- 18,  avec  de.s  corrections  et  des  pièces  justi- 
ficatives. Au  moment  où  il  parut ,  ce  travail  eut 
tout  le  mérite  de  l'a- propos,  et  il  obtint  un  très- 
grand  succès.  L'auteur  y  apporta  un  soin  mi- 
nutieux en  même  temps  qu'une  impartialité  par- 
faite; au  lieu  de  voir  dans  la  suppression  de 
Tordre  une  œuvre  de  la  philosophie  du  dix  -hui- 
tième siècle,  il  expliqua  comment  tout  s'était 
passé  dans  la  région  ponUque ,  et  montra  com- 
ment les  jésuites  témoignèrent  dans   ce   long 
conflit   peu  d'habileté   et  peu  de  connaissance 
des  hommes  et  des  affaires;  —  La  Perte  de 
rinde  sous    Louis    XV,  dans  la   Repue  des 
deux  mondes  du  1"  mai  18^5;  —  Histoire 
de  la  conquête  de  N aptes  par  Charles  d'An* 
fou,  frère  de  saint   Louis;  Paris,  1847-48, 
4  vol.  in-8^.  «  La  composition  de  son  o«vra|{e, 
rapiwrttf  M.  de  Barante,  son  unité,  lart  du 
récit,  l'enclialnement  des  faits,  la  peinture  dei 
mœurs  de  ce  siècie,  Texposé  de  la  situation  dct 
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grands  Étais  earopéens,  le  ctraclère  des  princi- 
paux pf rftoonage» ,  la  diversité  des  armées  et 
des  peuples  qui  se  heurtaient  les  uns  contre  les 
antres,  tels  sont  les  mérites  de  ce  livre;  »  — 
Un  mot  sur  le  24 /éorier,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  du  l*'juin  S849.  M.  de  Saint- 
Priest  travaillait  à  une  Vie  de  Voliaire  quand 
la  mort  l'a  surpris. 

Albert  de  Brnclle.  Étuda  Wioralêt  et  lUtér.,  p.  tu- 
M',.  -  Baranlr  (De).  Étude*  ktst.  H  biogr^  I,  Uf-441.  — 
Ucrryrr,  Utsc.  de  réeept  à  rjead.  /r.,  ISSI. 

l  fiAi^TPUiEhT { Emmanuel' LùuiS' Marie 
Gtic^iAno,  vicomte  ue),  générai  et  diplomate 
français,  né  à  Paris,  le  6  décemk>re  1789.  Troi- 
sième fils  du  ministre  de  Louis  XVI  (  voy.  ci- 
dossu»  ),  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
vo  prince  et  par  Marie*  Antoinette.  A  l'exemple 
<lc  ses  deux  frères,  il  entra  au  service  de  la 
Russie ,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Austerlitz 
(  omme  simple  sou^-officier  dans  les  cliasseurs 
<!e  la  garde  impériale  russe.  Blessé  grièvement 
r.u  combat  de  Gulstadt(1807)  et  à  Lutzen  (1813), 
il  avança  rapidement  et  venait  d*étre  nommé 
rolooel(i8l^)  lorsque  des  partisans  français  le 
lirent  prisonnier  en  Champagne,  au  moment  où 
il  cherchait  II  rejoindre  le  huitième  corps  d'armée, 
couimnndé  par  son  frère  aln*^  ;  il  aurait  été  fu- 
sillé si  l'onlre  de  Napoléon  n'eût  été  intercepté 
parles  Cosaques,  ordre  dont  le  duc  de  Feltre 
ajourna  la  réexpédition.  Après  la  restauration ,  le 
duc  d'Angouiéme  Tattadia  à  sa  personne,  et 
l'envoya,  en  mars  1815,  de  Bordeaux  à  Sistcron, 
pour  soulever  le  Dauphiné  et  le  midi  ;  miis  en 
apprenant  la  capitulation  de  la  Palud ,  M.  de 
Saint  Pries!  licencia  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  s'embarqua  à  Marseille  pour  rejoindre  le 
prince  en  Espagne.  Pris  par  un  corsaire  tu- 
nisien ,  il  subit  une  captivité  de  plusieurs  se* 
inaioes,  et  arriva  ensuite  à  Barcelone  assez  a 
temps  pour  franchir  la  frontière  avec  le  prince 
i-t  quelques  centaines  ai  volontaiies  royalintes 
organisés  par  le  duc  d'Esc ars.  Nommé  maréchal  de 
camp(9avrill8l5  :,ilreçutenoutredeLouisXViII 
les  charges  de  premier  éruyer  tranchant,  de  porte- 
cornette  blanche,  de  gentilhomme  d*lionneor  et 
de  menin  du  duc  d'Angouiéme;  et  bien  qu'on 
l'accusât  de  libéralisme,  il  eut  U  mission  d'ins- 
pecter plusieurs  fois  l'infanterie.  Commandant 
«l'une  brigade  de  l'armée  de  Catalogne  en  S  823, 
il  fut  cliargé  de  poursuivre  Mina  qu'il  atteignit 
le  14  juin  dans  la  Cerdagne,  où  il  lui  fit  sept 
cents  prisonniers.  Ce  fait  d*armes  lui  valut  le 
;;rade  de  lieutenant  général  (23  juin).  Après  ta 
reddition  de  Cadix,  il  revint  en  France,  et  fut 
nommé,  en  novembre  I87à,  ambassadeur  à  Ber- 
lin, d'où  il  passa,  en  1827,  à  la  cour  de  Madrid. 
C'est  lui  qui,  l'année  suivante,  négocia  le  traité 
en  vertu  duquel  l'Espagne  s'engageait  à  verser 
anaoeUemeut  k  la  France  une  somme  de  4  mil- 
lions jusqu'à  l'entière  extinction  de  sa  dette, 
montant  à  80  millions  de  francs.  A  la  suite  de 
ce  traité,  Ferdinand  VII  lui  conféra  la  grand'- 

KOOV.   BlOCn.   CÉKMI.   —  T.   XLIll. 


-  SAINT-RÉAL  98 

croix  de  Charles  lit  (janvier  1829).  M.  deSaiut- 
Priest  protesta,  en  mars  1830,  contre  la  décision 
du  loi  Ferdinand  qui  changeait  l'ordre  de  suc- 
cession au  trône  d'Espagne;  mais  cette  protesta- 
tion, par  suite  de  la  révolution  qui  éclata  en 
France,  n'amena  aucun  résultat.  Démission- 
Aaire  le  9  août  1830,  il  reçut  du  roi  Ferdinand 
la  grandesse  et  le  titre  de  duc  d'Almazan  (30  sep- 
tembre 1830).  En  quittant  l'Espagne  (mars  183 1), 
M.  de  Saint-Priest  se  rendit  en  Italie,  et  revit 
pour  la  première  fois  à  Maples  la  duciiesse  de 
Berri,  auprès  de  laquelle  il  passa  l'hiver  à  Massa. 
Au  printemps  de  1832 ,  il  fréta  le  Carlo  Al- 
berto, qui  amena  cette  princesse  en  Provence 
avec  quelqiies-nns  de  ses  compagnons.  Arrêté  à 
la  Ciota*.  avec  une  partie  de  l'équipage  de  ce  bâ- 
timent, il  protesta  contre  le  droit  des  gens  violé 
eu  sa  personne,  et  obtint  gain  de  cause  devant  la 
cour  royale  d'Aix,  dont  l'arrêt  fut  cependant  an- 
nulé par  la  cour  de  cassation  ;  après  un  procès 
qui  eut  un  grand  retentissement,  il  fut  rendu  à 
la  liberté,  le  16  mars  18J3,  par  un  arrêt  de  la 
cour  d'assises  de  Montbrison ,  devant  laquelle  il 
avait  été  renvoyé.  Sa  détention  avait  duré  dix 
mois.  U  alla  rejoindre  alors  à  Livourne  la  du- 
chesse de  Berri,  qu'il  accompagna  en  Autriche  au- 
près de  Charles  X,  et  £ur  ses  démarches  la  cour 
de  Vienne  mit  à  la  disposition  de  oette  princesse 
d'abord  la  résidence  de  Graetz,puis  celiede  Bran- 
deisy  à  trois  lieues  de  Prague.  De  retour  à  Paris,  il 
y  vécut  dans  une  retraite  absoliie,considcré  comme 
l'un  des  chefs  du  parti  légitimiste,  mais  après  la 
révolution  de  février  1848  il  entreprit  une  cor- 
respondance active  avec  le  comte  de  Chambord. 
Élu  en  mai  1849  représentant  de  l'Hérault  à  l'As- 
semblée lé^slative,  il  fui  de  nouveau  rendu  à  la 
Tie  privée  par  le  coup  d'État  du  2  décembre. 
Il  est  veuf  d'Auguste- Charlotte- Louise  de  Ca« 
r&man,  qu'il  avait  épousée  le  28  octobre  1817. 

Sarrut  et  Salnt-Edme,  Biogr.  dês  hommes  du  Jour, 
t.  y.  —  Vapcreau,  Dictionnaire  universel  des  contemp. 
-  Courcrlles,  Dict.  MU.  des  pairs  de  FraTue,  t.  Vil. 

saiNT-RÉAL  {César  Vichard  de),  historien 
français,  né  à  Chambéry,  en  1639,  mort  dans 
cette  ville,  à  la  Gn  de  1692.  Issu  d'une  famille 
de  Savoie  distinguée  dans  la  magistrature,  il 
prit  le  nom  de  la  terre  de  Saint-Réal,  qui  ap|)ar- 
tenait  à  son  père,  sénateur  de  Chamliéry.  A  seize 
ans  il  v;nt  compléter  à  Paris  ses  études,  diez  les 
Jésuites.  Afin  de  se  soustraire  plus  facilement 
aux  distractions  du  monde,  il  adopta  l'habit  ecclé- 
siastique ;  il  se  laissa  donner  le  titre  d'abb(>,  sans 
posséder  jamais  un  seul  bénélice.  Livré  à  lui- 
même  il  n'eiH  peut-être  été  qu'un  savant  exact 
et  sagace  ;  ce  fut  la  renœntre  de  Varillai» ,  alura 
à  Tapogée  de  sa  réputation,  qui  fit  de  lui  un  his- 
torien brillant,  mai£  romanesque.  U  contracta 
i  son  école  riiabitudc  d'embellir  Vhistoirf^ 
d'être  peu  scrupuleux  sut  les  anecdotes,  et  de 
chercher  dans  la  fécondité  de  son  imagination 
des  ressources  contre  la  stérilité  dos  événements. 
Les  deux  écrivains  ne  demearèrent  pas  long- 
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temps  <;d  bonne  ioteUigeuoe.  Variilas  préitBÀil 
que  son  4iiêci|ile  lui  «vâit  (iéroM  cerUkis  docu' 
mentâ  fM-écieux.  Cekii-^i  ne  baigna  pas  répondre, 
soit  par  un  reste  4t  reeatmaihsanoe  pour  mmi 
inaitre ,  soH  par  respect  pour  lui-même.  Mais 
dèe  lers  il  se  méia  autant  des  amitiés  liUénircs 
queues  eon^ersations  de  la  a«délé,  où  il  ne  Inw- 
Tait,  disait-il,  qu'un  vain  et  îumuituemx  ètUul. 
Les  premiers  fruits  de  cette  labarieuse  solitude 
furent  les  discovrs  sur  VUsage  de  i*his(oire 
(Paris,  1C71,  in-lt).  Ces  diseeurs  sont  au 
nomt>re  de  sefit  :  ils  i«nnit  précédés  4*«0e  iatra^ 
dnction.  C'est  en  quelque  eorie  la  philosophie 
de  rhistoire  anecdoiique,ott,€i  Tnn  veut,  «a  traité 
sur  la  inéttiode  de  rendre  l'histoire  pins  agréable 
qu'où  n'avait  faitiusqu'alors,  et,  selon  lui,  le  vrai 
moyen  c'est  de  ne  pa«  euhlier  les  raiiports  de 
cet  art  avec  la  morale.  En  1673  il  nwttait  ses 
préceptes  en  pratique  dane  la  nouvelle  histo- 
rique de  Don  Carlos  (Amst.  [Paris],  in- 11), 
un  des  lirres  qui  apprirent  aux  écrit  aine  quelle 
fortune  peut  faire  chez  nous  un  récit  sobre ,  pa- 
thétique, où  H  y  a  plus  <l'action  que  de  descrip- 
tion et  autant  de  passion  que  d'art.  Scliilier  n'a 
en  qu'à  se  baisser  pour  tirer  4e  ce  dranatiqae 
récit  son  Don  Carlos,  et  certains  critiques 
trouvent  et  prouvent  que  le  poète  allemaiid  a 
été  nnoins  heurcni  qne  Saint-Réai,  car  pins  que 
lui  il  a  disséminé  son  pathétique  au  lieu  de  le 
concentrer  sur  te  malfateureux  inlint  d'Espagne. 
La  Conjuration  de  IVniae  parut  en  1674  (1). 
Cest  un  modèle  de  narration  sinon  de  véracité, 
et  l'on  peut  dire  que  jamais  Sailnste  n'avait 
rencontré  un  imitateur  aussi  cKcrcé  que  Saint- 
Kéal.  Les  portraits  historiqnes  k  la  taçon  de 
Retz  7  abondent  :  celui  du  uianpiia  de  fiedmar 
est  resté  comme  un  type  qui  sertit  elasaque 
si  le  faux  pouvait  arriver  à  une  vie  complète. 
L'action  n'est  pas  moins  bien  conposée  qne  le 
caractère  des  acteurs  ;  la  rhétorique  y  est  pres- 
que simple.  On  se  lasse  vite  deê  attitndes  bé- 
roiqueâ  de  Renault,  des  monologues  de  JafRer; 
on  pense  k  tous  ces  drames  qui  viennent  de  son 
livre  depuis  roeuvre  shakespearienne  d'Otway 
jusqu'à  la  pauvre  tragédie  de  La  Place,  jnuée  eo 
t74t),  et  malgré  soi  on  devient  un  peu  sévère  à 
celui  qni  nous  a  valu  cette  ityrielle  de  dé- 
clamations sonores.  Anjonrdiiui  que  Ranke  a 
éclaird  ee  fait  si  longtemps  obscur,  on  trouve 
que  Saittt-Réal  aurait  pu  mieux  appliquer  son 
esprit  qu'à  nn  événement  d'une  portée  aussi 
peu  sérieuse  qne  le  projet  du  corsaire  français 
Jacques  Pierre  conspirant  de  compte  à  demi 
avec  le  dnc  d'Ossuna  pour  tenter  nn  eonp  de 
main  contre  Venise- 

Chargé  par  Charles  •  Emnannel  If  d'écrire 
l'histoire  de  son  tient ,  Charles-Emmanuel  Kr, 

(1)  le  Utre  exact  ett  .  Confnratim  4e$  ttpaçnois 
contre  la  répttbtiqve  de  rtnU§\  Parts,  tri.  «ait.  fm 
d'ovvraRf*  oat  ea  aaUaC  Se  taaae  fvc  ec  tomMM  hitu»- 
rtque,  qui  reMera  le  chcf-ë'sa?  re  et  Saiat-Aéat.  et  U  ci 
a  été  f>tt  Ju»qa*à  aoa  Jours  aae  totiantalùc  de  rélapres- 
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Saiot-Béal  quitta  Paris  et  retourna  à  Chambéry 
en  167  ,  pour  se  mettre  à  l'oeuvre.  Est-ce  là 
nécessité  de  voiler  bien  des  cdtés  de  la  vie  de 
son  héros  ^i  le  dégoûta  4e  ce  travail  ?  Toujours 
eat-il  ^tt'il  n'en  est  rien  resté;  et  il  n'est  même 
pas  bien  prouvé  qu'il  l'ait  jamais  commencé.  A 
Cliaflabéry  sa  vie  était  studieuse  et  cachée  comme 
à  Pari<,  quand  la  belle  Hortense  Mancini,  du- 
chesse de  Mazarin,  qui  courait  l'Europe  comme 
une  in£Mite  pecMCUtée  pour  se  dérober  aux  folies 
de  son  ridicule  époux,  se  mit  en  tète  d'arradier 
le  saviuit  à  ses  bvnesu  11  devint  le  familier,  l'aïui, 
le  lecteur  de  la  duchesse.  «  Il  avait  Thonnenr 
de  l'entretenir  iaus  les  jours,  dit  Desmaizeaui, 
et  de  hu  lire  les  meilleurs  livres  français  et  ita- 
liens. »  On  a  CûoeUi  de  cette  intimité,  un  peu 
tcop  A  la  lé||ère«  qu'il  étaU  l'auteur  des  Mémoires 
de  Mm*  de  A^izzarin,<Umtonagrossi  ses  œuvres 
dans  quelques  éditions.  Sous  le  cliarme  de  la 
duchesse,  il  dérogea  à  ses  habitudes  au  point  de 
hijittivre  à  la  fin  de  167&  en  Angleterre;  mais  U 
se  lassa  soit  du  pays,  soit  de  la  vie  qu'il  fallait 
mener  à  la  petite  cour  de  W^^  de  Mazarin  ;  et  il 
quitta  Londres  au  bout  de  quelques  mois.  De 
retour  à  Paris  «  il  travailla  à  cette  Vie  de  Jésus- 
Christ  (Paris,  1678»  ia-40)  dont  U  dédicace  à 
Louis  XIV  conamence  ainsi  :  «  Sire,  voici  le  seul 
modèle  qu'il  reste  à  vous  proposer.  » 

Bientôt  après  il  retourna  en  Savoie,  6t  quel- 
que séjour  à  Turin ,  fut  associé  à  l'Académie  de 
cette  ville,  et  consacra  son  discours  de  remer- 
dment  au  panégyrique  de  la  fondatrice,  la  veuve 
de  Charies -Emmanuel  11.  De  retour  à  Paris,  où 
rappelèrent  des  missions  délicates  qu'il  eut  à 
remplir  au  nom  de  la  cour  de  Savoie  près  du 
duc  d'Orléans,  Thistorien  diplomate  y  putilia: 
Éclaircissement  sur  le  discours  de  Zachée 
à  Jésus-Christ  (Paris,  t682jnl2)  ;  Césariom 
(1684,  in- 12),  choix  d'entretiens  où  l'esprit  assai- 
sonne agréablement  une  érudition  étendue;  le 
faible  Discours  sur  la  Valeur  (  1688,  iu-f  2), 
adretfé  à  l'électeur  de  Bavière,  qui  au  siège  de  Bel- 
grade avait  montré  la  témérité  d'un  soldat  ;  et  le 
traité  De  la  Critique  (1C91,  inl2  ),  dirigé  contre 
Andry  de  Boisregard,  auteiu'  de  Réflexions  sur 
la,  langue  française.  Ce  dernier  est  le  plui^ 
médiocre  des  ouvrages  de  Saint-Réal  »  U  y  fait 
preuve  d'un  esprit  étroit,  et  ne  paratt  pas  com- 
prendre les  droits  de  la  critique,  puisqu'elle 
n'est  licite,  selon  loi,  qu'à  l'égard  des  nM>rls  (1). 
Quelques-unes  de  ses  i-emarques  gramntaticale^ 
sont  curieuses  pour  lliistoire  de  la  langue.  Ses 
derniers  travaux  passèrent  presque  inaperçus. 
Sa  traduction  des  deux  premiers  livres  des  lettres 
de  Cicéron  à  Atticus  ne  devait  pas,  malgré  nn 

(1)  •  On  éoK  renr<ler  la  ciitSqae  comme  ces  remèdes 
dcilcaU  qne  la  medeHae  compose  Set  drofses  les  plv 
veaioiemes  et  éoal  qoclqar  poiiOQ  est  la  b  'Sf.  immv  par* 
ier  en  leruM-s  de  l'art  m  {Oë  la  CrUtqtie,  lalro4.  )  Vair 
»u  ch.  XV  le  morceau  qui  conicroce  par  ce«  mou  : 
H  Looer  toa^  les  ?utear*  ea  face,  mais  Jamais ea  préaeacc 
i'aa  de  raatr*  ;  appra««er  par  on  geste  aa  far  ■■  aan- 
rtrale  Bal  «Élis  «toent  ë«i  anacaU  »(  cic 
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fidélité  atseï  rare  à  cette  ép^oe,  le  Mwstraire 
•u%  critiques  térères  des  amis  de  Port-Royal,  qai 
loi  rrprocbèreat  afec  quelque  raisoo  «n  style 
lourd,  embarrassé,  et  des  faroiliarilés  comme 
celle-ci  :  Ma  Tulliette  pour  traduire  Ifeaiii 
Tultiolam, 

L'année  d*aprèft  il  mourait  à  Chambéry,  en 
1091,  k  cinquante-trois  ans,  asseï  à  temps  four 
ne  pas  Toir  les  récits  historiques  de  Yertot  faire 
concurrence  aux  siens ,  ce  qui  eût  été  le  plus 
rude  des  supplices  pour  cet  amour-propre  trri- 
t aille  k  re\cès.  AussitM  qu'il  fut  mort,  le  pubKc 
demanda  du  Saint-Réal  comme  il  allait  demander 
du  Saint  •  ÉTreroond.  De  là  tant  de  morceaux 
insérés  parmi  ses  oeuTres  et  qui  ne  sont  pas  de 
ini,  quoiqu'on  y  ait  parfaitement  attrapé  sa  ma- 
nière, où  il  y  a  plus  d'art  que  de  naturel,  plus 
d'effort  que  de  dialeur.  Ainsi  il  faat  restituer  à 
leurs  Téritables  auteurs  les  ouvrages  que  Saint- 
Réal  n'a  pas  écrits  :  à  Villefore,  la  Fie  (fOcta- 
vie;  à  Richard  Simon,  la  Lettre  contre  la  tra- 
duction de  VBist&ire  du  concile  de  Trente; 
au  marquis  de  La  Bastle,  les  Fragments  sur 
Lépide  et  sur  Auguste,  les  Considh-ations 
sur  Antoine,  Luculluy  et  lÀvie,  les  Traités 
de  Philosophie,  de  Politique  et  de  Morale, 
les  Maximes ,  la  Conjttration  des  Gracques  , 
les  Affaires  de  Marius  et  de  Sylla  (1),  etc.;  à 
l'abbé  Deftfontaines  deux  discours  trad.  de  Xéno- 
pbon,  enfin  h  des  auteurs  inconnus,  la  Méthode 
pour  combattre  les  déistes,  les  Remarques 
sur  les  Bssénlens,  Épieharis,  etc.  Voilà  com- 
ment Tabbé  Peran  put  arrWer  à  remplir  les 
8  vol.  in- 12  de  son  édition  de  Saint-Réal  (  Paris, 
1 767  )  ;  celle  qui  avait  paru  à  Amsterdam  (1740), 
la  plus  estimée  de  toutes,  n'en  avait  que  six  ; 
elfe  fut  reproduite  k  Paris  en  1745,  3  vol.  ln-4<*, 
fig.  On  a  fait  un  recueil  des  Œuvres  choisies, 
réimprimé  par  divers  auteurs  :  en  1783,  4  vol. 
in-34;  en  1804,  2  vol.  in- 19;  en  1819,  in- 8%  et 
en  1816,  2  vol.  ln-32.  F.  Coukcaup. 

Bayk,  DUt.  et  Corresp.  —  Nicrron,  Mémutires,  II.  - 
Mortrl.  firmmâ  DM.  ki$t.  —  Joumai  des  $a»anls .  17S1. 
-  Marcb«Ml,  DUt^  II.  ^  U  Harpe,  Cour  g  de  lUUr.  — 
Voltaire,  Sièetê  ée  UuU  XI  f^.  -  Grillet.  Met.  hUt.  det 
éép.  ém  Mmt  Mtaneet  du  Uwuin.  -  F.  dl  Barolo,  m- 
wtêrtê  «MIsiiM  atta  rUa  di  Saint-Réal  ;  Turlo,  ITtf , 
lo-t*.  «-  Sajottt,  UM.  de  la  tUtér.  fr.  à  eëtrmm§er. 

tAiXT-aoHVALD (Pierre  DE).  Foy.GuLLB- 

•ACO. 

■AmT-SAHYBD».  Koy.  Grassbt. 
SAIVT-ftlLVMTftB  {JVLStO-LouiS  ttU  Faci, 

marquis  m),  géoéral  français,  né  le  9  janvier 
1627,  à  Paria,  mort  le  fi  février  1719,  à  Valence, 
en  Dauphiné.  Issu  d'une  ancienne  famiHe  du 
Vivarait,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et 
obtipt,  es  sortant  dea  pages  de  Louis  XUI,  une 
cnmpaffiie  de  chevan- légers,  à  la  tête  de  la- 
qntiln  il  signain  sa  bravoure  es  plusieon  ren- 
CMrtres;  dans  une  senlt  jovniée,  il  reçut  sept 

fi)  TMt  cet  oytMcalefl  tnrmm  ao  reeocil  et  yr^ten- 
éan  OÊmwTM  poOàÊWUS  ëê  Smiai-Méaii  Pirta,  Barbla, 
tiis.  t  voL  ta-lt. 


-  SAINT-SLMOW  1.2 

I   blessures  avant  d'être  mis  hors  de  combat.  Il 

I  prit  part  en   1689  à  rexpédition  de  Candie,  et 

I  en  1672  il  devint  mestre  de  cavalerie  d'un  régi» 

I  ment  de  son  nom.  De  l'armée  de  Flandre  il  passa 

!  dans  celle  d'Italie  en  qualité  de  maréclial  de  camp 

I  (1690),  contribua  an  gain  de  la  tMtaille  de  Staf- 

farde  ainsi  qu'à  la  prise  de  Carmagnole,  et  eut, 

en  récompense  de  ses  services,  une  pension  de 

4,000  livres  (1691),  puis  le  grade  de  lieutenant 

général  (1692).  Envoyé  en  Catalogne,  il  assista 

à  la  prise  de  Roses  (1693);  mais  il  ne  réussit 

pas  à  s'accorder  avec  le  maréchal  de  Noailles,  et 

ce  dernier  se  plaint  dans  ses  Mémoires  «  qa'il 

désespérait  de  tout,  exposait  infidèlement  l'état 

des  clioses,  et  qu'il  ne  faisait  point  de  cas  des 

conseils,   des  avis  ni  des  ordres,  »  En  juin 

1695,  on  rappela  Saint-Silvestre,  qui  se  retira  k 

Valence. 

Saint-Silvestre  (Charles '  François  no 
Faur,  marquis  de),  descendant  du  précédent, 
né  le  1er  octobre  1752,  au  château  de  Satilleu 
(Vivarai8),oùil  est  mort,  le  !«•  novembre  1818. 
Député  de  la  noblesse  de  sa  province  aux  états 
généraux  de  1789,  il  y  siégea  sous  le  nom  de 
marquis  de  Satilleu ,  et  vota  avec  le  côté  droit. 
11  n'émigra  point,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  Vivarais,  occupé  d'études  historiques.  Ses  ou- 
vrages ,  tous  manuscrits  et  au  nombre  de  div 
quante-huit,  ont  passé  entre  les  mains  d'un  re- 
jeton de  sa  famille,  qui  appartient  à  une  branclia 
établie  dans  les  Pays-Bas. 

Salut-AllaU,  /^  Nobiliaire  universel. 

SAINT- SLMON,  uonri  d'une  ancienne  seigneurie 
du  Vcrmandois  (aujounriiui  chef-lieu  de  canton 
du  dép.  de  l'Aisne),  qui  fut  érigée  en  1635  en 
duché  pairie.  Les  anciens  sires  de  Saint-SinHm 
avaient  eu  des  prétentions  sur  le  Vermandois  et 
le  Valois;  leur  dernière  héritière  fut  M  arguë' 
rite,  qui,  vers  1332,  apporta  en  mariage  la  terra 
de  Saint-Simon  k  Matthieu  de  Rouvroi ,  dit  lé 
Borgne,  d'une  famille  du  Beauvoisis.  Cette  mai- 
son se  divisait  au  dix-septième  siècle  en  cinq 
branches,  ilont  les  principales  étaient  celles  des 
comtes  et  des  ducs  de  Saint-Simon,  et  des  mar- 
quis de  Sandricourt.  Il  n'en  existe  plus  aujou^ 
d'hui  que  les  deux  branches  de  Montl>leru  et  de 
Sandricourt  :  la  première,  où  s'est  renouvelé 
le  titre  ducal,  a  pour  chef  Henri- Jean-Victor, 
général  et  sénateur  (  voy.  plus  bas),  et  la  seconda 
est  représentée  par  Robert- Louis- Adolphe^  ca- 
pitaine de  vaisseau  dans  la  marine  de  l^tat. 
Iloréri,  Dict.  kitt  -  fMUiaire  universei. 

SAiXT-siHOBr  (  GUles  de  Rouvroi,  sire  de  ), 
fondateur  de  la  branche  des  ducs  de  Saint-Si- 
mon, mort  vers  1478.  C'était  le  second  fils  de 
Matthieu  11  de  Rouvroi,  tué  en  1415  dans  la 
journéed'AiincourL  Élevé  auprès  de  Chartes  VII. 
il  se  signala  dans  les  campagnes  contre  les  An- 
glais, notamment  à  la  bataille  de  Vemeuil. 
Chambellan  du  roi  en  1424,  il  le  fut  aussi  du 
connétable  de  Richemont,  qb'il  accompagna  dans 
toutes  ses  expéditions  militaires.  Après  avoir 

4. 
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assisté  à  l'entrée  do  roi  dans  Paris,  il  se  trouva 
aux  sièges  de  Meaux,  de  Creil  et  de  Pontoise, 
et  servit  aussi  dans  le  recouvrement  des  places 
de  Normandie;  au  comt)at  de  Formigny  (1450),  ^ 
il  commandait  les  gendarmes  et  les  archers,  j 
Louis  XI  rétablit  en  1465  Tondes  seigneurs  pour  | 
la  garde  et  la  sâreté  de  Paris.  Gilles  fit  son  tes-  ^ 
taroent  le  20  septembre  1477  et  y  ajouta  un  co-  , 
dicille  le  7  décembre  suivant.  Il  fot  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Senlis.  | 

Morérl,  Dut.  kist,  -  Valtet  (  de  VlrlvtUe  ),  UUt.  de 
Ckartes  FIL 

8 A INT-SIMOH  (  Claude  DB  ROCVROI,  doC  DB)  ,    | 

lieutenant  général»  descendant  do  précédent»  né  , 
le  16  août  1607,  mort  le  3  mai  1693,  à  Paris.  Il 
était  fils  de  Loois ,  mort  en  1643,  qui  en  fidèle 
royaliste  avait  suivi  toutes  les  guerres  de  Hen- 
ri IV.  Page  de  Loois  XIII,  il  sut  gagner  la  fa- 
veur do  roi ,  qui  lui  donna  plusieurs  charges 
considérables,  comme  celles  de  grand  louvetler, 
de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  de 
premier  écoyer.  A  la  fin  de  1630  il  reçut  le  goo- 
vernement  de  Blaye,  et  fot  créé  en  1635  duc 
et  pair.  11  soivit  le  roi  dans  difTérentes  cam- 
pagnes, et  eut  le  commandement  en  clief  de 
tous  les  arrière-bans  du  royaume,  qui  étaient 
de  cinq  mille  gentilshommes.  Après  avoir  été  en  ; 
bons  rapports  avec  le  cardinal  de  Kichelieu,  B 
init4)ar  donner  de  l'ombrage  à  ce  ministre,  qui 
parvint  à  Téloigner  de  la  cour  en  1637.  Après  la 
mort  te  Richelieu,  il  reparut  quelque  temps  à  la 
cour,  vendit  sa  charge  de  premier  écuyer,  et 
mena  une  vie  assez  retirée.  «  Sa  faveur  fut  sans 
envie ,  a  écrit  son  fils;  modeste  et  désintéressé, 
fl  fut  rhomme  le  plus  obligeant,  le  mieux  fai- 
sant etle  plus  généreox  qoi  ait paro  à  la  coar.  • 
11  avait  aossi  Thumeor  vive  et  chatooilleuse , 
ainsi  qu'il  leproova  parsondoel  avec  de  Vardes, 
par  son  défi  au  doc  d*Harcoort  et  par  son  dé- 
menti ao  doc  de  La  Rochefoocaold.  Il  menait 
une  grande  existence,  faisait  bonne  chère  et  \ 
jooissait  dans  son  goovemement  d'one  aolorité  , 
absoloe.  Sa  première  femme  lui  donna  deax 
filles;  de  la  seconde,  Cliarlottede  TAobespine,  ' 
il  eot  on  fils,  Louis,  qoi  soit.  | 

SaiBt-Sloon.  Mémoires. 

8AIIIT-8IM01I  {Louis  DE  ROUVROI,  duc  DB), 

aoteor  des  Mémoires ,  fils  do  préc4dent,  né 
dans  la  noit  du  15  au  16  janvier  1675,  mort 
4  Paris,  le  2  mars  1755.  Sa  mère,  Charlotte 
de4'Aube8pine  (1) ,  dirigea  habilement  son  édu- 
cation. Il  apprit  assex  de  latin  pour  le  parier, 
sut  l'alleroand  et  cultiva  son  esprit  par  des  lec- 
tures variées.  L'histoire  sorioot  le  captiva ,  et  il 
s'initia  à  toos  les  secrets  de  la  science  héral- 
dique. Il  fit  ses  premières  armes  ao  siège  de 
Namor,  obtint ,  en  1693,  one  compagnie  de  ca- 
valerie, et  soccéda,  la  même  année,  dans  le 
goovemement  de  Blaye  à  son  père,  qoi  venait 
de  moorir.  Il  fut  à  Neervrinden  de  U  cliarge 

(1)  Elle  Bioaniti   ParU,  l«  •  octobre  ITM,  daM  M   i 
^eatre-vUigt-etnquIène  année.  I 
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impétueose,  trois  fois  recommencée,  sous  les 
ordres  do  doc  de  Chartres;  sa  belle  condoite 
lui  mérita  peo  après  l'agrément  d'on  régiment 
de  cavalerie.  D^  cette  époqoe  la  lecture  des 
Mémoires  de  Btusompieire  lui  donna  Tidée 
de  composer  les  siens.  Dans  la  campagne  du 
Rhin ,  le  maréchal  de  Lorges,  qui  commandait 
en  chef,  le  remarqua,  le  reçut  chez  lui  et  lui  ou- 
vrit sa  maison  ;  leurs  relations  devinrent  si  in- 
times que  Saint-Simon  épousa,  le  7  avril  1695,  la 
fille  aînée  du  maréchal,  Gabrielle  de  Durfort,  pec» 
sonne  accomplie  de  tous  points,  si  ce  n'est  que  son 
aïeul  maternel  se  nommait  simplement  M.  Fré- 
mont.  Unétat  de  maison  florissant  et  le  crédit  du 
père  l'avaient  d'abord  attiré  ;  les  vertus  de  la  fille 
le  fixèrent  pour  toujours.  M»c  de  Lorges  était  la 
femme  qoi  loi  convenait  le  mieox  poor  modé- 
rer ce  qo'ii  y  avait  en  loi  d'excessif.  Aossi  in- 
différente aox  vaines  dispotes  de  préséance  qoe 
son  mari  en  était  avide,  elle  cédait  à  propos  sur 
les  points  contestables  ;  elle  ne  mettait  pas  tout 
en  feo  poor  on  tabouret  mal  placé.  Toojoura 
prompte  À  deviner  le  piège,  manœuvrant  avec 
aisance  au  milieu  des  écueiis,  elle  savait,  dans 
les  occasions  ambiguës,  indiquer  le  seul  conseil 
décisif  et  la  seule  démarche  salutaire;  elle  pos- 
sédait cette  sorte  d'esprit  délié ,  sûr  et  tranquille, 
arme  défensive  des  cours,  qui  ne  mène  pas  à  U 
faveur,  mais  qui  évite  la  disgrâce.  Saint-Simon , 
toutefois,  ne  recoeillit  pas  de  ce  mariage  le  fruit 
qoe  son  ambition  s'en  était  promis.  En  1702,  il 
n'était  encore  qoe  mestre  de  camp ,  et  cinq  de 
ses  cadets  loi  forent  préférés  pour  un  grade  su- 
périeur. Il  s'offensa  de  l'injosticc  qoi,  à  vrai  dire, 
n'était  pas  criante,  et  donna  sa  démission* 

Saint-Simon  avait  alors  vingt-sept  ans.  Comme 
il  n'avait  rien  relâché  de  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes, il  n'avait  rien  perdu  de  la  vigoeur  de  son 
âme, set  il  poovait  affronter,  sans  péril  pour  sa 
probité,  Pépreove  difficile  de  la  cour.  La  religion 
était  le  fondement  solide  sur  lequel  H  avait  ré- 
solu d'appuyer  son  existence.  Sa  liaison  avec 
M.  de  Rancé ,  liaison  singulière  pour  on  jeone 
homme  aossi  abîmé  flans  la  contemplation  de 
ses  titres,  avait  fortifié  en  loi  les  habitudes 
pieuses  qui  se  mêlaient  à  son  orgueil  sans  le 
pouvoir  détruire.  Tant  qoe  vécut  ce  réformateur, 
il  ne  se  passa  point  d'année  qu'il  n'allât  durant 
plusieurs  semaines  se  nourrir  de  ses  entretiens , 
et  même  après  sa  mort  il  continua  de  faire  à 
la  Trappe  de  nombreux  pèlerinages.  A  la  cour, 
l'entêtement  de  la  qualité  engagea  Saint-Simon 
dans  une  suite  de  débats  aussi  acharnés  que 
futiles.  Ici  commence,  avec  ce  rôle  de  grand 
seigneur  à  outrance,  cette  lutte  contre  les  gens 
de  peu  où  il  prodigua  l'esprit  k  se  couvrir  de 
ridicule.  Il  enveloppe  dans  sa  vengeance  la  ro- 
ture tout  entière  ;  au  moindre  honneur  qu'on  lui 
décerne ,  il  s'enQiamme  ;  il  raconte  avec  stupeur 
qu'une  femme  de  ministre  a  été  admise  dans  les 
carrosses  du  roi  à  côté  d'une  princesse.  Ne  lui 
pariez  pas  de  Yillars  ni  de  sa  baUille  de  Hocfa- 
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stedC  ;  VHI«àri  est  le  petit-fils  d*aD  greffier  de  Coin- 
drieu  :  la  chose  est  sûre,  tandis  qae  ses  Tic- 
toires  sont  îocertaines.  11  attaque  en  préséance 
les  Luxembourg  et  les  La  Rochefoucauld.  Que  les 
éféques  ne  s'attendent  pas  à  obtenir  de  lui  le 
Monseigneur  ;  il  le  refuse  ani  ministres;  il  ne 
raccorde  même  pas  au  duc  d*Orléans»  qui  est 
son  ami.  Les  princes  du  sang,  il  est  Trai^marcbent 
avant  les  pairs  :  il  l'avoue  et  il  en  souiïre.  Mais 
malheur  à  ceux  qui,  fans  élre  issus  de  la  race  des 
rois,  se  piquent  de  précéder  les  pairs ,  ou  qui , 
étant  pairs  eux-mêmes,  aiïectent  sur  lui  la  su- 
périorité!   Avec  quelle  science  cruelle  il  leur 
montre  dans  chacun  de  leurs  titres  le  fruit  d'une 
bassesse ,  d'un  subterfuge  ou  d'un  vol.  Comme 
il  déchire  leur  l>lason  pièce  par  pièce!  Rohan, 
Soubise,  Lorrains,  Gnemené,  les  noblesses  les 
mieux  éUblies  fondent ,  pour  ainsi  dire,  entre 
ses  mains.  On   s'étonne  après  l'avoir  lu   qu'il 
reste  encore  un  seul  gentilhomme  authentique, 
et  l'on  doute  de  lui  comme  des  autres ,  puisque 
après  Cluirlemagne ,  le  premier  de  ses  aïeux ,  il 
se  garde   d'en   plus  nommer   aucun.   Tant  de 
querelles  lui  suscitèrent  des  inimitiés  violentes. 
Le  duc  du  Maine ,  légitimé  par  Louis  XIV,  et  qui 
voulait  prendre  place  entre  les  princes  du  sang 
et  les  pairs ,  le  savait  fort  opposé  à  ce  rang  in- 
termédiaire. Il  prévint  contre  lui  M"*  de  Main- 
tenon  et  le  roi.  Celui-ci  marqua  de  l'humeur  de 
ces  interminables  disputes,   d'autant  qu'il    lui 
retenait  que  Saint-Simon ,  à  propos  d'étiquette, 
ne  se  ménageait  guère  sur   le  gouvernement. 
Mais  si  la  colère  du  maître  devenait  menaçante, 
il  ne  cherchait  point  un  refuge  dans  le  silence. 
Il  courait  an  devant  d'elle.  Il  forçait  lo  roi  de 
l'écouter.  Nulle  part  la  connaissance  qu'il  avait 
du  cceur  humain  n'éclate  mieux  que  dans  ces  en- 
tretiens, modèles  de  franchise,  de  souplesse, 
de  dignité  et  de  flatterie  insinuante ,  où  ,  sans 
nen  sacrifier  de  ses  prétentions,  il  paraissait 
s'abandonner  aveuglément  à  l'arbitrage  suprême 
de  son  souverain.  Louis  goûtait  plus  vivement 
des  louanges  que  sa  grandeur  semblait  arracher 
à  un  esprit  chagrin,  et  satisfait  pourvu  qu'on  le 
distinguât  du  reste  des  hommes,  il  cessait  d'être 
irrité  d'un  censeur  qui,  reprenant  tout,  savait 
se  taire  sur  lui  seul.  Saint-Simon,  malgré  tous 
ces  débats,  ne  laissa  point  d'acquérir  quelques 
amis.  Lié  de  tout  temps  avec  le  duc  de  Cbe- 
vreuse  et  avec  le  duc  de  Beauvilliers,  gouverneur 
du  duc  de   Bourgogne,  il  se  concilia  de  plus 
eo  plus  l'affection  du  chancelier  Pontchartrain  ; 
fl  gagna  les  bonnes  grâces  de  Godet,  évêque  de 
Chartres,  directeur  spirituel  de  M"*  de  Main- 
tenon,  et  Chamillart,  ministre  alors  tout-puis- 
sant, lui  demanda  comme  un  honneur  d'avoir 
part  à  sa  confiance.  De  toutes  ces  amitiés  il  y  en 
avait  one  qui  touchait  de  plus  près  à  son  cœur, 
parce  qu'elle  était  plus  conforme  à  son  âge  ;  c'é- 
tait celle  de  Philippe  d'Orléans. 

Sans  aucune  fonction  éminente,  Saint-Simon 
déviai  on  personnage  avec  lequel  il  fallut  comp- 
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ter.  Écarté  des  affaires,  il  régna  sur  la  cour;  il 
surveilla  les  cabales  et  il  en  forma  lui-même. 
Lorsque  Louis  XIV,  malgré  sa  répugnance  pour 
Desmarets ,  le  rappela  de  l'exil  et  lui  donna  les 
finances,  il  ne  se  doutait  guère  qu'en  cela  il 
suivait  le  clioix  résolu  d'abord  par  Saint-Simon. 
Telle  était  l'importance  occulte  attribuée,  non 
sans  cause,  à  Saint-Simon  par  l'opinion  de  Ver- 
sailles  que  le  P.  Tellier,  nommé  en  1709  confes- 
seur du  roi ,  cherclia  à  entretenir  avec  lui  un 
commerce  régulier  bien  qu'il  le  connût  pour  un 
adversaire  déclaré  des  jésuites.  Cette  impor- 
tance s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  réussi  à  sé- 
parer le  duc  d'Orléans  de  Ma>e  d'Argenton ,  sa 
maîtresse ,  et  surtout  lorsqu'en  dépit  des  préfé- 
rences de  Monseigneur  pour  la  maison  de  Condé 
il  fit  conclure  le  mariage  de  Mademoiselle  avec 
le  duc  de  Berri ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Tan- 
tôt il  réglait  par  des  avis  salutaires  la  conduite 
que  le  duc  d'Orléans  devait  tenir  en  Espagne  ou 
en  Italie  ;  tantôt,  pénétrant  les  secrets  desseins 
des  ennemis  du  duc  de  Bourgogne,  il  \f)s  dénon- 
çait k  M.  de  Beauvilliers.  Il  devina  les  disposi- 
tions hostiles  de  M^c  de  Maintenon  contre  Cha- 
millart, quand  elles  ne  faisaient  que  de  naître , 
et  il  recula  autant  qu'il  était  possible  la  disgrâce 
du  ministre.  Au  milieu  de  ces  petites  manœuvres 
il  ne  perdait  point  de  vue  des  objets  plus  hauts. 
Il  méditait  des  plans  de  politique  générale  qu'il 
se  croyait  appelé  à  exécuter  tôt  ou  tard.  Dès 
1704  il  proposa  pour  mettre  fin  à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  de  démembrer  la  mo- 
narchie de  Philippe  V,  de  donner  à  l'Autriche 
les  Pays-Bas  et  au  duc  de  Savoie  une  partie 
des  posses-sions  espagnoles  d'Italie  avec  le  titre 
de  roi.  Ce  projet,  alors  repoussé  avec  dédain, 
fut  adopté  en  partie  comme  base  du  traité  d'U- 
treclit.  Il  voulait,  en  ce  qui  concernait  les  affaires 
ecclésiastiques,  ruiner  la  prépondérance  fu- 
neste de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  son  des- 
sein, ou  plutôt  sa  chimère  favorite,  fut  de 
dépouiller  la  roture  des  grandes  charges  dont 
l'avait  investie  Louis  XIV  et  de  lui  substituer 
partout  la  noblesse.  Il  imagina  un  système  où 
la  royauté  serait  à  la  fois  soutenue  et  dirigée  par 
des  conseils  aristocratiques  dont  chacun  aurait 
dans  son  ressort  une  partie  distincte  de  l'ad- 
ministration. Il  comptait  d'abord  sur  l'appui  du 
duc  de  Bourgogne ,  puis ,  après  sa  mori ,  il  re- 
porta toutes  ses  espérances  sur  le  duc  d'Orléans. 
Au  moment  où  Louis  XIV  descendit  dans  la 
tombe  (171 5),Saint.Simon,  malgré  la  nonchalance 
de  Philippe,  avait  tout  disposé  pour  le  grand  coup 
qui  devait  anéantir  ses  dernières  volontés;  U 
avait  eu  Part  de  réunir  contre  le  doc  du  Maine 
les  jansénistes  et  les  jésuites,  les  grands  sei- 
gneurs et  les  ministres ,  et  il  méditait  de  faire 
convoquer  les  états  généraux  afin  qu'ils  défé- 
rassent solennellement  la  régence  au  duc  d'Or- 
léans. Mais  ce  prince  ne  voulut  ni  des  états  gé- 
néraux ni  d'une  proclamation  par  les  pairs  et  les 
officiers  de  la  couronne.  Il  aima  mieux  déférer 
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ses  prétentions  aa  parlement;  et  ce  corps,  que 
Saint-Simon  prétendait  abattre  à  tout  jamais, 
parut  la  seule  puissaore  capable  de  balancer 
Tautorité  d*un  roi.  Ckîtte  blessure  faite  à  Torgueil 
du  nol)le  duc  ne  servit  qu'à  exciter  ses  ranctines. 
Tiolent  et  avide  de  représailles,  impatient  de 
fouler  aux  pieds  ceux  qui  avaient  dominé  sous 
LouÎK  XIV,  il  ne  Toulait  pas,  avec  beaucoup  d'art , 
de  détours  et  de  sacrifices,  prend  re  une  possession 
tranquille  et  ferme  du  pouToir  ;  il  voulait  briser 
tout  devant  lui  et  Tenvabir  comme  un  conquérant. 
Desmarets,  aussi  bien  que  Pontdiartrain,  fils  dn 
chancelier.  Pavait  offensé.  11  s*ass(ira  qu'on  les 
dépouillerait  tons  deux  de  leurs  fonctions.  La 
délivrance  des  prisonniers  jansénistes  et  la  di- 
rection des  affaires  ecclésiastiques,  confiée  au 
cardinal  de  Noailles,  furent  pour  la  vieille  cour 
un  outrage  éotatant  et  une  satisf^^ction  sensible 
donnée  aux  gens  de  bien.  Saint-Simon ,  unique 
pronrtoteur  de  ces  mesures  réparatrices  ,  pour- 
suivit dès  lors  sans  relài-he  le  parti  de  la  Cons- 
titution. 11  devint  redoutable  an  Vatican,  et  quel- 
ques années  plus  tard ,  comme  le  pa|)e  refusait 
leurs  bulles  à  des  évéques  clMm>is  par  le  duc 
d'Orléans,  celui  ci  s'étant  déchargé  de  la  que- 
relle sur  une  commission  oh  entra  le  pieox  é!ève 
de  M.  de  Rancé,  il  suffit  d'un  tel  nom;  la  cour 
de  Rome,  «  avec  laquelle  il  n'eût  pas  fiié  doux,  m 
accorda  les  bulles.  En  même  temps,  il  pressait 
l'organisation  de  ces  fameux  conseils  par  les- 
quels il  se  proposait  d'anéantir  à  Jamais  le  pou- 
voir des  secrétaires  d'État  et  de  relever  la  no  • 
blesse  sur  les  ruines  de  la  roture.  Soit  qu'il  fftt, 
comme  il  l'avoue ,  mal  propre  à  diriger  les  dé- 
tails d'une  administration  particulière;  soit  qu'il 
voulût  prudemment  se  garder  une  place  auprès 
de  Philippe ,  il  refusa  d'être  chef  ailleurs ,  pour 
demeurer  simple  membre  au  conseil  de  régence. 
Enfin  brillèrent  au  grand  jour,  avec  f établis- 
sement  des  conseifs,  tous  ces  gentilshommes 
rejetés  et  contenus  dans  l'ombre  par  la  main 
puissante  de  Louis  XIV.  Maîtres  à  leur  tour  et 
revêtus  des  plus  hautes  fonctions,  ils  n'en 
notèrent  que  pour  leur  fortune.  La  faciKté  dn 
régent  n'opposa  de  barrière  à  aucune  préten- 
tion ;  tout  fut  au  pillage.  Saint-Simon  le  vit,  et 
le  déplora.  Pour  lui  il  sut  donner  en  exemple  à 
tous  sa  conduite  désintéressa,  et ,  à  part  deux 
survivances  et  quelques  régiments  pour  ses  fils 
ou  pour  ses  cousins ,  à  part  des  abbayes  pour 
ses  belles-sœurs,  une  pension  pour  M^^  de 
Saint-Simon,  et  pour  lui-même  une  aug- 
mentation de  n,000  livres  sur  son  gouverne- 
ment de  Sent'» ,  «  il  ne  demanda  jamais  rieo 
au  régent  >.  Quand  ils'aperrut  que  ht  machrae, 
laborieusement  combinée,  sur  laquelle  repo- 
saient les  plus  chères  illusions  de  toute  sa 
vie,  ne  produisait  que  de  faux  mouvements,  il 
n'eut  pas  le  courage  d'en  accuser  la  conslltntioB 
intime.  Comme  un  taureau  blessé  par  une  main 
inconnue,  il  promena  autour  de  hii  des  regards 
furieux,  cherchant  à  découvrir  quelle 


inflircnoe  en  troublait  les  ressorts ,  et  î1  vit  se 
dresser  deux  spectres  :  l'ambition  de  Dnbofs  et 
«  rinouife  scélératesse  »  de  Noailles.  I>è8  lors 
tout  fut  expliqué.  Noailles  et  Dubois  aspiraient 
chacun  k  devenir  premier  ministre,  et  c'est 
pourquoi,  visant  à  renverser  les  coneells,  ils 
embarrassaient  sourdement  leur  marche  de 
mille  obstacles. fxpKcation  deux  fois  ingénieuae, 
qui  épargnait  la  vanité  de  hauteur  et  fournissait 
il  ses  haines  un  aliment  de  plus!  W  s'arrangea 
donc  pour  bien  mépriser  Dubois  et  k>ien  détes- 
ter Noailles.  Ses  rapports  avec  Law,  dont  il 
combattit  d'abord  le  système  avec  m  effroi 
trop  légitime  et  qu'il  jugea  ensuite  avec  tant  de 
hauteur  et  de  liberté  d'esprit,  la  lutte  des  princes 
du  sang  et  des  bàtanis,  les  intrigues  de  la  du- 
chesse du  Maine ,  qu*il  dénonça  l'un  des  pre- 
miers an  régent,  ne  sauraient  être  racontés  avec 
détail  ;  non  plus  que  ce  bizarre  soulèvafnent  de 
toute  la  notrfesse  contre  les  ducs ,  s<«te  récom- 
pense obtenue  par  un  gentilhomnie,  de  ses  pa- 
reila,  dont  il  avait  essayé  vainement  de  fonder  mal- 
gré eux  la  sopréinatie.  H  lui  arriva  un  malheur 
phis  fart  pour  l'abattre  que  cette  Ngue  de  hob^ 
reaux  ;  oe  fut  h.  roésintelHgence  qui  éclata  entre 
lui  et  le  duc  d'Orléans.  Pour  deux  on  trois  con- 
seillers intimes  de  Louis  XIV,  naintenns  dans 
leurs  charges ,  il  paria  une  jiremièrc  fois  de  se 
retirer.  Philippe  caressa,  et  fit  changer  cette 
belle  résolution.  Toutefois,  il  entra  dès  lors  en 
déiance  de  sa  politique  forcenée,  et  diminua  de 
plus  en  pHis  sa  part  d'influence  dans  les  affaires 
générales.  Saint-Simon  n'en  resta  pas  moins 
attentif  à  surveiHer  les  démarches  du  pnriement 
et  i  profiter  de  ses  moindres  fautes.  Quand  cette 
compagnie,  par  son  alliance  étroite  avec  la  coor 
de  Sceaux  et  par  l'éclat  de  son  opposition  an 
système,  eut  placé  le  régent  dans  la  nécessité  on 
de  subir  une  tutelle  hontenss  ou  de  raccaUer, 
il  saisit  avidement  la  conjoncture  et  parla  l'nn 
des  premiers  de  frapper  un  coup  proinpt  et  dé- 
cisif. Il  régla  le  Keu  et  Itieure,  nroltipKa  les 
précautions,  s'enveloppa  de  mystère,  contint  son 
âme,  et  fut  partout.  Il  se  leva  cnf  n  ce  jour  «  si 
démesurément  et  si  persévéramraent  sonbaîlé  », 
ce  jour  de  résurrection  pour  la  pairie,  oe  vrai 
jour  de  colère  qui  devait  réduire  en  pondre  et 
le  parlement  et  les  bâtards.  Saint  Simon  ramassa 
fout  ce  qu^l  avait  de  passion  pour  jouir  pleine- 
ment de  sa  vengeanoe ,  et  tout  ce  qu'il,  avait  de 
génie  pour  l'exprimer.  Le  lit  de  justice  du 
M  août  1718,  oà  les  princes  légitimés  furent  ré- 
duits au  rang  de  leur  pairie  et  o6  défense  fut 
faite  au  parlement  de  se  mêler  d'affaires  d'État 
et  de  finances,  ne  fot  pour  lui  qu'un  long  trans- 
port; le  récit  quH  nous  en  a  fait  n'est  qu'un 
délire  d'éloquence.  Au  reste,  il  ne  proINa 
goèrr  lie  sa  victoire.  L'humiliation  do  parlement 
servit  de  prélude  à  h  chute  des  conseils;  en 
dépit  de  ses  efforts,  la  plupart  furent  supprimés  an 
mois  de  septembre  1718.  Le  conseil  de  régence 
■Mb  snns  ponvnir;  le    dne  dX>r^ 
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Icatii^  avait  pris  riiabitiide  de  tout  r^er  dans 
son  cabinet.  Saint-Simon,  en  repoussant  les 
fonriions  de  ^ouTerncar  du  roi  par  on  Mîrupaie 
d'Iiunnetir  et  la  dignité  de  garde  des  sceam  par 
un  j^rrupule  de  vanité ,  refeta  les  senis  moyens 
qui  s'orTrissent  h  liii  de  faire  encore  une  Agurc 
importante.  \no\é  de  tout  appuf  par  Piropétuosité 
croissante  de  son  fanatisme  ducal,  la  fatigue  et 
le  dépit  le  réduisirent  à  laisser  le  champ  Nl!»re  à 
DiilMis.  Aux  déceptions  politiques  se  joignirent 
des  rliagrins  de  famille  qui  provenaient  de  la 
Tnéiiie  source.  Il  ne  put  empêcher  le  duc  de 
Lorges,  son  beau-frère,  dVpooser  la  fille  da 
premier  président.  11  se  promit  «tu  moins  de  ne 
le  plus  voir.  Mais  M"b«  de  Saint-Simon,  qui  ai- 
mait ce  frère  avec  tendresse,  toml>a  grave- 
ment malade.  11  se  livra  alors  dans  Tâme  de  son 
mnri,  entre  Taffection  etla  liaine,  un  long  combat, 
qu'il  n'a  point  raconté  sans  douleur  et  d*où  l'af- 
fectioa  sortit  victorieuse.  L*orgueiileu\  duc  se 
résigna  i  recevoir  chez  lui  le  chef  du  parlement. 
La  réconciliation  définitive  de  la  France  et 
de  TEspagne  ne  tarda  pas  à  tirer  SaIntrSimon  de 
siHi  repos,  fie  dac  d*OrléMis  le  ebai^gea  d'une  : 
ambassade  extraordinaire  à  Madrid ,  avec  mts- 
iiion  de  faire  la  demande  solennelle  It  Tiofante 
pour  le  roi  Louis  XV  (1711).  Il  ne  lemMitra  pat 
fort  différent  à  Ma«lrid  de  ce  qu'on  r<nrait  vit  à 
Versailles.  Il  plat  à  la  reine  par  la  vivacité  pi- 
qtiante  de  son  esprit;  if  aecomptit  le  prodige 
d*égayer  le  roi  et  de  le  fah%  sourire  en  dépit  de 
r«  tiquette;  pais  il  fiait  par  importuner  égate- 
ir  ent  le  roi  et  hi  reine  à  force  d'obstiaaliao.  La 
|)'u|iart  âti  seigneurs  espagnols  n'eurent  qa'à  se 
louer  de  ses  préveaaaces;  loi*  même  porte  aux 
mies  leur  hospitaNté.  Toutefois,  il  ae  repassa 
point  les  Pyrénées  sans  avoir  préparé  les  élé- 
ineals  d^oa  mémoire  vohsmineux,  où  U  insinue 
«l'te  les  premières  fomélies  de  ce  |iays  sont  onta- 
cliées  de  liAtanfise.  Son  faicorrigrMe  jaelaaee 
n\»vatt  pas  troo? é  d'antre  moyen  de  d^nontrer 
virtorieusement  euinfaien  la  pairie  est  a«-dess«8 
fie  la  grandesse.  Il  revHrt,  ayant  obtenu  pour  ton 
fiUaIné  ta  Toiaon  d*Or;  ponr  son  plus  jcnne 
fif>  et  poor  M-méne,  la  grandesse qa'il  afleetait 
iiMîntenant  de  dénigrer  et  qni  avait  été  le  prin- 
rijial  objet  de  son  voyage.  Si  U  cour  de  Bfadrid 
n'avait  en  pour  loi  que  des  torevrt,  la  France 
loi  réservait  de  nooveaox  déboires.  Dabols  de^ 
vint  plos  paissant  qae jamais;  les  bâtards  même 
furent  rétaMis  dans  one  partie  de  leurs  hon- 
neurs. A  ce  dernier  coup ,  Saint- Simon  ramprt 
de  nouveau  avec  le  doc  d'Orléans;  U  ne  reprit 
arec  lOi  ses  anciennes  relations  qo'tfprès  la  mort 
^  Dobois,  joste  assez  tôt  pour  n'avoir  porat  le 
fcgret  de  voir  descendre  dans  la  tombe  chargé 
de  an  rancunes  ce  niallieofeoji  prince,  toojoors 
bUoiié  et  toojoors  cher.  La  socoessioo  du  régent 
tamba  entre  les  maios  dn  dac  de  Boorben ,  que 
Saint-Siaon  aurait  Tooto  à  toot  prix  écarter  du 
fowoir.  AvanI  de  quitter  la  cour  cependant,  il 
I  M.  le  Duc  que  son  ministère  comblait  i 


tous  ses  vœux  ;  et  ce  ne  fut  pas  sa  moindre 
bizarrerie  de  terminer  par  un  mensonge  gratoit 
une  existence  politique  tant  de  fois  troublée  par 
trop  de  sincérité.  Il  était  temps  qu'H  se  retiràL 
Les  intrignes  oè  l'avait  engagé  la  pratique  des 
affaires  commençaient  à  altérer  la  franchise  de 
son  caractère. 

La  principale  occupation  de  sa  retraite  fut  la 
rédaction  de  ses  »fémoire$  {\).  Il  leur  donna  poor 
terme  la  fin  du  due  d'Orléans,  l'homme  qu'il  avait 
le  pins  aimé.  Il  se  proposait  d'y  ajouter  une  soite 
que  nous  ne  possédons  pas  (2).  En  même  temps  il 
continuait  d'entretenir  avec  plusieurs  personnages 
importants  une  vaste  correspondance,  dant  Le- 
roontey  parie  avec  éloge  et  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  admirer  que  sur  parole.  Quels  forent, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  sen- 
timents et  les  idées  qui  l'occupèrent  ?  On  l'ignore, 
mais  qu'il  est  facile  d'en  soupçonner  ramertoroe  1 
En  1743  il  put  entendre  retentir  à  ses  oreilles 
ce  vers  foudroyant  de  Mérope  : 

Qol  §ett  bleo  son  pays  n'a  pas  besoin  fTafeax. 
Il  vit  en  1748  un  président  de  Bordeaux ,  dans 
le  livre  fameux  oè,  en  étudiant  les  lois  du  passé, 
il  formule  celles  de  l'avenir,  assigner  tranquille- 
roent  sa  part  à  la  noblesse  avec  la  générosité  du 
vainqueur.  Enfin,  en  1754  parut  le  Discours  sur 
Vorigine  de  VinégalUé  parmi  les  hommes. 
Le  vieux  Saint-Simon  n'avait  plus  qu'à  mourir. 
Tels  fSrent  ses  derniers  jours  (3). 

(1)  On  a  placé,  a? ec  quelque  fralsembLince,  la  compo- 
stllon  aéflnttive  dn  Aîéutoirês  de  Saint-Simon  entre  1740 
et  I74f  ;  aaift  U  fout  en  chcreiKT  i'Idi^e  première  dans  le 
Journal  de  Dangemi,  <lont  riroporUince  le  préoccopalt 
beaaconp,  et  qu'il  avall  enrichi  â'addUions  considé- 
rable!* sur  la  copie  manuscrlfe  faite  eiprèi  pour  lui  d'a- 
près reriginal  en  se  vol  t»-kiL  (aujourd'hui  au  ■Ooto- 
tére  des  afTaircs  étrangères).  Ces  adJlUon*,  qui  sont  en 
graud«  partie  d«  la  main  des  secrétaires  de  Saint*SlinoD , 
ent  été,  à  ce  qu'on  présume,  écrites  de  m%  à  173S.  On  y 
▼errait  souvent  Taddltlon  pk»  modérée,  pkM  exacte, ^us 
impartiale  que  les  Mémoim  €  On  y  terrait  sans  cesse, 
disent  MM.  Sooilé  et  Dussieiii,  l'arrangement  des  anec- 
dotes et  des  discouru,  racontés  Ici  d*oiie  fjçon ,  là  d*ane 
autre.  On  constaterait  par  ces  différenees  une  très- 
grande  préoccupation  d'arrangement,  un  énorme  trarall 
littéraire,  malgré  le*  formes  abruptes,  un  grand  effort 
d*autenr  dans  la  rédacUon  définit! te  de  ces  Mémoires, 
auxqurts  Satnt<Nmo«  ne  s'esC  mis  que  vingt-cinq  ans 
•près  la  mort  de  Lotfis  TCIV.  »  Ixs  notes  journalières 
prto«t  dès  ISM,  des  eitraiU  d'une  lecture  assidue,  le 
Journal  de  Dangeao,  forment  la  base  de  cet  énorme  tra- 
vail; mais  U  fÉudraïc  encore  y  ajouter  les  emprunts  fré- 
«MBts  que  raoteur  a  folH  aux  écrlvalos  de  aon  siècle,  à 
M"w  de  Sévlgoé  par  exemple. 

(I)  Cette  suite  devait  s'arrêter  en  1743,  époque  de  la 
mort  de  Pteury.  Saint-Simon  l'al-ll  réellemrnt  écrite? 
•  On  ne  pourrnlt  eclalrclr  ce  doute,  lit-on  danx  one  note 
et  M.  Cbensel  [Mém.,  édU.  18M,  t  XUI,  p.  101),  que  sll 
étaM  pcfmia  d'étudier  les  papiers  du  duc  conservés  an 
ministère  des  alfalre»  étraagères.  nous  Pavons  vainement 
tenté.  - 

(I)  Depali  la  relance  Saint-Simon  n'avait  pnni  qae  ra- 
rcmcBC  i  U  eour.  U  obtint  cependant  le  cordon  bleu 
tons  k*  mimslère  de  Fleury  it7ia|  ;  mais  avec  le  déplai- 
sir de  prendre  rang  aprè«  les  deux  flh  da  due  du 
Mater,  combla  dana  U  même  promoUon.  11  cessa  en- 
tlèrrment  de  venlt  à  VenalUti^et  y  céda  même  son 
apportement,  il  la  mort  de  •%»  femme  (  l'a '.  L'esprit  de 
eonduitedans  les  arfaircs  privées  lui  manquait  complète- 
ment, et  quoique  ses  revenus  fussent  considérables,  sa 
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Les  l^émoires  de  Saint-Simon  sont  l'œuvre 
principale  de  sa  vie  et  l'expression  la  plus  fidèle 
de  son  caractère.  Leur  vaste  étendue  comprend 
deux  époques  distinctes  :  les  dernières  années 
de  Louis  XIV  (1692-1715)  et  la  régence.  Il  les 
a  rédigés  tout  d'une  suite,  ou  plutôt  il  Jes  a  mis 
en  ordre  avec  leur  forme  actuelle ,  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  Fleury.  Mais  il  est  clair 
qu'il  recueillait  des  notes  sur  les  événements, 
à  mesure  qu'ils  se  produisaient;  souvent  même, 
|K>ur  peu  qu'ils  eussent  de  gravité ,  il  en  com- 
posait aussitôt  le  récit,  et  bien  des  pages 
inspirées  par  l'émotion  du  moment  ont  plus 
tard  trouvé  leur  place  sans  aucune  altération 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  La  première  partie 
est  plus  riche  de  digressions  et  d'histoires  parti- 
culières; la  seconde,  p!us  exclusivement  consa- 
crée à  l'histoire  politique,  est  pleine  d'observa- 
tions où  se  trahissent  la  maturité  et  l'expérience. 
Spectateur  assidu  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XtV, 
il  en  a  suivi  jour  par  jour  la  décadence.  Qui 
mieux  que  lui  a  pénétré  l'Ame  de  ce  roi?  Qui 
nous  Ta  dévoilée  avec  plus  de  force  ?  Qui  a  dé- 
peint avec  plus  d'éloquence  sa  volonté  impérieuse 
jusque  dans  les  moindres  détaHs,  son  égoïsme 
implacable,  sa  dureté  envers  sa  famille,  et  cette 
crainte  universelle  qu'il  était  fier  d'inspirer  aux 
grands  comme  aux  petits.  «  Lonis  XfV,  dit 
Saint-Simon,  sans  la  crainte  du  diable,  que  Dien 
lui  laissa  jusque  dans  ses  plus  grands  désordres, 
se  serait  fait  adorer.  »  Et  Bossuet  ni  Saurin 
n'auraient  pu  définir  d*un  mot  plus  profond 
la  religion  des  orgueilleux.  Sans  négliger  les 
catastrophes  éclatantes  qui  remplissent  le 
théâtre  de  Phisloire,  Saint-Simon  aime  à  y 
joindre  de  petites  scènes,  qui  font  moins  de 
bruit  peut-être,  mais  qui  ne  sont  point  perdues 
[>oar  le  développement  général  de  Faction;  il 
décrit  les  ressorts  cachés  de  la  politique  et  nous 
initie  aux  moeurs  intimes  de  la  cour.  Parfois  il 
soulève  un  coin  du  voile  épais  qui  séparait  Ver- 
sailles du  reste  de  la  France,  et  il  nous  montre 
la  noblesse  des  provinces  persécutée  par  les  in- 
tendants, l'inquisition  naissante  de  la  police, 
l'inquisition ,  plus  terrible,  des  oollecteors,  Port- 
Royal  détruit  et  profané,  les  saisons  unissant 
leurs  rigueurs  à  celles  de  la  guerre,  et,  pour 
achever  ce  tableau ,  des  révoltes  furieuses  de 
paysans  dans  le  Rouergue  et  le  Périgoni  ;  dans 
Paris  même  des  émeutes  d'un  caractère  étrange, 
où  l'on  voyait  déjà  le  peuple  pour  seul  acteur, 
où  Ton  entendait  pour  seul  cri  de  ralliement  le 

fortune  £taU  lrès*eint>arrauée.  ce  qai  le  mettait  dans  on 
grand  état  de  g^oe.  Ses  denx  flls  (  dna  de  Riifrec  )  noo- 
rurent  avant  loi  (  Ton  en  17U.  Tautre  en  illk).  U  Mie 
unique  rie  t*un  d'eui ,  comteMe  de  ValenUnoia,  fat 
son  héritière,  et  mourut  aana  postérité,  en  ITT4. 

Suivant  le«  Mémokre»  du  doc  de  Ijnynes.  i.  !•*,  d'on 
sont  étirait^  ce«  rrnsetgnenientx,  Salnl-SloMm  aratt  â  la 
oiort  de  &.1  ff-mme  trs.ooo  fr.  de  revenu*  i  mab  tet  dettes 
montaient  à  l.CM.ooo  fraora.  Ses  enfanti,  qui  oe  récla- 
mèrent pas  Iran  tfrolls.  loi  offrirent  de  loi  payer  une  rente 
4e  11,000  francs  et  de  se  cbarger  de  ses  biens  et  de  ses 
dettes;  mah  il  rrftesa. 


cri  redoutable  de  la  faim.  En  face  d'un  tel  spec- 
tacle, Saint-Simon  élève  sa  pensée  jusqu'au 
souverain  distributeur  des  maux  et  des  biens. 
D'un  côté  de  la  balance,  il  met  l'oppression  des 
peuples,  l'incendie  du  Palatinat,  la  révocation 
de  redit  de  Nantes;  de  Taulre,  les  revers  de 
Louis  XIV;  et  quarante  années  d'orgueil  ne  lui 
paraissent  pas  trop  punies.  L'idée  de  la  Provi- 
dence, partout  présente  dans  ses  Mémoires^  en 
constitue  de  la  sorte  l'harmonie  générale. 

Saint  -  Simon  ne  dissimule  pas  plus  ses 
haines  que  ses  amiKés,  et  c'est  assez  pour 
que  nous  puissions  voir  dans  chaque  circons- 
tance quel  degré  de  foi  H  mérite.  Il  cherche 
moins^à  nous  préTenir  oontre  certains  noms 
qu'à  satisfaire  l'aversion  qu'Hs  lui  inspirent.  Les 
accusations  les  plus  terribles  deviennent  alors 
on  jeu  pour  son  imagination  :  ce  que  la  charité 
lui  défend  d'exprimer  hautement,  H  rinsinne.  Il 
I  saisit  le  lecteur  par  des  remarques  d'ime  perfidie 
I  odieuse,  qu'il  jette  çà  et  là  sur  son  chemin  comme 
d*un  air  d'insouciance  (l*).  Les  grandes  misères, 

(1)  Les  édllears  do  Journal  Je   tktngêan  disent  que 
presque  toutes  le«  fols  qu'As  ont  pu  contrôler  Saint-Si- 
mon, Ils  Toni  trouvé  ■  dans  le  fan i,  dans  Texapération. 
dans  l'erreur  (>u  dans  le  mensonge  ».  Ce  Jognneot  pent 
paraître  sévère;  mais  U  faut  reconnaître  qne  la  h)*tDe  de 
I   Saint-Simon  dénaluK  souvent  les   faits  et   fausse  les 
I   physionomies.  Ce  qu'il  dit  de  la  mort  de  Louvols  en  est 
on  exemple  frappant  :  «  La  soudaineté  du  mal  et  la  okort 
I   de  Louvols  fll  tenir  bien  des  discours,  bien  plut  encore 
'   garant  on  iut  par  Vourertnre  de  ton  corpt  qu'il  araU 

I  été  empoisonné Un  frotteur  do  logis.....  fut  arrêté  et 

mis  en  prison  Nais  i  peine  y  eut -Il  demeuré  quatre 
Jours,  et  la  procédure  commencée,  qu'il  fut  élargi  par 
orrire  du  roi,  ce  qui  arait  déJA  été  fait  Jeté  an  feo.  et 
défense  de  faire  aocone  vccberche...  Qui  a  faU  le  coup* 
Cm  ce  qui  est  demeuré  dans  les  plus  épaisses  ténèbres.» 
Or  DIonis,  chirurgien  de  Louvols,  dans  un  de  ses  on- 
vrnges  Intitolé  Diâsertation  sur  la  mort  tuMe  (Paris. 
17101,  parle.  aprè<  avoir  raconté  la  mort  do  ministre,  de 
l'ouverture  de  son  corps,  et  II  dit  :  «  le  eenraao  était 
dans  un  état  naturel  et  trés-blen  disposé  ;  restomae  était 
pirtn  de  tout  ce  qo'il  avaH  mangé  1  son  dîner;  les  poo- 
nous  étalent  gonflrs  et  pleins  de  sang  ;  le  carar  était  groe, 
flétri,  mollasse  et  semblable  i  du  linge  mootllé,  n'ayant 
pas  une  goutte  de  sang  dans  ses  ventrlcnles.  Le  jugement 
certain  qu'on  peut  faire  de  la  raote  de  cetle  mort  est 
nnterception  de  la  circulation  do  sang;  les  poamooa 
en  et 'lent  pleins  parce  qoll  y  était  rettNia,  et  II  n'y  em 
avait  point  dans  le  cœur  parce  qull  n'y  en  ponvatt  point 
entrer;  Il  fallait  donc  que  ses  mouvements  eeasa«sent 
ne  recevant  point  de  sang  pour  les  continuer,  c'rst  ce 
qol  s'e%t  fait  ao^sl  et  ce  qoi  a  causé  une  mort  si  subite.  » 
Lorsqu'on  connaît  ainsi  U  vérité  sur  la  mort  de  Luo* 
vols,  on  ne  peot  qne  trouver  odieuses  les  InsinoaUons 
dirigées  par  Saint-Simon  contre  IxmiIs  IIV  :  «  Quoique 
je  n'eusse  guère  que  quinte  ans,  dit-Il,  Je  voulus  voir  U 
contenance  do  roi  à  un  événement  de  cetle  qualité.  U 
me  parut  avec  sa  majesté  accoutumée,  mais  avec  Je  ne 
sais  quoi  de  Inte  et  de  déluré  qui  ne  surprit  aasea  poor 
en  parler  après.  » 

On  trouverait  faclleoMnl  bien  d'antres  exemples  des 
perfidies  et  des  légèretés  de  Snint-SImon  :  la  disgrâce  de 
Racine  venant  de  er  que  le  poète  avait  Imprudemment 
prononcé  le  nom  deScarron  detant  Ijmi»  XI  v  m  M"»«  de 
Malntenon;  la  mort  de  Vauban,  causée  par  son  chagrin 
d'avoir  perdu  tootea  qnalMés  aux  ymx  do  roi  à  cause  de 
son  livre  sur  fa  Mme  rouaU;  l'apprédatlott  du  talent  de 
Jules  Mansart .  rarchltecle  du  château  de  Versatiles  et 
des  Invalides,  qnni  mec  bien  ao-drs«nas  de  son  oncle, 
François  Mansart.  rarchltecte  du  Tal-de-Crâce.  M  dont 
Il  fait  on  Intrigant  sans  mérUe  ;  le  portrait  de  Péneton.  qd 
devient  sont  n  ptaune  aa  pw  aabttleu,  masaat  la 
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t  lexfuelles  tombe  d'ordinaire  le  ressenti- 
l  des  totres  hommes,  ne  servenl  qu'à  exalter 
le  sieo;  les  iroaf^es  même  de  ia  mort  le  trouvent 
faiitniiiWr  ;  ce  n'est  pas  un  scrupule  de  générosité, 
C'est  Ia  Troide  bienséance  qui  le  retient  de  mani- 
lètter  sa  joie  en  face  du  cadavre  d'un  ennemi. 
Ob  recule  effrayé  de  cette  prodigieuse  faculté 
de  bair.  H  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  que 
rdlel  général  de  ce  livre  soit  de  diminuer  en 
ooas  le  respect  de  la  nature  humaine  en  refroi- 
dissant Tadmiration  que  nous  inspirent  les  noms 
famenx  et  les  belles  actions.  Caiinat,  Vauban, 
Pomponne,  Beauvilliers,  Chevreuse,  d'Agues- 
seaa,  vous  tous  que  le  malheur  n'a  pu  abattre 
oo  que  la  puissance  n'a  pu  corrompre,  est- ce 
donc  le  mépris  des  liommes  que  nous  enseignent 
f06  noms  tant  de  fois  célébrés  dans  le  cours 
de  ces  Mémoires! 

Personne  ne  jugera  jamais  le  style  de  Saint- 
Simon  avec  plus  de  rigueur  que  lui-même.  C'est 
de  bonne  foi  qu*il  en  accuse  la  négligence ,  la 
difTusion  et  l'obscurité.  A  supposer  un  instant 
qu'une  partie  de  son  livre  aurait  pu  paraître 
sous  Louis  XIV,  le  dédain  et  l'oubli  de  la  gram- 
maire qui  s'y  montre  à  toutes  les  pages  auraient 
suffi  pour  inspirer  le  dégoût.  Dans  l'âge  suivant, 
ce  grand  nombre  de  mots  accumulés  pour  rendre 
la  même  idée,  ces  redites  sans  fin,  ces  périodes 
qui  s'embarrassent  les  unes  dans  les  autres  et 
qui  souvent  même  ne  sont  pas  achevées;  tout  ce 
pêle-mêle  d'expressions  et  de  pensées  eût  ré- 
▼ollé  un  public  devenu  sybarite.  Peut-être  il 
n'appartenait  qu'à  notre  temps,  affranchi  de 
tout  préjugé  en  matière  de  style,  d'accueillir 
cet  ouvrage  avec  l'admiration  qui  lui  est  due. 
C«  tte  disposition  de  notre  esprit  était  déjà  favo- 
rable à  Saint-Simon.  Le  contraste  piquant  de 
son  langage  avec  la  banalité  du  nôtre  a  fait  le 
reste.  La  langue  de  Saint-Simon,  en  effet,  a  été 
tout  entière  créée  par  lui.  Il  détourne  les  mots 
de  leur  acception  ordinaire,  il  en  invente,  il 
ajoute  à  cru\  dont  la  signification  est  le  plus 
riche,  il  les  dispose  par  groupes  entre  lesquels 
toute  liaison  matérielle  est  supprimée,  et  il  en 
forme  des  associations  jusque-là  inouïes,. ^ui 
sont  à  la  fois  le  comble  de  l'audace  et  du  bon- 
lieur.  Sous  le  désordre  apparent  du  style  se 
cache  et  règne  une  ordonnance  intime,  qui  ne 
vient  que  d'elle  seule  et  qui  supplée  à  ia  rigueur 
de  la  syntaxe  par  la  succession  naturelle  des 
i<lée«.  Changez  le  rang  d'un  mot,  corrigez  un 
tour,  vous  détruisez  l'économie  intérieure  de  la 
phrase  et  vous  retranchez  peut-être  une  beauté. 

Comme  Saint-Simon  écrit  d'abondance  et  sous 
l'empire  de  la  forte  impression  qu'il  reçoit  des 
objets,  la  vigueur  et  l'ampleur  sont  les  deux 
qualités  dominantes  de  son  style.  Toutes  deux 
ont  leur  source  dans  la  prodigieuse  facilité  de 

h  ut'  nr  h  la  MmpleiM ,  •oqnel  II  était  danfprnit  de  ré- 
4i«'rr.  qu'il  était  dargerrax  aiéne  de  se  pan  admlrrr, 
rt  qui  cepeo'lant  aTsIt  U  poijloii  éê  f  teirr.  H  mu  ratol 
uutant  qu*Mt  Mottrv;  etc. 


son  imagination.  Il  trouve  du  premier  coup  le 
terme  qui  peint.  Veut  il  parier  d'un  envieux? 
«  11  était  né  piqué  de  tout  »  ;  d'une  hypocrite  à 
la  mode  :  «  £lle  arbora  la  haute  dévotion  »  ; 
d'un  prélat  sans  vertu  :  «  11  fut  bombardé  ar- 
chevêque. M  Quelquefois  l'jmage  résume  seule 
tout  un  drame  :  «  Le  cardinal  Bonzi  motirut 
consommé  par  Basville,  t>ran  ilu  Languedoc.  » 
Il  y  a  même  des  occasions  où  l'auteur  n'emploie 
les  figures  que  par  impuissance  de  trouver  le 
mot  propre.  S'il  veut  juger  Versailles,  comme  il 
ne  connaît  pas  le  jargon  des  architectes,  il  dira 
que  du  côté  des  jardins  ■  les  ailes  fuient  sans 
tenir  à  rien  »,  et  que  du  côté  de  la  cour  n  l'é- 
tranglé suffoque  ».  Quand  il  est  ainsi  obligé  de 
lutter  avec  la  langue  et  de  lui  faire  violence,  la 
vérité  jaillit  inattendue  de  sa  plume  Un  style 
aussi  énergique  se  prêtait  merveilleusement  à 
l'expression  de  ces  pensées  profondes  et  amèrcs 
dont  Tacite  parmi  les  anciens  nous  a  offert  les 
plus  fameux  exemples.  Saint-Simon  met  partout 
à  côté  de  l'orgueil  le  trait  qui  le  rabat;  à  côté 
du  despotisme  et  de  la  flatterie,  le  trait  qui  venge 
les  âmes  libres. 

Que  dire  maintenant  de  cette  multitude  de 
tableaux  et  de  récits  dans  lesquels  il  a  déployé 
la  faculté  de  vive  représentation  que  lui  avait  si 
largement  départie  la  nature?  L'histoire  y  est 
toute  en  reliefs.  Les  personnages  y  ont  été 
transportés  vivants;  ils  y  ont  gardé  leur  physio- 
nomie et  leur  costume  aussi  bien  que  leur  carac- 
tère D'ordinaire  il  surcharge  les  couleurs  et 
grossit  les  figures;  il  le  fallait  bien  pour  que 
même  une  postérité  lointaine  les  aperçût  nette- 
ment- Tantôt,  dans  les  grandes  scènes  qu'il  nous 
expose,  il  atteint  au  sublime;  tantôt  il  dépouille 
l'histoire  de  ses  dehors  pompeux ,  et  il  la  rend 
aussi  piquante  qu'elle  est  instructive.  La  variiUé 
de  son  style  défie  alors  les  ressources  de  fécri- 
vain  le  plus. consommé.  Le  franc-parler  de  Mo- 
lière, les  détours,  les  suspensions  et  les  chutes 
de  La  Bruyère ,  une  causticité  qui  jouit  mali- 
gnement d'elle-même  comme  celle  de  L«>  Sage, 
une  verdeur  rabelaisienne ,  on  art  de  découvrir 
le  comique  jusque  dans  les  consonnanccs  des 
mots,  toutes  les  bouffonneries  et  toutes  les  déli- 
catesses forment  un  langage  transperçant  où  la 
richesse  du  ridicule  est  inépuisable.  Et  ce  même 
homme,  dont  la  comédie  semtrie  le  vérita!)lc  et 
unique  domaine,  avec  quelle  solennité  et  quelle 
terreur  il  nous  fait  tout  à  coup  envisager  la 
mort,  le  repentir,  le  néant  du  monde  !  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que,  n'ayant 
jamais  éprouvé  l'amour,  il  se  joue  au  milieu  de 
ses  contradictions.  Il  pénètre  de  part  en  part 
les  ccpurs  féminins.  Il  a,  quand  il  le  faut,  la  ten- 
dresse de  Térence;  Il  rencontre  des  expressions 
d'une  mélancolie  austère  qui  égalent  et  quelque- 
fols  surpassent  le  pathétique  de  Racine.  Lorsque 
ces  qualités,  la  plupart  du  temps  incompatibles, 
se  trouvent  réunies  dans  le  même  tableau;  lors- 
qu'on y  voit  les  tehitet  oppoiéct  se  combiner, 
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se  confondre  et  se  gradner,  lorsque  IWet  ▼« 
toujours  croissant ,  lorsque  les  émotioBS  s'accu- 
mulent et  en  s'accnmulant  detiemient  plus  ^ive*, 
lorsqu'enfin  l'élégance  ef  une  pwreté  irrépro- 
cliable  régnent  dans  toutes  Des  parties,  on  répugne 
à  croire  que  tant  de  perfections  n'aient  pas  eoMé 
de  longs  efforts  ;  mais  au  nnoment  même  où  l'on 
s'npplaudît  de  surprendre  Saint-Simon  oecupé  à 
polir  sa  phrase  comme  un  auteur  de  profession, 
soudain  une  négligence,  un  terme  incorrect  on 
qui  n'est  pas  en  rapport  arec  les  autres,  tra- 
hissent une  fois  de  pfus  le  grand  seignevr  qoi 
n'écoute  que  son  instinct,  raconte  ce  qtt'il  a  ?ii, 
dit  ce  quil  sent  et  dédaigne  d'écrire  (I). 

On  a  de  Saint-Simon  et  de  sa  femme  àtmx 
beaux  portraits  par  Rigaod,  qae  possède  le  pré^ 
sent  duc  de  Saint-Simon. 

J.-J.  Weiss. 
SalDt(^neuYe,  CauferUs  du  hmdl.  -^  il.  Leferre^FoB- 
talls ,  imc.  $ur  U  vit  et  km  mmvrm  de  SatM  Simon  i 
Farts,  ISSS,  tai-a».  ~  E.  Poitou,  tfMU  la  Jievue  des  deux 
mondes^  l**-  «rpt.  tSSS.  —  H.  Talne,  Mélanges.  —  Nod-> 
talembert  (de) ,  dans  le  Correspondant.  tf6t. 

SAiNT-siMOK  (£tu fâche 'TUtu,  marquis 
be  ),  de  la  branche  des  comtes  de  Saint-Simon, 
né  le  22  juillet  1654,  à  Paris,  oèr  if  est  mort,  le 
V  septembre  1712.  On  rappelait  marqitts  par 
cotirtoisie  Son  père  et  son  frère  atné  «  ajumt 
mangé  plus  de  40,000  lÎTres  de  rente  sans  sortrr 
de  chez  eux  »,  il  fut  obligé  d'entrer  dans  les 
gardes  françaises,  ob  par  ancienneté  11  derfnt 
capitaine  et  brigadier. 

Des  treiie  enfants  quil  laissa,  nont  citerons  les 
suivants  : 

Claude,  né  en  I69i,  fbt  d*abord  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Victor,  puis  baillp  général  des 
galères  de  Malte. 

Claude  le  jeune,  né  en  1695,  reçut  en  1716 
du  régent  l'abbaye  de  Jnmiéges;  nommé  en  173i 
évêque  de  Noyon,  il  fut  transféré  en  1733  à 
Metz;  il  fonda  en  1743  un  séminaire  qni  a  con- 
servé son  nom,  et  y  mourut,  le  29  février  1760. 

Henri,  né  en  1703,  mort  le  18  janvier  1739, 
à  Montpellier,  accompagna  le  duc  de  Saint-Simon 

(t)  m  Après  Ij  mort  de  SataC  Slmoo.  dit  M.  9tfiite4MT«, 
sr«  Mémoires  eurenl  Ma  des  vIciMttadtm.  lU  forllreal 
dM  nain*  ée  m  fanilie  pour  deveatr  des  espèces  de 
prisonnier*  tf'Éta4  ;  on  crat^naU  les  diTulgaUoos  Indis- 
crètes, a  Voltaire,  DucIih  et  Marmontel  en  enreat  coo- 
Balsaanee,  et  en  flre«t  ■■  ample  asafre  po«r  lears  li»- 
▼mx  hisUwtqacs.  M**  du  Deffaad  les  lot  en  itto  et  mi, 
et  rn  écrivit  ses  impressions  i  Walpole.  En  1788  B  eo 
parut  des  extrait»  tron(|aèa  et  compiles  sans  nom  d^aa» 
tear  et  aous  le  Ulre  de  Mémoires  smr  le  régne  4e 
UmU  X/f'iMarâeille.  17ti,tvoL  1<:-S-);  lédltcor.  Sou- 
bvte,  y  ajouta  un  Supplément  (Parts,  tTtt,  t  toi.  ln-8*); 
pois  il  les  reprit,  tes  remanti,  le*  Dosslt  sans  ntlIRe  de 
■oteaet  de  pièces |ostl6ealHes  {Oèmeret emnpfMfes  ée 
Umis  de  SmUtSimem;  Sira^^ovrg,  KTM,  M  toL  ln-8*;, 
sans  pouvoir  rn  faire  attire  chose  qu'une  compilation 
mal  digérée.  Cette  édition,  refondue  dam  un  ■etikof 
qprtre,  fut  reprodnile  i  Paris,  tf»  ou  MH^  •  vol.  !••••. 
Mais  on  ne  pabitn  qu'en  U»  U  totalité  des  Mémoires 
dans  leur  forme  originelle  et  auth?nUque  { Part*,  llt9-30 
fl  TOI  m  t«),  et  cette  publIcatioB  ■  été  «iBfViiercmrat 
améliorée  quant  à  la  révialoa  du  tetic  par  cette  qu'a 
doanéq  M.  CiMrud  ta  ces  denriers  teaps  (Parti»  UM  d 
soir.,  M  ToL  ln-8*  et  13  toI.  io-l8?. 


'  dans  KamlMssade  d*£spegne;  il  senriè  en  Italie 
et  fat  fait  maréchal  de  camp.  En  ksi  s'éteignit  la 
branche  des  comte«»  de  son  nom. 

'  Satiit^Simoa.  Mémoires,  -  La-  Oiesmye-DesboU.  Diet, 
de  te  nobieste, 

I      SAIMT-Si.itox  (Louis-François  ne),  mar- 
quis de  Sandricoiirt,  né  vers  t6^0,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  ià  août  J 751.  Élevé  sons  les  >enx 
dm  fomeux  duc  de  Saint-Simon,  il  lui  dut  une 
partie  de  son  avaincerocnt  et  le  paya  d'ingratitude 
i  dans  la  suite.  Après  afreir  acrri  dins  le  régiment 
;  de  Berri  cairalene,  il  prit  part  à  la  guerre  de 
,  Catalogne  (170»),  et  te  trou  ta  à  la  cléfeo^  de 
i  Cette,  ftir^rine  pnr  les  Anglaia  (l^^H)}.  Il  fiit  en- 
i  voyé  ensuite  en  Malic ,  et  y  gagna  le  grade  de 
I  lientennal  général  (  20  février  1734).  De  son  ina- 
I  riage  avec  Loniae-ifarie-Gatu-ielle  de  Gourgues 
'  (1717),  il  eut  neuf  enfants,  entre  antres  Mmxi' 
,  milien'Memrî  ei  Siwtéom  -  François  (  voff.  ci- 
i  aprèa),  et  BoUhaêwr-Uenri^  père  du  iondateur 
I  de  la  secte  dite  scàni-tlmonienne, 
\      Mordrt,  DM.  AM.  «*  SaIntSiMon,  MÊémoires. 
I      Ml«T.siM<Mi  (MaximUèen-Uémn,  mar- 
quis ne),  Kttérateiir,  Ms  du  précédent,  né  en 
;  mrvemHre  1720,  mort  en  1799,  dans  les  environs 
dUh-echt.  Après  hwwr  servi  eemme  aide  de 
camp  dv  prince  de  Canfi  dans  ksgnerrts  dMtalie, 
il  quitta  le  servioe  en  1749,  se  mit  à  v#yager, 
et  finit  par  s'étaWir,  vers  175S,  dans  mi  dOTitaine 
!  qu*il  avait  acqttis  aux  environs  d'Utreciit.  Le 
!  goet  de  la  l)otanique  et  la  culture  des  lettres 
'  occupèrent  ses  loisirs.  C'est  à  ce  pe«  de  reneet- 
'  gneroents  que  se  borne  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie. 
I  C'était  nntiommeainBabie,  instruit,  désintéressé, 
et  dont  les  ouvrages  taraient  mérité  d'élre  plus 
I  conoos;  H  les  poUia  tous  en  HoRaiide  et  les 
éci4vft  en  langue  française;  en  vaid  les  titres  ; 
I  iPes  Jacinthes,  de  leur  analomie,  reproduc' 
I  tion  et  eulture çAmsâ.,  1769,  in<4«,  pi.  :  Tau- 
;  tear  était  un  amatenr  passionné  de  jadntties,  et 
'  il  en  avait  réoni  plus  de  2,000  variétés  dans  un 
jardin  qu'A  posséént  à  Harlem;  son  traité  «ITre 
des  oliservations  nenves  et  intéressaotes;  — 
I  Histoire  de  Ut  fnvrre  des  AèpeSf  ou  Campaçwe 
de  1744;  Amst,  1-769,  in-M.;  réimpr.  en  1770 
et  1787,  in^*,av«eine  HMoire  de  Coné^  trad., 
selon  Denina,  des  5ero/i  di  Cnneo  :  Tonvrage 
proprement  <yrt  est  estimé;  ^  Histoire  de  Im 
ffterre  des  Bat/rves  et  des  Bomains;  Amst, 
1770,  gr.  hi-fol ,  arec  (Ig.,  plans  et  cartes;  — 
Essai  de  traductmn  littérate  et  énergique 
de  l'Homme  de   ^ir>pe;  Harlem,  1771,  in-9*; 
Amsterdam»  1793,  in- 9*  :  il  y  a  rejohit  la  rersioa 
d'une  partfe  da  livre  11  de  /a  Fharsale;  —  Te- 
mora,  poème  épiqve  ttOssian;  Amst,  i774, 
in-8*;   —   Ifyctologvfs  de   Platon;  Itrechl, 
1784,  2  part,  in-4*  :  c'ext  une  série  de  sept  dia- 
logues OM  nuits  ^  consacrés  à  des  discussions 
philosophiques;  l'auteur  y  a  fait  une  suite,  sous 
k  titre  é^ Absurdités  spéculatives^  s.  d.,  in  4*; 
—  âkbnoires  ou  fOèêervaiemr  vérhdiqme  sur 
les  troubles  actuels  de  la  Fremeo;  Londr«>, 
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••*;  —  Essai  sur  le  despotisme  et  les 
ùM  de  ta  Russie;  s.  1.,  1794,  iii-4«. 
n  mtn/rlop,  -  Qo^ard,  te  Franev  lUtér. 

r-siflON  (  Charles  -  François- Siméon 

l«  frère  du  précédent ,  né  le  5  aYril 

ririty  ou  il  est  mort,  le  26  juillet  1794. 

étttdet  ta  collège  d*Haroourt  et  dans  la 

le  NaTarre,  et  apprit  Thébreu  sous  Vêhbé 

r.  Pouifu  en  17&3(lerabl)aye  deConches, 

peo  après  Ticâire  {général  de  Claude  de 

nOQ,  évèquedeMetz,  son  oncle.  En  1764, 

ea  Italie,  assista  à  l'élection  du  pape 

XIII,  et  visita  les  fouilles  d'Herculauuni. 

à  révècbé  d'Agde  (•  mars  1769),  il  s*oc- 

la  ré<laction  d'un  bréviaire  et  d'un  mis- 

evés  en  17G5,  et  il  les  fit  précéder  de 

tentft  pleins  de  reclierches  sur  la  liturgie. 

ma  une  biblioilièque  considérable,  ren- 

sa       t  une  suite  nombretiste  d*onvrage< 

iioités.  Attaqué  depuis   sa  jeunesse 

très-Tiolent,  qui  ne  lui  permettait 

iir  s*M  dans  un  fauteuil ,  il  passait  une 

partie   de  ses  nuits  an  milieu  de  ses 

k»  émdilioB   le  fit  recevoir  (I8  février 

AMKté  de  rAcadcmie  des  inscriptions. 

dans  son  palais  par  une  populace  éga- 

■  1791).  il  fol  forcé  de  quitter  Agde  et 

r  Paris.  Sous  la  terreur  il  fut  arrêté 
in»pect,  eteondamné,après  plusieurs  mois 
lion,  à  la  peine  de  mort.  Il  fut  exécuté 
Blême.  Ses  livres,  qui  avaient  été  saisis 
portés  à  Béziers,  furent  en  grande  partie 
I  son  frère,  le  bailli  de  Saint-Simon,  qui 
Ht  au  médecin  Barthes,  après  la  mort 
Ils  sont  passée  dans  la  bibliothèque  de  la 
le  médeciBe  de  Montpellier.  Ce  prélat, 

rajte  érudition,  n'a  rien  publié. 
m  rne^flopééi^m,  iKM,  t  v. 
r-siM05i  (  C(aaM/e- #/f  n  ri,  comte  ns), 
ihe  et  chef  de  s^cfe,  né  le  17  octobre 
Pari4,oàilestroort,le  19 mai  l»35.  Neveu 
1  précédente  et  fils  de  Balthasar-Ilrari , 
'21 ,  il  appartenait  à  la  branche  de  Sandri- 
e  penseur,  qui  devait  être  nn  des  apôtres 
lisme,  fut  cependant  élevé  dans  le  préjtigé 
itique  qu'il  se  rattacliait  par  les  comtes 
niandois  à  Tempereur  Charleroagne.  Il 
iw  cette  tradition  de  famille  on  amour 
>ire  qui ,  excité  sans  cesse  par  Tactivité 
latioù  dont  l'avait  doué  la  nature,  lui 
les  sa  jeunesse  ua  vif  désir  de  se  dis- 
une  persistance  ardente  daas  les  idées, 
énergie  de  caractère  qu'il  conserva 
sans  faiMesse  josqu'au  dernier  j'Mr,  à 
les  plos  rudot  épreuves.  On  raconte 
e  de  tretxe  ans  il  refusa  de  faire  sa  pre- 
wnmunion,  par  le  motif  qu'il  était  dans 
ibilite  d'apporter  à  cet  acte  la  ntoindre 
>n  ;  que  son  |)ère ,  pour  punir  ce  refus , 
lit  enfermer  à  f^nt-Laiare,  le  jeune  f  ri- 
onlonna  an  gardien  de  le  mettre  en  K- 
que,  D*  pouvant  enoblentr  oe  qa*il  deman- 


dait, il  engagea  une  lutte  contre  lui,  le  blessa,  prit 
les  clefs,  et  s'enfuit  chez  une  tante  qui  le  recon- 
duisit, pardonné,  à  la  maison  paternelle.  On 
dit  ansai  que,  peu  de  tem|>6  après,  mordu  par 
un  chien  enragé  ,  il  appliqua  lui-même  le  feu 
sur  sa  blessure,  et  cacha  un  pistolet  cliargé,dans 
l'intention  de  se  tuer  s^il  s*apercevait  que  le 
remède  fAt  inefficace.  Il  avait  à  peine  seize  ans 
que  son  domestique,  d'après  ses  ordres,  lui  ré- 
pétait chaque  matin  en  l'éveillant  :  «  Levez- 
vous,  monsieur  le  comte,  vous  avez  de  grandes 
clioset  à  fairor  «  Son  éducation  fut  celle  des 
nobles  de  son  temps,  et  tournée  du  o6té  des 
études  pliiloaopbiques,  comme  il  était  de  mo<ie 
à  cette  époque,  mais  sans  direction  régulière, 
quoiqu'il  ait  compté  d'Alembert  au  nombre  de 
ses  maîtres.  Il  atteignait  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  des  armes  (1777). 
Heureusement  pour  lui,  il  ne  s'usa  pas  dans  U 
vie  de  garnison:  envoyé  en  Amérique,  il  sa  dis- 
tingua dans  la  journée  o<i  Cornwallis  se  rendit 
avec  son  année  (17  sept.  1781),  et  il  reçut 
Tordre  de  Cincinnatus.  En  revenant  en  France, 
il  assista  à  la  défaite  de  l'escadre  française,  par 
Rodney,  et  le  vaisseaa  la  Ville  de  Paris  ^ 
stir  lequel  il  se  trouvait,  ayant  été  forcé  de 
se  rendre ,  il  fut  conduit  prisonnier  k  la  Ja- 
maïque, o4i  il  resta  jusqu'à  la  paix  (1783).  En 
posant  au  Mexique,  il  présenta  an  vice-roi  le 
pn>jet  de  rendre  navigable  la  rivière  In  Partido, 
po^ir  faire  communiquer  les  deux  océans.  A 
peine  arrivé  en  France,  il  fut  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  et  colonel  au  régiment  d'Aqui- 
taine. Le  désonivrement  de  la  vie  militaire  en 
temps  de  paix  ne  pouvait  convenir  à  son  esprit 
actif;  après  avoir  passé,  en  qualité  de  commandant 
de  place,  quelque  temps  à  Metz,  et  suivi  le 
cours  de  mathématiques  fait  par  Monge  à  l'tTole 
(lu  génie  de  Mézièrès,  il  quitta  le  service,  dans 
l'intention  de  voyager,  et  se  rendit  d'abord  en 
Hollande  (1785).  Ensuite  il  paMa  en  Espagne 
(1787).  H  communiqua  an  comte  de  Cabarnis, 
directeur  de  la  banque  Saint-Cbariet,  le  plan 
qu'H  avait  formé  de  relier  par  nn  canal  Madrid 
à  la  mer,  et  tous  deux  s'unirent  pour  en  pro- 
poser l'exécotion  an  gouvernement  espagnol  •.  le 
comte  de  Cabarms  offrait  les  fonds,  moyennant 
concesston  d'un  péage;  Saint-Sirnoo  promettait 
d'enrôler  six  mille  étrangers,  quatre  mille  comme 
trivailleurs ,  et  deux  mille  comme  soldats ,  pour 
tenir  garnison  ;  le  gouvernement  n'avait  k  four- 
nir qne  lea  frais  d'habillement  fi  d'hôpitaux.  Ce 
plan  ne  fut  pas  adopté,  et  Saint-Simon  s'occapa 
d'établir  en  Andaloosie  ua  service  de  diltgenoea 
semblable  à  celui  qui  exilait  en  France.  Son 
entreprise  réussit  La  révolution  commençait 
lorsqu'il  alla  se  fixer  dans  la  commune  de  Faloy, 
près  Péronne,  où  était  son  patrimoine;  il  présida 
l'assemblée  électorale  qui  devait  choisir  une  nou- 
velle municipalité,  le 7  février  1790,  elle  12 mai 
suivant  il  réiligea  une  adre&se  au  nom  des 
électeurs  du  canton  de  Marf!ié«le-Pot,  pour  de- 
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mander  à  VAssemblée  nationale  la  suppression 
des  titres  de  noblesse.  Ce  fut  la  seule  part  qu*il 
prit  aux  actes  politiques  de  la  révolution,  et  il 
se  contenta  du  rAle  de  spéculateur  sur  les  biens 
nationaux.  Faut-il  chercher,  comme  it  Ta  fait 
Ini-mëme ,  une  excuse  à  cet  emploi  financier  de 
son  temps ,  daur.  un  projet  humanitaire  de  for- 
mer un  grand  établissement  d'instruction  pu- 
blique, ou,  comme  l'ont  dit  ses  disciples,  dans 
la  nécessité  d'acquérir  la  fortune  pour  se  livrer 
ensuite,  sans  souci  des  difiicultés  de  la  vie,  an 
travail  de  ses  idées?  Ce  sont  là  des  explications 
aussi  confuses  qu'insuffisantes.  Une  seule  chose  est 
certaine,  c'est  que  Saint-Simon  fut  dévoré  à  cette 
époque  de  la  passion  de  s'enrichir.  Il  s'associa 
avec  M.  de  Redem  {voy.  ce  nom),  qu'il  avait 
connu  à  Madrid ,  et  adieta  les  biens  nationaux 
de  tout  le  département  de  l'Orne,  ainsi  que 
quelques  immeubles  à  Paris ,  entre  autres  le 
grand  hôtel  des  Fermes  dans  la  me  da  Bouloi. 
La  terreur  arrêta  les  spéculations  de  cette  so- 
ciété :  M.  de  Redem  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
France,  et  Saint-Simon,  arrêté  comme  noble (I), 
fut  emprisonné  pendant  onze  mois ,  d'abord  à 
Sainte- Pélagie,  puis  au  Luxembourg.  Le  9  ther- 
midor lui  rendit  la  liberté ,  et  les  circonstances 
devinrent  on  ne  peut  plus  propices  à  l'heureuse 
conclusion  de  ses  opérations  financières.  Les  as- 
signats, qui  ne  valaient  plus  que  t  francs  pour 
mille ,  étaient  encore  acc«»ptés  à  leur  taux  d'é- 
mission en  payement  des  biens  nationaux  ;  c'eM 
ayec  cette  monnaie  que  la  société  Redem  et 
Saint-Simon  paya  les  pro|)riétés  qu'elle  avait 
acquises  :  en  1796,  elle  possédait  un  fonds 
rapportant  150,000  fr.  de  rente.  Habileté,  au- 
dace ou  réussite,  ce  résultat,  sous  quelque  nom 
qu'on  le  désigne ,  ne  fut  pas  aussi  heureux  pour 
Saint-Simon  que  pour  M.  de  Redern;  celui-ci 
ayant  été  chargé  du  partage  ne  donna  à  son  as- 
socié que  1 00,000  fr.  une  fois  comptés.  C*est  dn 
moins,  sur  cette  affaire,  la  version  de  Saint- 
Simon,  qui  se  contenta  de  protester,  et  fit  seu- 
lement, bien  plus  tard,  quelques  démarclies 
pour  recouvrer  cequ'il  regardait  comme  lui  étant 
légitimement  dû. 

Cette  époque  marque  une  phase  nouvelle 
dans  la  vie  de  Saint-Simon  :  de  Tindustrie,  il 
va  passer  à  la  science,  des  projets  d'organisation 
financière  aux  projets  d'organisation  sociale.  Déjà, 
dans  sa  prison,  il  avait  trompé  les  longues 
heures  de  la  solitude  par  le  travail  constant  de 
la  pensée ,  par  la  concentration  de  ses  idées  sur 
les  causes  de  la  désunion  des  hommes  et  sur  les 
moyens  d'y  mettre  un  terme,  par  les  rêves 


CD  PréTrno  i  tfinpf ,  U  le  préparait  à  quitter,  mnm  no 
d^nbemrnt,  l'hôtel  qu'il  babiUll.  lorMio'on  Tint  poar 
rarrêlcr  :  U  retteontra  au  to*  de  fescaller  les  envoyée 
du  tribunal  ■  l.e  citoyen  Sinon,  Inl  demaoderenUlU.  — 
Le  citoyrn  Simon?  répoiidit-ll,  Toyez  an  second.  ■  Ea- 
sultr,  U  monte  h  cheval  et  s'enfoil  an  galop  Mais  ayant 
apprt4  que  le  propriétaire  de  l'hôtel  avait  été  arrêté  poar 
avoir  hvorisé  ton  évask» ,  U  alla  s'oUrir  aa  trthaoal, 
afla  de  le  (aire  éiargtr. 
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d'une  imagination  enthousiaste.  "  A  répoqne  la 
plus  cmelle  de  la  révolution ,  at-il  écrit,  et  pen- 
dant une  nuit  de  ma  détention  au  Luxembourg, 
Cliarlemagne  m'est  apparu  et  m'a  dit  :  Depuis 
que  le  monde  existe,  aucime  famille  n'a  joui  de 
l'honneur  de  produire  un  héros  et  un  philosophe 
de  première  ligne.  Cet  honneur  était  réservé  à 
ma  maison.  Mon  fils,  tes  succès,  comme  pliilo- 
sophe.  égaleront  ceux  que  j'ai  obtenus  comme 
militaire  et  comme  politique,.  •  Saint-Simon  se 
prépara  donc,  lorsqu'il  eut  une  fortune  indé- 
pendante, à  remplir  cette  mission  qu'il  venait  de 
se  donner,  d'enseigner  aux  hommes  les  Toies 
véritables  qui  devaient  les  conduire  au  progrès 
et  au  bonheur.  Dans  ce  bot,  il  commença  par 
se  faire  écolier,  bien  qu'il  eût  trente-huit  ans.  U 
aHa  demeurer  en  face  de  l'École  polytechnique, 
et  invita  à  sa  table  les  professeurs  de  mathéma- 
tique, de  physique  et  d'astronoiuie,  afin  d'ap- 
prendre d'eux  la  Acience  des  corps  bruts  -.  puis,  se 
transportant  près  de  l'École  de  méilectne,  il  re- 
çut les  physiolt^tstes,  et  étitdia  la  science  «les 
corps  organisés.  S'étant  marié  en  Igai  avec  M  »«  de 
Champgrand  (1),  il  o«ivrit  son  salon  à  tou<  les 
hommes  d'élite  que  Paris  possédait  alorn  dans 
la  science  et  l'art.  Mais  eoinme  il  ne  |k>u- 
vait  rien  faire  avec  modération  et  quMI  apportait 
dans  tout  un  entraînement  passionné,  il  vit 
bientôt  s'évanouir  dans  ses  prodigalités  la  for- 
tune qu'il  avait  acquise.  Jl  apprit  alors  que  le 
mari  de  Mn^  de  Staél  venait  de  mourir;  il  s'i- 
magina aussitM  que  cette  femme,  d'après  la 
hauteur  philosophique  de  ses  dernières  cFuvres, 
était  la  seule  capable  de  s'associer  à  sa  mission, 
et  il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  consentti  à  con- 
tracter un  mariage  avec  lui.  Il  fit  donc  prononcer, 
en  juillet  t802,  un  divorce  qui  le  rendit  libre,  et 
n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Coppet,  pour  proposer 
directement  il  M*"*  de  Staél  l'union  ikmt  il  espé- 
rait  un  résultat  fécond  pour  l'avenir  de  l'huma- 
nité'2).  11  retita  ensuite  quelque  temps  à  Genève,  et 
y  fitiinprimerson  premier  ouvrage  :  Lettred'un 
habitant  de  Genève  à  ses  contemporains  (  1 803, 
in-12).  Il  demandait  d'abord  d'ouvrir  une  sous- 
cription annuelle  dont  le  produit  serait  partagé 
entre  les  mathématiciens ,  physiciens,  cliimistes, 
phyàiologistes,  littérateurs,  peintres ,  musiciens , 
qui  seraient  désignés  trois  par  trois  k  la  majorité 
des  voix,  afin  que  les  hommes  de  génie  eussent 
une  récompense  digne  d'eux,  tl  établissait  en- 
suite que  le  pouvoir  spirituel  devait  être  entre 
les  mains  des  savants,  le  pouvoir  temporel  entre 
les  mains  des  propriétaires,  le  pouvoir  de  nom- 
mer les  individus  appelés  à  remplir  les  fonc- 
tions de  grands  cliefs  de  l'JHimanité  enh-e  les 
mains  de  tout  le  monde.  Il  temiinait  en  disant 
qoe  la  religion  n'était  qu'une  invention  humaine. 


,'1)  Elle  époosa  quelques  années  plos  fard  M  de  Bavrr. 

(t)  On  prétend  qu'il  lut  dit  ;  •  Madame,wott«  êtes  la  feume 
la  plus  extraordiaarre  du  monde,  comme  j'en  miU 
l'homme  le  plat  extraordinaire  ;  i  noa«  deai  nous  aurions 
aau  doole  ■■  enfant  plas  eatraordteaire  encore.  » 
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n         Mnit    rAlleniagne;  il    aYait 

B  raoDëe   précédente.  Bientôt 

luea  »  épaisèrent  :  forcé  de  solliciter 

il  n'obtint  qa'aa  bout  de  six  mois  un 

ao  Moot-de-Piété.  Cet  emploi 

de  Saint-Simon,  dont  la  santé 

b  uelabrée,  et   il  allait  renoncer 

9  <  d'en  uice,  lorsqu'il  fat 
ir         ae  commis.  «  Le 

•Il  utt  cviii  ue  1808,  me  fit 

••  iicui  tomme  que  je  puisse  appe- 

mi.  J'ai   rencontré  Diard ,  qui  m'a- 

acbé  depuis  1790  jusqu'en  1797;  .... 

ei  loi ,  et  il  a  fourni  avec  empresse- 

Mis  mes  besoins,   même  aux   frais 

de  l'ouTrage  que  j'ai  imprimé.  » 

Introduction  aux  travaux scien- 

m  dix-neuvième  iiècte  (Paris,  1807, 

iin  des  pins  importants  que  SÎdnt-Si- 

bliés  (1)  ;  nulle  paii  il  ne  s'élèfe  à  une 

le  hauteur  de   Tues  générales.  Son 

idait  à  rien  moins  qu'à  faire  changer 

)  sdentifiqne  snifie  depuis  plus  de 

et  à  remplacer  l'analyse  par  l'indue- 

sait  qu'on  avait  assez  expérimenté, 

ectiooné  de  faiU,  pour  utiliser  les 

eouiset  et  construire  un  édifice  conf- 

ax    amassés.   L'état  de 

uei  se  irouvait  la  société  euro- 

puurrait  cesser  que  lorsqu'une  sorte 
itureintellectuHle  présiderait  aux  dès- 
nations.  Les  Lettres  au  Bureau  des 
((Paris,  1808,  in -4")  ne  sont,  sous  une 

concentrée ,  que  la  reproduction  de 
précèdent.  Dans  le  Prospectus  d'une 
Hncpctopédie  (Parie,  ItlO,  in-8*'), 
outrait  que  Diderot  et  d'Alemhcrt 
«s  fait  one  encyclopédie,  mais  un  dic- 
que  hmoiencyctopédU,  signifiant en- 
1/  des  sciences ,  ne  pouvait  être  donné 
onceptioa  dans  laquelle  les  connais- 
njiines  seraient  présentées  dans  Tordre 
lion ,  et  qu'il  était  essentiel  de  re- 
r  le  traTail. 

t  de  Diard,  en  1810,  vint  replonger 
»n  dans  la  misère.  Il  n'en  continua  pas 

travaux,  et  écrivit  deux  Mémoires, 
I  science  de  V homme ,  Tautre  Sur  la 
a  universelle;  comme  il  n'avait  pas 
cessaire  pour  les  faire  imprimer,  il  en 
s  copies  à  des  savants  et  à  des  séna- 
e  antres  à  LacépHe ,  à  Cuvier,  i  De- 

Cambacérès,  à  Lebrun,  au  prince  de 

une  lettre  accompagnait  cet  envoi  : 
r,  disait-0,  soyez  mon  sauveur,  je 
aim...  Depuis  quinze  jours,  je  mange 
je  bois  de  l'eau  ;  je  travaille  sans  feu 
lu  jusqu'à  mes  habits  pour  fournir  aux 

r«U  au  arbre  rncjrcloK^lqve,  ^a\  n'enterat- 
tmeut  k«  focsIiMde  ta  eonaakaancc,  comme 
icon,  Bill  wui  kt  tMallét  ctlMU^Mt  et 


frais  des  copies  de  mon  travail.  C'est  la  passion 
de  la  science  et  du  bonheur  public,  c'est  le  dé- 
sir de  trouver  un  moyen  de  terminer  d'une  ma- 
nière douce  l'effroyable  crise  dans  laquelle  toute 
la  société  européenne  se  trouve  engagée,  qui 
m'ont  fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse. 
Ainsi,  c'est  sans  rougir  que  je  peux  faire  l'aveu 
de  ma  misère,  et  demander  les  secours  néces- 
saires pour  me  mettre  en  état  de  continuer  mon 
auvre.  »  Cuvier  seul  l'encouragea  à  persévérer; 
quelques  autres,  et  particulièrement  Cambacérès, 
l'engagèrent  à  s'adresser  à  l'empereur.  Il  suivit 
ce  conseil,  et  fit  parvenir  au  chef  de  TÉtat  son 
Mémoire  sur  la  gravitation ,  en  lui  donnant , 
sans  doute  pour  attirer  plus  sûrement  l'atten- 
tion, ce  titre  bizarre,  que  ses  disciples  ont  essayé 
vainement  d'expliquer  :  Moyen  de  faire  recon- 
naitre  aux  Anglais  l'indépendance  des  pa» 
villons.  L'empereur,  ne  pouvant  comprendre  la 
signification  de  ce  titre,  ne  s'occupa  ni  du 
mémoire  ni  de  son  auteur.  Après  1812,  Saint- 
Simon  tenta  vainement  d'obtenir  de  M.  de  Re- 
dern,  son  ancien  associé ,  une  partie  delà  somme 
qu'il  prétendait  lui  être  due.  H  se  rendit  alors  à 
Péronne,  où  il  subit  une  grave  maladie,  résultat 
des  longues  privations  qu'il  avait  endurées.  Sa 
famille  le  soigna,  le  rendit  à  la  santé  et  lui  fit  une 
petite  pension.  Il  retourna  à  Paris. 

Après  la  restauration,  Saint-Simon  se  logea  près 
de  l'École  normale;  Augustin  Thierry  devint  son 
plus  intime  disciple ,  et  coopéra  à  la  rédaction 
de  la  Réorganisation  de  la  société  européenne 
(Paris,  1814,  in-8*').  Cet  ouvrage  cherchait  à 
démontrer  l'inutilité  du  congrès  de  Vienne,  l'in- 
capacité de  tous  les  congrès  à  établir  une  paix 
durable,  l'impossibilité  de  faire  subsister  le  corps 
social  par  des  conventions  et  des  accords.  11 
établissait  que  notre  mépris  pour  le  moyen 
Age  n'est  qu'ignorance;  qu'à  cette  époque  seule 
le  système  politique  de  l'Europe  avait  été  fondé 
sur  sa  véritable  base,  sur  une  organisation  géné- 
rale ,  dont  le  lien  était  l'ancienne  unité  catho- 
lique; qu'aujourd'hui  le  rôle  de  la  religion  et  du 
clergé  catholiques  étant  terminé,  il  fallait  leur 
substituer  un  pariement  européen ,  ayant  le 
droit  de  juger  les  différends  qui  s'élèvent  entre 
les  diverses  nationalités.  Il  ajoutait  que  le  pre- 
mier pas  à  faire  vers  la  réorganisation  européenne 
était  l'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Cette  dernière  proposition ,  tombant  au  milieu 
des  passions  haineuses  si  longtemps  avivées  par 
la  guerre,  fit  regarder  l'auteur  comme  un  fou  ou 
comme  un  mauvais  citoyen  ;  cependant,  ce  livre 
est  le  premier  de  Saint-Simon  qui  ait  eu  un  grand 
retentissement.  Il  le  compléta  par  un  autre,  Ui- 
tjtulé  :  Opinion  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  lacoalition  de  1815 (Paris,  1815,  in-S*"}, 
avec  Augustin  Thierry.  Us  années  suivantes, 
il  fit  paraître  ^Industrie  ou  DiseussiOHi  poli- 
tiques,morales  et  philosophiques, (Pàrià,\Bi7 ' 
1 8, 4  vol.  in-8*).  H  eut  d'abord  poor  collaborateurs 
dans  ce  recueil  Saint- Aubin  et  Aognitiii  Thierry  ; 
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celui-ci,  qui  prit  en  cette  circoBstaocc  le  titre  de 
fils  adoptif  de  Saint-Simon ,  cessa  cependant 
sa  collaboration  dès  la  fin  du  premier  volume 
et  se  siépara  de  son  père  spirituel;  il  fut  rem- 
placé par  Auguste  Comte.  C'est  à  propos  du 
t  III  de  V Industrie,  écrit  parce  nouveau  dis- 
ciple, que  quelques  banquiers  déclarèrent ,  dans 
une  lettre  du  30  avril  i8i7,  qu'eu  souscrivant 
k  Touvrage  ils  avaient  entendu  non  marquer  de 
la  sympathie  pour  les  doctriiies,  mais  simple- 
ment faire  acte  d*aumAne.  En  1819,  Saint-Simon 
publia ,  sous  le  nom  de  Parabole,  une  brochure 
hardie,  dans  laquelle  il  mettait  nettement  au-dessus 
des  hommes  qui  font  l'éclat,  le  luie,  la  grandeur 
superficielle  de  la  société,  les  hommes  qui  sont 
la  base  et  les  moteurs  de  sa  force,  de  ses  pro- 
grès, de  sa  grandeur  réelle  (1).  Déféré  à  la  cour 
d'assises,  il  fut  acquitté  au  mois  de  mars  1820. 
Les  divers  ouvrages  qu'il  fit  imprimer  ensuite 
épuisèrent  entièrement  ses  ressources;  voyant 
l'impossibilité  de  faire  face  par  des  souscrip- 
tions nouvelles  à  ses  propres  besoins  et  au& 
frais  de  ses  publications ,  il  écrivit,  le  9  mars 
1823,  à  M.  Ternaux  :  «  ...  J'ai  pris  le  parti  de 
TOUS  dire  adieu.  Mes  derniers  sentiments  sont 
ceux  d'une  profonde  estime  pour  vous...  J'em- 
porte un  grand  chagrin,  c'est  celui  de  laisser  la 
femme  qui  était  avec  moi  dans  une  position  af- 
freuse... Je  vous  conjure  avec  toute  l'instance 
possible  de  lui  accorder  votre  protection.  Ce 
n'est  point  une  domestique,  c'est  une  ouvrière 
qui  a  l>eaucoup  d'intelligence  et  une  délicatesse 
qui  la  rend  susceptible  d'occuper  tout  emploi 
de  confiance.  Je  finis  en  souhaitant  que  vous 
viviez  longtemps  pour  le  bonheur  de  tous  ceux 
qui  ont  des  relations  avec  vous.  »  Il  éloigna  en- 
suite l'amie  qu'il  venait  de  recommander  k  M.  Ter- 
naux, et  se  tira  à  la  tête  un  coup  de  pistolet  chargé 
de  sept  chevrotines  ;  aucun  de  ces  projectiles 
n'entra  dans  le  cerveau ,  et ,  après  de  longues 
souffrances,  Saint-Simon  fut  rendu  à  la  vie,  dé- 
figuré et  privé  d'un  œil  (1).  Quelque  temps  après, 
Auguste  Comte  se  retira ,  et  fut  remplacé  par 
Olinde  Rodrigues,  auquel  se  joignirent  MM.  Lëoo 
Halévy,  Bailly  (de  Blois)  et  Dovergier. 

(I)  Voici  le  résumé  de  cette  fmrat/olê  :  •  Noos  sappo- 
fton*  que  U  France  prrde  Kubltemeot  les  trol«  mille  pre- 
miert  savanu,  srttolea  et  artiasa»  ^«'etle  poMé^.  ejomme 
de  Uhm  le*  Kraaçals ,  Ils  toal  les  plu*  proénetev/s.  Irs 
plus  utiles  à  leur  pays,  ceux  qui  lui  procurent  le  plus  de 
gloire,  qui  bâtent  le  plus  sa  df  ilisation  et  sa  prospérité, 
U  faudrait  à  U  Frsoc**  au  molaa  une  féoèratlon  entière 
pour  réparer  ce  nuUieur.  Suppo«oos  malateoaDl  qa'elie 
ait  le  nalbenr  de  perdre,  en  un  même  Jour,  .Mon<leur, 
frère  do  roi,  1rs  ducs  et  duchesses  d'Antrooléme,  de 
Berrl ,  d*OrMsBs,  de  B«url)m,  les  irrands  efllcters  de  la 
eouronae,  les  ministres  d'Étal,  les  evé^es,  les  prdets, 
les  Juges,  les  employés  des  minlsiéres,  et  de  plus  ^^t  dli 
mile  propriétaires  les  plus  riches  :  cet  accident  afStfe- 
ratt  eertaloemeal  les  Français,  parce  qolls  sont  bons; 
mate  cette  perte  de  trente  aHIe  Individus,  les  pUM  U». 
portants  de  l'État,  ne  Irur  eao«erait  de  chajnin  que  sous 
un  rapport  purement  sentiment)  1  :  car  il  n'en  résnUerait 
aoct»  nul  pour  rÉtat,  par  la  raison  q/tm  serait  très-Taclle 
de  remplir  les  pbces  devenues  vacantes.  ■ 

(1}  Il  habiuit  alors  U  nalsoo  où  est  mort  MoiMre, 
ne  lUdicilea,  n*  si. 


La  dernière  œuvre  de  Saint-Simon,  le  Aou^ 
veau  Christianisme  (Paris,  1825,  iB-S*"),  est 
aussi  soo  œuvre  la  plus  remarqual»le  et,  pour 
ainsi  dire,  le  couronnement  de  sa  vie.  Le  chris- 
tianisme, d'après  lui,  a  été  détourné  de  ses  voies; 
progressif  de  sa  nature,  devant  se  modifier  selon 
les  pays  et  les  Ages,  il  a  été  immobilisé  dans  les 
entraves  canoniques;  le  clergé,  qui  a  la  mission 
d'enseigner,  ne  sait  rien  lui-même  de  ce  qu'il  faut 
à  notre  temps  et  à  nos  mœurs;  il  est  donc  dans 
une  incapacité  complète;  lecbristianisme  réformé 
de  Luther  n'est  pas  plus  dans  le  vrai  que  TÉgliie 
catholique  ;  en  supprimant  du  cuite  les  arts  qui 
cliarment  la  vie,  en  ne  s'oceupant  pas  de  l'amé- 
lioration physique  des  classes  pauvres,  Luther  a 
continué  la  lutte  fatale  de  la  matière  et  de  l'intel- 
ligence, du  corps  et  de  l'esprit.  Le  christianisme 
nouveau  a  im  but  plus  large,  et  qui  embrasse 
tous  les  besoins  de  l'humanité  ;*  il  dérive  du  grand 
principe;*  Aimez- vous  les  ims  les  autres  »,  qu'il 
approprie  4  l'état  actuel  de  la  société  et  dont  il 
tire  la  formule  suivante  :  «  La  religion  doit  di- 
riger toutes  les  forces  sociales  vers  l'améliora- 
tion morale  et  physique  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  »  Voilà  tout  le  chris- 
tianisme, et  il  lui  faut  pour  prêtres  les  hommes 
les  plus  capables  de  contribuer  par  leurs  travaux 
à  la  moralisaOon  et  au  bien-être  général.  Les  dis- 
ciples de  Saint-Simon  déduisirent  de  ces  prémisses 
la  hiérarchie  sociale  basée  sur  la  capacité  et  sur 
les  œuvres,  l'église  universelle  gpttvemfuit  le 
temporel  comme  le  spirituel,  comprenant  toutes 
les  fonctions,  toutes  les  professions,  sanctifiant 
la  science  et  l'industrie,  réglant  les  vocations, 
fixant  les  salaires,  partageant  les  héritages  et 
prenant  les  meilleurs  moyens  pour  que  les  tra- 
vaux  de  chacun  concourent  au  bien  de  tous. 
Quant  au  maître,  il  n'eut  pas  le  temps  d'ajouter 
des  corollaires  à  son  livre;  malade,  ne  Tîvant 
que  de  bouillon,  il  conservait  cependant  une 
grande  sérénité,  une  merveilleuse  activité  d'es- 
prit, et  il  s'occupait  de  la  publication  da  Pro- 
ducteur, journal  destiné  à  développer  ses  doc- 
trines, lorsqu'il  mourut,  le  19  mai  1825,  à 
8oixante*quatre  ans  et  sept  mois,  rue  du  Fau- 
bourg MontmaHre.  n**  9.  Ses  prindpaux  collabo- 
rateurs l'entouraient  ;  il  les  entretint  jusqu'à  la 
fin.  «  Toute  ma  vie  se  résume  dans  une  pensée, 
dit  il  :  assurera  tous  les  hommes  le  plus  Kbre 
développement  de  leurs  fscuUés...  On  a  cru  que 
tout  système  religieux  devait  disparaître  parce 
qu'on  avait  réussi  à  prouver  la  caducité  du  sys- 
tème catholique  ;  on  s'est  trompé  :  la  religion  ne 
peut  disparaître  du  monde,  die  ne  fait  que  se 
transformer..  Rodrigues.  ne  roul)Kex  pas,  et 
souvenez- vous  que,  pour  faire  de  grandes  choses, 
il  faut  être  passionné...  La  poire  est  mère,  voqs 
devez  la  cueillir.  Quarante  -  huit  heures  après 
notre  seconde  pubKration  nous  serons  im  pari!.  • 
Ses  dernières  paroles,  qu'il  accompagna  d'im 
geste  expressif,  furent,  à  voix  basse,  mais  dis- 
tincte :  «  Nous  iflMBs  notre  afiûre.  • 


m 

Oit 


SAIKT-SIMON 


i2fi 


I  4iiM  et  la  vie  dti  SaiftUfiimon  un 
I  et  ^avmçHit,  ptf  «n  enchalneineBt 
i*Mlet  cî  db  iNBtées,  vers  «a  fout  final  qu'il  se 
iié  4kà  fa  jeaMftse;  il  a  eontribué  lui- 
I  à  fépMdfe  celle  •pioioii,  <|iii  le  grandirait 
I  cl  esorieadrait  nieax  à  on  Messie 
fA  IB  htMMM.  Blab  la  «împle  soccessioa  des 
pas  d*aociietllir  une  si  haute 
»,  d  jusqu'à  ia  dissotution  de  la  so- 
in ae  peut  foir  en  lui  qu'un  esprit 
'  d  àigoéet,  «m  imagifiatioi  ardente,  cber- 
dJHBl  éÊiÊé  éas  voies  diversM  un  clieoBin  %ci% 
li  gjWn  et  «ers  la  fartuM.  A  partir  de  celte 
ilaat  se  ImbI  et  se  lie  mieux  dans  sa  ?ie, 
>,  ses  voyages,  ses  écrits,  les  expériences 
^V  flut  sar  les  indifidus  et  sur  la  société,  tout 
tniMe  n'avoir  qu'un  but,  la  redierclie  d'une 
lëtf^lMisation  sociale;  son  prenûer  ouvrage,  les 
LÊUrtM  d'um  habklani  de  Genève,  ottte  en 
fenne  les  idées  qu'il  aclièvera  d'exposer  dans 
la    Notweau    Christianisme  :  oo  y    trouve 
déjà  lliuinanité  considérée  oooiroe  formant  un 
être,  me  unité  collective,  vivante ,  aupérieure 
Boo-aealeiBeat  ann  individus,  mais  aux  nations  ; 
onyentefHi  déià  l'appel  fait  à  la  science  de 
prrndre  la  directian  de  la  société.  Cependant , 
sa  doctrine  ne  ae  présente  pas  tout  d'un  coup 
dans  sa  pJéoitade{  il  la  construit  peu  à  peu.  Ce 
qui  le  firippe  d'abord,  c'est  l'incapacité   du 
denté  à  diriger  les  forces  de  notre  temps;  iï  ne 
dégage  qoe  plus  lard  de  l'obscurité  de  ses  con- 
œptioos  premières  le  riMe  même  de  ces  lorces, 
la  science  et  le  travail,  double  base    de  l'é- 
difiée futur.  11  ne  montre  d'abord  d'autre  des- 
aeia  que   de  rappeler   on   d'annoncer  à   son 
aiècle  certaines  vérités,  puis  de  simple  théoricien 
Il  songe  à  se  (aire  réfdrmaleur;  il  cherche,  il 
troove  des  adeptes;  le  philosophe  devient  tliéo 
iophe  et  grand  prêtre  <le  la  religion  nouvelle. 
Sn  doctrine  manquait  trop  de  développements 
préds  pour  ne  pas  appeler  la  division  chei  ses 
disciples.  Ils  se  laissèrent  entraîner  davantage, 
selon  leurs  tendances  personnelles,  les  unn  vers 
la  partie  spirituelle,  les  autres  vers  la  partie  ma- 
térielle des  idées  du  maître.  Cette  division  n'a 
pas  peu  eootribné  à  hâter  U  dissolution  de  la 
secte  saint-ftiDionienne.  £lle  perdit  bientêt  son 
caractère  religien&  pour  se  rt^luire  à  n'élre  qu'une 
camaraderie,  et  à  se  partager  de  nos  jours  en 
plusieurs  sociétés  d'affaires  qui  se  soutiennent 
et  s'entr'aident.  Ce  résultat  sans  doute  est  un 
peu  mesquin  pour  une  association  qui  prétendit 
un  jour  à  l'honnenr  d'être  une  religion  ;  mais  il 
ne  doit  pns  nous  faire  oublier  que  les  idées  dv 
Saint-Simon  ont  puissamment  contribué  au  mou- 
vement social  qui  tend  à  ramélioration  générale, 
et  qu  elles  ont  formé,  séduit  ou  entraîné,  à  des 
degrés  divers ,  des  Inmimes  qu'il  suffit  de  citer 
pour  signifier  intelligence .  hauteur  de  vues  ou 
habileté  :  MM.  Augustin  Thierry,  Auguste  Comte, 
01in<le  Rodrigues,  Bailly  (deBlolh).  Léon  llalév), 
Dnvergier,  Bazard,  rafantin,  Cercict,  Bncliez, 


Camot,  Michel  Chevalier,  Henri  Foumel,  Dugie^l, 
Barrauit,  Charles  Duveyrier,  Talabot,  Pierre 
Leroux,  Jean  Aeynaud,  Emile  Péreire,  Félicien 
David,  Saint-Chéron ,  Guéroult.  Cliarton,  Ca- 
zeaux,  Onbochet ,  Stéphane  Mony.  «  Une  foule 
de  questions  qui  somnkeillaient  avant  le  saint-si* 
monisme,  dit  M.  Ixwis  Reybaud^  ont  été,  par 
son  seul  avènement,  éveillées  d'une  façon  si 
brusque  ei  si  bruyante,  que,  placées  désormais 
en  relief,  elles  sont  acquises  à  la  curiosité  gt^oé- 
rale,  et  livrées  à  cet  esprit  d'analyse  qui  tôt  ou 
tard  agira  sur  elles  par  un  travail  de  prépara- 
tion. Le  saint-siraonisme  sera  à  l'avenir  social 
ce  qu'est  un  ballon  d'essai  dans  une  expérience 
aéronautique.  Le  ballon  d'essai  s'enlève  aux  yeux 
de  la  i4iule  étonnée,  monte,  s'amoindrit  peu  à 
peu,  et  se  noie  dans  l'espace  :  après  un  r6Ie 
court  et  brillant,  c'est  fait  de  lui  ;  mais  le  grand 
aérostat  y  a  gsgné  du  moms  de  connaître  l'é- 
tat des  aones  atmosphériques,  et  les  caprices 
des  aires  de  vent  qui  l'attendent  sur  son  che- 
min, j» 

Outre  les  ouvrages  qoe  nous  avons  cités,  et 
qui  présentent  phis  expressément  la  pensée  de 
l'auteur.  Saint  -  Simon  a  publié  :  Lettre  à 
MM.  Comte  ei  Dunoffer,  dans  le  Censeur  eu- 
ropéen, t.  m,  1814;  —  Le  Défenseur  des  pro- 
priétaires des  domaines  nationaux;  Paris, 
1S15  (seulement  le  prospectus);  —  Profession 
de  foi  des  auteurs  de  Vouvrage  annoncé  sous 
le  titre  :  le IXéienseur,  etc.;  ibid.,  iHlô,  in-8*; 
—  Profession  de  foi  au  sujet  de  rinvasion 
du  territoire  français  par  Kapoléon  Bona- 
parte; ibid.,  1815,  in-8*;  —  Quelques  idées 
soumises  à  Vassemblée  générale  d*instruc- 
tion  primaire ;'iM.,  1815,  in  8*;  —  Le  Poli- 
tique, par  une  société  de  gens  de  lettres;  ibid., 

1819,  2  vol.  in-8*,  périodique;  —  VOrganisa- 
teur;  ibid.,  1819-20,  in-S»;  publiée  par  morceaux 
détachés;  —  Lettre  aux  jurés  qui  doivent 
prononcer  sur  f accusation  intentée  contre 
moi;  ibid^  1820,  in-8»;  —  Considérations  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  terminer  ta  ré- 
volution; ibid.,  1820,  in-80;  —  Trois  lettres 
à  MM.  les  cultivateurs ,  fabricants,  négo- 
ciants, banquiers  et  autres  industriels;  ibid., 

1820,  in-8«;  —  Lettre  d*envoi  à  MM.  les  in- 
dustriels; ibid.,  1890,  in^";  —  Six  Lettres 
sur  les  Bourbons;  ibid.,  1820.  in-8*;  —  />u 
S|rs/émeU(/t<s/rie/;ihid.,  1821,  in-8*;  —  Opi- 
nions littéraires,  philosophiques  et  indus- 
trielles; ïbid.,  1821-25,  in-8*;  ^  Des  Bour- 
bons et  des  Sluarts;  ibid.,  1822.  in-8o;  — 
Catéchisme  des  industriels;  Ibid.,  1824, 
in-g*.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages, notamment  le  Mémoire  sur  la  gravi- 
tation et  celui  sur  la  Science  de  Vhomme. 
Ces  deux  mémoires  ont  été  publiés  par  M.  En- 
fantin, un  de  ses  disciples,  puis  dans  les  Œuvres 
choisies  de  Saint  Simon  r  Bruxelles.  2859. 3  vol. 
In- 12).  M.  OHnde  Rodrigues  avait  entrepris  nne 
éditk»  coi^plète  de  s^  cravreSi  mais  il  n'a  pu 
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en  donner  que  les  tomes  I  et  II  (  Paris,  1832, 
în-s").  J.  Mgr  EL. 

Louis  Rejbaod,  Études  sur  le*  réformateurs  ou  socia- 
listes modernes.  —  Vliienave ,  Uitt.  dm  saint  simonisatê 
et  de  la  famille  de  Hothsehild  ;  Paris,  lt47,  in-S*.  -> 
G.  Hubbard.  Saint-Simon,  ta  vie  et  ses  travaux;  Paris. 
1837,  In  It.  —  LoméDle,  CalerU  des  conlêmp.,  t  X.  — 
Essai  sur  la  doctrine  de  Saint-Simon ,  à  la  t£te  des 
OHuvresehoUies;  Bruielles,  1859.-  B.  Fonrnel,  BUdicçr. 
saint-simonienne. 

sAizf T-siMON  (  Claude- Anne,  marquis,  puis 
duc  DE),  capitaine  général,  né  le  Ifi  mars  1740, 
à  la  Paye,  près  Ruffec,  mort  le  3  janTier  1819, 
à  Madrid.  Il  était  Tan  des  fils  de  Louis-Gabriel 
de  Saint-Simon,  de  la  branche  des  seigneurs  de 
Monlbleru.  En  sortant  de  Técole  militaire  de 
Strasbourg,  où  il  fut  éle?é,  il  passa  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  et  y  fit  ses  premières  armes.  A 
dix-huit  ans  il  entra  comme  lieutenant  clief  de 
brigade  dans  les  gardes  du  roi  Stanislas.  Ayant 
bientôt  après  reçu  le  bretet  de  colonel,  il  com- 
manda en  1771  le  régiment  de  Poitou  et  en 
1775  celui  de  Turenne.  avec  lequel  il  fut  envoyé 
en  1779  à  la  Martinique.  L*année  suivante  il 
entra  au  service  de  l'Espagne  et  eut  sous  ses 
ordres  un  corps  de  2,000  hommes,  à  la  tète  du- 
quel il  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique; 
sa  conduite  lui  valut  Tordre  de  Oincinnatus.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Saint-Jean  Pied -de- Port  (mai  1783).  Élu  le  pre- 
mier par  la  noblesse  de  TAngonmois,  il  siégea 
aux  états  généraux,  parmi  les  amis  de  la  cour  et 
des  privilèges;  après  avoir  prêté  en  1790  le  ser- 
ment civique  pour  ce  seul  motif  que  la  constitu- 
tion laissait  à  la  nation  le  droit  de  changer  la 
loi  qu'elle  s'était  donnée,  il  adhéra  aux  protesta- 
tions de  la  minorité,  et  partit  pour  l'Espagne. 
Dans  la  même  année  (1793,)  il  devint  maréchal 
de  camp  (16  mal),  colonel  de  la  légion  royale 
des  émigrés  (29  septembre),  lieutenant  général 
(  10  o>  tobre),  et  il  reçut  deux  coups  de  feu,  l'un 
au  combat  d'Irun,  l'autre  à  Paffaire  d'Argensu. 
En  1795  il  commanda  en  second  l'armée  de  Na- 
varre, et  en  1796  il  forma  le  n^ment  de  Bour- 
bon, et  fut  mis  comme  capitaine  général  à  la 
tète  de  la  Vieille-Castille.  En  1801  il  prit  part 
aux  opérations  militaires  contre  le  Portugal. 
Lors  du  siège  de  Madrid  par  les  Français  (1808), 
Saint  Simon  se  trouvait  dans  la  ville,  et  la  dé- 
fendit :  fait  prisonnier  et  condamné  à  mort  par 
un  conseil  de  guerre,  il  obtint  un  sursis,  puis 
une  commutation  de  peine,  et  fut  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Besançon,  où  sa  fille  unique,  com- 
pagne volontaire  de  sa  prison,  l'entoura  des  soins 
les  plus  touchants.  Les  événements  de  1814  le 
rendirent  à  la  liberté,  et  son  jugement  fut  dé- 
claré nul  par  des  lettres  patentes  de  Louis  XVIII, 
qui  déclara  en  outre  qu'il  avait  bien  mérité  par 
sa  fidélité  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  revint 
en  Espagne,  et  fut  élevé  par  Ferdinand  VII  i  ta 
double  dignité  de  duc  et  de  capitaine  général 
(octobre  18i4),  enfin  en  1825  an  grade  de  colo- 
^  ucl  des  gardes  walloanes.  Depuis  il  vécut  à  Té- 
'  cart  des  événements  poliliqaes,  qui  agiterait  son 
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pays  d'adoption.' Le  15  septembre  1803,  il  avait 
été  créé  grand  d'Espagne  par  Charies  IV. 

Jay,  Joay,  etc^  Btogr.  nouv.  des  Contemp. 
*  SAINT-SIMON  {Henri- Jean-Victor,  mar- 
quis, puis  duc  DE),  général  et  sénateur,  neveu  du 
précédent,  né  le  12  février  1782,  an  château  des 
Doucets,  commune  de  Pérenil  (  Charente  ).  Fils  de 
Louis-Charles  de  Saint-Simon,  capitaine  an  régi- 
ment Royal-Picardie,  mort  en  1 790,  et  d' Adélaïde- 
Blanche-Marie  de  Saint-Simon  Sandricourt,  il 
s'engagea  en  1 800  dans  un  régiment  de  hussards,  et 
fit  ses  premières  armes  sous  Moreau.  Sous-  lieute* 
nant  au  2*  decarabiniers(  1802),  puis  aide  decamp 
du  maréclial  Ney  (1805),il  fut  nommé  capitaine  sur 
le  champ  de  liataille  d*léna  (  1 806).  Chef  d*escad  ron 
en  1808,  il  passa  en  i809  en  Espagne^  et  com- 
battit à  Vittoria,  Saragosse,  Madrid,  Astorga, 
Lugo  et  la  Corogne.  En  1812  il  prit  le  com- 
mandement du  29*  de  cliasseurs,  et  fut  en  1813 
chargé  par  Lamarque  de  celui  de  l'avant-garde 
d'une  division  active  qui  opérait  en  Catalogne. 
Il  fut  cité  plusieurs  fois  dans  les  bulletins  de 
cette  armée,  notamment  pour  sa  conduite  au 
combat  de  Vich.  Après  la  déchéance  de  Napo- 
léon, il  se  rallia  aux  Bourbons,  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  les  gardes  du  corps,  et  ac- 
compagna le  roi  à  Gand,  où  il  reçut  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (15  mai  1815).  Dans  la  suite 
il  commanda  les  départements  du  Calvados ,  de 
la  Manche  et  du  Loiret ,  et  devint  pair  de  France 
le  5  mars  1819  avec  le  titre  de  marquis.  Le 
3  janrier  précédent  la  mort  de  son  onc'c*, 
Claude-Anne,  l'avait  rendu  héritier  du  tîire  de 
duc  et  de  la  grandesse  d'Espagne.  Après  avoir 
pendant  quelques  mois  représenté  la  France  en 
Portugal,  il  fut  envoyé  en  Danemark  (il  oc- 
tobre 1820),  et  fut  maintenu  dans  ses  fonctions 
par  le  gouvernement  de  Juillet.  Rappelé  le 
.20  mars  1833,  il  devint  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dann  les  Indes  (6  sep- 
tembre 1834),  et  reçut  à  son  retour  le  grade  de 
lieutenant  général  (18  déc.  1841).  De  1844  à 
1848,  il  commanda  en  Corse  la  J7«  division  mi 
litaire ,  fut  mis  à  la  retraite  par  le  gouvernement 
provisoire,  et  réintégré  ensuite  dans  le  cadre  de 
réserve  par  le  décret  du  \^  décemt>re  1852.  M.  de 
Saint  Simon  a  été  compris  dans  la  première 
promotion  du  sénat  (26  janvier  1852).  Remis 
par  Louis  XVIII  en  posses»ion  des  manuscrite 
autographes  des  Mémoires  du  duc  Louis  de 
Saint-Simon,  il  a  revendiqué  sur  cette  œuvre 
des  droits  de  propriété  que  la  cour  impériale  de 
Paris  a  reconnus,  et  grâce  à  lui  on  a  pu  don- 
ner en  1857  une  édition  correcte  et  complète  de 
ces  Mémoires,  tronqués  et  défigurés  par  Sou- 
lavie  et  autres.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (i4  mars  1806),  M.  de  Saint-Simon  était 
grand-croix  depuis  le  30  décembre  1855.  De 
son  mariage  avec  Anne- Marie  de  Lasalle,  il  n'a 
eu  que  deux  filles.  Eugénie- Blanche^  marquise 
d'Estourmel,  et  Alix,  vicomtesse  d'Hédouviile. 

U  Sémt  é€  Tempire  frmçais. 
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'  8AI!IT-SORLIIf.  Voy.  Df^M\RET8. 

SAiîiT-viJiCEST  {Grégoire  n?.) ^  géomètre 
belge,  né  à  Bruges,  en  i.'>84,  mort  à  Gand,  In 
37  Janvier  1667.  Sa  jeunesse  fut  entièrement 
ediutcrée  \  de  sérieuses  études,  qu'il  alla  con- 
tfoner  à  Rome ,  où  ses  premiers  f uccès  en  ma- 
thématiques Turent  remarqués  \\dx  les  Jésuites. 
Ctaxd  prYinrent  à  l'attirer  dan»  leur  ordre 
(l«05),  espH-anl  bien  qu'il  l'honorerait  un  jour. 
Devenu  disciple  du  célèbre  Clavius,  il  lui  succéda 
dans  la  chaire  de  mathématiques.  Vers  1625, 
Philippe  IV  l'invita  à  se  rendre  à  Madrid  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  précrpteur  de  son  fils 
don  Juan  d'Autriclie.  Saint-Vincent  préféra  ac- 
cepter les  offres  de  l'empereur  Ferdinan<l  11,  qui 
l^ppelait  à  Prague.  Il  se  trouvait  dans  cette 
Tille  en  1C31 ,  lorsqu'elle  fut  prise  et  saccagée 
par  les  troupes  de  Gustave- Adolphe.  Cne  grande 
partie  des  manuscrits  du  savant  géomètre  fut 
l>rAlée  par  la  soldatesque.  Quelques  papiers 
furent  cependant  sauvés ,  grâce  au  dévouement 
d'un  ami,  Ro<lriguede  Arriaga,  théologien  dis- 
tingué. Grièvement  blessé,  Saint  Vincent  se  ré- 
fn^^a  à  Vienne,  d'où  il  vint  ensuite  se  fixer  à 
(siiid  :  là,  il  continua  à  professer  les  mathé- 
Tiintiques  et  à  reconstruire  le  fruit  de  ses  re- 
cherches de  plusieurs  années .  Il  mourut  à  quatre- 
vin^t-trois  ans,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Grégoire  de  Saint- Vincent  doit  la  meilleure 
part  de  sa  célébrité  à  son  livre  intitulé  :  Opus 
gfometncum  quadraturx  cïrculi  et  secfio- 
num  coni  Xlibris  (Anvers,  16'47,in-fol.).  «  Ja- 
mais, dit  Montucla,  géomètre  n'a  poursuivi  avec 
plus  de  génie  et  d'a^iduifé  cet  important  pro- 
bli'inc ,  h  travers  toutes  les  épines  Jk  la  géomé- 
trie; et  quoiqu'il  ait  manqué  son  but,  l'abon- 
«îjute  moisson  de  vérités  nouvelles  qu'il  rapporta 
«le  cette  nchercbe  lui  a  mérité  un  rang  f>armi 
!•'«  gi'oiiiètres  les  plus  distin^iués.  »  Leibniz 
l>orte  sur  Grégoire  de  Saint- Vincent  le  juge- 
mont  que  voici  :  n  Majora  {nempe  Galilea- 
wif  ac  CaveUerkanis  )  mbsidia  othtlere, 
Cartesius  ostensa  ratïone,  llneas  geometriœ 
commtinis  exprimcndi  per  œquationes , 
Prrmatius  inventa  meffiodo  de  maximU  ac 
minimis,  ac  Gregorius  a  Sancto-Vincentio , 
muWs  prx Claris  invenHs  (Act.  Lips.f  ann. 
ieiOô).  «Le  livre  de  Saint  Vincent  ne  vit  pas  plu- 
tôt le  jour  qu'on  sVmpressa  de  toutes  parts  à 
l'examiner.  Le  titre  qu'il  portait,  le  nom  de 
son  auteur  et  la  quantité  d'excellentes  choses 
qu*!l  contenait,  étaient  fort  capables  de  piquer 
la  curia<iité;  mais  sa  quadrature  ne  soutint  pa<«, 
eomme  le  reste,  l'épreuve  de  l'examen.  Des- 
eaites  en  aperçut  bientôt  la  fausseté,  et  montra  la 
•ource  de  l'erreur  dans  une  lettre  au  P.  Mcrsenne. 
Elle  fat  ensuite  publiquement  réfutée  par  Huygens, 
alors  encore  fort  jeune,  dans  nn  écrit,  mo- 
dèle de  netteté  et  de  précision;  et  plus  au  long 
par  le  P.  Léotaud,  liabile  géomètre  dauphinois. 
Ge  fol  en  vain  que  deux  disciples  de  Grégoire  de 
l-Viocent,  les  PP.  Aynscom  et  de  Sarasa,  se 
mNnr.  aioca.  cériéR.  —  t.  xmii. 
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constituèrent  ses  défenseurs.  Tout  en  échouant 
quant  au  principal  objet  de  ses  recherches, 
Saint- Vincent  nous  a  laissé  un  grand  nombre  de 
découvertes  importantes  et  curieuses  :  telles 
sont  une  multitude  de  propriétés  nouvelles  des 
sections  coniques  ;  la  sommation  des  termes  et 
des  puissances  des  termes  des  progressions  par 
(les  considérations  géométriques  ;  des  moyens 
variés  de  mesurer  la  parabole  et  les  flgures  con- 
sidérées par  les  anciens  ;  la  mesure  de  beaucoup 
de  solides  de  révolution  ;  etc.  Comme  Cavalieri 
et  Koberval ,  il  appliqua ,  mais  d'une  manière 
qui  lui  était  propre ,  les  méthodes  d'Archimède 
|K)ur  la  quadrature  dcsespacescurvilignes.il 
trouva  ainsi  la  propriété  remarquable  des  aii*es 
hyperboliques  entre  les  asymptotes,  qui  sont  les 
logarithmes  des  abscisses.  —  Il  a  laissé  de  nom- 
breux manuscrits ,  qui  ont  été  réunis  en  13  vol. 
in-foL,  et  que  possède  la  bibliothèque  de 
Bruxelles.  On  a  encore  de  lui  :  De  comelis; 
Louvain,  1619,  in-4';  —  Theoremata  mathe^ 
mniïca  scient  ix  staticx  de  duc  tu  ponderum 
per  planitienif  proposita;  Louvain,  1624, 
in-4*';  —  Opus  aduMesolabium  per  rationum 
proport ionalium  novas  proprietates  ;  Gand , 
16CS,  in-fol.  Ë.  M. 

Alcfrarobe.  —  Sotwcl.  —  Monlucla,  Wifolrr  c/«  ma- 
tfiemat.,  II.  —  Quétriet.  Corretp.  mathem.  et  philos. ^  I. 
-  Cha!(lf9,  yiperçu  hitiorique.  —  I»aquot,  Memoirct,  X. 

SAi!iT-vi!fCE5iT  (  Pierre  -  Augusttn  Ro- 
bert de),  magistrat  français,  né  à  Paris,  le 
15  juillet  1725,  mort  à  Brunswick,  le  29  dé- 
cembre 1799.  Fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  il  reçut  une  éducation  sévère  et  fut  de 
l)onne  heure  imbti  des  idées  jansénistes  parta- 
gées par  toute  sa  famille.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés en  droit,  il  fut  reçu  conseiller  le  12  janvier 
1748.  Défensrur  enthousiaste  des  parlements,  il 
prétendait  qu'ils  pouvaient  seuls  être  la  sauve- 
garde des  libertés  publiques,  et  se  mit  avec  son 
collègue  Duval  d'Espremenil ,  bien  plus  jeune 
que  .lui,  à  la  tête  de  ces  magistrats,  qui  hâtèrent, 
snnss'en  douter,  la  chute  de  la  monarchie.  Ou- 
bliant son  âge,  il  se  montra  l'un  des  frondeurs 
les  plus  Unplacables  de  la  cour,  et  sa  critique 
paraissait  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  était 
dirigée  par  on  grand  fonds  de  probité  et  i>ar 
l'amour  du  bien  public.  On  le  vit,  dans  la  fa- 
meuse affaire  du  collier,  prendre  vivement  avec 
Freteau  de  Saint-Just  les  intérêts  du  cardinal 
de  Rohan,  et  conclure  à  son  acquittement  n  en 
blâmant ,  dit  Georpel,  la  publicité  donnée  à  ce 
procès  et  la  scène  si  peu  réfléchie  du  1 5  août , 
dans  la  galerie  de  Versailles,  i.  Son  opinion  fut 
adoptée,  comme  on  le  sait.  Le  19  décembre  1786, 
il  dénonça  aux  chambres  assemblées  le  Pasto- 
ral de  Paris,  réimpression  avec  plusieurs 
changements  do  Rituel  que  M.  de  Juigné  avait 
dix  années  auparavant,  publié  à  Châlons  :  mal' 
gré  ses  instances  pour  qu'on  en  fit  arrêter 
la  distribution  séance  tenante ,.  cette  affaire 
n'eut  pas  de  suite.  Il  prit  une  part  actif  e  à  l'arrêt 
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rendn,  en  aoôt  1787,  cootre  renregistremeiit 
forcé  (le  Tédit  sur  l'impôt  territorial  et  du 
timbre, et  partagea  l'exil  du  parlement  àXroyes. 
Louis  XVI,  s'élmt  rendu  le  19  noTembre  sui- 
vant au  pariement,  pour  y  faire  enregistrer  un 
édit  portant  création  d'emprunts  pour  4  20  mil- 
lions, Robert  de  Saint- Vincent  adressa  au  mo- 
narque un  discours  d*one  franche  audace ,  et, 
oubliant  le  respect  dA  à  la  majesté  royale,  fit 
«ntendre  les  observations  les  plus  violentes, 
auxquelles  son  débit ,  son  organe  et  son  geste 
ajoutaient  encore  plus  de  rudesse  et  d'origiBalité. 
Louis  XVI  ne  lui  tint  pas  ranéune,  mais  le  car- 
dinal de  Brienne ,  principal  ministre,  et  le  garde 
des  sceaux  Lamoignon  le  firent  éloigner  pendant 
quelque  temps.  Lors  de  l'arrestation  ded'Espré- 
menil  et  de  Montsabert,  Saint- Vincent  fut  on 
d£S  membres  de  la  députation  chargée  d'aller 
faire  au  roi  des  représentations  sur  l'excès  des 
malheurs  qui  menaçaient  la  nation.  Bientôt 
après,  prévoyant  le  sort  qui  lui  serait  réservé, 
comme  à  ceux  dont  il  avait  partagé  les  er- 
reurs, il  s'empressa  d'émigrer  avec  sa  femme, 
Elisabeth  Jo^^ues,  qu'il  perdit  à  Wandsbeck  (du- 
ché de  Holfttein  ),  le  8  décembre  1796.  Un  prince 
ecclésiastique  d'Allemagne  lui  avait,  en  sep- 
tembre 1793.  ordonné  de  sortir  de  ses  États, 
en  raison  de  ses  principes  religieux,  et  le  comte 
de  Provence  (plus  tard  Louis  XVin)dm  in- 
terposer sa  médiation  pour  faire  annuler  cette 
décision.  Après  avoir  résidé  à  Genève,  puisa 
Chambéry,  Saint -Vincent  alla  à  Brunsvrick. 
Une  loi  du  7.6  aoAt  i796  adjugea,  comme  bien 
d'émigré,  la  maison  où  il  était  né,  me  Haute- 
feuille,  au  mécanicieB  J.-P.  Droz  pour  le  ré- 
compenser de  ses  découvertes  dans  U  fabrica- 
tion des  monnaies.  H.  F. 

Ceorgel.  Mém(Arm.  —  Salller,  Jmnalês  françaiset.  — 
Mémoires  du  tempi.  —  Noogarét,  jintcdotet  du  régne 
de  Loutt  xyi  "  Docum.  part. 

.    SAINT-TIXCKMT.   Voy.  JsaVIS. 

SAINT-YVES  (Charles),  oculiste  français, 
né  le  10  novembre  1667,  à  Maubert- Fontaine, 
près  Rocroi  (Ardennes),  mort  le  3  août  1733, 
dans  le  même  lieu  (l).  Sa  famille  était  attachée 
au  domaine  de  Mii«  de  Guise,  et  hii-roéroe  dut  à 
cette  princesse  les  soins  de  sa  première  éduca- 
tion. Après  les  études  ordinaires,  il  embrassa 
la  vie  monastique,  et  fit  profession  en  1686  chez 
les  lazaristes  de  Paris.  Les  dispositions  qull 
montra  le  firent  employer  dans  la  pharmacie  de 
leur  maison;  en  même  temps  qu'il  travaillait  à 
la  préparation  des  drogues,  il  étudia  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  et  après  s'être  exercé  douze 
à  quinze  ans  dans  les  trois  parties  de  Part  de 
guérir,  il  se  voua  entièrement  au  traitement  des 
maladies  des  yeux.  «  Cette  partie  de  l'art  était 
alors  assez  négligée,  dit  Éloy.  Il  .^  fit  donc 
une  affaire  de  l'éclairer  par  ses  recherches,  et  il  y 
réussit  si  bien  que  les  gnérisons  surprenantes 

U)  Noos  aTons  mtàr\  les  ladteattoM  de  Vêbbi  BoUlot,  ^ 
qol  paralMtnt  lea  pins  sèim. 
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qu'il  procura  (1)  lui  attirèrent  une  afQuence  con- 
sidérable de  malades  de  la  ville  et  de  toutes  les 
provinces  du  royaume....  Bon  et  charitable,  il 
quittait  tout,  même  ses  repas,  quand  on  lui  di- 
sait que  c'était  des  gens  de  la  campagne  qui  ve- 
naient le  consulter  et  qui  devaient  retourner  le 
même  jour.  Il  leur  fournissait,  ainsi  qu'aux 
pauvres  de  la  ville ,  ses  ordonnances  et  le$  le- 
mèdes  gratis ,  et  si  leurs  maladies  exigeaient 
des  opérations,  il  les  faisait  demeurer  à  Paris, 
sollicitait  des  aumônes  pour  leur  subsistance, 
et  le  plus  souvent  il  y  fournissait  de  sa  bourse.  » 
Afin  de  vaquer  plus  librement  à  ses  travaux. 
Saint- Yves  quitta  en  1711  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  et  s'installa  chez  son  frère  aîné,  dans  la 
rue  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  En  17  U 
il  s'adjoignit  nn  jeune  élève  en  chirurgie  nommé 
LéolTroi  :  l'adresse  et  le  caractère  de  ce  jeune 
homme  lui  plurent  tellement  quM  le  maria  avec 
sa  gouvernante ,  Tautorisa  à  porter  son  nom , 
et  le  fit  son  légataire  universel.  La  fortune  qu'il 
laissa  fut  évaluée  à  plus  de  600,000  fr.  (2).  On  a  de 
lui  :  Nouveau  Traité  des  maladies  des  yeux; 
Paris,  1722,  in-8o,et  1767,  in- 12  ;  Irad.  en  anglais 
et  en  allemand  :  ouvrage  très-estimé  et  qui  con- 
tient, outre  des  remarques  intéressantes,  plu- 
sieurs descriptions  de  maladies  peu  connues. 

Éloy,  Diet  de  Umédeeine.  —  Haller,  Bibt.  ektntrglca. 
—  PorUI,  Hist.  ée  la  chirurgie  -  Calnel.  BibL  lor- 
raine. —  BoulUot.  Bioçr.  ardenuaùe, 

SAIKTB-ACLAIRB    (BeaUPOIL  OE),   maisOU 

ancienne,  originaire  de  la  Bretagne ,  gù  elle  po<;- 
sédait  la  seigneurie  de  Noémalet.  En  1440  Ju- 
lien de  Beaupoil,  plus  tard  écuyer  du  roi  Char- 
les VII,  acquit  dans  les  environs  il'Uzerclie  en 
Limousin  la  terre  de  Sainte-Aulaire,  qui  vient 
du  mot  latin  corrompu  Sancla  Eulalia.  Parmi 
ses  descendants  nous  citerons  Jean  II ,  maître 
d'hôtel  de  François  I*^  ;  François ,  qui  se  dis- 
tingua dans  la  bataille  de  Montcontour;  André- 
Daniel,  évoque  de  Tulle  de  i702  à  1720,  et 
ceux  qui  suivent. 

Nobiliaire  mnir.  de  France. 

8AIXTB-AVLA1EB  {  FrançoiS  -  Joseph  DE 
BsAcroiL,  marquis  de),  né  en  1643,  au  chAteau 
du  Bary  (Limousin),  mort  le  17  décembre  1742, 
à  Paris.  11  passa  sa  première  jeunesse  dans  son 
pays,  «  entouré,  dit-il ,  d'automates  que  je  m'a- 
musais à  voir  dédaigner  le  génie  et  les  talents , 
d'aussi  iMNine  foi  que  s'il  n'avait  tenu  qu'à  eux 
de  les  posséder.  »  11  fit  son  occupation  de  la 
lecture  d'Horace  et  de  Virgile,  et  Page  venu 
d'embrasser  une  carrière,  il  choisit  oelle  de^ 
armes.  M«e  de  Lambert  nous  apprend  qu'il  ne 
se  contenta  pas  d'assurer  sa  réputation  sur  la 
valeur,  qu'il  en  donna  souvent  des  prenves  aux 
dépens  de  sa  soumission  aux  lois;  «  c'est  la 
seule  mfidélité .  ajoute-t-elle,  qu'il  leur  ait  jamais 

(1)  Ha»  le  ml  prlete»p»  de  ITW.  fl  estera  171  eata- 
ractn. 

(I)  Léollrai  eot  ca  I7t4  an  proeèt  i  aontealr  eoaire  le 
neveu  4e  SaiaUTve*.  et  le  gags»,  Gayot  tfe  Pltaval  râi  ïm- 
•éré  tf«M  le  t  V  éet  Cmwv  f«#rcf. 
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Mb.  •  Il  tfait  soixante  ans  lorsqu'il  publia,  sous 
li  11006  de  Tanonyme ,  sa  première  pièce  deTers, 
^fiit  troQTée  assez  belle  pour  être  attribuée  à 
Li  Fare  ;  quand  on  sut  que  Sainte-Aulaiie  en  était 
le  véfMable  auteur,  chacun  s*étonna  qn*on  se 
■Mtrlt  poète  à  un  ftge  si  aTancé.  La  cour  iitté- 
ttkn  de  la  duchesse  du  Maine  brigua  l'honneur 
de  le  poêséder  :  il  en  fit  partie  pendant  une  qua- 
nnliiiie  d'années  euTiron ,  ne  cessa  d*égayer 
celle  société  d'élite  par  des  saillies  piqnantes, 
eetre  autres  ce  ma«irigal  si  connu ,  et  qu*il  im- 
provisa, dit-on,  lorsque  la  duchesse,  qui  rap- 
pelait ordinairement  son  Berger,  l'appela  son 
Apolloo  en  lui  demandant  un  secret  : 
la  dif toUé  qnl  t'aaiofte 
A  «c  demander  omo  Mcret, 

SI  )VtaH  ApoUoQ  ne  tenït  point  ma  mute  > 

Elle  tenu  Th«fto  et  le  )ow  ttatreU. 

T/abbé  Testu  ayant  laissé  |>ar  sa  mort  une  place 
vacante  k  l'Académie  (1706),  Sainte-Aulaire  se 
|K>ita  candidat  :  son  élection  fut  presque  una- 
nime; "  elle  eut  le  bonheur,  dit  D'Alembert, 
d'être  approuvée  do  public  même,  qui ,  soit  hu- 
meur, soit  justice ,  ne  joint  pas  toujours  sa  ¥oix 
à  celle  des  académiciens.  »  Il  est  à  remarquer 
(foe  Boileau  ne  voulut  jamais  accorder  son  suf- 
frage àSainte-Aulaire.  «  Voilà,  s'écria-til  en  li- 
sant une  pièce  de  vers  de  ce  poète ,  un  plaisant 
titre  pour  obtenir  un  fauteuil  à  l'Académie  !  Je 
n'ai  point  de  voix  à  donner  à  un  homme  qui  à 
soixante  ans  écrit  des  vers  aussi  pitoyables  et 
aussi  impudiques.  »  L'abbé  Abeille  ayant  ajouté 
que  le  marquis  ne  travaillait  pas  comme  un 
ftoete  de  profession ,  mais  qu'il  se  bornait  à  faire 
do  petits  vers  comme  Anacréon  :  «  Comme  Ana- 
créon  !  N^péta  Boileau ,  et  vous  l'ayez  lu ,  vous 
qui  en  parlez?  Eh  bien  donc.  Monsieur,  si  vous 
e^tiiucz  tant  les  vers  de  votre  marquis ,  vous 
me  ferez  un  très-grand  plaisir  de  mépriser  les 
miens.  >»  Plus  juste  que  l'auteur  du  £ti^nn,roais 
donnant  un  trop  libre  essor  à  la  louange  «  Vol- 
taire a  dit  dans  Le  Temple  du  Goût  : 

L'aHé,  le  tendre  Salntr-Aulaire 
PhM  fiettx  mcor  qa' Anacréon, 
Avatt  «ne  toIi  plut  légerr. 
On  f oyait  le«  fleura  de  Cythire 
Kt  eelle*  dn  tacré  Talion 
Orner  mmd  front  octofénaire. 

Les  poésies  de  Sainte-An laire  se  trouvent  dans 
divers  recueils.  Son  discours  de  réception ,  pro- 
noncé le  23  septembre  170ft,  et  loué  par  O'A- 
lombert,  fut  ce  qu'il  devait  être  dans  la  droons- 
tmce,  simple  et  modeste.  Cehii  qu'il  pro- 
nonça, le  6  mars  1738,  en  réponse  au  duc  de  La 
Tremouille  fut  plein  de  senthnents.  On  rapporte 
(|u'il  répondit  au  prêtre  qui  l'exhortait  longue- 
ment à  se  préparer  k  la  mort  :  •  Monsieur,  je 
vous  suis  très-obligé  :  ne  vous  suis>je  plus  bon  à 
rien  ?  -  Martial  Auooin. 

Voltaire,  iMtla  éê  Louis  Xtf^.  -  Utoa  da  Tlllel, 
.Snppi.  a»  Pmrnmssê  framçmis  —  M*c  ée  Uabert.  t.  I, 
p.  ICC.  Morerl.  f;ram4  diet.  kiU  -  SalMtler,  tAS 
Trois  sUclts.  -  feyUU  keàd.  de  Limtoçes,l9  cet.  irrc. 
-  D*Ale«kert.  HUt.  des  membres  4ê  tJtmà,  frun^ise, 

saiitb-aulaiu  (Meart'Ant9km'Frtmt 


AULAIRE 


134 


DE  Beacpoil  ob),  marquis  de  Lanmary,  lioute- 
nant  général,  né  le  25  octol>rc  1689,  mort  le 
24  avril  1749,  à  Stockholm.  A  la  mort  de  son 
père,  Louis,  tué  en  1702,  au  combat  de  CaaaI- 
maggiore,  il  hérita  de  la  charge  de  grand  échan- 
son  de  France,  qu'il  occupa  jusqu'au  mois  de 
mai  1731.  Mousquetaire  à  dix-sept  ans,  il  servit 
en  Flandre  et  sur  les  frontières  du  Rhin,  assista 
à  la  journée  de  Malpiaquet  ainsi  qu'aux  siégaa 
du  Quesnoy.  de  Fribourg  et  de  Philipsboiirg,  et 
obtint  en  1730  une  compagnie  dans  les  gen- 
darmée de  Bourgogne.  11  fut  nommé  en  1738  ma- 
réchal de  camp  et  lieutenant  général  le  l^r  jan- 
vier 1748.  Au  mois  d'août  1741  il  se  rendit  à  la 
cour  de  Suè<ie  en  qualité  d'ambassadeur,  et  ce 
fut  là  qu'il  mourut. 

Cautte  Je  France,  31  mal  1749. 

SAlsiTB-AlJLAlRB  (  Martial-Hmis  oe  Beau- 
poil  de),  prélat,  néen  1720,  mort  en  mars  1798»  à 
Fribourg  (Suisse).  Il  fut  appelé  en  17ô9  à  l'évêché 
de  Poitiers.  Le  clergé  de  la  sénéchaussée  du  Poi- 
tou le  choisit  pour  député  aux  états  généraux 
de  1789;  il  se  montra  ^adversaire  des  innova- 
tions, et  adhéra  à  tous  les  votes  de  la  minorité. 
Le  4  janvier  1791  il  monta  pour  la  première  et 
la  seule  fois  à  la  tribune,  et  ce  fut  pour  protester 
contre  le  serment  qu'on  exigeait  des  ecclésias- 
tiques à  la  constitution  civile,  n  ne  voulant  paa, 
disait-il ,  se  déshonorer  en  reniant  Dieu  ».  Dana 
la  même  année  il  passa  en  Angleterre,  et  de  là  en 
Suisse. 

Sainte-Aulaike  (  Cosme  Joseph  oe  Beaupoil, 
comte  oe),  lieutenant  général,  né  le  lOseptemlMre 
1743,  mort  en  1822.  Admis  en  1767  dans  les 
gantes  du  corps,  il  y  devint  enseigne ,  puis 
lieutenant  (I776);  en  1788  il  fut  nommé  maré- 
chal de  camp.  Ayant  suivi  le^  princes  dans  l'é- 
migration, il  servit  contre  la  France,  et  n'y  re- 
vint qu'en  1814  ;  il  reçut  de  Louis  XVIII  le  grade 
de  lieutenant  général  (  21  sept.  )  et  la  graad'- 
croix  de  Saint-Louis. 

SAi?rrE-At LAIRE  {Jean-Yrieix  ùE  Beavpoil, 
marquis  ns;,  d'une  autre  branche  que  les  pré- 
cé<lent8,  né  en  1745,  était  capitaine  d'infanterie 
à  ré|N)qoe  de  la  révolution;  il  émigra,  et  fut 
chargé  d'abord  de  difTérentes  négociations  poli- 
tiques par  les  frères  de  Louis  XVI,  puis  il  servit 
dans  leur  armée.  En  1795  il  fut  employé  avec  le 
grade  de  colonel  dans  l'expédition  de  Quiberon. 
En  I80e  il  entra  au  service  de  la  Russie,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  contre  la  France; 
en  1817  il  revint  dans  sa  patrie  avec  une  pensioa 
do  Uar  Alexandre  l«r,  et  fut  nommé  maréchal 
de  camp  (26  août  1818). 

De  Coorcellea.  Diet,  des  géméraux  français.  11. 

SAiXTB-AVLAimR  {Joseph  ne  Beauhhl, 
comte  DE),  pair  de  France,  né  le  20  mars  1758, 
à  Périgucox,  mort  U:  19  février  1829,  à  Paris.  Filt 
du  marquis  de  Sainte- Aulaire  de  Footenille,  il 
fut  page  de  Louis  XV ,  puis  soa^-lieotenant  de 
carabiniers.  En  1777  il  épousa  MUe  de  Noyao, 
petite-nièce  de  U  Clialolait;  mais  t'étant  miDé 

5. 
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au  seiTÎce  de  la  cour,  il  demanda  une  sépara- 
tion de  biens ,  et  se  retira  en  1780  dans  le  Péi'i- 
gord.  Bn  1791  il  émigra,  et  fit  sept  campagnes 
dans  Tarmée  de  Condé  «ans  autre  ressource  que 
sa  solde.  En  1801  il  rentra  en  France,  et  fut 
admis  dans  la  pairie  le  5  mars  1819;  il  avait 
été  reconnu  dans  son  grade  de  lieutenant-colonel. 
Sa  femme  est  morte  à  Paris,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-dix -huit  ans. 

U  Moniteur.  1119,  p.  «8  el  51S. 

SAiNTE-AULAiRB  {Louis-Clair  DE  Bealpoil, 
comte  de)  ,  écrivain  et  diplomate,  fils  du  précédent, 
néle9  avril  l778,àSaint-MéarddeDromme(Péri- 
gord  ),  mort  à  Paris,  le  12  novembre  1854.  Élève 
du  collège  Louisle-Grand,  puis  externe  au  col- 
lège Mazarin ,  il  y  fit  de  brillantes  éiwHes.  Après 
la  convocation  des  états  généraux,  il  vit  chez  sa 
mère  quelques-uns  des  membres  du  cdté  droit, 
MM.de  Foucauld  et  de  Périgord,rabbéMaury,etc., 
et  ce  fut  dans  leur  conversation  qu'il  puisa  cet 
amour  égal  pour  l'ordre  et  la  liberté  qui  fut  plus 
tard  la  règle  de  sa  conduite  politique.  A  la  suite  du 
complot  et  de  la  mort  de  la  Kouarie,  M.  deNoyan, 
son  grand-père ,  avait  été  jeté  dans  les  prisons 
dt;  Rccnes ,  puis,  à  Paris,  dans  celle  de  la  Con- 
ciergerie. L'entremise  de  Goliier,  et  surtout, 
d'après  le  récit  de  M.  de  Sainte-Aulaire  lui- 
même,  auquel  nous  laissons  toute  la  responsabilité 
d'une  telle  assertion ,  le  don  d'une  somme  de 
6,000  fr.  à  Fouquier-Tinville  et  d'une  autre, 
de  100,000,  à  un  agent  des  comités  de  la  Conveo- 
tion  qui  se  chargea  de  Mippriroer  une  pièce 
compromettante,  sauvèrent  la  vie  à  M.  de 
Noyan.  Ces  derniers  sacrifices  avaient  épuiié 
les  ressources  de  M<B«de  Sainte-Aulair«  :  un  jour 
que  son  fils  montait  la  rue  de  Charonne,  il  la  ren- 
contra chargée  d'un  énorme  paquet  de  linge  sale  : 
«  Je  ne  pus,  dit-il ,  me  défendre  de  fondre  en 
larmes  en  la  voyant  plier  sons  ce  fardeau.  »  Quant 
h  loi,  reçu  en  1794  élève  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées,  il  put  ainsi  demeurer  à  Paris  mal- 
gré le  décret  qui  enjoignait  à  tous  les  nobles  de 
sortir  de  la  capitale.  A  la  fin  de  Tannée,  il  était 
admis  à  l'École  polytechnique.  En  1796.  il  obtint  an 
concours  une  des  six  places  d'élève  ingénieorgéo- 
gnphe.  Avec  le  Directoire,  la  société  s'était  re* 
formée  ;  les  salons  se  rouvrirent  :  ce  fnt  là  que , 
pendant  plus  de  dix  années,  Sainte-Aulaire  ac- 
quit cette  fine.«se  d'esprit,  cette  grâce  et  cette 
politesse  exquises  qui  ont  fait  de  lui  un  des  der- 
niers représentants  de  ces  qualités  célèbres  de 
Tancienne  aristocratie  française.  En  1804,  il  s'of- 
frit spontanément  comme  otage  do  marquis  de 
Rivière,  qu'il  ne  connaissait  que  de  nom  et  qui, 
condamnée  mort  comme  complice  deCadoudal, 
obtint  sa  grâce  sous  cette  garantie.  Nommé, 
le  21  décembre  1809  et  à  son  inso,  chambellan 
de  Tempereur,  il  échangea  avec  plaisir  ces  fonc- 
tions pour  celles  de  préfet  delà  Mense  (12 
181.)).  Il  avait,  en  1812,  refusé  le  poste  de  mi- 
nistre près  la  cour  de  Wurtemberg.  Il  ne  quitta 
i:arle-Ouc  qu'à  l'entrée  des  alliés  dans  celte 
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ville  (janvier  1814),  et  suivit  Timpératrice  à 
Blois.  Nommé  par  Louis  XVI 11  préfet  à  Tou- 
louse (13  oct),  il  y  fut,  lors  du  retour  de  Ttle 
d'Elbe,  un  peu  sous  les  ordres  de  M.  de  Vi- 
trolles  devenu  commissaire  général,  puis  le  pro- 
tégea dans  sa  retraite  ;  mais  le  5  avril  i|  donna 
sa  démission,  et  l'annonça  par  une  proclama- 
tion où  il  reconnaissait  que  la  cause  des  Bour- 
bons était  perdue.  Aussi  se  trouva-t-il  en  dis- 
grâce auprès  de  la  seconde  restauration.  Élu 
alors  député  de  la  Meuse  ,  il  fit  partie ,  dan.^  la 
chambre  de  1815,  de  celte  minorité  qui  voulait 
la  liberté  non  moins  que  la  royauté.  Écarté  des 
élections  de  1816  par  la  limite  d'âge ,  il  fut 
élude  nouveau,  en  1818,  par  le  collège  élec- 
toral du  Gard,  dont  il  avait  été  nommé  pré- 
sident par  le  roi.  Peu  de  temps  auparavant,  à 
la  sollicitation  de  Louis  XVIIl  lui-même,  il  avait 
marié  à  M.  Decazes  sa  fille,  devenue,  par  la 
mort  de  sa  mère,  une  très-riche  héritière.  Se- 
crétaire de  la  chambre  dans  les  sessions  de  1818 
et  de  1819,il  pritbientât  rang  parmi  les  orateurs  : 
son  discours  sur  la  proposition  d'une  récom- 
pense nationale  offerte  au  duc  de  Richelieu  eut 
un  grand  succès,  t  Sa  parole,  dit  M.  de  Barante, 
avait  un  caractère  de  facilité,  sa  diction  quelque 
cliose  d'élégant  et  de  lK)nne  grâce  :  c'était  l'es- 
prit et  le  ton  de  la  conversation,  nulle  emphace, 
nulle  pédanterie;  jamais  de  déclanoation.  Mais  il 
joignait  à  la  politesse  et  aux  égards  \x>ut  ses 
adversaires  une  fermeté  accentuée  dès  que  l'oc- 
casion la  rendait  nécessaire.  »  Il  le  prouva  dans 
cette  vive  réponse  qu'il  fit  à  M.  Clausel  de 
Coussergues  accusant  M.  Decazes  de  compli- 
i  cité  dans  l'assassinat  du  duc  de  Berri.  «  Puis- 
I  que  M.  de  Coussergues  ne  veut  pas  qu'on  at  - 
tribue  à  sa  douleur  les  roots  qui  lui  sont  écliap- 
pés  hier,  je  lui  dirai  seulement  :  Voup  êtes  un 
calomniateur!  »  En  1823,  il  s'éleva  avec  vigueur 
contre  l'exclugion  de  .Manuel  ;  mais,  ainsi  qu'il 
l'avait  prévu,  il  ne  fut  pas  réélu  dans  le  Gard 
à  la  fin  de  l'année,  et  se  livra  dès  lors  sans 
ré.Hcrve  à  la  culture  des  lettres.  Les  traductions , 
pour  la  Collection  des  théâtres  étrangers ,  (îc 
VExpiation  de  Mûllner,  d'Emilie  Galotti  de 
Lessing,  de  Faust  de  Gœllie;  enfin  son  His- 
toire de  la  Fronde^  furent  les  fruits  de  cette 
retraite  studieuse.  Comme  traducteur,  M  de 
Sainte-Aulaire  est  du  système  des  belles  in  fi' 
dèleSfCàr  «  en  essayant,  di>ait-il«  de  conserver 
à  la  traduction  la  couleur  de  l'original ,  le  tra- 
ducteur arrive  h  un  effet  tout  différent  :  il 
donne  un  air  étrangler  à  ce  qui  en  allemand  était 
naturel  et  facile  ■.  Comme  historien  il  vit  dans 
la  Fronde  un  premier  essai  de  royauté  tempérée 
et  constitutionnelle  :  oe  point  de  vue  fit,  avec  le 
mérite  littéraire  de  l'écrivain,  le  succès  de  ce  livre, 
qu*il  avait  mis  trois  ans  à  composer  (1827).  L'opi- 
nion libérale,  triomphante  aux  élections  de  1817, 
le  choisit  pour  député  dans  les  arrondissements 
de  Verdun  et  de  Uboume  ;  il  opta  ponr  le  premier. 
Porté  à  la  Tiœ-pretideaoe  de  rassemblée,  dans 


fS7  SAINTE-AULAIRE 

Il  letiiofi  de  1829,  il  entra  cette  année  in£me  à  la 
ctanfiredes  pair».  Il  était  à  Amsterdam  lorsqu'il 
apprit  les  ordonnanctMi  <ie  1830  :  à  son  retour  la 
lèfohition  était  accomplie.  Partisan  convaincu  du 
riglme  parlementaire,  M.  do  Sain  te- A  nia  ire  ne 
trooYaitdans  ses  principes  rien  (riiostile  an  gou- 
feroement  nouveau.  Il  le  servit  donc,  et  ce  fut 
dtBA  la  diplomatie  que  le  tact  du  roi  Louis-Phi- 
Ippe  employa  cet  esprit  aussi  ferme  que  délicat. 
Ifommé  ambassadeur  à  Rome  (mars  18J1),  il 
protégea  la  papauté  contre  les  révolutionnaires 
itiliefia  et  contre  l'ambition  de  rAutricbe.  lin- 
▼05e  en  janvier  1833  à  Vienne,  il  réussit  peut- 
être  mieux  a  réconcilier  r  Autriche  avec  la  royauté 
de  1830  qu'à  résoudre  à  notre  avantage  les  af- 
fttres  de  Syrie,  el  à  parer  Téchec  diplomatique 
(pie  le  traité  du  15  juillet  1840  intligoa  à  la 
France.  Ajoutons  qu'il  (ontribua  beaucoup  au 
traité  du  13  juillet  1841,  qui  fut  la  revanche 
de  celui  de  1840,  et  où  la  France  reprit  le 
ranff  qui  lui  appartenait.  Le  7  janvier  1841,  lors- 
qu'il était  encore  à  Vienne,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  de  M.  de 
Pastoret  :  sa  réception  eut  lieu  le  S  juillet  sut- 
Tant.  L*aml>a.<isade  de  Londres  fut  conime  la 
consécration  de  sa  carrière  diplomatique  (9  sept. 
1841)  :  les  cinq  années  pendant  lesquelles  il 
occupa  ce  poste  furent  celles  de  ce  q>ron  ap- 
pelait alors  Venlente  cordiale.  A  la  fm  de  1847 
il  dennanda  lui-même  son  rappel  :  il  voulait  re- 
prendre sa  place  à  la  chambre  des  pairs;  la  ré- 
ToIntioQ  de  février  en  disposa  autrement,  et  ce 
fùtJà  ré<1iger  des  .V<^moJrf5  qu'il  employa  les 
loisirs  qne  lui  firent  les  événements.  «  Il  me 
seinlUe  que  mes  Mémoires,  dit-il,  leurraient 
forrper  une  histoire  de  la  diplomatie  sous  le 
dernier  règne...  Les  événements  de  notre 
épo«|ue  Aeront  odieusement  travestis  si  nous  les 
livrons  à  l'appréciation  des  nouveaux  hommes 
d*Ktat.  »  Marié  à  M  de  Soyecourt  (1798), 
puis  àMUe  du  Roure  (1809),  il  eut  de  la  pre- 
mière union  une  fille  devenue  Mme  la  du- 
chesse Decazes ,  et  de  la  seconde  plusieurs  en- 
fants. 

On  a  de  M.  de  Sainte- Aulaire  :  Réponse  au 
Mémoire  de  .M.  Berryer  pour  le  général  Don- 
nadien  ;  Paris ,  1820,  in-8"  de  84  p.  :  trois  édit. 
dans  la  même  année  ;  —  un  volume  du  Théâtre 
allemand  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers;  Paris,  18?3,  in-8*;  —  Histoire  de 
la  /Vowcfe;  Paris,  1827,3  vol.  in-8". 

Eug.  AssE. 

Ibr.intp  (de  ,  Études  hitt.  et  biogr..  II.  -  Saint- 
Marc  Girardin,  Notice. 

!iAi:«TK-BerTB  (Jacques  m:),  théologien 
français,  né  le  26  avril  1 6 1 3,  à  Paris,oij  il  est  mort , 
le  tj  décembre  1677.  Reçu  docteur  deSortwnne 
en  1038,  il  devint  en  1643  protesseur  royal  de 
tlMH>U»gie,  et  son  érudition  lui  acquit  bientôt  une 
réfKitaMon  si  étendue  qu'il  passa  pour  le  plus 
balNle  casuiste  de  son  temps.  Son  refus  de 
iouscrirc  à  la  centure  portée  le  31  jaoTier  1666 
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par  la  Sorbonnc  contre  deux  propositions  d'Ar- 
nauld,  dont  la  doctrine  avait  beaucoup  d'affinité 
avec  la  sienne,  lui  attira  quelques  désagréments, 
et  par  ordre  du  roi,  il  fut  obligé,  le  26  février 
suivant,  de  se  démettre  de  sa  chaire.  L'autorisa- 
tion de  prêcher  lui  fut  en  môme  temps  enlevée; 
mais  comme  il  montra  plus  de  soumi.'^sion  pour 
les  décisions  de  l'Église  en  signant  le  nouveau 
formulaire  prescrit  le  15  février  1606  {>ar 
Alexandre  VII,  il  fut  choisi  pour  théologien  du 
clergé  (le  France,  qui  lui  donna  une  [tension  de 
1,000  livres  et  le  chargea,  dans  son  a.sseiiibiéo 
de  Mantes,  de  composer  une  Théologie  morale» 
Seinte-Beuve  vécut  toujours  au  milieu  de  Paris 
dans  la  même  retraite  que  s'il  eût  habité  la  soli- 
tude la  plus  h  récart,  sans  cesse  occupe  <lc  l'é- 
tude et  de  la  prière.  Évoques,  chapitres,  curé.% 
religieux,  princes  et  magistrats  le  consultaient, 
et  l'on  a  dit  de  son  cabinet  ce  que  Cicéron  disait 
de  la  maison  d'un  jurisconsulte,  «  que  c*était 
l'oracle  non-seulement  de  toute  une  ville ,  mais 
de  tout  un  royaume  ».  Ses  ouvrages,  recueillis 
par  les  soins  de  son  frère  Jérôme,  qu'on  appelait 
le  prieur,  mort  eu  septembre  l7 1  î ,  sont  :  De  Cott* 
firmatione  ;  Paris,  1686 ,  in-4"  ;  —  De  Exlrcma 
unclione;  Paris.  1086,  in-4**.  Ce  Irailé  et  le 
précédent  sont  dirigés  contre  le  ministre  protes- 
tant Daillé  ;  —  Décisions  de  cas  de  conscience  ; 
Paris,  1686,  3  vol.  in-4''  et  in-8*'  :  collection  où 
les  questions  de  discipline  sont  traitées  à  fond 
et  où  l'on  trouve  l)eaucoup  de  sagesse,  de  droi- 
ture et  de  prudence  ainsi  qu'une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité.  L'ancienne  bibliothèque 
de  la  Sorbonne  possédait  de  lui  quelques  ma- 
nuscrits. 

Du  hn,  Miblioth.  des  auteurs  écries.  —  Dict.  h\U 
des  aut.  eecl..   l.  IV.  -  Morërt,  Dict.  hist. 

;  SAIXTK-BEOVR  {Charles-.iugustin  )  (l), 
poète  et  critique  français,  né  le  23  décembre  1804, 
à  Boulogne- sur-mer.  Il  vint  au  monde  <Ieux 
mois  après  la  mort  son  père,  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  contrôleur  principal  des  droits  réunis. 
Sa  mère,  femme  d'une  intelligence  remarquable, 
éveilla  en  lui  dès  la  première  jeunesse  ce  sens 
critique  qu'il  devait  porter  à  un  point  si  parti- 
culier de  finesse  et  de  sagacité.  Elle  était  fille 
d'une  Anglaise.  Est-ce  à  cet  instinct  originel  que 
son  fils  a  dû  un  goiU  précoce  |)our  la  poésie 
de  Ck)wper  et  de  VVordsworth?  A  tnMzc  ans 
et  demi  il  avait  terminé  sa  rhétori(]ue  dans  une 
pension  de  Boulogne;  envoyé  à  Paris,  il  entra, 
en  1818,  dans  l'institution  Landry  et  au  col- 
lège Charlemagne,  comme  élève  de  troisième. 
Il  fit  en  1822  une  serxinde  année  de  rhétorique 
au  collège  Bourbon.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  11 
s'adonna  avec  passion  à  l'anatomie ,  et  obtint 
bientôt  à  l'hôpital  Saint-Louis  une  place  d'externe 

(Il  .Son  pérr»  qnl  croyait  appartenir  à  la  fanllle  Janaé- 
ntotcde«2Nilotc-Beuve(t'ny.  cl  dessus),  a  ilfiie  de  SainU' 
^«wrejasqu'A  la  résolution}  le  OU  n'a  pas  repris  U  parti 
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ayec  lof^ement.  Malgré  l*ardeur  qu'il  apportait  à 
ses  travaux,  son  amour  des  lettres  s^avivait  à 
la  vue  des  triomphes  de  ses  jeunes  contempo- 
rains, et  lui  livrait  de  violents  et  continuels 
combats.  Appelé  par  son  ancien  professeur  de 
rhétorique,  M.  Dubois,  qui  dirigeait  le  Globe,  il 
écrivit  dans  ce  journal,  et  après  y  avoir  collaboré 
depuis  1824  quitta  définitivement  l'hôpital  Saint- 
Louis  en  1827.  De  bons  articles  d'histoire  et 
de  critique  le  firent  remarquer  de  JoufTroy,  qui 
devint  plus  tard  son  ami.  Au  mois  de  janvier 
1827,  M.  Sainte-Beuve  écrivit  dans  le  Globe 
l'appréciation  des  Odes  et  Ballades  de  Victor 
Hugo.  «  Chez  M.  Hugo,  disait-il,  Respiration 
première  est  constamment  vraie  et  profonde; 
tout  le  mal  vient  de  comparaisons  outrées, 
d'écarts  fréquents,  de  raffinements  d'ana- 
lyse... Ajoutons  quelques  métaphores  mal 
suivies ,  de  l'impropriété  dans  les  termes ,  trop 
d'ellipses  dans  la  série  des  idées,  des  incidences 
prosaïques  au  milieu  de  la  plus  éclatante  poé- 
sie... »  Peu  de  temps  après,  M.  Sainte-Beuve, 
emporté  lui-même  dans  le  mouvement  roman- 
tique, parut  ne  plus  voir  les  taches  qu'il  avait 
signalées;  mais,  aprèi  avoir  subi  les  enthou- 
siasmes et  les  désillusions  qui  ont  tourmenté 
tour  à  tour  et  apaisé  les  esprits,  il  revint  plus 
tard  à  la  liberté  de  ses  premières  impressions. 
M.  Sainte-Beuve  fut  invité  aux  lectures  intimes 
de  Cromwell,  et  fit  partie  du  Cénacle,  où  il  se 
lia  avec  MM.  de  Vigny,  Alfred  de  Musset  et  les 
frères  Deschamps.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  le  Tableau  historique  et  critique 
de  la  poésie  française  et  du  ihédtre  frari' 
çais  au  seizième  siècle  (1828).  Il  l'avait  com- 
mencé sur  les  conseils  de  Dannoii,5on  com- 
patriote, et  dans  Tinfention  de  concourir  au  prix 
d'éloquence  de  l'Académie;  mais,  ne  tardant  pas 
i  en  concevoir  le  plan  et  les  idées  principales  en 
dehors  du  programme  académique ,  il  avait  re- 
noncé au  concours  et  rattaché  son  étude  aux 
questions  littéraires  du  moment.  La  Revue 
française  déclara  cet  ouvrage  an  modèle  de 
critique;  en  voici  la  substance  :  avant  d'avoir 
une  langue  la  France  a  en  une  poésie;  Ronsard 
et  la  Pléiade  avaient  formé  la  tentative  de 
eonstruire ,  sur  un  idiome  encore  dans  l'enfance, 
une  langue  savante  et  une  poésie  calquée  sur 
l'antique;  cette  poésie  a  régné  cinquante  ans  en 
France;  elle  a  croulé  au  premier  pas  de  la  langue 
nationale,  mais  il  reste  dans  ses  débris  une  verve 
lyrique,  une  souplesse  de  rhythme,  une  fraî- 
cheur de  sentiments  qui  ne  se  rencontrent 
guère  aux  siècles  suivants  ;  elle  se  rattache  à 
André  Chénier  et  k  l'école  nouvelle,  qui  est  ap- 
pelée à  en  faire  son  profit.  On  a  pu  contester 
justement  ce  qu'il  y  a  de  systématique  dans 
cette  dernière  partie  du  livre;  mais  on  a  dû 
convenir  que  M.  Sainte-Beuve  a  retrouvé  le 
premier  un  chapitre  intéressant  de  notre  histoire 
littéraire.  Les  Poésies  de  Joseph  Delorme, 
qu'il  donna  comme  l'cravre  d'un  jeune  étudiant 


en  médecine  mort  récemment,  d'une  pbthisie 
pulmonaire,  soulevèrent  par  la  bizarrerie  de 
quelques  pièces,  par  les  eqjambements  témé- 
raires, les  inversions  hasardées,  les  ellipses  au- 
dacieuses, un  concert, d'éloges,  d'un  cOté,  et  de 
l'autre,  un  débordement  de  critiques,  dont  l'é- 
cho est  venu  Jusqu'à  nous.  On  ne  put  cependant 
méconnaître  le  sentiment  vrai  d'un  genre  de 
poésie  qui  n'était  pas  encore  introduit  en  France, 
la  poésie  simple,  familière  et  pour  ainsi  dire 
domestique,  le  tal>leau  d'intérieur  à  la  manière 
flamande,  avec  la  vérité  dans  le  détail.  Dans  les 
Consolations  y  qui  parurent  peu  après  (1830), 
on  Tit  moins  de  recherche,  plus  de  grâce  et  de 
facilité  ;  le  sensualisme  de  Joseph  Delorme  fit 
place  à  des  effusions  mystiques  mêlées  de  pen- 
sées d'art  et  de  souvenirs  d'enfance. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  Pierre  Leroux 
ayant  pris  la  direction  du  Globe,  M.  Sainte- 
^uve  travailla  à  transformer,  au  point  de  vue 
littéraire,  le  Globe  doctrinaire  en  Globe  saint- 
simonien  :  il  invita  le  romantisme  à  sortir  de 
l'art  pur,  «  à  rayonner  le  sentiment  de  l'huma- 
nité progressive  ».  En  1831  il  continua  dans  la 
Revue  des  deux  mondes ,  les  Portraits  litté- 
raires qu'il  avait  commencés,  en  1829,  dans 
la  Reime  de  Paris  (1).  Vers  la  même  é|)oque, 
Armand  Carrel  lui  demanda  sa  collaboration  au 
National;  il  y  écrivit  des  articles  littéraires  et 
politiques.  En  1832  il  connut  Lamennais,  s  éprit 
d'enthousiasme  pour  lui,  et  fut  invité  À  se  réfu- 
gier dans  l'amour  divin.  C'est  alors  qu'il  entreprit 
de  décrire  le  combat  «  de  la  chair  et  de  l'esprit  », 
et  qu'il  composa  f^olupfé,  roman  étrange,  où  les 
révoltes  de  l'esprit  se  voient  enchaînées  par  les 
faiblesses  des  sens  (2)  En  1 837,  durant  un  voya>;e 
en  Suisse,  il  fut  convié  à  faire  un  cours  public  à 
l'académie  de  Lausanne;  il  choisit  pour  sujet 
de  ses  leçons  l'histoire  de  Port-Royal,  \\u'ï\  mé- 
ditait déjà  d'écrire ,  et  dont  il  a  fait  plus  tard 
nne  œuvre  anssi  remarquable  par  la  forme  que 
par  l'abondance  des  docnmenls.  A  la  même 
époqoe  il  poblia  les  Pensées  d'août,  poéi^ies  qui 
eurent  moins  de  succès  que  les  précédentes.  En 
1840  il  fut  nommé  bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque Mazarine,  et  le  27  février  1845  il  suc- 
céda dans  l'Académie  française  à  Casimir  De- 
lavigne.  En  octobre  1848  il  quitta  la  France,  et 
pendant  un  an  fit  le  cours  de  liltératore  fran- 
çaise à  runiversité  de  Liège.  En  1850,  il  entra 

(1)  Le  premier  arUclc  de  la  Revuê  de  Paris  est  de 
M.  Sainte-Brave;  Il  a  pour  objet  Boileaa,  et  parnt  soat 
le  tttre  «entrai.  ImaRiDé  par  M  Véroo  et  fort  remarqué 
aior%  de  LUtcrature  ancienne.  Le  premier  article  litté- 
raire de  b  R€Tue  des  deux  mondes  est  aovl  de  M.  Salnte- 
Beave. 

(9)  On  a  dit  que  l'abbé  Ucordaire  aralt  collaboré  à 
folupte.  tr  fait  n'est  pas  complètement  (anx.  M.  Sainte- 
Beuve  lai  ayant  mantfesle  l'IntcnUon  de  peindre  l'Inté- 
rieur d'an  ■énlnalre,  et  de  décrire  le*  premières  Imprea- 
itons  d'une  âme  qid  pa«te  du  monde  a  la  vie  reliirleuae, 
l'abbé  t^cordalre  l'Invita  à  vlftllrrle  sémloalre  d'U«jr,  et 
écrivit  dans  quelques  papes  «es  propres  Impressions  l>e 
cette  vhite  et  de  ces  pages  M.  Sainte-Beuve  a  tiré  u 
dttplirr  txmtpêt  de  vérité. 
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M  ConslUuiionnei,  e:  y  reprit  ses  Portraits , 
••Sft  It  tilre  de  Causettes  du  lundi.  En  1852» 
M.  8»mCe*Beiive  passa  au  Moniteur^  et  Itit 
MMiuné  professeur  de  poésie  latine  aa  Coliége 
de  France;  son  ci»urs,  interrompu  par  l'IiosUlité 
d'âne  partie  des  auditeurs,  qui  se  manifesta 
bniyaoMMSt,  ne  fut  pas  repris.  A  la  fin  de  18à7 
il  accepta  la  place  de  maître  de  conCércncet  à 
l'École  nonnak.  En  I861,il  a  quitté  U  Moni- 
teur pour  reprendre  sa  collaboration  au  Conêti^ 
iuikonnel ,  et  a  cessé  son  enseignement  k  TÉ- 
oole  normale. 

Poète  délicat,  pénétrant,  original,  M.  Sainte- 
BeoTe  a  trop  de  uuanoes,  de  mystère  et  d'inti- 
mité pour  déployer  ces  grands  coups  d'aile  qui 
ravissent  les  foules.  Ans&i  a-t-il  pu  dire  juste- 
méat  avec  une  tristesse  contenue  :  k  Le  poéie  en 
moi,raToueTai-je?a  quelquefois  souffert  de  toutes 
les  indulgences  mêmes  qu'on  avait  pour  le  prosa- 
teur. »  Le  prosateur,  le  critique ,  Toilà  en  efTet 
le  titre  de  gloire  le  plus  généralemeot  reconnu 
de  M.  Sainle-Beore.  Sa  prose ,  surtout  depuis 
1831,  lui  est  tout  à  (ait  personnelle;  piquante. 
Imprévue,  subtile,  savamment  combinée  pour 
des  effets  certains,  elle  parait  souvent  précieuse, 
tourmentée  et  vagne  an  premier  coup  d'oeil  ;  les 
■uances  en  sont  si  habiles  qu'elles  échappent  à 
bien  des  yeus,  et  il  liMit  l'avoir  fréquentée  long- 
temps pour  l'apprécier  il  sa  juste  valeur.  Une 
expression  qui  semble  d'abord  obscure  donne 
one  teinte  voulue,  une  autre  qui  semble  trop 
vive  montre  le  point  lumineux  ;  un  tour  qui  pa- 
rait se  lieurter  aux  règles  de  la  grammaire  fait 
le  geste  et  l'éloquence  de  la  phrase.  Gracieux 
lorsqu'il  raconte ,  spirituel  lorsqu'il  discute,  il 
devient  parfois  véhément  et  lyrique  lorsqu'un 
ennemi  l'irrite  ou  qu'un  enthousiasme  fait  vi- 
brer son  âme.  On  a  reproclié  à  sa  critique  une 
tendance  générale  à  conclure  trop  facileniejit 
do  petit  au  granil,  ou  à  négliger  le  grand  pour 
le  petit.  Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  juste 
dans  ce  reproche,  il  faut  remarquer  que  cette 
critique  minutieuse  offre  des  moyens  ira|>précia- 
tion  qu'un  procédé  plus  large  no  fournirait  peut- 
être  pa«.  M.  Ampènp  a  comparé  ces  procédés 
d'une  critique  profonde  à  force  de  (inesse  à  ces 
ingénieux  instruments  qui  par  leur  ténuité  même 
plîingent  bien  avant  dans  le  .wl  et  vont  clieruher 
les  sources  jaillissantes.  On  peut  conclure,  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  exprimé  leur  juge- 
ment sur  son  talent,  que  M.  Sainte-lienve  a 
donné  à  la  critique  contemporaine  une  forme  nou- 
velle et  conquis  en  ce  genre  une  réputation  que 
mile  antre  ne  surpasse. 

Les  enivres  de  M.  Sainte*Beuve  ont  paru  dans 
Tordre  suivant  :  Tableau  de  la  pnesie  fran- 
çttise  au  seizième  siècle,  et  Œuvres  choi' 
sfes  de  Ronsard^  avec  une  notice,  des  notes 
€i  commentaires;  Paris,  1838,  3  vol.  in-8'*  : 
les  Œuvres  de  Ronsard  forment  le  second  vo- 
;  le  Tableau  de  la  poésie  a  passé  par  un 
I  nombre d'édHioM;.  Vie^ Poésies  et  Pen- 


sées de  Joseph  Détonne;  Paris,  18S9,  gr.  in-l6; 
1830,  in-iS",  et  1860,  in- 18,  avec  des  Poésies 
inédites  :  M.  Jay  puMia  contre  cet  ouvrage 
un  volume  intitulé  :  Conversion  d'un  roman- 
tique, manusci'it'de  Jacques  Delorme,  frère 
de  Joseph  (Paris,  1830,  in-8');  —  Les  Con 
solations,  poésies;  Pari»,  1830,  in-18,  et  1834^ 
in-8";— /»or/roi^j  littéraires;  l>aris,  1832-1839^ 
8  vol.  in-8»;etl84l,  1844,  3  vol.  io-lS;-  Fo- 
Inpté,  roman;  Paris,  I8d4,  2  vol.  in-8'*;et 
1840,  1845,  in-18;  —  Pennées  d'août,  poésies; 
Paris,  1837,  in-18;  —  Poésies  complètes;  Pa- 
ris, 1840,  in-18; —  Histoire  de  Port-Royal f 
Paris,  1840-1862.  4  vol.  in^";  —  Portraits 
de  femmes;  Pari*,  1844,  in-i8;—  Portraits 
contemporains;  Paris,  i846,  2  vol.  in-18; 
—  Cituseries  du  lundi;  Paris,  1851-57, 
13  vol.  in-18;  —  Étude  sur  Virgile;  Pa- 
ris', 1857,2  vol.  in-8»;  —  Kouveaux  lundis; 
Paris,  1863.  in-18"  M.  Sainte-Beuve  a  colla- 
boré à  plusieurs  journaux  et  recueils,  qui  sont 
le  Globe,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des 
deux  mondes ,  le  National,  le  Moniteur,  le 
Constitutionnel ,  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
Virsation,  VAtheiurum  fraytçnis ,  le  Keep- 
sake,  L*ic.  Il  a  é<'rit  aussi  un  gtand  nombre  de 
Préfaces  et  de  Notices,  en  tête  d'<nivres  litté- 
raires. 

l.niD«iil«  (de) .  Galerie  de*  eontemp.  iUustres,  t.  IX.  — 
Planche  PortraUt  tUtêraires.  t  1.  —  Il  fiabou.  dans  les 
Poètes  français  |éd»l.  Crépet,  186t|.  -  lapereau,  DicU. 
des  eontemp. 

l  SAINTS  -  €LAIIIR  -  DEVILLB      (  Henri- 

Etienne),  chimiste  français,  né  le  11  mars^ 
1818,  à  nie  Saint -Tliomas  (Antilles),  de  parents 
français.  Après  de  bonnes;  études  littéraires  en 
Franre.  il  fit  à  peu  près  seul  son  éducation  scien- 
tifique, et  entraîné  par  un  goût  marqué  vers  la 
chimie,  il  construisit  k  ses  frais  un  ial>oratoire, 
où  pendant  neuf  années  il  se  livra  à  de  pa- 
tientes recherclies.  Reçu  docteur  es  sciences 
physiques  et  en  médecine,  il  fut  chargé  de  l'or- 
ganisation de  la  faaiité  des  sciences  créée  en 
1844  à  Besançon,  et  y  obtint  le  16  février  1845 
la  chaire  de  ciiimie,  avec  le  titre  de  doyen.  Le 
22  janvier  1851.  il  devint  maître  de  conférences 
à  l'École  normale.  Depuis  le  lO  mars  1858  il 
supplée  M  Dumas  conune  professeur  de  chimie 
à  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  et  le  25  no- 
vembre 1861  l'Académie  des  srjences  (  section 
de  minéralogie)  l'a  élu  en  remplacement  do 
Pierre  Berthier.  C'est  sur  les  essences  et  les  ré- 
sines que  M.  Sainte-Claire-Devillc  a  dirigé  «es 
prvmiers  travaux,  d«»nt  les  plus  im|M)rtants  ap- 
partiennent à  la  chimie  minérale.  Ku  1849,  U 
découvrit  les  propriétés  de  l'acide  nitrique  com- 
posé et  en  fit  connaître  U  préparation.  Kn  1853» 
il  publia  une  nouvelle  méthode  d'analyse  miné» 
raie,  dite  par  la  vote  moyenne,  et  pour  se  pré- 
server des  erreurs  auxquelles  donne  lieu  Pu- 
sage  du  filtre,  il  proposa  d'employer  exclusive- 
ment les  gai  et  les  réactifs  volatils.  On  peut 
fixer  À  la  nème  époque  tes  premières  re» 
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dierdies  sur  V aluminium ,  métal  découvert 
en  1827  par  Wœhlcr,  et  qu'on  obtient,  en  ré- 
duisant dans  un  creuset  chauffé  au  ronge  le 
chlorure  d'aluminium  au  moyen  du  potassium. 
Grâce  k  ses  efforts ,  les  procédés  d'extraction 
de  l'aluminium  ont  été  simplifiés;  les  appareils 
qu'on  y  consacre  ont  reçu  une  forme  manufactu- 
rière, les  matières  premières  nécessaires  à  sa 
production  ont  été  obtenues  en  abondance  et  à 
bas  prix.  L'aluminium  figura  à  l'exposition  uni- 
Terselle  de  1855  comme  une  des  plus  précieuses 
conquêtes  de  la  science  et  de  l'industrie.  M.  Sainte- 
Claire-Deville  a  décrit  les  propriété  de  ce  mé- 
tal dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique 
(t.  XLlll  et  XLVl).  Il  a  présenté  depuis  à  l'A- 
cadémie des  sciences  plusieurs  notes  sur  le  sili- 
cium et  le  charbon  cristallisés  en  donnant  uue 
méthode  générale  pour  la  production  de  quel- 
ques corps  simples  tixes  au  moyen  de  leurs  com- 
binaisons volatiles,  sur  les  propriétés  chimiques 
(le  l'aluminium  et  sur  la  yariation  des  affinités 
avec  la  température ,  etc.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  13  mars  1855. 

î  Sainte-Clair  E.DEviLLE(CAof /m),  géologue, 
frère  du  précédent,  né  à  l'Ile  Saint-Thomas,  en 
1814.  Après  avoir  suivi  en  qualité  d'externe  les 
cours  de  l'École  des  mines  à  Paris ,  il  entreprit 
à  SCS  frais  un  voyage  scientifique,  et  de  1839  à 
1843  visita  les  Antilles,  et  les  Iles  de  Ténériffe 
et  du  Cap  Vert.  L'exploration  géologique  de  la 
Guadeloupe  l'occupa  plus  d'une  année ,  et  il  se 
trouvait  dans  cette  Ile  lors  du  tremblement  de 
terre  de  1843.  A  son  retour,  il  publia  son  Voyage 
géologique  aux  Antilles  et  aux  iles  de  Téné- 
riffe et  de  Fogo  (  Paris,  impr.  imp.  ),  et  partit  de 
nouveau  pour  explorer  l'Italie  méridionale.  Té- 
moin en  1855  de  la  grande  éruption  du  Vésuve, 
il  en  suivit  toutes  les  phases,  et  adressa  alors  k 
M.  Élie  de  Beaumont  une  série  de  lettres  sur  les 
phénomènes  éruptifs  de  ce  volcan  :  elles  ont  été 
imprimées  dans  le  Moniteur  de  1856.  M.  Charles 
Sainte^^laire-Deville  est  entré  dans  l'Académie 
des  sciences  (section  de  minéralogie),  le  28  dé- 
cembre  1857,  à  la  place  de  Dufrénoy.  Il  supplée 
depuis  plusieurs  années  M.  Élie  de  Beaumont 
dans  sa  chaire  d'histoire  deii  corps  inorguiiques 
au  Collège  de  France.  11  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  On  a  encore  de  lui  dans  les  Annales 
de  chimie  (1852)  un  travail  sur  les  modijl' 
cations  qu^éitrouve  U  soufre  sous  C  influence 
de  la  chaleur  et  des  dissolvants. 

Docum.  part, 

SAiNTB-cmoix  {Gaétan- Xavier  Gcilhch 
DE  Pascaus,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  ne), 
général  français,  né  le  11  décembre  1708,  à  Mor- 
moiron  (comtat  Vcnaissin).  mort  le  18  aoOt 
1762,  au  Cap  français  (Haïti).  U  descendait  des 
seigneurs  de  Clermont-Lodève ,  qui  s'établirent 
au  quatorzième  siècle  dans  le  Conilat  Chevalier 
de  Malte  en  1729.  il  entra  en  1731  dans  le  régi- 
ment de  Bourbon,  et  y  obtint  en  1748  le  brevet 


fensedd  Bdle-Isle,  qu'il  prolongea  pendant  deox 
mois,  et  il  ne  se  rendit  aux  Anglais  que  sous  les 
conditions  les  plus  honorables  (7  juin  1761  ).  Le 
20  juillet  suivant,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp. 
Désigné  à  la  fin  de  l'année  pour  commander  les 
troupes  françaises  dans  les  Iles  du  Vent,  fnenacées 
par  les  Anglais,  il  s'eml>arqua  en  janvier  1762, 
et  mourut  au  Cap  français,  des  suites  d'une  bles- 
sure quHl  avait  reçue  autrefois  à  l'attaque  des 
lignes  de  Wissembourg. 

Barjavel,  IHct,  kM.  dm  Faueluêe.  -  VolUtre,  Siécîe 
de  Louis  Xr. 

SAMTE-CBOiX   (  Guillaume  -  Emmanuel- 
Joseph  GUILUEM   DE  CLERMOiNT-LODÈVh,  bsron 

DE),  antiquaire  français,  neveu  du  précédent, 
né  le  5  janvier  1746,  à  Mormoiron  (comtat  Ve- 
naissin),  mort  le  U  mars  1809,  à  Paris.  D'une 
famille  noble  et  ancienne,  il  fut  destiné  à  la  car- 
rière des  armes.  En  sortant  du  collège  des  jé- 
suites à  Grenoble,  il  obtint  un  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie,  et  suivit,  en  qualité  d'aide  de 
camp  (janvier  1761  ),  le  chevalier  de  Sainte- 
Croix,  son  oncle,  qui  allait  prendre  le  comman- 
dement des  lies  du  Vent.  La  mort  de  oe  parent, 
arrivée  en  1762,  dérangea  ses  projets  :  il  repassa 
la  mer,  et  fut  attaché,  avec  son  grade,  au  corps 
des  grenadiers  de  France;  mois  en  1770  il  quitta 
le  service  pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût 
pour  l'étude ,  trop  contrarié  par  un  genre  de  vie 
qui  le  tenait  parfois  éloigné  de  toutes  les  sources 
de  l'instruction.  En  même  temps  il  se  maria  et 
alla  s'établir  k  Avignon.  Dès  ses  premières  pro- 
ductions, qui  supposaient  beaucoup  d'érudition 
et  de  lechipe,  il  prit  une  place  honorable  dans  le 
monde  savant  :  en  1772  il  remporta  le  prix  de 
l'Académie  des  inscriptions  pour  V Examen  cri» 
tique  des  historiens  d'Alexandre^  et  «  ce  pre- 
mier trophée  littéraire,  ainsi  que  l'a  lait  reinar" 
quer  Dacier,  est  devenu  par  la  suite  le  dernier 
et  comme  le  couronnement  de  ses  nombreux 
travaux  ».  Deux  autres  sujets,  la  recherche  des 
noms  et  des  attributs  de  Minerve,  de  Gérés  et 
de  Proserpine,  lui  firent  déi«mer  les  prix  de 
1775  et  de  1777  ;  k  cette  dernière  date  l'Acadé- 
mie, qui  ne  |N>uvait  se  l'attacher  autrement  parce 
quMI  ne  résidait  point  sur  une  terre  française, 
l'admit  au  nombre  des  académiciens  libres.  Il 
avait  entamé  des  relations  avec  les  principaux 
savants  de  son  temps,  surtout  avec  FoocemagiDe 
et  avec  rabt>é  Barthélémy ,  qu'il  seconda  plus 
d'une  fois  dans  ses  travaux,  puis  avec  Courier. 
Il  prenait  à  la  religion  l'iniérèt  le  plus  vif;  il 
aurait  voulu  travailler  directement  pour  elle; 
pénétré  de  douleur  des  progrès  de  l'incrédulité^ 
il  ne  laissait  passer  dans  ses  écrits  aucune  occa- 
sion de  la  combattre;  il  déplorait  Pesprit  du 
siècle,  et  faisait  observer  avec  peine  que  la  foi 
et  IVnidition  déclinaient  également  Malgré  des 
sentiments  sincèrement  religiettx,  Sainte-Croix 
encourut  la  disgrftce  du  gouvernement  pontifical 
pour  avoir  défeodn  avec  chaleur,  dans  le  seia 


delientenant-colonel.  Il  s'est  illustré  par  la  dé-  i  des  états  du  VcsaiisiB,  les  franchises  des  corn- 
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nunes*  mécminues  ptr  radmiDiatration  ecclé- 
siaslique  (1784);  averti  qu*il  allait  être  arrêté  et 
comiiiil  au  diAteau  Saint-An^e,  il  se  retira  en 
France;  mais  les  bienu  qu'il  poasédait  dans  le 
coinlat  fureat  mis  sous  le  séquestre,  et  ne  lui 
farenl  remlus  qu'après  de*  négociations  aussi 
longues  que  diflicikes.  Peu  <le  temps  après  la 
révolution  commença.  Partisan  des  réformes 
utiIrA .  Sainte-Croix  s'associa  au  roouyerocnl  po- 
liti(|ue  de  1789»  et  fut  appelé  par  le  tapu  public 
à  reprendre  u  place  dans  rassemblée  des  états. 
DeH  .scènes  effroyables  éclatèrent  en  1791  dans 
le  Comtal  :  il  en  fut  nne  des  premières  Tictimes. 
Ses  domaines  furent  dévastés,  ses  fermes  incen- 
âié^* ,  ses  deux  fils  jetés  en  prison ,  sa  biblio- 
thèque fut  mise  an  pillage;  arrêté  lui-même  par 
une  banile  de  brigands,  il  raclieta  sa  vie  par  une 
groi^sc  somme  d*argent,  et  s*enfuit  à  Paris.  C'est 
dans  un  village  voisin  de  la  capitale,  à  Thiais, 
qirii  pa^sa  le  temps  de  la  terreur.  Cependant  h 
celte  époque  même  son  mérite  n'était  point  ou- 
blié, comme  le  prouve  la  réquisition  qu'il  reçut 
le  11  frimaire  an  ii  au  nom  du  comité  de  salut 
public  «  de  rentrer  dans  la  cotnmune  de  Paris 
|)0ur  être  employé  à  continuer  ses  travaux  lit- 
téraires ■•  Lors  de  la  réorganisation  de  l'InsU- 
tut,  en  1803,  il  y  prit  siège  dans  la  troisième 
dass(>.  qui  remplaçait  l'Académie  des  Inscriptions. 
Il  mourut  d'une  maladie  de  la  vessie,  compll- 
(|uée  d'une  maladie  aiguë.  Son  portrait,  peint  par 
Lauret.  a  été  placé  en  1838  dans  le  musée  Cal- 
\et  à  Avignon.  «  Le  grand  nombre  et  la  variété 
des  sujets  traités  par  M.  de  Sainte-Croix,  dit 
S.  (le  Sact,  suflisent  pour  faire  juger  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  La  reciitude  de  son  juge- 
ment se  manifeste  par  le  choix  des  sujets  aux- 
quels il  consacre  ses  recherches,  l'heureux  em- 
ploi qu'il  fait  de  l'érudition,  les  rapportât  qu'il 
établit  entre  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  mo- 
derne, la  critique  avec  laquelle  il  pèse  les  témoi- 
gnages, et  left  leç^ms  qu'il  sait  tirer  du  |>assé.  • 
La  [\<U*.  de  sen  ouvrages  est  considérable; 
nous  citerons  le^  suivants  :  ËJcnmrn  critique 
dvs  anciens  histortens  d* Alexandre  le  Grand; 
Paris,  177.S,  iu*4''  :  revu,  corrigé  et  augmenté,  il 
c»t  d«'Vt'nii  daiià  IVdit.  de  1804.  in-4'',  fig.,  un 
Duvragi*  presque  nouveau;  tandis  que  Dacier, 
de  Sari,  W}tlenbacb,  Boissonade  ont  étf  una- 
niiiie*  à  en  louer  le  m<^rite,  Chéniei  n*>  voit 
qu'une  disnertation  trop  li»ngue,  écrite  aviT.  pro- 
lixité, et  sans  critique  judicieuse  ;  —  h'Ezonr' 
Vedam,  ou  Ancien  commentaire  du  Vedam, 
trad.  dit  sam%cretan  par  un  brume;  Yvi»nl<in 
(Avignon).  1778, 2  vol.  in-!2  :  l'auteur  démontra 
dans  rintroflurtion  cointrien  était  «louteuse  l'an- 
tiquité si  vantée  des  dogmes  religieux  et  d«*s 
livres  sacre<i  dcA  Indiens^;  —  De  VKtat  et  du 
tort  dex  colonies  des  anciens  peuples;  Ptiila- 
delphie  (  Paris),  1779,  in -8"  ;  —  Observations 
sur  le  traite  de  paix  conclu  à  Paris  en  I7IV3; 
Am^t  ;Y\erdon),  1780,  10-12;  ^  Histoire  dvs 
progrès  de  la  puiuance  navale  de  VAngU* 
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terre;  Yverdon,    i783,  2  vol,   in-12;  Paris, 
1786,  2  vol.  in-12,  avec  addit.  ;  —  Éloge  de 
Vabbé  Poulie;  Avignon,  1783,  in-8'*;  —  Mé- 
moire  pour  servir  à  V histoire  de  la  religion 
secrète  des  anciens  peuples;  Paris,  17H4,  in-8"  : 
couronné  par  rAcadémie  en  1777,  il  fut  édité 
par  Dansse  de  Villoison,  qui  y  s^outa  des  notes 
ridicules  et  une  dissertation  latine  De  triplici 
theologia  veterumque  mysleriis,  dans  laquelle 
il  ex|)osait  une  manière  d'envisager  ce  sujet 
fort  éloignée  de  celle  de  l'auteur.  Ce  dernier 
supprima  ces  développements  dans  la  trad.  alle- 
mande qui  parut  en  1790,  remania  et  augmenta 
son  ouvrage,  qui   fut  publié  sous   le  titre  de 
Recherches  historiques  sur  les  mystères  du 
paganisme;  Paris,   1817,  2    ^oI.   in-8°,   avec 
M.  de  Saci  pour  éditeur  ;  —  Mémoires  histo- 
riques et  géographiques  sur  1rs  pays  situés 
entre  la  mer  yoire  et  la  mer  Caspienne  ;  Pa- 
ris, 1797,  in-4<^,  avec  de  Baertet  Barbie  du  Bo- 
cage; —  Des  anciens  gouvernements  féiicra' 
tifs  eu  de   la  législation  de    Crète;   Paris, 
an  VII  (1798),  in-8^  On  a  encore  de  lui  des 
Mémoires  insérés  dans*  le,  recueil  de  l'Acad.  des 
inscr.,  et  des  articles  dans  le  Journal  des  sa- 
'   vants  avant  1 792  ;  dans  les  Annales  religieuses, 
i  philosophiques   et    littéraires,  trois   recjieils 
!  publiés  de  1790  à  180G  par  M.  de  Boulogne  ;  dans 
I  \Qfi  Architws  de  l'Europe,  \e  Magasin  enryclo^ 
;  pédique,  etc.  Comme  éditeur  on  lui  doit  GCurres 
I   diverses  de  l'abW  Barthélémy   (Paris,    1798, 
'  2  vol.  in-8'),  pr«Tédées  de  son  éloge;  De  /'/«'ri- 
I   dence  de  In  religion  chrétienne,  de  Jcnning» 
I   (4*  éd.,   1803,  in-12);   Lettres  de  qwlqits 
'  juifs  (le  Guénée  i  1805,  3  vol.  in- 12),  rt  Mè- 
I  moires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Pen- 
I   thièrre  M 808,  in-i->).  Sainte-Croix  tut,  ver--  la 
I   fin  de  sa  vie,  membre  de  la  coinmis>ion  cliargre 
i  (h*  r^ontinuer  VHist.  tittér.  de  la  France,  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  s'associer  à  ses  travaux. 

P.  L. 

s.  dr  Sacl,  Ni4ictiur  Sainte-Croix,  dan»  Ir  Catalogue 
des  l'vre*  lic  sa  bkbluithequf  ;  Juin  1809.  in-8".  —  \\iM%^ 
d'inffUf,  Disc,  prounncf  aux  funérailles  dr  Sainte- 
Croix;  l»iirK,  ISOP,  ln-«*.  —  DaruT,  Notice  iiaux  le  .Vo- 
niieur.  ifiil,  n*  tts  —  noUsonade,  d.in«  le  Journal  de 
l'Empire,  ê  .tvrll  iSM.  -  Le  Mercure  de  t'rancc.  25  lual 
m09.  —  DMpvH.iris,  MtcUs  littrr  —  Dcbray,  Tablettes. 
—  H-irJavel,  Dirt  hitt.  du  f'aueluse. 

KAlNTK-CRfMX.  V'oy.SANTA-CROCE  et  Sa>TA- 

Crlv. 

SAI»TB-.\IARIK  (Édenne),  médecin  fran- 
çais, né  te  4  auOt  1777,  à  Sainte- loi.  près  L>ou, 
mort  le  3  mars  1829,  à  L>on.  Après  a\oir  pris 
le  grade  de  docteur  a  Mont|)ellier  (i803),  U 
exerça  la  mé«lecine  dans  son  lieu  natal,  où  soil 
père  était  chirurgien;  puis  il  s'établit  à  Lyon,  y 
acquit  une  clientèle  nombieuse,  et  se  fit  estimer 
pour  son  savoir  et  rainénilé  de  son  caractère.  Il 
était  laborieux  et  instruit,  consacrait  ses  loisiri 
h  l'étude  «le.s  lettres,  et  écrivait  av^^c  une  grande 
pureté  de  style.  Nous  citerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  De  morbis  ex  imitatione;  Mont|)e|o 
lier,  1803,  in-4**;  —  Remarques  grammali^ 
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cales;  Lyon,  1810,  brocJi.  in-8*;  —  Éloge  his- 
torigne  deJ.-E.  GiliUert;  Lyon,  1814,  îd-V; 
—  Méthode  pour  guérir  lei  maladies  véné- 
riennes invétérées  gui  ont  résisté  aux  trai- 
tements ordinaires;  Lyon,  1818,  1821,  in-8o  : 
elle  consiste  à  boire  à  jeun,  le  matin,  par  grandes 
verrées  très- rapprochées,  une  quantité  considé- 
rable d'une  forte  décoction  de  salsepareille;  — 
Nouveau  Formulaire  médical  et  pharmaccu- 
tigue;  Lyon,  1820,  in  8*»;  —  Dissertation  sur 
les  médecins  poêles;  Paris,  i»25,  in-8**;  il  y  a 
beaucoup  d'onriissions  fxarmi  les  noms  cités;  — 
De  Vhuitre  et  de  son  usage  comme  aliment 
et  comme  remède;  Ljon,  1827,  in-8»;  —  Lec- 
tures relatives  à  la  police  médicale;  Paris, 
1859,  in -8*.  Ce  médecin  a  trad.  deu\  disserta», 
latmes,  Tune  de  Wtclimann,  l'autre  de  Quarin, 
et  un  Traité  des  effets  de  la  musigue  de  Ro- 
ger (  1803,  in-H^),  avec  des  notes. 

Hevue  du  Lyonnais^  t.  11.  -  MahuI,  yJnnnaire  necrol.^ 
iili.  -  Uioqi\  méd. 

SAINTE- MA  RI  K.    Voy.  HONOhK. 

SAiKTE-MAiiiHE  (  Charles  dc),  i)oëte  fran- 
çais, né  à  Fontevrauld  (  Poitou),  mort  à  Alcnçon, 
en  I56â,  à  quarante-trois  ans  11  était  iesecond  des 
douze  enfants  de  Gaucher  l^^,  médecin  ordinaire 
de  François  T',  et  qui  mourut  en  1551  ;  deux 
siècles  auparavant  sa  famille  possédait  les  titres 
de  messire  et  de  chevalier.  Rtçu  docteur  en 
droit  à  Poitiers,  il  s'appliqua,  selon  les  idées  du 
temps,  à  la  tliio!o{;ie  ,et  se  mil  à  en  faire  des 
leçons  publi(|ues;  mai.<i,  accusé  de  pencher  vers 
la  réforme  de  Luther,  il  fut  force  de  s'enfuir  à 
Grenoble,  où  il  ictrouva  les  mêmes  persécuteurs. 
Détenu  en  prison  pendant  trente  mois ,  il  n'é- 
chappa à  la  mort  qu'en  simulant  la  folie  (l). 
Bien  accueilli  à  Lyon ,  il  y  enseigna  au  collège 
l'hébreu,  le  grec,  le  lalin  et  le  fiançai».  Sa  répu- 
tation de  ()oëte  et  d'érudit  le  fit  appeler  à  la 
petite  cour  d'Alenç4>n;  comblé  de  faveurs  par  la 
duchesse  Marguerite  de  Valois,  il  devint  tout 
ensemble  son  lieutenant  criminel,  uu  de  ses 
maîtres  des  requêtes  et  procureur  général  du 
duché  de  Beaumont.  11  mourut  de  la  rupture 
d'un  anévrisnne,  sans  laisser  de  postérité.  Ou  a 
de  lui  :  Poésie  française,  divisée  en  lit  li- 
vres; Lyon,  1540,  in  12  :  quelques  pièces  sont 
adressées  à  Franç«)ii  l^r,  à  Marguerite  de  Valois, 
à  la  duchesse  d'Estampes,  et  le  plus  grand 
nombre  à  ses  amis,  panrii  lesquels  il  comptait 
tous  les  poêles  contemporains  ;  il  admirait  i)olety 
et  il  appelait  Marot  son  père  d'alliance;  — 
In  psalmos  VU  et  X.XXUi  paraphrasis; 
Lyon,  1543,  in- 12  :  ces  deoi  paraphrases  lui  ont 
été  inspirées  par  les  mauvais  traitemeots  qu'il 
endura  dans  les  cachots  de  Grenoble;  —  in 
ps,  XC  meditatio;  s.  I.  n.  d.,  in- 12  ;  —  In  obi- 
ium  Margaritx,  Navarrorum  reginx,  oratio 

(l>  «  Simalavl  tnantoa,  et  •«■  et  eoweailas  nt  qui 
la  ircta  prliu  lorre  aolos  laafoebam.  corn  pedunrulu , 
dmlclbut,  5oric)bot  et  scorplonlboscollMtaiittUberU- 
ICB  obtlBserlm.  » 
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funebris;  Paris,  1550,  in-4*;  trad.  en  français 
par  l'auteur,  ibid.,  1^50,  in-4°;  —  Orutson  fu- 
nèbre sur  le  trépas  de  Françoise  à' Alcnçon^ 
duchesse  de  Beaunwnt;  Paris,  1550,  in-4**. 

Son  frère  aîné,  Louis,  mort  en  1566,  eut  |>our 
fils  le  fameux  Scévole  {voy.  ci^près).  Un  autre 
frère,  Jacgues,  moii  en  1570,  fut  médecin  des 
rois  Henri  H,  François  II  el  Heuri  III,  et  forma 
la  brandie  de  Cbampdoiseau  ;  il  a  laissé  une 
version  latine  des  Oracles  de  Zoroastre,  impr. 
dans  le  recueil  de  J.  ObsopsMis  (Paris,  15^9, 
in-8"'). 

Iircax  (lu  Radkr,  BM.du  FoiUm.  —  Uasg  Irères 
1m  t'ruuce  prvteU. 

SAI3ITK-MAIITHE  {Gaucher  //,  dit  Scé- 
vole  /«''y  de),  poète,  neveu  du  précédent,  né  à 
Loudun,  le  2  février  1536,  mort  dans  la  même 
ville,  le  29  mars  1C23.  Son  père  Louis  était  pro- 
cureur du  roi  au  sié^  de  Loudun.  Élève  de  Mu- 
ret, de  Turuèbe  et  de  Ramns  en  Tuniversilé  de 
Paris,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  que  son  nom 
de  Gaucher  était  bien  rustique  pour  un  érudit 
de  bomie  maison  qui  savait  à  la  fois  le  latin,  le 
grec  et  Tliébreu.  Choisissant  donc  un  nom  plus 
sonore,  il  se  fit  appeler  Scarola.  Cette  Sttl)stitu- 
tiou  a  été  acceptée.  En  quittant  Paris  à  dix  sept 
ans,  Scévole  se  rendit  à  Poitiers,  puisa  Roorges, 
où  il  étudia  la  jurisprudence  et  fit  des  vers. 
Nous  le  voyons  en  1 57 1  contrôleur  général  des 
finances  en  Poitou,  en  1579  maire  et  capitaine  de 
Poitiers,  puis  trésorier  de  France  dai^s  la  même 
généralité.  Pendant  qu'il  occupait  ce  dernier  em- 
ploi, il  fut  supprimée  par  un  édit.Ses  collègues  le 
chargèrent  alors  d'obtenir  la  révocation  des  let- 
tres royales  qui  leur  portaient  un  si  grand  dom- 
mage; il  l'obtint.  Le  roi  dit,  après  l'avoir  en- 
tendu, «  qu'il  n'y  avait  point  d'édils  qui  pussent 
tenir  contre  une  telle  éloquence  ».  £n  1588  Scc^- 
vole  de  Sainte  -  Martlie  siégeait  aux  états  de 
Blois,  où  il  faisait  remarquer  son  zèle  pour  la 
cause  royale.  £nvo>é  vers  la  fin  de  cette  année 
à  Poitiers,  il  s'employa  de  tous  ses  efTorts  à 
maintenir  cette  ville  dans  le  parti  du  roi;  mais 
elle  passa  bientôt  an  parti  de  la  ligue  ;  ce  qui  le 
força  de  se  retirer  quelque  temps  à  Touri; 

Dam  torlwlrata  factio 
PicTonct  furiat  ineos  (1). 

Il  détectait  les  ligueurs,  sans  avoir  phis  de  pen- 
chant pour  les  réformés.  Il  était  de  la  faction  dtrs 
politiques.  Il  reparut  dans  le  Poitou  en  1589, 
avec  la  mission  de  revendiquer  au  nom  des  c^ 
tholiques  leurs  biens  usurpés  par  le»  religion- 
naires  (2).  Kn  1593  il  rem|>lit  la  cliarge  d*inten> 
dant  des  finances  dans  l'armée  de  Bretagne,  que 
comnunile  le  duc  de  Montpensier.  On  le  (^licite 
d'avoir  contribué  plus  que  personne  à  la  soumis- 
sion de  Poitiers  en  1594.  En  1597,  il  est  compté 
panni  les  notat>leé  réunis  à  Rouen  par  Henri  IV. 


tf)   Lfticnntir.  lib.  I. 

(t)  niceron  et  l'al>t»e  Coojtt,  qui  le  copie,  loi  duonent 
pour  coiPpsiraoïi  dan  ce  vojage  le  dianeeller  de  I  lin- 
■Mal,  Md  «latt  ■«!  la  t)  «an  tsm 


149  SAINTE- 

H  est  easoite  maire  de  Poitiers  ;  pois  il  quitte 
Ptitiera  poor  retourner  à  Loudun,  sa  ville  luitale, 
où  il  meurt,  le  29  mars  1623.  Théopliraate  Re- 
Daodot  prononça  son  éloge  à  Loudun  et  Urbain 
Grtndier  son  oraison  funèbre.  De  Renée  de  la 
Haye,  fille  dn  sifur  de  Malaguet,  Scévole  de 
Sainte-Marthe  avait  en  liuit  enfants,  entre  antres 
Abel,  Scévole  et  lxmi$^  qni  suiveot,  et  Pierre^ 
sieur  de  la  Jalletière,  trésorier  de  France. 

Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  Œuvres  ;  Paris, 
1569»  in-D**,  et  1579,  in  ^'^  :  tradoctioos  diverses 
en  vers  français,  sonnets,  épigrammes,  méta- 
morphoses; quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été 
insérées  par  du  Verdier  dans  sa  Bibliothèque 
françoUe,  et  Ton  ne  s'étonne  pas  trop  qu'elles 
aient  obtenu  du  vivant  de  Tauteur  un  véritable 
succès  ;  ^  Hymne  sur  Vavant'fnariage  du 
roi  Charles  IX;  Paris,  lô70;  —  La  Louange 
de  la  viUe  de  Poitiers;  Poitiers,  15^3,  in-8**; 
—  Poemata;  Paris,  1575.  in-8*:  recueil  de  poé- 
sies latines,  plusieurs  fois  imprimées  dans  la  suite 
avec  d'importantes  additions,  et  dans  lequel  on 
signale  à  bon  droit  des  morceaux  vraiment  esti- 
mables. Si  les  vers  français  de  Scévole  sont  fa- 
ciles, enjoués,  ses  vers  latins  sont  plus  châtiés, 
plus  corrects;  on  peut  les  lire  encore  avec  intérêt. 
L'autenr  imite  tantôt  Lucain,  tantôt  iiorace,  mais 
sans  pédantisme,  et  en  homme  qui  a  pris  l'ha- 
bitude de  leur  beau  st)lo.  En  recevant  les  poèmes 
de  Scévole,  Ronsard  écrivit  à  Haïf  :  «  Grands 
dieux  (  Dii  6oni)!  quel  livre  viens-tu  de  m'en- 
▼oyer  composé  par  notre  Sainte-Marthe?  Non, 
ce  n'est  pas  un  livre,  ce  sont  les  Muses  elles- 
mêmes.  J'invoque  à  cet  égard  le  témoignage  de 
tout  notre  IJéJicon.  Si  l'on  m 'accorde  le  droit  de 
prononcer  le  jngeinenl,  je  déclare  préférer  Tau- 
leur  de  ces  vers  à  tous  les  {)oétes  de  notre  siècle, 
quelque  désagrément  que  je  puisse  causer  à 
BenitK),  à  Navagero,  au  divio  Fracastor....  » 
Etienne  Pasquier  eut,  en  lisant  les  n)éines 
Poèmes,  un  véritable  accès  d'enthousiasme;  il 
le  fait  assez  voir  dans  ce  distique,  extrait  du 
liiTe  IV  de  ses  Épigrammes  : 

Sêb  laUof  «erllMt,  kcu  gaMoe  Sccvola  veraua, 
NU  latla  aot  najus  galllca  lerra  tulU. 

Les  éditions  postérieures  des  Poemata  de  Sainte- 
Martbe  contiennent  la  pièce  suivante,  d'abord 
séfMirément  publiée  :  l'xdotrophix,  sive  de 
puerorum  educatione  lib.  III;  Paris,  1580, 
in- 12  :  œuvre  véritablement  renvarquable,  dix 
fois  imprimée  du  vivant  de  l'auteur  et  dix  fois 
après  sa  mort,  que  l'abbé  d'Olivet  insérait  en- 
core en  1749,  ceHain  de  plaire  à  tous  les  amis 
des  lettres  latines,  parmi  ses  Poemata  didaS' 
taliea,  et  que  le  petit-fds  de  ScéYole,  Abel,  a 
tfadnite  en  français;  ~  Gallorum  doctrina 
iiimstrium  qui  nostra  pairumque  memoria 
ftoruerunt  eloçia  ;  Poitiers,  1598,  in-S**  :  qooi- 
qoe  cet  opuscule  ait  été  souvent  imprimé,  il  est 
■MM»  intéressant  qu'il  sursit  pu  l'être,  puisqu'il 
COBtieot  moins  do  détails  biographiques  ou  litté- 
raires que  d'emplialiques  témoignages  d'estime; 
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Guillaume  CoHetet  Ta  paraphrasé  en  français; 
Paris,  1644,  in-4'';  —  Opéra  latina  et  gallica; 
Paris,  1633,  in-4"  :  la  dernière  et  la  plus  com- 
plète édition  de  ses  (ruvres ,  où  l'on  trouve  aussi 
quelques  pièces  de  son  fils  Abel.  Rappelons  enfm 
i  que  diverses  poésies  ou  latines  ou  françaises  de 
:  Scévole  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de 
'.  Henri  III,  à  l'année  1587,  et  parmi  les  Poé- 
j  sies  de  Jean  de  La  Péruse.  B.  H. 

Ntceron,  Mémoires.  VIII   —  Goujet,  BiblMh.  fran- 

:    çoise,   XIV.  —  Bibliotk.  de  La  Croix  du  Maine  et  de 

du  Verdier,  édit.  de  RIgoley  de  Juvlgny.  —  Dreux  du 

Radier.  Dibi.  du  Poitou.  ->  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la 

poésie  au  teiiième  —  stècU.  -  Fougère,  NoUces, 

SAiNTE-MARTBE  {Abel  /«''  ofi),  seigneur 
d'Estrepied,  fils  aîné  do  précédent,  né  à  Loudun, 
en  mai  1566,  mort  à  Poitiers,  en  1652.  Suivant 
l'exemple  paternel,  il  se  consacra  d'abord  aux 
lettres;  ensuite  il  étudia  les  lois,  et  devint 
avocat  au  parlement  de  Paris.  En  1621 
Louis  XIII  le  fit  conseiller  d'État,  en  1627 
garde  de  sa  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Ses 
œuvres  sont  :  Opuscula  varia;  Poitiers,  1645^ 
in-8*  :  recueil  de  diverses  pièces  publiées  sépa- 
rément; —  Plaidoyer  de  MM.  Nicolas  de  Cor- 
beron  :  ensemble  les  plaidoyers  de  M.  Abel  de 
Sain ^e-A/ar/Ae; Paris,! 693, in-4'  -.les  plaidoyers 
d'Abel,  au  nombre  de  douze,  sont  courts;  mais 
ils  n'ont  guère  d'autre  mérite;  le  style  en  est 
fardé ,  et  ils  sont  farcis  de  citations  grecques  et 
latines;  — un  certain  nombre  de  poésies  latines^ 
qui  ont  été  impr.  eu  1632  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  son  yére. 

Saintc-Martue  (/l&W //  de),  sieur  deCk)r- 
beviile,  fils  du  précédent,  né  en  1630,  mort 
le  30  déccmbf  e  1706.  Comme  son  père,  Abel  II 
prit  la  robe,  ctfutcon<;eilicreu  la  cour  des  aides: 
il  fut  aussi  comme  son  père  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau  On  a  de  lui  :  Discours 
au  roi  sur  le  rétablissement  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Fontainebleau,  présenté  au 
roi  en  1668,  et  publié  par  l'auteur  à  la  suite  des 
Plaidoyers  de  Corberon,  %on  beau-père,  et 
d'Aliel  de  Sainte- Marthe ,  son  père,  en  1693, 
,  in-4o;  il  contient  un  peu  d'histoire  et  beaucoup 
I  d'indécentes  flatteries  à  l'adresse  de  Louis  XIV; 

—  quelques  pièces  latines  dans  les  Opuscula 
varia,  publiés  en  1645  sous  le  nom  d'Abel  1**^; 

—  La  Manière  de  nourrir  les  enfants  à  la 
mamelle;  Paris,  1698,  in-8<>;  traduction  dn 
poème  latin  de  Scévole  1^.  B.  H. 

Nirrron,  Mémoires,  VIII. 

SAiiiTK-.«AiiTHB  (  Gaucker  Ilh  dit  Scé- 
vole II,  et  Louis  OE),  historiens,  frères  jumeaux,. 
:  fils  de  Scévole  l*%  nés  à  Loudun,  le  20  décembre 
I  1571,  mortsà  Paris,  Scévolcle7septembrel650, 
Louis  le  29  avril  1656.  Inscrits  ensemble  sor  le 
tableau  des  avocats  au  parlement  de  1599.  ils 
parurent  rarwneat  au  palais.  Le  président  àe 
Thou  les  avant  engagés  à  consacrer  tons  leurs 
loisirs  à  l'élude  de  l'histoire,  ils  suivirent  ce 
conseil.  Kn  1620  Ils  furent  nommés  l'nn  et 
l'autre   historiograplies  de  France  et  conseil- 
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1ers  du  roi.  ScéYole,  seigneur  de  Meré- sur- 
Indre,  se  maria,  et  de  sa  femme,  Isabelle  Du 
Moulin,  il  eut  Pierre  -  Seévole ,  Abel- Louis, 
dont  nous  parlerons  ci-après,  et  Mcolas- Charles, 
qui  entra  dans  l'église  et  mourut  obseur.  Louis , 
seigneur  de  Grelay,  se  maria  vers  le  même 
temps  que  son  frère;  mais  n'ayant  pas  d'en- 
fants, il  se  sépara  de  sa  femme,  qui  prit  le  voile 
à  Notre-Dame  de  Poiticre,  et  embrassa  lui- 
même  réiat  ecclésiastique;  il  fut  dans  la  suite 
prieur  de  Claunay. 

L'Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  (  Paris,  1619,  in-4**)est  désignée  comnne 
le  premier  de  leurs  ouvrages  ;  mais  cette  édition 
ne  contient  que  la  troisième  race;  celle  de  1628, 
2  vol.  in- fol ,  offre  Tliistoire  des  trois  races. 
Cependant  les  auteurs  eii  préparèrent  une  troi- 
sième, en  3  Tol.  in-fol.,dont  les  2  premiers  pa- 
nirent  en  1647  ;  le  dernier  n'a  pas  été  publié  (1). 
Ils  donnèrent  en  1626  V  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Reauvau  (Paris,  in-fol.), 
livre  toujours  estimé.  Le  plus  considérable  et  le 
plus  célèbre  de  leurs  ouvrages  est  le  Gallia 
Christiana  (Paris.  1656,  4  vol.  in-fol.).  Jean 
Chenu,  de  Bourges,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  avait  le  premier,  en  1621,  dans  son  Ar- 
chiepiscoporum  et  episcoporum  Galliœ  chro- 
nologica  historia  (in  4**),  essayé  d'établir  la 
succession  chronologique  des  archevêques  et  des 
évêques  de  France.  Cet  ouvrage  imparfait,  sou- 
vent inexact ,  plein  de  lacunes,  servit  peu  à  l'é- 
Tuditioii.  Claude  Robert,  grand  arcliidiacre  de 
Chalon-sur-Saône ,  ayant,  en  1626,  publié,  sous  le 
titre  de  Gallia  Christiana,  un  volume  in-folio 
de  nouvelles  tables  chronologiques,  accompa- 
gnées de  notes  sommaires,  extraites  des  char- 
triers  épiscopaux  et  monastiques,  ce  volume, 
moins  défectueux  que  celui  de  Chenu,  eut  un 
véritaWe  succès.  Cependant  Robert,  qui  avait, 
en  écrivant  son  Gallia  Christiana,  reçu  plus 
d'une  officieuse  communication  des  frères  Sainte- 
Marthe,  les  engagea  vivement ,  vers  la  fin  de  sa 
vie ,  à  corriger,  dans  une  plus  ample  édition , 
les  erreurs  et  les  diverses  imperfections  de  son 
livre.  Leur  travail  était  presque  achevé  quand , 
en  1645,  ils  en  soumirent  le  plan  à  l'assemblée 
générale  du  clergé,  qui ,  pour  les  indemniser  des 
fhiis  d'impression,  leur  accorda  un  don  de  6,000 
livres.  Le  nouveau  Gallia  Christtana  fut  pré- 
senté, après  la  fhort  des  auteurs ,  à  l'assemblée 
de  1656  par  les  fils  de  Seévole;  sur  le 
rapport  de  ses  commissaires,  cette  assemblée 
joignit  généreusement  à  tous  les  éloges  que  sa 
reconnaissance  décerna  aux  défonts  Seévole  et 
Louis  une  peasion  annuelle  de  500  livres  à 
chacun  de  leurs  trois  héritiers. 

On  doit  encore  à  Soévde  et  à  Louis  de  Sainte- 
Marthe  une  première  éditioa  des  ÊpUres  de 
Fr,  Rabelais  {  Paris,  1651,  in-S*),  avec  des  06- 

(1)  /'oy.  lurcet  ouvrafe  Fr^rrlde  Fontcttr,  Btblioth. 
iift.  de  la  Franre,  t  II.  p.  tflS.  et  Méatoirm  de  Cjcad. 
ées  intcnpU  t.  XX,  p.  Ht. 
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servations  bien  plus  étendues  que  les  Épitres., 
Nous  ne  saurions  donner  ici  le  détail  des 
nombreux  manuscrits  qu'ils  ont  laissés ,  et  qui 
ont  été  longtemps  conservés  à  Saint-Magloire  ; 
Fevret  de  Fontette  en  cite  plusieurs  dans  sa  i9t- 
bliothèque  historique.  Ce&  manuscrits  sont  des 
généalogies  d'illustres  familles  françaises.  Pierre- 
Seévole,  fils  de  Seévole,  en  a  tiré  V Abrégé  his- 
torique et  généalogique  de  la  maison  de  la 
Trimouille  (  Paris,  1668,  io-12).  B.  H. 

Nkrerou,  Uémoires,  Vlll.  -  Gallia  Christ.,  U  I,  daDs 
les  dlrer.4  prolégomènes,  —  Drcui  du  Radier,  BibUoih. 
du  Pottou.  —  Journal  des  SavantSt  aux  tables. 

SAINTB  MARTHE  (  Pierre  -  Gaucher ,  dit 
Seévole  DE),  historien,  fils  de  Seévole  II,  né  à 
Paris,  en  1618,  mort  le  9  août  1690.  Il  fut  maître 
d'hôtel  du  roi,  conseiller  d'État  et  historiographe 
de  France.  Son  père  dirigea  ses  premiers  tra- 
vaux, et  Teut  pour  collaborateur  dans  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Il  prit  ainsi  une  part  |)Ius  ou 
moins  considérable  à  la  rédaction  de  V Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  France  et  du 
Gallia  Christiana.  Ses  ouvrages  personnels 
sont  :  Table  généalogique  de  la  maison  de 
France;  Paris,  16^9,  in-fol.;  —  VÉtat  de  la 
cour  des  rois  de  V Europe ,  avec  les  noms  et 
qualités  des  princes  régnants  en  Asie  et  en 
Afrique;  Paris,  1670,  3  vol.  in -12,  et  1680, 
4  vol.  in-12,  avec  des  additions;  —  Traité 
historique  des  Armes  de  France  et  de  Aa- 
varre;  Paris,  1673,  in-lî  •  avec  un  Traité  des 
fleurs  de  lis  (voy,  Fevret  de  Fontette,  Biblioth, 
hist.,  t  II,  p.  757);  —  Remarques  sur  l'His- 
toire de  France  du  P.  Jourdan^  jésuite ,  et 
sur  la  Critique  du  duc  d'Épernon  touchant 
Voriginede  la  maison  de  France  ;  Paris,  1684, 
in-12  :  ouvrage  znonyme;  —  V Europe  vivante, 
ou  l'état  des  rois  et  princes  souverains  et 
autres  personnes  de  marque  dans  V Église, 
dansVépée  et  dans  la  robe;  Paris,  1685,  in- 12. 
Sur  les  manuscrits  laissés  par  Pierre-Scévole  on 
peut  consulter  la  Bibliothèque  historique,  quoi- 
qu'elle ne  les  désigne  pas  tous.  Il  est,  en  outre , 
auteurde  plusieurs  traductions.  De  l'espagnol  il 
a  traduit  :  La  Disgrdce  du  comte  duc  d'Oïl- 
tarez  ;  de  l'italien  :  La  Juste  balance  des  car- 
dinaux vivants  en  1650;  1652,1655,  in  12  : 
ouvrage  de  Gregorio  Leti,  très- peu  flatteur 
|)Our  certains  cardinaux,  entre  autres  pour 
Mazarin ,  qui  recliercba  vainement  le  nom  du 
traducteur.  B.  H. 

nicrron.  Mémoires,  vin.  -  Fevret  de  Fontette, 
Biblioth.  kist.  -  Dreux  du  Radier,  tibUUh,  du  Poitou. 
SAINTB-MARTHB  {Abel-Louis  DE),  théolo- 
gien et  poète  latin,  frère  du  précédent,  né  en 
1620,  à  Paris,  mort  le  7  avril  1697, à  Saint- 
Paul  aux  Bois,  près  .^oissons  11  abandonna 
le  barreau  pour  entrer  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  (16^2),  et  parcourut  d'aboni  la  car- 
rière de  l'enseignement,  où  il  detwta  par  le.< 
humanités.  H  se  trouvait  à  Nantes  lorsqu'il  com- 
posa un  petit  poème,  Sanclorum  Gallia  re- 
gum  et  phndpum  sjflva  hkstMrica,  qui  fut  in- 
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fêlé  à  la  t«te  du  t  l*'  de  YBUtoirê  généal. 
de  la  maison  de  France  il6%7 ,  in-fol.).  Les 
ileroin  de  loo  éUt  rempèchèrent  de  «e  U? rer, 
eomme  ravaient  fait  ses  ancêtres,  k  U  culture 
des  lettres  latines,  et  il  professa  a? ec  lèle  la 
théologie  dans  les  inaisons  de  son  ordre  à  Paris, 
pnis à  Sauinur .  La mortde  son  père  Scévole  (  1  eso) 
et  de  son  oncle  Louis  (1656)  avait  arrêté  rim- 
pression  du  GalUaChnsiiana  :  appelé  à  Saiot- 
Maf^lotre  pour  y  mettre  la  dernière  main,  il  re- 
vit tout  Touvrage,  de  concert  avec  ses  frères 
Pierre- Scévole  et  Nieolas-Cbarles,  et  le  publia 
en  1666  (Paris,  4  vol.  in-161.)-  L'assemblée  du 
clrtK^.  <|ui  se  tint  cette  année-là,  encouragea  les 
trois  éditeurs  en  acconlant  à  chacun  d'eux  une 
pension  de  500  livres.  Aussitôt  ils  se  remirent  à 
rouvre,  et  recueillirent  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  pour  augmenter  d'un  quart  la  nou- 
velle é<lition  qu'ils  préparaient.  Des  travaux 
d'un  autre  genre  et  aus^i  la  mort  de  Nicolas- 
Charles  (1)  détournèrent  Abel-Louis  de  cette 
entreprise,  dont  tous  les  matériaux  passèrent 
entre  les  mains  <le  Denis  de  Sainte- Marthe  (voy. 
ci-après).  Avec  l'aide  de  son  frère  atné  Pi«!rre- 
Scévole,  il  consacra  plusieurs  année;;  à  une  his- 
toire générale  du  monde  chrétien  :  le  plan,  qu'ils 
réfligèrent  ensemlrfe,  parut  en  1664  sous  le  titre 
â'Oràis  chrUUanus,  mais  Touvrage  entier, 
formant  9  vol.  in-ful.,  ne  vit  pas  le  jour,  et  fut 
déposé  en  manuscrit  dans  la  bit>liothè((uc  de 
Saint-Magloire.  Ahel-Louis  était  depuis  long- 
temps supérieur  de  cette  maiiion  lor^iue,  le  3  oc- 
tobre 1672,  il  fut  élu  f^upéneur  général  de  l'ordre  : 
il  «lêploya  beaucoup  de  zèle  pour  rétablir  la  dis- 
cipline, travailla  à  la  conversion  des  protes- 
tints.  et  s'attira  la  coiilianre  des  prélats  les  plus 
respectable*.  .Son  administration,  aussi  équitable 
que  fluris.<ante,  fut  troublée  dans  les  derniers 
temps  par  les  <|uerelles  du  jaiisénisme;  l'arche- 
vé<|ue  de  Paris  M.  de  llarlay,  qui  avait  traverbé 
son  élection ,  le  des<er^'it  dans  l'esprit  du  roi,  et 
sari.s  quM  lui  eAt  été  possible  de  se  justifier  des 
tort.i  imaginaires  qu'on  lui  reprochait,  il  fut 
oi'liut'  de  qiijtter  Paris  à  trois  reprises  dilTé- 
reiites.  Oette  ftersécution  cessa  en  1696,  par  suite 
des  lK>ns  ofliros  de  M  de  Noailles ,  successeur 
di'  M.  de  liai  lity  ;  mais  en  donnant  sa  démis- 
.^ion  ;1*  sept.  lflt»6),  il  se  retira  dans  la  maison 
de  Snint-Paul  au\  Bois,  où  il  mourut  six  mois 
après.  P.  L. 

Drnii  an  Raatcr,  BMioth.  du  Poitou.  —  Nleerun, 

Mfinnirgt,  \\\\. 

8.%i.%TF.-MAETBB(C/aiide  DE),  auteur  as- 
rél'qsie.  né  le  8  juin  1620,  à  Paris,  mort  le 
1 1  octobre  I61K),  au  château  de  Courbeville,  près 
«rorsay  rSrine^t-Oise).  Il  se  rattachait  p.-ir  la 
branche  des  Champloiseau  à  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe,  méilecin  de  François  !••■;  son  |)ère, 
l'Yinçois,  mort  en  tCîl,  était  chef  du  conseil 
du   cardinal  de   Richelieu.  De   bonne  heure  II 

1 1  imvéf  le  «  fevrter  iMi.  Il  Mail  filtar  de  CUmay 
et  awDteicr  da  foL 


quitta  le  monde,  s'engagea  dans  le  sacerdoce,. 
et  vécut  dans  la  solitude  et  la  prière.  Après  avoir 
gouverné  pendant  la  Fronde  la  modeste  cure  de 
Mondeville  (diocèse  de  Sens),  il  se  renferma 
dans  Port-Royal  des  Champs,  et  y  dirigea  les 
religieuses  ;  la  persécution  Tariaclka  deux  fois  à 
cette  retraite:  il  s'en  éloigna  tout  à  fait  en  1679, 
et  alla  vivre  au  château  de  Courlieville,  (|ui  ap- 
partenait à  sa  famille.  On  a  voulu  rendre  dans  le 
distique  suivant  son  caractère  en  même  temps 
que  sa  conduite  : 

impatiens  falsl  veriqne  tenacior,  Inde 
Ingriuiiit,  tacuU.  TiikU  et  occubuU. 

On  connaît  de  loi  :  Défense  des  religieuses  de 
Port-Royal  et  de  leurs  directeurs;  Paris, 
1667,  in-4'*  de  176  pag.,  en  réponse  aux  faits  al- 
légués par  le  théologien  Chamillart;  —  Traités 
de  piété  ;  Pidi ,  1702,  1733,2  vol.  in-l2;  — 
Lettres  de  piété  et  de  morale;  Paris,  1709, 
2  vol.  in-12.  11  eut  part  à  la  Morale  pra- 
tique des  Jésuites  ^  ainsi  qu*à  la  traduction 
du  Nouveau  Testament  de  Mons.  On  lui  prête 
encore  divers  petits  écrits,  des  discours,  des 
lettres,  etc. 
Niceron,  Mémoirrt,  vm.  —  Nécrologo  de  Port-noyal. 

—  Salnte-BruYC,  Port-Rotal. 

SAINTK-MAETHB  (  Denis  OE  ),  historien  et 
théologien,  neveu  du  [»récédent,  né  le  24  mai  1650, 
à  Paris,  oh  il  est  mort,  le  30  mars  1725.  Kn  lui 
s'éteignit  la  descendance  directe  de  la  branche 
des  Champiioiseau.  Destiné  à  Téglise,  il  acheva 
ses  études  h  Pont-le-Yoy,  et  fit  à  dix-huit  ans 
profession  chez  les  bénédictins  de  Saint-Maur. 
Pendant  onze  ans  il  professa  dans  différentes 
maisons  la  philosophie  et  la  théologie,  et  ne 
sortit  de  renseignement  que  pour  s'élever  aux 
premières  <lignités  de  sa  congrégation.  Il  remplit 
depuis  1600  rodiez,  de  prieur  à  Tours,  à  Rouen, 
à  Paris  et  à  Saint- Denis,  et  en  1720  il  fut  élu 
su|»érieur  général.  Il  sVtait  rangé  au  parti  des 
appelants  de  la  tHdle  Unigenitus,  mais  il  adhéra 
à  Taccommo^lcment  qui  intervint  Tannée  même 
de  son  élection.  Ce  religieux,  d'un  caractère 
modeste  et  affable,  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'énidition  et  de  controverse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  les  suivants  :  Traité 
dr  la  confession,  contre  les  calvinistes  ;  Paris, 
1686,  in  6";  —  Réponse  aux  plaintes  des  pro- 
testants touchant  la  prétendue  persécution 
de  France;  Paris,  1688,  in-12;  —  Entretiens 
touchant  Ventreprisedu  prince  d*  Orange  sur 
V Angleterre;  Paris,  1689-91,  in-12;  —  Lettres 
(cinq)  à. W.  de  Rancé;  Paris.  1692-93,  int  2:  ces 
lettres ,  dont  la  dispute  sur  les  études  monas- 
tiques fait  le  sujet,  sont  très-sat:ii<|ues,  et  Rancé 
y  est  traité  avec  si  peu  de  méniigement  <|ue 
Thiers  se  crut  obligé  de  le  défendre  dans  son 
Apologie  de  Vabbéde  la  Trnppe  (1693,  in-12)  ; 

—  Vie  de  Cassiodore;  Paris,  1C94,  In-H  :  le 
meilleur  écrit  de  l'auteur  ;  —  Histoire  de  saini 
Grégoire  le  Grand;  Paris,  1697,  in-4**  :  il  la 
traduisit  ea  latin  et  la  plaça  dans  le  t  IV  de 
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•l'édHioD,  pea  estimée  da  reste,  qu'il  donna  des 
Œuvres  de  ce  pape  (  Paris»  1705,  4  vol.  in-fbl.), 
en  société  ayec  deux  de  ses  confrères  Barth.  de 
Lacroix  et  Goill.  Bessia.  Le  dernier  ouvrage  do 
P.  Denis  de  Sainte-Marthe  est  le  Gallia  Chris- 
iiana  :  à  la  prière  de  l'assemblée  du  clergé  de 
1710,  il  en  avait  entrepris  une  nouvelle  édition, 
pour  laquelle  il  s'aida  des  nombreux  matériaux 
recueillis  par  les  membres  de  sa  fîimilie  (  voy. 
Abel-Louis  ci-dessus),  ainsi  que  des  reclieàrches 
de  quelques  bénédictins,  qu'il  avait  choisis  pour 
collaborateurs.  Cet  ouvrage  est  tout  diflérent  de 
rancien  et  pour  le  fond  et  poor  la  forme  :  il  en 
publia  le  t.  I«r  (i71â,in-fol.),  et  eut  la  principale 
part  aux  t.  Uà  IV,  qui  parurent  de  1720  à  1728. 
On  sait  que  ce  vaste  recueil  a  été  continué  par 
d'autres  membres  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  repris  de  nos  jours  par  M.  Hauréao, 
notre  savant  collaborateor. 

Cette  famille,  une  ëes  plos  célèbres  dans  la 
république  des  lettres  „  compte  encore  beaucoup 
d'autres  personnages  que  nous  n'avons  pu  in- 
diquer; Drenx  du  Radier,  qui  leur  a  consacré 
plus  de  la  moitié  du  t.  Y  de  sa  BibL  du  Poù- 
tou,  en  a  mentionné  quarante-cioq,  dont  dix- 
neul  ont  écrit.  Le  dernier  qu'il  ait  cité  était 
AbelScévole-Limis,  né  le 28 mai  1763. 

P.  L. 

Draix  du  Radier,  Bibt.  du  Poèêau.  —  CmlUa  Ckrit- 
iiana^  VU.  —  Le  Cerf,  Bibl.  des  auteurs  de  la  eongreg. 
de  Saint-Maur.  —  Nloeron,  Mémoires.  V  .  ~  Morért, 
Cr<md  Dict.  hist. 

SAiiiTB-PALATB  (  Jean  -  Baptiste  db  Là 
CcRHE  DE),  émdit  français,  né  le  6  juin  1697,  à 
Auxerre,  mort  le  \^  mars  1781,  à  Paris.  Sa  fa- 
mille était  noble  et  ancienne,  et  son  père,  Edroe 
de  La  Corne,  avait  été  gentilhomme  du  duc  d'Or- 
léans, puis  receveur  du  grenier  è  sel  d'Auxerre. 
D'une  coustitntion  faible  et  délicate,  il  passa  son 
enfance  près  de  sa  mère,  et  ne  commença  guère 
qu'à  quinze  ans  l'étude  des  langues  cla^ques. 
Lorsque  sa  santé  raffermie  Ini  permit  plus  d'ap- 
plication, il  »e  livra  à  des  travaux  soutenus,  et 
grâce  à  une  mémoire  tenace  et  à  une  volonté 
forte,  il  tira  de  cette  éducation  tardive  des  ré- 
sultats étonnants.  A  l'âge  de  vingt-^sept  ans  il 
était  admis  dans  l'Académie  des  inscriptions 
(1724),  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle 
s'adressait  à  son  seul  mérite,  puisqu'il  n'avait 
encore  rien  publié.  En  1726  tl  fut  envoyé  à 
Wissembourg  auprès  du  roi  Stanislas  et  chargé 
de  la  correspondance  de  la  cour  de  France  avec 
ce  prince;  il  le  suivit  à  Charabord,  mai«en  1726 
il  renonça  à  la  diplomatie  pour  revenir  aux 
lettres,  qu'il  avait  quittées  avec  regret.  Après 
avoir  communiqué  à  l'Académie  son  premier 
mémoire  sur  deux  passages  de  Tfle-Ltve  et  de 
Denys  d'HaHcimasse  (1727),  il  résolut  de  consa- 
crer ses  veilles  aux  origfaies  de  l'histoire  natio- 
nale :  de  lii  jusqu'en  1740  une  série  de  notices 
pleines  d'intérêt ,  où  il  analyse  des  chroniques 
inédites,  comme  !a  Vie  de  CharUmagnt^  con- 
servée dans  l'abbnye  de  Saint-Tvn,  et  les 
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Chroniques  de  Saint-  Denis,  et  où  il  apprécie 
des  historiens  de  la  troisième  race,  tels  que  Ri- 
gord,  Guilladbe  le  Breton,  Raoul  Glaber,  Guil- 
laume de  Nangis  et  ses  continuateurs,  Helgaud, 
Froissart,  etc.  La  lecture  qu'il  faisait  des  chro- 
niqueurs et  des  romanciers  le  conduisit  à  for- 
mer une  triple  et  vaste  entreprise ,  d'expli- 
quer d'abord  Pune  des  institutions  les  plus 
remarquables  du  moyen  âge,  la  chevalerie,  en- 
suite de  composer  un  dictionnaire  des  antiquités 
françaises  et  un  gkn^re  complet  des  variations 
de  notre  langue.  Au  premier  de  ces  ouvrages, 
où  l'intérêt  l'emporte  sur  l'érudition,  il  voulut 
joindre  une  histoire  des  troubadours;  dans  ce 
dessein  il  retourna  en  1749  en  Italie  (il  y  avait 
fait  un  voyage  en  1739),  en  rapporta  4,000  pièces 
inédites  ou  peu  connues»  apprit  seul  la  langue 
provençale,  et  forma  de  ses  immenses  matériaux 
une  collection  de  23  vol.  in-fd.  Ce  fut  dans 
cette  riche  mine  qu'il  permit  à  VMté  Millot  de 
puiser  pour  rédiger  son  Histoire  des  trouba- 
dours (1774,  3  vol.  in- 12).  le»  deux  autres  pro- 
jets qui  occupèrent  le  reste  de  sa  vie  n'ont  été 
ni  achevés  ni  publiés  :  l'un ,  le  Glossaire  de 
r ancienne  langue  française^  dont  il  fit  oon- 
nallre  le  plan  en  1756  (broch.  in-4*  de  30  p.), 
ne  vit  le  jour  qu'en  bien  faible  partie  :  le  colla- 
borateur de  Sainte-Palaye,  qu'il  avait  formé  lui- 
même  et  à  qui  il  avait  confié  la  XdâAit  de  imblier 
l'ouvrage ,  J.G.  Mouehet,  ne  put  terminer  l'im- 
pression du  tome  l^r;  quelques  exemplaires  à 
peine  de  ce  fragment  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion. L'autre  entreprise  de  Sainte-Palaye,  plos 
'  compliquée  et  plus  vaste  encore,  ton  Diction- 
\  naïre  des  antiquités  françaises ,  forme  un 
l  recueil  de  40  vol.  in-fol.,  manuscrits  acquis  par 
Moreau  pour  la  bibliothèque  du  roi.  Des  travaux 
si  étendus  et  si  variés  n'ont  pourtant  pas  rempli 
tous  les  moments  de  sa  vie  :  il  ea  adomé  beau- 
coup au  monde,  et  encore  plus  à  la  tendre 
I  amitié  qui  l'unissait  à  M.  de  La  Cume,  son 
i  frère  jumeau.  Jamais  ils  ne  se  séparèrent  :  ils 
;  eurent  le  même  logement,  les  mêmes  habitudes, 
'  les  mêmes  sociétés,  les  mêmes  amusements. 
Sainte-Palaye  mourut  plus  qu'octO|$énaire.  Outre 
PAcadémie  àeê  inscriptions,  il  avait  été  admis 
'  en  1758  dans  PAcadémie  française,  à  cause  des 
;  recherches  quil  avait  commencées  sur  la  langue, 
et  il  faisait  au^si  partie  de»  académies  de  la 
Crusca,  de  Dijon  et  de  Nancy.  A  la  liste  de  ses 
nombreux  mémoires,  nous  ajonterons  celle  fort 
courte  de  ses  ouvrages  publiés  4  part  :  Lettre  à 
Bachaumont  sur  le  lion  goût  dans  les  arts  et 
les  lettres;  s. I.,  1751, in- 12;—  Mémoires  sur 
V ancienne  chevalerie ,  considérée  comme  tin 
établissement  politique  et  miiitoire;  Paris, 
1759-81,  3  vol.  inl2  :  le  1 10,  dont  Amottlion 
fut  l'éditeur,  contient  diflérentes  pièces  peo  ton- 
unes;  une  nouvelle  édit  annotée  a  été  donnée 
sous  le  nom  deCh.  Nodier;  Paris,  1826,  2  vol. 
ia-S**  ;  cet  ouvrage  a  été  trad.  en  polonais,  eo 
i  anglais  et  en  allemand.  Le  même  sifant  a  patMié 
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CB  1756  le  fabKM  à'Àftcassin  et  NicoleUe, 
ta-tt.  ^  P-  L-T. 

IMieamn  éê  réetpî,  û  fAead.  fr.,  I7ti, 
Dofoj,   i^l09«  é»  SaimU-Pmèait*.  ûmm  1m 

„  d«  rAcad.  de*  inter^  XLV.  —  U  liéero- 

ÎOf,  aar»  l'M  *  Brunet,  iVaniifl  du  /i6raire. 

■AiirTE-srxAiiiiB  (  Gif6«rf-Josep/k-Mar<in 
Brchetcao,  Ttcomte,  pois  comte  de),  gifoéral 
finnçais,iié  le  7  mars  1700,  aa  Mothé,  près 
Poivre  (  Anbe  ),  mort  le  36  août  1830.  à  Paris. 
D'abord  page  de  la  comtesse  de  Prorenccil 
obtint  en  1779  me  soos-Ueatenance  dans  le  régi- 
roent  d'Aii|oo  infonterie.  A  l'époque  de  U  réfo- 
lotioo,  fl  en  adopta  les  principes,  devint  capi- 
taine de  grenadiers,  et  se  distingua  à  la  défense 
de  Majenoe«  pais  à  la  tntaille  de  Cholet,  en 
Teadëe.  Iloirané  général  de  brigade  (mars  1795), 
il  passa  à  Tarmée  du  Rhin,  combattit  les  Autri- 
chiens avec  autant  de  vigueur  que  de  succès,  et 
leur  fit  éprouver  des  perles  considérables  par  la 
décision  et  la  rapidité  de  ses  mouvements  à  Et- 
tingen  ;  sa  belle  conduite  è  Aalen  lui  valut,  dans 
le  même  jour,  le  grade  de  général  de  divit^ion 
(7  aoét  1796).  Dans  les  divers  rapports  que 
Morean  adressa  au  Directoire  sur  les  opérations 
de  Tannée,  il  cita  avec  les  plus  grands  éloges 
riotrépidité  et  les  talents  de  Sainte-Suzanne. 
Après  avoir  été  chargé  de  défendre  le  pont  de 
Kehi ,  ce  dernier  fut  appelé  au  bureau  topogra- 
phique de  la  guerre  (33  juillet  1797),  od  il  eut 
occasion  de  montrer  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Deux  ans  plus  tard  il  accepta ,  comme 
lieutenant  de  Moreau  à  l'armée  du  Danube,  le 
commandement  de  l'aile  gauche ,  forte  de  seize 
mille  hommes.  U  s'avançait  sur  Ulm  lorsque 
i^^%  lignes  furent  attaquées  et  forcées  entre  Er- 
1  ach  et  Asch  (16  mai  1800);  dans  cette  position 
critique  il  réussit,  en  resserrant  ses  ailes  et  en 
Abandonnant  momentanément  la  rive  gauche 
du  Danube,  qui  lui  servait  d'appui,  à  retirer  ses 
troupes  du  |»as  dangereux  où  les  combinaisons 
du  général  en  chef  les  avaient  engagées  ;  ce  fut  en 
\ain  que  les  Autrichiens  tentèrent,  dans  un  corn- 
iiat  tn^-mcurtrier,  de  le  déloger  des  fiositions 
qu'il  avait  reprises.  Cette  campagne ,  qui  lui  avait 
fait  le  renom  d'un  tacticien  habile,  fut  la  der- 
nière  de  Sainte-Suzanne  :  des  infinnités  pré- 
roces  le  forcèrent  de  renoncer  au  service  actif.  En 
1804  il  fut  élu  sénateur  et  nommé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur;  il  devint  en  1809  comte 
de  l'empire;  ce  dernier  titre  lui  fut  donné  après 
qu'il  rat  pris  tontes  les  dispositions  nécessaires 
pour  mettre  lescOtes  de  Boulogne  en  état  de 
défense.  En  avril  1814  il  adhéra  à  la  dé- 
chéance, et  le  4  jnhi  il  fut  du  nombre  des  nou- 
veaux pairs  de  France.  Dans  le  procès  du  ma- 
rérlial  Ney  il  refusa  avec  quatre  de  sea  collègues 
de  prendre  part  an  jugeneat,  atteadu ,  disait-il, 
que  U  défense  n'avait  été  ni  libre  ni  entière,  par 
le  refus  qu'avait  fait  la  chambre  de  reeonnattre 
en  faveur  de  l'aecusé  un  des  artides  de  la  capi- 
tulation de  Paris.  Du  reste,  il  ne  eessa  Je  voter  au 
Luxembourg  avec  l'oppotilte  libérale,  et  bien 


que  mourant,  en  1830  il  se  hâta  de  venir  à  Paris 
donner  son  adhésion  k  la  monarchie  de  Juillet 
On  a  de  cet  officier  général  :  Siège  de  Dantzick 
en  1807;  Paris,  1818,  in-18,  pi.;  —  Projet  de 
changements  à  opérer  dans  le  système  des 
places  fortes  ;  P^riSf  1819,  in-8». 

Son  Gis,  Auguste,  né  en  1800,  lui  succéda  au 
Luxembourg,  donna  sa  démission  en  janvier  1632, 
et  mourut  le  19  octobre  1855  au  château  d'E- 
cury  (Marne). 

SAirrrE-SczANFiE  (  Jean-Chrysostome  Brune- 
TEAU,  comte  de),  frère  du  général ,  né  le  4  mars 
1773,  suivit  aussi  la  carrière  des  armes,  et  fit  les 
campagnes  de  la  république  en  Allemagne  et  en 
Italie.  En  1803  il  fut  envoyé  à  l'Ile  de  France 
en  qualité  d'officier  supérieur,  et  devint  en 
1809  gouverneur  de  la  Réunion.  Cette  colonie 
ayant  été  attaquée  en  1810  par  tme  Hotte  an- 
glaise et  plus  de  sept  mille  hommes  de  débar- 
quement, il  refusa  de  se  rendre  aux  premières 
sommations,  et  bien  qu'il  n'eût  ni  places  fortes 
ni  vaisseaux  et  que  le  nombre  de  ses  soldats 
s'élevât  à  cinq  ou  six  cents  à  peine,  il  disputa  le 
terrain  pied  à  pied ,  et  ne  posa  les  armes  que 
lorsque  la  moitié  de  Saint- l>enis,  chef-lieu  de 
l'Ile,  fut  au  pouvoir  de  Tenncmi  ;  la  capitulation 
qu'il  signa  en  cette  circonstance  fut  des  plus 
honorables.  Revenu  en  France,  il  fut  rois  à  la 
tôt'  du  29«  léger  (1811),  prit  part  à  l'expé<lition 
de  Russie  et  tomba  entre  les  mains  des  Russes  au 
passage  de  la  Bérésina.  Louis  XYIII  lui  donna 
le  grade  de  maréchal  de  camp  (6  sept.  1814). 
Dans  les  cent-jours  il  commanda  à  Scbelestadt  ; 
bloqué  par  une  division  de  troupes  alliées,  il  fit 
plusieurs  sorties,  s'empara  du  quartier  général , 
et  ne  consentit,  au  bout  de  deux  mois,  à 
rendre  la  place  qu'au  roi.  Il  fut  employé  ensuite  à 
l'intérieur,  et  se  brûla  la  cervelle  en  apprenant 
la  révolution  de  jnillet  1830. 

Ile  Courccllft,  Diet.  hUt,  des  çénéraux français, 

dAiNTONGB  (  Louise  '  Geneviève  Gillot, 
Mme  LE),  femme  de  lettres  française,  née  en 
1650,  à  Paris,  où  elle  est  morte,  le  24  mars  1718. 
Fille  de  M««  Gomez  de  Vasconcelle  (  voy.  ce 
nom),  elle  fut  mariée  à  un  avocat  du  nom  de 
Saintonge.  Elle  a  écrit  ^les  épttres,  des  églogues, 
des  madrigaux  et  des  chansons,  deux  comédies, 
deux  opéras,  IHdon  et  Circé,  joués  en  1893  et 
1GU4,  le  tout  réuni  sous  le  titre  de  Poésies  ga- 
lantes (Paris,  1896,  in-12;  Dijon,  1714,  2  vol. 
in-ll);  —  Histoire  secrète  de  dom  Antoine, 
roi  de  Portugal;  Paris,  1696, in- 12  :  tirée,  à  ce 
qu'elle  prétend ,  des  Mémoires  de  don  Gomès 
VasconcHlos  de  Figueredo,  son  aïeul  maternel  ; 
—  Diane  de  Montemayor,  mise  en  nouveau 
langage;  Paris,  1696,  1699,  17:i3,  in -12. 

Pmëhoainie,  Moçr.  wniv.  des  femmes  etlébrn,  — 
DeicMarU,  Lu  Siècles  liUer. 

SA1.NTIIA1LLB8   OU    XAI1ITBA1LLB8  (Po. 

ton  (1)  ne),  capitaine  français,  né  vers  1390  ou 


(I)  Le  caMaet  det  Utret  et  let  cotlecUoi»  de  i 

crits  reofenieiit  de»  aetef  nombreux  louscrtu  de  cette 
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i400,  mort  le?  octobre  1461,  à  Bordeaox.  Frère  [  Fait  prisonnier,  ainsi  que  Guillaume,  il  fui  con- 
pulné  de  Jean,  seigneur  de  Saintrailles(l)  clie-  |  duit  k  Rouen.  Peu  de  mois  aupara\atit,  il  avait 
irali(:r,  mort  en  1432,  c'était  un  cadet  de  famille,  '  poussé  une  pointe  hardie  à  travers  la  Normandie, 
appartenant,  par  sa  naissance,  à  b  Gascogne  et  |  et  avait  saccagé  la  ville  d'Eu.  Les  Anglais  te- 
S6  rattachant  par  des  liens  de  vassalité  au  comte  1  naient  en  haute  estime  ce  redoutable  adversaire, 
d*Armagnac.  Il  lit  ses  premières  armes,  avec  La  |  dont  ils  admiraient  la  vaillance.  Saintrailles,  en- 
Hire,  son  compatriote,  dans  la  Picardie  (1418;,  j  voyéà  Londres  avecun  sauf-conduit  d'Henri  VI, 


où  ils  combattirent  les  Bourguignons,  sous  les 
drapeaux  du  dauphin  (Cbaries  VU).  Jusqu'à 
la  mort  de  La  Hire  (1443),  ils  ne  se  quittèrent 
plus,  et  leurs  noms  sont  demeurés  inséparables 
dans  rtiistoire.  Après  avoir  tenu  frontière  à 
Crespy,  Saintrailles  prit  part  au  siège  d*Alençon 
(1421),  s'empara  de  Saint-Riquier,  se  distingua  à 
la  bataille  de  Mons-en-Vinveu,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  la  propre  main  du  duc  Philippe  le 
Bon,  qui  lui  rendit  la  liberté  en  le  comblant  de 
présents.  Il  combattit  ensuite  à  Gravant,  s'em- 
para de  Ham,  et  commanda  Tune  des  ailes  de 
l'urmée  à  la  journée  de  Vemeuil  (  17  août  1424). 
Ayant  appris  que  la  guerre  venait  d'éclater  entre 
le  duc  de  Brabant  (que  soutenait  Philippe  le 
^on  )  et  le  duc  de  Glocester,  Saintrailles  alla  se 
ranger  sous  la  bannière  du  duc  (I42ô).  Bientôt 
^près  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Brug^  par-devant 
|e  duc,  qui  Tinterrogea  sévèrement  sur  les  pille- 
rics  qui  lui  étaient  imputées.  Il  réuiisit  à  se  faire 
absoudre,  et  reçut  même  du  prince  un  pr^^nt 
de  235  livres,  à  titre  de  dommages  et  intérêts. 
^c  13  septembre  1427,  il  signa  à  Gergeau,  ainsi 
que  son  frère  Jean,  un  traité  d'alliance  avec  le 
comte  de  Foix ,  pour  soutenir  la  cause  des  fils 
de  I^uis  d'Orléans. 

\  Peu  de  temps  après ,  les  Anglais  envahirent 
de  nouveau  la  France.  Saintrailles  prit  une  part 
glorieuse  à  cette  mémorable  période  de  guerre 
défensive ,  illustrée  par  la  Pucelle  et  qui  décida 
de  l'indépendance  de  notre  pays.  Il  se  distingua 
d'abord  à  Beaugency,  puis  au  siège  d'Orléans, 
à  Gergeau,  où  ayant  fait  Taibot  prisonnier,  il  le 
délivra  sur  parole,  à  Patay,  et  fournit  enGa  toute 
la  campagne  du  Sacre.  £o  1430  il  seconda  la 
Pucelle  à  Compiègne,  et  remporta  on  avantage 
assez  notable  a  Guerbigny,  près  Beau  vais,  en 
bataille  rangée.  L'illustre  héroïne  ayant  péri  sur 
le  bûcher,  Raoul  de  Ctiartres,  chancelier  de 
France,  ne  rougit  pa<;  de  lui  substituer  un  pâtre 
du  Gévaudan,  nommé  Guiilaarae.  Saintrailles 
avait  accepté  la  Pucelle  :  peu  scnipaleu\  sur  de 
pareilles  questions,  il  accepta  le  pâtre,  et  perdit, 
sous  la  bannière  de  cet  idiot  visionnaire,  la  ba- 
taille dite  du  Berger  (du  10  au  15  août  1431  ). 

aigiutare  aatoeraphc  :  Potou,  tracée  d'une  nain  (rnse. 
en  earactëre*  trés-réguUer».  Le  maréchal  «atalt  doDC 
sfcner  «ion  n'Hn;  naH  c^e«t  li  que  Orr^t.-iirnt  «e^  rap^i- 
ru^cn  matièrr  d'écriture  Lot  même  n'en  espllqne  fl.in« 
lc5  termes  qui  aalveat.et  qme  nom  eaiprunton*  iittera» 
irm-Pt  a  son  tesinroent  :  «  Lo  qaan  pretcni  leManent 
cy  fryt  fsrriiire  (pet  to  qoe  no  scty  nanire.  ton  et 
etcepl  >t  mon  non»  PMon),  à  lohan  Guhehar  '.c  err  no- 
taire r»>au  en  la  «eiietclialla  de  Oatanna.  «(CaUiiet  de« 
t  Ire-i.  cnpledc  Galpnlére^.) 

i'  '  Aujourd'hui  Xalntrallles  arrood.  de  Kerac  (Lot-et- 
CaionoeU 


négocia  sa  libération  par  voie  d'échange,  avca 
lord  Taibot.  Il  marqua  son  retour  par  les  pille- 
riez qu'il  exerça,  en  1434,  sur  le  pays  libre  de 
Metz.  Au  mois  d'août  143ô,  pen/lant  que  les 
ambassadeurs  délibéraient  au  congrès  d'Arras , 
Saintrailles  accompagné  de  La  Hire,  et  sans  tenir 
compte  des  trêves,  ni  du  congrès,  rouvrit,  de 
son  clief,  les  hostilités  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne; puis  il  appuya  l'insurrection  de  ta  Nor- 
mandie,  et  s'associa  au  siège  et  à  la  prise  de 
Dieppe  par  Des  Marais.  Il  commandait  alors  un<! 
de  ces  compagnies  indisciplinées  que  le  traite 
d'Arras  laissait  sans  emploi  et  qui  reçurent  W. 
titre  mérité  d'<»corcAeMr5. 

Après  avoir  guerroyé  dans  le  Médoc  couiu* 
les  Anglais,  à  la  suite  d'un  célèbre  condottiere , 
nommé  Rodrigo  de  Villa-Andrando ,  comte  âc 
Ribadeo,  Saintrailles  reprit  du  service  auprès  dn 
roi  de  France,  qu'il  aida  utilement  au  siège  de 
Montereau  Chartes  VII  avait  distingué  ses  ta- 
lents militaires,  et  dès  l'époque  du  sacre  il  l'a- 
vait nonuné  son  premier  écuyer  et  maître  de  son 
écurie  (1).  Voulant  se  l'attacher  définitivement, 
il  le  maria,  en  1437,  à  Catherine  Brachet,  dame  de 
Salignac  en  Limousin,  et  lui  fit  un  don  de 
4,000  écus  d'or;  en  même  temps  il  le  nomma 
bailli  du  Limousin,  puis  bailli  du  Berriet  membre 
du  grand  oooseiL  Chargé,  en  1438,  d'une  mis- 
sion poUtique  et  surtout  militaire  dans  le  Lan- 
guedoc, Saintrailles  rencontra  de  nouveau  Ro- 
drigo, qui  guerroyait  contre  les  Anglais,  et  Tac- 
compa^ia  en  Roussillon,  où  le  capitaine  castillan 
avait  une  querelle  à  vider.  Ka  1440  il  s'empara 
de  Louviers,  par  un  liardi  coup  de  main,  et  en 
14 U  il  assista  au  siège  de  Pontoise.  En  1449  il 
obtint  un  commanien^nt  de  la  grande  ordon- 
oance,  se  signala  aux  sièges  d'Harcourt,  de 
Rouen,  de  Bellême,  de  Lisieiix,  de  Caen,  de  Fa- 
laise, partit  immédiatement  pour  la  Guienne ,  et 
contribua,  t>our  une  part  considérable,  aux  ra- 
pides succès  des  armes  de  Cliarles  VII.  Il  reçut, 
avec  Dunois,  la  soumission  des  Borddais  (juin 
14àl  ),  qui  termina  cette  expédition.  Mais,  en 
1453,  Taibot  surprit  la  ville  et  fit  prisonniers 
Saintrailles  et  ses  gens,  qui  se  rachetèrent  aux 
dépens  du  roi.  An  mois  de  juillet  suivant,  Sain- 
trailles reprit  l'oflenHive,  Taibot  périt  à  la  Im- 
taillede  Ca5tillon,el  les  Anglais  furent  définiti- 
vement expulsés  de  notre  territoire. 

En  récompense  de  ses  longs  services.  Char- 


II'  Cet  ofttcr.  qa*||  reoiplit  après  Froller,  baron  de 
Preulllv.  et  1^  ilanMi  de  Beauliru  i  tùff.  ce<  noaat),  lui 
donnait  rinlendance  de  b  garJe  du  corps  et  de  la  mai- 
son aaillfalrc  da  roi.  Mali  U  ne  porU  laiMlt  le  titre  ite 
frattd  eeaycr  tfe  Wnmiot, 
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tot  VII  DomiDa  Poton  de  SaintraiUes  maréchal 
ée  France,  le  1^  a^ril  1454  (1)*  Siintrailles  avait 
d^  reçu  diverses  possessions  territoriales  en 
GoieDiie.  Par  lettres  du  30  octobre  1459,  il  He- 
Tint  gouverneur  de  Bordeaux  et  lieutenant  du 
gouverneur  général.  11  s'installa  au  château 
Trompette,  construit  pour  assurer  la  domination 
du  roi,  et  le  20  mars  1461  il  dicta  de  cette  de- 
meure, dans  sa  langue  gasconne  et  maternelle, 
son  testament,  dont  le  texte  nous  est  resté. 
Privé  de  postérité  directe  et  masculine,  il  légua 
son  nom  et  ses  arme»,  ainsi  qu'une  partie  de  ses 
biens,  à  des  héritiers  collatéraux,  et  disposa  du 
resie  en  œuvres  pies.    A.  Vallet  (de  Viriville). 

Cibinct  ât%  Utrn  :  SaintraUiet,  —  Mm.  de  la  Bibliolh. 
Inp.,  n—  i,-;n.  (ol.  M  ;  4^01,  fol.  ISS  :  S,tM.  fol.  «47  ;  oii|rl- 
naoi  de  FonUnteo.t.  1.  pièce  l  ;  OalRnléreft,  M6,l.  roi  17  ; 
Legraai.  t.  VI  :  Duchetne,  n*«  48,  fui  181,  et  107.  fol.Sfl  ; 
D  r.renlrr,  t.  XX  6i«,fol.  II  ;  Corde  Item,  n*  16,  fol.  484,  etc. 
Archive*  de«  Baues-Pyrénées,  E,  4S9,  n«  «,874.  Arcliives 
de  l*liotplce  de  Laos,  etc.  -  Barante ,  Mélanges  litti- 
raireê.  -  Mootlezun,  HUt.  de  daseogne,  t.  IV,  p.  4t3 
et  ».  —  Anaeine,  aux  Maréchaux  de  France.  —  Procès 
de  ta  PuctUe.  —  Chronique  de  Monstrclet,  MU.  d'Arcq, 
A  U  Ubie.  -  Vallet  (de  VlriTille).  Chroniques  de  Cousinot 
et  de  Jean  QurUer;  Histoire  de  Charles  yil. 

8AIS8BT  {  Étniie' Edmond  ),  philosophe 
français,  né  le  16  septembre  1814,  à  Mont- 
pellier, mort  le  27  décembre  1863,  à  Pans.  Il 
était  fils  d'un  médecin  de  sa  ville  natale.  Admis 
en  18.'i3  à  TÉcole  normale,  il  en  sortit  avec  le 
titre  d'agrégé  de  philosophie,  et  professa  dans 
plusieurs  collèges,  notamment  à  Caen.  Profes- 
seur supplc^ant  d'histoire  de  la  philosophie  à  l'É- 
cole normale  supérieure  en  1842,  puis  maître  de 
n>nlérences  en  1846,  il  fit  de  18à3  k  18ô7  les 
cours  cx)mplén)entaires  de  philosophie  grecque 
et  latine  au  Collège  de  France.  De  1849  à  1852 
il  suppléa  M.  Damiron  dans  la  chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  à  la  Sorbonne,  et  devint 
titulaire  de  cette  chaire  k  la  mort  de  ce  dernier 
(  1 862  )  ;  il  venait  de  le  remplacer  dans  l'Aca- 
«l^mie  des  sciences  morales  lorsqu'il  est  Uioii, 
a  quarante-neuf  ans.  Ses  écrits  se  font  remar- 
quer par  l'élégance,  la  vigueur  et  la  sobriété  du 
.st>le.  Un  des  maîtres  de  l'école  éclectique,. 
M  Saisset  a  défeiKlu  liautemeot  la  cause  du  spiri- 
tualisme cartésien  contre  les  tentatives  du  pan- 
tnéisine  et  du  matérialisme  d'outre  Rhin,  les 
empiétements  dangereux  du  mysticisme ,  et  la 
négation  du  voltairianisme  renaissant.  On  a 
•te  M.  Saisset  :  Ses  thèses  de  doctorat,  Œnéù- 
démet  et  De  varia  S.  Anselmi  in  prosloçio 
aryumenti  fortuna;  Paris,  1840,  in-8*;  — 
une  tra<luction  des  Œuvres  de  Spinosa,  avec 
un«;  remarquable  préface;  Paris,  1843,  2  vol. 

(I)  Il  s'aKiualt  de  ireotnetCre  l'on  des  deux  bSlona  de 
in.irccbal.  vacaot  par  U  mort  du  narécbai  de  Jjlolg net. 
Ir  roi,  divnt  lei  lettres  deproYiatoa,  a  ra^itrinblé  en 
contnl  ton  cuooetable.  le  maréchal  aorrivant,  alasl  que 
Ira  rber«  de  l'armée,  rt  lea  a  rrqatu  de  lai  detifner  le 
•uKt  qai  kar  »embUit  le  plu«  dMrne  d'obtenir  cet  ofSce. 
Ir  rhoii  du  roi  •'Ctaol  rencontre  avec  la  dealfnalion 
pfr»«|ue  ananime  de  aet  conaetllera  mtlttalret ,  Poton  de 
Sjintrjlllet  a  Hé  noaae  rt  Insfilue.  (Ma.  fr.S.tOf,  fol.  t47.) 
Son  trailemeni  euit  de  l,oso  U«r«a,  qm  reprtseolent 
s  ',000  franca  de  moln  moanilc. 

v>cv.  Bioof.  ciMr.    —  t.  xun. 


in-18;  —  Essais  sur  la  philosophie  et  la  re- 
ligion  au  dix-neuvième  siècle;  Paris;  1845, 
in-18;  —  Renaissance  du  voltairianisme; 
Pari.s,  1845,  broch.  in^";  —  Mélanges  d'his- 
toire, de  morale  et  de  critique;  Paris,  1859, 
in- 8"  ;  —  Essai  de  philosophie  religieuse  ;  Pa- 
ris, 18G0,  in-8°,  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  par  l'Académie  française  ;  — 
Précurseurs  et  disciples  de  Descaries  ;  Paris, 
1862,  in-S**.  lia  donné  dans  le  Dict.  des  sciences 
philosophiques ,  la  Revue  des  deux  mondes, 
la  Liberté  de  penser,  de  nombreux  articles  de 
philosophie  spéculative  et  appliquée;  il  a  traduit 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  et  il  a  édité, 
dans  la  Bibliolh.  Charpentier,  les  Œuvres  de 
Clarke,  et  les  Lettres  d'Euler. 

Vapereau,X>ic(.  des  Contemp. 

SAIX  (DU).  Voy    Du  Saix. 

SAKiAMOiîNi.  Voy.  Bouddha. 

SALA  (Angiolo),  chimiste  italien,  né  à  Yi* 
cence,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  ses  études,  de  ses  débuts  ni 
de  ses  premiers  voyages.  Il  devait  avoir  acquis 
une  certaine  notoriété  lorsqu'il  fit  traduire  en 
latin  son  premier  traité  sur  la  préparation  des 
médicaments.  Vers  1609  on  le  trouve  en  Suisse, 
exerçant  la  médecine;  de  1613  à  1617  il  résida 
en  Hollande,  où  il  répandit  ses  idées  ;  entre  1620 
et  1625  il  habitait  Hambourg;  enfin,  vers  1032, 
il  fut  nommé  médecin  du  duc  de  Mecklembourg- 
Gùstrow.  Il  vivait  encore  en  1639,  mais  depuis 
on  perd  tout  à  fait  ses  traces.  Boerhaave  parle 
de  lui  comme  d'un  écrivain  lrè»-cxact  dans  le 
clioix,  la  préparation  et  la  description  des  médi- 
caments, et  il  le  loue  beaucoup  pour  avoir  ensei- 
gné, avec  toute  la  clarté  possible,  à  traiter  les 
végétaux,  les  animaux  et  les  minéraux,  dans  la 
vue  d'en  tirer  des  remèdes  utiles.  Haller  fait 
aussi  grand  cas  de  ses  travaux,  entre  autres  de 
VEssentiarum  vegetabilium  anatome ,  de  la 
S(iccharologia,^t  VExegesis  chymiatrica,  etc., 
et  lui  décerne  un  bref  mais  magnifique  éloge,  en 
le  qualifiant  de  primus  ehemicorum  gui  desiii 
ineptire.  Les  ouvrages  de  Sala  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d*  Opéra  medico-chymica  ;  Franc- 
fort, 1647,  1680,  1712,  in-4*;  Bouen,  16&0, 
in-4^.  Les  éditions  particulières  sont  :  De  vartià 
errorihus  in  prxparatione  mediànali  corn- 
missi.%;  Francfort,  1602,  1049,  in-4*;  —  Ana- 
tomia  vitrioli;  Aureliœ  AUobrogum  ,  1609, 
1613,  in-12;  —  Septem  plane tarum  terres- 
trium  spagirica  recensio;  Amst.,  16i4,  in-lï; 
—  Anatomia  anlimonii;  Le>df,  i6i7,  in-b*; 
— >  Aphorismorum  chymiati^corum  synopsis , 
Brème,  1620,  in  8*;  — CAryso/o^to;  Hambourg, 
1622,  in-8*;  —  Emetologia;  Erfiirl,  1628, 
In  ••;  —  Ternarius  ternarwrum,  hermettco- 
mm,  beioardicorum,  laudanorum;  LrfurI, 
1630,  in-8*  :  ret  ouvrage  avait  déjà  paru  en 
français  à  Leyde,  1616,  in -4%  ainsi  que  la  partie 
qui  traite  de  l'opinm;  La  Haye,  1614,  in-r*;  ~  De 
auropotabiU  novo:  Strasbourg,  1630,  io-8*; 
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1632,  in-8*»;  —  Essentiarum  vtgetabilium 
anaiome;  Roélock,  1635,  m-8o  ;  —  Saccharo- 
logia;  Roslock,  1637.10-8°;  —  De  ptste;  Mar- 
purg,  1641,  in-8°;  il  y  a  une  édil.  fraHçaise  de 
Leyde,  1617,  in-8».  Les  ouvrages  de  Sala  pa- 
raissent avoir  été  écrits  d'abord  en  italien  ;  on 
ignore  s'ils  ont  vu  le  jour  dans  cette  langue.       j 

Mangct,  bibt.  medUa.  -  Haller.  Bibl.  botaniea.  - 
Éloy,  Dict.  hist.  de  ta  mêd.  ' 

SALA  {Gaspar),  littérateur  espagnol,  né  à  1 
Saragosse,  mort  le  7  janvier  1670.  Après  avoir  ! 
fait  ses  éludes  à  Barcelone,  il  y  entra  dans  un 
couvent  de  l'ordre  des  Augustins,  et  se  distingua  j 
par  ses  talents  pour  la  chaire.  L'université  de  , 
cette  ville  lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  | 
théologie  et  celui  de  docteur  régent.  Dès  l'en-  ; 
Irée  des  Français  en  Catalogne,  il  se  déclara  ' 
leur  partisan,  et  écrivit  des  livres  en  leur  fa-  ' 
veur;  Louis  XDI  le  nomma  en  1647  son  prédi- 
cateur et  son  historiographe,  et  il  lui  donna  en 
1643   l'abbaye  de  Saint-Cugat.  Les  Espagnols 
ayant  reconquis  la  Catalogne ,  Sala  se  nfugia  à 
Perpignan  (1652),  et   ne  rentra  en  possession 
de  son  abbaye  qu'après  la  paix  des  Pyrénées. 
Il  a  laissé  quelques  écrits  en   espagnol  et  en 
catalan  ;  nous  citerons  :  Govern  poUtich  de  Bar- 
celona  pera  sustentar  los  pobres;  Barcelone, 
1636,  in-S";  —  IVotizia  wiiversal  de  Cata- 
luna;  ibid.,   1639,  in  4";  —  Epitome  de  los 
principios    y  progresos  de  las  gtierras  de 
Cataluha  ;  1640-41  ;ibid.,  1641,  in-4V  II  a  tra- 
duit du  français  un  éloge  du  comte  d'Harco»irt, 
du  P.  de  Cerisiers,  sous  le  titre  El  Heroe  fronces 
(Barcelone.  1646,  in-4»). 

Antonio ,  Bibl.  nwa  hUpana. 
SALA  (yicolà),  compositenr  italien ,  né  en 
1701,  près  Bénévcnt,  mort  en  1800,  à  !^ap!es. 
Il  fut  élève  de  Léo,  et  passa  plus  de  soixante 
ans  dans  renseignement  de  la  composition  et 
dans  la  direction  du  conservatoire  de  la  Pietà. 
On  ne  connaît  pas  d'autres  circonstances  de  sa 
vie  et  même  de  sa  carrière  artistique.  Il  paraît 
avoir  eu  peu  de  succès  à  la  scène,  où  il  a  pro- 
duit deux  opéras,  Vologeso  (Rome,  1737)  et 
Jlferope  (  rfaples,  1769).  Dans  le  style  d'églîw, 
il  a  composé  Poratorio  de  Giuditta  (1780),  et 
quelques  autres  morceaux.  Il  doit  s^  réputation 
de  «avant  musicien  k  un  recueil  de  modèles  de 
contrepoint  et  de  fugues,  intitulé  Reçole  del 
contrnppunto  pratdco  (Naples,  179^  3  voL 
gr.  in-fol  )  :  travail  d'nn  mauvais  stjle  et  d'une 
valeur  douteuse  Clioron,  qui  n'en  avait  point 
aiMTçn  les  défauts,  s'était  épris  d'inthousiîMime 
pour  cet  ouvrage,  et  l'avait  pris  pour  bn%e  de 
ses  Principes  de  composition  des  écoles  d'I- 
talie. Sala  mourut  presque  centenaire. 

Mloçr.  drgti  uomM  UimMtri  ai  NapoU,  VI.  -  Fétlt, 
Sio^r  unir,  éts  Mttsic. 

SALABfiRRV  {Charles- Marie  n'IacMBEiiRT, 
comte  DE),  homme  politique,  né  en  1766,  à  Pa- 
ris, mort  le  7  juillet  1847,4  Fossé,  près  de  Blois. 
Sa  famille  était  ancienne  et  originaire  de  la  Sa- 
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allemand);   Rostock,      varre;  «on  père,  président  à  la  chambre  des 
comptes,  était  mort  en  1794,  sur  l'échafaud.  Quant 


à  lui,  il  émigraen  1790,  fil  un  assez  long  séjour 
en  Turquie ,  rejoignit  l'armée  de  Condé,  puis  se 
réunit  aux  bandes  royalistes  de  la  Vendée ,  où  il 
commanda  une  compagnie  de  cavalerie.  Après  la 
pacification  du  2  février  1800,  il  se  retira  dans  le 
domaine  de  Fos.<é,  s'y  occupa  de  lettres  et  d'agri- 
culture, et  resta  en  surveillance  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire.  Durant  les  eent-jours  il  combattit 
en  Vendée  avec  La  Rochejaquelein.  De  1815  k 
1830  il  siégea  dans  la  chnmbre  des  député^^ ,  où 
il  représenta  le  Loir-et  Cher,  son  déparlement. 
H  N'ayant  rien  compris  à  la  révolution,  ni  à  ses 
causes,  ni  à  ses  résultats ,  dit  la  Biogr.  univ. 
des  contemp,.  c'est-à-dire  n'ayant  vu  que  des 
excès,  inséparables  de  tonte  grande  régénération 
sociale,  il  partagea  de  bonne  foi  la  terreur  dont 
son  parti  parut  frappé,  et  ne  rêva  plus  que  le 
retour  des  Jacobins  et  de  la  guillotine.  On  ne 
peut  attribuer  qu'au  délire  d'nn  cerveau  malade 
les  manifestations  de  M.  de  SaUberry  ,  dont  ses 
amis  mêmes  ont  reconnu  plus  d'une  fois  le  ri- 
dicule et  l'exagération.  »  C'est  probablement  c(> 
continuel  excès  de  zèle  qui  faisait  dire  de  lui  a 
Mme  de  Stacl  :  «  il  a  trop  d'esprit  pour  sa  t^te.  • 
Aussi  siégeait-il  à  la  chambre  sur  les  bancs  <li' 
l'extrême  droite.  Il  demanda  la  peine  de  morl 
pour  ceux  qui    proféraient  des   cris  séditieux 
(1815),  se  prononça  avec  sa  violence  ordinaire- 
contre  la   loi  de  recrutement  (1818),  prit  mi»- 
part  active  à  l'expulsion  de  Grégoire  (1819),  Ht 
condamner  le  Journal  du  Commerce  pour  in 
suite  au  caractère  des  di^piitds  (1826),  et  sif^nal  \ 
plusieurs  fois  la  presse  comme  «  l'arme  chérir 
des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  dynastie  ré- 
gnante, des  amis  du  protestantisme  et  de  Tillégi- 
timité  ou  de  la  souveraineté  du  peuple  »» ,  et 
l'imprimerie  comme  la  «  seule  plaie  dont  Bîoï>e 
oublia  de  frapper  l'Egypte  ».  Il  regarda  la  chute 
du  ministère  Villèle  comme  devant  entraîner 
inévitablement  oelle  de  la   monarchie,  et  prit 
depuis  1827  peu  de  part  aux  discussions  parle- 
mentaires. Après  ta  révoluiion  de  Juillet  il  vécut 
tout  à  fait  à  r<*cart  de  la  scène  politique.  Ouln- 
plusinjrs  discours  et  écrits  politiques ,  on  a  de 
lui  :  Voyage  à  Constantinnple,  en  Italie  et  auù^ 
{les  de  l'Archipel  par  C Allemagne  et  la  Hon- 
grie;  Pari»,    an    vu    (1799),  in-8";  —    Mon 
voyage  au  mont  dTOr;   Paris,  an   xi   (1803, 
1805,   in- 8°  ;  ouvrages  as^ez  superficiels;    — 
Corisundre  de  Beauvillicrs,  roman  abrégé  de 
l'an^ilais;  Blois.    1800,  2   vol.   in-12;  —   Lord 
Wist-by^  ou    le  C^hbutaire,    roman;    Paris, 
1808.  2  vol.  in-12;   —   Histoire  de  V empire 
ottnmnn  jusqv*en   1792;   Paris,    1813,    1817, 
4  vol.  in-8''  ;  —  Développements  des  principes 
royalistes  au  20  janvier  I8I6;  Paris,  1819  20, 
4  brorh.  in  8°;  —  Es<ais  sur  la  Vahichie  et 
la  Mohlane;  Paris,  IR21,  in-8''  :  il  y  soutient 
avec  chaleur  U  légitimité  du  pwivemeioent  turc  ; 
.  —  La  l'remière,  la  Seconde,  etc.,  la  IHxièmc 
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aux  kommeâ  dé  bien;  Paris,  1828,  in-8%  sotte 
de  dix  lettres  sur  des  matières  polîtiqaes  et  re- 
ligleuaes;  —  Loisirs  d*un  ménage  en  1804, 
nouvelles  ;  Paris,  1818,  in-ll  *  cetouvrage,  ainsi 
q*ie  Cortsandre  et  Lord  Wksebf  ont  été  attri- 
bués k  M"Mr  de  Salaberry.  On  lui  doit  encore  des 
articles  dans  le  Consêrvatenr^  \ei  Archives  lii- 
tératres  de  Vanderboorg,  et  la  Biographie  «iii- 
verselle,  et  il  est  l'auteur  de  couplets  satiriques 
uir  les  diflérentes  phases  politiques  que  la  France 
a  eu  %  traferser  depuis  la  réToluUon. 

VaiiliSrifr,  //W.  *w  demx  rtstamnMons.  —  Cape- 
tfme.  iiut  ëë  Im  mtmurutiom,  —  lUbbc,  Biogr.  uhIv. 
et  portmt.  des  comtemp. 

SALADix  (Jean-Baptiste-Alichel),  conven- 
lionoel,  inurt  à  U  fin  de  1813,  à  Paris.  D'abord 
avocat  à  Amiens,  puis  en  1790  juge  au  tribunal 
de  celte  ville,  il  représenta  le  département  de  la 
Somme  «Uns  TAssemblée  législative  et  dans  la 
Convention  nationale.  Hésitant  sans  cesse  entre 
les  fiartis  opposés,  il  prononça  dilTérents  dis- 
cours qui  se  resientent  de  Tincertitude  de  ses 
phnci|)es  politi<iues.  Après  s'être  montré  révo- 
lutionnaire fougueux  en  lianelant  la  conduite  des 
dernier  A  ministres  du  roi,  en  rai^ant  casser  les 
ailminiât râleurs  d'Amiens,  en  votant  la  mort  de 
Louis  il  M  rapprocha  des  girondins ,  et  protesta 
le  A  juin  ronire  leur  proscription.  Ce  ne  fut 
pourtant  i|ue  trois  mois  plus  tard  que ,  sur  U» 
dénonciations  de  Taltien,  ilfutmisen  arrestation; 
il  parla^tea  la  captivité  des  soixante-treiie députas 
e\clu<«  de  la  Convention,  et  y  rentra  avec  eux  À 
la  suit»'  du  9  thcrinidor.  De^eou  membr*!  de  la 
commission  des  vingt  et  un,  il  fut  cliargé  d'exa- 
miner la  conduite  de  ses  collègues  et  les  traita 
sans  aucune  espèce  de  ménag«ment  :  il  présenta 
d'fferents  rapiwrts  contre  les  terroristes,  entre 
autre*  IJarère,  Vadier,  Collot  d'Herboiset  Bil- 
lau'I-Varennes,  et  constata  leurs  actes  les  plus 
odieux  avec  une  accablante  exactitude.  Envoyé 
dans  les  ilepart*ïments  do  Jura,  du  Uoubs  et  de 
la  Hante  Sai'ine,  il  mit  un  terme  aux  vexations 
éprouvées  par  beaucoup  de  familles,  et  lit  annuler 
t(>u«  te4  il«*crets  de  mise  liors  la  loi  rendus  à 
l'orra-iion  dif  31  mai,  ainsi  que  les  procédures 
et  sai^ies  de  biens  qui  en  avaient  été  la  suite. 
Ein|M)r!e  par  ce  nouvel  excès  de  zèle,  il  s'opposa 
à  la  n  élection  de  deux  tiers  des  conventionnels 
d.ins  les  <-oii«eils  législatifs  (aoAt  l7Uû),  et  sou- 
\v\  a  contre  lui  la  majorité  de  rassemblée  ;  on 
l'nrrusa  di*  ntyalisme,  et  il  faillit  être  compris  an 
iitMidiri'  lies  fduteurs  «le  rinsurrection  «l».i  13  ven- 
liriDiaire.  Saladin  passa  néanmoins  dans  le  con- 
seil (le>  Cin4|  Cents;  mais  s'étant  réuni  au  con- 
cilialHiU'  de  Clicby,  il  figura  sur  la  liste  des  dé- 
|xii|i'N  du  18  fructiitor;  il  parvint  à  se  cadier, 
et.  f.ipjHle  rn  17119  |»ar  le  décret  des  consuls,  il 
résilia  iralMtrd  à  Amiens,  aous  la  furveilhnce  de 
l:i  ptilirr,  puis  à  Paris.  Sous  l'empire  il  acheta 
uni>  rliar»f  «rav«M*at  à  la  eiHir  de  cassation. 

/Itrvr.   mvdrmt.  —  Moniteur  tuiic 
SILADI.N.  Voy.  Salah-ed  DIM. 
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SALAH-RD-Dix  (  Maleh-^iosser-  YousouJ  ) , 
en  français  Saladin,  sultan  d'Egypte ,  né  à  Tekrit, 
sur  le  Tigre,  l'an  532  de  l'hégire  (1137  de  Tèrc 
chrét.  ),  mort  à  Damas ,  le  27  safar  &89  (4  mars 
1 193). Son  aïeul ,  Schadi-ben-Merouan,  Kurde  de 
naissance,  appartenait  à  la  tribu  des  Ravadiens  :  il 
eut  deux  (ils,  Schirkoub  et  Ayonb,  le  père  de 
notre  héros.  L'ambition  de  Schirkoub  fit  l'élé- 
vation de  Saladin,  son  neveu.  Les  deux  frères, 
attachés  au  service  de  Noured-din,  prince  ou 
a/a6eAde  Syrie,  étaient  parvenus  aux  plus  hautes 
dignités.  Ce  fut  sur  Schirkoub  que  Nour-ed-din 
jeta  les  yeux  lorsqne.sollicitéparChaour,  visirdes 
califes  fatimites  du  Caire,  de  le  rétablir  dans  ce 
poste  im|)ortant  où  Dargham-abou-el-Achbal  l'a- 
vait supplanté,  le  sultan  de  Syrie  organisa  une 
expédition  en  Egypte  avec  rcs|>oir  de  conquérir 
plus  tard  cette  contrée  (1 164) .  Schirkoub,  nommé 
général  en  clief  des  troupes  syriennes,  emmena 
avec  lui  Saladin ,  qui  ne  consentit  à  partir  que 
sur  Tordre  exprès  de  l'atabek.  Ce  futur  conqué- 
rant était  alors  entièrement  adonné  au  plaisir. 
ElAdded-lediu-illah  occupait  le  califat  lorsque 
les  troupes  de  Nour-ed-din  envahirent  l'^^çypte. 
Cette  expédition  réussit  pleinement  ;  mais  bientôt 
Chaour,  pénétrant  les  projets  secrets  de  l'atabek 
de  Syrie  et  de  son  lieutenant,  fit  alliance  avec 
:  les  chrétiens  et  leur  roi  Amaury,  afin  de  se  dé- 
barrasser de  ses  protecteurs  intéressés.  Schir- 
I  koub,  après  avoir  tenu  quelque  temps  contre  les 
troupes  réunies  de  Chaour  et  d'Amaury,  fut  forcé 
d'évacuer  le  pnys.  Mais  il  sut  intéresser  à  sa 
cause  le  calife  abbas^ide,  réunit  une  nouvelle 
artnée,  marcha  sur  le  Caire  et  ne  s'arrêta  qu'au 
dC-filé  des  Deux  Portes  (bâbaïn).  Là  il  mit  en 
déroute  les  Francs  unis  aux  Égyptiens ,  puis  il 
soumit  la  basw»  l^lpypte  et  vint  camper  devant 
Alexandrie;  cette  ville  ouvrit  ses  portes  au  vain- 
queur. L'expé<lition  se  termina  par  un   traité 
qui  stipulait  ci-rlaines  conditions  avantageuses 
aux  Syriens  et  l'évacuation  des  Francs  (1167). 
Saladin  avait  suivi  son  oncle  dans  cette  nou- 
velle guerre.  Il  montra  dans  Alexandrie  assiégé 
l»ar  les  chrétiens .  et  où  il  se  trouvait  seul  Avec 
une  faible  garnison,  une  prudence,  une  habileté, 
qui  pouvaient  dès  cette  époque  laisser  soup- 
çonner en  V\\  un  capitaine  consommé.  Quelques 
auteurs  prétendent  «lue  ce  fut  au  moment  de 
l'évacuation  «l'Alexandrie  que  Saladin  se  fit  armer 
chevalier.  Les  alta«pies  «les  chrétiens ,  toujours 
désireux  «le  s'imnu>(er  dans  les  affaires  de  TÉ- 
gypte,  forcèrent   bientôt  Chaour  À  recourir  do 
nouveau  à  l'intervention  de  Nour-ed-din  (1108), 
et  celui  ci  confia  à  Schirkoub  le  ojumiandemenl 
d'une  troisième  ex|)éditiou.  De  son  côté  le  caUfe, 
fatigué  de  ta  tyrannie  de  son  ministre,  promit  à 
Schirkoub  de  lui  remettre  le  visirat  s'il  parve- 
nait à  le  débarrasser  de  Chaour  et  des  Francs. 
Schirk«»ub  accéléra  aussitôt  sa  marche,  battit 
les  chrétiensauxenvii-onsdu  Caire,  et  entra dan)« 
la  ville  environné  de  la  population  reconnais- 
sante. Cbaour  eut  la  tête  tranchée,  et  son  heureux 
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riYal  fut  proclamé  grand  Tisir  ;  mais  il  moorat  peu 
après  son  triomphe.  Le  calife,  croyant  trouver 
dans  Saladin  un  jeune  homme  sans  expérience,  et 
qu'il  pourrait  dirigera  sa  guise,  s*einpressa  de  le 
nommer  à  la  place  de  son  oncle  avec  le  titre  d'i?/- 
metek-el-nasser  (le  roi  victorieux). 

La  nouvelle  de  l'élévation  d'un  émir  syrien  au 
visirat  des  fatimites  jeta  l'alarme  parmi  les 
chrétiens  de  Syrie.  Ils  firent  appel  aux  princes 
de  l'Europe  pour  qu'ils  organisassent  une  croi- 
sade. L'empereur  grec  fut  le  seul  qui  répondit 
d  une  manière  effective.  Il  mit  à  la  disposition 
d'Amaury  une  flotte  destinée  à  transporter  en 
Egypte  les  troupes  de  ce  prince.  Cette  flotte  vint 
mouiller  dans  les  eaux  de  Damiette;  mais,  après 
être  restés  cinquante  jours  devant  cette  ville,  les 
Francs,  qui  se  trouvaient  dans  un  état  complet 
de  détresse ,  se  virent  obligés  de  remettre  à  la 
voile.  Saladin,  désireux  d'occuper  les  troupes 
syriennes  dont  il  dis|M>8ait,  porta,  l'année  sui- 
vante, la  guerre  dans  la  Syrie  chrétienne.  11 
assiégea  Daroun ,  forte  citadelle  située  près  de 
Gaiza,  marcha  à  la  rencontre  des  chrétiens,  les 
défit  et  s'empara  de  Gazza.  Cependant  Nour-ed- 
din,  jaloux  de  son  lieutenant,  usa  de  tous  les 
moyens  pour  afîTaiblir  l'influence  qu'il  avait  su 
acquérir.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  lui  intima 
l'ordre  de  faire  accepter  aux  musulmans  de  la 
vallée  du  Nil  tout  entière  la  direction  spirituelle 
du  calife  abbasside.  C'était,  en  réalité,  demander 
la  déposition  d'EI-Added-le-din-illah.  Saladin, 
dans  le  plus  grand  embarras,  convoqua  son  con- 
seil ;  personne  n'osa  émettre  une  opinion.  Le 
seul  émir  Alam  se  chargea  de  donner  un  com- 
mencement d'exécution  aux  volontés  de  Nour- 
ed-din,  en  prononçant,  le  vendredi  suivant,  le 
Khothah  (prière  sacramentelle),  au  nom  du 
calife  de  Bagdad.  Les  fidèles  accueillirent  cette 
innovation  par  la  plus  grande  indifférence.  Sala- 
din, n'ayant  plus  à  redouter  un  soulèvement  du 
))euple,  imposa  la  même  formule  à  tous  les  kha- 
iehi  des  mosquées  du  Caire,et  étendit  bientM  cette 
mesure  à  l'Egypte  entière.  Ainsi  finit  le  schisnne 
«les  fatimites  et  la  domination  des  princes  de 
cette  dynastie,  qui  s'éteignit  d'ailleurs  peu  de 
temps  après ,  dans  la  personne  d'El-Added,  son 
dernier  représentant.  Saladin  a  été  accusé  par 
(lUillaume  de  Tyr  d'avoir  fait  assassiner  ce  ca- 
life. Quoi  qu'en  disent  les  auteurs  arabes,  una- 
iiimes  pour  décharger  la  ménnoire  du  fils  d'Ayoob 
<lc  ce  crime,  la  conduite  de  Saladin  à  l'égard 
d*EI-Added  tendrait  à  justifier  Paccasation  de 
l'historien  chrétien;  die  laisse  au  moins  des 
doutes  sérieux  sur  son  inculpabilité.  El-Added 
fut  en  effet  renfermé  dans  son  palais  par  les 
ordres  de  l'ambitieux  visir;  tout  lui  fut  refusé 
des  prérogatives  de  son  rang,  jusqu'à  sa  dernière 
monture,  qu'il  dut  céder  à  son  vassal. 

La  mort  du  calife  Intimité  rendit  Noor-ed- 
din  souverain  de  l'Egypte  ;  mais,  par  le  fait,  le 
véritable  maître  fut  Saladin.  Dissimulant  habi- 
Itment  ses  intentions,  il  se  recoonat  toujours 


lieutenant  du  sultan  de  Syrie.  Si  sa  politique  à 
l'égard  de  ce  dernier  fut  adroite,  celle  qu'il 
tint  avec  le  peuple  égyptien  ne  fut  pas  moins 
savante  :  il  chercha  et  réussit  à  déraciner  des 
esprits  les  principes  de  la  secte  d'Ali  en  établis- 
sant des  collèges  où  d'habiles  docteurs  pré- 
citèrent  les  dogmes  orthodoxes.  En  même  temps 
il  se  créa,  tant  au  sein  de  la  population  que 
parmi  les  émirs  syriens,  de  zélés  partisans. 
Nour-eddin  tenta  à  deux  reprises,  mais  en  vain, 
de  l'attirer  hors  de  l'Egypte  afin  de  pouvoir  le 
déposséder  sans  coup  férir.  Puis  il  lui  déclara  qu'il 
irait  en  personne  le  chasser  de  l'Egypte;  la  mort 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  préparatifs 
de  guerre  (12  avril  1174).  Saladin  proclama  son 
entière  soumission  envers  le  nouveau  sultan, 
faible  enfant  Agé  de  onze  ans  et  nommé  El-Melek- 
el-Saleh-Ismaïl.  En  même  temps,  il  se  rendit  à 
Damas,  d'où  il  chassa  Séif-ed-dinel-Ghazy, 
neveu  de  Nouped-din,  qui  avait  usurpé  cette  ville 
surismail.  Il  s'empara  successivement  d'Émesse, 
de  Hamah.de  Baaibek  et  d'autres  places;  il  était 
même  sur  le  point  de  forcer  Alep,  résidence  du 
fils  de  Nour-ed-din,  toujours  sous  le  prétexte  de 
défendre  les  intérêts  de  ce  prince  et  de  l'arra- 
cher à  une  tutelle  injuste.  Pressé  par  les  troupes 
de  Saladin,  le  régent  Chems-ed-din  implora  l'ap- 
pui de  Séif-ed-din-el-Ghazy  que  nous  avons  nommé 
plus  haut;  les  troupes  de  ce  roi  de  Mossoul, 
unies  à  celles  d'Ismaïl,  attaquèrent  le  visir  d'E- 
gypte près  de  Haroah,  le  19  de  ramadan  570 
(1174);  elles  furent  complètement  défaites.  Sa- 
ladin, devenu  par  cette  victoire  maître  de  la 
Syrie  musulmane,  fit  proclamer  son  nom  dans 
les  prières  publiques,  accompagné  du  titre  d.' 
iuUan  (P Egypte  et  de.  Syrie.  Les  croisés  se 
jetèrent  alors  sur  le  territoire  de  Damas,  et  bat- 
tirent Touran-chah,  frère  du  sultan.  Mais  Sala 
din  les  força  de  se  retirer,  et  poursuivit  ses 
conquêtes  en  Asie.  En  1177,  l'armée  ég)ptienne 
fut  défaite  à  Ramiah  par  Raymond  de  Châtillon. 
La  discorde  qui  s'établit  entre  les  chefs  chrétiens 
entrava  leurs  succès.  Saladin ,  apprenant  qu'Azz- 
ed-din,  roi  de  Mossoul,  traitait  avec  les  Francs, 
s'empressa  de  rentrer  en  Syrie,  s'empara  d'A- 
lep  par  capitulation,  et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Mossoul.  Le  siège  de  cette  ville,  souvent 
interrompu,  ne  fut  repris  définiti?ement  qu'en 
1185.  Saladin  tomba  dangereusement  malade. 
Obligé  de  se  retirer  à  Hamah,  il  conclut  un  trai<é 
de  paix  avec  Azz-ed-din  par  lequel  ce  dernier  le 
reconnaissait  comme  suzerain  de  ses  États  et 
prenait  envers  lui  certaines  obligations. 

Dès  lors  Saladin  ne  tourna  plus  ses  armes 
que  contre  la  Palestine.  Gui  de  Lusignan  occu- 
pait à  cette  époque  le  trtoe  de  Jérusalem.  Re- 
naud de  Châtillon  vint  fournir  au  sultan  un 
prétexte  pour  prendre  les  armes  contre  les  chré- 
tiens :  il  enleva,  au  mépris  des  traités,  une 
riche  caravane  musulmane  qui  traversait  ses 
terres.  Les  chrétiens,  attaqués  par  Saladin.^^proo- 
vèrent  des  défaîtes  soooesaives.  Une  fonle  àe 
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fiwnt  fortes,  la  forte  Tille  d'Akkah  (Acre)  elle- 
mèmtj  tombèrent  au  pouvoir  do  soltau  d*Égypte 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Tibériade  (4  juillet 
1187),  bataille  dans  laquelle  Gui  de  Lusignan 
ftil  fait  prisoDDler.  Le  2  octobre  suifaut,  Je- 
nualeinfut  forcée  de  se  rendre.  A  cette  nouTelle 
l'Europe  s*émut.  Trois  souverains  se  croi^èrent  : 
le  premier,  Frédéric  Barberousse ,  mourut  avant 
d*avoir  terminé  la  sainte  entreprise  de  recon- 
quérir Jérusalem;  vinrent  ensuite  et  ensemble 
d'abord,  Philippe- Auguste  et  Richard  Cœur  de 
Lion  (1 191).  La  désunion  s'établit  entre  ces  deux 
princes  dès  qu'ils  eurent  touché  le  sol  de  la  Syrie,  et 
U  lutte  que  Richard  Cnnir  de  Lion  continua  seul 
eotpoiir  résultat  d'obtenir  de  Saladin  une  trêve  de 
troisans  (août  1 193).  Uét)arrasséde  ces  puissants 
ennemis,  le  sultan  alla  cliercher  à  Damas  le  repos 
que  réclamait  sa  santé.  Il  reçut  dans  cette  ville 
âes  députations  de  tous  les  princes  de  TOrient, 
qui  le  félicitaient  de  ses  victoires;  mais  il  était 
atteint  d'une  maladie  incurable,  qui  le  conduisit 
en  peu  de  tt'mps  au  tombeau.  ' 

Saladin  ne  fut  pas  seulement  un  capitaine  habile 
et  expérimenté  ;  il  laissa  dans  l'administration  de 
ses  États,  surtout  en  Egypte,  des  traces  durables 
de  sa  sagesse  On  voit  encore  au  Caire  des  cons- 
tructions qu'il  tit  élever,  des  édifices  comme  la 
citadelle  (Ga/a/t-eZ-Ge^e/),  le  puits  dit  de  Joseph,  ' 
du  nom  de  Saladin  (  Yousouf)  ;  enfin  les  gre-  ! 
niers  également  connus  sous  le  nom  de  greniers 
de  Joseph.  Les  canaux,  les  digues,  les  voies 
publiques  eurent  tous  ses  soins.  Il  fit  entourer 
l'enceinte  du  Caire  d  une  muraille  fortifiée.  «  Sa- 
ladin, dit  M.  Sêdillot,  est  un  personnage  très- 
intéressant  dans  l'histoire  des  croisades,  et  son 
règne  représente  |)0ur  nous  le  plus  haut  point  de 
la  civilisation  des  Arabes.  Kurde  de  nai^sance, 
il  n'appai tient  pas  précisément  à  la  race  turque; 
maiA  il  en  a  l'instinct  guerrier,  et  il  y  joint  ime 
intelligence  supérieure.  On  personnifie  dans  Go- 
defroi  de  Bouillon  et  RichanI  Coeur  de  Lion  la 
foi,  la  géuirosité,  la  bravoure  des  chevaliers 
chrétiens;  Saladin  est  au  même  titre  le  héros 
des  musulmans.  En  lui  viennent  se  résumer 
leurs  plus  belles  qualités  :  courage  à  touteépreuve, 
grandeur  d'âme,  fidélité  inébranlable  aux  traités, 
piété  sincère,  esprit  de  justice,  modération  dans 
la  victoire,  simplicité  de  mcpurs  s'uni.^sant  quel. 
quefoi<(  à  toute  la  munificence  orientale;  tels 
sont  les  traits  principaux  de  son  caractère.  Pas- 
sant sa  vie  au  milieu  des  combats,  il  ne  nous 
apfiaralt  pas  comme  le  protecteur  des  lettres, 
des  arts  et  des  sciences,  mais  il  ne  leur  est  pas 
étranger;  il  possède  toutes  les  connaissances 
arabes  et  il  ne  néglige  aucun  moyen  de  s'élever 
dans  l'estime  des  peuples.  » 

Henri  Thiebs. 

A^nlfeda,  AboiilfaradJ,  Itfahanl.  —  rum  et  rei  ge*t» 
Saimdint.  é.|.  Sctiultrnt,  rn.  -  Martn,  Hist.  et  Salndln  ,• 
Paris  «"'^.  «  »m|.  ii>-it.  -  D'HerbrloI,  MW.  orini/w/r. 
-  S'dHiot,  MUt,  dtê  Jrabn.  -  Miehaud,  Mst.  Je» 
eroiMdr$.  ~  R«iamii,  iVoMet  mrlmtiêëê  Smiadin; 
Paru,  itsi,  m-t*. 
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SALAH-ED-DiN  II  (MeUk'el-Nosr-Salah' 
ed'din  Yousou/),  sultan  d'Alep,  arrière^etit- 
fils  du  précédent,  né  en  1229,  mort  en  1261.  11 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  succéda  en  1235 
Il  son  père  Melik-el-Azis  Mohammed.  Le  pouvoir 
fnt  exercé  pendant  sa  minorité  par  son  aïeule 
Daifa-Khatoun,  qui  eut  à  lutter  contre  des  cir- 
constances difficiles  :  les  Kharismiens ,  refoulés 
par  les  Mogols ,  envahirent  les  contrées  situées 
an  sud  de  la  mer  Caspienne  et  taillèrent  en 
pièces  les  troupes  d'Alep.  Après  la  mort  de  la 
régente  (1242),  le  premier  acte  du' jeune  prince 
fut  d'intervenir  contre  les  Mogols  tn  faveur  de 
son  beau-frère  le  sultan  d'iconium  (12^3);  mais 
il  ne  put  prévenir  sa  ruine.  La  révolution  qui 
en  1260  substitua  en  Egypte  la  domination  des 
Mamelouks  à  celle  des  Aïoubites  lui  fut  avanta- 
geuse. Le  pays  de  Damas,  repoussant  le  joug 
des  nouveaux  maîtres  du  Nil,  se  donna  à  lui  et 
il  rallia  plusieurs  princes  voisins;  mais  lorsqu'il 
voulut  conquérir  l'Egypte,  il  fut  abandonné  d'une 
partie  de  ces  nouveaux  alliés,  et  malgré  quelques 
snccès  il  retourna  en  Syrie,  et  signa  la  paix  trois 
ans  après;  il  put  même,  profitant  des  défections 
qui  avaient  éclaté  parmi  les  Mamelouks,  leur  arra- 
cher des  concessions  de  territoire  qui  étendirent 
son  empire  jusqu'à  £I-Arisch.  Les  Mogols ,  qui 
s'avançaient  alors  vers  l'A&ie  méri<iionale,  étaient 
pour  lui  des  ennemis  bien  plus  dangereux.  Le 
calife  de  Bagdad  chercha  près  de  lui  un  appui 
contre  les  envahisseurs  et  lui  donna  solennelle- 
ment l'investiture  des  États  qu'il  ocxîupait;  l'an- 
née suivante  Bagdad  était  pris  et  le  califat  dis- 
paraissait (12oH).  Le  chef  des  Mogols  Houlagou 
somma  alors  le  sultan  d'Alep  de  venir  s'humilier 
devant  lui;  Saladin  envo}aà  sa  place  son  fils, 
qui  fit  appel  à  la  générofité  <lu  vainqueur,  mais 
celui-ci  lui  répliqua  d'un  (on  menaçant  :  n  Va 
dire  à  ton  p«Te  que  je  lui  ai  donné  l'ordre  de 
venir  en  fiersonne.  »  Les  Mogols,  sans  attendre 
un  nouvel  acte  de  soumission,  se  répandirent 
comme  un  torrent  sur  la  Syrie  et  occupèrent  ea 
1260  Alep,  qui  fut  saccagé  pendant  cinq  jours. 
Saladin,  avec  le  concours  des  princes  de  Syrie, 
marcha  au  secours  de  sa  capitale.  Voyant  la  dis- 
corde éclater  parmi  ses  troupes  et  redoutant 
quelque  trahison,  il  rebroussa  chemin  et  chercha 
un  refuge  dans  la  citadelle  de  Damas.  Bientôt  il 
se  disposa  à  aller  avec  son  frère  implorer  le 
secours  du  sultan  d'Egypte;  toujours  incertain, 
il  renonça  à  ce  projet, et  accom|>agné  d'un  petit 
nombre  de  soldats  fidèles,  il  s'enfonça  dans  le 
désert.  C*est  alors  qu'il  suivit  le  fatal  conseil 
d'implorer  la  clémence  des  Mogols ,  m.ittres  de 
ses  Etats.  Ceux-ci,  avertis  du  lieu  où  il  se  cachait, 
se  saisirent  de  sa  personne  et  le  comhiisircnt  à 
Houlagou,  qui  lui  fit  d'abord  un  généreux  accueil  ; 
mais  la  nouvelle  de  deux  échecs  éprouves  par  ses 
soldats  le  rendit  furieux  ;  il  reproclia  a  Saladin  st 
perfidie ,  et  le  frappa  d'une  javeline.  Au  second 
coup  le  SQltan  tomba  blessé  à  mort.  Avec  lui 
s'éteignit  la  dynastie  des  Aïoubites  d'Alep.  Prince 
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fastueux  et  prodigue,  inoonsistaot,  dont  la  bonté 
ayait  le  caractère  de  la  faiblesse ,  il  était  peu 
capable  de  prolonger  la  durée  d'oa  empire  me- 
nacé de  toutes  parts.  La  faveur  qu*ii  accorda  aux 
lettres  et  aux  arts  ee  compensait  pa^  son  insuf- 
fisance sous  les  autres  rapports  dans  des  cir- 
constances aussi  critiques.  11  laissa  des  descen- 
dants, qui  s'éteignirent  dans  Tobscurité. 

Abouiféda ,  Annales.  -  D'Herbelol.  Bibl.  tfriemtule. 

SALAI  OU  SALAiNO  (Andréa),  peintre,  né  à 
Milan,  vers  1500;  l'époque  de  sa  mort  est  in- 
connue. Il  était  entré  chez  Léonard  de  Vinci  en 
qualité  de  creato  (garçon  d'atelier),  mais  par 
sa  l>eaiité,  son  esprit  et  son  cœur,  il  devint  bien- 
tôt le  favori  et  le  modèle  de  son  maître,  et  plus 
tard  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Vasari  rapporte 
que  beaucoup  de  ses  tableaux  furent  retouchés 
par  le  Yind.  Si  le  dessin  de  Salai  n'est  pas  tou- 
jours irréprochable,  son  coloris  doux,  ses  (ornves 
pleines  de  suavité  le  rapprochent  de  son  maître. 
Dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  qa'il  avait  laissés 
à  Milan ,  on  voyait  une  Sainte  famille,  placée 
jadis  dans  la  sacristie  de  la  Madonna  presso 
Santo-Celso,  et  qui  figure  à  Munich  dans  la  ga- 
lerie du  prince  de  Leuchtenberg.  Cette  œuvre 
soutenait  sans  désavantage,  au  dire  de  Lanzi,  la 
comparaison  avec  une  Sainte  famille  de  Ra- 
phaël placée  en  pendant,  et  qui  est  également 
pasf^ée  en  Allemagne.  Du  reste,  on  prétend  que 
Salai  avait  peint  son  tableau  d'après  un  carton 
que  le  Vinci  avait  composé  à  Florence,  où  il 
avait  excité  une  vive  admiration.  Milan  possède 
de  cet  artiste:  à  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
Saint  Jean  dans  le  désert,  tableau  d'un  coloris 
chaud  ;  une  Madone  au  palais  Vitali,  et  au  mu- 
sée de  Brera  une  autre  Madone,  une  Scûnte 
famille  et /a  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Mous  trouvons  encore  de  lui  :  une  Sainte 
famille  k  la  galerie  publique  de  Florence  ;  une 
jolie  Madone  à  la  villa  Albani  près  Rome,  et  au 
^usée  de  Naples  Jésus  et  saint  Jean  se  te^ 
fiant  embrassés,  Paris,  qui  ne  possédait  aucune 
œuvre  de  Salai,  en  compte  maintenant  trois  dan3 
le  nouveau  musée  Napoléon  III,  une  Madone^ 
«me  Adoration  des  mages  et  le  portrait  de  la 
Bienheureuse  Marie- Catherine  Bagora,  Salai 
excellait  dans  ce  dernier  genre.      £.  B— x. 

Tatiri,  Laoxl ,  OrlandL  —  PiroTaoo,  Guida  di  MUauo. 

8ALAKAII.  Voy.  Mekdoza. 

SA LDA?IH A ^Jodo-Cartos,  comte,  puis  doc 
de),  homme  d'État  portugais,  né  le  17  novem- 
bre 1791,  à  Lisbonne,  où  il  est  mort,  le  17  no- 
Tembre  1861 .  Son  père.  JoSo  de  SaldaBha(l)  Oli- 
Teira,  appartenait  à  Tune  des  grandes  familles  du 
pays;  sa  mère.  Maria  Amelta.  était  fille  du  mar- 
quis de  Pombal.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des au  collège  des  nobles  de  Lisbonne,  puis  à  l'o- 
niversité  de  Cohnbre,  il  entra  an  service  mili- 
taire, commanda  en  1810  nn  bataillon  à  Busaoo, 
prit  part  à  toutes  les  campagnes  de  la  gnerre 
d*£spagne  sous  les  ordres  de  Weâlin^too  et  de 
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UerosfoTd ,  et  reçut  quatre  médailles  d*honneur 
pour  des  actions  d'éclat.  11  ne  quitta  l'armée 
qu'après  la  bataille  de  Toulouse,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp  (1814).  Envoyé  au  Brésil, 
il  rendit  de  grands  services  dans  la  guerre  de 
Montevideo,  et  défit  la  redoutable  cavalerie  d'Ar- 
tegas.  Il  était  capitaine  général  de  la  province 
de  Rio-Grande  du  sud  lorsqu'il  apprit  la  révo- 
lution de  1620  :  aussitôt  il  proclama  spontané- 
ment les  bases  de  la  constitution  adoptée  parles 
cortès,  et  fut  è  l'unanimité  élu  chef  du  gouver- 
nement provisoire;  mais  il  refusa  de  soutenir  la 
cause  de  dom  Pedro,  malgré  les  avantages  qu'on 
lui  offrit,  et  se  rembarqua  pour  le  Portugal  (  1 822). 
Ses  opinions  libérales  et  ses  talents  militaires 
faisaient  de  Ini  un  personnage  coasidérable,  et  le 
gouvernement  ooastitutioanel  s'empressa  de  le 
nommer  gouverneur  du   Brésil  et  commandant 
des  forces  de  terre  et  de  mer.  avec  les  pouvoirs 
'  d'un  vice-roi.  Sur  ces  entrefaites  le  Brésil  s'af- 
franchit de  la  métropole,  et  Pedro  fut  élu  em- 
pereur; on  fit  trahier  en  Icagucur  les  prépara- 
tifs de  l'expéditioB  organisée  contre  kii,  et  Sal- 
danha,  découragé,  résigna  ses  pouvoirs.  Mis  aux 
arrêts  le   1&  février  1823,  il  dot  la  liberté  au 
soulèvement  de  U  garnison  de  Lisbonne  (27  mai), 
et  se  rendit  auprès  de  Jean  VI,  à  qui  il  amrba 
la  proclamation  du  .31  mai,  où  une  constitution 
était  promise  aux  Portugais.  An  mois  de  février 
182-5,  il  devint  gouverneur  militaire  de  Porto  ; 
et  après  la  mort  de  Jean  VI  (lS26i,  il  proclama, 
à  la  tête  de  la  garnison  de  cette  ville,  la  cliarte 
;  de  dora  Pedro;  œiacte  d  heureuse  andace  dé- 
cida du  triomphe  de  son  parti,  et  lui  fit  donner, 
dans  le  ministère  de  la  i^é^ente  Isabelle,  le  por- 
tefeuille de  la  gnerre  (8  ao«t  1826).  La  charte 
trouva  ca  lui  on  énergique  défensenr  lorsque  la 
veuve  de  Jean  VI  excita  des  troubles  en  faveur 
de  donMigoel  :  il  se  mit  Ini-même  à  la  tète  des 
troupes  et  chassa  les  rebelles  de  TAIgarve.  Une 
maladie  subite,  qu'oa  iMpçonna  avoir  été  causée 
par  une  tentative  d'empoisonnement,  l'exposa  à 
tm  si  grand  daaiçer  qu'il  interrompit  Texercice 
de  ses  foncUoos  (12  janvier  1827  >;  au  mois 
de  juin  il  reprit  à  Improviste  seo  portefeuille , 
qui  avait  été  confié  à  Xavier,  obliiçea  la  régente 
à  congédier  ses  coaseillers  et  composa  le  ca- 
binet de  Ubéraux.  Mais  le  parti  de  la  oour  ne 
tarda  pasi  reprendre  le  dessus;  Saldanha  fut 
destitué  (14  juillet),  et  l'otorpation  de  dom  Mi- 
guel ne  rencontra  plus  d'obstacle  aéricux.  L'an- 
née suivante,  k  la  nouvelle  du  soulèvement  de 
Porto  (16  mai  1828),  il  quitta  l'Angleterre,  où  il 
fi*était  réfugié,  et  refoignit  la  petite  armée  cons- 
titutionnelle,  qu'il  trouva  en  pleme  déroute; 
n'ayant  pu  réussir  à  la  réorganiser,  il  reprit  le 
chemin  de  rexil.*£n  janvier  1829  il  tenta,  avec 
un  millier  d'hommes,  de  renforcer  la  garnison  de 
Terodra,  restée  fidèle  à  doôi  Meria  ;  repo«isfté  par 
,  le  CMK»  anglais,  il  chercha  un  aAle  en  France. 
'  Il  ne  renonça  pas  eepeodant  à  sfli  projets,  et  pré* 
1  para,  de  ooooert  avec  tes  amis  politiques,  de 


17$  SALDANHA  —  SALE 

MMiTelles  tentatîTes  en  faveor  <)e  doua  Maria  ; 
naU  ton  caractère  entier  et  orgaeitletix  lui  sns- 
cita  des  diflicoltës  avec  dotu  Pedro,  qui  était  venu 
prendre  la  direction  des  intérêts  de  sa  fille,  et 
loraqu'une  expédition  composée  de  Français  et 
et  Portiigais  partit  de  Belle-l5le  en  1832,  Sal- 
daoha  n'en  fit  pas  partie. 

L*année  suivante  il  prit  une  part  active  à  la 
lutte  ouverte  «-ntre  doni  Pedro  et  doiii  Miguel,  se 
jeta  dans  Porto ,  bIo(|ui'«<  par  le  prétendant,  le  re- 
poussa et  devint  le  iriiicipal  personnage  du  gou- 
Temeinent  de  Maria.  Ses  talents  militaires  le  ren- 
daient iii<]ispensalWe  {tour  uu  pouvoir  qui  avait 
encore  de  nombreux  obstacles  à  vaincrci  Ce  fut 
Salilanlia  qui  pro|)osa  et  exécuta,  de  concert  avpc 
Kidur.deTerceira,re\|H^dit.on  qui  i)orta  jusqu'au 
fond  des  Al}V*rves  le  drapeau  victorieux  ib*  Pedro, 
et  qt:i  fut  maniuce  par  des  succès  continus,  |)ar 
la  souinisiiioii  «le  List)onne  et  p  ir  la  cbute  ddi- 
oitive  de  doui Miguel,  qui,  par  la  capitulation  d'K- 
Yora,  renonça, en  ]83i,  a  toutes  ses  pretenliuns. 
Ifallieureusemrnt,  s*il  était  un  général  distingué, 
il  n'avait  |»as  assez  les  qualités  «rbomme  d'itltal 
pour  justifier  Tambition  absorbante  qui  le  faisait 
aspirer  û  un  rOle  omnipotent.  Inconsistant  et  mo- 
tnle  h  l'excès,  il  (tas.sait  avec  une  étrange  facilité 
d'un  parti  à  un  autre.  Qiioi(pie  n  CA)mpensé  de 
SCS  services  (Kir  les  titres  de  marquis  et  de  ma- 
réchal, il  se  mit  à  la  tëti;  de  l'opposition,  et  con- 
quit par  ce  moyen  le  i)Oste  de  ministre  de  la 
guerreaveclaprésidenceducon!^eil(27  mai  18J5). 
1!  ne  put  pas  plus  que  dliab'tude  sVntendrc  avec 
ses  collègues,  et  vit  se  furiiier  dans  les  cbamt)res 
un  parti  bostiie  qui  ébranla  son  |)OUVoir;  il 
donna  sa  démission  (  li  noveml)re).  l^orsquc  la 
révolution  de  septembre  I83C  eut  entraîné  le  pou- 
voir dans  une  voie  f)lus  libt'rale,  Saldanba, 
donnant  un  démenti  à  tout  son  passé,  se  fit 
le  diampion  de  la  reine,  et  dirigea  av(«  elle 
la  (action  qui  voulait  ramener  le  pouvoir  dans 
UD  s^ns  rétrograde.  Après  avoir  échoué,  il  tenta 
de  ressaisir  le  pouvoir  en  appelant  aux  armes  au 
Dom  de  la  charte  outragée  (juillet  1837).  11  ras- 
sembla autour  de  lui  quelquescentaines  de  sol- 
dats, se  joignit  au  duc  de  Terceira,  et  établit  une 
régence  provisoire.  Il  tint  la  campagne  deux  mois  : 
battu  |)ar  liomfim  à  Cam|)o  de  Leiria  et  |»ar  das 
Antasà  Ruivaes,  il  se  rembarqua  (sept.  1K37), 
et  vécut  tour  il  tour  en  France  et  en  Angleterre, 
dans  t'attente  d'événements  nouveaux.  En  1846, 
doua  Maria  ayant  failli  être  renviTsée  par  une 
insurrection  sanglante  qui  avait  éclaté  rontre  la 
dictature  de  Costa-Cat>ral,  elle  apptHa  anf»rès 
d'elle  le  marértial ,  le  créa  duc  et  pair,  et  lui 
donna  mission  de  former  nn  ticuveau  nninis- 
tère  f?0  mai  I8î6).  Celoi-ri  s'en  réserva  la 
présidence,  avec  le  portefeirilti*  des  affaires 
étrangères  ;  mais  malgré  la  victoire  qu'il  rem- 
|KMla  à  TiM-res  Ve<lras  sur  das  Antas  et  Romltm, 
il  ne  triompha  point  entièrement  do  parti 
mécontent,  et  se  retira  le  «  aoét  IM7.  Après 
tvoir  occupé  pendant  qiielf|aes  mois  le  poste  i 
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d'ambassadeur  k  Madrid ,  il  revint  au  fiou- 
voir  (22  décembre  1847), et  accepta,  en  janvier 
1849  la  présidence  du  conseil.  Mais  lorsque 
Costa-Cabral  voulut  reprendre  sa  place  dans 
le  cabinet,  sur  lequel  il  exerç^iit  une  sorte  de 
dictature  anonyme,  le  yieux  maréclial  refusa  de 
s'associer  davantage  aux  actesd'un  gouvernement 
réactionnaire.  Il  ne  cessa  d'attaquer  le  dictateur 
au  nom  de  la  liberté,  rallia  de  nombreux  partisans, 
et,  grâce  à  son  a.nendant  i>ur  l'armée,  il  devint 
bientôt  redoutat)!e.  Enfin,  en  mai  1851,  secondé 
par  Sylva  Cabrai,  frère  du  dictateur,  appuyé  par 
l'Angleterre,  il  triomplia  de  son  rival  dans  une 
insurrection  qui  le  |)orta  lui-même  à  la  tête  du 
ministère  (23  mai).  Saldanha,  devenu  l'arbitredes 
destinées  de  la  nation  imrtngqise,  cassa  les  actes 
de  son  prédécesseur,  et  prétendit  représenter  li 
cause  de  la  literie;  mais  rojtposilion  qu'il  ren- 
contra et  les  embarras  d'une  régence  le  portèrent 
à  des  actes  ai  biliaires,  qui  augmentèrent  le 
nombre  de  ses  eimemis.  Les  attaques  des  Cortès 
contre  lui  étaient  devenues  si  violentes  que  le 
jeune  roi  Pe.lro  1 1  crut  devoir  le  sacrifier;  il  quitta 
doncle|)ouvoir(6juin  1856)  après  cinq  ansde  mi- 
nistère, peu  tant  lesquels  il  n'avait  pas  justifie  par 
des  talents  politi<pies  l'âpreté  de  son  ambition. 
En  1860,  il  succéda  au  <liic  de  Terceira  dans  la 
présidence  du  consHI  suprême  de  justice  mili- 
taire. Il  mourut  après  une  très-courte  maladie, 
le  jour  méii.e  où  il  accomplissait  sa  soixante- 
dixième  année.  L.  C. 

Bioçr.  wriir.    rt  pnrtat.  des  conttmp.^  Mippl.   —  Le- 

SALE  (  (, porge ) ,  savant  lit térateu r  anglais, 
né  en  1680,  mort  le  1 4  novembre  1736,  a  Londres. 
Malgré  les  ser\  ires  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  on 
ignore  les  particularités  de  sa  vie;  il  exer- 
çait à  Londres  la  profession  d'homme  de  loi, 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa  carrière  qu'il 
songea  à  tirer  parti  de  ses  connaissances.  On 
trouve  son  nom  parmi  les  auteurs  de  la  grande 
Histoire  universelle ,  é<litée  par  Swinton, 
ram|)t)ell  et  antres,  et  il  fournit  à  ce  recueil 
la  partie  rosiix)gooique  ainsi  que  plusieurs  mor- 
ceaux d'histoire  sur  les  nations  de  l'Orient  11 
travailla  aussi  au  General  Dictionary  (U)ndre8, 
1734,  10  vol.  in-V),  qui  est  en  grande  |»artie  la 
n^productioii  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Mais 
l'anivrequi  le  recommande  à  la  postérité  est  une 
version  anglaise  du  Koran  d'après  l'original 
aral>e,  avec  des  notes  et  un  commentaire  (  ibid., 
1734  in-4**);  il  la  fit  précé<ler  d^uu  discours 
prélimiaaire  sur  l'élat  social  et  religieux  des 
Arat)es,  des  Juifs  et  des  chrHiens ,  au  temp^  de 
Malioinet,  discours  que  Du  Ryer  a  intro<Iuit  en 
tête  de  si  traduction  française  du  Koran  (fyo, 
2  vol.  in-8*).  Sale  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  pour  l'encouragement  des  études  (1736). 
On  a  |Mil»lié,  après  sa  mort,  le  cataiogue  raitoiiiié 
de  ses  manuscrits  orientaux. 
Uiaiuicr«.  fanerai  tttogr.  Diet. 

sAi.K  (LA ).  l'oy.  La  Sale. 
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SALBL  (Hugues),  poète  français,  né  Ter3 
1504,  à  Casais  (  Qiierci),  mort  en  1553,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Cheron ,  près  Chartres.  On  ne 
sait  rien  de  sa  famille  ni  de  sa  première  éduca- 
tion. Un  certain  talent  pour  la  poésie  le  mit  en 
faveur  auprès  de  François  i*',  qui  le  combla  de 
biens  et  lenomma  son  valet  decbambre  puis  son 
maître  d*hôtel.  Ce  fut  pour  le  récompenser  de  sa 
traduction  des  premiers  livres  de  V  Iliade  que 
ce  prince  lui  donna  en  1540  l'abbaye  de  Saint- 
Chéron.  Salel  en  fut  le  premier  abbé  commen- 
dataire.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  (1&47), 
il  quitta  la  cour  et  renonça  probablement  à  la 
vie  mondaine  qu'il  avait  menée  jusqu'alors  pour 
aller  passer  à  Saint-Chéron  le  reste  de  sa  vie 
dans  le  repos.  Il  vivait  encore  à  la  fin  de  mars 
1553,  ainsi  qu*on  le  voit  par  une  lettre  d'Olivier 
de  Magny,  qui  lui  donne  les  qualités  de  con- 
seiller et  aumosnier  ordinaire  de  la  royne.. 
Ses  poésies  sont  en  petit  nombre,  et  ne  répondent 
point  aux  éloges  que  les  poètes  de  son  temps , 
comme  Mellin  de  Saint-Gelais,  Olivier  de  Magny, 
Pierre  Paschal,  Jodelle,  lui  ont  prodigués  à  cette 
occasion.  Presque  toutes  roulent  sur  Tamour,  et 
sont  remplies  d'expressions  libres  et  de  senti- 
ments peu  dignes  de  l'état  qu'il  avait  embrassé. 
II  était  savant  et  il  possédait  bien  la  langue 
grecque.  On  a  de  lui  :  Dialogue  auquel  sont 
introduits  les  dieux  Jupiter  et  Cupidon; 
Lyon,  s.  d.  (1538),  in-S**;  —  Le*  Œuvres  de 
Hugues  Salel;  Paris,  1539,  in-12;Lyon,  1573, 
in-ir>  :  elles  se  composent  d'un  grand  nombre  de 
pièces  en  l'honneur  de  Marguerite,  sa  maîtresse  : 
«  encore  s'il  ne  lui  avait  conté  que  des  douceurs 
amoureuses,  on  pourrait  les  lui  passer  ;  mais , 
dit  Goujet,  il  a  la  sottise  de  louer  dans  sa  belle 
tout  ce  que  la  simple  pudeur  devait  l'empêcher 
de  nommer....,  et  il  finit  gravement  ces  imperti- 
nences par  un  Chant  royal  de  la  Conception 
de  la  Vierge.  »  Les  morceaux  de  la  Chasse 
royale  et  de  YÉglogue  marine  méritent  quel- 
que attention  ;  •>  Les  dix  premiers  livres  de 
V Iliade  d'Homère,  prince  des  poètes,  trad. 
en  vers  français;  Paris,  1S45,  in-fol , fig.;  cette 
édit.  n'est  pas  la  première  :  un  libraire  de  Lyon 
avait  imprimé  ver»  1542  les  premiers  Irvres  sur 
une  copie  d(>fectueuse.  L'auteur  s'en  plaignit  à 
François  r**,  qui  lui  accorda,  par  lettres  pa- 
tentes (1)  du  18  janvier  1544,  un  privilège  spé- 

(1)  On  7  lit  entre  autres  ce  patuge  :  «  AoeaiM  llbrairet 
et  imprimeurs,  plus  aTarlcIeui  que  saTant*,  ayaot  trouvé 
roejco  de  recouvrer  drs  doubles  on  copies  d*aucnn«  li- 
vres de  VIliade  d'Homère,  que  ooos  loi  avons  (à  Salet) 
conroandé  de  traduire  et  mettre  en  vers  françoK,  seront 
Ingi^rés  de  les  Imprimer...  avec  une  laOnilé  de  fautes  et 
cbanircreenls  de  dlctloos,  qui  altérèrent  le  sens  des  sen- 
tences, contre  IMntenUoo  de  l'auteur  et  la  diliffence  du 
translateur,  lequel  n'en  peut  recevoir  sinon  une  drrépii> 
tatlon  et  calomnie.»,  nous,  à  celte  cause,  voulant  obvier 
et  pourvoir  à  trl!es  (ullrs  rt  vaines  entreprises  des  diU 
libraires  à  ce  que  par  eux  la  dignité  de  l'autrur  ne  soll 
en  aucun  rndruit  profanée,  ne  anasl  le  Ubenr  da  dit  tra- 
ducteur mal  reconnu,  au  préjudice  de  l'utOité.  rtcheaae 
et  décoration  que  notre  Unfue  Irançobe  reçoit  parcetU 
traduction....  » 
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cial  pour  la  publication  de  son  oeuvre.  Il  en  fit 
paraître  une  seconde  édition  (  Pacis,  1555,  in-s"), 
augmentée  du  Xl^  livre,  et  son  ami  OJivier  de 
Magny  publia  le  tout  (  Paris,  1574,  in-8o),  rji 
y  ajoutant  le  liv.  XII  et  partie  du  XIII'.  Amadis 
Jamyn  acheva  plus  tard  cette  traduction,  et  la 
publia  en  1580,  in-12.  La  version  de  Salel  est  loin 
d'être  littérale,  mais  elle  ne  manque  pas  d'exac- 
titude et  peudant  longtemps  elle  a  été  lue  avec 
une  sorte  de  plaisir.  p.  L. 

Lj  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier.  Bibliotk.^  Goujet, 
Bibi./ranfoise,  IV  et  Xi I.  —  viollct  Le  Duc,  litbl.  poé- 
tique, -  Niceroo.  Mémoires,  XXXVI. 

SALBS  (François  de).  Foy.  François. 

SALBS  {Delisle DE).  Voy. Deusix. 

SALIAN  (Jacques),  savant  jésufte,  né  en 
1557,  à  Avignon,  mort  le  23  janvier  1640,  à  Pa- 
ris. Admis  en  1578  dans  l'institut  de  Saint-Ignace, 
il  professa  pendant  longtemps  les  humanités  et 
la  théologie  morale  dans  la  province  de  L>ou. 
Il  était  recteur  du  collège  de  Besançon  loi'»qtril 
fut  appelé  à  Paris  par  ses  supérieurs;  il  y  mourut 
d'apoplexie, au  collège  deClerroont.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  titre  :  Annales  eeclesiasiici 
V.  T.  ab  orbe  condito  usque  ad  Christi  mor- 
tem;  Paris,  1619-24,  G  vol.  in-fol.;  il  sup|K)>e 
beaucoup  de  recherches  et  d'érudition ,  mais  il 
manque  quelquefois  de  critique  et  d'exactitude. 
L*auteur  en  soigna  la  troisième  édition  (  Paris, 
1625,  6  vol.  infol.)  et  en  prépara,  avant  de 
mourir,  la  quatrième,  qui  est  la  plus  complète 
(ibid.,  1641,  G  vol.  in  fol.).  Après  avoir  éludé  la 
demande  qoe  lui  fit  Tévèque  Sponde  de  réduire 
ses  Annales,  il  en  fit  lui-même  un  abrégé 
(Ann.eccles.  V.T.epitome;  Paris,  1635,  in-fol.; 
Lyon,  1664,  in-fol.),  où  il  resserra  avec  tant  d'arti- 
fice ce  qu'il  avait  étendu  dans  son  grand  ouvrage 
qu'on  était  obligé  de  consulter  celui-ci  pour  être 
instruit  à  fond  de  ce  qu'on  souhaiterait  de  sa- 
voir Enfin  il  en  lédigea  une  espèce  de  som- 
maire {Snchiridium  chronologicum  sacrx  et 
profanx  historiœ;  Paris,  1636,  in-12).  On  doit 
an  même  jésuite  quelques  ouvrages  de  piété, 
dont  l'un.  De  timoré  Dei,  a  été  mis  par  lui- 
même  en  français  sons  le  titre  qui  suit  :  V Am- 
bassade de  la  princesse  Crainte  de  Dieu; 
Paris,  1630,  in  8*. 
SoimeM  Bibt.  St^.Jesu,—  Achard,  Dict.  de  ta  Prcrene*. 

8ALICBTI  (Christophe),  homme  politique, 
né  à  Bastia,  en  1757,  mort  à  Naples,  le  23  dé- 
cembre 1809.  Sa  famille  était  originaire  de  Plai- 
sance. Il  fut  élevé  chez  les  bamabitesde  Baslia, 
et  étudia  le  droit  à  l'université  de  Pise.  De  retour 
en  Cor^e,  il  exerça  la  profession  d'avodt  au 
conseil  supérieur  de  l'Ile.  Élu.  en  1789.  député 
du  tiers  au\  états  généraux,  il  s'y  rangea  parmi 
les  membres  du  parti  démocratique,  et  formula, 
le  30  décembre  1789.  le  décret  de  l'Assemblée 
constituante  qui  déclarait  la  Corse  partie  inté- 
grante du  territoire  français.  Il  fut  un  des  pre- 
micrs  à  demander  le  rappel  de  Padi,  et  contribua 
à  le  faire  Domnier  eomnaîdant  (pteéral  de  la  garde 
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Bationale  de  Corse;  mais  la  différence  de  leurs 
senliiDeots  politiques  ne  tarda  pas  à  les  mettre  en 
hostilité.  Après  ladissolution  de  1* Assemblée cons- 
tituanle,  Saliceti  devint  procureur  syndic  de  la 
Corse,  et  il  représenta  ce  département  à  la  Ckm- 
▼ention.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  En  mai  1793,  il  fut  envoyé  en  Ck>rse 
avec  Lacombe- Saint-Michel  pour  réunir  la  popu- 
lation contre  les  projets  des  Anglais.  Son  carac- 
tère violent  était  peu  propre  à  cette  œuvre  de 
conciliation  ;  il  ne  put  s'entendre  avec  Paoli ,  et, 
\e%  partisans  de  la  France  étant  les  moins  forts, 
il  mt  oUigé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  un 
dan^r  imminent.  Arrivé  en  Provence,  il  rejoi- 
gnit rarmée  de  Carteaux,  qui  opérait  contre  Mar- 
seille ,  et  s'unit  aux  commissaires  Barras ,  Ro- 
bespierre jeune,  Fréron,  pour  abattre  les  enne- 
mis de  la  république  dans  cette  partie  du  midi. 
Rappelé,  après  le  9  thermidor,  comme  terro- 
riste, et  décrété  d'arrestation,  en  mai  1795,  il  fut  ! 
compris  dans  la  loi  d'amnistie.  En  février  1796,  I 
le  Directoire  l'envoya  à  l'armée  d'Italie  en  qiia-  I 
lité  de  commissaire  du  gouvernement  ;  il  y  fut 
très-utile  an  général  Bonaparte ,  et  contribua  à 
la  conclusion  de  l'armistice  avec  le  pape.  A  la 
fin  de  la  même  année ,  il  se  rendit  en  Corse,  où 
il  organisa,  conjointement  avec  Lucien  Bona- 
parte, les  deux  départements  du  Golo  et  du 
Llamooe.  Élu  par  ses  concitoyens  membre  du 
conseil  défi  Cinq-Cents ,  il  ne  cliangea  pas  de 
ligne  politique;  aussi  fut- il  sur  le  point  d'être 
atteint  par  les  mesures  prises  contre  les  oppo- 
sants au  18  bnimaire;  mais  Bonsparte  raya 
son  nom,  et  ne  farda  pas  à  utiliser  ses  ta- 
lents d'administrateur,  qu'il  avait  appréciés  à 
l'année  d'Italie.  Après  une  mission  en  Corse, 
Saliceti  fut  envoyé  en  Toscane  (  janvier  1802), 
p!iis  è  Gènes,  pour  y  créer  un  parH  en  faveur  de 
la  France.  Il  vengea  en  cette  circonstance  la 
Conu*  de  la  tyrannie  que  les  Génois  avalent  si  | 
longtemps  exercée  sur  elle,  et  fit  rendre  les  | 
honneurs  funèbres  aux  chefs  de  sa  patrie ,  dont  ! 
les  tètes  étaient  restées  pendant  trois  quarts  de  1 
siècle  suspendues  dans  la  salle  du  sénat.  Nommé,  ! 
en  ld<>6,  ministre  de  la  police  générale  à  Naples, 


le  diriger,  enleva  à  celui-ci  le  portefeuille  de  la 
guerre  pour  le  donner  au  général  Reynier.  Bien- 
tôt après,  le  roi  fit  préparer  le  décret  qui  excluait 
du  service  de  Naples  tous  les  Français  non  na- 
turalisés. Saliceti ,  qui  s'était  opposé  en  vain  à 
cette  mesure,  fut  forcé  de  retourner  à  Paris, 
d'où  Napoléon  l'envoya  faire  partie  de  la  consulte 
qui  devait  prendre  possession  de  Rome  (1809). 
11  était  dans  cette  ville  lorsqu'une  armée  anglo- 
sicilienne  débarqua  en  Calabre.  Aussitôt  il  se 
rendit  à  Naples,  que  l'ennemi  menaçait,  y  reprit 
ses  anciennes  fonctions,  organisa  la  garde  natio- 
nale et  rétablit  l'ordre  et  le  calme  au  milieu  de 
la  confusion  générale.  Quelque  temps  après. 
Mural  donna  au  Génois  Magliella  le  portefeuille 
de  la  police ,  et  Saliceti  mourut  subitement,  au 
sortir  d'im  dtner  que  lui  avait  donné  ce  nouveau 
ministre.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  éiét  empoi- 
sonné, et  les  personnes  intéressées  à  détruire  ce 
bruit  n'y  sont  point  parvenues.  Napoléon  dit  en 
apprenant  cette  nouvelle  :  «  L'Europe  vient  de 
perdre  une  de  ses  tètes  les  plus  fortes.  » 

Saliceti  était  un  homme  d'un  esprit  distingué, 
d'un  caractère  énergique  et  résolu  ;  il  avait  le 
bon  sens  et  l'énergie  prompte  des  anciens  mon- 
tagnards corses.  Républicain  sincère,  il  garda  ses 
convictions,  même  en  servant  les  rois  issus  de 
la  ri^publique,  et  le  dévouement  qu'il  montra  à 
son  compatriote  Na|M)léon  ne  l'entraîna  jamais  à 
des  bassesses.  Il  fut  toujours  zélé  pour  les  inté- 
rêts et  la  grandeur  'de  la  France.  Quoiqu'on 
l'ait  accusé,  à  Gênes  surtout,  d'avoir  exigé  des 
sommes  énormes  des  peuples  vaincus ,  il  n'a- 
massa pas  pour  lui-même  une  grande  fortune. 

Thif r»,  m$t.  de  la  rérol.  franc.  —  Mémoires  de  MIot 
de  MelUo.  -  Correspondance  da  roi  Joirph.  —  Colletta, 
Hist.  du  royaume  de  Naples.  —  Moniteur  univ. 

SALIKR  (Jacques),  théologien  français,  né 
en  1615,  k  Saulieu,  mort  le  20  août  1707,  à 
Dijon.  Il  appartenait  à  Tordre  des  Minimes,  et, 
après  avoir  professé  la  théologie,  il  devint  provin- 
cial, puis  deliniteur  de  la  province  de  Bourgogne. 
Au  jugement  de  La  Monnoye,  il  entendait  bien 
la  théologie  scolastique.  On  a  de  lui  :  Historia 

^ ^ ^     scolastica  de  speciebus  eucharisticis,  sive  de 

auprès  de  Jos4>ph  Bonaparte,  il  montra  dans  ces  '  formarum   materialium    natura  ;  Lyon  et 


nouvelles  fonctions  de  grandes  qualités  et  ce 
caractère  ferme  qui  ne  l'abandonna  jamais.  On 
dit  que  lors  de  l'insurrection  de  la  Calabre,  Jo- 
seph, effrayé,  songeait  à  fuir,  et  qu'il  ne  resta  que 
sur  les  instances  de  Saliceti  et  de  Massena. 
Bientôt  Saliceti  joignit  le  portefeuille  de  la  guerre 
à  celui  de  la  police,  et  concentra  ainsi  entre  ses 
mains* toute  la  force  du  pouvoir  (1).  Cet  état  de 
cbos4*s  subsista  jusqu'à  l'arrivée  de  Murât,  qui, 
craignant  rinfiuence  de  sa  femme  Caroline,  à 
laquelle  Saliceti  s'était  uni  dans  l'intention  de  < 

;i)  A  rette  époque  ane  tenUtive  fol  dirlfffe  contre  sa  ' 

vir.  On  etaaya  de  faire  tavlrr  ton  liùtelparan  baril  de  , 

pou'<rr  place  dan*   lea  eavea.  I/eiplMloo  renversa  une  ; 
f%ri\K  de«  feâttoicnts  :  naît  Saliceti  échappa  au  danger, 

ate«l  q«e  ta  tU*.  ' 


Dijon,  1687- 1692- 1704,  3  vol.  in-4»;  —  Cac<h 
cephalus,  sive  de  plagiis  opusculum;  M&con, 
1694,  in- 12  :  il  n'y  dissimule  point  Taccusation 
de  plagiat  formée  contre  lui  au  sujet  de  l'ouvrage 
/)récédent;  —  Pensées  sur  le  paradis  et  sur 
l^dme  raisonnable;  s.  I.  n.  d.  (  Dijon ),  in-8**  : 
malgré  la  promesse  du  titre ,  on  n'y  trouve  rien 
sur  le  paradis. 
Papillon,  Bibl.  des  atiteuri  dé  Bourgogne, 
SALIBKI  (^n/onio),  célèbre  compositeur  ita- 
lien,  né  le  19  août  1750,  à  Legnago  (  Lombardie), 
mort  à  Vienne,  le  12  mai  1825.  Fils  d'un  négo- 
ciant de  Legnago,  il  apprit  au  collège  de  cette 
ville  les  éléments  de  la  musique;  son  frère  aîné, 
François,  élève  de  Tartini ,  lui  enseigna  à  jouer 
du  violon.  Il  avait  à  peine  quinie  ans,  lorsque. 
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ayant  perda  son  père,  ruiné  par  suite  de  fausses 
spéculations,  il  dut  pourvoir  à  son  existence; 
sur  la  recommandation  d^un  des  iriemt>res  de 
Tiliustre  famille  des  Mocenigo,  il  fut  admis  à  la 
maîtrise' de  Téglise  Saint-Marc  à  Venise.  Doné 
d'une  belle  voix  et  étant  déjà  d'une  certaine 
force  sur  le  clavecin ,  il  prit  des  leçons  de  chant 
du  ténor  F.  Pacini,  etcommença  l'étude  de  l'har- 
monie sous  la  direction  de  Jean  Pesoetti.  Gass- 
mann,  directeur  de  la  chapelle  impériale  de 
Yicnnp,  ayant  remarqué  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Salieri,  lui  proposa  de  remmener 
avec  lui  à  Vienne.  Sati«ri  accepta  (juin  1766). 
Après  quatre  années  d'études  sous  la  direction 
de  ce  maître ,  qui  le  traitait  oomme  nn  (ils,  il 
essaya  ses  forces  en  écrivant  la  musique  d'un 
opéra  boufTe,  Le  donne  Utteratt^  représenté 
pendant  le  carnaval  de  1770.  Plusieurs  antres 
opéras  représentés  de  1771  à  1774  ,  notamment 
ÏArmida^  assurèrent  la  réputation  de  Tartiste, 
et  en  1775,  peu  après  la  mort  de  Gassmann, 
Salieri  fut  choisi  pour  remplacer  ce  maître  comme 
directeur  de  la  musique  de  la  cour  im|)éna1e. 
Appelé  à  Milan  en  1778,  il  écrivit,  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  la  Scala,  son 
Europa  riconosciuta.  En  1779  il  donna  de 
nouveaux  ouvrage^à  Venise,  à  Milan  et  h  Roum*, 
et  en  1780  il  retourna  à  Vienne.  Joseph  11  ve- 
nait de  succéder  à  Marie-Tliérèse. 

Ce  prince ,  qui  était  passionné  pour  la  musique 
italienne,  aimait  beaucoup  celle  de  Saliiri.  Ce- 
pendant, depuis  1774  une  modificalion  sVtait 
opérée  dans  le  talent  du  compositeur  :  témoin 
de  l'enthousiasme  qu'excitait  la  nouvelle  manière 
de  Gluck,  il  s'était  rapproché  de  l'auteur  d'Or- 
ph^e,  lui  avait  demandé  des  conseils,  et  avait 
fini  |)ar  s'approprier  le  style  de  ce  maître,  en  y 
imprimant  toutefois  le  cachet  plus  mélodique  de 
ses  propres  inspiralioos.  Son  premier  essai  dans 
ce  nouveau  genre  fut.  en  1781,  la  partition  d'un 
opéra  allemand,  intitulé  Der  Hauchfangkehrer 
(Le  Ramoneur).  Mais  déjà  il  était  préoccupé 
d'une  onivre  bien  plus  importante.  Gluck  avait 
emporté  de  Paris  le  poëme  des  Danaidet.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'en- 
treprendre un  si  grand  ouvrage;  sans  en  rien 
dire  à  l'administration  de  l'Op^Ta,  il  chargea  Sa- 
lieri de  le  remplacer  dans  l'accomplissement  de 
eette  ïAdit  difficile.  Salieri  se  mit  à  l'oeuvre,  et 
lorsqu'il  eut  terminé  la  partition ,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  dirger  la  mise  en  scène,  et  le  2G  avril 
1784  l'ouvrage  fut  représenté  à  l'Académie  royale 
de  musique.  Le  nom  de  Gluck  fut  proclamé 
seul  au  milieu  des  plus  cbalfuieux  applaudis- 
sements; mais  le  jour  de  la  treizième  représen- 
tation parut  dans  les  journaux  une  lettre  de 
Gluck  déclarant  que  la  musique  des  Danautes 
était  entièrement  l'œuvre  de  Salieri.  Celui-ci 
vendit,  pour  1.200  livres,  à  l'éditeur  Deslau- 
rier le  manuscrit  de  sa  partition  ;  la  direction  de 
l'Opéra  lui  paya  10,000  livres  pour  la  propriété 
de  l'ouvrage,  outre  3,000  livres  i)our  ses  frais  de 


voyage,  et  la  reine  Marie- Antoinette  lui  fit  uu 
ridje  présent. 

Après  le  l>rillant  succès  des  Danaïdes,  Salieri 
obtint  le  poëme  d'une  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  Les  Horacet,  et  en  1785  il  revint  à  Paris 
pour  la  faire  représenter.  Cet  opéra,  dans  lecjiiel 
les  actes  étaient  liés  par  des  intermè<les  qui  te- 
naient à  l'action  et  ressemblaient  aux  rhnurs 
de  la  tragédie  grecque,  ne  fut  pas  {^oûlé  du 
public;  mais  le  compositeur  prit  une  éclatante 
revanche  dans  Tarare^  opéra  tragi -comique 
(8  juin  1787)  :  amené  sur  la  scène,  il  fut  cou- 
ronné au  bruit  des  applaudissements  de  la  salle 
entière  (1).  A  «on  retour  à  Vienne,  il  traita  le 
même  sujet  sous  le  titre  d'iUsi/r,  râ  d*Ormus, 
et  vit  cet  ouvrage,  où  l'on  retrouve  f>res'|ue 
toute  la  partition  de  Tarare ^  accueilli  avec  en- 
thousiasme. Il  doima  en  1769  //  Pasior  fido. 
Bientôt  la  mort  de  Jose|di  II  et  les  événements 
qui  la  suivirent,  en  nudant  plus  rares  les  repré- 
sentations de  lacmir  impériale,  ralentirent  l'ac- 
tivité du  compositeur.  Cependant  il  éaivit  en- 
core, de  1792  à  1802,  neuf  autres  ojiéras,  parmi 
lesquels  on  remarque  Cetar  in  Faimaciisa. 
Sa  dernière  production  dramaUque  fut  Le  Mgre^ 
joué  en  1804.  A  partir  de  cette  époque  il  con- 
sacra son  talent  à  la  musique  d'église.  Il  venait 
<le  résigner  les  roodions  de  maître  de  chapelle 
de  la  cour,  qu'il  occupait  depuis  quarante-cinq 
ans,  lorsqu'il  mourut,  le  12  mai  1825,  avant 
d'avoir  accompli  sa  soixante-quiniième  année. 
Il  avait  été  marié  et  laissait  plusieurs  filles.  On 
exécuta  à  ses  obsèques  un  Requiem  qu'il  n'a- 
vait fait  connaître  à  personne. 

Salieri  était  p«tit  de  taille  ;  il  avait  le  teint 
bnin,  les  yetix  noirs,  le  regard  expressif.  Ai- 
roal>le,  gai,  spirituel,  sa  conversation,  où  les 
langues  italionne  ,  française  et  allemande ,  ve- 
naient incessamment  se  mêler,  était  pleine  d'o- 
riginalité. Prompt  à  s'irriter,  il  se  calmait  aussi 
facilement,  et  la  bonté  de  son  cœur  ne  se  dé- 
mentait jamais.  Le  seatimeat  de  sa  reconnais- 
sance {lour  les  bienfaits  que,  dans  sa  jeunesse  » 
il  avait  reçus  de  son  maître  Gassmann  ne  s'é- 
teignit qu'avec  sa  vie.  L^es  deux  filles  de  Gass- 
mann étaient  encore  dans  l'enCuice  lor»qu'elle« 
perdirent  leur  père  ;  Salieri  pourvut  à  leurs  be- 
soins et  fît  de  l'une  d'elles .  qui  devint  plus  tard 
M">«  Rosenl)aum,  une  cantatrice  distinguée. 

Comme  compositeur  dramatique ,  Salieri  eut 
un  talent  d'autant  plus  remarqualilc  ipi'il  sut  en 
modifier  le  caractère  et  le  présenter  sous  des 
aspects  variés.  Bien  que  la  plupart  de  ses  opéras 
contiennent  de  fort  belles  choses,  Les  Danatdes 


{V  Qariqun  btorraplirt  dhmt  i|vc  c«  tat  à  rocoMoa 
en  Murcèa  ée  crilr  fiècr  ^n'on  demanda  pour  M  pre- 
mière foU  1  auteur  à  l'Oj'ér.i  et  qu'on  parril  bonnrur 
aratl  été  decrrn^.  Nou«  ferons  remarquer  )Cl  q  .e 
Floqitet  aiatt  6t)à  lri<i(iipM  'le  celte  nanière  wr  le 
même  théitre  le  7  septembre  17*1,  apre«  h  prrmiérr  rr- 
présentiilon  de  L'Cnion  ée  FJmomr  et  en  4rU^  et  Piew  ' 
cinl.  le  7  décembre  ITTI,  âpre*  le  toecei  de  /^  ^omm 
Itjthfa. 
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et  Tarare  sont  ocmsidMs  oomme  ses  meilleurs 
«nrafes.  Dans  le  pathétique,  il  s*est  souTent 
élevé  jusqu'au  siiblirne.  L*air  dHypermnestre, 
Par  les  larmes  de  votre  fille,  dans  Les  Da- 
naides,  et  oelui  de  Danafo,  Jouissez  d^un  des- 
tin prospère^  sont  des  morceaux  du  plus  puis* 
saut  efTet.  Comme  tous  les  compositeurs  ita- 
lîeDS  dont  réducation  a  commencé  par  Tétude 
du  citant ,  Salie  ri  |)ossédait  l'art  de  bien  écrire 
pour  les  Toii.  De  là  wkni  que,  tout  en  se  lais- 
sant entraîner  par  son  admiration  pour  la  dé- 
cljmation  de  Gluck,  il  sut  rendre  cette  déclama- 
ttoti  phis  fadle  dans  ses  propres  ourrages.  Son 
st;  le,  comme  celui  de  ce  grand  maître,  est  ferme , 
vigoureux  et  toujours  expressif.  Kul  mieux  que 
lui  ne  connaissait  le  mécanisme  <te  la  coupe 
dramatique  et  feffet  produit  par  le  retour  des 
idées.  Sans  avoir  été  un  de  ces  génies  qui  im- 
priment une  direction  k  leur  art,  il  nVn  fut  pas 
moluK  le  modèle  que  suivirent  la  plupart  des 
compositeurs  allemands  qui  pendant  les  vingt- 
cinq  prefnieres  années  du  di\-neuTième  siècle 
4»nt  écrit  pour  la  scène  lyrique.  Beethoven, 
Weigl,  Meyetbeer.  reçurent  ses  conseils.  Parmi 
les  œuvres  de  Salieri,  qui  ap|Mrtiennent  au 
genre  religieux,  on  dte  |iarliculièrement  son 
oratorio  de  ixi  Passion» 

Décoré  de  Tordre  de  la  Légion  dlionneur  par 
Louis  XVIll ,  Salieri  avait  été  nommé  en  1806 
associé  étranger  de  Tlnslitiit  de  France,  puis 
oorrispondant  du  conserva^Mre  de  Paris.  Il  fut 
aus>i  membre  de  l'Acaïkmiti  royale  de  muf>ique 
de  St(»ckbolm. 

Voin  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Sa- 
lieri :  Oi>i:ras  •  Le  Ijonne  ietterafe,  et  L*Amt)re 
innffcenfe,  1770;  —  Annida  et  //  DonChis- 
cioie,  1771  ; —  //  Barone  fit  rocra  nntica,  fji 
Fieiadi  Vfnezta,  ci  [ji  seccftia  rapita,  i77î  ; 

—  La  Locattdiera  y  1773;  —  #/i  Caltimttà  de" 
cori.  et  La  Finla  scema^  1770;  ^  Delmita 
e  Dnltso^  1776 ;  —  Eum^a  riconosciula,  177k ; 
-»  La  Seuola  de'  yelost,  U  lalismannn^  et 
La  Partenza  inaspellata,  1779; — Lu  Dama 
paitorella ,  1780;  —  tJer  HuHchfangkehrer 
(  Le  Rantoneur),  17HI  ;  —  Aes  Danaides,  dnq 
•rte»(178i);  fu  1817,  œt  ouvrage,  auquel  Per- 
suis  et  Spontini  avaient  fait  des  changemeiUs  et 
ad«iition>»,  fut  repris  avec  beaucoup  de  succès. 
Sf»ontini  y  avait  introduit  une  tncdianate  d'un 
grind  offi't;  —  Semiramid^,  et  //  Rteco  d'un 
fiornn,  17  W  ;  —  Eraclito  e  Democrito,  et  La 
Gratta  dt  Trofonio,  1785;  —  Les  Horaces^ 
trois  actes  '  1 786);  —  Tarare,  cinq  actes  avec  pro- 
logue (  1 7K7)  ;  —  Assttr  re  d'Orniwi,  quatre  actes, 
et  Cubtni,  gran  can  de*  Tartan,  1788;  —  // 
Pasfor  fido,  quatre  actes,  et  La  Cifra,  178î>; 

—  CattUna ,  1792  ;  —  Il  Mondo  alla  rovescia, 
179* ;  —  Palmira,  1795;  —  //  iHoro.  1796;  — 
Pat  staff,  1798;  —  Datiaûs,  Cesare  in  Far- 
mncusa,  AngioUna,  1800;  —  Annibale  in 
Cmpua,  1801;  •  La  Bella  sehaggia,  1803; 

—  Ouverture,  entr*acl«  et  dieurt  des  Hus» 
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IS'iger 
(Le  Nègre),  1804;  —  Chimène  et  Rodrigue, 
cinq  actes  (1788),  ouvrage  écrit  pour  le  ^rand 
Opéra  de  Paris,  et  non  représente;  —  La 
Princesse  de  Babylone,  trois  actes  (1789), 
idem;  —  Sapho ,  trois  actes  (1790),  idem; 
les  partitions  originales  dés  trois  ouvrages  pré- 
ciNlents  se  trouvent  dans  les  archives  de  l'A- 
cadcmie  impériale  de  musiq<ie;  —  Dos  Post- 
haut  (La  Maison  de  Poste),  nou  repn-sei)té;  — 
Fragments  d'un  o|)éra  intitulé  /  tre  l'ilusoft, 
non  représenté.  —  Musique  b'K(;uRE  :  Une 
messe  à  quatre  voix,  sans  accoinfmgncf nent ,  et 
({uatrc  autres  messes  avec  oïdieslre;  —  He^ 
qniem,  à  quatre  voix,  ch(rur  et  orchestre;  — 
Trois  Te  Deum  ;  —  Vêpres  pour  la  dédicace  de 
l'église;  —  Quatorze  graduels,  offertoires,  mo- 
tets, psaumes,  etc.,  pour  solo  et  clia^ur;  — 
Ohatorios  :  La  Passioue  di  Gesù  Chris to 
(  i  77g)  ;  et  GesU  al  limbo  (1805;  ;  —  Fragments 
d'un  oratorio  de  Saul.  —  Cantates:  La  Scon- 
fUla  di  Borea  et  //  Trion/o  délia  gloria  e 
délia  vii'lù^en  I77'j,  Le  Jugement  dernier, 
en  I7«7,  et  cinq  autres.  —  Musiqie  vocali: 
DÉTAcnÉE  :  Sc/ierzinrmnrici,  recueil  de  vingt- 
cinq  canons  à  troi\  voix,  sans  accompa;;ne- 
njenl;  —  Suite  du  même  recueil,  contenant 
quinze  antres  canons  à  trois  \oix,  et  douze 
autres  morceaux  à  detix,  tr:'is  et  ijuatre  voix; 

—  cent  cinquant(>  au'res  compositions  du  même 
jîonre,  en  manuscrit  ;  —  une  Methodr  de  chant, 
(galf-ment  en  Manuscrit.  —  Misiqie  instru- 
mentale :  Une  sjmihonie  pour  orchestre;  — 
Sympijon'e  concertante  pour  violon,  hautl)ois  et 
violoncelle  ;  —  Sérénades  et  niusi(|ije  de  Imllet  ; 

—  Variations  pour  l'orclieslre,  sur  le  thème  des 
Folies  d'Espagne.;  •  ■  Deux  concertos  [>our  le 
piano; —  Concerto  pour  (Irtte  et  hautbois  ;  — idem 
\\o\iT  oruue.  f)ieu<lonné  1)ë%>e-1Jaron. 

l.-r.  (îr  Vote',  llehcr  ilat  Ub^n  ximt  div  rrerke  des 
Anton  S  U'rri ,-  V  cunr,  in7,  in  •«  -  féti>,  Bn-nrnfhU 
nntnr*  ne  rtes  mu*'<ic»$.  —  Ci^l  IRlaze  .  VÀcaéémU 
impciiule  de  Uiusiquc.  —  I\i  eut-  J\'tkro!"fj  drr  Ucuisch,, 
III 

SALIEZ  OU  SA  Liés  (Antoinette  deSalvan, 
dame  de),  femme  auteur  française,  née  en 
IC38,  à  Albi ,  m'i  elle  est  morte,  le  14  juin  1730. 
A  l'â^e  de  vingt-deux  ans,  elle  épousa  un  gen- 
tilhomme albigeois  d*nne  maison  fort  ancienne, 
Antoine  de  Font  vielle,  seigneur  de  Saliez, 
et  resta  veuve  en  avril  1672.  Bien  qu'elle  fût 
encore  jeune,  elle  ne  voulut  point  pas^^er  à  de 
secondes  noces,  et  profita  de  sa  liberté  |)our  s'a- 
donner à  la  culture  des  lettres.  On  lui  reconnais- 
sait un  esprit  délié,  un  goût  sûr  et  même  quel- 
que érudition  ;  elle  avait  encore  de  la  piété,  un 
grand  fonds  de  bienveiltana*  et  une  douce  ama- 
bilité Sa  longue  vie  s'écoida  dans  sa  ville  natale, 
et  elle  fit  de  louables  efforts  yowv  associer  ses 
compatriotes  au  mouvement  littéraire  de  soo 
tenïps.  Non  contente  de  donner  Texemple  par 
elle-même,  et  de  tenir  dans  sa  maison  des  as- 
semblées où  les  lieanx-esprits  de  la  province 
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étaient  accueillis  avec  empres^ment,  elle  Torma. 
selon  le  goût  du  jour,  une  petite  académii>,  à  qui 
elle  douna  le  nom  de  Société  des  chevaliers 
et  des  chevalières  de  la  Bonne  foi.  Elle  en 
dressa  le  statuts  en  1704,  et  en  exprima  le 
caractère  dans  le  premier  quatrain,  ainsi  conçu  : 

UneamlUé  tendre  «t  siitcèrr, 
l'Iiis  douce  mille  fois  que  Camoareiise  loi, 
huit  ôire  le  lien,  l'alinable  caractère 

Des  chevaliers  de  Bonne  foi. 

Dès  1689  la  Muse  d'Albi  avait  reçu  des 
lettres  d'admission  dans  Tacadémie  des  Rico- 
vrali  de  Padoue ,  et  cet  honneur  lui  avait  valu 
des  réiicitations  de  Charles  Patin, des  époux 
Dacier,  et  d'autres  lettrés.  Elle  mourut  nonagé- 
naire, ayant  conservé  jusqu'au  dernier  moment 
la  vivacité  de  son  esprit.  On  a  de  cette  dame  : 
La  Comtesse  d'Isembourg,  roman  historique; 
Paris,  1678,  in-12  :  trad.  en  allemand  et  en  ita- 
lien; —  Réflexions  chrétiennes;  —  Para' 
phrases  sur  les  psaumes  de  la  pénitence ,  en 
Ters  français;  —  plusieurs  morceaux,  en  prose 
et  en  Ters,  insérés  dans  Le  Mercure,  âe  1679  à 
1704;  —  des  lettres  et  des  poésies,  dans  La 
Nouvelle  Pandore  de  Vertron ,  et  dans  d'autres 
recueils. 

TiioB  du  Tillet.  Parnasu  fronçait.  —  PmdboBiDe. 
Pemutes  célèbres.     ' 

SALIMBKNI  (Arcangeio),  peintre,  né  à 
Sienne,  florissaitde  1557  à  1579.11  fut,  d'après 
Lanzi ,  élève  du  Tozzo  ou  du  Bigi  ;  ce  qui  est 
certain,  c'e^t  que  sa  manière  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  de  Federico  Zuccari ,  que  Baldinucci 
lui  donne  pour  maître.  Il  a  enrichi  Sienne  d'un 
assez  grand  nombre  de  tableaux,  dont  les  prin- 
cipaux sont  une  Sain  te  famille,  À  l'église  de 
S.-Agostino;  un  Martyre  de  saint  Piètre  <  1579), 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages ,  à  Saint-Domi- 
nique, et  une  Sativilé,  au  couvent  del  Carminé. 
Ses  fresques  sont  peu  nombreuses;  nous  ne 
pouvons  guère  citer  à  Sienne  que  La  Vierge 
entre  deux  saints^  au-dessus  de  la  porte  de 
Saint-Nicolas;  plusieurs  petits  sujets  du  Nou- 
Teau  Testament  dans  une  salle  du  Casino  Chigi- 
Farnèse,  et  à  Locques  plusieurs  plafonds  da 
palais  Andieozzi.  De  sa  femme,  Battista  Focari , 
Tcuve  et  d<^jà  mère  d'un  enfant  qui  devait  deve- 
nir célèbre  sous  le  nom  de  Francesco  Vanni , 
il  eut  un  fils,  Ventura,  qui  suit. 

Salimbcni  {Ventura),  Axi  le  Cavalier  Bevi- 
lacqua,  fils  du  précédent,  né  à  Sienne,  en  1567, 
mort  en  1613.  Élève  de  son  |>ère,  il  se  i^erfec- 
tionna  sous  son  frère  utérin  Francesco  Vanni  ; 
puis  il  étudia  en  Lombardie  les  ouviages  du 
Corrège ,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  a  beaucoup 
travaillé.  Cet  artiste  est  un  «le  ceux  qui  font  le 
plus  d  honneur  à  l'école  de  Sienne,  mais  son  goût 
pour  los  plaisirs  et  la  légèreté  de  son  caractère 
ne  lui  fiermirent  pas  de  réaliser  entièrement  ce 
qu'on  était  en  droit  d*attendre  de  lui.  Beaucoup 
de  ses  œuvres  se  voient  dans  sa  patrie  :  une  des 
plus  anciennes  est  la  fresque  de  Saint  Georges, 
placée  aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  Féglise 


consacrée  à  ce  saint.  Au  nombre  des  plus  im- 
portants travaux  de  ce  maître  sont  les  vives  et 
admirables  peintures  qu'il  exécuta,  de  1595  à 
1602,  à  la  voûte  de  l'église  Santa-Triuita,  après  la 
chute  de  fresques  peintes  en  1564  parle  Rusti- 
Gone;  il  a  représenté  dans  huit  coinpartimrnts 
Le  Paradis  des  époux  de  l'église,  des  Saints 
moines,des  Vierges,  des  Pontifes,  des  Apôtres, 
des  Patriarches, des  Martyrs cides  Anges.  lia 
peint  dans  la  même  église  de  petits  sujets  sur 
l'arc  de  l'autel,  et  dix  lunettes.  A  l'oratoire  de 
Saint-Bernardin  sont  des  Anges  superbes,  et 
deux  lunettes  représentant  Un  Aoyc  et  Un  En~ 
fant  frappé  par  un  taureau.Ces  peintures,  qui 
datent  de  1600,  ont  été  gravées  à  l'eau-forte  par 
Capitelli.  De  belles  fresques  de  1603  se  voient  à 
l'église  des  S.  S.  Quirico  et  Giulietta ,  telles  que 
le  Martyre  des  deux  saints ,  Sainte  Cathe- 
rine et  Le  Songe  de  saint  Pterre,  Satnte 
Claire  et  la  Conversion  de  saint  Paul;  eiitio 
de  Petits  anges  «  qui,  dit  l'auteur  de  la  Des- 
cription de  Sienne,  semblent  plutôt  tombés  du 
ciel  que  formés  par  une  main  humaine  ».  Sous 
le  porche  de  la  même  église,  Salimbeni  a  peint  La 
Madone  entre  les  saints  titulaires;  celte 
belle  peinture  a  beaucoup  souffert.  A  Sainte- 
Catherine,  la  Sainte  assaillie  par  le  peuple  flo- 
rentin, esX  un  excellent  ouvrage  de  1604.  Ce  fut 
en  1609  que  Yentura  peignit  les  quatre  grandes 
fresques  du  chœur  de  la  cathédrale.  Sainte 
Catherine  de  Sienne,  Saint  Bernardin,  Saint 
Thomas  d'Aquin,  Saint  Ansan  et  quelques 
autres  saints;  et  dans  la  même  église,  Esther 
devant  Assuérus,  et  La  Chute  de  la  manne 
dans  le  désert ,  grande  composition  qui  peut 
être  regardée  comme  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
du  maître.  Indiquons  parmi  ses  tableaux  à 
Sienne  :  un  Père  éternel  à  Sainte- Lucie;  un 
Spasimo  à  Saint-Augustin  ;  un  Saint  Roch  à 
Saint-Pierre;  une  Sainte  Catherine  à  Saint- 
Roch  ;  un  Crucifix  à  Saint-Dominique.  A  Flo- 
rence, noas  trouvons  :  au  cloître  de  l'Annnnziata, 
huit  fresques  tirées  de  l'histoire  de  l'ordre  des 
Servîtes,  et  au  niusée  public  un  tableau  repré- 
sentant V Apparition  de  saint  Michel  à  Saiot- 
Galgan  ;  à  Pise,  dans  la  cathédrale,  La  Chute  de 
la  manne;k  l'ancien  palais  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  Les  Quatre  vertus  cardinales  ;  à  Santo- 
Frediano,  La  Vierge  avec  saint  François  ;  au 
palais  public,  une  figure  allégorique  de  Pise 
entre  deux  enfants.  A  Rome,  on  voit  dant» 
l'église  du  Gesù,  Abraham  adorant  les  troiê 
anges ,  fresque  qui  ne  mérite  pas  les  éloges  de 
Lanzi;  à  Sainte-Marie-Majeure,  plusieurs 5 i«>e/s 
du  Nouveau  Testament  ;  et  dans  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  plusieurs 
grandes  fresques  représentant  des  Conciles. 

On  trouve  encore  des  peintures  de  Salimk)eni 
à  Foligno,  k  Pérouse,  à  Lucques ,  à  Aucune ,  à 
Pavie,  etc.  A  Gènes,  on  a  de  lui  une  belle  salle 
au  palaisAdomo;nne  Sain/e  Famille  fait  par- 
tie da  Mosée  de  Vienne,  et  le  Mosée  «le  HantM 
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\wà  doit  le  portnit  d'un  Jeune  ecclésiastique 
fommn, 

Saluuiri  (Simmdio)^  fik  de  Ventura,  né  en 
1687»  mort  en  1643,  âexécoté  dans  l'église Saint- 
ftoch  de  Sienne  quatre  fresques  importantes,  La 
Descente  du  Saint-Esprit ,  La  Mort  de  la 
Vierge,  La  Sainte  Famille,  et  La  Dispute  de 
Jésus  avec  les  docteurs,  La  Mort  de  Saint 
Joseph  (tA34)  dans  Téglise  S.-Pietro  de  tienne 
passe  pour  son  meilleur  ourrage.      £.  Breton. 

Laotl,  Tleoxil,  Ptstolol,  OrlaadL  —  Morrona.  Pisa  </• 
tustrata.  —  aonagaoll,  Cmni  thrteo-ttrtùiiei  di  Sieum. 
»  Faotoul,  Cmiém  ai  firtntê.  —  Cotnloçuet. 

mktiMAB  (Francisco  m),  musicien  espagnol, 
Dé  en  1612,  à  Burgos,  mort  en  féfrier  1590,  à 
SaJaoMBque.  Il  était  fils  de  Juan  de  Salinas,  tré- 
sorier de  l'empereur  Charles  Y.  A  dix  ans  il 
perdit  presque  entièrement  la  vue;  pour  le  dé- 
sennuyer^ son  père  lui  fit  donner  des  leçons  de 
musique  et  d'orgue.  Le  hasard  lui  permit  de 
suivre  It  oours  ordinaire  des  études  :  ayant  ap- 
pris d'une  jeune  fille  les  éléments  du  latin,  il  fit 
dans  cette  langue  de  tels  progrès  qu'on  l'envoya 
à  l'uniTersité  de  Salamanque,  où  il  s'appliqua 
aux  mathématiques,  au  grec  et  à  la  philo- 
sophie. Puis  il  entra  dans  la  maison  de  l'arche- 
vêque de  Compostelle,  Pedro  Sarmiento ,  qui, 
channé  de  ses  talents,  l'emmena  en  1638  à 
Kome,  lorsqu'il  alla  y  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal.  La  mort  de  son  protecteur  (ib^O)  dé- 
cida Salinas  à  entrer  dans  les  ordres,  afin  de  con- 
tinuer ses  études  sur  la  musique;  il  s'attacha  à 
divers  riches  prélats  de  sa  nation,  qui  furent  à 
son  égard  plut  prodigues  de  louanges  que  de 
service,  et  obtint  enfin  de  Paul  lY,  par  l'in- 
termédiaire du  duc  d'Albe,  l'abbaye  de  Saint- 
Pancrace,  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  un 
séjour  de  Tingt*trois  ans  à  Rome,  il  fut  rappelé  à 
Salamanque  pour  y  professer  la  musique  (1561). 
Ce  fût  pour  aider  à  Tinteiligence  de  ses  leçons 
qu'il  écrivit  une  série  de  traités  (  De  tnusica, 
lib.  Vil;  Salamanque,  1577,  in-fol.,  ou  1592, 
avec  un  nouveau  titre),  où  il  traite  particuliè- 
rement de  l'union  du  rliythme  poétique  avec  le 
rfaythme  musical.  Salinas  eut  la  réputation  du 
plus  grand  organiste  de  son  temps. 

Aatoolo ,  Bibi  kUpmns,  -  TdMier,  Êloçet.  .-*F«tls, 
Mtêçr.  unlv  dei  wmtUieni, 

■ALi.^i  (Jean- Baptiste  ne),  médecin  fran- 
çab,  né  en  avril  1630,  à  Beaune,  où  il  est  mort, 
let  févri4Y  1710.  Comme  son  père  Hugues,  il 
pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville  natale  11  est 
auteur  de  deux  opusculen  rares,  intitulés  :  Dé- 
tenu du  vin  de  Bourgogne  contre  le  vin  de 
Champagne  {Ui^on,  1701, 1704, in-r),  et  Uttre 
à  un  magistrat  (Paris,  1706,  in-4*).  où  il  tend 
à  prouver  une  fois  de  plus  la  supériorité  du  vin 
de  Beaune. 

S4U!i«  (  Hugues  de),  frère  dn  précédent,  né 
le  7  décembre  1632,  à  Beaune,  mort  le  28  sep- 
tembre 1710,  fe  Meuruult,  près  cette  ville  Reçu 
docteur  à  Anfoers,  et  agrégé  en  1688  au  collège 
des  mededns  de  Dftoii  II  Ait  pouirv  d'une 
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cliarge  de  secrétaire  du  roi  en  la  chambre  des 
comptes  de  DAIe.  Il  consacra  ses  veilles  à  éta- 
blir l'antiquité  de  Beaune,  qu'il  s^efTorça  d'iden- 
tifier avec  X^Bihracte  des  Éduens,  et  publia 
surcette  question  une  partie  des  recherches  qu'il 
avait  faites.  Il  a  aussi  traduit  en  latin  la  Défense 
du  vin  de  Bourgogne  At  son  frère  (Beaune, 
1705,  et  Dijon,  1706,  in-4'). 

Salins  (Claude  de),  fils  de  Hugues,  médecin 
et  maître  des  comptes  de  Dijon ,  a  laissé  deux 
livres  de  Paraphrases  en  vers  sur  les  psaumes 
(Dijon,  1714-16,  in-4*»). 

Journal  des  Savanti,  1706,  p.  lU  et  845.  -  Papillon, 
Bibl.  des  auteurs  dé  Bourgogne. 

SALISBURT  (Jean  de).  Voy,  Jean. 

SkLiVET  (LouiS'Georges-Isaac),  littérateur 
français,  né  le  9  décembre  1737,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  4  avril  1805.  Avocat  au  parlement, 
il  fit  preuve  d'un  talent  cultivé  et  d'un  caractère 
désintéressé.  Pendant  la  révolution  il  devint  suc- 
cessivement accusateur  public  près  l'un  des  tri- 
bunaux criminels  de  Paris  (1790),  juge  de  paix 
de  la  section  de  Beaurepaire,  chef  de  l'un  des  bu- 
reaux de  l'administration  des  armes  portatives, 
et  employé  dans  le  ministère  de  la  justice.  En 
1802  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de  lé- 
gislation. On  a  de  lui  des  articles  dans  la  grande 
Encyclopédie^  des  éditions  d'ouvrages  classiques 
et  entre  autres  celle  de  Plutarque,  trad.  Dacier 
(1778,  12  vol.  in-S**),  et  le  Manuel  du  tour^ 
neur  (Paris,  1792-96,  2  vol.  in-4**),  publié 
sous  le  nom  de  Bergeron. 

Magasin  encyclopédique,  180S,  p.  tN-SOO. 

SALLK  (La).  Voy,  La  Salle. 

8ALLÉ  (Jacques- Antoine) t  jurisconsulte 
français ,  né  le  4  juin  1712,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  14  octobre  1778.  Fils  d'un  commerçant, 
il  se  fitrecevoir  avocat  en  1736;  mais  il  renonça 
bientôt  au  barreau,à  cause  de  sa  timidité,  et  se 
livra  k  un  travail  approfondi  sur  les  ordonnances 
rendues  à  cette  époque  sur  la  proposition  de 
d'Aguesseao,  et  qui  inspirées  surtout  des  prin- 
cipes du  droit  romain  étaient  loin  d'être  com- 
prises par  le  commun  des  jurisconsultes.  L'a- 
nalyse claire  et  méthodique  qu'il  en  fit  et  les 
développements  lumineux  qu'il  y  ajouta ,  furent 
très-goûtés  par  d'Aguesseau,  auquel  il  soumit  son 
ouvrage  ;  mais  le  chancelier  désira  qu'il  ne  fût 
pas  imprimé,  par  le  motif  que  Justinien  n'avait 
pas  voulu  qu'on  le  commentât.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  d'Aguesseau,  que  Salle  fit  paraître 
son  Esprit  des  ordonnances  de  Louis  X  V (Paris, 
1752,3  vol.  in-12;  1759,  in-4''),qui  fut  aus- 
sitôt placé  parmi  les  livres  classiques  de  droit 
pratique,  ainsi  que  son  Esprit  des  ordon* 
nances  de  Louis  XIV;  Paris,  1758,  2  vol. 
in-4*'.  La  netteté  de  son  e<*prit,  la  précision  de 
son  style  et  son  amour  de  l'équité  firent  recher* 
cher  son  office  comme  avocat  consultant  ;  il  le 
remplissait  entre  autres  auprès  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur.  Nommé  plus  tard  iMilli 
de  la  oomroinderie  de  Saint-Jean  de  Latran,  il 
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donna  sa  démission  en  1771,  k)r»  de  Tédit  dn 
chancelier  Maupeoa  qui  désorganisait  la  ma- 
gistrature, et  ferma  en  même  temps  son  cabinet, 
quoiqu'il  se  soumit  par  là  à  beaucoup  de  priva- 
tions. En  1776,  après  le  rétablissement  des 
parlements  ,  il  devint  bailli  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs;  dans  ses  fonctioasde  juge, 
il  continua  à  faire  preuTc  d'nn  caractère  intègre 
et  ami  de  la  conciliation.  Les  remarques  judi- 
cieuses qu'il  écrivit  sur  le  nouveau  code  de  Fré- 
déric le  Grand  lui  f  ahirent  /l'être  associé  k  l'A- 
cadémie de  Berlin.  On  a  encore  de  hii  :  Traité 
des  fondions  des  commissaires  du  Chételet; 
Paris,  1760,  2  vol.  in-4*;  ^Nouveau  Code  des 
curés;  Paris,  1780,  4  vol.  in-lî;  à  la  tête  du 
quatrième  se  trouve  nn  Éloge  de  Taotenr,  auquel 
on  doit  encore  une  partie  dn  Journal  des  au- 
diences. 
Jfécroloçe,  ann.  17M.  —  Formcy,  Sonvenirs,  II,  p.  IW. 
SALLBRGRE  (  Albert  Henri  de),  littérateur 
français,  né  en  1694,  à  La  Haye,  où  il  est  mort, 
le  27  juillet  1773.  Sa  famille,  originaire  du  Hai- 
naut.  s'était  réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de 
religion;  son  père,  recevenr  général  de  la 
Flandre  wallonne,  portait  les  mêmes  prénoms 
que  lui ,  et  il  avait  pour  mère  une  sœur  de 
Rotgans,  poète  hollandais.  A  l'Académie  de 
Leyde.  où  il  soutint  en  1711  ses  thèses  de  phi- 
losophie et  de  droit ,  il  eut  pour  maîtres  Peri- 
zoniuset  Bernard.  Après  avoir  été  reçu  avocat  de 
la  cour  de  Hollande,  il  visita  la  France,  et  y  fit 
en  1717  un  second  vovage.  En  1719  il  alla  en 
Angleterre,  et  fut  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres.  Il  fut  conseiller  de  la  princesse  de 
Nassan ,  puis  commissaire  des  finances  des  états 
généraux.  Il  mourut  à  trente  ans,  de  la  petite 
vérole.  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Vivretse;  La 
Haye,  I7i4,  in- 12;  réimp.  plusieurs  fois  et  trad. 
en  hollandais:  la  dernière  édition  de  ce  badinage 
faiU»  par  Miger  (Paris,  1798,  in-12)  contient  des 
additions  et  des  changements  en  si  grand  nombre 
qu'elle  peut  passer  pour  un  nouveau  livre  ;  — 
Histoire  de  Pierre  de  Montmaur;  La  Haye, 

1715,  2  vol.m-r  :  recueil  des  pièces  écrites  sur 
ce  fameux  gourmand  ;  —  Mémoires  de  littéro' 
fiire.LaHaye,  1715-17, 2toI.  in -8":  c'est, à pro 
prement  parler,  nn  choix  de  singnfaritée  hibllogra- 
phiqnes;  Goujet  et  Desnnolets  y  ont  donné  nne 
Continuation  ,  conçue  dans  nn' esprit  plus  gé- 
néral; —  Kovus  Thésaurus  anfiguitalum 
romanarum;  Va  Haye,  I7t6-19.  3  vol.  in-/bî. 
lig.  :  recueil  des  pièces  écha|:péesàGneîinset  dont 
plusieurs  étaient  rares;  —  Essai  d'une  Histoire 
des  Provinces- Unies  pour  Vannée  1621;  La 
Haye,  I728,  in  4**  :  travail  incomplet,  mai<  qui 
renferme  de  bonnes  choses.  Sallengre  a  eu  part 
an  Journal  littéraire  de  La  Haye  (1713-22), 
ainsi  qu'au  Chef -d^ œuvre  d'un  inconnu.  Il  a 
traduit  de  l'anglais  VÉtat  présent  de  PÉqlise 
romnine  (1716,  rn-6*)dc  Rîch  Steele.et  il  a 
publié  les  Poésies  de  La  Honnoye  (La  Haye, 

1716,  in-r),  édition  incomplète  et  faite  à  Hbso  de 
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l'auteur;  Pièces  échappées  au  feu,  en  prose  et 
en  vers  (1717,  in-8»);  Comm.  de  rébus  ad  eurn 
pertinentibus  de  Huet  (i7f8,in-12),  et  Traité 
de  la  faiblesse  de  f  esprit  humain,  du  même 
(1723.  in-12). 
Journal  Httér.,  t.  XII,  «0.  -  Nlccron.  Mem  ,  !  et  X. 

8ALLBS  (/ean-i?ap/t5/e), conventionnel,  né 
vers  1760,  exécuté  le  20  juin  1794,  à  Bordeaux. 
Il  exerçait  la  médecine  à  Véielise,  en  Lorraine, 
lorsque  le  tiers  état  de  Nancy  le  nomma  député 
aux  états  généraux.  Partisan  des  principes  de  la 
révolution,  mam  avec  une  modération  relative 
qni  le  lia  ploa  tard  aux  dépotés  de  la  Gironde,  il 
paris  dan»  l'Assemblée  conittituante  contre  le  veJo 
et  poor  nne  assemblée  uniqne.  Lors  do  voyante 
à  Varennes,  il  défendM  l'inviolabilité  royale.  Élu 
député  de  la  Mtnrthe  à  la  Convention,  il  se  mon- 
tra ennemi  opiniâtre  des  anarchistes.  Doné  d'une 
imaginatioo  in(]niète,  agitée,  violente,  il  était  seul 
aecessitAe  h  toutes  les  suggestions  de  Louvet,  et 
cmyait.  comme  lai,  k  de  vastes  complots,  tramés 
dans  la  commune  et  aboutissant  à  l'étranger. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  c'est  Salles  qui 
proposa  et  soutint  le  premier  le  système  de 
l'appel  an  peuple,  dans  la  séance  du  27  no- 
vembre. «  C'est  à  la  nation  elle-même,  dit-il,  à 
fixer  son  sort  en  fixant  celui  de  Lonis  XYI...  Oo 
posera  ainsi  la  question  aux  assemblées  pri- 
maires :  Louis  XVI  sera-iil  pnni  de  mort ,  ou 
détenn  jusqu'à  la  paix?  Et  elles  répondront 
par  ces  mots  :  déUnn  on  mis  à  mort.  »  Il  vote 
la  détention  jnsqn*à  la  paix,  pnis  le  sursis  à 
l'exécution.  Obligé  de  quitter  Paris  après  le 
31  mai  1793,  rt  mis  hors  la  loi.  le  28  juillet,  îl 
suivit  les  girondins  dns  leurs  retraites  de 
l'Eure  et  du  Calvados,  et  s'enfuit  ensuite  avec 
eux  par  merà  Bordeaui.  Arrêté,  k  19  juin  1794, 
chet  le  père  de  Guadet,  et  condamné,  le  20,  à 
RMinrir  le  jour  même,  H  écrivit  à  sa  femme  : 
«  Qnaod  tu  recevras  cette  lettre  je  ne  vivrai  que 
dans  la  mémoire  des  hommes  qni  m'aiment...  Je 
crois  m'être  dévoué  pour  le  peuple.  Si  pour  ré- 
compense je  reçois  la  mort ,  j'ai  la  conscience 
de  mes  bonnes  intentions.  Mon  amie,  je  te  laisse 
dans  la  misère.  Quelle  douleur  pour  moi  !  Et 
quand  on  te  laisserait  tout  ce  que  je  possédais, 
tu  n'aurais  pas  même  du  pain;  car  tu  sais,  quoi 
qu'on  ait  pu  dire,  que  je  n'avais  rien.  Cependant, 
Charlotte,  que  celte  considération  ne  te  jette 
pas  dans  le  désespoir.  Travaille,  mon  amie,  tu 
le  peux  Apprends  à  tes  enfants  à  travailler, 
lorsqulls  seront  en  âge...  Espère  encore,  espère 
en  celui  qui  peut  tout  ;  il  est  ma  consolation  au 
dernier  moment...  et,  comme  dit  si  bien  Rous- 
seau :  Qui  s'emlort  dans  le  sein  d'un  père  n'est 
pa«  en  souci  du  réveil.  »  Il  n'éUit  âgé  que  de 
trente-quatre  ans. 

Sowrenirt  de  Garât.  -  A.  de  UBtftloe,  Uist.  des 
Ctrondin».  —  Guadet,  fdem. 

SALLIER  i  Claude  ),  philologue  français ,  né 

le  4  avril  1685,  à  Saulien  (Côte  d'Or),  mort  le 

i  9  juin  1761,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  famille 
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•odeone  et  honorable,  mais  comme  il  comptait 
•e|it  frères  ov  scpors,  il  eut  pour  tout  patrimoine 
rinstniction  qne  ses  parents  lui  tirent  donner. 
Par  son  fçoàt  pour  l'étutte  et  sun  amour  do  tra- 
fati  il  sut  tirer  si  tton  parti  de  ce  petit  fonds» qui 
ooQsi&tail  en  du  latin  et  en  un  peu  de  gree,qu'il 
parvint  à  se  faire  un  nom  Ji  Pans  dans  les  lettres 
el  les  flcienceft.  Reçu  membre  de  l'Académie 
royale  des  ioncriptioos  et  belles-lettres  en  1715, 
il  fut  nommé  soccessiTrment  lectevr  et  profes- 
seur royal  en  langne  bébraiqoe  au  Collège  de 
France,  et  l'on  des  gardes  de  la  bibliothèque  du 
roi  ;  enfin  l'Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1739.  L'abbé  Saillera  publié  dans  les 
Mémoire»  de  FAcadéimie  des  in$criptioiis,  sur 
dessiiiets  de  philosophie,  d'histoire,  de  littéra- 
ture et  de  phi  o  ogie,  anciens  et  modernes,  environ 
cinquante  dissertations  marquées  au  coin  d'une 
critique  judicieuse.  H  a  travaillé  actîTement  au 
Catalogue  de  la  bibiiot/ièçue  royaiff  dont  il  a 
donué,  de  1739  à  1753,  six  ▼olomesin-fol.,  com- 
prenant la  théologie,  les  belles-lettres  et  une  partie 
de  la  jorispnKlence.  lion  content  d'augmenter  le 
dé(>ôt  qui  lui  était  oonûé,  il  en  exhuma  des  ri- 
cliesses  inconnues.  On  loi  doit  les  |)oésies  de 
Cliarles  duc  d'Orléans,  qu'il  y  découvrit.  11  pu- 
blia en  collaboration  avec  Melot,  M>n  compa- 
triote et  son  ami,  la  première  édition  compl^-te 
et  authentique  de  V Histoire  de  saint  Louis  par 
le  sire  ât  Joinrille,  avec  un  glossaire,  1761, 
in-(bl.  Rappelons  à  la  louange  de  Sallier  qu'il 
avait  furme  le  noyau  d'une  hiMiotbèque  publique 
dans  sa  ville  natale. 

J.-l*.  Abel  Jeandet  (de  Verdun). 

L'al>be  Irblanc,  Uttres  d^un  Framçats,  »•  Mit.,  III, 
It*.  —  KItMjrt  dês  membres  de  CJcad,  des  inscript.  — 
rourlrpfr,  Ik-tcript.  de  Bfvrgof.ue,  doqt.  edlt,  IV, 
107.  -  Miitraii  cl  Garnlrr,  (iaterie  hourçUign.,  111. 

8ALI.I»  {Denis  de),  fondateur  du  Journal 
dés  Savants,  né  en  1G2G,  il  Paris,  où  il  est  mort, 
le  14  mai  §669.  Sa  famille  rtait  d'ancienne  no- 
blesM*  et  originaire  du  Poitou  ;  il  se  qualiliait  de 
seigneur  de  la  Coudragr^  et  son  père,  Jacques 
de  Sallo,  ocropait  un  siège  de  conseiller  en  la 
grand'fliambre.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  des  Grassins,  il  soutint  des  tlièses  de  phi- 
losophie en  grec  et  en  latin  ;  puis  il  s'appliqua 
au  droit,  et  succéda  en  lCô2  à  son  père  dans  le 
pariement.  Dan4  son  enfance  il  avait  Tesprit  pe- 
sant, mais,  selon  les  termes  de  Moréri,  il  fit 
paraître  an  palais  un  très-ty^au  génie,  une  con- 
ception fadie  et  on  jugement  solide.  La  littéra- 
ture l'occupa  autant  qne  la  jurisprudence  :  il  li- 
sait Mns  cesse  et  toutes  sortes  de  livres ,  et  em- 
ployait deux  secrétaires  à  transcrire  ses  ré- 
flexions et  les  extraits  qu'il  voulait  faire  de  ses 
lectures;  par  cette  manière  d'éinde  il  se  forma 
ae  nombreux  recueils,  à  l'aide  desquels  il  |Hit 
composer  des  traités  sur  des  matières  fort  diffe- 
rente».  Il  savait  peu  de  grec,  iHon  qu'on  ait  pré- 
tenilu  le  contraire;  nais  le^  langues  vivantes 
étaient  un  de  «es  délassements;  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  les  lire  toperfidellement,  il  s'efforçait 
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'  d'en  connaître  les  délicate.<iies.  L'application  de 
Sallo  au  travail  lui  causa  une  maladie  qui  le  ren- 
dit impotent  pour  le  reste  de  ses  jours.  Réduit 
à  l'inaction ,  ce  fut  alors  qu  il  conçut  le  projet 
d'un  journal  hebdomadaire  di^stiné  à  faire  savoir 
ce  qai  se  passerait  de  nouveau  dans  la  république 
des  lettres,  et  contenant  l'analyse  et  le  catalogue 
des  ouvrages  récemment  iinpriniés ,  l'imlication 
des  découvertes  les  plus  importantes  dans   les 
sciences,  des  notices  nécrologi<{aes,  et  les  princi- 
pales décisions  des  tribunaux  séculiers  et  ecclé- 
siastiques. Cette  gazette  parut  le  lundi  5  janvier 
1665 ,  avec  le  titre  de  Journal  des  Savants  et 
sous  le  nom  du  sieur  de  Hédouvillc  (1).  Le  fon- 
dateur s'assura  le  concours  de  plusieurs  lettrés» 
tels  que  Chapelain,  l'abbé  Gallois,  Gombervillc 
et  Boorzi  ïs,  et  tout  en  laissant  aux  opinions  les 
plus  contradictoires  liberté  entière  de  se  pro- 
duire, il  ne  se  réserva  que  le  droit  d'ajuster  les 
matériaux  alin  de  leur  donner  à  la  fois  propor- 
tion  et  régularité.  L'entreprise  eut  du  suce^ès  ; 
mais  la  critique  de  Sallo,  bien  qu'appuyée  de 
preuves  et  aiguisée  de  traits  plus  fins  que  mor- 
dantt.  ne  pouvait  manquer  de  froisser  l'ainour- 
propre  si  irritat>le  des  auteurs.  Aussi  les  vit-il 
bientât,  fait  remarquer  Niccron ,  «  se  soulever 
crnlre  loi,  et  se  venger  de  la   liberté  qu'il  se 
donnait  par  celle  qu'Hs  prirent  à  l'égard  de  son 
journal.  »  Ménage  jeta  le  premier  les  hauts  cris 
et  traita  les  gazettes  du  nouvel  Aristarque 
de  billevesées  hebdomadaires  ;  Tannegui  Le 
Fèvre  et  Grégoire  Huret  se  joignirent  à  lui,  ainsi 
que  Gui  Patin,  piqué  outre  mesure  d'une  accu- 
sation de  plagiat  portée  contre  son  fils.  A{)rc> 
le  treizième  numéro  (30  mars    16Gj),  le  pri- 
vilège fut  retiré  à  Sallo  et  son  journal  sup- 
primé. On  eut  recours  à  cette  espèce  de  coup  d'k> 
tat  contre  le  journalisme  naissant,  non  pas  sur 
les  plaintes<les  auteurs  maltraités,  mais,  suivant 
Camusat,  sur  la  dénonciation  de  la  cour  de  Rome, 
irritée  de  ce  qu'on  eût  parlé  en  termes  peu  res- 
pectueux d'un  décret  de  l'inquisition  rendu  contre 
Baiuze  et  Launoy.  Cette  affaire ,  comme  on  le 
pense  bien,  fit  beaucoup  de  bruit.  Sallo  s'en 
retira  avec  honneur  ;  il  refusa  de  continuer  son 
journal  avec   un  censeur,  et  malgré  l'indépen- 
dance de  son  esprit,  il  ne  perdit  rien  des  bonnes 
grâces  de  Colbert,  qui  ne  cessa  de  le  C4)nsulter 
sur  les  objets  de  littérature  et  même  sur  la  ma- 
rine, sur  les  droits  de  la  couronne,  etc.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  le  défaut  d'ordre,  sa  générosité,  la 
passion  du  jeu  avaient  dérangé  sa  fortune;  il  ve- 
nait, pour  eo  réparer  les  brèches,  d'obtenir  de 
son  protecteur  un  haut  emploi  dans  les  finances 
lorsqu^il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  4 
l'Age  de  quarante-trois  ans.  Les  recueils  manus- 
crits de  Sallo  formaient  9  vol.  in  fol.  et  traitaient 
particulièremont  tics  matières  historiques;  oa 

(1)  U*  on*  dl^Dt  qo<r  cr  nom  éUit  relui  d*oo  f  ef  qii« 
poMédalt  Sallo  en  Nnnnandi<>,  \r%  antm  qvll  fenralt  i 
defal««r  nn  dt  aea  laqoaK  «fpelé  G«naaia .  eC  «ont  Va* 
!•!•  a  vaaUtaaaMaaiMaacsa  en  UUa  at  mtmt  en  énXi, 
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n*a  imprimé  de  lui  que  les  opuscules  suivanU  : 
Des  Noms  et  surnoms,  dans  le  Recueil  de 
pièces  de  Granet,  t  III;  et  un  Traité  des  lé- 
gats a  latere,  à  la  suite  de  VOrigine  des  car- 
dinaux de  Du  Peyrat  (Cologne,  1665, in-12). 
Quant  au  Journal  des  savants,  il  fut  repris  le 
4  janvier  1666  par  Pabbé  Gallois,  et  continué  en 
168Ô  par  l'abbé  de  la  Koqoe,  en  1687  par  le  pré- 
sident Cousin,  et  de  1702  à  juillet  1792  par  une 
commission  de  gens  de  lettres  ;  supprimé  pen 
dant  la  révolution  et  l'empire ,  il  a  été  rétabli  en 
1816  par  ordonnance  royale.  La  collection  en- 
tière (1665-1792)  forme  111  vol.  in-4'*;  la  réim- 
pression faite  à  Amsterdam  (1669  et  ann.  suiv.) 
est' de  381  vol.   in-24.  P.  L. 

Morérf,  Grand  Dict,  hist.  —  Niceron,  Mémnires, 
IX  et  X.  Vigneul-Manrille.  Bletanoet^  1. 1*'.  -  C;iiiiu.«at. 
Hitf.  critique  des  ioumaux,  1. 1*'.  —  Perrault,  Mé- 
moir<st.  —  Rrunel«  Manuel  du  libraire. 

SALLrsTB  [Caius  Crispus  Sallcstius), 
historien  romain ,  né  dans  le  mimicipe  d'Ami- 
ternum,  au  pays  des  Sabins,  en  86  av.  J.-C, 
mort  en  34,  à  Rome.  Son  enfance  s'éleva  au 
bruit  des  guerres  intestines,  et  le  spectacle  des 
dernières  agonies  de  la  république  émut  sa 
jeimesse.  Issu  d*une  famille  plébéienne,  sans 
illustration  (car  c'est  en  loi  que  commence  la 
célébrité  de  son  nom  ),  mais  dans  une  situation 
de  fortune  assez  heureuse  pour  que  la  culture  la 
plus  exquise  ne  manquât  point  à  son  naturel ,  il 
venait  dans  ce  temps,  favorable  pour  le  talent , 
où  la  philosophie  et  les  arts  de  la  Grèce  avaient 
achevé  la  conquête  intellectuelle  de  Rome.  Sa 
vocation  littéraire  s'était  fait  sentir  de  très- 
bonne  heure,  mais  elle  fut  Nentôt  contrainte 
de  se  taire ,  et  de  céder  aux  entraînements  du 
forum  (A  quo  incepto  studio  me  ambiiio 
mata  detinuerat).  Tout  jeune  encore  (adoles- 
centulus  initia) t  Salluste  prit  part  aax  affaires 
publiques,  sans  doute  par  une  intervention 
privée  et  par  des  influences  personnelles  d'a- 
bord ;  ensuite  il  obtint  la  questure.  Ce  ne  pou- 
vait être  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans,  auquel 
Il  était  parvenu  en  59,  sous  le  consulat  de  César 
et  de  Bibulus.  Quels  principes  de  gouvernement 
enibrassatil?  Ses  écrits,  à  défaut  d'autres  té- 
moignages ,  suffiraient  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  ardeur  à  servir  le  parti  populaire. 
Les  comices  le  nommèrent  tribun  en  52.  Quel- 
que graves  que  fussent  ses  occupations  d'homme 
d*État,  elles  ne  le  détournaient  pas  entièremeot 
des  plaisirs  et  de  la  galanterie  :  témoin  le  rendez - 
vous  où  il  fut  surpris  avec  Fausta  par  Milon, 
le  mari  offensé,  et  d'où  il  ne  sortit  que  rude-  p 
ment  fustigé  et  mis  à  rançon.  Déjà  adversaire 
politique  de  Mikm ,  il  devint  son  ennemi  impla- 
cable, et  s'acharna  contre  tous  ses  partisans,  k  . 
la  tête  desquels  était  Cicéroo.  La  communauté  1 
de  haine  resserra  plus  étroitement  les  liens  qui 
rattachaient  à  Clodius,  et  lorsque  celui-ci  ent  j 
péri  dans  une  rencontre  avec  Milon ,  Sallnste  j 
poussa  la  vengeance  jusqu'à  la  fureur;  il  se  si-  j 
gnala  parmi  les  haranguean  fîuièbret  qui  exd-  I 
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tèrentia  multitude  à  briser  les  bancs  d'une  salle 
d'assemblée  du  sénat  pour  dresser  un  bôcher 
au  mort,  et  qui  furent  cause  de  l'incendie  de  la 
basilique  Porcia.   Ils  firent  condamner  Milon , 
mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Pompée  rétablit  l'ordre  contre  eux,  après  avoir 
sacrifié  à  son  ambition,  autant  qu'à  leur  animo- 
site,  Milon,  qu'il   ne  voulait  pas  avoir   pour 
collègue  dans  le  consulat.  Deux  ans  après  (50), 
les  censeurs  Appius  Pulcher  et  Pison  chassèrent 
Salluste  dn   sénat,  pour  cause  de  mauvaises 
mœurs.  On  croit  que  c'est  pendant  ce   repos 
forcé  qu'il  composa  le  récit  de  la  Conjuration 
de  Catilina.  Une  révolution  le  tira  prompte- 
ment  de  ses  studieux  loisirs,  où  il  n'avait  trou  \é 
ni  la  patience  ni  le  calme.  César  passe  tout  à 
coup  le  Rubicon,  met  en  fuite  Pompée,  et  se 
rend  maître  de  Rome  et  de  l'Italie.   Salluste 
court  aussitôt  se  ranger  sous  les  aigles  du  vain- 
queur ;  il  devient  questeur  ftour  la  seconde  fois , 
(48),  puis  préteur  Tannée  suivante  (1).   Obligé 
d'aller  servir  César  dans  la  guerre  d'Afrique,  il 
s'y    distingua  par  son  habileté,   et  quarid   la 
Niimidie  eut  été  réduite  en  province  romaine. 
César  lui  en  donna  le  commandement.  Qu'on 
n'accorde  point  de  crédit  aux  diatribes  hyperbo- 
liques de  Lenaeus,  afTranchi  de  Pompée,  qui  lui 
reprochait  de  n'avoir  laissé  aux  Numides  que  ce 
qu'il   lui   était  impossible  d'emporter,  on  sait 
cependant  qu'il  était  ruiné  avant  sa  magistra- 
ture, et  sa  splendide  villa  de  Tibur,  les  délicieux 
jardins  qui  gardèrent  son  nom  (hortt  sallus- 
tiani)  et  qui  suffirent  dans  la  suite  à  la  magni- 
ficence d'uue  résidence  impériale,  demeurèrent 
comme  témoignage  de  ses  rapines.  Accusé  par 
la  province,  il  lut  absous  par  César,  mais  non 
par  la  conscience  publique.  C^était  quelques  se- 
maines avant  les  ides  de  mars.  Dès  lors,  privé 
de  son  puissant  ami ,  délié  de  tout  engagement 
par  cette  mort,  possesseur  d'une  immense  for- 
tune, il  résolut,  â  quarante-deux  ans,  de  se  re- 
tirer dans  la  vie  privée,  et  de  n'user  de  la  fa- 
veur qui  devait  l'accueillir  si  facilement  chez  le 
fils  de  César,  que  pour  se  conserver,  non  pour 
s'agrandir;  il  obtint  ce  qu'il  souhaitait  désor- 
mais uniquement,  et  ce  qui  semblait  impossible, 
de  vivre  riche  et  tranquille  sous  le  triumvirat. 
Les  lettres  occupèrent  noblement  l'activité  de 
son  esprit;  il  avait  auprès  de  lui  des  auxiliaires 
lettrés  qui  lui  débrouillaient  les  premières  re- 
cherches, et  il  ne  voulait  composer  que  des  mor« 
ceaux  d'histoire  (  C4RPT1M  res  gestas  pencri- 
6fre),  non  des  oravres  de  longue  haleine.  Ainsi 
ses   huit  dernières  années  (  il  mourut  en  3i  ) 
s'employèrent  à  effacer  l'ignominie  du  lîlwrtin , 
les  extravagances  du  démagogue,  les  malversa- 
tions du  concussionnaire,  par  la  renommée  de 
l'historien. 

tu  Cest  fera  cette  époque  qoe  Ton  place  aoi  martaft 
avec  TerealU,  U  fenme  répudiée  de  Océroo.  F^f.  aor 
M  fait,  qui  pvBlt  lapro^kk.  DniMDO,  Ctêch,  Jtoau, 
Vf.  MS. 
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SaJIiute  fnt  le  premier  (et  c*est  là  sa  gloire  émi- 
Bfnte)  qui  eomprit  la  sdencede  rhistoire.  ATant 
lui,  elle  ne  présentait  que  des  notices  sommaires 
d*éTénements  et  de  dates,  sans  autre  méthode  que 
la  soccessioo  chronologique ,  ou  un  confus  mé- 
lange de  action  et  de  Térité  dans  des  annales 
Tersifiées.  11  ^it  que  pour  exercer  toute  sa  puis* 
sance  elle  devait  oiïrir  le  tahleau  animé ,  mais 
grave  aussi,  des  choses  humaines;  qu'elle  pou- 
vait emprunter  à  Tépopée  la  vivacité  des  exposi- 
tions dramatiques,  le  dessin  des  grandes  figures, 
rédat  des  descriptions,  et  même  quelques  arti- 
fices de  composition  et  d'ordonnance  pour  Teffet 
du  spectacle,  à  la  condition  toutefois  de  répudier 
toute  machine  fabuleuse;  que  la  connaissance 
des  lieux  devait  aider  à  la  connaissance  des  faits, 
la  géographie  éclairer  et  soutenir  la  narration  ; 
qu'il  ne  fallait  mettre  en  œuvre  aucune  matière 
qu'elle  n'eût  été  épurée  par  une  critique  dili- 
gente et  se  lieuse;  il  pensa  enfin  que  raconter  les 
actions  des  hommes  et  les  destinées  des  peuples 
sans  découvrir  les  ressorts  cachés,sans  montrer  la 
liaison  nécessaire  des  effets  avec  les  causes ,  des 
fautes  avec  les  passions,  des  vices  avec  les  in- 
fortunes et  rabaissement,  des  prospérités  ou  de 
la  gloire  avec  les  vertus ,  c'était  priver  le  récit 
de  son  intelligence,  de  sa  moralité,  de  son  âme. 
Telles  sont  les  voies  nouvelles  où  il  conduisit 
l'histoire  chez  les  Romains,  en  la  revêtant  de  ce 
style  dont  la  rapidité  incisive  et  profonde ,  la 
précision  nerveuse  (  velocilas,  brevitas  salins- 
iiana)  sont  regardées  par  les  arbitres  du  goût 
comme  le  type  de  la  perfection  en  ce  genre. 

Velleius  Paterculus  et  Quintilien,  malgré  leur 
idolAtrie  pour  le  génie  grec,  n'hésitent  point  à 
mettre  Salluste  en  parallèle  avec  Thucydide  ;  et 
Quintilien  l'égale  à  Tite-Live,  «  deux  esprits  dif- 
férents, mais  de  même  ordre  ».  S'il  avait  nommé 
Tacite,  quel  rang  aurait-il  donné  à  Salluste  dans 
la  comparaison  ?  Malgré  le  respect  pour  les  an- 
ciens et  la  prévention  toujours  un  peu  défavo- 
rable aux   vivants,  nous  croirons  difficilement 
qu'il  les  eût  placés  de  niveau  dans  son  estime. 
Autant  Salluste  est  supérieur  à  Tacite  pour  la 
pureté  du  langage,  qu'il  tenait  de  son  temps,  au- 
tant il  le  lui  cède  pour  cette  énergie  communica- 
tive  du  style  qui  réiiulte  de  la  conscience  des 
jugements  et  de  la  sincérité  des  émotions.  Une 
tristesse  véhémente  est  le  caractère  dominant 
des  doux  auteurs.  Chez  Tacite  elle  est  inspirée 
par  une  sensibilité  qu'irrite  l'indignation  contre 
le  vice  et  le  crime ,  mais  qui  n'exclut  point  les 
sympathies  pour  le  malheur  et  l'enthousiasme  1 
pour  la  vertu.  C'est  une  colère  grondeuse,  une  ' 
ardeur  haineuse  d'invective,  qui  règne  uniforme-  | 
ment  chez  Salluste,  sans  aucun  trait  d'affection  ! 
douce  et  généreuse.  Quintilien  lui  a  reproché  i 
l'inconvenance  de  ses  débuts  du  CatiUna  et  du  ! 
Jugurtha  {nihil  ad  historiam  pertinentibus 
principiis),  quoique  le  défaut  soit  plutôt  dans  la 
forme  que  dans  le  fond  ;  car  l'auteur  pouvait  I 
avoir  raison  d'indiquer,  cnooromençant,  Ucause  1 
norr.  woca.  cinta.  —  t.  xun. 


générale  des  troubles  et  des  maux  qu'il  allait 
retracer,  savoir  :  la  corruption  des  mœurs  pu- 
bliques et  privées  ;  mais  ici  l'intérêt  et  la  passion 
de  l'homme  ont  entraîné,  ont  fourvoyé  l'art  de 
l'historien.  Dans  cette  fastueuse  et  intempé- 
rante déclamation  de  philosophie  on  sent  trop 
l'effort  pour  couvrir  d'une  sagesse  empruntée 
une  flétrissure  véritable;  et  de  même  sa  pré- 
tendue manie  d'arcliaïsme ,  dont  les  grammai- 
riens le  blâmaient,  ne  fut  bien  plutôt  qu'une 
hypocrisie  de  paroles,  un  faux-semblant  d'ha- 
bitudes antiques.  Dans  ses  amères  satires  des 
vices  du  siècle,  qui  se  résument  toujours  en  dia- 
tribes contre  la  noblesse,  le  factieux  se  trahit  par 
son  emportement,  comme  ses  réticences  accusent 
plus  liant  encore  ses  inimitiés  contre  Cicéron. 
Et  cependant  il  laut  reconnaître  que  ses  deux 
seuls  livres  qu'on  ait  conservés  entiers  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  composition  historique,  ac- 
complis en  tontes  leurs  formes ,  narration ,  por- 
traits, harangues,  distribution  et  agencement  des 
parties.  Les  fragments  de  son  Histoire  générale^ 
qui  embrassait  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  de  Rome,  montrent  combien  on  doit  en  re- 
gretter la  perte.  Quant  aux  épUres  à  César,  sur 
l'organisation  du  gouvernement  de  Rome,  nous 
y  trouvons  tant  de  réminiscences  des  phrases  et 
des  locutions  qui  se  rencontrent  ailleurs  dans 
ses  écrits,  que  nous  ne  pouvons  nous  ero|)êchcr 
de  concevoir  quelque  doute  sur  leur  légitimité. 
Les  premières  éditions  de  cet  auteur  ont  paru 
presque  dès  la  naissance  de  l'imprimerie,  Tune 
en  1470,  k  Rome,  in-fol.,  l'autre  probable- 
ment à  Paris,  sans  date.  Ceux  qui  veulent  lire  le 
texte  préféreront  les  éditions  d'Haverkamp  (  La 
Haye,  1742,in-4°),  de  M.  Bumouf  (  Paris,  1821)^ 
de  Gerlach  (Bâie,  1823-1831,  3  vol.  in-4*),  de 
Kritz  (Leipzig,  1828-1834,  2  vol.  in-8<>),  et  d'O- 
relli  (Zurich,  1840).  Si  l'on  a  besoin  de  s'aider 
de  traductions,  on  peut  choisir  entre  celles  de 
MM.  Dureau-Delamalleet  Mollevaut  et  de  M.  Du- 
rozoir,  qui  est  venu  après  eux.  La  traduction 
italienne  d'Alfieri  passe  pour  élégante  et  (idèle. 
Mais  de  tous  les  interprètes  et  les  exégètes  de 
Salluste,  le  meilleur  est  le  président  de  Brosses. 
Naudet. 

C.  Coler.  Salluitius:  IforenberK,  Uf9,  fo-s*.  — 
D.-W.  Moller,  De  C,  Salluttio;  Altorf,  ie84.  Id-4*.  - 
lfa»t.  De  rirluUbut  historUe  SMltutU  ;  Stuttgart,  rss. 
la.4*.  -  MiUJer.  C.  SaHustiui,  oder  hUtor.  Vntertu- 
ehung^  etc.;  1817,  1d-8*.  —  LœbfU.  Zur  Bwriheilung 
des  C.  SaUmtku»;  Breslau,  ISIS,  lo-8*.  —  Gerlach, 
Vbtr  den  CêtckUhUschrtibtr  C.  Sàlluttius  :  Bile.  nii. 
In-i*.  -  Gerlache  (C.  C.  de).  Étude»  iur  Satluste , 
BraieOes.  1S17.  ln-l«.  -  Index  edUionum  et  versionum. 
Joint  à  ledit,  de  FrotMber. 

8ALM,  ancienne  maison  comtale  remontant  à 
Thierry,  seigneur  lorrain ,  mort  en  1040 ,  en 
laissant  deux  fils,  qui  reçurent,  Henri  le  comté 
de  Salm  dans  le  Wasgau,  et  Charles  le  comté  de 
Salm  dans  les  Ardennes.  Henri  fonda  la  bran- 
che d'Obersalm.  Jean  V,  son  descendant  à  la 
treizième  génération  et  qui  mourut  eo  1431, 
laissa  deux  fils^/ean  Vi  et  SêmonlI.IiicoUu  U, 
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petit-ftls  de  Jean  VI,  fonda  U  ligne  de  Salm-  \  après  la  mort  de  sod  père  par  sa  tante ,  la 


Neubourg,  qui  s'éteignit  en  1784.  Jean  V!II, 
aatre  petit-fils  de  Jean  VI,  eut  pour  unique 
héritière  Christine^  qui  apporta  ses  biens  ^  son 
mari  François  de  Vaudanont.  Simon  II  n'eut 
qu'une  tille.  Jeannette,  qui  épousa  le  rtingrave 
Jean  V  ;  celui-ci  prit  alors  le  titre  de  comte  d'O* 
bersalm.  Ses  descendants  se  divisent  en  trois 
branches  :  T  Salm-Salm ,  qui  reçut  la  di- 
gnité de  prince  en  1623;  2"  les  comtes  de 
Salm  Kyrbourg;  3*  les  princes  de  ^alm- 
Horsimar. 

Charles,  fils  de  Thierry,  fonda  an  onzième 
siècle  la  ligne  de  Miedersaink  Henri  /F,  son 
descendant,  mourut  en  1423  sans  enfiuits;  ses 
domaines  et  ses  titres  passèrent  à  son  parent 
Jean,  comte  de  Reifferscbeidt^  les  descendants 
de  ce  dernier  8e  divisèrent,  en  1639,  en  deux 
branches,  les  prii^^  deSa^m-i?d//erjcfteMf/,  et 
les  comtes  de  SalmrDyck,  qui  reçurent  en  1616 
la  dignité  de  prince. 

SALM-RB1FFBB8CHBI»T    (PiitoioS,  OOmte 

DE  ),  capitaine  allenand,  né  en  1456,  à  Sahn-In- 
férieur,  mort  à  Vienne,  le  4  mai  1&30.  Dans 
rarmée  de  l'empereur  Frédéric  m ,  il  a<tsistn 
aux  batailles  de  Grandson  et  de  Ncrat,  ci  prit 
ensuite  part  aux  campagnes  contre  les  Hongrois, 
les  Vénitiens  et  les  Français.  Après  s'être  si- 
gnalé  à  la  bataille  de  Pa?ie,  il  fut  envoyé  en  1829 
en  Hongrie,  où  il  défit  les  partisans  de  Jean  Za- 
poly.  Dans  la  même  année  il  dirigea  la  défense 
de  Vienne  assiégée  par  les  Tmres,  et  fut  atteint 
lors  du  dernier  assaut  d'une  blessure,  à  laquelle 
il  succomba. 

SALM.KTMI017B6  {Frédéric  lit,  prince 
OE  ),  né  à  Limbanrg,  vers  1746,  mort  à  Paris, 
le  23  juillet  1794.  Il  vint  de  bonne  benre  à 
Paris,  où  il  se   ptongm  dans  les  pWâirs  as 
point  de  se  ()erdre  de  répntalisn,  d'wtaot  plus 
qu'il  montra  un  courage  trèséquivoqoe  dans  on  1 
duel  quMI  eut  arec  un  olBcier  dn  non  de  Lan-  I 
jaraet,  et  dont  les  déMn  se  trouvent  dans  les  ' 
Letlres  de  M««  du  Dciand.  En  1788,  il  fol  fiitt  | 
maréchal  de  camp  et  envoyé  en  Hollande  peor  j 
soutenir  le  parti  des  patriote»  contre  le  sta-  1 
Ihotidcr.  lise  trouvait  avec  huit  mille  hommes  ' 
à  Utrecht ,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  l'entrée  des 
troupes  prussiennes,  H  abandonna  sans  oooj^  ' 
férir  cette  forteresse  importante  et  s'empressa  > 
Ucbement  de  retonmer  à  Paris,  où  il  occupail  i 
le  bd  hAtel  qui  est  devenu  le  palais  de  la  Lé-  | 
gion  dlionneor.  Lorvde  la  rérolotion,  il  acclama  | 
avec  ardeur  le  nouvel  ordre  de  choses  et  fut  ' 
élu  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale.  H  ', 
fut  néanmnins  arrêté  esmme   aristocrate,  et  ' 
périt  sur  l'écfaaÉMd.  i 

boarf.  IS84,  In-M.  *  nnbiMr,  Tmbatim  goMn/ofâcar.  —  • 
Zedler,  Vnivtnai'Lixikmi   -  ConceTtaUcm-Uxikon,  j 

sALM-ETABOtmo  { Bmeêi  -  Oikm  -  Fré- 
déric IV,  prince  DB),  «s  d«  ptéeédent,  né  à  • 
Paris,  1789,  mort  k  i4ioàl  li69wH  fnt  élevé  i 


princesse  d'Hohenzollern-Sigraaringen.  Sa  prin- 
cipauté, située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  ayant 
été  réunie  à  la  république  française,  il  en  obtint 
une  autre,  en  1803,  dans  l'ancien  évéché  de  Muns- 
ter, et  devint  en  1806  membre  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin.  Mais  en  1812,  l'empereur  s'étant 
emparé  de  ce  territoire,  qui  fut  compris  dans  le 
département  de  la  Lippe ,  l'indemnisa  par  une 
rente  de  400,000  Crânes,  qu'il  toucha  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire.  Après  être  entré  en  1806  à 
Pécole  militaire  de  Fontainebleau ,  il  en  sortit 
clandestinement  dix  mois  après  pour  aller  re- 
joindre en  Pologne  l'armée  française,  dont  les 
victoires  avaient  enflammé  sa  jeune  imagination. 
Il  fut  très-bien  accueilli  par  Napoléon ,  qui  le 
nomma  aussitôt  sous-lieutenant  dans  on  régi- 
ment de  hussards  et  peu  de  temps  après  offickr 
d'ordonnance  attaché  au  service  de  sa  personne. 
La  bravoure  et  l'intelligence  qu'il  déploya  dans 
la  campagne  de  1807  le  firent  en  moins  d'un  an 
arriver  au  grade  de  capitaine.  Envojé  en  Por- 
tugal en  1808,  il  y  remplit  avec  éclat  plusieurs 
missions  périlleuses,  et  passa  ensuite  en  Espagne; 
nommé  grand  d'Espagne  de  première  classe  par 
le  roi  Joseph,  il  se  trouvait  à  Fignières,  lors- 
qu'il fut  ebar^  d'aller  porter  à  Napoléon  une 
dépêche  des  plus  inaportantes.  8a  tûïÀt  escorte 
fut  attaquée  en  route  perdes  forées  supérieures; 
blessé  grièvement,   il  fnt  fait  prisonnier  après 
être  eepeadant  parvena  h  détruire  la  dépêche 
qni  lui  avait  élé  confiée.  Gondnit  à  Girone,  il 
y  subit  pendant  nenf  mois  une  captivité  des 
phis-péniUes.  Bdàché  ensnite  sons  la  condi- 
tion  de  ne  pins  servir  contre  les  Espagnols,  il 
revint   en  France    ponr  aUer  qnelqnes  mois 
pins  tard  reprendre  son  emploî  d'etficier  dTordoO' 
nnnceaopriSs  de  Napoléon,  alors  à  flehstnbrunn. 
NonNué  chef  d'escaâren  aptes  la  bataille   de 
Wagram  (1809),  H  reçut  dans  In  même  année 
le  commandement  dn  14*  de  cliasfenrs,  nvec 
le^ud  U  lit  envo^  en  Italie.  Il  s'y  distingnn 
pendant  les  eampn^nes  de  1813  et  1814;  Il 
quitta  alors  le  service,  et  aMa  vivre  aNemalive- 
ment  à  Ormetsen  près  de  Paris  et  à  son  ehâ- 
tean  d'Aahus  en  Weslplsilie.  Le  prinee  de  Sabn, 
qui  possédait  encore  des  domnines  considérables 
en  Belgique  et  en  Hollande,  époosn  la  baronne 
Cécile  Pavelot,  de  Bordeaux,  et  en  eut  on  fils 
qui  est  officier  dans  Parroée  prussienne. 
Ifonin*,  Bitt^r.  ée$  cnnUmp. 
•ALM.»YCK  (  Constamce-Marie  nt  Tnéis, 
dame  Pinaur ,  puis  princesse  ne  )^  femme  an- 
tenr  françaiee,  née  à  Nantes,   le  7  septembre 
1767,  morte  à  Paris,  le  13  avril  1846,  était  fille 
d* AlexanAe  de  Théie  (  my.  ce  nen  ),  mnltre  des 
ennx  et  forêts.  Une  éfineatie»  sérieuse  dére- 
loppnchenelle  oes  facultés  qui  devnitnl  un  jour 
la  foire  surnommer,  dans  sn  soeiété,  la  Mute 
de  la  rai$m  et  le  BoUeau  des  femmes;  mnin 
avant  d'offrir  an  public  des  onvrapes  d'une  cer- 
taine valeur,  die  s'ess^u  daM  la  poésie  lé||ère» 
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et  (iès  rage  de  dfx -hait  ans  inséra  dans  le9  rf> 
cueiU  du  temps  quelques  petites  pièces  dont  le 
principal  mérite  est  dans  la  jeunesse  de  l*atttear. 
C'est  1^  qu*il  faut  chercher  (  Àlmanaeh  des 
Mtuêâ,  i78S)  la  romance  de  Bouton  de  rou, 
que  la  focile  mélodie  de  Pradber  mit  à  la  mode 
dit  ans  pkis  tard.  En  1789,  MUe  de  Tkéis 
épousa  M.  Pipelet,  membre  de  l'Académie  de  cU- 
ruripe,  et  c*est  sous  le  nom  de  Constance  Pipelet 
qu'elle  fit  paraître  ses  premières  poésies  didae- 
tiqiies,  épures  et  discours,,  dont  les  idées  et  la 
forme  austères  appartiennent  à  une. école  clas- 
sique (Hii  compte  peu  de  talents  féminins.  En 
décembre  1794,  elle  fit  représenter  au  théâtre 
Loovois  Sapbo,  musique  de  Martini,  œuvre 
d*uiie  couleur  assez  antique ,  qui  eut  plus  de 
cent  leprésentatioBs.  C*est,  avec  un  drame  joué 
une  seule  fois  au  Théâtre-Français»  Camille 
(  1799),  tout  ce  qu'elle  a  écrit  pour  la  scèna. 
Dans  rîntervaile  de  ces  deui  compositions,  elle 
avait  fait  paraître  plusieurs  épitres,  favorable- 
ment accueillies.  Après  avoir  divorcé  d*avec  son 
mari  (  1799^  elle  éponsa  co  1803  le  prince  de 
Sahn-Dyck,  qui  lui-même  avait  aussi  rompu  une 
première  alliance  avec  la  comtesse  de  Hatzfeldt. 
Cette  seconde  union ,  en  la  plaçant  dans  une 
hiole  situation,  ne  cliangca  en  rien  ses  habi- 
tndes  studieuses.  Entourée  d*amis  dévoués, 
d'admirateurs  de  son  talent  et  de  sa  beauté,. elle 
sot  garder  une  place  honorable  et  honorée  dans 
cette  rarrière  des  lettres,  dont  il  est  si  difficile  à 
une  femme  de  concilier  les  exigences  avec 
d'antres  devoirs.  Elle  recevait  avec  grâce  et 
distinction,  soit  à  Dyck»  résidence  priucière» 
soit  îk  Paris,  où  elU  faisait  de  longs  s(^jours, 
tous  ceui  qu'attiraient  près  d'elle  son  rang  et 
sa  célébrité.  Cette  existence  brillante  et  for- 
tunée fut  cependant  attristée  par  un  chagrin 
qu'elle  ressentit  profondément  ;  la  mort  do  s&  fille 
unique,  M««  la  baronne  de  Fraocq,  née  de  soft 
premiermariage,  et  qai  lausait  deux  enfants,  dont 
elle  prit  soin  avec  teadresse  ei  dévouement 

Plosieiirs  sociétés  littéraires,  les  acadéaaiea 
de  Marseille,  de  Lyon,  de  Uvoume,  et  à  Paris, 
le  Lycée  des  Art%  comptaieal  M(»e  de  Stln 
an  nombre  de  leurs  membres.  C'est  poor  Le 
Lpeée  qu'elle  »  écrit  la  plupart  de  set  notice* 
et  de  ses  Étoges  en  prose,  ei  on  Uû  demandait 
souvent  de  les  lire  elleHnéme  en  s»'ance  pu- 
blique. On  rapporte  que  sa  belle  physionomie, 
riiannooit  de  ses  gastes  et  de  sa  voix  faisaient 
une  vive  impression  sor  Taudiloire,  et  que 
l'ault'ur  ne  semblait  pas  se  troubler  de  l'efEet 
qu'elle  produisait.  Parmi  ces  Éloges^  nooa  dis- 
tinguons celui  de  Sedaine  comme  retraçant  avec 
gpût  et  simplicité  les  mérites  de  cet  ainoable 
auteur,  et  celui  de  Lalaode,  présentant  cette 
siofrulAfité,  que  le  célèbre  astronome  avait  de- 
mandé â  M**  de  Salm  de  parler  de  lui  après  sa 
mori,  et  qoe  pour  rendre  cette  tâclie  pins  fa- 
cile il  lui  avait  remis  lui-même  toutes  les  notée 
qui  devaient  la  guider.  En  1817,  ayant  traité  le 


sujet  de  poésie  proposé  par  l'Académie  flran- 
çaise  sur  le  Bonheur  de  IHude,  elle  obtini 
une  meaHoB  honorable.  Ses  Poéeiês,  publiées 
en  1811.  pois  en  I8r4  (n>-8*>,  forent  revues  et 
augmentées  ponr  réditien  de  1835  (2  toI.  in- 18), 
h  laquelle  die  donna  en  quelque  sorte  peur 
complément  le  recueil  de  ses  Ouvrants  diverê 
en  proee  (1835,  1  vol.  in-i8).  Ses  Œwrres 
eompMesformmik  vol.  gr. In  8» (1837  on  1841), 
et  llîuteurles  a  fait  précéder  d'unAvonl/N'OfMs 
Indiquant  le^  divers  événements  de  sa  vie  lit- 
téraire. CeMe  édition  renferme,  ou^n  une  loale 
de  moreeauTi  et  d'opuscules  en  prose  et  en  Tera, 
la  tragédie  lyrtifie  de  Saph4>  (179&,  in-8*>, 
les  Pensées  (Aix-la-Chapelle,  1829,  in-11; 
Paris,  1886,  1846,  in-r),  d'nne  observalioa 
fine  et  sensée;  m  roman  par  lettres  :  Vinç^ 
quatre  heures  d'une  femme  sensible  (  Paris, 
1824,  1836,  in-8P  ),  le  seal  qvi  soit  sorti  de  la 
plume  de  M*^  de  Salm^  et  qui,  roolgré  le  lux 
goM  appartenant  à  une  certaine  exagération 
sentimeatale,  aujourd'hui-  passée  de  mode,  ne 
manque  pas  d'habileté  dans  le  manière  dont  est 
traité  un  sujet  difficile  ;  un  poème  intitulé  :  Mts 
soixante  ans  (  t833,  in-8*),  qui  est  à  la  Ms 
un  adien  fait  à  cette  longne  carrière  littéraire  et 
une  revue  de  tous  les  événements  qui  l'ont  ani- 
mée. Outre  ces  détails,  qui  ue  peuvent  ébre 
qu'indiqués,  on  en  trouve  de  plus  étendus  et  de 
pins  intimes  dans  oa  recueil  de  Lettres  d'elle  et 
de  quelques  amis,  écrites  entre  1806  et  1810,  et 
quf  font  juger  le  degré  d'estime  et  d'adoinration 
que  ce  mérite,  un  peu  onlilté  aujourd'hui,  obtâ*. 
naitde  tes  fontemporaius.  M"**  G.  Do  Parquet. 
Miehb  Berr,  NotU*  rar  la  prlnteat  de  Sain.  — 
M»«  kehiUe  Comte,  Blogg  De  U  prtneeue  de  Salm, 
couror.né  rn  18(6.  -  PonRervIUe  \  De  ),  Notice,  k  la  télé 
dra  Penséet.  —  Blgnan,  NotUe,  dant  U  Moniteur  du 
IS  ffrrtl  tSU.  -  BêOfT.  tmét).  H  port,  de»  eotUeinp, 

ntktMAmkwnMU,  nom  de  plusieurs  rois  d'As- 
syfie,  dont  le  premier  r^pia  vers  1100  av. 
J.-€.  et  dont  le  second  bétH  à  Calach  nn  palais 
restauré  pfr»slnrd  parSardaaapale  Ht. 

SAUfANASsan  IH,  fils  de  ce  dernier,  régna  de 
878  à  869  av.  J.-C.  Dans  les  ruines  du  palatsqa'il 
éleva  an  centre  de  Calach,  on  a  trouvé  des  ins- 
criptions cnaéiformeftaccoropagnaat  des  statues 
de  tauroaox  à  face  kumnine  et  qui  eontiecoent 
le  récit  des  seize  premières  campagnes  du  roi  ; 
on  y  a  découvert  aussi  sur  le  nnonoment,  dit 
obélisque  de  Nimroud^  nne  inscription  qui 
énumère  brièvement  ses  bits  militaires  josqn'à 
sa  trente  et  unième  campagne.  D'après  ces  testes 
(reproduits  dans  les  Inscriptions  de  Layard  et 
dont  le  dernier  a  été  ti-ad.  dans  le  t.  J,  p.  34S, 
de  V Expédition  en  Mésopotamie  d'Oppert),  il 
ressort  que  Salmanassar  111,  aussi  guerrier  que 
son  père,  fut  constamment  occupé  à  réprimer 
les  soolèvements  des  princes  ses  vassaux.  U 
chAtiait  cruellement  leur  mutinerie  par  des  exé- 
cutioui»,  des  dévastions  et  par  Tintememettt  en 
Assyrie  d'une  partie  des  populations.  Les  pays 
qui  lui  opposât  le  plus  de  résistance  furent 
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TArméDie,  où  il  fil  trois  e\))éditioos,  et  la  Syrie, 
où  les  rois  de  Ilamath  et  de  Damas  luttèrent  à 
plosieurs  reprises  contre  ses  formidables  ar- 
mées. Jéhu,  roi  de  Juda,  les  princes  de  Phé- 
nîde  et  de  Chaldée,  n'essayèrent  pas  de  Taf- 
fronter  et  acquittèrent  les  tributs  qa*il  réclama 
d'eux.  Vers  la  fin  de  sa  Tie,  son  fils  Sardanapale 
se  souleva  contre  lui,  et  se  maintint  pendant  cinq 
ans  dans  une  partie  de  l'empire  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
Taincu  par  Samas-Hou  III,  autre  fils  de  Salma- 
nassar,  et  qui  lui  succéda. 

Salhanassar  V  succéda  à  Tiglatpileser  IV, 
en  725  av.  J.-C,  et  mourut  en  721.  Deux  ex- 
péditions contre  Osée,  roi  d'Israël,  marquèrent 
son  règne  :  dans  la  première  il  l'obligea  à  re- 
connaître sa  suzeraineté  et  à  lui  payer  tribut; 
dans  la  seconde,  il  l'assiégea  dans  Samarie. 
Étant  mort  pendant  le  siège,  il  eut  poar  succes- 
seur son  fils  Ninip-Iluya.  Mais  un  des  généraux 
de  son  armée  usurpa  le  pouvoir  quatre  ans  après, 
et  gouverna  l'Assyrie  sous  le  nom  de  Sargon 
(vo^.  ce  nom).  C'est  lui  qui  prit  Samarie,  qui 
emmena  les  Israélites  en  captivité  et  qui  eut  une 
guerre  malheureuse  avec  le  roi  de  Tyr,  faits 
attribués  jusqu'ici  4  Salmanassar,  qui  dans  le 
Livre  des  Rois  et  dans  l'historien  Josèphe  a 
été  confondu  avec  Sargon. 

Nlebnhr,  Geseh.  Àisurs  und  Babtli.  «  Oppert,  Expé' 
dUion  en  Mésopotamie,  t.  I. 

SALMBGGiA  (  Enea),àii  le  Talpino,  peintre, 
né  à  Bergame,  mort  en  1626,  dans  un  ftge  très- 
avancé.  Après  avoir  été  élève  des  Campi  à  Cré-  ' 
Dionc  et  des  Procaccini  à  Milan ,  il  passa    à 
Rome,  où  il  consacra  quatorze  années  à  l'étude 
des  rcuvres  de  Raphaël.  Grâce  à  ce  travail  as- 
sidu ,  il  parvint  à  l'imiter  dans  la  netteté  des 
contours,  la  douceur  du  pinceau,  la  disposition 
des  draperies,  et  môme  la  grâce  et  l'expression 
des  têtes;  mais  il  resta  bien  loin  de  lui  pour 
la  grandeur  et  l'harmonie  de  la  composition,  j 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  restés  à  Ber-  , 
game,  mais  c'est  à  Milan  qu'il  faut  chercher  les  ' 
plus  importants,  tels  que  la  Sainte  Françoise  ' 
rmaine  (1600),  Saint    Victor,  La    Vierge  ' 
avec  saint  Bernard,  h  S.-Vittore  al  Corpo;  • 
le  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  à  Santa-Maria  I 
délia  Passione  ;  deux  sujets  du    Nouveau  Tes-  ' 
tamcnt,  à  Saint-Antoine  abbé;  Saint  Benoit,  \ 
à  Saint-Simplicien;  Saint  Augustin,  à  Saint-  • 
Marc;  et  au  Musée  de  Brera,  une  Descente  de  ' 
croio;  (  1602  ),  une  Madone  avec  saint  Roch, 
saint  François  et  saint  Sébastien  { 1604  ),  cl 
La  Vierge  avec   saint  Dominique,   sainte 
Marthe,  sainte  Thérèse  et  des  anges  (1614). 
A  Rome,  la  galerie  Colonna  possède  de  lui  un 
Martyre  de  sainte  Catherine.  Les  Ubieaux 
de  clievalet  de  cet  artiste  sont  devenus  rares, 
parce  que  la  plupart  ont  été  vendus  sous  le 
nom  de  maîtres  plus  illustres.  11  eut  pour  dis- 
ciples sa  fille  Chiara  et  son  fils  Francesco,  qui 
marchèrent  sur  ses  traces,  en  sachant  se  prt- 
«erver  du  maniérisme.   Leurs  metUeure   ou* 
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▼rages  se  trouvent  à  Bergame  et  portent  los  dates 
de  1626  et  1628.  E.  B_N. 

TassI,  f'tte  dt'  pittori  bergamasehi,  -  Lanzl.  -  Tl- 
C0221.  -.  PJrovano,  Guida  di  MHano.  -  La?lcc,  Act^e 
des  musées  d'Italie. 

SALMERoif  (  Alphonse  ),  jésuite  espagnol, 
ne  à  Tolède,  le  8  octobre  1515,  mort  à  Naples, 
le  13  février  1585.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Alcala  de  Henarès,  où  il  se 
rendit  habile  dans  les  langues,  il  vint  à  Paris 
suivre  des  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Ignace  de  Loyola,  qui, 
lorsqu'en  1553  il  éUblit  sa  Compagnie,  l'admit, 
malgré  sa  jeunesse,  au  nombre  de  ses  premiers 
compagnons.  Devenu  prêtre,  il  exerça  ses  ta- 
lents  oratoires  en  Italie,  et  plusieurs  iwpes  le 
firent  voyager  dans  l'intérêt  de  la  religion  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  France,  et  il  fut 
même  revêtu  du  titre  de  nonce  apostolique  en 
Irlande.  Sous  Paul  ÏH,  Jules  III  et  Pie  IV,  il 
se  trouva  au  concile  de  Trente,  où  il  prononça 
conime  orateur  du  saint-siége  le  panégyrique  de 
saint  Jean  l'Évangéliste,  Imprimé  à  la  fin  des  actes 
de  ce  concile.  £'affaiblisscment  de  ses  forcer 
le  détermina  à  se  retirer  à  Naples  ;  il  y  fut 
nommé  provincial,  et  contribua  à  l'éUblissc- 

,  ment  du  collège  de  cette  ville.  On  a  de  lui  di- 
vers traités  théologiques  et  des  dissertations 
sur  les  Évangiles,  sur  les  Actes  des  apôtres  et 
«nr  les  Épltres  canoniques,  imprimés  â  Madrid, 
1597-1602,  16  tom.  en  8  vol.  infol.  Cet  écri- 

'  .vain,  dont  les  ouvrages  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions,  avait  un  génie  facile,  de  l'érudition ,  mais 
peu  de  critique  et  un  style  prolixe.  Il  soutient 
des  principes  fort  dangereux  et  d'un  ultramon- 
tanisnie  outré,  sur  les  droits  des  papes  et  des 
rois.  Il  est  un  des  défenseurs  delà  suffisance  de 

I  mtention  extérieure  dans  l'administniUon  des 
'  sacrements. 

Souf hw«U,  Bibt.  script.  Soe.  Jtsu.  -  Rlbidcodra.  rUa 
I  Satmenmis.-fi.knUKAo.Bibt.^hitpana. 

SALMOH  (  Jean  ),  dit  Maigret  ou  Macri^ 
nus  (1),  à  cause  de  sa  maigreur,  poète  latin,  né 
en  1490,  à  Loudun,  où  il  est  mort,  en  1557. 

II  fit  ses  études  à  Paris,  grâce  aux  libéralités 
du  cardinal  Bouhier,  archevêque  de  Bourges, 
cl  résida  ensuite  dans  sa  maison.  Après  la  mort 
du  prélat,  il  vint  à  la  cour  en  qualité  de  préccp- 
teurde  Claude  et  d'Honort  de  Savoie  (1520). 
se  ha  avec  les  beaux-espriU  du  temps,  et  de- 
vint un  des  valets  de  chambre  de  François  1*'.  A 
trente-huit  ans  11  épousa  Gillonne  de  Bonrsault 
(1528),  qui  n'en  avait  que  dix-huit,  et  qui  mourut 
avant  lui  en  loi  laissant  douze  enfants.  Salmon  a 
reçu  de  ses  contemporains  le  surnom  d'Horace 
français  ;  il  en  est  digne  si  on  le  juge  au  point 
de  vue  de  l'élégance  et  du  tour  poétique.  Il  a 
excellé  dans  l'ode  latine,  ei  ses  sujets  sont  tou- 

(I)  Dapré*  Vartli*.,  Il  «'«pp^blt  MfTKO!! .  d*«pr^ 
4*attU>cs  Maigrit,  on  Ut  Je  non  de  Salmon  en  Ute 
d'une  pièce  de  vers  de  un,  aeeolé  i  ceiol  de  Jfa- 
temms^  et  c'est  et  éenler  qv^ea  tiif  U  eiinotcn  «a  ITo- 
erinm. 


301 


SALMON 


202 


jours  booDètes.  Ses  plus  belles  poésies,  ses  pins 
tendres  et  ses  plus  délicates  sont  celles  qu*il 
adressa  à  sa  femme  ;  elles  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  pièces  dures  et  négligées  de  sa 
Tieillesse.  Nous  citerons  de  lui  :  CarnU- 
num  lib.  iV ;  Paris,  1530,  in-8»;  —  LyH- 
eorum  lib.  il  et  Epithalamiorum  unus  ; 
Paris,  1531,  in-8o;  —  Hymnorum  lib,  VI  ; 
Paris,  1537,  in-8°,  adressées  au  cardinal  du 
Bellay;  —  Odarum  lib.  Vf;  Paris,  1537, 
in-8",  au  roi  François  I*';  —  Psalmi  in  ly^ 
ricoê  numéros  versi  et  Pœanum  lib.  VI  ; 
Poitiers,  1538,  in- 8»,  cl  1556,  ln-4\—  Oda- 
rum  lib.  lit;  Paris,  1546,  ln-8';  —  Epi- 
§rammatum  lib.  il  ;  Poitiers,  1548,  in-8*;  — 
Spitome  vitx  Jesu  Christi;  Paris,  1549, 
in-8*;  —  Nxniarum  lib.  iii  de  Gelonide 
Borsola;  Paris,  1550,  in- 8*. 

Son  fils,  S4iJiO!f  { Charles) f  élève  de  Ra- 
mus,  fut  précepteur  de  Catherine  de  Bourbon, 
soeur  de  Henri  lY;  il  acquit  une  connaissance 
approfondie  des  langues  anciennes,  mais  il  n'a 
rien  publié.  Ayant  embrassé  la  réforme,  il  périt 
an  Louvre  dans  le  massacre  de  la  S.-Bartbélemi. 

Satnte-Marlbe.  ÈloQia.  -  Nlceron,  Mémoires,  XXXI. 
-  VarilUf,  Uist.  de  rMérési»,  t  V.  -  Mtcbel  de  l'Ho*- 
plUi,  Poésies latlnest  tnd.  par  L.  Bandy  de  Maléche.  — 
Oreui  du  Radier.  Biàt.  du  PoUou. 

SALMOSi  (  Thomas  ),  antiquaire  anglais,  mort 
vers  1710.  Il  était  recteur  de  Mepsall  (Bedford- 
sbire  ).  «  Préoccupé  dis  difficultés  de  la  lecture 
de  la  musique  dans  la  notation  ordinaire,  rap- 
porte M.  Félin,  et  voulant  réduire  les  tablatures 
de  luth ,  de  viole  et  de  clavecin  à  une  notation 
universelle  d'où  la  diversité  des  défis  serait  ban- 
nie, il  imagina  de  poser  les  lettres  romaines*  in- 
dicatives des  notes  sur  la  portée.  »  La  décou- 
verte  n'était  pas  neuve;  puisqu'on  la  trouve 
appliquée  dans  quelques  manuscrits  de  plain- 
chant  du  treizième  siècle.  Il  la  publia  dans  un 
Eisay  to  the  advancement  ofmusic  by  cas- 
Ung  away  the  perplexity  of  différent  cliffs 
(Londres,  1672,  in-8*'),  et  la  défendit  dans  une 
lettre  à  Wallis  contre  les  attaques  de  Matthew 
Lock  (À  vindication  of  an  Sssay,  etc.;  ibid., 
IC73,  in-80).  On  a  encore  de  lui  :  A  Proposai 
to  perform  music  in  perfect  and  mathema- 
tical  proportions;  Londres,  1688,  10-4**,  avec 
âet^  remarques  de  Wallis;  —  Historieal  ac- 
amnt  of  the  ordtr  of  Saint  George;  ibid., 
170'»,  io-4^ 

Saiiiok  (Thomas),  littérateur,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Mepsall,  mort  en  avril  1743,  à 
Londres.  Il  entra  dans  la  marine,  et  courut  les 
mers  pendant  plosteurs  années.  Après  avoir  ré- 
sidé dans  les  Indes,  il  ouvrit  un  caféè  Cambridge, 
et  faute  de  clients  se  retira  à  I.ondres,  où  il  mit 
ta  plume  au  service  des  libraires.  De  ses  nom- 
breux  ouvrages,  nous  citerons  :  Modem  his- 
tory,  or  présent  stateof  ail  nations  ;  Londres, 
3  vol.  io-fdl.  et  32  vol.  in-8*  liOn  a  fait  de  cette 
compilation,  oubliée  aujourd'hui,  divers  abrégés, 
coQtinuatioof  et  traductions  en  allemand  et  en  I 


français;—  The  State  of  the  universities  and 
ofthefive  adjacent  counties;  Londres,  1744, 
in-8*  :  ce  tome  l"  d'un  ouvrage  inachevé  ne 
contient  que  l'histoire  d'Oxford,  comté  et  univer- 
sité; —  The  Foreigner's  Companion  through 
the  universities  of  Oxford  and  Cambridge; 
Londres,  1748, in^";  —  An  Examination  of 
BurneVs  History  of  his  own  times  ;  —  The 
ehronological  historian;  2  vol.  in-8°;  —  HiS' 
tory  of  England;  12  vol.  in-8»;  •—  General 
Description  of  England  ;  2  vol.  in-8**  ;  —  Essay 
on  marriage  ;  in-8o.  Il  a  travaillé  à  la  grande 
Histoire  universelle  anglaise. 

Salmon  (  Nathanael  ) ,  antiquaire ,  frère  du  pré- 
cédent, né  vers  1676,  à  Mepsall,  mort  le  2  avril 
1742y  à  Bishop's  Stortford  (comté  de  Hertford). 
Après  avoir  pris  ses  grades  à  Cambridge, 
il  fut  pourvu  d'un  petit  bénéfice  dans  le  comté 
de  Hertford  ;  mais  à  l'avènement  de  la  reine 
Anne,  il  se  fit  on  scrupule  de  renouveler  le  ser- 
ment d'allégeance  qu'il  avait  déjà  prêté  à  Guil- 
laume III,  résigna  sa  cure,  et  rentra  dans  le 
monde  pour  y  commencer  une  nouvelle  carrière. 
Il  choisit  la  médecine ,  et  la  pratiqua  pendant 
trente  ans  d'abord  à  Saiot-Ives ,  puis  à  Bishop's 
Stortford.  11  s*était  attaché  à  l'étude  des  anti- 
quités, et  c'est  sur  cet  objet  que  roulent  ses  ou- 
vrages, recommandables  par  l'exactitude  et  l'a- 
bondance des  recherclies  ;  en  voici  les  titres  : 
A  Survey  of  the  roman  stations  in  Eritain, 
according  to  the  roman  ilinerary;  Londres, 
1721,  in-80;  —  A  Survey  of  the  roman  anti- 
quities  in  the  midland  counties  in  England; 
Lond.,  1726,  in-8''  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  réunis  dans  une  édition  améliorée  qui 
porte  le  titre  de  Survey  of  the  roman  stations 
in  England;  ibid.,  I73t,  2  vol.  in-S*;  —  His- 
tory of  Herlfordshi  re  ;  Lond.,  1728,  in-foL, 
destinée  à  servir  de  continuation  à  VHistoire  du 
même  comté  de  Chauncey  ;  —  Lives  of  the 
english  bishops^  from  the  restoration  to  the 
révolution  (1660-1C88);  Lond.,  1733,  in-8»; 

—  The  Antiquities  of  Surrey;  Lond.,  1736, 
in-8*;  —  The  History  and  antiquities  of  ES' 
sex;  Lond.,  1740,  in-fol.  ;  la  mort  empêcha  l'au- 
teur de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 

Gough,  Toftoçrapkif.  —  Gentieman'»  magazine,  LXVJ. 

—  Chalmerf ,  General  biogr.  diet. 

SALMON  (François),  érudit  français,  né  le 
29  janvier  1676,  k  Paris,  mort  à  Chaillot,  le  9  sep- 
tembre 1736.  Il  était  d'une  famille  enrichie  par 
le  commerce  des  draps.  Habile  dans  les  langues 
savantes  et  surtout  dans  l'hébreu,  il  acquit  une 
grande  connaissance  des  Pères,  des  conciles  et 
des  livres,  dont  il  fit  une  ample  et  riche  collec- 
tion. Son  érudition  le  fit  nommer  bibliothécaire 
de  la  maison  de  Sorbonne,  où  il  avait  été  reça 
docteur  en  1702.  On  a  de  lui  :  Traité  de  l'étude 
des  conciles  et  de  leurs  collections;  Paris, 
1724,  in-4<>;  Leipxig,  1729,  in-4*  :  divisé  eo 
trois  partiea  avec  un  catalogue  des  prindpaux 
auteurs  qui  ont  traité  des  conciles,  et  des  éclair- 
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cissements  sur  les  ooTragesqui  conceraeiit  cette 
matière  et  sur  le  oboix  de  Jears  éditioos.  Sa]- 
mon  avait  eu  le  desseiii  de  dooner  un  suk^- 
ment  à  la  C^Uectnm  des  eoncUes  du  P.  Labbe» 
ainsi  qu'un  imdex  de  tontes  les  pièces  relatives 
à  l'histoire  ecdésiaftiqne  disséniDées  dans  des 
recueils  ;  mais  ces  auvrages  m'ont  pas  été  adievée 
et  sont  reslés  inédits. 

Éloçe  de  Ssteon  ^  à  la  téCe  ûm  Catatoiftie  <le  ta  itifcMt 
tbèqae  (  BiblMheca  ittlmonianu);  rarU.  171^  iD-ll.  — 
MorérI,  DicL  hiU.  de  1759. 

SALOMOM  (I),  roi  dlsraél,  né  vers  t«45,  «v. 
J.-C,  mort  en  98G.  Il  était  fils  du  roi  David  et 
de  Bethsabé.  Lorsque  Fatné  de  ses  frères,  Ado- 
nias,  se  Ï\A  proclamé  roi,  le  proptiëfe  Hafhan 
et  le  grand-prëtre  Sadoc,  le  sachant  incapable  de 
consoliderrexistence  à  peine  assurée  dn  r«iyaume, 
firent  rappeler  à  David  la  promesse  qu'il  avait 
fiiite  de  choisir  Salumon  pour  successeur.  Da- 
vid ordonna  aussitôt  de  le  condah^  à  la  Ton- 
laine  de  Gihon  et  de  Ty  sacrer  tdI.  Le  peopAe 
et  farmée  accueillirent  ce  choix  avec  des  erts 
d'allégresse.  Abandonnéde  ses  partisans,  Adoirias 
se  réfugia  dans  le  sanctuaire,  et  demanda  frtee 
à  son  frère,  qui  lui  accorda  la  vie  sauve  à  la 
condition  de  se  conduire  en  tomme  de  bien. 
David  mourut  quelques  jours  après  «s  événe- 
ments (1025).  Dans  les  premières  années  de  svn 
règne  Salomon  fit  preuve  d'une  sévérité  exces- 
sive. La  première  victime  de  son  ombragease 
iustice  fut  Adonias ,  coupable  d'avoir  ilemandé 
la  dernière  concubine  de  David ,  n'ignorant  pas 
que  la  possession  des  femmes  du  roi  constituait 
alors  un  droit  au  trône.  Tl  exila  le  grand  prêtre 
Abiatar  et  le  prhra  de  son  office  loi  et  tes  des- 
cendants. Joab,  que  ne  protégeait  phts  le  pardon 
de  David,  fut  massacré  au  pied  de  Tantcl,  et 
Séméi  encourut  la  peine  de  mort  pour  avoir 
franchi  les  portes  de  Jérusalem,  sa  prison  per- 
pétuelle. Cependant  plusieurs  des  peuples  son 
mis  par  David  s'apprêtaient  k  secouer  le  joug 
dlsrael.  Les  Iduméens  se  soulevèrent  et  dorent 
pour  roi  un  de  leurs  chefs,  Hadad,  qui  s'était 
réfugié  en  Egypte,  où  il  avait  épousé  une  sœur 
de  la  reine.  Malgré  ce  lien  de  parenté,  le  pharaon 
Psusennès,  qui  tenait  à  ménager  le  poÎMant  roi 
dnsrael,  devenu  son  voisin  immédiat,  refusa  de 
▼enir  en  aide  il  Hadad,  et  oractvt  aWance  avec 
Salomon,  auquel  il  accorda  sa  fiRe  en  mariage; 
il  envoya  même  une  armée  pour  conconrir  à  la 
soumission  du  royaume  cananéen  de  Gaver,  qui 
prétendait  s'affranchir  de  la  snzerainrté  d*l9reel. 
Salomon  de  son  côté  réprima  en  partie  la  Tabel- 
lion des  Idnméens;  mais,  retranché  dans  les 
montagnes  de  son  pays,  Hadad  réossit  à  y  main- 
tanir  son  indépendance.  Il  en  fut  de  même  de 
Reion,  chef  araméen  qui  s'était  proclamé  roi  à 
Damas  ;  Salomon  reconquit  cette  ville  et  hi  ma- 
jeure partie  de  son  territoire  ;  mais  il  ne  pot 
vaincre  Rezon  complètement.  En  revanche,  il 
hicorpora  k  son  empire  le  pC«t  royaume  de  Hi- 
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i'  malh,  qui  avait  refusé  de  payer  le  tribut  imposé 
par  David,  et  il  acheva  la  soumission  des  Hé- 
I  tbéensy  Amorhéens,  Idluzéens  et  autres  popula- 
tions cananéennes. 

U  avait  ainsi  en  pea  d^aonées  établi  solide- 
ment son  empire  sur  une  vaste  contrée  comprise 
«Mtre  l'Euphcale  et  l'Egypte,  îoin  Thapsus  et 
Gaca.  Il  ne  san^ea  jmis  à  étendre  plus  loin  ses 
•oanqodtes,  quoiqu'il  lui  eût  été  possible  avec 
qnelques«ii»rts  d''éUblir  sa  suprématie  en  Asie. 
Pendant  le  reste  de  son  rè^e  il  s'attaciia  à  faire 
fleurir  la  paa,  le  commerce  et  les  arts,  sans 
négliger  d'assver  la  sécurité  du  royaume,  qu'il 
nmit d'une centune de  forteresses;  il  augmenta 
•on  «rmée  d'un  «nqps  de  dnnze  mille  cava- 
lière, et  'de  quatoiM  cents  chars  de  guerre 
acheté»  en  Egypte.  9wa  relever  ht  commerce, 
très-réduit  par  les  traubles  des  demiers  siècles, 
Salomon  lit  bâtir  vers  les  frontières,  notamment 
dn  o6lé4le  la  Pliénideet  dans  le  pays  de  Uamath» 
^cs  villes  d'cntrepM  où  l'on  réunissait  de  grands 
npppofisienniuneats  des  produits  du  pays  des- 
iÎAés  à  ètM  échangés  contre  ceux  des  contrées 
vaisiaec;  dans  le  but  de  faciliter  le  transport  des 
BsarehandioBi  à  travers  le  «léâert  de  Syrie,  il 
éleva  dans  une  eaais  4a  ville  et  Thammor 
(Paimyre).  Il  fit  construire  à  Esaongebci,  sur 
la  mer  Aouge,  un  grand  nombre  de  navires 
fni,  éqnfiés  en  partie  de  Phéniciens,  furent  en- 
voyés réKulièranMnt  dans  le  pays  d'Ophir,  c'est- 
à-dire  àêm  l'Inde  (t).  Chaque  expéditioi 


e  <l).  Chaque  expédition  durait 
,  trois  ens;  les  vanweanx  rapportaitfnt  de  l'or  et 
de  Taigent,  des  pierres  précieuses,  de  H  voire, 
'  des  paons  et  des  singes,  et  aussi  du  bois  de  san- 
dal,4MipacavantiBconnu«  Cette  puissante  impul- 
iion  donnée  au  commerce  amena  bientôt  une 
proapérité  fléoérale,  dont  le  souvenir  resta  Tun 
«iespluschersau  peuple  d'Israël,  qui  depuis  n'en 
fit  Janais  de  semblable. 

Le  ligae  de  Salomon  marqua  encore  dans 
l'eaprit  des  Juifs  par  la  construction  du  temple 
qu'il  fit  éleier  à  Jérasalem.  David  avait  dqiuis 
lomteaips  amassé  des  sommes  immenses  et  de 
lâches  matériaux  pour  b&tir  dans  la  capitale  un 
«aactoaire  digne  de  Jéhova.  Reprenant  le  projet 
rie  son  père.  Salomon  conclut  dès  son  avènement 
lia  trMlé  avec  Hiram,  roi  de  Tyr,  prince  d'un 
caractère  semblable  au  sien,  aûn  de  s*assurer  le 
eoBCours  des  architectes,  artistes  et  ouvriers 
phéniciens.  Sous  la  direction  de  ces  habiles  étran- 
^r^  trente  mille  charpentiers  furent  occupés 
dans  le  Liban  à  abattre  des  cèdres,  tandis  que 
9oatre-vingt  miUe  ouvriers  taillaient  les  pierres. 
La  construction  du  ten^  commença  après 
irais  ans  de  préparatifs  et  fat  achevée  en  huit  ans 
et  demi  (2;.  On  choisit  pour  modèle  de  cet  édî- 

(I)  On  a  loDftempt  cm  ^n^Opliir  éMt  «■  AraMi*. 
^•f .  d  A«»ine ,  Mèmatre  $ur  la  p^fi  ^Bpàir,  dam  le 
t.  XXX  du  iccmU  de  l'Aead.  éa  Jucr.  ;  Latteo.  IndU- 
eAe  ^U^rtMumtkundr,  t.  i;  Hceren.  Jéeu  ntr  /#  rom^ 
■wrre  c*cs  tes  aneitns,  rt  ■oven,  DmfkoeniU$et^ 

(§)<»■  étefafMieccMrla  i 
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floe  les  temples  d'Éfypte,  maisea  y  tpporUnt 
dans  rentcmMe  une  plat  noble  et  ptat  imposante 
simplicité.  Il  se  oomponitda  Saint  det  saints , 
destiné  à  reœroir  Taretie  d'alliance;  do  Saint, 
décoré  avec  roagnifieence  et  précédéd'nn  portique. 
Aoi  parois  extérieures  da  temple  étaient  adossés 
trois  étages  de  chambres  destinées  aux  offrandes 
et  anx  objets  du  coite  (1).  L'intérieur  do  sanc- 
tuaire était  magntfiqoenent  décoré;  les  murailies 
et  le  plancher  étaient  de  plancbes  de  cèdre 
sculptées  et  incrustées  d*or;  les  portes  étaient 
des  plus  riches  malériavx.  L'ensemble  de  ces 
construrtioos  était  entouré  d'aoc  enceinte  cir- 
culaire, dest'uiée  à  tenir  écarté  le  peuple,  qui  pou- 
fait  se  rasaeBnbter  dans  m  antre  par?isquadran- 
gulaire  orné  de  portiques  très-élerés  et  placé 
devant  le  temple  (2).  On  en  célébra  llnangnra- 
tion  atec  ta  pilus  grande  pompe;  tous  lesctiers 
de  la  nation  y  assistèrent.  Le  rot,  qui  dirigeait  la 
cérémonie,  fit  à  lui  seul  sacrifier  vingt-denx 
mine  bœofi  et  oent-Tlngt  mille  pièces  de  petit 
bétail.  La  création  de  ce  novreao  centre  rèli- 
gien^i^qui  semblait  en  même  temps  avoir  poor 
tonjours  établi  Fnnité  politique,  exigea  une  réor- 
ganisation des  lévites  :  les  divers  services  do 
culte  fnrent  distribués  à  on  certain  nombre  de 
fiunilles  d'entre  eux,  qoi  en  restèrent  durgées 
béréditanwnent. 

Saloroon  b&tit  ensuite  snr  la  colline  de  Sion 
une  citadelle  et  nn  palais,  qoi  reçut  te  nom  de 
Jfoiaon  de  la  forêt  du  Liban,  à  cause  de  Té- 
norme  quantite  de  bois  de  cèdre  qui  y  fut  em- 
ployée, et  où  il  rendit  ses  jugement».  Il  entoura 
la  vilte  d'une  ceinture  *ie  muraines ,  et  rappro- 
visionna d'eau  de  source  à  l'aide  d'aqueducs 
considérables.  Tl  établit  aussi  des  parcs  et  jar- 
dins magnifiques  aux  environs  de  Jérusalem, 
comme  dans  d'autres  parties  du  royaume, 
ncrtamment  dans  l'Anti-Liban,  od  il  fit  élever 
les  fameuses  tours  ornées  divoire  roentiomiées 
dans  te  Cantique  des  cantiques.  Le  plus  grand 
loxe  régnait  à  te  cour  de  Saloroon;  te tabte  y  était 
servie  avec  une  profusion  extrême;  tonte  te 
▼aisselle  était  d'or  Bu,  ainsi  que  les  cinq  cente 
boodiers  des  gantes.  Sntemon  éponsa  tooeesti- 
▼ement  josqn'à  misante  femmes,  et  il  avait  en 
outre   quatre-vingts  concubines  <S).  Les  dooie 

tete  tet  mtouHe  d'oae  mmMie  qal  aiiktWc  eaeore  en 
grande  partie.  Le  vide  cstotaat  enU«  la  eollloe  et  ceUe 
■araine  fit  cmnblé  par  d'aotm  bloe«,  et  Ton  ot>thit 
alBil  a«  w«MC  UM  fUil»4or«c  «iMcklIe.  wmt  la^neUc 
•a  bAUt  la  tesfla. 

(DCe  fat  Htran,  AU  d'an  1>ncn  et  d'ane  iaire,  qal 
iirifrra  U  foote  dea  ratct  et  autrea  oatensUes  eo  airatn  et 
m  raofrc»  Bdtam,  la  dMlore.  ta  dware.  la  fcbrtcattoo 
doi  tapiMcrtea .  enfla  èast  oe  qU  atttaU  pM  de  raicM- 
tcetorc. 

m  four  le«  ddtana  il  latéreaaanU  de  U  cowtractlon  du 
temple  ée  8ala«o«,  qnl  d«ta  ]oa<ifft  la  yrlae  de  b  rille 
far  Haaufcedwiiar.  nop.  mn,  Otr  Tm^  Smkmoê: 
Stktmi,  CmekUkt9  Ur  toidtitait  ;  M eyer,  Der  Tempel 
Smlomm-,  Icll,  Dtr  Tempel  Salomoi;  GrUneiten.  Itevi- 
eéem  éer  Frrmkmmttm  Mer  éem  SeàtmttAêcktn  Dempei, 
dana  le  JTMUttlatt,  «Miée  ISSI;  flehnKiae.  GeêcA.  éer 
èmemdemkmuiê,  L I; etSanIcy,  JTM.  é§ Vartjudmlque. 

m  C«  B«Btee  ésMé  par  k  CMMUqnê  ies  eantivmgt 


gouverneurs  entre  tesqnds  il  avait  réparti  Tad- 
ninistniion  desesdoaaaines  et  te  recouvrement 
des  irap6te  étaient  chargés  alternativement  de 
mois  en  omis  de  pourvoir  aux  dépenses  toujours 
croissantes  de  te  cour.  Les  prodigalites  du  roi , 
tes  frais  immenses  de  sed  oonstroctions,  finireiit 
parépwser  ses  finances, d'abord  si  ttorissantes  (i). 
Ausn  fut-il  obligé  torsqu'il  régla  ses  comptes 
avec  Hiram  de  lui  céder,  faute  d'argent,  vingt 
petKes  villes  sur  la  frontière  de  Pbénicte.  U 
en  vint  aussi  à  imposer  non  pius  seulement  aux 
Cananéens  mais  encore  aux  Israélites  des  corvées 
de  plus  en  plus  onéreuses. 

Après  la  mort  de  Natiian ,  on  ne  vit  pas  sur- 
gir un  seul  de  ces  propliètes  qui  avant  comme 
après  Salomon  prirent  une  part  ai  importante  au 
gonvemement  de  U  nation,  et  firent  contre-poids 
à  la  royaute.  Salomon  était  regardé  lui-même 
comme  te  pins  éminent  prophète  de  son  époque  ; 
■Mis  il  ne  pouvait  longtemps  réunir  en  sa  per- 
sonne tes  deux  pouvoirs,  qui  poursuivaient  des 
bute  si  différente.  Ayant  à  veiller  comme  roi  aux 
intérêts  roalérieU  de  son  empire,  qui  comprenait 
des  poputetions  aux  religions  les  plus  diverses , 
il  fiit  amené  à  y  laisser  régner  une  grande  tolé- 
rance ;  il  permit  même  à  celles  de  ses  femmes 
qui  n'étaient  pas  juives  d'éte^ver  près  de  Jérusa- 
lem  des  temf^  à  leurs  dieax  (1).  Aussi  voit-on 
vers  te  fin  du  règne  de  Salomon  se  tever  de 
«ouveau  des  pnopliètes  eavcieox  de  déCendre 
contre  son  hicorie  te  religma  nafttenale,  dont  te 
pureté  menaçait  d*ôtre  sooiltee  au  mifieu  de  oe 
débordement  de  jouissances  matértelles.  Le  pre* 
mier,  Actiija,  excita  Jéroiioam  à  profiter  de  l'irri- 
Ution  causée  par  l'excès  des  impôts  et  des  cor- 
vées ponr  lever  l'étendaixi  de  la  révolte.  Jéro- 
boam troovade  noint>reux  partisans,  surtout  chez 
les  tribus  du  nord ,  jateoses  de  l'élévation  de 
Juda;  vaincu,  après  une  tengne  résistence,  il  se. 
sanva  en  Egypte,  oè  régnait  alors  une  nouvelle 
dynastte  hostite  à  hrael.  Tant  que  vécut  Salo- 
mon, te  royaume  resta  en  apparence  uni  et  ibii; 
mais  sa  dissolvtion  était  imminente,  et  n'aurait 
pu  être  évitée  que  par  des  cireoniAanoes  qui  ne 
se  rencontrèrent  pas. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  parler  des  écrite  de  Sate- 
mon  et  de  ceux  qui  lui  sont  attribués.  Ce 
prince,  4ont  te  haute  sagesse,  l'esprit  vaste, 
sagace  et  profond  était  renommé  dans  tout  l'O- 
rient (3),  fut  le  principal  rept^ésentent  de  te  tes- 

eat  beaiMMMip  plas  plauUMe  quecrlul  de  nept  cents  femmea 
et  de  truls  centii  concubines  indiqué  par  le  Livre  des 
iloii,  et  qui  dans  tous  les  cas  est  Inexact  ;  car  il  deratt 
y  atetr  entre  le  nombre  des  fevmes  et  celui  des  cancn- 
biaei  une  proportion  inrerse. 

(1)  Ses  rerenns  ordinaires  étalent  estlméa  à  six  cent 
aoiiante  talents  d'or,  aniqnels  il  faut  encore  ajouler  les 
bénéfices  qnll  Uralt  dn  commerce  arec  les  chan  de 
ipnerre  égyptiens .  dont  il  s'étatt  réiterté  le  nunopele. 

ri)  l.'horrror  qae  cette  condeseendanee  inspira  ans 
Israélites  frrrents  fit  pins  tard  accuser  Salnmon  d'amir 
loi  même  sacrifié  à  Baal.  à  Moloch,  i  AsUrté  et  aalres 
divinités,  ce  qui  est  pen  probable. 

(S)  D'après  une  tradition  dé)à  rapportée  par  Josèpbe, 
Salomon  élalt  regardé  comme  atant  possédé  sur  les 
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dance  qo^on  poarraît  appeler  philosophique,  et 
qui  était  née  chez  les  Israélites  depuis  que,  déli- 
vrés des  ennemis  extérieurs ,  ils  s*étâient  trou- 
Tés  en  rapports  suivis  avec  des  peuples  d'une 
haute  civilisation ,  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens. L*esprit  juif,  dont  Thorizon  venait  ainsi  de 
s'étendre,  se  mit  alors  à  examiner  curieusement , 
sans  choix  et  sans  méthode,  tout  ce  qui  dans  le 
monde  matériel  comme  dans  le  monde  moral 
offrait  matière  à  la  réflexion  ;  il  se  plaisait  à  ré- 
soudre ce  qu*on  appelait  alors  des  énigmes ,  ce 
qui  comprenait  les  questions  les  plus  élevées  des 
dhoses  divines  et  humaines,  comme  aussi  de 
simples  faits  de  la  vie  ordinaire,  dont  on 
pouvait  trouver  la  clef  avec  de  la  pénétration. 
Salomon  étonna  ses  contemporains  par  la  promp- 
titude et  la  justesse  avec  laquelle,  alrant  droit  au 
but,  il  résolvait  ces  énigmes;  attirée  par  sa  re- 
nommée, la  reine  de  Saba,  pays  de  TArabie  du 
Sud,  vint  à  Jérusalem  pour  l'éprouver.  «  Elle  lui 
fit  connaître  tout  ce  qui  était  dans  son  cœur,  dit 
la  Bible  ;  et  Salomon  lui  expliqua  fout  ce  qu'elle 
lui  avait  proposé ,  et  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  lui 
éclairclt.  »  Salomon  s'était  d'abord  attaché  à  pé- 
nétrer les  mystères  delà  nature;  il  écrivit  plu- 
sieurs livres ,  depuis  longtemps  perdus ,  où  il 
consigna  ses  observations  sur  les  animaux  et  sur 
les  plantes  depuis  le  cèdre  jusqu'à  Thysope.  Il 
s'occupa  ensuite  de  l'homme,  de  sa  destinée  et  de 
ses  devoirs  ;  ses  vues  à  jamais  admirables  sur 
ce  sujet,  il  les  exprima  dans  des  sentences  en 
vers,  courtes  et  pleines  de  sens;  il  fut  le  créa- 
teur de  cette  forme  tant  cultivée  après  lui.  Il 
laissa  trois  mille  de  ces  Proverbes  (  en  hébreu 
Jdisle);\A  moindre  partie  seulement  nous  en  a 
a  été  conservée  :  en  effet  dans  le  lÀvre  des  Pro- 
verbes, qui  existe  sous  son  nom  dans  V Ancien 
Testament,  il  n'y  a  d'après  les  recherches  plau- 
sibles d'Ewald  que  les  chapitres  X  à  XXIII,  qui 
lui  appartiendraient  authentiquement  ;  le  com- 
mencement et  la  fin  ont  été  ajoutés  bien  après  lui. 
Salomon  composa  aussi  mille  cinq  cantiques;  il 
ne  parait  plus  en  subsister  qu'un  seul,  le 
psaume  II;  les  psaumes  LXII  et  CXXYU,  qui 
sont  attribués  à  Salomon ,  ont  été  écrits  bien 
après  lui.  Il  en  est  de  même  de  VEcclésiasle 
(Kohéleth),qu*Ewald  place  au  cinquième  siècle 
avant  notre  ère  ;  l'auteur  de  ce  livre,  qui  est  plein 
du  plus  amer  désenchantement  et  déclare  vaines 
toutes  les  entreprises  humaines,  s'est  caché  sous 
le  nom  de  Salomon ,  pour  donner  plus  de  poids 
à  ses  paroles.  Reste    enfin  le   Cantique  des 

esprtti  da  bien  et  da  mal  ua  pouvoir  tooTeraln  attacha 
à  un  anneau  magique.  Lea  aotcars  ortentaut  du  otojren 
âgp  ne  tarissent  pai  dtilstolrrt  DaerTclUeoacfl  sur  ce  prloee, 
qu'IU  appellent  5o/imcn,  et  qui  selon  eux  aurait  gon- 
Temc  foule  la  terre.  Le  plos  célèbre  de  ces  récits  légen- 
daires eftt  le  Soliman  Kameh  de  Flrdoosl.  (  Toy.  d'Hrr- 
belot,  BUfl.  orientate.  )  D'aprèa  on  passif e  du  Coran  on 
f  oit  que  dés  l'époque  de  Mahomet  on  attnbiult  a  Salomon 
■ne  foule  de  livres  de  magie,  la  famense  ClartcuU  entre 
autres,  dont  au  quinzième  siècle  encore  Agrippa  faisait 
tant  de  cas.  (  /'ny.  Naadé,  apologie  des  grands  howanêt 
accuses  de  magie.  ) 


cantiques  (Sir  Uasirim),  qui  fut  longtemps  re- 
gardé comme  une  œuvre  de  Salomon;  mais 
comme  il  y  parait  souvent  dans  un  rôle  peu  flat- 
teur pour  lui,  et  par  d'autres  raisons  encore,  on 
regarde  maintenant  assez  généralement  ce  poème 
comme  ayant  été  composé  dans  la  Palestine  du 
nord  dans  les  cinquante  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Salomon.  (  Voy.  Hitzig ,  Dos  Hohe  Lied; 
EwalJ,  Dos  Hohe  Lied;  Renan,  Le  Cantique 
des  cantiques.  Sur  les  autres  écrits,  voy.  Ewald, 
Die  pœtischen  Bûcher  des  alten  Bundes ,  et 
Herder,  Poésie  sacrée  des  Hébreux).  £.  G. 
Bois,  Il  Y.  III.  -  ParaUpomines,  Ut.  11.  -  Josèphe, 
^ntiq.  —  Pineda,  De  rébus  gesUs  Salomonis.  —  Cbotfty, 
y  ta  de  Salomon.  —  J.-L.  Ewald,  Salomoi  Géra,  isoo. 
lo-S*.  -  Ewald,  GesehiehU  des  FoUtes  Israël,  t.  111.  — 
Oovragea  dtés. 

8ALOMOH  I*',  prétendu  roi  de  la  Bretagne 
Armorique,  placé  par  certains  chroniqueurs  au 
commencement  du  cinquième  siècle  de  notre  ère. 
On  a  cru  jusque  dans  ces  derniers  temps  qu'il 
était  le  fils  du  roi  de  Bretagne  Conan  Mériadec 
et  qu'il  parvmt  an  trône  en  421.  Il  aurait  entre- 
tenu de  bonnes  relations  avec  les  empereurs  ro- 
mains, et  repoussé  les  invasions  des  Visigoths  et 
des  Alains.  Bien  que  zélé  protecteur  de  l*^lise,il 
aurait  été  massacré  vers  434  par  ses  sujets,  que 
son  despotisme  et  sa  cupidité  auraient  poussés  à 
la  révolte.  L'Annorique  se  trouvait  alors  à  l'état 
de  république  fédérative;  le  premier  roi  de  Bre- 
tagne, Riowall,  fut  élu  en  513. 

Salobon  II,  roi  de  Bretagne,  succéda  à  Hod  III, 
son  père,  au  préjudice  de  son  frère  aine  Judicael 
(612).  Il  régna  vingt  ans,  et  s'attacha  h  faire  ou- 
blier son  usurpation  par  un  gouvernement  équi- 
table et  en  protégeant  l'Église. 

Salomon  III,  roi  de  Bretagne,  assassiné  en  874. 
Il  était  fils  de  Riowall,  frère  aîné  du  duc  Noini- 
Doé.  A  la  mort  de  ce  dernier,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Erispoé,  il  éleva  des  prétentions 
au  trône.  Avec  le  secours  de  Charles  le  Chauve  il 
força  Erispoé  à  lui  céder  le  comté  de  Rennes.  En 
S57,  il  conspira  contre  son  cousin,  et  l'assassina 
au  pied  des  autels,  à  Vannes.  Pendant  deux  ans 
il  exerça  les  plus  effroyables  ravages  sur  les 
terres  de  France.  Menacé  de  justes  représailles, 
il  prêta  hommage  au  roi  de  Neustrie  et  lui  paya 
un  tribut.  A  la  mort  de  Robert  le  Fort,  Charles 
conclut  avec  Salomon  une  alliance  contre  les  Nor- 
mands, lui  conféra  la  dignité  royale,  et  l'investit 
du  comté  de  Coutances  (867).  Quoique  à  peine  se- 
condé par  les  Francs,  Salomon  réussit  quelque 
temps  i  préserver  l'Anjou  et  la  rive  droite  de  la 
Loire  des  excursions  des  barlnres;  mais  il  finit 
par  acheter  leur  départ  moyennant  dnq  cents 
vaches  brunes.  Hastings,  après  avoir  recruté  de 
nouvelles  bandes,  s'établit  à  Angers,  et  dévasta 
les  pays  d'alentour.  Charles  le  Chauve  et  Sa- 
looKHi  vinrent  l'assiéger;  mais  leurs  attaques 
échouèrent  contre  la  résistance  désespérée  des 
Normands  ;  ils  allaient  se  retirer  lorsque  Saiomoa 
s'avisa  de  faire  détourner  le  cours  de  la  Mayenne, 
qui  traversait  la  ville.  Aaom  des  pirates  n^aurait 
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échappé  à  la  mort  si  Charles,  par  cupidité,  ne 
leur  eût  pour  une  énorme  somme  d'argent  permis 
de  se  rembarquer  (S73).  Salomon  ne  pouvait  ef- 
facer de  sa  mémoire  le  souvenir  du  crime  qui 
lui  avait  donné  le  pouvoir.  Il  comblait  les  cou- 
vents de  libéralités,  se  livrait  aux  pratiques  de 
la  dévotion  la  plus  sévère ,  et  changeait  son  pa- 
lais de  Plelan  en  une  sorte  de  Thébaïde.  Rongé  de 
remords,  il  résolut  d'abdiquer  en  faveur  de  son 
fils.  Une  conspiration,  ourdie  par  Tévéque  de 
Vannes,  éclata  tout  à  coup  contre  lui  :  le  propre 
gendre  du  roi  y  figura  et  prêta,  ainsi  que  le 
comte  de  Rennes ,  le  concours  de  ses  hommes 
d'armes.  Poursuivi  de  refuge  en  refuge,  Salomon 
fut  atteint  dans  une  église  de  la  Comouailte;  des 
soldats  francs,  après  avoir  égorgé  son  jeune  fils 
devant  ses  yeux,  le  traînèrent  hors  de  l'église  et 
le  tuèrent.  En  910,  il  fut  canonisé  par  le  pape 
Anastase. 

PnidenUus.  jénnalei .  —  JnnaUt  Bertinianl.  —  Ré- 
glfloa,  Ckroa.  —  Le  Band,  d^Argentré,  Dom  Morlce,  Don 
Loblneaa,  lia  ru.  Ronjoox,  Histoire  de  ârttaçnê,  —  A. 
de  Courtoa,  Ui$t.  de»  peuple»  trfion». 

SALOMON,  roi  de  Hongrie,  né  en  1051,  mort 
au  commencement  du  douzième  siècle.  Son  père, 
André  I*%  le  fit  en  1058  couronner  à  Albe  royale, 
sans  tenir  compte  de  la  promense  qu'il  avait 
faite  à  Bêla,  son  Arère,  de  lui  laisser  le  trône. 
Bêla  prit  les  armes,  vainquit  André ,  qui  resta 
snr  le  champ  de  txataille ,  et  fut  proclamé  roi 
(1061).  A  la  mort  de  Bela  (10(V4),  Salomon  quitta 
la  cour  de  l'empereur  Henri  IV,  et  revint  en 
Hongrie,  où  avec  l'aide  des  trois  fils  de  son  oncle, 
Geisa,  Ladi^las  et  Lambert ,  il  fut  de  nouveau 
couronné.  Pendant  plusieurs  années  il  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  ses  cousins,  et  entreprit 
des  expéditions  heureuses  contre  les  Carin- 
thienA,les  Bohémiens  et  les  Comans.  En  1073  il 
enleva  Belgrade  aux  Grecs,  après  un  siège  de 
trois  mois,  et  donna  la  plus  grande  partie  du 
butin  qu'il  y  recueillit  à  son  favori  le  comte  Vid. 
Ce  rut  l'origine  de  la  rupture  qui  éclata  entre 
Salomon  et  ses  cousins.  Des  deux  côtés  on  se 
prépara  à  une  lutte  ouverte,  l'un  recrutant  en 
Allemagne  des  soldats  auxiliaires,  les  autres  le- 
vant des  troupes  en  Bohème,  en  Pologne  et  en 
Moscovie.  Une  trêve ,  ménagée  par  le  clergé , 
arrêta  pendant  quelque  temps  les  hostilités.  A 
l'instigation  de  son  favori  le  roi  la  viola,  attaqua 
Geisa  à  l'improviste  dans  une  forêt,  et  le  força 
de  prendre  la  fuite.  Enhardi  par  le  succès,  il  se 
porta  au  devant  de  Ladislas,  qui  accourait  à 
l'aide  de  son  frère;  il  essuya  une  déAûte  com- 
plète. Geisa  rentra  alors  en  campagne,  etassiégea 
Salomon  dans  Presboorg  ;  il  mourut  subitement 
an  mih'eu  de  son  triomphe  (1077).  Les  grands 
élurent  Ladislas  pour  roi,  et  Salomon  reçut  en 
échange  de  la  couronne  une  pension  considérable. 
Toatefob  il  ne  se  résigna  pas  volontiers  à  vivre  dans 
l'obscurité.  En  1081  il  tenla  de  s'emparer  de  la 
personne  de  Ladislas,  et  subit  une  captivité  d'un 
an  à  Wissêgrad.  En  1086  il  fit,  avec  le  chef  des 
Comans,  une  irraptkm  en  Hongrie,  et  fut  battu,  i 


Il  n'eut  pas  un  meilleur  succès  en  1087  lors- 
qu'il s'avisa,  de  concert  avec  son  allié,  de  ra- 
vager le  territoire  grec.  Longtemps  après,  ;  il 
revint  en  Hongrie  en  habits  de  moine,  et  se 
présenta  à  Albe  royale  devant  Ladislas  panni  les 
mendiants  qui  sous  les  portes  de  la  cathédrale 
imploraient  la  pitié  du  roi.  Reconnu  par  son 
cousin,  il  s'esquiva  dans  la  foule,  et  alla 
vivre  encore  plusieurs  années  dans  une  caverne 
près  de  Pola  en  Istrie,  s'imposant  les  plus  dures 
pénitences.  C'est  là  qu'il  termina  sa  vie  agitée. 

Turocz,  Chronicon.  -  Katona,  làut.  critica.  —  Mtl- 
Uth,  Cesch,  der  Magyaren, 

SALOMON  {FrançoU- Henri),  lttt(frateur 
français,  né  le  4  octobre  1620,  à  Bordeaux,  où  il 
est  mort,  le  2  mars  1670.  Fils  d'un  conseiller  au 
parlementde  Bordeaux,il  fut  pourvu  d  une  charge 
d'avocat  général  au  grand  conseil.  Il  avait  le 
goût  des  lettres  et  y  consacrait  ses  loisirs;  mais 
il  ne  se  piquait  pas  d'y  réussir,  et  ses  vers  la- 
tins, suivant  Chapelain,  n'étaient  pas  plus 
excellentsque  sa  prose  française.  Il  fut  pourtant, 
au  choix  de  l'Académie  française,  préféré  à  Cor- 
neille, alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  élu 
le  21  novembre  1644,  h  la  place  de  Nicolas  Bour- 
bon. «  L'Académie,  dit  Pellisson,  se  détermina 
pour  cette  raison  que  Corneille,  faisant  son  sé- 
jour à  la  province,  ne  pouvait  presque  jamais 
se  trouver  aox  assemblées  et  faire  la  fonction 
d'académicien.  »  La  compagnie  n'y  gagna  pas  pour 
cela  un  membre  plus  exact,  puisque  peu  de  temps 
après  Salomon  retourna  à  Bordeaux,  pour  n'en 
plus  sortir, et  y  devint  lieutenant  général  du  séné- 
chal de  Guieune,  et  président  à  mortier  au  par- 
lement après  la  mort  de  son  beau- père,  Lancelot 
de  Lalanne.  Il  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel 
en  récom|)ense  des  services  qu'il  avait  rendus 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Il  y  a  sur 
son  compte  d'autres  particularités  dans  les  Mé- 
langes de  Vigneul-Marville  ;  mais  ce  qu'il  dit  de 
sa  famille  n'est  qu'un  tissu  de  fables.  On  a  de 
Salomon  :  Discours  (V État  à  Grotiussur  V His- 
toire du  cardinal  de  Bentivoglie  ;  Paris,  1640, 
in-8*;  —  De  judieiis  et  pœnis  ,  et  de  officiis 
vitx  civilis  Romanorum;  Bordeaux,  1665, 
in- 12,  et  dans  le  Thésaurus  de  Sallengre,  t.  III. 

Vlgoeul-MarTlUe,  Mélanges,  éA\i.  17t8,  III,  I99-».  — 
Chapelain .  Mélange»  de  lUUrature,  p.  n\.  -  PeUltson 
etdX>U?et,  HiU,  dé  CAeud.fr, 

SALOMON  DE  CAV8.  Voy,  CaCS. 

SALONINA  {Publia  LiciniaJuUa  Cornelia), 
impératrice  romaine,  femme  de  l'empereur  Gai- 
lien,  vivait  dans  le  troisième  siècle  après  J.-C. 
Les  médailles  qui  nous  restent  d'elle  lui  donnent 
entre  autres  surnoms  celui  de  Chrysogone,  ce 
qui  a  fait  penser  qu'elle  était  grecque  d'origine. 
Elle  épousa  Gallien,  fils  de  Valérien,  vers  240, 
plus  de  dix  ans  avant  l'élévation  de  ce  dernier  à 
l'empire.  Saloninus,  le  fils  qu'elle  eut  de  Gallien, 
fut  mis  à  mort  par  l'usurpateur  Postumns,en269. 
Quelques  années  plus  tard  elle  vit  périr  son 
mari  sous  les  murs  de  Milan,  en  268.  L'histoire 
personnelle  de  cette  princesse  est  inconnue. 
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TrebflUof  Puilio,  CallUaus,  Salomimus.  —  Eckhèl. 
Doetritia  nuwiorum,  roi.  vu,  p.  4ii.  —  De  Wlttc.  dans 
les  Mnn.  de  VJcad  d»  Brmxelhs^  1818. 

SALONivs  (Saint),  éTéque  de  Genète, mort 
Ters  470. 11  était  fils  d*Eucher,  depuis  évéqnede 
Lyon,  et  avait  pour  frère  Veran,  qui  le  f ot  de 
Tence.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  il  entra  dans  le 
monastère  de  Lerins,  et  y  fut  élevé  sons  la  disci- 
pline d 'Honorât,  d*fiîlaire,  de  Salvien  et  de 
Vincent.  Eucher  composa  aussi  quelques  écrits 
pour  rinstmction  de  son  fils,  qu^l  qualifie  d*or- 
nement  et  d'espérance  de  son  siècle.  On  ne  sait 
pas  positivement  quelle  église  Salonius  ent  à 
gouverner,  celle  de  Vienne  ou  de  Genève;  les 
probabilités  ont  fait  pencher  dom  Rivet  vers 
cette  dernière,  où  du  reste  Tannée  de  sa  mort 
est  célébrée  au  2B  septembre.  Os  pense  qu'il 
assista,  ainsi  que  son  père,  au  concile  d'Orange 
tenu  en  441.  Il  envoya  au  pape  Léon  r*^  une 
lettre  pour  défendre  les  droits  d'Ingenuos,  ar- 
chevêque d'Embrun ,  et  il  reçut  vers  462  ré- 
ponse d'Hilaire ,  successeur  de  Léon.  On  a  de 
lui,  sous  le  titre  de  SspositU  mystica  in  Pa- 
rabolas  S^monis  et  EccIesioMten^  un  ouvrage 
qui  est  peut-^tre  le  fruit  des  éuides  conmumes 
de  Salonius  et  de  Veran  ;  le  style  en  est  simple 
et  net,  la  plupart  des  explications  ont  rapport  à 
la  morale.  L'ouvrage,  imprimé  sûrement  à  Ha- 
guenau,  lô32,in-4",  a  été  inséré  dans  les  ortho- 
doxographes,  et  dans  diverses  bibliothèques  des 
Pères. 

Ùist.  littér.  de  la  France,  II,  lAl-kri,  —  Posserlno, 
Apparatuê  saeer,  -  Galba  Christiana,  f V. 

SALT  [Henry) ^  voyageur  anglais,  né  reft 
1785,  à  Lichfield  (comté  de  Slaflord),  mort  le 
30  aofkt  1827,  en  Egypte,  sur  la  roote  du  Caire 
à  Alexandrie.  H  reçut  an  collège  de  LkhfieM  sa 
première  éducation,  et  la  compléta  ensorte  par 
des  études  personnelles,  qu'il  étendit  non-senle- 
ment  à  l'antiquité  et  aux  belles-lettres,  mais  anx 
mathématiques  et  à  l'art  du  dessin.  D'un  esprit 
fin  et  sagace,  d^un  caractère  réfléchi,  il  montra 
de  bonne  heure  une  prudence  an-dessus  de  son 
Age.  Aussi  fut-il,  à  la  recommandation  dn  ré- 
Térend  George  Butt,  son  onde,  accepté  par 
lord  Valentia  pour  secrétaire  et  pour  dessinateur 
lorsque  ce  seigneur  entreprit  ses  voyages 
d'exploration  scientifique  dans  l'Inde,  Embarqué 
les  juin  1802  sur  La  Minerve^  à  arriva  dans  le 
même  mois  de  l'année  suivante  à  Caloatta,  après 
aToir  séioureé  plus  ou  moins  de  tenapt  à  Ma- 
dère, à  Sainte-Hélène,  et  an  Cap;  il  parcourut 
rinde  du  nord  au  sud ,  visita  Ceylan  et  les  cdtes 
de  la  mer  Rouge,  tantôt  écrivant,  tantôt  dessi- 
nant  ce  qu'il  voyait  dans  ses  courses,  tantôt 
entamant  des  n^ocialiotts  avec  les  chefs  indi- 
gènes. Ce  fut  ea  cette  dernière  qualité  d'ambas- 
sadeur officieux  qu'il  se  rendit  seul,  avec  une 
suite  convenable  et  des  présents,  dans  l'Abys- 
sinie  (juin  1805),  qu'il  rouvrit  entre  ce  pays  et 
l'Europe  des  communications  interrompues  de- 
pois  plus  de  deux  siècles  et  demi.  Apres  avoir 
rejoint  lord  ValentLi  i  Massaoïub,  ils 
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I  crèrent  ensemble  plnsiears  mois  à  explorer  les 
lieux  les  plus  célèbres  de  la  basse  Egypte,  et 
I  revinrent,  en  septembre  1806,  dans  leur  patrie. 
La  publication  des  Voyages  de  lord  Valentia 
acquit  à  son  jeune  compagnon  une  juste  re- 
nonmiée.  Aussi  fut-il  bientôt  chargé  par  le  gou- 
vernemeat  anglais  d'une  mission  particulière , 
œlle  de  négocier  une  alliance  avec  l'Abyssinie. 
Sait  partit  le  20  janvier  1809  :  il  doubla,  comme 
la  première  fois.  Madère  et  le  Cap,  et  mit  à 
profit  sa  navigation  le  long  des  côtes  orientales 
de  l'Afrique  pour  recneilUr  une  foule  de  rensei- 
gnements utiles  à  rhjdrographie;puis  il  pé- 
nétra dans  la  province  deT^ré,  mais  ses  efforts 
|KHir  établir  des  relations  régulières  furent  pa- 
ralysés par  les  guerres  civile.s  et  religieuses 
qui  désolaient  alors  ce  pays.  H  retourna  en  An  - 
gleterre  en  passant  par  l'Inde  (janvier  1811). 
En  1815  il  fut  nommé  consul  général  au  Caire, 
et  lors  de  aea  patsage  à  Paris  il  eut  l'honneur 
d'être  agrégé  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
qualité  de  corre^Mmdant  (8  décembre  1815).  Il 
s'adonna  avec  passion  à  l'étude  de  ^a^cienne 
^pte,  et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  re- 
cherches des  savants  et  des  voyageurs,  notam- 
ment  «Iles  de  Belzoni,  aoquel  il  fournit  les 
moyens  de  continuer  son  intéressante  explora- 
tion. En  se  rendant  k  Alexandrie,  il  mourut  dans 
un  village,  et  son  corps,  transporté  au  Caire,  y 
fnt  i'ofaiet  des  funérailles  les  plus  spleodides 
qu'on  eût  rues  depuis  longtemps.  Outre  sa  col- 
laboration aux  Voyages àfi\\coïcAt  Valentia, oo 
a  de  Sait  :  i4ccoun^  of  a  voyage  to  Àbyssinia , 
and  travels  in  the  interior  part  ofthat 
country  in  1809  and  1810;  Londres,  1814, 
gr.  in-4%  fig.;  trad.  en  français  par  P.-F.  Henry 
(  Paris,  1816,  2  vol  in-S*  a  atlas  )  ;  on  a  fait  à 
cet  ouvrage  le  reproche  de  n'être  que  la  repro- 
duction, sous  une  forme  plus  développée,  de  la 
relation  que  l'auteur  avait  déià  fournie  au  recueil 
de  lord  Valentia;  —  Egypt,  a  descriptive poem^ 
with  notes;  Alexandrie,  1824,  in-8**  de  55  p.  : 
c'est  une  curiosité  typographique  tirée  è  50  ex. 
seulement;  —  Essay  on  Young's  and  Cham- 
pollkon^s  pbonetic  System  of  hieroglyphàcs  ; 
Londres,  1875,  in-8*;  trad.  en  français  par 
L.  Devère  (Paris,  1827,  gr.  in-8*)  :  s'il  n'a  pas 
avancé  la  science  du  déchiffrement  des  hiéro- 
glyphes, il  a  du  moins  été,  au  jugement  de 
Walkenaër,  le  premier  qni  en  aitfiiit  d'heureuses 
applications  pour  expliquer  quelques  inscrip- 
tions. On  a  puttlié  en  1854  sa  Correspondance. 

mêfT'  DteL^fUtimfamtàen-fiemtltmmn's  wtogàzimm. 
—  J.-J.  HaU.  Tké  lÀ/e  mnd  eorrespomdéuce  o/  Uemr§ 
Salli  Londres.  lUi.  1  voL  îm-9*. 

8ALTZMAXS.  Voy.  Skuukyn. 

SALCTATO.   loy.  COLCGCIO. 

SALvaixc.  Voy.  Boissieu. 

lALVAXDY  (  yarcisU'AcAUie,  comte  ne  ), 
homme  politiqua  et  Utiératc or, d'une  famille  ir- 
landaise étaUie  en  France  depuis  le  dix- sep- 
tième siècle,  naquit  à  Condom,  le  1 1  juin  179^, 
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et  rnourul  le  15  décembre  1856,  ao  château  de 
Gra^eroo  (Normaiidie).  Dépounru  de  fortune, 
tûâii  possédé  d^un  besoin  immense  d*inâtnidion 
et  de  rf  nommée,  il  sollicita  et  obtint  k  onze  ans 
une  bourse  an  lycée  Napoléon,  et  8*y  distingua 
birnlôt  par  la  diversité  de  ses  aptitudes.  Une 
étounlerie entrava  le  succès  deccK  brillantes  dit- 
positions.  Fasciné  comme  toute  la  jeunesse  de 
cette  époque  par  Tédat  du  régime  impérial,  il 
ima^na  de  dater  du  cliamp  de  bataille  de 
Lutzen  le  bulletin  ftctif  d'une  victoire  qu'ac- 
compagnait, avec  une  proclamation  impériale, 
un  prétendu  envoi  au\  lycées  de  Paris  des  dra- 
peaux conquis  sur  Tennemi.  Cette  audacieuse 
mystification,  qui  réussit  pendant  quelques 
beurrs,  coûta  au  jeune  lycéen  la  perte  de  sa 
position  privilégiée.  Mais  il  Tut  incorporé,  avec  le 
grade  de  brigadier,  dans  un  des  r^ments  ôti 
gardes  d^bonneur  (25  mai  1813)  ;  il  prit  part  aux 
campagnes  de  Saxe  et  de  France^  reçut  un  coup 
de  Cbu  au  combat  de  Brienne,  et  quitta  l'armÀB 
avec  répauletie  de  sous-lieutenant.  Au  retour 
des  Bourbons,  Salvandy  entra,  malgré  les  obs- 
tacles apportés  à  son  admission  par  rirrégu- 
larité  de  sa  naissance,  dans  la  maison  militaire 
de  l^uis  XVI II;  mais  il  n^émîgra  point  durant 
les  cent-jours,  et,  quoique  Tort  jeune,  il  s^es- 
saya  dans  la  carrière  d'écrivain  politique  par 
trois  brodiures  :  Mémoire  à  Tempereur  sur 
les  grie/s  et  les  vœux  du  peuple  français; 
Observations  critiques  sur  le  Champ  de  Mai, 
et  0;7inioji  cTun  Français  sur  TActe  addi- 
tionnel, et ,  quelques  jours  <^irès  Waterloo, 
par  une  quatrième.  Sur  la  nécessité  de  se 
rallier  au  roi.  A  ces  écrits  qui  passèrent 
inaperçus,  il  en  ajoirta,  sous  l'impression  du 
traité  du  70  novembre  1815,  un  nouveau, 
La  Coalition  et  la  France  (mars  181C, 
in- 8*  (1),  qu'une  énergie  courageuse,  des  sen- 
timents patriotiques  signalèrent  vivement  à  l'at- 
tention publique.  Les  ministres  des  puissances 
coalisées  s'émurent  de  cette  publication  ;  ils  en 
exigèrent  la  saisie,  et  la  sécurité  personnelle  de 
Salvandy  eût  été  compromise  sans  l'intervention 
de  Louis  XTIIL  Monsieur  lui  adressa  plus  tard 
de  flatteuses  féfîcitatioBs ,  et  le  roi  Tonhst  lln- 
former  lui-même  de  sa  nomination  au  titre  de 
maître  des  requêtes  en  servke  extraordinaire 
(20 janvier  1819).  Salvandy  fut  un  des  auxiliaires 
les  plus  actifs  de  la  poMtiqae  de  M.  Dccates, 
s*it  dans  k  Jomrn^  des  Jkbats,  soU  par  les 
brochures  iatitalées  Vwes  pokiéqueg  et  Ami* 
gers  de  la  situation  (  1819).  A  l'irénement 
du  cabinet  ultra-royaliste,  il  résigna  ses  fonctions, 
et  engagea  contre  radministration  de  M.  de  Vil- 
Me  une  lutte  marquée  par  des  écrits  passionnés, 
teb  qu'en  1824,  Du  parti  ù  prendre  envers 

(I)  U\mpr,  A  BoixrUei,  UIS,  iD-t»,  avM  U  Lettre  de 
rsatevr  »•  ««e  «t  WeRhiftoa  sar  ta  tentaUve  d*aatt*- 
ilMt  «rlgéaaaMrt  ce  géÊirU  4am  b  mmU.  ëo  is  fé- 
9T\m  itis.  CaUa  ifttrê  tml  aHlfièt  de  la  ckcateUaa  ^r 
sétnngcrs 


f  l'Espagne^  Le  Souveau  règne  et  Vancien  mi- 
\  nistère.  Le  Ministère  et  la  France  ;  en  182.S, 
Discussion  de  la  loi  du  sacrilège  ;  en  1627, 
Les  Amis  de  la  liberté  de  la  presse.  Insolences 
de  la  censure.  Que  feront-ils,  et  huit  Lettres 
au  Journal  des  Débats.  Le  ministère  Mailignac 
recueillit,  avec  la  succession  Tiflèle,  la  tMhc 
d'apaiser  l'irritation  des  partis.  SaKanity  y 
entra  comme  conseiller  d'Etat  (  12  noffmbra 
1828),  et  coopéra  à  ses  trayanx  avec  on  vHe 
louable.  Lorsque  Cliarles  X  eut  recoofs  «n  dé- 
vouement, plus  sincère  qu'éclairé, du  prince  <1c 
Polignac,  Salvandy  fut  un  des  premiers  fonction- 
naires qni  refusèrent  lenr  concoors  à  la  nou- 
velle administration.  H  écrivit  an  roi,  dent  il 
avait  permMineliement  éprouvé  les  bmllfs,  pour 
loi  signaler  les  \)én\%  de  la  sitoatioii,  et  fît  en- 
tendre dans  un  l>a1  qne  le  due  d'OHéam  don- 
nait au  roi  de  Ifaples,  peu  de  jours  avant  les 
ordonnances  de  juillet,  cette  phrase  proplhé- 
tique  :  »  Monseigneur,  c'est  bien  U  une  We 
napolitaine,  car  nous  dansons  snr  un  volcan  !  » 
Salvandy  se  ralHa  sans  empresaement  et  sans 
répugnance  au  régime  de  1830,  cft  consacra  ses 
premiers  efforts  à  défendre  Charles  X  et  ses  mi- 
nistres des  inculpations  injustes  que  k  malhfiur 
avait  attirées  sur  eux.  Il  fit  partie  du  confwil  d'É- 
tat réorganisé  te  20  août  1830.  Éh  au  mois 
d*o<.tobre  suivant  dépoté  de  La  Flèche,  il  prit 
rang  parmi  les  soutiens  les  plus  hitrépides  du 
parti  de  la  résistance,  comtMtÙit  toutes  les  pro- 
positions inspirées  par  Pesprit  démocratique,  et 
blâma  énergiqueroent  le  ministère  de  la  «lol- 
lesse  de  son  attKude  en  présence  des  excès  des  13 
et  14  février  183t.  Ayant  refusé  de  promettre  «n 
Tote  favorable  à  la  pairie  viagère,  sa  candidaHN'e 
aox  élections  générales  de  cette  année  ne  pit 
triomptier  de  ropposition  du  cabinet.  Il  employa 
se«  hnsirs  partementaires  à  ta  composRion  du  ptus 
recommandaUede  ses  ouvrages  pîotitiqoes.Seise 
moiSj  ou  la  révolution  de  1830  tt  les  révolu* 
tionnaires  (1831,  in-S*),  réimpr.  en  1^32,  sons 
le  titre  de  Vingt  mois,  et  le  fit  suivre  d'un  opus- 
cule :  Paris,  Nantes  et  la  Session  (1832),  «6  il 
exhortait  le  ministère  à  amnistier  tes  partis 
vaincus.  H  rentra  à  la  diambre  en  1833  comme 
député  4*Évreux,  et  prêta  au  gouremement,  sans 
dépendance  systématique,  on  laborieux  concours, 
qui  dans  le  ministère  Mole  lui  ouvrit,  le  15  avril 
1937,  l'entrée  au  conseil  avec  le  portefeuille 
de  llnstmction  pulrfique.  En  dépit  de  quel- 
ques entraînements,  de  quelques  légèretés  pro- 
pres à  son  caractère,  cette  première  épreuve 
du  pouvoir  fut  favorable  k  Sailvandy.  Il  s'ap- 
pliqua à  restituer  an  corps  universitaire  l'édat 
et  rhnportance  quil  avait  eus  sous  l'empire ,  et 
étendit  jusqu'à  la  profusion  les  encouragements 
de  toutes  natures  qn'il  distribua  aux  professeurs 
et  aux  gens  de  lettres.  Après  ta  chute  du  cabinet 
dont  il  faisait  partie  (mars  1839  ),  il  rentra  I  la 
chambre  comme  dépoté  de  Nogent-le-Rotron,  «t 
continua  de  voter  avec  le  parti  con8erTateur,qui 
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relut  à  Tune  des  Tice-présidences  de  cette  as- 
semblée. Le  14  septembre  1841,  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Espagne,  à  Tépoque  où  le  ré- 
gent Esi>artero  venait  de  fortifier  le  pouvoir  de 
ia  reine  par  la  défaite  des  deux  factions  op- 
posées. Mais  cet  ambitieux  représentant  de  Tin- 
fluence  anglaise  contesta  au  diplomate  français 
le  droit  de  présenter  ses  lettres  de  créance  à  la 
reine  elle-méme,etSalvandy ,  après  plusieurs  mois 
de  pourparlers  et  de  propositions  conciliatrices, 
revint  en  France,  où  se  discutait  alors,  à  propos  du 
projet  d'adresse,  la  grande  question  du  droit  de 
Yîsite.  Il  combattit  avec  force  et  succès  sur  ce 
point  la  politique  ministérielle,  et  mit  sa  position 
personnelle  d'accord  avec  sa  conduite  pariemen- 
taire  en  renonçant  aussitôt  à  son  traitement 
d'ambassadeur  ;  mais  il  n'en  demeura  pas  moins 
fermement  attaché  au  parti  conservateur,  et  ré- 
péta souvent  alors  que  «  notre  société  ne  savait 
pas  de  combien  près  elle  côtoyait  l'extrême  dé- 
sordre ».  Réélu  en  1842  député  de  Nogent  et  de 
Lectoure,'il  opta  pour  ce  dernier  collège,  et  fut 
nommé  le  6  novembre  1843  à  l'ambassade  de 
Turin,  où  il  ne  fit  qu'une  courte  apparition.  Rap- 
pelé en  France  par  le  débat  de  l'adresse,  dont  un 
paragraphe  tendait  à  flétrir  les  cinq  députés 
qui  avaient  porté  leurs  hommages  au  comte  de 
Chambord,  à  Belgrave-Square ,  il  vota  contre 
ce  biàme  de  parti,  et  répondit  par  sa  démission 
immédiate  de  ses  fonctions  diplomatiques  aux  vifs 
reproches  que  le  roi  lui  adressa  à  cette  occasion. 
Mais  la  fermeté  de  son  langage  à  la  tribune  ne 
parut  pas  à  la  hauteur  de  cet  acte  d'indépen* 
dance,  et  Louis-Philippe,  désarmé  par  sa  ré- 
serve, lui  rendit  le  1*'  février  1845  le  porte- 
feuille de  l'mstruction  publique.  Cette  seconde 
phase  de  l'administration  de  Salvandy  fut 
marquée,  comme  la  précédente,  par  d'importantes 
améliorations,  telles  que  la  reconstitution  du 
conseil  d'instruction  publique,  la  fondation  de 
l'école  d'Athènes,  la  restauration  de  l'école  des 
chartes,  et  la  présentation  de  projets  de  loi  sur 
rinslrnction  secondaire,  sur  l'organisation  des 
écoles  de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie. 
La  plupart  de  ces  projets  avortèrent  par  suite 
de  la  révolution  de  1848;  mais  Salvandy  en  vit 
adopter  les  principales  dispositions  par  les  as- 
semblées issues  du  suffrage  universel. 

La  chute  du  gouvernement  de  Juillet»  auquel 
il  s'était  entièrement  dévoué,  fut  le  terme  de  sa 
participation  offidelleaux  affaires  publiques.  Mais 
dans  le  but  de  reconstituer  le  parti  de  Tordre  et 
de  préparer  le  retour  du  régime  constitutionnel, 
il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  la  réconciliation 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
le  succèâ  des  négociations  ne  répondit  point 
à  ses  efforts.  La  vie  de  Salvandy  appartint  ex- 
clusivement dès  lors  aux  lettres,  dont  la  culture, 
après  avoir  channé  ses  premières  années,  était 
devenue  la  source  de  son  élévation.  Élu  membre 
de  l'Académie  française  le  19  lévrier  1835,  en 
remplacement  de  Parseval-Grandroaison,  il  s*é- 


tait  fait  remarquer  dans  cette  compagnit*  par 
plusieurs  discours  élégamment  écrits  mais  em- 
preints de  la  tournure  nn  peu  théâtrale  qui  était 
propre  à  son  caractère  et  à  son  esprit.  M.  de 
Salvandy  laissa  de  son  mariage  avec  Mti^  Feray 
un  fils  et  une  fille,  mariée  au  marquis  d'Aux. 
Outre  les  écrits  déjà  signalés,  nous  citerons  en- 
core de  lui  :  Don  Alonzo,  ou  VEspagne,  his- 
toire contemporaine;  Paris,  1824,  2  vol. 
in-80  et  5  vol.  in-12  :  c'est  un  roman  histo- 
rique, peu  lu  aujourd'hui  ;  —  Islaor,  ou  le 
barde  chrétien ^  nouvelle  gauloise;  Paris, 
1 824,  in-12  ;— les  Funéi  ailles  de  Louis  XVI II; 
Paris,  1824,  in-8*;-^  De  V Émancipation  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1825,  in-8°;  —  La 
Vérité  sur  le$  marchés  Ouvrard;  Paris,  1825, 
in-S**  ;  —  Histoire  de  Pologne  avant  et  sous 
le  roi  Sobieski;  Paris,  1827-1829,  3  vol. 
in-80,  et  1844,  in- 18  *•  livre  estimable  pour  la 
forme  et  l'esprit,  mais  où  l'on  a  signalé  de 
nombreuses  erreurs  échappées  à  une  composi- 
tion hâtive  et  à  une  connaissance  insuffisante 
du  sujet;  —  Lettres  (deux  )  de  la  girafe  au 
pacha  d'Egypte,  1834;  ^  Prix  de  vertu; 
discours  prononcés  en  1838  et  en  1840;  —  Dis- 
cours prononcé  pour  la  réception  de 
M.  Victor  Hugo  à  V Académie  Jrançaise  ; 
Paris,  1841,  in-4'  ;  —  Rapport  au  roi  sur 
Vétat  des  travaux  exécutés  depuis  1835  jus- 
qu*en  1847  pour  le  recueil  et  la  publication 
des  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire 
de  France;  Paris,  1847,  in-8*.  Salvandy  a 
collaboré  assidûment  sous  la  restauration  au 
Journal  des  Débats,  et  il  a  fourni  des  articles 
9,}i  Courrier  français,  au  Keepsake  des  hom- 
mes utiles,  au  Livre  d'honneur  de  P Univer- 
sité, â  la  Bévue  contemporaine,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation,  au  Livre  des  Cent 
et  un,  etc.  On  lui  a  souvent  attribué  deux  ro- 
mans anonymes,  Natalie  et  Corisandre  de 
Mauléon,  qui  sont  de  M^^  de  Montpezat.  La 
valeur  littéraire  de  Salvandy  a  été  exagérée 
durant  sa  vie  ;  mais  la  postérité  n'hésitera  [tas 
à  reconnaître  en  lui  un  citoyen  recommanda hle 
par  des  services  réels,  par  l'indépendance  rela- 
tive de  son  caractère,  l'honnêteté  de  ses  prin- 
cipes et  l'élévation  de  ses  sentiments. 

A.  BoclUe. 

lUbbe,  IMcgr.  tmtv,  tt  portmt.  en  ecnUmp.  —  Sarrot 
et  Salot>BdDe,  Bioçr.  dé»  komwtes  du  Jour,  t.  f, 
!•  partie.  —  Pascakt.  tiofraplu  mnivenêl.  —  Lo- 
nenle,  GaUrU dêt  eontemp.  iUuitrgs,  t.  X.'—  Robin, 
CaUrie  des  gens  dé  lettres.  —  Rtvuê  rétrospective  de 
ItM.  —  Journal  des  déoats,  1IS6. 

SALVATICI  (Vittore  Pobchetto  de'),  hé- 
braïsant  italien,  né  à  Gênes,  florissalt,  selon 
l'opinion  commune,  au  cororoencenient  du  qua- 
torzième siècle.  11  appartenait  à  une  des  pre- 
mières familles  patriciennes  de  Gênes,  et  fit 
profession  chei  les  chartreux.  On  n'a  pas 
d'antre  détail  sur  sa  vie.  11  avait  une  connais- 
sance alors  peu  commune  de  l'hébreu.  On  a  de 
lui  :    Victoria  adversus  impios  Hebrxos  ex 
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Sacris  LUteris  tum  ex  dictis  Talmud  ae  ca-  ' 
baluticarum  ;  Paris,  1520,  in-fol.;  l'auteur 
aToue  lui-même  avoir  beaucoup  emprunté  au 
Pugio  fidei  de  Raimond  Martin  ;  Pierre  Gt- 
latin  en  fit  de  même  pour  son  De  Àrcanis  ea- 
iholicx  veriiatis,  ce  qui  a  produit  entre  /cet 
ouvrage  et  celui  de  SaWatici  une  telle  ressem- 
blance que  Galalin  a  été  accusé  d*aToir  pillé 
SaUatici  ;  —  De  Entibui  trinis  et  unis,  inédit 
ainsi  que  De  Virgine  Maria.  i 

Oudin,   QiTe,   Seriptoret  eccIttUutiei.   -  SopranI,  ; 
Sertttori  delta  lÀçuria.  —  Morouo.  Theatrum  Carthu- 
si«nu.  »  WoU.  Bibl.  hebraica.  ! 

SALVATOft  ROSA.  Voy.  ROSA.  I 

SALVBRTK  (  Ànne-Joseph-Busèbe  Bacon-  | 
ifiÈRE-),  publiciste  et  homme  politique,   né  à  ; 
Paris,  le  18  juillet  1771,  mort  dans  cette  Tille, 
le  27  octobre  1839.  Son  père,  qui  était  adminis- 
trateur du  contrôle  et  du  domaine,  lui  fit  faire 
d'excellentes   études  cbez   les   oratoriens   de 
Juiily.  Reçu  avocat  du  roi  au  Cbâtelet,  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  tribunal.  Employé  en  1792  au  ministère  des 
afniireft  étrangères,  il  donna  sa  démission  en 
1793,  par  suite  des  dénonciations  portées  contre 
lui,  et  fut  admis  à  l*École  des  ponts  et  chaussées, 
où  il  professa  Talgèbre.  Ayant  pris  une  part  ac- 
tive à  la  réaction  thermidorienne,  il  fut  dans  la  î 
journée  du  13  vendémiaire  l'un  des  principaux  i 
meneurs  de  la  section  du  Mont-Blanc  ;  con-  î 
damné  à  mort  par  contumace,  il  se  présenta  en  i 
1796  devant  ses  juges,  et  fut  acquitté.  Dès  lors  | 
il  s  éloigna  du  parti  royaliste,  et  finit  par  en  répu- 
dier tous  les  principes.  Sous  le  Directoire  il  oc- 
aipa  une  place  dans  l'administration   du  ca- 
dastre. Ses  écrits  philosophiques  et  littéraires 
attirèrent  de  bonne  heure  l'attention  sur  lui  ;  il  ■ 
professait  les  opinions  anti- religieuses  de  son 
t^ndps,  et  fréquentait  les  joyeuses  réunions  du  ' 
Cnveau.  En  1812  il  épousa  la  veuve  du  comte  | 
d»!  Fteurieu,  et  se  retira  avec  elle  en  1814  à  Ge-  ; 
r.ève,  où  il  passa  cinq  années.  Ardent  partisan  de  [ 
la  lil>erté  et  d'un  régime  constitutionnel  très-  I 
voisin  de  la  démocratie,  il  se  montra,  sous  la 
restauration ,  habile  h  saisir  vivement  l'opinion 
publique  par  des  brochures  qui  étaient  l'expres- 
sion (Iti  tendances  libérales  de  cette  époque 
(en  1817,  ÉpUre  sur  la  liberté;  en  1819,  des  [ 
Péiiiions  ;  en    1820,    Vn  député  doit-il  oc-  \ 
cepter  des  places,  et  VÉtat  de  la  question;  en 
1824.  Les  Menaces  et  les  promesses.  Du  Taux 
de  Viirgent,  et  Lettre  à  M***,  cultivateur  ;  ea 

1827,  Du  Droit  et  du  devoir  d'un  électeur;  en 

1828,  Opinion  «tir  des  pétitions  relatives  aux 
Jésuites,  ei  Des  Droits  du  citoyen).  Élu  député 
de  la  Seine  en  avril  1828,  il  ne  cessa  de  dé- 
fendre les  principes  de  la  liberté.  Plein  d'audace 
dans  ses  paroles  comme  dans  ses  résolutions, 
il  demandait  dès  1829  la  mise  en  aocnsation  des 
ministres  pour  crime  de  concussion  et  de  tra- 
liison,  s'élevait  contre  les  Jésuites,  et  réclamait 
la  sopprestHNi  de  U  loterie.  Il  signa  redresse  i 
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des  221,  se  réunit  à  ses  collègues  le  31  juillet 
1830,  et  proposa  de  renouveler  intégralement 
la  magistrature.  Réélu  à  Paris,  il  fit  une  propo- 
sition contre  les  ministres  signataires  des  ordon- 
nances du  25  juillet,  et  réclama  la  liberté  pour 
les  professions  d'imprimeur  et  âe  libraire.  Un 
des  signataires  du  Compte-rendu,  il  se  montra 
hostile  à  la  famille  déchue  et  favorable  au  rappel 
de  la  famille  de  Bonaparte  ;  cependant  il  parla, 
en  1833,  pour  la  mise  en  liberté  de  la  duchesse 
de  Berri,  dont  l'emprisonnement  ne  lui  parais- 
sait pas  assez  justifié  par  l'état  du  pays.  Depuis 
les  élections  de  1834  il  représenta  le  cinquième 
arrondissement  de  Paris,  et  compta  jusqu'à  sa 
mort  parmi  les  députés  dont  le  vote  et  la  parole 
cherchèrent  à  arrêter  le  gouvernement  sur  la 
pente  de  réaction  où  il  semblait  chaque  jour 
plus  entraîné.  A  son  lit  de  mort  il  refusa  de 
remplir  aucun  devoir  religieux,  et  son  corps  ne 
fut    pas    présenté    à    l'église.    Salverte   était 
membre  libre  de  TAcadéroie  des  inscriptions. 
Par  ses  nombreux  et  si  divers  écrits,  comme 
par  ses  discours  politiques,  il  est  assurément  une 
des   figures  les   plus   remarquables   de  notre 
temps  et  serait  très-digne  d'une  étude  littéraire 
approfondie,  qui  reste  cependant  encore  à  faire. 
Outre  les  brochures  citées ,  on  a  encore  de 
lui  :  Entretiens  de  Brutus  et  de  Macius  ;  Paris, 
1793,  in-8*;  —  Épitre  à  une  femme  raison- 
nable, ou  ce  qu'on  doit  croire;  Paris,  1793, 
in-8°  ;  —  Les  Journées  des  12  et  13  germinal 
an  ///  ;  Paris,  1795,  in-8«»;  —  Les  Premiers 
jours  de  prairial;  Paris,    1795,   in-S*»;    — 
Idées  constitutionnelles  ;  Pwïs,  1795,  ia-s'; 
—  Épitre  de  Salluste  à  César;  Paris,  1798, 
^-8** ;  —  Delà  Balance  du  gouvernement  et 
de  la  législature  ;  Paris,  1798,   in-S*";  •—  Ro- 
mances  et  poésies  erotiques  ;  Paris,    1798, 
pet.  in-8*  ;  —  Conjectures  sur  la  cause  de 
la    diminution   apparente  des  eaux   sur 
notre  globe  ;  Paris,  1799,    in-8*  ;  —  Le  Droit 
des  nations,  ode;  Paris,   1799,  in-8*;  —   Un 
Pot  sans  couvercle  et  rien  dedans,  histoire 
merveilleuse;  Paris,  1799,    in-8*»;  —  Aolice 
sur  la  vie  de  Cadet  de  Gassicourt,  pharma- 
cien; Paris,  1800,   1822,  in-8'»;  —  Éloge  de 
Diderot;  Paris,  1801,  in-8'';  —  Rapports  de 
la  médecine  avec  la  politique;  Paris,  1806, 
in-8'  ;   —  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  dix-huitième  siècle;  Paris,  1809,  in-s**, 
qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  con- 
cours  de  l'Académie  française  en    1807;  — 
IVeila,  ou  les  serments,  roman  ;  Paris,  1812^ 
2  vol.  ùi-12;  —  De  la  Civilisa  f ion  depuis  les 
premiers  temps  historiques  jusqu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle;  Paris,    1813,  in-8*; 
il  y  posa  le  premier  la  distinction  de  la  forme 
fixe  et  de  la  forme  progressive,  l'une  propre 
aux  sociétés  antiques,  l'autre  introduite  dans  les 
temps  modernes  ;  —  Phédosie,  tragédie  (  non 
jouée);  Paris,  1813,  in-S**; — Sur  quelques 
monuments  anciens  des  environs  de  Genève; 
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Genève,18i9,ia-S'';  —  Des  Haisons  de  ianté 
destinées  aux  aliénés  ;  Paris,  1&21,  ia-8'';  — 
Horace  et  l'emperewr  Auguste;  Paris,  1823, 
in-so  ; — Essai  historique  et  philosophique  sur 
les  noms  d'hommes^  de  peuples  et  de  lieux, 
amsidérësdans  leurs  rapports  avec  ULCivili- 
êOtioH  ;  Pacià,  1824,2  yoL  in-8<>,trad.  enangial», 
Londres,  I8ê2,  ia-a*  :  cet  essai,  le  travail  le 
plus  complet  qa'on  eût  encore  ea  ce  genre,  a¥ait 
para  en  partie  daw  la  Biàlioth.  univ.  de 
Genève;  —  Du  Dragons  ou  des  serpents 
monstrueux ;¥àn»y,  1826,  mr%** ;-^Des  Scien- 
ces occuUeSy  ou  Essai  sur  la  ma^éc.  Us  pro- 
diges et  les  miracles;  Paris,  1829,  2  veL 
in>8%et  1843,  L8<â,.  in-85>  :.  Tautenr  pséteod  y 
expliquer  par  la  physique  ei  la  chimie  tous  les 
actes  attribnéa  par  les  reliions  anciennes  et 
modernes  à  nnet  interiaention  sarnaliireUe  ;  - 
De  la  Civilisation  :  Venise^  Rm^use;  Pans, 
1835,  i»-8^;  —  disais  de  Irmàuetions  ;  Paris, 
1838,  in-S"*.  Eusèbe  SaUerte  a  cncooe  fonni  des 
articles  littéraires  on  historiqiMs  an  Mercure^ 
à  L'EsprU  des  journaux^  m%  Miémoires  de 
r Académie  eeliigue^  à  In  Bébliôth.  framçaise 
de  Poogens,  è  la  Bihliolh.  universelle  de  Ge- 
nève, à  la  Revue  enegelepédiguey  an  DieUm- 
naire  delà  Conversmtion,^t. 

Salvuitb  (Jean^Marie-SueUÊCke  Bacoif- 
piiÈRE^),  frère  aîné  da  précédent,  né  le  26  mars 
1768,  à  Paris,  où  iè  est  mort,  le  16  éécemlure 
1827,  fut  d*abord  direetenr,  pnis  en  1813  adtai- 
■istrateur  de  renregistreroent  et  4es  domaraes  ; 
pendant  les  cenl-jonr»  il  représenta  U  ville  de 
Paris  dans  la  chambre  des  refwéMnUots.  Ou  le 
Mit  en  1818  èi  U  retraite:  Il  est  rautenr  d^mi 
Examen  des  budgets  peur  1818»  dm  directions 
des  finances  (1818,  4  broch.  in^.      E.  Assn. 

G.  Sarrut  et  Saint -Ma*.  Bimr.  dm  konumn  ém 
jcur,  U  t«  part.,  p.  I.  —  Bioa.  uni»,  et  jforiaL  dm  cmi- 
Ump,  —  Qnérard,  La  Pirunce  ItU. 

SALTi  (  Grovanni-Baf M5^a  ),  dit  le  Sasso- 
/errata,  peintre  de  fécole  romahie,  né  le  11 
juillet  1005,  à  Sassoferrato  (  Marche  d'Ancône), 
mort  à  Rome,  le  8  août  1G85.  Après  avoir  dans 
sa  patrie  reço  les  leçons  de  son  père,  Tar- 
qiiinio  (1),  et  peut-être  anssi  de  Jacopo  Vignalf, 
il  alla  jeune  à  Rome,  puis  bientôt  à  Ifaples,  où  il 
continua  ses  études  sons  le  Domîniquin,  dont 
il  approcha  sous  plus  d'un  rapport  fl  a  laissé 
un  assez  grand  nombre  d'eicellentes  copies 
exécutées  en  petit  d'après  PAIbane,  It  Guide, 
le  Baraccio  et  surtout  Rapliael.  Dans  ses  pro- 
pres compositions ,  il  évita  également  les  ou- 
vres de  grande  dhnension.  Sans  posséder  le 
beau  idéal  des  Grecs,  il  sot  se  créer  un  type 
parfaitement  approprié  an  caractère  de  la  Vierge, 
et  il  donna  à  ses  Madones  une  expression 
pleine  è  la  fois  dliumilité  et  de  noblesse ,  en 
même  temps  qu*n  les  revêtait  de  draperies  sim- 
pies  et  heureusement  disposées.  Cn  pen  dur 

(1)  On  •  de  lai  «n  asses  bon  tJMeaa  da  /l«Mirt(fra%    . 
duu  rtgUttc  des  IraMtes,  à  Bant.  ^ 


dans  srs  teintes  locales,  il  rachète  ce  défaut  par 
U  science  du  clair-obscur  et  par  un  coloris 
diarmant;  Sassoferrato  fit  peu  de  tableaux 
d*autel,  et  celui  de  Noire-Dame  du  Rosaire^ 
l'un  de  ses  chefs-d'œuvre,  à  Sainte- Sdbine  du 
Mont  Âventia,  est  un  des  plus  petits  qui  se 
voient  à  Rome.  En  revanche,  ses  tètes  de  Ma- 
dones sont  très^norabreuses;  le  musée  du 
Louvre  en  possèdecinq^  à  Rome  il  y  en  a  une  trèa- 
célèbre,  au  palais  Doria,.et  trois  au  palais  Corsini  ; 
on  en  voit  paiement  à  Florence,  k  Pérouse,  à  Mi- 
lan, èNaples,  et  dans  lesiçileries-pubJicpies  de  TE»- 
rope.  Cet  artiste  ne  s*e«t  pas  borné  à  l'exécution 
de  ce  type,  dann  lequel  il  n'avait  dt  rival  (>armi 
ses  contemporains  que  Carlo  Dolci  ;  il  a  traité 
queiquefiBis  des  sujets  uo  peu  plus  compliqués, 
et  on  aonnalt  de  lui  au  Musée  de  Naples  imc 
Suinte  famille  et  un  Intérieur  de  râtelier  de 
saini  Josepkr  composition  an  naolna  bizarre; 
m  Musée  da  BerUo,  nnCAris^  nti  tombeau  et 
une  SaiMto  famille  ;  uon  Annonciation  et  une 
Jfsomjilioji,  au  Louvre.  K.  B— n. 

kanzU  TleozzL  -  PMolesi,  Daerition€  di  Bomia,  — 
Fantttxxl,  Guida  di  Pirmze.  —  CaUIognes  des  Musées. 

SALTi  (iYtcco/b),  atchitecte,  néen  1699,  à 
Rome,  oir  B  est  mort,  en  1751.  Issu  d'une  fSi- 
mîllc  aisée,  il  reçut  une  brillante  éducation ,  et 
s'appliqua  tour  à  tour  à  la  poésie,  aux  mathéma- 
tiques, à  la  philosophie  et  même  à  ta  médecine; 
il  resta  Sdèle  à  rarchifiertnre,  son  étude  favorite, 
qoll  avait  appriise  dans  Vltrove  et  dont  Canevari 
hii  avait  donné  des  toçons*.  Son  maître  ayant  été 
appelé  en  Portugal,  il  resta  chargé  des  entre- 
prises qui!  laissaK  inachevées  à  Rome. 

Nous  ne  parierons  que  ponr  mémoire  des  des- 
sins d^utels  qnft  donna  pour  les  églises  de  Saint- 
Eustache  et  des  Saints  Lorenzo  et  Damaso  de 
Rome,  pour  Santa-Maria  de'  Gadf  de  Yiterbe, 
et  pour  l'abbaye  dn  Mont-Cassin;  nous  ne  rap- 
pellerons la  Villa  Corsini  qne  pour  en  déplorer  la 
destruction  à  l'époque  du  sié^  de  1849.  Saivi 
s'est  illustré  par  irae  composition  hors  Hgnc  en 
son  genre,  parla  Ibntaiae  monumentale  de  Trevi 
on  de  Vacqua  tfergine,  ouvrage  commencé  en 
1735»  par  ordre  de  Clément  XII,  et  achevé  sous 
Benoit  XIV.  Sur  une  bçade  de  palais  ornée  de 
quatre  colonnes  et  de  six  pilastres  corinthiens , 
se  détache  la  statue  colossale  de  Neptune  par 
Pietro  Bracci ,  montée  sur  un  char  traîné  par 
des  chevaux  marins  que  guident  des  tritons  ; 
dans  les  niches  latérale  sont  les  statues  de  La 
Salubrité  H  âe  La  Fécondité  par  Telle.  Cette 
composition  n'est  pas  d'un  goût  nréprocbable  , 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  ira  eflet  grandiose, 
qui  force  l'admiration. 

Chiq  ans  avant  sa  mort,  SaIvi  fombi  en  para- 
lysie ;  mais,  bien  qne  ne  pi>nTaBt  se  servir  de  ses 
mains,  il  conthioa  à  s'occuper  d'architecture,  et 
il  dicta  en  quelque  sorte  à  hin  de  ses  élèves 
plusieurs  projets  pour  la  foçade  des  Saints- 
Apôtres.  E.  B— N. 

ristolnt .  DmerUioim  di  Rome.  —  QQstrraière  d« 
QUaeff  mut,  ém  edêébrmonàUmlm ,  et  mtL  éronkiL 
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SALTIA3II  (  IppolUo),  naturaliste  itaKen,  né 
en  1514,  à  Citlà  ai  Castetio  (Oinbrie).  mort  en 
1573,  à  Rome.  11  était  de  famille  patrideone. 
Après  avoir  visité  les  onlversités  de  son  pays,  il 
alla  s'établira  Rome,  et  y  pratiqua  la  médecine. 
La  profontleur  de  ses  connaissances  lui  mérita  la 
confiance  publique  et  Testime  des  savants  de 
Tépoque.  Ayant  choisi  pour  objet  de  ses  études 
l*bi&toire  naturelle,  et  plus  particulièrement 
lliisioire  des  poissons,  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  le  cardinal  Cenrini(plos  tard  le 
pape  Marcel  II)  un  protecteur  aussi  éclairé  qoe 
g^reux  ;  par  son  intermédiaire  il  obthit  la  place 
de  médecin  de  Jules  III,  et  continua  de  la  remplir 
auprès  de  Paul  IV.  Comme  il  était  pauvre  et 
qu*il  n*avait  le  moyen  de  connaître  d'antres 
poissons  que  ceui  des  mers  d'Italie,  CerYini 
Taidade  sa  bourse,  engagea  d'autres  cardinaux  à 
suivre  son  exemple,  et  fit  renfa-  à  ses  frais ,  des 
mers  les  plus  procliaines,  plusieurs  espèces  in« 
connues  i  Rome,  et  de  France,  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  de  Portugal,  de  Grèce,  des  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces. 
L'ouvrage  de  Salviani  parut  sous  le  titre  d*A' 
guaUlium  animnlium  Aiiforta?  (  Rome,  1554, 
gr.  io-fol.,avec  99  fig.  en  faille- douce);  il  Ibt 
imprimé  dans  la  maUoa  même  de  l'auteur,  et 
malgré  la  date  de  1554,  il  m  put  être  lîTré 
entièrement  an  public  qu'en  155».  On  y  lit 
à  la  tète  l'épttre  dédicaloire  adressée  au  car- 
dinal Cen ini,  bien  que  ce  prélat ,  devenu  pape, 
fût  mort  depuis  piM  de  trois  an».  Malgré  son 
érudition  Salviani,  qoi  emprunte  beaucoup  aux 
anciens,  n*a  pas  rangé  les  92  espèces  qu'il  a 
décrites  dans  un  ordre  méthodique;  il  s'est  coo- 
tenté  de  les  rapprocher  d'après  leurs  cai actères 
extérieurs,  en  hidiqnant  pour  chacune  d'elles  la 
synonymie,  les  habitudes  particulières,  la  ma- 
nière de  la  pèclier  et  de  l'accommoder,  ses  pro- 
priétés médicales  ou  hygiéniques.  Les  défauts  de 
son  livre  lui  sont  communs  avec  Belon  et  Ron- 
delet, ses  contemporains,  et  aujourd'hui  il  n'offire 
plus  rien  d'utile  que  les  gravures,  aaesi  par- 
faites qne  possible  pour  l'époque ,  et  dont  Ges- 
ner  et  Aldrovandi  ont  lait  leur  profit  en  les  re- 
produisant en  bois  dans  leurs  recueils.  Outre 
cet  ouvrage,  réimpr.  à  Rome,  1593,  ln-16i.  et  à 
Venise.  tOOO,  1<M)?,  hi-fbl.,  on  a  encore  de  Sal- 
viani :  Ln  Rufftana;  Rome,  I&54,  in*ft*  :  co- 
médie de  moNirs  qui  a  eu  difTérenles  éilitions;  — 
Dtcrïsitmi  ad  Galeni  censuram;  Rome,  1558, 
in-»°,  etl589,ln-4». 

8\LVK!ii  {Salustio),  fils  dn  précédent,  pra- 
tiqua aussi  la  médecine  à  Rome  et  l'enseigna  pit- 
bHqnernent  de  1570  à  1587.  Il  a  laissé  :  De  co- 
lore naturali^acquisUo  etfebriU;  Rome,  1588, 
m-8';  —  De  urinU;  Ibid.,  1587,  in-8*;  —  Va- 
riar  tecdon'sde  re  medica;  ibid.,  1588,  fai-8*. 

Salvumi  (  Gnsparo),  frère  do  précédent,  prit 
|iart  à  la  fondation  de  l'académie  des  Umoristi, 
et  C4>mposa  des  poésies  ainsi  qoe  des  noies  au 
poème,  La  Secchia  rapUa,  deTatsoBi,  ton  ami. 


SALVIANI  —  SALVIATI  MJ 

Mariai.  DtgU  JrtkUttri  p0ntÊ0eL  ^TlrahiMlii,  StoHm 
déUm  êtttêr.  Ual^  MU  S*  i^rUe.  -  Ci&ficr.  UiU,  du 
sciéHces  nuturttles.  II.  —  Bioçr.  méd. 
8ÂLT1A3IIJ8.  Voy.  S4LV1EN. 

8ALT1ATI,  famille  noble  qui  a  figuré  avec 
honneur  dans  les  annales  de  Florence  depuis  le 
treizième  siècle.  Lorenso  fut  au  nombre  des 
conseillers  qu'on  imposa  à  Alexandre,  doc 
d'Urbin,  lorsqu'il  fut  élu  en  1331  souverain  de 
la  république.  Après  lui  la  charge  de  gonfalo- 
nier  devint  en  quelque  sorte  hériditanne  parmi 
ses  descendants,  dont  quelques-uns  s'illustrèrent 
par  les  armes  ou  dans  l'Église.  Leurs  alliances 
avec  les  Médicis  les  rapprochèrent  des  mai- 
sons princières  de  l'Europe. 

labof,  General  ittmstr.  ItaiUe  fanUNarmm, 

8ALTIATI  (Jaeopê)t  capitaine,  mort  dans  la 
première  moitié  dn  quinzième  siède.  Il  fit  la 
guerre  avec  succès  contre  les  comtes  Goidi ,  et 
reçut  en  1404  le  titre  de  chevalier.  On  a  de  lui 
une  relation  historique,  écrite  d'un  bon  style 
et  que  Manoi  Jugeait  îfeiia  a  maratrlçiia  ;  eHe  a 
été  d'abord  insérée  dans  le  t.  XVH  des  Delizie 
degli  erudiU  toscani  (1770-89.  25  vol.  ),  pois 
impr.  à  part  (Cronaea  Jtorendna ,  1398-14 1 1  ; 
Florence,  1784,  hi-8*). 

Gamba.  Testé  di  linçma. 

8ALT1ATI  (FranceKo)f  petit-fils  du  précé- 
dent, monta  en  1474  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Pise  ;  il  succédait  à  un  Médicis,  et  il  avait  été 
désigné  par  le  pape  Sixte  IV,  qui  baissait  cette 
famille.  C'était  nn  homme  hardi,  sans  auconas 
mceors  et  rongé  d'ambition.  «  Quand  on  con- 
viendrait, liait  otMerver  Roscoë,  qoe  toat  ce  qoe 
Politien  dit  des  vices  et  da  caractère  odieux  àe 
ce  personnage  est  exagéré,  toujours  resterait-il 
démontré  qu'il  n'avait  aocone  des  vcrtos  qui  au- 
raient pu  le  rendre  digne  d'exercer  un  emploi 
aussi  respectable.  »  Lorsque  les  Pazai  conspi- 
rèrent la  mine  et  to  mort  des  Médicis ,  ce  fut 
l'archevêque  de  Pise  qni  servit  de  prindpnlagent 
à  leur  détestable  entreprise.  Pendant  qu'on  as- 
sassinait Julien,  il  chercha,  avec  nne  trentaine 
de  complices ,  à  s'assorer  de  la  personne  des 
magistrats  ;  mais  il  nMnqoa  do  résohitioo ,  fnt 
arrêté  par  le  gonfalonier  Petmcci,  et  pendu  le  jour 
même  (26  avril  1478)  à  l'une  des  fenêtres  du  Palais 
vieux,  sans  qu'on  lui  eût  permis  de  quitter  ses 
habits  pontificaux.  Ses  derniers  moments  lurent 
marqués,  suivant  Politien ,  par  un  étrange  exem- 
ple de  férocité;  comme  II  était  suspendu  tout 
près  de  Francesco  Pazzi,  il  saisit  avec  aes 
dents  le  corps  nu  de  ce  misérable ,  et  l'agonie 
nnême  de  la  mort  ne  put  loi  faire  lâcher  prise. 
--  Son  frère  Jaeopo,  et  un  de  ses  cousins,  qnl 
portait  aussi  ce  nom ,  partagèrent  Tinlainie  de 
son  supplice. 

AoscM,  f'iê  4ê  Lntretd  de  MédUU,  1.  e.  4. 

8ALYIATI  (Jacopo),  chef  de  la  prindpiie 
branche  de  la  Cimille  Salviati  et  cousin  dn  pré- 
cédent ,  né  vers  1460,  était  fils  de  Francesco  Sal- 
viati et  de  Magdalena  de'  Gondi.  En  1486  il  épousa 
Locresia  de'  Medici ,  aœnr  do  pape  Léon  X 
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et  grandMante  de  Catherine  de  Médicis,  reine  de 
France;  son  caractère  éleyé  et  ses  qualités  brillantes 
le  rendaient  digne  d'une  si  haute  fa?eur.  Après 
la  mort  de  son  beau-père  Laurent  (1492),  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  fit  un  séjour 
de  plusieurs  années.  En  1514  il  fut  élu  gonfalo- 
nier  de  Florence.  Il  laissa  six  enfants,  entre 
autres  Giovanni  et  Bernardo  (  voy,  ci-après  ), 
cardinaux  Tunet  Tautre,  et  Maria,  qui,  par  son 
union  avec  Jean  de  Médicis,  général  des  bandes 
noires ,  devint  mère  du  duc  Cosme  le  Grand. 

Un  autre  de  ses  fils,  Alamanno,  continua  la 
postérité  et  fut  bisaïeul  de  Jocopo,  mort  en  1698, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Ce  dernier  avait  été 
créé  en  1627  duc  de  Juliano  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  titre  qui  se  perpétua  dans  cette 
branche  jusqu'à  la  mort  à' Anionio-Maria,  ar- 
rivée en  1704  ;  il  aTdit  épousé  une  fille  d^un 
prince  de  Massa,  Veronica  Cibo,  dont  on  rap- 
porte un  trait  d'énergie  peu  commune  :  elle  fit 
couper  la  tète  à  une  courtisane  entretenue  par 
son  mari^et  la  lui  envoya  dans  un  plat. 

Imhof,  GentaL  illustr.  Itaiim  famU. 

SALVIATI  (Giovanni),  càTd\nà\tfi\&  du  précé- 
dent, né  le  24  mars  1490,  h  Florence,  mort  à  Ra- 
venne,  le  28  octobre  lôS3.  Il  était  protonotaire 
apostolique  lorsque  Léon  X,  son  oncle,  le  nomma« 
en  1517,  cardinal,  puis  administrateur  de  Téglise 
deFermo,  d'où  il  passa,  en  1520,  à  Tévèché  de 
Ferrare.  Clément  VU,  son  cousin,  le  chargea  d'a- 
paiser des  troubles  à  Parme  et  à  Plaisance,  et  il 
l'envoya  en  1526  auprès  de  Charles  V  à  Biadrid, 
pour  solliciter  de  ce  prince  la  délivrance  de  Fran- 
çois l"  et  le  rappel  des  troupes  impériales  qui 
avaient  envahi  les  États  de  l'Église.  Salviati 
n'ayant  pas  réussi  à  empêcher  le  sac  de  Rome 
par  les  bandes  du  connétable  de  Bourbon,  il  vint 
implorer  le  secours  du  roi  de  France  en  faveur 
du  chef  de  l'Église;  par  son  entremise  fut  signé, 
le  29  mai  1527,  entre  Clément  Vil,  François  I"  et 
Henri  Vil  1,  le  traité  delà  5ain/e  Ligue,  etc'estlùi 
qui  négocia  à  travers  mille  obstacles  la  paix  de 
Chartes  V  avec  le  8aint-«iége  (  1 529).  Il  administra 
successivement  les  diocèses  de  Volterra  (1530), 
de  Santa-Severina  (1532),  de  Bitetio  (1532  à 
1539),  et  François  I«r,  qai  l'avait  pounru  dès 
1520  de  l'évèché  d*Oleron,lui  donna  encore  celui 
de  Saint-Papoul  et  plusieurs  riches  abbayes. 
Paul  III  le  fit  en  1543  évèque  d'Albano  et  de 
Sabine,  et  en  1546  de  Porto.  A  la  mort  de  ce 
pape  (1549)  il  était  désigné  pour  occuper  le  siège 
pontifical,  mais  Charles  V,  qui  connaissait  ses 
sympathies  pour  la  France,  s'opposa  à  ce  qu'il 
fût  élu.  Salviati  arait  le  goôt  des  arts,  mhérent 
à  sa  famille  :  il  s'était  (ait  bâtir  sur  les  dessins 
de  Bramante,  au  pied  du  Janicule,  un  palais 
splendide,  toujours  ouvert  aux  savants  et  aux  ar- 
tistes, qui,  comme  Fr.  de'  Rossi  (roy.  ci-après), 
trouvaient  en  lui  un  protecteur  généreux; 

Salvuti  (Bernardo),  cardinal,  frère  du 
précédent,  né  en  1492,  à  Florence,  mort  à  Rome, 
le  6  mai  1568.  D'abord  ehefiUer  de  Saiot-Jetn 


de  Jérusalem,  il  prit  part  à  divei-ses  expédi- 
lions  contre  les  corsaires  barbare^lques,  et  par- 
vint au  grade  de  général  des  galères;  il  tenta 
une  entreprise  sur  le  Péloponèse  lorsque  111e 
de  Rhodes  fut  tombée  au  pouvoir  de  Soliman, 
ruina  Tripoli,  détruisit  les  forts  qui  bordaient  le 
canal  de  Fagiera,  assiégea  et  prit  Coron  et  Mo- 
don  en  Morée,  ravagea  l'Ile  de  Scio,  d'où  il  ra- 
mena on  grand  nombre  d'esclaves,  et  son  nom 
devint  la  terreur  des  Ottomans.  Député  à  Bar- 
celone auprès  de  Charles  V  avec  Philippe 
Strozzi  et  Laurent  Ridolfi,  il  plaida  en  vain 
pour  la  liberté  de  sa  patrie,  troublée  par  des 
révolutions.  S'étant  rendu  à  la  cour  de  France,  il 
suivit  le  conseil  de  sa  parente  Catherine  de  Mé- 
dicis, et  embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  La 
reine  le  fit  son  premier  aumônier,  et  Salviati , 
I  sur  la  démission  de  son  frère  Jean,  devint  le 
7  juin  1549  évèque  de  Saint-Papoul.  A  la  prière 
de  Catherine  de  Médicis,  Pie  IV  le  nomma  en 
1561  cardinal  et  évèque  de  Clermont.  Il  gou- 
Tema  ce  diocèse  par  l'intermédiaire  de  Julien 
Salyiati,  son  neveu,  qu'il  fit  son  vicaire  général, 
et  qui,  en  son  nom,  assista  au  colloque  de 
Poissy.  H.  F. 

CXêConlm,  aut,  Pontifleum  et  Cardinalium.lll.  — 
UgtielU.  Italia  sacra.  -  CalHa  ckrUtiana,  Il  et  XIII.  - 
GloTto,  Eloçia,  —Elogi  deçF  Ulustri  To»canl,  IV. 

,  SALVIATI  (Jn(oniO'Maria) ,  cardinal,  ne- 
yeu  des  deux  précédents,  né  en  1507,  mort 
le  28  aTril  1602,  à  Rome.  Il  fut  élevé  dans  les 
lettres,  et  acquit  à  fond  la  science  du  droit  £n 
1561  il  devint  évèque  de  Saint-Papoul ,  en  Lan- 
guedoc, siège  déjà  occupé  par  ses  deux  oncles; 
mais,  en  revenant  du  concile  de  Trente ,  il  s'en 
démit  entre  les  mains  de  Pie  IV  (1563),  qui  i'en- 

<  Toya  deux  fois  en  ambassade  à  la  cour  de  France. 
Gi^oire  XllI  l'employa  aussi  avec  succès,  et  le 
revêtit  de  la  pourpre,  le  23  décembre  1583.  Dans 
la  suite  il  devint  légat  k  Bologne,  puis  préfet  de 
l'une  et  l'autre  signature.  On  loi  donna,  à  cause 
de  ses  vertus,  le  surnom  de  grand  cardinal 
Salviati. 
Ughelll.  Italia  sacra.  -  Aobcrl,  BUt,  des  êardinamr. 
SALVIATI  (  Àlamanno) ,  cardinal ,  né  le  20 
avril  1668,  à  Florence,  mort  le  24  février  1733, 
à  Rome.  Il  était  fils  de  Gian-Vincenso  SalviaU» 
marquis  de  Montieri.  H   était  protonotaire  da 

I  saint-siége  lorsqu'il  fut  chargé  par  Clément  XI 
des  présents   destinés  au  duc   de    Bretagne, 

]  arrière  petit-fils  de  Louis  XIV,  qui  Tenait  de 
naître  (1707).  Après  avoir  été  vice-légat  d'Avi- 
gnon (1711),  il  devint  légal  d1}rbino(17l7),  et 
conserva  cette  charge  jusqu'au  8  février  1730, 
où  il  fut  créé  cardinal.  A  la  fin  de  l'année ,  il 
succéda  au  nouveau  pape.  Clément  XII ,  comme 
préfet  de  la  signature  de  justice.  Ce  prélat  a 
écrit  l'épltre  dédicatoire  adressée  au  ($rand-duc 
Jean-Gaston  et  qui  est  à  la  tète  du  Vocabutario 
de  l'Académie  de  la  Crusca  (Florence,  1729-38, 
6  vol.  in-fol.  ),  dans  laquelle  il  siégeait  sous  le 
surnom  de  V Informe . 
Moférl.  Oramd  Diet.  McC. 
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SALVIATI  iUonardo),  philologue,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  en  1&40,  a  Florence,  où 
il  est  mort,  en  septembre  I&89.  Son  père,  Ro- 
berto,  ne  joignait  pas  à  Tavantage  d'une  nais- 
sance illustre  celui  de  la  fortune  ;  aussi  le  jeune 
Liocsrdo  fut-il  de  bonne  heure  destiné  à  la  car- 
rière des  lettres,  au  lieu  de  parcourir,  à  l'exemple 
de  ses  nombreux  parents ,  celle  des  magistra- 
tures de  sa  patrie.  11  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  eut  pour  maître  le  savant  Varchi,  dont 
il  devait  plus  tard  prononcer  en  public  l'éloge 
funèbre.  Ses  débuts  furent  précoces,  et  grâce  à 
Tune  des  manies  de  ce  temps ,  ils  eurent  même 
de  l'éclat  :  une  grande  facilité  d'élocution  Ini 
avait  permis  de  prendre  rang  parmi  les  lettrés 
à  un  âge  où  on  étudie  encore;  dans  les  assem- 
blées de  l'académie  florentine  comme  dans  les 
cérémonies  publiques,  ce  fut  lui  qui  porta  le  plus 
souvent  la  parole  :  il  devint  l'orateur  à  la  mode, 
et  il  trouva  moyen,  à  ce  qu'on  raconte,  d'écrire 
cinq  discours  dilTérents  sur  un  seul  sonnet  de 
Pétrarque  et  de  disserter  trois  jours  de  suite  sur 
les  vertus  et  les  mérites  d'un  fils  de  Cosme  1*', 
Garcia  de'Medid,  mort  à  quinze  ans  (1562). 
Admis  dans  une  petite  réunion  littéraire  formée 
par  Grazzini  et  quelques-uns  de  ^es  amis,  il 
réussit  à  la  transformer  en  une  académie  (15S2), 
qui  devint  célèbre  sous  le  nom  thlaCrusca;  il 
y  acquit  promptement  de  l'influence,  et  lui  fit 
malheureusement  partager  sa  haine  contre  le 
Tasse,  dont  il  méconnut  obstinément  le  génie, 
après  l'avoir,  dans  ses  lettres  privées,  accablé 
de  félicitations.  Ses  travaux  sur  Boccace  necon- 
trilHièrent  pas  à  établir  sa  rép<itation  d'érudit  : 
il  s'y  donna  tant  de  licences  qu'on  les  regarde 
comme  une  taclie  à  son  nom.  Pourtant  on  les 
reproduisit  trois  ou  quatre  fois,  et  sans  oser  en 
diàciiter  la  valeur,  par  ce  seul  motif,  suivant 
A|K)»tolo  Zeno,  qu'il  avait  reçu  du  grand-duc 
François  1er  lui-même  mission  de  les  entre- 
prendre. La  critique  reprit  ses  droits,  et  fort  in- 
justement cette  fois,  lorsqu'il  publia  les  AvverU- 
menti,  ouvrage  qui  a  mérité  de  devenir  classique. 
La  passion  que  Salviali  avait  déployée  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse  lui  avait  valu  des  protecteurs 
à  la  cour  d'Alfon^  II,  duc  de  Ferrare,  et  parmi 
rcux-ci  Guariniet  Montecatino,  ennemis  du  grand 
|H)ete.  A  cette  époque  il  était  pauvre,  cliargé  de 
dettes ,  et  venait  de  perdre  la  penMon  que  lui 
avait  faite  le  duc  de  Sora.  Appelé  en  1 587  à  Fer- 
rare,  il  saisit  toutes  les  occasions  d'augmenter 
M>n  cr61it,  en  prononçant  l'éloge  funèbre  d'un 
tiitard  de  U  maison  d'Esté ,  et  en  exaltant  l'A- 
riosle  au  détriment  du  Tasse.  Il  n'obtint  pas  du 
duc  les  avantages  qu'il  s'était  promis,  et  au  bout 
de  quriquf's  mois  il  revint  à  Florence  pauvre  et 
humilié.  Atteint  d'ane  maladie  que  le  chagrin 
rendit  mortelle,  il  passa  les  derniers  temps  de  sa 
vie  dao«i  un  couvent  de  camaldules.  En  mettant 
dcfôtè  les  écrits  dictés  par  son  injuste  animosité 
contre  un  grand  liomme,  on  pourrait  dire  que 
.SaUiati  n'avait  vécu  que  poor  la  langue  et  pour 
^oc▼.  Biocn.  céiiéa*  «-  t.  xuii. 


l'éloquence  toscane.  Nous  citerons  de  lui  :  De* 
dicdoghidelV  amïcizia  libro primo;  Florence, 
1564,  in-b*,  et  à  la  suite  du  Giovane  htmito 
de  Facciolati;  Padoue,  1740,  in-8'';  —  //  Gran- 
chio;  Florence,  1S66,  in-8°  .-comédie  en  vers 
jouée  devant  les  académiciens  de  la  Crusca  ;  — 
Orazioni;  ibid.,  1575,  in-4*  :  on  y  remarque 
les  trois  sur  la  mort  de  Garcia  de'  Medici  (1562), 
celles  In  Iode  délia  fiorentina  favella  (1564), 
Délie  lodi  di  B.  FarcAi  (1565),  Alla  eoro- 
naiione  di  Cosimo  de*  Medici  (1570) ,  etc.;  — 
Cinquelezioni  sopra  iltonello  delPetrarca: 
Poi  clie  voi,  et  io  più  volteabbiam  provato  ;  ibid., 
1575,  in-4**;—  Àwertimenti  délia  lingua  sa- 
pra  *l  Decamerone;  Venise  et  Florence,  1584- 
8G,  2  vol.  in-4*;  Naples,  1712,2  vol.  in-4*;  et 
dans  les  Aulori  del  ben  par  lare,  r*  part.;  Ve- 
nise, 1743,  19  vol.  pet.  in-4*;  le  meilleur  ou- 
vrage de  SaUiati,  où  il  tire  du  Dicameron  les 
principales  règles  de  l'art  d'écrire;  —  //  Lasca, 
dialogo;  Florence,  1584,  in-4*,  sous  le  nom  de 
Rigogoli;  —  Orazione  délie  lodi  di  P.  Vet- 
lori;  ibid.,  1585,  in-4*;  —  Dell'  Infarinato 
Risposla  ail*  apoiogia  di  T.  Twiso;  ibid.,  1585, 
in-8*',  suivi  en  1588  d'une  seconde  Risposfaalla 
Replica  di  Cam.  Pellegrini;  le  surnom  de 
C Infarinato  était  celui  que  Salviati  avait  choisi 
dans  l'académie  de  la  Crusca;  —  Considéra" 
lioni  di  Carlo  Fioretti  ;  ibid.,  1586,  in-8o  :  lors- 
qu'il attaqua  le  Tasse,  son  ancien  ami,  il  n'osa  pas 
le  faire  à  visage  découvert,  et  déguisa  la  violence 
et  l'injustice  de  ses  critiques  sous  les  noms  de  Ri- 
gogoli, de  V Infarinato  et  de  Fioretti,  sans 
compter  les  écrits  où  il  engagea  l'autorité  deTa- 
cadéinie  naissante;  le  Tasse  répondit  avec  une 
modestie  qui  rendit  plus  odieux  l'emportement 
de  ses  adversaires  ;  —  La  Spina;  Ferrare,  1592, 
in-8*  :  comédie  en  prose,  réimpr.  avec  //  Gran» 
cAio  en  1606,  in-8*.  Les  Œuvres  de  Salviati  ont 
été  réunies  pour  la  première  fois  dans  l'édit.  de 
Milan,  1809  1810,  5  vol.  in-8*,  laquelle  fait 
partie  des  classiques  italiens.  On  a  publié  de  lui 
quelques  poésies  inédites  dans  les  Testé  di  lin- 
gua de  Poggiali,  t.  1*'  (Livoume,  1813,  in-8*). 
En  outre  il  a  édité  la  Costanza ,  comédie  de 
Razzi  (Florence,  1565,  in-8*),  le  Decameron 
de  Boccace  (ibid.,  1582,  in-4*),  et  lo  Specchio  di 
penitenza,âe  Passavanti(ibid.,  1585,  in- 12). P. 

p. -F.  Cavbl,  OraUonê  tm  tnorU  dt  L.  SatvtaU;  Flo- 
rence. tlfO,  ln-4*.  —  JVotiUê  deW  Âccad,  fiormtina.  — 
Salvtnl.  Fa$ti  eontotari.  —  Nrgri.  Scrittori  «lorenrmi.— 
Mlovi  degli  uomkni  iUuUH  Toêcami.  -  SeraMl.  nta  di 
T.  Tauo.^  Tinboêchl,  Storia  délia  ItiUr.  itaL,  vil. 

SALYlATi  {Francesco  Rossi  ns'),  dit  Cecco 
ou  Cecchino  de*  Salviati ,  peintre ,  né  à  Flo- 
rence, en  1510,  mort  h  Rome,  en  1563.  Élève 
de  son  père,  Filippo  Rossi,  puis  de  Bugiardini, 
il  fut  parce  dernier  mis  en  rapport  avecVasari,. 
devint  son  ami  intime,  et  fréquenta  avec  lui  les 
ateliers  de  Rafaello  da  Brescia,  do  sculpteur 
Baccio  Bandinelli,  et  d'Andréa  del  Sarto.  Il  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  quand  il  fut  appelé  à 
Rome  par  le  cardinal  Giovanni  Salviati  »  qui  se 
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déclara  son  protecteur,  et  don!  par  reconnaissance 
il  prit  l«  nom.  Vasari,  cédant  à  une  trop  par- 
tiale amitié,  le  i^roclaine  «  le  plus  grand  peintre 
qui  existât  à  Rome  de  son  temps  ».  En  réalité , 
Salviati  montra  dans  la  fresque,  genre  qu'il  cul- 
tiva de  préférence,  une  richesse  d'invention ,  une 
science  et  une  pureté  de  dessin,  qui  ont  fait  de  lui 
un  peintre  distingué.  Salviati  se  créa  de  nom- 
breux ennemis  par  son  caractère  caustique, 
bizarre  et  tracassier;  il  ne  put  se  fixer  nulle 
part,  et  voyagea  Mtns  cesse  à  Rome,  à  Florence, 
en  Lombardie,  à  Venise  el  môme  en  France,  où 
il  vint  eu  1554.  Partout  il  a  laissé  de»  traces  de 
son  passage.  A  Rome,  on  voit  de  lui  des  fresques 
à  la  Bibliollièque  du  Vatican,  à  la  Cbaocetierie, 
dans  les  palais  Salviati,  Famèsc,  Ricci,  Sac< 
chetti;  des  tahleaux  nombreux,  tels  que  la  Des- 
cente de  croix  du  paliiis  Doria,  Adam  et  Eve 
du  palais  Colonna,  Saint  Jérôme  du  palais 
Spada,  le  Christ  mort  de  l'église  dell*  Anima, 
et  VAnnoticiafion  de  S.  France^co.  A  Florence, 
il  a  laissé,  outre  plusieurs  toiles.,  dans  la  galerie 
publique  et  dans  les  éj^liKCs,  la  meilleure  de  ses 
proluctioas,  le  Triomphe  de  Cumille^  qu'il 
peignit  pour  l'une  des  salles  du  Palais  vieux.  A 
Venise,  au  palais  Griinani,  il  peignit  cette  /'sy- 
cA<^,  œuvre  correcte,  mais  que  Vasari  appelle 
avec  trop  d'empbase  la  plus  belle  qui  soit  à 
Venise.  Au  reste,  Salviati  ne  paraît  pas  avoir  été 
fort  goûté  dans  cette  ville.  Malheureusement 
pour  lui ,  le  même  sort  l'attendait  en  France^ 
oà  il  travjûUa  |>our  le  cardinal  de  Lorraine ,  au 
château  de  Dampierre.  Indiquons  enoore  de  oe 
maître  :  k  Bologne ,  io  Madimt  el  plMsieurs 
saints  (à  Sainte-Chriiiine )  ;  il  la  piaacolbèqae 
Hellunicli,  la  Vierge  a»ec  saiml  Bomualdei 
d'autres  saints;  an  Misée  de  Tvria,  la4iéù- 
viélrif;à  BerHn,  Pspehé  et  VAmvur;à  Vienne, 
la  Résurrection  ;à  Madrid,  une  Mainte  fawiUle; 
an  Louvre,  Vfncrédmlité  de  êaiat  Utomas , 
une  Vésifniion,  cAune  Sainte  famille. 

Sahriati  est  «■  f^rand  nomlm^  d'^lè^s  dant  lefi 
plus  oonntHt  sont  Francesod  del  Prato ,  liabile 
orfèvre,  Bernardo  Bni»Dtalenli ,  l'EafMgnel  Ro- 
viale,  Oomeniee  Remana,  Aimibak;  (ligio  eH 
sttiltftft  Giusq)|)e  Porta ,  mmioumié,  comme  son 
tnaftfp,  Salviati.  E.  B— n. 

VaMri,  Orinwdl,  I.sm1 .  Tteotti.  "Plitolral,  F^ntoiiV, 
GtwUatfi.—  <.alml9çmn  eu  mûmes.  -  Lavloe,  Heirmc  deê 
muiémd'Itmiie. 

SALVIATI  {Giuseppe).  V^y.  Poitra. 

SALTICN  {Satvianm),  prêtre  de  MarMÎIle, 
né  à  Coiegne  <m  à  Trêves,  ver»  390,  mort  v>ers 
4ft4,  à  Marseille.  Il  -consarra  sa  jeunesse  à  Té- 
tode  des  tciettceA.  On  ignore  s'il  naquit  lie  fia- 
rents  diréfiens;  mais  II  svaft  beaucoup  de  con- 
nai««ance^  en  «wtières  rr ligtettscs  quand  il  se 
maria,  encore  îeone,  aver  Palladia,  fille  (i*flypa 
tiw»  *t  «le  Quif^a,  Ton  et  l'antre  païens,  ri  rési- 
dant k  CoKigne.  Non-walemeot  îl  la  convainquit 
bienlM  de  s«'s  enmrs ,  mats  après  ta  nai«;s3nce 
H*un«  fille,  Aasprciola ,  il  Ici  persuada  de  Tivre 


ensemble  dans  la  plus  rigoureuse  continence. 
Ayant,  par  suite  de  cette  résolution ,  encouru  la 
disgrâce  de  son  l)eau-père,  que  toutefois  il  réus- 
sit au  bout  de  sept  ans  à  apaiser,  et  même , 
dit-on ,  à  convertir  au  christianisme ,  il  se  retira 
dans  le  midi  de  la  France.  Après  un  court  séjour 
k  Vienne f  il  se  rendit  à  Lérins,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Honorat,  et  y  passa  six  ans,  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses.  Il  \  ins- 
truisit Salonios  et  Veranus,  fils  de  saint  Eucher, 
et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Hiiaire 
d'Arles.  Vers  428,  il  se  fiia  à  MarsoiUe,  où  Ho- 
norât lui  coniéra  Le  sacerdoce.  Salviru  devint 
l'une  des  lumières  de  oette  église,  et, quoique 
single  prêtre (  car  il nefiit  jamais  évéque,  comme 
certains  auteurs  l'ont  prétendu )«  on  le  sur- 
nomma le  Guide  des  ét>éques.  Les  prélats  ges 
cooteroporains  le  cansultaient  comme  uu  excel- 
lent maître  en  Ibéolqgie  cbrétienne,  et  c'est  pour 
leur  nsage  et  k  leur  demande  qu'il  composa  la 
plupart  de  ses  iJomélies^  qu'on  peut  regarder 
comme  autant  d'instructions  pastorales.  Telle 
fut  sa  principale  occupation  dans  le  cours  d'une 
vie  de  près  de  cent  années  et  que  Geunailius 
prolonge  même  jusqu'à  cent  cinq  ans.  Des  oom- 
breiix  ouvrages  que  Salvîen  avait  fom|)osés,  il 
reste  :  Adversus  avariliam  iib.  l\\  publié  sous 
le  non  de  Tiniotbée  dans  VAnlidolum  deJ.  Si- 
diard  (BAle,  1528,  in- fol.), et  k  i^art  (Trêves  , 
1609,  in-4*);  —  De  GuUrnoXioue  Dci  rt  de 
justo  Del  prj(^niigue  judàcio  Itb.  VI 11^ 
ooniposé  vers  45à  et  publié  par  Frabenius  ;  Baie, 
1.^30,  in-/aL;  trad.  «n  français  <Ly<iB.  1575, 
in-6°;Fari£,1634,  ia-8*,et  1701,  in- 12):  ce  traité 
«ttécrit  avec  plus  d'éloquence  que  de  métliode,  et 
fitaliger  n'était  qne  juste  en  s^écriant  :  «  Le  beau 
lierre  qne  c'est  et  4'nne  belle  simplicité  !  u  IJ  ne 
reste  plus  qne  neuf  Lettres  deSaUieu,  adressées 
à  des  personnes  non  mains  distinisuées  p;ir  leur 
mérile  que  par  récM  de  Aenrs  diguifés.  11  avait 
encore  carapÎMé  un  trailé  Del  Avantage  de  la 
virgmUé^  «m  Commentaire  ée  VEccle&taste , 
un  poème  (Hexameron)  sur  la  Création^  enfin 
4es  Hmnéiieê émii  «n  ne  cannait  pas  le  nombto. 
Les  Œuvres  de  Salvien^  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  par  Brassicanus  (  BAIe,  f  53t),in  fol.  \ 
oiit4ionnéM«aàpkif4eursréNiiprefi6mi6,  notam- 
ment à  œlleft  de  Rome,  1SC4,  in-itfl.,  «Je  Paris, 
I&80,  ni-«',  d*Altdorf,  l«l  1,  iu-i* ,  etc.;  mais  la 
plus  correcte  est  tekîe  de  Baluse  (  Paris ,  iGr3, 
1609,  16ft4,  \n-%°).  Il  exîMe  devx  vemions  fran- 
çaises de  Salvien,  t'nne  du  9.  Bonnet  (1700, 
2  vd.  in-12),  «1  l*av(re  dn  r.  Marenil  (1734. 
tn-n).  M.  F. 

Geonadla«.  De  viris  ttlmttr.  —  ITb?.  titler.  dr  la 
rrmnce .  t  II.  p.  in-fU.  -  Mémoires  ée  tUtemonf 
%Vl  ^  /  te  de  Sulcàem^iiM  léU  ««  U  irviLda  P.  Marcun! 
—  C  ik>uM]urt.  .\ottee  kM.  sëtSalcieni  llarvillr.  iSi«, 
In  4*.  -  Otraud.  tJImde  sur  Saltien.  —  Aaipérr,  //ut. 
Itttèr.  dr  Su  Fratrr. 

SALTITTI  (>lwfonio-.lfaHa),  litléraleor  ita- 
lien, oc  le    12  janvier  1653,   k  Florence,  où  il 
•  est  mort,  le  17  mai  1729.  Selon  le  vou  de  ses 
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pnrrats,  il  ëtu'lia  le  droit  à  Pise.et  y  prit  le  di-  < 
pl6me  de  docteur;  mais  à  son  relonr  il  mani-  ' 
Testa  pour  le  barreau  une  telle  répugnance  | 
qu'on  lui  permit  de  s'appliquer  aux  belles-lettres.  ; 
A  l'âjçe  de  vin^^-trois  ans  il  fut  poonru  d*une  ; 
chaire  de  grec  i  Florence  (1776).  Sa  longue  vie 
sVroula  dès  lors  dans  la  retraite  et  dans  Tétude  ; 
patient  et  lal)orieu\,  il  amassa  de  nomt)reu\ 
nutt'riaux  sur  Ica  difTérentes  branches  de  la  lit- 
térature et  composa  une  quantité  d'ouTrages, 
dont  la  moitié  au  moins  ne  vit  le  jour  qu'après  sa 
mort.  La  p*ireté  de  ses  mœurs,  sa  modestie, 
son  obligeance  lui  araient  gagné  Testime  générale, 
et  le  cardinal  Noris  Ta  peint  au  vrai  en  écrivant  de 
lui  :  Vir^quem  docMnxejrcellrntin,el  monim 
nitor.nc.quodrarumestfin  multa  eruditione 
modestia  ac  humanitas,  domi  forïsque  etiom 
ntf/uc  etiam  commendant.  Fabroni  n'a  pas  fait 
de  lui  un  moindre  éloge.  Ce  qu'on  a  critiqué  chez 
Salvtni,  c'est  lamnliocrité  de  ses  vers,  le  vide 
et!a  boursouflure  de  ses  discoo^-s  ;  cVst  surtout 
la  faiblesse  de  ses  traductions ,  qui  n'ont  de  poé- 
tique que  le  nom,  et  la  rudesse  dt;  son  style, 
qui  appliqué  à  l'interprétation  des  chefs -d 'cru vre 
de  l'antiquité  donne  'un  démenti  perpétuel  à 
l'harmonie  delà  langue  italienne.  Il  appartenait  à 
l'Académie  delaCrusca,  et  travailla  plus  qu'au- 
cun «le  ^es  confrères  à  la  perfection  du  diction- 
naire de  cette  compagnie,  qui  l'autorisa  à  y  rap- 
I^rter  des  exemples  tirés  de  ses  propres  écrits. 
On  a  de  lui  :  Discorsi  accademici  sopra  alcuni 
dubbj  profiosH  nell*  Accadrmia  degli  Apa- 
iisft;  llorence,  lfi95- 1712-1733,  3  vol.  in-4«  : 
les  discours  sont  au  nombre  de  deux  cent  qua- 
rante trois;  il  y  a  à  la  suite  quelques  tradoc 
tîons  du  gn*c;  le  tout  a  été  réimpr.  à  Naples, 
1780,6  vol.  in-8',  età  Bologne,  1H21, 11  vol.  pet. 
in-lT;  —  Oraiione  in  morte  di  B.  Averani; 
Florence,  1700,  in-4*;  —  Orazione  in  morte 
(fi  A.  Magtiabechi  ;  ibid.,  1715,  in-fol.;  — 
Prose  toscane^  rrcilate  neW  Accademia  delta 
Crusca;  ibid.,  1715-1735,  2  vol.  in-4*  :  ce  re- 
cueil contient  dix  discoul*8  et  quatre-vingt-dix- 
.sept  tezioni  ;  —  Prrsê  sacre;  ibwl.,  1716,  ln-4*  ; 
4*  édit.,  Milan,  1830,  in-16  :  on  y  trouve  vingt 
discours  et  vingt  sermons;  le  style  de  cet  on- 
vrage  et  du  pn^^ent  est  plus  cbl^tié  et  phts 
élégant  que  celui  des  Discmirs  académiques  ; 
^  une  Vie  de  Gatil^,  k  la  tète  des  Œuvres 
de  ce  savant;  Florence,  1718,  3  vol.  în-4*;  — 
Oraztone  in  mortedi  P.  A.  Forzoni;  ibid.,  17)0, 
iii-4';  —  .SoFief^i;  ilwd.,  1728,  ra-4*,  avec  por- 
trait ;  —  Orazione  in  Iode  di  Cosimo  pafer 
patrijr;  ibid.,  1814,  in-S"*;  —  Sonetti  inediti  ; 
ihrd  ,  1823,  in-4*,  publiés  par  D.  Moreni.  On  a 
nnssi  inséré  îles  morceaux  inédits  de  cet  auteur 
dawç  les  Prose  /foren/ine  (Florence,  1716-45, 
17  vol.  in-S*)  et  dans  les  Opvscoli  inediti  degli 
Toscani  (il»id.,  1S08-1809,  3  vol.  iB-8«}.  —  Les 
traductions  de  Salvini  sont  fort  nombreuses,  et 
toutes  s'ont  pis  été  livrées  ao  public,  comme  celles 
de  Virgile,  de  VArt  poétique  de  BoOnu.etc; 
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elles  ont  ioui ,  à  cause  de  la  réputation  de  Tau- 
leur,  d'une  grande  vogue  dans  le  dernier  siècle, 
bien  qu'on  puisse  les  mettre  au  rang  des  belles 
infidèles  ;  deux  ou  trois  à  peine  ont  pu,  par 
suite  de  réimpressions  successives,  arriver  jus- 
qu'à nous.  Nous  les  citerons  dans  l'ordr.»  chro- 
nologique :  Anacréon  ;  Florence,  1695,  ln-12  ;  — 
Ca/on, tragédie d'AddIson; ibid.,  1714, 1725,in  4«; 

—  Théocrïte;  ibid.,  1717,  inl 2;  Arez7o.  1754, 
in-8«;  —  les  Amours,  de  Xénophon  d'Éphèse; 
Londres,  1723, 1757,  iol2;  plus,  éditions,  entre 
autres  celle  de  Paris,  1800,  in- 12,  revue  par 
Yisconti  ;  —  Homère  (complet  )  ;  Florence,  1723, 
2  vol.  in  8*;  Padoue,  1742,  2  vol.  in-«*;  — 
Perse  ;  Florence,  1 726,  in-4'  ;  —  Délia  satiriea 
poesia  de'  Greci,  de  Casaulwn,  avec  le  Cyctope 
d'Euripide  ;  ibid.,  1728,  in-4*  ;  —  Oppien  ;  ibid.^ 
1721,  in-80;  il  y  emploie,  d'après  l'idée  qu'en 
avait  déjà  eue  Trissino,  l'accent  circonflexe  sor 
ro  et  TE,  afin  de  marquer  avec  plus  d'exactitude 

la  prononciation  de  ces  lettres  en  italien  ;  1 

Lamentazioni,  di  Geremia; ibid.,  1728,  in-4*; 

—  Diogène  ixterce  et  Epictèle ,  dans  les  W«- 
corsi,  t.  III;  --Hésiode,  Orphée  et  Proclus; 
Padoue,  1747,  1773,  in-12;  —  Caltimaque; 
Florence,  1763,  in-8"  ;  —  IS'icandre;  ibid.,  1764, 
in-8*;— //enomenl, d'Aratus;  ibid.,  1765,  in-8*; 

—  //  Batlodi  Etena,  deColuthus;  ibid.,  1765, 
in-8*; — Eroe Leandro,  de  Musée;  ibid.,  1765, 
gr.  in-S"*  :  plusieurs  éditions;  —  La  Presa  di 
TVojVi,  de  Tryphiodore;  ibid.,  1765,  in-S*; — 
ThéogniSy  Phocglide  et  les  Vers  dorés;  ibid., 
1766,  in-8*;  —  /(  Podagroso  e  l'Ocipo,  de  La- 
den, dans  les  1. 1  et  VU  des  Opuscoti  scient ifici; 
ibid.,  1807  et  1808,  in-8*;  —  Vidée  de  la  per/ec- 
tion  delà  pein/wre,  de  Fréart  de  Ctiambray; 
itiid.,  1800,  m'9\  —  Enfin,  Saivini  a  enriclii  de 
notes  et  de  remarques  les  éditions  de  beaucoup 
d'anteurs  italiens,  tels  que  les  Proginnasmi 
poetici  de  Fioretti  (Florence,  1695-97,5  voi. 
in-4*),  la  Bella  mamo  de  Conti  (1715,  in-13), 
U  Cronica  de  B.  PiUi  (1720,  in-4*),  \e>s Opère 
kurleschedt  Bemi  (Londres,  1721-24,2  vol. 
in-8o  ),  le  Commentaire  de  Boceace  sur  Dante 
(Maplee,  1724,  2  vol.  in-8*),  les  l>ttere  de  Ma- 
gaiotti  (Florence,  1736,  in-4* ),  Giovanni  délia 
Casa,  Grazzini,  Brunetlo  Latini,  Lippi,  MenzinI  » 
Giovanni  Fiorentino,  Redi,  Buonmaltd,  Saivator 
Rosa,  etc. 

I.aml.  MemorabUia  Itatamm,  I.  ^Fits  dffli  ArcoM 
aiustri,  l«  partie.  -  Fabrool,  rUm  ttatorum,  XV.-. 
Eiofi  ét9U  UiMstri  To$etmi,  IV.  -  GanlM,  Tnti  4i  Ita- 
çua.  -  Peruzzl,  Oratione  in  wunU  di  4  M.  Salrimi^ 
l'1orrnce,i7tl.tD-4*.-Motil./^m;  Florrnce.  1711,  la-4». 

SALTim  (Sa/cino),  littérateur,  (rère  du  pr4* 
cèdent,  né  en  1667,  à  Florence,  où  il  est  mort» 
le  29  novembre  1751 .  Comme  son  frère,  il  étudia 
à  Pise,  et  s'adonna  sous  sa  direction  aux  belle»- 
lettres  et  aux  antiquités  de  sa  patrie.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Florence  ;  plusieurs  académies,  telles  que  la 
Cmsca  etl'Arcadie,  s'empressèrent  de  l'appeltr 
dans  leur  sein,  où  il  entretint  des  rapports  d*a- 

8. 
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mitié  a?ec  Zeno ,  Gori,  Qaerini  et  Muratori.  On 
a  de  lui  :  Fasti  consolari  delV  Accademia  fio- 
rentina;  Florence,  1717,  gr.  in-4*  :  ouvrage  fort 
estimé;  —  Orazione  in  morte  del  granduca 
Giov.'Gastone ;  ibid.,  1738,  ln-4'*;  —Componi- 
menti  poetici;  ibid.,  1760,  io-lf^;  —  Catatogo 
dei  canonici  fiorentinï  :  impr.  après  sa  mort;  — 
des  notes  sur  quelques  anciens  auteurs  italiens  ; 
~  des  notices  littéraires  dans  le  Giornale  de* 
letterati  et  les  Notiiie  degli  Arcndi.  11  a  laissé 
quelques  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  une 
Biographie  de  la  Toscane  ^  où  il  avait  fondu 
celle  de  Negri. 

^rat€ttefU*rtntine.^  Goii,  préface  de  Demetrio  Paie- 
rto,  —  Etogi  deçH  Ulustri  Toseani.  — >  PeruzzI ,  dans  It» 
Memorif  delta  Soeirtà  colombaria  ^  t.  11.  —  Tipaldo, 
Bioffr.  degli  Utustri  ItaUani,  Vil. 

SA!ii  A  H  {Al  ben  Metik  et  Julani  ),  émir  d'Es- 
pagne, tué  le  11  mai  721,  à  la  bataille  de  Tou- 
louse. Il  s'était  distingué  dans  l'armée  qui ,  sous 
la  conduite  de  Tarik  et  de  Mouza ,  fit  la  con- 
quête de  la  Péninsule,  et  il  commandait  Parmée 
de  la  frontière  lorsque  le  calife  Yezid  H  le 
nomma  émir  (720),  pour  remplacer  al  Hour,  dont 
Tavidité  et  les  exactions  avaient  soulevé  des 
plaintes  générales.  Le  nouvel  émir  s'appliqua  à 
réparer  les  maux  et  à  ramener  Tordre  dans  l'ad- 
ministration ;  il  supprima  les  inégalités  qui  exis- 
taient dans  la  répartition  des  impôts,  en  exigeant 
partout  le  cinquième  du  revenu  ;  il  visita  les  di- 
verses provinces ,  embellit  Cordone ,  et  envoya 
au  calife,  avec  une  description  des  villes  et  du 
territoire  de  l'Espagne,  un  tableau  dtiaillé  de 
ses  richesses  agricoles  et  industrielles.  Al  Sa- 
mah  se  proposa  ensuite  de  poursuivre  la  con- 
quête de  la  Gaule,  commencée  parai  Hour.  Après 
avoir  laissé  à  Ambesah  le  commandement  de 
l'Espagne,  il  traversa  les  Pyrénées,  et  assiégea 
Toulouse,  qui  résista  assez  longtemps  pour  per- 
mettre à  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  de  rassembler 
son  armée  et  de  s'avancer  sous  les  murs  de  la 
ville  (  1 1  mai  721).  La  victoire  fut  longtemps  dis- 
putée ;  l'émir,  toujours  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
animait  les  siens  par  son  exemple  ;  un  coup  de 
lance  le  renversa  de  dessus  son  cheval  et  lui 
donna  la  mort.  Ce  fut  le  signal  de  la  défaite  des 
Arabes,  qui  s'enfuirent  en  désordre.  Abd  el 
Rahman  sauva  les  débris  de  l'armée,  qu'il  ra- 
mena à  Narlmnne. 

Rofucaw  Saint- Hllalre,  Hist.  d'Espagne,  —  Rom^y, 
Idem. 

8AMA.1I  i Abou- Ibrahim- Ismael  i4/),  fonda- 
teur de  dynastie,  né  en  8'i7,  mort  en  novembre 
907,  appartenait  à  ces  hordes  turques  qui  s'a- 
vancèrent des  versants  de  TAItai  vers  l'Asie  mé- 
ridionale, et  d'abord  auxiliaires  du  califat  de 
Ba<;dad  en  prépirèrent  ensuite  la  chute.  Samani 
fonda  la  grandeur  de  la  dynastie  samanide,  que 
Ton  faisait  remonter  ^  Saman,  dont  le  fils  Açad  fut 
appel''  à  la  cour  du  calife  Al  Mamoun.  Les  quatre 
liisd'Arad  obtinrent  en  819  des  gouvernements 
importants  liaiis  l'Asie  occidentale,  et  l'un  d'eux, 
Ahmed,  en  heritaet  les  transmit  à  tes  fils.  L*aloé, 
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Naser,  gouverna  Samarcande  et  s^empara  de  la 
Transoxiane;  un  des  plus  jeunes,  Ismael,  dont 
nous  nous  occupons,  lui  servit  de  lieutenant.  Son 
frère,  qui  avait  conçu  des  soupçons  sur  sa  fidé- 
lité, lui  fit  la  guerre  (888)  Vaincu  et  prisonnier,  il 
fut  traité  par  Ismael  avec  les  plus  grands  égards, 
et  reconduit  à  Samarcande.  Lorsque  Naser  mou- 
rut (892),  Ismael ,  qui  déjà  jouissait  d'un  grand 
crédit  parmi  les  Turcs,  recueillit  son  héritage,  et 
gouverna  la  Transoxiane  en  souverain  réelle- 
ment indépendant  Plusieurs  victoires  éclatantes 
avaient  consacré  son  autorité,  lorsque  le  calife 
Mothaded  réclama  ses  secours  contre  Amrou,  l'u- 
sorpateur  soffaride.  H  l'attaqua  avec  des  forces 
bien  inférieures ,  le  mit  en  déroute  (900),  et 
réunit  le  Korassan  et  le  Taliaristan  à  ses  États. 
Le  calife,  en  le  confirmant  dans  ses  conquêtes , 
lui  donna  le  titre  de  padichah  et  lui  envoya  de 
magnifiques  présents;  le  Samanide  reçut  avec 
les  marques  du  plus  profond  respect  les  insignes 
de  l'investiture,  et  donna  au  courrier  qui  les  lui 
avait  apportés  une  somme  équivalent  à  ô2,500 
francs.»  Les  dernières  années  de  la  vie  dlsmael 
furent  presque  exclusivement  consacrées  aux 
soins  du  gouvernement;  il  apporta  une  sollici- 
tude extrême  à  faire  observer  la  justice,  à  ré- 
primer les  abus  d'autorité  de  ses  officiers  et  les 
violences  de  ses  soldats;  son  souvenir  resta 
longtemps  entouré  d'un  pieux  respect.  La  paix 
de  la  fin  de  son  règne  fut  troublée  par  deux 
expéditions  :  la  première  contre  un  usurpateur 
qui  s'était  révolté  contra  le  calife,  la  seconde 
contre  le  Turkeslan,  qu'il  soumit  en  partie.  Tous 
les  historiens  s^accordentà  représenter  ce  prinae 
£amme  un  modèle  de  bravoure ,  de  générosité  et 
de  justice;  la  plupart  de  ses  successeurs,  son 
fils  excepté ,  se  firent  gloire  de  marcher  sur 
ses  traces.  La  dynastie  des  Samanides  dura  un 
siècle  entier,  et  s'éteignit  avec  Montliasser. 

Klaprotb,  TatUamx  hiti.  de  ITjttU.  -  Unirên  pittar. 

SAMAHIECO  {FetiX'Maria  de),  poète  espa- 
gnol, né  en  1745,  à  Bilbao,  mort  en  1801,  à  Ma- 
drid. C'était  un  gentilhomme  riche  et  de  bonne 
naissance ,  seêff^r  des  villages  de  la  vallée 
d'Arraya,et  qui  partagea  son  temps  entre  l'é- 
tude et  l'encouragement  de  l'instruction  popu- 
laire. Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  actifs  de  ces  sociétés  patriotiques  for- 
mées sous  le  règne  de  Charles  III,  et  qui  exer- 
cèrent une  si  remarquable  infiuence  sur  les  pro- 
grès des  lettres  en  Espagne.  La  Société  de  la 
Biscaye,  fondée  en  1765,  se  consacra  à  l'éduca- 
tion des  classes  pauvres,  et  ce  fut  pour  aider  à 
cette  nob!e  entreprise  que  Samaniego  se  mit  à 
composer  un  recunide  faMes  à  l'usage  des  en- 
fanU  élevés  par  les  soins  de  la  Sodélé.  Il  le  fit 
paraître  en  1781  et  1784,  à  Bilbao,  et  réunit  les 
deux  parties  dans  l'édition  de  Madrid  :  Fabulas 
en  vrrse  castiilano;  1787,  2  vol.  in-8*.  Il  con- 
nut Yriarte ,  et  le  choisit  pour  mo<lèle  ;  s'il  a  le 
style  moins  châtié  que  le  aien  et  s'il  est  moins 
original,  U  a  plus  de  génie  poéliqae,  piut  de 
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naturel  et  de  facilité,  et  par  ces  dernières  quali- 
tés il  a  le  droit  d*étre  rapproché  de  La  Footaine. 
Les  fables  de  ce  poète  soot  au  nomlire  de  167  ; 
la  plupart  sont  imitées  des  anciens,  des  Orien- 
taux ,  et  sut  tout  de  1^  Fontaine  et  de  Gay.  Sa- 
maniego  faisait  partie  de  Tacadémie  de  Madrid. 

Kavarrete,  Ifotiet^   daot  la  CoUcH&n  4e  QalnUna, 
t.  IV.  -  Ttcknnr,  Hist  of$panUh  /il0r.,t.  III. 

SAMBLANÇAT.    Foy.    BeAUKB. 

8AMBr€iJS  (Jean)f  savant  hongrois,  né  à 
Tyrnau,  le  25  juin  1631,  mort  le  13  juin  1584,  à 
Vienne.  Après  avoir  fréquenté  les  universités 
d'Allemagne  et  de  France,  où  il  se  lia  avec 
Lambin  et  ruroèbe ,  il  se  fit  recevoir  en  1 555  li- 
cencié en  mé<lecine  à  Padoue.  11  visita  aussi  le 
reste  de  Tltalie,  et  fit  la  connaissance  des  prin- 
cipaux érudils  de  ce  pays.  Il  recueillit  dans  ses 
Toyaî^es,  qui  durèrent  vingt-deux  ans,  un  grand 
nombre  de  manuscrits  d'anciens  auteurs,  des 
rné<lailles  et  autres  objets  d'antiquité.  Il  retourna 
ensuite  parles  Pays-Bas  en  Autriche;  l'empe- 
reur Maximilien  11,  appréciant  son  savoir^  aussi 
Tarie  qu'étendu,  le  nomma  historiographe  de  la 
maison  de  Habsbourg,  emploi  qu'il  occupa  aussi 
sous  Rodolphe  II,  qui  professait  également  pour 
lui  une  haute  estime.  On  a  de  lui  :  Epistolarum 
eonscribendarum  meihodus;  BAle,  1553, 
in-8*  ;  —  Imperatorum  aliquot  romanorum 
vitx;  Stra^tbourg,  1552;  —  Appendix  a  rege 
Matthia  usque  ad  Ferdinandum  I,  ouvrage 
exact  et  d'un  style  élégant,  placé  à  la  suite  de 
VEpiiome  rerum  hungaricarum  de  P.  Ran- 
xeau;  Vienne,  1558,  in-fol;  —  De  imitatione 
a  Cicérone  petenda;  Paris,  1501,  et  Anvers, 
1563,  in-8'';  —  Ars  poeiica  Horatti  et  in  eam 
paraphrasis;  Anvers,  1 504,  in-S**;  ^Emblemata 
pœtica  ;  Amen ,  1504,  1560,  in-8*,  et  1509, 
1570,  1584,  in  10,  fig;  ce  livre,  à  la  suite  du- 
quel se  trouve  la  description  des  médailles  les 
plus  cuneti^tes  du  cabinet  de  Tauteur,  a  été  tra- 
duit en  vers  Trançais,  Anvers,  1507,  in- 10;  — 
Tabula  geograpfUca  Hungarix;  Vienne,  1500, 
in-fol.;  —  Arcus  triumphalet  aliquot  in 
honorem  Jani  Ausirix;  Anvers,  1572,  in-fol.; 
•-  Icônes  veierum  aliquot  et  récent ium  me- 
dicorum  philosophorumque  cum  eorum  elo- 
giis;  Anvers,  1574,  IC03,  in-fol.;  Amst.,  1012, 
1013,  in-fol.,  avec  07  portraits;  —  Apoleles- 
mata;  Francfort,  1577, in-8*;—  Carminaethi- 
ea;  Padoue,  in-8*.  Comme  éditeur  Sambncus, 
qui,  selon  de  Tboo.  n'a  pas  fait  moins  avec  des 
moyens  bornés  pour  la  mise  ao  jour  des  au- 
teurs anciens  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux 
mérité  des  belles-lettres,  a  publié  :  PtauU  (  An- 
vers, 1506,  in-lO),  Végèce,  De  arte  veterl- 
naria  (BAIr,  1574,  in  4*)»  PetronU  Fragmenta 
aucta  (Anvers,  1&05,  iB-8«),  Dioçène  de 
Laeree;  Eunape,  Vilx  saphistarum;  Aristé- 
nète.  Bpistolx  amatoriM :  Hesychius,  Finojr; 
Hepheslioa,  BncMridium;  d^  Lettrée  iné- 
dites, au  nombre  de  ploa  de  hoK  cents,  écrites 
ptr  les  priodptvx  Pèrot  greca;  d'antret,  par 
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Bessarion  et  Chrysoloras;  Apollonius  Dyscole, 
Syn taxis;  Bonfinius,  Hungarim  historia; 
(  Francfort,  1 581,  in-fol  )  :  excellente  édition,  aug- 
mentée et  continuée,  etc«  Nous  devons  encore 
à  Sambucus  les  traductions  en  latin  de  plusieurs 
écrits  grecs;  ses  corrections  de  manuscrits,  de 
nnédailles  et  de  livres  furent  placées  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne. 

Horanyï,  Mtmorim  Hungarormm.  —  CzeKtlnger,  Hun- 
caria  lUermia.  —  Saxe,  Onomasticon,  t.  III,  p.  fis.  - 
Tdasier.  ÉtoçfS,  1. 11,  p.  9V. 

■AMMICBBLI  OU  SAlf-MICH BU  (AftcAe/), 

architecte  et  ingénieur,  né  en  i484,  k  Vérone, 
où  il  est  mort,  en  1549.  Il  fut  d'abord  élève  de 
son  père,  Giovanni,  et  de  son  oncle,  Bartolomroeo 
Sammicheli,  tous  deux  architectes  de  talent.  A 
seize  ans ,  il  alla  étudier  à  Rome  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Sa  première  construction 
fut  la  cathédrale  de  Montefiascone,  et  il  prit  part 
aux  travaux  de  la  cathédrale  d'Orvieto.  Clé- 
ment VU  l'envoya,  avec  Antonio  San-Gallo,dans  la 
haute  Italie  pour  mettre  les  villes  de  Parole  et  de 
Plaisance  à  Tabri  d'un  coup  de  main.  En  1527  il 
retourna  dans  sa  patrie,  dont  'û  était  éloigné  de- 
puis vingt-cinq  ans.  Ayant  pris  goût  k  l'arohitec- 
ture  militaire,  il  entreprit  pour  son  instruction  la 
Tisite  des  places  fortes  de  PÉtat  vénitien  :  sa 
curiosité  éveilla  les  soupçons  du  gouvernement, 
qui  le  fit  arrêter  comme  espion  à  Padoue.  Bien- 
tôt il  entra  comme  ingénieur  militaire  au  ser- 
vice de  la  république.  Milizia  réclame  pour  lui 
l'honneur  d'avoir  inventé  la  nouvelle  architec- 
ture militaire.  «  Avant  lui ,  dit-il ,  tous  les  bas- 
tions étaient  ronds  ou  carrés;  il  fut  le  premier  à 
changer  le  système  et  à  introduire  ime  nou- 
velle méthode,  en  inventant  le  bastion  triangu- 
laire ou  plutôt  pentagonal,  avec  des  faocs  planes 
et  des  chambres  basses  qui  doublent  les  dé- 
fenses et  non-seulement  flanquent  la  courtine, 
mais  toute  la  face  du  rempart  voisin,  et  balayent 
le  fossé,  le  chemin  couvert  et  le  glacis.  Le  se- 
cret de  cet  art  consistait  à  trouver  lo  moyen  que 
tous  les  points  de  l'enceinte  fussent  défendus  de 
flanc,  tandia  qu'en  faisant  le  bastion  rond  ou 
carré,  le  front  de  celui-ci,  c'est-à-dire  l'espace 
qui  restait  dans  le  triangle  formé  par  les  tirs 
latéraux,  demeurait  sans  défense.  C'est  là  jus- 
tement ce  qu'inventa  Sammicheli,  et  dans  la 
suite  Vauban  et  tant  d'autres  étrangers  n'ont 
fait  que  modifier  longtemps  après  la  décou- 
verte de  notre  architecte.  »  C'est  dans  cette 
nouvelle  forme  qu'en  1517  Sammicheli  cons- 
truisit à  Vérone  le  bastion  delta  Maddalena 
et  quatre  autres,  qui  ont  été  ruinés  en  1801»  et 
qu'il  fortifia  ensuite  Legnago,Orzi  Nuovo,  Cts- 
têlto,  et  dans  le  Levant  Corfou,  Famagooste,  La 
Canée,  Napoli  de  Romanie.  De  retour  en  Italie, 
il  construisit  deux  bastions  à  Padoue,  fortifia 
Bresda,  Peschiera  et  Chiusa,  et  commença  vers 
1545  le  plus  merveilleux  de  ses  ouvrages,  le 
fort  de  Saint- And  ré  du  Lido,  qui  défend  l'entrée 
du  port  de  Vcniie.  Cireootcrifaat  l'esiMiee  que 
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devait  occuper  le  fort  avec  uoe  double  rangée  û*^ 
piiutU»  remplis  de  terre,  il  6t  crcoscr  le  sol  et, 
Itittaut  sans  cesse  contre  renvalûssement  des 
eaux,  (''(ablit  les  fondations  à  l'aide  d*énorini:s 
assises  de  pierres  superposées  (l).SaminiclM'h 
accomplit  une  autre  révolutioo  dans  Tarclûlec.- 
ture  militaire;  le  premier  il  chercha  k  réunir- 
l'élégance  à  la  force,  heureuse  alliance  quenou^ 
trouvons  au  plus  haut  degré  dans  les  porti^s 
quM  éleva  à  Vérone.  Depuis  lon^^emps  les  tru 
v;iux  de  Sammicheli  avaient  répandu  au  loin  ki 
renonfunée.  Le  duc  de  Milan ,  Francesc*  SforzM , 
avait  obtenu  arec  peine  troi^mois  de  son  tenap^  ; 
moins  heureux,  Fvançois  1**^  et  Charles  Y  si 
réussirent  pas  à  le  détacher  un  seul  instaot  du 
service  de  sa  patrie. 

SarorofcheU  s'adonna  avec  un  éi^l  siiccè&  li 
l'architecture  civile  et  religieuse.  A  Castelfrano  • 
■ous  trouvons  le  célèbre  palais  Soramo,  les  pk 
lais  Corearo  à  Piombino  et  à  Venise  ;  dans  ccU*î  i 
dernière  ville,  le   mausolée    du  jiuiscoiiMill'- 
CT.-B.  Perretti  à  SatntÉtienBe ,  les  palais  Braga 
dinoet  Comer-Mocenigo,  et  le  palais  Grinoaii 
(aojourd'hui  occupé  par  la  poste  aux  lettre»),  | 
cheWœiivre  d'élégance,  de  richesse  et  de  dis-  I 
tribution.  A  Saiot- Antoine  de  Padoue,  il  d^siiou 
le  masniôque  maosolée  de  Contariui  ;  enfui»  ii 
embellit  Vérone  d'une  foule  d'édifices  sacrés  el 
profanes,  parmi  lesquels  il  suffira   de  citer  U  ! 
chapelle  des   Pellegrini  à  Saint-Bernardin,  k 
façade   iilcomplète  de  Santa-Maria  in  Orgaao , 
Téglise  suburbaine  de  la  Madonna  di  Campagna , 
la  chapclit!  de  la  villa  des  comtes  de  la  Torre,   | 
les  pala's  Maffai ,  Porapet,  Canos^a,  Bevilacquk . 
Manurlli,  Guastaverza,  Ubcrti,  Pellegrini,  etc.,  1 
qui  pour  la  plupart  out  été  publiés  par  MafTei 
dans  sa  Vcroma  iUustrata^  et  le  PqhU  nuovOf 
qo'il  jeta  sur  l'Adige,  on  1S39.  *  i 

Dans  tous  ces  travaux  Sammicheli  avait  été 
puissamment  aidé  par  son  cousin  Maiteo  San- 
MCU£Li,  et  surtout  par  son  neves  Gian-Gkro- 
lamo^  artiite  d'uu  grand  takAt  «  Nul  alors,  d«l 
Quetremère,  ne  lui  était  conifiarable  daM  l'art 
de  lever  les  terraius,  de  dresser  les  plans  el 
de  faire  les  mo<iè!es  en  relief.  »  ii  iii«unit  k  ' 
quarante  cinq  ans.  dans  nie  de  Ckvpce.  Ceilt  ! 
perte  fut  telleinent  sensible  à  Michdi ,  qu'eNc  : 
contribua  sans  aucun  doute  à  accélérer  sa  fin; 
il  survécut  p^u  de  jours  à  sou  neveu,  et  ftiî 
inhumé  à  Vérone,  dans  l'éf^lise  de  Saint-lW 
mas  de  Cantorbéry,  qui  avait  été  CMunoucée  sur 
ses  dessius.  Ce  grand  homnM  joi|pMii  à  sMà  tn- 
leut  d'artiste  les  plus  hautes  qualités  luorales;  ii 
était  pieux,  bieulaisant ,.  courtois,  et  eu  toutes 
choses  d'nue  cuaduite  exemplaire.  Les  artistea 
lui  rendaient  pleine  juaticc,  et  Bfkhel-Ai^  lu». 

(I)  On  raconte  ipie  des  envieoi  «tmI  pcMcnd*  que  l« 
fort  ne  pi.nrratt  réslstrrâ  retonoicarnt  caoce  paries 
ciplo>ions  a.*  rarUBvrlc,  SMMnielwU  Irar  HpmMt  tm 
priant  le  Mnat  (t>  Mre  irasApectcr  lainetftoieaeiit  le» 
plu*  ffroMM  pw-cc*  de  i'aneaal  e«  afL«^  gnna  Moèr* 
que  poM.blr,  ,1c  In  blre  cftargrr  oatre  aetarc  et  de 
Mettre  te  fevà  tMtes  t»  ■terleaf».  1 


SAMMONICUS  23C 

même  professait  pour  lui  la  plus  siicère  admira- 
tion (I).  E,  Breton. 

Vaaari.  FiU.    -  MUIxto,  Tel*  éeçr  artkitetli   -  fi- 
eoiii,  DizUmario.  -  Bennassuti,  Cuida  di   ferona   — 
Maffei.  Ferona  illustrata.  —  QuadrI,  Otto  giorni  in 
renrzia.  -  Clcofnara,  .9toria  detta  tntltitra   -   Otia- 
treiuère  de  QntDcj,  IMctin».  d'mrehiterture.  -  (;aùha- 
baud,   Monuments   ancletu  et  modernet.  —  a.  Seiva , 
I    Elogio  di  MI .  Sammicheli ,-  Rome,  iti4,  lo-S». 
I       SAMMONICUS     (Quintus    Serenus),   mort 
I  en  212,  à  Rome.  Ses  vastes  connaissances    lui 
avaient  acquis  une  réputation  considérable;  il 
vivait  avec  les  plus  hauts  pcr  onnajios  sur  le 
I  pied  de  Hnltmité,   et  il  doit  avoir  fK)ss('<lé  do 
I  grandes  richesses,  puisqu'au  rapport  de  Capito- 
lin  la bibliothèf^ue  qu'il  avait  formée  ne  rtunls- 
j  sait  pas  moins  de  soixante-deux  mille  volumes. 
Il  avait  été  Tun  des  familiers  de  Gela  ;  aussi ,  à 
peine  élu  empereur,  Caracalla  le  fit  il  massacrer, 
dans  un  festin  où  il  Tavait  invité.  On  ne  connaît 
J  pas  autre  chose  de  sa  vie.  Était-il   orateur  ou 
I  poète,  ou  l'un  et  Tautre  ensemble?  On  Honore. 
Sidoine  Apollinaire  vante  ses  conuaissanc^  dans 
les  mathématiques,  et  le  loue  de  s'être  applique 
il  des  recherches  sur  les  mœurs  et  coolumes 
tombées  en    désuétude;     Macrobe,  en     nous 
transmettant ieu3i  fragments  de  ce  personnage, 
le  qualifie  de  vir  sxculo  suo  docfus.  D*a|>rès 
Lampride,  ses  œuvres  auraient   été  du  nombre 
de  celles  qu'Alexandre  Sévère   avait  choisies 
pour  ses  lectures  particunères.  Pour  augmenter 
la  confusion ,  les  écrivains   de  l'antiquité  font 
aui^si  mention  d  un  autre  Sammonicus,  portant 
les  mêmes  prénoms,  et  qui  est  regardé  pour  le 
fils  du  premier;  il   fut  lepr(^(eor  de  Gordien 
<ejfune,et  lui  légua  la  magnifique  bibliothèque 
}u'i\  tenait  par  liéritage  de  son  père.  On  a  sous 
le  titre  de  Q.  Sereni  Sammonici  De  medictna 
prrcepta  satuberrima,  on  poème  de  1 1 1 5  vers 
liexamètres.diviséeneâdiapilresetqaeron  s'ac- 
iwde  généralement  k  attribuer  à  Sammonicus 
l'ancien  ;  il  renferme  une   foule   de  préceptes , 
'empruntés  à  P.ine  et  à  Dioscorîde ,  sur  IliLstoirc 
imturelle  et  l'art  de  guérir,  et  confondus  avec 
-les  fables  et  des  superstitions  put^riles,  telles  que 
ti  vertu  des  amulettes,  le  tout  exprimé  dans  un 
langage  trivial  et  prosaïque.  Le  texte  en  est  très 
'  orrompu,  et  la  fin  tout  à  fait  tronqtiée.  Les  é»li- 
lions  de  ce  poème  se  sontbeancoup  multipliées  ; 
m>us  citerons  la  première,  impr.  avec  Avienus  ' 
i;ermanipua  et    Aratqs  (Venise,  I48H.   in-i»)* 
j  «is  celles  de  CapsariJs  (  Haguenau,  1 528,  in  8"  )[ 
re  Du  Moulin  (Lyon ,  1542,  in-B"),  de  Keuchen 
Amst.,   1662,   in-12),  de  Bitrmann  dans  ses 
Poetj:  latini  mimores  (1731,  t.  lï),  et  d'Acker- 
lEiano  (Leipzig,  1786,  in-8»}.  Une  traduction 

(I)  La  *MfM  de*  Mffee»  c<atTiilfi  iom  m  direction 
'-^m  été  rrcneiUH  d»na  plustear»  ouvnftv.  tel*  qw  :  / 
.  •«fM«  ûrdimA  dell  mrcUtettmra  HrUt  di  Smmm%ekeh 
w  A.  Pompe!  { v^Tone.  iTJi,  ia-fol.).  U  Fabrtchs  cil 
^  frrieMmttieàê  e  mUifmri  et  Sammirf^ett  ibm 
•»-ao.  uttot^  et  Ven»*€.  taM.  la  fol4:  et  Ct^Um  driim 
imi^tà,»  RHéeçrtmi  (.klC,  Wit,  gr.  in-fol  '.  cbeUéœuxn 
■rchli.etore  qui   «e  trouve  à  Véroac  daoa  IVfltee  de 
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française  dfSêTnraooicu8fi|?nre  dans  la  fiiô/.  l(U.-  ' 
fr.  «le  PanckoucWe.  Bœhroer  s'est  efTorcéde  prou- 
ver, dans  left  quatre  dissertatioos  qu*U  a  publiées  I 
de  179»  à  1800  a  WiUembcrg,  qu'oaëcifaU  en- 
core le  ronnidérer  comme  l'auleitr  d'un  atitre 
poofiK^  De  tiugendis  capilli», 
OpiK  lin,  f.mnL,  iS.  -  Spartlen.  Cmra^,  *,  C«ta,  i.  - 

saMS05i  (I),  juge  et  Uttéraiair  d'Israël,  né  ù 
Saraa  on  T«>ra,  I  ïib  âv.  J.-C,  roort  e«  1 117»  à 
Ga^a.  Il  était  Kl»  de  Maaué,  delà  tribu  de  a^i, 
et  d'une  mère  jusqu'alors  stériie.  11  fat  ékvé  en 
nauireen,  c'est-à-dire  consacré  à  Dieu  ;  on  laissa 
croître  sa  cUeveUire,  et  il  ne  but  ni  via  ni  autre 
liqueur  fennenlée.  L'esprit  de  Dieu  se  roaoiCesta 
en  lui,  seloii  la  Bible,  par  la  force  extraordinaire 
doiit  II  fut  doué.  A  dix-huit  ans,  il  descendit  à 
Thainallia  pour  prendre   sa  femme  parmi  les  I 
PhiltbtiBS;  il  rencontra  un  lionceau  qui  s'élança  ; 
aur  lui,  ft,  quoique  sans  armes,  il  le  déchira  comme  ; 
un  Kimplo  fbevreau;  en  repassant  auprès  de  Ta-  | 
nimal  okMiJl  IrouTa  dans  sa  gueule  urf  essaim  | 
d*al)eiiles  et  un  rayon  de  miel,  dont  il  fit  manger  i 
à  M>s  parents.  Pendant  les  fttes  du  mariage ,  il  ! 
prt)posa  une  énigme  aux  Philistins;  sa  fejnme, 
i  forte  d'importiinités,  en  obtint  de  lui  Texpli-  | 
cation  et  la  livra  à  ses  compatriotes.  Samson,  | 
furieux»  descendit  à  Ascalon,  y  tua  trente  Phi-  \ 
Ustin*,  et  se  retira  diex  son  père  :  sa  femme  fut 
donw^  à  l'un  des  invités  de  la  noce.  Pour  ven- 
ger cette  injure,  il  prit  trois  cent*  renards,  les  at- 
tacha par  la  qociie  et  les   Uclia ,   chargés  de 
torches  ennamin<V<,  à  travers  les  blés  des  Phi- 
lirttins  :  rfnreiïdie  qni  en  résulta  se  communi- 
qna  rnétne  aux  vigae*  et  aux  oliviers.  Les  Phi- 
listins brnièrfnt  la  femme  et  le  beau-père  de  Sam- 
son ,  puis,  au  nombre  de  trois  mille ,  vinrent  de- 
mander qo'M  leur  rw  livré.  Les  gens  de  Mtriba,  , 
l'avant  surpris,  te  garrottèrent  avee  de  grosses 
cordes,  mai*  il  nmipit  ses  licas,  et  à  l'aide  d'nne  | 
mâchoire  d'ftne  il  tua  plus  de  aMite  ennemis.  Après 
ee  merveilleox  exploit, «n«  des  denta  delà  niA-  i 
ch«)ire  àes  int  une  source  d'ean  vive,  qni  le  délai-  ! 
fera  tt   rétablit  ses  force».  A  dalcr  da  celle  ; 
épmiue,  Samson  fut  revétn  de  la  jodkatnre  sur  | 
IsraH ,  et  lexerça  peniant  vingt  ans.  Lea  Phi-  \ 
listins  apprirent  un  jour  qn^ii  se  trouvait  à  Gâxa 
cliez  une  courtinane  ;  ils  s'empressèrent  de  cerner 
te  ville  et  d*rn  fermer  les  portes.  Au  milien  de  te 
nuit,  Samson  arradia  les  portea,  et  les  porU  sur 
le  luot  de  te  montagne  qni  rtf^rde  Hebron.  Une 
femme  idnlAtre,  Daàite,  proftU  de  TMiour  qu'il 
avait  pour  elte  pour  hii  arradier  te  secret  de  sa 
force  :  elle  kii  fit  couper  tes  chereux  pendant  son 
sofnrneil,  et  le  livra  anx  Philistins,  qui,  après  lui 
avoir  crevé  les  )enx,  te  condamnèrent  à  tourner 
te  meute  d'un  îooulin.  Ses  cheveux  crûrent  de 
nouveau,  et  avec  eux  revint  sa  force.  Trois 
milte  Philistins  réunis  dans  te  tempte  du  dieu 
Dagon  l'ayant  fait  venir  pour  se  moqjucr  de  lui, 

(t)Ea 
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Samson  saisit  deux  des  plus  fortes  colonnes,  ef 
fit  crouler  l'édifice  sur  lui-même  et  sur  tous  ses 
ennemis. 

•  Uvre  des  Jugei,  du  IS,  li,  15  et  IS.  -  Calmet,  Dict^ 
de  la  BWt. 

J  SAMSOif  {Joseph- Isidore  ),  artiste  drama- 
tique français,  né  le  2  juillet  ^793,  à  Saint-Deni» 
(Seine).  Ses  parents  tenaient  on  café  dans  cette 
Tille.  On  ne  sot  trop  d'abord  ce  qtie  deviendrait 
te  jeune  Samson;  une   piété  ardente,  exaltée 
sembla  quelque  temps  te  destiner  à  l'Église  ;  mais, 
mis  en  pension  k  Bellertlle,  il  changea  tout  à 
eonp,  et  t^  idées  voltainemes  prirent  la  place 
des  sentiments  reKgtenx.  Mais  bientAt  les  ma»> 
▼aises  affahrs  die  ses  parents  vinrent  interrompre 
ses  étades,  qui  proi^ettaicnt  d'être  brHIantea  : 
obligé  de  pgner  sew  pain,  iî  entra  chei  un 
avoué  de  Corbcil;  il  y  étudia  te  théâtre  plus  que 
te  proeéilore.  Aussi  vint-il  bientôt  s'éUbHr  à  Pa- 
ris, sans  antres  ressources  qu'une  mince  place 
de  copiste  dans  un  bureau  de  loterie  ;  te  soir  il 
jouait  au  théâtre  Doyen  ;  de  plus,  il  fréquentait 
assidûment  le  Conservatoire,  mi  il  recul  les  le- 
çons de  Lafond  et  de  Michelot.  Ses  efforts  fhrent 
récompensés  par  le  prix  de  comédie,  qui  hii  fut 
décerné  en  18  lî.  A  tors  il   alla  courir  les  pro- 
vinces ;  pendant  ces  pi'régrinations,  il  se  maria, 
en  1814,  avec  une  jeune  actrice.  En  I815  il  était 
à  Rouen,  quand  il  fut  engagé  au  théâtre  de  TO- 
déon.  En   isr?  tes   sociétaires  de  la  Comédie 
française  rappelèrent  à  eux;  en  1 830  des  brouilles 
de  coulisses  lui  firent  quitter  te  Théâlre-Françai» 
pour  le  Pdiais-Royal ,  où  il  se  trouva  avec  Ré- 
gnier, il  fallut  un  procès  pour  faire  rentrer  le 
transfiigedans  la  maison  de  Molière,  qu'il  n'a  pas 
quittée  depuis.  Bf .  Samson  a  pris  sa  retraite  te 
1"  avril  1863  :  il  avait  soixante-dix  ans.  Le  pu- 
blic a  regretté  en  lui  une  science  profonde  et  une 
habileté  consommée;  sa  voix  était  na.sillarde, 
mais  il  rachetaitcc  défaut  par  l'aplomb,  la  sû- 
reté de  l'esprit  avec  lequel  il  entrait  dans  tes  per-  . 
sounaj^cs  qu'il  représentiiiT.  Une  extrême  roobr- 
lité  de  figure  donnait  h  son  jeu  une  grande  cxprea- 
sîon;  on  hii  a  reproché  d'avoir  abusé  de  cette 
ficilité  jusqu'à  la  charge.  M.  Smnson  a  conservé 
foute  sa  vie  l'ardeur  de  sa  jeunesse  ;  le  nombre 
de  ses  créntions  passe  (teux   cent   cinquante- 
sept.    Ses  meilleurs  rôles  sont   certainement 
disns  le  répertoire  de  MoKère,  de  Regnard, 
de  Beaumarchais  et  de  Marivaux  ;  parmi  se» 
créations  modernes ,  nous  |>ouvons  citer  Mob- 
tigny,  dam  Louis  XI  à   Féronm  ;   Joyenaa, 
dans  Htmri  fil  et  ta  tour;  CMivier  te  Dain, 
dans    Louin  XT;   Bertrand    de  Rantzan,  dans 
Bertrand  et  Raton  ;  te  pair  de  France,  dans  la 
Camaraderie;  Charte».<î«dnt,  dans  Us  Contit 
de  la  reinede  ifararr^ ;maHre  André,  dans  Le 
Chandelier;  De^tigny,  dans  Ladf  Tartuffe,  te 
marquis,  dans  Af"«  de  ta  Seiglière:  ete. 
I       M.  Samson  était  depuis  1829  professeur  s^h 
I  pléant  au  Conseryatoirc;  il  passa   titulaire  en 
1  1836  :  ce  cours  a  acquis  une  sorte  de  célébrité 
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depuis  qu*il  a  compté  Rachel  et  les  deux  Broban 
pour  élèves.  Au  milieu  de  ces  travaux  M.  Sam- 
son  trouva  encore  le  temps  de  briguer  la  gloire 
littéraire.  Deux  jolies  comédies  de  lui  se  i^ont 
maintenues  jusqu'à  présent  au  répertoire  <lu 
Tbéâtre- Français  :  La  Belle  Mère  et  le  Gendre 
(1826),  trois  actes,  en  yers,  et  La  Famille  Pots- 
son  (1846),  un  acte,  en  vers.  Ses  autres  pièces 
sont  :  La  Fêle  de  Molière  (1825),  tin  V«ti- 
vage  (1842),  V Alcade  de  Zalameia,  et,  avec 
J.de  Wailly,  Un  Péché  dejeuneste{\^kZ)^  tan- 
deville.  On  lui  doit  encore ,  un  Éloge  en  vers 
de  Picard  (1830,  in-8*'),  un  Plaidoyer  en  vers 
pour  la  Comédie-Frantaise  (1830)  ;  une  Épifrc 
à  Rachel  (1839),  un  Discours  en  vers  sur  Mo* 
/ière  (1845),  un  poème  didactique,  L*Art  théâ- 
tral (Paris,  1862,  in-S*"),  ouvrage  assez  bien  ver- 
sifié, mais  froid  et  languissant. 

En  1848,  les  membres  de  TAssociation  des 
artistes  dramatiques,  dont  il  est  un  des  plus  ac- 
tifs propagateurs,  voulurent  porter  leur  camarade 
i  la  représentation  nationale.  M.  Samson  eut  liï 
t)on  go(ït  de  refuser  ce  mandat.      L.  de  la  M . 

E.  de  Mirecourt,  Samson.  —  CaUrie  dêi  miUtes  dra- 
matiques. 

SAMUEL  (1),  juge  et  prophète  d*Israel ,  né 
vers  l'an  1155  av.  J.-C,  à  Ramatha,  où  il  e^i 
mort,  en  1057.  Fils  d'Elcana  et  d'Anne,  de  la  tribu 
de  Lévi ,  il  fut  accordé  aux  instantes  prière!<>  de 
sa  mère,  longtemps  stérile  et  qui  le  consarra 
au  service  du  temple.  Après  la  mort  d'Héli,  Sa- 
muel, Agé  d'environ  quarante  ans,  fut  établi  ju^e 
d'Israek  (1116);  mais  il  n'y  a  point  dapparrnr^ 
qu'il  ait  été  prêtre,  et  moins  encore  grand- 
prêtre,  comme  certains  commentateura  l'ont 
pensé.  Samuel  jugea  Israël  tout  le  reste  de  sa 
vie,  dit  récriture,  et  cela  doit  s'entendre  de  la 
grande  autorité  qu'il  conserva  sous  le  règne  tU 
Satil.  Étant  devenu  vieux  ,  ses  fils,  Jocl 
et  Albia ,  qu'il  avait  établis  juges  à  Berr^a* 
bée,  n'imitant  point  sa  vertu,  les  anciens  U 
pressèrent  de  leur  donner  un  roi-  Cette  |<ro* 
position  déplut  d'abord  à  Samuel,  qui,  afir^^ 
aToir  consulté  le  Seigneur,  conféra  l'oncîion 
royale  à  Saul.  Ce  dernier  ayant  ofTert  lui-rot^rne 
la  Tictime  en  holocauste  et  ayant  épargné  tk- 
plus  Agaz,  roi  des  Amalécites,  le  propliète  iui 
adressa  de  violents  reproches  et  menaça  de  lur 
6ter  la  couronne.  Quelques  années  après  il  ç^^- 
crait  DaTid  roi  d'Israël.  On  attribue  k  Samo'']  : 
le  Livre  des  Juges  et  le  premier  Lwre  éei 
Rois ,  jusqu'au  cbap.  24.  C'est  l'opinion  la  plus 
générale  et  la  plus  accréditée.  Cependant  quel* 
ques  remarques,  qui  ne  peuvent  être  du  teiri|« 
de  Samuel,  font  conjecturer  qu*E-dras,  ayant  ey 
en  main  les  originaux  de  Samuel  et  des  écrivaifu 
cont»>m|H)rains  de  Dayid,  a  rédigé  et  retoucha  le 
premier  livre  des  Rois  ainsi  que  les  tmis  autrr^ . 
ce  qui  concilie  les  eontradictions  qu'on  |>riji 
trouver  dans  son  texte.  On  a  auMsi  attribué  i 
Samuel   un   Livre  du  droit   du  royaume  et 

|1)Ea  hébreu  Quê  Dieu  a  êrameé. 
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quelques  autres  pièces  apocryphes,  au  sujet  des 
quelles  on  peut  consulter  Fabricius. 

Livre  des  RtHs.  —  Ecelétiastiqtte ^  ch:»^  46.  -  D.  Câl- 
met,  Dict.  de  ta  Bible,  r\  Ihss,  à  la  télé  de  son  Cnnjn. 
sur  les  livres  des  Bois  —  Fabricias.  totier  pseufteptvr. 
reter.  Testant^  t.  1.  -  Volney,  Hiit.  de  Samuef,  inven- 
teur du  sacre  des  Bois;  l'arls.  18».  in-8«.  —  orilob. 
Dts*.  de  Samuel*  Judiee  et  propheta;  l-rtpilj;.  iTii.ii  «v*. 
—  WtDckler,  y indêcsàtio  schoise  SamueUs  prophéties  i 
Hllde«(he*iD,  tiSk.  In-**. 

SâMiTBL  TBBBTZ,  historien  arménien ,  né  à 
Ani  j( grande  Arménie),  vivait  au  douziènoe 
I  siècle.  Disciple  du  docteur  Georges  Mrlri^,  il 
était  prêtre,  et  Grégoire  IV,  élu  en  1173  pa- 
triarche d'Arménie,  TinTîta  à  rédiger  une  Chro- 
niqueur Histoire  universelle,  Samuel,  après 
aToir  pris  part  aux  délibérations  du  concile  ron- 
Toqué  en  1179,  au  sujet  delà  réunion  de  n^- 
gllse  arménienne  à  l'Église  grecque,  embra  a<^  le 
parti  qui  désapprouva  les  actes  de  ce  concile, 
et,  se  séparant  de  Grégoire,  reconnut  pour  pa- 
triarche Basile,  ardievêque  d'Ani.  Il  n'en  éerivit 
pas  moins  son  ouvrage,  qui  se  divise  en  deux 
parties,  commence  à  la  création  du  monde  et  se 
termine  à  l'an  1179.  Ce  n'est,  à  propren>ent 
parler,  qu'un  abrégé  de  la  chronique  d'Kti^èbe, 
augmentée  de  documents  puisés  dans  VHistotre 
d* Arménie  de  Moïse  de  Khoren  et  dans  des 
écrits  postérieure  aujourd'hui  perdus.  Le  doc- 
teur Zotirab  et  Angelo  Mai  ont  publié  la  traduc- 
tion latine  de  cette  chronique,  à  la  suite  de  la 
veision  arménienne  d^Eusèbe  ;  elle  a  pour  titre  : 
SamueliSf  presb.  Aniensis,  temporumusque 
adsuamxtatem  ralio;  Milan,  1818,  in•^^ 

AtsemanI,  BibliatlL  orUnt  —  Tchamtchlan .  Hist, 
dTÂrménie. 

SAx-rBLiCB  (iintonio),  surnommé  frà  PU- 
nio,  poète  latin,  né  en  1515,  près  d'A versa, 
mort  en  1570,  à  Naples.  11  prononça  ses  vœux 
dans  l'ordre  de  Saint-François.  Sa  vie,  consacrée 
à  l'étude  et  aux  devoire  religieux,  passa  telle- 
ment  inaperçue,  qu'oo  n'y  peut  signaler  aucun 
événement  remarquable.  Il  avait  une  grande  con- 
naissance  de  l'antiquité,  comme  le  témoignent 
ses  ouvrages,  et  il  lésa  écrits  dans  un  style  si  |Mir 
que  MonUanoon  ne  craint  pas  de  les  égaler  à  ce 
que  le  seizième  siècle  a  produit  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Ils  ont  pour  titres  :  Clio  divina  ; 
Naples,  1541.  in-4*',  et  1567,  in- 8**  *,  —  Canifta- 
nia;  ibid.,  1562,  1596,  1636,  in  4*  :  ce  |M)ëmc 
latin  est  dédie  à  la  ville  de  Capooe,  qui  fit  pré- 
sent à  l'auteur  d'une  somme  de  cinquante  du- 
cah;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Na|>les, 
1796,  in-8'*,  qui  contient  avec  des  notes  une 
version  italienne  de  Girolamo  Aqulno. 

Tttun,  SrrUtnn  det  rêgno  4i  Nmpoli.  UL  »  Soil.i, 
Memor.  deçli  serUt^ri  napolUmni,  Il  S«S.  -  Waddinf , 
Script,  ord.  Mtm^rum.  -  AoNrc,  é»m  I^U.  de  i'^, 

8%?i>GALLO  (  GiuHano  Giabbcbti,  dit  (fa)^ 
architecte,  né  en  1443,  à  Florence,  on  il  r^t 
mort,  en  1517.  Élève  de  son  père,  Francisco 
Giainberti.  aichitecle  île  talent,  il  étuilia  l'aburd 
la  sculpture  en  bois,  poi^  fat  employé  par 
Laurent  de  Médicis  comme  ingénienr  mililaire. 
11  débqta  dans  l'ardiiteolnre  par  le  dollre  flo- 
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rentiB  des  Cârmélitet  de  SanU-Maria  de*  Pazii, 
dont  il  nVxécQta  que  la  partie  soutenue  par  des 
colonnes  ioniques,  et  qui  est  jostement  la  plus 
estimée  ;  il  avait  pris  pour  modèle  un  cliapiteau 
antique  trouvé  à  Fiesole.  A  la  demande  de 
Laurent  le  Magnifique,  il  construisit  la  Tilla  de 
Po|<gio  impériale  et  celle  de  Poggio-Cajano, 
dans  laquelle  se  trouve  une  voûte  en  berceau 
d'une  portée  prodigieuse  ;  enfin  l'église  de  la  Ma- 
donna  délie  Carceri  de  Prato  (1),  un  des  beaui 
monuments  rt- ligieux  de  l'époque.  Appelé  à  Na- 
ples,  il  présenta  au  roi  Ferdinand  I"  le  modèle 
d'un  palais  qui  devait  être  élevé  près  du  Cliàteau- 
Ne«if  ;  mais  il  refusa  de  rien  accepter  de  ce  prince, 
si  ce  n'est  quelques  sculptures  antique»,  dont  à 
son  retour  il  fit  hommage  à  son  protecteur.  Ce 
fut  alors  que  Laurent  le  chargea  d'élever  hors  de 
la  porte  San-Gallo  un  vaste  couvent  d'Angustins, 
qui  ne  fut  jamais  achevé  et  qui  fut  entièrement 
détruit  peniiant  le  siège  de  Florence  en  1530  ; 
c'est  <le  là  que  lui  et  son  frère  prirent  le  sur- 
nom sous  lequel  ils  sont  connus.  A  Loreto,  il 
éleva  la  belle  coupole  de  l'église  de  Notre-Dame. 
A  Rome,  sous  Alexandre  VI,  il  restaura  le  pla- 
fond de  Sainte-Marie  Majeure  que  l*on  dit  avoir 
été  doré  avec  le  premier  or  ap|K>rté  d'Amérique. 
Il  ronstruisit  pour  le  cardinal  délia  Rovere  (Ju- 
les Il  )  le  palais  de  San-Pietro  in  Vincoli,  et  lui 
fournit  les  dessins  d'un  autre  palais  à  Savone, 
dont  son  frère  Antonio  surveilla  l'exécution.  Il 
avait  é\e\é  aussi  pour  le  duc  Valentin  le  châ- 
teau de  Montefiascone ,  aujourd'hui  détniit. 
Jules  II  étant  monté  sur  le  trône,  Giuiiano 
éprouva  un  vif  désappointement  en  Toyant  le 
nouveau  pontife,  pour  lequel  il  avait  déjà  tant 
travaillé,  confier  la  fabriq'je  de  Saint-Pierre  au 
Bramante;  il  se  retira  avec  son  frère  à  Flo- 
rence. Le  pape  le  rappela;  mais,  dégoûté  de 
n'être  plus  employé  dans  aucun  travail  impor- 
lant,  il  retourna  de  nouveau  dans  sa  patrie. 
Pietro  Soderini  l'employa  au  siège  de  Pise,  où 
il  lui  fit  exécuter  un  pont  d'une  construction 
fort  ingénieuse,  qui  s'élevait  de  manière  à  être 
toujours  au  dessus  du  cours  du  fleuve  ;  la  ville 
prise,  il  y  éleva  rapidement  une  forteresse.  Il 
retourna  une  dernière  fois  à  Rome,  où  l'appelait 
I/éon  X.  qui  voulait  lui  confier  la  direction  des 
tra%aux  de  Saint  Pierre;  mais  il  était  trop 
tard.  c;iuliano.  attaqué  de  la  maladiede  la  pierre, 
dut  revenir  à  Florence,  où  bicntût  il  rendit  le 
dernier  soupir.  E.  B— 1«. 

V»*arl.  rue.  -  Ptololfil,  Dtieriikmê  dt  Roma,  — 
Orlandi.  JkbrctdoHo.  ~  rjcnffiura,  Stt*na  deUa  icith 
tura  -  Tirotii,  iHtiomario.  -  Canport,  Cii  aHisti 
ne»h  S'ati  E$tetui.  —  Qoalremére  de  Quincj,  Dkt,  d'or 
tkitfrtmre. 

BAX-6ALLO  {ÀHtonio  GuifBraTi,  dit  da) 
r ancien,  architecte,  frère  du  précédent,  né  à 
Florence,  vers  14&0,  mort  en  1534.  Il  s'adonna 

rt)  Ované  on  «ubIm  W  premier  destin  falipar  k  Bn- 
••nie  iHmr  Ssint-Pirrre  de  Romr,  oo  ne  peut  t'emiié- 
ebw  de  croire  q«c  U  prrBlèrc  peoo:^  ne  lui  en  ait  été 
teunrie  par  rdfllwde  rrato,  eomMMéc  es  lut. 


d'abord  à  la  sculpture  en  bois  avec  un  succès 
qu'attestent  plusieurs  grands  crucifix.  Puis  il  aida 
son  firère  dans  U  plupart  de  ses  entreprises. 
Quant  aux  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  nous 
citerons  la  transformation  en  forteresse  du  mau- 
solée d'Adrien,  la  citadelle  de  Civita-Castellana, 
les  fortifications  d'Arezzo ,  l'église  de  Montepul- 
ciano,  édifice  remarquable  par  la  perfection  de 
son  exécution,  et  deux  palais  destinés  au  car- 
dinal Antonio  del  Monte.  Après  la  mort  de  sob 
frère,  il  se  livra  tout  entier  à  l'agriculture. 

Vaurl.  nu  -  Orlandi,  Abbeeedario, 

8AN-GALLO  (Antonïo  PiccoMi,  dit  da),  le 
jeune,  architecte,  neveu  des  précédents,  né  à 
Miigello,  en  Toscane,  mort  très-Agé,  à  Terni,  en 
1 546.  Fils  d'un  tonnelier,  il  obtint  (  nou  sans 
peine  )  d'aller  étudier  à  Rome  sous  ses  ondes, 
dont  il  adopta  le  surnom.  Leur  départ  à  l'avé- 
nemcnt  de  Jules  11  l'ayant  laissé  sans  appui 
(1504),  il  se  fit  connaître  du  Bramante,  qui,  de- 
venu paralytique,  fut  enchanté  de  trouver  un 
jeune  artiste  capable  de  le  suppléer  dans  ses  ira- 
|H>rtants  travaux.  La  première  entreprise  qui 
attira  l'attention  sur  lui  fut  la  restauration 
complète  du  palais  Famèse,  devenu ,  grâce  à 
lui  et  à  Michel-Ange,  qui  y  ajouta  l'entable- 
ment, une  des  merveilles  de  Rome  II  fut  en- 
suite appelé  à  terminer  au  forum  de  Trajan  l'é- 
glise de  la  Madonna  di  Loreto,  commencée  en 
1 507  ;  la  coupole  lui  est  due  tout  entière  ;  ce 
fut  la  première  construite  à  Rome  avec  une 
double  calotte,  comme  le  furent  plus  tard  celles 
de  Saint-Pierre  et  de  S.-Carlo  al  Corso  Après 
la  mortdu  Bramante  et  de  Giuiiano  da  San-Gallo, 
il  se  trouva  naturellement  désigné  au  choix  de 
Léon  X  pour  la  direction  de  la  fabrique  de 
Saint- Pierre;  seulement  on  lui  adjoignit  Bal- 
dassare  Peruzzi.  Les  troubles  politiques  ne  per- 
mirent aux  travaux  de  marcher  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur;  l'abside  était  à  peine  achevée 
quand,  en  1536,  mourut  Peruzzi.  Chargé  de  pré- 
senter à  Paul  111  un  modèle  en  relief  du  monu- 
ment, il  le  fit  exécuter  en  bois  par  Antonio  La- 
Kicco,  son  élève.  Nous  devons  avouer  qu'il 
méritait  les  critiques  sévères  de  Michel-Ange  et 
qu'il  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'invention  et  dn  goût.  La  mort  ne  per- 
mit pas  à  San-Gallo  de  le  mettre  à  exécution,  et 
on  sait  qu'il  eut  pour  successeur  Michel-Ange, 
qui  le  modifia  profondément.  On  est  effrayé  de 
l'activité  que  San-Gallo  eut  à  déployer  pour 
suffire  à  tant  de  travaux,  qu'il  dirigeait  à  la  fois 
dans  les  diverses  parties  de  l'Ilalie,  et  comme 
architecte  et  comme  ingénieur  militaire.  Parmi 
ces  nombreuses  entreprises,  signalons  les  prin- 
cipales, telles  que  la  citadelle  d'Anrûne,  celle  de 
Nepi,  la  fortezza  da  basso  de  Florence,  les 
fortifications  de  Cività-Vecchia ,  de  Pérouse, 
d^Ascoli,  le  puits  monumental  de  Saint-Patrice  à 
Orvieto,  construit  en  1527,  profond  de  61  "'30, 
large  de  I3'n40,  autour  duquel  règne  une  double 
rampe  douce  en  spirale  qui  permet  aux  mulets 
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depuis  qu^'l  a  compte  Rachel  et  les  deux  Broban 
pour  élèves.  Au  milieu  de  ces  travaux  M.  Sam- 
son  trouva  encore  le  temps  de  briguer  la  gloire 
littéraire.  Deux  jolies  comédies  de  lui  se  sont 
maintenues  jusqu'à  présent  au  répertoire  du 
ThéÂtreFrançais  :  La  Belle  Mère  et  le  Gendre 
(1826),  truis  actes,  en  yers,  et  La  Famille  Pois- 
son  (184A),  un  acle,  en  vers.  Ses  autres  pièces 
sont  :  La  Fête  de  Molière  (1825),  tin  Veu^ 
vage  (1842),  V Alcade  de  ZalameiOf  et,  ayec 
J.de  Wailiy,  Un  Péché  dejeunesse{iSk3),  vau- 
deville. On  lui  doit  encore ,  un  Éloge  en  vers 
de  Picard  (1830,  in-S**),  un  Plaidoyer  en  vers 
pour  la  Comédie-Francaise  (1830)  ;  une  Éfître 
à  Rachel  (1839),  un  Discours  en  vers  sttr  MO' 
{iére(l845),  un  poème  didactique,  UArt  théd- 
irai  (Paris,  1862,  in-S"),  ouvrage  assez  bien  ver- 
sifié, mais  froid  et  languissant. 

En  1848,  les  membres  de  l'Association  dc|B 
artistes  dramatiques,  dont  il  est  un  des  plus  ac^ 
tifs  propagateurs,  voulurent  porter  leur  camarade 
à  la  rif présentation  nationale.  M.  Samson  eut  le 
bon  goût  de  refuser  ce  mandat.      L.  de  la  M. 

E.  ie  Mirecourt,  Samsim.  —  CaUrie  du  artUtes  dra' 
metiques. 

SAMUEL  (1),  juge  et  prophète  d'Israël,  né 
T«rs  l'an  llô&  av.  J.-C,  à  Ramatha,  où  il  est 
mort,  en  1057.  Fils  d*Klcana  et  d'Anne,  de  la  tribo 
de  Lévi ,  il  fut  accordé  aux  instantes  prières  de 
sa  mère ,  longtemps  stérile  et  qui  le  consacra 
au  service  du  temple.  Après  la  mort  d'Héli,  Sa- 
muel, âgé  d'environ  quarante  ans,  lut  établi  juge 
d'Israci  (1116);  mais  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  ait  été  prêtre,  et  moins  encore  grand- 
prètre,  comme  certains  commentateurs  l'ont 
pensé.  Samuel  jugea  Israël  tout  le  reste  de  sa 
vie,  dit  rÉCMture,et  cela  doit  s'entrndre  de  la 
grande  autorité  qu'il  conserva  «ous  le  règne  de 
Satll.  Étant  devenu  vieux  ,  ses  fils,  Jod 
et  Albia ,  qu'il  avait  établis  juges  à  Bersa- 
bée,  n'imitant  point  sa  vertu,  les  anciens  le 
pressèrent  de  leur  donner  un  roi-  Cette  pro- 
position déplut  d'abord  à  Samuel,  qui,  après 
avoir  consulté  le  Seigneur,  conféra  l'onction 
royale  à  Saiil.  Ce  dernier  ayant  offert  lui-même 
la  victime  en  holocauste  et  ayant  épargné  de 
plus  Agaz,  roi  des  Amalécites,  le  propliète  lui 
adressa  de  violents  reprodies  et  menaça  de  lui 
ôtcr  la  couronne.  Quelques  années  après  il  sa- 
crait David  roi  d'Israël.  On  attribue  à  Samuel  : 
le  Livre  des  Juges  et  le  premier  ^irre  des 
i?ois ,  jusqu'au  cbap.  24.  C'est  l'opinion  la  plus 
générale  et  la  plus  accréditée.  Cejiendant  quel- 
ques  remarques,  qui  ne  peuvent  être  du  temps 
de  Samuel,  font  conjecturer  qu'End  ras,  avant  eu 
en  main  les  originaux  de  Samuel  et  des  écrivains 
cont«>m|H)rains  de  DaTid,  a  rédigé  et  retouché  le 
premier  livre  des  Rois  ainsi  que  l«*s  tniis  autres, 
ce  qui  concilie  les  eontradictions  qu'on  peut 
trouver  dans  son  texte.  On  a  auNsi  attribué  à 
Samuel   un   Livre  du  droit   du  royaume  et 

(t)  Bb  bttrra  Cm  Diem  a  êrmmeé. 
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quelques  autres  pièces  apocryphes,  au  sujet  des 
quelles  on  peut  consulter  Fabricius. 

htvre  dft  RitU.  —  Eceletiastiquet  ch-AQ  46.  -  f).  Cil. 
mrt,  DM.  de  la  Bible,  ri  lh$s,  à  la  télé  de  son  (nn,jn. 
sur  les  /ivres  des  Bois  —  Fabriclai,  CoiirT  pseu/tepf.-r. 
reter.  TfStam^  1. 1.  -  Voloev,  //iit.  de  Samuel,  inrrn- 
teur  du  sacre  des  Rois;  rarlR.  ISIO,  m-8«.  —  Ortiob, 
Dtss.  de Samuele Judice  et  propheta;  l-eiptl);.  i7ifc,ii  -v*. 
—  WiDckler,  findic^tio  schoise  SamueUt  propheticv, 
HlldechetiD,  tiSi.  ln-4». 

84SIUBL  TBRBTZ,  historien  arménien, né  à 
Ani  .(grande  Arménie),  yivait  au  douzième 
siècle.  Disciple  du  docteur  Georges  Mriri;;,  il 
était  prêtre,  et  Grégoire  IV,  élu  en  1173  pa- 
triarche d'Arménie,  l'inTÎta  à  rédiger  une  Chro- 
nique ou  Histoire  universelle.  Samuel ,  après 
aToir  pris  part  aux  délibérations  du  concile  ron- 
Toqué  en  tl79,  au  sujet  delà  réunion  de  l'É- 
glise arménienne  à  l'Église  grecque,  emhra  ^9^  le 
parti  qui  désapprouva  les  actes  de  ce  concile» 
et,  se  séparant  de  Grégoire,  reconnut  pour  pa- 
triarche Basile,  archevêque  d'Ani.  Il  n'en  éerivit 
pas  moins  son  ouvrage,  qui  se  divise  en  deux 
parties,  commence  à  la  création  du  monde  et  se 
termine  à  l'an  1179.  Ce  n'est,  h  proprement 
parler,  qu'un  abrégé  de  la  chronique  d'Ku^ètte, 
augmentée  de  documents  puisés  dans  V Histoire 
d* Arménie  de  Moïse  de  Kboren  et  dans  des 
écrits  postérieure  aujourd'hui  perdus.  Le  doc- 
teur Zohrab  et  Angelo  Mai  ont  publié  la  traduc- 
tion latine  de  cette  chronique,  à  la  suite  de  la 
veision  arménienne  d'Eusèbe  ;  elle  a  pour  titre  : 
SamueliSf  presb.  Aniensis,  temporumusgtte 
adsuam  xtatem  ro^to;  Milan,  1818,  tn•^^ 

AssemanI,  BiblUfth.  orietU  -  Tctumtehkan  •  Hist, 
d'Ârmténie. 

SAX-FBLiCB  (iin/onio),  surnommé  frà  Pli- 
nio,  poète  latin,  né  en  1515,  près  d*A  versa  » 
mort  en  1570,  à  Naples.  11  prononça  ses  Tonix 
dans  Tordre  de  Saint-François.  Sa  vie,  consacrée 
à  l'étude  et  aux  devoirs  religieux,  passa  telle- 
ment inaperçue,  qu'on  n'y  peut  signaler  aucun 
événement  remarquable.  11  avait  une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité,  comme  le  témoignent 
ses  ouvrages,  et  il  lesaécritsdans  un  style  si  pur 
que  Montfauoon  ne  craint  pas  de  les  égaler  à  ce 
que  le  seizième  siècle  a  produit  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Ils  ont  pour  titres  :  Clio  divina  ; 
Naples,  1541,  in-4*,  et  1567,  in-a";  —  Cam/ta- 
nia;  ibid.,  1562,  1596,  1636,  io  4*  :  ce  \uyème 
latin  est  dédii»  à  la  Tille  de  Capooe,  qui  fit  pré- 
sent à  l'auteur  d'une  somme  de  cinquante  du- 
cato;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Na|>lefi» 
1796,  in-8",  qui  contient  avec  «les  notes  une 
version  italienne  de  Girolamo  Aquino. 

T»tur\,Ae'Utnrtdel  reinodi  Kapdi.  Ul.  <->  Sori.t, 
Mewtor.  drçli  scriltTi  napoUtani,  Il  •«•.  -  Warldlng, 
Script,  ord  Mtnuram.  -  Notice^  ëaM  rédli.  de  itm. 

8%?i>GaLLO  (  Giuliano  Cumbcrti,  dit  r/a), 
architecte,  né  en  1443,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  en  1517.  Élève  de  son  père,  Franci^^co 
(;iaiid>*>rti,  aichitecle  de  talent,  il  étu^lia  «rahurd 
la  sculpture  en  lM)i«,  puih  fut  employé  par 
Laurent  de  Médicis  comme  ingénieur  milila^re. 
11  débuta  dans  TarcliHcntiire  par  le  clollre  flo- 
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reotia  des  CarmélitM  de  SanU-Hâria  de'  Paxii, 
dont  il  nVxécota  que  la  partie  soutenue  par  des 
colonnes  ioniques,  et  qui  est  justement  la  plus 
estimée  ;  il  avait  pris  pour  modèle  un  cbapiteau 
antique  trouvé  à  Fiesole.  A  la  demande  de 
Laurent  le  Mafçnifiqiie,  il  construisit  la  Tilla  de 
Pomùo  fmppriale  et  celle  de  Poggio-Cajano, 
dans  laquelle  se  trouve  une  voôte  en  berceau 
d*une  portée  prodigieuse;  enfin  Téglise  de  la  Ma- 
donna  délie  Carceri  de  Prato  (1),  un  des  beaui 
monuments  religieux  de  l'époque.  Appelé  à  Na- 
ples,  il  présenta  au  roi  FerdinamI  I"  le  modèle 
d'un  palais  qui  devait  être  élevé  près  du  CliAleau- 
Neuf;  niais  il  refusa  de  rien  accepter  de  ce  prince, 
si  ce  n'est  quelques  sculptures  antique»,  dont  à 
son  retour  il  fit  hommage  à  son  protecteur.  Ce 
fut  alors  que  Laurent  le  chargea  d*élever  hors  de 
la  porte  San-Gallo  un  vaste  couvent  d'Angustins, 
qui  ne  fut  jamais  achevé  et  qui  fut  entièrement 
détruit  pendant  le  siège  de  Florence  en  1530  ; 
c'e.st  de  là  que  lui  et  son  frère  prirent  le  sur- 
nom fOus  lequel  ils  sont  connus.  A  Loreto,  il 
éleva  la  belle  coupole  de  Péglise  de  Notre-Dame. 
A  Rome,  sous  Alexandre  VI,  il  restaura  le  pla- 
fond do  Sainte-Marie  Majeure  que  l'on  dit  avoir 
été  doré  avec  le  premier  or  ap|)orté  d'Amérique. 
Il  ronstruisit  pour  le  cardinal  délia  Rovere  (Ju- 
les Il  )  le  palais  de  San-Pietro  in  Vincoli,  et  lui 
fournit  les  dessins  d'un  autre  palais  à  Savone, 
dont  son  frère  Antonio  surveilla  l'exécution.  Il 
avait  élevé  aussi  pour  le  duc  Valentin  le  châ- 
teau de  Montefiascone ,  aujourd'hui  détruit. 
Jules  II  étant  monté  sur  le  trône,  Giuliano 
éprouva  un  vif  désappointement  en  Toyant  le 
nouveau  pontife,  pour  lequel  il  avait  déjà  tant 
travaillé,  confier  la  fabrique  de  Saint-Pierre  au 
Bramante;  il  se  retira  avec  son  frère  à  Flo- 
rence. Le  pape  le  rappela;  mais,  dégoûté  de 
n'être  plus  employé  dans  aucun  travail  impor- 
lant,  il  retourna  de  nouveau  dans  sa  patrie. 
Pietro  Soderini  l'employa  au  siège  de  Pise,  où 
il  lui  fit  exécuter  un  pont  d'une  construction 
fort  ingénieuse,  qui  s'élevait  de  manière  à  être 
toujours  au  des&us  du  cours  du  fleuve  ;  la  ville 
prise,  il  y  éleva  rapidement  une  forteresse.  Il 
retourna  une  dernière  fois  à  Rome,  où  l'appelait 
t^n  X.  qui  voidait  lui  confier  la  direction  des 
travaux  de  Saint  Pierre;  mais  il  était  trop 
tard.  Gioliano.  attaqué  de  la  maladiede  la  pierre, 
dut  revenir  à  Florence,  où  bientôt  il  rendit  le 
dernier  soupir.  E.  B— w. 

VaMfl.  ruf.  »  PtafolPil,  DtteritUntê  dt  Borna.  — 
OrUndi.  Mkbtctéario.  —  CJcAfiiara,  Stttria  délia  ieul- 
tura.  -  Tirofzt.  IHUomario.  -  Caoporl,  GU  arfùli 
mtvh  S'ati  Ettenti.  —  Quatmaere  de  Quincy,  Dict,  d'or 
ckttfrtmre. 

SAX-ciALLO  (Antonio  Guiniran,  dit  da) 
Vanrien,  architecte,  frère  du  précédent,  né  à 
Florence,  vers  U&O,  mort  en  1634. 11  s'adonna 

ri)  Owtkl  M  «tanlne  le  prvakr  destin  faiipar  k  Bra- 
aaanie  pov  Haint- Pierre  de  Ronr,  oo  ne  peut  s'emiié- 
ebw  de  croire  q«e  U  prralère  peiM««  ne  lui  en  ait  été 
teunrie  par  rdgiliede  Prato,  CMMMoeée  es  tut. 


d'abord  à  la  sculpture  en  bois  avec  un  succès 
qu'attestent  plusieurs  grands  crucifix.  Puis  il  aida 
son  f^re  dans  U  plupart  de  ses  entreprises. 
Quant  aux  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  nous 
citerons  la  transfonnation  en  forteresse  du  mau- 
solée d'Adrien,  la  citadelle  de  Civita-Castellana, 
les  fortifications  d'Arezzo ,  l'église  de  MontepuI* 
ciano,  édifice  remarquable  par  la  pertection  de 
son  exécution,  et  deux  palais  destinés  au  car- 
dinal Antonio  del  Monte.  Après  la  mort  de  son 
frère,  il  se  livra  tout  entier  à  l'agriculture. 

Vaurl.  nu  -  Orlandi,  Abbecedario. 

SAN-QALLO  (Antonîo  PiccoNi,  dit  da),  le 
jeune,  architecte,  neveu  des  précédents,  né  à 
Miigello,  en  Toscane,  mort  très-âgé,  à  Terni,  en 
1 546.  Fils  d'un  tonnelier,  il  obtint  (  nou  sans 
peine  )  d'aller  étudier  à  Rome  sous  ses  oncles, 
dont  il  adopta  le  surnom.  Leur  départ  à  l'avé- 
nemcnt  de  Jules  II  l'ayant  laissé  sans  appui 
(1504),  il  se  fit  connaître  du  Bramante,  qui,  de- 
venu paralytique,  fut  enchanté  de  trouver  nn 
jeune  artiste  capable  de  le  suppléer  dans  ses  im- 
|)ortants  travaux.  La  première  entreprise  qui 
attira  l'attention  sur  lui  fut  la  restauration 
complète  du  palais  Farnèse,  devenu ,  grâce  à 
lui  et  à  Michel-Ange,  qui  y  ajouta  l'entable- 
ment, une  des  merveilles  de  Rome  II  fut  en- 
suite appelé  à  terminer  au  fomin  de  Trajan  l'é- 
glise de  la  Madonna  di  Loreto,  commencée  en 
1507;  la  coupole  lui  est  due  tout  entière;  ce 
fut  la  première  construite  à  Rome  avec  une 
double  calotte,  comme  le  furent  plus  tard  celles 
de  Saint-Pierre  et  de  S. -Carlo  al  Corso  Après 
la  mortdu  Bramante  et  de  Giuliano  da  San-Gallo, 
il  se  trouva  naturellement  désigné  au  choix  de 
Léon  X  pour  la  direction  de  la  fabrique  de 
Saint-Pierre;  seulement  on  lui  adjoignit  Bal- 
dassare  Peruzzi.  Les  troubles  politiques  ne  per- 
mirent aux  travaux  de  marcher  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur;  l'abside  était  à  peine  achevée 
quand,  en  1 530,  mourut  Penizzi.  Chargé  de  pré- 
senter à  Paul  III  un  mo«lèle  en  relief  du  monu- 
ment, il  le  fit  exécuter  en  bois  par  Antonio  La- 
bacco,  son  élève.  Nous  devons  avouer  qu'il 
méritait  les  critiques  sévères  de  Michel-Ange  et 
qu'il  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'invention  et  du  goût.  La  mort  ne  per- 
mit pas  à  San-Gallo  de  le  mettre  à  exécution,  et 
on  sait  qu'il  eut  pour  successeur  Michel-Ange, 
qui  le  mo<lifia  profondément.  On  est  effrayé  de 
l'activité  que  San-Gallo  eut  à  déployer  pour 
suffire  à  tant  de  travaux,  qu'il  dirigeait  à  la  fois 
dans  les  diverses  parties  de  l'Italie,  et  comme 
architecte  et  comme  ingénieur  militaire.  Parmi 
ces  nombreuses  entreprises,  signalons  les  prin- 
cipales, telles  que  la  citadelle  d'Ancône,  celle  de 
Nepi,  la  fwtezia  da  basso  de  Florence,  les 
fortifications  de  Cività-Vecchia,  de  Pérouse, 
d'Ascoli,  le  puits  monumental  de  Saint-Patrice  à 
Orvieto,  construit  en  1527,  profond  de  61  "'30, 
large  de  I3'n40,  autour  duquel  règne  une  double 
rampe  douce  en  spirale  qid  permet  aux  mulets 
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cliargés  de  tonneaux  de  descendre  sans  renoMi- 
trer  ceux  qui  remontent;  la  foçade  de  i 'église 
deir  Anima,  une  aile  de  l'hôpital  Soint-Esprit  et 
son  église  entière,  la  chapelle  Pauline  et  la  salie 
royale  du  Vatican;  le  paldis  âaceliettt,  qu'il 
avait  commencé  pour  lut-mérue,  et  qui  fut  ter- 
miné par  Baccio  d'Agnolo.  Eniio,  em  1536  il 
aTait  dirigé  les  fêtes  et  composé  les  décoratioiis 
et  les  arcs  de  triompbe  pour  rentrée  de  Char- 
les V  à  Rome. 

/Déjà  infirme  et  très-avancé  en  âf^e,  Saa-Gallo 
ne  refusa  cepenfiant  pas  d'aller  lui-même  exa- 
miner les  travaux  que  demandaient  Técoulenent 
da  Yelino  et  les  fameuses  chutes  de  Terni»  ponr 
mettre  un  terme  aux  contrauelles  discussions 
4es  habitants  de  cette  ville  et  de  celle  de  Rieti  ; 
dans  ce  voyage,  il  gagna  une  hèvre  qui  l'enleva 
en  quelques  joars.  Son  corps  fut  rapporté  à 
fiome,  et  de  pompeuses  funérailles  lui  furent 
Mes,  dans  Tancienne  basilique  de  SaJat-Pierre, 
Oè  il  fut  déposé  près  de  Sixte  IV.        £.  B— m. 

Vanarl ,  f^iU.  -  TIcoixl,  DiUunan».  —  PlatoleiU,  f^- 
Ucano  illtutrato.  —  Caiiipori .  (.U  artUti  neqli  Stati 
Ettensi  -  Pistoirsi,  Descminne  di  Roma.  —  Quatrcnère 
de  Qiilncy,  yie  da  architectes. 

8*5-GtMi«:iA?ie  (  Vincenzo  da),  peintre, 
né  en  Tor^cane,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siède.  11  fbt  un  des  élèves  de  Ra- 
phaël qui  travaillèrent  au\  loges  snr  ses  des- 
sins ;  on  lui  attribue  Moïse  fur  le  mont  Hareb. 
Raphaël  faisait  de  lui  grand  cas  pour  la  dou- 
ceur de  son  coloris  et  les  belles  peintures  à  la 
cire  dont  il  avait  orné  la  façade  de  pkisienrs  pa- 
lais. Lors  du  sac  de  Rome  en  tô27,  Tincenao 
maltraité  s'enfuit  a^ant  perdu  presque  toutes  ses 
études  et  ses  dessins,  et  retourna  à  San  Gimi- 
gnano ,  où  le  chagrin  lui  causa  une  maladie  de 
langueur  qni  ne  tarda  pas  à  l'emporter.  Les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  sont  fort  rares;  on  mit  ce- 
pendant de  hn  one  Madtmt  mvee  Penfant 
Jésus  et  sentit  Jean  au  Musée  de  Dresde. 

Vasart.  ^if«.~Ortaiidl,  Âhbeeedmrio. 

SAN  GIOBGI9  (  Bentfenuto,  comte  ne  ),  his- 
torien italien,  né  dans  le  Montferrat,  mort  à 
Casai,  le  ft  septembre  f627.  Il  appartenait  à 
rillustre  fomille  des  comtes  de  Biandrate,  et 
était  (ils  deGiovami,sefgnemrdeSan-Giorgia,  qui 
avait  été  ambassadeur  à  la  cour  impériale.  Après 
t^ètre  fait  recevoir  docteur  en  droit  canon,  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem, 
et  se  signal»  par  son  covrage  lors  dn  siège  de 
Rhodes  par  les  Turcs.  Us  retmir  dans  son  pays, 
il  gagna  la  eooiance  des  marquis  de  Mootferrat. 
BonilKe  IV  le  chargea  d'aUer  complimenter  le 
pape  Alemandrt  VI  et  i'emperenr  MaximHien,  cl 
Ginllanme  VII  le  nonnnn  président  dn  sénat  de 
Casai.  Il  M  en  t&n  créé  comte  par  Cbaries- 
Quint.  Il  profita  de  sa  posMioo,  qui  lui  donnait 
nn  libre  accès  dans  les  archives  dn  Bfootlmat 
pour  en  extraire  lea  pièces  iea  plus  intrfrc  winlc  i, 
à  l'aide  desqueiks  U  écriviè  en  italien  nne  his- 
toire, intitulée  ^ngienamenlo  fmmHart  de 
la  origine,  tempi  et  poêtkumi  et  h  mat- 
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cAcft  di  MoniferrtÈto.  Ce  travail  se  dislingue 
des  productions  bialoriqaes  de  l'époque  fiar  l'é- 
tude eonâcienciensa  dea  soarces  et  par  l'esprit  de 
critique  ;  ea  revanche^  le  style  manque  de  viva- 
eité  et  d'élégance.  L'aavrage  de  San- Giorgio , 
reproduit  anssitAt  par  plosieam  copies,  ne  fut 
ia^mmé  qn'en  1639,  àCasal,  d'noe  façon  très- 
fautive;  reproduit  dans  le  U  XXI  11  des  Scrip- 
i^res  de  Morator»,  il  a  été  publié  avec  beau- 
cmtp^  de  8<Ha  soua  le  titre  de  Cronaca  dei 
MmUeferraio  par  las  soins  de  J.  Vcrnazza  (  Tu- 
rin>t780,  ra-4")w  L'auteur  avait  fait  lui-même 
de  son  ouvrage  un  court  extrait  en  latin  (Asti, 
i9l9;  Trinev  1521  ).  Sca  Imrangve»  prononcées 
deftani  Alexandre  VI  et  Haximiiiea  oot  ét<'  im- 
primées en  1493>  la  premièie  à  Rome,  l'autre  à 
PePFMe;.anlni  doit  anmlnn  Lièethu  de  ori- 
gmê  Gmtlpktfwm  et  GibeUimormm  (Bâle, 
1519),  oà  il  attaque  l'opiniatt  des  principaux  his- 
toriens de  son  temps  sur  ce  sujet  Ëofm  U  a 
hnseé  en  maninerit  :  De  origine  genlilium 
WMTum  et  reruM  miceêssibtés  eomitum  Blan- 
dralM  :  très-bon  travail  snr  l'origine  de  sa  fa- 
mille, et  dont  une  analyse  étendue  a  été  donnée 
par  Tonso,  dans  sa  Rimoêtranza  in  fatlo  e  in 
ro^ione  (Turin,  1749). 

Vernam.  FUa  di  Sm^éargio,  ea  tête  deTédlt.  de  1« 
Cromaca  éel  MvnttfemUa, 

•AX-GiO««io  (Gianon^oano  db),  cano- 
m'ste  italien,  parent  du  précédent,  né  en  1439, 
à  Blilan,  mort  le  14  mars  1509,  à  Roma.  Il  des- 
cendait d'une  noble  et  ancienne  famille,  origi- 
naire de  Plaisance,  et  que  l'empereur  Sigismoiid 
avait  «lécerée  ea  1423  do  titre  de  comte  palatin. 
Après  avoir  achevé  sas  étadcs  à  Pavie,  il  ouvrit 
dans  cette  ville  nne  éoale  pubUqua  de  droit 
canon  qui  fut  très-Eréqumitée,  et  six  ans  plus 
tard  il  revint  à  Milan,  ou  il  devmt  membre  du 
ooUé^e  des  juriscensultas  (  1473 },  piâs  prévit 
de  la  basilique  de  Saint- Ambroise.  Sixte  IV  le 
nomma  évéque  d'Ala^undrie  (  1479),  et  auili- 
tenr  de  rote;  Alexandre  W  le  fit  canlioal 
(1493),  et  le  transféra  soccernivement  à  Parme 
(1499),  à  Frascati,  à  Albancs  àPilestrioa  et  k 
Sabine.  Ce  prélat,  duot  Uglielli  vaute  la  |>rii- 
dcnce  et  l'éruditloîi,  fut  an^  fa^)W>é  par  les 
papes  et  le  dnc  de  Milan  dans  la  conduite  de 
diverses  aégscialiMis.  On  It  désigne  quel|uefois 
•DOS  le  nom  de  cardinal  d'Alexandrie.  Il  a  pu- 
blié :  Oralla  in  tzsêqmis  tard.  Tornacensis 
Federici  de  Cluniaco;  Pavie,  t4«J,  in- fol.; 
^  Commentaria  super  qmarto  Decrelaltum  ; 
Lyeo,  t49(»,  in-fbl.  ;  Trente,  15 15,  in-M.  ;  ~ 
Commentaria  Decreforum;  MHan,  1493,  gr. 
in-fol.  ;  Lyon,  ISI 1,  gr.  in-fol.  ;  —  De  appella- 
tianiàus;  Venise,  H97,  1579,  ia-M.;  —  Lec- 
ture super  DecretaUs;  Pavie,  i497,  in-(bl.; 
—  J^usibuê  feudorum;  Venise,  I49S,  io-fol. 
On  a  recueilli  s^s  truvres  canoniques  en  1579; 
Venise,  S  vol.  m- fol. 

Arrehn«  BM.  medMan.,  11.  -  Ufflieni,  natim  merv. 

>      SAa-«l«VA««l  {Q.  da).  Voy.  Manno«ii. 
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8Ail-MABTl9lo(  Matttù,  fomte  BC),  littéra- 
teor  itaKcn,  né  en  1494,  à  VMche  (Piémoat). 
A  IVlode  de  sa  profère  lin)(ue  il  joignit  la  c«ittore 
de  1»  poésie,  et  s'il  bllait  s*en  ra|>porier  au\ 
ÎDf^aieux  caiciils  d'Aposlolo  Zeao,  il  serait  lin* 
▼entrur  des  Miilles  maritiracs  (  peacntorif  )  ; 
mais  c«'  genre  apparticot  à  Rota,  et  Saa-Mar- 
tino  D'à  été  que  le  premier  à  le  répandre.  (>n 
a  de  lui  :  Pes€aforie  ed  eglogkt;  s.  I.  n.  d. 
(Venise,  vers  1540),  in- 8*  :  méJange  de  ver» 
et  de  prose  ;  —  OsservmzÀoni  gramntntïcaU  ê 
poetiche  délia  limgua  Halïana  ;  Roine,  1 355, 
in-A*  :  la  meilleure  partie  de  ce  Ihrre  e«t  celle 
qui  coneeme  Pétrarque.  Il  avait  entrepris  sur 
les  amours  et  les  guerres  de  César  un  poëme, 
La  Giuiiade,  qui  m*h  pas  ▼«  le  jour. 

Ooitirto,  itaria  éi  pgni  poesia.  —  TlnboKlil,  VUI, 
S*  pari. 

SA.^-MIGMBLI.  Toy.  Saivicueli. 

SAX-MiGrflL  (  Eforisio,  dnc  ne  >,mAréelial 
cs|ia«pi(i(,  né  h  Gijon  (  Astéries  ),  le  3ft  octobre 
178j,  d'une  famille  aisée,  mort  ii  Mailriif,  le 
29  mat  IM?.  Sa  Toeatton  Tentrafnant  dans  la 
carrière  des  armes,  H  entra  comme  cadet  au 
premier  liataillon  de»  volontaires  d'Ara|çon  (1805), 
et  fut  nommé  soiis-Keutenanf,  le  lO/aitlet  1K07. 
Apréi«lrs  événements  de  1808,  IVserohIée  pro- 
▼inriale  dos  Asturies ,  présidée  par  le  marqui.'^ 
de  Santa-Cruz,  dédara  soleaneUëmenl  ta  pierre 
à  Napol«^  A  cette  nouvelle  S«n-\rî|»afl  sV- 
vaila  de  Ma<l rid  pour  courir  sViirùler  da»«*  les 
ran;*^  de  l'année  de  rin<léperfdanee.  Il  assista 
en  qualité  de  vcdmitafre  au  combat  de  Caliesiin, 
le  I?  jtiifH  |H08,  00  il  fut  aommé  rapitaiup, 
prit  p.irt  qne44{aes  jours  après  à  la  bat;tille  et 
Rio  Sero,  qui  ouvrit  à  Jost'ph  U'S  portes  (ir 
Madri«l,  en  dernier  lit^n  au  combat  de  Sainl- 
Vinrent  de  la  BarqiWKa,  oii  if  fut  fait  |>ii^onnfer 
et  n>mi«il  c»  France;  il  demenra  «fans  ce  pays 
jusqu'à  la  paiv  (rénénie.  Atlariié  en  Ihi9  au 
corps  il'^rmér  rassemble  h  Cadix  pour  recon- 
quérir le  Mexique,  il  se  jiM^mil  aux  méemitents, 
fut  détenu  uae  premi^e  foi>  au  ft>rt  Sami-5é- 
li»«t ien,  et  entra  dans  h  ecms^p^tiim  de  Riei^a, 
qni  le  fit  aiiJH'Iaiit  d'éfat-m*  or  de  Parmérrosa- 
tttuftomiHle.  et  secrétaire  di»  la  jiml^  d'odUrfer», 
inre^ie  d'im^  e^^ièce  tie  pouvoir  eiiéeiilif.  H 
armmp:>(!na  Rie^  daas  sa  Inarehe  sar  AHsést- 
ras  ;  et  lors4ine  celni^i  se  vit  eoniraial  dVva- 
nier  celte  ,v»Hp  poue  se  diriîjer  «m  Malagn.  5»an- 
!lli;:iiH  romfmKa  le  diant  devemi  fomevx  comme 
svmtMde  des  ennstitatiomie»»,  sa«a  le  titre 
^Ihjmne  dp  ^le^o.  Conftrmé  daaa  sa»  graile  de 
C4»|iinel  «rétat-majofy  il  sairit  la  politique  peu 
sensée  di*  Rie^),  mais  értiappa  il  sa  sa*astropii^. 
Il  remplit  pemiant  toute  Tamiée  I87t  k  snign- 
li^-r  emploi  de  rbef  de  sertiaw  de  la  cammission 
d'oftieiers  qui  étaient  aa\  ordm  diR  la  jtmfe 
a  \iii4ire  du  miaistèrede  la  ftaerre.  Il  travaillart 
en  même  temps  d'une  manière  tr»s  active  à  la 
ré<Iariî(in  du  jimmal  Bl  SpfcMénr.  Kommé 
colonel  du  Baêaèiiim  satré,  traope  campuséa 
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d*anciens  militaires  qui  appuyait  le  ministère 
contre  le  roi  et  scè  partisans,  il  combattit  à 
leur  tète  dans  la  sanglante  jonmée  du  A  juillet 
1822,  on  les  ré0ments  de  la  p^nte  essayèrent 
de  rétaUir  le  f^ivemement  absolu.  Cette  tes- 
tative  a>ant  échoué,  Ferdinand,  b<imilié,  Ait 
réduit  à  prendre  son  ministère  «tans  les  rangs 
d'bommes  qu'if  détestait.  5an-Miguel  en  fit  par- 
tie comme  ministre  des  afTiaires  étranuères ,  et 
rédigea  le»  réponses  aux  ref)rétientation8  de» 
cours  étrangères  rénnies  an  congrès  de  Vérone; 
eespièreî,dW  patriotisme  pins  ardent  qu'éclairé, 
amenèrent  le  départ  immédiat  des  ministres 
d'Antrif  lie,  de  Prusse  et  de  Russie,  qui  ne  tarda 
pas  à  être  suivi  de  la  déclaration  de  guerre  de  la 
Frsnw.  A  Pouvertnre  des  Cortès  de  f  823,  Fer- 
dinand releva  de  leurs  fonctions  les  patriotes 
qu'il  appelait  le  ministère  des  Hep4  poignards. 
Jtoa-Mi*,!nel  rejoignit  alors  l'armée  d*o|)ération  en 
Catalogne ,  sons  les  ordre»  de  Mina.  Dans  une 
sortie  qu'il  fit  Îè  Barcelone,  il  rencontra  les  Fran- 
çais qui  revenaient  du  siège  de  Painpriune ,  les 
attaqua,  et  f^neora  sur  le  champ  de  bataille, 
atteint  de  dix  blessures.  Condnit  une  seeomie 
f()i>  en  France,  il  y  demeura  jusqu'au  Ircencic- 
ment  des  défWMsde  prisonniers,  et  se  retira  alors 
en  Anulelerre,  où  ii  prit  part,  de  1825  h  1829, 
au\  travaux  de  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes, travaux  réunis  sons  le  titre  de  Ocios 
de  Kxpnnoln  emiçrados. 

Après  la  révolution  de  1830,  SsB-Rfiguel. 
essaya  avec  trois  cent  cinquante  hommes  de 
pénétrer  en  Catalogne,  pendant  que  d'autres 
groufies  d'émigrés  essayaient  de  s'établir  en 
Navarre.  Rejeté  en  France ,  il  y  attendit  le  dé- 
cret d'amnistie  du  15  octobre  1833,  et  rentra 
dans  sa  patrie  en  183-^.  Il  travailla  à  la  rédaction 
dtr  Mexxaçer  den  Car /es ,  et  consacra  sa  plume 
à  Khfstoire  des  événements  arrivés  en  Espagne 
de  1808  à  1823.  En  f835,  il  fut  remis  en  posses- 
sion de  son  grade  de  colonef,  puis  nommé  bri- 
gadier, et  lors  de*  nnsurreclion  de  Saragosse 
il  fni  inresti  de  la  présidence  de  la  junfe  supé- 
rieure de  la  province  d'Aragon.  M»is  il  se  rallia 
bientAt  k  IB  eau«e  de  hi  reine,  et  devînt  mare- 
cKal  de  camp  (  1  f  jaîn  t838  ),  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  centre,  sans  cesser  d'être 
rafiitaiiie  fcéaéral  d'Aragon.  Envoyé  aux  cortès 
par  la  provinca  d'Oviedo,  San-Mlguel  ne  quitta 
pM  les  rangs  de»  progressistes,  et  suivit  le» 
«lestinée»  de  ce  parti  pendiint  toutes  les  agi- 
tation» de  la  gaerve  cvvile.  Après  la  ronvealion 
de  Tergara  (3t  aoM  1839)  a»  le  voit  entrer 
saccesnivemeat  dan»  le  miaiittère  d^Ksparlero, 
e«  qoaMé  de  miaistre  de  la  marine,  daa»  celui 
d'Arara,  comme  mmistnR  de  la  guerre.  Kn  1843, 
il  rrçait  te  gradia  de  Neufenanl  général  cammao- 
dant  la  Ifaarven^vCaatiHp.  Ea  184^,  H  composa 
Vnisêar^  de  dom  Feè^  if  (Ma<h7d,  1 844  45, 
4  vol.),  qai  lui  awvrit  en  I8ô3  tes  porte»  de 
FAcadémle  dliistoirK. 

A  rexptowoa  Ai  mouvement  &e  Vfealvaro 
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(juillet  1854),  il  se  mit  à  la  tête  de  la  junte  de 
dérense  qui  avait  pour  but  de  soutenir  et  de 
surveiller  à  la  foisO*  Donnell.  Quoique  militaire, 
il  était  en  principe  opposé  au  gouvernement  de 
l'armée.  Pendant  quelques  jours  il  eut,  sous  le 
titre  de  ministre  de  la  guerre,  le  pouToir  tout 
entier  entre  les  mains.  Bientôt  il  reçut  d'Espar^ 
tero  la  dignité  de  maréchal.  Toutefois  il  fit  preuve 
de  modération  au  sein  des  cortès ,  dont  il  pré- 
sida les  séances,  et  vota  pour  le  maintien  des 
institutions  monarchiques.  La  reine  Isabelle  lui 
sut  gré  de  sa  conduite,  en  le  plaçant  à  la  tête 
de  sa  garde  particulière  et  en  le  nommant  duc 
et  grand  d'Espagne  de  première  classe.  Il  passa 
alors,  au  sénat.  Depuis  le  coup  d'État  d'O'Doo- 
nell  (1856),  il  s'était  retiré  de  la  vie  publique. 

Le  maréchal  Évariste  San-Miguel  était  un  de 
ces  hommes  de  l'école  t^e  La  Fayette,  auquel,  oo 
Ta  souvent  comparé,  admirablement  propre  à 
l'attaque  d'un  gouvernement  établi,  moins  ca- 
pable de  fonder  que  de  détruire,  esprit  mé- 
diocre, mais  cœnr  ardent,  fanatique  de  la  li- 
berté, comprenant  vaguement  les  eicellentes 
choses  qui  s'y  rattachent,  capable  de  mettre  en 
jeu  sa  vie  pour  le  succès  de  ses  opinions. 
Euig.  Baret. 

Dœunu  partie. 

SAN-SBTBBINO.   Voy,  S4NCR0. 

SANADON  {Noël- Etienne),  célèbre  jésuite, 
né  à  Rouen,  le  16  février  1676,  mort  à  Paris,  le 
21  septembre  1733.  Admis  chez  les  Jésuites  dès 
l'Age  de  quinze  ans,  il  termina  ses  études  à 
Caen,  y  professa  la  rhétorique,  et  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Huet.  Son  début  dans  la  car- 
rière des  lettres  fut  un  poème  latin  {Kicanor 
moriens;  Caen,  1698,  in-8**),dont  le  sujet  était 
emprunté  à  l'histoire  de  Judas  Machabée.  Cet 
écrit  fut  accueilli  avec  honneur  ainsi  qu'un  recueil 
d'odes  (Odœ;  ihid.,  1702,  in-8*).  Dès  lors  il  com- 
posa, pour  l'instniction  des  élèves  ou  l'agrément 
de  ceux  qui  cultivaient  la  poésie  latine,  une 
foule  de  pièces  de  vers  dans  la  langue  d'Horace 
et  de  Virgile.  11  eut  le  mérite  de  la  reproduire 
assez  fidèlement  pour  que  Ton  y  retrouvât  un 
brillant  reflet  de  la  pureté  d'expression,  de 
l'harmonie,  de  la  délicatesse  de  pensées  qui  ca- 
ractérisent ces  grands  maîtres.  On  peut  citer 
comme  des  modèles  du  genre  ses  épitapbes  la- 
tines de  Fénelon  et  de  Catinat.  Après  avoir  pro- 
noncé ses  quatre  vœux  (2  février  1711),  Sa- 
nadon  fut  nommé  en  1712  professeur  de  rtié- 
torique  au  collège  de  Louis-le-Grand;  mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  le  contraignit,  en  1718,  à 
renoncer  au  professorat  II  fut  alors  nommé 
préfet  des  classes  à  Tours,  où  il  mit  la  dernière 
main  à  sa  Traduction  d'Horace,  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  et  qu'il  dédia  au  prince  de  ContI, 
dont  il  était  devenu  le  préoepteor.  Cet  ouvrage  con- 
tenait, outre  une  dédicace  consacrée  à  l'éloge  du 
poète  latin,  une  Préface  dans  laquelle  il  es- 
sayait de  prouver  que  l'on  ne  peot  bien  traduire 
on  poète  qu'en  prose;  une  Vie  d'Horace  dres- 
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sée  d'après  ses  oeuvres  et  rédigée  année  par  année, 
plan  suivi  de  nos  jours  par  le  savant  Walcke- 
naër,  qui  a  fait  oublier  le  travail  estimable  du 
P.  Sanadon.  La  traduction  était  accompagnée 
de  notes  nombreuses  et  de  commentaires 
étendus.  Dans  son  désir  de  travailler  à  cette 
réforme  orthographique  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  tentatives  inutiles,  Sanadon  avait  dans  sa 
traduction  supprimé  toutes  les  lettres  qui  ne  se 
prononcent  pas,  écrit  les  dérivés  du  grec  sans 
accent,  et  avec  les  mêmes  caractères  que  le 
latin  et  le  français.  La  nécessité  de  rappeler  les 
étymologies  d'une  langue  tirée  presque  entière- 
ment du  latin  a  fait  rejeter  par  le  bon  sens  pu- 
blic tous  les  essais  de  ce  genre,  d'abord  comme 
irréalisables  et  ensuite  comme  pouvant  élrc 
beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  1728  il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  collège  Loiiis-Io-Grand. 
On  a  encore  de  cet  écrivain  :  Cunx  régales^ 
site  Carmina  in  partum  Uarix  Ludovicœ 
Bispaniarumreçinx ;  Paris.  1707,  in-8*',  fig.  ; 

—  Laudatio  funebris  Ludovici  delphini  ; 
Paris,  1712,  in-12;  —  De  mata  tngeniorum 
contaffione  oratio\  Paris,  1714,  in-12;  —  Ad 
religionem,  ode;  Paris,  1715,  in-12;  —  Thè- 
ses rhetoricx  ;  Paris,  1716,  in-4';  —  Thèses 
horatians;  Paris,  1717,  in-4o;  —  Poésies 
d'Horace;  Paris,  1728,  2  vol.  in-4°;  réimpr. 
sous  le  btre  d*Œuvres  (  restitutis  omissis  ) , 
1747,  in-8*,  édit.  attribuée  an  roi  Frédéric  II; 
Amst,  1766,  8  vol.  in-12  ;  —  trad.  du  Pervigi- 
lium  Veneris  ;  Paris,  1728,  in  12.  N  a  laissé 
nn  assez  grand  nombre  d^ouvrag^  manuscrits. 

Son  oncle,  Sanadon  (NicolasU  jésuite  comme 
loi,  et  né  à  Rouen,  a  publié  quelques  livres  de 
piété;  il  est  mort  en  1720.  C.  II. 

U  Mercure,  aie.  ITSS.  -  Moréri.  Grand  Diet.  MM,  * 
Frère,  Manuel  dubMiufr,  normand. 

SANCASiiAiil  { Uionigio» Andréa) ^  médecin 
italien,  né  le  7  avril  16^9,  à  Scaiidiana  (  Mode- 
nais),  mort  le  1 1  mai  I738, à  Corracchio  (  États 
de  l'Église).  Fils  d'un  médecin,  il  embrassa  la 
même  carrière,  fut  reçu  docteur  en  1677,  à  Bo- 
logne, suivit  ensuite  la  clinique  du  ci^lèbre  hô- 
pital de  Sainte-Marie-Ploovdle  4  Florence,  et 
s'étaMit  à  Reggio ,  où  malgré  sa  jeunesse  il 
commença  de  pratiquer  son  art.  N'ayant  pas  vu 
l'espoir  d'y  réussir,  il  parcourut  divers  endroits 
de  ntalie,  et  après  avoir  résidé  de  §718  à  1723 
à  la  cour  du  duc  de  Guastalla,  il  reprit  sa  vie 
errante,  et  mourut  d'apoplexie  4  Comacchio.  Il 
s'est  distingué  non-seulement  dans  la  médecine, 
mais  aussi  dans  la  poésie  latine  et  italienne ,  et 
c'est  à  la  variété  de  ses  talents  qu'il  dut  l'entrée 
dans  plusieurs  académies  de  son  pays.  On  a  de 
lui  :  Phtoes  therapeia;  Goastalla.  1683,  in-4*; 

—  Polyandrion,  nempe  dissertationum  épis- 
totarium  enneas;  Ferrare,  1701,  in-4*  :  pros- 
pectus d'un  ouvrage  qui  n*a  pas  été  puMir  ;  — 
Aforismi  generali  delta  cura  dette  ferite  cot 
modo  di  Magati  ;  Venise  .1713,  in-8''  ;  —  VA- 
naUmiadelUaeque;  Padoiie,  171S,  in-8'';  — 
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Dilucidaûoni  fUico-mediehe ;  Rome,  Psi. 
38,  4  vol.  in- fol.  :  recueil  d*iine  prolkité  rebo- 
Untc,  mais  rempli  de  Taits  intéressante.  Il  a 
traduit  du  français  Le  Chirurgien  d^hôpttal  de 
Belloste  (Ferrare,  I70S,  in-S»),  et  da  latin  en  vers 
italiens  le  poétne  Philosophia  nova  antiqua 
du  P.  Th.  Ceva  (  Venise,  1732). 

TlrattoMbl,  Bièlt^k.  modefUM.  —  f  togr.  tnéd. 

8ANCBKRB (I^uii DE),  couoétablede France, 
né  vers  1342,  mort  le  6  février  1402.  Deuxième 
fiUde  Loui<  II.  comie  de  Saocerre,qui  mourut 
à  Crécy,  et  orphelin  dès  Tâge  de  quatre  ans, 
il  fut  élevé  avec  les  petite-fils  de  Philippe  de 
Valois.  Il  possédait  les  seigneuries  de  Charenton, 
de  Romei,  de  Condé,  de  Lusi,  etporteit  le  titre 
de  chevalier.  Sa  brillante  conduite  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais ,  sous  Charles  V,  lui  valut  la 
protection  de  du  Guesclin,  l'amitié  de  Clissoo, 
et,  en  1369,  le  rang  de  maréclial  de  France. 
Après  le  sacre  de  Chartes  VI ,  auquel  il  assista 
en  qualité  de  maréclial,  it  fut  chargé,  en  1381, du 
commandement  de  la  Guionne;  il  quitta  ct^tte 
province  en  1382,  pour  diriger,  conjointement 
avec  le  connétable  de  Cli»son ,  Pavant-garde  de 
Tarmée  k  la  bataille  de  Rosebecque  ;  Tannée  sui- 
vante, il  défendit  vaillamment  la  Guiennc  contre 
tes  Anglais.  Nommé  connétable  de  France,  le 
26  juillet  1397,  h  la  mort  du  comte  d'Eu,  il  mar- 
cha, »n  1398,  au  comté  de  Foix  contre  le  capUI 
de  Biich,  auquel  il  imposa  la  paix.  Il  mourut 
trois  ans  aprèi,  et  fut  enterré  à  Saint-Denis,  au 
cûté  gauche  de  la  chapelle  du  roi  Charles  V.  Il 
n*avait  pas  contracté  d'alliance,  et  laissait  deux 
enfants  naturels ,  Louis  de  Sancerre,  qui  mourut 
obscur,  et  Jeannette  de  Sancerre,  qui  fut  ma- 
riée k  l'écuyer  Jean  de  la  Teillage.  Le  connétable 
de  Sancerre  était  borgne,  comme  son  compagnon 
d*armes  Olivier  de  Clisson. 

Anarlinr,  tirand»  ofâr.  de  ta  couronne.  —  De  Cour- 
cellct.  Met.  kiMi.  des  oénerawe  françaU. 

lASCHB.  Votf.  SaM:B0. 

BAMCNKZ  DB  AKBVALO  (Rodriguez) ,  en 
latin  Sa/fcius ,  savant  pr«Mat  espagnol,  né  en 
UOi,  à  Sante-Maria  de  Nieva  (  diocèse  de  Sé- 
i;ovie),  mort  le  10  octobre  14T0,  à  Rome. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  sous 
ta  tutelle  de  sa  mère,  femme  dévote,  qui  s'at- 
taclia  à  lui  inspirer  le  goût  de  la  vie  religieuse. 
Cependant  ses  parente  du  c6té  paternel  s*oppo- 
«èrent  à  ce  qu'il  entrât  dans  un  cloître ,  et  lui 
tirent  achever  ses  études  à  Tuniversité  de  Sa- 
lanianque ,  oit  il  reçut  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  On  l'avait  retenu  poor  professer  cette 
^ience,  lonqu'il  renonça  de  lui-même  à  l'ensei- 
gnement et  embrassa  TéUt  ecclésiastique.  Après 
avoir  rempli  pendant  vingt  ans  tes  fonctions 
d'archidiacre  i  Trevino  (dioc.  deBnrgos),  il 
exerça  celles  de  doyen  à  Léon  (1448),  pais  à  Sé- 
\ilie  (1455).  Ses  telenteet  sa  naissance  lui  avaient 
depuis  longtemps  valu  un  rang  honorable  k  la 
cour  des  rois  de  Castdle.  qui  le  chargèrent  k 
diiférentet  reprises  de  négodatioat  politiques  : 


ainsi  Jean  II  le  dépêcha  en  ambassade  vers 
l'empereur  Frédéric  III,  et  Henri  IV  le  choisit 
pour  son  chargé  d'affaires  auprès  du  sainl-siége. 
Ce  fut  vers  155G  que  Sanchez  se  rendit  à  Rome, 
où  devait  s'écouler  au  milieu  de  l'étude  le  reste 
de  sa  vie.  CallistellI,  charmé  de  son  éloquence, 
n*eut  point  de  peine  à  le  retenir  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  Paul  II  le  tit,dès  son  avènement  (1464), 
gouverneur  du  chAteau  Saint- Ange  et  gardien 
des  trésors  de  TÉglise;  dans  la  suite  il  le  pourvut 
successivement  des  évéchés  espa$(uols  de  Za- 
mora,  de  Calahorra  et  de  Palencia.  Il  avait  reçu 
de  Nicolas  Vsa  première  dignité  épiscopale,  le 
siège  d'Oviedo ,  au  retour  d'une  ambassade  au- 
près de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne. 
Sanchez,  au  sujet  duquel  les  biographes  sont 
tombés  dans  de  fréquentes  méprises ,  dues  à  la 
multiplicité  de  ses  noms  et  de  ses  litres,  était 
un  prélat  pieux,  affable,  rempli  d'érudition; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  le  ranger,  ainsi  que 
l'ont  fait  Flaccus  Illyricos,  Oudin  et  quelques 
autres,  parmi  les  précurseurs  de  la  réforme 
(  testes  veritatis).  On  doit,  au  contraire,  voir  en 
lui  un  des  plus  outrés  défenseurs  de  l'autorité 
pontificale,  et  il  en  était  si  follement  entêté  que, 
suivant  Pexpression  de  Prosper  Marchand,  il  l'a 
portée  jusqu'à  l'impiété  même.  Qu'on  en  juge 
par  cet  extrait  du  Spéculum,  lib.  U,  c.  2  :  «  Vi- 
ces veri  Dei  gerit  (summus  pontifex)  in  terris; 
non  ad  humanum  tentum  principatum,  sed  ad 
divinum  ;  non  ad  principandum  solum  mortali- 
bus,  sed  immortelibus,  nec  modo  hominibus, 
sed  angelis;  non  ad  judicandum  vivos,  sed  mor- 
tuos  ;  non  in  terra  solum,  sed  in  cœlo  ;  non  ad 
praesidendum  solis  fidelilNis,  sed  infidelibus  ;  et, 
ut  paucis  dicam,  ad  eam  ipsam  dignitatem, 
ad  eamdem  juridictionem  et  coactionem ,  ac 
universalem  loto  orbe  supremum  principa- 
tum a  summo  Deo  et  ejus  loco  supra  ctine- 
tos  mortalex  institutus  et  evectus  est.  »  Noos 
citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  Spé- 
culum vilx  humanx  II  lib.;  Rome,  1468, 
gr.  in-fol.  :  dépuis  cette  édition,  la  première 
connue,  ce  livre,  simple  traité  de  morale,  où  l'on 
passe  en  revue  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  différentes  professions,  a  été  réimprimé 
une  douzaine  de  fois  dans  le  quinzième  siècle  et 
souvent  encore  jusqu'en  1683  (Francfort,  in-8*), 
date  de  la  plus  récente  publication;  on  recherche  les 
éditions  d'Augsbourg,  1471,  in-fol.,  de  Munster 
en  Argao,  1472,  in-fol.,  et  de  Strasbourg,  1507, 
in-fol.,  et  on  en  connaît  deux  traductions  fran- 
çaises (Lyon,  1477  et  1482,  in-fol),  par  les 
moines  augustins  Julien  Macho  et  Pierre  Farget, 
ainsi  qu'une  version  allemande  (AugslMurg, 
1488,  in-fol.  )  et  une  espagnole  (Saragosse, 
1491,  pet.  in-fol.,  fig.).  Enfin  Josse  Lorich  en  a 
publié  un  abrégé  en  latin;  Munich,  1589,  in-8*; 
—  Compendiosa  hittoria  ^/.t/Minica;  Rome, 
s.  d.  (1470),  gr.  in-40,  etdans  VHispaaia  il- 
lustrata  de  Scliott  :  cette  histoire  est  assez 
exacte,  mais  mal  écrite  et  déparée  par  quantité 
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de  locutions  barbares;  —  De  origine  ac  diffe- 
rentia  principafus  imperialis  et  regatis; 
Rome,  1 521 ,  in-fol.  :  fauteur  s'efforce  d'y  démon- 
trer la  suprématie  du  pape  sur  tous  les  souve- 
rains. Un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits 
de  Sanchez  sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  P. 

N.  Antonio,  Bibï.  hispana  vêtus,  II.  -  Pabrldus,  Bibl. 
medUett  infimm  latmUaUt.  —  Pr.  Marekau4,  IHCt. 

SANCHEZ  (  AffoMO),.  pilote  portugais,  né  au 
quinzième  siècle,  mort  après  1480.  Ce  person- 
nage ,  dont  la  légende  a  faK  un  précurseur  de 
Colomb,  serait  né  k  Cascaès,  et  selon  quelques 
autorités  son  prénom  était  Francisco.  Atoité 
sur  une  carav^te  et  commandait  à  un  éq«ii- 
page  peu  considérable ,  il  auratt  été  surpris  dans 
les  mers  d'Afriqvepar  une  série  de  tempêtes  qui 
l'auraient  entraîné  vers  les  régions  occidentales. 
Après  avoir  atwnlé  quelques-unes  des  ties  Ca- 
raifbes,  il  se  serait  dirigé  de  nouveau  vers  l'Eii- 
rope,  et  il  aurait  al)ordé  en  1480  Tlle  de  Madère, 
ayant  sa  caravelle  à  demi  brisée,  et  n'ayant  plus 
à  bord  que  trois  ou  quatre  matelots,  morts  pour 
ainsi  dire  de  fatigue  et  de  privations.  Chris- 
tophe Colomb ,  se  trouvant  alors  à  l'île  de  Ma- 
dère, ce  serait  du  marin  de  Cascaès  qu'il  au- 
rait reçu  les  renseisnements  au  moyen  des- 
quels il  accomplit  sa  découverte.  F.  D. 

Abren  e  Lima.  Sfnopiii  o  deduceâo  thronologica.  — 
A  jrea  4e  Cacal ,  Ooroçrafki  Brasiticm.  —  GmMro ,  mu. 
de  lits  Indiat.  —  Uaboa,  Annaes  do  Bio  de  Janeiro. 

SAKCiiEZ  (Francisco),  en  lalin  Sanctius^ 
érudit  espagnol,  né  en  U23,  h  las  Brozad  (  Es- 
trainadure),  mort  le  17i^vicr  i601,  à  Sala- 
manque.  ïAea  qu*issu  d'une  famille  pauvre,  il 
reçut  une  éducation  classique,  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  leA  langues  aacienaes ,  et  reooiiça  aux 
subtilités  de  la  phil^ophie  pour  revenir  à  la 
culture  des  lettres.  Après  avoir  été  re^  bache- 
lier à  Salaaianque,  il  obtint,  en  1^4,  dans  Tum- 
versité  de  cette  vilk  la  chaire  de  grec,à  la^iieUe 
il  joignit  Jusqu'en  1593  celle  4e  rhétorique;  il 
ne  prit  qu'en  1674  Je  diplôme  de  docteur.  Dès 
qu'il  fut  entré  dans  rMaeiguemeut,  il  se  maria 
pour  être  déga^  des  soins  matérielft  de  la  vie, 
et,  autant  f)our  se  créer  des  ressouroes  mme  pour 
propager  ses  vues ,  il  down  des  leçons  particu- 
lières de  grec  et  de  latin,  et  composa  des  gran- 
maires  simples  et  ctaûres  À  Tusage  de  set 
nomèreni  élèves.  Il  portait  daus  ses  court  on 
td  esprit  d'ordre  et  d'«ualyse  qa*U  se  AattAit 
d^enaeigiwr  le  latin  en  hnit  mois ,  Je  grec  en 
vmgt  jours,  la  sphère  en  huit  ou  dh,  la  rhéto- 
rique en  dâi\  mois ,  la  pëitesnphie  et  la  ma- 
siqueen  moins  de  temps  encore.  Malgré  une  tie 
active  et  laborienae,  il  ne  parvint  pas  à  sortir 
de  la  roédiocnié ,  et  i  mourut  pauvre,  comme  il 
avait  vécu.  Ses  travani  du  reste,  qui  faisaient  m 
dehors  la  eMre  de  son  pays,  étaient  mal  rétri- 
bués ;  il  était  en  butte  anx  tracasseries  de  ses 
collègues,  qui  l'accusaient  d'innover.  L'admira- 
lion  des  étrangers  le  vengea  de  leur  indifférence 
et  de  leur  basse  jalousie  :  lutte  Lipte  l'appelle 


le  Mercure  et  TApoUon  de  TEspagne,  Sdoppias 
un  homme  divin,  et  'Baiflet  le  prince  des  gram- 
mairiens. Par  son  savoir,  Texcellence  de  sa  mé- 
thode, la  pureté  de  son  style  et  sa  prodigieuse 
lecture,  Sanchez  mérite  en  partie  ces  éloges,  bien 
quV>n  puisse  lui  re|»roGher  le  mépris  avec  lequel  il 
traite  ses  devanciers,  qu'il  accuse  de  ne  pas  savoir 
lagraromaire,  Quintilien  y  compris.  On  a  de  lui  : 
De  arte  dicendi;  Salannanque,  1556, 1 569, 1573, 
in-8**;  Anvers,  l59î,fn-8';  les  dernières  édit.  con- 
tiennent de  plus  trois  élégies  eiune  para  phrase 
de  V  Art  poétique  d'Horace;—  r^a?  ^rei-cs- 
que  grammaticjB  latinœ  instituiione^  ;  Lyon, 
1662,  in-8*;  Salamanque,  1566,  1587,  1595, 
hi-8*;  on  trouve  à  la  suite  un  Arfe  para  snber 
latin, envers  rimes;  —  Orgenum  diatecticum 
et  rhetoricum;  Lyon,  1579,  in-8»;  —  Sphera 
mundi;  Salaro.,  1579,  in-S";  —  Grammatices 
grxcx  compendium;  Anrers,  1581  in- 8*,  et 
Salam.,  1692,  in  8%  avec  des  corrections  ;  —  De 
auctoribus  interpretandis  ;  Anvers,  1 581 ,  in-8'*; 
—  Paradoxa;  ibid.,  1682,  in-8*  :  choix  de  cinq 
dissertations  ^mmaticales;  —  M-ïnerva^  seu 
de  causis  lingux  latinœ;  Salaro.,  1587,  in-8*. 
Accueilli  favorablement  en  France  et  en  Italie , 
cet  ouvrage,  où  Sanchez  a  éclairé  la  grammairo,  et 
qui,  au  rapport  de  Lancelet,  passe  sans  compa- 
raison tous  ceux  qui  l'ont  devancé,  lui  valut  le 
double  titre  de  Père  de  la  langue  latine  et  de 
Docteur  commun  de  tous  les  lettrés ;\\^  eu 
beaucoup  d'éditions ,  entre  autres  celles  d'Amst  , 
1764, 1761,  in-8*,  avecles  notes  de  Scioppius  et 
de  Perizonius;  de  Schdd,  Utrecht,  1795,  in-S**; 
et  de  C.-L.  Bauer,  Leipzig,  17931801  ou  1804, 
2  vol.  m.S**;  —  De  nonnuUis  Porphyrii  nlio- 
rumque  in  dialectica  erroribus;  Salam., 
1688,  1697,  in-8*.  Tons  œs  écrits,  à  l'exception 
de  Minerva,  ont  été  recueillis  par  G.  May  an  s 
(Genève,  176«,  4toI.  in-8**).  On  doit  encore 
è  Sanchez  des  éditient  annotées  des  Syliw 
de  PoUtien  (1^64),  des  BaibUmata  d'Alciat 
(1663),  des  ŒnvrtM  de  Gardiaso  de  U  Vega  et 
de  Juan  de  Nietn  (1674)»  det  Bucoliques  de 
Vji|9le  (1691),  des  &aifres  étVene{\b9\),  de 
Pomponins  Mêla,  ete.  Enfin  le  dernier  ouvra^^'c 
qu'il  ait  mit  M  jnur  est  one  traductiM  espagnole 
du  Èi^nuel  d'Épiolète  (Salam.,  léOO.  in  8°). 

■.  Aat«M^  9m.  me^mm  nom.  —  Aâzm,  riUe  pki- 
tmatkarmm.  -  JVeHee ,  à  U  liia  éfOperm  omnia, 

•AKGaBS  (ffiom^s),  caaniste  espagnol,  né 
k  Cordoue,  en  1660,  mort  à  Gnennde,  le  19  mai 
1610.  il  entra  à  aeize  ans  chez  les  Jésuites ,  y 
termina  ans  éindet  avec  aoin,  et  devint  directeur 
du  noviciat  qoe  la  Coaif«9rie  pnttédait  à  Gre- 
nade. Il  n'y  a  rim  de  pint  à  dite  tmr  la  vie  de 
Sanchez,  et  ton  nom  serait  nojounUwi  tout  à 
faH  oublié  sll  n'étaH  l'aotaordu  oélèbre  traité 
De  matrimomio,  «fu'it  puWia  à  Gênes,  en  irj92. 
Sanrltez  s'est  propiUé  d'y  décrire  tous  les  péchés 
que  peuvent  commettre  entre  eux  l*homme  et  la 
femme  dans  |*éta  de  mariage;  et  il  Ta  tait  avec 
une  abondance  de  détails,  un  cynisme  d*eipre-* 
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«ioos  «loot  OB  ne  qcniimII  j»n  d'autie  exemple. 
Od  ■  lifaueofip  inmlé  la  tanitelé  de  la  vie,  it 
j^ti^àmmvmnâe  THmmm  Sancbei,et  à  eeC 
t^H  il  7  a  prea^tte  «uiMtnité  panni  Ica  bio- 
graplieH:  «  C'^at  au  pied  dacnicHiiL  qu'il  écrtTait 
«oti  ouvrape  »,  dit  l'un  d'eux  (  1  )  SaiTant  SotweU 
8aodieK  était  d'sMe  vertu  admirable,  et  d'une 
cliaslete  lelle  qu'il  oanenra  aa  viffipDilé  joaqu'ao 
tondieau,...    CatHmamm  iantum  >deem,  ui 
mrçtniiaiu  Jiorm  te     tmmmium   Àniule- 
TH  (1).  Toi4  oeU  est  cffModant  hien  dimdle  à 
croire  quand  ou  fiercoufl  le  De  muÊtrémonio^  oè 
l'on  renconliv  décrits  à  otiaque  page,  et  loague- 
ment  dinouti^.  les  ploa  effravaiilei  rafllineaMiits 
de  lu\iire  qu'ait  jamais  pu  révrr  uiieimagiaatiM 
eu  délire.  L'uuvraite  Ht  t^randule  dèi^  aob  apfiaii- 
tion;  et,  cÎTcuBMaiice  curifune,  ties  adveraairea 
ne  fKirfnt   pourtant  obtenir  aa  condamnalian. 
Tous  !»•«  rtH  ueils  biojrrapliiqiies  racontent  que  le 
|)ern;iM  d'imprimer  duoué  par  le  supérieur  ec- 
clo^)d^tique  de  Saucliez  portait  ces  luots  ;  Legi, 
perieyi  maxima  cum  volupUUe.  Si  cette  men- 
tion a  nullement   existé,  ce  ne  peut  être  que 
sur  l 'édition  piinceps,  et  nous  i'avoaA  vdinemenl 
rlierdkee  dan»  toutes  les  bibliothèques  publiques 
de  Par  in;  toutes  les  éditions  postérieures  à  1600 
portent  une  approbation  conçue  «suivant  la  for- 
mule ordinaire.  Dan»  son  ordre  tUi  moins,  San- 
cbi'z  |»arait  avoir  joui  jusqu'à  la  (in  d'une  grande 
considération;  l'archeiéque  et  le  conseil  royal 
de  Grt'oadi*  a>si6tèrenl  à  sos  objièque»<,  que  l'on 
sVriorça  di*   rendre  solrnnelU's.  Le   traité   De 
mafrtmontn^  pulUie  à  (iéae>,fn  lâ»2,  in  foL,  à 
élétr.^s  frequemuMint  réunprimé;  mais  l'édition  la 
plu-i  re«  benliee*  st  ceJle  d'AnverK,  1 007, 3  toui.  ea 
J  vol.  iu-rol.,q(.i  a  été doimée  (>ar  Martin  Kutius. 
On  th.it  cnrore  à  Tli.  Sancb«a  :  Coud  lia,  teu 
opt  seul  I  mnrniin .  Iaou   Hi3j.  in-fol.  ;  —Opui 
morale  tu  ptacepla  decalogi;  Madrid,  16J.3; 
Lvon.    ir.2I;  Anver^i,   ICi,  2    toI.  in-fol.  Sos 
Œurifx  cnmplètea  ont  été  publiées  à  Venise, 
en  1740.  7   *ol.  in  folio.  On  a  |Mblié  ^uaieurs 
abrép'ti  du  l^  mnlnmohio  ;  les  pla<  eoiiMiSHoat 
ceux  de  J.-A.  Cvieus,  de  Viscvnt  Aiod,  et  de 
£.-L.  Soare»;  Toid  le  litre  de  ae-daraier  :  Cmm-  ' 
pendtuM  iraeUUia  de  S.  9Utirimaië  sacra» 
menUi  CohuBie,  ]6f3.  in-i2.0a  trouvetnoaie 
deux  extraits  de  ce  livfe  dans  queli|«es  OHf  r^ef  ' 
lacent»!  publiés  «Mitre  les  Jéauiies;  jM«a  cile- 
rons  Mtuleaaeat  :  Beêumé  ée  te  àocirime  4eê  ' 
Jesuiies,  Ml  eMii>tMi  4eê   ameriitms  éampe-  • 
temei  e(  pernàcietum  êwlenuet  p&r  l§s  Je-  î 
âUiUtt;  Parts,  t8î4,  j»-t2;«'eat  m  abrégé  de  j 
VMjtrmt  ée*  euêùttimu  4mmferemses  êomU-  I 
mues  imr  Us  J^uiiee  4aMS  leurs  outTa$es  \ 
éoifma/tçues,  qai  fat  publié  «n  l7A2,|iar  ordre  I 
du  parleneal  ;  fouvtage  de  Sanchea  y  joia  w  I 
gran-l  nïle.  Alfre«l  Fbaxcuji.         ! 

AU-ffa«ibe  et  aoiwrl,  MiU  icri,  t  S-c,  Jemu  —  £l0-    ' 
fin»  n  /».  Tknmat  Sanehez,  rn  l^lc  de  prcaqiie  tonte»    ; 
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le*  eait.  4a  Ae  matrimomlo,  -K.  Antoslo,  Bibt.  ki$pama 
novu.  —  PutiHiana.  ~  Th.  Bajnutid,  De  malis  et  èonit 
MrU,^  Rhrri,  Erpiicatio  Decatogi. 

SANCBEZ  {Frnfiçoisl,  mé,1ocin  portURais,  né 
en  t  îâ2,  à  Tu> .  mort  en  1632,  à  Toulouse.  Il  était 
fils  d'un  médacin,  juif  de  religion,  qui  Temmem 
de  bonne  heure  à  Bordeaux.  Se  deatinanl  à  la 
même  profession,  il  visita  une  partie  de  ritalic, 
et  prit  ses  d^és  à  Montpellier  Aûa  de  se  tenir 
à  l'écart  des  querelles  religieuses  qui  troublaient 
cette  fille,  il  s'établit  à  Toulouse,  où  il  iirofessa 
la  pliiiosopbie,  puis  4a  médecine;  il  y  dirigea 
aussi  pendant  trejite  ans  J'hôtt-I  Dieu.  C'eRt  un  • 
grand  pyrrhonien^  a  dit  .Bayle,  qui   Ta  jugé 
légèrement,  et  aur  le  titre  de  son  premier  traité 
de  philosophie  :  De  muUum  nobili  et  prima 
Vniversali  scientia  (fuod  nihil  scitur  (  Lyon, 
1581,    in-4";    Francfort,    1628,   in-8"  ).    Au 
lieu  de  placer  Sanclies  à  cûté  de  MonUigne  et 
de  Charron ,  il  convient  mieux   d'en  faire  un 
précurseur  de  Desrartcs.  «  Mon  dossein,  dit-il, 
est  de  fonder  uue  science  solide  et  facile,  pur- 
gce  de  ces  chimères  et  de  ces  fictions  sans  fon- 
dements qu'on  rassemble  dans  le  but ,  non  de 
nous  inalruire,  mais  de  nous  noontrer  l'esprit  de 
l'auteur.  »  Mais  il  s'est  contenté  de  dresser  contre 
U  pliiiosopbie  scolastiquc  et  la  méthode  d'argu- 
mentation un  acte  d'accusation  en  règle,  et  les 
objections  qu'il  met  en  avant  se  retrouvent  plus 
tard  avec  plus  de  force  chez  Uacon.  Il  définit  la 
science    rei  perfecia    cognilio;  s'il    veut  en 
rendre  l'étude  drconspede ,  il  ne  conclut  pas 
à  l'impuissance  de  la  raison.  Son  livre  est  d^une 
lecture  agréable,  écril  d'un  style  vif  et  animé; 
on  regrette  tju'il  n'ait  pas  achevé  sa  tàclie,  en  fai- 
sant connaître  les  véritables  fondements  de  la 
science  et  de  la  métlio'lc,  et  que  les  éclairs  de 
son  esprit,  suivant  l'expression  de  Tennemann , 
au  lieu  de  dissi|>er   les  ténèbres,  n'aient  servi 
qu'à  les  rendre  visibles.  Ulric  Wild  a  entrepris 
de  réfuter  le  prétendu  scepticisme  de  Sancbez 
dans  la  thèse  intitulée   Quod  aliquid  scitur 
(  Leipzig ,  1664,  in^"),  et  il  a  été  à  son  tour  ré- 
futé par  Daniel    llartnack   (Sanchez  aliquid 
seiens;  Stettin.  1666,  in- 12).  Tous  les  écrits  de 
Sancber  ont  élé  révisés  dans   l'édlt.  de  Tou- 
louse, 1635,  in  4*;  les  quatre  traités  philoso- 
phiques qui  en  font  partie  (  Quod  nihil  scitur. 
De  divinatione  per  somnum ,  In  physiogno^ 
tnicon   Arislofelis,  De  tongitudine  et  brevi- 
tate  vitx),  ont  étéréimpr.  à  Rotterdam,  1649, 
m-12.  p. 

N.  Atttoato,  Bibi.  hUpana  notm.  -  Attruc,  Hïst.  de 
to  facMHi  U  mmitpettier,  —  PaUniann.^hA^lc.  met., 
et  Joir,  aemnrfmit  sur  noyée.  —  TcanewaM,  Hnt.  de 
la  pkilùtopkke,  IX»  ios. 

mk:iicmÊSM^A»taniO'Piumet  mbeiro),  ntéda- 
cin  portngais,  né  le  7  mars  1699,  à  Penamaoor, 
mort  le  l'i  octobre  17h3,  i  Paris.  11  était  fila 
d'un  ridie  négociant,  qui  Ini  fit  donner  une  édo- 
cation  soignée.  Apfès  avoir  fréquenté  trois  ant 
l'université  de  Salamanque,  il  accepta  la  prop»* 
sitioB  d'iui4fte  tea  nncks  qni  ini  «ffirait  Ja  tùâim 
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de  sa  fille  s'il  voulait  s*app1iqaer  à  la  juris- 
prudence; la  lecture  des  Aphorismes  d'Hippo- 
cratc  le  rendit  à  la  médecine,  pour  laquelle  il  avait 
montré  un  penchant  décidé.  Malgré  la  volonté 
de  sa  famille,  il  s'enfuit  secrètement,  et  alla  étu- 
dier à  Coïmbre.  Un  autre  oncle,  Diogo  Ribeiro , 
praticien  distingué  de  Lisbonne,  Tencouragea 
dan««  sa  résolution,  lui  fournit  les  moyens  de 
continuer  son  éducation  médicale  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  ses  dégrés  à  Salamanque  (1724),  et  le 
pourvut  en  1725  de  la  place  de  médecin  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Benaventi.  Sa  passion 
pour  l'étude  poussa  bientôt  Sanchez  à  cherclier 
hors  de  sa  patrie  les  moyens  de  la  satisfaire  ;  il  vi- 
sita successivement  Gènes,  Londres,  Montpellier, 
Paris  et  Leyde ,  où  il  adopta  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  les  doctrines  de  Boerhaave. 
L'impératrice  Anne  s'étant  adressée  à  ce  dernier 
pour  obtenir  trois  médecins  de  son  école  à  qui 
elle  destinait  des  postes  éminents  en  Russie 
(1731),  Sanchez  fut  désigné,  et  il  devint  succes- 
sivement premier  médecin  de  Moscou,  médecin 
de  Pétersbourg  (1733) ,  médecin  des  arméees 
(1735),  du  corps  des  cadets,  de  la  cour  (1740), 
et  (lu  tsar  Ivan.  Pendant  son  séjour  en  Russie,  il 
rendit  beaucoup  de  services  k  la  science,  non- 
seulement  par  ses  observations  de  toutes  sortes, 
mais  par  ses  envois  de  productions  naturelles  et 
par  son  active  correspondance.  11  fut  avecEuler 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  célébrité  de 
l'Académie  de  Pétersbourg,  Il  laquelle  il  appar- 
tenait A  l'avéneraent  d'Elisabeth,  il  éprouva  tant 
de  désagréments,  par  suite  de  son  attachement  à 
la  famille  déchue,  qu'il  quitta  la  Russie  pour  s'é- 
tablir à  Paris (1747).  Sanscesserde  coltiver  les 
sciences,  il  exerça  sa  profession  tn  philosophe, 
c'est-à-dire  pour  les  pauvres;  aussi  serait-il 
tombé  dans  la  gène  si  les  gouvernements  de 
Russie  et  de  Portugal  n'étaient  venus ,  tardive- 
ment il  est  vrai ,  au  secours  de  sa  bienfaisance. 
Il  était  correspondant  de  l'Académie  des  sdences 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  Cori- 
ginede  la  maladie  vénérienne  ;  Pàm,  1750, 
1765,  in-8%  et  1753,  17T2,  in-lî;  Uyde,  1777, 
in-12  ;  trad.  en  anglais  en  1751  et  en  allemand  : 
on  y  prouve  que  cette  maladie  n'a  pas  été  ap- 
portée d'Amérique,  mais  qu'elle  était  connue  en 
Italie  au  mois  de  juin  1493,  époque  antérieure  an 
premier  nîtour  de  Chri.stophe  Colomb;  —  Exo' 
men  historique  sur  Vapparition  de  la  maladie 
vénérienne  en  Europe;  Lisbonne  (Paris),  1774, 
in*8°  :  cet  opuscule  et  le  précédent  ont  été  réu- 
nis par  les  soins  de  Gaub'as  ;  Leyde,  1777,  in-8*  ; 
—  Tratado  da  conservaçao  da  sande  dos  po- 
vos{Dt  la  conservation  de  la  santé  des  peuples); 
Paris,  1756,  in  8*;  Lisbonne,  1757,  in-4»;  —Me- 
todo  per  apr&nder  a  esludtar  a  medicina; 
s.  d.,  1763,  in-8*;  en  français,  1783,  in-8*;  — 
Observations  sur  les  maladies  vénériennes  ; 
Paris,  1785,  in-8'';trad.  en  allemand  et  en  por- 
tugais :  dans  cet  ouvrage,  publié  par  Andry,  on 
trouve  un  effrayant  taUeta  des  ravages  caosés 
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'  pur  le  V  inis  vénérien.  «  Rien ,  dît  l'auteur,  ne 
*r  peut  li^trtiire  ce  vims  quand  une  fois  il  a  été  io- 
^  troduit  dans  l'économie ,  et  il  se  transmet  en- 
suite di^  [génération  en  génération.  Ceux  qui  ont 
été  affectés  lors  de  la  première  éruption  du  mal 
n'ont  jamais  été  guéris,  non  plus  que  leurs  en- 
fantin; de  là  tons  les  maux  qui  affligent  le  genre 
humain.  »  Sanchez  prétend  que  ce  fut  lui  qui 
enëergna  à  van  Swieten  l'usage  du  sublimé, 
bien  que  ce  dernier  n'en  ait  jamais  parlé.  11  four- 
nil àUsM  à  VEncyclopédie  méthodique  un  ar- 
ticle remarquable  sur  les  Affections  de  Vdme. 
Les  manuscrits  qu'il  légua  à  son  ami  Andry  for- 
maient 27  vol.  in-fol.  et  traitaient  de  religion  ,  de 
politique,  de  morale,  de  physique  et  de  matière 
médicale.  On  a  publié  le  Catalogue  de  sa  bi- 
blkolhèque,  dont  la  vente  fut  faite  par  Debure. 

knûtj.  Précis  MU.  sur  Saneh€%,  à  U  tf>ir  du  Caia- 
taçm  ;  rtiis,  ITtS,  In-a*.  —  laa.  da  SUf  a,  Ûtcc.  btbliogr. 
pûftufpui*  —  Biogr.  wUd.  —  Vlcq  d'Aiyr,  Étoves.  — 
h'ova  Jeta  Âcad.  petropolttamm ^l.  I,  hUt.,  p.  ta. 

5A5c:aBZ  {Thomas.- Antonio),  littérateur 
e^[»agnol,né  en  1732,  à  Burgos,mort  en  juin 
n^Sf  à  Madrid.  Versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes,  doué  d'une 
vaste  érudition,  il  rendit  un  véritable  service  à 
son  pays  en  débrouillant  le  chaos  des  siècles 
ot}i^€Ui^  où  prit  naissance  la  poésie  espagnole, 
a{D«i  qu'en  publiant  des  éditions  annulées  de  plu- 
sieurs auteurs  classiques,  comme  Garcilaso, 
Queveduet  Cervantes;  son  Apologie  de  ce  der- 
nier (  Madrid,  1788,  in- 8^  )  est  un  morceau  de 
bonne  critique.  Mais  il  est  surtout  connu  par 
soneâtiniable  Coleccion  depoesias  castellonas 
anitriores  al  siglo  XV;  Madrid,  1779-1790, 
4  ToL  in-8*,  réimpr.  à  Paris,  184?,  gr.  in-s»  à 
deux  colonnes,  et  qu'il  n'a  p;is  malheureusement 
fnen<^«i  k  fin.  Sanchez  fut  bibliothécaire  des  rois 
Cbarkâ  lllet  Charies  IV. 
■nefcaar.  Hist.  of  spanis»  lUêraturs,  HL 

L  SiHCio,  roid*jéragon. 

sA!tCBO,roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  né  vers 
ia37,  t<ié  le  6  juillet  1094,  devant  Huesca.  Fils 
et  iuccifssenr  de  Ramiro  1**  (t06S),  qui  lors  du 
partage  des  États  de  Sancho  III,  roi  deiNavarre, 
avait  obtenu  l' Aragon,  il  fut  proclamé  roi  sans 
op[f<j5ition,  et  parvint,  grice  à  l'amour  qu'il  sut 
itifplrrr  à  ses  sujets,  à  maintenir  la  paix  inté- 
rieure durant  un  règne  de  trente  ans ,  ainsi  qifà 
mettre  i>e8  frontières  en  sûreté  contre  ses  puis, 
saotâ  Tciisins,  chrétiens  et  musulmans  D'arc  >rd 
avec  AUoDse  VI  de  Castille,  il  saisit  pour  pré- 
texte  l'assassinat  de   Sandio  fV ,  leur  cousin 
hgjprmain,  pour  envahir  la  Navarre,  et  pour  sa  part 
I  il  pritf  Mf ec  le  titre  de  roi ,  les  provinces  qui 
I  touchai<(at  aux  Pyrénées  (1076).   Il  fit  aussi  à 
plijslêur»  reprises  la  guerre  aux  infidèles,  et  leur 
I  enkva  la  ville  de  Balhastro;  mais  il   pént    en 
I  asiiégeant  Huesca,  d'un  coup  de  flèche  qui  l'at- 
teignit ii  l'aisselle.  Quelque»  auteurs  prétendent 
que  l'Aragon  lui  est  redevable  de  la  substitution 
i  des  lois  romaines  àu  code  gptb,  jusqu'alors  en 
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▼igueur.  De  Félkie,  fille  d'uo  comte  de  Rouci , 
il  eut  irois  filR.  Pedro  V\  Alfonse  !•'  et  Ra- 
miro  II,  qui  régnèrent  après  lui  ftuccessi veinent, 
aiarlta,  4nn.  de  Aragon.  —  ScbmlUt,  Ctuik,  Jrago- 
nàent,  —  Abarca ,  Los  AeyM  dé  Aragon 

II.  SA3ICU0  1  \  IV,  roU  de  Castilte  et  de  Léon. 

SAXGHO  r%  le  Gros,  roi  de  Léon,  mort  en 
septembre  9(w ,  était  issu  d*un  secood  lit  de  Ra- 
miro  II,  et  succéda,  en  août  955,  à  Oniono  III, 
MMi  frère  conitan^uin.  Habile  soldat,  il  avait 
guerroyé  contre  le«  Maures  avec  son  père,  à  la 
mort  duquel  il  avait  en  vain  tenté  de  8*emparer 
du  pouvoir.  En9j6  les  seigneurs  s'unirent  contre 
lui,  et  l'ohligèrent  de  céder  le  trône  à  un  dU 
d'Alfon!«e  IV.  qui  fut  proclamé  sous  le  nom  d'Or- 
dono  IV.  Sanclio  «e  retira  d*abord  à  Pampelune, 
pui^i  à  Cor<ioue.  et  il  mit  à  profit  la  science 
des  mé<lecins  arabes  pour  se  guérir  d'une  obésité 
excessive,  qui  l'avait  rendu  impropre  aux  exer- 
cices du  corps.  £n  9G0  il  obtint  de  l'amitié 
d'AlHl-erRabman,  son  hôte,  une  armée  à  l'aide 
de  laquelle  il  chassa  l'usurpateur  et  reprit,  sans 
excès  ni  violence ,  possession  de  ses  États.  Une 
e\|>é«lition  qu'il  entreprit  en  967  dans  la  Galice, 
pour  so«imettre  quelques  ^eigneurs  qui  visaient 
à  l'iniiépendance,  lui  fut  fatale  :  il  fut  em|x)i- 
sonué  |»ar  l'un  d'eux,  dans  une  entrevue,  et 
mourut  trois  jours  plus  tard,  au  monastère  de 
Ca.strillo,  sur  les  bords  du  Minho.  Son  fils  Ra- 
miro  III  lui  succéda. 

S%?(ciio  II,  le  Fort ,  roi  de  Castille,  né  vers 
103Ô,  tue  le  6  octobre  1072,  devant  Zamora. 
L'alné  des  fils  de  Ferdinand  T*^,  il  lui  succéda, 
en  106.S,  au  royaume  de  Castille,  en  même 
temps  que  ses  frères  étaient  proclamés,  en  vertu 
du  traité  de  partage  de  1064,  Alfonse  roi  de 
Léon,  et  Garcias  roi  de  Galice.  Les  trois  frères, 
liien  que  mécontents  de  la  part  qui  leur  était 
échue,  véairent  d'abord  en  asseï  bonne  intelli- 
gence; a  la  mort  de  leur  mère  Sancba  (no?, 
lorj),  la  rupture  éclata  entre  eux  Castillans  et 
Léonais  marchèrent  les  uns  contre  les  autres,  et 
sVlant  rencontrés  dans  un  lieu  appelé  Llantada 
(juillet  1068),  ils  combattirent  à  outrance,  avec 
one  grande  perte  d'hommes.  En  1701  ils  repri- 
rent les  armes,  et  la  bataille  qu'ils  se  livrèrent 
h  Volpejar  fut  encore  plus  sanglante  ;  Sancho  la 
gagna  avec  l'aiile  du  fameux  Cid,  fit  Alfonse 
pris4)nnier.  le  dépouilla  de  ses  États,  et  le  força 
de  revêtir  lliabit  noonacal.  Maître  de  Léon  et  <le« 
Astiirier«,  il  se  retourna  aussitôt  contre  son  se- 
cond frère,  Garcias,  et  obtint  sans  coup  férir  la 
soumission  des  Galiciens,  fatigués  du  joug  d'un 
tyran  imbécile  Ce  que  convoitait  Sancho,  cVtait 
le  domaine  entier  qui  avait  appartenu  à  son  père: 
il  n'y  manquait  plus  pour  le  recoostituer  sons 
son  autorité  que  les  villes  deToro  et  de  Zamora , 
données  en  apanage  à  ses  scpurs.  L'one  d'elles, 
Hhira,  ne  lui  opposa  aocune  résistance  dans 
Toro  ;  mais  la  seconde.  Urraci,  s'enferma  dans 
Zamora,  et  s'y  défendit  «Tec  un  coarage  toat  vi- 
novi,  BiocR.  Qiifin.  —  t.  xltii. 


ril.  Il  y  avait  quelque  temps  que  le  siège  durait 
lorsqu'un  des  principaux  habitants,  nommé  Bel- 
lidod'Olfos,  sortant  tout  à  coup  de  la  ville,  frappa 
d'un  coup  de  lance  le  roi  Sancho,  <)ui  se  prome- 
nait dans  son  camp.  Cet  événement  réunit  les 
couronnes  de  Castille  et  de  Léon  sur  la  tète 
d'Alfoiise  VI.  Sancho  n'avait  point  laissé  d'eo- 
fants  de  sa  femme  All)erta,  dont  l'histoire  ne 
fait  pas  connaître  la  patrie. 

Sancbo  III,  né  vers  1130,  mort  le  31  août 
11 38,  à  Toiè<le,  succéda  en  1157  à  Alfonse  VIII, 
son  père,  qui,  lors  du  partage  de  ses  États  (1047), 
lui  avait  donné  la  Castille  et  la  Biscaye,  avec  le 
titre  d'empereur.  Il  se  montra  courageux  et 
ferme,  en  forçant  les  rois  de  Navarre  et  de  Léon 
à  reconnaître  sa  suzeraineté;  mais  il  mourut 
d'une  façon  inattendue,  laissant  |)oiir  successeur 
Alfonse  IX,  son  fils.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
l'abbe  Raimond  institua  l'ordre  militaire  de  Ca- 
latrava,  sous  la  règle  de  Clteaux. 

SA.NCBO  IV,  ie  Brave  ^  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  né  le  I3  mai  1258,  mort  le  25  avril  1295, 
à  Tolède.  C'était  le  fils  puîné  d'Alfonse  X  et  de 
Violante  d'Aragon.  «  Il  fut,  dit  M.  Romey,  le  vé- 
ritable roi  espagnol  du  moyen  âge,  brave,  dur, 
plein  de  saillies,  d'esprit  et  de  caractère.  Caus- 
tique, Apre  et  hautain,  spirituel  et  illettré  tout 
ensemble ,  il  portait  je  ne  sais  queHe  jactance 
jusque  dans  la  grandeur  vraie.  Sur  sa  bravoure 
il  n'y  avait  qu'une  voix  en  Europe.  »  A  douze  ans 
il  avait  é|K)usé  la  fille  d'un  vicomte  de  Béam, 
Guillelmine,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
De  bonne  heure  il  montra  des  instincts  guer- 
riers. Lors  de  l'invasion  du  midi  de  l'Espagne 
par  l'émir  de  Maroc  (1275),  il  s'empressa  de  ras- 
sembler des  troupes  et  de  mettre  en  bon  état  de 
défense  les  frontières  de  l'Andalousie  ;  il  harcela 
les  musulmans ,  mais  sans  les  contraindre  à  se 
rembarquer,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  puisqu'ils 
ne  furent  ni  entamés  dans  leur  retraite  volon- 
taire ni  dépouillés  de  leur  immense  butin.  Pen- 
dant la  guerre  l'infant  Ferdinand  de  la  Cerda 
était  mort  subitement.  Aussitôt  Sancho  réunit 
les  grands,  et  se  fit,  au  détriment  des  fils  de  son 
frère  atné,  reconnaître  pour  l'unique  liérilicr 
présomptif  du  trône  Un  an  plus  tard  il  vit  ses 
prétentions  approuvées  du  roi,  qui,  pour  donner 
à  sa  décision  pins  de  solennité,  la  présenta  à 
l'assi'ntiment  des  certes,  convoquées  tout  exprès 
à  Ségovie  (1276).  Dès  lors  Sancho  prit  part  aux 
affaires  et  s'appliqua  à  fortifier  son  luirti  :  son 
alliance  avec  Maria  de  Molina,  issue  du  san^ 
castillan,  y  contribua  singulièrement  (juillet 
1281).  Lorsqu'en  1282  il  se  révolta  contre  son 
père,  il  eut  tout  le  royaume  pour  lui.  Craignant, 
avec  raison,  que  l'héritage  paternel  ne  fôt  partagô 
entre  lui  et  ses  neveux,  il  résolut  de  s'en  empa- 
rer seul  :  s'il  refosa  le  titre  de  roi ,  il  s'en  laissa 
conférer  toute  l'autorité  sous  celui  plus  modeste 
de  régent.  Alfonse  X,  abandonné  de  la  plupart  de 
ses  sujets,  fulmina  contre  Sancho, le  maudit,  It' 
déclare  impie  et  parricide,  et  le  désliérita ,  par 
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un  acte  daté  de  Séville^le  8  novembre  1283.  £»> 
désespoir  de  oauM^  il  eut  reoMin  à  Pétuir  de 
Maroc,  tandis  que  aoo  file  reclMerdiait  l'alHaiice 
de  Témir  de  Grenade.  La  guerre  se  pruiiMi^e» 
jusqu'à  la  inort  d'Alfonse  (4  avril  1284-).  Saii' 
cho,  que  le  vieu\.  roi  maudil  encore  tn  extre- 
mis, en  Pexceptaot  seul  du  pardon  qu'il  avait 
accordé  au!«  rebeUes,  lut  a«ccéda  néanuioiAâ  sans 
opposition  Couronné  le  30  atril  suivant,  à  To- 
lède, il  fit  déclarer  pour  bériiière  Ma  filie  laa- 
bella,  acte  iuiporfcMit  qui  étaMisàait,  évfntnelle- 
meut  toutefuis  et  a  déCaut  d'eofaoi  mile ,  le  droit 
des  femmes  à  porter  la  couronne  de  CabtiUe.  Bd. 
118d  il  eut  à  repousser  unt^  invasion  de  l'einir 
marocain  Abou-Yousseuf  Yaooub»  qui  |>our  ta 
quatrième  fois^  suivant  les  liistoriens.nMisulinaa ^, 
Âisait  le  voyage  d'l£spa)pie  (  1)  ;  in^s>  jhvee  sa.  di 
licence  accoutumée ,  il  le  cerna  par  terte  et  par 
mer,  et  rémir,  qui  s'était  attarde  aifc  siège  do 
Xérès  de  la  FroatHra,  s'estiina  lieurtua.  d'aclie- 
ter  le  salut  de  son  armée  au  pri\.de  deux  intilions 
de  maravedia.  L'ambition  d'oo  favori ,  L.ope  de 
Haro,  eausado  nouveaux  tronbltn».  Sancho^,  qui 
lui  devait  en  grande  |vartie  la  ooufnnne ,  Pavait 
comble  de  faveurs  et  de  biens.  Marié  à  une  sœur 
de  la  reine,  ce  vassal  Iroppuissant,  égal  ;«u  roi» 
rapporte  une  cbromcine.  en  état  et  en  renies,  s'é- 
tait donné  un  allié  daw  on  frère  de  Saudio,  le 
turbuieat  Juan,  qu'il  avait  choisi  pour  gendre.  IL 
ouvrit  en  1287  les  bostilitéii  contre  le  rui,  san*- 
donner  d'autre  nuttif  que  son  plaiéir  et  sa  vo^ 
lonté.  Il  poussa  l'arragaace  jusqu'à  se  présenter^ 
escorte  d*un»?  mtenombreuse.  aux  cortès  assena- 
Mées^  à  Aliaro  (  niai  128»),  paar  délibérer  s-'it 
conveaei^  mieux  de  faire  b  paix  avec  t'Aragon 
qu'avec  I»  Franee*.  h  *Aragoa  avait  épousé  1» 
querelle  de<^  infant»  cAe  la  Cerda^  et  Baro,  aiaii 
f^e  Juan,  quv  Paocompagnaît,  se  deetarèrenl  in 
eolemment  pour  KAragoa.  k#  roii,  tmro  de  lui, 
onionna  de  les  r«t»nii«  prisowiirrs.  Un  tumulte 
épouvantable  écfar»  :  Haro.  ^\m  avait  levé  Pepée 
sur  le  roi,  Ait  tué  d'an,  couf»  de  iranae,  et  Juaa. 
trouva  à  gr»id')M>iiie  an  refuge  daau  la  «hambra 
de  la  reine.  Rien  de  plo»  eoaltiaqne  atHe-  pè» 
node  du  règne  incertain  et  agité  de  SandHK  be 
parti  favorable  au9i  iNVtpntions  de  la  Cenfa  ral- 
luma la  guerre  en  lli«^;aye ,  purs  avee  PAracmi. 
Le  roi  châtia  durtmcwt  ses  si:jiets  rebeUt^S-  ^t  ra- 
vagea le  pays  jiisqir'àPKtire;  mai» chatpie- année 
Pagttation  recommençait,  et  fo  leii  de  la  révolte 
se  ralhmiait  ean^  fin-dans  qnH^na  provint^!,  à 
l'instigation  des  not>lf»  t>a4ailleiirs.  La  prise  de 
Tarifa  fiit  |K>urSenrli(»un  laitplne  glo^  ieux  :  il  s'en 
empara  de  vive  force,  le  2t  sept.  I»î;  mai-î  une 
maladie  de  angnewr  le  minait  depuis  longleinpa, 
et  il  y  suecomba,  en  1296,  a^ayant  pas  encore 
trente- si'pt  ans  aeoempiis.  Son  maiiage  avec 
Maria  de  Molina-,  sa-  parente  à  un  degré  probitié 
par   PÉgltse,   lut    avait  oauaé  de  perpétuclks 

ji)  l.'èroir  avait  (^crit  an  r«l  poar  Inl  olfrir  la  paix  ou  la 
ffitrrre.  «  J<-  tient  le  it^teau  d'une  main  rt  le  bâton  de 
I  jutrc,  répondu  ««ancho;  tu  peui  cboloir.  » 


tribulations^  et  la  Talidité  n'en  fut  reconnue 
qu'après  sa  mort  par  une  buUe  de  Boniface  VIIT.. 
L'atné  de  ses  fils  lui  succéda ,.  sous  le  nom  de 
Ferdinand  IV. 

Cronka  del  reff  D.  Saneho.  —  Mariana,  Fcrirr»», 
Condr.  —  Romey,  Hltt  d'Espagne.  —  Ro^^sruw  s»kit- 
HiUirc,  idem.  —  Crontea  général  de  tspafut. 

III.  S.vi«€liO,  roi  de  Majorque. 
Skscna ,  roi  de  Majorque ,  mort  le  4  sep- 
tembre 1324,  à  Formiguera^  dépendance  du 
pays  de  Foix.  Second  fils  de  Jacques  f,  il  loi 
succéda  en  1311  dans  le  gouvernement  «h's  Iles 
Baléares,, du  Roussillon  et  de  la  seigneurie  de 
Montpellier,  pour  laquelle  il  fît  hommage  à  Phi- 
lippe le  Bel.  On  le  représt'Ole  comme  un  prince 
pieux  et  équitat>lè.  H  prit  part  avec  son  cousin 
l'infant  d'Aragon  à.  la  conquête  de  la  Sardaigne 
sur  les  Pisans  (1324).  Son  neveu  Jacques  11  lui 
succéda. 

Vebaéie.  Bist.  du  Languedoc,  IV.  -  Zuiita,  Ann.  de 
Aragon. 

IV.  Saiicbo  1  à  vir,  rois  de  Ptavarre, 

8AXCBAI*%  roi  de  Navarre,  mort  en92  j.  Fils 
de  6accia&  r*^,  que  l'on  regarde  C4)innie  le  pre- 
mier roi  de  la.Na«arre,  il  succéda  en  DOâ  a  For- 
tun,  son  Crère  aîné,  qui  avaii  ab<liqué  pour  se 
faire naoine.  H  ne  prit,  à  ce  qu'il  semble,  te  titre 
de  roi  qu'après  avoir  cooquis  ol  donné  à  ce  pays 
les  limites  qu'il  eut  depuis  comme  royaume  in- 
dépendant. Il  ealraprit  une  expédition  au  delà 
des  Pyrénées  pour  venir  en  aide  aux  Vascons 
aquilaitts  (9M^4  puis,  se  tournant  contre  le  gou- 
verneur arabe  de  Saragaate,  qui  mena^uûl 
Pauipchme,  il  renparta  sur  lui  une  victoire  écla- 
tante (907  j.  Chaque  aaoée  de  sou  rè«;ue  est  mar- 
quée |Mir  unacatti|Kigaa  aoulrelasnnisuimaus  :  il 
leur  fttuae  ^erre  Gurt  vive,  et  leur  enleva  plu- 
sieur»  villes.  Son  pouvoir  s'etejidiL  sur  toute  la 
oauirée  située  entre  L'Êlire.  PAra^^uu  et  le  Gai- 
legot  contrée  à  léiquelltr  on  ctimmr-atajt  de  donner 
le  nom  d'Aragonie  (  terriforiuui.  aragonense  ). 
On  prétend  qu'en  9t9  .Sancbo,  accablé  d'ans  et 
d'infirmités,  se  retira  dan^  le  monastère  de  Leyra; 
nais  il  n'y  fit  pas  un  len^sejour  et  en  .sortit  en  92 1 , 
à  Paiipel  d'Oriloio  11^  roi  de  Léon,  son  aJiié, 
pour  s'o:  poser  k  la  (onuâlable  inTa;^ion  des 
Arabei^.  Vaincu  dans  la.  sangjaali*  l>atail!e  du  \al 
de  inuquera^  il  tira  de.s  Arabe«  de  cruelles  re- 
présailles lorsqu'au  retour  de  leur  expediliou  ils 
&'engagfhvnt  dans  les  gorges  étroites  des  P}  ré- 
nées  :  il  leur  fil  subir  da  grandea  pertes,  et  le 
riche  butin  dont  ils  re\enaient  cliargé»  titmba 
entr«  ses  mains.  Atjouluns  que  les  chroniques 
chfotienoes  et  musuhnane»  p.»rlent  en  tenues 
caairadictoires  de  cette  guerre,  et  que  du  reste 
on  sait  peu  de  clia»e  ita  ce  règne,  d'où  date  eu 
réalite  l'existence  de  la  Navarre.  Outre  une  fille 
mariée  à  AMoMte  IV,  roi  «le  Léon ,  Saneho  lais.<^ 
Garcias  I",  qui  tui  succéda. 

Sa!icbo  \V.  k«  règiie  de  ce  prince  parait  apu- 
crypli^  oerowa  celui  de  Garcia^  II,  sou  succes- 
seur; uu  ne  trouve  daus  les  cbrouiques  cbré- 
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tieuMS  M  <laM  les  «toeuments  eoiilefD|N)niin» 
non  qui  le«  jo«lifif^  Vnm  et  Taiitre.  CVsè  pimr 
oonibIfT  la  iarmie  qui  s'^end  «ie  970  a«  début 
du  omième  sîècte  que  les  liwtopiemiinfvaerai»  le» 
ont  fonctM.  iy«prè«  eux  Sancliolty  file-de  Gar- 
dât 1<^,  9mnM  \mwé,  m  9M,  lo^  trôueè'eoBfite 
Garcian  II,  inort  en  10<)0. 

SihCBo  III,  /<•  On»n./,  nérew  965,  niorl  en 
fêTrif  r  loaib  Ao  iniiimi  de»  tt^nèbeee  qui  cou* 
vreut  relie  pefHMkrdeTfMiHre  delà  Navarre, il 
t^l  iniftosMiMe  de  préciner  le  temps  mi>i^  «tueccda 
à  Gircias,  Ma  père;  nMix,  en  l«* 8U|>poMnt  alorè' 
iniorur,  ou  peul  plari*rMMi  airéaeinent  entre  970 
H  9!>d,  ce  qui  A'aroorde  avec  les  clirooiquts 
<Iiit  donnent  àr  son  rèfpii*  une  durée-  de  «oixaBle  à 
soixante-cinq  âne.  Ce  |irince  eni  ia-uaxie  fcgore 
historique  do  siècle,  ni  violences  nv  perfidie»  ne 
lui  roOtèrenf  poiir  aftrandir  s*s  États  :  on  le  vit 
l»eu  à  pew  en^hftf  If  pny*  de-  .SobmetH»,  le  roniÉé 
de  Ri<^aborr.<i,  Iri  Vaseonie  citèrieure,  etefr  101^ 
la  r«i«tille,  dont  il  d'empara  (Kiur  venger  l'aessa- 
.^imit  dv  oomie  Gardas ,  son  beav^frère.  I*nb  il 
«tctourmoonlvrRermudolll.roi  de  Léon  (1032), 
etcon^efitHa  lui  laHser  l'appiirenoedivpoiiToir,  à^ 
la  ronditîonr  qse  cr  ji'unt*  monarque  R'enfçif^^rait, 
d*uiie  part,  à  uiarier  sa  MPlirSancba  à  Pernantt»v 
seco»!  bis  die  Sanrho,  et  dw  l'autre  à  ériger  ew 
ro>auine  le  comté  <«e  eaatille  (1003).  A  cette 
époque  Sanrh«>  III  tvnaéf  entre  sea  inaioa  limité 
de  rKsiKi^ne  chrétienne  <  il  «lélroisit  en  inausant 
TcruTrc  d«  son  rè^nr ,  et  !(on  ambition  ne  fu* 
prolilaMe  ni  à  s^i  dynaatienaà»  sxm  \iaj%,  Colui 
que  \es  chroniques  intiioieul  raê  de  Navarre,  de 
Cantahrie,  d'Aragon ,  <lc  Soiiraitbfi,  de  Castiiieeè 
de  Leoii,  et  qui  porta  inénH,  dit-un,  le  tiire 
dVm/Tf  f  i/r,  (|uo  les  Gulhi»  n'avaient  point  oeé 
|>rfndre,  {jartafoea  de  som  vivaul^  suivaBl  I»  fu- 
ucsW  r\eii»|)i«^  donné  i»ar  les  rew  IVaucs ,  sea 
vantes  domaiiv^i  entre  i«e<^  qnetre  tien  :  Garrias 
r<dnp  loi  Avct-éila  i\fiU9  la- Navarre  Ht  la  Biftcnjfe  ; 
Fernau'k»  fot  la  ('astille;  G«Mnuilo>l<  |)etil  royaume 
de  Snlrarbe,  rt^mi  tn  1038  à  TAfa^oo,  et  Ra^* 
niiro  I  Aragon.  Apt^s  rr  partafie,  «  triste  «lenove^ 
mf'nt  d*um*  \ii>  ftimieuNe  »,  S^ncho  uionrut  ao- 
iNiMe  d'annéi^s.  Aussi  \iitH%  «foe  f^ierrier,  ilise 
dl4trit«n.i  par  {mhi  /.éle  pour  la  fondataon  dm 
o)QY*>iitset  pi>url('  maintien  delà  discipline  eo- 
4  !<v«iastîq\if*. 

S\>'CTm  IV,  fds  et  suee.essefir  de  Gardas  III, 
né  vws  |03«,  tu»»  Ie4-)uin  1076,  fut  eirvé  en 
u>.>i  ^urlctrAn«%  après  la  désHSirruse  bal  aille 
•  TAtapurrta,  dont  le  gain  donna  à  la  CastHlela 
poH^«»ss'on  d<»  toute  la  rive  droite  de  TÈIm».  Ao- 
fuu  événement  f»aittant  u*eet  signalé  dans  son 
règne ,  et  il  fMraft  n'avoir  été  occupé  qu'à  dis- 
putrr  à  ses  voisins  chrétiens  et  musntmans  le 
|H^t  territoire  qu'on  lui  avait  laissé.  It  périt 
as<as«inè  par  son  frère  Ramon  et  «a  sepur  Erme- 
rinda  :  un  i«iur  qu'il  assistait  du  haut  d*im  rocher 
à  uni*  chasse  au  sanglier,  it  f^t  précipité  en  Ims 
et  assniiim^. 

fix^cmn  y,  6l8  de  Rimiro  P*,  roi  d'Aragon , 


s'empara  de  ta  Navarre  au  préjudioe  des  coteta 
(teSam-he  IV,  et  mourut  ea  1094.  (  Vby.  Sam- 
cae  «l'AragMi.  ) 

S4^CIle  VI,  /e  .Sope.mort  le  Q 7  juin  tl94^8UG- 
céna  en  1150  à  Gardas  IV,  son  père.  Depuis  la 
nneet  deSaMho  III,  la  Navarre  n'exerça  plus  la 
inetndre  inilnence  sur  1rs  dci^iiiiées  de  lapéuÎB* 
stiie.  Aiaai  Garciaa  IV  n'avait  pu  échapper  k  use 
ruine  totale  qu'en  reconnaissant  la  suteraiaaté 
d'Aifonse  VII ,  roi  de  CastlUe.  Le  premier  acte 
de  son  fii»  fut  de  rompre  un  vaaselage  qui  Uii 
pesait  :  à  la  faveur  des  troublée  qui  accompa» 
gnèrent  la  rolaorité  d'Alfbn^  VIII, son- neveu, 
il  recouvra- en  1160  la  rive  droite  de  riË^e;roai6 
illa>perdit  de  nouveuu  en  1173  et  ne  put  ré- 
diater  aux  Caetillaus,  qui  s'aaraneèrent  jusqu'à 
Ptifopehifie.  La  guerre*  dura  pluei<*iNrs- années, 
sana  avantage  marqué;  il  étaK  diAicile  de  faire 
des  eonquétK  d*irahles  dues  une  trrre  monta» 
gnen^e  eè  hérissée  de  cliâteaux  fwrts*  Las  d'une 
lutte  inutile,  lea  deun^  priâtes  sollicitèrent  en 
1 177  la  méfliatfondc  H«liri>  II,  roi  d'Angleterre, 
qui  ordonnai  la  reslitutioi»  intégrale  de  tout  ce 
qu'ils  s'étaieut  enlevé  I'in»  à  rautro;  adhérant  à 
rette  sentence,  itajurèrenl  la|iai\  pour  dix  ans, 
et  \k  rompirent  au  pnn'emps  suivaut.  Au  reste, 
toute  l'histeire  de  la  Navarre  se  réduit  à  de 
ooutinueis  différends  av«c  l'Avagimet  la  Caslilley 
et  il  fallut  à  ses  chefs  autant  de  valeur  que  d'ha- 
bileté* pour  maintenir  entre  ces  puissants  vui- 
sins  leur  précaire  ro>aoté.  De  Sancha,  flihî 
d'Alfonse  VIII  de  Caatille.  Sapclio  VI  eut  un 
(ils do  inéine  nom  (voy^  ci  après),  et  deux  filles, 
Béren§érey  mariée  eji  liUl  à  RiiJiard  Cteur 
de  Lien,  roi  d'Aïq^u^terre ,  et  lilaHc/ie ,  qui 
épousa  Thibaut   111 ,  c«)iute  de  Cliampagnc. 

SAN««to  Vil ,  le  Fort  (1),  (ils  et  sucttesseur  de 
de  S<im;bo  VI,  né  en  llj'«,inort  à  Tudela,  le 
7  avril-  19.34.  Serré  d*i  pies  |)ar  les  roi^^de  Cas- 
tille  etd'AïaHun,  lei^  ennemis liéreditaires  delà 
Navarre,  et  aUindonnépai  le loi d'Angleterre,  son 
l)eau-frèi'e,  il  recltercha  l'ainitié  des  Alinoliades, 
qui  domiMaittnt  alors  a  Cordoue.  A  la  nouvdie 
de  celte  al  lance  unpie,.  le  pape  Célestin  lU  ful- 
mina contre  lui  une  à4>ntence  d'intiTdit,  et  In- 
nocent lii,  son-successeur,  la  reriouvHa  en  1198. 
Loiiide  se  MMtiuellre  aux  censures  de  l'Église, 
Sanrbo-reiiiii  eu  maina  sàres  le  gouvernement 
de  SCS  t^(alti,ets(>  rendit  lui  même,  en  compagnie 
de  queiipies  anus,  à  la  cour  de  Mohammed, 
fils  de  Yaeoiib,  attn  d'obtenir  l'appui  do  cet  émir, 
qui  fiassail  alors  |»our  le  véritable  arlkitre  des 
destinées  de  la  |>éninsule.  O.  lui  Va  l'unique 
motif  de  son  voyage,  et  non,  comme  l'ont  avancé 
sans  aucune  preuve  rertaiii»^  cbniniqoea  pos- 
térieures ,  un  prétendu  mariage  entre  lui  et 
une  prineets*^  maure.  Pendant  son  absence  Al- 
fonse  de  Casiille  entra  dans  la  Navarre,  et  la 
cumquii  presque  tout  entière.  Sanrlio  sedéddaà 
y  revenir,  «  cbargé,  dit  Ro<lrigue  de  Tolède,  de 

(0  Sa  lAnRne  «t  votAntMlre  rActu^ion  dam  I«  cilima 
de  Tudela  lui  valot  aassi  le  tarnom  de  rEn/tn'r,t^. 
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présents  et  de  promesses ,  mais  léger  d'honneur 
et  frustré  de  tout  ce  qu'on   loi  avait  promis 
(1220)  ;  »  toutefois,  il  ne  regagna  pas  les  provinces 
d'Alava,  de  Biscaye  et  de  Guipuscoa,  qu'il  avait  , 
perdues,  et  n^obtint  qu'en  1 207  une  paix  mal  dé- 
6nie,  grâce  à  Tiiiterventioa  du  clergé.  Lorsque 
l'Espagne  fut  menacée  d'une  invasion  nouvelle 
par  Mohammed  bon  Yacoub ,  il  fit  à  la  foi  cliré-  ; 
tienne  le  bacrifice  de  ses  justes  ressentiments,  ! 
se  joignit  à  la  croisade  placée  sous  les  ordres  des 
rois  de  Castille  et  d'Aragon ,  qui  s'étaient  par-  , 
tagé  ses  dépouilles,  contribua  à  la  glorieuse  vie- 
toire  deJas  Navas  (16  juillet   12I2);  outre  un 
riche    butin,    il   remporta  chez    lui  quelques 
morceaux  des  chaînes  de  fer  qui  entouraient  le 
camp  de  l'émir,  et  qui  de  l'écu  de  Navarre,  où 
elles  avaient  figuré,  passèrent  depuis  Henri  IV  ' 
dans   les   armes  des  rois  de    France.  Le  reste 
de  son  règne  n'offre  plus  rien  de  remarquable, 
sinon   les  démêlés  sans   cesse  renaissants  avec 
la  Castille,  et  l'adoption  qu'il  fit  du  roi  Jayme 
d'Aragon  h  titre  d'héritier  présomptif;  mais  ce 
choix,  bien  que  ratifié  parles  grands,  demeura 
sans  effet ,  et  il  eut  pour  successeur  son  neveu 
Tliibaut  r''  de  Champagne»  Sancho  mourut  octo-  ' 
génaire,  et  en  lui  s'éteignit  la  race  d'Inigo  ,  la- 
quelle avait  porté  haut  la  puissance  d'un  pays 
qui  finit  par  n'avoir  plus  de  sécurité  que  dans 
sa  faiblesse  même.  P.  j 

Morct,  yfnaies  de  Navarra.  —  Rosseuw  Saint-Hllaire,  ' 
aut.  d'Eipagne.  —  Romcy,  Idem  I 

V.  Si!<iCflO  I  i  11,  rois  de  Portugal,  ■ 

SANGHO  i**",  roi  de  Portugal,  né  le  11  no-  ] 
vembre  IIS4, à  Coîmbre.  mort  le  27  mars  1211,  ^ 
dans  la  même  ville.  Il  était  fils  d 'A Ifonso  Henri- 
quez,  premier  roi  de  Portugal,  et  de  Mafalda, 
princesse  de  Savoie.  Dès  l'ftge  de  quatorze  ans, 
il  fit  ses  premières  armes  à  la  journée  d'Ar- 
ganal;  il  chassa  les  Maures  de  l'Alemtejo,  dé-  ] 
livra  la  place d'Elvas,  et  contribua, en  11 84,  4  | 
Téclatante  victoire  remportée  À  Santarem  sur  les 
Almora vides.  Trois  jours  après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  couronné  roi   à  Coimbre  (  9  dé-  > 
oembre  118ô).  La  conquête  des  Algarves,  ga-  : 
gnée  en  11 89  avec  l'aide  d'une  flotte  de  croisés 
anglais  et  perdue  en  1 1 91,  est  l'événement  mili- 
taire le   plus  important  de  son  règne.  Prince 
guerrier  dans  son  extrême  jeuni'sse,  roi  pai- 
sible  lorsqu'il    commençait    à   atteindre    l'âge 
mûr,  il  mérita  alors  les  surnoms  de  Povoador  et 
de  Lavrador,  que  Thistoire  lui  a  décernés  :  il 
donna  une  vive  impulsion  â    l'agriculture;  il 
fonda  nombre  de  bourgade»  et  de  monastèros, 
et   accorda  d'immenses   privilèges  au  couvent 
d'Alcobaça.    De  Dulcia,   fille    de  Rainiond-Bé- 
renger  IV,  oomte  de  Barcelone,  il  eut  troi^  fils 
et  cinq  filles;  l'atné,  AffoDso  II,  lui  succéda. 

S4NCH0  11,  dit  Capello  (l),  roi  de  Portugal, 
né   le  8  septembre  1207,  à  Coimbre,  mort  en 

(0  Cf  jiurnom  lut  T!enl  do  ca^ekon  qn'll  porta 
dans  ton  enfance,  parce  qn'Maot  é'oa  temp^nmeot 
débUe ,  U  avait  été  voce  yar  m  aère  à  S.  Angustia.      . 


1248,  à  Tolède.  Petit-fils  du  précédent  et  fils 
d'Affonso  II  et  d^Ur4*aca  de  Castille,  il  succéda 
en  1223  à  son  père.  L-es  premières  années  de 
son  règne  furent  assez  brillantes  :  il  enleva  aux 
infidèles  plusieurs  places  des  Algarves  et  de 
l'Alemtejo,  et  s'appliqua  à  faire  fleurir  la  paix 
et  les  finances.  Bientôt  il  se  plongea  dans  la 
débauche,  abandonna  le  gouvernement  a  d'in- 
dignes favoris,  et  conçut  une  passion  folle  fK)iir 
une  femme  que  la  réprobation  générale  avait  iW- 
trie,  la  belle  et  astucieuse  dona  Mencia,  filie  de 
Lopez  de  Haro.  Les  nobles,  ennemis  d'un  ()ou- 
Toir  qu'ils  ne  partageaient  point,  se  joi^nii tiit 
au  clergé  pour  entrer  en  rébellion  et  )K)rtrr 
leurs  griefs  au  pape  Grégoire  IX.  Le  roi  fiil 
excommunié  et  son  royaume  mis  en  interdit  : 
effrayé,  il  promit  de  rétorroer  les  abus,  notàin- 
inent,  et  le  plus  grave  de  tous  à  cette  époque, 
Tadmission  des  juifs  aux  emplois  publics  ;  mais 
son  amour  pour  Mencia,  qu'il  avait  déclarée  sa 
femme,  l'emporta  encore.  Une  insurrection 
éclata  alors  parmi  les  habitants  de  rAleinteju 
(  1244)  :  sous  la  conduite  des  nobles,  ils  mar- 
chèrent sur  Coîmbre,  envahirent  le  palais,  et  eo 
arrachèrent  la  reine,  qu'ils  firent  passer  en  Cas- 
tille, où  elle  mourut.  Cet  acte  de  viole«o<'  n'as- 
aouvit  pas  l'ambition  des  mécontents  :  ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  la  déposition  de  Sanclio  11,  et 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir  d'Inno- 
cent IV,  qui  s'empressa,  par  sa  bulle  du  24 
juillet  1246,  d'ordonner  aux  Portugais  de  re- 
connaître pour  régent  le  frère  de  Sancho,  Af- 
fonso,  alors  comte  de  Boulogne.  Le  faible 
prince,  tout  consterné  d*ane  semblable  décision, 
s'enfuit  â  la  bâte,  gagna  Tolède,  et  y  termma  .^ 
Tîe,  dans  les  oravres  de  piété. 

Scbcefar,  fTUf    du  Portuçal.  -  F.  Denis.  U  Portugal. 
daM  rtiuiven  pMmt$qu€. 

SANcnoiiiATHOif,  historien  phénici»'n  qui 
vécut  probablement  au  deuxième  ou  troisième 
siècle  avant  J.-C.  La  conquête  de  l'Asie  orri- 
dentale  par  la  Grèce,  qui  exer^  sur  la  direc- 
tion de  l'esprit  humain  une  influence  si  deri- 
sive,  a  eu,  il  (aot  l'avouer,  pour  l'histoire  v\  la 
philologie  les  plus  fâcheux  résultats.  Une  foule 
de  littératures  locales  qui  s'étaient  conservées 
jusqu'aux  deux  siècles  qui  précédèrent  l'^rt* 
chrétienne,  disparurent  devant  le  prestige  <)<> 
cette  culture  hellénique  dont  l'éclat  devait  sé- 
duire tous  les  peuples  qui  se  trouvèrent  en  ra|)- 
port  avec  elle.  La  Phénicie  fut  us  des  fiavs  dr 
l'Orient  le  plus  tôt  envahis  par  riielleiii>me. 
Qu'il  eût  po<irtant  existé  une  littérature  ph<^iii- 
cieone.  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  re^o 
queren  doute.  L'existeoced'annalespbéniriennf.s 
et  d'historiens  écrivant  en  phénicien,  teU  que 
Théodote,  Hypsicrate,  Mochiis,  ne  saurait  être 
niée.  De  ce  vaste  corps  d'annales,  tout  a  |>eri  : 
le  peuple  auquel  presque  toute<  les  n-itions  civi- 
lisées doivent  r<^riture  alphabétique  ne  iiou<%  a 
pas  laissé  de  monument  de  littérature  Un  seul 
Umbean  a  damage,  et  eocore  si  misénbleineot 
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aliéné,  qu'il  mérite  à  peine  d'élre  regardé  comme 
uiu*  «'xc^ption  dans  ce  naufra<^i*  universel.  C'est 
à  la  controverse  religieuse,  si  vive  au  troisième 
et  au  quatrième  siècle,  que  nous  devons  la 
conservation  de  ce  monument,  auquel  notre 
pauvreté,  tiien  plus  que  ses  qualités  intrinsè- 
qui'i,  donn«  tant  de  prix.  l*orpliyre,  pour 
attaquer  la  véracité  de  l'histoire  mosaïque,  cita, 
en  insistant  sur  sa  valeur  historique  et  sur  son 
ancifnneté,  une  mythologie  phénicienne  attri- 
buée à  Sanrhoniathon  et  traduite  en  grec  par 
Philon  de  Rvblos.  Eusèbe  peu  de  temps  après 
retournait  la  même  autorité  contre  l>«>rphyre,  et 
s'en  iiervait  pour  convaincre  le  paganisme  d'ex- 
travagance et  d'immoralité.  On  sait  les  griers 
de  la  critique  coutre  tusèlw,  esprit  cré<lule  et 
partial,  uniquement  attentif  h  relever  dans  les 
textes  ce  q\ii  pouvait  servir  sa  cause.  Non 
moins  passionné,  Porpliyre  n'a  dû  avoir  dans  ses 
citations  d'autre  but  que  les  besoins  de  sa  |)olé- 
mique.  Plusieurs  traits,  enfin,  semblent  élever 
contre  la  sincérité  de  Philon  et  de  Sanchonia- 
thon  les  soupçons  les  plus  graves.  Tout  com- 
mande donc  la  déliance  quand  il  s'agit  d'un 
tr\te  transmis  de  troisième  ou  de  quatrième 
main,  par  des  intermédiaires  d'une  Toi  dou- 
teuse, et  sur  un  sujet  qui  prête  beaucoup  par 
lui-même  aux  Traudes  et  au\  déceptions.  Les 
hésitations  de  la  critique  moderne  sur  la  valeur 
de  l'écrit  singulier  qui  nous  occupe  suffiraient, 
du  reste,  pour  conseiller  la  réserve  et  la  timi- 
dité. Accueillie  d'ak)ord  avec  confiance,  puis  re- 
jetée  avec  mépris,  V Histoire  phénicienne  de 
Sanchoniathon  a  repris  de  nos  jours  une  subite 
faveur.  M.  Mo  vers,  qui  d'abord  l'avait  reléguée 
au  rang  des  compositions  apocryphes,  s'est  en- 
suite converti  à  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
devoir  la  prendre  fort  au  sérieux.  Plus  récem- 
ment, M.  twalfi  et  M.  Bunsen  ont  essayé  de 
montrer  la  grande  valeur  et  l'origine  purement 
phénicienne  de  l'ouvrage  traduit  par  Philon.  On 
peut  dire  que  cette  opinion  est  aujourd'hui  l'opi- 
nion dominante  en  Allemagne. 

M.  bwald  et  M.  Bunsen  me  paraissent  avoir 
sufhsamment  démontré  que  les  fragments  qui 
no\ï>  sont  parvenus  de  l'ouvrage  traduit  par 
Piiilou  de  Byblos  renferment  plusieurs  cosmo- 
gofiies  de  provenances  assez  diverses,  quoique 
toutes  réunies  )>ar  d'évidentes  analogies.  Ces 
coMiiogonies,  qui  semblent  avoii  été  puisées 
pour  la  plupart  sur  les  stèles  des  temples  , 
comme  l'anirment  Porphyre  et  Plulou,  et  où 
les  traditions  paiticulières  de  Sidon,  de  Byblos, 
de  Tvr  et  de  Beryte  se  discernent  assez  nette- 
ment, ont  été  réunies  au  moyen  de  transitions 
artilirirlles,  qui  laissent  apercevoir  encore  la 
division  des  fragments  primitifs.  Dominé,  comme 
tiHis  les  compilateurs,  |)ar  le  désir  d'être  com- 
l>let,  l'auteur  aiiue  mieux  se  contreflire  et  suivre 
la  marche  la  plus  bizarre  que  de  rien  omettre 
de  ce  qu'il  a  entre  les  mains.  Dans  la  longue 
échelle  généalogique  qu'il  a  dressée  se  remar- 
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quent  des  espèces  de  reprises  :  il  revient  plu- 
sieurs fois  au  Dieu  suprême  ou  aux  pincipes 
cosmiques,  et  descend  de  \k  par  divers  échelons 
jusqu'à  la  terre  ou  l'homme,  pour  remonter  en- 
core aux  principes  suprêmes.  Ainsi  tout  d'a- 
bord il  part  du  chaos,  et  aboutit  aux  hommes  et 
aux  animaux  ;  puis,  après  une  transition  gros- 
sière, il  revient  aux  principes  cosmiques,  KoXnttt 
et  Batau,  et  retombe  tout  à  coup  dans  le  tiM)nde 
humain  par  Ti^oç  et  revtd.  H  se  relève  avec 
KeeX<7a|jLiQv,  et,  reprenant  son  récit  |)ar  une 
Vogue  formule  à  Oulom  ou  AIcôy,  il  descend 
jusqu'aux  Sidoniens.  Les  séries  très  compli- 
quées qui  suivent  offrent  la  même  loi,  et  l'au- 
teur les  met  bout  à  l)out,  malgré  leur  diversité, 
en  établissant  entre  le  dernier  terme  de  la  pré- 
cédente et  le  premier  terme  de  la  suivante  uo 
lien  artiGciel  de  synonymie  ou  de  filiation.  Tel 
est  l'ensemble  de  Y  Histoire  phéntcirnne,  d'a- 
près l'analyse  que  nous  en  a  donnée  la  Prépara- 
tion évangélique  d'Eusèbe 

Les  critiques  qui  ont  élevé  des  doutes  sur  la 
réalité  de  Sanchoniathon  comme  auteur  de 
VHistoire  phénicienne  ont  attribué  cet  ou- 
vrage d'une  voix  presque  unanime  à  Philon  de 
Byblos.  Pour  servir  ses  préjugés  nationaux  et 
religieux,  Philon  aurait  composé  lui-même  le 
livre  dont  il  ne  se  donne  que  couime  le  traduc- 
teur, et  pour  en  relever  l'autorité  il  se  serait 
couvert  du  nom  révéré  de  Sanchoniathon,  qu'oa 
rapportait  à  une  antiquité  fabuleii.se.  De  graves 
difRcultés  me  semblent  pouvoir  être  opposées  à 
ce  sentiment.  Tout  ce  que  nous  savons  du  ca- 
ractère de  Philon  repousse  rh>pothèse  d'une 
supercherie.  Grammairien  habile  et  bibliopltile 
érudit,  Herenniiu  Philon  n'est  pas  de  la  famille 
des  faussaires.  Son  caractèie,  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  ses  propres  écrits,  fut  celui  d'un 
polygraphe  consciencieux.  Les  passages  qni 
dans  le  texte  de  la  Préparation  évangélique 
appartiennent  certainement  à  Philon  ont  un  ton 
de  Iwnne  foi  scientifique  qui  frappe  tout  d'a- 
bord. L'auteur  expose  avec  simplicité  le  désir 
qu'il  avait  de  connaître  la  vérité,  les  peines  qu'il 
s'est  données  pour  cela,  la  masse  de  livres  qu'il 
a  lus,  les  doutes  que  lui  a  causés  le  désaccord 
des  témoignages.  Est-ce  à  dire  que  Philon  soit 
exempt  de  tout  engouement  patrioti(|ue,  de 
toute  prévention  d'école  ?  Non,  certes  :  il  est  par- 
tisan outré  de  la  Phénicie;  il  s'obstine  mala- 
droitement à  chercher  l'origine  des  mythes  grecs 
dans  la  Phénicie.  Mais  il  cherche  à  prouver  sa 
thèse  par  des  documents,  et  non  à  l'imposer 
par  des  mensonges  ou  à  la  rendre  séduisante 
par  d'ingénieuses  fictions.  Il  e^t  évident  poar 
moi  qu'il  prenait  au  sérieux  Sanchoniathon,  et 
que  s'il  y  a  fourberie  dans  VHistoire  phéni- 
cienne, la  fourberie  est  antérieure  à  lui.  Les 
témoignages  de  l'antiquité  confirment  ce  ré- 
sultat dNine  manière  frappante.  Si  Sanchonia- 
thon était,  comme  on  le  suppose ,  une  invention 
de  Philon,  l'antiquité  ne  l'eût  connu  que  par 
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présents  et  de  promesses,  mais  léger  d'honneur 
et  frustré  de  tout  ce  qu'on   lui  a?ait  promis 
(1220)  ;  »  toutefois,  il  ne  re^^agna  pas  les  provinces 
d'Alava,  de  Biscaye  et  de  Guipuscoa,  qu'il  avait  . 
perdues,  et  n*obtint  qu'en  1 207  une  paix  mal  dé- 
finie, grâce  à  riiiterventioa  du  clergé.  Lorsque 
l'Espagne  fut  menacée  d'une  invasion  nouvelle 
par  Mohammed  bon  Yacoub ,  il  fit  à  la  foi  chré- 
tienne le  bacrifice  de  ses  justes  ressentiments ,  ' 
se  joignit  à  la  croisade  placée  sous  les  ordres  des 
rois  de  Castille  et  d'Aragon ,  qui  s'étaient  par-  ; 
tagé  ses  dépouilles,  contribua  à  la  glorieuse  vie-  ! 
toire  deJas  Navas  (16  juillet   1212);  outre  un 
riche    butin,    il   remporta  chez    lui  quelques 
morceaux  des  chaînes  de  fer  qui  entouraient  le  . 
camp  de  l'émir,  et  qui  de  l'écu  de  Navarre,  où  ' 
elles  avaient  figuré,  passèrent  depuis  Henri  IV  ' 
dans   les   armes  des  rois  de    France.  Le  reste 
de  son  règne  n'offre  plus  rien  de  remarquable, 
sinon   les  démêlés  sans   cesse  renaissants  avec 
la  Castille,  et  l'adoption  qu'il  fit  du  roi  Jayme 
d'Aragon  à  titre  d'héritier  présomptif;  mais  ce 
choix,  bien  que  ratifié  parles  grands,  demeura 
sans  effet ,  et  il  eut  pour  successeur  son  neveu 
Thibaut  1""  de  Champagne.  Sancho  mourut  octo- 
génaire, et  en  lui  s'éteignit  la  race  d'Inigo  ,  la- 
quelle avait  porté  haut  la  puissance  d'un  pays 
qui  finit  par  n'avoir  plus  de  sécurité  que  dans 
sa  faiblesse  même.  P.  i 

Morct,  Jnalei  de  Navarra.  —  Rosseuw  Saint-HlUire,  ' 
Hiti.  d'Etpagne.  —  Romey.  Idem  1 

V,  SiNCflO  I  i  II,  rois  de  Portugal, 
SANGHO  i**",  roi  de  Portugal,  né  le  11  no-  [ 
vembre  1 1S4,  à  Coïmbre,  mort  le  27  mars  1211,  j 
dans  la  même  ville.  Il  était  fils  d 'Al  fonso  Henri  -  | 
quez,  premier  roi  de  Portugal,  et  de  Mafalda, 
princesse  de  Savoie.  Dès  l'Age  de  quatorze  ans, 
il  fit  ses  premières  armes  à  la  journée  d'Ar- 
ganal;  il  chassa  les  Maures  de  l'Alemtejo,  dé-  [ 
livra  la  plac4*  d'Elvas,  et  contribua,  en  1184,  à  | 
l'éclatante  victoire  remportée  k  Santarem  sur  les 
AIrooravides.  Trois  jours  après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  couronné  roi   à  Coïmbre  (  9  dé- 
cembre 118Ô).  La  conquête  des  Àlgarves,  ga- 
gnée en  1 189  avec  l'aide  d'une  flotte  de  croisés 
anglais  et  perdue  en  1 191,  est  IVvénement  mili* 
taire  le   plus  important  de  son  règne.  Prince 
guerrier  dans  son  extrême  jeunesse,  roi  pai- 
sible  lorsqu'il    commençait    À   atteindre    l'âge 
mûr,  il  mérita  alors  le<i  surnoms  de  Povoador  et 
de  Lavrador^  que  l'histoire  lui  a  déci^més  :  il 
donna  une  vive  impulsion  à    ragricuiture;  il 
fonda  nombre  de  bourgadesi  et  de  monastères, 
et   accorda  d'immenses   privilèges  au  couvent 
d'Alcobaça.    De  Dulcia,   fille    de  Raimond-Bé- 
renger  IV.  oomte  de  Barcelone,  il  eut  troi^  fils 
et  cinq  filles;  l'atné,  Affooso  II,  lui  succéda. 

S4NCH0  II,  dit  Capello  (I),  roi  de  Portugal, 
né   le  8  septembre  1207,  à  Coïmbre,  mort  en 

(0  Ce   «lurnoin    loi  Tient  da  eafmekon    qu'il   porta 
dans   «on  «nfancc,  parce  qu'étant  4'iin  teoperameot 
,  U  avait  été  foné  par  aa  ■ère  à  S.Aiigiislai. 


1248,  à  Tolède.  Petit-fils  du  précédent  et  fils 
d'Affonso  II  et  d'Ur4*aca  de  Castille,  il  succéda 
en  1223  à  son  père.  Les  premières  années  de 
son  règne  furent  assez  brillantes  :  il  enleva  aux 
infidèles  plusieurs  places  des  Algarves  et  de 
l'Alemtejo,  et  s'appliqua  â  faire  fleurir  la  paix 
et  les  finances.  Bientôt  il  se  plongea  dans  la 
débauche,  abandonna  le  gouvernement  a  d'in- 
dignes favoris,  et  conçut  une  passion  folle  pour 
une  femme  que  la  réprobation  générale  avait  lU- 
trie.  la  belle  et  astucieuse  dona  Mencia,  filie  de 
Lopez  de  Haro.  Les  nobles,  ennemis  d'un  pou- 
Toir  qu'ils  ne  partageaient  point,  se  joignirent 
au  clergé  pour  entrer  en  rébellion  et  (M>r(cr 
leurs  griefs  au  pape  Grégoire  IX.  Le  roi  fut 
excommunié  et  son  royaume  mis  en  interdit  : 
effrayé,  il  promit  de  réiorroer  les  abus,  notam- 
ment, et  le  plus  grave  de  tous  à  cette  é|K>que, 
Tadmission  des  juifs  aux  emplois  publics  ;  niais 
son  amour  pour  Mencia,  qu'il  avait  déclarée  sa 
femme,  l'emporta  encore.  Une  insurrection 
éclata  alors  parmi  les  habitants  de  l'Alenilejo 
(  1244)  :  sous  la  conduite  des  nobles,  ils  mar- 
chèrent sur  Coimbre,  envahirent  le  palais,  et  en 
arrachèrent  la  reine,  qu'ils  firent  passer  en  Cas- 
tille, où  elle  mourut.  Cet  acte  de  violence  n'as- 
aouvit  pas  l'ambition  des  mécontents  :  ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  la  déposition  de  Sancho  1 1 ,  et 
iU  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir  d'Inno- 
cent IV,  qui  s'empressa,  par  sa  bulle  du  24 
juillet  1246,  d'ordonner  aax  Portugais  de  re- 
connaître pour  régent  le  frère  de  Sancho,  Af- 
fonso,  alors  comte  de  Boulogne.  Le  faible 
prince,  tout  consterné  d*ane  semblable  décision, 
s'enfuit  à  la  hâte,  gagna  Tolède,  et  y  termma  sa 
Tîe,  dans  les  œsTres  de  piété. 

SclMKfar.  Hitt    dm  Portmoal.  -  F.  DenU.  U  Portugal. 
daas  fluinert  pittoresqu; 

SA xcHOHiATHOif,  historien  phénicien  qui 
vécut  probablement  au  deuxième  ou  troisième 
siècle  avant  J.-C.  La  conquête  de  l'Asie  occi- 
dentale par  la  Grèce,  qui  exer^  sur  la  direc- 
tion de  l'esprit  humain  une  influence  si  deci- 
sive.  a  eu,  il  faut  l'avouer,  pour  l'histoire  <•(  la 
philologie  les  plus  fâcheux  résultats.  Une  fouit» 
de  littératures  locales  qui  s'étaient  conservée^ 
Jusqu'aux  deux  siècles  qui  précédèrent  rên^ 
chrétienne,  disparurent  devant  le  pre^ti^e  de 
cette  culture  helléntque  dont  l'éclat  devait  sé- 
duire tous  les  peuples  qui  se  trouvèrent  en  rap- 
port avec  elle.  La  Phénicie  fut  ua  des  fiavs  dr 
l'Orient  le  plus  tôt  envahis  par  riielleni^me. 
Qu'il  eût  pourtant  existé  une  littérature  plx^ni- 
cienne,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  rev<i 
queren  doute.  L'existeoced'annales  phéniciennes 
et  d'historien»  écrivant  en  phénicien,  teU  que 
Théodote,  Hypsicrate,  Mochus.  ne  saurait  êlro 
niée.  De  ce  vaste  corps  d'annales,  tout  a  itêri  : 
le  petiple  auquel  presque  toute<  les  n  dions  civi* 
Usées  doivent  l'écriture  alphabétique  ne  nou<i  a 
(tas  laissé  de  monument  de  littérature  Un  seul 
lambeau  a  sumafé,  et  eocore  si  misérableinent 
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altéré,  qu'il  mérite  à  peine  d'élre  regardé  comme 
une  (*\C4*ption  dans  ce  naufra;;i>  universel.  C'est 
4  la  conlrover*e  reliRieuse,  si  vive  au  troii^ième 
et  au  quatrième  siècle,  que  nous  devons  la 
conservation  de  ce  monument,  auquel  notre 
pauvreté,  luen  plus  que  ses  qualités  intrinsè- 
ques, donn«*  tant  de  prix.  Porphyre,  pour 
attaquer  la  véracité  de  l'tiistoire  mosaïque,  cita, 
en  insistant  sur  sa  valeur  liistorique  et  sur  son 
ancienneté,  une  mytliolo^ie  phénicienne  attri- 
bué«>  à  Sanrhoniatlion  et  traduite  en  grec  par 
Philon  de  Ryhlos.  Eusèhe  peu  de  temps  après 
retournait  la  même  autorité  contre  Porphyre,  et 
sVn  servait  pour  convaincre  le  paganisme  d'ex- 
travagance et  d^immoralité.  On  sait  les  griefs 
de  la  critique  coutre  tusèlie,  esprit  cré<iule  et 
partial,  uniquement  attentir  h  relever  dans  les 
textes  ce  qlii  pouvait  servir  sa  cause.  Non 
moins  passionné.  Porphyre  n'a  dû  avoir  dans  ses 
citations  d'autre  but  que  les  t>esoins  de  sa  |>olé- 
mique.  Plusieurs  traits,  enfin,  semblent  élever 
contre  la  sincérité  de  Philon  et  de  Sanchooia- 
tlion  les  soupçons  les  plus  graves.  Tout  com- 
mande donc  la  défiance  quand  il  s'agit  d'un 
texte  transmis  de  troisième  ou  de  quatrième 
main,  par  des  intennédiaires  d'une  Toi  dou- 
teuse, et  sur  un  sujet  qui  prête  beaucoup  par 
lui-même  aux  fraudes  et  aux  déceptions.  Les 
liésitdtions  de  la  critique  moderne  sur  la  valeur 
de  l'écrit  singulier  qui  nous  occupe  suffiraient, 
du  reste,  pour  conseiller  la  réserve  et  la  timi- 
dité. Acc:ueillie  d'at)ord  avec  contiance,  puis  re- 
jetée avec  mépris,  V Histoire  phénicienne  de 
Sanchoniallion  a  repris  de  nos  jours  une  subite 
faveur.  M.  Movers,  qui  d'abord  l'avait  reléguée 
au  rang  des  compositions  apocryphes,  s'est  en- 
suite converti  à  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
devoir  la  prendre  fort  au  sérieux.  Plus  récem- 
ment, M.  twalfi  et  M.  Bunsen  ont  essayé  de 
montrer  la  grande  valeur  et  l'origine  purement 
phénicienne  de  l'ouvrage  traduit  par  Philon.  On 
peut  dire  que  cette  opinion  est  aujourd'hui  l'opi- 
nion dominante  en  Allemagne. 

M.  Lv^ald  et  M.  Bunsen  me  parai<sent  avoir 
sufiisamment  démontré  que  les  fragments  qui 
doun  sont  parvenus  de  l'ouvrage  traduit  par 
Pliilou  de  Byblos  renferment  plusieurs  cosmo- 
gouies  de  provenances  assez  diverses,  quoique 
toiitrs  réunies  |>ar  d'évidentes  analogies.  Ces 
coMiukgunies,  qui  semblent  avoii  été  puisées 
pour  la  plupart  sur  les  stèles  des  temples , 
comme  l'affirment  Porphyre  et  Philon,  et  où 
\ei  tiaditions  paiticulières  de  Sidon,  de  B)blos, 
de  Tvr  et  de  Bcryte  se  discernent  assez  nette- 
ment, ont  été  réunies  au  moyen  de  transitions 
artilicirlles,  qui  laissent  apercevoir  encore  la 
division  «les  fragments  primitifs.  Dominé,  comme 
Unis  les  <.ompilateurs,  |tar  le  désir  d'être  com- 
plet, lautetir  aiiue  mieux  se  contredire  et  suivre 
la  matrlie  la  plus  tHzarre  que  de  rien  omettre 
de  re  qu'il  a  entre  les  mains.  Dans  la  longue 
échelle  généalogique  qu'il  a  dressée  se  remar- 
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quent  des  espèces  de  reprises  :  il  revient  plu- 
sieurs fois  au  Dieu  suprême  ou  aux  pincipes 
cosmiques,  et  descend  de  lA  par  divers  échelons 
jusqu'à  la  terre  ou  l'homme,  pour  remonter  en- 
core aux  principes  suprêmes.  Ainsi  tout  d'a- 
bord il  part  du  chaos,  et  aboutit  aux  hommes  et 
aux  animaux  ;  puis,  après  une  transition  gros- 
sière, il  revient  aux  principes  cosmiques,  KoXiti« 
et  Bsau,  et  retombe  tout  k  coup  dans  le  inonde 
humain  par  Tcvoc  et  Pevtâ.  Il  se  relève  avec 
KeeXoa{iiQv,  et,  reprenant  son  récit  |)ar  une 
Vogue  formule  à  Oulom  ou  Ala>v,  il  de^scend 
jusqu'aux  Sidoniens.  Les  séries  très  compli- 
quées qui  suivent  offrent  la  même  loi,  et  l'au- 
teur les  met  bout  h  bout,  malgré  leur  diversité, 
en  établissant  entre  le  dernier  terme  de  la  pré- 
cédente et  le  premier  terme  de  la  suivante  uo 
lien  artificiel  de  synonymie  ou  de  filiation.  Tel 
est  l'ensemble  de  ï Histoire  phémcirnne,  d'a- 
près l'analyse  que  nous  en  a  donnée  la  Prépara- 
tion évangétique  d'Eusèbe 

Les  critiques  qui  ont  élevé  des  doutes  sur  la 
réalité  de  Sanchouiathon  comme  auteur  de 
VHistoire  phénicienne  ont  attribué  cet  ou- 
vrage d'une  voix  presque  unanime  à  Philon  de 
Byblos.  Pour  servir  ses  préjugés  nationaux  et 
religieux,  Philon  aurait  composé  lui-même  le 
livre  dont  il  ne  se  donne  que  comme  le  traduc- 
teur, et  pour  en  relever  l'autorité  il  se  serait 
couvert  du  nom  révéré  «te  Sanchoniathon,  qu'on 
rapportait  à  une  antiquité  fabuleuse.  De  graves 
difficultés  me  semblent  pouvoir  être  opposées  à 
ce  sentiment.  Tout  ce  que  nous  savons  du  ca- 
ractère de  Philon  repousse  rh>|)othèse  d'une 
supercherie.  Grammairien  habite  et  biblioplule 
érudit,  Herennius  Philon  n'est  pas  de  la  famille 
des  faussaires.  Son  caractère,  autant  qu'on  peut 
en  juger  i^ar  ses  propres  écrits,  fut  c^'iui  d'un 
polygraphe  consciencieux.  Les  passages  qui 
dans  le  texte  de  la  Préparation  évangétique 
appartiennent  certainement  à  Philon  ont  un  ton 
de  l)onne  foi  scientifique  qui  frappe  tout  d'a- 
bord. L'auteur  expose  avec  simplicité  le  désir 
qu'il  avait  de  connaître  la  vérité,  les  peines  qu'il 
s'est  données  pour  cela,  la  masse  de  livres  qu'il 
a  lus,  les  doutes  que  lui  a  causés  le  désaccord 
des  témoignages.  Est-ce  à  dire  que  Philon  soit 
exempt  de  tout  engouement  patriotiiiue ,  de 
toute  prévention  d'école?  Non,  certes:  il  est  par- 
tisan outré  de  la  Phénicie;  il  s'obstine  mala- 
droitement h  chercher  l'origine  des  mythes  grecs 
dans  la  Phénicie.  Mais  il  cherche  à  |)rouver  sa 
thèse  par  «les  documents,  et  non  à  l'imposer 
par  des  mensonges  ou  à  la  rendre  séduisante 
par  d'ingénieuses  fictions.  11  est  évident  pour 
moi  qu'il  prenait  au  sérieux  Sanchoniathon,  et 
que  s'il  y  a  fourberie  dans  VHistoire  phénU 
ciennft  la  fourberie  est  antérieure  à  lui.  Les 
témoignages  de  l'antiquité  confirment  ce  ré- 
sultat i\*ime  manière  frappante.  Si  Sanchonia- 
thon était,  comme  on  le  suppose ,  une  invention 
de  Philon,  l'antiquité  ne  l'eût  connu  que  par 
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Pbiion  et  ne  lui  AUribserait  fiaiBt  d*«iitre8.CNi- 
«cages  que  «eux  de  Pbikii.  Or  il  o'to  ett^Miat 
«ioAi.  Suidas,  au  wot  LarxunÊtà^tayi ,  noame 
tpois  ouvrages.  Oos  prMwes  i4ireelefiiélaUifi««it 
dlailleurs  ^/m  VHnimrepltémieémaeA  éié  In- 
duite 4m  pbéaioiai  ;  tme  êmkb  et  jeux  ëe  mots 
-et  4l'éty«Ml«i|Qies«)Wn(de  4<eaë4fu'eD4fte  nfiorlMt 
i^  4M1  orifqNHtI  éerH-Mcetle  laapie. 

Une  oMvelie  jqu«f«iM  «'offre  maijrtentnt  il 
résoudre  :  «e  fion  de  «uwboDwIÉiQB  est  il 
néellement  edui  énà  INiéBioirn  qui  oom|MMft  VUn- 
Unre  phénieéMnê,  ou  iiicn  fa«t-il  y  voir  an 
son  ancien  dont  un  aulenr  BMidenne  jnmftt 
cherché  à  s'aatoriMr?  Oette  aeoMMfe  hfpattièM 
parait,  «au  preinier  coup  d*(Pil,  la  phis  vraîaMn- 
Uable.  en  ««et,  U  aeinMe  dilicik  deAiacnlper 
raotmr,  ^uel  qu'H  aoit,  de  VfiiUoii^e  phèÊH' 
téenme^â'moe  oertaine  frande  ëtténaine.  La  dé- 
dicace à  AMial,  l'appfxihatioa  qne  ce  rai  cftt 
cenné  décerner  k  rouvvase,  fianliiyaité  kkm- 
leuse  qu*on  lui  aUriUie,  en  le  rafiportant  à  i'é- 
po^e  de  ta  guerre  de  Troie  et  de  fiémiranis, 
tout  cela  constitue  «niant  de  traita  qui  atta- 
blent dcnairrie  fauaaaire.  Le  faoaaaire  ae  tratiit 
d'ordinaire  par  les  moyens  qu'il  «mploie  |w«r 
cacher  aa  fraode  :  or  il  est  diflidle  de  mécan- 
naitre  cbcs  l'autenr  de  VBistmrt  phénieémtte 
œ  Inxe  de  précanfieni,  qui  natnraUencnt 
évciile  ie  soupçon.  Je  ne  nannaia  anean  cxeaiple 
d'anvrape  avec  «ne  dédicace  dèoê  l'anii^nc 
Orient  :  un  tel  «sage  est  éridennnent  aaodcme. 
Cependant,  nalguf^  ia  dédicace  à  Abilnd  et  les 
antres  tcaits  qui  aenkat  l'apocryplte,  pt  émè 
tenté  de  considérer  Canchoniaihwn  connue  le 
•on  du  Phénicien  qui  écrivaiirouTrafs  tradnit 
-par  Pbilon.  Il  (ant  avouer  ^ue  dans  ae  qni 
faste  de  l'onvrage  lai  ménae,  «t  en  dehors  des 
veuseigoements  qne  ooas  donnent  enr  rantsar 
niilon  et  Porphyre,  oo  ae  nocontie  aaoaae 
particularité  ^  exdle  le  soupçon,  et  ^*nn 
Iffouve  au  contraire  des  circunslannas  qm  m* 
poussent  Kédée  d'une  frande  Qui  sait  si  ae  n'est 
pas  quelifae  erreur  de  Philon  ou  de  Rorphyee 
Ipii  nous  cause  ces  insoltibles  embarras  ?  Qui 
•ait  si  un  préambule  apocryphe  n'a  pas  élé  at- 
taché à  une  cravre  sérieuse  paar  en  rrieter  la 
valeur?  Quant  i  l'époque  oà  Dit  camposé  Tari- 
ginal  pliénioien,  d  une  part  les  Imees  d'bcUé- 
aisroe  que  nous  y  avons  remanpiées  sent  ane 
raison  pour  ne  point  en  reporter  la  coropodtion 
au  delà  de  f  époqae  des  Séleuddes.  D'un  antre 
côté,  le  riche  fonds  de  doctrine  phénicienne  ^ui 
n'y  retrouve  montre  qae  rhetléuisme,  à  l'épeqae 
où  écrivait  l'anteur,  n'avait  pas  encore 'cOacé  les 
diversités  locales.  Tout  esta  neas  reporte  an 
deuKiàrae  ou  troisième  aiède  avant  rèf«  chré- 
tienne. 

Il  me  parait  donc  rétolter  de  l'état  actwel  de 
la  question  qu'un  Phénicien  à  l'épnqne  des  Se- 
kacides  qui  s'appelait  ou  frifonalt  de  s'appeler 
€anchonialhon  écrivit  en  phénicien  an  grand 
Mcueil  d'histoire  et  de  mythologie,  pnisqnc 


Phiian  de  Byblos,  vers  l'époque  «F Adrien,  tra- 
ast«t  ce  livce,  de  t^  sortr  ipi'entrc 
is  la  théologie  grossière  ^e  Saodionia- 
tban  prit  les  apparences  de  l'iacréilttlité. 

OreUi  a  publié  une  très-uftle  édition  des 
PtofHÈemis  de Saacbooiathaa  (Leipzig  I&26, 
«1-80).  lilrnest  Uei^am. 

■«fcébe,#*r^  értmO;  I»  P-  Si;  X.  «>  4S6.^ Guidas 
•a  mtot  huYjK^uméhÊÊif.  —  Porptijpr,  De  u^êUx.  ub. 
maim^  U,  Si.  —  Katuicku,  MéèUoUeca  gntca.  -  tiroic- 
frnd.  Die  Sanekvnàtitk0n%te/ie  Mi-rifrage  rarh  ungc- 
érmc¥tem  Priefem  «rr«rAnf»fK,  Mmmtrrr,  *t3> ,  8  'VOl. 
>*  aehMiét,  But  mmmtétdÊie  Jitmcàumêutà^em  #ln 
MriÊfmickéêli  AaIam,  iStS.  —  Muvtn,  Dàe  é'àœmLUer. 

•Aflflifli.  ¥9tf  -fiÉnc—f 

mà%OÊL99T  (  'WiUétm  ),  prélat  anglais,  né 
le  ao  janvier  1«I6,  è  Fresinglield  («allolk  ), 
moitié  24  novembre  ta03,  dan*  le  même  iieu. 
fion  inteMigcncc  précoce^  se  piél^  ie  «rent  des- 
•Ihier  è  l'Egrme;  41  fnt  on  des  plos  l)rilUHits 
'élevés  deOambndge  ï  ■!  T  pv^  ses  d«'grrs  et  il 
y  professa  jusqu'au  motiMmt  on,  ayant  refusé 
d'adhérer  au  covenant,  il  perdft  *a  frf.iw».  Kn 
itS)  il  'puMia,  dans  an  ouvrage  inHl«ilc  §fo- 
thrn  polieiesand  praciiees  (  Londres,  in- 12), 
an  e^posé  de  ae«  principes  politt^u<*s  destiné  a 
battre  en  brèdie  le  gouvernement  de  <'f okivrHI . 
A  peine  la  monarchie  eut-elle  été  rétablie .  il 
revint  de  Rome,  et  obtint,  avec  nn  bénéfice, 
une  préliende  à  la  cathédrale  de  Dnriiafti.  f>ès 
lors  II  eut  nn  avancement  rapide,  et  devint 
suecesëivpment  principal  du  ctillége  d'Kiiima- 
nnol  à  Cambridge  (1(62),  do^cn  d^'ork(l(vn.l}, 
doyen  de  Saint- Paul  (tC64),  archidiacre  de  (an- 
terbury  (IW8);  !l  fnt  promu  en  14J77,  snn> 
qu'on  s'y  attendit,  &  l'arehevédié  de  cette  ville. 
C'était  alors,  suivant  Bumet,  un  prel^il  fer, 
froid,  réservé,  de  mauvaise  htmieur,  estimé  de 
peu  de  gens;  fl  afTectalt  unerighlité  monas- 
tique, et  s'attadiait  soperst1tieu«rmfntaii«  |ihis 
mesquinas  cérémonies.  Le  parti  de  la  cotir  avait 
appuyé  son  élection  parce  qn'on  le  croyait  «lis. 
posé  à  tout  laisser  fifre,  quand  le  nv>ment 
d'agir  serait  venu.  Cependant  il  ne  Toulut  fM)int 
seconder  le  rétablissement  do  ratbolicrsmp ,  ro- 
fasa  de  publier  l'édtt  de  tolérance,  et  pr(?- 
senta  à  ce  sujet  au  roi  nne  requête  qui  le  (rt  en- 
femier  dans  la  Tour  avec  si\  autres  évAqtics 
(juin  16SS).  Après  la  fnfta  de  Jacques  II,  i| 
proposa  en  vain  de  former  nne  régenre,  et  son 
refus  de  prêter  serment  4  Guillaume  d'Orange 
leflit  suspendre  deson  siège  (  I*'  août  168*1).  Ce 
fut  Tttlotson  qui  lui  snccé<la.  On  a  encore  de 
ftancrofl  trois  Sermon*  (1..ondres,  1703,  in-8*), 
Familiar  ietters  (1737,  in-«*),  et  un  grand 
aomtN-e  de  papiers  et  de  recueils,  «  où  il  STalt 
plos  écrit  de  sa  propre  main,  dit  Wliarton,  que 
peut-être  personne  n'avait  fiaf t  de  son  siécJ>^  i. . 
De  ces  papiers  on  a  eitraft  MHsceilnneouK 
Tracts  retndng  to  the  historif  of  Kngland 
(Londres.  I7«i,  7  lol.  in-«*  ). 

aiOTT.  Brit9*in.  —  tmmri,  Owm  tiwui.  -  Gotca. 
Ctkefama  nmoM.  -  «Iwrloii,  fttUetétVHUt.  •f 
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Xamfi  mtftrimçt,  -  W.  Doylj.  L^ti^  H\  Smerpff 
Uud..  ini,  t  »ol.  In-t* 
SAXCTirS   Voy.  Sanciiez. 
8A.\CTiniir8.  Voy.  Sapttobio. 
8A.1CT  {ytcobiê  IUrlay  de  ),  lioromc  fi'tXM 
n^nçaifl.  né  en  I&46,  mort  k  Psris,  \t  13  ou  1.- 
17  octobre  Jfli9.  \>m  d'une  bninebe  caiieltei^t^ 
U    niaihon  de  Harlajr,  <|iri  aTait  embra»"  Li 
communion  protestante,  il  résidait  à  Orléans, 
lorsqu'il    se   Gt  catliolfqne,    en    1572,    peur 
éctiappor  au  niasMcre  de  la  Sahit-Barthrteiny  : 
mais  il  ne  tarda  pas  à  revenfr  4  la  religion  ir 
tonnée.    D'abord    conseiller  ao    parlement  d. 
Paris,  puis  manre  det  reqoétes,  iJ  fut  admis, 
quoique  huguenot,  dans   le    conneil   du    mi' 
Henri  I!I,  dont  les  ressources  étaient  trts-re-^ 
treintes,  chercbait  les  moyens  de  r^ist«r  à  1 1 
Li(;uc;  Sancy  lui   dit  qu'il  »e  feisatt  fort  de  \m 
procurer,  sans   argent,   toute  une  nrro<»c  rfi; 
Suisse».  Cette  promesse  parut  celle  d'm  Ikn 
laron  ou  d'un  fon.  Malgré  les  railleries  «l  \r< 
opiKwilions,  Sancy  partit  avec  l'approbation  4a 
Tw  ;  il  emportait,  pour  aider  à  la  réosMte  û*- 
M>n  dt'ssein,  de  riche'»  pieireries,  dont  Pacqirtsî- 
tion  avait  coAlé  des  sommes  considénrMes,  to^t 
à  lui,  soit  à  ses  ancêtres,  et,  entre  autres,  I.' 
fameux  diamant  qui  aujoorrtliui  encore  s'ap 
polie,  de  son  nom,  le  Sancy  (l).  Sa  Dé!;oote 
tion  a  été  vantée  par  les  historiens  firançak  ; 
niais  les  esprits  impartiaux  n'y  Toinitpasnwhis  i 
de  mauvaise  foi   que  dlïaWkté.  Lowqn'll  «t    I 
riva  4  Grnève.  le  H  février  !&»,  cette  irpiP  | 
Wique  ainsi  que  relie  de  Berne,  éirii  menacrf 
par  le  duc  de  Sa>'oie.  Sancy  fit  valofr  l*avartlagr 
qui  résulterait  pour  ces  deux  «fats  d»une  aftaqiH' 
directe  de  la  France  contnr  ta  "Savoie;  mais  il 
«io«ita  que  le  roi  ne  pomrait  ^'engager  d«Bs  uni 
guerre  nouvelle  sans  une  avance  d'arg-'nt.  Berne 
et  Genève  *e  laissèrent  gagner  %  ses  paroten  : 
la  première  donna  cent  milte  écus ,  et  la  se*  | 
confie  tout  ce  qoo  Ini  permît  IVtat  ^  ^on  tréaor. 
Sancy,  au  moyen  de  f«nime3  empnmtées  sur  ' 
•es  diamants,  avait  déjà  commencé  k  fomwr 
une  armée;  il  la  ci>mpléta  et  l'éfe^-èHouze mille  | 
hommes.  Après  avoir  TTempwlé  quelques  avan-  | 
tagps  sur  le  «lue  de  Savoie,  il  maaiMln  «i\ 
troupes   hrttenton  de  tes  einidiirre  en  ffinc«\ 
CagneH  par  ime  pn>met«e  dVmgmeiitation  de 
âolile  et  .l'un  iNrtin  facile,  ces  mercenaimi  ii'hé- 
ailèrent  fas  é  le  Mhrrc,  t^t  il  |m  mena  au  W)i, 
près  .le  Paris.  ||,>nri  III  mort.  Sanc%'  ne  (ntnas  ' 
moms  dévoué  4  fleuri  IV.  Celui  ci  te  réeoin-  1 
prtisa  pifla  place  de  surintendant  des  6sances  | 
(I59i)     renvoya    en  Mkbmade  près  de   la  , 
reine  d'Angleterre   (15%),  lét  le   nomma  la  I 
mèmeinnée  cohmel  içénértl  das  «•!§*». -Sancy, 

Ch.r.ej  k  Tr«.ér.lre.  qol  le  prrtfll  .ar  le  eiJ.p  dr  b.- 
2Sli  ?2;«  -ï/  ^T^^  «"'  •"  ctmrwme  de  Kni.ce 
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pour  entrer   plus  avant   dans  la    faveur  du 

maître,  cliangea  de  nouveau  de  religion,  ot  se  fit 

catholique,  en  1597  ;  il  publia  f>artout  qu'il  avait 

été  converti  par  l'intérêt  de  son  salut  et  par  les 

Instructions  de  révoque  d'Évreuxdu  Perron;  mais 

il  ne  trompa  personne ,  et  la  spirituelle  satire  de 

I  d'Aub^aé,  intitulée  la  Con/ession    catholique 

I  de  Sancy,   fut  l'écho  des  pensées  de  tous; 

I   Henri  IV  lui-même  dît  qu'il  ne  manquait  plus 

I  à  son  surintendant  que  de  prendre  le  turban. 

,  Cette  troisième  apostasie  de  Sancy  ne  servit  pas 

I  sa  foriune  comme  il  l'avait  espéré;  Gabrielle 

I  ^TEstréeji,  dont  il  s'était  fait  une  ennemie,  tra- 

I  vailla  de  son  mieux  contre  lui,  et  Henri  !V,  qui 

désirait  mettre  plus  d'ordre  dans  les  Knancos,  le 

I  fempUça  par  Sully,  en  1 599.  Resté  colonel  grné'rcil 
j  de^Suisées,  il  alla  tes  comu)an<lrr  au  siège  d'A- 
j  miens  (1597).  et  suivit  aussi  le  roi  dans  son  expé- 
dition de  Savoie  (1000).  11  se  retira  entièrement 
des  anaires^publiques  eji  1606,  et  ne  prit  plus  part 
à  la  direction  du  gouvernement  que  par  ses 
conseils  et  par  ses  Rf  mon  (ronces  4  Marie  de 
Médicis,  qui  ont  été  insérées  daus  les  Mémoires 
tle  VîlKroy.  Il  a  laissé  un  J)isc(nns  sur  Voc- 
currence  des  affaires,  où  Ton  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  le  temps  où  il  a  vécu. 

Raaff  rrèrrM.  France  protettaute,  ^  ï^  Courcrlleti, 
THet  kiti.  de»  gtnermrr  fran^nit.  -  /f«i«Mr«  du  prél 
•Mfnt  II»-  Th«i.  —  Jvmrmi  ée  L*€tUHie.  —  Murérl 
(irtmë  Digt.  ktU  ' 

SANCT  (  Achille  Harlay  dk),  diplomate  et 
préUU,  filâdupréxi;  lent,  né  en  lâsi ,  mort  le  20  no- 
vembre J4>4C.  Taudis  que  son  frère  aîné,  baron  de 
-^ule,  suivait  la  carnère  militaire,  il  se  livrait 
traboni  4  l'élucle  du  droit,  puis  à  celle  de  1.» 
lUé«4Qi{ie  at  bientôt  était  pourvu  de  troii»  ab- 
bayes et  d'un  évêcJié  (  Lavaur  )  ;  mais  ce  frère  lui 
ayant  été  enlevé  au  «ioge  irOstende(lCOl)  il  quitta 

II  soutane  et  revêtit  la  cuirasse  4  son  tour.  Après 
*i»versrs  campagnes  on  Halle,  en  Allemagne, 

Uns  les  Fliinilres  H  en  Angleterre,  on  le  nomma 
iindMASiMleur  en  Turquie.  A  cette  vpoque  les 
«lipkimde^  français  ne  rec«vaient  qu'un  traite- 
ment minime,  ou  plutôt  li'en  recevaient  point  ; 
ifs  en  étaient  r»luils  à  se  ruiner  ou  à  .se  rendre 
^Mlieux  par  leurs  exactions.  Harlay  préféra  ce 
- -^«m.l  iiarli.  Son ^tUcliement  |>our  les  Jé.suitos 
"fi  kji  épaB^na  ni  le  déslionneur  ni  la  honte.  A 
U  suite  d'un  f.irfailpar  trop  scanddeux,  le  gou- 
uïrnement  turc  fit  ailministrer  au  représentant 
M  la  France  cent  coups  de  latte  sur  la  planto 
'es  pie.ls.  On  résolut  à  Paris  de  demanier  satis- 
i^ction;  mais  avant  que  de  Namps,  le  nouvel 
>uRbasaade«jr,  fi^t  parvenu  à  son  poste,  un  en- 
voyé ridicnleolTmit  àParU»de«f*xwïMîs,  que  l'on 
^Ecepta.  On  sait  aujounrhui  que  Sancy  n^avait 
P  m  ialérét  à  ce  c|ue  réparation  frtt  demandée, 
r.^r  on  n'anrait  pas  larde  à  déceuvnr  •««  dé- 
I  rédâtions.  Fji  quelques  années  (  1611-1618),  il 
IV ait  embourse  de  quatre  à  cinq  cent  mill<v 
tiancs.  A  la  suite  de  son  emprisonnerneni,  il  toif 
4m  impôt  sur  les  échelles  du  Levant,  et  avant  da 
partir  alla  faire  sa  eour  au  succcs  r ur  du  son* 


271  SANCY 

verain  qui  l\ivait  fait  bàtonoer.  Cependant,  si 
peu  digne  qu'ait  été  la  conduite  de  Harlay, 
elle  ne  défend  pas  de  reconnaître  à  Tambassa- 
deur  un  vif  amour  pour  Tétude ,  une  mémoire 
et  des  dispositions  exceptionnelles.  Les  savants 
qui  lui  rendirent  visite  à  Constaçtinople  disent 
qu'il  parlait  parfaitement  le  grec  mo4^rne,  le 
latin,  rit»lien.  Tespagnol,  l'anglais,  et  Pallemand, 
qu*rl  lisait  Thebreu  des  bibles  et  celui  des  ra- 
bins  et  qu'il  dépensait  de  grandes  sommes  à 
réunir  des  manuscrits  orientaux.  Habile  en  ma- 
thématiques et  en  histoire  naturelle,  il  s'adonna 
à  In  recherche  des  propriétés  médicales  des 
plantes  et  aux  «  distillations  chimiques  ».  A 
son  retour  en  France,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  se  dévoua  à  la  fortune  du 
cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci  lui  fit  signer, 
comme  solution  d'un  cas  de  conscience,  que 
la  loi  de  Dieu  n'obligeant  pas  les  enfants  à 
garder  toujours  leurs  [yère  et  mère  auprès  d'eux, 
Louis  pouvait  sans  se  rendre  coupable  db 
moindre  péché  reléguer  sa  mère  où  il  le  ju- 
g(>rait  à  propos  pour  le  bien  de  sa  politique.  Et 
Marie  de  Médicis  fut  exilée. 

Harlay  accompagna  Bassompicrre  en  Angle- 
terre lorsque  celui-ci  fut  envoyé  dans  ce  pays 
comme  ambassadeur.  Nommé  pour  faire  partie 
de  la  maison  ecclésiai«tiquc  de  la  reine  Henriette, 
Hariay  déplut  bientôt,  à  cause  de  son  zèle  ar- 
dent, et  attira  à  Bassompierre  Tanimad version 
du  roi  auprès  duquel  on  Pavait  placé.  On  ren- 
voya l'oratorien  en  France,  et  en  1631,  lors  de 
sa  sortie  de  Tordre,  motivée  par  son  excessive 
ambition,  il  fut  nommé  évèque  de  Saint-Malo.  Il 
présida  trois  ans  après  les  états  de  Bretagne. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  ;  mais  il  est 
fort  peu  prouvé  qu'il  les  ait  écrits  :  Relation 
des  persécutions  que  les  tcclésiastiques 
françois  attachés  à  la  reine  d'Angleterre 
éprouvèrent  de  la  part  du  duc  de  Bucking- 
ham,  au  Mercure  de  1626  ;—  Discours  d*un 
vieux  courtisan  désintéressé  sur  la  lettre 
que  la  reine  mère  du  roi  a  écrite  à  S,  M. 
après  être  sortie  du  royaume  ;4*ins,  1631, 
in-S";  —  Réponse  au  libelle  intitulé  :  Très- 
humble,  trèX'Véïidique  et  très-importante  re- 
montrance au  roi;  1632,  in-8*.  N'oublions 
pas  de  dire  que  les  nombreux  manuscrits  orien- 
taux de  Harlay  furent  donnés  par  lui  à  la  con- 
grégation de  rOratoire,et  qu'ils  umi  aujourd'hui 
h  la  bibliothèque  Richelieu.     Louis  Lacour. 

Le  ViMor,  Hisi.  de  Louis  Xtlt.  -  B^cueii  des  p,écfs 
curifvtes  pour  ta  de/mtê  de  la  rrine  mère,  —  l^  p. 
Jacob,  Traité  des  Bibl^  16W.  p.  KO.  -  Frrrlrr.  CatMo- 
lique  d*4Stati  Par1%  1616,  p.  is;.  -  [xib  Vallr,  in- 
neralrr,  1. 1,  p.  tCS.  —  J.  Mohn,  npusc.  Hebr..  p.  9S. 
—  Tallfmant.  HistortetUs.  —  M»i  a  la  Bil»l.  inp.  : 
Relation  de  Cenvo^  d^un  ekaouu  nommé  Homssan  par 
le  grand-seicneur  Osman  au  rpy.  en  iti»  (suite 
de  Morlrmar,  n*  U). 

sk7iD{rhristophe'vorihfn),ctïUi\nSandius, 
tliéologion  allemand,  né  à  Knpnig^berg.  le  12  oc- 
tobre 1644,  mort  à  Amsterdam,  le  3»)  novembre 
1680.  Son  père  Christophe  Sand,  conseiller  de 
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I  l'électeurde Brandebourg etsecrétaircdutribunal 
suprême,  fut  destitué  en  1657,  parce  qu'il  ii'us- 
'  sistait  pas  aux  cérémonies  de  ^'Église  luthé- 
I  rienne  et  qu'il  professait  en  religion  des  doc- 
I  trincs  approchant  du  socinianisme.  Le  jeune 
'■'  Sand,  qui  était  dans  les  mêmes  sentiments, 
s'expatria  peu  de  temps  après,  craignant  d'être 
inquiété  par  les  autorités  de  son  pays;  il  passa 
en  Hollande,  et  se  fixa  à  Amsterdam,  où  il  se 
fit  correcteur  d'imprimerie.  Sans  avoir  pris  <le 
grades  académiques,  il  possédait  des  connais- 
sances étendues  en  théologie  et  dans  les  beilos- 
lettres;  ses  mœurs  étaient  exemplaires.  Vers  la 
fin  de  sa  vie.  Il  adopta,  dit-on,  les  doctrines  des 
'  arminiens.  On  a  de  lui  :  Nueleus  htstona:  ec- 
■  clesiasticx,  cuiprxfixustst  Tractât il^  de  le- 
teribus  scnpioribus  ecclesiaiticts  ;  Ccsmo- 
polis  (Amsterdam),  1668,  in-l2,  Colo;;ne 
(Amst.),  1676,  in-4'  :  cet  écrit,  qui  doit  prouver 
que  les  Fores  des  trois  premiers  siècles  de  IK- 
glise  n'admettaient  ni  l'éternité  ui  la  consub- 
stantialité  du  Verbe,  a  été  réfuté  par  Le  Mo>ne 
dans  ses  Varia  sacra  et  aussi  par  Saui.  (Jar- 
diner, auquel  Sand  répondit  dans  un  Appendix 
ad  Nucleum  ;  Cologne  (  Amst.),  1678,  in-^'  ; 
—  Centuria  epiyrammatum ;  Amst.,  icr>9, 
in-12;  —  Interpretaliones  paradoxe  IV 
Evangetiorum  ;  Amst.,  1670,  in-i2;  —  De 
origine  animac;  Amst,  1671,  inl2  :  traite  qui 
fut  attaqué  par  BebeUus;  —  IS'otjc  et  ammad- 
versiones  in  G.-J.  Vossii  /i6roi  de  Histoi  icis 
laUnis  ;  Amst.,  1077,  in-18;  —  Confession  de 
foy  conjormément  à  VEscriture  ;  Ley<le , 
1678,  In- 16  :  l'auteur  en  a  écrit  l'original  en 
latin;  —  Scriptura  Trinitatis  rei^latnx  ; 
Gouda  (  Amst.  ),  1678,  in-l6;  —  Dibliotheca 
antt-trinitariorum  ;  Freistadt  (  Au\%i.  ),  1C84, 
in-12  :  la  partie  bibliograi>hique  de  o<'t  ou- 
vrage, qui  contient  aussi  diverses  pièces  con- 
cernant l'histoire  des  unitaires  en  Po  o;ine,  e>t 
beaucoup  mieux  traitée  que  la  partie  historique. 
Sand  a  laissé  en  manuscrit  une  viugtaiue  ^Vé^ 
crits,  notamment  un  Auctuanum  operis 
Vossiani  de  Historicis  lattnis,  et  deux  pièces 
qui  établiiisent  qu'il  admettait,  contrairement  à 
l'opinion  des  sociuiens,  pour  le  Christ  use  exis- 
tence antérieure  à  son  incarnation . 

Sind,  Btbl  anti-trinUariarum.  p.  i«S-l'S.  -  Arnold, 
Kirchenwnd  Eeiur  hWarie^  t«  partie  —  leitner, 
Theatrum  rironrm  enéUomm,  p.  4M-4M.  -  Paquol. 
Mémoires,  111. 

84?iD  (Charles- Louis),  né  le  5  octobre 
179j,  à  Wundsicdel,  exécuté  à  Mannlicim,  le 
20  mai  1820.  H  éUtt  fils  dv  bailli  de  sa  ville 
natale,  et  reçut  une  éducation  trèft-soignée.  Il 
se  fit  dès  s^  premières  années  remarquer  par 
son  application  au  travail  et  par  une  excel- 
lente comluile  ;  mais  H  montra  aussi  dès  lors  un 
penclianl  pour  la  métancohe,  suite  de  sa  cons* 
titutîon  maladive  et  que  rinHience  de  sa  mère, 
qui  était  jwrtee  au  mystirisnw.  ne  fit  que  dé- 
velopper. Sombre  et  replié  sur  lui-même ,  il 
donnait  quelquefois   toMteneat  les   fH^nvet 
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d*unr  f^andf  exaltation.  Après  avoir  terminé  «es 
liiimar.ités  il  commença  en  1814,  à  Tubingue, 
IVtuiicile  la  théulugie,  qu'il  interrompit  en  1815 
|)Our  sVui;a)*er  dans  les  cliasseurs  de  Rezat, 
corps  ih"  volontaires  qui  prit  part  à  TinvasioB 
de  la  France  ;  puis  il  continua  ses  études  h  Er- 
lanp'n  vi  à  léna,  et  s'acquit  dans  ces  deux  uni- 
yersit(^A  rtstime  de  ses  professeurs  et  l'amitié 
de  SOS  camarades.  Cependant  il  voyait  avec  un 
chagrin  croissant  s'évanouir  les  espérances  de 
libefTë  que  le  |»euple  allemand  avait  conçues  snr 
les  promesses  réitères  faites  en  1 8 1 3  et  1 8 1 4  |>ar  i»es 
souverains.  AfKlié  aux  sociétés  secrètes  formées 
alors  par  les  étudiants  de  TAllemagne,  il  fut  un 
des  ordonnateurs  des  fêtes  de  la  WarttH)urg, 
qu'ils  célébrèrent  en  1817  en  commémoration  de 
rafrranciiissement  de  leur  pays.  Il  remit  à  chacun 
de<  imités  un  écrit  publié  en  1819  ^  Nureml)erg, 
SOUK  W  titre  :  Diê  wichtigsien  Lebensmonente 
C.  L.  Sands,  in-8*,  et  où  il  engageait  les  étu- 
diante à  s'associer  pour  revendiquer  les  droits 
politiques  dont  les  princes  fnistraient  leurs  su- 
jets. Son  projet  fut  aussitôt  mis  en  pratique  par 
la  fondation  de  la  Bunchenschaft.  Il  revint  en- 
toile à  léna,  qu'il  quitta  pendant  quelques  mois 


sion  désignée  pour  le  juger.  1i  ne  se  repentit 
pas  un  instant  de  son  action,  et  prétendit  n'a- 
voir pas  en  île  complices,  ce  qui  parait  hors  de 
doute.  L'instructiou  terminée  (septembre  18 1 9), 
il  fut  condamné  à  mort,  le  5  mai  1820,  par  le 
tribunal  de  Mannheim,  et  exécuté  par  le  glaive 
quelques  jours  après  ;  il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté,  après  avoir  prononcé  ces  der- 
nières paroles  :  «  Je  prends  Dieu  à  témoin  que 
je  meurs  pour  la  liberté  de  l'Allemagne.  » 

Snnd  dargestellt  durcà  seine  TagebOcker  and 
Bne/ê.  Altcmbtfiirff,  ISll.  In-t».  —  Hohfhortt,  f^nllt- 
taendiffê  Vbertieht  def  gagen  Sand  çefuhrten  Unter- 
svchunç  ;  Stuttgart,  IStO.  tn-H*.  —  ÂcUn-AnxÛge  nrbU 
audren  Materialien  iur  Bf.urtheiiung  Sandt  :  Al- 
tembourff,  18S1,  ln-8«.  —  Cx>iirtln.  Sands  Mite  Lebem- 
tagcan'i  Hinnchtung  ;  Frankenthnl,  181I,  Id-i*.  — 
J  irkr.  Sand  and  sein  an  Kotiebuc  verUbter  Hord  :  Ber- 
lin, iMl,  In-S».  -  Gerviaus,  Gesck.  des  neunxeàuten 
J  ahrhunderti. 

l  SA!ID  {Armandine-LtuAle- Aurore  Dupin , 
baronne  Dudevamt,  connue  sous  le  nom  de 
Georges),  la  plus  célèbre  des  femmes  auteurs 
contemporaines,  née  k  Paris,  le  1"' juillet  1804. 
Son  père,  Maurice  Dupin,  officier  distingué  de 
la  république  et  de  l'empire,  était  flis  de  M.  Du- 
pin  de  Prancueil,   fermier  général,  qui   avait 


de  l'automne  de  1818  pour  faire  un  voyage  en  i  épousé  la  veuve  du  comte  de  Horn,  fille  nain- 
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Saxe  et  en  Prusse,  dans  un  but  qui  se  rattache 
probablement  à  la  résolution,  qui  mûrissait  peu 
à  (>eu  dans  son  esprit,  de  donner  la  mort  à  Kot- 
zebûe.  Depuis  la  fête  de  la  Wartbourg,  où  on 
avait  brûlé  solennellement  V Histoire  d' Alle- 
magne de  Kotzebtte,  il  avait  conçu  une  liaine 
violente  contre  cet  écrivain,  qui  se  plaisait  k 
lancer  mille  traits  ironiques  contre  les  ten«lances 
libérales  des  étudiants  allemands.  Les  dernières 
phrases,  datées  du  31  décembre  et  qui  termi- 
nent son  your/ia/,  commencé  en  1816,  imiiqnent 
qu'il  avait  dès  lors  décidé  de  venger  ses  amis 
des  sarcasmes  de  celui  qu'il  regardait  comme 
un  émissaire  niss4!  cliargé  d'insulter  aux  as- 
pirations des  classes  éclairées  de  l'Allemagne. 
Les  éloges  que  Kolzebùe  pro<ligua  à  un  écrit 
de  Stourdza,  qui  réclamait  de4i  mesures  restric- 
tives contre  les  universités,  présentées  comme 
un  foyer  révolutionnaire,  exaspérèrent  Sand,  qui 
partit  le  17  avril  1819  de  léna  pour  Mannheim, 
où  demeurait  Kotzebûe.  Ce  jour-là  il  adressa 
à  ses  parents  une  lettre  où  il  exposait  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  poussé  à  assassiner  un  traître. 
Arrivé  à  Mannlieim  le  23,  il  se  fit  introduire 
dans  l'après-midi  auprès  de  Kotzebûe;  après 
quelques  paroles  Itanales,  il  loi  porta  plusieurs 
coup^  de  poignant  et  le  blessa  mortellement  II 
8*en fonça  ensuite  une  autre  arme  dans  le  sein 
gaurlie,  ilestcendit  dans  la  me,  où,  après  avoir  re- 
mercie Dieu  a  genoux  de  lui  avoir  permis  d'ac- 
Gom|>lir  cette  cuvre  de  justice,  il  se  fit  encore 
une  antre  blessure.  Relevé  sans  coanaissance, 
il  fut  porté  à  lliôpital,  et  traité  avec  beau- 
coup de  soin.  Grâce  à  sa  jeunesse,  on  parvint, 
malgré  la  lésion  de  ses  poumons,  k  le  mettre 
en  état  de  subir  l'interrogatoire  de  la  commis- 


relle  de  Maurice  de  Saxe.  Élevée  au  cliAleau 
de  Noliant,  près  de  la  Châtre  (Indre),  par  sa 
grand'mère,  M"><^  Dupin,qui  pratiquait  en  fait 
d'éducation  les  doctrines  de  Jean-Jacques,  la 
jeune  Aurore  vécut  en  pleine  liberté  jusqu'à 
l'âge  de  treize  ans .  mêlée  aux  autres  enfants  de 
la  campagne.  On  la  mit  alors  au  couvent  des 
Augiistines  anglaises,  à  Paris,  où  elle  refta  de 
1817  jusqu'en  1820.  De  retour  à  Nohant,  elle 
s'absorba  dans  les  lectures  les  plus  diverses  et 
les  plus  propres  à  surexciter  son  imagination,  na- 
turellement exaltée.  A  la  mort  de  sa  grand'mère, 
elle  voulut  rentrer  au  couvent;  mais  on  la  maria, 
presque  malgréelle  (1822),  à  M.  le  baron  Dude- 
vant,  militaire  retraité,  devenu  gentilhomme 
campagnard.  Elle  eut  de  lui  deux  enlJgints,  un 
fils,  Maurice,  artiste  et  littérateur,  et  une  fille, 
Solange,  femme  aujourd'hui  séparée  du  statuaire 
Clesinger.  En  1831,  une  séparation  volontaire  eut 
lieu  entre  elle  et  son  mari  ;  elle  vint  habiter  Paris 
avec  sa  fille,  et  chercha  à  se  créer  des  ressources 
qui  lui  permissent  une  vie  indéfiendante.  Elle  fit 
des  traductions,  dessina  des  portraits,  coloria 
des  tabatières;  mais  tout  ce  travail  était  peu 
lucratif;  elle  eut  l'idée  d'écrire.  Rebutée  parKé- 
ralry  et  par  Balzac,  elle  trouva  de  sérieux 
encouragements  chez  Henri  Delatouche,  son 
compatriote,  qui  lui  fit  faire  de  petits  ar- 
ticles dans  le  Figaro  d'alors.  Jules  Sandeaa 
(  voy.  ce  nom)  y  travaillait  avec  elle:  mais  ils 
prenaient  t)eaucoup  de  peine  et  n'obtenaient  que 
de  médiocres  résultats.  Ils  composèrent  en  com- 
mun, sous  le  nom  de  Jules  Sand,  une  nouvelle  : 
La  prima  donna  (Revue  de  Paris,  1831),  puis 
un  roman  :  Rose  et  Blanche  (  Paris,  lb31,  5  vol. 
in- 12).  L'éditeur,  II.  Dupuy,  s'étant  renseigné 
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sur  la  pari  ne^pfdhe  (ke  iImm  ««ttabova- 
4eur6,  et  ir^fté  du  mérilc  4iHénBire  de  «ei  taiocs 
pages  'écrit«f(  pai  4a  jeyne  femme ,  lui  liemanda 
un  roman  cfui  fùl  d*dle  «aiHe.  £lle  .partit  alors 
peur  Nobaiit,  fA  écrivit  fndicma,  ifui  «pavttt  f n 
14132  (2  ifoi.  «H»®),  aoua  4e  Bom  de  Georfts 
Sand,  p^fadonyaKfofgé  par  Delatoucbe,  4Miifté 
^rle.piiUtc-«t  cattMcréipar  le  laleat  de  I\mi- 
.leur,  indiana  eut  «m  ianmense  aucsèft,  aug- 
menté eneore^par  itmftâèvt  q«i  entourait  l'au- 
teur. A  la  fin  rie  Ja  mèmeannée,  elle  lit  paraître 
falentine  (2  "vol.  iih«o),i*ent  le  premier  ««iHine 
au  moins  reittera  nu  des  plus  beanv  titrps  de 
gloire^ie  M*^  Smd.Létia  (1833,^  vol.  iii-8«)  fit 
w»fidale  lennecomprfnaitgiièrecetiftsudt^para- 
doxes  centradietotres,  composé  dans  un  moment 
decrise«t  presqye  de  nuUadie.  G.  Sand  alla  cbo'- 
cherle  repos  en  Italie,  où  Taccompagaatt^fredde 
M  naaet  f1i0y.ce  ■omiXeS'  beitret^un  v^agtur^ 
qui  ^parurent  de  l«d4  là  4836  daos  la  HemLe  des 
ûnuc  mondes^  poitent  l'ampneiBCe  du  calme  4pii 
aerétablit  alors  danafion  ftroe.  Veoiae^urtaut  Ten- 
■ehaiita,  «tcetleiaapreAaion  se  Inatkiisit  dans  phi- 
Bieum  oamposftioiis  ctermanlM  :  MeUtia  (  1&33), 
Leone  Leoni  (4  A34),  Matiea  (  IS3ô),Xffi  MaUrts 
moêoUtfS  (4837),  La  JHmihe  Àldmi  (1837), 
n7aeofi(e(l838)  Elle  avait  donné  en  l«34 
Jacques  (2  vol.  in<*8**),  uti  elle  tmitait  «acove  une 
êms  b  ^«fatioB  dn  mariaffe,  et  Le  Secréiaire 
intkmte  (2  vol.  in  V*)^  qui  renferme  plua  d*nne 
nlluaion  è «es  relationsovec  Alfred  «le  Musset  Elle 
était  revenue  d'Italie  «ans  lui.  £n  t83â,  vers  l'é- 
poque de  la  puhHcaUnnd'd;;ifrv  (in-S''),  elle  fit 
la  coonaiasaiiep  de  Michel  de  ttouii^cs  (c'etU  l'Ë- 
Trard  de»  Lettf^es  d'un  vymqeur)  qui  4e  premier 
lui  parla  poMique  et  la  troubla  «ana  la  convaincre. 
Son  iofluenee  se  Sut  sentir  néanmoins  dans  plus 
d'un  pasaafoe  de  Mauprat^  qu'elle  publia  on  IH36 
(2  vol.  in-8*).  La  même  année .  à  la  «oite  d'un 
jngfmeët  qui  la  sépamit  définitivemant  de  son 
mari,  «lie  fit  on  voyageon  Suisse  ei  écrivit  de 
Chamounix  sa  ùrmière  lettre  d*un  voifaçeur. 
An  retour;  Hle  vit  La  Meooaia,  dont  l'oaprit  ar- 
dent fit  anr  elle  une  impreasion  profonde.,  vive- 
ment nocoséc  daMS  la  LetÂre  à  Marie  r. journal 
Le  Mfonde,  1637)  EUe  aUa  passer  Pliiver  de  1836 
4bn6  riSe  de  Majorque,  en  compagnie  de  Frédéric 
Omimi.  Sfdrèdion  (1839),  et  Les  sept  cordes  de 
Jaiyre  (I840),où  laphiloaoplde  religieuse  absorbe 
«omplétament  le  roma^,  furent  échu  kous  limpi- 
rnUonde  Pierfe  Lomwl.  PatUime  (1840)  fut  le 
dernier  récitqnVMe  publia  à  cette  époque  danahi 
Mevneémdeusc  mumdes  On  lui  refusa  Horace^ 
qu'elle  porta  à  la  Aerne  indépejidamie  et  qui  y 
imrat  après  r.ommelù  (1H44).  Les  premiera  vo- 
Inniea  de  oe  dernier  roman  eurent  «n  immense 
•nrcèa;  n«ia  La  Oamteêsede  RudùUtaél'.i%k^i, 
qui  en  était  la  anile,  tfoova  à  peine4les  Aeoleura. 
Laissant  là  les  théories  refigpensca,  Geocpies  Sand 
revint  à  la  politique  aodale  dans  ht  <:vmpagnom 
eu  tour  de  France  (IMO),  Le  âêminter  d'Am^ 
gièauU  (1845),  eC  U  Péeké  de  M.  Amtaime 


(mi). 


Tewrrémê  {'I843)*n'e6t  qu'un  délicieux 
sur  TarletonipapUottlier  sur  la  musique. 
Dons  Xaicrasto  Ftartam  (1847)  et  dans  Le 
CèdXeau  dm  Béêortet^  qui  en  ei4  la  soite,  elle 
•4raite  d'une  tnanière  pnHiculièfe  de  Part  drama- 
tique,'Otiwtoot  •del'nrt  du  oomédien. 

G.  -Aandyownme  «ons4Ds  grands  nrti&tea,  a  eu 
phwieurs  vnmifdm.  Après  4e  roman  passionné 
et  le  roman -socialiala,  oons  parler  de  ce  qu'on 
^ounoit  «ppelar  lenaason^s/Aa/i^ifit, elle  trouva 
une  voie  nouvelle,  -qui  «e  Ait  pas  la  ^noias  glo- 
rieuse. Jin  44l4ft,  au  nionwMtaù  Î'OB  signalait  A^jik 
danti  aes'éerits  des  tmoes  de  4aasiludc  et  de  (ai- 
blease,  Im  Mare  au  déa^  suqprit  et  dtarma  le 
.public,  fin  r^uniiisant  le  roaton  pastoral, 
Georges  Sand  lui  ouvrait  «une  no«ivelk*  voie, 
.pleine  de  iralobeur,  de^rAtK  et  d*onseigne:mMtts 
•morauK.^à,  mï  I444,<,#canne  ««ait  été  comme 
me  lontalive  de  ee«élé.'fVwn{'oif  le  C/iampi 
ot  JM^ttiiée  Adette  (ii48)aolievèrent4le  gagner 
les  esprita,  •et  indiquèeant  enoore  de  riches  (i- 
Ions  dims  «we  «dne  «héfè  bien  exploitée.  La  cri- 
tique 5trcoonBut  «  un  dessein  «uif  i,  uw  coin* 
position  toute  nouvcll6,«neperlÎNitioa  véritable  •. 
Lee  iiaUres  aeaneurs  (CC&3)  («rent  le  dernier 
def  romans  ohanpétces.  De  la  même  ép(»que 
à  .peu  |»rè8  datent  le  i*îCCimno  et  La  Filleule, 
La  révohdion  de  18^8  avait  arraclié  mumoota- 
nément -Georges  «and  4  l'ort  ot  au  travail.  EUe 
•omt  à  la  féaliantion  de  ses  rêves,  et  prêta  le  se- 
coons  de  aa  phimeé  ans  omis  nu  irnivoir.  Ver:; 
nette  époque  «Ile  nborda  4e  ltiéÉti«.  li^  en 
1840  Cùsima  avait  été  aecnoillie  |dus  que  froi- 
dement.  Le  Roi  attend  (1848)  ne  trouva  p«is 
pins  de  faveur  auprèb  d*iMi  public  naturelleoMmt 
méfiant  envers  un  auteur  qui  s'écarte  de  ce  voie 
habituelle.  Mais,  an  I849,  François  te  CItampi 
trionspha  de  ses  pnéivMitiona,  et  l»ientét  a\mi% 
Cktudie  (I8SI)  emportait  les  suffrages  d«*  la 
critique  la  phM  hostile.  Le  théâtre  de  G.  San^l 
I  erit  d^  eonsidérabh:«t  coin|»rcMd  :  Le  Mm-uuje 
de  VictùTine {ïh^iU  Le  iMfUumdu  fogerH^ôa)^ 
Molière  (Ifi^i,  Le  PreeÊoir  (I8à3),  âtaH/^rstt 
(18^),  ^V<imt»»«o(l8D4),  Lucie  :i8èG>,  .l/^|/»v> 
FavUla  (I8ÔÔ) .  Comme  et  aasm  plâtra  (  t {L\o), 
fy«ttpoiie  (  18û4>,  Lrw  éeaus  Meesteurs  de  /H»és^ 
J^aré  (1862),  elc  Si  œ  «atah^^ue  4nui«atique 
n'nidique  ftas  toujoinv  une  vocation  bien  deciil.  «*, 
il  mnrqne  un  guet  bien  vif  pour  on  gmre  qui  a 
tenté  lans  nos  grands  ecrivahia.  41  fnit  l'avouer, 
tontes  œs  iruvres,  malgré  d'incontestables  qna- 
Hléft,  nsanqncnt  un  peu  du  mouvement  né(««- 
saine  à  la  «cène  et  gagnent  à  la  lecture. 

En  I8M  Georges  Sand  publia  dans  La  Preese 
VUisUnre  de  ma  nie.  «Inde  psjFctMhigiqu«>  «^ 
10  vol.,  ou  le  public  s'irrite  de  ne  point  renr4Mitr«  r 
les  révéhitions  qu'il  aUendatt.  En  IMôg.  Geojjten 
Sand  rentra  à  la  i^enaie  des  deux  momdrx^  |^1,. 
Elle  et  lui,  o^vne  remarquable,  autour  <lr 
laquelle  on  souh'va  un  «can^Ule  peu  juslitit*  t-t 
qui  serotile  n'avoir  été  qu'un  ilemier  hmimia^e 
à  un  ionrcnir  toujours  «irant  et  tou/wn  clier« 
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de  La  A«e*ect  ktMar^Uàê4tVUUmtêr 
r«fiuA  léfiiaiitnM'  tmomt  itz  iwtMMirces  4ie 
ilaat  ff nif  d  iaauKvrar  «viic  édtt  toute 
érii;  miwTflèe  lie  «oiafMÎIiooë  d*4Ni  ton 
etiloux  et  d'iMie  auférieniK  èettité.  Ob  o'a 
R  rifMMé  ptab  ■dogiMiiiKot  la  tliéorie  lie 
ur  lûiift  le  «Mriifie  eiiéu  bon  acoftdaiu  i'A- 
A|tMit«a«  ^aeie  f»5«i||e  q«i  «noadre  «m 
r«^U  y  lient  ti«e  tûioe  fiart  et  s'a  jiiiw 
■lé  «««c  use  Hiadte  pèoft  Mvjtfite  et  pliM 
.  Kinai  ns  produetiMM  de«  deroièfieft  an- 
fnHia  êarmiraux  d*yn  aiitamae  apkaiiiiiey 
citeniaa  :  Lu  ùnnÊtu  ifêriei^  Lan^e^ 
MMe  éenmfêiiè^),  Vmulamœ  Verrier , 
e  (iHéO),  Vaivèdre,  TaMorif,  Ànlonéa^ 
lie  Aotne,  £ji  famille Gtrmandrr  (IMVI), 
e  i[«  OMn^Nie  U«63).  i/i«ra  'JM4),  etc. 
opfo  lie  JflBn-JaQ^uea  ct4e  Càiteautoriaaii , 
wi  m  rftPM  du  praiier  cette  anéliaoc^  de 
\é»é  qs'eyea  teaduite  enatAafaea  aan  bmmim 
le»,  ntjs  dictées  «w  un  amour  plus 
e  de  l'iiufiiawté.  fies  tliéories  êubyerêitteê 
■t  en  réalité  .^ue  te  lemoi^ciiaHe  d'a>piia- 
f^éaereuaiNk  et  de  aobles  lUttsiom.  Dans  le 
;e  méine.  il  faut  reesonaltre  qu'elle  a  moim» 
e  l'iasiiUitiaa  que  la  mauière  doat  cette 
iMMi  esl  4Matirise  et  pratk|uée.  A  Château- 
I  elle  4m^  eu  partie  ce  vif  seatioar at  de 
ure  4pii  éclate  dans  tautes  eesœoirres,  et 
eu  le  niorile.oriiinal  <le  caroprendre  et  de 
antir  ta  paéaie  des  pa^aanasile  Frauce.  En 
éfw  réierveM  qu'où  iMMirotit  faire  siir  plu«< 
poiut,  G.  Sand  reste  au  premier  raug 
les  roHMBciers  cooteMfxjraias.  fies  eom- 
«t  août  eu  général  inag»iliqu«iiieiit  or- 
M.  Les  personnaites  soat  vivAuts  et  ()facé8 
iue  limière  :  yiel gués- uns  aeuleoieut ,  À 
le  trodrr  vers  l'idéaJ«  perdtttt  nu  peu  de 
itlividualtlé  et  lauruant  au  type.  La  fatde, 
rs  aitadianle,  se  développe  sans  efTorts  ;  les 
us  qui  y  juueiit  an  ^fimà  r64e  sont  très- 
>iit  analystes.  Les  entrées  en  matière  «ont 
iMm  et  di*(aes  des  pins  beai»  dduits  i\c 
r  fic4»tt.  Mais  c'est  surtout  par  le  style  que 
id  est  t>ifo  lemuiitre  du  ehieur.  A  aucune 

*  de  ta  lauiQue  on  ne  reoeontre  une  prose 
I  Ane  trt*flnpe  et  lie  f  >lus  pnr  mHal.  L'exa- 
•n  (Uw  idées  n'a  pu  porter  atteinte  A  la  pu- 
e  la  fonue  :  ta  pcnaée  est  souvent  dêcla- 
e,  innaais  l'M()resa«on.  Cette  «upérieore 

•  deMfleostuB  dondu  feéo«e;G  Sand  Ta 
ée  dès  les  preifiiers  jours,  et  c'e»t  U  qu'est 
pérÏMalde  i^bira. 

T  les  ouvraicBs  cMét,  Geoi|(es  Sand  a  pu- 
«  rotnans  «uivants  :  Stmon  (1830) ,  Ui' 
iHnmni^Le  Déable^uar.ekampi,  Évenor 
rippe,  La  DmmtêUa^  Lu  èemixêimsiêurs 
t  Doré,  AareiêsCf  aie. 

P.  F«:tLunBT. 
rr  rtrarW.  PmirmàU  mêérméf^t,  -  hêimîeUwe, 
fs  <tm  lum'li.  —  l.ofD^nir,  GaUrrie  de»  Cohtemp'h' 
-  J.  Jan  n.  Jaitf  la  Wtnçr.  dêt  femm*^  antemn 
tes.  -  Waiiii.  C49r9m  £mmâ\  mn,  Ui-a*.^ 


4.  uiuU>err,  A«U<-«;  iS4S.  In  8«.  ~  Brault,  Biographie, 
!•;«,  iii-s».  —  Vjpcrraii.  Plct.  des  contemp.  —  V.  de  Mus< 
MTf,  Lut  et  elle.  -   M*«<>>llet,  l.ni. 

l  SANnBAC  (  Léonard'Sylvain-Jules),  ro- 
mancier fraaçai  s,  né  à  Aubuâiion,  le  lU  Tévrier 
IHII.  Venu  à  Paris  pour  étudier  le  droit,  il  y 
renonça  biiotôt,  et  se  tourna  ver?  la  littérature,  ou 
l*appelaient  ses  uoAts .  ses  aptitudes ,  et  ses  re- 
lations avec  Mm«  tHidevaot ,  qu'il  connut  en 
K30,  près  de  La  Châtre,  où  tialiitaieni  les  detix 
familles.  Ils  commencèrent  à  travailler  eiisemtile 
au  Figaro,  sous  les  auspices  d'Henri  de  L.a- 
toucbe,  qui  leur  dioisit  le  nom  de  Jules  Snnd^ 
sous  lequel  parurent  leurs  cpovres  communes. 
Le  premier  travail  qui  porte  cette  signature  est 
une  nouvelle,  La  Prima  donna,  publiée  dans  la 
Revue  de  Paris  en  1831  ;  vint  ensuite  le  roman 
df  Rose  et  Blanche  (1831,  5  vol.  in- 12),  classé 
plus  tard  dans  les  œuvres  de  Georges  Sand. 
Afne  de  SommervUle,  qui  parut  en  I834,  est  le 
premier  ouvrage  qui  porte  le  nom  de  M.  San- 
deau,  le  seul  qu'il  reconnaisse  ponr  son  vé- 
ritiible  début  dans  la  canière  du  roman.  A 
partir  de  cette  époque  il  fournit  de  nombreux 
articles  à  la  Chronique  de  Paris ,  au  Corsaire, 
au  Figaro,  et  à  la  Revue  de  Paris,  où  pendant 
près  de  dix  ans  il  fut  chargé  du  compte-remlii 
des  théâtres.  La  Revue  des  deux  mondes  Ici 
fut  ouverte  en  1839,  à  la  suite  du  succès  qu'ob- 
tint le  beau  roman  de  Mariana,  où  l'auteur, 
adoptant  défînitiveraent  sa  voie,  proteste  au  nom 
du  devoir  contre  la  passion,  traitée  cependant 
par  lui  avec  ménagement  et  respect;  la  Revue 
des  deux  mondes  inséra  d'abord  Le  docteur 
HerbeaUf  puis  à  partir  de  cette  époque  la 
plus  grande  partie  des  travaux  de  fauteur. 
M.  Sandeau  resta  étranger  au  th4>âtre  jusqu'en 
IS.'tl;  il  présenta  alors  aux  Français  une  pièce 
tiroc  d'un  de  ses  romans,  .If  "«  de  la  Seigtière^ 
qui  est  restée  au  répertoire; Il  donna  ensuite,  en 
collaboration  avec  M.  Émfie  Augier,  La  Pierre 
de  louche  (Théâtre- Français,  1853).  Le  Gendre 
de  M.  Poirier  (Gymnase,  1854)  et  LaCeinlure 
dorrf  (ibid.,  1855).  11  a  été  élu  en  1858  membre 
de  l'Académie  française,  en  remplacement  de 
M.  Briffaut.  Bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  ma- 
zarine  depuis  1853.  il  en  devint  conservateur  en 
1859,  et  fut  fait  à  la  même  époque  bibliothécaire 
du  palais  de  Saint- Cloud.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  if«w  de  SommervUle;  Paris,  lsj4» 
in  8*;—  Les  Revenants;  1836, 2  vol.;—  V»  Jour 
sans  lendemain.;  1835,  iii-8°;  —  Maruina; 
1^39,  2  vol.  in-8»;—  i/''«  de  Kérouare;  1840, 
in-80; —  Le  Docteur  lier  beau;  ï^i^  2  vol. 
in-8%'  Vaillance  el  Richard  ;  \&43 ,  in  8»; 
—  Fernand;  1844,  în-S»;—  Catherine;  1845, 
in- 8";  —  Valcreuse;  I8î6,  2  vol.  in  8*;  . 
m' de  la  Seiglièi-e;  1848, 2  vol.  in-a*»;  —  Ma- 
dekine;  1848,  in-8«;—  La  Chasse  au  roman; 
1849,  2  vol.  in*8«;  —  Vn  Héritage;  1k49, 
2  vol.  in-8*;  —  .Sacs  et  parchemins;  I85f« 
2  fol.  in-80;—  Le  Chdkau  de  MoMsatreg; 
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1853,  2  vol.  in-8*;  —  Olivier;  1854,  in-S»;  — 
La  Maison  de  Penarvan;  1858,  in- 18;  —  Un 
Dsbut  dans  la  magistt  alure  ;  1862,  in- 18.  Il 
a  publié  le  recueil  de    ses  Piouvelles   (i8ô9, 

2  vol.  iD-18).  A.  FRAMKLUf. 

Documents  partie. 

SAXDEO  (Felino- Maria), cènonisie  italien, 
né  en  1444,  à  Felina  (diocèse  de  Reggio),  mort 
on  octobre  I  ô03,  à  Lucqties.  Ce  fut  par  hasard 
qu'il  prit  naissance  au  village  de  Felina,  d'où  il  a 
tiré  le  surnom  de  Felino,  sous  lequel  il  est 
quelquefois  désigné  ;  mais  sa  Tamille  était  ori- 
ginaire de  Lucques,'  alliée  à  celle  de  rAriosle, 
et  il  reçut  à  Ferrare  sa  première  éducation.  I 
entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  s'adonna 
A  la  jurisprudence,  et  professa  d'abord  le  droit  à 
Ferrare  (1465),  puis  le  droit  canon  à  Pise(l474). 
Bien  qu'on  eût  augmenté  ses  gage^  de  500  à  700 
florins,  il  quitta  en  i486  cette  dernière  ebaire, 
soit  dans  la  crainte  de  perdre  sa  réputation  eo 
se  tirant  mal  d'une  dispute  engagée  avec  Phi- 
lippe Decius,  soit  par  ambition  de  s'avancer 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Il  se  produisit 
avec,  honneur  à  la  cour  de  Rome,  et  fut  nommé 
auditeur  de  rote,  référendaire  tics  deux  signa- 
tures et  vice* auditeur  de  la  chambre  aposto- 
li()ue;  il  mit  sa  plume  au  service  du  saint-siége, 
dont  il  défendit  le<  droits  contre  Ferdinand  l***, 
roi  de  Naples,  et  Charles  VIII,  roi  de  France-, 
ces  services  furent  récompensés  par  l'évèché 
d'Atri(1495)  et  par  celui  de  Lucques  (1499). 
C'était  un  homme  qui  avait  beaucoup  lu  et  re- 
cueilli, et  ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  la  réimprefsion  ;  nous  cilerons  les 
suivants  :  De  regibus  Sicil'X  et  Apulix,  et  no* 
minatim  de  Al/onso,  rege  Aragonum^  epi- 
tom^;  Milan,  1495,  in-4o  :  c'est  un  rapide 
aperçu  des  événements  depuis  537  jusqu'en  1494; 
réimpr.  par  Freher,  Hanovre,  1601,  10-40,  et 
dans  le  Thésaurus  antiq.  ital.,  t.  X;  —  Ad 
Vi  lib.  Decretalium  commentana;  Venise, 
1497-99,3  vol. in-fol.;  Lyon,  1519,  1535,1587, 
3  vol.  in-fol.; —  Consilia;  Lyon,  1553,  in-fol. 
Quelques-uns  des  ouvrages  manuscrits  deSandeo 
pourraient  servir  à  Thistoire  diplomatique  de  son 
temps. 

Panclrnll,  De  claris  leçum  inttrwretitus.  —  Rlorron, 
Mémoires^  XLl.-  Tiraboschl,  Storia  delta  UtUr.  iUi., 
VI,  ir«  partie. 

SANDBBS  on  SAr.'VDBBS  (/Vico/oi),  en  la- 
tin SandernSf  controversiste  anglais,  né  vers 
1527,  à  Cbarlewoo<l  (Surrey),  mort  en  1583, 
en  triangle.  Du  collège  de  Winchester  il  passa 
dans  Tuniversité  d'Oxford,  et  après  s'être  rendu 
aussi  habile  dans  la  théologie  que  dans  le  droit 
canon,  il  y  enseigna  depuis  1557  cette  der- 
nière science.  A  Tavénement  d'^isabeth,  son 
zèle  pour  la  religion  catliolique  l'emiiècha  de 
conserver  sa  chaire,  et  en  1560  il  se  rendit  k 
Rome,  où  il  reçut  la  prêtrise  et  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie;  puii  il  accompagna,  co 
qoaiité  de  tliéologal,  le  cardinal  Ua&ius  au  coo- 
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cite  de  Trente  ainsi  qu'ôi  Pologne,  en  Prusse  et 
en  Lithuanie.  Oe4  voyages  finis,  ri  s'établit  à 
Louviiio,  et  y  professa  pendant  douze  ans  la 
théologie  ;  en  même  temps  il  travailla  active- 
ment à  la  rédaction  des  nouveaux  écrits  de  con- 
troverse qu'échangeaient  les  deux  partis.  M  s'at- 
tacha ensuite  aux  cardinaux  Commendon  et  Phi- 
lippe Sega ,  fit  quelque  séjour  en  Es|)a;;ne ,  et 
accepta  en  1579  la  nonciature  d'Irlande.  L'objet 
de  sa  mission  était  d'animer  les  catholiques  qui 
avaient  pris  les  armes  dans  ce  pays  à  soutenir  vi- 
goureusement ce  qu'ils  avaient  comuienc  e  ;  mais 
leur  défaite  rendit  inutiles  toutes  les  peiues  qu'H 
se  donna  dans  ce  but.  Par  crainte  de  tomber  cniie 
les  mains  des  Anglais,  il  erra  longtemps  dans  .Vs 
forêts,  où  il  mourut,  4 ce  qu'on  croit, de  faim  et 
de  misère.  C'était  an  théologien  instruit,  habile, 
mais  peu  scrapoleux,  d'an  zèle  cmfiorte ,  et 
qui  alla  jusqu'à  prétendre  qne  t'Êglise  et  le 
peuple  avaient  le  droit  de  déposer  le  souverain 
qui  mettait  la  religion  en  péril.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  The  Supperofour  Lord  ;  Lou- 
▼ain,  1566,  in-4*  :  en  réfionse  à  Jewel  et  à  No- 
vel;  — The  Rock  of  the  Church,  concnning 
theprimacy  ofS.  Peter;  ibiâ.,  1566,  in-8*»; 
trad.  latine,  Venise,  1603,  in-4o;  —  Treatise 
ofthe  images  of  Christ  and  Au  Saints;  ibid., 
1567,  ln-8";  —  De  visibiti  monarchia  Ec- 
clesixlib.  VIII;  ibid.,  1571,  in-fol.;  Rome, 
1586,  in-fol.  :  c'est  un  des  pins  amples  traités 
qui  aient  été  faits  sor  la  matière;  Clerl  et  A(  k- 
worth  l'ont  réfuté;  —  De  origine  ae  progressu 
schismatis  anglieani  lib,  III;  Cologne.  1585, 
1590,  in-80;  trad.  en  anglais,  tn  itaRenel  trois  fnis 
en  français,  1587,  1588,  et  1678;  cette  histoire, 
dont  le  troisième  livre  est  d1!>lward  Rhiston  es»t 
écrit  avec  trop  de  passion  et  renferme  bien  des 
faits  suspects  ;  —  De  clave  David,  seu  regno 
Christi  lib,  VI;  Rome,  1588,  in.8*. 

Wood,  MUfue  Ox9».  —  Dodd,  Chureh  hUtory.  . 
Strype,  HV^^^orUr,  p.  tnet  Stl.  -  CoUicr.  Ecelei 
kistorf. 

8AHDBM  (Antoine),  en  latin  Sanderus , 
historien  belge,  né  à  Anvers,  te  16  septembre 
1586,  mort  à  l'abbaye  d*AflKghem,  près  d'Alost , 
le  16  janvter  1664.  Fils  d'un  médecin,  il  achwa 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Gand ,  puis  à 
Louvain  et  k  Douai.  Ordonné  prêtre,  il  remplit 
des  fonctions  pastorales  dans  les  parties  de  la 
Flandre  où  les  doctrines  des  calvinistes  et  des 
anabaptistes  avaient  conservé  des  partisans.  Peu 
de  temps  après,  en  1615,  il  devint  aum<^nier  et 
secrétaire  du  cardinal  Alphonse  de  la  Cueva, 
qui  fut  on  instant  go*Jvemeiir  des  Pays-lUfi.  Ce 
prélat  le  pourvut  d'un  canonicat  dans  la  ealt>é. 
drale  d'Ypres,  dont  il  devint  pénilrJHÛer  en  1664 
et  théologal  en  1660  II  remplit  longtemps  aussi 
les  fonctions  de  oeoscur  des  livres  à  Bruxelles. 
La  plupart  de  ses  biofEraplie^  disent  que  ses 
fMiblications  typographiques  te  ruinèrent  si  corn* 
plétement,  qu'il  dut  accepter  l'asile  que  lui 
offrirent  les  religieui  d'AfDigbem.  C'était  im 
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!  tri#-Mboriei»  et  qui  pfi&.4'^)<iJl  un\'  vasti? 
liliiGf>  ik  r«ntïquUé  rcligreu^«  el  (irof^fio, 

jiniik-  i-jt{]^|;ïriii1ti;  Il  Aarail  aim^i  le  rr^mil- 
lais  cette  lanf^e  lui  était  raoïD»  fanûUèfe 

tlainand  et  le  lalio.  Pa^iioI  cite  dt'  San- 
laraote-ileux  oufra^^i^îi  îriipritnés,  et  qua- 
inalils;  nous  t  ir  -  'v^irr-nm-    >r-.  princi- 

De  Brugemibus  eruditionis/ama  cla- 
[ivers,  ir)24,  in-4*  :  bien  que  le  titre  porte 
MO,  l'auteur  n'en  a  fait  qu'un,  et  l'oa- 

iwratt  complet;  —  //r  itttptoribiÂs 
riœ;  Anvers,  1624,  in-4o;  —  De  Gan- 
itbus  clans  ;\ny  en,  1624,  in-4';—  Gan- 
isivf  Gandarrnuum  rermhlib.  F/; An- 
t  Bruxelles,  1624-lflî»,  2  tûL  in-i";  — 
ogium  FlandriX;  ànvef«,  1SÎ5,  mA^ 
mit,  in«)»^  — h^ia  tos'dinoltum  que- 
ERi  LoutaiOf  l^l^fiû'^^i^  Dtvfr$€hf  Be- 
%§tn  tilt  Diverse» rétU^xiiMiA, qui  f)«iuvml 
^  rticimmi;  à  J.i  vcntAliti^  conniiiaaaiiœde 

desoi-inéme);  îîruidlf^,     ûîfl,  m-  % 

seul  ouvrage  écrit  en  flamand  par  Saa- 

-  Dt  clans   Antoniis;  Louvain,  1627, 

—  Dus.  proinstîtuto  bibliothecx  jpu- 
tatiditvtnsis  Bru'teïle;»,  1033^  gr.  in-4<>, 
re;  Fiandria  Htmirala  Cologne 
trd.f,  i(Hi-44,  2 toI.  in-rol.,  Ûg,  la  bihiio- 

royale  de  Brutelle^  poiiâède  le  tome  III 
)  de  ce  pr^tfttjt  ouvrage;  il  contient  la 
lion  lopo^rapttique  4c  in  Flandre  fran- 
de  Tournai  et  du  TofirniÉBiA,  «insi  que 
TS  dfMink.  L'auli*ur  a^aiï  |w^pnr^  les 
lux  d'un  4*  volume,  qui ,  outre  plusieurs 
ux  documents  sur  la  Flandre,  devait 
r  l'histoire  <le  T-inr  itTirir  ^'\h'  *:f  évêcli 
juanne  et  de  l'abbaye  de  Saint- Berlin. 

f^ii  ,  /       illusfrata  est  de 

e,  1732-I73à,  3  vol.  in-fol.;  les  planches 
l  moins  belles  que  celles  de  la  première. 
m  rbihande  île  L^'yde,  735,  2  vol.  in- 
t  l'on  des  plus  beaux  uuirra^ct  Il;i[n4i^d« 
Q  connaisse  ;  ~  Btbhothfcti  tfflgtca  mrt- 
ota;  Lille,  1641  43,2  vol.  in^**  :cctra- 
>vait  avoir  six    parties;    les  deux    pre- 

ont  seules  paru.  «  Quoique  la  BibliO' 
manuscripta^  dit  RHffenberg,  ne  soit 
issemlHage  de  catalogues  informes,  d'une 
nce  et  d'une  sécheresse  désespérante, 
n  est  pas  moin  il'um^  ii^riinde  uM  Hé  au- 
lit  pour  ijou    m«4tre4ur  Li   .     .    i  -  ma- 

que  jxiûï  dri^irerian^  recouvrer,  et  pour 
ne  (lier  ip|mnirn«ttvH  des  richesses  litté- 
1e  BOif^uitnU  Oim$€Hlû  mmnrù^ 
H  es  iurr.T  /-  -■''-'  r  -^  -  ,  syntagma, 
fum  lib.  IV;  Louvain,  I6SI,  10-4";  — 
raphia  sacra  Brahantùv;  Bruxelles, 
3,  2  \ol.  in  fol  ,fig.;  U  Haye.  1726-1727, 
in  fol.  :  le  second   volume  de  la  première 

est  rariooime;  la  plupart  des  exem- 
en  avAni  été  détruits  par  le  bombarde- 
le  Bruxelles  en    1695;  —  Bibliotheca 
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5afro-pro/a/ifi;  Bruges,  1657,  in^"  :  une  se- 
conde partie  V3A  resti'i^  manu^crjte.  Ce  catalogue 
des  livrai  qui!  îkndrni  |K>ssédait  en  1656  coQ- 
^  tiéRtirntiie'^  inrljcaliun»  bibliographiques  sur  les 
travaux  que  re  ^viiii  avai  tlrj.i  publiés  à  cette 
époque,  ou  dont  il  avait  préparé  les  manuscrits. 

■  L^  tt]|ilùith^|uc  de  Tournai  conîierw  le  Ttianua* 
I  crit  autographe  d'un  ou  rage  de  SondefN   inti- 
tulé    TtftnammithistrfiUtm.  Les  dessins  ori- 

:  ginaux  deslinéâ  p«r  fauteur  à  romernei]    dû  Ae 
livre,  vtr-\t  inachevé ,  existent  à  Ja  biiitiullièque 
'  royatede  Brusi^ila,  E.  REfpî^Aiiïi* 

I       r4t]UQ^  Mémmré%    t  XVI,  exemplaire  de  la  btbilotb. 

nijF^  4Je  Bruid  r*^  tnnii^i^  pjir  C  Tin  llnlitieni.  Saint- 
'  Cir^not*,,  .4WlGinf  Jid"dfrvi  H  tn  t€rift,  ifjitti  jr^  .annotes 
;    éi'  ia  ifH-i^ié  Tovffl*  df  f^imé^X    X'ilî,  j*.    n.  —  Me»- 

fitçrr  dt$  Kitmtwi  hiti  éM  0tt§ique^   Iil4.  p.  83.  —   De 

■  ArtiïiMitKrf    i:hrôHit»e  rimée  de  Philippe  Mouskés, 
I   Intraii-  p.  xXh 

I  SANDBESO!!  (Robert),  prélat  anglais,  né 
le  19  septembre  1587,  à  Rolherham  (Yorkshire), 
mort  le  29  janvier  M^j,  à  Lincoln.  Il  fit  d'excel- 
lentes éludei»  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  prit 
ses  grades  en  lettres  et  en  théologie,  et  y  pro- 
ftrs^  U  logique  nes<4  m^ltrefïtliisaient  de  ui  qu'il 
avfiii  reï.prit  ][H^liiiihy^ii|ui«cl  une  mémoire  sans 
jMreîlk.  LMat  mi'^liocre  de  sa  fortune  l'avait 
Tortt^  l'ettlrt-r  daiiif^  '%ti^e  :  sa  double  réputa- 
tion de  casuiste  et  d'ami  du  roi  le  tira  de  l'obs- 
curit<\  Aprè-s  avoir  cai  dans  le  comté  de  Lincoln 
son  premifr  WiM'fic^i  (1618),  il  devint,  par  l'in- 
termédiaire de  Laud ,  Alurs  evéque,  cha|Keliiiii  de 
ni;irte-*  rMlû3lK  qui  le  pourvut  en  ï643  ih  la 
chaire  de  th^Uogie  à  Oxford  et  leoon»iiila  Mir 
les  pro^ïOâitJons  du  parlement  pour  rèUbliria 
paix.  Sod^  M  r^^pu Nique,  il  fu^rditi^^  dut in^  ainsi 
qu'un  caoonicat  à  Oxford;  il  vécut  dans  sa 
cure  de  Boothby  Pann^^i ,  ^t  rut  pillé  plusieurs 
fois,  lslt'h>^'  rn  Irtx^  éndroii^  et  ré<luit  à  une 
^mnilQ  pAuTrr<té,ayâu1  remiueetenfanU  Durant 
sa  n  tri  îi\  p1ui(ieurs  pi?rsûnni*ii  ^Vlre^î^ietciii  i> 
lui  sur  des  r^S'1«oûnscience, dont  11  leur  donnait 
la  solution  par  hfr-^^  Fn  I65fl  il  reçut  de  Ro- 
bert Boyie  un  présent  Ho  dnquiQlc  liv  st., 
avec  offre  de  lui  servir  sa  vie  durant  une  pen- 
sion égale  ou  plus  forte  même,  pour  le  mettre 
hors  de  la  gène  où  il  était  tr^mlié  le  reliihli^e- 
mt^iitdê^  Sliiiifb  le  tira  de  (i«iiie  Dan^s  b  nii^tne 
année  (1660),  il  fut  ri^labli  d^^fis  ^a  didirv  el 
nonuné  évéque  de  Lincoln,  ^*r»deatix^  LMmr 
flninmoo'l  m4  prié  de  SaQ«lerson  âvec  beau- 
coup d'éloges;  c'était  un  lioiiinir'  fori  ini^truit 
d'une  grande  nj^ii^ralion,  eï  <J  une  timidité  in- 
vifirïblr,  Î5I  "i  pr»ncf|ian*  oiivniiîeN  sont  :  Logicx 
artis  compcndtum  ;  Oxford,  1615,  in-8'; 
9'Àli1,,  iGâo.in-S''  —  De  juramenti  promiM- 
sorti  obiitjtiiimte  Londre*,  1647,  1683,  in-8®; 
trad.  en  anglais  par  le  roi  Charies  1**^;  ibid., 
I6S5.  în-So;—  De  ttàligniiom  comcienUm; 
Londres,  1660,  lf*«?.  tiM'  Irad.  en  anglais; 
^  Bpiscopacy,ase^N^fiiixhcd  bif  taw  in  Bn^ 
glande  not  prejudicial  to  tht  régal  power; 
Londres,   1661,  1683,   inS'';  ^  SermoM; 
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i4iilon  «t  ne  lui  MIribverait  ftoist  d'aotres^ou- 
vrages  que  «eux  de  PbUan.  Or  il  <i'«o  etiftHit 
wnM.  Suidas,  au  wot  £«YXMviâ8a>v ,  OMMne 
4ioi8  ouvrages.  Oos  preuves  ^iredeft  étaUUaeat 
dkilleurs  ^Ne  IV/tsteirv  phénieieiuie  ^  éié  ira- 
duile  4ii  pbéaioien  ;  OM  iuaAe  4e  jeux  ée  mots 
<el  4*ay«iaki«iesf)'«nide  8eaë4|u'eD4ke  MfiorUBt 
j^Mii  ori#aalé€rH«ii€eUe  laapie. 

Use  noovelie  «r^MiAioQ  s'oUre  naûriciiant  à 
résoudre  :  «e  non  de  «sndMwiaÉAioB  est  il 
follement  orlui  eu  PiiéMoico  quioomiioaa  VUis- 
toire  phénéeéenne,  w  kàtn  fairt-il  y  voir  un 
WMn  anoicn  dont  un  auAesr  iiMideine  Mrait 
chercbé  À  s'attlonscr?  Cette  teoenAe  lifpettièae 
parait,  au  premier  coup  d^œil,  U  plu«  vraiafM- 
biable.  Cn  ^«et,  il  aewiMediÉieike^iedbaailper 
4*aDte«r,  ^uel  qu'il  aoit,  de  Vfiiêtoire  pMémi' 
Henné,  à'mit  oertaiae  «rawdelitténine.  La  dé- 
dicace à  AMbal,  l'approbatioii  qM  œ  toi  etl 
eeiwé  déoeraer  k  rouvrafe,  rsmtiqfÊàlé  faé»- 
leuse  qu'on  lui  allriiioe,  en  te  rapfioriMi  à  l'é- 
poque  de  la  guerre  de  Troie  et  de  fiéniranis, 
tout  oela  coBcëlue  «ntaat  de  Imita  qui  aen- 
Ment  dcMirr  le  fausêaire.  Le  laoaaaire  oe  trabit 
d'ordinaire  par  les  moyens  qu'il  «mploie  four 
cacber  aa  fraude  :  or  il  est  diflidle  de  nécou- 
D^tra  ditx  routeur  de  Vtiistmre  phénécéemm 
œ  luxe  de  préoMitioos,  qui  oatuMlieaMOt 
éfeille  ie  soupçon.  Je  ne  oonnais  aufiuo  exemple 
d'oovrape  avec  une  dédicace  dUna  l'anUqne 
Orient  :  uo  tel  «sage  est  évideuMneot  asodeme. 
Cependant,  nalf^  éa  dédicaoe  à  Abibnl  el  les 
antres  tcaiis  qui  aenknt  Tapocryplic,  pt  «nis 
tenté  de  considérer  &anelioniaiÉi«n  conHue  le 
aoen  du  PUeniden  qui  écrivait  l'ouYraiR  traduit 
far  Philon.  11  faut  avouer  ^le  dans  ae  qui 
nste  de  l'ouvra^^e  lui  ménie,  «t  en  dehors  dos 
reuseigoernents  que  nous  donnent  anr  l'antenr 
Pliilon  «t  Porphyre,  on  ae  rtncoBÉfe  annaar 
particuUHt<^  qui  excite  le  soupçon,  et  qu'on 
trouve  au  contraire  des  ciroonstaneas  qui  va- 
poussent  ridée  d'une  fraude  Qui  sait  si  ne  n'ust 
pus  quelque  erreur  de  PImIou  ou  do  Borphyee 
qui  nous  cause  ces  insolubles  embarras  ?  Qui 
•ait  si  un  pc^ambule  apocrypbe  n'a  pas  été  at- 
taebé  à  une  onivre  séiieuse  pour  en  relever  la 
valeur?  Quant  à  l'époque  où  futcooifoaé  l'ori- 
ginal pliénioien,  d'une  part  les  traces  d'bcUé- 
■isme  que  nous  y  avons  remarquées  sont  une 
nison  pour  ne  point  en  reporter  la  composition 
nu  deU  de  f  époque  des  Séleuddes.  D*un  outre 
côté,  le  rir.be  fonds  de  doctrine  phénicienne  qui 
•'y  retrouve  montre  que  riieUénisme,  à  l'i^poque 
où  écrivait  l'auteur,  n'avait  pas  cncore'elCicé  les 
diversités  locales.  Tout  «ta  nous  rapoHe  au 
deuxième  on  troisième  aiède  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Il  me  paraît  donc  résulter  de  l'état  actuel  de 
la  question  qti'un  Phénicien  à  l'époque  des  Se- 
kucides  qui  s'appelait  ou  Ipifonait  de  s'appeler 
#anchouiatlion  écrivit  en  phénicien  on  gmnd 
ncueil  d'histoire  et  de  mythologie,  puisque 
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Fbikm  de  ByMos,  vers  l'époque  «rA<lrien,  tra- 
duisit iibrea[k*nt  ce  livre,  de  tt^  6QT\jt  quVntre 
ans  mains  la  Ihéoloiqie  grossière  de  Sandionia- 
thon  prit  les  apparences  deTincpéilulité. 

OreUi  a   puhbé  une  trè<i-u&le  édition  des 
FroftÊêenU  de  Saacboniatbon  (i<«*i|>z4j^   l^2i}, 

.  in^o).  broest  Mekam. 

I  Basébe,  i»rép  énmg.,  I,  p.  81  ;  X,  «>  m.  -  6u«das 
•o  mol  UtrK/^méAt0V.  -  Por^yn,  De  oMai.  ab. 
mmim^  11,  U.  -'  habrtcM»,  ^iMioCAeca  grxca.  -  Urolc- 
frnd.  Die  Sat*ckviuutk0né*e/ie  Sttrifraçr   raeh  ungc- 

'  érme¥tm  thrielem  9*^ûrdi9t ,  Hmnm^rf,  «tv.  8  »oI. 
—    achaitét,    Bitr  mmeHâéecète    JiuitcàuiuuHtmn  rin 

I   Mriêfwtokê^;  AAlfloa.  ISIS.  —  Muvtn.  Dte  à'àeeuiiUr. 

j      ■AflbOiflli.  ¥otf  -fiancMB. 
I      «axotterf  {WiUéam),  prélat  «njOais,  né 
le   aojonvifT    16l€,  4  FresitiglieW  (fiulïuHi  ), 
moftk  24  novembre  t««3,  dauA  te  même  lieu. 
6on  inleMigcnce  précoce  et  sa  piété  le  tirent  ties- 
imer  à  VÈ^we;   Il  fat  un   des  plus  brilUmts 
.  élèves  deCambiiJge  ;  H  y  pfK  ses  d^^çres  et  il 
y  professa  jusque  moment  où,  ayant   rcfuM^ 
d'adhérer  au  oovenant,  il  perdtt  m  f»1aco.  Kn 
1«W  H  puWia,  dans  un  ouvrage  intilule   Mo- 
'  ttern  poiiciesand  praciiees  (  Londres,  in-i2  ). 
m  exposé  de  ae«  principes  politiqiH'S  destiné  a 
battre  eu  l>rèd»e  le  gi»tivcmetnent  de  <?roHïw <'îl . 
A  peine  la  monarchie  eut-elle  été  rétablie .  il 
revint  de  Rome,  et  obtint,  avec  nn  benétice, 
une  prébende  à  la  cathédrale  de  f>iTrbafM.  Uè^ 
'  tors   il  eut  on  avancement  rapide,  et   dc\ini 
■    successivement  prhictpal  du  cidléffe  d'Kii.n^a- 
I  onol  h  Cambridge  (tW2),  dovcn  d^'ork  (ir,r,l), 
!  doyen  de  Saint-Paul  {l«W),  archidiacre  de  Can- 
\  terlHiry  (166$);  Il  fut  promu  en    W77,  snns 
I  qu'on  s'y  attendît,  it  Tarchevèdié  de  cette  ville. 
!  C'était  alors,  suivant  Bumet,  on  prctal  sec, 
'  froid,  réservé,  de  mauvaise  himieur,  estimé  de 
!  peu  de  gens;  H   affectait  une  rip^Uté  monas- 
tique, et  s'attachait  soperstitieu?rtiientaii«  plus 
mesquines  cérémonies.  Le  parti  de  la  cowr  avait 
appuyé  son  élection  parce  qn'on  le  croyait  dis. 
posé  à   tout  laisser  fifre,  quand  le  nw^rnent 
d'agir  serait  venu.  Cependant  il  ne  Toolut  point 
seconder  le rétabHssement  du  catholicisme,  re- 
fusa de  ptiHIier  l'édH  Hc  tolérance,   et  pré- 
senta h  ce  soiet  au  roi  une  requête  qui  le  lit  en- 
fermer dans  ta  Tour  avec  six  autres  évoques 
(juin  16SS).  Après  la  fnlte  de  Jacques  II,   Il 
proposa  en  vain  de  former  une  régenre,  et  son 
refus  de  prêter  serment  è  Gnfliaame  d'Orange 
le  fit  suspendre  de  son  siège  (  i"  août  1689).  Ce 
fut  THIotson  qui  lui  succéda.  On  a  encore  de 
Sancmfl  trois  .Sfrmoiw  ( Londres,  1703,  ln«*), 
Familiar  letlers  (  1757,  in-«*),  et  un   grand 
ilomt>re  de  papiers  et  de  recueils,  «  oô  il  a««iit 
plus  écrit  de  sa  propre  main,  dN  ^tiarton,  que 
peut-être  personne  n'avait  Wl  de  son  sièd»^  ^. 
De  ce»    papiers  on   a   extrait  Miscellaneoits 
Tracts  retating  to  the  history  of  Kngland 
(Londres,  1781,  2  vol.  in-6»  ). 

BioTT.    Britû^n.   —   taioH.    Owt»  tiwtet.   -  GutCk. 
Voll«e*amm  rtn^ùim.  -  «tertoa,  pfefaee  Se  r/fiff.  •/ 
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8â!«CTira    VOfl.  SAîfCUEZ. 
SAXCTCrKIl*».  Toy.  S/kNTORIO. 
•AîiCT  {ytcolus  IUrlay  DB  ),  IlOCDmC  ««Élal 
françaig.  Dé  en  1546,  mort  à  Psris,  k  13  <m  ï. 
17  octobre  l(ra9. 1>8U  <J'iine  bnnielic  ca<ietteHr 
Il    maison  de  Harlay,  qui  avait  embradae  i* 
communion  prolcstdnte,  il  résidait  à  Orlétm, 
loruqull    se  fit  catlioHqne,    en    1572,    p«ur 
écluipper  au  massacre  de  la  Saint-Barttiélemj  ; 
mais  a  ne  tarda  pas  à  rerenrr  à  la  religion  të 
formée.   D'abord   conseiller  ao    parlement  de 
Paris,  puis  imdtre  des  requête»,  il  fat  admis 
quoique  buguenot,  dans   le    coniiefl   da    nrf' 
Henri  III,  dont  les  ressources  étaient  •tr*s-re^^ 
treiiites,  cliercliait  les  moyens  de  résister  à  i,i 
Ligue;  Sancy  lui  dit  qu'il  se  faisait  fort  de  Uu 
procurer,  sans   argent,    toute  une  nrm(*e  dr. 
SuiKseu.  C^tte  promesse  parut  celle  d'm  ikn 
laron  ou  d'un  fou.  Malgré  les  railleries  «t  Ir^ 
op|K>silions,  Sancy  partit  arec  l'approbation  4u 
rm  ;  il  emportait,  pour  aider  à  la  réussHfj  àe 
son  dessein,  de  riclies  pieireries,  dont  Pacquteî- 
lion  avait  coûté  des  sommes  considérables,  «oir 
à  lui,  soit  à  ses  ancêtres,  et.  entre  autres,  [v 
faî!»eux  diamant  qui  aujoonniui  encore  s'sp 
pelle,  de  son  nom,  le  Sancy  (l).  Sa  né^oda 
Uon  a  été  vantée  par  les  historiens  hm^k  ; 
mais  les  esprits  impartiaux  n'y  Toient  pas  moitié 
de  mauvaise  foi   que  dniaWleté.  Lomqti'il  ar 
ma  à  Genève,  le  l'i  février  15»,  cette Tépii. 
iNique  ahisi  que  celle  de  Berne,  étrii  menaeie 
par  le  duc  de  Savoie.  Sancy  «  valoir  l'avarUagr 
qui  résulterait  pour  ces  Jeux  «fats  d»une  attaque 
directe  de  la  France  contre  ta  -Savoie;  mm  il 
«jouta  que  le  roi  ne  pouvait  é'engager  dAisunc 
guerre  nouvelle  .«ns  une  arance  d'argent.  Berne 
et  Genève  «e  laissèrent  gagner  *  ses  paroles  : 
la  première  donna  cent  rnitle  écus ,  et  la  se- 
conde tout  ce  que  Ini  permît  l'étUt^  ^ob  tré«»r, 
Sancy,  au  moyen  de  mnmei  empruntées  sur 
ses  diamants,  avait  dé]4  connmmeé  à  fonner 
une  armée;  Il  la  compléta  et  l'éfevu-èvlouze mille 
hommes.  Après  avoir  remporté  quelques  wan-  | 
tages  snr  le  ilnc  de  Savoie,  il  Tnoaffetftn  «u\ 
trwipes   hfftenton  de  les  eondiirre  en  9nm(u\ 
Gagnés  par  une  prDmewe  d\mgra«at«tion  de 
«oWe  et  d'un  butin  facile,  ces  mercenaire»  u'iié- 
litèreni  fas  é  le  ««nra,  «t  il  les  mma  au  mi,  1 
près  de  Pari».  Henri  III  mort.  Sanev  ne  futnas  ' 
moins  dévoué  à  flenri  IV.  Celui  ci  le  réeoin-  I 
pensa  pir'la  place  de  surintendant  des  finances  i 
(  I59i  )     renvoya    en  Ambassade  près  de   la 
reine  d'Angleterre   (1596),  ^  le  nomma  la  ' 
iftèmemnée  cohmH  général  tiesdnissn. -Sancy, 

Ch.r.«j  I.  Tr«ér.lre.  q.l  le  pr«nt  i,r  le  thlmp^V. 
Dmm.  tM^ii^.  '"'•"^P»'»»  ctmriFime  île  France 
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pour  entrer   plus  avant   dans  la    faveur  ifu 
maître,  cliangea  de  nouveau  de  religion,  ot  se  fit 
catholique,  en  1597  ;  il  publia  f)artout  qu'il  avait 
été  converti  par  l'intérêt  de  son  salut  et  par  les 
instrucUons  de Tévéque  d'Évreux  du  Perron;  mais 
il  ne  trompa  personne,  et  la  spiriiiielle  satire  de 
d'Aubigtté,  intitulée  la  Con/ession    catholique 
de  Sancif,   fut  l'écho  des  pensées  de  tous; 
Henri  IV  lui-même  dit  qu'il  ne  manquait  plus 
à  son  surintendant  que  de  prendre  le  turban. 
Cette  troliième  apostasie  de  Sancy  ne  servit  pas 
sa  fortune  comme  il  Pavait  espéré;  Gabrielle 
41'Estréeii,  dont  il  s'était  fait  une  ennemie,  tra- 
vailla de  son  mieux  contre  lui,  et  Henri  IV,  qui 
désirait  mettre  plus  d'ordre  dans  les  financVs,  le 
f«i»pUça  par  Sully,  en  1 599.  Resté  colonel  grniV^I 
desSuiitêes,  il  alla  les  commander  au  siège  d'A- 
miens (1597).  et  suivit  aussi  le  roi  diins  son  expé- 
dition de  Savoie  (1000).  Il  se  retira  (  nlièrement 
des  anaire&publiques  en  1605,  ctne  prit  plus  part 
à  la  direction  du  gouvernement   que  par  ses 
conseils  et  par  ses   RemoHlrnuces  k  Marie  de 
iféiiicis,  qui  ont  été  ia««?rées  dans  les  Mémoires 
■le  Villoroy.   Il  a  laissé  un  Discottrs  sur  Voc- 
eurrence  des  affaires^  où  Ton  trouve  des  dé- 
tails iuléresjiants  sur  le  temps  où  II  a  vécu. 

Baafffrèrrii,  France  protfStavte.^lH  Coiircrlien 
r*tet  hiit.  dft  (rénermrr  frrmraia.  -  H^ftmrr  du  prél 
■Mrm  i»f  Th«j.  ~  Jvurmt  4e  V€$U)Ue.  —  Murérl 
'rV«Mf  l)éct.  htU  ' 

SANCY   (  Achille  Harlai  dk),  «liploinate  et 
prélal.  filsdupré4:é  lent,  né  en  lôsi ,  mort  le  20  no- 
vembre 1646.  Taudis  que  son  frère  aine,  baron  de 
Mauie,  suivait  la  carrière  militaire,  il  se  livrait 
i^i'abord  à  réUide  du  droit,  puis  à  celle  de  I.i 
U»é44ûtffe   tt  bientôt  était  pourvu  de  troiV  cb- 
iiayes  et  d'un  évêclié  (  Lavaur  )  ;  mais  ce  frère  lui 
-yanlétéenlevéau^ié^  dOstende  (1001)  il  quitta 
U  Mutaue  et  re\étit  la  cuirasse  à  son  tour.  Après 
^hversTs  campagnes  en  Ilalie.   en  Allemagne, 
^lan*  les  Klamlres  et  en  Angleterre,  on  le  nomma 
-.miMssiuleur  en   Turquie.  A  cette  époque  les 
liplom<»tei  français  ne  re-c<vaient  qu'un  traitc- 
tnent  minime,  ou  plutôt  n'en  recevaient  point; 
iis  en  étaient  raluits  à  se  ruiner  ou  à  se  rendre 
'i  lieux  par  leurs  exactions.  Harlay   préféra  ce 
s-cimd  parti.  Son  alUclienient  |>our  les  Jésuites 
lui  Uii  épaegna  ni  le  désiionneur  ni  la  bonté.  A 
L  suite  d'un  forfait  par  trop  scand.ileiix,  le  gou- 
vrrnfment  turc  fit  a^lminislrer  au  représentant 
'!*  là  France  cent  coups  de  latte  sur  la  plant.; 
'•  s  |Me<ls.  On  résolut  à  Paris  de  deinan<Jer  satis- 
ijction;  mais  avant  «jue  de  Naïups,  le  nouvel 
^liibaRsadeiir,  (iii  parvenu  à  son  poste,  un  en- 
voyé ridicnle  offrait  à  PariA «iest^xaiKes,  quei'on 
^ircepta.  On  sait  aujount'bui  que  Sancy  n*avait 
\yyfi  inlérêt  à  ce  ({ue  réparation  fOt  demandée, 
F^ir  on  n'aurait  pas  tarde  à  «técouvrir  ue  dé- 
l'édations.  En  quelques  années  (  1611-1618),  il 
■«^ait  embourse   de  quatre  à   cinq  cent  mille^ 
francs.  A  la  suite  de  sou  emprisonuernent.  Il  tuil 
VII  imp<H  sur  les  écbelles  du  Levant,  et  avant  d« 
partir  alla  faire  sa  cour  au  *ucccs  rur  du  son- 
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verain  qui  Vavait  fait  b&toDoer.  Cependant,  si  i 
peu  digne   qu'ait  été  la  conduite   de   Harlay, 
elle  ne  défend  pas  de  reconnaître  à  Tamliassa-  ' 
deur  un  vif  amour  pour  Tétude ,  une  mémoire 
et  des  dispositions  exceptionnelles.  Les  savants  \ 
qui  lui  rendirent  visite  à  Constaptinople  disent 
qu'il  parlait  parfaitement  le  grec  moderne,  le 
latin,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  et  Tallcmand, 
qu'il  lisait  Phebreu  des  bibles  et  celui  des  ra- 
bins   et   qu'il   <lépensait  de  grandes  sommes  à 
réunir  des  manuscrits  orientaux.  Habile  en  ma- 
thématiques et  en  histoire  naturelle*,  il  s'adonna 
à  la   recherche   des   propriétés  mé<licales  de» 
plantes    et  aux  «  distillations  chimiques  ».  A 
son  retour  en   France,  il  entra  dans  la  congre-  ' 
galion  de  l'Oratoire,  et  se  dévoua  à  la  fortune  du  ' 
cardinal   de   Richelieu.   Celui-ci   lui  6t  signer, 
comme  solution  d'un   cas  de  conscience,  que 
la  loi  de   Dieu  n'obligeant  pas  les  enfants  à 
garder  toujours  leurs  |)ère  et  mère  auprès  d'eux, 
Louis   pou\ait    sans    se    rendre  coupable    A 
moindre  péché  reléguer  sa  mère  où  il  le  ju- 
gerait à  propos  pour  le  bien  de  sa  politique.  Et 
Marie  de  Médicis  fut  exilée. 

Harlay  accompagna  tktôsompicrre  en  Angle- 
terre lorsque  celui-ci  fut  envoyé  dans  ce  pays 
comme  ambassadeur.  Nommé  pour  faire  partie 
de  la  maison  ecclésiastique  de  la  reine  Henriette, 
Hariay  déplut  bientôt,  à  cause  de  son  zèle  ar- 
dent, et  attira  à  Rassompierre  ranimadversion 
du  roi  auprès  duquel  on  l'avait  placé.  On  ren- 
voya l'oratorien  en  France,  et  en  1631,  lors  de 
sa  sortie  de  l'ordre,  motivée  par  son  excessive 
ambition,  il  fut  nommé  évéque  de  Saint-Malo.  H 
présida  trois  ans  après  les  états  de  Rretagne. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  ;  mais  il  est 
fort  peu  prouvé  qu'il  les  ait  écrits  :  Relation 
des  persécutions  que  tes  ecclésiastiques 
françois  attachés  à  la  reine  d'Angleterre 
éprouvèrent  de  ta  part  du  duc  de  Bucking- 
ham,  au  Mercure  de  1626  ;—  Discours  d'un 
vieux  courtisan  désintéressé  sur  ta  lettre 
que  la  reine  mère  du  roi  a  écrite  à  S.  M. 
après  être  sortie  du  royaume  ;  «Paris,  t631, 
In-S*;  —  Réponse  au  libelle  intitulé  :  Très- 
humhle,  très-véïidique  et  très-importante  re- 
montrance au  roi;  1632,  in-8*.  N'oublions 
pas  de  dire  que  les  nombreux  manuscrits  orien- 
taux de  Harlay  furent  donnés  pjir  lui  è  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  qu'ils  sont  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  Richelieu.     Louis  Lacour. 

U  VaMor,  Hist.  de  t.ouis  XtlI.  B^cwril  du  pièctt 
curUvtes  powr  la  Aef*ni9  de  la  rrine  mère.  .  i^  p. 
Jacob,  Traité  des  Bibt^  16W.  p.  ko.  -  Kerrtfr.  Catko- 
liqw  é'utat:  ParK,  icte,  p.  ir*  -  ririlj  ViUr,  /fi. 
n^ra<rr,  1. 1 ,  p.  l«l.  -  J.  Morin,  Dfnuc.  Hebr..  p.  ts. 
—  Talirmant,  Hlttoriettes.  —  v«t  a  la  Ribl.  iap.  : 
BelaHon  de  Cemtoof  d'un  ekaoun  nommé  ffoussan  par 
le  grand- seigneur  Osman  au  rpy.  en  lei»  (suite 
de  Morlrmar,  n*  U). 

s\?iu  (Ch  ristophe  y  onhf^).  en  UiinSandius, 
théologien  allemand,  né  à  Krpnigsberp,  le  12  oc- 
tobre 1644,  mort  h  Amsterdam,  le  30  novembre 
1680.  Son  père  Christophe  Sand,  consdller  de 
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l'électeurde  Brandebourg  etsecrétaire  dutribunal 
suprême,  fut  destitué  en  16ô7,  parce  (pi'il  n'as- 
sistait pas  aux  cérémonies  de  KÉglise  luthé- 
rienne et  qu'il  professait  en  religion  des  doc- 
trines approchant  du  socinianisme.  Lo  jeime 
Sand,  qui  était  dans  les  mêmes  sentiments, 
s'expatria  peu  de  temps  après,  craignant  d'être 
inquiété  par  les  autorités  de  son  |)ays;  il  passa 
en  Hollande,  et  se  fixa  à  Amsterdam,  où  il  se 
fit  correcteur  d'imprimerie.  Sans  avoir  pris  de 
grades  académiques,  il  possédait  des  connais- 
sances étendues  en  théologie  et  dans  les  beilcs- 
lettres;  ses  mœurs  étaient  exemplaires.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  adopta,  dit-on,  les  doctrine*^  des 
arminiens.  On  a  de  lui  :  Nueleus  htstona:  ec- 
clesiasticx,  cuiprxfixustst  Tractatius  de  te- 
teribus  scriplortbus  ecclestasticis  ;  Cosmo- 
polis  (Amsterdam),  1668,  in-i2,  Coloiine 
(Amst.),  1676,  in-4'  :  cel  écrit,  qui  doit  piotivor 
que  les  Fores  des  trois  premiers  siècles  de  11-:- 
glise  n'admettaient  ni  l'éternité  ui  la  cousu b- 
stantialité  du  Verbe,  a  été  réfuté  par  Le  Mu\nc 
dans  ses  Varia  sacra  et  aussi  par  Sam.  (;ar- 
diner,  auquel  Sand  répondit  dans  un  Appendix 
ad  Nucteum  ;  Co\o^t  (Amst.),  1678,  m-^"  \ 
•^  Centuria  eptyrammatum ;  Amst.,  lûCO, 
in-12;  —  Interpretationes  paradoxe  lY 
Evangetiorum  ;  Amst.,  1670,  in-l2-,  —  De 
origine  animx ;  Amst.,  1671,  in-12  ;  traite  qui 
fut  attaqué  par  Bebelius;  —  iSoIjc  et  animad- 
versiones  in  G.-J.  Vossii  libros  de  Hi&toi  icis 
latinis;  Amst.,  1677,  in-l8;  —  Confession  de 
foy  conjormément  à  VEscrtture  ;  Leyde, 
1678,  in- 16  :  l'auteur  en  a  écrit  l'original  en 
latin;  —  Scriptura  Trinitatis  rei^latrix ; 
Gouda  (  Amst.  ),  1678,  in-l6;  —  Bîbtiotheca 
anti-trinitariorum  ;  FreistarH  (  Ainst.  ),  1684, 
in-12  :  la  partie  bibliographique  de  oet  ou- 
vrage, qui  contient  aussi  diverses  pièces  con- 
cernant l'hiatoire  des  unitaires  en  Po  ogne,  est 
beaucoup  mieux  traitée  que  la  partie  historique. 
Saml  a  laissé  en  manuscrit  une  viugtaine  d'é- 
crits, DoUminent  un  Auctuanum  operis 
Vossiani  de  HistoricU  latints,  et  deux  pièces 
qui  établissent  qu'il  admettait,  contrairement  k 
l'opinion  des  sociuiens,  pour  le  Christ  use  exis- 
tence antérieure  à  son  incarnation. 

Sind,  Bibl  ant^rinUariorum.  p.  i<f-i:&.  -  Arnold. 
Kirckenund  KHher  Mstoru^  t«  partie  —  lellner, 
Tluatrum  virufrwti  eruéUontm,  p.  kn-kU.  —  Paqoot. 
Mémoires,  III. 

%k%ïi  (  Charles- Louis  ),  né  le  5  octobre 
179j,  à  Wundsiedel,  «xécuté  à  Mannbcim,  le 
20  mai  1820.  H  était  fils  ds  baiUi  de  sa  ville 
natale,  et  reçut  une  éducation  trèa-soignée.  U 
se  fit  dès  sw  premières  arniéci  remarquer  par 
son  application  au  trararl  et  par  une  excel- 
lente rx>n<luite  ;  mais  il  montra  aussi  «lès  lors  un 
pencliant  pour  la  métancelie,  suite  de  sa  oons* 
titution  maladive  et  que  l'infliience  de  sa  mère, 
qui  était  portée  au  mysticisme,  ne  fit  que  dé- 
velopper. Sombre  et  replié  sur  lui-même ,  il 
donnait  quelquefois   tnbiteneat  les   prenvet 
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d*unf  grande  exaltation.  Après  avoir  terminé  ses  * 
liiiinar.ités  il  commença  en  1814,  à  Tubingue, 
retiuleile  la  tliéologie,  qu'il  interrompit  en  1815  , 
pour  seuga^er  <ljns  les  chasseurs  de  Rezat, 
cor|M  de  volontaires  qui  prit  part  à  TinvasioB  . 
de  la  France  ;  puis  il  continua  ses  études  à  Er-  I 
lanRen  et  à  lèna,  et  s'acquit  dans  ces  deux  uni-  , 
Tersiten  re>lime  de  ses  profeiiseurs  et  l'amitié  , 
de  SOS  camarades.  Cependant  il  voyait  avec  un 
chagrin  croissant  s'évanouir  les  espérances  de  ' 
liberté  que  le  f»euple  allemand  avait  conçues  snr  ] 
les  promesses  réitères  Taites  en  1 8 1 3  et  1 8 1 4  |»ar  î>es 
souverains.  Affilié  aux  sociétés  secrètes  formées 
alors  par  les  étudiants  de  TAilemagne,  il  fut  un 
des  ordonnateurs  des  fêtes  de  la  Wartbourg, 
qu'ilH  célébrèrent  en  1817  en  commémoration  de  { 
rafrranciiissement  de  leur  pays.  Il  remit  à  chacun 
des  in\ités  un  écrit  publié  en  1819  k  Nuremlierg,  | 
sous  le  titre  :  Die  wichtigsten  Lebensmonente  , 
C,  L.  Sands,  in-8*,  et  où  il  engageait  les  étu-  | 
diantA  k  s'associer  pour  revendiquer  les  droits  i 
politiques  dont  les  princes  frustraient  leurs  su-  j 
jetii.  Son  projet  fut  aussitôt  mis  en  pratique  par  j 
la  fondation  de  la  Burschenschaft.  Il  revint  en-  i 
koite  à  léna,  qu'il  quitta  pendant  quelques  mois  | 
de  l'automne  de  1818  pour  faire  un  voyage  en  | 
Saxe  et  en  Prusse,  dans  un  but  qui  se  rattache 
probablement  k  la  résolution,  qui  mûrissait  peu 
il  peu  dans  son  esprit,  de  donner  la  mort  à  Kot- 
zebtte.  llepuis  la  fête  de  la  Wartbourg,  où  on 
avait    brûlé  solennellement  l'^is^oire  d^ Alle- 
magne de  Kotzebûe,  il  avait  conçu  une  haine 
violente  contre  cet  écrivain,  qui  se  plaisait  k 
lancer  mille  traits  ironiques  contre  les  ten«lances 
libérales  des  étudiants  allemands.  Les  dernières 
phrases,  datées  du  31  décembre  et  qui  termi- 
nent son  yotir/ia/y  commencé  en  1816,  indiquent 
qu'il  avait  dès  lors  décidé  de  venger  ses  amis 
des  sarcasmes  de  celui  qu'il  regardait  comme 
un  émissaire   russe   chargé  d'insulter  aux   as- 
pirations des  classes  éclairées  de  l'Allemagne. 
Les  éloges  que  Kotzebùe  pro<ligua  à  un  écrit 
de  Stourdza,  qui  réclamait  des  mesures  restric- 
tives contre  les  universités,  présentées  comme 
un  foyer  révolutionnaire,  exaspérèrent  Sand,  qui 
partit  le  17  avril  1819  de  léna  pour  Mannheim^ 
où  demeurait  Kotzebùe.   Ce  jour-là  il  adressa 
à  ses  parents  une  lettre  où  il  exposait  les  mo- 
tifs qoi  l'avaient  poussé  à  assassiner  un  traître. 
Arrivé .  à  Manuheim  le  23,  il  se  fit  introduire 
dans  l'après-midi  auprès  de  Kotzebùe;  après 
quelques  paroles  banales,  il  lai  porta  plusieurs 
coups  de  poignani  et  le  blessa  mortellement  11 
t*en fonça   ensuite  une  autre  arme  dans  le  sein 
gauche,  descendit  dans  la  rue,  où,  après  avoir  re- 
mercie Dieu  à  genoux  de  lui  avoir  permis  d'ac- 
complir cette  c^uvre  de  justice,  il  se  6t  encore 
une  autre  blessure.  Relevé  sans  connaissance,  | 
il  fut  porté  à   llidpital,  et  traité  avec   beau-  i 
coup  de  soin.  Grlce  à  sa  jeunesse,  on  parvint,  | 
malgré  la  lésion  de  set  poumons,  à  le  mettre  ; 
en  état  de  sabir  rinterrogatoire  de  la  commis-  , 
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sion  désignée  pour  le  juger.  li  ne  se  repentit 
pas  un  Instant  de  son  actiou,  et  prétendit  n'a- 
voir pas  eu  de  complices,  ce  qui  parait  hors  de 
doute.  L'instruction  terminée  (septembre  18i9), 
il  fut  condamné  à  mort,  le  ô  mai  1820,  par  le 
tribunal  de  Mannheim,  et  exécuté  par  le  glaive 
quelques  jours  après  ;  il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté,  après  avoir  prononcé  ces  der- 
niènïs  paroles  :  «  Je  prends  Dieu  à  témoin  que 
je  meurs  pour  la  liberté  de  l'Allemagne.  » 

Snnd  dargestellt  durch  seine  Tagebûclur  and 
Briffé,  AU«mbMiirf(,  Itll.  tn-t«.  —  Hohrhorst,  yoUs^ 
taêndiçê  Lberticht  def  oaçeii  Sand  grfuhrten  Vnter- 
suekung  ;  SlutiRart,  1810.  ln-<)o.  —  McUn-AmUge.  nebU 
audren  Afaterialien  iur  Bêurtheilting  Sandt  ;  Al- 
tembourg,  18S1,  \u»%f*.  —  C^orlln.  Sands  tetite  LetenS' 
tagctm'i  Hinrtehtuna  \  FrankentUdl,  1811,  tD-8*.  — 
J  irkr.  Sand  and  setn  an  Kotiebne  vtrUbter  Hord  \  Brr- 
lin,  1881,  m-S».  -  Gervlnut,  Ceich,  des  neumehuUn 
J  ahrhunderti. 

l  SAND  {Armandine-Lucile- Aurore  Dcpin , 
baronne  Dudevant,  connue  sous  le  nom  de 
Georges),  la  plus  célèbre  des  femmes  auteurs 
contemporaines,  née  k  Paris,  le  l***  juillet  1804. 
Son  père,  Maurice  Dupin,  officier  distingué  de 
la  république  et  de  l'empire,  était  fils  de  M.  Du- 
pin  de  Francueil ,  fermier  général ,  qui  avait 
épousé  la  veuve  du  comte  de  Horn ,  fille  natu- 
relle de  Maurice  de  Saxe.  Élevée  au  cliâteau 
de  Nohant,  près  de  la  Châtre  (Indre),  par  sa 
grand'mère,  M^c  Dupin,qui  pratiquait  en  fait 
d'éducation  les  doctrines  de  Jean-Jacques,  la 
jeune  Aurore  vécut  en  pleine  liberté  jusqu'à 
l'âge  de  treize  ans ,  mêlée  aux  autres  enfants  de 
la  campagne.  On  la  mit  alors  au  couvent  des 
Augiistines  anglaises,  à  Paris,  où  elle  resta  de 
1817  jusqu'en  1820.  De  retour  k  Nohant,  elle 
s'absorba  dans  les  lectures  les  plus  diverses  et 
les  plus  propres  k  surexciter  son  imagination,  na- 
turellement exaltée.  A  la  mort  de  sa  grand'mère, 
elle  voulut  rentrer  au  couvent;  mais  on  la  maria, 
presque  malgré  elle  (1822),  à  M.  le  baron  Dude- 
vant,  militaire  retraité,  devenu  gentilhomme 
campagnard.  Elle  eut  de  lui  deux  enC^nts,  un 
fils,  Maurice,  artiste  et  littérateur,  et  une  fille, 
Solange,  femme  aujourd'hui  séparée  du  statuaire 
Clesinger.  En  1831,  une  séparation  volontaire  eut 
lieu  entre  elle  et  son  mari  ;  elle  vint  habiter  Paris 
avec  sa  fille,  et  chercha  à  se  créer  des  ressources 
qui  lui  permissent  une  vie  indé|>endantc.  Elle  fit 
des  traductions ,  dessina  des  portraits,  coloria 
des  tabatières;  mais  tout  ce  travail  était  peu 
lucratif;  elle  eut  l'idée  d'écrire.  Rebutée  parKé- 
ratry  et  par  Balzac,  elle  trouva  de  sérieux 
encouragements  chez  Henri  Delatouche,  son 
compatriote,  qui  lui  fit  faire  de  petits  ar- 
ticles dans  le  Figaro  d'alors.  Jules  Sandean 
(  voy.  ce  nom  )  y  travaillait  avec  elle  ;  mais  ils 
prenaient  beaucoup  de  peine  et  n'obtenaient  qat 
de  médiocres  résultats.  Ils  composèrent  en  com- 
mun, sous  le  nom  de  Jules  Sand,  une  nouvelle  : 
La  prima  donna  {Revue  de  Paris,  1831),  puis 
un  roman  :  Rose  et  Blanche  (Paris,  lb31,  5  vol. 
in- 12).  L'éditeur,  H.  Dapiiy,  s'étant  renseigné 
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verain  qui  Tavait  fait  bàtonner.  Cependant,  si 
peu  digne  qu'ait  été  la  conduite  de  Harlay, 
elle  ne  défend  pas  de  rccunnatlre  à  l*aml)assa- 
deur  un  vif  amour  p<mr  Tétude ,  une  mémoire 
et  des  dispositions  exceptionnelles.  Les  savants 
qui  lui  rendirent  visite  à  Consta^tinople  disent 
qu'il  parlait  parfaitement  le  grec  mo<l^rne,  le 
latin,  rit»lien.  Tespagnol,  l'anglais,  et  Pallemand, 
qu'H  lisait  Phebreu  des  bibles  et  celui  des  ra- 
bins  et  qu'il  dépensait  de  grandes  sommes  à 
réunir  des  manuscrits  orientaux.  Habile  en  ma- 
thématiques et  en  histoire  naturelle,  d  s'adonna 
à  la  recherche  des  propriétés  médicales  de» 
plantes  et  aux  «  distillations  chimiques  ».  A 
son  retour  en  France,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  se  dévoua  à  la  fortune  du 
cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci  lui  fit  signer, 
comme  solution  d'un  cas  de  conscience,  que 
la  loi  de  Dieu  n'obligeant  pas  les  enfants  à 
garder  toujours  leurs  père  et  mère  auprèn  d'eux, 
Louis  pouvait  sans  se  rendre  coupable  db 
moindre  péché  reléguer  sa  mère  où  il  le  ju- 
gerait ik  propos  pour  le  bien  de  sa  politique.  Et 
Marie  de  Médicis  fut  exilée. 

Harlay  accompagna  Bassompicrre  en  Angle- 
terre lorsque  celui-ci  fut  envoyé  dans  ce  pays 
comme  ambassadeur.  Nommé  pour  faire  partie 
de  la  maison  ecclésiastique  de  la  reine  Henriette, 
Hariay  déplut  bientôt,  à  cause  de  son  zèle  ar- 
dent, et  attira  k  Bassompierre  Tanimad version 
du  roi  auprès  duquel  on  Pavait  placé.  On  ren- 
voya l'oratorien  en  France,  et  en  1631,  lors  de 
sa  sortie  de  Tordre,  motivée  par  son  excessive 
ambition,  il  fut  nommé  évèque  de  Saint-Malo.  Il 
présida  trois  ans  après  les  états  de  Bretagne. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  ;  mais  il  est 
fort  peu  prouvé  qu'il  les  ait  écrits  :  Relation 
des  persécutions  que  les  ecclésiastiques 
/rançois  attachés  ù  la  reine  d'Angleterre 
éprouvèrent  de  la  part  du  duc  de  Bucking- 
ham,  au  Mercure  de  1626  ;—  Discours  ePun 
vieux  courtisan  désintéressé  sur  la  lettre 
que  la  reine  mère  du  roi  a  écrite  à  S,  M. 
après  être  sortie  du  rayatcmf  ;  «Paris,  1631, 
ln-8*';  —  Réponse  au  libelle  intitulé  :  Très- 
humble^  très-véïidique  et  très-importante  re- 
montrance au  roi;  1632,  in-8*.  N'oublions 
pas  de  dire  que  les  nombreux  manuscrits  orien- 
taux de  Harlay  furent  donnés  par  lui  à  la  con- 
grégation de  rOratoire,et  qu'ils  sont  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  Richelieu.     Louis  Lacour. 

Le  VsMor,  «W.  de  Louis  XIII.  -  Recueil  dtts  piicrs 
curUvses  powr  la  défunte  de  la  rrine  mère.  .-  i^  p. 
Jacob,  Traité  des  Bibt^  16M.  p.  uo.  -  Feriirr.  Catho- 
lique é'utat\  Paris  KM,  p.  \U  -  IXIb  \t\\e,  in- 
néraire^t.  I,  p.  IfS.  -  J.  Morin,  Dfnuc.  Hebr..  p.  t5. 
—  Talkmant.  Hlttoriettes.  —  V«s  a  la  Bibl.  inp.  : 
Relation  de  Cenvof  d'un  ekaouu  nommé  ffousion  par 
le  grand-seigneur  Osman  au  roff,  en  iiit  (saile 
de  Mortrmar,  n*  U). 

s\?(D{Christopheyonhrfi).cnU\\nSandius, 
tliéoloi^ien  allemand,  né  à  Krpnigsberp.  le  12  oc- 
tobre 1644,  mort  k  Amsterdam,  le  30  novembre 
1680.  Son  père  Christophe  Sand,  consdUer  de 
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I  l'électeurde  Brandebourg  etsecrétaire  du  tribunal 
suprême,  fut  destitué  en  16à7,  parce  qu'il  n'us- 

'  sistait  pas  aux  cén^monies  de  PÉgiise  hitlié- 
Tienne  et  qu'il   professait  en  religion  des   doc- 

'  trines  approchant  du  socinianisme.  Le  jeune 
Sand,    qui    était  dans  les  mêmes  sentiments, 

[  s'expatria  peu  de  temps  après,  craignant  «l'être 
inquiété  par  les  autorités  de  son  pays;  il  passa 
en  Hollande,  et  se  fixa  à  Amsterdam,  où  il  se 
fil  correcteur  d'imprimerie.  Sans  avoir  pris  de 
grades  académiques,  il  possédait  des  connais- 
sances étendues  en  théologie  et  dans  les  beilcs- 
lettres;  ses  mceurs  étaient  exemplaires.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  adopta,  dit-on,  les  doctrines  des 

!  arminiens.  On  a  de  lui  :  ffueleus  historijc  ec- 

'  clesiasticx^  cuiprstfixusest  Tractât tm  de  ve- 
teribus  sci'ipioribus  ecclesiOAticis  ;  Cusmo- 
polis  (Amsterdam),  1668,  in-i2,  Colo;;ne 
(Amst.),  t676,  in-4*  :  cet  écrit,  qui  doit  prouver 
que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  de  IK 
glise  n'admettaient  ni  retemiié  ni  la  cousu b> 
stantialité  du  Verbe,  a  été  réfuté  par  Le  Mo)  ne 
dans  ses  Varia  sacra  et  aussi  par  Sam.  (Jar- 
diner, auquel  Sand  répondit  dans  un  Appendix 
ad  iVuc/eum  ;  Cologne  (Amst.),  1678,  in-4*  ; 
—  Centuria  eptyrammatum ;  Amst.,  icco, 
in-12;  —  Interpretaliones  paradoxa:  IV 
Evangeliorum  ;  Amst.,  1670,  in-l2;  —  De 
origine  animx;  Amst.,  1671,  inl2  :  traité  qui 
fut  attaqué  par  BebeUus;  —  ^'otx  et  antmad- 
versiones  in  G.-J.  Vossii  libros  de  Histoi  icis 
lâtinis;  Amst.,  1677,  in-18;  —  Confession  de 
foy  conformément  à  VEscriture;  Leyde, 
1678,  In- 16  :  l'auteur  en  a  écrit  l'original  en 
latin;  —  Scriptura  Trinitatis  rei^latnx ; 
Gouda  (  Amst.  ),  1678,  in-16;  —  Dibltotheca 
antt-trinitariorum  ;  Freistadt  (  Ainst.  ),  1684, 
in-12  :  la  partie  bibliographique  de  cet  ou- 
Trage,  qui  contient  aussi  diverses  pièces  con- 
cernant l'hitttoire  des  unitaires  en  Po  ogne,  est 
beaucoup  mieux  traitée  que  la  partie  historique. 
Saml  a  laissé  en  manuscrit  une  viugtaioe  d'é- 
crits, notamment  un  Auctuarium  operis 
Vossiani  de  Historicis  latmts,  et  deux  pièces 
qui  établissent  qu'il  admettait,  contrairement  à 
l'opinion  des  sociuiens,  pour  le  Christ  use  exis- 
tence antérieure  k  son  incarnation. 

Smd,  Bibl  anti^rinUariorum.  p.  let-ir^  -  Arnold. 
KirchenunA  Keti^r  MstorU,  t«  parttc  —  Lelloer, 
Tkeatnan  virorum  eeuditorum,  p.  4tt-4M.  —  Paquot. 
Mémoires,  III. 

lA.^D  (Charles» Louis),  né  le  5  octobre 
179j,  k  Wundsiedel,  exécuté  à  Mannlicim,  le 
20  mai  1820.  H  était  fils  dv  bailli  de  sa  ville 
natale,  et  reçut  une  éducation  trèa-soigoée.  H 
se  fit  dès  s«s  premières  années  remarquer  par 
son  application  au  tr»vaH  et  par  une  excel- 
lente con«luite  ;  mais  il  montra  aussi  dès  lors  un 
pencliant  jKMir  la  mélancolie,  suite  de  sa  oons. 
titution  maladive  et  que  rinfioence  de  sa  mère, 
qui  était  portée  an  mysticisme,  ne  fit  que  dé> 
velopper.  Sombre  et  replié  sur  lui-même ,  il 
donnait   queU|ocfois   tobitenoit  les  pmi¥e« 
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d*aa«  grande  exaltation.  Après  avoir  terminé  ses 
liuroacités,  ti  œmmença  en  1814,  à  Tubingue, 
l*é(iide<ie  la  tliéologie,  qu'il  interrompit  en  1815 
pour  s'eugai^er  dans  les  chasseurs  de  Rezat, 
corps  «le  volontaires  qui  prit  part  à  Tinvasion 
de  la  France  ;  puis  il  continua  ses  études  à  Ër- 
langen  et  à  léna,  et  s'acquit  dans  ces  deux  uni- 
Tersités  Teblime  de  ses  professeurs  et  Tamitié 
de  SOS  camarades.  Cependant  il  voyait  avec  un 
chagrin  croissant  s'évanouir  les  espérances  de 
libefTé  que  le  ))eupie  allemand  avait  conçues  snr 
les  promesses  réitères  faites  en  1 8 1 3  et  1 8 1 4  par  ses 


slon  désignée  pour  le  juger.  li  ne  se  repentit 
pas  un  instant  de  son  actiou,  et  prétendit  n'a- 
voir pas  eu  de  complices,  ce  qui  parait  hors  de 
doute.  L'instructiou  terminée  (septembre  1819), 
il  fut  condamné  à  mort,  le  5  mai  1 820,  par  le 
tribunal  de  Mannheim,  et  exécuté  par  le  glaive 
quelques  jours  après  ;  il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté,  après  avoir  prononcé  ces  der- 
nières paroles  :  «  Je  prends  Dieu  à  témoin  que 
je  meurs  pour  la  liberté  de  rAllemagne.  » 


Snnd     darçestellt     durck    sein»    Tagebûcher    and 
Brit/e  ;  Altembuurff,  ISîl.  ln-««.  —  Hohfhortt,   f  o//i- 

souverams.  Affilié  aux  sociétés  secrètes  formées  |  ,^chung  ;  Stuttgart,  i8«o.  in.<»<>.  -  ^cUn-Amûge  mbu 

alors  par  les  étudiants  de  TAllemagne,  il  fut  un       audren    MateriaUen    iur    BêurtheUung   Sandt  :    Ai 


des  ordonnateurs  des  fêtes  de  la  Wartbourg, 
qu'il.H  célébrèrent  en  1817  en  commémoration  de 
rafrranchissement  de  leur  pays.  Il  remit  à  chacun 
de<i  incités  un  écrit  publié  en  1819  ^  Nuremberg, 
sous  le  titre  :  Die  wichtigsten  Lebensmonente 
C.  L.  Sands,  in-8*,  et  où  il  engageait  les  étu- 
diants k  s'associer  pour  revendiquer  les  droits 
politiques  dont  les  princes  frustraient  leurs  su- 
jets. Son  projet  fut  aussitôt  mis  en  pratique  par 
la  fondation  de  la  Burschenschaft.  il  revint  en- 
suite <i  léna,  qu'il  quitta  pendant  quelques  mois 
de  l'automne  de  1818  pour  faire  un  voyage  en 
Saxe  et  en  Prusse,  dans  un  but  qui  se  rattache 
probablement  à  la  résolution,  qui  mûrissait  peu 
il  peu  dans  son  esprit,  de  donner  la  mort  à  Kot- 
lebfte.  Depuis  la  fête  de  la  Waribourg,  où  on 
avait  brûlé  solennellement  VUntotre  d* Alle- 
magne de  Kotzebtte,  il  avait  conçu  une  haine 
violente  contre  cet  écrivain,  qui  se  plaisait  à 
lancer  mille  traits  ironiques  contre  les  tendances 
libérales  des  étudiants  allemands.  Les  dernières 
phrases,  datées  du  31  décembre  et  qui  termi- 
nent son  yotir/ia/,  commencé  en  1816,  indiquent 
qu'il  avait  dès  lors  décidé  de  venger  ses  amis 
des  sarcasmes  de  celui  qu'il  regardait  comme 
un  émissaire  russe  chargé  d'insulter  aux  as- 
pirations des  classes  éclairées  de  l'Allemagne. 
Les  éloges  que  Kotzebûe  prodigua  à  un  écrit 
de  Stourdza,  qui  réclamait  des  mesures  restric- 
tives contre  les  universités,  présentées  comme 
on  foyer  révolutionnaire,  exaspérèrent  Sand,  qui 
partit  le  17  avril  1819  deléoa  pour  Mannheim^ 
où  demeurait  Kotzebûe.  Ce  jour-là  il  adressa 
à  ses  parents  une  lettre  où  il  exposait  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  poussé  à  assassiner  un  traître. 
Arrivé .  à  Mannheim  le  23;  il  se  fit  introduire 
dans  l'après-midi  auprès  de  Kotzebûe;  après 
quelques  paroles  banales,  il  lui  porta  plusieurs 
coups  de  poignard  et  le  blessa  mortellement.  II 
•'enfonça  ensuite  une  antre  arme  dans  le  sein 
gauctie,  descendit  dans  la  me,  où,  après  avoir  re- 
mercie Dieu  à  genoux  de  lui  avoir  permis  d'ac- 
complir cette  cuvre  de  justice,  il  se  fit  encore 
une  autre  blessure.  Relevé  sans  connaissance, 
il  fut  porté  k  l'hôpital,  et  traité  avec  beau- 
coup de  soin.  Grftce  à  sa  jeunesse,  on  parvint, 
malgré  la  lésion  de  se»  pounons,  k  le  mettre 
en  état  de  nobir  rtatorrogitoire  de  la  commis- 


MaterialUn 
tembourg,  I8tl,  In-S".  —  Cx>nrtln.  Sandt  letite  LeàenS' 
tagtsan'i  Hinriehtunff -,  Frankenttijil,  1811,  1d-8*.  — 
J.irkc.  Sand  and  $eiH  an  Kotiefmc  verUbtrr  Hord  \  Ber- 
lin, lUl,  In-S».  —  GervlQiis,  Ceich.  des  neunxeAtUen 
Jahrhunderti. 

l  SAND  (Artnandine-Lucile- Aurore  Dupin, 
baronne  Duocvant,  connue  sous  le  nom  de 
Georges),  la  plus  célèbre  des  femmes  auteurs 
contemporaines,  née  k  Paris,  le  l***  juillet  1804. 
Son  père,  Maurice  Dupin,  officier  distingué  de 
la  république  et  de  l'empire,  était  fils  de  M.  Du- 
pin  de  Francueil ,  fermier  général ,  qui  avait 
épousé  la  veuve  du  comte  de  Horn ,  fille  natu- 
relle de  Maurice  de  Saxe.  Élevée  au  château 
de  Nohant,  près  de  la  Châtre  (Indre),  par  sa 
grand'mère,  M"»*  Dupin,  qui  pratiquait  en  fait 
d'éducation  les  doctrines  de  Jean-Jacques,  la 
jeune  Aurore  vécut  en  pleine  liberté  jusqu'à 
l'âge  de  treize  ans ,  mêlée  aux  autres  enfants  de 
la  campagne.  On  la  mit  alors  au  couvent  des 
Augustines  anglaises,  à  Paris,  où  elle  resta  de 
1817  jusqu'en  1820.  De  retour  à  Nohant,  elle 
s'absorba  dans  les  lectures  les  plus  diverses  et 
les  plus  propres  à  surexciter  son  imagination,  na- 
turellement exaltée.  A  la  mort  de  sa  grand'mère, 
elle  voulut  rentrer  au  couvent;  mais  on  la  maria, 
presque  malgréelle  (1822),  à  M.  le  baron  Dude- 
vant,  militaire  retraité,  devenu  gentilhomme 
campagnard.  Elle  eut  de  lui  'Jeux  en(îgints,  un 
fils,  Maurice,  artiste  et  littérateur,  et  une  fille, 
Solange,  femme  aujourd'hui  séparée  du  statuaire 
Clesinger.  En  1831,  une  séparation  volontaire  eut 
lieu  entre  elle  et  son  mari  ;  elle  vint  habiter  Paris 
avec  sa  fille,  et  chercha  à  se  créer  des  ressources 
qui  lui  permissent  une  vie  indépendante.  EUe  fit 
des  traductions,  dessina  des  portraits,  coloria 
des  tabatières;  mais  tout  ce  travail  était  peu 
lucratif;  elle  eut  l'idée  décrire.  Rebutée  parKé- 
ratry  et  par  Balzac,  elle  trouva  de  sérieux 
encouragements  chez  Henri  Delatouche,  son 
compatriote,  qui  lui  fit  faire  de  petits  ar- 
ticles dans  le  Figaro  d'alors.  Jules  Sandeau 
(voy.  ce  nom)  y  travaillait  avec  elle;  mais  ils 
prenaient  beaucoup  de  peine  et  n'obtenaient  que 
de  médiocres  résultats.  Ils  composèrent  en  com- 
mun, sous  le  nom  de  Jules  Sand,  une  nouvelle  : 
La  prima  donna  {Revue  de  Paris,  1831),  puis 
un  roman  :  Rose  et  Blanche  (  Paris,  lh3l,  5  vol. 
in- 12).  L'éditeur,  H.  Dupuy,  s'étant  renseigné 
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sur  la  part  ne^fMdtve  (tes  (Imk  cittabova- 
4eurs,  etCr^ippë  dQ  méfiée  Jitténure  de  fiei  taiocs 
f>ag^<écrile8  pai  4a  jasse  ferome,  lui  damaada 
HD  roman  qui  4iMd'iHte  Moie.  £Ue.fnrtit  alors 
|>eur  Nobant,  fi.  éerivli  indiama,  $^,^fmâ\  tn 
1«32  (2  ^ol.  îio-«®),«ou6  te  ■awi  de  Georges 
Sand,  p<eu(\onjmc  foi|;é  par  Detetouclie,  «liifrfé 
par  te  .p«iUtC'«t  cossacréipar  te  laleMi  de  V^m- 
.leur.  indiana  eut  «n  ÎMmense  aucaèft,  aug- 
menté encore  ipar  teinyttèM  qoi  entourait  Taa- 
teur.  A  la  fia  de  ia  inèmeannée,  eite  lit  paraître 
Valentim  {7  toI.  i»«o),«tenttepreiiiter  ▼oêinne 
an  moins  reîttera  nn  des  plus  beanv  tltrrs  de 
gloirede  M"'  &and«A<!/ki  (1833,2  vol.  iii«8«)  fit 
«oafidate  tontieeomprfnaitgiièrece^iMudopara- 
doxes  contra«)fCtotres,  composé  dans  an  monMiit 
decriae4»t  pres^que  de  roaUdie.  G.  Sand  alla  dier- 
cherle  repos  en  Italie,  où  l'accompagaait^ffedde 
M  a«et  (fîoy.  ce  iiofn).\Lea'  beUrt^d'un  vfû^ur, 
qui  fpamrenl  de  tUM  «  4836  daos  te  Remue  des 
deux  mondes^  poiient  i^amprafliCe  du  calme  4pii 
Mrétabiitalors^aoaaoB  Aroe.  V6oiae«ttriMit  Tcii- 
chaata,  ot  cetle  i■l^)reAaion  se  Inailuisit  dans  phi* 
ileuro  camposftioiis  «luinMates  :  MeUila  (  1833), 
Leone  Leoni  (tA34),  Milita  (  1836), Xm  Mailres 
motoufeJ  (4837),  La  JHmière  Àldini  (1837), 
n7aciof«e(t8a8).  £lte  atait  donaé  en  1«34 
Jacques  (1  vol.  \tk*V)^  uù  elte  tmitait  aacofe  une 
iws  la  ^oeatioa  d«  martese,  et  Le  Secréiaire 
intime  (2  ^.  in  8°),  qui  reofemie  plua  d'une 
iliuaton  èaearetetteosovec  Alfred  «te  Musset  £ile 
était  rareoue d'Italie  aans  lui.£n  I63â,  fcrs  l'é- 
poque de  la  puhlieatinnd'iindrf  (iii-8''),  elte  fit 
h  oonuaimanœ  de  Micliel  de  SouRgcs  (c'eKt  l'E- 
vrard de»  Lettres  d*un  veym^eur)  qui  te  premier 
lui  paria  politique  et  te  troubla  «ana  te  convaîacre. 
Son  influcaoe  ae  CmI  seatir  oéanmeiM  dans  plus 
d'un  pasaaiee  de  Mauprat^  qu>lte publiai»  1836 
(2  vol.  in-8*).  La  méine  année .  A  te  «oite  d'un 
ja«^f«netft  qui  la  féparaH  définitiTement  de  son 
mari.  «Ile  ftt  uo  voyage «n  Suisse  «t  écriTit  de 
ChaoMuwK  sa  Drrnière  ieit9Td*un  voifugeur. 
Au  retour;  elte  vit  La  Meooais,  dont  Teaprit  ar- 
dent fil  aor  elte  une  impreasion  profonde^  «ive- 
meat  Mcaaéc  «laBS  te  Lttire  à  Marie  /journal 
Ide»fondr.,U37)  ElteaUa  passer  l'hiver  de  1836 
daua  nie  de  Majorque,  en  compagnie  de  Frédéric 
CXM|Nfi.  Spiridiom  (1839),  et  Les  sept  cordes  de 
la  iyr«  (I840),où  la  philoMipl  de  religieuseabsorbe 
«omplétamfst  te  romam,  furaut  écrits  *oas,  l'iospi- 
ratioade  Piene  LenaaK.  Pauàine  (1840;  fut  te 
dernier  récit qu'elte  publia  à  ooMe  époque  tteaste 
Mvneémdeujc  mumdes  Oalui  refusa  Uoraoc, 
qn*elte  porta  à  te  Bevw.  imdépendatUe  et  qui  y 
parut  après  ConsmUo  (1844).  Le«  premiera  vo- 
Hnues  de  ee  demter  roman  eurent  ua  immease 
«aeoèa;  mate  Lm  Cmmlessede  BudoUiadi{iBk3), 
qui  en  était  te  aaiÉ^lfauva  à  peiaedes  teolaurs. 
Laissant  là  tes  théorie*  reMgteusea,  Geocpies  Sand 
reriiil  à  la  politique  aodate  dans  Le  <:9mpagwm 
autour  de  France  (tS40),  U  Êêeumer  d'An- 
U^auH  (1845),  et  U  Péché  de  M,  AmMme 


(1847). 


7\rvpri«o  ('1843)-n*e6t  qu'un  délicieux 
sur  rarlet^Uiparticulierînr  la  rouf^iquc. 
Dans  LucTMéa  'Fteriam  (1847)  ei  dans  Le 
Château  des  Béêertes^  qui  en  ewt  la  saite,  elle 
•Iraite  d'une  monièTe  particulière  de  Part  drama- 
tique, cl -surtout  de  l'art  du  4MHnédiea. 

G.  -Sandvooinnie  toua4os  granits  artistes,  a  eu 
pluBieurs  «noitidrus.  Apiès  4e  romaa  passionaé 
et  te  roman  imcialiste,  •aans  parler  de  ce  qu'on 
poumail  «ppelar  leraaaaA«5/Àii/i^ue, elle  trouva 
une  vote  nauvelte,  -qui  ine  Ait  paii  la  moins  fi\o' 
rieuae.  lia  M48,  au  niaamitUi  i'on  «igitalait  déjà 
dans  aes-darils  des  tvaoes  de  teasiludc ^  de  (ai- 
blfoae,  La  Mare  au  cMaM  suqprit  et  charma  le 
■pubUe.  fin  rsjeualMant  te  roaton  pastoral, 
Geofges  Sand  lui  ouwnil  .une  «KHrvelle  voie , 
.pteiac  de  Xraloheur,  degrAce  et  d'on^figne:mMUs 
•morauK.  0^*«n  lft44,^«anne  avait  été  conuno 
me  laatatif e  de  9eeêlé.4^rançou  te  Ctiampi 
ai^japMiie  ^4ad0</e  (i848)atlievèrfot4te  {^a^ner 
tes  esfMita,  «et  indiquèraat  eaeore  de  riches  (i- 
Ions  «teas  «ae  nsiae  d«iè  bien  exploitée.  La  crî- 
tiqHe.5ii«*oaaut  «  ua  dossaio  «uivi,  uoo  coin- 
panittea  tonte  aouvalte,«aeperlectioo  véritable  « . 
dLat  âiaUres  saaneurs  (t<A3)  furent  te  dernier 
des  romans  ohampètres.  De  te  même  ép<»que 
èvpen|>rès datent  le  J*iccininc  et  La  FUlenie. 
La  révohition  de  tS«8  avait  arraolié  imimeata- 
Béaient -fteocgcs  Saad  4  Tort  et  au  triivail.  Elle 
•crut  à  te  rteliafltion  de  ses  rêves,  et  prêta  le  se- 
conds de  sa  phimeè  aesamis  au  (KW%oir.  Ver:; 
nette  époque  «Ite  aborda  4e  théâtre.  L>q^  en 
1840  Costma  avait  été  aecneillte  pUis  que  frot- 
deoMat.  Le  Aoé  attend  (1848)  ne  trouva  fvis 
plus  de  faveur  auprès  d'iui  puldic  naturelteoMnt 
méfiant  envers  un  auteur  qui  s'écarte  «te  ce  voie 
habitwalte.  Mais  en  i849,  François  te  Ckampi 
trranspha  de  ses  préventions,  et  tiientét  après 
Cktudte  (I8S1)  auiportait  les  suffrages  do  ta 
critique  te  phM  hostile.  Le  théètre  de  4;.  Sanil 
est  dqfà  eonsidéralde«t  cofn|)fCH<l  :  te  MaiHnje 
de  Vieiorine Hh9iU  Le  iMimondu  /bjrer (I8»2)^ 
Mottàre  (1863|,  Le  Premair  (1863),  iUauprskt 
(1803),  f/oiHtM«e(18ô4),  Lucie  :i8è6>,  Mait^ 
eamlta  (I8ô&).  Comme  él  vous  pian-a  (ts:*^)^ 
Française  (  lgj8',  Lrt  éenux  3fesstetiis  de  êtau^ 
^aré  (1862),  etc  Si  ce  calate|;ue  draïuatique 
nindique  pas  toujours  une  vocation  bien  deci4l«-«, 
il  marqae  ua  guet  bien  vif  pour  un  gmve  qui  a 
tealé  leas  ao^  «mmte  cerivams.  Il  fiut  l'avouer, 
•oales  ces  mivrps,  «uUgré  d'inooaleMabtes  que- 
Kléa,  manquent  un  peu  du  mouvement  néoee- 
aai9e  à  te  aoène  et  gagnent  k  la  teclure. 

£n  18M  Georges  Sand  publia  dans  La  Presse 
VUksêoire  de  ma  r^ie,  ••tude  psyctudogiqut*  em 
10  vol.,  ou  te  public  s'irrite  de  ne  point  rencootri  r 
les  révételions  qu'il  aU«>ndait.  En  I898,  Ge^^ses 
Sand  rentra  à  te  Hevue  des  denx  mondex^  (mr 
Etle  et  tui^  o^vne  reroarqoahle,  auttmr  itr 
tequelte  on  souteva  un  ^can4lAte  (leu  ju«tifi<>  «i 
qui  semtde  n'avyir  été  qu'un  «temter  h'Miiuui^e 
è  lia  aoQfoar  tot^ours  vivant  et  toujours  cher. 


tir  SAND.— 

Jt9n  de  Im  Bmk^éi  i/eMor^imU^  VéUemter 
aomt  vestts  tétmaàfjiÊt  tmome  4t&  raMo«rce>  4ie 
ee  YsillaBt  f(rni«  d  inauniirar  a? «c  éclat  toute 
«M*  aérif,  mntrf  Ile  làe  coia^MÎIioiM  d*4iB  ton 
ealiae  etfloux  el  d'uae  auférieiMe  èettilé.  Ob  o*a 
jamaift  i*\fMiai^  pi«b  éifiqiiCBMpaot  la  liiéarie  ^ie 
l'ainuur  dans  le  wiriagp  ei«lu  beo  Moa  dans  i'*- 
■MMir  A^ttotaoK  ^aeie  f«9«a||e  q«i  Moadre  «aa 
baaux  rédU  y  lient  use  laqr  4Mrt  et  A*a  jaiain 
ëli'trailé  avec  «ae  Hiadie.plôaaavaBle  tt  fjkis 
asave.  flânai  cas  pnàmciimm  des  denHèrM  an- 
•éei ,  (rmlM  êaruaraux  d'un  aulaniae  apkttiiide, 
aous  csÉenMM  :  iMt  Doêêés  Pêfiei^  iMHPej 
VUomwie  et  /»Mfr <I8«9),  Vmulamof  Verrier, 
Ftaeée  (i-MO),  Vaivèdre ,  raMaréi,  Ànlonia, 
la  ¥aië ivoire,  iM  famiUeGermandre  (litùt), 
m*»*dt  Im  OnéJi^Éitéf  il«63).  Lama  \.iUk)^  etc. 
Diadfie  de  Jean-Jao^uea  cidetiÉMtnMitoriaad , 
G.  6and  a  rateM  du  praMÉar  celle  anéfiioce  de 
la  acMïiaié  qa'eUea  teadiMteenatta^MMaan  moiM 
Tialitew ,   Biais  dietéec  ^êt  un   amoar   plus 
siacère  de  l'iMMiiaMté.  fias  tliéories  êubvtrêimt 
ne  M>Bt  en  ntellté.^ae  le  lemoquiafle  d'aspiia- 
lioas  Kéaereiiaeaei  de  aobles  iliiisiom.  Dans  le 
mariai  mérne.  il  faut  naasonaltre  qu'elle  a  muiiw 
atlaiiiie  ViosliUitiao  que  la  maoière  doat  celle 
instiiulïM  est  osfaimaeet  praticiuée.  A  Cbatcau- 
briand  «Ile  dait  en  fMUiie  ce  f if  sentiaocat  de 
la  salure  qui  éclate  dans  iaules  acs  cenvrea ,  at 
elle  a  cale  ni<^i«le.oriiinal  «lecaropiendrc  et  de 
Cstre  sentir  la  paéaic  des  pa^paanasde  France.  Eo 
dépit  dm  réiervf»  qn'aa  pnunnit  iaire  mw  pluit 
d'an  paiatf  G.  Aand  reste  au    premier  laag 
parna  ir s  roaMacéers  eunfaaipuraias.  fies  corn- 
posifinat  aoat  aai^ëaéral  anniiliqasiaaDt  or- 
données. Les  paraonnai^rs  aoat  Tivants  et  (ilaeéa 
en  pleine  ItHaèère  :  faelifaes-oos  aauleaient ,  k 
Ibree  de  Irodrp  vert  lldéAl,  p4»rd«at  an  peu  de 
leur  iniliviiloalilé  et  tauniant  au  tjrpe.  La  labié, 
louera  aitaclianle,  se  dé YeJoppe  sans  t'ITorts  ;  les 
paa«ions  qni  y  juaent  an  pimà  rôle  sont  très- 
finement  analysées.  Les  entrées  en  matière  «ont 
admirablea  et  dij^aes  des  plos  basaoi  débuts  de 
WaMar  fic4»tt.  Mais  c'est  snrtaut  par  le  atyle  que 
G.  fiand  est  iMca  ie  maître  ducàœmr.  ▲  aucune 
époque  de  ta  laapia  on  ae  rencontre  uae  prose 
de  pîas  fiae  treospe  at  île  plos  par  nwial,  Vexê- 
féfBlion  ilcft  idért  n'a  po  porter  atleiate  A  la  pu- 
fvié  lia  la  tonne  :  k  pcaaée  est  soovaot  décla- 
■atoire,  faaMsa  raa pression.  Cette  aupérieore 
fBaUtédos«yleflst«adaady|eénie;G  fiand  Ta 
poMtéêêàèÊ  lea  premiers  jours,  et  c'est  U  qu'est 
aoa  inipériasable  léaat. 

Outre  les  auvraïQBa  aitét,  Geoi;Bes  Sa»!  a  pu- 
blié les  ramana  anifaaU  :  fiimon  (l&ao),  /ii- 
éÊÊra^àdrmmi^ùe  Dêmbiemuar.eàampê,  Évenor 
9t  UfttkpHt  i^  Dmmiêila^  im  bemuxHmêiéur* 
de  Bêèê'Doré^  Narekue,  aie. 

P.  FaCILUtOBT. 
fiMlnc  PiMiriiP.  ^irtraiit  UUérÊtkMM,  -  teinte- Be«ve, 
Cmnwrws  tf»  Immili.  —  ljomen\r,  aalefie  des  Coutemp-h- 
r^n».  —  i.  Jann,  duu  la  Wingr.  des  ftmmrs  auteurs 
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%.  (>«Ut»crr.  A«Ure;  iS4S.  la  8«.  -  Brault,  DioorapAie, 
1S49,  hi-8».  —  Vjperraii.  Ptct.  des  contemp.  -  l*.  de  Mus* 
set,  /.Mt  et  elle.  -  M**  Collet,  lAsi. 

l  SAK»iLAU  (  Léonard-S^lvain-JuUs),  ro- 
mancier français,  né  à  AubussoD,  le  lU  février 
lit  11.  Venu   à   Paris  pour  étudier  le  droit,  il  y 
renonça  bii  nlùt,  et  se  tourna  ver^  la  littérature,  où 
rappelaient  ses  uoAts .  ses  aptitudes ,  et  ses  re- 
lations avec  MnM  t>ude?ant ,   qui!    connut  en 
1830,  près  de  La  Châtre,  où  tiabitaient  les  deux 
familles.  Ils  commencèrent  à  travalllfr  eiisemt)le 
au   Figaro,  sous  les  anspiœs  d'Henri  de  La- 
toucbe,  qui  leur  dioisit  le  nom  de  Jutes  Snnd^ 
sous  lequel  panirent  leurs  opuTres  communes. 
Le  premier  travail  qui  porte  cette  signature  est 
une  nouvelle,  JLa  Prima  donna,  publiée  dans  la 
Revue  de  Paris  en  1831  ;  vint  ensuite  le  roman 
df  i^ojte  et  Blanche  (1831,  5  vol.  in- 12),  classé 
plus  tard   dans  les  œuvres  de  Georges  Sand. 
A/*»»  de  Sommer  ville,  qui  parut  en  1834,  est  le 
premier  ouvrage  qui  porte  le  nom  de  M.  San- 
deau,   le  seul  qu'il  reconnaisse  pour  son  vé- 
ritable début  dans  la  carrière    du  roman.  A 
partir  de  cette  époque  il  fournit  de  nombreux 
articles  à  la  Chronique  de  Paris ,  au  Corsaire, 
au  Figaro,  et  à  la  Revtie  de  Paris,  où  pendant 
près  de  dix  ans  il  Tut  chargé  du  compte-rendu 
des  théâtres.  La  Repue  des  deux  mondes  lui 
fut  ouverte  en  1839,  à  la  suite  du  succès  qu'ob- 
tint le  beau   roman  de  Mariana,  où  l'auteur, 
adoptant  défmitiveraent  sa  voie,  proteste  au  nom 
du  devoir  contre  la  passion,  traitée    cependant 
par  lui  avec  ménagement  et  respect;  la  Rrvuc 
des  deux  mondes  inséra  d'aboni  Le  docteur 
Hert>eau,   puis  k  partir   de   cette  époque  la 
plus  grande  partie  des   travaux  de  l'auteur. 
M.  Sandeau  resta  étranger  au  théâtre  jusqu'en 
18.^1;  il  présenta  alors  aux  Français  une  pièce 
tirée  d'un  de  ses  romans,  if"«  de  ta  Seigtière, 
qui  est  restée  au  répertoire; il  donna  ensuite, en 
collaboration  avec  M.  Emile  Aiigier,  La  Pierre 
de  touche  (Théâtre- Français,  1853).  Le  Gendre 
de  M.  poirier  (G>mnase,  I85'i)  et  La  Ceinture 
dorrf  (ibid.,  1855).  11  a  été  élu  en  1858  membre 
de  l'Académie  française,  en  remplaceiiteut  de 
M.  Briffant.  Hibliothécaire  à  la  Bibliothèque  ma- 
xarine  depuis  1853,  il  en  devint  con^rvateur  en 
1859,  et  fut  fait  â  la  méroe  époque  bibliothécaire 
du  palais  de  Saint-Cloud.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  ifm  de  Sommerville;  Paris,  is.^!, 
in  8*;—  Lei  Revenants;  1836, 2  vol.;—  Du  jour 
sans  lendemain;  1835,  10-8*";—  Mariana; 
1839,  2  vol.  inS*»;—  élite  de  Kérouare;  1850, 
in-8o;—  Le  Docteur  ilertfeau;  1841,  2  vol. 
10-8**;—  Vaillance  et  Richard;  t&^3,  in-8o; 
^  Femand;  l844,bi-8»;—  Catheiine;  1845, 
ln-8";  —  Vatcreuse;  I8i6,  2  vol.    in  8*;  — . 
Mii^de  la  SeigUère  ;  1848, 2  vol.  in-S**;  —  Ma^ 
deUine;  1848,  in-8o;  —  La  Chasse  au  roman; 
1849,  2  vol.  in-8*;  —  Un   Héritage;  1849, 
2  vol.   in- 8*;  ^  Sacs  et  parchemins;  1851, 
2  vol.  in-80;—  Le  Château  de  Monîabreg; 
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1853,  2  vol.  m-8»;  —  Olivier;  1854,  in-8«;  — 
La  Maison  de  Penarvan;  1858,  in- 18;  —  Un 
D3buf  dans  la  magistrature;  1862,  in- 18.  Il 
a  publié  le   recueil  de    ses  Nouvelles   (i859, 

2  vol.  in-18).  A.  FRAfiKUif. 
Documents  partie. 

8A.\DEO  (F«/ino-3/ari(2),  canon iste  italien, 
né  en  1444,  à  Felina  (diocèse  de  Reggio),  mort 
on  octobre  1 503,  à  Lucques.  Ce  fut  par  hasard 
qu'il  prit  naissance  au  village  de  Felina,  d'où  il  a 
tiré  le  surnom  de  Felino^  sous  lequel  il  est 
quelquefois  désigné  ;  mais  sa  Tamille  était  ori- 
ginaire de  Lucquesj  alliée  à  celle  de  TArioste, 
et  il  reçut  à  Ferrare  sa  première  éducation.  I 
entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres ,  s'adonna 
à  la  jurisprudence,  et  professa  d'abord  le  droit  à 
Ferrare  (1465),  puis  le  droit  canon  à  Pise(l474). 
Bien  qu'on  eût  augmenté  ses  gage»  de  500  à  700 
floriD<t,  il  quitta  en  i486  cette  dernière  ahaire, 
soit  dans  la  crainte  de  perdre  sa  réputation  en 
se  tirant  mal  d'une  dispute  engagée  avec  Phi- 
lippe Decius,  soit  par  ambition  de  s'avancer 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  11  se  produisit 
avec,  honneur  à  la  cour  de  Rome,  et  fut  nommé 
auditeur  de  rote,  référendaire  des  deux  signa- 
tures et  vice-auditeur  de  la  chambre  aposto- 
lique; il  mit  sa  plume  au  service  du  saint-siége, 
dont  il  défendit  les  droits  contre  Ferdinand  I***, 
roi  (le  Naples,  et  Charles  Vlll,  roi  de  France; 
ces  services  furent  récompensés  par  l'évèché 
d'Atri(U95)  et  par  celui  de  Lucques  (1499). 
C'était  un  homme  qui  avait  beaucoup  lu  et  re- 
cueilli, et  ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  la  réimpression  ;  nous  citerons  les 
suivants  :  De  regibus  Sicil'X  et  Apulix,  et  no^ 
minatim  de  Al/onso,  rege  Aragonum,  epi- 
tom^;  Milan,  1495,  in-4o  :  c'est  un  rapide 
aperçu  des  événements  depuis  537  jusqu'en  1494; 
réimpr.  par  Freher,  Hanovre,  1601,  in-4o,  et 
dans  le  Thésaurus  antiq.  ital.,  t.  X;  —  Ad 
Vi  lib.  Decretalium  commentarta;  Venise, 
1497-99,3  vol. in-fol.;  Lyon,  1519,  1535,1587, 

3  vol.  in-fol.;—  Consilia;  Lyon,  1553,  In-fol. 
Quel(|ues-uns  des  ouvrages  manuscrits  deSandeo 
pourraient  servir  à  l'histoire  diplomatique  de  son 
temps. 

Pjncirnii.  l)t  claris  Uçum  inttrwretibtu.  —  Rleeron, 
Mtmoirti^  XLl.-  Tiraboschl,  Stat\a  delta  leUtr.  Uml., 
VI,  l"  partie. 

SAMDBBS  on  SAC^IDBBS  (Mcolos),  en  la- 
tin Sanderus^  controversiste  anglais,  né  vers 
1527,  h  CharlewoofI  (Surrey),  mort  en  1583, 
en  Irlande.  Du  collège  de  Winchester  il  passa 
dans  Tuniversité  d'Oxford,  et  après  s'être  rendu 
aussi  habile  dans  la  tliéologie  que  dans  le  droit 
canon,  il  y  enseigna  depuis  1557  cette  der- 
nière science.  A  l'avènement  d'Elisabeth,  son 
zèle  pour  la  religion  catiioliqne  l'empécba  de 
conserver  sa  chaire,  et  en  1560  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  reçut  la  prêtrise  et  le  diplOme  de 
docteur  en  théologie;  puis  il  accompagna,  en 
qualité  de  théologal,  le  cardinal  Uo^ius  au  oon- 
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cile  de  Trente  ainsi  qn'én  Pologne,  en  Prusse  et 
en  Lithuanie.  Ces  voyages  finis,  il  s'établit  à 
Louv:iin,  et  y  professa  pendant  douze  ans  la 
théologie  ;  en  même  temps  il  travailla  active- 
ment à  la  rédaction  des  nouveaux  écrits  de  con- 
troverse qu'échangeaient  les  deux  partis.  Il  s'at- 
tacha ensuite  aux  cardinaux  Commendon  et  Phi- 
lippe Sega,  fit  quelque  séjour  en  Es|va^ne ,  et 
accepta  en  1579  la  nonciature  d'Irlande.  L'objet 
de  sa  mission  était  d'animer  les  catholiques  (]ui 
avaient  pris  les  armes  dans  ce  pays  à  soutenir  vi- 
goureusement ce  qu'ils  avaient  commence  ;  iDais 
leur  défaite  rendit  inutiles  toutes  les  |>eines  qu'H 
se  donna  dans  ce  but.  Par  crainte  de  tofn()erfn  de 
lee  mains  des  Anglais,  il  erra  longtemps  dans  ,>s 
forêts,  où  il  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  de  faim  et 
de  misère.  C'était  un  théologien  instruit,  habile, 
mais  peu  senipoleux,  d'un  zèle  emporte,  tt 
qui  alla  jusqu'à  prétendre  que  t'^4;lise  et  le 
peuple  avalent  le  droit  de  déposer  le  souverain 
qui  mettait  la  religion  en  péril.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  The  Supperofour  Lord  ;  Lou- 
vam,  1566,  in-4*  :  en  réfionse  k  Jewel  et  à  N<t- 
vel;  —  TAe  Kock  of  the  Church,  conceming 
theprimaey  ofS.  Peter;  ibid.,  1566,  in-W"*; 
trad.  latine,  Venise,  1603,  in-4o;  —  Treatise 
of  the  images  of  Christ  andhis  Saints;  ibid., 
1567,  In-J";  —  De  visibiti  monarchia  £c- 
clesixHb.  VIII;  iMd.,  1571,  in-fol.;  Rome, 
15S6,  în-fol.  :  c'est  un  des  plus  amples  traités 
qui  aient  été  faits  sur  la  matière;  Clerk  et  Ark- 
worth  l'ont  réfuté;  —  De  origine  ac  progressu 
schismatis  anglicani  lib.  III;  Cologne.  1585, 
1590,  in-«o;  trad.  en  anglais,  en  ilaKenet  trois  fois 
en  français,  1587,  1588,  et  1678;  cette  histoire, 
dont  le  troisième  livre  est  d^ward  Rhislon  est 
écrit  avec  trop  de  passion  et  renferme  bien  des 
faiU  suspects  ;  —  De  clave  David,  seu  régna 
Christi  lib,  VI ;  Rome,  1588,  in-8«. 

Wood,  MUiue  Orott.  ~  Dodd,  Ckurch  kUtor^.  . 
Strjpft  Lifê  ^f  PttrkêT,  p.  tn  et.  Stl.  -  Collier,  EccUs 
kistorf. 

8AJIDBB8  (Antoine),  en  latin  Sanderus , 
historien  belge,  né  à  Anvers,  le  16  septembre 
1586,  mort  à  l'abbaye  d'AffKgbem,  près  d'Alost , 
le  16  janvier  1664.  Fils  d'un  médecin,  il  acheva 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Cand ,  puis  à 
Louvain  et  à  Douai.  Ordonné  prêtre,  il  remplit 
des  fonctions  pastorales  dans  les  parties  de  U 
Flandre  où  les  doctrines  des  calvinistes  et  des 
anabaptUtes  avaient  conservé  des  partisans.  Peu 
de  temps  après,  en  1675,  il  devint  aum<>nier  et 
secrétaire  du  cardinal  Alphonse  de  la  Cueva, 
qui  fut  un  instant  goijvemeiirdes  Pays-Ba«.  c« 
prélat  le  pourvut  d'un  canonicat  dans  la  eatlié. 
drale  d'Ypres,  dont  il  devint  pénitencier  en  in54 
et  théologal  en  1660  11  remplit  longtemps  auKsi 
les  fonctiooi  de  oeoscur  des  livres  k  Bruxelles. 
La  plupart  de  ses  iNograptiet  disent  que  ses 
IHiblications  typographiques  le  ruinèrent  si  com- 
plètement, qu'il  dut  accepter  l'asile  cpie  lui 
offrirent  tes  religieux  d'AfDiglieœ.  C'était   im 


SANDERS  —  SAWDERSON 


383 


e  trè^iaborieiix  et  qui  possédait  une  vaste 
Mance  <le  l'antiquité  religieuse  et  prorane. 
?rvait  quelquefois,  dans  sa  correspondance, 
langue  espagnole;  il  savait  aus»i  le  fràn- 
nais  cette  langue  lui  était  moins  familière 

flamand  et  le  latin.  Faquot  cite  de  San- 
iiarante-deux  ouvrages  imprimés,  et  qua- 
inédiiH;  nous  mentionnerons  les  princi- 
;  De  Brugensxbus  eruditionis  fama  cla- 
nvers,  1624,  in-4*  :  bien  que  le  titre  porte 
tuo,  l'auteur  n'en  a  fait  qu'un,  et  l'on- 

parait  complet;  —  De  scriptoribus 
ha;  Anvers,  1624,  in-4o;  —  De  Gan- 
stbus  Claris  iKn\  en,  1624,  in-4*;—  Gan- 
isive  Gandavenstum  rerumlib.  F/;  An- 
t  Bruxelles,  1624-1628,  2  vol.  in-4o;  — 
logèum  Flandhas;  Anvers,  1625,  in-4°; 
639,  in-Ho,  — /itoyia  cardinfl/ium  çtio- 
im;  Louvain,  l626,in-4o  ;—  Divcrsche  Be- 
ngen,  etc.  (Diverses  réflexions,  qui  peuvent 
re  l'homme  à  la  véritable  connaissance  de 
t  de  soi-même);  Bruxelles,  1626,  in- 12  : 
!  seul   ouvrage  écrit  en  flamand  par  San- 

—  Dt  clans  Anioniis;  Louvain,  1627, 

—  Dtss.  pro  instUuto  bibliothecee  pu- 
Gandavfnsis  ;  Bruxelles,  1633,  gr.  in-4o, 
re;  —  Flandria  Ulustrata;  Cologne 
erd.),  1642-44,  2  vol.  in-fol.,  fig.  U  biblio- 

royale  de  Bruxelles  possède  le  tome  III 
)  de  ce  précieux  ouvrage;  il  contient  la 
ition  topographique  de  la  Flandre  frau- 
de Tournai  et  du  Toumaisis,  ainsi  que 
irs  dessins.  L'auteur  avait  préparé  les 
aux  d'un  4*  volume,  qui,  outre  plusieur» 
mx  documents  sur  la  Flandre,  devait 
ir  riilHloire  de  l'ancienne  ville  et  évéch 
ouanne  et  de  l'abbaye  de  Saint- Berlin. 
'  édit.  de  la  Flandria  illusfrala  est  de 
fe,  1732*1735,  3  vol.  in-fol.;  les  planches 
t  moins  belles  que  celles  de  la  première. 
on  flamande  de  Lryde,  1735,  2  vol.  in- 
A  Tua  des  plus  l)eaux  ouvrages  flamands 
•D  connaisse  ;  —  Btbtiottieca  belgica  ma- 
pta  ;  Lille,  1641  43,  2  vol.  in-4°  :  ce  tra- 
evait  avoir  six   parties;    les  deux    pre- 

ont  seules  paru.  «  Quoique   la  BibUo* 

manuscripta,  dit  Rciffenberg,  ne  soit 
assemblage  de  catalogues  informes,  d'une 
«ce  et  d'une  sécheresse  désespérante, 
m  est  pas  moins  d'une  grande  utilité  au- 
lui  |MMir  nous  mettre  sur  la  voie  des  ma- 
s  que  nous  désirerions  recouvrer,  et  pour 
me  ide<*  approximative  des  richesses  litté- 
de  nos  couvents;  »  ^Opuscula  minora, 
nés  sacrx,  prxfationum  syntagma, 
fum  l%b.  IV;  Louvain,  1651,  iD-4*' ;  ~ 
jraphia  sacra  Brabantix;  Bruxelles, 
.3.  2  \ol.  in  fol  ,fig.;  U  Haye,  1726-1727, 
in-fol.  :  le  second  volume  de  la  première 
I  est    rarissime;    la  plupart   des   exem- 

en  ayant  été  détruits  par  le  bombarde- 
Je  Bruxelles  eu   1695;  —  Bibliotheca 


sacro'profana  ;  BrageSf  1657,  in-4°  :  une  se- 
conde partie  est  restée  manuscrite.  Ce  catalogue 
de&  livres  que  Sanders  |)ossédait  en  1656  coq- 
tiéRt  d'utiles  indications  bibliographiques  sur  les 
travaux  que  ce  savant  avait  déjà  put)liés  k  cette 
époque,  ou  dont  il  avait  préparé  les  manuscrits. 
La  bibliothèque  de  Tournai  conserve  le  manus- 
crit autographe  d'un  ouvrage  de  Sanders ,  inti- 
tulé :  Tornacum  illustratum.  Les  dessins  ori- 
ginaux destinés  par  l'auteur  à  Pornement  de  ce 
livre,  resté  inachevé ,  existent  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  E.  Regnard. 

V%q\xoi^  Mémoires ,  t.  XVI,  exemplaire  de  la  bibllotb. 
roy.  de  Bruirl  es,  annoté  par  C.  tan  HuUhem.  Saint- 
Oi-nots,  Antoine  Sanderus  et  set  écrits,  dans  les  .annales 
ée  la  Société  royale  de  fJand,  t.  VIII,  p.  iss.  —  Mes- 
sager de»  sciences  hist  de  Belgique,  1884,  p.  S8.  —  Ue 
Rriffraberg ,  Chronique  rimée  de  Philippe  Mowkés, 
Introd..  p.  XX. 

BANDBRSOR  (Robert),  prélat  anglais,  né 
le  19  septembre  1587,  à  Rotherham  (Yorkshire), 
mort  le  29  janvier  1663,  à  Lincoln.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  à  l'université  d'Oxford  ,  où  il  prit 
ses  grades  en  lettres  et  en  théologie,  et  y  pro- 
fessa la  logique;  ses  maîtres  disaient  de  lui  qu'il 
avait  Tesprit  métaohysique  et  une  mémoire  sans 
pareille.  L'état  médiocre  de  sa  fortune  l'avait 
forcé  d'entrer  dans  l'Église  :  sa  double  réputa- 
tion de  casuiste  et  d'ami  du  roi  le  tira  de  l'obs- 
curité. Après  avoir  eu  dans  le  comté  de  Lincoln 
son  premier  bénéfice  (161b),  il  devint,  par  l'in- 
termédiaire de  Laud ,  alors  évéque,  chapelain  de 
Charleit  r'(l63i),  qui  le  pourvut  en  1642  de  la 
chaire  de  théologie  à  Oxford  et  le  consulta  sur 
les  propositions  du  parlement  pour  rétablir  la 
paix.  Sous  la  république,  il  perdit  sa  chaire  ainsi 
qu'un  canonicat  à  Oxford;  il  vécut  dans  sa 
cure  de  Boothby  Pannel ,  et  fut  pillé  plusieurs 
fois,  blessé  en  trois  endroiU  et  réduit  à  une 
grande  pauvreté,  ayant  femme  et  enfants.  Durant 
sa  retraite,  plusieurs  personnes  s'adressèrent  à 
lui  sur  des  cas  de  conscience,  dont  il  leur  donnait 
la  solution  par  lettres  En  1658  il  reçut  de  Ro- 
bert Boy  le  un  présent  de  cinquante  liv.  st., 
avec  offre  de  lui  servir  sa  vie  durant  une  pen- 
sion égale  ou  plus  forte  même ,  pour  le  mettre 
hors  de  la  gène  où  il  était  tombé.  Le  rétablisse- 
ment des  Sluarts  le  tira  de  peine.  Dans  la  même 
année  (1660),  il  fut  rétabli  dans  sa  chaire  et 
nommé  évéque  de  Lincoln.  Prideaux,  Usher, 
Hammond  ont  parlé  de  Sanderson  avec  beau- 
coup d*éloges ;  c'était  un  homme  fort  instruit, 
d'une  grande  modération,  et  d  une  timidité  in- 
vincible. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Logicx 
artis  compendium;  Oxford,  1615,  in-8'; 
9'  édit.,  1680,  ln-8*»;  —  De  juramenti  promis- 
sorti  obUgnlione;  Londres,  1G47,  1683,  in-8"; 
trad.  en  anglais  par  le  roi  Charles  1"^;  ibid., 
1655. in-80;.  De  obligntione  conscientix; 
Londres;,  1660,  1682,  in-8°;  trad.  en  anglais; 
—  Bpiscopacy,  as  establiskcd  by  law  in  Bn- 
gland^  not  prejudicial  to  the  régal  power; 
Londres,   1661,  1683,   inS'';  ^  Sermons; 
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Lonrfres,  1660, 16^1,  iii-fol.;  —  Z>iscattr5e on  ihe 
visiMily  o/  the  trneChurth;  Londre9>  1608, 
i»4®;  — yine  Cateiofctm^cience  resolved; 
Loodres.  i%7h  1695,  ifi-9». 

Wood,  Athenae  Oxon.  —  Wordtworth,  EretesiastiaU 
bé^rupA^,  -  <  haufcfié,  Namrwm  DM.  kHê.  —  WalHHi, 
IJJ9  of  bishopSamdÊrwvmi  Uad ,  lf7t.  l»-t>i 

SA-ViMA»  { Abmil'ffareth  Jtûtzz^din) , 
sultan  sel<)jotfcide  de  Perse,  né  en  1086,  mort 
en  ii57,  à  Hferou.  Melik-Chah  f^,  son  pèr^ 
était  le  troisième  prmee  de  sft  dynastie  ;  il  nioonit 
lorsque  le  jeune  Sandjar,  ainsi  nomnié  d'une 
Tille  <le  MèsofM>lanûe  oi»  H  était  né,  n'avBil  qne 
fli\  ans  Ses  deux  frères  aînés,  Barkiaroket  Mo- 
harainedl«r^  te  précédèrent  sur  letrôiM,  el  ptn- 
dant  leur  rèf^  il  M  l'aiiprentiêsage  do  paumir 
en  gouvernant  le  Khoraçan.  £n  1117  1a  mort 
du  dernier  d'entre  eux  l'appela  au  trône  de 
Perse.  Sa  puissanee  s'étendait  snr  dTnireenacs 
contrées  ;  il  s-'eii  montra  digne  pars»  vaiHance, 
par  !^)n  Imnianité,  sa  généro.^ifé  et  ta  seMfet» 
tudc  doM  il  entoarait  les  lettres-  et  le»  art»,  tf 
n'avait  |ia«  la  pnasion  de  la  pierre,  et  n^iatei*^ 
vint  pas  dan»  ceika  que  se  Msaicnl  entre  etni 
ios  princes  seMjoacpdea ,  ai*  dan»  ceHes  qni 
avaient  pour  objet  la  poesassion  dn  ralilaf.  C^ 
|H>n«iant  son  rè^^ne  fut  8out«^  trovblé.  En* 
1 1  'M)y  Soliman  s'étant  révi»(té  au  nord  du  Dji- 
hou  î,  Sandjar  mardia  contre  Ini,  le  saumit  et 
lui  donna  un  içouvemement  important;  en 
1132,  deu'x  d«  sea  ne¥en«  ayant  pris  les  arm^ 
pour  W  renverser,  il  les  Talaquit  et  les  traita 
également  afec  clémenee;  Ifnçratftnde  même- 
ne  (Mxivait  triompher  de  sa  longanimité,  romine 
il  le  prouva  à  Téi^d  de  sa»  neveu  Bahram- 
Chah,  qui  loi  devait  la  soaveraineté  des  Gacne- 
Tides  et  cont^re  lequel  il  eut  à-  eombattre.  Cn 
IHi  il  marcha  contre  le-  sottan  du  Kharisme, 
va$»Aal  retieNa-  qui  avart  appelé  à  so»  aide-  le» 
Khitans,  peiifile  tartarc  pillard  et  Aèraee;  mais 
sa  fortune  liabiluelle  l'ainMidonna:  trente  nrillc 
des  î»iens  restèrent  sur  le  champ  de  bataitle 
avec  son  iKtrea»,  et  il  lui  M\M  des  pro«ltgfs  d'é» 
ner^ie  pour  re^iagner  ses  État»  avec  «luelqnes 
rares  corp|wgiion^  de  sa  fuite.  Il  se  venfcea  de 
la  défaite  que  Ini  avaient  infl*g<<e  les  Khitans 
au  détriment  des  Kli.irismieiM ,  et  les  rédaiMt 
à  la  pai-x  après  trois  eamp.i|^es  victoricDses. 
£n  1149,  le  fondateur  de  la  «lynastiedes  Gitan- 
rides  ayant  fait  une  invasion  dans  le  Khoraçan, 
il  le  vain<{uit,  puis  Ini  ren«IH  la  lil)erté  et  s*»n 
giMivemement.  Dans  ce  monde  orientai,  où  au> 
(rune  do<nination  ne  reposait  sur  des  hiises  so- 
lides, une  grande  fmerre  avait  toujours  son 
contre-coup  dans  les  pa>s  voisins.  L'arrivée  des 
Khitans  avait  provoqué  le  dép'acement  des 
Tu  C'  Uz«'S,  qiM,  franchissant  le  Djihoun,  étaient 
Tenus  s'e<atilir  dans  le  voisinage  de  BaUt. 
Saiidiar  dirigea  contre  eux  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  et  reftoussa  les  |>roposi- 
tionn  >up|»liantes  qu'ils  lui  adressaient,  <lan9  la 
convictiou  que  la  pain  ne  pouvait  être  durable. 
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Les  Tores,  rédntta  an  «désespoir,  remportèrent 
snrKri  une  viatoire  éclatante  et  s'emparèrent  de 
sa  personne  (115J).  Il  resta  quatre  ans  entre 
leurs  mains.  La  réputation  pclorieuse  dont  il 
jouissait  en  Asie  Ini  concilia  leurs  respects,  et 
ils  le  traitèrent  d*abord  avec  les  plus  grands 
égards;  ifs  clierchèrent  ensuite  à  loi  arracher 
la  cession  de  Mennr,  sa  capitale  ;  mais  n'ayant 
pu  triompher  de  son  inél)raniatile  coura<;e,  ils 
se  vengèrent  de-  son  refus  en  ajoutant  aux  ri- 
gueurs de  sar  capti\ité  et  en  exerçant  >ur  ses 
États  d'épouvantables  ravajçes.  Au  milieu  de 
Tadversilé  raffection  de  ses  sujets  ne  l'avait  pas 
at^andonaé;  un  plan  de  délivrance  fut  rornu'\ 
Quelques- uns  des  esclaves  les  plus  ft-lèles  du 
monarque  captif  se  mêlèrent  anx  Turcs,  se- 
mèrent l'or  parmi  ses  gardiens,  emmenèrent 
sons  le  prétexted^rae  ctiasse  Sandjar  jusqu'aux 
k)onls  du  Djiboun,  le  franchnmf  avec  lui  et  le 
conduisirent  c^ms  sa  ca|iKa1e  ;  mais  il  ne  jouit  • 
qne  qnctquts  mois  du  sa  Hberté,  et  mourut,  à 
sofxante-unTU  ans.  H  n'avait  pas  d'enfants; 
la  domination  de  sa  famille  llint  avec  lui. 
maprath,  TUbUamx  hïst.  de   l'AUt.    -  D'ilcrbclut. 


8Jr!lD«¥Ar&  (  Fntdentio  i>e  ),  historien  es- 
pagpiol,  né  veni  fS60,  à  Yallailolid,  mort  le 
17  mars  ICî^l ,  à  Panqielune.  Ses  parents 
étaient,  à  ce  qu'on  croit,  originatn's  du  Por- 
tngat  H  entra  dans  Tordre  de  Saint -Benoit,  et 
s'appliqua  à  Tétode  des  antiquités  de  I  Espagne. 
Sea  talents  attirèrent  snr  lui  Tattention  <te  Phi- 
lippe nr,  qui  Tattira  à  la  cour,  et  le  combla  de 
faveurs  :  outre  l'abbaye  <le  Saint- Isidore  de 
Guenga,  il  le  pourvut  de  deux  nrhos  é\tVhés, 
d'abord  celni  de  Ttn,  en  Galice  (  16  mars  1008), 
puis  ceioT  de  Pampelune  (17  février  ICI 2). 
Sanfloval  ftit  un  d.'s  hi^torioRraphes  en  titie  de 
la  monai«chie  :  non-NCulement  il  prépara,  coinine 
il  en  avait  reçu  l'ordre,  la  continuation  de  Mo- 
rales, mais  il  semble  aroir  pris  à  tAche  d'être 
le  successeur  de  Mariana  ;  il  est  loin  d'égaler 
en  critique  et  en  science  l'éloquent  jésuite,  et 
ses  travaux  personnels  se  ressentent  des  pré- 
jii;;és  et  de  la  dépen-lance  de  rhistorien  cour- 
tisan. Il  faut  pourtant  faire  une  exceidion  pour 
sa  Vie  de  Chnrlps  K,  Œuvre  estimable  par 
l'abondance  des  détails  etia  simplicité  du  >tyle, 
mais  trop  diffuse  et  surtout  d'une  (partialité 
trop  n.igrante.  Ses  princ'paux  écrits  s-iiit  : 
Chronicn  drl  emperad'tr  de  Espana 
Ainns'f  VN  ;  Waririd,  16oO,  in  fol.  ;  —  Las 
FnnJanones  de  Ios  nionastenos  de  S.-fle^ 
ni(i  ;  Malrid,  IfiOl,  in-fol.  ;  la  première  partie 
de  et  ouvrage  a  seule  |)aru;  —  Hisforia  de 
la  vi'in  g  hechos  (/et  emperadnr  Carton  V; 
Valladoliti,  \HA  lUOn,  1  V(d.  in-fol.;  reimpr. 
à  Panqtflune,  1^18,  tf>34  ;  à  AnTers,  1681,  etc.  ; 
abrégé»»  el  traduit»*  en  anglais  par  J  Slevens, 
170.3.  in  8^;  1^  Motte  le  Vayer  a  attaqué  avec 
force  les  défauts  de  cette  histoire,  dans  un  />û. 
cours  adressé  à  Mazarin;  —  AnUguedad  de 
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la  ciudad  y  iglesia  de  Ttiy;  Bnij»a,  1610, 
in-4«;  —  Catatogo  df  los  otispotde  Pùm- 
p/oita  ;  Pam(M>liine,  1C14,  in-fol.  ;  —  Hisforia 
de  ins  reyes  de  Cnsfitla  y  de  Lenn  ;  Pampe- 
luni*,  ini6,  1031,  in^ut.  ;  celfL*  continuation  rte 
Morale.^  embrasso  la  pi^rio<1p  compris  entre 
1037  vi  1131.  Saniloral  a  niité  Ir  recueil  des 
clironiqTiCH  «rt'face  c*!  cl«»  quatre  évéqnes  e»pa- 
UnoU  du  itouzièine  sièrU»  (  P&mpeHine,  inî4- 
1G?1,  in-rol.),  et  ii  a  (rarloif  (fir  latin  (le  saint 
L«*«n«lre  :  De  In  rida  y  ofmtrvancta  de  las 
fii(my'7x(  V'alladolid,  1604,  in-9*). 

N.  «nioniii.  MM  kupmnm  fN»ra.  ~  Btèi.  d9  rnrtire 
dr  SmUu^ëfHiM,  III  —  1^  M«Uie  l«  ^a»er»  OEmrrrt, 
éil.  lOft.  in.li,  L  11.  p.  119-tM.  —  rukaor.  Hist.  o/ nia^ 
Hiih  tttrr  .111. 

8A^D«ART  tjnacfhm  un),  peintre  graveur 
et  (^rn\ain  alti^maiid,  né  à  Praiicfurt,  le  I?  mai 
1601»,  mort  à  Ntircnibrrfç,  le  I4  octobre  1683. 
Il  ()pv:i'n<tait  d'une  amirnni*  fftmille «le  PArtoM. 
Ue  ti^A  bonne  hrnre  ri  s'adonna  a  la  gravure, 
l'n  orfèvre  Mm  parmt,  MfrhH  Le  Dloii,  Ini 
a>ant  t*nsi*i^né  les  premiers  élément*  du  dessin, 
U  alla  prendre  à  Wuremlîerg  les  leçons  de 
Pirrre  Isrlbiir^en.  A  quinze  an»  il  fit  à  pied  le 
vo>.»j;e  d»*  I»ra;;ue.  dans  Tintent  ion  de  fré- 
qu'^ntiT  TalHierde  Gilles  Sadeler;  mais,  d'après 
los  ron^rils  dr  ce  maître,  H  se  livra  entière* 
mrnl  à  1 1  peinture,  vt  se  reurHt  h  Ctrech^,  où 
il  drviiit  l'élève  de  Géiaid  de  ironttiorst.  Ses 
dfc»fwwtiT)B* ,  son  zèle  et  ses  rapi«ie«i-  pmgrès 
satiNfiffut  tell«'m4'nt  crt  artiitte  qu'il  Toinmena 
en  Anslol»-rn*,  oii  Tapprlait  Charlrs  1"".  Kn  1^27 
il  p.issa  en  Italie,  et  visita  Tenii»e,  Boloçne  et 
Flturnre  en  compa;;nic  de  MIrhel  l.e  Bïou  avant 
di'  V  fixer  à  Rome.  Soq  afTab^nté,  la  diRtînc- 
tion  de  «es  manièn's,  son  instruction  lui  flrent 
de  nouibreux  amis,  parmi  lesquels  comptaient 
Po'ti^in,  Claude  Ltvrrain  et  Pierre  de  Laer.  Il 
s'acquit  une  si  grande  réputation  que  Velas- 
qu>-/  lui  romtnanda  un  lattleau  au  nom  du  roi 
d'I'.-pamie  l*tiilippe  IV,  cfimfiie  h  Tun  «les  douze 
plu*  hatiiles  peintres  qui  fusNcnt  alors  à  Rome. 
D'im  autre  cù\^,  le  marquis  Viiicen/o  Giusti- 
iiiani  le  chap,:eait  de  «tessiner  hs  statues  an- 
titptes  de  sa  jialerie  et  «le  faire  j^raver  ses  des- 
sin» par  th'>  altistes  tels  (jue  CI.  Mellan,  Blo- 
ina.Tt.  .Natalis,  Tli»W»dore  Matham,  etc.  Cet  ou- 
vrage I.  achevé,  il  |»arrourut  le  rovaumc  de 
Na|)V*,  la  Sicile,  Malte,  retint  à  Rome,  puis 
apie-i  un  sejtiur  de  sept  années  en  Italie,  il  re- 
prit le  (bemiu  de  rAllema;;ne  (  1G35),  désolée 
al#»r%  par  la  «uerre  de  Trente  ans.  A  (Mine  ar- 
rf\e  a  rrancf«»rt.  où  il  se  mari  »,  l'état  mis4'rahie 
de  son  pav^  rohligea  d'aller  s'élalilir  à  Ams- 
terdam. Ku  1072  il  contractait  i\  Au;;sbour]^  uo 
K^ood  mariage,  et  en  1673  il  >e  fixa  tout  à  fait  A 
>ureudM'rg  C'est  dans  celle  ville  qu'il  publia 
!<'<  dî«ers  ou^raps  qui  ool  plus  contribué  k 
niiiis  I**  far^  connaître  que  ses  peintures,  à  sa- 
voir :  VAcademta  délia  archtlectura  ^  scol- 

,y  f.afteria  mm^inisnm  ;  Iteme,  ISM,  t  roi.  tv-fol. 
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furn  &pitiurn,  oder  Dem(9d^  Aeademi&der 
edlen  Bau-lhld  und  Mùlerey  Kunete;  No» 
remberg,  1675-1679.  4  l#m.  en  2  vol.  in -roi., 
avec  plus  de  206  portraits.  On  a  longtentps-re* 
gardé  ce  Dictionnaire  comme  riiisloirf^  la  plot 
complète  de-  la  piHnture;  une  version  latine  Ta 
reproduit  en  |)artle,  8o««  lé  tftrt^  d*Aca(hmim 
noàilissimaf  artie  péctories  ;  ihid.,  I6»3, 
infol.  ;  —  Admirandû  ortis  stahiarm; 
ibfd.,  1680,  in-fol.  ;  —  icomoiogia  deormrn^ 
oder  Abbiiftuifg  der  Goefter  der  Allen; 
ibwt.,  I6!M),  in-fol.,  ff?.  ;  —  RontiV  anliqur  et 
navœ  t/tealntm;  ibid,.  16^4,  infol.,  ftg.  ;  - 
ftûmnmtrum  fontinalia;  ibi<l ,  tenô,  in^. 
lig.  Volkmami  a  publié  de  ces  différents  ou- 
vrages une  édil.  nouvelle;  Iforemberg,  176»- 
177'i,  8  part,  iu  fol.  Outre  qiielqnes  gravures 
d'après  les  maîtres  ou  ses  propres  dessios^  Sao- 
drart  a  exéealé  un  grand  nombre  àe^  taliieanx 
oubliés  ao)ounl*f»ui.  La  suite  des  Douze  mofs, 
qu'il  perçoit  en  Holfande,  et  qui  tignre  dans  la 
pioac^tlièifue  de  5IVimeli,  a  Mf  ctHébrée  en  fers 
boltandais  par  Bartiens  et  Vondrt.  «  La  posléetté, 
phis  sévère  que  ce^  poètes,  *t  M.  Cii  Bterie, 
n'a  vu  dans  Sandrart  qu'un  drssinateiir  savant 
mais  lourd,  et  nnimit^tein»  iiidveis  ifoi  tantftt 
clierche  ^se  rapproeher  du  Titien,  tanirtt  s'efforce 
de  repiT>daire  Ruhons,  mais  en  le  rf*gar<iant 
ave«  les  yeu^  de  ttcmlborst   »        H.  If— n. 

J.  Saudrart,  Jutt>M<tompftie,  A  l.i  téfr  de  I* .Ainfemte 
mrtit  pkiorim.  —  NMUniai,  filet,  ëes  artmtet.  ~  Oi. 
OUnc.  Met,  de$  prifUrcê  —  4khlur%0  ûf  .M  «ri  et  le.  ~ 
lli-iBt'krn,  Idée  neuertife  d  utui  colUction  d'ettampet.  — 
Rt^ifthit,  DKt.  des  ttionoçrummes  —  Huber  et  Roêt, 
MmmmH.  -   »3|rler.  KiùiHUT'UTtàutt, 

9knnmkn.  Votf.  Ct>cn\TfL7. 

M.<«DR*COTTr».    l'oy.  T€n \^DR>AGOUPT%. 

9A?iiHrs  (  Edfrin  ).  prélat  anghiis,  né  ew 
fb\%  près  Ha^vk^head  (  Laneaslitre  ),  mort  le 
lOjniW^t  tôHS.  à  SouthwHI.  N  m  se*  études 
à  Camtuidge,  et  fut  élu  en  l.'j'#7  prineifal  dte 
Catherine  Hfcïl,  qui  fuit  partie  âe  cette  anivcr- 
sité.  H  avait  adopté  la  réforme  retigiPUïC,  et 
p<.ssédait  plusienrs  riches  bémifices.  A^ant  celé 
au\  prières  on  il  l'onlre  du  dur  de  FloHlium* 
berland,  il  prêcha  k  Tapfni  dt?s  i  rétenf^(»ns  /le 
Jane  Gmy  à  la  eonronne  (juillet  fîno);  le  prti 
Je  Marie  Tudor  l'emporta  ,  et  Samlys,  chassé  de 
runrversittV.  snbif  prè^  d'une  année  dé  pri  on  k 
I.OîitIres,  ri  nr'érhapp»  qu'avee  peine  au  hrteher 
où  IVvèqne  Ganliner  vwilait  Renvoyer,  comme 
un  des  pins  dangereux  hérrtif|ues  dw  royainne. 
Il  s'emhHrrpia  pour  la  Flandre,  et  rejoignit  k 
SIrashonrit  la  pcitte  colonie  d'Anglais  exilés  on 
per<éeut6*  p*>nr  lenrs  senl^ntetits  religi«*u\.  A 
l'avènement  d^lUabetW  (  1  bàK  ) ,  il  revint  dans 
son  pays  et  fut  saeré^,  le  2t  décembre  15M),  év^ 
que  de  Worœster  ;  dans  la  suite  il  succéda  à 
Grindal,  s«n  ami,  dans  revèrhé  de  Londres 
(  1^70)  el  dans  IVehev^che  d'York  (1*7»), 
D'après  Vhitaker,  ce  prélat  doit  être  compté 
parmi  les  bommes  roorqnants  de  son  iiièele,  à 
cause  4a  an*  flbrie  et  aaiae  mtellIiseMe,  dt  md 
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savoir,  de  sa  pénétration  et  de  son  éloquence 
persuasive.  Dans  sa  conduite  privée,  il  montra 
moins  de  vertus  :  anglican  orthodoxe,  mais 
courtisan  accompli,  il  sMnquiéta  peu  de  main- 
tenir la  paix  parmi  ses  diocésains,  et  la  rudesse 
avec  laquelle  il  les  traita  en  plusieurs  rencon- 
tres lui  attira  des  désagréments  et  même  des 
avanies.  Il  donna  à  Tépiscopat  réformé  le  fâ- 
cheux exemple  d'un  prélat  vivant  mesquine- 
ment à  la  campagne,  afin  d'accroître  ses  re- 
venus et  d'enrichir  sa  nombreuse  famille. 
Outre  des  lettres  et  des  morceaux  insérés  dans 
les  recuens  ecclésiastiques,  Sandys  a  laissé  des 
Sermons;  Londres,  1589,  1613,  in  4',  et  1812, 
in- 8°.  Il  a  eu  part  à  la  version  anglaise  de  la 
Bible  commencée  en  1565 

Whitaker,  U/e  of  Edtcin  Sandtt,  h  U  tète  des  Ser- 
mons, éd.  181t.  ->  Strype,  lAvtt  of  Cranmer,  Parker, 
and  Crindat,  —  Le  Neve,  Archbishopt,  II.  —  Fox, 
Aett  and  monuments.  —  Lodge,  Illustrations. 

SANDYS  (  George  ),  poëtc,  fils  da  précédent, 
né  en  1577,  à  Bisliopstborpe  (Yorkshire  ), 
mort  en  mars  1643,  à  Boxley  (Kent).  Il  fré- 
quenta l'université  d'Oxford,  mais  on  ignore 
s'il  y  prit  ses  degrés.  An  mois  d'août  1 610,  il 
commença  ses  voyages  :  il  visita  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  puis  Constantinople,  la  Grèce, 
l'Egypte,  la  Terre  Sainte,  et  retourna  à  Lon- 
dres après  une  absence  de  plus  de  quatre  an- 
nées. Un  peu  plus  tard,  il  alla  remplir  l'emploi 
de  trésorier  dans  la  colonie  américaine  de  la 
Virginie  ;  et  oe  fut  sur  les  bords  de  la  rivière 
James  qu'il  traduisit  en  vers  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  au  milieu  de  circonstances  dont 
il  a  tracé  un  assez  vif  tableau  dans  sa  dédicace 
au  roi  Charles  I*''.  Ce  prince  le  nomma  gen- 
tilhomme de  sa  chambre.  On  a  de  lui  :  Rela- 
tion o/ajourney  begun  in  1610,  in  IVbooks, 
containing  a  description  of  the  Turkish 
empire^  of  Egypte  of  the  Holy  Land,  and  of 
the  remote  parts  of  italy  and  isiands  ad- 
foining  ;  Londres,  1615,  in-fol.,  fig.;  7*  édit.; 
ibid.,  1673,  in-fol.  :  il  y  a  dans  Purehas, 
liv.  VIU,  un  extrait  de  cette  rdatioo;  — • 
Ovid's  Métamorphoses  engtished  ;  Oxford, 
1632,  in-fol  ,  avec  figures  de  Fr.  Cleyn;  on 
trouve  à  la  suite  un  Bssay  to  the  translation 
of  the  jEneis,  réimpr  à  part  en  1640,  in-fol.  ; 
—  Paraphrase  upon  the  Psalms;  Londres, 
IP36,  in-8*;  Tédit.  de  1038,  in-fol.,  contient  la 
musique  de  Henry  Lawes;  —  Christ's  Pas- 
sion; Londres,  1539,  1688,  tn^" ;  traduction 
du  Christus  patiens^  tragédie  de  Grotius  ;  — 
The  Son  g  of  Solomon  ;  Lomlres,  1641,  in  4**. 
Los  ouvrages  de  Sandys  sont  simples,  sérieux 
et  sincères  ;  ses  récits  de  voyages  abondent  en 
traits  de  mœurs  et  histniisent  sans  affectation 
de  savoir.  Quant  à  ses  poésies,  elles  ont  con- 
tribué, comme  celles  de  Carew  et  d'Hcrrick,  k 
former  une  versification  cadencée  et  harmo- 
nieuse, accompagnement  naturel  d'un  esprit 
pur  et  élevé  ;  ses  mérites  à  cet  égard  ont  été 
misen  évidence  par  Waller,  Dryden  et  War- 
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ton.  Un  choix  de  ses  poésies  (  Sélections  from 
Sandys^s  metrieal  paraphrases)  a  paru  à 
Londres,  1839,  in-8*. 

Sandys  (  Sir  Edwin  ) ,  frère  atné  du  précé- 
dent, né  en  1561,  mort  en  octobre  1629,  à 
Northbome  (Kent  ).  A  vingt  ans  il  était  pourvu 
par  son  père  d'une  prébende  dans  l'église 
d'York.  Il  voyagea  sur  le  continent,  et  com- 
mença d'écriVe  à  Paris  son  Europœ  spéculum^ 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1 599.  Créé  chevalier 
par  Jacques  I***  (  1603  ),  il  fut  pendant  quelque 
temps  trésorier  de  la  Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, et  laissa  aux  Bermudes,  où  il  ré- 
sida, le  sou  venir  d'un  administrateur  intelligent. 
Il  siégea  aussi  dans  la  chambre  des  commurH's, 
et  s'opposa  en  1621  aux  mesures  anti -libérales 
du  ministère.  En  mourant  il  laissa  une  somme 
de  1,500  Itr.  st.  ponr  la  dotation  d'un  cours  de 
métaphysique  k  Oxford.  SonUvre  a  pour  titre  : 
Buropx  spéculum,  or  a  view  or  survey  of 
the  State  of  religion  in  the  western  parts 
of  the  world;  La  Haye,  1629,  in-4*;  réimpr. 
en  1637  et  en  1673,  et  trad.  en  français  .  les 
deux  édit.  antérieures  à  1629  sont  défectueuses, 
et  l'auteur  lésa  désavouées. 

Des  cinq  fils  de  sir  Edwin,  quatre  embras- 
sèrent la  cause  du  parlement,  et  l'un  d'eux,  le 
colonel  Edwin,  fut  blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  Worcester  (  1642  ). 

Wood.  Athonm  Ooron.  -  Falkr,  IForeAiei.  -  Qbber, 
liMto/  tke  poêU.  -  H.-J.  Todd,  Jifoticê  à  U  tête  de» 
SêleOions  from  Sandft. 

SÂnà{ Jacques- Noilf  baron),  ingénieur  na- 
▼al,  né  k  Brest,  le  16  février  1740,  mort  à 
Paris,  le  22  août  1831.  Doué  par  la  nature  de 
la  justesse  du  coup  d'œil ,  de  ce  sentiment  ex- 
quis des  formes  qui  adapte  les  détails  k  l'en- 
semble et  d'en  gâiie  pratique  propre  à  appli- 
quer les  théories  et  les  découvertes  tle  la 
science,  il  devint  le  Vauban  de  la  marine.  De- 
puis 1782  iusqu'k  l'invention  des  navires  k  va- 
«peur  tous  les  vaisseaux  k  trois  ponts  français 
furent  construits  sur  les  plans  de  Sané.  Il  entra 
k  l'arsenal  de  Brest  k  l'kge  de  quinze  ans,  y  de- 
Tint  élève  constructeur  en  1758,  élè%e  ingé- 
nieur en  1765,  sous-ingénieur  eo  1766,  et  in- 
génieur ordinaire  en  1774.  On  adopta  ses  plans 
pour  la  construction  de  cinq  frégates  de  vingt- 
six  et  de  vingt-huit  canons,  que  l'on  exécuta, 
en  1779,  sur  les  chantiers  de  Saint-Malo.  Kn 
1780,  il  construisit  k  Brest  Le  fforthumberland^ 
vaisseau  de  74.  Admis  au  concours  établi  par  le 
gouvernement  français,  afin  de  donner  à  la 
flotte  des  modèles  uniformes  pour  les  vai<(seauv 
de  chaque  rang,  il  fit  adopter  ses  plans- types 
en  1774,  |K>ur  les  vaisseaux  de  74,  en  178(>  |M>iir 
eeuxdell8,  en  17h8  pour  ceux  de  80.  Munit  ses 
talents  et  son  savoir  à  ceux  de  son  ami  le  clieva- 
lierdf  Borda  ;et  c'est  ainsi  qu'il  fit  faire  un  ^raml 
pas  au  plus  difficile  des  arts  militaires.  «  Ce^rand 
ingénieur,  dit  M.  Charles  Dupin,  produisit  des 
vaisseaux  supérieurs  k  tous  ceux  que  les  mo- 


289  SANrï  — 

tii*rnf»  avaient  conatruiU  jusqu*^  cette  époque. w 
La  inaiine  françAise  se  nip|>elle  encore  le  senti- 
fn«*nl  ilailmiration  que  fit  naître  le  vaisseau 
l  Océan  (I),  navire  à  trois  iKints,  que  le  public 
admirait  pour  l'eléffanc^^  et  la  inajejité  de  ces 
fonneft  apparentes,  et  quf  le.s  marins  admiraient 
par<>e  qu'il  était  le  vaisseau  le  plus  Tarile  à 
iiiantruvrer  et  le  plus  tin  voilier,  entre  tous  les 
navires  «lu  mémo  rang  qu*oo  eôt  construits  en 
EuroiMï  11  ne  sufli^it  pas  du  reste  d*avoir 
ronvn  les  plans  et  dirigé  la  construction  des 
\ai>S4-au\  les  plus  parfaits,  il  fallait  généraliser 
cette  supériorité  dans  toute  notre  année  na- 
vale C'est  un  nouveau  service  qui  résulta  tXt^ 
travaux  du  baron  Sané...  La  France,  au  lieu 
d  a\oir  des  armées  navales  qui  manti'uvraient 
avec  tous  les  genres  d'infériorité  des  plus  mau- 
vais vaisseaux,  composa  bientôt  des  armées 
dont  les  navires  |iossédaient  tous  les  genres 
di*  ftU|)éxiorité  que  l'art  pouvait  procurer  :  c'é- 
tait riiniformité  appliquée  à  la  perfection .  »  En 
170.1,  Sané  fut  nommé  ordonnateur  de  la  ma- 
rine au  port  de  Brest,  et  d'accord  avec  le  re- 
pre>en(ant  du  peuple  Saint-André,  il  prit  ac- 
tivement toutes  les  mesures  jugé<*s  utiles  à  la 
|>atrie.  Il  devmt  Tannée  suivante  inspecteur 
(t^si  constructions  navales  sur  les  côtes  de  1*0- 
nan,  et  en  1800  la  place  d'inspecteur  général 
du  p'nie  marilime  récom|)ensa  dignement  les 
her\ifes  qu'il  rendait  depuis  plus  de  vingt  ans 
a  ludre  flotte.  l)e  nombreuses  afnéliorations 
firent  encore  dues  à  se»  travaux  :  c'est  sur  ses 
plans  que  furent  construit>  en  1802  les  vais- 
M>aiii  ile  74  pour  la  navigation  de  Tlilscaut, 
«■n  1808  des  vai^iseaui  à  trois  fK>nts  de  ilO,  et 
a  partir  de  1810  des  (régates  dont  il  donna  le 
plan  t>pe  dans  Ui  Justice,  Sané  re^ut  en  1811 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  et  il  prit  sa  re- 
traite en  1817;  la  même  année  il  fut  nommé 
chevalier  de  l'onlrcde  Saiiit-Micliel,  et  en  1818 
liraiid  (inicier  de  la  Lésion  d'Iionneur.  Il  était 
d<'piii^  1  so7  membre  de  TAcadéiiiie  des  sciences 
f  yCi  ti«>ii  de  mér^nfque  ),  où  il  était  entre  i^ur  la 
pn»p  )>ition  même  de  Na|M)leon.  Le  baron  Sané 
inouii't  à  quatre-vingt-douze  ans,  laissant  une 
fiHMi.oire  res|ieclée  de  Ions  les  partis,  comme 
lavait  été  sa  vie,  qM'il  avait  consacrée  k  la 
Tranee,  sans  s'inquiéter  de»  opinions  qui  tour  à 
tivur  dictaient  des  lois  au  pays. 

tHicovr$  eu  barnii  Ch.  Uopto ,  dans  La  Alonlteur  do 
fi  Al  ui  lUl  -  Ât.neUrs  mnrtUtnrt,  im,  t*  pjrt.  , 
t.  Il    -    Futtt»   de  lu    Uçion  ë  honneur,  l.  iV. 

8.450%  (Quin/Mf  FabiusU  un  des  membres 
de  la  g^n%  Fabta.  Ce  fut  a  lui  que  les  députés 
des  A  lUdiro;: es  révélèrent  les  protêts  deCatilina 
rontre  la  république  romaine.  Il  s'empressa  de 
le«  |K>rter  a  la  connaissance  de  Ciréron,  son  ami, 
dont  la  diligence  lit  avorter  la  conspiration. 

S«huMr,(  al.,  41.  —  Appicii.il,  4. 

^kMitiO  { Raimondo  dc),  prince  de  San- 

•r>  Il  pnrta  é'abord  le  aoai  4r  les  ÊtattJe  nnwço^f, 
rrvi.i  Ml  iTM  relui  delà  Montmgm,  et  devmi  'ttctan 
'1    '.-t;  ilruu  de  111  CJMM. 

NOiv.  nioon.  ^t.ntM.  —  t.  xuii. 
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Skykro,  savant  italien,  né  le  30  janvier  1710,  à 
Xaples,  où  il  est  mort,  le  22  mars  17' I.  Issu 
d'une  ancienne  famille,  il  était  iils  d'Antonio, 
duc  de  Terra- Magg'ore,  et  ne  succéda  aux  ti- 
tres de  sou  père  qu'après  la  mort  de  ses  deux 
frères  aînés.  Il  acbeva  h  Rome ,  chez  les  jé- 
suites, le  cours  de  ses  études,  et  montra  dès 
l'enfance  un  génie  extraordinaire  pour  les  arts 
mécaniques.  A  vingt  ans  il  e|)ousa  une  de  ses 
fiarentes.  Son  nom,  son  rang,  ses  immensi's 
doiiiaines,  tout  l'invilait  à  mener  la  vie  opulente 
et  oisive  des  grands  seigneurs  ;  mais  la  nature 
'  l'avait  doué  des  aptitudes  les  plus  diverses, 
I  d'un  esprit  prompt,  ingénieux  et  facile,  d'une 
curiosité  ardente  et  jamais  assouvie ,  et  il  fut 
sans  doute  l'homme  le  plus  occupé  de  son  paya, 
,  ne  trouvant  au  travail  d'autre  délassement  que 
j  le  travail  lui-même.  «  Il  aurait  été  difticiie, 
I  dit  Lalande,  de  trouver  un  prince,  et  même  un 
'  académicien  plus  instruit  que  San-Severo,  qui 
'  eût  pu  composer  à  lui  seul  une  académie  tout 
entière.  »  En  effet  il  cultivait  avec  succès  les 
'  l)elles-lettre8,  composait  des  inscriptions  latines, 
possé<Iait  trois  ou  quatre  langues  orientales  ;  il 
avait  décoré  lui  même  avec  élégance  un  ora- 
toire, qui  n'a  pas  été  achevé  11  connaissait  les 
,  sciences  physiques  et  mathématiques,  et  savait 
à  fond  l'art  militaire,  comme  il  le  prouva  dans 
la  courte  cam|>agne  qu'il  fit  en  1744.  |l  avait 
établi  dans  son  palais  un  va.vte  laboratoire,  un 
atelier  de  peinture,  des  salles  d'expériences,  un 
fourneau  à  fabriquer  les  cristaux,  une  impri- 
merie  d'où  étaient  sorties  quelques  belles  édi- 
tions, etc.  Ses  inventions  sont  si  nombreuses 
qu'il  faut  se  borner  k  rapporter  les  principales. 
L'art  de  la  guerre  lui  doit  un  plan  de  tactique 
pour  l'infanterie  adopté  par  Fré<léricll  et  Mau- 
rice de  Saxe  ;  un  canon  d'une  matière  autre  que 
le  bronze,  pesant  trente  livres  et  capable  de 
lancer  un  boulet  du  calibre  des  pièces  de  cam- 
imgne;  un  fusil  à  tube  et  à  platine  simples, 
pouvant  être  chargé  à  poudre  et  k  vent;  un  pa- 
pier SI  gargousses  qui  se  carbonisait  sans  étin- 
celles. Il  avait  dérokié  k  la  physique  quelques» 
uns  de  ses  secrets,  comme  celui  de  la  lampe 
perpétuelle,  éteinte  par  la  maladresse  d'un  do- 
mestique, et  qui,  après  a\oir  brûlé  trois  mois 
de  suite,  n'avait,  dit-on ,  al)>olument  rien  |)erdu 
de  la  liqueur  qui  l'alimentait.  Il  tira  des  arts 
mécaniques  plus  d'une  application  nouvelle; 
nous  citerons  les  suivantes  :  une  machine  h}- 
draulique  capak>le  délever  l'eau  à  une  hauteur 
cousi<lérable ;  une  voiture  à  quatre  roues  qui, 
au  moyen  d'un  mécanisme  invisible,  avançait 
dans  la  mer  sans  enfoncer  (l);  une  espèce  de 
drap  très- mince  et  imperméable;  une  roéUiode 
I  d'im|>resftion  ty|M)graphiquo  en  couleor,  sans 
multiplier  les  tirages  et  les  planches;  l'art  de 
préparer  la  soie  de  l'aiMx.yn  {hrasstca  eamna); 
j  un  genre  de  |>eintiire,  dit  héloïdrique,  délicat 

I      (1 1  Lr  VA  valeur  «uédolt  PJttmttaehl  parle  dt  eetu  Mcr- 
i   \cUle  daos  m*  Lelires  a  Gjcervell. 
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et  vigoureux  à  la  fois,  et  un  autre  genre  k  l'en- 
caustique, supérieur  à  celui  de  Cay lus  (1);  un 
mastic  très- tendre  en  le  pos  nt  et  qui  acquérait 
la  duieté  du  inarbre;  remploi  de  la  laque  et 
du  cinabre  dans  les  fresques  ;  la  coloration  des 
marbres  de  Carrare  dans  toote  leur  épaisseur; 
Tari  d'imiter  \ei  pierres  fines  (2).  C4^lui  de  les 
blanclùr.  Une  vie  si  activement  employée  sem- 
blait laisser  au  prince  peu  de  Xem\i6  pour  les 
travaux  de  cabinet;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour- 
tant, et  il  apporta  dans  ses  écrits  la  même  ar- 
deur que  dans  les  inventions.  Ceux  qu'il  a  mis 
au  jour  ^ont  rares  :  Praiica  di  esercitj  mili- 
tari per  VinfauUria;  Naples,  1747,  in-fol., 
fig.  ;  Rome,  1760  ;  —  Lettera  opolngetUa  del 
tibro  intitolato  Lettere  <li  una  Peruviana,  per 
rispeUo  alla  siipposizione  de'  Quipu  ;  Na- 
ples, i750,  in-4°;  suivie  en  1753  d'une  Siip- 
plica  au  pape  Benoit  XIV  pour  solliciter  de 
lui,  (  e  qu'il  obtint,  qu'on  iay4t  de  l'Index  les 
Letlrisd'une  Péruwienne,  comme  ouvrage  inof. 
fensir  et  dune  érudition  pedantesque  ;  —  LeUres 
à  Vubbé  follet ,  au  sujet  d'une  découverte  en 
chimie;  Naples.  1753-I75C,  in-8^  Parmi  les 
ouvrages  restés  inédits,  il  faut  rappeler  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  Vocabolario  delV  arte  mili- 
tare  di  terra^  6  vol.  in-(bl.  jusqu'à  la  lettre  O; 
VAnti  Tolando.  ei  Lettere  ad  un  libéré pen- 
satore  Su  lia  per  f et  ta  morale.  Le  prince  de 
San-Severo  se  montra  digne  de  Tamitié  que  lui 
témoigna  le  roi  Cltarles  ill,  et  seconda  de  tout 
son  pouvoir  à  Naples  ses  grandes  ri'formes  ad- 
ministratives et  indusiiiclles.  Il  se  contenta 
dans  sa  cour  de  la  charge  de  chambellan,  qu'il 
reçut  en  1737,  et  du  titre  de  grand  d'li:s|>agncde 
première  clabse.  Il  appartenait  à  plusieurs  so- 
ciétés savantes  d'Italie  et  d'Espagne. 

Slsiiorelll,  tieende  dellm.  rolturu  nette  DucSieUie.  — 
Martuscriti,  Bioçr.  ileçH  uotninl  tUMstri  Ji  ftapotl, 
1. 1".  -  Utanëe,  fo^ngt  ^ItaHe.  vi. 

SANLRC^rB  (  Jacqves  /"*  de),  rniprimenr, 
graveur  et  fbndear ,  né  à  Clnoine  (  Boulon- 
nais), veiN  1554,  mort  à  Parts,  le  20  novembre 
1649.  Il  vint  h  Paris  à  quatorze  an!^  et  porta 
les  armes  aom  la  Ligue.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
l'art  militaire  qn^îl  devait  se  di«>tingoer.  Entré 
dans  les  ateliers  de  G.  Lebé  rhabHe  graveur  cl 
fondeur,  il  y  prit  le  goût  de  l'art  typographique, 
et  se  fit  imprimcor  ;  le  plus  curieux  des  ou- 
Trages  sortis  de  «es  presses  est  V  Histoire  de 
Véleetiim  et  cmtronnement  du  roi  det  tlo- 
maitii  (Paris,  1^13,  in-S*).  C'est  dans  la  gra- 


(1)  Lf  ptince  ann  rslt  pr^rnt  aa  roi  CluiiV«  111  d  an 
tsbkaii  prl.K  avec  d«<  «irm  rn  mulriir,  d'un  rtfrt 
tr^'-reiwaniuaMr:  U  lui  m  mv-U  ûonmé  un  aiitrr,  no* 
moins  ciiriiMix,  Impr-mé  sur  «clour*  n  repré^mlanl  la 
Ittattonne  ft  drial  ea«*hfe  iiou!«  nn  r<u\  voll«'  tmn«- 
parriii.  H  Hn  troMHne,  d«Hil  le  Mi)rt  mt  «ne  Cimtsm 
roymU,  r.ibrh|«c  avec  dm  poun^iém  de  drap  (loaU«»ra) 
flicr<  %\ir  iinr  toile  dr  Hulunde. 

fr  SnWsnt  Ijilande.  on  morreaa  de  lapif-l'Ziiit  fut 
eX'tmine  pur  diffirr^ nt^  rliimislr»  areRian«l9.  qui  coopta- 
ternit  «loe  1*.  cidr  oitriiiuc  le  de|roUs-all.  comme  II  ar- 
rive dan»  le  «erltsMe  Hp)», 
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'  vure  de  caractères  qu'il  a  acquis  une  juste  re- 
nommée. Les  trois  caiactères  de  iaui»ique  {pe- 
tite^ moyenne  et  grosse  musique  )  qu'il  in- 
venta, avec  Taide  de  son  troisième  fils,  sont, 
dit  Foainier,  «  un  chef-^'iBuvre  pour  la  préci- 
sion des  fileta,  la  justesse  des  triiits  obliques 
qui  lient  les  notes  et  la  parfaite  exécution  ». 
Ses  caracières  orientaux  (  syriaque,  samaritain, 
cbaldaique  et  arabe  )  ont  éfeé  employés  dans  la 
Bible  polyglotte  de  Ujay  (  l«2g-i&45, 10  vol.). 
ouvrage  dont  l'exécution  ty|>ographique  fait  à 
peu  près  le  seul  mérite. 

SàicLBCQUE  (Jacques  li  ue\  dis  du  précé- 
dent, né  en  1613,  à  Paria»  où  il  est  inort,  le 
23  décembre  1 660.  Il  colUbora  avec  son  p<*ro  à 
ta  fonte  des  caractèrea  de  moaique,  niais  se 
diatinffia  sortoul  par  son  érudition.  Il  p<»ssé- 
dait  rhéliren,  le  «yriaqoe,  Tarahe,  le  grec,  le 
Utin,  l'anglais,  l'itaUtn  et  l'esitagnol.  On  ue  œn- 
nalt  de  lui  qu'une  AUégerie^  dialogue  oom|K)sé 
à  l'occasion  d'un  procès  qu'il  eut  avec  Bf»l>crt 
Ballard ,  qui  prétendait  au  privilège  exclusif 
d'imprimer  ta  mnsiqut,  et  imprimé  4  la  suite 
lUi  Traité  de  Veau-de-me  (i6M),  dt\  Brouault. 
A  ta  soUicitation  de  son  frère  Heuri,  qui  avait 
été  valet  de  chambre  de  Charles  I«r  «rAngle- 
terre,  Sanlecque  avait  embrasaé  le  protestan- 
tisme. De  aea  tnria  fiU,  l'alné,  iÀtuis^  se  dis- 
tingua dans  les  lettres  (roy.  ci-après);  le 
troisièroe,  Jean^  suivit  ta  profession  palernellc, 
et  BMNimt  an  1716,  transmettant  è  sou  fils, 
/eaN-iracs/acAe-£aMif,nK>rten  1778,  les  poin- 
çMH  et  matrices  de  m  familta.  En  1734  la  fon- 
derie des  Sanler^oe  passa  cbet  ifener,  à  Nancy. 
SâRLEG^n  (  Louis  nt  ) ,  poète  français  fils  <!c 
Jacqoesll,  né  à  Paris,  en  165^,  mortàGarnay, 
pràs  Orf«\,  le  14  juillet  1714.  Il  entra  toiit 
jeune  rbex  tas  clianoines  réguliers  <le  Sainto- 
Gene%iève,  qui,  remarquant  en  lui  de  grandes 
dispositions  pour  la  littérature.  reuvo}tVcnt 
professer  les  humanités  dans  leur  colU>^e  <!e 
Nanterre.  Il  y  demenra  sept  ou  huit  ans. 
Pendant  son  séjoar  dans  ce  collège,  il  avait 
composé  plusieurs  morceaux  de  |ioésie  fran- 
çaise et  latine,  qui  n'étaient  point  passés  ina- 
perçus; il  avait  adapté  à  ta  scène  du  co:i«^gc 
Le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière,  en  y 
jutant  quatre  ou  cinq  cents  vers.  Le  siiaès 
que  lui  avaient  obtenu  ces  petits  travaux  l'en- 
gagèrent, lors  de  »a  sortie  «ta  Hanterre,  k  se  ha- 
sarder tout  à  fait  sur  la  ronte  du  Parnasse.  Les 
premiers  pas  furent  mallteureux.  Il  débiit-i  par 
nnt*  attaque  en  fonnr  etmtre  Boflean  et  par  une 
apokigir  oo«n|ilète  de  la  Phèdre  de  Pradon.  Ce 
jo'-'einml  faii.it  hii  «mqu^r  un  éf^hé.  Le 
duc  de  îlevws,  à  qui  le  |»«i#fe  taisait  sa  mur, 
avait  pris  parti  pour  Pradfm;  \\  etail  allé  jus.)ir^ 
«lécoclier  r«mlTe  Raciite  on  swmii  trèN-acerr^. 
B«>'ifau  s'pfiipare  des  rimes  du  «onnrt,  y  ajuste 
de  nouvraiiN  hémistiches  et  le  relotirne,  ain^i 
tran^ftHriiie.  à  rraiifiiu.  Sanlecque.  pour  coin- 

^  ptaire  an  dur,  repfend  à  son  toor  le-  mèinra 
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rifiM«  et  les  roa^oiit  k  Baiteau  wàtfàétù  mx  lié- 
nia?cties  MiivaiiU  : 

baiN  un  cola  de  r%rt%  BoUraa,  tremMait  fli  Mftut, 
Fut  hirr  birn  frotté,  fuolfu'U  n'eOilUcileo  ; 
Vulla  cf  qu  a  produit  aon  Mjrlr  pru  rtirrilrn  : 
DiMnt  da  wil  CMftrat,  i«n  «Va  fait  |  >u>-Meic 

Le  re>le  da  Mmnet  exattatl  le  thicde  Hfners,  qui 
dè>  lurft  prft  en  fçrande  amitié  son  délensear. 
Au«n,  quelques  années  après,  l'érèdi*  de 
B«'l)i!enn  étant  reno  il  Taqner,  le  doc*.,  usant  de 
8c>n  «iToit  d'y  nommer,  pensa-t-il  à  Snnlfvqoe. 
D^jà  celtii-d  aTatt  fait  sa  ivrufesÂon  de  foi  entre 
le<4  maniB  do  nonce,  lorsque  Louis  XI?  le  dé- 
clara iml/gnr.  Sanlecque  arait  outilié  certain 
|M»eme  Coutre  le%  direeteurM  et  certaine  satire 
Contre  Its  évéçun.  Lt  po€te  se  rtiira  dans 
son  pHraré  d«  Gamay,  près  de  Dreux;  il  y 
paAM  seK  dernières  années  dans  le  déladiement 
le  plus  ahsoUi  des  dioses  terre<<tm.  On  dit  que 
ses  paroi^sifiis  prolilèreot  de  la  pres^ae  totalité 
dp>  rerenus  de  sa  cure  et  que,  pour  ii*en  rien 
distraire,  il  se  refusa  à  Taire  n^arer  lu  inarcon 
iDènie  qui  rahritalt.  Les  eaux  du  ciel  {gagnèrent 
tHi'ntm  jusqu'à  sa  diamtire  et  son  Ut  ;  il  fil 
clianscer  son  Ht  de  place.  La  fihiie  Ty  Tint 
tnmver;le  lit  fut  trans(»0Tté  fwun  aiftrc  point 
de  la  diamtnr.  Sanlerque  s'en  consola,  en  corn- 
poiinnt  une  pièce,  matlieorensement  perdue,  sur 
les  Pramenmdn  de  son  lit.  Avant  sa  mort,  0 
fit  amende  honerable  à  Boileaa  :  dans  la  pièce 
de  Boileau  et  .t/onius,t1  fait  détrAoer  celiri-d  par 
celui-là.  L.eB  poésies  dr  Sanlecque,  fanlèesdeson 
tenip«,  «ont  tombées  dans  on  diseréiHt  complet; 
qiirltiuos  tnîts  d'èsfmt  n'y  sannif'nt  corni^enser 
le  manque  presque  nbatAn  de  netteté.  Ses  poésies 
ont  jKini  à  Harlem  (Lyon),  Ifli»,  ïnfr,et  1756, 
in-n  ;  Paris,  1745, 18-12.  Arti.  Vf. 

Titan  «a  TiMrt.  -tlorert.  Met  kiT,  — ▼o.'lifrp,  iVrto 
*  tjomti  xtr  ^  ^Hal-^Mws  ttr,  umumwm. 

«lk.<«llMlâA.  ray.  StfOlAZARO. 

SAHH^KAM)  (imcopm\  m  firainçaia  ikin- 
nnzaT,  y&M  latia  «t  italioa,  né  le  IS  joillet 
145H,  à  Naflw,  oè  il  «tt  «wt,  le  17 
16:10  (1).  Sa  famille  Aait  d'^riim 
•nmie  (5)  ;  ^le  fat  ^épnoMée  tTane  partie  4e  f es 
tiiens  par  la  Témt  HÊmit.  IMIaMt,  ftunaur 
perdit  son  pèw;  an  mknwt  Telh»«*ae  Ini  pen- 
dant qiwjNfe  \mm^  à  Salo  «aiinii,  fiéa  «le  &i- 
Icrne.  Aval  et  4|«Nter  ftaptoa,  1!— naMi  avait 
comifienoé  k  linûiu  «tut  la  4ii««liaQ  4la  sa- 
vant GIvnimRi  Maffii*  ;  il  avait  Msii,  4il-«n, 
éproiiTé  les  fmaièiea  «lleiiitai  As  rwnaf,^ 
s'etaK  ^rii  «Ha  1^  «te  Mt  m%  pour  vmt 
jeune  Wle  qite  Crisfo  nfliëite  Canwosiwa  •»< 
Bffarin.  MratAt  Sannanar  rwint  à  Aiple*  eimt 
sa  mère;  il  retrmnra  W  le^nns  ée  MaïQpo.^i 
|(ii  en4eH>na  le  latin  «t  fte  ffv^,  «C  qui,  firr  4e  «es 
rapiiles  prof^i^s,  le  pré^eflla  A  IHKitaniia.  Celoi- 
d  prit  le  jeune  érudit  en  afr«ction,  et  le  rrçut 

•i:  r'««l  to  itete  f«l  tel  iMcrlIe  «or  Mn  uhrUm;  omU 
tfra  Miawra  l'viit  fall  mmm%T  rm  isti,  «t'telrrs  m  iStt. 

|f  EAkarAM.«(t  Ttrafciihi.  4tm  lalMBada  «aa- 
Kaiuro  »ur  Ir  l>0,  et  ca  pcll  laaua. 
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lonniHe  de  VAccademia  Penlanst^  sous  le 
uoia  d'Achiu  Simcents.  Ce|*en'taiit  Tamour 
oompajl  toujiHiM  le  ocmr  de  Saniiazar  ;  mais  la 
CaroMMioa  ne  payait  d'iiuciui  reâoiftr  une  pas- 
Bieii  que  peut  être  elle  iicnonui.  En  proie  à  la 
trMie«t«  et  d'anlant  plus  désespère  qu'il  souffrait 
es  silence,  Sannazar  lut  sur  le  point  de  se 
«ioMoer  la  mort;  heureusement,  il  résolut  de 
clierciMir  l'ouiiii  dana  réloi(<oenent,  et  se  mit  à 
V4»yaf;er.  Suivant  les  uns,  il  alla  en  Franoe; 
suivant  d'aotr^îs,  pins  croyables,  en  Ori«nt.  C'efit 
pemiant  ce  voysf^e  qu'il  conqMisa  VAt^^détL  A 
acm  retour  en  Italie,  il  appiit  la  mort  de  celle 
qu'il  avait  aimée,  et  ne  sottgea  plus  qu'a  l'im* 
mortaliser  par  ses  poésies  (1).  Les  vers  de 
Samiazar  le  randimU  bientôt  célèbre^  et  il  fut 
appelé  a  la  cour,  oii  il  composa  |>luAimH«  ceméJiet 
fNrar  le  divertissement  des  princes  (2).  Saunaxar 
mentra  à  saa  aouveiwns  «n  dévoncment  qui  ne 
m:iila  pas  4evant  Kadverrilé.  Quand,  en  IMl, 
Frédéric  11 L,  trahi  par  Fenlinand  le  Cvlhoiique, 
son  parant  et  aoo  aUté,  dnt  abandonner  Naplet 
et  se  refufçier  en  Franco,  lo  piiète  fit  argent  de 
tout  ce  qu'il  pnt,  suivit  le  rui  dédiii  dans  son 
exil,  et  ne  retourna  en  Ualie  qn'a|M^  lui  avmtr 
fenité  les  jttà  (1504).  Le  vainqueur  de  Fré- 
dérir,  Gancalve  de  Corduue,  mit  tout  m  eeuvre 
pour  s'attadier  le  puëte,  et  Uii  demamla  de  oé- 
lélver  «es  tiinmpbes  ;  le  peéte  rafusa,  voniant 
que  sa  plwne  ne  f6t  pns  moins  ûdèle  que  soa 
carar  à  rinforluoe.  Oeare  de  cuueape  |»ltM  r^ 
marqiiaMe  que  celai  4oia  il  avait  dénué  dei 
liranves  en  combattant  piés  in  duc  Àlplionae 
«entre  les  travpes  d'AleMndve  VI.  On  a  4it  que 
SanA/ar  était  tantbé  malade  en  apprenant  que 
PMMieH,  priiieed*Os;ii\0e.avaitfaitniser  la  villn 
McTK'eilina.  C'était  4inpréBant4u  rai  Fi^déric  an 
pocte,ctle|Ki«le  I^Matt  pèaa4*une  fois  chantée. 
On  apHite  ^*à  in  neuveMe  4e  In  mort  rie  Pfai* 
lihert,  le  petfte  raaecnlit  une  telle  joie  quil  «■ 
mourat.  lie  premier  liit  facaM  vrai,  mais  le 
sniendest  inenaet  :  Sannaar  niQBrut«i  avril  «t 
è*liilibevt  en  «eit  de  es  «seroe  «inée.  Sanaazar 
fut  inbuané  4aaB  ft^liac  iqaUl  weit  Jait  oo»- 
truire  |irès  de  «a  maison  de  campagne.  Bdubo 
lui  caniiaera  cette  épitaplie  ^ 

9m  mrrm  tintri /l9mu;  MrfMr  JtormI 

Les  jugeinenU  les  phu  divers  «ni  ^té  (Mrtée  «ar 
IVKurre  de  Sannazar.  «Bulf;«Bi»loet  Girardi  Ini 
ont  repraelié  4'nvoir,  nous  pt^mte  «le  peHr  aoo 
Be  pmrim  Fwyénés,  passé  vii«l  anaA  le  4é- 
fofMer  («èl'aflhiMir.  Dtstras  oriti^Ha,  plw 
aévèraa  qpiie  les  pepes  L.éen  X  et  Ckiaent  Tif , 
qni  lémeiinièrent  an  4>oite  nne  sattsfisdion  Mn 
péaerve,  lui  ont  iait  nn  criaw  de  n'avoir  pM 
4ine  acnle  fois  k  nom  de  JéMt,  dSi» 


«H 


(t)On  apprlatt  ces  romédlea  fKrteaiRrrr;ai 
ee  9am«s«r  eat  nTtvSe  )a^a1l  aaet  ;  dit  IMlaaic  W 
4«BnS4at. 
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voir  qualifié  la  Vierge  à* Espoir  des  dieux , 
mis  dans  ses  mains  les  vers  des  sibylles  au 
lieu  des  Psaumes,  oubliant  sans  doute  queSan- 
nazar  se  conformait  ainsi  au  goût  du  temps,  et 
que  s'il  s'y  fûi  soustrait  son  poëme  eût  reçu  un 
accueil  peu  flatteur.  Les  deux  Scaliger  et  surtout, 
de  nos  jours,  M.  Saint-Marc-Girardin  ont  jugé  ce 
pocme  comme  îLdoit  l'être.  VArcudia,  mélange 
de  prose  et  de  vers,  est  écrite,  dit  Cl.  Lancelot, 
avceune  délicatesse  et  une  naïveté  merveilleuses. 
Ëloge  que  confirme  Tiraboschi,  en  l'exagérant  un 
peu  toutefois  :  «  L'élégance  du  style,  la  propriété 
et  le  cboix  des  expressions,  les  descriptions,  les 
imagos,  tout,  on  peut  le  dire,  est  nouvaau  et 
original  dans  VArcadia ,  et  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  elle  eut  dans  ce  siècle  (seizième  siècle) 
environ  soixante  éditions.  »  Les  EclogXf  au 
nombre  de  six,  forment,  d'après  Paul  Giovio, 
l'œuvre  la  plus  parfaite  de  Sannazar  ;  les  ber- 
gers classiques  y  sont  remplacés  par  des  pé- 
cheurs, les  mœurs  et  les  travaux  des  campagnes 
par  les  mœurs  et  les  travaux  des  populations 
qui  liabitent«les  rivages  de  la  mer.  Les  Hime 
renferment  des  satires,  des  épigrammes  mor- 
dantes et  des  élégies  |)arfois  fort  tendres. 

L'Œuvre  de  Sannazar  se  compose  des  ou- 
vrages suivants  :  Arcadia  ;  Venise,  1502 
(contre  l'intention  de  l'auteur);  Naples,  1504, 
in-4%  cl  Milan,  1808,  in-8";  trad.  en  français 
par  Jean  Martin  (Paris,  1544,  in-8*)  et  par 
Pecquet  (Paris,  1737,  in-12)  ;  —  Sonetli  e  Can- 
zoni  ;  Naples,  1530,  in-4%  et  Venise,  1534, 
in-8*.  VArcadia,  les  Sonetti  et  les  Canzoni 
ont  été  réimpr.  à  Padoue;  1758,  iu-4*;  — 
Bclogx  F/,  EUgiarum  Hbri  III,  Epi- 
grammatum  lib.  III,  De  morte  Christi, 
ad  moriales  Lamentatio,  ti  De  partu'Vir- 
ginis  lib.  III;  Naples,  1526,  pet.  in-fol.  ;  Ve- 
nise, 1528-1535,  in-8<*;  Lyon,  1547.  in- 16; 
Amst.,  1689,  inl2,  et  1728,  in-8*.  Le  De 
pat  tu  Virginis  a  été  traduit  en  vers  italient 
par  Jean  Giolitode'  Ferrari  ;  Vérone,  1732,  in-4*» 
et  f.ar  Casarege;  Florence,  1740,  in-8';  en 
français  par  Guillaume  CoUetet;  Paris,  1645, 
in-12.  Ach.  Genty. 

CrUpo,  rUa  di  Sannaxmrû.  —  J  -A.  Voipt,  JaniM- 
sarti  Fita.  —   Nlr«ron,   VIII    —    Angriis.  Sannazar. 

—  BiograêH  deçU  uomini  Ul  del  regno  di  NapoU, 
t.  11.  -  TlraboM-bl,  Storia  deila  leUerat,  Ual^  Vil,  part.  S. 

—  Saint- Marc  GlrardUi ,  Tableau  de  la  iitUr,  fr.  au 
MteiétM  fiérte,  p.  m  et  tulv. 

SAHO  DI  PiBTRO.  Foy.  LonEIlZlim. 
SANSON  (Nicolas),  ingénieur  et  géographe, 
.  né  à  Abbevilie  ,  le  31  décembre  1600,  mort  k 
Paris,  le  7  juillet  1667.  Sa  famille,  originaire 
«rÉcoste,  était  une  des  plus  distinguées  da 
comté  de  Ponlhieu.  Son  père  le  fit  élever 
(liez  les  jésuites  d'Amiens,  et  Tinitia  aux  études 
{géographiques,  qu'il  cultivait  loi-même  avec 
buccès.  A  l'époque  où  il  vivait,  les  conquêtes  de 
!a  uarigation  étaient  incomplètes  ;  les  procédés 
(le  la  géométrie,  les  observations  manquaient 
à  la  géographie.  Cependant  Sansoo,   par  une 
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sorte  de  divinatiou,  bien  jeune  encore,  se  montra 
le  glorieux  émule  desgéographes  étrangers  Ortel- 
lius  et  Mercator  :  âgé  de  dix-huit  ans,  il  entreprit 
la  savante  carte  des  Gaules ,  consultée  pendant 
longtemps  comme  le  guide  le  plus  sûr  des  po- 
sitions stratégiques  romaines.  Familier  avec 
les  langues  anciennes,  il  écrivit,  dans  un  latin 
élégant  et  pur,  des  dissertations  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne.  Kxact,  ingénieux  et 
hardi,  il  franchit  les  Hmites  de  la  science,  qu'il 
enrichit.  Au  lieu  de  se  borner  aux  cartes  de  dé- 
tails, il  s'empara  des  deux  hémisphères,  repro- 
duisit chaque  partie  du  globe  sous  la  forme  pré- 
cise et  à  la  place  que  la  nature  lui  assigna  (i),  et 
marquaavec  précision  le  berceau  des  ditréreiite!> 
races  homaines.  U  ouvrit  ainsi  la  voie  aux  études 
ethnologiques.  U  joignit  à  ces  grandes  vues 
d'ensemble  l'exactitude  et  la  clarté  des  détails  ; 
on  admire  surtout  ces  qualités  dans  les  cartes 
des  diocèses  de  France,  dans  celles  de  TAII.; 
magne,  des  Pays-Bas,   et  du  cours  du  Rhin. 

Présenté  an  cardinal  de  Riclielieu  en  1627, 
Sanson  reçut  le  titre  de  géographe  du  roi  et  la 
charge  d'ingénieur  en  Picardie  ;  il  donna  des 
leçons  de  géographie  à  Louis  XIII  et  plus  tard 
au  jeune  Louis  XIV.  Les  travaux  de  fortification 
dont  il  avait  k  s'occuper  à  Abbevilie  et  dans  les 
autres  villes  de  son  pays  natal  l'y  ramenaient 
souvent,  et  il  s'y  trouvait  à  l'époque  où  le  car- 
dinal de  Richelieu  y  conduisit  Louis  XIII  en 
Ponthieu.  Les  autorités  locales  préparaient  un 
somptueux  logement  ;  mais  le  roi  ne  voulut  ha- 
biter que  la  demeure  du  géographe.  On  se  dis- 
posait à  prendre  le  cabinet  de  travail  de  Sanson, 
afin  d'agrandir  la  chambre  royale  ;  le  souverain 
ne  le  permit  pas ,  et  dit  qu'il  se  ferait  un  scru- 
pule d'envahir  le  sanctuaire  de' la  science.  Il  vi 
sita,  accompagné  de  son  ingénieur,  les  fortilica- 
lions  de  U  place.  A  son  départ,  Louis  lui  remit 
le  brevet  de  conseiller  d'État ,  transmissible  à 
la  postérité  dn  titulaire;  mais  le  savant  refusa 
Phéré^lité,  de  peur,  dit-il,  d'affaiblir  dans  ses 
enfants  l'amour  de  l'étude. 

AfTaibli  par  de  profondes  études,  miné  depuis 
longtemps  par  les  incessants  regrets  de  la  |>ert*.> 
del'alnédeses  fils,  Sansoo  dépérissait  depuis  plu- 
sieurs années.  D^illustres  visiteurs  venaient  sou  - 
vent  jouir  de  son  entretien  ;  de  grands  dignitaire>, 
de  savants  marins,  des  marécliaox  de  France,  I  ' 
prince  de  Conti  et  le  grand  Condé  lui-inèine , 
s'enipressaient  de  rccoeiilir  dans  les  doctes  cau- 
series de  ce  fameux  investigateur  du  globe  les 
enseignements  profitables  à  leur  profession.  San- 
son mourut  à  soixante-sept  ans ,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Sulpice.  Ses  principaux  élèves 
furent  <^es  fils  (voy.  ci  après),  son  neveu  Duvdl 
et  le  père  de  Guillaume  Delisle. 

(!)  Ul  obMrraUoos  astrooowiqars  des  lé«ul(rs  au  s 
extrémité*  de  l'A  «le  wt  p«*Wrleure«  «oi  carte»  de 
Sàtiion  ;  Il  avait  dû  «nUre  les  b»v*  de  Ptoiéméc;  Il  se 
trompa  dose  sur  reteodoe  de  U  Méillerraftée,  des  bords 
de  l'Asie  ant  confot  de  l'Atlas. 
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On  a  de  lui  :  GalUx  antiqux  descriptif) 
fjeoffrophico ;  lfi57,  in-fol.,et  1708,  in- 17, avec 
•me  cirtf,  la  première  qu'il  ait  faile  et  qui  porta 
aussitôt  sa   r(^ptitatiun   à   un  très-haut   det^rf^; 

—  Grxctar  anhqux  descriptio  geotjraphicn  ; 
163f»,  in-fol.,  avec  cartes;  —  L'Empire  ro- 
main ;  1637»  in-f»)l.,  a\ec  Ij  rattes;  —  Bri- 
(r.nnia,  nu  Recherches  de  Vantiquité  d'Abhe- 
vtfir;  tf>38,  in-Ho  :  selon  lui,  At»beville  est  la 
ftnfnnntn  de  Strabon,  et  elle  a  fourni  à  la 
c.rande-lketajîneson  nom  et  sa  première  colo- 
nie; -  Les  princes  souverains  de  C Halte  ^  ou 
Traite  succinct  de  leurs  Estais,  etc.;  1641, 
in-H»,et  l'OS,  1717,  in-12;—  La  France,  lùk^, 
in-fol.,  en  10  caries,  5  latines  cl  5  françaises; 

—  Tahle\  méthodiques  pour  les  divisions  des 
Gaules  et  delà  France;  1644,  lf»*Mi,  in-fol., 
et  17  iî.  avec  des  corrections  par  Robert  de  Vau- 
p»nd>  ;  —  L'Angleterre  f  V Espagne ,  V Italie 
et l^  Mlemngne ;  IC'ii,  in  fol.  avec  10  cartes;  — 
Le  Cours  du  Hhin  ;  1646,  in-fol.,  en  9  certes; 

In  phnrum  Gallix  antique  Phihppi 
Lahhe disquisitiones  geographtcx ;  Paris,  1647 
ffi'iH,  î  vol.  in-I2;  —  Remarques  sur  la  carte 
de  Vancienne  Gaule  de  CHar ;  1651,  in-4';  — 
LAsie,  1657,  in^**,  en  14  cartes;  —  Index  geo- 
qt  aphteux  ;  16:i3 ,  in-12  ;  —  Geographin  sacra  ; 
Pnris,  1653,  1666,  in-fol.,  et  Amst.,  i704,  en 
4  tarte* ;  —  L* Afrique;  1656,  in-4",  avec  19 
cartes.  Les  carte*  «le  Sanson  furent  reproduites 
en  partie  sous  le  nom  iV Atlas  nouveau  ^  par 
Hul^ert  Jaiilot,  en  1697,1-1  sous  le  nom  iVAtlas 
drgroiraphie  ancienne  et  A* Atlas  britannique 
pir  Deiamarrlie  au  dii-huitièmc  siècle,  à  des 
drtte*  incertaines.  De  Po^gerville.  I 

P  Iznncf,  thit  deicomtrtJe  Fot.thieu  etiies  matrurt 
(Î4f-0fvittr    jtcc   la  Cenealoçiê  df  la  famiUe  San'on). 

—  \  (\u»ni\Tf .  Continuation  àe  tHut.  de»  rou>te$  d0 
p,.nthtnt.  Kirrron.  Vrinoirr«,  t.  XIII  et  XX.  —  Fre- 
r  t.  l'Ur^  il4n*  le  Mercure,  luar^,  171i.  —  Catalo'iite 
t'rt  rn't  s  fi  llrrft  d-  gfoç*".  de  Stinton  ;  I7M.  In-S». 

8\!^fio9i  (  yicolas) ,  géographe,  fils  alnf  du 
pr»'i  i'r|<»nt ,  n^  vers  1676,  mort  h  Paris,  le 
37  août  My'iS.  S<»uh  la  hronde  il  arracha  lechan- 
c  lier  Se^uitT,  aini  de  son  père,  à  la  fureur  du 
|MMtple,  If  fit  monter  en  voilure,  et  IVscorta, 
l>{iée  ï  la  main  ;  à  la  descente  du  Pont-Neuf, 
un  coup  de  mousquet  lui  fracassa  la  cui<(>e;  il 
mourut  le  lendemain.  Niceron  lui  attribue  : 
Traite  de  C Europe  en  discours,  in-4'>;  avec 
carte<  françaises  et  9  cartes  latines. 

S\^so!<i  (Adiien),  frère  du  précédent,  mort 
le  7  «eptembrc  i708,  fut  géographe  do  roi,  et 
collahitra  aux  ouvrages  de  Guillaume. 

Sa5So?i  '  Guillaume),  frère  ci<lel  des  précé- 
dents, morlà  Paris,  le  16  mai  1703.  Gé^raphe 
du  n»i,  il  s'a-i^ocia  avec  Adrien  p<Hir  continuer 
le  commerce  de*  publications  géo|^phiques  ;  il 
rééihta  plusieurs  ouvrages  de  son  père,  et  publia 
de  lui-même  :  Introduclton  à  la  géographie; 
Paris,  1681,  3  part,  in-17;  dnq  éditions;  — 
In  Geographiam  antiquam  M.  A.  Uaudrand 
ditçuts,  geoçraphkm;  Pêih,  16U,  to-12;  —  . 
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—  Lettres  sur  1rs  changements  qui  se  trouvent 
dnns  ta  carte  de  CAsie,  mise  au  jour  par  de 
Frr^  dans  \e  Journal  des  .savante  de  1697,  et 
dans  le  inOme  recueil  un  extrait  d'une  Disser- 
tation (ontre  Cassini  au  sujtt  de  la  CVIlilHTieel 
d«'  la  Galatie.  Le  fonds  de  commerce  âc^  frères 
S;iiison  passa  à  leur  neveu  Pierre  Monlart,  et  en 
I7.I0  à  Robert  de  Vauuondy. 

I*.  Ignarr,  //««/.  des  comtes  de  Ihmthiu.  —  NIceron, 
Mém'nrrs.i.  XIII  rt  XX.  —  Manutcritt  dr  dom  Cre- 
nirr.it  IS.  art.  IV  (à  la  HibItoihéqHf  imt^eriale), — 
Drcut  du  Ra  icr,  Kécrént   hitt..  I.  30V. 

SA xso!i(yflC7'/e5), écrivain  ecclésiasti«|ue ,  de 
la  famille  des  précédents,  né  h  Abl  eville,  le  10 
fé«  rier  1 596,  mort  à  Charenton,  le  19  août  1665. 
Après  avoir  achevé  ses  éludes  dans  sa  ville  natale, 
il  fit  profession  aux  Carmes  de  Paris  (I6i9),  sous 
le  nom  tV Ignace- Joseph  de  JtKsus-Maria,  11  fut 
prieur  de  la  maison  de  Paris,  puis  dirigea  les  no- 
vices à  Charenton  et  à  Toulouse  Comme  il  était 
dans  cette  dciiière  ville,  la  duchesse  dn  Savoie, 
Christine,  fille  de  Henri  IV,  fit  demander  parles 
Carmes  de  Turin  un  conles.^eur  français;  il  fut 
désigné,  et  resta  au()iès  de  cette  pi  inci-sse  jusqu'à 
ce  qu'elle  mourut    1663).  De  retour  eu  France,  il 
contribua  bcaïuvoup  à  la  fondation  de  deux  cou- 
vents de  son  ordre,  l'un  rkAbbeville,  l'autre  à 
Amiens.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de  P.  I;:^ace  : 
Viede suint  Maurdes  Fosses;  Paris,  1640,  in-8°; 
i  —  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  d\ibbe- 
I   ri//e;  Paris,   1646,  in-4';  —  Vie  de   la  mare 
i    Gabrielle  de  Jésus- Maria  \?ikn\  1G4H,  h^ii**; 
!  —  Histoire  généalogiqu*^  des  comtes  de  Pan'  ^ 
thieu  et  des  muyeurs  d'AbbcviUc ;  Paris,  1657, 
I    vol.   in-fol.  Il  a   laissé  en    manuscrit ,   d'après 
I   M.  Louandre  :  Histoire  ecclésiastique  du  dio» 
cèse  d'Amiens,  Vies  des  saints  de  ce  diocèse, 
une  Chronique    des   Carmes    déchaussés  de 
France,  etc.  Les  ou\rage>  du   P.   Ij^fiace   sont 
mal  écrits,  mais  ceux  (|ui  ont  rapport  au  Pon* 
thieu  et  à  Abbe\ille  sont   fort  utiles  pour  Phis- 
toire  générale  de  la  province 

nt*tlii>théqu«  drt  ^rriruins  de  l'ordre  des  Carme» 
Dorlraiii,  rso.  l  -V»  —  Morerl.  nrund  Dirt  hitt.  -. 
Loiimdrr,  ntoar.  W  ibhevUte.  —  Prarond,  llnminê 
utiles  de  Vtirr.  df  Âbbevxlle. 

8A3is«>3ie.  Vog.  Marcbesi. 

8A:«80¥I3I0  {Andréa  Corrncci,  dit  le), 
sculpteur  et  architecte ,  né  en  1460.  et  mort  en 
1529,  à  \lonte-Sansovino(Toscanf).  Il  était  fils 
d'un  sinqde  pa>^n;  mais  Simone  Ve^ipucci,  po- 
destat de  la  ville,  l'ayani  vu  tout  enfant  s'exer- 
oer  à  modeler  en  teire  en  gardant  les  moutons 
de  son  père,  le  conduisit  à  Florence  et  le  confia 
à  Antonio  del  Pollajuolo.  Florence  lui  devait  déjà 
la  chapelle  du  Saint- Sacrement  de  Santo-S|>irito  et 
le  liaptéme  de/e5/r5-(7l/•/J^grou|»cplein«le  no- 
blesse, terminé  par  Vinceiizo  Danli,  lorwpie,  vers 
l'Age  de  trente  an<,  il  fut  appelé  en  Portugal.  Soui 
lesrègne«deJeanlIetd'Kmmaniiel  r^ilc^instrui- 
sit  divers  éilific^s,  dont  un  palais  royal  flanqué  de 
quatre  tours,  et  revint  neuf  ans  plu^  tani  dans  sa 
patrie.  A  Rome,  il  txécuta  dans  Santa. Maria  del 
Po|H)lo  les  tombeaux  élégamment  ornés  des  car- 
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savoir,  de  sa  pénétration  et  de  son  éloquence 
persuasive.  Dans  sa  conduite  privée,  il  montra 
moins  de  vertus  :  anglican  orthodoxe,  mais 
courtisan  accompli,  il  sMnquiéta  peu  de  main- 
tenir la  paix  parmi  ses  diocésains,  et  la  rudesse 
avec  laquelle  il  les  traita  en  plusieurs  rencon- 
tres lui  attira  des  désagréments  et  même  des 
avanies.  Il  donna  à  Tépiscopat  réformé  le  fâ- 
cheux exemple  d'un  prélat  vivant  mesquine- 
ment à  la  campaf^ne,  aûn  d'accroître  ses  re- 
Tenus  et  d'enrichir  sa  nombreuse  famille. 
Outre  des  lettres  et  des  morceaux  insérés  dans 
les  recueils  ecclésiastiques,  Sandys  a  laissé  des 
Sermons;  Londres,  1589,  1613,  in  4^  et  1812, 
in-8<*.  Il  a  eu  part  à  la  version  anglaise  de  la 
Bible  commencée  en  1565 

Whitaker,  lÀ/e  of  Edtcin  Sandts,  k  la  tète  de»  Ser- 
mons, éd.  1811.  —  Sirype,  iÀves  of  Cranmer.  Parker, 
and  (jrtndal.  —  Le  Neve,  Archbi$hup»,  H.  —  Fox, 
AeU  and  monumenti.  —  Lodgc,  IltustreUions. 

SANDYS  (  George  ),  poète,  fils  du  précédent, 
né  en  1577,  à  Bisliopsthorpe  (Yorkshire), 
mort  en  mars  1643,  à  Doxley  (Kent).  Il  fré- 
quenta l'université  d^Oxford,  mais  on  ignore 
s'il  y  prit  ses  degrés.  Au  mois  d'août  1610,  il 
commença  ses  voyages  :  il  visita  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  puis  Constantinople,  la  Grèce, 
l'Egypte,  la  Terre  Sainte,  et  retourna  k  Lon- 
dres après  une  absence  de  plus  de  quatre  an- 
nées. Un  peu  plus  tard,  il  alla  remplir  l'emploi 
de  trésorier  dans  la  colonie  américaine  de  la 
Virginie  ;  et  ce  fut  sur  les  bords  de  la  rivière 
James  qu'il  traduisit  en  vers  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  an  milieu  de  circonstances  dont 
il  a  tracé  un  assez  vif  tableau  dans  sa  dédicace 
au  roi  Charles  V.  Ce  prince  le  nomma  gen- 
tilhomme de  sa  chambre.  On  a  de  lui  :  Rela- 
tion ofajourney  begun  in  1610,  in  IVbooàs, 
containing  a  description  of  the  Turkish 
empire,  of  Bgtfpt,  of  the  Hoty  Land,  and  of 
the  remote  parts  of  Italy  and  islands  ad- 
foining  ;  Londres,  1615,  in-fol.,  fig.;  7*  édit.; 
ibid.,  1673,  in-fol.  :  il  y  a  dans  Purchas, 
liv.  Vlll,  un  extrait  de  cette  rdation;  — 
Ovid's  Métamorphoses  engtished  ;  Oxford, 
1632,  in-fol,  avec  figures  de  Fr.  Cteyn;on 
trouve  à  la  suite  un  Bssay  to  the  translation 
of  the  jEneiSy  réimpr  à  pari  en  1640,  in-fol.  ; 
_  Paraphrase  upon  the  Psalms;  Londres, 
1636,  in-8*;  Pédit.  de  1038,  in-fol.,  contient  la 
musique  de  Henry  Lawes;  —  Chrisf's  Pas- 
sion; Londres,  1539,  1688,  in-S** ;  traduction 
du  Christas  patiens,  tragédie  de  Grotius  ;  — 
The  Son  g  of  Sotomon  ;  L<»ndres,  1641,  in  4*. 
L(*s  ouvrages  de  Sandys  sont  simples,  sérieux 
et  sincères  ;  ses  récits  de  voyages  abondent  en 
traits  de  mœurs  et  instniisent  sans  afTectation 
de  savoir.  Quant  è  ses  poésies,  elles  ont  con- 
tribué, comme  celles  de  Carew  et  d'Hcrrick,  k 
former  une  versification  cadencée  et  harmo- 
nieuse, accompagnement  naturel  d'un  esprit 
pur  et  élevé  ;  ses  mérites  à  cet  égard  ont  été 
misen  évidence  par  Waller,  Dryden  et  Wtr- 
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ton.  Un  choix  de  ses  poésies  {Sélections  from 
Sandys^s  metrieal  paraphrases)  a  paru  à 
Londres,  1839,  in-8*. 

Sandts  (  Sir  Edwin  ) ,  frère  atné  du  précé- 
dent, né  en  1561,  mort  en  octobre  1629,  à 
Northbome  (Kent  ).  A  vingt  ans  il  était  pourvu 
par  son  père  d'une  prébende  dans  Téglise 
d'York.  Il  voyagea  sur  le  continent,  et  com- 
mença d'écriVe  à  Paris  son  Europœ  spentlum, 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1599.  Créé  chevalier 
par  Jacques  P**  (  1603  ),  il  fut  pendant  quelque 
temps  trésorier  de  la  Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, et  laissa  aux  Bermudes,  où  il  ré- 
sida, le  sou  venir  d'un  administrateur  intelligent. 
Il  siégea  aussi  dans  la  chambre  des  comrniim\s, 
et  s'opposa  en  1621  aux  mesures  anti -libérales 
du  ministère.  En  mourant  il  laissa  une  «(unine 
de  1,500  liv.  st.  po<ir  la  dotation  d'un  cours  de 
métaphysique  h  Oxford.  Son  livre  a  |>our  titre  : 
Europe  spéculum,  or  a  view  or  survey  of 
the  State  of  religion  in  the  western  parts 
of  the  world;  La  Haye,  1629,  in-4';  rêiinpr. 
en  1637  et  en  1673,  et  trad.  en  français  .  les 
deux  édit.  antérieures  à  1629  sont  défectueuses, 
et  l'auteur  les  a  désavouées. 

Des  cinq  fils  de  sir  Edwin,  quatre  cmbras- 
aèrent  la  cause  du  parlement,  et  l'un  d'eux,  le 
colonel  Edwin,  fut  blessé  mortellement  à  la  ba- 
taille de  Worcester  (  1642  ). 

Wood,  jitken*  Oaem.  -  Foller,  ïTorthie*.  -  Qb^er, 
iÀonof  the  poeU.  —  H.-J.  Todd,  Notice  *  la  tête  des 
Seiedunu  from  Sanéfs. 

sané  {Jac^ueS'Noélf  liaron),  ingénieur  na- 
val, né  à  Brest,  le  18  février  1740,  mort  à 
Paris,  le  22  août  1831.  Doué  par  la  nature  de 
la  justense  du  coup  d'oui ,  de  ce  sentiment  ex- 
quis des  formes  qui  adapte  les  détaris  à  l'en- 
semble et  d'un  gtoie  pratique  propre  à  applî- 
quer  les  théories  et  les  découvertes  de  la 
science,  il  devint  le  Vauban  de  la  marine.  De- 
puis 1782  iusqu'à  l'Invention  des  navires  a  va- 
j>peur  tous  les  vaisseaux  à  trois  ponts  français 
furent  construits  sur  les  plans  de  Sané.  Il  entra 
à  l'arsenal  de  Brest  à  l'Age  de  quinze  ans,  y  de- 
vint élève  constructeur  en  1758,  élè^e  ingé- 
nieur en  1765,  sous-ingénieur  en  1766,  et  in- 
génieur ordinaire  en  1774.  On  adopta  ses  plans 
pour  la  construction  de  cinq  frégates  de  vingt- 
six  et  de  vingt-huit  canons,  que  Ton  exf^cuta, 
en  1779,  sur  les  chantiers  de  Saint-Malo.  Kn 
1780,  il  construisit  à  Brest  Le  Pîorthumberlnnd, 
vaisseau  de  74.  Admis  au  concours  établi  par  le 
gouvernement  français,  afin  de  donner  à  la 
flotte  des  modèles  uniformes  pour  les  vaisseaux 
de  chaque  rang,  il  fit  adopter  ses  plans- i\|»e8 
en  1774.  |K)ur  les  vaisseaux  de  74,  en  178C  |K>iir 
ceux  de  lis,  en  17K8  pour  ceux  de  80.  Il  unit  ses 
talents  et  son  savoir  k  ceux  de  son  ami  le  clieva- 
lierdt  Borda  ;et  c'est  ainsi  qu'il  fit  faire  un  grand 
pas  au  plus  difficile  des  arts  militaires.  «  Ce  grand 
mgénieur,  dit  M.  Charles  Dupin,  produisit  des 
vaisseaux  supérieurs  k  tous  ceux  que  les  mo- 
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ilernM  avaient  constniiU  jusqu'à  celle  ëpoquo.u 
La  inaiinf  rrançaise  se  ra|>|»elie  encore  le  senti- 
mt»nt  (l'aHroiration  que  fit  naître  le  Taisfteau 
rocénn  (I),  navire  à  trois  |HiDts,  que  le  public 
admirait  |>oiir  IVlégaDC^*.  et  la  majesté  de  ces 
Tonnes  Apparentes,  et  que  les  marins  admiraient 
parce  qu'il  était  le  vaisseau  le  plus  Tacile  à 
inan<i*uvrer  rt  le  plus  tin  voilier,  entre  tous  les 
navires  du  même  rang  qu'on  eût  construits  en 
Euro|>e  11  ne  suffbail  pas  du  reste  d'avoir 
conçu  \e*  plans  et  dirigé  la  construction  des 
\aihs<'au\  h^s  plus  parTaits,  il  fallait  généraliser 
cette  supériorité  dans  toute  notre  année  na- 
vale Cent  un  nouveau  service  qui  résulta  des 
travaux  du  baron  Sané...  La  France,  au  lieu 
d'a\oir  des  armée*  navales  qui  manœuvraient 
avec  tous  les  genres  d'mfériorité  des  plus  mau- 
vais vaisseaux,  composa  bientôt  des  armées 
dont  les  navires  possédaient  tous  les  genres 
de  su|)éxiorité  que  Tart  pouvait  procurer  :  c'é- 
tait l'Unirormité  appliquée  à  la  perrection.  »  En 
179:1,  Sané  Tut  nommé  ordonnateur  de  la  ma- 
rine au  port  «le  Un-st.  et  d'accord  avec  le  re- 
présentant du  peuple  Saint-André,  il  prit  ac- 
tivement toutes  les  mesures  jugées  utiles  à  la 
fiatrie.  Il  devint  Pannée  suivante  inspecteur 
d'^s  constructions  navales  sur  les  cOtes  de  l'O- 
ccan,  et  en  1800  la  place  d'inspecteur  général 
du  génie  mariiime  récom|)ensa  dignement  les 
>er>ices  qu'il  ren«lait  depuis  plus  de  vingt  ans 
a  notre  flotte.  De  nombreuses  améliorations 
firent  encore  dues  à  ses  travaux  :  c'est  sur  ses 
plans  que  furent  construit^  en  1K02  les  vais- 
seaux de  74  pour  la  navigation  de  l'Iilscaut, 
en  1808  des  vaitseaui  à  troi$  |K>nts  de  MO,  et 
a  partir  de  1810  des  frégates  dont  il  donna  le 
plan  Ivpe  dans  La  Justice,  Sané  re^ut  en  1811 
le  titre  île  baron  de  l'empire,  et  il  prit  sa  re- 
traite en  1817;  la  même  année  il  fut  nommé 
chevalier  de  l'onlrede  Saint-Micliel,  et  en  18i8 
gran<l  ofticier  de  la  Légion  d'Iionneur.  Il  était 
dcpiii>  1  su7  membre  de  l'Acadéniie  des  .«.cienccs 
(  iot  tion  de  méc^nfquc),  où  il  était  entre  sur  la 
pn>p>)^ition  même  de  Napoléon.  Le  baron  Sané 
iiiouiot  à  quatre-vingt-douze  ans,  laissant  une 
inéii.oire  res|ieclée  de  lo«is  les  fiartis,  comme 
l'avatt  été  sa  Tie,  qu'il  avait  consacrée  4  la 
France,  sans  s'inquiéter  des  opinions  qui  tour  k 
tnur  dictaient  des  lois  au  |>ays. 

tHiCourt  du  barnii  Ch.  Di>|Nn ,  dans  £«  Afonltfur  do 
If  ai'Ui  lUI  -  Ji'Motrs  m'irttiinrt,  im,  «•  part. , 
I.  Il    -    FuBtei   de  la    Uaion  <i  Auiin«ifr,  i.  IV. 

IA5IOA  {Quiniu^  Fabius),  un  des  membres 
de  la  yens  tUibtn.  Ce  fut  a  lui  que  les  députes 
des  Allobrofies  révélèrent  les  protêts  deCatilina 
contre  la  république  romaine.  Il  s'empressa  de 
les  tHNier  à  la  connaissance  de  Cicéron,  son  ami, 
•lont  la  diligence  fit  avorter  la  cons|)iration. 

SaUintr.r'aC,  M.  *  Arpten,  II,  4. 

nks^fko  (Raimondo  ne),  prince   i>c  San- 

•  !>  Il  iMwta  fabord  le  mhb  de  It»  ÊtaU  Je  Howfioçne, 
rrç.ii  rn  tTf»  celai  de  to  Hontmgmet  fl  dcTini  'Océan 
'  -]  .*.'«  ;  Il  euu  de  III  esBoM. 

Noiv.  auKii.  c^kAh.  —  t.  xuii. 
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Sktkro,  savant  italien,  né  le  30  janvier  1710,  à 
Naples,  où  il  est  mort,  le  22  mars  17' I.  Issu 
d'une  ancienne  famille,  il  était  fils  d'Antonio, 
duc  de  Terra- Magg'ore,  et  ne  succéda  aux  ti- 
tres de  son  père  qu'après  la  mort  de  ses  deux 
frères  aînés.  Il  acheva  à  Rome ,  chez  les  jé- 
suites, le  cours  de  ses  études,  et  montra  dès 
l'enfance  un  génie  extraordinaire  pour  les  arts 
mé(anii|oe8.  A  vingt  ans  il  é|)ousa  une  de  ses 
p.irentes.  Son  nom ,  son  rang ,  ses  immenses 
domaines,  tout  l'invitait  à  mener  la  vie  opulente 
et  oisive  des  grands  seigneurs  ;  mais  la  nature 
l'avait  doué  des  aptitudes  les  plus  diverses, 
«l'un  esprit  prompt ,  ingénieux  et  facile ,  d'une 
curiosité  ardente  et  jamais  assouvie ,  et  il  fut 
san.^  doute  l'homme  le  plus  occupé  de  son  paya, 
ne  trouvant  au  travail  d'autre  délassement  que 
le  travail  lui-même.  «  Il  aurait  été  difficile , 
dit  Lalande,  de  trouver  un  prince,  et  même  un 
ac^adéinicien  plus  instruit  que  San-Severo,  qui 
eût  pu  composer  à  lui  seul  une  académie  tout 
entière.  »  En  efTct  il  cultivait  avec  succès  les 
l)elles-lettres,  composait  des  inscriptions  latines, 
possédait  trois  ou  quatre  langues  orientales  ;  il 
avait  décote  lui-même  avec  élégance  un  ora- 
toire, qui  n'a  pas  été  achevé  II  connaissait  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  et  sa\ait 
à  fond  l'art  militaire,  comme  il  le  prouva  dans 
la  courte  cam{>agne  qu'il  fit  en  1744.  |1  avait 
établi  dans  son  palais  un  vaste  laboratoire,  un 
atelier  de  peinture,  des  salles  d'expériences,  un 
fourneau  à  fabriquer  les  cristaux,  une  impri- 
merie  d'où  étaient  sorties  quelques  belles  édi- 
tions, etc.  Ses  inventions  sont  si  nombreuses 
qu'il  faut  se  borner  à  rapporter  les  principales. 
L'art  de  la  guerre  lai  doit  un  plan  de  tactique 
pour  l'infanterie  adopté  par  Fré<léricll  et  Mau- 
rice de  Saxe  ;  un  canon  d'une  matière  autre  que 
le  bronze ,  pe^nt  trente  livres  et  capable  de 
lancer  un  boulet  du  calibre  des  pièces  de  cam- 
pagne; un  fusil  à  tube  et  à  platine  simples, 
|)ouvant  être  chargé  à  poudre  et  à  vent;  un  |>a- 
pier  à  gargousses  qui  se  carbonisait  sans  étin- 
celles. Il  avait  dérobé  à  la  physique  quelques- 
uns  de  ses  secrets,  comme  celui  de  la  lampe 
perpétuelle,  éteinte  par  la  maladresse  d'un  do- 
mestique, et  qui,  aprè^  a\oir  brûlé  trois  mois 
de  suite,  n'avait,  dit-on ,  al)>olument  rien  |)erdu 
de  la  liqueur  qui  l'alimentait.  Il  tira  des  arts 
mécaniques  plus  d'une  application  nouvelle; 
nous  citerons  les  suivantes  :  une  machine  hy- 
draulique capable  d'élever  l'eau  à  une  hauteur 
cousitlérable  ;  une  voiture  à  quatre  roues  qui, 
au  moyen  d'un  mécanisme  invisible,  avançait 
dans  la  mer  sans  enfoncer  (  l  )  ;  une  espèce  de 
drap  très-mince  et  impennéable;  une  roétliode 
d'imprécision  tyiiographiqiio  en  coiileur,  sans 
inuliiplier  les  tirages  et  les  planches;  l'art  de 
pré|iarerla  soie  de  l'apoc.yn  {brassica  eanina); 
un  genre  de  |>einttire,  dit  héloîdrique,  délicat 

(U  Lr  votaKcur  »u«dola  PjdutMUehl  parte  de  cetu  Ber- 
\e\\\c  dans  ac*  l.elires  à  Ojarvell. 
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et  vigoureux  à  la  fois,  et  ua  iiitre  genre  k  l'en- 
caustique, supérieur  à  cekii  de  Cajfius  (1);  un 
mastic  très  tendre  en  le  pos  ntet  qui  acquérait 
la  (lui été  du  inarbre;  remploi  de  la  laque  et 
du  cinabre  dans  les  fresques  ;  la  coloration  deâ 
marbres  de  Carrare  dans  tonte  leur  épaisseur; 
Tart  d'imiter  les  pierres  fines  (2)  c«*lui  de  les 
bl^ncliir.  Une  vie  si  activement  employée  sem- 
l)lait  laisser  au  prince  peu  de  temps  pour  les 
travaux  de  cabinet;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour- 
tant, et  il  apporta  dans  tes  écrits  la  même  ar- 
deur que  dans  les  inventions.  Ceux  qu'U  a  mis 
au  jour  ^ont  rares  :  Pratica  di  esercitj  mili- 
tari per  TinfanUria;  Naples,  1747,  in-fol., 
fig.;  Rome,  1760;  —  Lellera  apolngetiea  dei 
libro  intitolalo  Lettere  di  una  Peruviana,  per 
rispelto  alla  siipposizione  dé"  Quipu  ;  Na- 
ples, 1750,  in-4°;  suivie  en  1753  d'une  Sup- 
plica  au  pape  Benoit  XIV  pour  solliciter  de 
lui,  <  e  qu'il  obtint,  qu'on  layàt  «le  l'Index  les 
Lettrig  d'une  Pirunienne,  coium^  ouvrage  xuoim 
fensif  et  d  une  érudition  pedanlesque  ;  —  LeUres 
à  Vabbé  follet ,  au  sujet  d'une  découverte  en 
chimie;  Naples.  1753-I75C,  in-8^  Parmi  les 
ouvrages  restés  inédits,  il  laut  rappeler  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  Vocabolario  delV  arte  mili- 
tare  di  terra^  6  vol.  in-fol.  jusqu'à  la  lettre  O; 
VAnti  Toi  an  do,  eiLelCere  ad  un  Ubtrêpen- 
salore  Sulla  perfHta  morale.  Le  prince  de 
San-Severo  se  montra  digne  de  Tamitié  que  lui 
témoigna  le  roi  Cliarlos  ill,  et  seconda  de  tout 
son  p4)iivoir  à  Naples  ses  grandes  n^ormes  ad- 
ministratives et  industiit'Iles.  Il  se  contenta 
dans  sa  cour  de  la  char<ie  de  chambellan,  qu'il 
re^ut  en  1737,  et  du  titre  de  grand  d'li;s|Migne de 
première  classe.  Il  appartenait  à  plusieurs  so- 
ciétés savantes  d'Italie  et  d'Espagne. 

Slgiiorelli,  ftcende  dtUm  coltura  nelle  DucSicUie.  — 
Martusrrin,  fiioçr.  degli  uomini  tlluari  il  /tapoU, 
t.  }•*.  -  Lalande,  Fo^m^ê  é^naiie.  vi. 

SAffi^RC^rB  (  Jacqves  /»^  ne),  imprimeur, 
graveur  et  fwidear,  né  à  Ch^oine  (  Ilooloii- 
nais),  ver*  1554,  morl  k  Paris,  IcîOnoTembrc 
1648.  H  tint  h  Parfs  à  qoatorze  ans,  et  porta 
les  armes  m««s  la  Ligue.  Mais  ce  n'est  pas  dai» 
fart  militaire  qu'A  deTait  se  di^tingocr.  Entré 
dans  les  at<*lier8  de  G.  Lebé  iliabrle  grareur  et 
fondeur,  il  y  prit  le  goût  de  l'art  typographique:, 
et  se  fit  imprimeor  ;  le  plus  curieux  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  est  V  Histoire  de 
Véleetffm  et  cmtromnement  du  roi  dee  B»- 
mains  (Paris,  1^13,  hi-8*).  C'est  dans  la  gra- 


(tî  L^  ptince  tvifl  f«tt  prftrat  aa  xtÂ  Charles  III  d  vn 
taftkau  prl.it  aven  dM  eM^%  rn  l'otilriir,  é'un  rtfH 
tr^.^i'uiantuaMr:  U  lui  rn  «*.||  doimé  ua  auirr,  nom 
moins  cnritiii.  Impr oié  sur  teloum  rt  repre««-ntanl  la 
nattonne  k  drnM  ca«'h^  wu»  nn  f^ui  «ollr  lr»n«- 
psreiit.  ri  lin  troM^ote,  d*nt  le  Mi)rt  nrt  mm  C^tttm 
rotmlr,  rubrique  avec  dm  poan^i^rr»  de  drap  (loali»»e)4 
Hier»  «nr  une  toUe  de  H<ili.iride. 

(r,  Snivant  l.ahnde.  on  morrrao  de  bp't-l.iiHll  fui 
et<<nitn^  p*r  4irrrrentH  rhimtolrs  al  emaïKis.  qui  eon«ta- 
tèreni  «l'ie  r.cJdr  nilrl.|uc  ié  dCpoUs-alt.  comioe  il  ar- 
n*t  dam  le  «erllsble  tapit. 
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Ture  de  caractères  qu'il  a  acquis  une  juste  re- 
nommée Les  trois  caractères  de  musique  (pe- 
tite, moyenne  et  grosse  musique  )  qu'il  in- 
venta, avec  l'aide  de  son  troisième  fils,  sont, 
dit  Fournier,  «  un  chef-d'cMivre  pour  la  préci- 
sion des  lÀleta,  la  juate&se  des  traits  obliques 
qui  lient  les  notes  et  la  parfaite  exéciiliou  ». 
Ses  caractères  orientaux  (  syriaque,  sanuirilain, 
cbaldaïque  et  arabe  )  ont  été  employés  dans  la 
Bible  polyglotte  de  Lejay  (  l«2d-1645, 10  vol.), 
ouvrage  dont  l'exécution  tyiH)graphique  fuit  à 
peu  près  le  seul  mérite. 

SàiœcQCE  (Jacques  //  de  ),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1613,  à  Paria,  où  il  est  mort,  le 
23  décembre  1660.  Il  collabora  avec  son  p«'rc  à 
la  fonte  des  caractères  de  oMuique,  mata  se 
df^'nff**  surtout  par  eon  érudition*  11  p^s^t'^- 
dait  l'hébren,  le  «yriaque,  Tarahe,  le  gnc,  le 
latin,  l'anglais,  l'itelien  et  l'eaiKignol.  On  im*  œn- 
nalt  de  lui  qu'une  Allégorie^  dialogue  oom)M)sé 
à  l'occasion  d'un  procèe  qu'il  eut  avec  Kol>f*rt 
Bailard ,  qui  prétendait  au  privilège  exclusit 
d'imprimer  le  ouisique,  et  inifirimé  k  la  suite 
du  TraUé  de  rentf-d0-me(i646),  de  Brouault. 
A  la  sollicitation  de  son  frère  Henri,  qui  avait 
été  valet  de  cbanOire  de  Charles  1^  d'Angle- 
terre, Sanlecque  avait  embrasaé  le  protestan- 
tisme. De  eea  trait  fila,  l'alné,  Louis^  se  dis- 
tingua flanê  les  lettres  (rey.  ci  après);  le 
troisième,  ^eoii,  luivit  la  profession  palemellc, 
et  moumt  en  1716,  transmettant  è  son  fils, 
Jean-Sustache-louis,  mort  en  1778,  les  poin- 
çanset  matriees  de  sa  famille.  En  1734  la  fon- 
derie de»  Saalerqœ  passa  cbei  Hsner,  à  Nancy. 
SâRLEC^B  (  i/mis  as  ) ,  poète  françai*,  fiU  <!c 
lacqnesll,  né  à  Paria,  en  1652,  morte  Ganiay, 
près  S>ti^\^  le  14  juillet  1714.  11  entra  tout 
jeune  rbea  les  chanoines  réguliers  de  Saint(>- 
Geneviève,  qui,  remarquant  en  lui  de  grnnitrs 
dispositions  pour  la  littérature,  renvoyaient 
professer  les  humanités  dans  leur  colleté  do 
Nanterre.  Il  y  demeura  sept  ou  luiit  ans. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  collège,  il  avait 
composé  plusieurs  luoroeaux  de  (loésie  fr.iu- 
çaise  et  latine,  qui  n'étaient  point  passés  ina- 
perçus; il  avait  adapté  à  la  scène  du  coii<^go 
Le  Bourgeois  gentilhomme  de  Molière,  cm  y 
jutant  quatre  ou  cinq  cents  vers.  Le  succès 
que  lui  avaient  otHfnu  ces  petits  travaux  l'en- 
gagèrent, lors  de  sa  sortie  de  If  anterre,  è  se  ha- 
sanler  tout  à  fait  sur  la  rente  du  Parnasse.  tx>s 
premiers  pas  furent  malheureux.  Il  délMiti  par 
une  attaque  en  forme  contre  Boilean  et  par  une 
atKilogir  oofn|ilète  de  la  Phèdre  de  Pradon.  Ce 
jn-jeinenl  larTit  hii  conquérir  un  év Arhé  Le 
duc  de  îl^vrrs,  à  qui  le  \utHe  faisail  ss  (<»ur, 
avait  pris  parti  pour  Pradon;  il  était  allé  ju«<)trà 
déroclMT  rontre  l\acif»e  on  nmmH  f^è^-acé^♦^. 
Bo'lfau  s'otiipare  des  rimes  du  sonnet,  y  ajuste 
de  nouveaux  hémistiches  et  le  retonrne,  ainsi 
Iran^roriiie,  à  l'eniteiia.  Siinlecque,  pour  com- 
^  plaire  au  duc,  reprend  à  son  tour  tc>  t»èinca 
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limM  et  les  rea%oif.  à  Bialeau  wàafiétù  nu  &  lié- 
nttttcbes  suivaoU  : 

U»o«  un  cola  de  r»rts  BoUraa.  tremMait  flt  MhM. 
Fui  hirr  biro  Irolté,  fuoifu'U  n'eoUi»e  ileo  ; 
VuUâ  ce  qa  a  produit  son  ftlyle  pru  rhrrllrn  : 
IMMnt  âQ  ml  4'Mftnit,  r«n  tVa  fait  t  aui-aeiBe. 

Le  re>te  An  Mmnrt  exattait  le  dicfle  He^ers,  qui 
dè^  lors  prft  en  grande  tmHié  son  défeosear. 
AiwRî ,  quelques  années  après ,  l'êTêch*  de 
B«'lh1rem  étant  rrna  à  Taqner,  te  dnc,  usant  de 
son  «fruit  d*j  nommer,  pensa-t-il  à  Snnlt^qae. 
Déjà  celui-ci  avait  fait  sa  iTrofes.'tion  de  foi  entre 
le:*  mains  do  nonce,  lorsque  Louis  XI?  le  dé- 
clara imitgnr.  Santecque  avait  outilië  certain 
|M»eme  Contre  ie%  direeteun  et  cerlJiine  satire 
Contre  Its  ërêqun.  Le  poète  se  retira  dans 
son  prieuré  de  Gamay,  près  de  Dreux;  il  y 
pa^M  $»  dernières  années  dans  le  détadiement 
le  plus  ahsolu  des  choses  terreatirs.  On  dit  que 
sc%  paroiMiens  proftlèreot  de  la  presque  totalité 
(les  revenus  de  sa  cure  et  que,  pour  n'en  rien 
distraire,  il  se  refusa  à  Taire  n^rcr  !a  matnon 
inénie  qui  Patiritaft.  Les  eaux  du  ciel  gagnèrent 
tMentm  jusqu'à  sa  chamtire  et  son  lit  ;  it  fU 
clianser  son  Ht  de  place.  La  ]ihiie  l'y  vint 
trouver;  le  lit  fut  transporté  sur  un  autre  point 
de  la  diambre.  Sanlecqne  s'en  consofa,  en  corn- 
poMnt  une  pièce,  maHieorensement  perdue,  sur 
les  Promenmdei  de  son  lit.  Avant  sa  mort,  fl 
fit  amrnde  honorable  à  Bofleaa  :  dans  ta  pièce 
de  Boileau  et  Momus^  W  fait  détHVoer  celui-ci  par 
celui-U.  Les  poésies  de  Sanlecqne,  vantées  de  son 
tefiip<:,  «ont  toml)ée&  dans  on  disci^Ht  complet; 
queiqurs  tnTts  dVspnt  n'y  sauraient  compenser 
le  manque  presque  at>soln  de  netteté.  Ses  poésies 
ont  iKiro  à  Harlem  (Lyon),  Ifliio,  ïnfr,et  1756, 
ln-17  ;  Paris,  !7«î,  in-12.  Arti.  €. 

Tiiwi  «a  TiHrt.  -^lorfrt,  Mtt  kir,  — ▼ortvhT,  StéeU 

«k5IKMUML  Vmi,  SiflOlAZARO. 

MMiA^KAMD  </«€D^),  m  ftnnçals  San- 
mnviT,  pniilc  latin  «t  ttaliai,  né  le  IS  joilM 
1458,  à  Nif*»,  oè  il  «at  «wft,  le  17  «rrH 
1630  (I).  Sa  familie  Aait  dMgiae  oa^n- 
IQNile  (9)  ;  f^le  HiééfmMéti^wmi  pniie  et  «es 
biens  par  la  Mine  liannt.  IMraiit,  timmaar 
perdit  son  père;  m  nuènsae  relimnvae  Ini  pen- 
dant qmint  tiMpi  à  Salo  Waim»,  fiéi  de  &i-  ; 
lerne.  A%bil  4ke  4|nlttEc  Hnftaa, 
commeneé  à  ^Indiernaua  ta  ^ivnilis 
vant  Ginniano  1ia|q|in;  il  «fait  MSii,  di(-«n, 
éprouvé  les  fuwnèiet  nMeintni  et  Fnnunf,  «t 
s*etait  ^rk  ilèa  1^  tte  Mt  «nt  pour  une 
jeone  Wle  qne  Orisfio  n^pdlle  Caimosina  H»- 
nîfacio.  BienlAt  Snnnanar  ravint  à  Wapiti  avtc 
sa  mère;  il  retrouva  !«•«  levons  de  Mkîm^o.^i 
Ini  enseigna  le  fatia  4ti  le  gver,  et  i|fH ,  fier  de  «es 
rapi«les  progrès,  le  pré-enla  è  INmtamw.  Celui- 
ci  prit  le  jeune  énidit  en  affection,  et  le  rrçut 

T;  C'9^  te  4ate  ^Êk  toi  laaorlle  %w  ma  lonteM;  ttala 
tfr«  MiMM  \-mm\  UVL  «Mvir  em  iStS,  «l'MMrrs  «ti  IISS. 

|t  gUr  w  «as.  an  TmlMMhl.  4am  la  Im»  de  £aa- 
ISAxuro  >ur  Ir  ro.  et  ca  pcn  le«uflk 
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inemiKe  de  Tilecoc/emin  PeiUan^t^  sous  le 
uow  â'Âc/iuâ  Sittcerys.  CeiM'niiaiit  ruinour 
oocaipail  toujwrs  le  c(Mr  de  Saoïiazar  ;  mais  li 
Carmosina  ne  payait  d'auciiu  retour  une  pas- 
sien  que  peut  être  elle  ignorait.  En  fN-oie  à  la 
trisieAW!  et  d'anlant  pins  désespérf»  qu'il  souffrait 
€■  silence,  Snaaazar  lut  sur  le  point  fie  se 
donner  la  mort;  heureusenteiit,  il  résolut  de 
dterclier  l'oubli  dans  l'éloignenent,  et  se  mit  à 
voyager.  Suivant  les  uns,  il  alla  en  Franoe; 
suivant  d  antres,  ph»»  croyables,  en  Orient.  C'est 
pendant  ce  voyage  qu'il  comfiosa  VArcadia.  A 
son  f«lowr  en  Itaàie,  il  apprit  la  mort  de  celle 
qu'il  avait  aimée,  nt  ne  songea  plus  qu'a  Tim- 
mortaliser  par  ses  poésies  (1).  Les  vers  de 
Samazar  le  rao<iimU  bientôt  célèbre,  et  il  fut 
appelea  la  cour*  où  il  composa  plusiours  ctnnéJiet 
fNrar  le  divertissement  des  princes  (2).  Samiazar 
montra  à  set  aouveinins  nn  dûvonmient  qui  ne 
recula  pas  devant  Kadvcmilé.  Quand,  en  1501, 
Frédéric  ilL,  trabi  par  Fenlinand  le  Cnlbolique, 
aon  parant  et  aoo  aiiié,  dot  abandonner  Naplei 
et  se  réfugier  en  France,  lo  pi»tile  fit  argent  de 
tout  ce  qu'il  pnt,  suivit  le  roi  dédiii  dans  son 
exil,  et  ne  retourna  on  Ualie  qo'a|H^  hii  avmtr 
fienité  les  yens  (1504).  Le  vainqueur  de  Fré- 
d^r,  Goncalve  de  Cordoue,  mit  tout  on  eeuvre 
|iour  s'attadier  le  puète,  ni  lui  demamla  de  ce- 
lébeer  ses  trinmpbes  ;  le  pnéte  refusa,  voulant 
que  sa  plwne  ne  f6l  pns  moins  ûilèle  que  son 
cnwr  à  Tinfortuoe.  Genre  de  'Couca^e  |)lus  ro- 
mnrqiiaMe  que  celai  doiU  II  avait  donné  «les 
fn^enves  en  combottnnt  «wés  dn  dnc  Alplranne 
nontre  les  tmnpes  d'Alexandre  VI.  On  .i  4tt  que 
Sannazar  était  Innibé  malade  on  apprenant  que 
Philibert,  priiieed'Os;ii\ee.nvait  fait  raser  la  viUn 
MergeMina.  C'était  unprésMil^iu  roiFi^déricnn 
^>te,ctle4)oële  l^nnalt  pina4*une  ibiscliantée. 
On  ajoute  ^*à  in  nnuveHe  4le  in  mort  de  Phi- 
libert, le  peëte  ransenlit  une  telle  ioie  quil  «■ 
inoumt.  Le  premier  €iit  ^acall  vrai,  mais  te 
Mwond  «st  iMMci  :  Sannaanr  nsomtnn  avril  «t 
«Hiilibert  en  «oit  de  te  même  année.  Sannazar 
fnt  inhumé  dann  Miglisc  «piUI  awnil  fyt  oomn 
truire  |iete  de  «a  maison  de  campagne.  Beinbo 
lui  £nnsafira  cette  épit^ie  ^ 

*iMirr*e«ti«ri/lpnu;  metUeMmrmé 
mmmmt  Mmtm^T^romimm  HtmmmêB, 

Les  jugements  les  phis  divers  ont^té  port^  car 
V Œuvre  de  Sannazar.  ^aiilCén%io  «t  Girardi  Ini 
ont  re|>rafilié  d'nnoir,  nous  prÉtente  de  pnHr  ioo 
Be  pmriM  rifyénte,  passé  vingt  ans  è  te  dé- 
foMner  et  à  l'afléiMir.  D'antres  critiqna,  pim 
•évèras  ^le  tes  fÊ^u  Léon  X  et  i>inent  Yiff, 
^i  témnignèrent  Mm  <>oète  nne  satisfisctinn  «nnt 
réserve,  lui  ont  iait  nn  criaae  -de  n'nvoir  fil 
pranmoé  4ine  «cnle  fote  te  nom  4t  iéinn,  ^Kn- 


«n 
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ntdvcanr- 


(f|  On  appriall  cet  romédlet  §UeiommfTt:  aw  «Mlle- 
«e  Sairaaxvr  eH  aiTIfée  |mqv^  aovt  ;  elli  lM|vqie  te 
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Tuir  qualifié  la  Vierge  à* Espoir  des  dieux , 
mis  dans  8<*d  mains  les  vers  des  sibylles  au 
lieu  des  Psaumes,  oubliant  sans  doute  que  San- 
nazar  se  coiWbnnait  ainsi  au  goût  du  temps,  et 
que  s'il  s'y  Tùt  soustrait  son  poème  eût  reçu  un 
accueil  peu  flatteur.  Les  deux  Scaliger  et  surtout, 
de  nos  jours,  M.  Saint-Marc-Girardin  ont  jugé  ce 
pocine  comme  iLdoit  l'être.  VArcadia,  mélange 
de  prose  et  de  vers,  est  écrite,  dit  Cl.  Lancelot, 
avcftune  délicatesse  et  une  nai?eté  merveilleuses* 
£toge  que  confirme  Tirabosclii,  en  l'exagérant  un 
peu  toutefois  :  «  L'élégance  du  style,  la  propriété 
et  le  choix  des  expressions,  les  descriptions,  les 
imagos,  tout,  on  peut  le  dire,  est  nouveau  et 
original  dans  VArcadia ,  et  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  elle  eut  dans  ce  siècle  (seizièn^  siècle) 
environ  soixante  éditions.  »  Les  Ecloçœ,  au 
nombre  de  six,  forment,  d'après  Paul  Giovio, 
l'œuvre  la  plus  parfaite  de  Sannazar  ;  les  ber- 
gers classiques  y  sont  remplacés  par  des  pé- 
cheurs, les  mœurs  et  les  travaux  des  campagnes 
par  les  mœurs  et  les  travaux  des  populations 
qui  liabitentJes  rivages  de  U  mer.  Les  Hime 
renferment  des  satires,  di-s  épigrammes  mor- 
dantes et  des  élégies  fiarfois  fort  tendres. 

L'Œuvre  de  Sannaxar  se  compose  des  ou- 
vrages suivants  :  Arcadia  ;  Venise,  1502 
(contre  l'intention  de  l'auteur);  Naples,  làO'4, 
in•4^  et  Milan.  1808,  in-8";  trad.  en  français 
par  Jean  Martin  (Paris,  1544,  in-8*)  et  par 
Pecquet  (Paris,  1737,  in-I2)  ;  —  Sonetli  e  Can- 
zoni  ;  Naples,  1530.  in-4%  et  Venise,  1534, 
in-8*.  V Arcadia,  les  Sonetti  et  les  Canioni 
ont  été  réimpr.  à  Padoue;  1753,  iu-4*;  — 
Bclogx  VI,  Elegiarum  librl  III,  Bpi- 
grammatum  lib,  III,  De  morte  Christi, 
ad  mortales  Lamentatio,  ti  De  partu' Vir- 
ginie lib.  III;  Naplcs,  1526,  pet.  in-fol.  ;  V^ 
uise,  1&28-15JS,  in-8*;  Lyon,  1547.  in- 16; 
Amst.,  1689,  iDl2,  et  t728,  in-8*.  Le  De 
pat  tu  Virginis  a  été  traduites  vers  italiens 
par  Jean  Giolitode*  Ferrari  ;  Vérone,  1732,  in-4*, 
et  f.ar  Casarege;  Florence,  1740,  in-8*;  eo 
français  par  Guillaume  Colletet;  Paiis,  1645, 
in*12.  Acb.  Gehty. 

CrUpo,  rUa  dl  Santuitmrû.  —  J  -A.  Volpl,  Statna- 
tant  rUa.  —   Nlrcron,   Vlll    -    AngrlU.  Sannaur. 

—  BioçrcêH  degli  uomini  Ut  dfl  rtqno  éi  NapoU. 
t.  11.  -  Tlraboarhi,  Horia  délia  l^Utrat.  UaL,  VU,  part.  S. 

—  Silnt-Marc  GlrardUi ,  Tt^Uau  de  la  Utter,  fr»  am 
têUîimê  aécle,  p.  tl7  et  tulv. 

SABO  Dl  PIBTRO.    Vog.  LOBENZKTTI. 

SANBOii  (Nicolas),  ingénieur  et  géographe, 
.  né  à  Abbeville  ,  le  31  décembre  1600,  mort  à 
Paris ,  le  7  juillet  1667.  Sa  famille,  originaire 
irÉcoste,  était  une  des  plus  distinguées  du 
comté  de  Ponthieu.  Son  père  le  fit  élever 
f  hez  les  jésuites  d'Amiens,  et  l'initia  aux  études 
;!éo^raphiques ,  qu'il  cultivait  loi-roème  avec 
succès.  A  l'époque  où  il  vivait,  les  conquêtes  de 
1.1  uavigation  étaient  incomplètes;  les  procédés 
<Ie  la  géom<^trie,  les  observations  manquaient 
à  la  géographie.  Cependant  Stnson,   par  une 
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sorte  de  divination,  bien  jeune  encore,  se  montra 
le  glorieux  émule  desgéographes  étrani^ers  Oriel  - 
lius  et  Mercator  :  âgé  de  dix-huit  ans,  il  entreprit 
la  savante  carte  des  Gaules ,  consultée  |>endant 
longtemps  comme  le  guide  le  plus  sûr  des  |>o- 
sitioas  stratégiques  romaines.  Familier  aw^ 
les  langues  anciennes,  il  écrivit,  dans  un  latin 
élégant  et  pur,  des  dissertations  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne.  Kxact,  ingénieux  (  t 
hardi,  il  franchit  les  limites  de  la  science,  qu  il 
enrichit.  Au  lieu  de  se  borner  aux  cartes  de  do- 
tails,  il  s'empara  des  deux  hémisphères,  repro- 
duisit chaque  partie  du  glol)e  sous  la  forme  pré- 
cise et  à  la  place  que  la  nature  lui  assigna  (1),  et 
marquaavec  précision  le  berceau  des  ditTérenter; 
races  honnaines.  11  ouvrit  ainsi  la  voie  aux  études 
ethnologiques.  Il  joignit  à  ces  grandes  vues 
d'ensemble  l'exactitude  et  la  clarté  des  détails  ; 
on  admire  surtout  ces  qualités  dans  les  caiic^ 
des  diocèses  de  France,  dans  celles  de  l'Ail.; 
magne,  des  Pays-Bas,   et  du  cours  du  Rhiu. 

Présenté  an  cardinal  de  Riclielieu  en  1627, 
Sanson  reçut  le  titre  de  géographe  du  roi  et  la 
charge  d'ingénieur  en  Picardie  ;  il  donna  des 
leçons  de  géographie  à  Louis  XIII  et  plus  tard 
au  jeune  Louis  XIV.  Les  travaux  de  fortification 
dont  il  avait  à  «^occuper  à  Abbeville  et  dans  les 
autres  villes  de  son  pays  natal  Ty  ramenaient 
souvent,  et  il  s'y  trouvait  à  l'époque  où  le  cai- 
dinal  de  Richelieu  y  conduisit  Louis  Xlll  en 
Ponthieu.  Les  autorités  locales  préparaient  un 
somptueux  logement  ;  mais  le  roi  ne  voulut  ha- 
biter que  la  demeure  du  géographe.  On  se  dis- 
posait à  prendre  le  cabinet  de  travail  de  San>on, 
afin  d'agrandir  la  chambre  royale;  le  souveiaio 
ne  le  permit  pas ,  et  dit  qu'il  se  ferait  un  scru- 
pule d'envahir  le  sanctuaire  de' la  science.  Il  vi 
sita,  accompagné  de  son  ingénieur,  les  fortifica- 
tions de  la  place.  A  son  départ,  Louis  lui  remit 
le  brevet  de  conseiller  d'État ,  transmissible  à 
la  postérité  du  titulaire;  mais  le  savant  refusa 
riiéré<lité,  de  peur,  dit-il,  d'affaiblir  dans  ses 
enfants  l'amour  de  l'étude. 

Affaibli  par  de  profondes  études,  miné  depui> 
longtemps  par  les  Incessants  regrets  de  la  |>ert«> 
del'alnédeses  fils,  Sanson  dépérissait  depuis  plu- 
sieurs années.  D*illustres  visiteurs  venaient  r^ou 
vent  jouir  de  son  entretien  ;  de  grands  dignitaui.-., 
de  savants  marins,  des  marécliaux  de  France,  l- 
prince  de  Conti  et  le  grand  Condé  lui-inéine , 
s'eoipressaient  de  recueillir  dans  les  doctes  cau- 
series de  ce  fameux  investigateur  du  globe  les 
enseignements  profitables  à  leur  profes.«ion.  .San- 
ton mourut  à  soixante-sept  ans ,  et  fut  inhuuié 
dans  l'église  Saint-Sulpice.  Ses  principaux  élèves 
furent  ses  fils  (vog.  ci  après),  son  neveu  Duval 
et  le  père  de  Guillaume  Delisle. 

(Il  U*  observaUoos  asUt>noiutqaM  de*  )e«ul(rs  aa& 
exirémilés  de  l'Atk  »ont  po*\éT\eart%  aai  carte»  de 
Santon  ;  tl  avaU  dA  tnlvrr  ks  ba«cs  de  Ptulémée;  Il  se 
trompa  doac  Mr  Teleodae  de  U  IM^Uerraode,  eu  bord« 
Se  rAsie  aai  cooIm  de  r4Uat. 
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On  a  (le  lui  :  Gallijc  antiqux  descriptio 
fjfogrnphica ;  Ifi*??,  in-fol.,ct  1708,  in- 17, avec 
une  cartr,  la  preinièra  qu'il  ait  faiti*  et  qui  porta 
aussitôt  sa   r<^piitation   à   un  très-haut   ile^r^^; 

—  Grxcix  antiqux  descriptio  geoyraphica  ; 
163fi,  in-fot.,  avec  cartes;—  L Empire  ro- 
mani; 1637,  in-fol.,  avec  Ij  cartes;  —  Bri- 
fcnniGt  ou  Recherches  de  Vantiquité  d'Abbe- 
viUr  ;  lf.38,  in-H*»  :  selon  lui,  Abbeville  est  la 
linfnnnin  de  Str.-»hon,  et  elle  a  fourni  à  la 
Ctramle-Hretaja»*'  s^n  nom  et  sa  première  colo- 
nie; —  Les  princes  souverains  de  C Italie^  ou 
Truite  succinct  de  leurs  Estais,  etc.;  1641, 
iu-K»,etl705,  I7t7,  In-n;—  /La  France,  1644, 
in-fol.,  en  10  cartes,  6  latines  et  5  françaises; 

—  Tablex  méthodiques  pour  les  divisions  des 
Gaules  et  delà  France;  164'i,  lfi*>6,  in-ful., 
et  17 42,  avec  «les  corrections  par  Robert  de  Van- 
punily;  —  L* Angleterre ,  l'Espagne,  l'Italie 
rtl'*  Ulemagne;  164 i,  in- fol.  avec  10  cartes;  — 
Le  Cours  du  Hhin;  16i6,  in-fol.,  en  9  certes; 

In  phnrum  Gallisc  antiqux  Phihppt 
Lahhe  dtsquisitiones  geographtcx ;  Paris,  1647 
1648,  2  vol.  in-12;  —  Remarques  sur  la  carte 
de  V ancienne  Gaule  de  César;  1651,  in-4*;  — 
L'Asie,  1657,  in-4**,  en  1  «  certes;  —  Index  geo- 
graphicus  ;  t6:>3,  in-17  ;  —  Geographia  sacra  ; 
P^ris.  1653,  1666,  in-fol.,  et  Ainst.,  i704,  en 
4  i-artes;  —  L'Afrique;  1656,  in-4%  avec  19 
cnrtes.  Les  cartes  «le  Santon  furent  reproduites 
en  paiiio  sous  le  nom  tV Atlas  nouveau,  par 
Hul>ert  Jaillot,  en  I697,rt  sous  le  nom  tV Atlas 
drgroyraphie  anciejine  et  iV Atlas  britannique 
pir  Delamarche  au  dii-huitième  siècle ,  à  des 
dittes  ineertaines.  De  Po?<gertillf. 

P  Ignucf, /tut  dft  comtes  de  Pouthieu  et  lie»  ma^eurt 
4'  4i4tfvtlif    atrc  Ifl  Cénealoyiê  delà  famWe  Santon). 

—  \on»nf\Tt .  Continuation  de  CHut.  des  couittf  </« 
i'..ntktrH.  Nicrron,  Vfnoirf«,  t.  XIII  et  XX.  —  Kre- 
r  t.  trttr*  dêxt*  le  .Verrure,  mar*,  17W.  —  Catatwjue 
''ei  enrt  t  et  tirret  ci-'  geoçr.  de  Sanson  ;  ITM.  tn-S». 

s\?«so!i  (  yicolas) ,  gé*>graphe,  fils  aîné,  du 
pri*MM|<»nt ,  né  vers  1626,  mort  h  Paris,  le 
27  août  U>î8.  Sou^  la  t  ronde  il  arracha  le  cbau- 
c  lier  Se^uier,  ami  de  son  père,  à  la  fureur  du 
(teuple,  le  fit  monter  en  voiture,  et  IV^r^irta, 
IV|»èe  à  la  main  ;  à  la  descente  du  Pont-Neuf, 
un  coup  de  mou>quet  lui  fracassa  la  cuis>e;  il 
mourut  le  lendemain.  Niceron  lui  attribue  : 
Traité  de  l'Europe  en  discours,  in-4*>;  avec 
carte*  françaises  et  9  cartes  latines. 

S4!^so!i  (Adiien),  frère  du  précédent,  mort 
le  7  septembre  1708,  fut  géographe  du  roi,  et 
collabora  aux  ouvrages  de  Guillaume. 

SA!<i907i  (  Guillaume),  frère  câdet  des  précé- 
dents, mort  à  Paris,  le  16  mai  1703.  Géographe 
du  roi,  il  s'associa  avec  Adrien  pour  c^Hitinuer 
le  commerce  des  publications  géographiques;  il 
rééfhta  plusieurs  ouvrages  de  soo  père,  et  publia 
•le  lui-même:  Introduction  à  la  géographie; 
Paris,  1681,  3  part,  in-12;  dnq  éditions;  — 
In  Gengraphiam  antiquam  M.  À.  tiaudrand 
disçuis,  geoçraphlem;  Pvh,  I6S8,  iii-12;  — 
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—  Lettres  sur  les  changements  qui  se  trouvent 
dnns  la  carte  de  l'Asie,  mise  au  jour  par  de 
Fer,  dans  le  Journal  des  saranfs  <le  1697,  et 
«lans  le  nuHne  recueil  un  extrait  «l'une  Disser- 
tation contre  Casslni  au  sujet  «le  la  C'eltilKTieel 
<i«*  la  Galatie.  Lef<>n<lsde  coinmercr  <l(»s  fr6res 
S:ii;>on  |)assa  à  leur  neveu  Pierre  Moiilart,  et  en 
IT.JO  à  Robert  de  Vauiiondy. 

I'.  Ignarr,  t/'tt.  de»  comtes  de  Ptmthi.  n.  —  NIcrron, 
Ve-rtntrrs.i.  XIII  ft  XX.  —  Manuirrttt  de  riom  Cre- 
nirr.  if  u.  art.  IV  (i  la  KibiiothèqHf  tmé^eriale ). — 
Drfu»  du  Ra  1er,  ttécrt'nt.  hitt.,  l.  SOV. 

.SA.>iSO!«(yac7'/ «5),  écrivain  ecclésiastique ,  de 
la  famille  des  précédents ,  né  à  Abi  eville,  le  10 
février  15%,  mort  à  Charenton,  le  19aoiM  1665. 
Apr^s  avoir  achevé  ses  éludes  dans  sa  ville  natale, 
il  lit  profession  aux  Carmes  de  Paris  (I6i9),  sous 
le  nom  tV Ignace- Joseph  de  Jésus-Maria,  Il  fut 
prieur  de  la  maison  de  Paris,  |)uis  dirigea  les  no- 
vices à  Charenton  et  à  Toulouse  Comme  il  était 
dans  C4'tte  deiiiière  ville,  la  «liicliessc  dn  Savoie, 
Christine,  fille  de  Henri  IV,  lit  demander  parles 
Carmes  de  Turin  un  conres.>eur  français;  il  fut 
désigné,  et  resta  aupiès  de  cette  princesse  jusqu'à 
ce  qu'elle  mourut    1663).  De  retour  en  France,  il 
contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  doux  cou- 
vents «le  son  ordre,  l'un  à  Abbeville,  l'autre  à 
Amiens.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de  P.  I;;nace  : 
VJedesaint  Mourdes  Fosses;  Paris,  1040,  in-8°; 
,  —  Histoire  ecclésiastique  de  la  vide  d'Abbé- 
I   ville;  Paris,    1646,  in-4°;  —  Vie  de   la  mère 
;    Gabriclle  de  Jésus- Maria  ;  Pann,  1646,  h^iJ'*; 
I   —  Histoire  généaloyiquH  des  comtes  de  Pon- 
thieu  et  des  mayeurs  d'Abbc ville;  Paris,  1657,  ' 
I    vol.   in-fol.  Il  a   laissé  en    inaniiscril ,  «l'après 
I   M.  Louandre  :  Histoire  ecclésmUique.  du  dio- 
i  céje  d'Amiens,  Vies  des  saints  de  ce  diocèse, 
'   une  Chronique    des   Cnrmes    déchaussés  de 
i    France,  etc.  Les  ou \  rage >  du   P.   Ij;nace   sont 
I   mal  écrits,  mais  C4'ux  qui  ont  rapport  au  Pon» 
I   thieu  et  à  Abl)e\ille  sont  fort  utiles  |)oiir  l'his- 
toire générale  de  la  province 
I       /tt'tliittfièque  ti<-s  érrtruins   <le   Cordre  des  Cormes 
BorrlMiii,  rso.  I  -V»   —    Mor^rt,  firund   IHct    hixt.  — 
Loii.mdre,    Btoor.   if  tbbevUte.    —    l'rarond,   tiomtnê 
uiilft  de  Varr.  d^  Âbbevtlle. 

I       SA3is«>.^B.  Vog.  Marcbcsi. 

8A\80¥i?io  {Andréa  Coïrrrcci,  dit  le), 
sculpteur  et  architecte ,  né  en  1460.  et  mort  en 

'  i:>20,  à  Monte-Sansovino  (ToKcan<>  ).  Il  était  fils 
d'un  simple  pa><^n;  mais  Simone  Vespucci,  |)0- 

>  destat  de  la  ville,  l'ayant  vu  tout  enfant  s'exer- 
cer à  mo<leler  en  terre  en  gardant  les  ntoutons 
de  son  père,  le  conduisit  à  Florence  et  le  confia 
à  Antonio  del  Pollajnolo.  Florence  lui  devait  déjà 
la  chapelle  du  Saint- Sacrement  de  Santo-Spirito  et 
le  liapféme  de /e5fr5-^^/•/J^  groupe  plein  de  no- 
blesse, tenniné  par  Vinceuxo  Danli,  lorstpie,  vers 
l'âge  <le  trente  an<,  il  fut  appelé  en  Portugal.  Soui 
les  règnes  de  Jean  II  et  d'Kmmaniiel  ^^  il  construi- 
sit divers  é<lific^s,  dont  un  palais  royal  Hanifué  de 
quatre  tours,  et  revint  neuf  ans  plu.N  tard  dans  .sa 
patrie.  A  Rome,  il  «xéciita  <lans  Santa -.Maria  del 

I   Poi'olo  les  tombeaux  élégamment  umés  des  c^r- 
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dinaux  Sfor/a  ( !  505)  et  Basso  (  1 507),  et  rîans  Té- 
glise  Saint-Aujiuslin  le  groupe  de  La  Bfadone  et 
sainte  AnnPy  l'un  de  ses  chefs -d'œuvreê  Léon  X 
l'envoya  à  Loreto  ï)Our  revêtir  la  Sanfa-Casa 
d'une  riclie  enveloppe  de  marbre.  Tout  le  des- 
sin de  cette  élégante  décoration  est  son  (fuvre; 
mais  parmi  les  sculptures,  il  n'exécuta  lui-même 
que  les  bas-reliefs  de  [/Annonciation  et  de  La 
J^ativif.é  eX  la  statue  de  Jérémie,  Pendant  ces 
travaux,  qui  le  retinrent  longtemps  à  Loreto,  il 
allait  pdsser  chaqueanucc  quatre  mois  à  Monte- 
San.soviuo,  et  s'occupait  d'embellir  la  propriété 
quil  y  a\ait  acquise.  S'étant  on  jour  écliauffë 
outre  mesure  à  porter  des  palissades,  il  gagna 
une  fluxion  de  |K)itrino,  qui  l'emporta  rapidement. 
C'était  un  artiste  profondément  versé  dans  les 
théories  de  l'art,  ainsi  qu'eu  font  foi  les  écrits  et 
les  dessins  qu'il  a  laissé.<^  sur  les  mesures  des 
anciens ,  les  proportions  architecturales  et  la 
perspective  aérienne.  «  Fntre  tous  les  sculp- 
teurs qui  ne  sortirent  pas  de  l'école  de  Duonar- 
rotti,  dit  Cicognara,  Sansovino  fut  le  plus  ha- 
bile de  la  fin  d'un  siècle  et  du  commencrnient  de 
Tautre.  .  Si  Michel- Ange  eût  pu  avoir  un  rivai 
parmi  ses  contemporains,  il  l'eût  trouvé  dans  cet 
artiste,  à  la  fois  bon  architecte ,  habile  fondeur 
et  scidpteur  noble  et  élégant.  »  Sansovino  forma 
de  nombreux  élèves,  dont  les  plus  illii>tres  sont 
Girolamo  Lombardo  et  Jacopo  Tatti,  qui  adopta 
le  surnom  de  son  maître.  E.  B— w. 

Vanarl,  ^ite  -  Orojfnar.!,  vroWa  detla  sruttura, — 
OrUnil,  .4hhrceiltiri9  —  TIcott»,  /XciMarto  —  Pisto- 
irsl,  Di%fr\%ime  di  Borna.—  V.  Murri,  J»ani- (oca  di 
Loreto.  —   F^inloxzi,  (Juida  di  Firt  nte. 

SAXSovi.N'O  {Jacopo  Tatti,  dit  le),  sculp- 
teur et  archilecle,  né  à  Monte-Sansovino,  en  1479, 
mort  k  Venise,  en  1570.  Il  avait  rfçu  quelques 
leçons  de  peinture  d'Andréa  del  Sarto  ;  mais  il 
fut  élève  du  précédent,  son  com|Nitriote,  Contucci 
Sansorino,  en  qui  il  trouva  toute  rafTect ion  d'un 
père.Ses  premières  œuvres  à  Borne  furent  l'église 
Saint-Mar(«l  au  Corso  et  la  belle  Madone  de 
l'église  Saint- Augustin.  Chargé  en  1514,  par  le 
pape  Léon  X,  de  courrir  d'anc  décoration  en 
bois  la  façade  inachevée  de  la  cathédrale  de 
Florence,  il  passa  quelque  temps  en  Toscaue , 
et  6t  à  cette  époque  un  Bacchui  qoi  fut  consi- 
déré comme  un  de  ses  chefscl'œuvre  en  sculp- 
ture,  mais  qni,  brisé  dans  un  incendie  de  la  ga- 
lerie Mé<licis,  en  i7C2,  n'a  pu  être  restauré  que 
fort  im|»arfaitement  (1).  Il  construisit  ensuite  à 
Rome  le  palais  Gaddi  et  l'église  de  Saint-Jean 
des  Florentins,  pour  laquelle  ses  dessins  furent 
préférés  à  ceux  de  Raphaël,  d^Antonio  da  San- 
Gallo  et  de  Baldassare  Peruzzi.  A  iVpoque  du  sac 
de  Rome  (l.'>27),  il  s'enfuit  à  Veni»e,  avec  l'in- 
tention de  p.isser  de  là  en  France,  où  l'appelait 
François  f;  mais  ledogie  Andréa  GrittI  parvint 
lie  retenir,  et  lui  conféra  en  1529  le  titre  d*ar- 
^ntecte  des  Procuralie  de  sopra,  SansoTino 

ai  II  r<t  enrorv  i  la  galerie  tfe  Florrnce.  L^cadealr  4e 
Veohe  eo  possède  ua  e&ceUcnt  ■loalaffe.  aatcrltar  à 
l'acddent. 


passa  la  seconde  inoilié  de  sa  longue  carrière  à 
Venise;  il  fut  pour  cette  villeceque  furejit  Jules 
Romain  pour  Mantoue ,  Palladio  pour  Viceuce, 
Sammichcii  pour  Vérone.  Après  avoir  re.^lauré  Ki 
grande  coupole  de  Saint-Marc,  qui  iiM^naçait  ruine, 
il  commença,  en  1534,  l'église  <le  S.  Fraiicesco 
délia  Vigna,  qui  tient  le  prcmi::r  rang  p:iniii  ses 
œuvres  d'ardu tcclure,  et,  en  15.36,  k*s  Piocu- 
ratie  nuove  de  la  place  Saint  Marc,  qui  f«jrent 
achevées  par  Scaraozzi  (1).  Ce  monument  n'est 
pas,  comme  l'a  dit  l'Axétin,  tout  à  lait  «  .supé- 
rieur à  l'envie u^  mais  Palladio  ne  fit  que  lui 
rendre  justice  en  le  déclarant  i  l'édifice  |>riit- 
étre  le  plus  riche  ci  le  plus  orné  qui  vùt  rté 
élevé  depuis  raiitiquité  jusquà  mmi  leniivs  ».  i:ii 
1550,  Sansovino  donna  les  de*;aina  de  relisante 
égli^  de  S.-Giorgio  de*  Greci,  dont  le  cl<><  lier, 
fonrié  sur  des  pilotis^  qui  ont  eédé,  est  aujourd'hui 
incfiné;  en  lôâ5  il  construisait  les  nou.ejuv 
éd'Uicesdu  Rialto.Leebicur  deS.-Faustin,  (k'\c 
en  là64,  parait  avoir  été  son  d(>ruicr  ouM;i;;e. 
Mentionnons  encore  les  palaisMaiiiui,CoMu  r  et 
Dolfin,  la  Zecca  (  Monnaie  ),  d«>nl  la  belle  lirad'. 
regarde  la  mer,  enfin  la  décoration  du  ^vnuA  c>- 
calier  du  palais  ducal  Parmi  lebscuiplnre-  dout 
Sansovino  enrichît  Venise,  les  pluai  rc-iMar(,(ial)les 
sont  :  les  portes  en  bronze  de  la  saori>liu  do 
Saint-Marc,  représentant  la  Mort  et  la  HiS'r- 
rectton  de  /^JUJ-C/iri^/,  travail  qui  ned«'iii.uida 
pas  moins  de  vingt  années  ;  les  statiie^^  de  Mars 
et  de  Septune  pUcées  dans  fcscali^r  liu  palais 
ducal,  qui  doit  4  lear  taille  colossale  le  nom  d'es- 
calier des  Géants  ;  celles  tic  PaHas,  d  Apoilon.  de 
la  Paix,  de  Marco,  celui  de  Raveime,  les  niauso* 
lées  PodacatarokfMUi  Sébastien  et  Venkrok 
Saint  Sauveur,  etc.  Sansovino  fut  uu  artiste  «l'un 
génie  fécond,  d'une  conikiite  et  d'un  at^pect  iiolile 
et  digne.  Le  sénat  avaH  pour  loi  tt  |Miur  le  Ti- 
tien une  telle  estime,  que  seuls  ihi  furent  exemp- 
tés d'une  taxe  extraordinaire  imposée  à  tous  les 
habitants  de  Venise.  Ses  restes  rep(>seut  à  l'ora- 
toire de  S.-Maria  deUa  Saiute,  sous  un  moaument 
orné  de  son  buste  |»ar  A.  Vittoria.  Sou  fils  tran- 
cesco  {voy,  ci-après),  dans  la  préface  de  VEdi- 
fizio  del  corpo  humano  (Venise,  1550.  iu-8"), 
dit  que  le  Sansovino  avait  dessine  au  moins 
soixante  plans  d^église  de  £on  invention.  Ces 
dessins  sont  aujourd'hui  penlus. 

Sansovino  forma  un  grand  nombre  d'élèves  : 
Dane.se  Caltaneo,  Tîziaoo  Minio,  Aiessandro 
Vittoria,  leTribolo,  Girolamo  da  Ferrara,  Ja- 
copo  Colonna,  etc.  E.  Il— h. 

Gcoxnara,  Starim  deilm  ieuUmrm,  -  BMliiA,  y»tg  de- 
g.'i  arrhtUUL  —  Vauri,  flTe.  -  TICouU  Dtxii»nurto.  — 
Unct,  Storiu  pWorica.   —   Ortondf,    jibbeceûario.  ~~ 


(11  Ij  tout'*,  trèi-hardl<>,  det  Pn>caratte  Duove  était 

à  prine  terminée  qu'elle  t'éenmln,  aolt  par  la  faute  ries 

•uvrlm.  aolt  par  aulte  de  la  watton  eauaée  par  fies 

COup«   de  caa«a  Ufés  S  lrè«  peu  de  dicCanee.  iMn«*ivuBo 

-    fnt  nupriai»aDé;  mais  frâcr  a  rkatrr«raUoQ  de  t'ambaa- 

ndear  de  CJiartea-Qvhii  et  au  dém^rdieH  «ctive*  de  %cm 

I   dMS  sMla  tatUM».  rArdtta  «t  It  Tlttra,  a  fnt  prwwyte^ 

i  MCfit  mis  en  liberté  et  rétabli  dans  tous  ses  emplois. 
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pi«toIr*; ,  Drscritioiie  di  Homa.  —  Qna-lr»,  Ottt  viornl 
en  fVn-iia.  -  t^natrrmèn  de  Quiocjr.  IHct.  é'mrrkU^r- 
tur^  rt  #  te  éet  arrkUtde*-  —  GaUiKKMud,  M9num.emt» 
miuténset  moderu€S. 

h\sso\ ISO  { t'ranccsco  Tatti),  ennUl,  ÛU 
du  |»rer4»»lf  ni,  né  en  I  j2 1 ,  à  Rohm?,  mort  en  I S80, 
à  \Vui\t*.  Apres  avuii  |»asM^  son  enfance  à  Vc- 
oijie,  il  fie  confonna  k  ia  volont<^  <te  son  p^re,  et 
alla  suivre  leH  cours  de  droit  à  Pa<)out>;  mais, 
ain-si  «|u'il  l'avoue  lui-mdiue,  tout  le  temps  qu'd 
d  )ttiia  a  celte  élude  Tut  un  temps  |)erilu  (tour  lui, 
el  il  acquit  à  Bohijyie  les  titres  de  docteur  et 
«r^vocal  sans  en  être  plus  habile.  Il  s'était  déjà 
rai(c«»Jioaltre  par  qiulques  morceaux  de  critique 
H  p.ir  deux  ou  trois  éditions  d^auteurs  italiens, 
lors(jue  rexallalioo  du  pape  Jules  III,  qui  l'avait 
ti  nu  <<ur  les  fonts  IwpliMnaux,  réveilla  son  am- 
i>ili«>ii  :  il  ne  relira  .le  fon  vo>ane  à  Kome  que 
le  \.tin  titre  de  camériiT  pontitical  (I5ô0).  De 
retour  a  Venise,  sa  |)alrie  d'adoption,  il  ne 
\4>uiut  plus  en  sorlir,  et  consacra  le  redite  de  sa 
\ie  .1  la  culture  dei  lettres.  Pendant  longtemps  il 
fid  correcteur  cliex  Gabriele  Giolito,  puis  il 
aoiuil  une  imprimerie,  et  choisit  pour  emblénne 
un  iruihsant  a\ec  la  devise  In  (fies.  Ses  ou- 
\  ran*^  déliassent  la  cinquantaine»  ce  qui  n'vient 
à  d.re <|ue  lexactitude  n'en  Tait  |as  le  principal 
iiH'iite;  nous  citerons  «le  lui  :  Letterr  sopra  7 
lJ>i'umfione  tit  Itocracto;  it.  I.,  I5i2,in  «**;  — 
iJtl  tfoverno  de  regm  r  délie  repuhliche  nnti 
chr  emod/TMe;  VeuiM*.  i:>i6,  litil,  I6T8.  in  4**; 
Ira. I.  en  fiançais;  —  LEdiJiao  del  cnrpohu- 
manu;  ibid.,  Ijj),  in-8*^  —  Ordine  de" cava- 
ii'ii  Jf/  Tiisone  d\iro;  ibid.,  Ibi>8.  in-4*;  — 
iW/tf  Cose  notabili  ihe  sono  tu  Venefia;  ibid., 
lÂiil,  in-8';  leiiupr.  avec  des  adiiilions  par 
l)(»^lioni,  eu  l(i '.'l,  in-4",  etpar  Ziolti  en  1655, 
iu-ia;  —'  Islona  univeraaU  de  Turcfit;  ibid., 
1^61,  lj«2,  iu-i";  —  Dell*  Islorïa  délia  casa 
Orstua;  diwl  ,  15Cô.  infol.;  —  Onyine  de" 
<ttvalterii  ibi^l.,  15(i6.  in-S*>  :  abrégé  de  l'his- 
|i>ife  ei  des  iUaluts  de  quelques  ordres  mili- 
taires;— //  suuulacro  di  Carlo  Vtmperador; 
ilnd.,  ii67,  in  «'»;  —  Dal  Segrelurio  UO.  Vil  ; 
ibid.,  ijM,  in-80;  piiisieuis  édit.;  —  Annali 
TtLrche*i'ki^  ovvero  vile  de'  principi  délia 
t'Oift  oltomuRua;  ibid  ,  1:»4>A.  1573,  in  4»;  — 
Ortuçrajia  délie  voci  délia  lingua  italiana  ; 
ibid.,  1568,  iu  80  :  c'est  un  dictionnaire  italien- 
latin  qur  Tattleur  avait  compilé  pour  l'instruction 
de  son  fils;.  Dell' Arleoraloiia  Uà,  ////ibid., 
1 5(.y,  in-4»;  —  /  Pnncàpi  délia  rasa  d'Auslna  ; 
ti»id..  l57â,ia-fol.;—  Cronoiogia  del  mondo, 
fino  al  anmo  1580;  ibid.,  1580,  in-4°;—  Ve- 
HrtM  descnUa  km  X!V  M.;  ibid.»  1581,  io-4*; 
ou\ra|{f  aiifuuenlé  |>ar  Strinf?  et  Marlinoni;  — 
Dell*  ortçiitê  ei  fatti  délie  famiglte  ïllustri 
iiltalui;  ibid  ,  1581,  iB4*;  ~  des  lettres  et 
*lr«  ^Méfies  éfarseft  dans  difliérents  recueils. 
f^MMiaoa  traduit  tu  ilalictt  ks  iastitutes  de 
Ju.^tnirQ  (I5&),ki  4«),  luSelva  dt  caria  lezione 
ilc  Pedn>  Mexia  (  I5M,  in-8*j,  C Agriculture 
de  l'.i.laiio  (1560,  io-4*),  la  Mafena  medici- 
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nale  de  P.  de  Bairo  (t  581 ,  in- 4*),  7  rat  lato  deiV 
agricoltura  de  Cresceiixi  (1564,  in-8**),  VHii- 
foire  de  Nicetas,  etc.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  ou  compilés,  nous  rapfielleroiis  :  Safire 
e  /?ime  d'Arioste  (15)6,  ifH  12),  Il  Deeamerone 
(1540,  in  4«7  et  //  Filoropo  (1551.  in-8o)  de 
Boccace,  Lib.  VU  di  Safire  de  divers  autisars 
(  1 560,  in-8"»),  Lettere  a  P.  Bembo  scritte  (1560, 
ln-8'»),  Cento  norelle  sceite  t56l,  in-S»'), 
recueil  smivent  réintpr.  et  augmenté  du  double; 
Onizioni  diverse  (t56t,  2  vol.  in-4**),  Hisforia 
fiorentina  de  L.  Areiino  (1561,  in-4*),  Mute 
(!561,  in- 12)  et  Prose  (1562,  in  8*)  de  Bembo, 
OsservnUoni  délia  lingua  volgare  de  divers 
a.>62,  in-8»),  Lettere  amorose  (i5fi 3,  2  vol.), 
Sonetti  e  cansont  (1566,  in- 12),  les  Vies  de 
Plutarqiie,  trad.  de  Domenictii  (1570,  3  vol. 
in-4«),  Concelti  pnlitici  (1578.  in-4»),  Epitotne 
detr  istorta  d*/talia  de  GiitecianHiii  (1580, 
in-8o),  et  Ylstoria  d*ltalUM  du  même  (  Genève, 
1636,  iii-to). 

.San^oTliio.  ljttirs.,kU  fin  «lu  Seortfirio.  —  Pooclaati^ 
Catal  M-r»0t  /torentutorum.  —  (;b<liul.  Theutra*  — 
FtinUnlDi  ri  Z«>n<i,  ttibl.  ttml.  —  Nicrroii,  ^IrmnirêS, 
XXI.  —  Tifj bo*rhi ,  5far<*  detia  lefter.,  Vli.  «•  partie. 

l  BA^'TA-AivifA  (Antonio  i^pez  de),  gé- 
néral et  h«)riime  d'État  mexicain,  est  né  à  Mexico, 
en  1708,  «lans  une  famille  d'origine  esp:)gnole, 
mais  |icu  favorisée  de  la  fortune.  Son  caractère 
remuant  et  ambitieux  s'était  déjà  révélé  Uirsqu'ë- 
clata  In  giierre  de  l'indépendance;  à  la  t^e  d'un 
corps  d'insur^'és,  en  |N21,il  s'empara  de  la  Vera- 
Cniz,  et  contrilHia  activement  k  IW'vation  d'I- 
turt)ide,  qui  IVIeva  au  grade  de  brrgaditT,  c*esl- 
à-dire  «rofliner  général.  Kn  1822  il  se  révoNa 
contre  lui,  et  rallia  à  son  parti  le  général  envoyé 
|>our  le  soumettre.  Kn  1823  la  repobli<)ue  fut 
proclamée.  A  partir  de  ce  montent  Santa-Anna 
joua  un  rAle  inq^ort^nt  dans  les  révolutions  qui 
se  s<iccédèrent  au  Mexique;  mais  jusqn'en  1833 
il  travailla  pour  te  compte  d'aotmi,  élevant  et 
renversant  le  pouvoir  éphémère  des  présidents. 
A  peine  la  l'évolution  de  1823  l'avait-elle  géné- 
reusement récomp<>n  se  qu*il  se  mile  latéte  des 
réfhTalisles;  mais  il  fut  complètement  «léfait ,  et 
alla  cacher  sa  disgrâce  dans  son  domaine  de 
Jalapa.  En  1 828  Pc<lrazia  et  Guerrero  se  dispu- 
taient la  prési<lence  ;  il  se  prononça  pour  ee 
dernier,  qui,  ayant  triomphé  paya  son  concours 
par  le  portefeuille  de  la  guerre  et  le  commande- 
meut  en  chef  de  Tarinée.  En  1829  il  repoussa  une 
année  e>pagnolc  qui  avait  dét>arqiié  au  Mexique. 
En  1830  il  prit  parti  pour  Pedrawa  contre  Bos- 
lamente,  et  vahiquit  ce  dernier,  ce  qui  assura  le 
IHMivoir  à  son  rival;  enfin,  après  tml  d'a|[ili* 
tions  stériles,  il  suci-é<)a  lui  même  à  Pcdrana 
(1833).  Di'piiis  il  resta  k  la  tète  du  gouverne- 
ment jusqu>n  1856,  mais  avec  |dustenrs  inler- 
niplions.  En  1836  il  marclia  contre  les  Texiess, 
qui,  aidés  par  Ae^  bandes  «l'Américains,  voulaient 
sesé|>arer  du  Mexique;  il  fut  battu  à  Saflii.Ja- 
cinto  par  le  général  Houston,  el  resta  prtsooaier. 
Une  convention   partiailièiv  reooonul  Menlôt 


803  SANTA-ANNA  —  SANTACllOCE 

l'iodépendance  à   peu  près  complète  du  Texas. 
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Ayant  été  rétabli  dans  la  présidence,  il  ne  fut 
pas  pluslit>ureu\  quand  il  s'agit  de  défendre  la 
Vera-Cruz  contre  les  Français  (1838)  ;  c'est  alors 
qu'il  perdit  une  jambe.  Un  testament  qu'il  tit 
pour  les  Mexicains  provoqua  en  sa  faveur  une 
bruyante  explosion  d'enthousiasme.  En  janvier 
184ô  l'opinion  se  décliaina  contre  lui  avec  le 
même  emportement  :  renversé  une  seconde  fois, 
il  alla  chercher  un  asile  à  La  Havane;  mais 
après  la  chute  du  président  Pare<]e^  (i^4G),  il 
revint  prendre  la  dirt'ction  de  ses  partisans.  Le 
Mexique  e8|)erait  eu  lui  pour  repousser  l'agres- 
sion <ies  troupes  américaines  qui  avaient  envahi 
le  Texas;  Santa-Anna,  qui  a  rarement  justiliéla 
haute  réputation  militaire  dont  il  Juui!>sait,  fut 
battu  par  le  général  Taylor  à  Bueiiavista,  le  22  et 
le  23  février  1847.  Il  est  vrai  que  cette  défaite  dut 
^tre  attribuée  particulièrement  à  la  désobéissance 
et  à  la  lâcheté  de  sa  cavalerie;  car  i!  avait  pris  de 
bonnes dis))Ositions.  Le  18  avril  suivant,le  général 
Scott  le  vainquit  à  Cerro  Gordu.  Il  persuada 
alors  au  pays  de  lui  remettre  la  dictature,  sans 
réussir  davantage.  Défait  deux  fois  encore  par 
Scott  à  Contrera  et  k  Churubasco ,  sans  par- 
ler des  échecs  de  ses  lieutenants,  impuissant 
à  résister  aux  ennemis  qui  avaient  occupé  la 
capitale,  il  fut  obligé  de  subir  une  paix  humi- 
liante, par  laquelle  le  Mexique  abandonnait 
aux  £tats-Unis  le  Texas  et  le  territoire  de  ro> 
regon.  Les  Mexicains,  déçus  dans  leurs  espé- 
rances, en  conçurent  contre  Santa-Anna  une  vive 
irritation.  Son  ennemi  personnel  Paredes  en  pro- 
fita pour  s'insurger.  Santa-Anna  vaincu  se  réfu- 
gia à  la  Jamaïque  (1847).  A  peine  fut-il  éloigné 
que  l'insuffisance  de  son  successeur  Arista, 
û  désorganisation  dts  finances,  le  désonlre 
univeni.el  et  la  misfère  publi(|uc  le  firent  regretter. 
Après  quelque»  années  d'anarchie  il  fut  rap|)elé 
(1853)  :  le  suffrage  universel  lui  conféra  la  dicta- 
ture à  vie,  avec  le  titre  d'altei>se  sérénissime. 
Cette  nouvelle  forme  politique  ne  présenta  pas 
plus  de  garanties  de  stabilité  que  les  précédentes, 
l'n  traité  signé  en  1854  avec  les  États-Unis  pour 
la  délimitation  des  frontières  souleva  de  violents 
murmures;  les  adversaires  du  pouvoir  unitaire, 
les  puro5, ou  démocrates,  prirent  les  armes  sous 
le  général  Juan  Alvarès.  Malheureusement  (lour  . 
Santa-Anna ,  il  avait  adopté  tour  à  tour  toutes  ' 
les  opinions,  citerché  un  appui  dans  les  ré- 
publicains, les  fédéralistes,  les  unitaires,  le 
peuple,  le  clergé,  la  noblesse,  et  en  fin  de 
compte  il  semblait  penclier  pour  l'établissement 
d'une  monarchie  au  Mexique.  Il  en  résulta  qu'il 
eut  tout  le  monde  contre  lui,  et  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  La  Havane  (1856).  C'est  là  qu'il  vit 
retiré  depuis  cette  é|)oque,  comprenant  sans 
doute  que  son  rùle,  trop  s<iuveDt  funeste  à  .sa  i 
patrie,  est  terminé.  Son  dernier  acte  politique 
a  été  de  donner  son  adhésion  à  l'attaque  dirigée 
par  la  France  contre  le  Mexique.  Sans  être  on  ; 
^aod  administrateur  ni  an  grand  capitaine  il  i 


fui  supérieur  aux  médiocrités  qui  l'entouraient. 
«  Meiange  de  k)onnes  et  de  mauvaises  qualités, 
dit  M.  Lucas  Alaman,on  trouve  en  lui  un  firand 
talent  naturel  sans  culture  littéraire  ou  morale, 
un  esprit  entreprenant  sans  fixité  dans  les  <les- 
seins,  l'énergie  et  le  sens  du  gouvernement  nvcc 
d'énormes  lacunes.  Habile  à  tracer  le  plan  gé- 
nérai d'une  campagne  comme  d'une  révolution, 
il  est  malheureux  dans  la  direction  d'une  ba- 
tiille.  Il  n'en  &  gagné  qu'une  seule.  II  a  formé 
des  élèves  et  a  réuni  de  nombreux  lieutenants 
quand  il  s'est  agi  de  combler  les  maux  de  la 
patrie  ;  il  n'a  pas  su  en  avoir  quand  il  a  fallu 
résister  au  canon  français  à  la  Vera-Cruz  ou  à  la 
cavalerie  française,  dans  l'enceinte  de  Mexico.  » 
Louis  Collas. 

Lucat  Alaman,  Hitt.  4u  Mexique.  —  Rtvue  det  deux 
mondes  du  i*'  avril  Ittt.—  L'IliustratUm,  19  juillet  isvs. 
—  jénnuaire  des  devx  «ontfM,  ItM  à  I8«s. 

SA X TA-c ROCB  ( Prospero  de),  cardinal  et 
diplomate  italien,  né  en  1513,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  2  octobre  1589.  Issu  d'une  famille  qui 
prétendait  descendre  de  Valerius  Publicuia,  il 
étudia  le  droit  à  Padoue,  et  fut  à  viilgt-deux  ans 
pourvu  d'une  charge  d'avocat  consibtorial,  puis 
nommé  pr  Paul  III  évèque  de  Castel-Chisamo 
(Ile  de  Candie).  Jules  III,  Paul  IV  et  Piti  IV 
l'envoyèrent  comme  nonce  apostolique  en  Alle- 
magne, en  Portugal,  en  l!ls{>agne,  et  en  1562  en 
France,  au  moment  où  commençaient  lesguer  res 
de  religion.  Catherine  de  Médicis  lui  fit  donner 
en  15G5  l'archevêché  d'Arles  et  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  travailla  dès  lors  à  obtenir  la  cession 
de  la  Sardaigne  à  Antoine  de  Bourbon.  On 
reconnut  plus  tard  que  les  promesses  de  Phi- 
lippe II  à  cet  égard  n'étaient  qu'un  leurre  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  certaines  entreprises  dont 
il  redoutait  les  résultats.  Le  cardinal ,  à  qui  ses 
services  avaient  valu  une  place  dans  le  conseil 
de  Charles  IX,  se  démit  en  1573  de  son  arche- 
vêché en  faveur  de  Silvio  de  Santa-Crocc,  son 
nev'  u,  et  retourna  à  Rome.  Sixte  Y  lui  donna  l'é- 
vêche  d'Alltano  (6  mai  15d9),  mais  il  n'en  j/»uit 
que  |>eu  de  mois,  et  fut  inhumé  à  Sainte-M.irie 
Majeure,  où  ses  neveux  lui  firent  élever  un  ma- 
gnifique tombeau  en  marbre.  Comme  c'est  ce 
canlinal  qui,  au  retour  de  sa  nonciature  de  Por- 
tugal, fit  connaître  en  1561  le  tabac  en  Italie, 
on  donna  à  cette  plante  le  nom  de  Santa- Croce, 
de  même  qu'en  France  on  l'appela  Kicottane^ 
du  nom  de  Jean  Nicot,  son  introducteur  à  cette 
époque.  Santa  Croce  avait  écrit  en  latin  les  Mé- 
moires  de  sa  vie  et  rPantres  encore  sur  les 
guerfes  civiles  de  France;  ces  mémoires  ont  Hé 
publiés  par  les  PP.  Martcnne  et  Durand, 
dans  le  t  V  de  leur  ColleoCio  veterum  scrip- 
torum  sou<  le  titre  de  :  IM  oitHlibus  Gailix 
diss«nsionilms  comm.;  1547-15C7;  Paris,  1729, 
in-fol.  On  a  encore  de  lui  :  Dfcisiones  Hotac 
romanjt;  Constitutions  lanex  artis  in  Vrbe 
ertctJL' ;  un  manuscrit.  De  officiis  U^ati,  et 
cinquante  lettres  ca  iUUen  et  eo  françiis,  sur 
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\eâ  aiïaireAde  France,  publiées  |iar  Aymondans 
les  Syiwdes  des  églises  réformées. 

Cfhrili,  /roiia  iarra-  Aiitery.  m*t  é4t  cmrMnûiJi, 
—  &aJ/i4  ckrutinaa,  r.  I.  —  Du  lems.  t*  C^Ttyi  dt 
France,  t.  I.  -  iHi|>oni,  /fiif,  iff*  r*fl^J«  tl^#rlrj. 

SAMTA-CRtsr.  A/idro  DE  RAiJii.'iOp  marquis 
DR),  amiral  r^f*;];;no!  i%é  Janfi  te*  Asluries, 
T«»r!4  1510,  mort  à  t.i>k*n««',  «j  6SS*  Fils  «l'AI- 
\aro  «le  Bassano,  gruiral  ik«  tioups de F«fdi 
iiiiml  le  Catholique  [if'iiilAnt  là  fUCm  ''le  Ore- 
II  l'Ie,  et  iPAnne  de  Guïmin^  Il  «mbrar^$a  tout 
jfime  encore  la  Cnurrii^r^  île*  3Lrm^%,  cl  montfa 
<l.iii«î  plusieurs  campagnes  sur  mer  tant  de  cou- 
rage et  d't)at)ileté  que  Charles  V  le  nomma  gé- 
néral des  fialèn»  et  le  chargea,  en  1530,  de  dé- 
frodre  ic*  oMes  dlL^,i>tiuii''  rnr>ifr  k.»tr-e4l-Din 
liiirt^enraiM)^  deïfnii  mutn-  i|,-  Tunis.  Ayant 
équipa  tehit  gjil^rt  quMI  garnit  de  iroup,  ,,  il  (it 
une  df-M'rntt»  rn  Afriqu?,  ii  <\r  u^»-  fofciî 
la  placi-  d  Oran,et  ili  pt  *>  Ja  ilMU-  hiri^n  ;if^ue. 
Le  lU  mat  1535,  il  :nnrnri  livn*  uf  j^^Hcri^*  |K)ur 
prendre  part  â  re^jNMUi«n  que  Charles  V  vou- 
lut faire  en  personne  Cunlr*;  les  Maures  d'A- 
frique, et  se  -fialingiia  aaeinnbAtqui  força  Bar-  

berou«îse  à   atumKmner  Tïmb.  Il  conduisit   en   I  ('^p"»^  1^54,  1C25,  in  12),  trad.  en  français,  en 
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sautardbr.  Voy,  Fa  Serha. 

SA2ITARKLLI  ( :4w/on^ti),  jéftuile  italien,  né 
en  1569,  à  Alri  (roy.  deNsipie*),  tmi\  à  Kome, 
le  5  décembre  1649.  fiifréà  mm  an^  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  i  professa  à  Kotïtf^  i\\\\mi\ 
U--^  [fck'-v^  WWvi^'s  puis  la  Iht^oliijîie  mot  ah.  Il  est 
]  aud'ur  HVn  traité  qui  fil  Iwauriîtiji  a,-  bruit  : 
Dehxresï,  schismate,  npêttmm  eî  sotiici- 
tattone  in  incramento  pœniirnnx^  cl  de 
polestafe  summi  pontiftekt  în  hit  delicfis 
puniendis  (Rome,  1626,  in.4-),  traité  où  il 
attribue  au  pape  un  i>ûuvoir  <jui  «Vreud  juiqn© 
sur  le  tn^nedes  souverains;  en  oio  la  ïiorlRUîncs 
11?  c^n^ira  hÈ  le  parlement  4i^  P«ris  le  <on- 
liamnaanffU.  Lk*  Jé»*«i  le*  don  tinrent  unedérlA- 
r/tiiwR  forîm-llemenl  oppiisée  aux  docïrifïii  émi- 
ses par  leur  confrère  quand  ïh  \iri'pi  ci?  fit-rnifif 
éî4  irernent  (^n*,iiri4  par  les  facultés  de  théologie 
-  ^'  '  'ît'i'i  de  Valence,  de  Bordeaux, 
de  Heims,  de  Bourges  ei  d'Orléans.  Rithir  a 
recueilli  toutes  les  pièces  de  celte  affaire  (  Rf  lo- 
tion,etc.;  Paris,  1629,  in-4»j.  Santarelii  a  encore 
écrit,  en  italien,  un  Jubilé  de  l'année  sainte 


1536  se<  ziUVft      *;  ■■  -^    r-,,-  défendre  contre 
\f%  T'ih  '  Ir^  cùl      d'Ilalie  et  seconder  la  des- 
wtit    de    im|H*rtu    en  France.  Ku  lj5i,  il  ac- 
«ompâgun  l'infant    liili|^pe  daiu  son  vo\age  en 
An;!leterre,  où  fl  .èllaît  ««poni^rt  la  reine  Marie. 
Kn  1563,  il  ravtliiHit  Otén^  !fc>mpara  du  Pennon 
âo  Vel»/.,  ai  1  Ha  qur hpif*  (emp*  les  excursions 
de*  pintes  de  Tétuan  en  faisant  »'rliouef  a  ren- 
trée «le  leur  rivière  des  l>âliments  remplis  de 
pirrren  et  de  chaux.  Après  avoir  transporté  six 
mile  liommei  rnSidle   ii  réçii  en    5iJ^let«f« 
d'amiral  d'E^iKit^nr.      Ht^courul  Malte,  atlaqui  ' 
par  les  Turc*.  Il  se  signala  à  Lt'patite     571)  et 
>  reçut  trois  bles-^ures.   A    cette  époque,  Phi- 
Iqipe    II   Tiiriil    l^epïli^   quelque    temps    créé 
marquis    ^    *^*iï*-  r  ,■-    |,orsque  la  France  se, 
di<|>o*a  a  «oulenir  en     Portugal  les  droits  du 
piirur  de  (rato,  >,wU^viw  ^;u,|ii.  la  flotte 
fr.iMrai>e,  placée    soui  tei  iiritif»  de   Philippe 
Slr../zi  ''5juilletl5S3KliilltnjÎJiitc«iii.f.Ur, 
mai*  deshonora  h  TÎcloire  pai  une  cniauté  sans 
exemfde  :  il  fit  nus^acrer  loo-  ceux  que  le  sort 
d»s  armes  .ivait  mif  rnlff!  *c*  mainjf   ^troui  fui 
tout  Mvant  ^lUdié>uriinApUn€h«etieléà|amcr 
Apif  ?i  aïoir  i^n    5lû,  rem|wir1é  quelques  âranb- 
g^  mr  VaToinl  Drake,  il  n>çutleéammatideiiifnt 
de  la  I  rlÈbr**  Armufi^  destinée  à  op<*r«^r  une  tïçà- 
cente  en  Arml<flerr«    mAîs  Uifouleurd'afoir  e*.- 
suve  de  Philippe  II  quelques   sijnMtet  n'prochr. 
hAla  s;»  mort  avant  le  départ  «<^  la  llotle  Le  rgi 
*•  ■  '  imnl,Hfilti*lirilaUri* 

bua  a  sa  mor  .w  um  armée.    H.  F. 

Ferma»,  Hitt   „*,  .^  ■  ^i^«*gin«.t.lX  et  X.  -  Chr. 
■  ér  nçutm*.  f««^  dH  wfffwrj  ie  Sanctn- 
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tome,  Crm^»  tmpUaitut. 


don    iernando 
f<01.  pet.  In-t*. 


Buçan , 

Corti$\ 

-  Bran- 


latin  (  .Mayence,  1626,  in- 12),  la  Fie  de  Jésus  ei 
de  la  Vifrçt^  Rome  1625,  iu-S")  et  quelques 
notices  tihioriqurt  suf  des  Jésuites.  Il  était  de- 
venu aveugle  quelques  années  avant  sa  mort. 

Soiwfl.  ntbi.  '..  .  ,|,v  ^^-  >,rf  Du  Pin,  fiut.  eceles. 
1. 1.  -  i>  A»rigny,  imw.  «?<•/.  -  Toppl.  Bibl.  napotitatut. 
—  Mcraire  de  t-i^nee,  I6t6. 

SAMTARBM  {Manoel- Francisco  de  Bar- 
Ros  Y  SouzA,  vi-.ifiile  411  )^  éniJil  portugais,  né 
à  Lisbonne,  le  i»  tiorembre  790,  mort  à  P^iris, 
le  17  janvier  1856.  11  était  fils  d'un  valet  de 
f  I,  ^,.,1...  ,,,f  ,f,,  .'3r,Je-rolie  fl^^  Jean  VI,  qui  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  au  tdlj^ge  -h-  <i  \\  a^. 

compagna  la  famille  nijali^au  l^i  i    i  ,  et  en  1814, 
comme  il  avait  ^leji  îmï  de*  travaux  im|M>rlant8 
sur  rhistoire  diplomatique  de  son  pays,  il  fut 
nommé  conseiller  d'aniliaiiNide  w%vt  la  nd<sion 
'  Mrjusiftâ^'ner  son   onde,  le  corirle  de  Porto- 
Santo,  [th  tii|Mdemîairfi  an  congrès  de  Vienne.  II 
passa   ensuilc  avec  le  même  litre  à  Paris,  et 
devint  peu  après  ministr.-  du  ÎVrlut;iil  en  Dane- 
mark, d'où  il  fut  rappelé  après  la  révolution  de 
1820,  à  cause  de  ses  opinions  absolulistes.  Souple 
de  caractère  et  sachant  se  plier  aux   circons- 
tances '  finement  de  se  faire  employer 
àsonretourè  i  r        î,  qu'après 
le  renversement  de  la  constitution  dt»s  corlès  et 
\t                          du  pouvoir  absolu  en   1823 
qu'il    fut    nommé    directeur  des  archives  do 
royaume.  Après  la  jt'i.-i  [^  J,  a.,  \  i,  la  régente 
l»ftbf!lle*Marie  le  fit  en   mi  mJniMriï  il'Élat  ;  mais 
Santarem  ne  songenplus  qij*a  secoivli^r  Ii-h  des- 
seins de  rlwn  UEgi^tl*  O  dertiier,  devi^nn  ri^^ienlet 
h^enrm  rué   lui  eoulU  tu  iêïële  fHirtt^reurlIe  dei 
afTaifca  élrang^re»,  qu'il  conserva  ju^qu  en  juillet 
1833,  époque  de  la  chu  le   de  ruHurjïaU'fir»  l\ 
vint  alors  se  réfugier  à  Paris,  et  oootiiuia  d'y 
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poursuivre  ses  (ravaax  historiques  avec  one  gran(]e 
persévérance.  Membre  de  rAcadémic  des  sciences 
de  Lisbonne ,  il  fut  admis  da«s  la  société  des 
antiquaires  de  France  (9  arril  1828),  et  devint 
corresi)ond»nt  de  l'Académie  des  inscriptions 
(50  janvier  1837).  Outre  des  articles  spéciaux 
insérés  dans  différents  recueils  périodiques ,  on  a 
de  lui  :  Prioridade  dos  descobrimenios  por 
tuguezes;  Paris,  1841,  mV  :  histoire  des 
découvertes  des  Portegais  sur  h  côte  occide«- 
tale  d*Afrique;  —  Qualto  elemenfar  das  n- 
laçaoes  politieas  e  dtplomatttas  de  Portu- 
gai;  Paris.  1842-1854,  15  vol.  iB-8*:  cet  on- 
yrage,  malheureusement  inachevé,  traite  des 
relations  diplomatiques  du  Portngal  avec  les 
différentes  puissances,  et  a  été  imprimé  aux  frais 
du  gouvernement  i)orlugats;  —  Introduction 
au  tableau  des  relations  politiques  et  diplo- 
matiques du  Portugal;  Paris,  1836,  in-8*; 
—  Institution  des  colonies  anglaises;  Paris, 
18iO,  in-8*;  —  Recherches  sur  Amérie  Ves- 
pnce  et  ses  voyages;  Paris,  1842.  in-8*»;  — 
Recherches  sur  la  déconvnle  des  pays  situés 
sur  lacôleoccidmtnle  d' Afrique ;Var\St  1S42, 
in-S",  avec  atlas,  et  Sur  1rs  progrès  de  la  science 
géographique  après  le  .sdzième  siècle.  Dans  cet 
ou^  raj:e,  l'auteur  égaré  par  l'esprit  de  sj  sterne  et 
de  patriotisme,  dierche  à  démontrer  que  les 
£uro|)éens  n'ont  rien  connu  au  >ud-est  de  Bo- 
jador  avant  les  découvertes  entreprises  par  les 
Portugais  sous  les  auspic^'s  de  don  Henri.  Il  a  été 
réfuté  par  M4  d'Avezac,  dans  les  IS'ouvelles  An- 
nales des  voyages,  1845-4C  ;  — >  Essai  sur  Chis- 
toire  de  la  cosmographie  et  de  la  cartogra- 
phie pendant  le  moyen  âge;  Paris,  1849-1852, 
3  vol.  in-80  :  l'un  des  ouvrages  les  plus  com- 
plets sur  cette  matière  ;  —  une  Histoire  des 
anciennes  Cortès  ou  du  Parlement  de  Por- 
tugal, en  allemand,  etc. 

ffiofjr.  unlv.  et  port,  des  etmtemp  {nuppU)  —  >/im. 
kist.  et  biofr.  éts  soutermtma,  ctc^  t.  I.  —  Vaperran, 
Déct.  de$  emUmp,  »  Anm,  de  ta  S^c  dn  OMtiq.  de 
France. 

SkSTE,  (La).  Voy.  Là  Santé. 

SAXTE.^  (  Lotirent  va>).  philologue  hollan- 
dais, né  le  1*'  février  1746,  à  Amsterdam,  mort 
le  10  avril  170«,  à  Leyde.  Il  fit,  sons  la  conduite 
de  Pierre  Dumian  le  jeune,  d'excellentes  études 
classiques,  et  s'appliqua  ensuit**  à  la  jurispru- 
dence, qu'il  enseigna  comme  répétiteur  à  Leydc. 
Sauf  deux  courts  voyages ,  l'un  en  Allemagne 
(1766).  l'autre  en  France  (1776),  îî  passa  sa  vie 
entière  dans  cette  ville,  secoiid;i  pendant  la  ré- 
Yolntion  les  efforts  du  parti  patriote ,  devint  en 
I7î'5  curateur  de  Tuniversilé,  et  profita  de  son 
passage  dans  les  hautes  fonctions  pour  fonder 
une  chaire  de  littérature  hollandaise .  qu'il  fit 
donner  &  Siegenbeci.  son  ami.  La  cnltore  dex 
lettres  avait  été  le  délassement  de  sa  jeimesse  ;  il 
y  trouva  une  ressource  quand  les  revers  ébran- 
lèrent la  fortune  de  son  père,  qai  pratiquait  le 
négoce  à  Amsterdam.  Ses  débuts  dans  ta  poésie 
lati!ic  furent  brillants;  c'était  aussi  no  boo  phl- 


SANTAREM  —  SAKTERRE  808 

lologue,  surtout  pour  la  critique  <îes  auteurs  an> 


ciens,  sur  lesquels  il  a  laissé  des  remarques  très- 
judicieuses.  Ses  poésies,  d'abord  publiées  sous  le 
titre  de  Carminayut'ent/ia  (Leyde,  17G7.in-12;, 
avec  celle  de  trois  autres  disciples  de  Biiiniau 
(Hooft,  Couderc  et  Sdiepper)  et  <lé(liées  à  leur 
maître,  ont  été  réimprimées  à  part,  a  Paris,  1776, 
et  à  Londres,  1782,  ii)-12;  un  second  rtfcucil 
{Çarmina)  en  a  paru  à  ULrecht,  1780,  in-8**  ;  et 
après  sa  mort  elles  oat  été  ré^mivs  par  J.-H. 
Hoeuin  (Ley4le,  1801,  iB-8').  Van  Suiiten  a  pu- 
blié comme  é<liteur  :  Properce  (Utrecht,  1780, 
Hi>4*),  travail  préparé  par  Biirman;/.  Uclcefii 
Pœmata  (Lejfte,  17*2.  in-8");  Uelicix  poc- 
Ocae  (ibid.,  1783-1796»  ft  part.)^  iJomeri  et 
Callimachi  ffymmus  im  Certrem  et  alia  mi- 
nora earmina  (ibid^  l784,iii-«°);  J.  For:,etti 
Carmina  (ibi«i.,  178^  ia-S");  Callimachi 
Mymnus  in  Apollinêm  (ibid.,  1787.  in  8^), 
Hrad.  en  vers  latins;  Hanorati  Cenfimetrum 
(ibid.,  1788.  in-12),  etc.  Le  travail  qu'il  avait 
préparé  sur  Catulle  n^a  point  vu  le  jour.  Le  c;:- 
t^giiedesi^slivre&aétépublié  parj.  van  Tlioir. 

J.-H.  UMttfft,  N,4èct,  à  U  tète  de  i'triU  de  1801.  — 
PeerIka'Hp.  ytUe  lithjarum  qui  latina  earinina  scripu- 
runt  —  Bibl  Snntmianm. 

SA!iTESiie  {Jean-Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  le  1"  janvier  f658,à  Magny  (Seine-e4- 
Oise),  mort  à  piiis,  le  21  novembre  1717.  H  était 
fits  d'un  procureur.  Après  avoir  étudié  à  Paris 
les  éléments  du  di-ssîn  t\\fT  François  le  Maire, 
peintre  médiocre,  il  entra  dans  l'atelier  de  Bout- 
longue  l'atné.  Doné  de  peu  d'ifnagination,  mais 
d'un  esprit  patient  et  curieux  de  la  perfection,  il 
ne  négKgea  aucnn  soin  ni  ancnne  étnde  pour  ac- 
quérir un  rang  élevé  dans  son  arf  ;  il  étHdia  la 
perspective  et  l'anatomie,  bien  qw'il  «  fût  ailonné 
entièrement  il»  {)eintnredt's  portraits.  l>ans  son 
désir  d'assurer  l.i  durée  de  ses  ouvrages,  il  s  af)- 
pKqua  à  n'chercher  des  couleurs  et  «les  prépa- 
rations inaltérahfes  ;  on  dit  quTt  observait  hal»i- 
tneltfment  les  mseigni*8  des  boutiques  afin  d«^ 
discerner  les  conteurs  i^ne  le  temps  et  le  jour  re.s- 
pertaient.  Il  arriva  i  n'en  empKvyer  que  cmq;  il 
fhisaît  en  outre  sécher  ses  tatileaoi  au  soleil,  et 
ne  les  vernissait  qu'après  phi  sieurs  années.  CrAre 
peut-être  à  ces  prwédés,  «s  otnrrages  ont  con- 
servé une  pureté  et  une  frafchtir  de  tons  <jn'ii 
est  juste  de  reconnaître.  L'ortgfnahfé  de  San - 
terre  ne  s'arrêta  pas  feulement  à  des  systèmes 
dans  la  pratique  de  son  art.  Fatigué,  dit-on,  des 
exiffenres  des  personnes  qui  posaient  devant  Kii. 
fl  al!i  jusqu'à  déclairr  |Ntbli<{uement  qu'il  ne 
s'astreindrait  p'us  h  reproduire  le«<  ratl>  e\»rt.s 
de  ses  modèles  et  qu'A  ferait  seulement  di»s  p<»r- 
traits  de  fimtaiste.  Il  ne  partit  pus  que  cette  sin- 
gulière annonce  ait  lieauroup  étoigné  hi  clientèle 
de  son  a'elier  (f).  L'Acatlémie  de  peinture  admit 

(1)  Il  avaU  rorme  on  itellrr  6e  }ninr«  flile«,  ani'^ueiiet 
a  rnseimuU  U  pr^wrr,  et  q«l  tul  Mrrairnf  l**  piQ^ 
•oavrnt  de  mo^iex.  Zme  «Ktile  de  en  ^lèvea.  Ccne- 
rieve  RLAircaoT.  p!u«  r>>iinur  •!«>.  \e  n«fDdr  fioéon,  «e» 
qait  quelfoe  resocn,  M»  qu'elle  eaploy»  prccqoe  excts- 
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Santrrro  an  norubrc  He  ies  inprobrM  le  18  octobre 
i:u4.  sur  h  pro^'ittation  <riin  |M)iirait  de  Co>f)(*l 
ti^'tmfSuinnne  an  bam^  t|ui  f^*\  au  iiiii^ee  du 
Louvre,  l'ii  tAblrau  de  Smnte  Thérèse  en  mé- 
dita f  ion,  (|u*il  tit  |Hmr  la  chapelle  du  palaiR  de 
Ver»«iill»'s,  \alut  à  Santerre  une  pen«'on  et  un  lo- 
gci'iiMit  a;i  Louvre  II.  H— H. 

Iiin-  I13T.  />irf    ilrf  arli.'fM.  —   F.   Mllot,  ^ot^rt  d*t 
tahtfnir  dm  i ouvre. 

nwTtitLHK  {{)  { An foine^ Joseph),  fsénénl 
français,  né  le  16  inar^  17  jl,  i  Pari:»,  ou  il  e«t 
mort,  te  fi  rr«  rier  184)9.  Fil»  d'uu  braKSt'urde  Cain- 
hr<ii  qui  était  venu  4*e(aMir  au  faubonn;  Saint- 
Antoi  e  à  Pari.s  il  ctiBlintu  Tetat  de  {ion  père. 
Sa  fortune,  sa  réfnitation  de  probité  et  de  çifi- 
néut^'it^t  aa  romluile  envers  left  nombreux  oii- 
rrli'rs  qu'il  ernpiovait,  l'ii  attirèrent  une  arande 
inflii*  n'-edanN<4m(pMrtier  au  «léb«it  de  la  révolu- 
tion Il  fut  en  iTHDun  des  Mt'clenrA  de  Paris  f|ai 
se  nninirenl  a  l'IiAtel  de^ilie  le  14  iuillel.et'lcTint 
roiiiiii.intlaiit  <ie  la  garde  nationale  du  district  d**» 
llnfaiits-TrouT^f.  Dwrétéde  prii^  de coffM, après 
l>mi-uie  du  (liatiip  de-Mars  (1791).  à  laipidieil 
«ut  un-  p;irt  artive,  il  se  cartia  jusqu'à  laniflislie 
qui  «suivit  le  v«>te  de  ta  cua«ititution.  Dans  l'ann^ 
|7*.»3,  lr<^  ««iitateurs lies  faubo«ir;(rt  %tt  réunissaient 
itmivent  'Uns  !»  l>raMerie  de  Santrne,  et  <'Vst 
la  que  fut  pH'paree  dr  loo^nie  main  IVine ut*'  «lu 
30  juin .   I)an.4  cette  jourm^e,  Sinterre  marcha, 
avec  S.iint  llurufce,  à  la  t^te  de  la  fouie  qui  en- 
faliil  rA<ivniMee  nationale rt,  plar>  an  pieil  de  la 
tril«*in<*.  il  din^-a  U:  ilHilé.  Knsuite,  il  remercia 
les  deptites  de<i  marqufs  iramitie  quMn  avaient 
f)fMifi*^es  ao\  l»abilantiidufaiibi»ttrQSainl-Antoine, 
les  pria  d*arc»*p(er  un  drapeau  en   tènioignagc 
<*e   leur  re^onnaM^ance ,  et  alla   rejoindre  ses  : 
liomiiie<i  sor  la  place  du  Carnmsel,  pour  lirs  me»  ; 
n^T  aux  Tuileries.  Le  3  j  juin,  il  écrivit  a»  préM- 
deiit  de  i*;\s«efMMée  nne  lettre  qui  manfot?  biin  \ 
la  •frtitud»»  on  il  était  île  sa  piipnlarilé  ri d^  son 
p>iiv«tir  sur  In  fotile  «  M«Misieiir  le  président,  loi 
«li«:«'t-il,  l'ai  l'Iionneur  4«  vons  dtmner  avis  que  , 
la  tranqu*!  ité  est  complèle  au  fonboorg  Saint-  ' 
Anti>ine.  et  qu<\  comme  j'apprends  que  l'on  dé- 
sirr  .1  Paris  avoir  du  mouvement,  diaprés  ks 
bruits  quf  I  i>n  répand,  je  mVm|»ress«  de  prè- 
ven*r  rA<seoih!ée  nationale  que  le  TauboarK Saint-  ■ 
Aiïtiiine   ne   inarchem  jamais    que  contre    le<  j 
mnemi4  de  l'Assembla,  pour  laquelle  le  peuple  | 
vrrsrra  toujours  son  s9ng.  »  Dans  I»  jonmée  du  ■ 
to  anOt.  a  laquelle  i!  prit  une  grande  part,  la   '. 
commune  le  il  commanilant  giénéral  de  la  j^nle  ' 
nationale  fti   part*.  Ce  (ut  en  cette  qualité  qu*il  ! 
coD..ui<>it  Louis  XVI  à  la  prison  da  Temple.  Il 
fot  nommé  le  il  octobre  luarécltal  de  camp. 
L*>  ?l  janvier  1793,  H  commands  avec  le  9(^Mi 
fVrnivTr  1rs  troupes  chargées  d'entourer  recha- 
faml.  et  c'c^t  sur  son  signal  que  les  tambours 


I  «M  iMlmi  •  lal-c  dts  CMplas  «'«k^  les  U- 


t-  ^^.  %  dr  «4.0  ai.lrrc. 

(I   l»a'.«  le   liir-  4r  cMiauadMl    4e  Is  «ardr  oatin- 
t  >     .  '    l'.nt.  aiwMKli  ëc  ITSI ,  U  fwle  ta  Boa  4« 
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batlirent  pour  étouffer  la  t»»?\  do  Louis  XVI. 
Le  17  H^rit  i7<i:t,  il  obtint  «lerhar;;»*  d  une  somme 
de  49.00.3  livres  qu  il  devait  .i  la  ferme  générale 
pour  les  droits  qui  nur.iîent  dû  être  perçns  sur 
I:»  bière  par  itu*  Tdiriquée  dan  «  U»s  années  précé* 
dentM.  Le  rappirt  du  ministre  d<»s  finances  dé- 
clarait que  cette  bière  avant  rté  consommée  en 
IrAs-grande  {Kirtie  dans  un  luit  patrbtique,  il  y 
avait  Km  de  faire  nu  brasseur  remise  de  sa 
dette.  Santerre,  élevé,  le  30  juillet  1793,  au  grade 
de  général  de  division,  voulut  a<'q«érir  quelque 
répntntion  militaiic  qui  jii.'ttitiilt  ce  titre,  et  ac- 
cepta un  emploi  à  l'armée  de  Vendée.  Il  y  joua 
un  rrtie  peu  brillant,  et  n*y  éprouva  que  des 
échecs ,  le  plus  considérable  fut  la  déroute  de 
Conn  (tH  septembre),  due  surtout  au  mauvais 
choix  de  la  position  sur  laquelle  il  avait  placé, 
en  face  des  royalistes,  l'arruée  républicaine  (l). 
Rappelé  par  le  comité  de  saint  publie,  et  bienNU 
an  été,  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'apn*»  la  mort 
«Ir  Kobespierre.  Le  13 thermidor  ^31  juillet  1795), 
il  :o.  démit  du  gracie  de  gëuéral,  et  nntra  rlaus  la 
V  ie  privée  ;  mai<  ses  iour»  île  rortiine  i-taient  pas-^és, 
comme  sa  populaiité;  il  vit  |>éric.liter  ses  alTain-d, 
el  adres<«a  uue  lettre  au  ministre  de  l'intéiieur 
p^mr  obtenir  un  prêf  de  2j.()00  francs,  hii  ci- 
posaal  «  qu'avant  été  l'ag.'nt  de  la  loi  dans  les 
t4'M)|»s  orageux,  cela  lui  a  retiré  toutes  ses  con- 
oa:s7>aiu>*s  rieli«*s  et  ôte  toute  res.<k(:urc4î  ».  Plus 
tarit  (6  juillet  1800;,  il  adres>a  au  |)remier  cjqusuI 
U  lettre  suivante,  qui  ne  manque  |ias  de  dignité, 
bi"D  qu'elle  soit  la  Mtrtt  d'un  solliciteur  : 

<  S.inlerrc,  ^éhér.il  divisioiniaire,  an  général 
Bonaparte,  prettiier  cunsul  ilc  la  république. 

«  J'ai  m  l'honneur  de  vous  demaniler  iValer  à 
l'année  lie  rés<  r\e  partager  vos  dangers  ;  vous  avez 
eu  la  bonté  <!e  ren\o\i-r  ma  ileniande  au  général 
Berihier,  al'ir>«  niinblre:  »iu  dépéri  préiipMé  m'a 
|iri\é  «le  cet  av.mî.n^ce.  J'ai  dennntlé  au  ministre 
artu«l  k  être  rmploxé:  san<  votre  ordre.  Il  n'a  put 
pn>kiblenient  le  f.nre  ;  il  t'9>t  cei^'uthut  trouvé  des 
plant  dans  les  dtrectoirrs  pre*  tes  iHqillaux  nùli 
taires«*t  ilant  l«t  villes  fortes.  Je  vous  ai  offert,  en 
venilétiiiain*  an  iv,  mes  services;  vous  ne  1rs  dé- 
daienâte^  |tas.  J'ai  presque  tout  i>erlu  au  service  de 
la  républiiiui*.  Je  ne  puis  maintenant  me  firstter  de 
viHis  (Iranander  une  place.  L'on  m'a  offert  le  traite* 
ninit  lie  réforme.  J'avais  alors  Je  la  fortinv*.  je  n'ai 
pat  cru  devoir  être  pa>é  nuis  servir.  I>e{)nis  l'on 
m'a  inlerlit  politii|NenKnt  mon  hibitatitiu  au  fan- 
boHfg  jHitHme,  ce  qui  m'a  ôié  oies  rr.<uiMrcet 
ooiniiierciaies.  Cooiéi|uemMient,  si  le  giMiverm'uient 
ue  m'cni|:loie  pas,  malgré  uu>ii  désir  de  sr  rvir,  ayant 
déj!  servi  avec  suce*'>s  au  II  jiijUrL  au  10 août  et 
dans  idusicurs  tiatailles  «pie  j'ai  eomniaîidéis  en  Ven- 
dée je  vous  demande  le  traitem«'nt  de  réf«>rine,  sans 
ponr  cela  crsuer  d  "être  an  service  de  notre  patrie. 
•  Saint,  res|iect  et  «Imiralion  HAirnac* 

«  Enclos  du  Temple,  i  Paris,  ce  i«me^iiloran  vnt. 

ff  P.  S.  Je  ne  joins  k  cette  lettrr  ancun  compH» 
ment  ni  éloge,  Jr  ne  ]ionrrais  riin  ajimter  k  celui 
de  dire  :  Bonaparte  était  \  Slan>ngo.  • 

(!)  Oa  lui  fil  slort  cttf  épHaplie  .latlclpér  : 
rj-iilt  le  iren^al  SaBterr«>, 
(>ul  Q  eut  de  Mars  que  la  biére. 
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Le  premier  consul  n'employa  pas  activement 
le  (i^t^nëral  Sauterie;  mais,  par  un  arr^rté  du  9 
thermidor  an  viii  (28  juillet  1800),  il  le  réint<^gra 
dans  les  cadres  et  l'admit  à  jouir  du  traitement 
de  réforme  affecté  à  son  grade.  La  réputation  de 
férocité  qui  sVst  attachée  au  nom  de  Santerre 
ai  certainement  imméritée;  sans  doute  il  eut 
(!ette  exagération  de  gestes  et  de  paroles  qui 
servent  aux  chefs  populaires  à  entraîner  les 
masses  <lans  les  jours  d'émeute,  mais  on  le  vit 
plus  d'une  fois  chercher  à  modérer  l'ardeur  de  ses 
partisans  et  sauver  les  jours  même  de  citoyens 
qui  lui  ('talent  opposés.  Son  rôle  dans  l'exécution 
du  3t  janvier  a  surtout  soulevé  contre  lui  la  haine 
des  «écrivains  royalistes,  et  les  a  amenés  à  faire  un 
ch(»f  brutal  et  cruel  d'un  homme  faible  et  nul  qui, 
par  conviction  ou  par  vanité,  s'est  mêlé  aux  luttes 
politi(]ues. 

MorUiut-r  Terpaui,  HM.  de  Im  Terreur^  t.  \^.  —  Rf' 
vue  rélroipt^f'tive^  î*  «tri**,  L  I*'  —  CaT  >,  Santerre,  sa 
vie  pubtiiiue  et  privée.,  I*.irls,  liiT.ln-t». 

SA.\TKS  PÀG^iiNrs.  Voy.  Pacnino. 

SAMTKUL  {Jean  (1)  de),  le  plus  r^^lèbre  des 
poètes  latins  modernes,  né  à  Paris,  le  12  mai 
lfi3(),  mort  à  Dijon,  le  5  aoftt  1697.  Il  était  d'une 
anrienpe  famille  marchande  (2),  et  son  père  fut 
échevin.  Du  collège  Sainte-Barbe  ,  où  il  com- 
mença s«\s  études,  il  passa  au  colléçe  Louis-le- 
Gran<l,  et  lit  sa  rhétori!|ue  sous  le  P.  Cossart,qui 
développa  ses  dispositions  \\o\\v  la  poésie  et 
jugea  de  ses  succès  futurs  par  l'ingénieux  poème 
sur  La  Bulle  de  savon.  A  l'ûge  de  vingt  ans, 
Santeul  entra  cl»ez  les  chanoines  réguliers  «le 
Saint-Virtor,  et  reçut  le  sous-diaconat,  san<î 
vouloir  jamais  s'éhTcr  à  un  plus  haut  rang  dans 
les  ordres  ecclésiastiques.  L'étude,  la  culture 
des  lettres  et  surtout  des  Muses  latines  le  re- 
tinrent plusieurs  années  dans  l'obscurité  et  la 
solitude.  Ses  premières  pièces  de  vers,  adressées 
à  Lainoignon,  Le  Tellier,  Louvois,  PeHisson, 
Bossuct,  etc.,  furent  trouvées  dignes  de  ces  hauts 
personnages.  Il  devint  le  poêle  favori  de  la  ville 
de  Paris,  et  illustra  de  ses  distiques  les  édifices, 
les  fontaines,  les  arc^  de  triomphe.  La  ville  lui 
fit  une  pension  et  le  roi  lui  en  accorda  une  autre. 
En  1070,  l'arrhevèque  Harlay  de  Champvallon 
ayant  institué  une  commission  jwur  réformer  le 
bréviaire  de  son  dioce.se,  et  substituer  aux  an- 
ciennes hymnes  des  hymnes  nonvellcs  écrites  en 
un  style  plus  élégant,  la  commission  s'adre.«sa  à 
Claude  de  Santeul  (voy.  le  suivant),  qui  engagea 
son  frère  à  entreprendre  ce  travail.  Le  premier 
recueil  panit  en  1685,  et  le  succès  en  fut  très- 
grand.  L'ordre  de  Cluni  demanda  aussi  au  |)oëte 
de  nouvelles  hymnes  pour  son  bréviaire.  Il  fit  le 
même  travail  pour  plusieurs  autres  églises  de  la 
capitale  et  des  pix>vinces.  On  peut  dire  que  dans 
ces  citants  sacrés  il  est  vraiment  poète  :  ses  vers 

(1)  D'»prfji  l'abbé  Dinouart,  il  tlrnalt  Jean,  et  le  re- 
Itlstre  de  u  parotMc  ne  porte  que  ce  prénon  ;  cependant, 
•ur  M  tombe,  on  a  Inscrit  Jean-BaptM/. 

(|)  EUe  avait  pour  anses  parlantes  une  tête  d'argus* 
On  doit  pronnnoer  StuilemU.  ' 
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ont  de  la  noblesse  et  de  l'éclat,  se<  e\pre.;<io:is 
de  la  force,  ses  sentiments  de  l'elv-vation.  Ce- 
pendant, il  est  loin  de  !a  pureté  iatini',  et  surtout 
de  la  simplicité  chrétienne;  des  galliriMnes,  «le 
Tenfinre,  beaucoup  d'antithèses,  des  e\pie>sinns 
et  des  rhythmes  empruntés  aux  poêles  di»  l'an- 
tiquité, donnent  trop  souvent  à  ses  hymnes  imr 
élégance  fausse  ou  du  moins  hors  de  plac»'. 
Aussi  les  membres  du  clergé  qui  depuis  vin;:t 
ans  ont  travaillé,  dans  l'intérêt  de  l'unité  litur- 
gique, à  substituer  le  bréviaire  romain  aux  an- 
ciens bréviaires  des  diocèses  «le  Fiiuuc,  se 
sont-ils  élevés  avec  force  contre  les  li>mnes  de 
Santeul,  quoique  des  hommes  de  }>otlt  aient 
réclamé  en  faveur  de  celles  qui  passent  pour  ses 
chefs-d'œuvre,  comme  le  Stupete  fjentes.  Il  est 
certain  que  l'étude  de  Virgile  et  d'Horace  avait 
donné  ^  Santeul  un  atnour  de  la  poésie  |)aïetine 
dont  il  ne  put  se  dépai^ir  malgré  les  rolHcita- 
tions  de  son  frère,  de  PeHisson  et  de  Ro^-jï^et. 
C'est  ainsi  quil  dédia  à  La  Quintinic  tin  |N>ënie 
intitulé  Pomona  in  agro  Versalicnsi;  Bi»ssuef 
lui  en  fit  des  reproches;  Santeul  en  composa 
un  autre  pour  s'excuser,  et  l'envoya  à  l'évêque 
de  Meaux,  avec  une  vignette  où  il  se  montr.iit  à 
genoux,  la  corde  au  oou,  un  flambeau  h  la  iu.hii, 
faisant  amende  honorable.  Le  poète  eut  avec  les 
Jésuites,  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  querHIe  qui 
ne  s'apaisa  pas  aussi  facilement.  Antoine  Amnuld 
étant  mort  en  1694,  Santeul  composa  ux)^  ins- 
cription destinée  à  être  mise  au-<lessus  de  son 
cœur  à  Port-Royal  ;  les  Jésuites  furent  irrités  det 
éloges  quMI  y  donnait  à  leur  ennemi  ;  Santeul  fit 
une  nouvelle  inscription,  qui  panit  encore  ain- 
bignê,  et  plusieurs  écnts  furent  lancés  contre 
lui,  Sanfolius  pœnitens^  Linguarium^  etc.  La 
dernière  pièce  de  Santeul  eut  |>our  titre  Santa- 
lius  Btirgundus;  U  la  composa  à  Dijon,  où  il 
avait  été  emmené  par  M.  le  Duc,  qui  y  tenait  ks 
états  de  Rourgogne  en  1607.  A  la  veille  de  soii 
départ  pour  retourner  à  Paris,  il  fut  aHa<|iié 
d'une  colique  violente  doiU  il  mourut  après  qua- 
torze heures  de  souffrances  intolérables  (i).  Il 
était  Agé  de  soixante- sept  ans  5>on  corps  fut  trans- 
porté à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Siint-Violor,  et 
Rollin  lui  fit  une  épitaphe  en  trois  distique  s  latins. 
«  Santeul,  dit  Saint-Simon,  était  plein  «l'es- 
prit, de  feu,  de  caprices  les  plus  plaisants,  qui 
le  rendaient  d'excellente  compagnie;  bon  <>on- 
vive  surtout ,  aimant  le  vin  et  la  bonne  ctière , 

(t^  C'est  ce  que  l'on  volt  dantnne  lettre  écrite,  qnelifuei 
Jonn  9pré«  cette  mott,  par  le  comte  de  Hantoyn  a  N.  «i^ 
La  Garde,  trésorier  de  M.  le  Prlnc.  Sxlnt-Siaon  pré^en*'* 
cet  événement  d'une  manière  tilen  dUferrnte;  saos  ac- 
corder un"  M  entière  au  récit  de  Saint-Simon,  qui  %-> 
montre  m  pla%  d'une  clrconf^tanc**  Tenneml  d>«  <>>.-id!- 
Doo«  ne  roavon^  nou*  dispenser  de  le  reproduire  •  •  t'tj 
soir  que  M.  le  l)ar«oup.>lt  cbei  Inl,  U  sediTcntl  i  po.  s. 
ser  Santeul  de  vin  de  Champsicne .  et  d-  ir^lrté  en  »  ,i  t»». 
Il  trouva  pl3t«ant  de  verser  «a  tabatière  pl«tne  dr  i^b^c 
d*E*paKnr  dan«  on  irrand  verre  de  vin,  et  de  Ir  f.ii^^ 
boire  i  .Santeul  pour  voir  ee  qui  en  arriverait.  Il  n<»  fnt 
P»»  lcnRti-««ps  a  en  être  érIa»rrL  l-es  «nmlMements  et  \y 
lièvre  le  prirent,  et  e«  deai  fots  vlnirt-quatrr  tKrurt*«  ic 
malheareai  moonrt,  dam  «es  ««olears  de  tfamoé.  » 
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mais  sans  débauche,  et  qui,  avec  un  esprit  et  des 
talents  |)eu  propres  au  cloître,  était  pourtaut  au 
§ow\  au!»si  lîon  reli)(ieu\  qu'avec  un  tel  esprit  il 
pouvait  l'être.  »  La  Bruyère  eu  a  tracé  le  ikh-- 
trait  suivant,  sous  le  nom  de  Théodas  :  «  Con- 
cevez un  homme  facile,  doux,  complaisant,  trai- 
table,  ot  tout  d'un  coup  violent,  colère,  fougueux, 
capricieux;  imaninoz-vous  un  homme  simple, 
ingénu,  crétiule,  badin,  \olage,  un  enfant  à  che- 
veux grÏH;  mais  p«.'rmettcz-lui  de  se  recueillir, 
ou  plutôt  de  se  livrer  à  un  génie  qui  agit  en  lui, 
j'ose  dire  sans  qu'd  y  prenne  part,  et  comme  à 
son  insu,  quelle  verve!  quelle  élévation!  quelles 
images  !  quelle  latinité  !  etc.  » 

Les  Hymnes  sacrées  de  Santeul,  publiées  en 
deux  (orties  (Paris,  16Sà  et  1A94,  1698,  in-i2), 
ont  ëte  reunies  dans  l'édit.  de  Paris,  1723,  in-So 
et  in  12,  et  traduites  deux  fois  en  français.  Il  a 
paru  troi«  éditions  de  ses  Œuvres  :  la  première, 
dite  Opéra  poeiica  {hi/mnis  exceptés  ) ,  Paris, 
lA*Ji,  in-li*  ;  et  les  deux  autres  sous  le  titre  d'O- 
pera  ooinia,  ibid.,  1698,  in-i2,  et  1729,  3  vol. 
in-12:  celle-ci  est  la  plus  complète. 

Santkll  {Claude  de),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  le  3  février  1628,  à  Paris,  où  il  est 
moit,  le  29  septembre  16S4.  Il  prit  l'Iiabit  ecclé- 
siastique, mais  n'entra  pas  dans  les  ordres,  et 
resta  longtemps  comme  pensionnaire  au  sémi- 
naiie  de  Saint- Magloire.  C'était  un  homme  calme, 
roo<leste,  pieux,  d'une  grande  érudition,  et  d'un 
talent  poétique  remarquaole.  Il  fournit  au  bré- 
viaire de  Paris  plu>>ieurs  hymnes  de  sa  compo- 
sition ;  il  en  Ut  aussi  pour  desoflices  particuliers. 
On  trouve  de  lui  parmi  les  Œuvres  de  son 
frère  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  l'engage 
k  renoncer  aux  divinités  païennes.  On  lui  at- 
trilNie  la  traduction  des  Utires  de  saint  Paulin 
de  Noie  (Paris,  17U3, 1724,  in  8").  Il  a  laissé  ma- 
nuvrrits  deux  volumes  d'Hymnes,     Ach.  G. 

fie  et  lmi«  mot$  de  .Santral;  Colofnr,  tTSI,  1  vol. 
\n  ii.  —  DiOMiurt,  .SuntttlUtnai  l'jrl».  1T«4.  lo-lt.  -  IJis- 
toirc  du  dtfffveiid  entre  les  Jetuttes  tt  3t.  de  Santeui; 
Lkirr.  lerr,  in-lt.  »  Morrrl,  Grand  UUt.  kist  -  MonU- 
Uni-K'<ui;l<  ui,  Santeut ,  ou  la  poésie  latine  ioui 
Lattis  Mf  ;  i'arU.  lUi.  —  Di>nncitjr,  fjudes  sur  la  vie 
et  ht  ecutt  dt  .sanleuf,  d.ins  Ica  Annales  de  pfiiloso- 
pAf-* 'i4s>>.~  sjlotr  Ikuvc,  dâot  t jéthenttum  français 
du  f'  et  I  trpt.  IMS. 

SAXTi  OU  lA.^zio  (Giovanni)^  poète  et 
|)eintre,  né  à  Colbonlolo  (dudié  d'Urbin),  mort 
le  1*'  aoAl  1494.  De  son  mariage  svec  Magia 
Ciarla  (  1  ),  fille  de  Battista,  naquit,  le  6  avril  1 483, 
ritnmort«*l  Kapliael  (roy.  ce  nom),  dont  il  fut  le 
premier  maître.  Passavant  pense  qu'il  put  être, 
mais  assez,  lard,  élève  du  Mantegna.  Son  dessin, 
sans  être  d'une  cxirètne  finesse,  est  consciencieu- 
sement étudie;  se^  figures,  élancées,  sont  gra- 
cieuses, prinri|ialeinent  celles  d'enfants.  Ses  pein- 
tures À  la  detrem|>e  sont  comme  cernées  par  une 
li;;nr  noire,  procédé  qui  i  distance  fait  ressortir 
le^umtours,  mais  qui  de  près  leur  donne  quelque 
dureté.  Ses  Madones  ont  une  pliystonomic  se- 
rt) Elle  Donnit  en  i4fi,  et  Glotaaot  se  reaarU  qacl- 
qac«  Boik  aprév  avec  BeraardUia  tfi  Parte. 
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rieuse  qui  Ta  jusqu'à  la  roideur;  d'ordinaire 
elles  lèvent  un  bras  en  laissant  voir  l'intérieur 
de  la  main.  A  ce  geste  ^arti^te  attachait  sans 
doute  quelque  |)en«>ée  nustique.  «  Ciiovanni, 
dit  Passavant,  nous  apparaît  comme  un  artiste 
encore  fennement  attaché  à  la  s\méirie  tradi- 
tionnelle, telle  qu'elle  s'était  propagée  par  l'é- 
cole du  Giotto,  mais  déjà  néuiiinoins  recher- 
cliant  la  nature  avec  plus  de  lidelité  et  de  pré- 
cision, aspirant  à  rendre  chaque  ligure  plus  in- 
dividuelle et  plus  caractérisée  »  Beaucoup  de  ses 
ouvrages  ont  malheureuseineiit  disparu.  Son  pre- 
mier tableau  authentiqueest  une  Visifiif.on^Âans 
l'église  de  Santa-Maria-Nuova  de  l'ano.  Un  autre 
tableau  d'autel,  bien  plus  parfait  et  d'une  é|K>que 
postérieure,  se  voit  également  h  Fnno,  dans  l'é- 
glise de  l'hôpital  de  Santa-Croce;  il  représente  /m 
Madone  avec  Venfant  Jésus  bénissant^  sainie 
Hélène^  saint  Zacharie,  saint  Hocfi  el  saint  Sé- 
bastien. Indi<|uons  encore  un  Saint  Jérôme,  à 
S.-Bar(oio  près  Pesaro;  une  Annonciation  à 
Milan,  dans  le  Musée  de  Brera;  à  l'église  des 
Franciscains  d'Urbin,  Raphaël  et  le  jeune 
Tobie  ;  au  musée  de  Berlin,  une  Vierge  soute- 
nant Jésus  posé  sur  une  balustrade,  et  une 
Madone  avec  saint  Thomas  d'Aquin  et  sainte 
Catherine.  Le  dernier  ouvrage  de  Giovauni 
Santi  parait  avoir  été  une  petite  composition,  le 
Christ  mort  soutenu  par  deux  anges,  qu'il 
peignit  sur  la  chaire  de  S.-Bernardino  près 
Urbin  (1).  Passavant  ne  cite  que  deux  |)ortraits 
peints  par  Giovanni  Santi,  l'un  aupalaisColonnaà 
Rome,  l'autre  appartenant  à  M.  Dennistoun,  et 
qu'une  inscription  apocryphe  dit  être  Raphaël  à  six 
ans.  Le  Musée  NA|)oléon  III  en  |K>s«vède  un  troi> 
sième.  que  l'on  a  prétendu  aussi  représenter  le 
jeune  Raphaël  ;  mais  l'original  de  ce  portrait  ne 
nous|)arait  pas  avoir  moins  de  quinze  à  seize  ans, 
et  Raphaël  n'avait  pasaccompli  sa  douzième  année 
quand  il  perdit  son  |)ère  (2).  Giovanni  Santi  a 
également  peint  des  fresques,  et  on  peut  compter 
au  nombre  de  ses  meilleuis  <»uvrages  celles 
qu'il  a  laissées  h  Cagli,  dans  l'église  des  Domi- 
nicains. Cet  artiste  se  Gt  connaître  aussi  par  des 
poésies,  et  |)ar  une  chronique  rimée  en  l'hon- 
neur de  Federico  de  Montefeltro,  duc  d'UrtHn. 
Il  la  composa  en  1489;  elle  est  conservée  sous 
le  n*  1305  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi 
les  mss.  Ottoboniani.  Le  style  en  est  fort  né- 
gligé ;  «  mais,  dit  Passavant,  les  poètes  italiens 
de  cette  époque  ne  sont  eux-mêmes  ni  plus 
corrects  ni  plus  brillants.  »  E.  B— n. 

(1)  »  A  ceUc  èpoqur,  dU  Vaurl.  le  Jctine  Rapharl  C3ai- 
mençalt  deja  a  aider  m)o  p^rc.  •  U  hn  nV»l  pas  in- 
crovablp,  puisque  le  Stu*ée  Napoléon  III  pc>s*ë.Je  une  pc- 
UU  Madone  sur  fond  d'or,  peinte  par  Riphael  a  douae 
ans,  c'est -a-tUre  vers  ie  temps  ou  tl  perdit  «>n  pïtp. 

(1|  U  date  dr  h  mort  de  Glorannl  s.inil  nout  parait 
h'V*  de  doute,  bien  que  quelques  aiitrnr*  le  laMent 
fivre  jNsquVn  i8oc  et  nK'roc  1»0%  SI  erilr  Mipposlllon 
Ot.ilt  traie.  comni<-nt  eipllqurr  le-»  »an\.iU  trailementa 
qii*aurait  ru  a  subir  de  la  part  dr  <a  belle -iii^re  Ra- 
phaël, qui.  drji  célèbre  et  igt  de  %ingt-lroU  ou  vinft* 
eioqao<«.  n'rAt  pas  eu  beaotn  d'être  protégé  par  son  onde 
Simone  Ciarla/ 
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V««ari,  f^He,  —  PaiMvant.  Btifoei  mm  lirbino  mut 
sein  riUnr  Cioranni  S'i*iH  —  U  Pungtlconl,  Eloffio 
storico  di  Ctnx^amii  Hanti  ;  traduit  en  français  pnr  lAin- 
teschutz;  iftft.  -  Kuieler,  Hanétmck  éer  Crtehltkfe der 
Mater  ri  t»  italien,  —  Laïui,  Staria  pUioriCÊk  —  GMa- 
logui's  des  uiusccs  de  Hcrlia  et  Milao. 

SANTI  DI  TITO.  V09.  T iTi\  (Sonti  di), 

SAKTILLA?SR.  Voy.  MeSDO'IX. 

SANTORELM  (ylii/onto),  m61edn  Ualicn, 
Dé  en  ià8i,  à  Nota,  mort  le  l^r  octobre  1C53, 
à  jNa|>l«s.  Tour  à  loiir  reciierclké  par  les  uni- 
versités  de  Pise,  <1e  Padoue  et  de  Bologm^  il 
fut  rappelé  en  16  46  à  Naples  par  le  comte  d*0- 
nate,  vice-roi,  et  nommé  premier  médecin  du 
royaume.  On  a  de  lui  :  An t f praxis  medica 
lib.  XXI;  Naples  1622,  1633  iii-4\  et  1651, 
in-fol.  ;  —  Postpraxi$  medica,  seu  de  medi- 
cando  defuncio  lib.  I;  îbid.,  1629,  ia*4*;  — 
De  saniialis  nafura  hb.  XXIV  :\h\â.,  lr.43, 
iD*fol.  :  le  Ktyle  en  est  rebutant,  par  les  syllogismes 
et  les  entliymèmes  que  Pauteiir  y  a  entassés 
pour  se  conformer  à  l*usage  de  Técole. 

Toppi.  iUM.  uapoUtama.  —  Crasso,  EJogJ^  II.  ->  Éloy, 
Dict.  hist.  de  ta  med. 

SA?iTOKi?ki  (Giovanni  Dcmenico),  anaito- 
miste  italien,  né  on  1681,  à  Venide,  où  il  est 
mort,  le?  mal  1736.  Il  était  lîls  d*iii!  pharma- 
cien ,  qui  lui  fit  donner  cbez  les  jésuites  ime 
bonne  éducation,  alla  stiime  à  Pise  les  cotirs 
de  Malpighi,  de  Belfini  et  de  Deffîni,  et  revint, 
après  sToir  été  reçu  docteur,  pratiquer  la  mé- 
derine  dans  sa  TÎIle  natale.  Nommé  en  1703  pro- 
fes.«!«ir  d'anatomte,  Il  remplit  cette  tâche  arec 
nn  zète  mfatigable,  et  compta  sourent  pafvni  nés 
auditeurs  les  magistrats  qni  présidaient  à  1*ms- 
tniction  publique  Ses  oorrages  ne  firent  qu'a- 
jouter à  sa  réputation  :  Boerhaare,  Morgagni  et 
Albini  en  recommandèrent  la  leetiire;  enfin 
Haller  a  fait  de  lui  cet  éloge  :  fnsignis  poHs^ 
simum  incisor,  wanu  et  consitfis  medietnam 
fecit;  tir  in  disxerendo  onrfns  et  intenfor. 
On  a  <le  Santorini  :  Opuscnla  medica;  Ve- 
nise, 1705,  lT40,in-?i*;  Rotterdam,  I7t1>,  ni-tT, 
et  à  la  suite  des  éditlom  complètes  de  Ba^dHrî;  ^ 
Observât ionesanatnmicx;  y emsCf  I7î4,  in-4*, 
fig.  :  Haller  les  qualifie  de  minittae,  doctœ  et 
dicitcs;  elles  ont  trait  aux  muscles  de  fa  face, 
&  la  couleur  des  nègres,  au  nez,  au  larynx, 
anx  viï^cères  de  la  poitrine  et  du  tias-Tentre, 
aux  organes  de  la  génération,  etc.  ;  —  Istaria 
d*un  fefo  estratto  délie  parti  deretane  ^^t- 
nlse,  1727,  în-4*'  tlefirtus  dont  H  s'agit  s^fioma 
Tingt-six  mois  dans  rutérus,  8«rtÂ  en  frag- 
ments par  le  rectum,  et  coexi^a  avec  un  fn^us 
répitièrpment  développé  ;  —  Mruzmne  ntie 
/rftftre; Venise,  1735,  1751,  in^**;—  Anaio- 
iMicx  XVH  tafmfx;  Parme,  I77S,  in-f«l.  :  pu- 
blif'*es  par  Mkh.  Girardi,  qui  y  a  ajouté  use  vie 
en  latin. 

Cinirrti.  fMifiê.  -  ÊphêmérkieÈ  de  andecime  et 
rtmi  «.  t   V  >  M«pr.  meé.  -  iUikr.  Êibi.  amaiomu 

8AKTO«io  (San furio),  en  latin  .Sanc/orivi, 
célèbre  médecin  italien,  né  en  1561,  à  Capo 
d'istria,  mort  le  24  février  1636,  à  Vcaîac.  Il  ta, 
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ses  éludes  à  Padoue  H,  y  prit  le  dipk^e  de 


docleur  ;  aprèa  av«ir  «leicé  quelque  t^mps  la 
médacHie  à  Venise,  il  UA  rappelé  à  Pjidoue 
(1611),  et  pourvu  4lao6  Tiniversité  de  la  cliaire 
lie  médecine  théorique  aux  gages  de  800,  piiiis 
de  1,500  Aorina.  CÔsHue  «n  le  ^ieinaniUit  fort 
soiiiFent  à  Venise  pour  y  traiter  des  niala<ies  de 
diitinclioa  «t  4|ae  la  fiéquenoe  àe  ces  itéplace- 
inents altérait  sa  sanlé.  il  résigaa  sa  cliaire  pour 
s'attacher  uniquement  à  la  pratique  (  1624  )  ;  on 
reçut  sa  <iénM«sion,  mais  on  lui  contimia  ses 
honoraires  f  et  ce  fui,  suivant  la  remarque 
d'Éloy ,  avec  cette  marque  de  Testime  pul>iii|uo 
qu*il  alla  se  ti\er  pour  to^HMirs  à  Vini^c.  il 
Jut  inhumé  dana  te  dettn  «les  Servîtes,  et  on 
lui  éleva,  4lan6  leur  église,  «ne  statue  de  marltrc 
Maac.  Sanctorins  hit  un  des  «éiWcios  lert  plu.^ 
illustres  de  «ou  siècle,  par  ses  loinièi«<  autant 
que  par  son  génie  el^valeur  et  «Açjtce,  «  11 
s*est  acquis»,  iht  41«i«Miau,  une  fépuUti4Ni  mé- 
ritée par  ses  redicrches  expérimentales  Kur  la 
transpiration  cutanée  ;  il  introduisit  le  priMoier 
ru.sage  du  themuMnètre  et  de  fhygrumèlre 
dans  l'élnde^les  phénomènes  data  vie,  et  iiua- 
gmn  un  instrument  pnur  déterminer  les  varia- 
tiaiM  du  poula.  Ses  aphoriamea  sur  la  tmus- 
piration  unt  élé  BK>«iifié::  pndandéiiient  par  les 
progrès  de  la  ■cîmiob.  Ses  expérienoea  fureia 
et  laUea  aenleneni  sur  lui* 
I  (1);  an  calenU  turent  tous  (aulirs  parce 
qu'il  ne  aanpea  point  à  te  perspiralion  piduio- 
naire»  «an  phis  ^*A  te  salive  ot  à  diverses 
autres  excréttena.  Il  prépara  en  quelque  sorte 
tes  abu^  de  te  méthode  euderilîqae,  quoique 
d'aMaurn  on  lui  doive  te  distindicMi  de  la  Irana- 
piratian  msensibte  et  de  te  aueor.  On  a  de  lui  : 
àiHàodmg  mdamécmm  erroittm  omniuim 
ftii  ht  mrte  medica  comtingmiÊi  lib.  Jf!';  Ve- 
nise, IMl,  III03,  MM,  in-4el.;  ouvtaffe  impor- 
tant et  tr<»p  rarement  cité  aelan  Malter,  et  où 
l'auteur  se  montre  rtmiiiul  juré  de»  empi. 
riques  et  des  remèdes  inutiles  ;  —  CosifR.  In 
mrtem  «Mcfiem.  G^eni  ;  Venise,  U12,  in-rol^ 
Lyon,  1631,  hi-*";  —  Ars  ée  wîatîcn  mrdi- 
eiua  seclion,  aphorismorum  VII  rompre- 
hensn;  V«*nise,  1614,  in-12;  te  d«*niièie  <l«»a 
noruèrenses  éditiuna  de  ce  Kvte  célèftu-e  esi  C4*lle 
qu'a  donnée  4jonry  à  Parte,  1770,  in-12,  a%«x  ua 
awnmrnlihc;  il  a  été  tradait  «n  anglais  (1676 
et  17ll),cnitelien  (  i704,  1707  et  1723),  en 
fiaiiçais  /i723k,  en  altemaud  (I736u  hc. 
Ohini  te  oriliqna  avec  amertume  9  dans  sa  &ia^ 


<t)  r«  au  à  Faémte  u^'a  se  Uvr^  A  tMlv  iinr  iinrie 
d'cip^''irnrr«.  MM  I'm)  n^  oait  rc-  qiill  faut  \r  p||,« 
»dmm*r,dr  M p 'Urfire tHi  4e u  «empi^cvMC-iaeMtiiitr.  || 
arvi>4  tau  fatm^Mcr  «■  "àte^  ■m— Hiip  «««iM'Hiin  en 
r«tr  et  «a  par  am  r— g»*  tl  partoiU  911X1  lenai»  \ir^ 
ér  la  balance  i.a  plus  .«aelc  c'e«t  là  qu'il  «r  plaçait 
chaqie  Jour  t\  pîumtrin^  fnt*  pir  Jimr,  et  t-n  prs.im  vous 
Ira  «Itiw'l*  ^4  i>rr«iii  ahiM  que  Imat  ce  qui  «ortalt 
»ea«tblefl»^iit  4r  ««n  cnrpv  U  fantet.  au  oMiyra  «f  uoe 
ob'<«'i3tl'»n  ailent.tr.  a  drtmti'ner  le  i.oid«  cl  l.i  quao. 
Uiear  la  iraa%p  r»tt.4i.  et  ««la  rapport  afcc  kt  alu»caU 
q«i  I  aoineatcBtMi  ful  la  aiaUaacaC. 
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ticomastix  (Ferrare.  1615,  in-lQ),  et  accusa 
l'auteur  d'aToir  emprunté  l'idée  «le  aa  balance 
au  car'iiiul  île  Cu»a  ;  —  Connu,  in  l  fen.  i 
Itàrt  Àviceniiê:;  Yenise,  162A,  infoL  :  ou- 
vrage orÎKÎual  et  intere^saot  |>ar  lea  inveuliuua 
eoiiiine  |»ar  U^  i<U>e»;  un  )  troufe  Temploi  du 
lUennuiiiètre  et  de  rUy^rooièlrey  la  descriplioa 
de  plii&irur^i  i^^tnlllleJlls  nouveaux  de  diirurj^ie, 
d*un  lit  Mis|iendu,  d'un  pulsUoge  intliquaiit 
cent  trente  tiuis  vaiiationa,  etc.  ;  —  Comui.  tu 
I sectioHrin  Aphorismorum  Uippocratis;\t' 
nisT,  16îî>,  in  8*  ;  —  De  remediorum  inven- 
bout;  Venise,  162*J,  iu-8*  :  ce  traité  n'est 
curiea&  que  par  le  recii  de  quelques  ouverturea 
dr  ra-iavres.  Le  recueil  des  écrits  de  Sanctorhis 
foniie4  vol.  in  4";  Ventiie,  IG60.  P. 

r.aeroMl.  Smn^i  *leUm  mréirinm  limHtnw,  nèfle  çunH 
.'#  émrmutoite  éti  .srnntmrt»  M'têimiwmmu  ;  têémue,  tTM, 
ni*.  —  \.  (apelli,  t}e  fitm  à*inrtorii;  Veiiltr.  17M, 
In-ir  -  nnWer,  IfUt.  medwa  -  FIov,  t)ici.  hitt  de  1m 
meéerimê  —  eafMNiAftoH,  Ht$t.  p^wm.  pvfsrtnl.  — >  Apo»- 
Xm  ,  SertUori  remiémmi  —  lloi«eaa,  éaMla  Jtofr.  tmed. 

SAIIT09  (Jeam  éo*)^  oitasiomiaire  porto* 
(•ma,  né  à  KTora,  mort  en  lêSl.  à  Goa.  Kntré 
jeacie  moore  dan«  IWiIre  de  Saint-Dominiqve, 
il  obtint  en  15911  latifoniiation  d'aller  porter 
rKvavitile  dan^  1'  ^frii^  onmtale.  Il  iiarcoamt 
1.!  Carr6r*epn>prfn)fntdite,  la  rôle  de  Natal,  Sa- 
fala,  Monmbtqoe,  K  pénétra  dan«  les  terres 
marine»,  à  d«*ii\  eents  tteues  au  delà  de  eetle 
%itie.  AfrfH  atotr  passé  once  anii  au  milieu  de 
cpii  eofitrées  %  répandre  la  foi  ehrMIenne  et  à 
i>ri«er  qvelqnes  roionirs  nouvelles,  U  revint  en 
hUirope  (l<M)7),  et  y  |Mil>lia  VBfkmpîa  nrimtnl 
e  varia  hUtorift  de  c*ntat  nofavfis  rfo 
Onent$  (Ktora,  11109.  in-f<d.  ).  mis  en  fran^is 
(Kir  le  théatin  C^aqiy  (  Parts,  16h4,  161(9, 
in  n).  Malgré  la  crédnlité  dont  il  fait  preore, 
Saatoa  a  fait  longtemps  antnrité  mnr  plnsieurs 
p(>tets  de  Kéofnuphie,  et  perMMme  avant  lui 
n'avait  décrit  «vee  ^ns  de  déiail<(  les  m<etir8 
de«  f>ay^  qu'H  avait  hsMtéA.  Kn  1917  il  f%\\  en- 
voyé dans  les  Indes  H  attartié  à  la  mission  de 
Goa  Ses  Cûmmeniaritn  4a  rtglM  4m  rio$ 
de  Cnnma  sont  iaé  Hts. 

tchMTû  rx  ffoéuu  smpt.  m-a.  ftmfuat.,  ||.  —  |^ 
9Mfa,  if  éK.  pro9,  ^«rf«f . 

9A?ir»o  f  Marco),  doc  de  t'Ardiipel,  né 
rem  IIS3,  iwirt  à  Ifaxon.  es  11''9  Loréqtie 
la  ville  4c  Co»cta«tinof'le  eut  ^té  prise  par  les 
rroifes  fnNKsis  et  veniHens  (12  avT«  tW4)  et 
que  Raodootn  eut  été  Hn  eniperevr,  le  traité 
de  partafe  attribua  è  Tcaifiemi  quart  c<  demi  de 
Tf^npire.  Ce«  •uovelles  peuxesaians ,  pres«)iie 
t*Hrtei  maHtiwies,  f^Htmime^  une  suite  de 
|inrl«  et  d'Iles.  de|i«is  le  ftulfe  Adriatique  jns- 
ffu'au  Bospliore.  Le  tooMtersemeut  ôe.  la  repu- 
iMiqoe,  ae  voyant  dans  nm|io«stWlilé  d*ocfoper 
â  la  fois  on  ai  in*and  nombre  de  points  isolés, 
acnirda,  ea  1997,  à  luus  les  cileyeM  vénilinis 
h  |»enni«A'on  «l'armer  |K>iir  ronquevtr  les  fies 
le  rArcbtpH  H  les  ports  de  U  côte  non  encore 
souiui»,  à  coodit  on  qu*iU  les  lieadraieot  coounc 
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Ma  de  la  république^  ne  resservant  que  Candie 
et  les  Iles  de  la  mer  Ionienne.  En  vertu  de  cette 
concessidh ,  Marco  Sanndo,  qui  descendait 
d'une  de»  plus  anciemioà  fautilles  de  Venise,  et 
qui  s'était  distinjnié  d.«ns  la  prise  de  Constant! • 
nopla,,  s'empara  de  lUe  de  Naxos,  k  laquelle  il 
ajouta  bientôt  Paros,  Mélos  et  Horinee.  Créé 
f»rince  de  Tempire  et  doc  de  PArcliipel  par 
Henri,  frère  et  successenr  de  l'empereur  liao- 
douin,  il  devint  amlyitieox  au  point  de  vouloir 
!  eniover  Candie  à  ses  compatriotes.  Profilant 
t\es  troubles  que  les  Génois  excitaient  parmi 
les  Candiotes,  il  battit  d'abord  le  f^énéral  véni- 
tien ;  mais,  battu  à  son  tour,  il  fbt  contraint  de 
s^enfnir  k  ?laxos,  d'oà  il  fit  parvenir  une  expli- 
cation de  sa  conduite  an  sénat  de  la  république, 
qui  r»gréa,  pour  éviter  des  troubles  nouveaux. 
Il  mourut  peu  d'années  après,  à  i'ftge  de  soixante- 
sept  ans.  laissant  on  Hls  Angeto^  qui  lui  succéda. 
Les  descendants  de  Marco  hamido  conser- 
vèrent pendant  près  de  quatre  cents  ans  la 
prrncipanlé  qu'il  avait  conquise  et  le  titre  de 
ducs  de  l'Archipel . 

Darv.  fttst.  de  f^enHt.  -  Slsmom]!,  Hist.  éet  repub. 
italirmnes.  II,  rh.  xrv. 

9A!irro  (Atonno),  «lit  Torsello  (1),  ou 
r^ncfen,  chroniqueur  italien,  né  à  Venise, 
mort  après  1330.  Il  était  bis  d«  sénateur  Marco 
Saiiiito,  et  ses  ancêtres  avaient  cinq  fuis,  sotis 
le  nom  de  Candiam»  occupé  la  première  placo 
de  fa  république.  Dès  sa  jeune^««e,  possédé  de 
re>prit  des  croisades  et  d'un  ardent  désir  de 
concourir  à  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte,  il 
(H  cinq  fois  le  voysf^e  d'Orient,  explora  Clry- 
pre,  Rhodes,  rtjs^pte,  l'Annénie  et  d'autres 
contrées.  Revenn  de  son  dernier  voyance  (1306), 
il  composa  le  Liber  seereComm  fidelinm  super 
Terrx  Snnctx  recuperatione,  où  11  décrit 
exactement  les  pays  qu'il  a  vus  et  les  mœurs 
des  habitants,  ainsi  que  les  guerres  entreprises 
|H)tir  les  enlever  aux  infidèles.  «  Le  premier 
livre,  selon  Foscarini,  peut  être  regardé  comme 
an  traité  complet  sur  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  cette  époque,  et  même  de  temps  phis 
anciens.  »  Sanulo  ly^uta  à  son  ouvrage  quatre 
cirtes  pour  la  Méditerranée,  la  mer  et  le  conti- 
nent réunis,  la  Terre  Sainte  et  l'Egypte  Son  tra- 
vail achevé,  il  voyagea  à  travers  l'Enrope,  se 
présenta  à  plusieurs  princes,  pour  les  exciter  h 
une  nouvelle  croisade,  vit  le  pape  Jean  XXTI  à 
Avi«nion  (1371)  et  lui  offrit  son  livre,  écrivit 
en<<uite  k  phisieur*  personnes  importantes  :  tout 
fut  îniitne.  L'abl>é  Fleory  attribue  le  lèle  de 
Sanuto  k  lie^  motifs  politiques.  Foscarini  a 
combattu  vich)rieusen»ent  celte  opinion.  L'otî- 
vrage  et  les  lettres  de  Sanuto  ont  été  punîtes, 
en  ton,  par  Rongars,  dans  Gesia  Dei  per 
Francos  (llanau,  L  II,  in-fol.). 

(t)nn  a  donné  dn  narnom  de  Tortello  pla«ieart  et- 
pUrsUnn*.  que  'nrabf>M::tii  drmnnirr  Utmsrt,  »pré»  VnAr 
pr»Mivé  4«i  4  »p»TteiiaH  #eo«M  plwitcun  tieein  i  la 
M^a'an ea  aacte  la  «aaie. 
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FoscarJnl,  Letteratura  veneziana.  -  Tlraboschl,  Storia   i 
detla  letter  «a/ .  t.  V.  —  Zeno,   Mtmorie  de'  serittori    i 
vencti.  —   AgosUnI,  Scritiori  veneziani.  —  P»stan»que, 
De  Marina  Sanuto;  Montpellier,  1»56.  In  8». 

SANCTO  {Marina),  dit  le  jeune,  historien 
italien,  né  le  22  mai  1466,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  en   1535.  Il  parait  être  de  la  même  fa-  i 
mille  que  le  précédent,  et  avait  pour  père  le  1 
sénateur  Leonardo  Sanuto.  Celait  un  homme  , 
de  talent  remarquable,  d'érudition  singulière ,   1 
de  rare  modestie,  qui  ne  cessait  de  cultiver  Té- 
lude  et  d'accroître  de  plus  en  plus  sa  belle  bi- 
bliothèque, il  fut  membre  de  l'académie  fondée 
par  Aide  l'ancien.  Il  a  écrit  en  italien  une  ample 
chronique  de  la  république   de  Venise  (421- 
1493),  publiée,  en  1733,  dans  les  ItaL  script, 
de  Muratori,  t.  XXll,  avec  le  titre  suivant  :  ; 
Vitx  ducum  venetorum,  ab  origine  urbis. 
Un  autre   petit  ouvrage,    Chronicon    Vene- 
iorum,  qui  raconte   l'histoire  de  Venise  pen- 
dant  les  six  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  et  que  Muratori  a  publié  (t  XXIV),  en 
l'attribuant  à  Sanuto,  n'est  probablement  pas 
de  cet  écrivain.  Le  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Nani  cite  de  lui  :   Vite  de' 
sommi  pontifia,  fino  a  Pio  III,  et  celui  de  la 
bibliothèque  Farsetti  :  Storia  délia  guerra  di 
Ferrara  che  ebbe  la  repubblica  di   Venezia 
col  duca  Ercole  d'Esté. 

FJUppo  de  BerRame,  Svt^I.  Ckronieor.  —  Fra  Mo- 
desto.  ytnetiados,  I.  XI.  -  TlraboschJ ,  Storia  delta 
letter.  ital.,  t  VI.  parUe  II. 

SANUTO  (Livio),  géographe  italien  du  sei- 
zième siècle,  mort  avant  1  j88.  Il  était  Gis  du 
sénateur  vénitien  Francesco  Sanuto,  qui  lui  fit 
donner  une  solide  instruction  et  l'envoya  étu- 
dier les  mathématiques  dans  les  plus  célèbres 
universités  d'Allemagne.  11  ne  s'en  tint  pas  aux 
spéculations  de  la  science,  et  appliqua  les  prin- 
cipes de  la  théorie  à  la  solution  des  problèmes 
d'astronomie  et  de  géographie.  De  ce  travail  sor- 
tit un  ouvrage  fort  remarquable  pour  l'époque, 
bien  que  l'auteur,  mort  à  cinquante-six  ans,  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  l'achever.  11  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Geografia  di 
Livio  Sanuto  (Venise,  I58S,  infol).  Il  est  di- 
visé en  douze  livres.  Le  premier  contient  Tex posé 
des  moyens  d'ob^ervation  et  une  suite  d'expli- 
cations sur  la  boussole  et  Tinclinaison  de  l'ai 
guille  aimantée.  Dans  le  second ,  après  avoir 
éclairci  plusieurs  passages  de  Ptolémée,  l'aateur 
établit  les  grandes  divisions  de  son  propre  ou- 
vrage, en  Ptolémaique  (  Europe,  Asie,  Afrique), 
on  Atlantique  (Amérique),  et  en  Australie, 
c'est-à-dire  les  parties  découvertes  alors  des  tics 
australes  et  de  la  Nouvelle- Hollande,  ou  celles 
qu'imaginait  le  géographe  et  prévoyait  le  calcul 
.lu  inathématicieo.  Les  dix  livres  suivants  sont 
entièrement  consacrés  à  la  description  de  l'A- 
frique, n  Et  vraiment,  dit  Tiraboschi,  s'il  avait 
donné  une  géographie  entière  écrite  avec  un  soin 
égal,  peu  d'autres  (puvres  pourraient  lui  être 
comparées.  »  L'ouvrage  foi  enridii  de  «iouxe 
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cartes  dessinées  par  Livio  et  gravées  par  son 
fi-ère  Ginlio,  et  de  tables  de  matières  ainsi  que 
d'un  avertissement  sur  la  vie  de  l'auteur  par  son 
ami  Saraceni.  D'après  Agostini,  Livio  lit  au>;si 
un  planisphère  céleste;  d'après  Tiraboschi,  il  ne 
fut  pas  exclusivement  adonné  aux  sciences,  et 
trouva  le  temps  de  s'occuper  de  poésie  •  outre 
quelques  vers  dans  le  Tempio  di  D.  Ciovanna 
d*Aragona  et  un  épithalame  imprimé  à  Venise 
en  1548,  il  publia  la  traduction  en  vers  libres  de 
VEnlèvement  de  Proserpine  \mr  Claudico 
(  Venise,  1551  ). 

Tiraboschi,  Storia  delta  UUer.  Ual.,  X.  VU,  p.  n.  - 
WalrkrnaCr,  Fiet  de  plusieurs  pertonncf/rs  célèbres. 
SANZIO.  Voy.  RxpBàEL  et  Santi. 
SAPOR  ler  OU  Chàpovr  (1),  roi  de  Perse ,  de 
la  dynastie  des  Sa^^sanides,  mort  en  273. 11  était 
fils  d'Ardechir  et  d'une  esclave  que  l'on  croyait 
sortie  de  la  race  des  Arsacides  11  succéda  à  son 
père  en  240.  Dès  le  cimimencement  de  son  règne, 
sa  conduite  hostile  envers  l'Arménie  le  mit  on 
guerre  avec  les  Romains.  Ceux-ci  furent  d'aboi  d 
Tainqueurs,  sous  la  conduite  de  l'empereur  Gor- 
dien III  ;  mais  après  la  mort  de  ce  prince  la 
fortune  changea,  et  lie  roi  d'Arménie  Chosroès 
fat  assassiné  à  l'instigation  de  Sapor,  lais^ant 
son  fil»  Tiridate,  encore  onfant  ;  les  Perses  sVin- 
parèrent  de  l'Arménie.  Après  ce  premier  succès, 
Sapor  conquit  la  Mésopotamie  (258).  L'emfien'ur 
Valérien  se  mit  alors  à  la  tête  de  son  année,  et 
atteignit  Sapor  auprès  d'Edesse.  La  victoire  resta 
aux  Perses.  Valérien  se  réfugia  dans  son  eamp, 
qui  était  foriifié;  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre 
avec  son  armée.  Sapor  refusa  d'accepter  Té- 
norme  rançon  qu'il  lui  offrait  (260).  Ce  vain- 
queur se  montra  cniel  envers  le  maUieureiix 
empereur.  Les  insultes  auxquelles  celui-ci   fut 
en  butte,  et  que  le  lAche  Gallien  ne  sut  pas  venger 
ni  même  adoucir,  le  conduisirent  au  tomU-au 
{voy.  Valérien).  Sapor,  n'épargnant  pas  tn^nie 
la   victime  après   la    noort,    fit  écorchir  son 
cadavre  et  recouvrir  de  sa  peau  teinte  en  rouge 
un  manaequin  qui  fut  suspendu  dans  un  t«rnple 
comme  un  monument  de  la  honte  des  Romains. 
Sapor,  ayant  ensuite  poussé  un  misérabk  fu- 
gitif d'Antioche  nommé  Cyriade  à  se  profl.inier 
empereur,  le  reconnut  en  cette  quaHié,  iU\\%  l'es- 
poir de  lui  faire  signer  nnepaix  avantageuse  pour 
les  Perses  et  de  légitimer  la  possession  (Us  pro- 
vinces conquises  par  ses  armes.  Il  détruisit  An- 
tioche,  envahit  la  Syrie,  prit  les  (tassages   <!u 
Taurus,  mil  Tarse  en  cendres  et  s'empara  de  Ce- 
sarée  en  C^ppadoce  ;  mais  il  ne  conserva  pa«  lonjg- 
tcinps  ses  conquêtes.  Odenalh  et  Zénobie,  fon- 
dateurs de  l'empire  de  Palmyre.  le  repous.sèrcnt 
au  ilelà  de  l'Euphrate.  Sapor  périt  assassine  par 
les  ^ramls  de  la  cour.  C'est  sous  ce  prince  qu« 
se  répandit  en  Orient  le  nianidiéisme ,  hérésie 
formée  de  l'amalgame  du  christianisme  avec  la 
religion  de  Zoroastre. 
Sai'or  11,  dit  le  Grand,  roi  de  Perse,  de  la 
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dynastie  des  SassinideSy  né  en  310,  mort  en  381, 
Il  était  fili  d^Hormisdas  II  (i).  Comme  les  antres 
princes  de  la  famille  ro>al«  voulaient  usurper  le 
trAoe  avant  sa  naissance,  les  mages  firent  placer 
la  couronne  sur  le  ventre  de  la  reine  enceinte, 
reconnaissant  par  U  Tenfant  auquel  elle  devait 
donner  le  jour,  comme  leur  roi  futur.  Pendant  sa 
minorité,  les  Arabes  ravagèrent  la  Perse;  mais 
à  peine  âgé  de  seize  ans  fl  envahit  l*Yemen,  et 
poussa  la  cruauté  jusqu'à  (aire  briser  les  omo- 
plates de  tous  les  prisonniers.  Il  publia  des 
édits  de  persécution  contre  les  chrétiens.  Ceux-ci 
invoquèrent  l'appui  de  Tempereor  Constantin. 
Sapor,  irrité,  les  soumit  à  un  tribut,  et  Siméon, 
évèque  de  Séleucie,  ayant  réclamé,  il  le  fit  mettre 
à  mort.  Les  biens  de  TÊgliM  furent  confisqués»  et 
les  chrétiens  n'eurent  bientôt  le  choix  qu'entre 
la  mort  et  l'apostasie  (344).  Deux  ans  auparavant 
Sapor  avait  conquis  l'Arroéoie  après  la  mort  de 
Tiridate,  et  il  s'était  montré  cruel  contre  les 
chrétiens  de  ce  pays.  L'état  d'hostilité  qui  avait 
toujours  existé  entre  la  Perse  et  les  Romains  se 
changea  alors  en  une  guerre  d'extermination 
(vny.  Co?(STAiicE  II).  Sapor  fut  vainqueur  à  Sin- 
gare,  fnais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Nisibe, 
bravement  défendue  par  son  évèque  après  quatre 
mois  d'efforts  et  une  perte  de  20.000  hommes. 
Son  (ils  étant  tombé  au  pouvoir  des  Romains 
fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Constance  II. 
Sapor  fit  massacrer,  par  représailles,  les  chrétiens 
de  l'Arménie  qui  étaient  restés  entre  ses  mains. 
En  338,  Constance  demanda  la  paix.  Nar&ès,  am- 
txassadeur  de  Sapor,  réclama  la  Mésopotamie, 
TArménic  et  les  provinces  au  delà  du  Tigre. 
Constance  ayant  refusé,  la  guerre  continua.  En 
359,  Sapor  prit  Amide  et  d'autres  places  fortes. 
Lorsque  Julien  monta  sur  le  trône.  Sapor  lui  fit 
des  ouvertures  de  paix  qui  furent  rejetées.  Julien 
prit  l'offensive,  mais  il  fut  défait  et  blessé  à  mort 
Quin  363).  Son  successeur  Jovien  fut  obligé  de 
céder  au  roi  de  Perse  les  cinq  provinces  au  delà 
du  Tigre  et  les  forteresses  de  Nisibe,  de  Singare,  etc. 
L'Arménie,  llbérie,  abandonnées  à  leurs  propres 
forces,  furent  réduites  par  Sapor,  en  365  et  les 
années  suivantes.  Une  guerre  avec  les  peuples 
du  Caucase,  une  autre  avec  les  Arsacides  de  la 
Dactriane,  causées  par  la  conquête  de  l'Arménie, 
occupèrent  les  dernières  années  do  règne  de 
Sapor.  Il  mourut  à  c  tésiplion,  après  un  r^e  de 
s«>i\ante-di\  ans. 

Si  rot  m.  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  régna  de  385  à  390.  Agatliias  le  fait 
(ils  de  Sapor  le  Grand;  mais,  selon  les  historiens 
persans.  Il  avait  pour  père  nn  Sapor  Zulakiof, 
prince  du  sang  royal.  Sapor  III,  désireux  de  vivre 
en  paix  avec  Théodose  le  Grand,  lui  envoya  à 
Constantinople  une  ambassade  solennelle  avec  de 
riches  présents.  L'empereur  en  envoya  une  à  son 

tour  en  Perse  sous  la  conduite  de  Stilicon.  Ces  re- 
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lationb  amenèrent  la  conclusion  d'un  traité  de  paix 
(384  ),  en  vertu  duquel  l'Arménie  et  Tlbérie  re- 
couvrèrent leur  indépendance ,  qu'elles  avaient 
perdue  vers  le  règne  précédent.  Sapor  laissa  en 
moarant  son  trône  à  Rahram  ou  Varanes.    G.  R . 

Affathtat.  IV.  -  Zoilme,  II.  -  Le  Beau,  Hist.  du  Bat- 
Ertptrt,  —  Malcolm.  HUt.  of  persîa.  -  Rlchter,  UUt 
ErUiteker  ff^êrsucht  ûber  du  Àrtaeiden  initf  Sauani' 
de%  d^nastit;  Lrtps..  IMV.  ^  S.  de  Sacy.  liUt.  dês  Sa»- 
mnidet,  trad.de  Mtrfchond.-  Beausobre.  HUt.  dêMani- 
ckée  et  dtt  wutnickéenê. 

SAPPHO  (laicçw  00,  dans  le  dialecte  éolien 
H'àicça  ),  célèbre  poétesse  grecque,  vivait  dans 
le  sixième  siècle  av.  J.-C.  L'immense  réputa- 
tion dont  elle  jouissait  chez  les  anciens  favorisa 
la  naissance  et  le  développement  d'une  foule  de 
légendes  qui  dénaturèrent  complètement  son 
histoire.  C'est  dans  les  fragments,  trop  peu  nom- 
breuxy  de  ses  poésies  et  dans  les  récits  d'Héro- 
dote que  l'on  peut  trouver  quelques  renseigne- 
ments aulbentiques  sur  sa  vie.  Hérodote  nous 
apprend  que  Rhodopis,  esclave  grecque  amenée 
en  Egypte  et  depuis  courtisane  fameuse,  fut  ra- 
chetée moyennant  une  forte  somme  et  affranchie 
parCharaxusdeMytilène,  fils  de  Scamandronyme 
et  frère  de  Sappbo.  Hérodote  ajoute  que  Ctia- 
raxus  retourna  à  Mytilène,  et  que  sa  sœur  lui 
fit  dan»  une  chanson  de  vifs  reproches  au  sujet 
de  cette  prodigalité.  Rhodopis,  snivant  le  même 
historien,  vivait  sous  Ama^ns,  roi  d'Egypte,  en 
570  avant  J.-C  Ces  indications,  confirmées  par 
les  scholiastes  et  les  biographes  anciens,  établis- 
sent que  Sappbo  était  fille  de  Scamandronyme, 
qu'elle  habitait  dans  l*lle  de  Lesbos  à  Mytilène, 
où  selon  toute  apparence  elle  était  née.  Elle  était 
de  famille  noble;  on  l'induit  de  ce  fait,  consigné 
dans  ses  poésies,  que  son  frère  Larichus  servait 
d'échanson  dans  les  repas  du  prytanée.  La  fa- 
meuse inscription  connue  sous  le  nom  de  Mar^ 
bre  de  Paras  contient  snr  la  vie  de  Sappbo 
un  renseignement  curieux.  A  nne  date  effacée 
sur  le  marbre»  et  qui  ne  peut  tomber  qu'entre 
604  et  592  avant  J.-C,  il  est  dit  qu'elle  se  ré- 
fugia de  Mytilène  en  Sicile.  On  ignore  quelles 
furent  la  cause  et  la  durée  de  cet  exil  ;  mais  il 
est  certain  que  Sappbo  revint  de  Sicile,  puis- 
qu'on la  retrouve  dans  sa  ville  natale  vers  570. 
En  supposant  qu'elle  avait  vingt* cinq  ans  à  l'é- 
poque de  son  exil,  vers  595,  elle  en  avait  cin- 
quante lorsqu'elle  écrivit  sa  chanson  contre  Chi- 
raxus,  le  dernier  fait  connu  de  sa  vie.  Rien  que 
par  ses  poésies  d'ailleurs  on  sait  qu'elle  dépassa 
la  maturité  de  l'âge.  Elle  dit  à  un  jeune  homme 
qui  sollicitait  son  amour  :  «  Mais  toi,  si  tu  es 
mon  ami,  cherche  une  couche  plus  jeune,  car  je 
ne  supporterais  pas  de  vivre  avec  toi,  moi  qui 
suis  plus  vieille*  »  Sa  fin,  qui  nous  est  tout  à  fait 
inconnue,  n'offrit  sans  doute  rien  d'extraonli- 
naire,  puisque  Hérodote,  si  curieux  des  détails 
de  ce  genre,  n'en  parie  pas.  Si  quelques-^ms  des 
faits  qui  composèrent  plus  tard  la  légende  de 
Sapplio,  son  amour  pour  Phaon,  son  suicide  an 
cap  de  Leneade  eussent  été  en  drcolatk»,  l*his- 

11 


815 


V»«ari,  f^ite.  —  PaMuivai«.  Btifa^  non  Orhino  wmd 
tein  rater  /;inrauni  S'oiti  —  l^  Putigilconl,  Elogio 
storico  di  Cinramii  yianti  ;  tndult  en  frnnçai^  par  Lm»- 
te^tehutz;  lA».  -  Kufflrr,  Hanûbuch  âer  Cetehtrhte  der 
JUaIrrri  i»  ttaiien.  —  Liuul,  Maria  pitUtrica.  ~  GMa- 
logui4  d(*s  uiusrrs  dt  Ilcrliii  et  Miiao. 

SAXTI  »i  TITO.  Vog.  Tito  (Santi  di). 

SA.^TILLAXR.  VO^.  MeNOOZÀ. 

SAmTORELLi  (AnUnio)^  m61ecjn  Ualîm, 
Dé  en  1681,  à  Noia,  mort  le  l<^  octobre  1GJ3, 
à  Biajtles.  Tour  à  tour  redierclié  par  les  uni- 
versités lie  Pise,  <1c  Padouc  et  <1e  Bolojçne,  il 
fut  rappelé  eji  16^8  à  Naples  parle  comte  d*0- 
nate,  vice-roi,  et  nommé  premier  médecin  du 
royaume.  On  a  de  lui  :  An tf praxis  medica 
lib.  XXI;  Naples  1C22,  1633  ia-4»,  et  1651, 
in-rol.  ;  —  Postpraxis  medica,  seu  de  medi- 
cando  defuncio  lib.  I;  iUid.,  1629,  in-4*;  — 
De  saniiatis  natura  /î6.  A'-Y/V;  ibid.,  1<;43, 
in-fol.  :  le  $;t>leeo  est  rebutant,  par  les  syllogismes 
et  les  cnthymèmes  que  Tauteiir  y  a  entassés 
pour  se  conformer  à  Tusagc  de  Técole. 

Toppi.  Ilil}i.  uapoUUma.  —  Qrasto,  Elogù  U.  —  ÉI07, 
DM.  hist.  de  la  med. 

SA?iTOttiM  {Giovanni  Domenieo),  anMo- 
roiste  italitu,  né  en  1681,  à  VenKe,  oii  H  est 
mort,  le  7  mal  1736.  Il  était  fils  d'im  pharma- 
cien ,  qui  lui  fit  donner  chez  les  jésuites  one 
bonne  é<lucation,  alla  suirre  à  Pise  les  conrs 
de  Malpighi,  de  Belinii  et  de  Deffîni,  et  rerinf, 
après  avoir  été  reçu  docteur,  pratiqofr  la  mé- 
derine  dans  sa  ville  natale.  Nommé  en  1703  pro- 
fessttir  d'anatomte,  fl  remplit  cette  tAche  arec 
nn  zèle  infatigable,  et  compta  sourent  punni  «es 
auditeurs  les  magistrats  qui  présidaient  à  fÎTis- 
tniction  pabliqne  Ses  ouvrages  ne  firent  qu'a- 
jouter à  sa  réputation  :  Boerliaave,  Morgagni  et 
Albini  en  recommandèrent  la  leetitre;  enfin 
Haller  a  fait  de  lui  cet  éloge  :  fnsigmis  potn- 
simum  inciscTy  manu  et  consitfis  medietnam 
fecit;  vir  in  disxermdo  antus  et  fnttnfor. 
On  a  de  Santorini  :  Opttscnla  medica;  Ve- 
nise, 1705,  1740,  in-R*;  Rotterdam,  I7l».  «•*•, 
et  à  la  suite  des  éditkiroromi^lètes  de  BagKri;  — 
Observafionesanafnmicx ;  y enise,  \77%,  in-4*, 
fig.  :  Daller  les  qualifie  de  mintrtae,  docfœ  et 
divitrs;  elles  ont  tmtt  aox  mnscles  de  fa  face, 
à  la  couleur  des  nhgres,  an  nez,  an  larynx, 
aux  viscères  de  la  poitrine  et  da  tias-ventre, 
aux  organes  de  la  génératiofn,  etc.  ;  —  îstoria 
d*un  fefo  estratto  délie  parti  deretane  jye- 
nise,  1727.  în-4"  :  Icfirtus  dont  il  s'agit  séiminia 
vingt-six  mois  dans  1*nténis,  sortît  en  frag- 
ments par  le  rectum,  et  coexista  avec  un  ffH!» 
régulièrement  déveloffé  ;  —  Mruziome  aile 
/efcdre;  Venise,  I7:i5,  |7SI.  in^**;—  Anato- 
micjr  XV H  labuix  ;  Parme,  1775»  in-f«l.  :  pa- 
bliées  par  Midi.  Girardi,  qui  y  a  ajouté  nae  vie 
en  latin. 

Cirardi.  NoUe*.  —  £pàémerUei  de  mmdertne  éê 
Fwi  e.  t    V  .  Bimçr.  meé.  -  llJltrr.  Uàbl.  amatowL, 

8AKTO«io  (San foTfo),  en  latin  Sanctoriui, 
célèbre  médecin  italien,  né  en  1M>1,  h  Cape 
d'istria,  mort  le  24  février  1636,  à  Veaiie.  Il  fit 
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ses  élades  à  Padoue  -eà  y  prit  le  diplôme  de 


flocteiir  ;  aprèa  av«ir  «xevcé  quelque  temps  la 
médacùie  à  Venise,  il  64  rafipelé  à  Padoue 
(1611),  et  poarvu  -dans  rirniversilé  de  la  cliaire 
(le  médecine  théori^pie  aux  gages  de  800.  puis 
de  1,500  Aorina.  CÔaMae  an  le  demandait  lort 
S(iHV<ent  -à  Vfiâoe  ^onr  y  traiter  des  malade.s  de 
dttlinctioB  «t  ^e  la  fréquence  <le  ces  itéfdaoe- 
inents  altérait  sa  santé,  il  résilia  sa  cbaire  pour 
.<%*altaclitir  uniquement  à  la  pratique  (  1 024  )  ;  «m 
reçut  sa  <iéBM6sion,  bmIs  on  lui  contin«a  se.s 
bonordùres,  et  ce  fut,  suivant  la  remarque 
d'Éloy ,  a«6C  oetle  nnarque  de  Testime  piibii(|ue 
qu*il  alla  se  fixer  poar  toi^ieurs  à  V«ni>c.  il 
,fat  inhnmé  dami  te  ctettfa  des  Serviies,  et  on 
lui  éleva,  4ian6  lenrégiise,  nne  statue  de  inarUrc 
blanc.  Sanctonns  (ut  nn  Ae%  «éiWcios  les  plus 
illastres  «te  aoo  siècle,  fiar  ses  kMiaëi«<^  autant 
que  par  son  génte  nbservateur  et  sa|.iac<>.  «  11 
s*est  acquis,  «lit  Iteiftsenu,  nne  r^uiatiim  mé- 
ritée iMN*  ses  redierclMs  expérimentales  8ur  la 
transpiration  01  taaée  ;  il  iotrodyisil  le  pnMoier 
Tusage  du  Ibennoniètre  et  ëe  l'iiygroniètre 
dans  réInde 4tes  phénomènes  data  vie,  et  ima- 
gina un  instniment  pnnr  ëétenniner  les  varia- 
tiana  dn  fioula.  Ses  afdioriinnrir  sur  la  trnas- 
piratioa  not  élé  nMdifié^  firotendément  par  lea 
es  de  la  adance.  Ses  expérienoea  funsiU 
et  liilleft  aentement  mr  lut- 
même  (i)^tim calonlatnrenl  tous  (awtirs  parce 
qo'il  ne  aannaa  point  à  te  perspiration  pidiao- 
nainB,  non  filns  fn*à  te  saliva  et  à  «iivcrses 
antres  excpétiani.  Il  f>répara  en  qnekpie  «orte 
tes  atei$  ée  te  méthode  sndorifiqae,  quoique 
d'aiitenr*  on  lui  «teive  te  disUndiaa  de  la  traaa- 
piralîMi  Mseosibte  et  de  te  aneor.  On  a  «le  lui  : 
àietàodms  wUamdomm  errorum  omnium 
qui  ta  mrte  medica  comOngmmt  M.  XV  i  Ve- 
nise, IMt,  lAOd,  é€M,  in-4nl.;  ouvcafie  impor- 
tant et  trop  rarement  cité  aalen  Ualter,  et  où 
l'antenr  se  iiHNifre  remcnri  juré  de»  einpi- 
riqoes  et  des  remèdes  inutiles  ;  —  Comm.  in 
mrtem  wtêdiem.  GdUemi  ;  Venise,  1612,  iufol.^ 
Lyon,  1531,  hi-4";  —  Ars  êe  gfatica  mrdi^ 
cina  seclion.  aphorismorum  VII  compre- 
fiensa;  Venise.  1614,  in-12;  te  demièie  «l«»a 
noinbueoses  édili«Mtt  de  ce  lim  eélèiire  «^  celle 
qu'a  donnée  4ierry  à  Patte,  1770,  in>12,  a%ec  un 
aMnwcnliirc;  il  a  été  traçait  en  anglais  (I67ft 
et  17n),enitelian  (  i704,  1707  et  1723),  ca 
français  (i723l,  en  aHewaii  (1736^  etc. 
OteoLiteoriliqnaanecaniertiMnevdnnssa  Séa^ 


a)  ^«  IM  à  FadMie  O"'»  K  U^d  A  tMilt  mtte  mvI« 
(Teip^rirncr* .  Mil  Ton  n^  «su  ce-  qiill  faut  le  plus 
aitiimrr,  dr  t.i  p  •Mrnre  ou  &e  ta  aenipnlctMe  '-taetltiiftf»,  || 
armt  fau  fifiuutuer  «•  «IftP*  ■m'p— Muf  «h^imMi  en 
Vmv  Cl  «u  par  ain  r— ■#«•■  «I  partMkU  ^V  leiiai»  |èr« 
dr  la  balaiior  1^  plus  isaete  c'e«t  là  qu'il  «e  plaçait 
Chaqne  Jour  n  p!ii«*ri*r«  foU  pirjovr,  et  imi  i»rt.itfi  ro«s 
In  nlhmmm%  ^4  frrmiM  alwM  fue  t««l  ce  qm  MHtalt 
»cn«4t»lrm^t  4r  ««n  cnrp«.  il  f«r«Jnt.  m»  mfr»  O'mw 
ob«c«'Tatl<*n  aitrnt.TC.  A  dctmn<nrr  le  i>otd«  et  la  quao- 
tnede  la  ira«»p  r»iuMi,  et  -m  rapport  atcc  les  aliMcnta 
q«i  i'aofmcBtcBt  •«  a«d  la  aiariMMOC 
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ticomtistijc  (Ferrare,   1616,  in- 13),  et  accusa  ' 
Tailleur  d*a¥oir  emprunté  l'iilt^  «le  sa  balance  \ 
tu  car>tifial  «le  Cu»a  ;  —  Comni.  in  i  fen,  i 
Itbrt  AvicentiA';   Yfni«e,    t62d,   in-foL  :   ou-  ' 
Tragf  oriKÎnal  vt  intere^j^ut  par  lea  ioveuliuna  ' 
ooiiifne  |Mir  les  ûlée»;  on  y  IrouTe  l'eiuploi  du  ' 
Ibernuiiiiètre  et  de  lliy^rooièlre,  la  descriplion  ' 
deplusifurA  iu^t^llIlents  nouveaux  de  cliirur;;U\  ! 
d*uii   lit   suspendu,  d'un  pulsiloge  indiquant  ' 
cent  trente  trois  vaiiationa,  etc.;  —  Cotmm.  tu  j 
I secttouem  Aphorismorum  Uippocrat%s;\t'  \ 
Dise,  1639,  in  8*  ;  —   De  remeitiorum  ittvem- 
tione;   Venite,    1621^,   iu-8"   :  ce  traité  n'est 
ciirieox  que  par  le  recii  de  quelques  otivertureii 
de  catavres.  Le  recueil  «les  éerila  deSanclorhis 
fonue4  vol.  in-4";  Venine,  ICAO.  P. 

r.avrtN^l.  Smm*  «frita  wtféirtnm  itmHttna,  nrtte  çwoH 
.'ê  émrmiioi**  éti  ,smnt»r%m  $'$mstrmmo  ;  raitoiie,  rti, 
n-l*.  —  \.  ('«prlii,  i)e  mitm  Atinrturiti  Venli^,  ITSO. 
In-c  —  n»tlrr,  ItHt.  medwa  -  Flov,  Met.  hiit  delm 
mtâ0Hm«  —  eapMi«tpoH«  mit.  f»«ni.  pvfarliH.  —  Apmi- 
toi ,  SertUori  i  mtiimmi  —  Moiawa««  éMMla  «tofr.  wteé. 

sâHTOS  (Jemm  ifo<),  ONtséomiaire  porto- 
cma»  né  à  Kvora,  mort  en  Iê33.  à  Goa.  Entré 
jearie  moore  dans  IWiIre  de  Saint-Domiiiiqve, 
il  obtint  en  15941  ratitorHtatli»n  d*aller  porter 
l'Évanitile  din^  r  ^friqve  orientale,  il  parcoaroC 
U  Carrarte  pn»premfntdite,  la  eOlede  Natal,  So- 
tala,  Momnbiqne ,  et  pénétra  dun^  les  terres 
nMrtne»,  à  d<ni\  rents  tienes  au  delà  de  e^le 
Tille.  Après  avoir  passé  on£f  an»  au  miHeu  de 
crt  contrées  ^  répandre  la  foi  chrétienne  et  à 
érif^  qnek|nes  rolonirs  nouvelles,  U  revint  en 
Ifiirope  (1<M)7),  et  y  pnbhë  VBfktoptn  nrimtni 
e  varia  hUtorin  de  c^vsnt  nofavri%  do 
Orirn /#  (f'.Tora,  ItKHI.  in-fot.),  nds  en  fran^fs 
par  le  théatin  Cliaqiy  (  Paris,  16k4,  16M, 
in  n).  Malgré  la  crédalilé  dont  il  fait  preuve, 
5^afltoa  a  fait  loiif^temps  autorité  nmr  plasieurs 
poials  de  fEéofsrapbie ,  et  prrMMine  avant  lui 
n'avait  décrit  «vec  p'nn  de  déiam  len  vMmn 
das  pays  qu'tt  avait  haMié^.  Kn  iet7  il  fîit  en- 
voyé dans  les  Iodes  H  attartié  à  la  mission  de 
Goa  Ses  Commen/miot  da  rtgine  dm  rios 
de  CMnma  sont  mé  Hts. 

Aehird  pt  Ooeiif,  Smpt.  m-d.  f>nwftnrf.,  II.  —  t. 
Bmam^  tiitt.  prow.  pmrtm^. 

•Aiir»o  (  Marco),  dnc  4e  rArdHpel,  né 
Tvrt  I1&3.  mort  à  Ilaxos,  en  1)'>(l  Lnrsqne 
la  ville  de  Co»(ta«tinoi>le  eut  ^té  prise  par  les 
cmicét  français  et  venlHens  d?  avril  tt04)  et 
qm  Baydooin  ^it  été  Ha  eniperpor,  le  traité 
de  pnrtane  attribua  à  Veotneon  qnart  et  demi  do 
l'fvipire.  Ce«  nouvelles  pos^essmns,  pres^iiie 
lo«tea  maritimes,  piéaoïtaWTit  ime  suite  de 
|MNfs  et  d'Ues.  définis  le  Kolfi!  Adriatique  jus- 
qu'au Roapliore.  Le  Koii«emf»m«wt  tki  la  repu- 
biiqae,  ae  vojfiint  dans  rimfio-sibiiité  d'occuper 
à  In  lais  on  si  fn'snd  noiithrr  de  points  isolés, 
aoonrAa,  eo  1107,  à  luus  les  cMoyeM  véoitiros 
(a  permission  d'armer  |H)iir  ronqiiértr  1rs  IW 
•le  FArcblpel  et  les  ports  de  la  côte  non  encore 
soomis,  4  coodit  on  qu'ils  lea  tiendraient  comme 
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fieik  de  la  république^  ne  réservant  que  Can'Iie 
et  les  Iles  <le  la  mer  Ionienne,  lilo  vertu  «le  cette 
concessidki,  Marco  Sanodo,  qui  descendait 
d'une  «les  plus  anciennoA  familles  de  Vtfnise,  et 
qui  s'était  distinfeué  d.4ns  la  prise  de  Constanti- 
nople,,  s'empara  de  I1te  de  Itaxos,  k  laquelle  il 
ajouta  bientôt  Paros,  Mélos  el  Horinée.  Créé 
prince  de  Pempir*^  et  duc  de  PArcliipel  par 
Henri,  frère  et  successenr  de  l'empereur  llan- 
ilouio,  il  devint  ambitieux  au  point  île  vouloir 
eniover  Candie  à  ses  compatriotes.  ProUlsnt 
des  troubles  qne  les  Génois  e\citaient  parmi 
les  Can<)iotes,  il  battit  d'abord  le  général  véiii* 
tien  ;  mats,  l>attu  &  son  tour,  il  fut  contraint  de 
s'eoÂiir  k  Ttaxos,  d'où  il  fit  parvenir  une  expli- 
cation de  sa  conduite  an  sénat  de  la  répuUiqoe, 
qui  l'itgréa,  pour  éditer  des  troubles  nouveaux. 
Il  mourut  peu  d'années  après,  à  l'Age  de  soixante- 
sept  ans.  laissant  on  (ils  Angefo^  qui  lui  succéda. 

Les  descendants  de  Marco  Sanudo  oonser* 
vérent  pendant  près  de  quatre  cents  ans  la 
principaoté  qu'il  avait  conquise  et  le  titre  de 
ducs  de  fArcbipel. 

Darv.  nM,  de  ^enHt.  ~  SlnnoïKll,  fHst.  éet  répub. 
italirmnes.  II,  ch.  xiv. 

•A?ifTTO  (Aterino),  «lit  Torsello  (1),  ou 
V Ancien^  chroniqueur  italien,  né  à  Venise, 
mori  après  1 330.  Il  était  bis  d«  sénateur  Marco 
.Saniito,  et  ses  ancêtres  avaient  cinq  fois,  sotis 
le  nom  de  Candiani,  occupé  la  première  plar«? 
de  fa  république.  |)ès  sa  jeunesse,  possédé  de 
rc<prit  des  cit)i.<ades  et  d'im  ardent  désir  de 
ccmcoorir  à  la  délivraoce  de  la  Terre  Sainte,  il 
(H  cinq  fois  le  voyage  d'Orient,  explora  Chy- 
pre, Rhodes,  l'Éfîjple,  l'Annénie  et  d'autres 
contrées.  Bevenn  de  son  dernier  voyafee  (1306), 
il  composa  le  Libfr  secretomm  fidelinm  super 
Terrx  Snnctx  recuperatione ,  où  il  décrit 
exactement  les  pays  qu'il  a  vos  et  les  mœurs 
des  hal)itants,  ainsi  que  les  gnerres  entreprises 
|)onr  les  enlever  aux  infidèles.  «  Le  premier 
livre,  selon  FoscarinI,  peut  être  regardé  comme 
un  traité  complet  sur  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  cette  époqfic,  et  même  de  temps  phis 
anciens.  «  Sanuto  ajouta  A  son  ouvrage  quatre 
caries  pour  la  Méditerranée,  la  mer  et  le  conti- 
nent réunis,  taTrrre  Sainte  et  l'Egypte  Son  tra- 
vail achevé,  il  voyagea  A  travers  l'Rnrope,  se 
présenta  A  plusieurs  princes,  pour  les  exciter  h 
une  nouveRe  croisade,  vit  le  pape  Jean  XXTf  à 
Avignon  (1321)  et  lui  oCfril  son  livre,  écrivit 
ensuite  Ik  phisieur*  personnes  importantes  :  tout 
fnt  inutile.  L'aW)é  Fleory  attriboe  le  lAle  de 
Sanuto  A  «le*  motifs  politiques.  F<»scarini  a 
combattu  victorieusi-ment  celte  opinion.  L'oi:* 
vrage  et  les  lettres  de  S«nuto  ont  été  puoliés, 
en  1611,  par  Bongars,  dans  Gesta  Dei  per 
Franco»  (llanau,  L  II,  in-fol.). 

M)  On  a  donné  dn  nurnom  de  Tùrartto  pto^leart  et- 
pUrstlnn*.  qii^  T1rtbn<tchi  d^monirr  ffana^rt,  »T»ré«  tir4rtf 
pr«iaTe  fu  II  apparienill  drowH  platrteun  aleeles  S  li 
n«nc  faiHUllr,  HM^'Mics  Mcbe  k  «suk. 
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Fo^carinl,  Letteratura  veneziana,  —  TIraboschI,  Vf oria 
délia  le t ter  ital ,  t.  V.  —  Zeno,  Mrmorie  de'  serUtorl 
verwli.  —  Agontini,  Srrittori  vêneziani.  —  P*stansqur. 
De  Marina  Sanuto;  Montpellier,  1SS«,  In  8>. 

SAS  CTO  (^/arino),  dit  le  jeune,  historien 
italien,  né  le  22  mai  1466,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  en  1635.  Il  parait  être  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  a?ait  pour  père  le 
sénateur  Leonardo  Sanuto.  C'était  un  homme 
de  talent  remarquable,  d'érudition  singulière, 
de  rare  modestie,  qui  ne  cessait  de  cultiver  l'é- 
lude et  d'accroître  de  plus  en  plus  sa  belle  bi- 
bliothèque. Il  fut  membre  de  l'académie  fondée 
par  Aide  l'ancien.  11  a  écrit  en  italien  une  ample 
chronique  de  la  république  de  Venise  (421- 
1493  ),  publiée,  en  1733,  dans  les  Ital.  script. 
de  Muratori,  t.  XXïI,  avec  le  titre  suivant  : 
Vitœ  ducum  venetorum^  ab  origine  urbis. 
Un  autre  petit  ouvrage,  Chronicon  Vent- 
torum,  qui  raconte  l'histoire  de  Venise  pen- 
dant les  six  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  et  que  Muratori  a  publié  (t.  XXIV),  en 
l'attribuant  à  Sanuto»  n'est  probablement  pas 
de  cet  éc;rivain.  Le  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Nani  cite  de  lui  :  Vile  de' 
sonnni  ponUfici,fino  a  Pio  ///,  et  celui  de  la 
bibliothèque  Farsetti  :  Storia  delta  guerra  di 
Ferrara  che  ebbe  la  repubblica  di  Venetia 
col  dtica  Brcole  d'Esté. 

niJppo  de  Reriraaie,  Svppl.  Ckronieor.  —  Fra  Mo- 
de.ito.  FtnetiadnM,  I.  XI.  —  Tlraboscbl ,  Storia  deUa 
letter.  ital.,  X.  VI.  partie  II. 

SANiTTO  (  Livio),  géographe  italien  du  sei- 
zième siècle,  mort  avant  i:>88.  Il  était  fils  du 
sénateur  vénitien  Francesco  Sanuto,  qui  lui  fit 
donner  une  solide  instruction  et  l'envoya  étu- 
dier les  mathématiques  dans  les  plus  célèbres 
universités  d'Allemagne.  Il  ne  s'en  tint  pas  aux 
spéculations  de  la  science,  et  appliqua  les  prin- 
cipes de  la  théorie  à  la  solution  des  problèmes 
d'astronomie  et  de  géographie.  De  ce  travail  sor- 
tit un  ouvrage  fort  remarquable  pour  l'époque, 
bien  que  l'auteur,  mort  à  cinquante-six  ans,  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  l'achever.  II  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Geografia  dé 
Livio  Sanuto  (Venise,  I5M,  in-fol.).  11  est  di- 
visé en  douze  livres.  Le  premier  contient  l'exposé 
des  moyens  d'observation  et  une  suite  d'expli- 
cations sur  la  boussole  et  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée.  Dans  le  second ,  après  avoir 
éclairci  plusieurs  passages  de  Ptolémée,  l'auteur 
établit  les  grandes  divisions  de  son  propre  ou- 
vrage,  en  Plolémaique  (  Europe,  Asie,  Afrique), 
en  Atlantique  (Amérique),  et  en  Australie, 
c'est-à-dire  les  parties  découvertes  alors  des  lies 
australes  et  de  la  Nouvelle- Hollande,  ou  celles 
qu'imaginait  le  géographe  et  prévoyait  le  calcul 
•lu  mathématicien.  Les  dix  livres  suivants  sont 
entièrement  consacrés  à  la  description  de  l'A- 
frique. «  Et  vraiment,  dit  Tirabo&chi,  s'il  avait 
donné  une  géographie  entière  écrite  avec  un  soin 
égal,  peu  d'autres  oeuvres  pourraient  lui  être 
comparées,  u  L'ouvrage  fut  enrichi  de  douze 
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;  cartes  dessinées  par  Livio  et  gravées  par  son 
,  frère  Giolio,  et  de  tables  de  matières  ainsi  que 
I  d'un  avertissement  sur  la  vie  de  l'auteur  par  son 
;  ami  Saraceni.  D'après  Agostini,  Livio  (il  au<si 

unplanisphère  céleste;  d'après Tiraboschi,  il  ne 

fut  pas  exclusivement  adonné  aux  sciences,  et 
I  trouva  le  temps  de  s'occuper  de  poésie  •  oûtrr 

quelques  vers  dans  le  Tempio  di  D.  Cwvanna 
:  d'Aragona  et  un  épithalame  imprimé  a  Venise 

en  1648,  il  publia  la  traduction  en  vers  libres  de 

VEntèvement   de   Proserpine   ï»ar    CJaudicn 

(  Venise,  1551  ). 
TIraboscbl,  Storia  delta  Utter.  Ual.,  t.  V|i   pu. 

Walckrnaër,  Fie*  de  plusieurs  personniu/cs  relébrts'. 

SAKzio.  Voy.  Raphaël  et  Santi. 
I      SAPOR  iCTou  Chapour  (1),  roi  de  Pers**,  de 
la  dynastie  des  Sa<isanides,  mort  en  273.  Il  était 
fils  d'Ardechir  et  d'une  enclave  que  l'on  croyait 
sortie  de  la  race  des  Arsacides  II  succéda  à  son 
père  en  240.  Dès  le  commencement  de  son  règne 
sa  conduite  hostile  envers  l'Arménie  le  mit  en 
guene  avec  les  Romains.  Ceux-ci  furent  d'abonl 
vainqueurs,  sous  la  conduite  de  l'empereur  Gor- 
dien III;  mais  après  la  mort  de  te  prince  la 
fortune  changea,  et  te  roi  d'Arménie  Chosroès 
fut  assassiné  à  l'insUgation  de  Sajwr,  lais^ant 
son  fils  Tiridate,  encore  enfant;  ks  Perses  s'em- 
parèrent de  l'Arménie.  Après  ce  premier  succès 
Sapor  conquit  la  Mésopotamie (258).  L'empenur 
Valéricn  se  mit  alors  è  la  tête  de  son  armée,  et 
atteignit  Sapor  auprès  d'Edesse.  U  victoire  resta 
aux  Perses.  Valérien  se  réfugia  dans  son  camp 
qui  était  fortifié;  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre 
avec  son  armée.  Sapor  refusa  d'accepter  Té- 
norme  rançon  qu'il  lui  offrait  (260).  Ce  vain- 
queur se  montra  cniel  envers  le  malheureux 
empereur.  Les  insultes  auxquelles  celui-ci   fut 
en  butte,  et  que  le  lâche  Gallien  ne  sut  pas  venger 
ni  même  adoucir,  le  conduisirent  au  tombtau 
{voy.  Valériem).  Sapor,  n'épargnant  pas  même 
la   victime  après  la    mort,    fit  écorcher  son 
cadavre  et  recouvrir  de  sa  peau  teinte  en  rouge 
un  mannequin  qui  fut  suspendu  dans  un  temple 
comme  un  monument  de  la  bonté  des  Romains. 
Sapor,  ayant  ensuite  poussé  un  misérable  fu- 
gitif d'Antioche  nommé  Cyriade  à  se  proelamer 
empereur,  le  reconnut  en  cette  quatfté,  dau«  l'es- 
poir de  lui  faire  signer  une  paix  avantageuse  |K>ur 
les  Perses  et  de  légiUroer  la  possession  dis  pro- 
vinces conquises  par  ses  armes.  Il  détruisit  An- 
tioche,  envahit  la  Syrie,  prit  les  passages  tla 
Taurus,  mit  Tarse  en  cendres  et  s'empara  de  Ce- 
sarée  en  C^ppadoce  ;  mais  il  ne  conserva  pa$!  Ions- 
temps  ses  conquêtes.  Odenath  et  Zénobie,  fon- 
dateurs de  l'empire  de  Palmyre.  le  repoussèrent 
au  delà  de  TEuphrate.  Sapoi  périt  assassine  |»ar 
les  grands  de  la  cour.  C'est  sous  ce  prince  qœ 
se  répan<lit  en  Orient  le  manidiéisme ,  béré^ûe 
formée  de  l'amalgame  du  cluistianisme  avec  U 
religion  de  2U)roaslre.  I 

Sapor  II,  dit  le  Grand,  roi  de  Perse,  àt  la 
(ilEatend,)l/iflero(. 
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dynastie  des  Sassinidet,  né  en  310,  mort  en  381, 
Il  était  fili  d'Hormtsdas  II  (i).  Comme  les  antres 
princes  de  la  famille  ro>ale  voulaient  usurper  le 
trône  avant  sa  naissance,  les  mages  firent  placer 
la  couronne  sur  le  ventre  de  la  reine  enceinte, 
reconnaissant  par  là  reofant  auquel  elle  devait 
donner  le  jour,  comme  leur  roi  Tutur.  Pendant  sa 
minorité,  les  Arabes  ravagèrent  la  Perse;  mais 
à  peine  Agé  de  seize  ans  il  envahit  l*Yemen,  et 
poussa  la  cruauté  jusqu'à  faire  briser  les  omo- 
plates de  tous  les  prisonniers.  Il  publia  des 
édits  de  persécution  contre  les  chrétiens.  Ceux-ci 
invoquèrent  Tappui  de  Temperenr  Constantin. 
Sapor,  irrité,  les  soumit  à  un  tribut,  et  Siméon, 
évéque  de  Séleucie,  ayant  réclamé,  il  le  fit  mettre 
à  mort.  Les  biens  de  TÉgUse  furent  confisqués»  et 
les  chrétiens  n>urent  bientôt  le  choix  qu'entre 
la  mort  et  Tapostasie  (344).  Deux  ans  auparavant 
Sapor  avait  conquis  l'Arménie  après  la  mort  de 
Tiridate,  et  il  s'était  montré  cruel  contre  les 
chrétiens  de  ce  pays.  L'état  d'hostilité  qui  avait 
toujours  existé  entre  la  Perse  et  les  Romains  se 
changea  alors  en  une  guerre  d'extermination 
(voy.  Coxstauce  11).  Sapor  fut  vainqueur  à  Sin- 
gare,  mais  il  fut  ol>ligé  de  lever  le  siège  de  Nisibe, 
bravement  défendue  par  son  évéque  après  quatre 
mois  d'eflbrts  et  une  perte  de  20.000  hommes. 
Son  (ils  étant  tombé  au  pouvoir  des  Romains 
fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Constance  II. 
Sapor  fit  massacrer,  par  représailles,  les  chrétiens 
de  l'Arménie  qui  étaient  restés  entre  ses  mains. 
En  358»  Constance  demanda  la  paix.  Narsès,  am- 
bassadeur de  Sapor,  réclama  la  Mésopotamie, 
PArménic  et  les  provinces  au  delà  du  Tigre. 
Constance  ayant  refusé,  la  guerre  continua.  En 
359,  Sapor  prit  Amide  et  d'autres  places  fortes. 
Lorsque  Julien  monta  sur  le  trOne,  Sapor  lui  fit 
des  ouvertures  de  paix  qui  furent  rejetées.  Julien 
prit  l'offensive,  mais  il  fut  défait  et  blessé  à  mort 
Quin  3A3).  Son  successeur  Jovien  fut  obligé  de 
céder  au  roi  de  Perse  les  cinq  provinces  au  delà 
du  Tigre  et  les  forteresses  de  Nisibe,  de  Singare,  etc. 
L'Arménie,  l'Ibérie,  abandonnées  à  leurs  propres 
(<Mrce<^,  furent  réduites  par  Sapor,  en  365  et  les 
années  suivantes.  Une  guerre  avec  les  peuples 
du  Caucase,  une  autre  avec  les  Arsaddes  de  la 
Bactriane,  causées  par  la  conquête  de  l'Arménie, 
occupèrent  les  dernières  années  du  règne  de 
Sapor.  Il  mourut  à  i  tésiplran,  après  un  r^e  de 
soixante-dix  ans. 

Sapoi  in.  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Siasanides,  régna  de  385  à  390.  Agathias  le  fait 
libde  Sapor  le  Grand;  mais,  selon  les  historiens 
persans.  Il  avait  pour  père  un  Sapor  Zuiakiof, 
prince  du  sang  royal.  Sapor  111,  désireux  de  vivre 
en  paix  avec  Théodose  le  Grand,  lui  envoya  à 
Coof  tantinople  une  ambassade  solennelle  avec  de 
riches  présents.  L'empereur  en  envoya  une  à  son 

tour  en  Perse  sous  la  conduite  de  Stiticon.  Ces  re- 

• 

(1)  tfêffH  le  récit  dct  hMortetii  penant  qsl  mosmoI 

r ■■■■!,  tt  ratatina*,  q«l  a  palae  ans  soarcct  orlentalet. 

Ua  asirca  ccrtralna  byuuiUiia  la  loat  Mn  a'Ranniaaaa. 
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lations  amenèrent  la  conclusion  d'un  traité  de  paix 
(384  ),  en  vertu  duquel  l'Arménie  et  Tlbérie  re- 
couvrèrent leur  indépendance ,  qu'elles  avaient 
perdue  vers  le  règne  précédent.  Sapor  laissa  en 
mourant  son  tr6ne  à  Bahram  ou  Varanes.    G.  R. 

Affathlat.  IV.  —  Zoilme,  II.  -  U  Beau,  htst.  du  Bat' 
Empira,  —  Malcolm.  HUt.  of  persta.  -  RIchter,  UM. 
ErUiteker  fTêrsticht  ûber  du  dnaeiden  unà  Soisani" 
éen  dynastie;  Letps..  isov.  —  S.  de  Sacy.  IJist.  des  Stu^ 
ianldes^  irad.de  Mlithond.-  Beaasobre.  HUt.  deMani- 
cAée  et  dêi  wumiehéens. 

BAPPno  (Zançù  00,  dans  le  dialecte  éolien 
H^aicça  ),  célèbre  poétesse  grecque,  vivait  dans 
le  sixième  siècle  av.  J.-C.  L'immense  réputa- 
tion dont  elle  jouissait  chez  les  anciens  favorisa 
la  naissance  et  le  développement  d'une  foule  de 
légendes  qui  dénaturèrent  complètement  son 
histoire.  C'est  dans  les  fragments,  trop  peu  nom- 
breux,  de  ses  poésies  et  dans  les  récits  d'Héro- 
dote que  l'on  peut  trouver  quelques  renseigne^ 
ments  authentiques  sur  sa  vie.  Hérodote  nous 
apprend  que  Rhodopis,  esclave  grecque  amenée 
en  Egypte  et  depuis  courtisane  fameuse,  fut  ra- 
chetée moyennant  une  forte  somme  et  affranchie 
par  CharaxusdeMytilène,  fils  de  Scamandronyme 
et  frère  de  Sappho.  Hérodote  ajoute  que  Clia- 
raxus  retourna  à  Mytilène,  et  que  sa  sœur  lui 
fit  dans  une  chanson  de  vifs  reproches  au  sujet 
de  cette  prodigalité.  Rhodopis,  suivant  le  même 
historien,  vivait  sous  Amasis,  roi  d'Ég)pte,  en 
570  avant  J.-C  Ces  indications,  confirmées  par 
les  scholiastes  et  les  biographes  anciens,  établis- 
sent que  Sappho  était  fille  de  Scamandronyme, 
qu'elle  habitait  dans  111e  de  Lesbos  à  Mytilène, 
où  selon  toute  apparence  elle  était  née.  Elle  était 
de  famille  noble  ;  on  l'induit  de  ce  fait,  consigné 
dans  ses  poésies,  que  son  frère  Larichus  servait 
d'échanson  dans  les  repas  du  prytanée.  La  fa- 
meuse inscription  connue  sous  le  nom  de  Mar- 
bre de  Paroi  contient  sur  la  vie  de  Sappho 
un  renseignement  curieux.  A  une  date  eiïacée 
sur  le  marbre,  et  qui  ne  peut  tomber  qu'entre 
604  et  592  avant  J.-C,  il  est  dit  quelle  se  ré- 
fugia de  Mytilène  en  Sicile.  On  ignore  quelles 
furent  la  cause  et  la  durée  de  cet  exil  ;  mais  il 
est  certain  que  Sappho  revint  de  Sicile ,  puis- 
qu'on la  retrouve  dans  sa  ville  natale  vers  570. 
En  supposant  qu'elle  avait  vingt- cinq  ans  à  l'é- 
poque de  son  exil,  vers  595,  elle  en  avait  cin- 
quante lorsqu'elle  écrivit  sa  chanson  contre  Cha- 
raxus,  le  dernier  fait  connu  de  sa  vie.  Rien  que 
par  ses  poésies  d'ailleurs  on  sait  qu'elle  dépassa 
la  maturité  de  l'âge.  Elle  dit  à  un  jeune  homme 
qui  sollicitait  son  amour  :  n  Mais  toi,  si  tu  es 
mon  ami,  cherche  une  couche  plus  jeune,  car  je 
ne  supporterais  pas  de  vivre  avec  toi,  moi  qui 
suis  plus  vieille*  «  Sa  fin,  qui  nous  est  tout  à  fait 
inconnue,  n'offrit  sans  doute  rien  d'extraonli- 
naire,  puisque  Hérodote,  si  curieux  des  détails 
de  ce  genre,  n'en  parie  pas.  Si  quelques-uns  des 
faits  qui  composèrent  plus  tard  la  légende  de 
Sapplio,  son  amour  pour  Pbaon,  son  tuidde  an 
cap  de  Leocade  eussent  été  en  drcnlatk»,  l*hii- 
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lorien  n'eût  paiv  manqué  d*>  faim  aUu^iMi  ;  iiiai8< 
cette  légfSiHc  ri'e%isUJt  pas  aaernr^.  Elle  se  f^nna 
SA  peu  plus  tard  (ciaquièHM  et  ^aatriènie  siè«lâs), 
grâce  siirteut  au?i  co«ii|>i«s  atbémeiift,  ^iii  au- 
rait six  ott  sept  foiii.  ea  scànA  la  poèti^sfie  d* 
Leâbos  et  lui  attribuèrent  des  arentures  imagi- 
naires (1).  LMiistoire  de  sm  aoMur  maUieiireiix 
pour  Pbaon  paraft  remonter  an  poète  eomicpie 
Platon,  GOBtempotaia  d'HérodulB.  La  traditîoa 
d'après  laquelle  Sappho,  déiaipiéc  par  Pkaon,  s» 
précipita  dans  la  mer  du  haut  du  proMMUoire 
de  Leucade  est  probablement  plus  récente.  Ce 
promontoire  était  célèbre  par  aoo  temfile  d'A- 
polk»  et  par  une  cérémonie  expiak^re  qui  ^sait 
partie  du  cuHe  de  ee.  dieu.  A  certaines  époques 
on  prédpiàait  du  haut  du  rocber  dans  la  met 
des  criminels  condamnés  à  mort,  et  s'ils  survir 
vaienC  h  leur  chute,  oa  les  mettait  en  liberté.  Ce 
lieu  tragique  devait  une  célébrité  poétique  à  IV 
Tenture  de  Calycé,  chantée  par  Stéûcliore»  Ca- 
lyeé ,  disait  on,  jeune  fille  belle  et  sage^  éprise 
d'un  jeune  liomme,  et  n'ayant  pu  s'en  feiire 
aimer,  mit  fin  à  ses  jours.  Par  une  assoctatiou 
d'i4iées  qui  noos  échappe,.  les^  rite»  expiatoires 
de  Leucade,  la  passion  et  la  tin  tragique  de  Ca- 
lycé,  se  groupèrent  autour  du  noiu  de  Sappho 
et  formèrent  le  dénoûiiufnt  de  sa  légende,  dé- 
noûment  iueertain  d'iàiMeurs,  car  on  ne  dk>ait  pas 
si  elle  a^ait  péri  dans  tes  ilôts  ou  si  elle  en  avait 
été  retirée  nivante  et  guérie.  On  kii  avait  donné 
|)onr  amaul  Pbaoo,  personnage  fabuleux  appar- 
tenant k  la  mytiiologie  de  Lesbos  ;  on  lui  donna 
pour  mari  on  certain  Cercoias^  natÛ  de  Tiie  d'An- 
dros.  La  grossière  équivoque  qui  se  cache  sous 
cet  étrange  nom  de  Cercola<;  atteste  l'invention 
de  quelque  poète  comique  athénien.  Cercolas  et 
Phaon  doiveot  être  relégués  ensemble  dans  le 
|)ays  de  la  Cantaisie.  Peut-être  Sappho  ne  fut-elle 
jamais  mariée.  On  veut,  il  est  vrai,  qu'elle  ait  eu 
une  ftlle,  et  ou  s'autorise  des  vers  suivants  : 
«  J'ai  une  belle  onlaul,  dont  la  beauté  ressemble 
aux  chrysanthèmes  înon  aimable  Clais,  que  je 
n'échangerais  pa»  contre  toute  la  Lydie.  »  Ces 
Ters  sont  cités  par  le  grammairien  Héphestion, 
sans  nom  d'auteur;  il  reste  à  prouver  qu'Us 
sont  bien  de  Sappho,  qu'elle  y  parle  en  son  nom 
et  que  le  mut  entant  n»-  s'applique  pas  à  uni*  de 
ses  élèves.  Nous  laissoos  la  question  indécise. 
Une  bio^phie  ne  se  construit  pas  avec  des  don- 
nées aussi  incertaines.  La  lé^^ende  n'en  resta 
pas  là;  aux  inventions  des  comiques  atlténiens 
les  beaux  esprits  d'Alexandrie  et  de  Rome  ajou- 
tèrent les  leurs.  Ovide,  entre  autres,  composa  une 

lu  AniPipsUs,  Arophit,  Antlphane»,  Mphlk,  ÉpMppm 
ctTlmorlH  flrpnt  de»  conMIe^  de  S^ppko.  Voy.  Fraga^ 
com.  grsreér  .  édtt.  Mdot.  Plftt<m  avait  lait  une  comédie 
de  Phaon.  Pliaoo  est  un  des  nombreux  prr^onojgn  qae 
lot  tradltloo»  mythiques  ralUrhiU-nt  a  Aphrodite;  H 
offre .  commp  Arfonh.  le  type,  cf»rr  à  rimafftnaU'^n  grtC' 
que,  d'uo  beaa  Jeoae  bornai*  pedauul  à  U  fleur  de  t'Agc 
et  amèrement  pleuré  de  U  déesse.  La  légende  de  rhaoo 
aurait  pu  fournir  un  su).  Ide  tragédl-,  mais  die  prétaU 
aoMl  i  la  parodie,  et  c'eil  par  ce  eûie  qœ  U  traite  le 
poète  comique  Platon. 


hémide,  ou  lelfne  de  Sappb»  à  Pha^a,  «uvire 
ioH^e  et  fade,  qu'oa  m  peut  lire  aa.iâ  dégoût. 
Ainsi  se  fiama  nue  ima^  de  Sappho*  tout  à  laii 
fausse,  el  q»  s'est  trausmise  jitsqii'à  imu^.  C'est 
deiMO  jour&fltulement,  à  pactirde  Weickev,  que 
la  crUlqye^esl  paffveAuc  à  rétablir  dauASA  vérRé 
cette  oobte  ei  belle  %irer si  o^iieusement  tra- 
vestie. Ua  savant  ?n**iyiairf*,  Vificonti^  dBii&  uu 
aèle  louaUe  pour  U  mémoire  du  Sappiio^  a  ima- 
giné de  lepcoduire  une  epiaioti  d'Athénée,  d'A> 
postoliua,  de  Suidas»  diaprés,  laqudle  il  avaii 
existé  deux  Sappho  :  Tuos  de  MyUkiie,  poétesse 
célèbre  et  hounéte  fismrae;  l'autre,  courtisane 
d'Ecesaa,.  qui  avait  «ommis  toutes  Ic^  faules  im- 
putées à  tort  à  sou  kamouyme  :  c'est  une  hypo^ 
tlièse  gratuite.  Oa  renonce  aiijourd'liui  i  ce 
procéflé  puéril  de  l'ancienne  critique  qui  cou^ste 
à  dédoubler  un  personnage  pour  eikpliquer  les 
incohérences  de  sa  lég/uide,  au  lieu  de  recou- 
■altre  fraachement  (|u'une  légende  »'est  pas  de 
f  histoire.  Ce  qu'il  faut  duos  le  ras  pré.sent,  c'est 
sVu  leuiff  VUL  témoignages  dea  auteurs  les  plus 
vobiBS  du  temps  de  Sappho  et  aux  fragmenta 
de  SCS  ouvrage*-,  Mous  avons  résumé  les  uns  ; 
il  mène  reste  à  parler  dea  autiea^ 

D'après  Suidas^  les  poèmes,  lyriques  de  Sap- 
pho (àrtttàieni  œuf  livres;  elle  avait  aussi  com- 
posé des  épigrammes»  des  élégies,  des  iumbes  et 
des  mooodics.  Il  y  a  quelques  erreurs  dans  cette 
éniiératioo.  Les  moiiodies,  ou  chansons  à  une 
voi&»  désigoaujàt  U  plupart  des  odes  éolieanes, 
par  opposiftiou  aux  odes  doriemiesy  laites  pour 
être  ckaatées  par  des  cbtturs.  11  devait  se  trou- 
ver des  vers  iambiques  *  parmi  les  poésies  de 
Sappho;  mais  U  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle 
eût  composé  des  ïambes  à  rimitati4>n  d'Archi- 
loque;  on  connaissait  aussi  d'elle  des  épigrammes 
sans  doute  en  vers  élégjaques  ;  Méléagie,  qui  en 
avait  recueilii  quelques-unes  dans  sa  Couronne, 
les  appelle  des  rosêt.  Les  trois  épigrammes  qui 
figurent  sous  le  nom  de  Stpplio  djns  VAntho^ 
iogie  çrecquê  sont  d'une  authenticité  douteuse, 
quoique,  suivant  Jacobs,  elles  «  sentent  l'antique 
simplicité  »  {Àntliùlagia  grxta,  \ol.  1  et  XUI). 
Les  fragmeoLti  qui  nous  restent  des  neur  livres 
des  poésies  lyriques  de  Sappho  sont  peu  notn- 
bretix,  et  bien  que  plusieurs  f^ùent  d'une  admi- 
rable beauté,  ils  peuvent  à  peine  nous  donner  une 
idée  de  son  génie.  Le  plus  célèbre  cité  par  Loq. 
gin,  et  très-souvent  traduit  et  imité,  est  une  ode, 
malheureusement  incomplète,  où  le  |>oèlo  en 
proie  à  l'amour  exprime  le  troubie  profond,  les 
émotions  accablantes  que  suscite  en  lui  la  pré- 
sence de  l'objet  aimé.  Jamais  la  passion  n'avait 
été  peinte  de  couleurs  à  la  fois  plus  \ives  et 
plus  simples  ;  mais  il  Taut  remarquer  que  cette 
passion ,  tout  en  se  traduisant  par  ài^&  imagée 
physiques,  n'a  rien  de  sensuel.  Une  autre  ode 
spifodidc  et  |»eut-étre  entière  nous  montre  Sap- 
pho implorant  l'aide  d'Aptirodite.  Ce^  deux 
odes  ardentes  étaient  selon  toute  prohabililé 
adressées  à  des  finnmes.  11  est  dilBcile  etqoor- 
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dliai  de  roroprendre  anf  pareille  exaltation. 
Noiw  croyons  quVile  «'explique  parla  oonifitloD 
sociale  et  la  culture  intrllfctiielte  de»  femmes 
de  MytJlène.  Les  femmes  diei  fes  Dorlens  et 
les  ftoliens  jonisftaient  de  bien  plus  de  fihtrié 
qu'à  Atliènes;  elles  formaient  des  fiéfairies  ou 
toci<^t<Wt  nnisîcairs  et  chantantes,  rivales  dccciles 
des  hommes.  Sappho  présidait  une  de  ces  so- 
ciétés; nul  doote  qu'elle  n'eut  un  attachement 
passionné  poar  ses  élètes ,  parmi  lesquelles  on 
rite  Anacloria  de  Milet,  Gongyla  de  Colophon, 
Kunica  de  Salamine,  Gyrinna,  Athis,  Muasidica 
et  Mirtout  Daroophila  et  Erinna.  Que  cet  atta- 
ciicment  eût  quelque  chose  d'équivoque,  c'est 
ce  que  démentent  tous  les  témoignages  des  vé- 
ritables anciens.  On  raconte  (Sloliée,  Serm., 
XXIX,  58)  que  Solon  ayant  entendu  réciter  des 
vprs  de  Sappho  en  fut  si  charmé  qu'il  déclara 
<iu'avant  de  mourir  il  voulait  les  apprendre  par 
V  rur.  Qnelqnc  facilité  de  mœurs  que  Ton  attri- 
bua aux  anciens,  on  ne  saurait  les  accuser  d'a- 
voir toléré  ce  qui  portait  dîrecleroent  atteinte  à 
Il  famille.  Solon  se  serait  indigné  de  vers  com- 
posés dans  le  but  de  corrompre  des  jeunes  filles, 
«t  à  Lei»bos  comme  à  Athènes  la  femme  con|>able 
•l'un  pareil  crime  aurait  été  punie  de  mort. 

Sapplio,  que  l'on  représente  comme  consacrant 
|tar  d'immortels  accents  le  plus  indigne  outrage 
aux  ma»urs  domestiques,  est  précisément  le  poète 
de  l'antiquité  qui  a  célébré  avec  le  plus  de  grâce 
et  dVclat  les  joies  légitimes  du  mariage.  Ses  épl- 
tlialaincs,  ou  chants  de  nixes,  pa.ssaient  pour  ses 
chefs-d'(ru\  r»».  II  en  reste  quelques  vers  d'une 
grandr  ))eauté,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée 
d'une  de  ces  pièces  par  limitation  de  Catulle. 
Toutes  ce»  poésies  étaient  dans  le  dialecte  éolîen. 
Comme  Alcée  et  les  autres  lyriques,  Sappho 
joignait  la  musique  à  la  poésie.  Son  principal 
mo<le  musical  était  le  mixolydien,  dont  le  carac- 
tère tendre  et  plaintif  convenait  admirablement 
à  ses  c-oiDiHi^itions  amoureuNes;  elle  chantait  en 
s'accoinpagnant  non  de  la  lyre ,  qu*on  touchait 
a?ec  un  archet,  mais  d'une  haqie  (le  barbiton 
éolien,  ou  la  i»ectis  lydienne  ),  dont  on  jouait  avec 
les  doigts.  On  lui  attribue  l'invention  d'un  mètre 
qui  porte  son  nom,  qu'elle  employait  de  préfé- 
rence et  qui  à  été  adopté  par  Catulle  et  surtout 
par  Horace  (i).  Les  fragments  qui  restent  d'elle 

(fi  l»  tfr%  npfatfpie  ne  4ifr^f  du  rm  aleaTcfue  que  par 
•ae  «jUabe  brere  qui  le  trrnloe.  landl^  qu'elle  comiaeiice 
le  Ter«  airalqnr;  Il  ae  compote  d'un  double  trochér,  d'un 
cboriambr,  et  d'un  doublr  Ijmbc  tronqué  d'ooe  ajUabe  : 

çaivsTa-.  |xot  xy.vo;  lO'.ç  6eotaiv 
llle  ml  par  cmc  diU  «idctur 
La  ttmph^  «aphiqar  «e  rompniie  de  troU  vers  uphlqoea, 
dont  le  trotileme  r*t  alloofe  d'an  cbortaoïbe  aultl  d'une 
•yllabe  noa  accntore. 

M'x^u  xai  icXs<nov  «|*j  feAvctos;  xmoxoust. 
Os  tepare  «l'neralrmmt  eelte  aildltloo  du  troislène 
Tel*,  et  on  rn  fitrm'*  un  quatrième  ver»,  que  l'on  a<  ande 
roB.me  un  il  iri ylr  pt  un  •punlT.  C<^1  alnil  que  Horace 
remploie  le  plo«  «noTenf .  quoiqu'il  eoMenre  qnelqvefob 
la  wm-  forme  eotlenoe. 

Labltur  ripa  Jove  non  pnbante  oioriaaanDU. 
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ofrrent  des  mètres  assez  variés.  De  toutes  les 
pertes  qu'a  éprouvées  la  littérature  grecque,  la 
plus  considérable  est  celle  des  œuvres  de  Sappho. 
Parmi  les  poètes  lyriques,  elle  n'eut  de  rival 
qu'Alcée,  et  elle  semble  avoir  été  supérieure  à 
Pfndare  lui-même.  Elle  eut  pour  commentateurs 
chez  les  anciens  les  grammairiens  Chamœleon, 
Caillas,  Dracon  de  Stratonica.  Les  fragments 
de  ses  poésies  ont  été,  à  partir  de  Tédition  d'A- 
nacréon  de  Tlenri  Estienne,  1554,  recueiins, 
plus  ou  moins  complètement,  k  là  suite  de  ce 
poète;  dans  les  Cannina  novem  illusirium 
fuminarttin  Aq  Fulvius  Ursinus;  Anvers,  1568, 
in-8*,  dans  les  Novem  illustrium  /eminarum 
fragmenta  de  J.-Ch.  Wolf.  Volger,  Leipzig, 
1810,  in  8**;  A.  Mœbius,  Hanovre,  1815,  in-8** 
(avec  une  traduction  allemande),  en  ont  donné 
des  étlitions  séparées,  surpassées  par  celle  de 
Neuc  :  Sapphonis  M  y  lilenex  fragmenta  ;  Ber- 
lin, 1827,  in-4''.  Les  fragments  de  Sappho  ont 
été  publiés  par  niomfielJ,  dans  le  Muséum  cri- 
ticum  ;  par  Gaisford,  dans  .ses  Poefx  minores 
grscci;  par  Schneider  in,  dans  son  Detecius 
porseos  Grxcorum;  par  Bergk,  dans  ses  Poetu 
lyrici  grjcvi  ;  par  Ahrens,  dans  son  traité  De 
Grxc'ur  Itngux  dialectis^  vol.  I.        L.  J. 

IhTOdote.  Il,  iss.  -  Strabxn.  \lll,  p  617,  6I8;  XVII, 
p  SOS.  —  .ffbr&re  de  Paras,  dani  les  fragmenta  hittor. 
grme.,  ééit,  Mdof.  1. 1.  —  Atlienee,  Xiil,  MS,  9M,  etc.  — 
Ellen,  f'eréar  hùtorim,  Xli,  19.  -  Ma&lme  de  Tyr,  DU- 
sert.  XXiV.  -  Suldaa,  au  meta  £anf(û  et  4>dui)v.  — 
l'hullu^.  aux  mots  AeuxdiTv;  et  4>âa>v.  —  ApostoUoa, 
ProtTrb.f  XX,  15.  —  >*elcVcr,  Sappho  von  etnem  kerr- 
schenden  Farurtfuil  frefreyt  ;  CttUlnirne,  1S16,  (tdaas 
af  Mlftnê  Sekn/i^n,  vol.  Il,  p.  M.  ^  Ot.  Mbller,£iee- 
rature  qf  tuuient  (iretce,  p.  iTt.etc—  IMehn,  Ltsftiaca. 
-  Bode,  Gtsch.  d.  Ilellen  DUrhtk.  -  CirIcl.  Cesrh.  4. 
tf^tt.  Mrh  —  Beminrrty.  Cesch.  d.  Crierh.  IMt^  rot.  II. 
'-  .Smith.  Diet.  nf  greek  <mrf  rowtOM  bio§r^pkff,  * 
L.  Joubert,  Essais  de  crittqme  et  d'kWoire. 

SÀRAftA  (Alphonse' Antoine  m),  jésait^  né 
en  161  b,  à  Mieuport  (  FlaBilre  ),  de  parents  espa- 
gnols, iiK>rt  le  ô  juillet  1667,  à  Anvers.  Admis  à 
quinze  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro- 
fessa d'abord  les  luiinaiiités  au  collège  de  Gand, 
se  livra  ensuite  à  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, ((u'il  étudia  avec  le  Câineux  Grégoire  de 
Saint- Vincent,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  cliaire  et  du  coufessionaal , 
soit  à  Gand,  soit  à  Bruxelles,  et  en  dernier  lieu 
à  Anvers.  Il  mourut  d^une  pleurésie.  On  a  de  lai  ; 
Ars  semper  gaudendi^  demonstrata  ex  sola 
Considcraiione  dioinx  Providentue  etper  ad- 
ventualêê  concionts  expo$ita;  Anvers,  1664- 
67,2tom.  in-4o;  réimpr.  à  Cologne  ,11 676,  à 
Vienne,  16»3,  et  à  Franvfort,  1741,  en  an  seul 
vol.  in-4«  ;  abrégé  en  allemand  par  \Veige<(1687. 
in- 12),  et  trad.  en  français,  sous  le  litre  del'ilrl 
de  $t  tranquilliser  dans  les  événements  de 
la  vie  (Strasbourg,  1752,  1782,  2  vol.  In-A»). 
Leibniz,  Wolf  et  d'autres  savants  faisaient  le 
plua  srand  cas  de  cet  oiivraae ,  où  raotenr  a'aat 
efforcé  de  prouver  que  |>our  être  heureux  il 
faut  s'abandonner  à  la  Provi^lence. 

paquut,  iJemoircSy  IV. 
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sARASix  (1)  (Jean-Francois) ,  écrivain  et 
|)oëte  français ,  né  à  HennaoTille,  près  Caen, 
en  1605,  mort  à  Pézenas,  en  décembre  1654. 
Suivant  le  Segraisiana ,  il  était  fils  naturel  de 
M.  Fauconnier,  de  Caen ,  trésorier  de  France , 
dont  la  maîtresse,  devenue  grosse  et  mariée  par 
lui  à  un  époux  complaisant,  accoucha  de  Sa- 
rasin  après  son  mariage.  Il  fit  ses  études  à  Caen, 
fît  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  trouva  un  protec- 
(eardans  M.  de  Chavigny,  secrétaire  d'État,  et 
ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  sa  maison.  Celui-ci 
voulut  l'envoyer  à  Rome  auprès  d'Urbain  YIII, 
qui  aimait  les  lettres  :  il  lui 'fit  donner  4,000 
livres  pour  se  mettre  en  équipage  ;  mais  Sarasin 
les  mangea  avec  sa  maîtresse.  A  la  place  de  ce 
voyage  en  Italie,  il  en  fit  un  en  Allemagne,  où 
il  s'acquit  l'amitié  de  la  princesse  Sophie,  fille  du 
roi  de  Boliéme.  Comme  il  était  pauvre  et  qu'il 
cherchait  la  fortune  par  tous  les  moyens ,  il  se 
maria  avec  une  femme  riche ,  mais  vieille,  laide, 
et,  qui  plus  est ,  d'une  humeur  tellement  cha- 
grine qu'il  ne  put  plus  longtemps  s'accommoder 
de  sa  compagnie ,  et  qu'il  la  quitta  pour  entrer 
au  service  du  prince  de  Conti ,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  ses  commandements  (1648  ou  1649). 
Ce  fut  surtout  dans  cette  charge  qu'il  déploya 
tous  ses  talents  et  toute  sa  souplesse  de  courti- 
san bouffon,  dansant ,  chantant ,  jouant  des  ins- 
truments, disant  de  bons  mots  et  de  bons  contes, 
n'épargnant  rien  pour  se  rendre  agréalrie  et 
nécessaire,  faisant  bon  marclié  de  sa  dignité 
lorsqu'il  s'agissait  d'amuser  son  maître  :  «  Il  fai- 
sait de  son  e^^prit  tout  ce  qu'il  voulait ,  écrit  Se- 
grais.  Quand  M™* de Longoeville  lui  disait:  Sar- 
rasirif  prêchez  comme  un  cordelier^  il  prêchait 
comme  un  cordelier  :  Prêchez  comme  un  ca- 
pucin, il  prêchait  comme  an  capucin.  »  Un  jour 
qu'il  accompagnait  le  prince  dans  un  voyage,  le 
maire  ot  les  échevins  d'une  ville  vinrent  haran- 
guer celui-ci  à  la  portière  de  son  carrosse; 
l'orateur  étant  demeuré  court  à  la  seconde  pé- 
riode, Sarasin  sauta  aussitôt  de  voiture,  et 
acheva  la  harangue  d'une  manière  si  bouffonne 
sous  sa  gravité  apparente  que  le  prince  en  édi- 
tait de  rire.  Le  maire  et  les  échevins,  trans- 
portés d'enthousiasme,  lui  offrirent  le  vin  de 
la  ville  comme  à  son  maître.  La  vie  de  Sa- 
rasin est  pleine  de  ces  anecdotes  burlesques 
et  de  ces  plaisanteries  de  page.  Il  alliait  l'im- 
pertinence à  la  k)as<esse.  et  Talleroant  des 
Réaux  raconte  que  souvent  le  prince,  après 
l'avoir  menacé  de  le  jeter  par  k»  fenêtres,  se 
laissait  désarmer  par  ses  grimaces.  Il  était  de 
la  société  de  Pellisson  et  de  M"'  de  Scudery; 
mais  vers  la  fin  celle-ci  s'était  refroidie  pour 
lui,  et  elle  resta ,  dit-on ,  dix  ans  sans  le  voir. 
Il  était  aussi  l'ami  de  Scarron,  qui  lui  a  adressé 
l'une  de  ses  plus  jolies  pièces  de  vers  ;  de  Mé- 
nage, de  Conrart ,  do  Charleval ,  etc.  Il  figure 
dans  la  littérature  précieuse  de  l'époque  sous  le 

(1)  On  troQTe  aussi  toa  nom  écrit  Samuin ,  Sarraxi», 
5«r«siii. 


nom  d'Amilcar,  sans  doute  par  allusion  à  son 
caractère  enjoué  ;  car  Amilcar  est  le  personiia;;e 
badin  du  roman  de  Clélie.  La  cause  de  sa  mm-t 
prématurée  n'est  pas  bien  éclaircie  :  suivant 
plusieurs  auteurs,  ce  fut  le  chagrin  qu'il  conçut 
d'être  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  maître  ;  mais 
ni  Pellisson  ni  Ménage  ne  nous  ont  appris  la 
cause  de  cette  disgrâce.  SuivantSegrais,  dont  le 
récit  a  été  généralement  adopté,  il  mourut  d'une 
fièvre  chaude,  causée  par  un  coup  de  |)incettes 
que  le  prince  lui  donna  sur  la  tempe  dans  un 
moment  de  colère  :  •  Le  sujet  de  son  méconten- 
tement, dit  Segrais,  était  que  l'abbé  deCosnac, 
depuis  archevêque  d'Aix ,  et  lui  (Sarasin)  l'a- 
vaient fait  condescendre  à  épouser  la  nièce  du 
cardinal  Mazarin  et  abandonner  quarante  mille 
écus  de  bénéfices  pour  n'avoir  que  vingt-cinq 
mille  écus  de  rente.  De  sorte  que  l'argent  lui 
manquait  souvent,  et  alors  il  était  dans  des  cha- 
grins contre  ceux  qui  lui  avaient  fait  faire  cette 
bassesse,  comme  II  l'appelait,  à  cause  de  la 
liaine  universelle  qu'on  avait  en  ce  temps-là 
contre  le  cardinal  Mazarin.  »  L'abbé  d'Oli\et  dit 
aussi  que  sa  noort  Tut  violente,  «  à  ce  qu'on  a 
toujours  cru  ».  Il  est  vrai  que  Daniel  de  Cosnac, 
dans  ses  Mémoires»  récemment  publiés,  et 
Tallemant  des  Réaux  nient  le  fait  ;  mais  on  con- 
naît la  légèreté  des  assertions  du  dernier,  et  le 
démenti  de  l'autre  est  suspect;  car  il  y  avait  en 
quelque  sorte  un  intérêt  personnel.  Sarasin  fut 
enterré  à  Pézenas.  Quatre  ans  après ,  son  ami 
Pellisson,  passant  par  cette  ville,  alla  pleurer 
sur  sa  tombe ,  et,  tout  protestant  qu'il  était ,  fit 
célébrer  un  service  pour  le  repos  de  son  âme 
et  lui  fonda  un  anniversaire. 

Sarasin  n'avait  publié  qu'un  assez  petit  nombre 
d'ouvrages  de  son  vivant,  et  sons  son  nom.  Comme 
Voiture,  dont  il  fut  le  rival,  puis  le  successeur, 
c'était  surtout  un  écrivain  de  salon ,  prodiguant 
son  esprit  dans  les  melles,  en  madrigaux,  en 
sonnets,  en  épttres,  en  petites  pièces  de  cir- 
constance. Lorsqu'il  mourut,  il  ordonna  qu'on 
remit  tous  tes  papiers  à  Ménage,  pour  c^u'il  en 
disposât  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Ménage 
les  fit  imprimer  en  1666,  avec  un  discours  pr<^. 
liminaire  de  Pellisson.  Lee  principaux  ouvrages 
de  Sarasin  sont:  Histoire  du  siège  de  Dun- 
kerque;  1649;  —  le  Discours  de  la  tragédie 
(sous  le  nom  de  Sfllac  d'Arbois)  :  œuvre  de 
complaisance,  où  son  amitié  pour  Scndéry  Ten- 
traîne  beaucoup  trop  loin  ;  —  Le  Testament  de 
Goulu,  en  vers  français,  et  Àttici  Secondé 
G.  Orbiltus  Musca ,  sive  beHum  parasiticum 
(1644,  in-4*)  :  satires  ingénieuses  contre  le 
parasite  Montmaur;  —  la  Conspiration  de 
Walstein,  petit  chef-d'opuvre ,  écrit  dan^  ie 
goût  de  Salloste,  malheureusement  inadievé; 
—  Vie  de  Pomponius  Atticus ,  trad.  de  Corn. 
Kepos;  —  La  Pompe  funèbre  de  Voiture^  dans 
les  Miscellanea  de  Ménage  (  1652,  in-4*';  :  b». 
dinage  spirituel,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  oè 
l'élofe  se  retère  d'an  perdttage  malin,  et  Qui 
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servit  de  modèle  à  plusieurs  autres  composi- 
lions  du  même  genre,  qui  ne  l'ont  pas  égalée; 
—  OpiMiowj  du  nom  et  du  jeu  des  Échecs, 
dissertation  savante  et  curieuse;  —  Duloi 
vaincu,  ou  la  DejailedesboulS'nmés,^me 
liérui-comique  en  quatre  chants,  qu'il  composa, 
dit  on ,  en  quatre  ou  cinq  jours  :  la  versification 
en  est  facile  ;  il  y  a  de  la  verve  et  de  l'esprit  de 
détail ,  même  quelques  passages  d'un  style  élevé, 
mais  l'invention  et  le  plan  en  sont  très-faibles  el 
les  personnifications  en  paraissent  généralement 
froides  et  forcées;  —  Ode  de  Calliope  sur  la 
bataille  de  Uns,  fortlielle,  et  dont  YolUire s'est 
approprié  un  passage  dans  La  Uenriade  ;  —  des 
Poésies,  qui  ont  en  général  de  raisance,de  l'esprit, 
un  tour  agréalHe  et  vif,  mais  peu  de  correction  ; 
il  faudrait  citer  surtout  bon  nombre  de  ses  stances, 
d'un  tour  coquet,  d'une  allure  vive  et  preste,  où 
il  tire  même  parfois  des  effets  assez  piquants  de 
l'assonnance  et  de  l'allitération  ;  sa  glose  en  faveur 
de  VUranU  de  Voiture  contre  le  Job  de  Bensc- 
rade .  son  églogue  d'Orphée,  belle  imitation  de 
Virgile ,  que  dé|»arent  quelques  négligences  ;  son 
délicieux  sonnet  sur  Eve,  si  souvent  cité  ;  un 
long  dialogue  sur  la  question  :  S*il/aut  qu'un 
jeune  homme  soil  amoureux.  Toutes  ces  pièces 
font  partie  de  la  ire  édition  dea  Œuvres  de 
Sarasin  (Paris,  1656,  in  4*).  repro<luite, 
avec  des  augmentations,  en  1658  (Paris), 
et  1694  (  Amsterdam  ).  En  1675  parurent 
les  youvelles  Œuvres  de  Sarasin  (Paris, 
2  vol.  in-n  ) ,  composées  généralement  de 
morceaux  inachevés  et  de  productions  de  sa  jeu- 
nesse, que  Ménage  avait  exclus  dans  son  édition  : 
uo  des  ouvrages  les  plus  importants  de  ces  deux 
volumes,  c'est  V Apologie  de  la  morale  d" Épi- 
cure,  qui  a  été  attribuée  à  Silnt-Évremond.  On 
doit  aussi  à  Sarasin  une  Lettre  du  marguiller 
à  son  curé  sur  la  conduite  de  M.  le  coadju- 
leur  (  Paris,  1651,  in-4»  ),  à  laquelle  Patrice  ré- 
pondit par  une  Lettre  du  curé  au  marguiller, 

V.  FODENEL. 
PrUtMon.  DUcourt  en  \ÈU  dei  OBuvrt*  de  Sarroitn, 
IMt  -  Muttiana.  -  Uenagiana.  —  Balllei.  Jugem. 
eu  MinnU,  t.  VIII.  p.  |.|t.  -Sefratt.  JVémoIrcj  WMC- 
doUs  -  Vlfaeui-Mârvili«,  MeUtHgtt.  -  IfleeroD,  Mé- 
wuHref,  VI.-  HelltMon  et  dX>UTet,  UUt,  de  V Académie, 
paiftlro.  -  Itaolei  de  Cotoac,  MéwuHres, 

8ABA812f.  roy.  SaBRASIK. 

sARÂVia  {Adrien  de),  théologien  belge, né 
en  1531,  à  Hesdin  (Artois) ,  mort  le  ib  janvier 
1613,  à  Canterbury.  Sa  famille  était  originaire 
d'Es|>agne.  De  bonne  heure  il  embrassa  la  ré- 
forme ,  et  alla  prendre  à  Oxford  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Après  avoir  exercé  le 
ministère  évangélique  à  Londres  (1561)  et  à 
Bruxelles  (1561).  il  reçut  vocation  de  l'église 
d'Anvers,  et  travailla  l'un  des  premiers  à  la  con- 
feasâon  de  foi  des  nouvelles  églises  belgiques  ; 
il  en  fit  répandre  parmi  la  noblesse  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Il  enseignait  depuis  1582 
la  tliéologie  à  Leyde  lorsqu'il  entra  dana  lecoro- 
pM  formé  par  qodquet  boorigeoit  de  Uvrer  la 
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ville  à  Leicester,  qui  visait  secrètement,  malgré 
les  iniructions  d'Elisabeth,  à  fonder  en  Hollande 
une  sorte  de  principauté  ;  le  complot  fut  décou- 
vert, on  exécuta  quelques  coupables,  et  Saravia, 
averti  à  temps,  s'enfuit  à  La  Haye  (oct.  158G), 
d'où  il  passa  en  1587  en  Angleterre.  Après  avoir 
tenu  école  à  Jersey  et  à  Southampton,  il  finit  par 
obtenir  un  canonicat  à  Canterbury  et  un  autre  à 
Westminster;  la  cour  récompensait  eu  lui  ses 
attaques  contre  la  discipline  austère  des  presby- 
tériens ainsi  que  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
nouvelle  traduction  de  la  Bible.  Il  vécut  en 
grande  intimité  avec  le  fameux  Hooker.  D'après 
Bunnan.  c'était  un  homme  avare,  ambitieux,  in- 
constant et  brouillon.  Ses  écrits  ont  été  rassem- 
blés sous  le  titre  :  Diversi  tractatus  theolo- 
9ici;  .Londres,  1611,  in-fol.  Deux  lettres  de 
Saravia  à  Juste  Lipse  se  trouvent  dans  le  Syl- 
loge  epist.  de  P.  Burman,  t.  I,  p.  333-365. 

Strype.  Life  of  ff^hitgijl,  p.  4tt  et  Ul.  -  Meurslut, 
Àthenm  Batacee.  <-  Paquot.  Mémoire»,  XI. 

SAEBiBTSiLi  (Matthias-Casimir),  en  latin 
Sarbievius,  poète  polonais,  né  en  1595,  dans 
Masovie,  mort  le  2  avril  1640,  à  Varsovie.  Sa 
famille  était  originaire  d'Italie.  Après  avoir  fait 
ses  étudeA'i  au  collège  de  Pultov,  il  embrassa  à 
dix-sept  ans  la  règle  de  Saint- Ignace  (1612),  et 
enseigna  d'abord  la  rhétorique  à  Vilna.  Envoyé  à 
Rome  (1623),  il  se  livra  à  l'étude  des  anti<{uités 
et  de  la  poésie.  Quelques  odes  latines  qu'il  pré- 
senta ï  Urbain  VIII  lui  méritèrent  l'honneiir 
d'être  choisi  pour  corriger  les  hymnes  du  non* 
veau  bréviaire  romain.  Il  ne  fut  pas  honoré, 
comme  on  l'a  prétendu,  du  laurier  poétique; 
mais  en  prenant  congé  du  pape  il  reçut  de  lui 
une  médaille  d'or  d'un  grand  prix.  Rappelé  à 
Vilna,  il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie, 
puis,  la  théologie  ;  mais  avant  d'atiorder  cette 
dernière  chaire,  il  voulut  être  reçu  docteur  (1636)  : 
la  cérémonie  eut  lieu  avec  beaucoup  d'éclat,  et 
Vladislas  IV,  qui  était  présent,  se  montra  si  sa- 
tisfait des  réponses  du  candidat  qu'il  lui  passa 
au  doigt  son  anneau  royal.  Ce  prince  le  choisit 
pour  aumôuier,  lui  donna  un  logement  au  palais, 
et  il  prenait  tant  de  plaisir  dans  sa  conversation, 
qu'il  l'invitait  même  à  ses  parties  de  chasse^  Sar- 
bievski,  accablé  d'infirmités  précoces,  mourut  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Son  extérieur  n'avait 
rien  d'agréable  ;  mais  il  rachetait  sa  laideur  par 
la  fermeté  de  TAme  et  les  qualités  brillantes  de 
l'esprit.  Rien  ne  pouvait  ralentir  son  ardeur  au 
travail  :  il  avait,  dit-on,  lu  Virgile  soixante  fois, 
et  les  autres  poètes  contemporains  diacun  au 
moins  dix  fois.  Ce  fut  à  ses  poésies  latines  qu'il 
dut  sa  renommée;  sans  le  mettre  au-dessus  de 
Coffin  et  de  Santeul,  il  les  égale  souvent  pour  le 
génie  et  Tenthousiasme,  bien  qu'on  lui  ait  avec 
justesse  reproché  des  incorrections  et  des  écarte 
déplaces  ;  mais  ses  éptgrammes  sont  fades  et  ses 
dithyrambes  manquent  de  goût.  On  a  de  lui  : 
Obsequium  gratitudinis  ;  Vilna,1619,in-4*  ;  — 
Sacra  Uthotesit;  ibid.,  1621,  in-4*;  ^  Xyric^ 
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SARASIN  (1)  (Jean- François) ,  écrivain  et 
|)Oëte  français; ,  né  à  HerinanTille,  près  Caen, 
en  1605,  mort  à  Pézenas,  en  décembre  1654. 
Suivant  le  Èegraisiana ,  il  était  fils  naturel  de 
M.  Fauconnier,  de  Caen ,  trésorier  de  France , 
dont  la  maîtresse,  devenue  grosse  et  mariée  par 
lui  à  un  époux  complaisant,  accoucha  de  Sa- 
rasin  après  son  mariage.  Il  fit  ses  études  à  Caen, 
et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  trouva  un  protec- 
tear  dans  M.  de  Chavigny,  secrétaire  d'État ,  et 
ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  sa  maison.  Celui-ci 
voulut  l'envoyer  à  Rome  auprès  d'Urbain  YIII, 
qui  aimait  les  lettres  :  il  lui'  fit  donner  4,000 
livres  pour  se  mettre  en  équipage  ;  mais  Sarasin 
les  mangea  avec  sa  maîtresse.  A  la  place  de  ce 
voyage  en  Italie,  il  en  fit  un  en  Allemagne,  où 
il  s'acquit  l'amitié  de  la  princesse  Sophie,  fille  du 
roi  de  Bohême.  Comme  il  était  pauvre  et  qu'il 
cherchait  la  fortune  par  tous  les  moyens ,  il  se 
maria  avec  une  femme  riche,  mais  vieille,  laide, 
et,  qui  plus  est,  d'une  humeur  tellement  cha- 
grine qu'il  ne  put  plus  longtemps  s'accommoder 
de  sa  compagnie ,  et  qu'il  la  quitta  pour  entrer 
an  service  du  prince  de  Conti ,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  ses  commandements  (1648  ou  1649). 
Ce  fut  surtout  dans  cette  charge  quil  déploya 
tons  ses  talents  et  toute  sa  souplesse  de  courti- 
san bouffon,  dansant ,  chantant ,  jouant  des  ins- 
truments, disant  de  bons  mots  et  de  bons  contes, 
n'épargnant  rien  pour  se  rendre  agréalrie  et 
nécessaire,  faisant  bon  marclié  de  sa  dignité 
lorsqu'il  s'agissait  d'amuser  son  maître  :  «  Il  fai- 
sait de  son  &<;prit  tout  ce  qu'il  voulait ,  écrit  Se- 
grais.  Quand  M'^'deLongueville  lui  disait  :  Sar- 
reuin,  prêchez  comme  un  cordelier/i\  prêchait 
comme  un  cordelier  :  Prêchez  comme  un  ca- 
pucUif  il  prêchait  comme  an  capucin.  »  Un  jour 
qu'il  accompagnait  le  prince  dans  un  voyage,  le 
maire  et  les  échevins  d'une  ville  vinrent  haran- 
guer celui-ci  h  la  portière  de  son  carrosse; 
l'orateur  étant  demeuré  court  \  la  seconde  pé- 
riode, Sarasin  sauta  aussitôt  de  voiture,  et 
acheva  la  harangue  d'une  manière  si  bouffonne 
sous  sa  gravité  apparente  que  le  prince  en  écla- 
tait de  rire.  Le  maire  et  les  échevins,  trans- 
portés d'enthousiasme,  lui  offrirent  le  vin  de 
la  ville  comme  à  son  maître.  La  vie  de  Sa- 
rasin est  pleine  de  ces  anecdotes  burlesques 
et  de  ces  plaisanteries  de  page.  Il  alliait  l'im- 
pertinenr^  à  la  bassesse,  et  Tallemant  des 
Réaux  raconte  que  souvent  le  prince,  après 
l'avoir  menacé  de  le  jeter  par  les  fenêtres,  se 
laissait  désarmer  par  ses  grimaces.  Il  était  de 
la  société  de  Pellisson  et  de  M"'  de  Scndery; 
mais  vers  la  fin  celle-ci  s'était  refroidie  pour 
lui,  et  elle  resta ,  dit-on ,  dix  ans  sans  le  voir. 
11  était  aussi  l'ami  de  Scarron,  qui  lui  a  adressé 
l'une  de  ses  plus  jolies  pièces  de  vers  ;  de  Mé- 
nage, de  Conrart ,  de  Charieval ,  etc.  Il  figure 
dans  la  littc-rature  précieuse  de  Pépoque  sous  le 

(1)  On  trouve  aussi  toa  nom  écrit  Sarrasin .  Sarrazin, 
SmraUn, 


nom  d'Amiicar,  sans  doute  par  allusion  à  son 
caractère  enjoué  ;  car  Amilcar  est  le  persontiage 
badin  du  roman  de  Clélie.  La  cause  de  sa  mort 
prématurée  n'est  pas  bien  éclaircie  :  suivant 
plusieurs  auteurs,  ce  fut  le  chagrin  qu'il  conçut 
d'être  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  maître  ;  mais 
ni  Pellisson  ni  Ménage  ne  nous  ont  appris  la 
cause  de  cette  disgrâce.  SuivantSegrais.  dont  le 
récit  a  été  généralement  adopté,  ri  mourut  d'une 
fièvre  chaude,  causée  par  un  coup  de  pincettes 
que  le  prince  lui  donna  sur  la  tempe  dans  un 
moment  de  colère  :  •  Le  sujet  de  son  méconten- 
tement, dit  Segrais,  était  que  l'abbé  deCosnac, 
depuis  archevêque  d'Aix ,  et  lui  (Sarasin)  l'a- 
vaient fait  condescendre  à  épouser  la  nièce  du 
cardinal  Mazarin  et  abandonner  quarante  mille 
écus  de  bénéfices  pour  n'avoir  que  vingt-cinq 
mille  écus  de  rente.  De  sorte  que  l'argent  lui 
manquait  souvent,  et  alors  il  était  dans  des  cha- 
grins contre  ceux  qui  lui  avaient  fait  faire  cette 
bassesse,  comme  11  l'appelait,  à  cause  de  la 
haine  universelle  qu'on  avait  en  ce  teii)ps-là 
contre  le  cardinal  Mazarin.  »  L'abbé  d'Olivetdit 
aussi  que  sa  mort  fut  violente,  «  à  ce  qu'on  a 
toujours  cru  ».  11  est  vrai  que  Daniel  de  Cosnac» 
dans  ses  Mémoires,  récemment  publiés,  et 
Tallemant  des  Réaux  nient  le  fait  ;  mais  on  con- 
naît la  légèreté  des  assertions  du  dernier,  et  le 
démenti  de  l'autre  est  suspect;  car  il  y  avait  en 
quelque  sorte  un  intérêt  personnel.  Sarasin  fut 
enterré  à  Pézenas.  Quatre  ans  après ,  son  ami 
Pellisson,  passant  par  cette  ville,  alla  pleurer 
sur  sa  tombe,  et,  tout  protestant  qu'il  était,  fit 
célébrer  un  service  pour  le  repos  de  son  âme 
et  lui  fonda  un  anniversaire. 

Sarasin  n'avait  publié  qu'un  assez  petit  nombre 
d'où  vrages  de  son  vivant,  et  sous  son  nom .  Comme 
Voiture,  dont  il  fut  le  rival,  puis  le  successeur, 
c'était  surtout  un  écrivain  de  salon ,  prodiguant 
son  esprit  dans  les  ruelles,  en  madrigaux,  en 
sonnets,  en  épttres,  en  petites  pièces  de  cir- 
constanoe.  Lorsqu'il  mourut,  il  ordonna  qu'on 
remit  tous  tes  papiers  à  Ménage,  pour  qu'il  en 
disposât  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Ménage 
les  fit  imprimer  en  1656,  avec  un  discours  pré. 
liminaire  de  Pellisson.  Les  principaux  ouvrages 
de  Sarasin  sont  :  Histoire  du  siège  de  Dun- 
kergue;  1649;  —  /«  Discours  de  la  tragédie 
(sous  le  nom  de  Sillac  d'Arbois)  :  onivre  de 
complaisance,  où  son  amitié  pour  Sciidéry  l'en- 
traîne  beaucoup  trop  loin  ;  —  Le  Testament  de 
Goulu,  en  vers  français,  et  Attici  Secondi 
G.  Orbiltus  Musca ,  sive  l>eHumparastiicum 
(1644,  in-4*}  :  satires  ingénieuses  contre  le 
parasite  Montmaur;  —  la  Conspiration  de 
Walstein,  petit  chef-d'cravre ,  écrit  dan^  \t 
goût  de  Sallnste,  malheureusement  inadievé; 
—  rie  de  Pomponius  Atticus ,  trad.  de  Corn. 
Nepos;  —  ^a  Pompe  funèbre  de  Toi /tire,  dans 
les  Miscellanea  de  Ménage  (  1652,  in-4*^)  :  bt. 
dinage  spirituel,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  o^ 
l'éloge  se  relève  d'un  persiflage  malin»  tk  qui 
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MFTit  de  modèle  à  plusieurs  autreé  composi- 
tions du  même  genre,  qui  ne  Tonl  pas  égalée; 
—  Opinions  du  nom  et  du  jeu  des  Échecs, 
dissertation  savante  et  curieuse;  —  ùulot 
vaincu,  ou  la  Dejaite  des  bouts-rïmés,  poème 
héroi-comique  en  quatre  chants ,  qu'il  composa, 
dit  on ,  en  quatre  ou  cinq  jours  :  la  versification 
en  est  facile;  il  y  a  de  la  verve  et  de  Tesprit  de 
délail ,  même  quelques  passages  d*un  style  élevé, 
mais  linvenlion  et  le  plan  en  sont  très-faibles  et 
les  (versonuifications  en  paraissent  généralement 
froides  et  forcées;  —  Ode  de  Calliope  sur  la 
bataille  de  Uns,  fort  belle,  et  dont  VolUires'est 
approprié  un  passage  «l.ins  La  Uenriade  ;  —  des 
Poésies,  qui  ont  en  général  del'aisance.deresprit, 
un  tour  agréable  et  vif,  mais  peu  de  correction  ; 
Il  fauilrait  citer  surtout  bon  nombre  de  ses  stances, 
d'un  tour  coquet,  d*nne  allure  vive  et  preste,  où 
il  tire  même  parfois  des  effets  assez  piquants  de 
TasHonnance  et  de  rallitération  ;  sa  glose  en  faveur 
de  VUranie  de  Voiture  contre  le  Job  de  Bense- 
ra<le,  son  églogue  d*Orpliée,  belle  imitation  de 
Virgile ,  que  défirent  quelques  négligences;  son 
délicieux  sonnet  sur  Eve,  si  souvent  cité  ;  un 
long  dialogue  sur  la  question  :  S'il  faut  qu'un 
jeune  homme  soit  amoureux.  Toutes  ces  pièces 
font  partie  de  la  tre  édition  des  Œuvres  de 
Sarasin  (Paris,  1666,  in  4M.  repnxluite, 
tvec  des  augmentations,  en  1658  (Paris), 
et  1694  (  Amsterdam  ).  Kn  1675  parurent 
tes  youvelles  Œuvres  de  Sarasin  (Paris, 
2  vol.  in-n  ) ,  composées  généralement  de 
morceaux  inachevés  et  de  productions  de  sa  jeu- 
nesse, que  Ménage  avait  exclus  dans  son  édition: 
un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  ces  deux 
Tolumes,  c'est  VÀpoloçie  de  la  morale  d'Épi- 
cure,  qui  a  été  attribuée  k  Sdnt-Évremond.  On 
doit  aussi  à  Sarasin  une  Lettre  du  marguiller 
à  son  curé  sur  la  conduite  de  M,  le  coadjU' 
leur  (  Paris,  1651,  in-4»  ),  à  laquelle  Patrice  ré- 
pondit par  une  Lettre  du  curé  au  marguiller, 

V.  FOCENEL. 
PcUlMon.  Dtêcotirt  en  \ÈU  dc«  OBuvrtt  dé  Sarrasin, 
1M«  -  HyetUnm.  -  UenaçUMna.  —  Baillri.  Jugem. 
dês  MUuiU,  t  VIII.  p.  i-if.  - S^fralt.  âf^moircj  lowe- 
dottt  -  VigaeuMIarvIUe,  Mélançet.  -  NIeeroo,  Mé- 
moiref,  VI.-  Helliuoo  et  d'Ollvet,  UltL  de  FAetiUmit, 
piuim.  -  Daniel  de  CMnac,  Mémoiru, 

8ARA8IM.  Voy.  Sakrasin. 

t  ARA  VIA  (  Adrien  de;,  théologien  belge,  né 
en  1531  y  à  Hesdin  (Artois) ,  mort  le  15  janvier 
1613,  à  Canterbury.  Sa  famille  était  originaire 
d'Espagne.  De  bonne  heure  il  embrassa  la  ré- 
forme ,  et  alla  prendre  à  Oxford  le  diplôme  de 
docleiir  en  théologie.  Après  aToir  exercé  le 
ministère  évangélique  à  Londres  (t561)  et  à 
Bruxelles  (1562),  il  reçut  vocation  de  l'église 
d'Anvers,  et  travailla  l'un  des  premiers  à  la  con- 
fession de  foi  des  nouvelles  églises  belgiques  ; 
il  en  fit  répandre  parmi  la  noblesse  un  grand 
oofnbre  d'exemplaires.  Il  enseignait  depuis  1582 
la  théologie  à  Uyde  lorsqu'il  entra  dans  lecora- 
ploC  forroé  pnr  qwiquei  boorfeoit  de  lifitr  là 
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ville  à  Lcicester,  qui  visait  secrètement,  malgré 
les  inlnictions  d'Elisabeth,  à  fonder  en  Hollande 
une  sorte  de  principauté  ;  le  complot  fut  décou- 
vert, on  exécuta  quelques  coupables,  et  Saravia, 
averti  à  temps,  s'enfuit  à  La  Haye  (oct.  158G), 
d'où  il  passa  en  1587  en  Angleterre.  Après  avoir 
tenu  école  à  Jersey  et  à  Southamplon,  il  finit  par 
obtenir  un  canonicat  à  Canterbury  et  un  autre  à 
Westminster;  la  cour  récompensait  eu  lui  ses 
attaques  contre  la  discipline  austère  des  presby- 
tériens ainsi  que  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
nouvelle  traduction  de  la  Bible.  Il  vécut  en 
grande  intimité  avec  le  fameux  Hooker.  D'après 
Bunnan .  c'était  un  liomme  avare,  ambitieux,  in- 
constant et  brouillon.  Ses  écrits  ont  été  rassem- 
blés sous  le  titre  :  Diversi  tractatus  theolo- 
Srici;  .Londres,  1611,  in-fol.  Deux  lettres  de 
Saravia  à  Juste  Lipse  se  trouvent  dans  le  Syl' 
loge  epist.  de  P.  Burman,  t.  I,  p.  333-365. 

Strype.  H/e  of  n^hitçift.  p.  kn  et  Ui.  -  MenrriiM, 
Athenm  Batatm.  —  Paquot,  MéwuHres,  XI. 

SAKBiBVBEi  (MatthiasCosimir),  en  latin 
Sarbievius,  poète  polonais,  né  en  1595,  dans 
Masovie,  mort  le  2  avril  1640,  à  Varsovie.  Sa 
famille  était  originaire  d'Italie.  Après  avoir  fait 
ses  étudeA'i  au  collège  de  Pultov ,  il  embrassa  à 
dix-sept  ans  la  règle  de  Saint- Ignace  (16t2),  et 
enseigna  d'abord  la  rhétorique  à  Vilna.  Envoyé  à 
Rome  (1623),  il  se  livra  à  l'étude  des  antiquités 
et  de  la  poésie.  Quelques  odes  latines  qu'il  pré- 
senta à  Urbain  VIII  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  choisi  pour  corriger  les  hymnes  du  nou- 
veau bréviaire  romain.  Il  ne  fut  pas  honoré» 
comme  on  l'a  prétendu,  du  laurier  poétique; 
mais  en  prenant  congé  du  pape  il  reçut  de  lui 
une  médaille  d'or  d'un  grand  prix.  Rappelé  à 
Vilna,  il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie, 
puis,  la  théologie;  mais  avant  d'aborder  cette 
dernière  chaire,  il  voulut  être  reçu  docteur  (1636)  : 
la  cérémonie  eut  lieu  avec  beaucoup  d'éclat,  et 
Vladislas  IV ,  qui  était  présent,  se  montra  si  sa- 
tisfait des  réponses  du  candidat  qu'il  lui  passa 
au  doigt  son  anneau  royal.  Ce  prince  le  choisit 
pour  aumôuier,  lui  donna  un  logement  au  palais, 
et  il  prenait  tant  de  plaisir  dans  sa  conversation, 
qu'il  l'invitait  même  à  ses  parties  de  chasse.  Sar- 
bievski,  accablé  d'infirmités  précoces,  mourut  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Son  extérieur  n'avait 
rien  d'agréable;  mais  il  rachetait  sa  laideur  par 
la  fermeté  de  l'âme  et  les  qualités  brillantes  de 
l'esprit.  Rien  ne  pouvait  ralentir  son  ardeur  au 
travail  :  il  avait,  dit-on,  lu  Virgile  soixante  fois, 
et  les  autres  poètes  contemporains  chacun  au 
moins  dix  fois.  Ce  fut  à  ses  poésies  latines  qu'd 
dut  sa  renommée;  sans  le  mettre  au-dessus  de 
Coffin  et  de  Santeul,  il  les  égale  souvent  pour  le 
génie  et  l'enthousiasme,  bien  qu'on  lui  ait  avec 
justesse  reproché  des  incorrections  et  des  écarts 
déplacés;  mais  ses  épigrammes  sont  fades  et  ses 
dithyrambes  manquent  de  goût.  On  a  de  hil  : 
Obsequium  gratUudinis  ;  ViU>a,1619,  in-4*  ;  — 
Sacra  lithotesis;  ibid.,  1621,  in-4*;  —  Lyrieo- 
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rum  lib.  lll;  Epigrammatum  lib.  I;  Cologne, 
1625,  io- 1 2  :  cette  première  édition  est  rarissime  ; 
les  quatre  suiTaotes  ont  été  augmentées  par  l'au- 
teur: Vilna,  1628,  in-12,  et  Anvers,  1630,  in  12, 
1632,  in-4°,  et  1634,  in-32  ;  il  s'en  est  (ait  encore 
seize  autres,  panni  lesquelles  on  recherche  celle 
de  Cologne,  1721,  in-S^  (très-fautive,  mais  avec 
des  pièces  nouvelles);  de  Vilna,  1757,  in-4'*;  de 
Paris,  Barbou,  1729,  pet.  in-8'';  de  Strasbourg, 
1805,  in-8".  Quelques-unes  des  poésies  de  Sar- 
bievski  ont  été  traduites  en  allemand,  eten  frauçais 
par  fragments  dans  les  Soiréeê  littér.  de  Coupé, 
t.  XIV;  —  Honor  sanctorum  Vilnx  reliquiis 
exhihitus;  Vllna,  1631,  in-i"  ;  —  Oratio  pa- 
negyrica  habita  in  prxsenUa  Vladislai  IV; 
ibid.,  1636,in-4**;—  ^/e^m  itineraria;  Dresde, 
1754,  in-4°  :  pièce  publiée  par  Langbein;  —  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit,  notamment  un 
poème,  La  Lechiade,  en  XII  livres.  K. 

G.  Uogbeln,  Commentatio  de  M.-C.  Sarbievii  vUa; 
nretde.  1758,  in-s»,  et  iT5*,fn-4«. 

8ARDA2fAPALE,nomde  plusieurs  rois  d'As- 
«yrie  et  qui  est  l'abrégé  de  Assur-iddana- 
pallUy  c'est-à-dire  Asiour  (le  dieu  tutélaire  du 
payft)  a  donné  un  fils,  ou  de  Assar-adon  pal, 
grand  seigneur  d'Assyrie. 

SARDANAP\LEi"'r^aitTers  I209aT.J.-C.;il 
était  fils  de  Tiglatpileser  I^  ;  son  nom  se  trouve 
sur  le  piédestal  d'une  statue  trouvée  dans  les 
raines  de  Ninive. 

Sabdamapalb  11  régnait  yers  1020;  il  était 
arrièrc-petit'fils  de  l'usurpateur  Bélitaros ,  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie. 

Sabda!vapalc  III  régna  de  922  environ  à  898. 
Il  fut  lin  conquérant  célèbre,  et  c'est  lui  qu'ont 
en  vu^^lcs  lûstoriens  grecs  quand  ils  parlent 
dn  grand  Sardanapale,  Il  restaura  à  Calach 
(auj.  Nimroud)  le  palais  bAtf  par  Salmanaâ- 
sar  I«",  et  y  établit  sa  résidence  (1).  Ses  expé- 
ditions avaient  pour  but  de  faire  rentrer  les 
tributs  en  nature  imposés  aux  populations  de 
l'Asie  centrale;  comme  ses  prédécesseurs,  il  usa 
de  la  plus  grande  cruauté  contre  ceux  qui  es- 
sayaient de  se  soustraire  à  sa  domination.  Parmi 
les  pays  qui  lui  étaient  soumi<;,  on  remarque  la 
Commagène,  l'Arménie,  ia  Chaldée,  la  Syrie,  le 
Liban  et  la  Phénicie.  Il  con<itruisit  plusieurs 
TtUfS  ;  stolon  Hpllanicus  ,  il  aurait  fondé  Tarsus 
et  Anchialé  en  Cilir ic. 

SAitD%!SApALE  ï\\  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie,  régna  de  795  5798.  C'est  lui  qne  Cté>ias 
représente  comme  nn  prince  efféminé,  adonné  à 
à  la  mollesse  et  à  la  luxure.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  le  tableau  que  cet  historien 

{V  Ln  Ttaten  eamidérabln  de  ce  nomiinmt  oat  rté 
décrits  dans  yinetrk  de  Uyard.  lions  k  grand  temple 
décourert  au  même  endroit  on  .i  trouié  une  stèle  de 
Strdananafe  Ilf  reBpIte  d'imniptlons ,  et  an  enonne 
Bonolitbe  portaot  «ne  très  looitue  lnMrr.ptk>n  eoneer- 
Dant  re  mônie  roi.  et  qui  a  èie  ln>érée  dans  le«  /#^«/f- 
asstrinn  inscript it>» s,  pi.  17-J6.  Ces  dlter*  teite»,  tra- 
duits par  M.  Opprrt,  se  rapportent  anv  rain|Kin»es  de 
Sardanapale  pendant  let  neuf  prenlèrvc  mvmtt»  de  aon 
régne. 
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si  peu  sûr  fait  de  la  cour  de  Ninive  sous  ce  roi, 
qui,  sans  élre  aussi  guerrier  que  ses  prédéces- 
seurs ,  ne  menait  pas  une  vie  plus  voluptueuse 
que  les  princes  orientaux  de  cette  époque.  Les 
tribus  dont  l'agrégation  Ibniiait  l'empire  d'Assy- 
rie avaient  besoin  pour  rester  dans  robéissance 
de  sentir  sans  ceese  le  bras  puissant  du  maître; 
aussi  dès  que  Sardanapale  négligea  de  leur  ins- 
pirer par  des  expéditions  fréquentes  une  crainte 
salutaire,  sa  clmte  était  facile  à  prévoir.  Bele- 
818 ,  grand -prêtre  de  Babylone,  s'unit  à  Arbace 
pour  renverser  le  roi.  Arbace  excita  les  Mèdes  à 
la  révolte  (786)  et  marcha  sur  r^inive;  battu  en 
trois  rencontres  par  Sardanapale ,  chez  qui  s'é- 
tait réveillée  la  vaillance  de  sa  race,  et  repoussé 
au  deU  des  montagnes,  il  séduisit  plusieurs  chefs 
des  contingents  tributaires,  et  les  décida  à  faire 
cause  commune  avec   lui;  puis  il  attaqua  les 
Assyriens  la  nuit  par  surprise,  et  les  rejeta  dans 
Ninive,  qu'il  investit  complètement  après  avoir 
repoussé  deux  sorties  dirigées  par  Salaimanès, 
frère  du  roi.  Le  siège  dura  deux  ans  ;   c'était 
plutôt  un  blocus,  car  les  énormes  remi^arts  de 
Kinive    ne  pouvaient   être   entamés    par  les 
engins  de  siège  employés  alors.  Au  printemps  de 
la  troisième  année  une  inondation  du  Tigre  ayant 
détruit   une  grande  partie    des   fortifications, 
Sardanapale,  reconnaissaut  l'inutilité  d'une  plus 
longe  résistance ,  réunit  sur  un  bûcher  construit 
dans  son  palais  ses  trésors  les  plus  précieux, 
s^y  plaça  avec  toutes  ses  femmes,  et  fit  mettre  le 
feu  (l)-  L'incendie  se  communiqua  au  reste  de  la 
ville.  Arbace  fut  reconnu  roi,  et  détacha  de  ses 
États  la  Babylonie,  qu'il  donna  A  Belesis. 

Sardahapai^c  V  régna  de  6^7  à  625.  Le 
royaume  d' A 2^sy rie,  si  brillamment  restauré  par 
son  aïeul  Sargun  et  son  grand-père  Sennaclié- 
rib,  commençait  à  tomber  en  décadt^nce.  Psara- 
métique,  roi  d'Egypte,  s'empara  en  639  de  la 
Syrie,  et  Phraorles,  roi  des  Mèdes,  dtjà  maître 
de  plusieurs  provinces,  marcha  en  633  sur 
Ninive;  mais  il  fut  entièrement  défait  et  perdit 
la  vie  dans  la  bataille.  Son  fils  Cyaxares  vain- 
quit à  son  tour  les  A««yrtens,  et  vint  as«ié- 
gpr  Minive.  Forcé  de  protéger  ses  États  contre 
l'invasion  des  Scythes  ,  il  ajourna  ses  <ie«&(^iii9 
contre  Sardanapale.  Ce  4emier  avait,  en  vue  de 
l'attaque  des  Scythes,  préposé  aux  piincipales 
provinces  des  vice- rois  chargés  d'y  organiser  la 
résist^inco;  c'est  ainsi  qu*U  con^a  la  Uab\lonie  à 
Nabopolassar,  f\}à  ne  tarda  pas  à  se  rendre  indé- 

(1. 1.e  ire«re  de  mort  de  SardMnfale  a  faK  mêler  à  ta 
fie  de*  détails  emftroBtés  à  ce  qu'on  racontait  du  atea 
Sandan,  Hlercule  a>syrten  et  ptiéniciea,  et  qui,  sflon  U 
Iradiiton.  atait  également  peîi  Mr  on  frûcher.  entoaré 
de  ses  co»cabineft.  f  Of .  iH/r.  MAller,  SflMfoN  und  sar^ 
danapal,  cl  Mostrrs,  Dos  pfurnlutciir  jiHeithum,  |^ 
iSA.  Si  ces  deux  MTants  se  «ont  trompe^  en  drnlant  à 
Sardanapale  tonte  «tt^tence  réelle.  Kfebuhr  {f.esrhiektt 
yt$fur$  vné  Rabeh)  a  coainitt  i:ne  autre  erreur  «n  q^ 
▼ouljnt  rrroooaltre  qu'une  Mille  de-lructton  de  Ninire, 
m  »M.  »ou«  ie  roi  Sarak.  il  r^X  InipruMbie  d'eipiiqt,^^ 
dan^  celte  hypollièw  con»menl  le*  fotiUle«  opérée*  d£M 
iMmnie*  deoette  «llle  nVmt  Miene  la  deemiTette  am 
4*1»  Mil  «m  Mi  Ml  aalértevA  UmmmmfU. 
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pendant.  On  ignore  »i  les  Scythes  dévdiàièrent 
l'Assyrie  ou  s'ils  se  bornèrent  k  j  préJever  un 
IritMit;  neanmoinii  leur  infiMon  ébrtnla  telle 
ment  cetniipire  que  vers  la  Un  dn  règne  deSar 
danapale  les  pays  de  Sainarie,  de  Damas,  de 
Hamatli  avaient  recouvré  leur  indépendance. 
En  revanrlie  il  réussit  à  maintenir  âous  le  joug 
le  pays  d'Elam  ;  plusieurs  bat-reliefs  du  palais 
qu'il  ronbtrutsit  à  Ninive  se  rapportent  k  ces 
victoires.  l>aas  les  décombres  de  ee  même  palais 
on  a  découvert  une  Ibule  de  tablettes  en  aiigile^ 
rouverte*  d'inscriftlions  cunéiformes,  nalbeureu- 
seinent  la  plupart  fracturée»;  on  n'a  pas  tardé  à 
recomattre  i|ue  c't  taient  les  débris  d'une  imntenae 
biMiothéque,  où  8ardanapale  avait  réuni  des 
f  railés  sur  toutes  tes  sciences  connues  des  As«y- 
riens;  quelques-unes  de  ces  tablettes  paraissent 
être  des  grammairr*,  des  dictionnaires  ;  quand  le 
dérbiffmnent  en  sera  plus  avancé,  elles  oiTriront 
les  renseisnnnenis  les  plus  prédeux  sur  l'an- 
cienne civilisation  de  l'Asie.  £.  G. 

nio(!ore  de  Atdip.  -  Jo^tln.  —  HlelMhr,  Cetcèk'kie 
M§im$  wnd  Bmbclt,  Berlin,  iS»7.  -  Saalcy,  CAran^ 
loyie  assgrtenu». 

UkmBi  (Gasparo),  bislorien  italien,  né  en 
1«80,  à  Terrare,  où  il  est  anort,  en  lâ64.  Sa  vie 
s'écoula  t«mt  entière  dans  sa  ville  natale,  il  vé- 
cote  l'écart,  et  n'occupa  aucun  emploi  public;  il 
consacrait  tout  son  teœfis  à  Hre  et  à  noter  ce 
qui  lui  paraissait  utile ,  et  ce  fut  aiusi ,  par  un 
travail  continu,  niais  sans  es|»rit  de  critique, 
qu'il  se  rendit  babile  dans  rtùstoire«  les  itelles- 
lettres  et  la  pbil'isophie.  Sou  cbuii  n'était 
fias  toujfMirs  raisonné,  ni  son  t>tyle  el^nt, 
mais  c'était,  suivant  Tiraboscbi,  un  lal)orieux 
moissonneur  dans  le  ctiamp  de  l'énKlition.  Nous 
citerons  de  G.  Sanlj  :  â'pUtolerum  liber,  varia 
recondifaffue  historiarum  oùçniiione  reftr- 
tus';  De  tripUci  philotophia  cotHmentarto- 
Im  ;  Florence,  lâ«9,  m-S*  :  il  traite  dans  «es 
é|iUres  de  diUérents  points  d'érudition,  et  il  rend 
Compte  de  la  di>pute  qu'il  avait  engagée  avec 
Ricci  pour  savoir  si  l'on  devait  dire  Atestinus 
on  As/cnsis,  comme  il  le  suiiposait,  plutôt 
qu'.4/ej/iiis;  cette  forme,  proposée  par  sou  rl- 
vaJ,  n'a  point  pre%alu.  Le  ir%ué  JJe  philosophia 
est  adressée  Olini|»ia  Murata,  avec  qui  Sai!: 
était  en  commerce  de  lettres;  ~  Ltùro  deUe 
Siorie  ferraresi;  Ferrare,  Ijàii,  in-é"  ;  cet 
ouvrage  embrasse  un  espace  de  onie  siècles  et 
s'arriHe  k  Taimée  1497;  il  a  été  continué,  avec 
deui  livres  iœ^tits  de  l'auteur,  jusqu'en  1598  par 
Affo-tino  Fausiini  (  Ferrare,  1646,  in-*"),  et  jus- 
qu'en l70<)parBarunaldi(ibid.  ,  1700,  in  4*); 
on  y  trouve  beaucoup  de  laits  intéressants  pré- 
sentés sani»  iikétJjode  et  déparés  par  un  style 
iouni,  un  pencliaot  à  la  crédulité  et  de  nom- 
breuses inexactitudes.  Penflaot  plusieurs  années 
SanK  aiait  travaillé  à  letiieillirdes  matériaux 
pour  une  Huloirede  la  maiton  d'Esté;  mais 
eile  est  restée  en  manuscrit ,  ainsi  que  beaucdiip 
d'autres  du  même  auteur^  notamment  un  voca- 
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iMjiaire  de  la  géographie  ancienne,  intitulé  To- 
ponomasia,  en  dix-huit  livres. 

Saroi  (Atessandro),  émdil,  filsdn  précédent, 
né  vers  1520,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  26 
mars  1588.  Cunftne  son  père,  il  mena  une  vie 
latMJiieuse  et  retirée,  et  le  seul  emploi  qu'il  ait 
rempli  est  celui  de  cunsen-ateur  adjoint  des  ar- 
chives do  Ferrare;  le  duc  Atfonse  11  le  lai  accorda 
en  1570,  à  la  condition  de  travailler  à  la  rédaction 
des  annales  <le  sa  maison.  Sardi  n'avait  qu^one 

'  passion,  l'étude;  mais  s'il  ajoutait  sans  cesse  à 
la  somme  de  ses  connaissances,  il  se  préoccupait 

'  bien  plus  aussi  d'en  faire  étalage  que  d'y  puiser 
avec  discernement.  Nous  citerons  de  lui  :  De 
rilibus  ac  moribus  gentium  lib.  lit  ;  Venise, 

I  1557,  in-8*;  réimpr.en  1577  avec  deux  livres  de 
plus  :  De  rerum  inventoribtts  ;Msyence,  in-4'; 

I  —  De  numis  tractatus  ;  Mayence,  1579,  in-4*'; 

j  Padoue,  1648,  in- 8%  Londres,  1675,  rn-4'',  sous  le 
nom  de  John  Selden  ;  —  De  Christi  humani- 
taie;  Bologne.  1586,  inSo;  —  Délia  poesia  di 
Dante;  Venise,  1586,  in  8*;  c'est  une  suite  de 
six  discours;  —  Anliquorum  naminum  et  he- 
roum  origines;  Rome,  1775,  in-4o  :  ouvrage 
estimé,  dû  aux  soins  de  révèque  Hiniinaldi.  On 
conserve  de  cet  auteur  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages inédits,  dans  !a  bililiothè(]ue  de  Modène, 
tels  que  la  suite  de  l'histoire  de  Pigna,  sept 
livres  de  l'histoire  d'Italie  (1534-1559),  cinq  de 
l'histoire  d i:sle  (1470  1505),  et  quarante  de 
rin'stoirc  ancienne. 

It.irotll.  .l/c.-Tf nritf  de'  Irttrruti/rrrareti.  —  0.  Ferrl, 
f  it't  di  Jlets.  Snrdi,  «  U  \Hr  des  Suminytm  orifimi,  — 
TiraboMlil.  Bibtioth.  modetutf. 

SABGO?!,  roi  d'Assyrie,  mort  en  704  av.  J.  C. 
Il  succéda  en  721  à  «n  prince  qui  avait  régné 
pendant  cinq  ans  après  Tiglat-Pih^er  IV,  et 
qu^on  croit  avoir  été  Salmanassar  V  ;  très  pro- 
bablement il  n'était  |»a^  de  ia  famille  royale; 
car  dans  ses  inscriptic.us  il  ne  parle  d'aucun  de 
ses  ancêtres.  Ces  documents  fort  noint>reux 
donnent  do  Sargon  l'idée  d'un  t'onquéraiit  qui 
étendit  au  loin  sa  puissance.  Après  avoir  en  721 
vaincu  le  roi  d'Hara  et  soumis  la  ChaUée,  iJ 
s'empara  de  Samaiie  (720) ,  et  imposa  aux  ha- 
hilants  d'Israël,  dont  il  transporta  une  trentaine 
'h'  mille  en  Assyrie,  les  tributs  que  Tiglat- 
l'iic'ser  IV  avait  exig^  d'eux  (1).  11  étouffa 
ensuite  la  révolte  du  roi  de  Ilamath  llonbid, 
qu'il  lit  écorcher  vif,  et  remporta  |)eu  de  temps 
après  une  giande  victoire  à  Rapliia  sur  Hanon, 
roi  de  Gaxa^et  Sebecli,  prince  égyptien.  Les  ha- 
bitants de  Chypre,  impaiients  do  joug  des  Ty- 
riens,  invoquèrent  la  protection  de  Sargon ,  qui 
occupa  deux  fois  la  Pbénicie.  Sidon  et  d'autres 
villes  reconnurent  sa  suzeraineté;  mais  Tyr  ne 
se  soumit  qu'après  un  siège  de  cinq  ans  (2).  Vers 


.  Il  On  a  prrtqae  généralement  conr<inJu  cette  première 
tiatxpcrtatlon  avec  la  icrande  c.tpllvité,  qui  ne  fut  or- 
donner par  S«rK*>n  que  ver»  'W  (/V>f.  un  arilrl«<ie  >|f 
Il   Rawltn^nn  dans  \\4thenmm  auRlai«  «ta  ft  aoAt  ISIS^ 

\i)  Tout  ce«  flcniéira  avec  les  PhenirIriH  raeontéi  par 
Ménaodre  et  t'histurtea  J<Mè|>lie  «mi  été  à  tort  rapportés 
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716,  Sargon  imposa  tribut  aox  Égyptiens  et  aux 
Arabes;  puis  il  fit  une  expédition  Yictorieuse 
contre  la  Médie  et  l'Arménie,  dont  le  roi  Ursa, 
battu  en  713  de  nouveau,  se  Jua  de  désespoir. 
Dans  les  années  suivantes^  il  fit  sentir  la  puis- 
sance de  ses  armes  à  diverses  populations  du 
nord  et  de  Test;  il  marcha  en  7iO  contre  la  Syrie, 
qui  avait  secoué  le  joug  assyrien;  il  prit  Asdod, 
dont  il  emmena  les  haletants  en  captivité  (1),  et 
obligea  à  une  paix  humiliante  le  roi  éthiopien 
de  Meroë.  C*est  à  cette  époque  aussi  quMI  mit 
fin  au  royaume  d'Israël,  après  avoir  pris  une  se- 
conde foisSamarieau  bout  d'un  siège  de  trois  ans; 
la  plupart  des  indigènes  furent  emmenés  en  As- 
syrie. Il  avait  ainsi  détruit  la  coaPiUon  menaçante 
que  les  princes  de  Syrie  et  d'Egypte  ainsi  que 
le  roi  d'Israël  Osée  avaient  formée  contre  lui.  Il 
futég^lemept  heureux  contre Mézodach-Baladan, 
qui  avait  insurgé  toute  la  Chaldée,  et  reprit 
Babylone.  En  711,  il  commença  la  construction 
d'un  magnifique  palais  à  Korsabad,  lieu  qu'on 
appelait  encore  au  moyen  Age  Sar*oun  ;  la  dé- 
couverte faite  dans  ces  derniers  temps  des  restes 
considérables  de  cet  édifice  a  amené  la  mise  au 
jour  d^une  vingtaine  d'inscriptions  rapportant  les 
hauts  faits  de  Sargon,  qui.^eut  pour  successeur 
son  fils  Sennachérib.  E.  G. 

L»j ar 6  j  Inseriptiom  of  the  yéttifrian  monuments.  — 
FUndln  et  Rott;«,  Monuments  ie  Ninive,  —  Opp^l,  ES' 
pidit.  en  Mésopotamie,  t.  I.  ParU,  IMS,  ln-4».  inscrip- 
tions des  Sargonides.  —  Oppert  et  Menant,  Fastês  du  roi 
Sargom  Paru.i669,  in-i*. 

8ÂRISBERY.  Voy.  Jean  de  Salisbdrt. 

SkVLMiKSTO  (Martin),  érudit  espagnol,  né 
en  1692,  à  Ségovie,  mort  en  1770,  à  Madrid.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  I)én4^dictin8  de 
Madrid,  alla  terminer  ses  études  h  Alcala ,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  et  revint  dans 
la  capitale  pour  y  enseigner  successivement  la 
philosophie,  la  morale  et  la  théologie.  Il  se  fit 
connaître  par  une  immense  érudition  et  par  au- 
tant de  sincérité  que  de  modestie.  Désigné  par 
.  ses  supérieurs  pour  examiner  les  ouvrages  du 
P.  Feyjoo,  son  confrère,  et  surtout  les  premières 
parties  du  Teotrocritico,  où  certains  préjugés  j 
étaient  combattus  avec  vigueur,  il  eut  le  courage  i 
de  leur  donner  son  apprut)ation  ;  cette  circons-  * 
tance  le  mit  en  butte  aux  attaques  d*une  fouie  . 
d'auteurs,  dont  les  écrits  étaient  pleins  de  satires  | 
injurieuses  à  la  mémoire  de  ces  deux  hommes 
éroinents.  Im  Œuvres  du  P.  Sarmiento,  publiées 
par  le  couvent  de  Saint-Martin,  forment  4  vol. 
in-4*»  (Madrid,  1775);  le  t.  I"  est  enUèrement 
consacré  aux  Memorias  para  la  historia  de  la 
poesia  y  pœtas  espanoles,  excellent  recueil 
entrepris  sur  le  même  sujet  que  cdui  de  San- 
chez  et  concluant  en  beaucoup  d'endroits  aux 
mêmes  résultats. 


par  eux  k  SalmanaMar  ;  on  a  trouvé  en  Cbjpre  une  stHe 
de  Sargon,  conxrtée  aa  musée  de  Beritn. 

(1  ICette  piitc  d'isJod,  rapportée  par  le  propbéte  Iule 
^ch.  XX,  :  .ctalt  la  seule  action  de  Sarfon  qui  fut  o 
avant  la  decuuvrrte  des  Inscription^  cuuéUoraics. 
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SÂRIVELLI  (Pompeo),  littérateur  italien,  né 
le  28  janvier  1649,  à  Polignano  (roy.  de  Naples), 
mort  en  juillet  1724.  Envoyé  à  Naples  pour  y 
achever  ses  études,  il  composa  dès  Tâge  de  dix- 
neuf  ans  un  poème  italien  en  Thonneur  de  sainte 
Anne  ;  ce  début  attira  sur  lui  l'attention  dans  une 
époque  où  les  lettres  étaient  en  honneur;  il  lui 
valut  le  titre  honorifique  de  protonotaire  apo.s- 
tolique,  et  peu  de  temps  après  la  protection  «iu 
cardinal  V.-M.  Orsini.  Après  s'être  engagé  dans 
les  ordres,  il  continua  de  cultiver  les  lettres,  et 
ajouta  au  renom  de  poète  et  de  savant  celui  de 
prédicateur.  Pendant  treize  ans  (l  679-1692),  il 
vécut  près  de  son  généreux  patron ,  le  seconda 
en  qualité  de  grand  vicaire  dans  l'aiiministratioa 
des  églises  de  Manfredonia  et  de  Benevento,  et 
reçut  de  lui,  en  1688,  la  riche  abbaye  du  Saint- 
Esprit,  dans  cette  dernière  ville.  En  1092,  il  fut 
pourvu  de  l^évèché  de  Biseglia,  dans  la  terre  de 
Bari.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sanla  Anna, 
i  pœma;  Naples,   1668,   in-16;   —  Para/iasi 
elegiaca  de'  SalnU  penilenziali  ;  ibid.,   I672, 
in-4*;  —  Donato  distruUo  rinovato;  ibid., 
1675,  1690,  in- 12  :  c?est  le  premier  livre  d'une 
grammaire  qui  devait  en  avoir  neuf;  —  Diario 
napoleiano;   ibid.,  ini2,   espèce  d'almanach 
publié  plusieurs  années  sous  l'anagramme  de  5a- 
lomone  Upper  ;  il  s'est  servi  du  même  détour 
(tels  que  les  nous  de  jEsopus  Primnellius ,  Ma- 
»illo  Reppone),  quand  les  écrits  qu'il  mettait  aa 
jour  semblaient  déroger  à  la  gravité  de  son  état; 

—  Specchio  del  dero  secolare,  ovvero  vite 
de'SS,cfuricisecolari;i)Mâ,,  1678, 3^oi.  in-4<*; 

—  Besiiarum  schola,  ad  homines  trudiendo» 

provide  insiitula;  Gesena,   1680,  in- 12;    

Cronologia  dé'  vescovi  sipontini  ;  Manfredonia, 
1680,  in  4»;  —  Scuola  delV  anima;  Cesena, 
1682,  in-12;  —  Posillicheata;  Naple.s,  1684, 
in-12  ;  —  GtUda  de*  forastitri  nella  città  di 
Napo{i;  ibid.,  1685,  1692,  in-tô  :  l'auteur  a 
donné  un  autie  Guida  nelle  hwghi  convicine; 
ibid.,  1685,  1688,  in-12,  et  on  a  réuni  les  deux 
dans  la  traduction  française;  ibid.,  1706,  in-12  ; 

—  Àniica  baHlicografla;iïAâ.,  1686,  in-4*»  : 
c  est  un  résumé  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
disposition  des  anciennes  basiliques  ;  —  Letfere 
ecclesiasliche  ;  Naples  et  Venise,  1686  1716, 
9  vol.  in-4*  :  elles  roulent  sur  difTérents  points 
de  la  discipline  de  l'Église;  —  //  Olero  secolare 
nel  suo  tplendore;  Rome,  1688,  in-4*  :  l'auteur 
souhaitait  de  voir  rétablir  la  vie  commune  des 
clercs  ;  ^  Memorie  cronologiche  de*  vescovi  di 
Benevento;  Bénévent,  1691,  in-**;  —  Memorie 
de'  vescovi  di  'Biseglia;  Naples,  1693,  in-4*'  ; 
—  Annotazioni  sopra  il  librodegli  Egregoti 
diHenoch;\eiÛ9/^  17IO,in-12.Samelli  atraduit 
divers  ouvrages  de  littérature,  et  il  a  publié  des 
éditions  des  Antiquités  de  Pouzzoles  de  Lofîre- 
do,  de  V Histoire  de  Naples  de  Summonte,  etc. 

Elogi  aead.  deUû  fOC  degU  SpauitroU  ai  ilottan*. 
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1. 1*'.  p.  t».  -    UgtieUi,  IMia  taera,  —  ToppI,  BibL 
nëpolttana.  ->  Niceroo,  Mémoires^  XUI. 

lAROK.  Voy.  UOCU\RT. 

8ARPI  (Pielro),  en  reliii(ioii /ra  Paolo,  pu- 
bliante et  historien  italien,  né  le  14  août  1552,  à 
Venise,  où  il  est  mort,  le  15  janvier  1633.  Fils 
d*un  n^oi'iant  qui  avait  perdu  sa  fortune,  il  fut 
éle^é  par  les  soins  de  sa  inère,  et  reçut  sa  pre- 
mière instruction  dans  Técole  que  tenait  son  onde 
maternel,  fra  Ambrosio  Morelli.  D'une  constitu- 
tion frêle,  d'un  caractère  réfléchi  et  taciturne, 
sobre,  appliqué  à  l'étude,  d'une  pénétration  rare 
et  |x>s5édant  en  même  temps  une  mémoire  pro- 
digieuse, il  passa  à  douze  ans  sous  la  direction 
du  servite  J.-.M.  Capella,  qui  le  décida  à  entrer, 
en  1565,  dans  sa  congr^ation.  C'est  alors  qu'il 
échant^ea  son  prénom  de  Pierre  contre  celui  de 
TauL  II  alla  continuer  ses  études  à  Mantouc,  et 
y  soutint  en  1 570  plus  de  trois  cents  tlièses  avec 
le  plus  grand  éclat.  Le  duc  de  Mantoue  lo  nomma 
alors  son  théologien,  et  l'évèque  de  cette  ville 
l'apiiela  à  une  chaire  de  théologie.  Sans  se  laisser 
éblouir  par  ces  succès  précoces,  il  ne  cessa  pas 
de  compléter  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  et  orientales,  et  s'adonna  avec  une 
ardeur  croissante  aux  mathématiques,  aux 
sci<*nces  naturelles ,  à  l'astronomie  et  à  la  phy- 
sique. C'est  i  cette  époque  aussi  qu'il  écrivit  une 
hi>t()ire  générale  des  conciles  d'après  les  actes. 
Après  avoir  fait  sa  profession  solennelle  (1572), 
il  fut  rappelé  à  Venise,  où  il  enseigna  chez  les 
servites  la  philosophie  (1575)  et  la  théologie 
(l'>7H).  Élu  provincial  en  1579,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  se  remlit  à  Rome,  et  travailla  à  la  ré- 
daction de  nouveaux  statuts  de  son  ordre.  En 
1588  il  y  retourna,  en  qualité  de  procureur;  ac- 
cueilli avec  faveur  par  Sixte  V,  il  se  lia  avec 
Bellarmin  et  Navarro,  ainsi  qu'avec  le  cardinal 
Casiauna.  plus  tard  Urbain  VII,  et  lit  un  voyage 
à  .Naples,  où  il  fréquenta  beaucoup  le  célèbre 
Porta,  qui  avoue  avoir  beaucoup  appris  de  Sarpi. 

Ce  dernier  œnsacrait  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
des  sciences  naturelles ,  lorsqu'un  ordre  de  ses 
supérieurs  le  manda  en  1589  à  Venise.  Il  con- 
signa les  ré'iultatsde  ses  observations  daiis divers 
recueils  manuscrits,  aujourd'hui  perdus,  mais 
dont  (;risellini  a  laissé  une  analyse,  souvent 
inexacte  ou  exagérée.  Voici  le  résume  des  dé- 
couvertes importantes  qu'on  peut  avec  certitude 
atthl)uer  à  Sar|>i.  Dès  1580  il  était  {larvenu  à 
deviner  le  secret  de  la  circulation  du  san^,  trente 
ans  a\ant  Harvey;  il  remarqua  le  premier  la 
dilatation  et  la  contraction  de  l'uvee  dans  l'œil 
de  tous  les  animaux  ;  il  connut  aussi  l'effet  de 
l'air  insufllé  dans  les  poumons  en  cas  de  mort 
apparente,  idée  reprise  plus  tard  par  llunter;  il 
avait  |)osé  les  fondements  d'un  système  général 
pour  tous  les  pliénomènes  magnétiques,  et  il 
prére<la  Gilbert  au  sujet  de  la  déclinaison  et  des 
variations  de  l'aiguille  aimantée.  L'algèbre  Toc* 
cuf.a  Iwaucoup  :  sur  plusieurs  points  il  corrigea 
et  de|>assa  Vieta.  Uni  d'une  étroite  amitié  avec 
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Galilée,  qui  rappelle  son  père  et  son  maître,  il 
Tassista  dans  ses  observations  astronomiques.  Il 
est  encore  à  remarquer  que  la  précision  de  son 
esprit  l'empêcha  de  tomber  dans  les  rêveries 
alchimiques  et  théurgiques  alors  si  en  vogue. 
Vers  1591,  il  aborda  sérieusement  la  philoso- 
phie. Porté  par  son  caractère  austère  vers  le 
stoïcisme,  il  adopta  le  fatalisme,  qui  est  la  base 
de  cette  doctrine.  Tout  en  observant  scrupuleu- 
sement tous  ses  devoirs  religieux  et  en  consa- 
crant par  jour  huit  heures  à  l'étude,  il  trouvait 
encore  le  temps  d'entretenir  une  vaste  correspon- 
dance avec  les  principaux  savants  de  l'Europe, 
tels  que  Casaubon,  deThou,  Saumaise,  Vossius, 
les  frères  du  Puy,  Barclay.  Bacon,  Grotius,  etc. 
Son  seul  délassement  était  de  fréquenter  les 
cercles  littéraires  de  Venise;  il  aimait  à  >  inter- 
roger les  voyageurs  qui  avaient  parcouru  les 
contrées  lointaines.  Le  désir  d'avoir  plus  de 
temps  à  donner  à  l'étude  lui  ût  solliciter  Pévêché, 
du  reste  peu  lucratif,  de  Caorle,  et  en  1601  celui 
de  Mona  ;  mais  il  éprouva  chaque  fois  un  refus 
à  Rome,  parce  qu'il  avait  fourni  au  sénat  des 
notes  relatives  au  différend  qui  s'était  produit 
entre  Venise  et  la  cour  pontificale.  Nommé  en 
1606,  au  plus  fort  de  la  lutte,  théologien  cano- 
niste  de  la  république,  il  publia  en  italien  pour 
ré{K)n(]re  à  l'excommunication  lancée  par  Paul  V 
contre  sa  patrie,  le  Traité  de  V Interdit  et 
d'autres  écrits  polémiques,  où,  dans  un  style  clair, 
incisif  et  plein  d'énergie,  il  s'appliquait  à  dé- 
montrer la  nullité  des  mesures  pontificales.  Kn- 
coura;;é  par  rinfloxible  moine,  le  sénat  m  refusa 
à  faire  la  moindre  concession  au  pape,  qui,  après 
deux  ans  d'efforts  inutiles,  fut  obligé  d'accepter 
les  conditions  qu'on  lui  ofTrait.  Sarpi,  dont  les 
gages  avaient  été  |K)rtés  à  quatre  cents  ducats, 
reçut  encore  en  récom()ense  l'ofTice  de  consul- 
teur  en  droit,  et  l'entrée  des  archives  secrètes  lui 
fut  ouverte. 

Le  rôle  important  que  Sarpi  avait  joué  dans 
la  lutte  contre  la  cour  pontificale  avait  excité 
chez  cette  <lerniè(|e  un  ressentiment  profond, 
auquel  il  ré|K>ndit  par  une  haine  aussi  intense, 
mais  beaucoup  plu^  calme.  Ses  vertus  éclatantes 
furent  taxées  d'hypocrisie,  et  il  se  vit  accusé 
d'être  calviniste  ou  même  athée  (1).  Cependant 
ces  calomnies  ne  lui  itèrent  rien  de  son  crédit 
cl  de  sa  popularité,  et  il  continua  d'exercer  jus- 

{\)  Quoique  partigeant  les  senUrocnU  des  calvlntstet 
«ur  la  préde^UnaUon,  Il  était  lolo  d'afoir  einbraué 
toutes  leurs  doctriois.  I^es  falU  rapportés  par  Ruroet, 
le  P.  Oanlel  et  aulrrs,  dur  h  fol  desquels  Dajie.  Bo^suet 
et  Voltaire  n'ont  pas  liésité  i  le  présenter  comme 
attaché  à  la  rellfflon  réformée,  sont  ou  controairés  oa 
remplis  d'eiagératlons.  Sen  sympathies  pour  lea  pro- 
tcsUnts  tenaient  en  grande  partie  A  des  causes  politi- 
ques ;  Il  aurait  voulu  que  Venise  conclût  avec  eui  une 
allUnce  Intime  contre  r&pagnr.  SI  d'un  côte  Sarpi  ot 
désirait  pas  rabulltloo  des  cérémonies  catholiques; 
d'un  autre  il  cares«s  lidee  de  devenir  en  Italie  le  réfor- 
mateur delà  religion;  et  II  faut  reconnaître  qu  11  pré- 
tendait sutHtltuer  au  catholicisme  orthodoxe  des  doe- 
trines  à  peu  prêt  analogues  à  ce  que  fut  plus  tard  le  )ao- 
fténlsme. 
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qu*à  U  fin  Je  sa  vie  la  plus  graa(ie  influence 
sur  les  affaires  de  l'État.  Remplissant  seul  une  be- 
sogne réparlie  entre  trois  personnes,  il  rédigea 
sur  les  questions  courantes  de  politique,  de  reli- 
gion et  d'administration  un  très-giand  nombre 
de  consultes  ou  avis,  où  l'on  admire  des  con- 
naissances étendues  et  un  grand  esprit  de  dis- 
ceraeroent.  Après  avoir  été  le  promoteur  de 
Talliance  entre  Venise  et  la  nouvelle  république 
de  Hollande,  il  continua  d'entretenir  chez  ses 
compatriotes  un  esprit  d'opposition  contre  ce 
qu*il  appelait  les  empiétements  de  la  cour  pon- 
tificale, avec  laquelle  la  république  ne  cessait 
d'avoir  des  démêlés.  Ayerti  par  Boocalini,  Sciop- 
pius  et  Bellarmin  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  il 
évita  plusieurs  attentats  médités  contre  sa  vie. 
Mais  le  5  octobre  1607  il  fut,  vers  le  soir,  as- 
sailli par  une  bande  de  spadassins  qui,  déses- 
pérant de  l'enlever  vivant,  lui  portèrent  une 
quinzaine  de  coups  de  poignard.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  Sarpi  s''appliqua  à  l'as- 
tronomie et  à  la  mécanique  ;  le  premier  il  conçut 
alors  le  plan  d'une  carte  lunaire.  U  venait  de  ter- 
miner en  1615  V Histoire  du  concile  de  Trente, 
lorsqu'il  en  communiqua  le  manuscrità  Dominis, 
archevêque  de  Spalatro,  qui  à  son  insu  en  prit 
une  copie  et  la  fit,  en  1619,  imprimer  à  Lon- 
dres. Ce  livre,  écrit  dans  le  but  constant  de  pré- 
senter i'oHivre  du  concile  comme  entachée  d*in- 
trigues  et  de  toutes  les  misères  humaines,  eut 
an  immense  retentissement,  et  raviva  contre 
Tauteur  rinimitié  de  la  cour  romaine.  Voici  le 
jugement  qu'a  |>orté  sur  cet  ouvrage  célèbre 
M.  Ranke  (  nist.  dej  papes  )  :  *  Les  sources 
sont  recueillies  avec  soin,  consultées  avec  une 
grande  supériorité,  mais  remaniées  dans  un 
esprit  d'opposition  systématique.  A  tout  propos 
Sarpi  blâme  et  condamne  ;  son  ouvrage  est  le 
premier  exemple  d'une  histoire  écrite  dans  un 
parti  pris  de  dénigrement,  qui  s'applique  à  tous 
les  faits  qu'il  cite.  L'arrangement  de  son  tra- 
TaJI,  plein  d'esprit  et  de  malice,  est  des  plus 
habiles;  son  style  est  pur,  clair  et  simple;  et 
quoique  la  Crusca  n'ait  pas  voulu  l'admettre 
parmi  les  classiques,  probablement  à  cause  de 
quelques  expressions  provinciales,  il  n'en  est 
pas  moins  agréable.  Sous  le  rapport  du  talent 
d'exposition,  Sarpi  occupe  sans  contredit  la  ye- 
conde  place  parmi  les  historiens  modernes  de 
l'Italie,  immé<liatement  après  Machiavel.  »  Sarpi 
ne  quitta  plus  guère  sa  cellule;  la  prétendue 
conspiration  des  Espagnols  (i6i8(  avait  fait  re- 
mettre en  viijueur  ta  «léfense  pour  tout  citoyen 
de  Venise  de  communiquer  avec  les  ambas- 
sades que  Sarpi  fréquentait  beaucoup.  Il  avait 
cependant  convaincu  son  gouvernement  du  peu 
de  gravité  de  cette  afTaire  (I).  Averti  de  satin 
prochaine  (tar  les  infirmités  et  les  maladies,  son 
âme  resta  sereine,  et  son  esprit  lucide;  sur  .«on 


(I)  Loin  d  avotr  èl^  chargé  d'fn  faire  la  reLitif^a,  ce  fat 
tar  Sun  avii  qu<*  le  cuti^ett  des  Dix  décida  de  sarder  un 
couplet  Silence  lur  cet  é\éneoient. 
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ht  de  mort  il  donna  encore,  à  propos  d'une  af- 
faire importante,  un  avis  nettement  motive  et  qui 
fut  suivi  par  le  sénat.  Ses  funérailles  furent  ci  lé- 
brées  avec  beaucoup  de  pompe,  aux  frais  de  i'K- 
tat,qui  fit  notifier  aux  cours  étrangères  la  mort  de 
son  illustre  serviteur  comme  une  perte  publique. 

On  a  de  Sarpi  ;  Trattaio  de IV  Jnterdetto  ; 
Venise,  1606,  in-4°;  trad.  en  français ,  dans  le 
Gouvernement  de  Venise  d'Amelot  de  La 
lloussa>e;  —  Isloria  dtl  conctlio  Triden- 
tino;  Londres,  J619,  in-fol.  ;  Genève,  1629, 
in-4*;  s.  1.,  1737,  2  vol.  in-4o,  et  lôâC,  1660, 
in-4<*;  Mendrisio  (Tessin),  1835-1836,  7  vol. 
in^";  Florence,  1868,  4  vol.  in-8";  traduite  en 
latin  (Londres,  1620,  et  quatre  autres  edit.  ), 
en  allemand  (1620),  en  anglais  (1629  )  et  en 
français,  par  Diodati  (Genève,  1621),  par  Ame- 
lot  de  la  UouAsaye  (Paris,  16S3),  et  par 
Le  Courayer,  qui  y  a  ajouté  beaucoup  de  notes 
(Londres,  1736,  2  vol.  in-fol.);  —  Istoria 
delV  Inlerdetto;  Venise,  1624,  in-4o;  traduit 
en  latin  et  en  français;  —  Isloria  degli  Us- 
cocchs,  suite  de  Touvrage  deMinuccio,  avec  le- 
quel elle  a  été  imprimée;  Venise,  1676;  — 
Tractaius  de  beneficiis;  léna,  1681,  in-12  ; 
traduit  en  (rançais  (Amst.,  1685,  in  12);  l'ori- 
ginal italien  n'a  paru  que  dans  les  recueiK  des 
Œuvres  complètes  de  Sarpi  publiées  à  Hcira- 
stffdt  (Vérone),  1750,  2  wl.  in-iol.  ;  ibid.,  1761- 
1768,  8toI.  iii-4*;  Naples,  1789-1790,  24  vol. 
10-8**;  d'autres  recueils  du  luème  genre,  mais 
moins  complets,  aTaient  paru  â  Venise  (  Ge- 
nève). 1687,  6  fol.  in-t2;  Helrostaedt  (Venise), 
1718,  2  vol.  in-4»;  ils  contiennent,  outre  les 
ouvrages  précités,  plus  de  cinquante  fHèces  sur 
des  matières  de  droit  canon  et  de  politique,  no- 
tamment un  Discorso  sulV  inquisizionej  qui 
avait  aussi  paru  â  part  (Serravalle,  1638,  in^*"). 
Dans  aucun  de  ces  recueils  ne  se  trouvent  les 
Lettres  de  Sarpi  ;  elles  ont  paru  par  parhes, 
mais  généralement  dans  un  état  de  grande  al- 
tération, soit  parce  que  les  originaux  étaient  en 
chiffra,  soit  parce  qu'elles  avaient  été  remaniées 
dans  un  intérêt  politique:  1**  celle»*  adresséi>s  à 
Groslot,  seigneur  de  l'Isle,  et  aulres  Français, 
Genève,  1673,  in-12  ;  Irad.  en  laUn  ,  U/odrr>;, 
1693,  in  8*  ;  2**  celles  écrites  à  Lediassifr,  à 
Gillot,  à  Casauboo  et  à  Priuli,  dans  la  Sfurin 
arcana  île  Fontanini;  3"*  celles  à  Foscariui  et 
àCastrino.Capolago,  1833.  On  aattribué  à  Sarpi, 
mais  sans  'preuves  convaincantes,  une  di/aine 
d'écrits,  notamment  la  Consolazione  délia 
mente  net  preteso  inlerdetto  (La  Haye,  2  vol. 
in-12),  et  Corne  debba  governarsi  la  rtpub- 
blica  veneziana  per  havere  il  perpétue  do 
minio,  pamphlet  rempli  de  maiimes  odieu>^.s 
qui,  d'après  une  note  d'Agostiai,  est  d'un  bâ- 
tard des  Gradenigo.  £.  G. 

Mi»Mk>.  rttm  et  Sarpi  ;  Vtjée,  l«i«,  U»-ll  ;  Mrlan, 
IW*,  In- M  :  eeltr  ooUre.  rr(»r«4uilc  en  léte  dr«  aHê- 
rres  dr  Sarpi.  O'Unl  qu'un»-  ebioctie  in.fhvep.  rf.o- 
llenl  brjiicoop  a'erreur*  et  Cennl^rtun*.  I'aiit«nir  était 
rasi  tsUM  et  Ira    Paolo.   -   GriirlMil,   Àlemorie. 
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tp0ttanU  oLa  xtla  dtSsrpti  L'utanoe,  1760.  ce  livre, 
renrlt  de  ducunirnu  iajport.iuU  et  ccrtl  tout  ca  tixcnr 
de  NjrM.  fut  nubile  de  nouvrsu,  soua  le  IKre  de  U9I 
fniM  dt  J'a  Vautn  ;  VeaHe,  ITSS.  B  voL  ln-4*.  -  foo- 
Uttlu:.  i/oriii  afxana  deUu  vUa  Ji  ^'ru  PaotOi  Mllaa, 
lIM,  In-i*  .  rcrtl  dirlse  rontt'r  Sarpl.  —  Rlanchl-Glo- 
vtni.  Biogra/ta  di  fm  l*noto  .  ÎHrteh.  aSM,  9  ▼«!. 
la-**,  trad  eii  frjnçiH.  flruMUn,  IMS,  s  wol.  IB-II: 
qiM^ue  rtint  uu  panctf^rque,  ce  litre  est  lC|»lus  roa- 
plet  rt  Ir  nicillrur  de  crut  écrits  »ur  le  aiênie  sujet  * 
MOorh.  t'ra  t'aoto;  Carisnihe,  t9M.  In-I*.  —  Bcrff**»- 
Uol,  fru  #*if«lu  iif«(i4rofo;  Vcrrtac.  I^M.  ^  fMCarlAl, 
UUerutHra  tnutuinu  .  ImporLtal  â  oooiuUer,  à  cjimc 
4ct  pièces,  4u|ourd'liul  perdura,  ^ue  l'auteur  a  pa  con* 
naître. 

SAft«Asix  (  Jeetn-Anîmm)^  médecin  î*r«- 
çai.s  Dé  \t  ?5  arril  1547,  à  Lyoo,  «il  il  est 
mort,  le  29  noTcmhre  i&9ft.  Il  était  fils  de  Ptii- 
iibert  Sarrasin,  inéHfcin  à  l'IiéM-Diou  de 
Ljoti  (I),  et  qiii  se  retira  à  Genève,  afin  de 
pouTuir  |irofe«9er  libremeiit  la  réforme.  Ces! 
dans  cette  dcmière  Title  que  Jean- Antoine  fit 
ses  étiKles  médicales ,  et  U  s'y  distiogiia  |iar 
son  dérouement  ihirant  la  peste,  q«i  la  désola  ti 
plusieurs  reprises.  En  1573,  fl  reç4at  le^rade 
de  docteur  à  t'oniversHé  de  MontpelNer;  de 
retour  à  Génère ,  il  M  nommé,  en  t&74, 
memt>re  do  conseil  des  Deux -Cents  et  appelé,  en 
1584,  à  une  chaire  de  médecine.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  re^'int  à  Lyon.  On  a  de  loi  :  De  peste; 
Genève,  1571,  in-S**;  Lyon,  15S9,  in-8»;  ~ 
Diosenridis  De  materia  medica  Itb.  V  et  ve- 
nenis  lia.  Il,  latine  versi;  Francrort,  159S, 
In-F  ;  —  Vioscoridis  Opera^  cum  schotiis, 
$r.  et  lat.;  Francfort  et  Genève,  1596,  in-(6l., 
édition  focore  estiin(^e. 

SI  eut  trois  fils  :  r  Jenn,  né  le  12  octobre 
I&74,  qui  fut  docteur  en  droit,  sec  notaire  d'État 
(HM)3),  premier  syndic  (  1C?C,  l«30),  diàrç^ 
de  missions  soit  nuprès  du  duc  de  Savoie,  soit 
auprès  du  rui  de  France,  et  qui  mourut  le  30 
Bwrs  1632  (2);  2°  Philibert,  né  le  8  mai  | 
1577,  qui  fut  docteur  on  méiiecine,  inemore  du 
Gran<l  Conseil  (  ICOO  ),  et  qui  a  laissé  queU|UCS 
publications  iiié*iicales;  3"  Jacques  ^  né  en 
159i,  diargé  d'affaires  de  la  république  auprès 
de  la  cour  de  France ,  méik'cin  et  conseiller  de 
Louis  XIII,  mort  à  Pari.<i,  en  1G63. 

S\RRASi?i  {Louise)^  steiir  de  Jean-Antoioe, 
Bée  en  1551,  à  Lyon,  morte  en  IA22,  fut  céièbie 
par  sa  connaissance  des  langues  anciennes  et 
mirtoot  par  l'étonnante  précocité  de  son  intelli- 
gence; on  la  reç^arda  de  son  temps  comme  une 
»pèce  de  prodi;;e  :  Hle  savait  à  huit  ans  le 
litin,  le  grec  et  l*hébren.  Elle  se  maria  trois 
lob,  d*abord  avec  David  Larcbrvéque,  conseiller 
d*État  lie  Genève,  puis  avec  Etienne  Le  Du- 
chat,  roéilecin  réfu^jié,  enlin  avec  Marc  Offredi, 
médecin,  d'une  famille  illustre  de  Crémone.  Elle 

fil  PttkMi'Ti,  «e  a  Saint- Aubin  ,  (Jiarftlah).  embrassa 
la  reforme  priidant  «ju'il  (ainjtt  sc\  études  t  VàtU.  Il 
•valt  outerl  a  Ajf'n  nnc  trolr.  mi  11  eut  noor  ^lère  îe 
Ms  •Hft  éK  iMVr^-C.Hmt  .Se^iltgcr.  ¥.t\  qulUant  L^ou,  Il 
•B»  ae  ••<▼  a  '>nè\e  (  is^j   ,  et  7  oiounit.  Le  \  i&al 

\rv 

m  \\  p<Mtérité  occupa  a  Gcnère  des  postes  tinp«rtaitts 
iaaa r^at,  l^Ifllae «t  rAcadeaie. 
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'  ganla  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  son  goiU  pour 
,  les  langues  savantes,  et  elle  lisait  à  son  dernier 
I  mari.devcnuaveugle,  ies  livres  de  métlenioe  grecs 

et  latins, 
naag,   Frane0  protestante.  —    PernctU ,   Lionnalt 

(Uçnet  de  wumoire.  —  Kloy,  Dict.  hist.  de  la  médecine, 

SABRASIN.  YotJ,    SaRASIX. 

«ABRAZiN  (Jac^Mei),  peintre  et  sculpteur 
français,  né  à  Noyon,  en  158»,  mort  à  Paris,  le 
3  décembre  ICCO.  Issu  d'une  fâinilie  aisée,  il  fut 
encore  enfant  envoyé  à  Paris ,  où  il  reçut  les 
leçons  de  Guiilaio  père,  qui  lui  apprit  à  dessiner 
At  i  modeler.  Il  partit  ensuite  pour  Rome,  et  y 
passa   dix-huit  années,    étudiant   surtout  les 
(v;uvres  de  Michel- Ange,  dont  il  aimait  à  se  dire 
le  disciple.  Pendant  ce  séjour,  il  fut  employé  à 
Frascali  par  le  cardinal  Aldobrandini,  pour  le- 
quel il  exécuta  deux  figures  colossales  tVAllas 
,  et  de  Polyphéme  (villa  du  Belvédère).  Il  se  lia 
I  d*amitié  avec  le  Dominiquin,  qui  y  travaillait  en 
uénricUîmps,  et  le  retrouva  encore  à  S..Andrea 
;  délia  Valle,  où  il  sculpta  les  statues  du  portail. 
Vers  1628  il  était  revenu  à  Paris^  ayant  chcinia 
faisant  exécuté  quelques  travaux  à  Florence  et  à 
,  Lyon.  Ses  premiers  ouvrages  dans  la  capitale  se 
I  ressentirent  de  la  bomie  et  Jorte  nourriture 
I  qu'il  avait  reçue  à  l'école  des  maîtres  italiens  ; 
maihcureusemeot  plvit>  tard  il  subit  rinduence  de 
Simou  Vouet,  dont   il  épousa  la  nièce  (16  mai 
1631),  et  son  style  fut  loin  d'y  gagner.  Sarrazin 
;  débiita    par    quatre  Anges  de   stuc    destinés 
au  maître  autel  de  Saint- Nicolas  des  Champs. 
On  lui  ronfia  presque  aussitôt  la  décoration  du 
grand  papillon  du  Louvre  (  côté  de  la  cour) ;  il  y 
cxîinposa    ces  fameuses  c^riatiileSy  son   chef- 
d'(ru\re,  auxquelles  il  n'y  a  qu'un  reproche  à 
faire,  celui  d'être  hors  de  proportion  avec  les 
détails  d*architecture   qui   les  entourent.   Ces 
belles  figures  valurent  à  leur  auteur  une  pen- 
sion du  roi  et  un  logement  au  Louvre,  et  de  ce 
jour  les  commandes  lui   arrivèrent   de  toutes 
parts.  On  cite  de  lui  de  nombreux  travaux,  tels 
que  le  Tombeau  du  cardinal  de  Berulle{au\ 
carmélites  de* la  rue  Saint-Jacques),  deux  beaux 
Crucifix  (auBovidat   des  Jésuites  et  à    Saint- 
Jacques-la-I^ucherie),  le  Tombeau  de  Jacques 
de  Souvray  (  à   Saint-Jean-^Ie-Latran  ) ,  etc. 
Anne  d'Autriche  lui  confia  l'exécution  de  VEn- 
fant  d'or  qu'elle  avait  voué  à  Notre-Dame  de 
liorette  jiendant  u  première  grossesse;  elle  lui 
demanda  plus    lard   un  buste  en   bronze  de 
LouU  XIV  enfant^  et  en  1643  deux  iin^éi 
(en  argent;    portant    au  ciel  le    cœur  de 
Louis  XI J/,  placés  k  Saint* Paul.  Le  dernier 
ouvrage  de  Sarrazin  fut  le  Mausolée  (destiné  A 
Saint  Paul)  de  Ueuride  Bout  bon- Condé,  vuati 
en  I646.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  Sar* 
razio  trois  statues  de  marbre,  Saint  Pierre^  la 
Madeleine,  et  la  Douleur^  cette  dernière  ayant 
appartenu  au  tombeau  de  l'abbé  Hennequin ,  mort 
en  1651,  et  le  buste  en  bronze  du  chancelier 
SegiUer.  On  ne  possède  aucune  ^'ntnre  de  Sar- 
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ra/in,  mais  seulemeut  plusieurs  gravures  de 
Daret  d'après  qtielqucs-uoes  de  ses  Visrges.  On 
citait  de  lui  une  Sainte  Famille  et  quatre  mé- 
daillons aux  Minimes  de  Paris,  «  peintures  d'une 
si  grande  beauté,  dit  d'Argenville,  qu*on  les 
croirait  de  Le  Sueur  .»• 

Sarrazin  Tut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
royale  de  ptiinture  et  sculpture;  dans  la  pre- 
mière asseinbl<^e  (1648),  il  Tut  choisi  pour  l'un 
des  douze  professeurs,  et  obtint  en  1654  le  titre 
de  recteur  Le  14  septembre  1851,  la  ville  de 
Noyon  a  inauguré  sur  l'un  de  ses  oouleTards 
une  statue  en  bronze  de  son  illustre  enrant,  par 
Malkneclit. 

Sarrazin  (  Bénigne),  son  fils  et  son  élèfe, 
fat  un  peintre  de  quelque  talent,  auquel 
Louis  XIV  accorda  une  pension  pour  aller  étu- 
dier à  Rome  et  qui  eut  la  survivance  du  loge- 
ment de  son  père  au  Louvre.  11  mourut  à  Paris» 
en  1692. 

Sarrazin  (Pierre),  frère  cadet  de  Jacques  et 
sans  doute  son  élève,  fut  un  habile  sculpteur,  qui 
devint  en  1G65  membre  de  l'Académie,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  9  avril  1679,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  On  n'a  point  de  renseignements  sur 
ses  travaux;  mais  on  sait  qu'il  forma  un  grand 
nombre  d'élèves,  dont  les  pivs  connus  sont  Le- 
rambert,  Legros,  Jacques  Bulrette  et  Etienne  le 
Hongre.  £.  B— if. 

CIcoKoara,  Storia  delta  seuUura,  —  SaaTâl,  ÂntiquUét 
ëe  Paris.  —  D'ArgeiiTille,  Foyaqti  en  France,  —  Mé^ 
WMires  inédits  de  VAcad.  de  peinture.  —  Barbet  de  Jooy, 
Detcript.  des  sculptures  du  Louvre.  —  Magasin  pitto- 
resQuct  XX. 

;  8ARRUT  (Germain),  publidste  français, 
né  à  Toulouse,  le  20  avril  1800.  Sa  famille  est 
originaire  de  l'Ariége.  Placé  comme  boursier 
au  lycée  de  Toulouse,  il  avait  à  peine  seize 
ans  quand  il  fixa  l'attention  sur  lui  par  une 
thèse  où  il  s^efforçait  de  démontrer  la  supério- 
rité de  la  poésie  sacrée  des  Hébreux  sur  U  poésie 
profane  des  Grecs.  11  renonça  à  la  carrière  da 
droit  pour  étudier  la  médecine  à  Paris,  et  fut 
prosecteur  au  Val-de-Grâce;  mais  en  1822  il  en- 
tra dans  l'enseignement,  et  accepta  la  place  de 
censeur  au  collège  de  Pont-le-Voy;  deux  ans 
après  il  en  prenait  la  direction.  L'indépmdance 
de  son  caractère  lui  suscita  de  la  part  du  clergé 
des  persécutions  qui  l'amenèrent  à  donner  sa 
démission  (1827)  ;  il  publia  à  cette  occasion  une 
lettre  qui  fut  reproduite  dans  le  cinquième  cahier 
des  Rognures  de  M.  de  Salvandy.  Nommé  après 
la  révolution  de  juillet  1830  président  de  la 
commission  départementale  de  l'Ariége,  il  pu- 
blia une  série  de  proclamations  remarquables 
par  l'ardeur  de  ses  convictions  démocratiques. 
Refusant  !es  offres  du  nouveau  pouvoir  (13  sep- 
tembre 1830),  il  devint  principal  propriétaire  et 
rédacteur  en  chef  de  La  Trilmne:  en  moins  de 
quatre  ans ,  cent-quatorze  procès  lui  furent  in- 
tentés ;  il  prit  soixante-sept  fois  la  parole  pour  t% 
défendre,  soit  devant  le  jury,  soit  devant  !a 
chambre  des  députés  ou  la  coor  des  pairs,  et  il  , 
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fut  condamné  quatre  fois  à  la  prison.  Pendant 
toute  cette  période,  il  exprimait  les  plus  vives 
sympathies  pour  les  hommes  et  les  choses  de 
l'empire,  espérant  trouver  dans  une  cause  popu- 
laire des  auxiliaires  au  parti  républicain.  En 
1836,  ses  relations  avec  le  parti  du  prince  Louis 
lui  valurent,  à  l'occasion  du  procès  de  Stras- 
bourg, une  visite  domiciliaire  qui  n'amena  au- 
cune découverte.  Ce  fut  alors  que  pour  mieux 
servir  la  cause  démocratique  il  entreprit  avec 
Saint-Ëdme  la  Biographie  des  hommes  du 
jour  (1835-42,  12  part,  en  6  vol.  gr.  in-8*>), 
dont  beaucoup  de  notices  tournèrent,  selon  le 
are  des  auteurs,'en  panégyriques  ou  en  libelles. 
Elu  en  1848  représentant  du  Loir-et-Cher,  il 
vota  avec  le  parti  démocratique  dans  les  deux 
assemblées  républicaines,  et  combattit  la  coali- 
tion monarchique  et  la  politique  de  TÉlysée.  De- 
puis le  coup  d'État,  il  est  rentré  dans  la  vie  pri- 
vée. On  a  encore  de  lui  :  Procès  à  V histoire; 
Paris,  1832,  in-8'^;  ~  Second  procès  à  Vhis- 
toire;  Paris,  1833,  in-8*'  x  brochure  tirée  à  cin- 
quante mille  exemplaires,  épuisée  en  trois  jours, 
et  qni  donna  Heu  à  la  présentation  de  la  loi  sur 
les  erreurs  publiques;—  Discours  sur  la  Gloire; 
Foix,  1830,  in-8^;  »  Quelques  mots  awma- 
réchal  Clausel;  Paris,  1837,  in-8'*;  ^Études 
rétrospectives  sur  Vétat  de  la  scène  tragique 
de  1815  à  1830;  Paris,  1842,  in-8*;  —  Paris 
pittoresque;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8»  :  avec 
Saint-Ëdme;  —  Mémoire  à  consulter  sur  les 
chemins  de  fer  et  sur  le  système  Jouffrog  ; 
Paris,  1844,  in-4*  :  système  auquel  M.  G.  Sar- 
rut  a  sacrifié  toute  sa  fortune  ;  —  Histoire  de 
France  depuis  1792  jusqu'à  nos  jours;  Pari.s, 
1848,  in-4*,  illustré;  —  des^rocMiresde  circons- 
tance, àtA  articles  dan^  le  Patriote,  la  Ré- 
volution de  1830,  etc. 

Vapereaa,  Diet.  «iUp.  des  eonitmp^  —  Docum.  part. 

SARTI  (Mauro),  éradit  italien,  né  le  4  dé- 
cembre 1709,  à  Bokigne,  mort  le  23  août  1766,  à 
Rome.  11  revêtit  en  1728, 4  Ravenne,  l'habit  des 
Camaldules.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  fit  dans  les  sciences  de 
rapides  progrès,  et  se  rendit  non  moins  habile 
dans  la  théologie,  le  droit  canon,  les  langues 
classiques  et  les  antiquités.  S'étant  voué  à  lea- 
seignement ,  il  professa  la  philosophie  dans  pJu- 
sieurs  monastères  de  son  ordre,  à  Fabriano ,  à 
Avellana  et  à  Ravenne,  et  obtint  en  1749  In 
chaire  de  théologie  dans  cette  dernière  ville.  Ap- 
pelé en  1755  à  Rome,  il  devint  abbé  du  couveot 
de  Saint-Grégoire,  et  fut  chargé  par  Benoit  XIV 
d'écrire  l'histoire  de  Tuniversité  de  Bologne, 
mission  dont  U  s'acquitta,  an  jugement  de  Tira- 
boschi ,  avec  autant  d'érudition  que  d^xacti» 
tnde.  En  1765  il  l'ut  choisi  comne  procureur 
général  de  sa  congrégation.  On  a  de  lui  :  Ora- 
zione  délit  lodi  del  card.  Baniero  Simone tXi  i 
Pesaro,  1747,  in-4*;  —  Vita  di  S.  Giovanni  de 
Lodi;  Jesi,  1748,  in-4*  :  tnd.  d'après  un  an- 
deo  tnanoscrit;  —  De  atUiqua  Fieentum  ci-- 
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vUate  Cupra  Montana;  Jesi,  1748,  in^  :  cette 
andeone  Tille  serait  Massaccio  de  leai  ;  —  De 
veteri  Casula  diplycha  ;  Faenza,  1763,  m-8^  : 
explication  d'one  chasuble  possédée  par  le  roo- 
nutère  de  Classe,  à  Raveime;  —  De  episcopii 
Eugubinis;  Pesaro,  1755,  in-é**,  fig.  :  la  série 
des  éTéques  de  Gnbbio  y  est  complétée;  —  De 
Claris  archiçymnasH  bononi^nsis  pro/esso- 
rilnUf  a  sstc.  XI  adsxc.  XIV;  Bologne,  1769- 
*1,  2  vol.  in-fol.  fig.;  l'auteur  étant  mort  pendant 
l'impreMion  de  l'ouTrage,  le  P.  Fattorini,  autre 
moine  caroaldule,  fut  chargé  par  Clément  XIII  de 
le  continuer. 

FaDtDXzl.  ScHttoH  bolO§nêti.  •  NwttU  MUr.  di 
Firtnu,  t.  XXTII. 

SAKTI  {GHueppe)^  compositeur  italien,  né  à 
Faenza,  le  38  décembre  1729,  mort  à  Berlin,  le 
28  juillet  1902.  Il  fit  ses  premières  études  musi- 
cales à  la  cathédrale  de  Faenza,  et  se  rendit  en- 
suite à  Bologne  pour  apprendre  le  contrepoint  sous 
la  directiou  du  P.  Martini.  Il  avait  à  peine  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  écrivit  son  premieropéra,  Pam- 
peo  in  i4rfi|«iiia,  représenté  pendant  le  carnaval 
de  1752.  En  1758,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Danemark  et  de  professeur 
du  prince  héréditaire,  séjourna  pendant  neuf 
années  à  Copenhague,  et  y  composa  quelques 
opéras,  qui  obtinrent  peu  de  guc<^.  En  1765  il 
était  de  retour  en  Italie.  Après  y  avoir  fait  re- 
présenter plusieurs  ouvrages,  il  tit  un  voyage  à 
Lon<lres  en  1769,  et  revint  en  1770  à  Venise,  où 
il  succéda,  comme  maître  du  conservatoire  de 
VOspedaletto,  à  Sacchini,  qui  venait  de  passer 
en  Angleterre  Les  treize  années  qui  s'écoulèrent 
(!e  1771  à  1784  forment  la  période  la  plus  bril- 
lante du  talent  de  Sarti.  Parmi  les  opéras  qu'il 
écrivit  pendant  cette  période,  on  cite  particuliè- 
rement if  Gelosie  vUiane,  Achille  in  ScirOf 
Giulk}  Sabino,  le  Moziedi  />orina.  A  la mortde 
Fioroni,  en  1779,  il  remporta  au  oncours  la 
place  de  maître  «le  chapelle  du  Dôme  de  Milan. 
Ses  nouvelles  fonctions  lui  fournirent  l'occasion 
d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  l'É- 
glise, notamment  les  trois  belles  messes  qui  lui 
furent  demamlées,  en  1781,  par  le  duc  Serbel- 
loni.  Au  mois  de  juillet  1784,  Sarti  se  rendit  à 
S.iint-Pétersbourg,  et  prit  la  direction  de  la  mu- 
sique de  l'impératrice  Catlierine  II.  Une  de  ses 
premières  productions  fut  un  psaume  en  langue 
russe,  en  chcpiir  avec  orchestre,  auquel  il  adjoi- 
gnit un  second  orchestre  de  cors  russes,  sem- 
blable à  celui  que  Maresch  avait  formé  trente 
ans  auparavant.  Mous  mentionnerons  aussi  le  Te 
Deum,  également  en  langue  russe,  exécuté  à 
I  occasion  de  la  prise  d'Oczakow.  En  1786, 
S  irti  fil  représenter  sur  le  théâtre  de  la  cour 
Armida  e  Rinaldo;  cet  ouvrage,  dans  lequel 
la  cantatrice  Todi  remplissait  le  principal 
rôle,  obtint  un  succès  d'entbowiasme.  Une 
rirronslance  vint  malheureusement  arrêter  le 
rompoiMteur  au  milieu  de  ses  triomphes.  Il  avait 
a[)pelé  aaprèa  de  loi  Mardwai,  Taii  des  meil- 


leurs chanteurs  qu*n  y  eAt  alors.  Une  concur- 
rence redoutable  pour  M"'  Todi  s'établit  entre 
cette  cantatrice  et  Marchesi.  Irritée  de  l'appui 
que  Sarti  prêtait  à  son  rival,  M«e  Todi,  profitant 
de  la  faveur  dont  elle  jouissait  auprès  de  Cathe- 
rine II,  mit  en  oeuvre  tous  les  moyens  que  sa 
haine  lai  inspirait,  et  finit  par  obtenir  de  l'impé- 
ratrice le  renvoi  de  son  maître  de  chapelle.  Le 
prince  Potemkin,qui  protégeait  Sarti,  vint  à  soo 
aide  en  établissant  dans  un  village  de  l'Ukraine  une 
école  de  chant  dont  Tartiste  disgracié  fut  nommé 
directeur,  avec  le  titre  de  lieùlenant-major  de 
l'armée  impériale  (1).  Mais  à  la  mort  de  Potemkfai 
(1791)  Sarti  prit  le  parti  de  retourner  à  Péters- 
bourg,  où  il  parvint  à  se  iustifier  aufirès  de  Tirn- 
pératrice,  qui  lui  rendit  sa  place,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  35,000  roubles.  Catherine  II  le 
chargea  aussi  d'établir  à  Katerinasiow  un  conser- 
vatoire de  musique  à  l'instar  de  ceux  d'Italie; 
elle  fut  tellement  satisfaite  de  la  manière  dont 
Sarti  remplit  cette  mission  qu'elle  lui  accorda  des 
titres  de  noblesse  et  lui  donna  des  terres  d'un 
revenu  considérable,  afin  de  le  retenir  en  Rus- 
sie. L'âge,  le  travail  et  la  rigueur  du  climat 
eurent  bientôt  usé  les  forces  du  musicien.  Dans 
l'espoir  de  rétablir  sa  santé  en  Italie,  il  se  mit 
en  route  au  mois  d'avril  1802;  mais  obligé  de 
s'arrêter  à  Beriin,  il  y  mourut,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 

Disciple  de  Martini,  auprès  duquel  il  avait 
puisé  les  excellentes  traditions  de  l'ancienne 
école  ronuiine,  Sarti  n'était  pas  seulement  l'un 
des  plus  habiles  contrapuntistes  de  son  temps  ; 
ses  mélodies  sont  pleines  de  grâce  et  de  sua- 
vité; elles  ont,  dans  la  plupart  des  œuvres  dra- 
ntatiques  du  compositeur,  une  justesse  d'expres- 
sion qui  révèle  l'instinct  des  effets  de  scène. 
Parmi  les  élèves  que  Sarti  a  formés,  Cherubini 
était  un  de  ceux  qu'il  affectionnait  le  plus. 

On  connaît  de  Sarti  trente-neuf  opéras,  dont 
voici  les  titres  :  en  1752,  Pompeo  in  ArmeniOf 
À  Faenza ,  et  //  Re posture;  —  Medonte,  à  Flo- 
rence; Demo/oonte;  VOlimpiade;  —  en  i756, 
Ctro  rtconoseiuto ,  k  Copenhague;  —  La  Fi' 
glia  recuperata;  —  La  Gtardiniera  bril' 
lante,  1758;  ~  en  1765,  Mitridate,  Il  VolO" 
geso,  et  la  Nitetti;  —  en  1766,  Ipermestra, 
k  Rome;  —  en  1767,  /  Contratempi ,  à  Ve- 
nise, et  Didone;  —  en  1764,  Semiramide  ri- 
conoseiuta ,  et  /  Pretendenti  delusi  ;  —  / 
Calzolajo  di  Strasburgo;  Modène,  1769:  — 
Cleomene,  1770;  — en  1771,  La  Clemenza 
di  Tilo,  à  Padoue,  et  La  Contadina  fedele;  — 
IJinti  Eredi,  1773;  —  en  1776,  U  Gelosie 
villane,  ei  Farnace;  —en  1777,  VAvaro, 
IJigenia  in  Aulide,  et  Bpponima,  à  Turin  ;  — 
//  Militare  biizarro,  H'B;  —  Gli  Amanti 
consolati,  1779;  —  en  1780,  Fra  due  titi- 
ganti  il  terzo  gode  et  Scipïone;  —  en  1781, 
Achille  in  Sciro,  à  Florence  ;  —  L* Incognito, 

(1)  On  %»U  qu'en  Russie  toute  foocUon  elvlle  corres- 
pond à  un  grade  nUlUtre. 
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à  Bologne;  cl  GiulhSabino,  à  Venise;  —  en 
1782 ,  AUssandro  e  Timoteo ,  et  Le  Nozze 
di  Dorina;  —  en  1783,  Siroe,  à  Turin,  et  tda- 
Itde,  à  Milan;  —  Armida  e  Hinaldo^k  Pétcrs 
bourg,  1786;  —  La  Gloire  du  Nord,  op.  en 
langue  nissc,  à  Pétersbourg,  t7W.  —  On  a  de 
Sarti  trois  cantates  :  Amore  (fmido  Ct'73),  / 
Dei  del  mare,  à  trois  toîx  (t776),  et  La  Par- 
tanza  d'Ulisse  da  CaVrpso  (1776).  Ce  compo- 
siteur a  écrit  un  graml  nombre  (Tonvrages  poar 
l'église,  entre  autres  quatre  messes  à  quatre  roh 
et  orchestre,  qu'il  a  laissées  à  Milan.  La  bififfo- 
thèque  du  Con^erratoire  de  Paris  et  ceHc  do  con- 
servatoire de  ?laples  renfennent  de  hi\  plusieurs 
Tolumes  df  morceaun  manaserits.  Ce  savant  nro- 
sicien  s'était  lirré  aussi  à  des  traravik  sur  Pa- 
coustique,  qni  en  fTW  lui  aTaient  Tafn  le  litre 
de  membre  de  l'Académie  de»  science»  de  Saint- 
Pétersbourg.  On  liif  dwt  llnvention  d'un  instra- 
ment  propre  à"  déterminer  le  nombre  de  vibra- 
tions qu'un  son  qnelcoiNfoe  fait  par  seconde. 
Dicudonné  Deii!«e-BAiio!«. 

Gerber,  Lexicon  êtr  ronftmiilfln'.— Ckoroa  et  PayAlYf. 
JMcr.  hi$t.  ées  muUcient^  -  F«lt»,  Mow.  àmmmici«m$. 

SARTIHK  i  A^Ueiiêê•'RB|fnumd^€am-Gm^l' 
bert-GabrU^  de),  comte  b'A&»i,  kemme  d'Élat 
français,  nA  k  Barcelone,  le  12  inillel  1729,  nort 
à  Tarragone,  le  7  septembre  1801.  £>'abord  con- 
seiller au  Cliàtelet  (15  avril  l7S2),pui<t  lieutenant- 
criminel  au  même  biéi^e  (  12  avril  1766),  ii  fut 
nommé  lieutenant  général  de  police  le  l""  dé- 
cembre 1 7 à9.  Il  everça  cette  charge  jusqu'en  1774, 
où  il  fut  remplacé  par  Leuoir  ;  et  M^quJa  son  ad- 
ministration par  une  activité,  na  zèle,  an  tact, 
une  liabiWié,  dont  peu  de  magiairaU  avaient  tait 
preuve  avant  lui.  U  veilla  aeigneuseneni  à  la 
propreté  des  rues  et  à  la  sécurité  des  habitants, 
et  remplaça  par  des  laotemeA  à  réverbère  les 
anciennes  lanternes  qui  éclairaient  si  mal  Paria  ; 
il  coopéra  à  la  conatruction  de  la  halle  au  blé , 
et  ouvrit  une  école  gratuite  de  dcMin  pour  les 
ouvriers.  C'est  xle  lui  qae  date  Ketahlasaement 
des  maisons  de  jeu,  nnesare  depoia  longtemps 
réclamée,  qui  amena  U  fermetuse  duo  Irès^graad 
nombre  de  tripots  clandestine ,  et  qu'il  ne  tant 
pas  juger  avee  le»  idées  que  des  mœurs  difle- 
rentes  ont  données  à  notre  époque.  Sartine  or- 
ganisa la  lieuteuance  générale  de  police  de  telle 
façon  que  rien  ne  lui  éciiappait  ;  il  tirait  de  la 
surveillance  secrète ,  exercée  avec  une  extrême 
adresse ,  des  lumières  sur  les  cliosoi»  lei^  plus 
cachées;  on  citait,  de  son  tentpA,  des  exemple» 
nomlureux  de  sa  perspicacité  et  de  i^a  pré- 
vojfance  (1);  aussi,  les  Parisien^  avaient-ils  en 

(1)  Le  IriU  fotvant  n*  rr<l<*  eéU-brc.  Puptl  de  Myon*. 
premier  président  à  Lyon,  fort  Ile  airrc  Sarlne.  pretrodU 
ëevant  lai  qu'U  poarrratt  feoir  a  Pari*  et  y  *e)oumer  pln- 
•tfur-»  Jour»,  MO*  qu'on  m  fiil  Informe.  Le  lieutenant 
g^nrral  soutint  Ir  contraire ,  el  offrit  une  gairrure  qol  fut 
accrptér.  Quelque*  mub  plus  tard,  Pupil  de  Mynnt  parit 
precipiiamroent  de  Lyon,  courut  jour  et  nuit,  aniva  i 
Parii  à  onze  heures  du  matin ,  el  alla  lofer  dans  un  quar- 
Uer  lort  ëiolgae  de  celui  qu'il  habitait  ordioalrement.  A 
midi  précis,  U  reçut  un  bUlet  de  U  pan  de  S«rUn«>,  qui  . 
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hri  une  eonfonce  enffère,  et  plu»  d'trae  fois  des 
ministres  de  souverains  étranjiers  lui  demandè- 
rent-ils de  les  aider  dans  des  recherches  diffi- 
ciles. Manuel,  dans  sa  Pofiee  dévoilée,  lui  rc 
proche  d*avoir  abusé  de  sa  situation  pour  faire 
espionner  l'intérienr  des  faraHles  et  ré  oiter  ainsi 
de  petits  scandales ,  dont  i)  régalait  le  roi  et  sa 
maîtresse  ;  mais  cette  accnsation ,  Irèsconforme 
d'ailleurs  an\  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XV, 
fflt  appuyée  sur  des  doruments  dont  la  véracité 
est  loin  d'être  prouvée. Sartine,  conj^eiller  d'État 
depuis  le  5  octobre  17€7,  fut  appelé  an  ministère 
de  la  marine  le  2'*  aoAt  1774.  et  entra  au  ron- 
aeil  comme  ministre  d*État  en  177:>.  A  défaut  do 
connaissances  spéciales ,  il  avait  la  connaissance 
des  hommes,  de  hi  vigflaace  et  one  applieatioQ 
suivie  h  son  ceuvre;  en  im  mot,  il  était  adminis- 
frafeur.  !lonobstant  le»  soins  vigilants  donnés 
depuis  la  pain  de  1763,  sous  le»  minii^tères  de 
CYioiseol  et  de  PrasRn,  an  rétablissement  de  la 
marine,  il  restait  beaucoup  à  faire.  Bientôt  rap- 
proche des  hostilités  en  Atnérique,  qui  écla- 
fèrent  en  1778,  rendit  plu»  urgent  l'accroisse- 
ment  de  la  iotte.  Les  constriKtions  furent 
peossées  avec  une  vigueur  dont  il  y  avait  eu  jus- 
qu'alors pen  d'exemples  dan»  la  marine  française  : 
en  nne  sente  année  on  con^roisit  et  Ton  mit  en 
état  de  naviguer  neuf  vaisseaux  de  ligne.  Mais  si 
Sertfne  fut  utile  pour  relever  nos  force»  navales, 
H  ne  snt  pas  les  diriger  ;  il  avait  créé  un  inatm- 
ment  dont  il  ne  ponvait  se  servir.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  cette  raisen  qni  amena  sa  disgrâce,  mais 
kl  haine  qu*il  portait  à  son  eollègoe  ^lecker,  et 
qa'M  ponasait  à  outrance,  raccosaiit  d*étre  vendu 
à  TAngHerre.  Ilecker,  craignant  la  faiblesse  du 
roi,  proMa  de  ce  qne.  Sartine  avait,  par  une  an- 
ticipation conatihiant  aneirrégniarité  de  compta- 
bilité, dépassé  de  vingt  million^  de  francs  leafonls 
extraordinaire»  aoeordé»  an  département  de  la 
narine;  il  demanda  et  obtint  son  renvoi,  le  14 
octobre  1780.  Sartnie  écrivit  sa  défense,  véri- 
tame  pamphlet,  qni  ne  parvinC  pas  à  le  jastifier. 
On  lit  alors  courir  contre  lovde  nombreuses  épi- 
gmmmea,  parmi  leaquelle»  on  a  distingoé celle-ci  : 

rkl  batoyé  Parte  avec  an  aola  eitreae, 
Kt  voyiaal  aur  les  aiem  balayer  les  Aaslals, 

J'ai  vendu  M  cher  oses  balais . 

Que  l'on  m'a  balayé  mot-méine. 

Cependant  Sartine  putse  rire  de»  mécliano4.'(én 
du  public,  puisqu'd  eut,  en  se  retirant,  une  gra- 
tifiôition  de  1 5(>,(K)0  francs  et  une  peubion  de 
70,000.  Au  commeticement  de  la  révolution, 
cédant  aux  instances  de  scsamia,  qui  craignaient 
pour  sa  sûreté,  il  se  relira  en  Espagne,  el  y  ter- 
mina s«*s  jour^.  Vigié  a  peint  son  portrait  :  c*e.vt 
nne  pli)siunoinie  si'^ère,  où  Ton  devine  quelque 
violence  sou;:  la  gra\il<'  du  luaglstrat. 

SAHTi>t  (rAar/<'5-.Varie-/lii/orneDL),  fils  du 
précédent,  ne  le  27  octobre  ITGO,  infiltre  d^  re- 
quétc>  de  1780  à  1791,  fut  condamné  à  mort  par 

reDirtfreall  i  Tenir  /la  -r  ee  Joor-b  rbei  lui  U  s'y  readit» 
et  CMvM  qaH  avait  perds  li  fafltare» 
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le  tribunal  réfolali»— ife,  le  17  JH»  1794^  et  aé- 
ctilé  le  tn^me  jour.  Sa  fenine  d  sa  Ihfl&e'nière 
pailaïQèreot  som  sort. 

BAmy  (.4mdrea  del).Vo9,\hnjHÊ€icm. 

mABSA3IB  (!>).  Foy.  Fl%ftCf.iJk. 

Bk99f{Pnn/ilo),  poêle  italien,  n^  ver»  1455, 
h  Mott^ne,  mort  en  t527,  à  l.onzano (Komaf^}. 
Il  arait  ourr rt  im  foiir»  rfe  Iftt^lnre  italieme, 
et  ri  ron^acraft  Fa  phipart  «le  «e«  le^ow  à  expli- 
quer Dante  ef  Pètrarifve  à  ses  compatriotes;  ae- 
r.M<e«riién»sie,  fl  seréfu^^ia  auprès  d'mi  comte 
romagnol ,  qui  lui  procura  on  petit  emploi  à 
Loniano.  Les  eontemporatas  de  ce  p<îëte  Tout 
tonr  à  tour  porté  ami  nursel  couvert  de  mépris; 
TasAoni  avait  e«  le  projet  <^  (foniver  ORe  éditio» 
(  hoirie  d«*  ses  frurres ,  où  fof»  rencontre  beio- 
roup  de  fet*  et  d*'mHiinMtio».  If  improf  iaail  fa- 
rtkment  en  latin  et  en  it.)lien.  «  U  était  doué 
«l'une  mémoire  si  prorf»g»e«se ,  ait  Gingorméf 
qu*nn  antre  poëtfr  .lyanf  iw  jour  récité  devant  hif 
une  épi^nramme  à  fa  lonart)^  dv  podestat  de 
Biesfia,  il  le  traita  de  pla-iafre ,  efpour  piviver 
le  (ait  récita  rapi<lement  l'epi^amme  tout  en- 
tière. Le  poète,  qw  était  certain  de  Taroir  faite, 
avait  hrau  se  défcn'lre,  tout  le  monde  était  con- 
vaincu du  pla^t;  mai«  Sarisi  (e  tira  d*emt)«rras 
en  ré|>étant  la  mAme  épreuve  sur  d'antre»  épi- 
grammes,  ef  sur  tons  Iw  ver*  qu*on  vonlut  ré- 
tiîer  devant  lui.  »  On  a  de  Sassi  r  Briœm  Ulus- 
(rata,  poème  latin;  Brescia,  1498,  in4*;  — 
h'piffrnmmntum  lih.  IV;  Distichemm  ttbJI; 
Ijr  hrfio  gnificn;  Dr  lavdibtn  l'eromt:  Elf' 
giantm  tib.  T;  rtmL,  1500,  în^4*;  —  Sonnetd  e 
capifoli;  ibid.,  fôatV,  in  4*;  Tenfsr,  f:)04, 1519, 
in -4*  ;  —  plusieurs  oprrscufps. 

Tlnb'>«:hl,  ntbfiot.  mo4fen#«p.  —  Chnjuctïé,  ififf.  llttér. 
dititH^,  III. 

sjissf  (GhiSéppe-Àmtonio),  ca  lalii  Sajpiccj, 
émdil  itMwn,  né  le  28  fiévriev  1675,  à  Miiaii,aè 
il  e>t  ntort,  le  3t  avril  17St.  Issa  dTMM  famiUe 
patricfeime ,  û  eMl>ra«<a  la  vie  mooastiqBe,  et 
entm  dans  la  ronfi^.:atioii  flk>s  OlMs.  Après 
avoir  en^eifpié  le»  belles-lrttros,  il  fui  refti  tm 
1 703  ifocteuf  d^  collège  arobroisien,  et  e»  devint 
flirertt'ur  knif  an«  plus  fnnl  aiivi  que  conserva- 
teiir  «le  hi  céfèbre  i>i(»4i<»<l)^que  qui  e»  ilépend 
(  1 7 1 1  >.  Ce  Kit  M»  des  savants  Ivs  phw  lalrarieux 
di*  son  tempi<  :  pnsstociné  pouc  Téhale  de  IMiiâ- 
toin».  il  >'attaf  Iw  prineipa! entent  à  édaircir  le* 
annales  du  >Ma»aia ,  et  coaciiunit  d'ane  façon 
active  aux  ««ntreprises  littéraires  les  plus  considé- 
rable; ami  de  Mnratori,  il  lui  remit,  pour  le 
\isti.»  rertf«»il  des  jterwm  ital.  scriptores,  un 
granfl  nimibre  da  noies  et  de  rpn>eiî^a»raents  et 
d(*H  copies  soigneusement  coltaiionnéea  de  Jor- 
nan'lès  de  1  jmdolplie ,  de  Roimiald  ,  de  Fiam- 
ma,  etc  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
stuftitt  lUemriis  iifiHolanensium  antiquit 
et  noiits;  Milan,  1729,  in -8°  :  dans  cette  ki-*- 
toire,  fort  savante,  de  tons  lesétabliseementa  lit- 
téraires de  Blilaa^  l'aulair,  aveuglé  par  mq  pa 
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triotisme,  va  jusqu'à  placer  daos  ta  ville  natale 
la  bibliothèque  (ondée  par  PKac  le  jeune;  les 
preoves  qu'il  fownit  à  l'apiui  de  cette  assertiaB 
ne  sont  MiUetaeat  coachmitet;  —  Histaria  lU- 
tfran^-iypoffraplticm  medkelamtunis ;  Mèlaa, 

i  174»,  in-fol.  :  iasérée  tn  guise  (f  iolroduction  à 
la  tète  ée  la  Bèbl.  wudmi,  d'Argcllati;  c'est  par 
erreur  qu'il  fait  rernooter  jesqu'à  1466  rétablis- 
semeal  àt  l'inpnmerie  à  Milan  :  le  premier  livre 
sorti  des  presses  de  cette  ville  porte  I»  dkHe  de 
14i>9;~  DeodtentH  MediolanumS,  Barnabm 
apoêtoH  viKdKm;iïàâ.,  1748,  in-4'*;  —  Archm- 
piscopmrumwutdiolanenshtm  sirics  historié»' 
ckroiêolag9ea;ilbiâ.,  17S6y  3toin.  in•4^  On  doit 
à  Sassi  une  bonne  éditio»  des  Homilkx  de  saint 
Cbailes  Bonromée  (Milan,  1747, &  vol.  in-fsl.) 

Sasri  (  Frances€o-Giroimii9),  frère ataé  du 
précèdent^  né  en  1^73,  à  Milan,  ai»  il  est  mort,  le 

I  V.  novembre  1731,  lit  profession  dans  la  Même 

'  congrégatio«,cl  en  fut  éln  générai  en  1700.  Il  se 
\oua  à  la  carrière  de  l'ensi'ignement  religieux,  et 

j  rut  pu«r  élève  dans  la  préiKcation  le  cardinal 
Gilbert  Bonromée.  Outre  qnelqiies  ouvrages  de 

I  dévotion,  il  a  p<tblié  en  vers  latins  :  Christi  lam- 
f/e.f(  Milan,    1712,   in-i»  )  et  Marix  laudes 

j  (ibid.,  1719-24,  2  part  in-4*  ). 

OlIroccW ,  Notice  à  la  tète  des  ÀrchiepUc.  teriet.  — 

I   TiralNM«'hi,  Stotrtu  dêtia  letter,  Ual.  >  IrgcUaU,  BiàL 

I   nudiolamensif. 

I        SASSOFKRBATO.  Vop.   SaLVI. 

I      sAssaxK(ll).  Voy.  Hassc. 

SATua?ii9iiis  (L,  Âppuleius)%  tnban  ro» 
;  mais,,  rais  à  Mort,  e»  lOdi  av,  J.-C*  Questeur  en 
104  et  chargé  de  l'adaMsistratiûa  d'Oslie,  ÎL  fui 
remplacé  dans  ces  fiiMietions  parce  qu'il  ne  s'oc- 
cupait pos  asseï  activement  des  appravisionae- 
méats  de  Rome.  Cette  disgrâce  Tirrita  cooire  le 
sénat,  et  lejeta  daos  le  patli  <léinocraiique,  duat 
il  devint  un  des  clieid  tes  plus  vidents.  Son  pre- 
mier tribunal,  en  102,  le  wit  en  lutte  avec  le  cen- 
seur Meiellus  le  Nutaidiqae,  qui  tenta  vainement 
de  Te^iclare  du  sénat,  sons  préteiktetW  mauvaises 
mœurs.  Kn  101  ii  sollicita  noe  secomk  fois  le 
'  tribunal.  Le  parti  aristocratique  essaya  d'em- 
[  péchet  sa  lééleclioBy  en  lui  intentant  une  accu- 
sation pour  tait  d'auUages  adressés  au?i  ambas- 
sadeurs de  Mitiindate.  Il  fut  absous,,  et  obtint 
I  le  trikunat  après  des  scènes  de  violeiiee  qui  coû- 
tèrent la  vie  ^  son  cempétitour  Noitius.  Glaucia 
'  obtint  en  luénoe  tinnps  la  iM-éftire  et  Marius  le 
consulat.   Le    parti   démocratique    trioinpiiaJL 
j  Satuminus,  dès  soa  entrée  en  cliarge  (100),  pro- 
'  posa  une  loi  agraire  pour  le  parta^  des  terres 
I  récemment  reconquises  sur  les  Ciinbres,  avec 
I  coUe  clause  que  m  la  loi  était  votée  par  kï  peuf^le, 
I  tout  sénateur  qui  refuserait  de  prêter  serment 
d'y  obéir  serait  expuUé  du  sénat  et  coadamaé 
à  une  amende  de  20  talenls.  Aprè<;  le  vote„ Me- 
iellus refusa  W  serment  *'t  encourut  la  pénalité, 
qui  fut  même  aggravée  ftar  la  {imposiliaa  de 
Satnrninu.t,  demandant  Texil  du  coupable.  Cette 
proposition  faillit  ameucr  la  guerre  civile^  Me- 
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tellos  la  prévint  en  s^eiilant  YoloDtairement.  Le 
tribun,  poursuivant  sa  fictoire,  fit  passer  plu- 
sieurs lois  populaires;  enfin,  il  obtint  sa  réélec- 
tion pour  Tannée  suivante.  Glaucia,  de  son  c^, 
demanda  le  consulat,  et  pour  se  débarrasser  de 
son  compétiteur  Menimios,  il  le  fit  assassiner 
en  pleins  comices.  Ce  meurtre,  dont  Saturninus 
avait  été  complice,  produisit  une  indignation  gé- 
nérale dans  Rome.  Le  sénat  profita  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  prendre  des  me- 
sures rigoureuses  contre  les  coupables.  Satur- 
ninus, Glaucia  et  le  questeur  Saufeius  se  réfu- 
gièrent dans  le  Capilole;  ils  furent  assiégés  et 
bientôt  forcés  de  se  rendre.  Marins,  qui  n'avait 
pu  se  dispenser  de  les  combattre,  essaya  de  les 
sauver  en  les  plaçant  dans  la  Curia  Hostilia,  qui 
servait  aux  délibérations  du  sénat.  Mais  la  foule 
ne  respecta  pas  cet  asile,  et,  pénétrant  dans  la 
salle  par  le  toit,  elle  assomma  les  prisonniers 
h  coups  de  tuiles.  Le  sénat  sanctionna  cet  acte 
de  fusticc  sauvage  en  donnant  la  litierté  à  Tes- 
clave  Scœva,  qui  se  vantait  d'avoir  tué  Saturni- 
nus. Près  de  quarante  ans  plus  tard  le  parti  dé- 
mocratique, redevenu  puissant,  mit  en  cause  un 
vieux  sénateur  nommé  Rabirius,  comme  meur- 
trier de  Saturninus.  {Voy.  CésAE,  CicÉRON. 
Rabirius).  L.  J. 

Appieo,  Bet.  Cit.,  1,  iS-St.  —  PloUrqoe.  Maritu,  ts- 
SO.  —  Tlle  LiTf,  Epa.,  69.  —  Oroêe,  V.  17.  -  Flonis,  III, 
16.  —  Vendus  Patrrcttius.  Il,  it.  -  Valère  Maxime,  IX, 
7.  —  Clcéron,  Bmtus,  pro  Sestio,  pro  C.  Babtrio 

SATURNINUS,  uu  des  trente  tyrans,  tué  vers 
262.  11  était  un  des  meilleurs  généraux  de  son 
temps  et  très>estimé  de  Tempereur  Valérien. 
Dégoûté  des  vices  de  Gallien,  fils  et  snccesseor 
de  Valérien,  il  accepta  la  pourpre  impériale  que 
lui  offraient  ses  soldats;  mais  il  s'attira  bientôt 
leur  liaine  pour  avoir  voulu  les  ramener  à  une 
sévère  discipline,  et  fut  massacré  par  eux.  L.  J. 

Treb.  Poltio,  dam  VUM.  âmçusU. 

SA  UCBEOTTB  (  Mcolos  (  1  )  ),  chirurgien  fran- 
çais, né  le  10  juin  1741,  à  LunéviUe,  où  il  est 
mort,le  15  janvier  1814. 11  avait  à  peine  terminé 
ses  études  qu'il  entra  à  dix-neuf  ans  dans  la 
chirurgie  militaire,  et  fit  la  guerre  de  Sept  ans  ; 
mais  sentant  le  besoin  de  compléter  ses  études, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  puisa  à  l'école  de  Lè- 
vre! une  instruction  solide.  Muni  dès  1761  du 
grade  de  maître  en  chirurgie,  il  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  le  roi  Stanislas,  habile 
appréciateur  du  mérite,  se  l'attacha  bientôt, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  en  qualité  de  chi- 
rurgien ordinaire.  Quelques  années  plus  tard 
Saucfrotte  trouvait,  grâce  à  une  fondation  cha- 
ritable de  cet  excellent  prince,  l'occasion  de  dé- 
ployer sa  haute  habileté  chirurgicale  dans  Topé- 
ration  de  la  taille,  où  il  obtint*  avec  la  méthode 
d'Hawkins  perfectionnée,  des  succès  qui  n'ont 
été  surpassés  depuis  par  aucun  lithotomiste. 

(1)  Les  préDou  de  lAmU-SébastUn ,  miu  lequel  II  a 
été  désigné  par  erreor,  appartteoDent  à  l'un  de  ses  fils, 
■ort  en  AlVJ,  médecin  en  cbef  de  IliApUat  nUltalre  de 
GaAd,  alors  oecopé  par  les  Français. 


—  SAUCEROTTE 


353 


(Voir ses  Mélanges  de  chirurgie^  tome  II).  At- 
taché ensuite  aux  gendarmes  de  la  reine  en 
qoalité  de  chirurgien  major,  puis  à  l'époque  du 
licenciement  de  ce  corps  aux  carabiniers-grena- 
diers, Saucerotte  fut  appelé  en  1794  à  titre  de 
chirurgien  en  chef  à  l'année  de  Sambre  et  Meuse. 
En  1796  il  Tenait  siéger  au  conseil  de  santé  den 
armées.  En  1798  il  demanda  sa  retraite.  L'A- 
cadémie royale  de  chirurgie  l'admit  au  nombre 
de  ses  associés  (1775)  après  l'avoir  couronné 
plusieurs  fois,  et  en  1796  l'Institut  lui  ouvrit  ses 
portes.  Les  Mélanges  de  chirurgie  (Paris,  1 801, 
2  vol.  in-S**)  contiennent,  outre  des  faits  intéres- 
sants tirés  de  sa  vaste  pratique,  des  travaux  très- 
estimés,  notamment  le  mémoire  fréquemment 
cité  Sur  les  contre-coups  (1669),  où  l'auteur, 
élargissant  le  ceisle  de  la  question,  ouvrait  par 
des  expériencesenoore  entièrement  neuves  la  voie 
aux  physiologistes  qui  ont  depuis  diri|;é  leurs 
recherches  vers  la  localisation  des  différentes  fa- 
cultés du  cerveau.  Saucerotte  laissa  en  mourant 
six  fils,  dont  quatre  avaient  servi  sous  sa  direc- 
tion dans  le  service  de  sanlé  des  armées.      S. 

Son  Èloçe  fat  proooMé  en  itu  à  l'Aead.  de  Stanislas 
par  M.  de  Baldat,et  à  U  Sodélé  de  méd.  de  Parla  par  Vic- 
tor SaooeroUe,  son  flls.—  Béftn.  dans  la  Biogr.  mtdiaiie. 

l  SAUCBKOTTB  (Antoine- Constant  ),  méde- 
cin, petit-fils  du  précédent,  né  à  Moscou,  en 
1806. 11  fit  ses  études  en  France,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Paris,  en  1828;  sa  thèse 
Sur  les  altérations  des  liquides  de  Vécono- 
mie  anitnale  mérita  une  médaille  de  la  Société 
de  médecine  de  Paris.  Il  se  fixa  dès  lors  à  Lu- 
néville,  où  l'attachaient  de  nombreux  liens  de 
famille,  et  malgré  les  offres  qui  lui  ont  été  faites 
à  plusieurs  reprises.  Il  n'a  jamais  voulu  quitter 
cette  résidence.  La  pratique  de  la  médecine,  les 
travaux  du  cabinet,  l'enseignement  des  sciences 
philosophiques  et  naturelles  y  partagèrent  son 
temps.  Il  devint  médecin  en  chef  de  TliOpital 
civil  et  militaire  (1838),  et  professeur  d'his- 
toire natui«lle  au  collège.  En  1836,  l'Académie 
de  médecine  lui  décerna  une  grande  médaille 
pour  son  mémoire  intitulé  :  De  Vinfluence  de 
Vanatomie  pathologique  sur  les  progrès  de 
la  médecine,  depuis  Morgagni  jusqu'à  nos 
jours.  Il  fut  encore  couronné  dans  plusieurs  con- 
cours par  diverses  sociétés  savantes.  M.  Sau- 
cerotte est  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine depuis  1834.  Il  a  composé  de  nombreux 
écrits,  les  uns  sur  l'enseignement,  la  philosophie 
et  rhistoire,  les  autres  sur  la  médecine;  nous 
citerons  :  Éléments  d'histoire  naturelle; 
Paris  1883-34,  in  4";  1839,  in-8^,  avec  pi.;  — 
Guide  auprès  des  malades^  ou  Précis  des 
connaissances  nécessaires  aux  garde-ma- 
lades; Paris,  1843,  1841,  1863,  in-18;  —"Amni 
d'entrer  dans  le  monde;  Paria,  1844,  1847, 
in- 12  :  conseils  adress<^  k  la  jeunesse  ;  —  i4perfu 
de  la  réorganisation  de  la  médecine  en 
France;  Paris,  1845,  in-8*;  —  Histoire  cri- 
tique de  la  doctrine  pkgsMogique;  Pnrit» 
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lsi7,  in -8*»;  —  De  V Influence  des  sciences 
physiques  et  chimiques  sur  les  progrès  récents 
de  la  médrcine,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
med.  de  Belgiiue,  1852  ;—  Études  sur  Bichat 
et  Pmel;  Nancy,  1853-1854,  —  VBistoire  et 
la  philosophie  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine;  Paris,  18C4,  in-18;  —  articles  dans  la 
Gazette  médicale,  les  Mémoires  de  V Académie 
de  yanry,  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
le  Dictionnaire  de  la  conversation ,  la  IS'ou- 
velle  Biographie  générale,  etc  M.  C.  Sauce- 
rotte  a  refondu  et  augmenté  la  3*  édition  de 
VAvis  aux  mères  de  famille  (1838,  in  18),  de 
son  Krand-père. 
Do€um.  partie.  -  CM\\k€n,Meéiein  SehrifttteiUr  Ur, 

saOl  (  nom  qui  en  hébreu  si|;niûe  de- 
mandé), roi  d'Israël,  mort  en  1055  avant  J.-C. 
Fils  de  Cis,  riche  habitant  de  Gabaa  (  tribu  de 
Benjamin),  il  fut  sacré  roi  d'Israël  par  le  prophète 
Samuel  (t095).  Un  mois  après,  il  attaqua  les 
Ammonites,  qui  assiégeaient  SaM»  de  Galaad,  et 
les  tailla  en  pièces.  Son  élection  fut  ensuite  con- 
firmée dans  une  assemblée  réunie  à  Galgala. 
Deux  ans  après  il  triomplia  des  Philistins,  dont 
la  défaite  rnt  suivie  de  cdic  des  Aroalécites. 
Mais  ayant,  dit  la  Bible,  «  contre  Tordre  exprès 
du  Seigneur  »,  accordé  la  vie  au  roi  Agag  et 
conservé  le  meilleur  du  bétail  des  Amalécites, 
y  fut  tourmenté  par  un  esprit  malin,  et  son 
sceptre-  paivsa  dans  les  mains  de  Dttrid,  que  Sa- 
muel sacra  roi,  et  qui  épou«a  plus  tard  Michol, 
fille  de  Saâl.  Le  roi  tombait  dans  de  fréquents 
accès  de  fureur  ;  mais  le  son  de  la  harpe  avait 
le  pouvoir  de  le  calmer.  Poussé  contre  son 
gendre  par  une  animosité  implacable.  H  chercha 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  Dayid  écliappa 
toujours  4  Ramatha  et  à  NoM,  k  Céila,  à  Kngaddi 
et  à  Ziph.  Au  moment  où  il  allait  livrer  bataille 
aux  Philistins,  il  voulut  consulter  à  Eodiir  une 
pytiionisse,  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel; 
Tonthre  apparut,  et  prédit  au  roi  la  perte  de  la 
bataille  prochaine,  sa  propre  mort  et  celle«de  ses 
trois  fils.  Dès  le  lendemain  la  prédiction  du 
prophète  s'accomplit.  Vaincu  k  Gelboé  par  les 
Phili&Hus,  Saùl  vit  périr  ses  trois  fils,  et  se 
perça  de  son  épée.  Soumet  a  écrit  une  tragédie, 
de  Saûl,  représentée  en  1821  avec  succès. 

ilcn«.  Ut.  I  -  Calii.rt,  Diet.  de  la  Bi^le.  —  Scbalti. 
Di$s.  SautU  reçin^en  antecedmUiaexhibeni  ;  Stravbonrff, 
f'k.  lo-i*.  -G«onrt.  Mu  éé Saule;  Leipzig,  l€M,ln-4« 

—  AbarbanH,  De  SauUi  autocheiria  et  fatit  extremU. 

-  Trendrleoburg,  HUt.  taortU  Sauiis  i  Getttïngue,  in- 4* 

*  SATLCT  {Louis-FéUcien- Joseph  Caickàrt 
Di:  ),  antiquaire  français,  né  le  19  mars  1807,  à 
Lille.  Admis  en  1826  à  l'École  polytechnique,  il 
entra  dans  Tartillerie,  et  alla  soiTre  les  cours 
de  rF.C4»le  d'application  de  Mets.  Ses  progrès 
dans  l'élude  de  I  arme  spéciale  qu'il  avait  choisie 
le  rangèrent  parmi  les  officiers  les  plus  distin- 
gué» ;  il  eut  cependant  le  loisir  de  se  livrer  k 
Son  goût  pour  la  numismatique  et  l'archéologie. 
Fin  1834'»,  l'Institut  loi  décerna  un  prix  pour  on 
Essai  de  clautMcatioM  des  suites  fmméiaires 

MOIV.   MOCR.  €CléR.   —  T.  XLUI. 


byzantines.  Il  dcTint  en  1838  professeur  de  mé- 
canique à  l'école  de  Metz,  et  en  1840  conser- 
Tûteur  du  musée  d'artillerie  de  Paris.  Il  fut  élu 
le  il  juin  1842  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  dont  il  était  correspondant  depuis 
le  8  mars  1839.  Les  plus  difficiles  problèmes  de 
Tépigraphie  orientale  exercèrent  alors  la  sagacité 
de  son  esprit  et  provoquèrent  la  vivacité  de  son 
imagination;  s'il  ne  parvint  pas  à  en  donner  la 
solution,  il  eut  du  moins  le  mérite  d'avoir  sou- 
levé et  éclairé  des  questions  intéressantes.  En 
1850  il  partit  avoc  M.  Edouard  Delessert  pour 
la  Palestine,  et  explora  principalement  les  rives 
de  la  mer  Morte.  Il  crut  reconnaître  les  ruines 
de  Sodome  et  de  Ségor  dans  les  décombres  que 
les  Arabes  appellent  Kharbet  -  Esdoum  et 
Zouera-ef'Tahtah  ;  Gomorrhe,  dans  Kharbet- 
Goumram,  Séboim ,  dans  Têloa-Sebdan  ; 
Adama,  dans  Souqef'Thaemeh,  Il  pensa  aussi 
avoir  retrouvé  les  tombeaux  des  rois  de  Juda 
dans  les  monuments  appelés  Tombeaux  des 
rois,  et  k  son  retour  il  offrit  au  musée  du  Louvre 

;  an  sarcophage  qu'il  regnrdait  comme  celui  du 
roi  David.  De  nombreuses  et  vives  discussions 

!  s'élevèrent  au  sujet  des  résultats  de  ce  voyage 

I  en  Palestine;  M.  de  Saulcy  répondit  avecesp^t 
à  ses  contradicteurs ,  dans  les  Mémoires  de  VA- 

'  cadémie,  la  Bévue  archéologique  et  VAthe- 
ii«t'tim  français^  qu'il  contribua  k  fonder  en 
1852.  En  1859  il  est  entré  au  sénat.  M.  de  Saulcy 
est  membre  de  la  Société  des  antiquaires  et  de 
plusieurs  autres  Sociétés  sa? antes.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Recherches  sur  les  monnaies 
des  évéques  de  Metz;  Metz,  1835,  in  8*,  pi.; 
—  Recherches  sur  les  monnaies  de  la  cité  de 
Metz;  Metz,  1836,  in-8o,  pi.;  —  Monnaies  des 
ducs  de  Normandie;  Paris,  1836,  in-S**;  ~ 
Essai  de  classi/ication  des  suites  monétaires 
byzantines;  Metz,  1838,  in-ëo,  pi.;  ^  Essai 
de  classification  des  monnaies  autonomes  de 
t Espagne;  ibid.,  1840,  iii-8*,  pi.;  —  Bêcher- 
ches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires 
de  Lorraine;  ibid.,  1841,  in-4",  pi.;  —  Re- 
cherches sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs 
de  Bar;  Paris,  1843,  iii-8*,  pi.;  —  Analyse 
grammaticale  du  texte  démotique  du  déaet 
de  Rosette;  Paris,  1846,  t.  I,  part  I,  in-4*;  — 
Numismatique  des  croisades;  Paris,  1847, 
in-4*  pi.;  —  Recherches  sur  Vécriture  cu- 
néiforme assyrienne.  Inscriptions  de  Van; 
Paris,  1848,  in-4*;  —  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte  et  dans  Us  terres  bibliques  ;  Pa- 
ris, 1852-54,  2  vol.  in-4*,  avec  cartes  et  pi.  ;  — 
Histoire  de  Vart  judaïque,  tirée  des  textes 
sacrés  et  profanes;  Paris,  1858,  in-8*  On  a 
de  loi  des  articles  dans  le  Journal  asiatique, 
la  Revue  de  numismatique,  le  Courrier  de 
Paris  (1857),  la  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes,  etc.  Il  a  donné  avec  MM.  Piobert  et 
Didion  :  Cours  d'artUlerie  de  V École  d'appli- 
cation  (1841,  in-4-). 
M*  de  Saulcy,  fille  de  M.  de  BflUng,  diple- 
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mate  snédoi§,  est  dame  du  palaû  de  Timpëra- 
trice  Eugénie. 
Varereati.  Diet.  uni».  lUt  contemp.  —  Docum.pan. 
SAULX  DBTAVAXNES  {Gaspard  Dc),  ma- 
réchal de  France,  né  à  DijoB,  en  mars  1609,  mort 
au  châleau  de  Sully  (Bourgogne),  le  19  juin  1573. 
Il  était  fils  de  Jean  de  Saulx,  Kraod  (^er  hé- 
réditaire de  Bourgogne,  et  de  Marguerite  de  Ta- 
Tannes  (1).  En  1522,  il  fut  conduit  à  la  cour  par 
son  onde,  Jean  tle  Tava*ne«i,  dernier  représentant 
d'une  antique  race  alsacienne,  qui  le  fit  admettre 
aussitôt  parmi  les  pages  de  la  grande  écurie,  et 
dont  il  porta  le  nom,  en  reconnaissance  de  son  utile 
protection.  Ayaut  accompa^^né  le  roi  en  Italie,  il 
fut  fait  prisonnier  à  PaTie  f  t  renvoyé  sans  payer 
de  rançon.  De  retour  cm  France,  il  entra  dans  la 
compagnie  du  grand  éc^iyer,  et  repassa  aussitôt  ea 
Italie,  où  il  gagna  le  ^rr.de  de  guidon.  En  1537,  de- 
Tenu  lieutenant  de  la  compagnie  des  ordonnances 
de  Charles  duc  d'Orléan^i,  il  lit  à  la  cour  quelque 
séjour,  dont  les  chroniqueurs  du  temps  ont  noté  les 
joyeux  et  galants  épisodes  (2).  11  suivit  ensuite  le 
duc  d'Orléans  dans  le  Luxembourg  (1542);  il  y 
était  encore  lorsqu  il  apprit  que  le  duc  d'Engliien 
s'apf»  était  à  livrer  oa  combat  décisif  en  Piémont; 
il  partit  avec  quelques  volontaires,  et  arriva 
assex  à  temps  pour  assister  à  la  bataille  de  Cé- 
risoles  (1544)  ;  puis  il  reprit  le  chemin  du  Luxem- 
bourg, et  accompagna  le  duc  d'Orléans  à  Crépy 
pour  la  signature  de  la  paix.  £n  1545,  à  la  suite 
d'un  brillant  avantage  sur  Ht. <  bandes  d'An^ais  qui 
dévastaient  la  Picardie,  il  eut  la  charge  de  cham- 
bellan du  roi. 

Nommé  maréchal  de  camp  en  t552,  il  suivit 
Henri  II  dans  la  Lorraine,  s'empara  de  Metz  par 
une  ruse  habile,  contribua  àJa  prise  tle  Verdun, 
de  Dinant  et  de  plusieurs  autres  pla£es,  et  dé- 
ploya .surtout  son  iMMiillant  courage  au  coiului  i 


attiré  l'inimitié  de  Diane  de  Poitiers,  en  ne  lui 
Titénageaut  ni  les  railleries  ni  les  insulte«,  et  al- 
lant jusqu'à  dire  publiquement  que  «  si  on  vou- 
loit  se  débarrasser  d'eHe,  il  ne  failoil  que  trouver 
homme  a^saz  har*ly  pour  lui  couper  le  nez  ». 
11  passait  à  Dijon  les  loisirs  que  lui  laissait  la 
guerre,  i\  s'oe^opait  ^  mettre  en  état  de  défense 
le»  forHficati«ttt  de  fai  ville  :  il  eiuploya  même  ses 
dfwiers  à  relever  un  boulevard  qni  a  porté  lon^;- 
temps  le  nom  de  boulevard  de  Sautx,  Le  8 
janvier  1550,  il  assistai  la  prise  de  Calais  (1),  et 
au  mois  de  juin  1559,  il  fut  un  des  }ugrs  du 
tournoi  où  \)éni  le  P4»i  Henri  11.  Nommé,  en 
1560,  lieutenant  général  commandant  en  Dau- 
phiné,  Provence  et  Lyonnais,  pendant  l'absence 
du  duc  d'Aumaleetdumaréohal  de  Saint- Aadré, 
il  parcourut  ces  provinces  pour  y  réprimer  les 
mouvements  sédiiieuft.  A  Talen«e  la  municipalité 
montra  une  grande  animatian,  vi  mi  des  consuls 
s'exprima  devant  TaYannes  d'une  manière  assez 
irrespectueuse.  «  Il  ne  réponi^it  à  ce  compli- 
meut  que  par  un  soufflet,  eu  le  menaçant  de  le 
faire  pendre  pour  servir  d'exemple^ à  quiconque 
serait  assez  téméraire  pour  Caipc  des  proposi- 
tions peu  confarmes  à  la  rïéféFenœ  due  aux 
ordres  du  roi.  »  La  Bourgogne  comuicnçait  alors 
à  s'agiter  sous  TinBuence  de  la  reforme  ;  la  coor 
▼eulbt  conserver  an  début  une  ai(itu<}e  tlont  Ta- 
vanoea  supportait  avec  peine  Tambiguité,  s'en 
expriunnt  nièroe  avec  une  énerve  que  Cathe- 
rine de  Médicis  voulat  toujours  tourner  en  pdai- 
sanlerie,  disant  :  «  Ne  connoissez*voiis  pas  Ta- 
Tanaes?  Je  scay  quelil  est,  nous  avons  esté  nourris 
pages  ensemble  !  »  Ces  terprersalions  n'empé- 
dièrent  pas  l'insarpection  protestante  d'éclater 
à  Dijon,  à  Auxerre  et  à  Reaune,  au  printemps 
de  Fd^l.  Tavannes  ré^priraa  éncrg^quement  ct^ 
premier  mouvement;  mais  bientôt  les  réformés 


de  Kenti  (13  août  1554);  il  y  commanda  Taile  i  prirent  law  revanche,  en s'emparant  de  Lyon,  de 
gaucJie,  a  décida  la  victoire  en  jetant  le  désordre  -    -  ..  _  .       - 
au  milieu  des  reitres  par  la  vivacité  de  son  at-  ' 
taque.  Le  duc  François  de  Guise  voulut  lui  dis-  ! 
puter  l'honneur  de  la  journée ,  et  il  en  résulta  ' 
entre  eux  une  discussion  des  plus  vives,  4  laquelle  j 
le  roi  coupa  court  en  venant  au-devant  de  Ta-  ! 
vannes,  le  remerciant,  l'embrassant  et  lui  met-  I 
tant  au  cou  le  collier  de  Tordre  qu'il  portait  lui- 
même  (3).  La  licutenance  générale  de  Bourgoîuie  ! 
compléta  cette  récompense.  Malgré  cette  bien-  ' 
veillance,  fort  méritée,  de  Henri  II,  Tavannes 
fréquenta  peu  la  cour  à  cette  époque;  il  s'était 

(1)  U  makton  de  Saaix,  une  dw  p\m  lllu^tm  de  la  no- 
btc5se  bwirjrulfnonnr,  Ure  «on  nom  d'uo  cliAteaa  qui 
était  mUi«  *  cinq  Ik-uc»  de  l>.)on.  KUe  a  pour  iremkr 
auteur  connu  dut,  ^^re  de  S-ul\,  qui  vendit  en  K90  le 
comré  de  !,an(jrf»  au  roi. 

(i;  O»fnp:iiriion  de»  foUr«  pM)ko<««  dn  jeune  prince,  li 
courait  avec  lut  les  aventure*  pen(;aot  la  nuit,  t'expoaant, 
pour  lammir  de<  dame»  on  ponr  la  »eoU*  v-m:!*,  i  dc« 
combats  sinpnllrr»  et  à  de»  nctr^  téméraire»  :  ito  p»%- 
sa  ei.t  a  rli^^al  a  Iraver»  de«  bà<-lMr*  ardectt,  se  prc- 
m'-nairnl  sur  les  toi?*  den  makioiu  et  sautalcBl  qarl^ue- 
fuU  ••'iifi  rùtf  de  la  rur  i  l'autre. 

3.  Ln  Ijbl-  au  de«  galerie*  de  Verullles  reprcueale  cet 
épl^«de  delà  vie  db  maréchcL 


Ilifiun  et  de  Châlon  sur  Saône.  Tavaunes  Feutra 
aisément  à  Gb41oo,  enleva  M4coo  après  on  pre- 
mier iosnceès,  et  ii  allait  réduire  pareiHement 
Lyon  quand^  le  duc  de  Nemours  arrivant  pour 
prendre  le  eummandetnent  do  l'armée,  il  préféra 
retourner  à  Fiiion  que  de  ^e  trouver  en  sows  ordrr . 
Il  bl4jna  Tédit  de  pacification  de  1563,  ti*ut  en 
conliijuant  à  correspondre  avec  la  reine  ii»ère, 
qui  l'encourag^eait  secrètement  à  persévérer  dan^ 
une  opposition  qtt'elk  apprtHivait  :  c'est  aiuvj 
qu'il  amena  mNne  les  éUls  de  Bouriiogne  à  re- 
fuser la  publication  de  fédil  et  à  eovo}er  vers  lo 
roi  une  «W^putation  chargée  de  respectueuses  re- 
montrances. Le  roi  ré|K>ndit  par  un*»  IcHre  do 
ju^on  pure  et  àim;4c.  Ta  vanne*  proposa  d'op|Mï- 
ser  aux  progrès  des  rcfonnés  bne  confrérie  fin 
Sainl-h^prit,  sorte  de  Ii;;oc  dans  laquHle  serait 
entrée  toute  la  uuble&se  calhoUqne.  Catherine  ci«^ 

ii;  L^  <lnt  i't  Cuise  daniia  lord  Urey,  ^uvrrneur  de  fa 
pîace.  a  M.  «Je  Tj»iob'^  qni  eilte.i  10^  feus  de  ran- 
çon. T.f^ar.B'-^  «''inkle  aioT  ttu;oi>r^  «r«p  ardeoinHyii 
rreherrh*  le  eété  aiatericl  dn  avaiti«ei  que  procurait 
■lors  la  gncne. 
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Mt^iicis  approura  cf  plan,  mais  le  roi  ne  vou- 
lut pas  y  cuD>entir.  iVudant  les  aanëes  qui  sui- 
Tirent,  il  eut  oiiistamiuenl  à  fciicrmyrr,  tanl<>t  en 
Bf >iiilK*>P°^  »  lantiU  juM|iie  tians  te  VemU^iiiois 
et  if  iMiys  Me»«in;  en  làC8,  la  reine  ni^  le 
clianspa  (le  8'ftn|karer  du  prince  ite  Comlé,  qui 
se  trouvait  a  Noyers,  cliAteau  Toisiu  de  Tonnerre; 
mai^  M.  de  .Saul\  ne  «oulut  jamais  se  pi-ôler  à 
ce  ^ue(-«ipens,  malf*re  li  meooçaiite  iniÙAlaiice  de 
Catbtïrine,  et  il  ne  ae  mit  m  devoir  d  allaqucr 
N«»\i'rs  qu'fcpiès  avoir  laisaè  à  Cond*^  le  teiji|is  de 
se  relira  Celle  action  Ijardie,  qui  me  Miuble 
aecu^r  ndteiiienl  lerara<-tèretle  son  auteur,  ne 
lui  causa  aacun  pn^jndice  à  la  cour  :  c'est  ni^iiie 
à  dater  île  ce  iiiuiiH*nt  que  nous  le  voyons  y 
pn  ii«lre  une  inUui'nce  décisive,  ite  nomtireux 
«•uiieiHis  eliiïft  luTeot  à  lui  nuire,  niais  il  triom- 
pha lie  tous  les  obhtacJee  ;  il  coinmiinila  «Uns  Tar* 
iiiee  de  Poitou,  tt  prit  une-part  «umMderable  à  la  ba- 
tadlrdt'Jarik'tc  (IJ  uiars  1669)  ;  d  re|iara  en  partie 
TmIum: éprouvé  par k duc  dWojoii  près  do  Saint- 
Viii'ix  et  iUxuLi  le  fuccès  de  la  journée  de  .Mont* 
loulour  (3  octobre).  Il  reçut  les  félicitations  du 
loia  l'ours  et  une  véritable  ovation  à  Paris,  où 
le^i  e<lM>\rns  lui  of: rirent  un  \ase  et  un  l)aasin  eu 
«»r,  au\  aitnen  de  la  ville;  pui.;,  le  28  novembre, 
d  mt  crtM*  niare<  bal  de  France,  di^^iiité  qu'il  ambi- 
tionnait arleiiuiient.  Dès  lors  il  ne  quitta  prexjue 
plu^  lu  cour,  dont  il  fut  un  des  princi|>«iux  con- 
s^'iilers  et  itù  il  prit  l'attitwle  la  plus  ijieruique- 
nu'ot  bo^tile  rentre  le»  reformés.  Les  bi^buiens 
lui  ont  atlr.t)ue  une  part  dé<'.iMve  dans  le  mas- 
sacre de  1.1  Sant-lUitlielemi.  La  récente  (Hibli- 
c«ilii>n  de.-)  de|A:be<  des-ainliahsa<ieurs  vénitiens 
démontre  i|ue  Culberioe  de  >ledi<:ié  était  résolue 
ilr|Hii.s  longues  années  à  C4't  altejitat,  et  ditninue 
aiu»i  la  paît  de  responoalMliie  qui  pèse  sur  la 
mémoiieiJeTa\rfni:es;  le  maréchal  était  du  reste 
tru|)  ardent  ennemi  des  huguenots  pour  n'avoir 
|ias  ti|  prouve  la  reiiie  nHTe.  >'ous  savons  cep<:n- 
d.inl  qu'il  ne  contiibua  pas  |)eu  à  sauver  le  roi 
de  .N.i%anr«'  et  le  pnoiu*  »le  l.-oiHi<;;  ce  fut  lui  qui 
repiiriia  jut<uit  qu'il  ^ait  le  pilLige  et  enfin  qui 
fil  rt^^ser  le  carna;:*'  in  ap|N)rlant  l'ordre  aux 
I  oijpes  de  rentrer  <lanH  leurs  «puirtiers.  Il  y  a 
:<iin  tie  l.i  aux  hau^lantirs  plaisanttTies  dont  Bran- 
tôme «mbeilit  sonncit  (1...  t'oe  grave  indis|)Osi- 
tion  rw\^i  lia  le  maréchal  «le  prendre  le  com- 
mnndfmont  fie  l'expétlition  dirigée  contre  La 
RotIh  lie  1.1677)  ;  sa  santé  se  rétablit  à  l'autoniBe, 
et  d  retriil  le  gouvernement  de  la  Provence,  fa- 

.';  M.  ïMitii»,  f]in«i3  noUcrsur  C34p.irJ  de  r.iTanim, 
:  ir'a.r  rn  er^ndr  parlk  nutrr  opttiton  :  Il  nir  couipMe- 
fjirni  L)  *rriirUij  mit  de  Br.<Dtùnie.cn(aiMntn-uiiirqiicr 
(,iir  ^1.  !'■   Ihi<<i  m  aucun  an  a»u  ur«  (iroteilanK  ne  nim- 
I  uD  c-tcf  •' l'UM'^all. pitt'insqiitaurarDli-eil.'Inrmrnt 
I  tf  :rl.  \rr%  %i  cile^  rui»pnt  ru  qnrli|fie  funSmirof,  «  On 
iCut  olo-rti^r,  tiil-l',  que  Tj«.inari  dfrtcvti  louinure  le 
liuin  or  tr  Itrr;  <|u'au  moairnt  uu  la  cour  carruMilt  li-s 
:  rotKi-ïitt*,  i]uV||i>  fiait  rr«oln«"  di«  perdre,  Il  irur  t^ 
•  loi. lu  ron*ijniii'<-ot  la  pioi  «HilrritL-  arrnuon,  rt  quM   ! 
fut  f  .itrainr  ildint  le  c«*nipk)t  le  |.1ih  odieuv^  OMiins  par   ■ 
■  Il   ;ni  Jina'io:»  i-i-pMee  a  loiifc  r«|irce  d'intrlh'ue  onde    I 
ptfiiiir  q  .e  pir  le»  circanaaocct ruQc&tcf  ou  U se  lroa«a  ' 
l>lait.  ••  \ 
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\eur  qui  le  toucbt  peu  :  «  On  lui  doiit:ait,  ;li- 
.«•ait-il,  du  p»:n,  lorsqu'il  n'avait  plus  de  dents 
pour  le  manger.  >»  Il  se  montra  plus  satisfait 
quand  on  y  ajouta  la  charge  d  andral  des  mers  du 
Levant.  L'année  suivante,  au  printemps,  on 
ro|)rit  les  ofHh-alions  du  siège  de  La  Roebelle,  où 
le  duc  d'Anjou  se  rendit  :  comme  elles  traînaient 
ilémesurément  en  longueur,  le  maréi  bal,  assi-z 
alfaUdi  ce|>endaRt,  se  rét^olut  ^  s'y  rendre  de  sa 
personne  ;  mais  ses  forces  le  trahirent  :  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  Montlbéry,  d'où  on  l'emmena  à 
Clianteloup;  le  roi  et  la  reine  mère  vinrent  Vj 
visiter.  Dès  qu'il  fut  un  (>eu  mieux,  il  se  fit  trans^ 
porter  à  Sully,  et  il  y  mounit  au  bout  de  quinze 
joiifs  (1).  Il  fut  enseveli,  suivant  son  désir,  à  ia 
Sainte  Cbafteile de  Dijon,  où  »on  tombeau  subsistai 
juN4{u'en  I7t)3.  —  Le  maréchal  a  laissé  quatre 
Advis  au  roif  qui  sont  toujours  insérés  à  la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie,  ^mbliés  par  son  lils.  11  a 
laissé  un  certain  nombre  de  lettres  autographe^, 
con^ervét*^  à  la  bibliotbè<)ue  Ridielieu  et  dont 
nous  préparons  la  publication.  De  sa  femme, 
Fruuçoisc  de  la  Bamne  de  Montrevel,  il  eut  trois 
lils,  ilfnri'Charles- Antoine f  qui  mourut  en 
fii(>3,  Gudlaume  et  Jeim^  dont  les  articles 
viennent  ci  après.  L.  uc  Babiuéleiiy. 

Mémoires  de  Jfan  de  Sauli-Tj^anncii.  —  Bianlôme.  -> 
Lloue  df  C.afpard  deSnulx-  i'ticat.nrt,  par  I  r.  di-  Rabutio. 
—  f'ir  du  inemr.  par  IVrfot.  -  l.fttrtt  df  Uingutt,^  Le 
Uri.drr.  Ilut.  de  frmnee,  \omc  III.  -  Le  P.  AoM-liiie.  — 
1).  Pijitdicl.  —  Cuurlipée.  -  La  CuKtuc  (Je),  tiiU,  «te 
parliitiftit  df  Dijon.  —  M^ni0.re%  du  teini>«. 

SAi'LX  {Guillaume  de),  comte  de  Ta- 
VA.N."SF^,  fils  aillé  du  précédent,  né  en  1553, 
mort  en  1G33.  Kufant  dMionneur  <le  Charles  IX, 
puis  gentilhomme  de  sa  chambre,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  à  la  bataille  de  Jarnac,  et  succéda 
à  son  pi're  en  qualité  de  lieutenant  général  en 
Bourgogne.  Il  m' prononça  énergiquement  contre 
la  Ligue,  et  conserva  au  roi  les  places  de  Flavi- 
gny,  de  Scmur,  où  il  installa  le  parlement,  de 
Saint  Jean-de-Losne  et  de  Saulieu;  ilcombaltit 
à  Fontaine-Française;  mais  à  la  paix  il  se  re- 
tira dans  ses  terres.  On  a  de  lui  :  des  J^é- 
muires  de  plusieurs  choses  advenues  en 
France,  es  guerres  civiles  depuis  ibùO  jus- 
qu'en 15%  (Lyon,  s.  d.,  in-4*  de  86  p.; 
Paris,  1625,  in-8').  De  sa  première  femme, 
Catherine  Chabot,  il  eut  cinq  enfants,  dont 
Claude  et  Joachim,  qui  furent  lieutenants  gé- 
néraux, et  de  la  seconde,  Jeanne  de  Pontallier, 
qu'il  épousa  à  près  de  quatre-vingts  ans,  il  eut 

(1,  On  rite  de  lai  drn  paroles  aathentiqiiei,  et  qitf 
eonine  le  remarque  ton  plui  récent  bn'arapbe,  M.  Qh 
burhe,  prouvent  klngull^n-nieiit  rn  fiTcnr  di:  »on  etpriU 
H  L'une  rst  d'une  drlicitc^se  oi.ilicK-u.e,  l'autre  d'uM 
branlé  !ié»ére  et  tendre.  »  Li  reine  mère  lui  demandait 
ua  Juiir  cooHnrnl  elle  pourrait  riinnoMre  le  caraetére  de 
la'  reine  de  N.narrr,  qui  drTcnati  fa  belle  oiére  de  ai 
lillr  :  f(  Entre  [rnimm,  dlt-il  «n  »<uirlanr,  rommenrez  par 
la  mritre  rn  colère  et  ne  rttut  y  mettei  point.  Vous  ap» 
prrndrei  d'elle,  et  non  elle  de  vmiit.  ••  —  A  «a  dernière 
iirurr,  \\  fit  :ipp(  Irr  ».i  Irromi*,  rt  lui  adrettsa  ees  muls  : 
•  i>ui>  le  dira»-jr?  linon  que  tu  ch  dt»  plm  femmes  de 
bien  du  monde  ;  ce  n'e«t  point  ponr  l'admonenti  r,  mais 
pow  te  dire  adica  que  )e  tlappelle.  » 

12. 
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à  Boîogn«;  cl  Giulh)  Sabino,  à  Venise;  —  en 
1782 ,  Alessandro  e  Titnoteo ,  et  Le  Nozze 
di  Dorina;  —  en  t783,  Siroe»  à  Turin,  et  fda- 
lide,  à  Milan  ;  —  Armida  e  lîinaldo ,  à  Pétere 
bourg,  1786;  —  I<r  Gloire  dn  Nord,  op.  en 
tangue  russe,  à  Pétersbourg,  179A.  —  On  a  de 
Sarti  trois  cantates  :  Amore  ffmido  {t773u  / 
Dei  del  mare,  à  trois  voix  (t776).  et  la  Par- 
tanza  d'Ulisse  da  CaVtpso  (1776).  Ce  corapo- 
«iteur  a  écrit  un  grand  nombre  d'oorrages  pour 
régfise,  entre  autres  quatre  mMses  à  quatre  toix 
et  orchestre,  qu'il  a  laissées  à  MHan.  La  btbKo- 
thèque  du  Con^^ervatoire  de^  Paris  et  ceïfeda  con- 
servatoire de  Naples  renrennent  de  hii  plasieurs 
volumes  de  morceaux  roannsrrits.  Ce  savant  mn- 
sicien  s'était  livré  aussi  à  ^s  travam  «ir  Ta- 
roustiqne,  qui  en  î7W  lui  avaient  Tain  le  titre 
de  membre  de  l'Académie  de»  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  On  lut  dmt  llnventicn  d'un  instra- 
ment  propre  à"^  déterminer  te  nombre  de  vibra- 
tions qu'un  son  qoeleonque  fait  par  seconde. 
Dieudônné  Dei«?fe-BAiiO!i. 
Certer,  Lexicon  ier  rouftwKlfrr.— Cliom«  rt  FaTAftf , 
Ihet.  kist.  éet  NUtfteimc  -  F«l»,  mo§r.  dMauMicéma. 

SARTI2CB  {Amtoimê'Ro^mond^êtmGual' 
hert' Gabriel  de),  comte  WAlbv,  iMrame  d'Élât 
français,  né  à  Barcelone,  !«  12  jniilel  1729,  mort 
à  Tarragone,  le  7  seplembre  I8(M.  i^'abord  con- 
seiller au  Châtelet  (  1 3  avril  1 7  52),  puift  lieutenant- 
criioinel  au  inêine  Mé)^  (  12  avril  17&&),  ii  fut 
nommé  lieutenant  général  de  police  le  1er  dé- 
cembre 17â9.  Il  exerça  cette  cbargejusqn^en  1774, 
où  il  fut  remplacé  par  Leoeir  ;  et  M;i;nala  «on  ad- 
ministrai ion  par  une  activité,  nn  zèle,  un  tact, 
une  liabikté,  donl  peu  de  maipairat*  avaient  (ait 
preuve  avant  Uù,  11  veilla  soiftneuaemeni  à  la 
propreté  des  mes  et  à  la  sécurité  dea  habitants, 
et  remplaça  par  dea  lanterne»  à  réverbère  les 
anciennes  lanterne»  qui  éclairaient  Â  maX  Paria  ; 
il  coopéra  À  la  construction  de  la  halle  au  Ué , 
et  ouvrit  une  école  gratuite  de  dcMÏn  pour  les 
ouvriers.  C'est  xle  lui  qne  date  retabliaaeuient 
des  maisons  de  jeu,  mtsnre  depnia  longtemps 
réclamée,  qui  amena  la  fermeture  d'un  très-grand 
nombre  de  tripots  clandestins ,  et  qu'il  ne  faut 
pas  juger  avec  les  idées  que  des  inœors  difle- 
rentes  ont  données  à  n«)lre  époque.  Sartine  or- 
ganisa la  lieuteiiance  générale  de  police  de  telle 
façon  que  rien  ne  lui  ecJiappait  ;  il  tirait  de  la 
surveillance  secrète ,  exercée  avec  une  eUréme 
adresse ,  des  lumières  sur  les  clM>st\s  les  plus 
cachées;  on  citait,  de  sou  tempA,  des  exemples 
nomlNreux  de  sa  perspicacité  et  de  i^a  pré- 
voyance (1);  aussi,  les  Parisiens  avaient-ils  en 

(1)  Le  trait  solvant  w  rrtt**  féU-bre.  Pupil  d«r  Myon^, 
preroinr  préddrnt  à  Ly«Mi,  fort  Ite  avrr  »irlne.  pretVndlt 
ëevant  lui  qu'il  poorrrall  veotr  a  ParUct  y  »«jo<srocr  plu  ■ 
ttruri  Jours,  md*  qu'on  rn  rùi  informe.  Le  lieutenant 
gênerai  Miutlnt  Ir  contraire  ,  et  offrit  une  gaitmre  qui  fut 
accrptér.  Quelque*  nob  plut  tar.t,  IMpil  de  «yoni  par  lt 
pr(>ctpi(amnienc  de  Lyon,  courut  )our  et  duU.  arriva  à 
Pari*  a  unie  heures  du  matin,  et  aila  loger  dans  on  quar- 
tier lort  eiotgoe  de  celui  qu'il  habitait  ordinalrrinent.  K 
midi  precU,  Il  rrçut  oo  biUet  de  la  part  de  S•rtln^  qol 
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■  hii  nnc  confiance  coffèiv,  et  phis  d*imc  fois  des 
ministres  de  souverains  étrangers  lui  demandè- 
rent-ils de  les  aider  dans  des  rectierches  diffi- 
ciles. Manuel,  dans  sa  Fofice  dévoilée,  lui  re 
proche  d'avoir  abusé  de  sa  situation  pour  faire 
espionner  l'intérieur  des  familles  et  ré  oiter  ainsi 
de  petits  scandales ,  dont  rt  régalait  le  roi  et  sa 

'■  maîtresse;  mais  cette  accusation ,  tr^-conforme 
d'ailleurs  ann  moeurs  de  la  cour  de  Louis  \V, 
est  appuyée  sur  des  documents  dont  la  TtVacité 
est  loin  d'être  prouvée. Sartine,  conseiller  d*État 
depnisie  5  octobre  1767,  fut  appelé  an  ministère 
de  la  marine  le  2%  août  1774.  et  entra  an  con- 
seil comme  ministre  d* État  en  1775.  A  défaut  do 
connaissances  spéciales ,  il  avait  la  ronnai. séance 
des  hommes,  de  la  vigTlance  et  one  application 
suivie  k  son  cravre  ;  en  un  mot,  il  était  a^hninis- 
:  trafeur.  nonobstant  les  soins  vigilants  donnés 
;  depuis  la  paix  de  1763,  sous  le»*  mmi^tè^es  de 
!  Choisenl  et  de  Praslm,  an  rétablissement  de  la 
'  marine,  H  restait  beaucoup  à  faire.  Bientôt  Kap- 

■  pror  he  des  hostilités   en  Amérique,  qui  écla- 
'  fèrenf  en  1778,  rendit  plus  urgent  Paccroisse. 

ment  de  la    iofle.  Les  constructions    furent 
I  poossées  avec  une  vigueur  dont  il  y  avait  eu  jus- 
'  qu'alors  peniTexemples  dans  la  marine  française  : 
'  en  nne  sente  année  on  constmisit  et  Ton  mit  en 
!  état  de  navigner  neof  vaisseaux  de  ligne.  Mais  si 
I  Sartine  fut  utile  pour  relever  nos  forces  navales, 
H  ne  snt  pas  les  diriger  ;  il  avait  créé  un  instro- 
I  ment  dont  il  ne  ponvait  se  servir.  Ce  n'est  pour- 
<  tant  pas  cette  raison  qui  amena  sa  disgrâce,  mais 
'  ka  haine  qu*il  portait  à  son  eollègne  Necker,  et 
'  qn'il pnnssait  à  outrance,  l'accnsaiit  d'être  vendu 
h  l'Angleterre.  Nerker,  craignant  la  faiblesse  du 
roi,  proAta  de  ce  qne.  Sartine  avait,  par  une  an- 
ticifation  constihiant  uneirrégnlarit**  de  compta- 
bilité, dépassé  de  vingt  milhouH  de  francs  leafomU 
extraordinaires  aceordés  an  département  de  la 
marine;  il  demanda  et  obtint  son  renvoi,  le  14 
oelotire  1780.  Sarthie  écrivit  sa  défense,  véri- 
table pamptilet,  qni  ne  parvint  pas  à  le  justifier. 
On  lit  alors  courir  contre  lot  de  nombreuses  épf- 
gmmmes,  parmi  Itsipjettes  on  a  distingné celle-ci  : 

J^l  bttayè  Parte  a«ee  an  aotn  extrême, 
Et  votiiaal  «MT  leit  m<en  balayer  le*  Aaglals 

i'al  tendu  »(  cher  me»  balaU. 

Que  l'oQ  m'a  balayé  tool-mèmr. 

Cependant  Sartine  puise  rire  des  mécliaiir<-téf« 
du  public,  puisqu'il  eut,  en  se  retirant,  une  gra- 
tificution  de  15<'>,4K)0  francs  et  une  pen>ion  de 
70,000.  Au  commencement  de  la  révolution, 
cédant  aux  iu^tance^  de  s«^amis,  qui  craignaient 
pour  >a  sûreté,  il  se  retira  en  £spai;ne,  et  y  ter- 
mina ses  jour*».  Tigié  a  peint  son  portrait  :  c'est 
one  pli)>i(inuinie  si'\cre,  où  Pou  devine  quelque 
violence  sous  la  gra\ile  du  magistrat. 

Sartim;  (r^'ir/f*-.V«rée-.t«/oineDL),  fils  du 
précédent,  né  le  27  octobre  1760,  maître  «les  re- 
quétc^  de  1780  à  1791,  fut  conddioné  à  mort  par 

rengigealt  i  venir  ina-r  er  Joor-là  rbei  lui  11  %'y  rendit» 
I  et  eMnint  q«1l  avait  fttém  la  trafvare. 
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le  tribunal  réfolaiiu— tire,  le  ITîmhi  1734^  et  aé- 
ctilé  le  m^me  jour.  Sa.  femme  H  sa  beMe^mère 
partaieèreiit  soi  sort. 

SABXA!!!  (I>).   Voy.  Fl%SEf.l.A. 

8àn9f{nnn/ilo),  poète  italien ,  né  vers  1455, 
h  Modem»,  mort  en  f  527,  à  V.onzano  (Komaf^}. 
"Il  arail  ourf  rt  im  ronrn  fie  Ifftéfatnre  italieme, 
«'t  ri  ron^acratr  ki  (ihipart  A»  ôe«  leçons  h  expli- 
quer DantP  ef  Prtranfne  à  ses  eompatriotes;  ac- 
<:u:(é(riiér<^ie,  i  seréfa^ta  auprès  d'nn  comte 
roinagnol ,  (]Uf  lui  procura  on  petit  emploi  à 
Lonrario.  Lfs  rontempomias  de  ce  p<)ète  Tont 
tour  à  toarp»>rté  ani  novsel  routert  «le  mépris; 
TasAoni  avait  en  le  pmjet  «fe  (tonner  nnc  è<Hfio» 
(  !ioi»ie  il«»  sf  s  fenrres ,  oii  f  on  rencontre  bean- 
coup  rie  lin*  et  «rimayination.  H  improvisait  fa- 
rikinfiit  en  latin  rt  en  ititlien.  «  U  était  éoné 
•l'une  miSnoire  si  proffi^ieiise ,  «fit  Giagnené, 
qu*nn  antre  p^iëte  ayant  un  jour  récité  derant  horf 
uii»^  épigramme  i  fe  lonan^ce  «ht  podestat  de 
Bicscia,  if  le  traita  de  pla-iaire ,  et  pour  pro»iyer 
le  fait  rédia  rapiilement  l'epif^ramme  tout  en- 
tière.  Le  poète»  qnf  était  certain  de  Tavoir  faite, 
avait  lH»au  se  dcfrolre,  tout  le  monde  était  con- 
vaincu du  pia^t;  mats  Sa:«si  le  tira  ^'embarras 
en  n'|>étant  la  njAme  épreuve  sur  d'antres  épi- 
pramriies,  et  «nir  tons  les  vers  quNm  vtmtut  ré- 
tiîer  «lovant  hit.  »  On  a  de  Sassi  :  Brixin  Hlta- 
trnta,  poème  latin;  Brwwia,  1498,  in-4«;  — 
tpifjrnmmntum  tih.  1\';  Distichentm  tih.TF; 
Dr  hcfln  gatl'trn;  /).-  lottdibtes  l'erome:  Ele* 
giarum  Ith,  !;  rtn^f.,  1500,  in'4'*;  —  Sonnetn  e 
capifoti;  ibid.,  f50<l,  fn  4*;  Tenîse,  fôOI,  f5l!>, 
in -4*  ;  —  plii-^icurs  optivciifes. 

T!r.^b'»5chl,  /ri'/'i'/f  modentse.  —  CltiRticne,  /Tiff.  lUtér. 
d'ttiH',  III. 

SASM  {Gins^ppe'Amtoni&),  en  laAi»  SajnnSy. 
én*hi  ifaiicn,  né  le  28  (iévrier  t(>75,  ^  Milao^oè 
il  e>t  iiuHTt,  le  11  avrii  1751.  Usa  dfwm  famiUe 
patricienne,  ïi  eMl»rat><a  la  vie  mooattiqr,  et 
entr.t  dnn<t  U  ron|{rê-.:ii(ioii  liffl  ObUls.  Après 
avoir  en<4»ituié  It^  lielleft-tettrrs,  il  fut  reçu  e» 
170:i  «lortfiff  «bi  rolbige  aiubrotsien,  et  e»  devint 
dirertt'ur  bnitan<(  plus  tnrd  n«Nhi  que  rmwerva- 
tnir  lie  hi  céfvbre  l>iblio<h«*(}ue  qui  e»  «b'pend 
(171  P.  Ce  bit  M»  des  savaDtj>  Wê  pbin  Inixirieux 
di'  Mm  tomp«(  :  possioiiné  pouv  Tétwle  de  Tliis- 
luire,  il  ^'atla«lia  prineifKilenH'nt  à  édaircir  les 
annales  du  >bkiuais ,  et  cottcournt  d*ane  façon 
activa  a.iN  entreprises  littériires les  plus  eonsidé- 
ral>le*i;  ami  de  Muratori,  il  lut  remit,  pour  le 
visti»  rwueil  do<  Rer»m  itai.  scriptores,  un 
grand  nombre  «le  notes  et  de  rpn^eipii'roents  et 
i\f^  copies  soi^neuKem4*nt  collationnées  de  Jor- 
nanties  de  Lantkïlpbe,  de  Roinaald ,  de  Finm- 
ma,  elc  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ik' 
sfuffiit  hifrrtrtis  MftHolanensium  antiqnii 
et  nnfit;  Miian,  1729,  in-S*  :  dans  cette  bi?*- 
tiiire,  fort  savante,  de  tons  lesétabUiaeinentii  lit- 
téraires de  Blilaav  l*iii4«ir,  «rcaglé  pnr  ana  p» 
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Iriotiame,  va  jnaqu'à  placer  daos  m  ville  natale 

la  bibHotbè^ue  (ondée  par  PtbM  le  jenne;  kg 

preoves  ^'il  fammit  a  Tappui  de  cette  afaertwa 

ne  sent  MiHcineBt  conchnates;  —  Htstoria  lU- 

Urari^-iypo^rapkicm  medMamenù»;  Mitea, 

174»,  in-fol.  :  insérée  en  guiae  d'iotroductioo  à 

'  la  tète  ée  b  Btbl,  wudiml,  d'ArfçcMat»  ;  c'est  par 

erreur  ^'à  fait  remonter  jasqu'à  I46&  TétabUa- 

I  semeol  et  riasprimene  à  Milan  :  le  premèer  livre 

-  sorti  des  presses  de  cette  viUe  porte  k»  dkHe  de 

'  14fi9;~  Deaé$tntu  àiediolannmS.  Barnahm 

'  apoêtoh  vmdiciiB;'\ïàA.,  1748,  in-4'*;  —  Àrchm- 

'  pi$coporMmfMd%olanen$htm  $erks  hiilorieo- 

ckromfUogwa;ikkÀ.,  175^  .3tom.  in-i''.  On  doit 

;  à  Sassi  nue  bonne  édition  des  Homilix  de  saiiit 

Cbailes  Bonromée  (  Milan,  1747,5  vid.  in-fei.) 

Sassi  (  FranceseO'Giroieamm),  frère  atné  du 

préceilent,  né  en  1*73,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le 

^  7.  novembre  1731,  bt  profession  dans  la  Béme 

conf^<>^ioi»yCl  en  fut  éln  général  en  1700.  Il  se 

>oua  h  ta  carrière  de  l'ens^'ignement  religieux,  et 

eut  ponr  élè^e  da»;  la  priédication  le  car<biial 

I  Gilbert  Borrofnée.  Outre  (pielqiies  ouvrages  de 

I  dérotion,  il  a  pitbiié  en  vers  latins  :  Christi  lau- 

'  f/e5(  Milan,    17  n,   m-'i")  et  Jlariar  laudet 

i  (ibiil.,  1719-24,  2  part  in-4*  ). 

Oltrorchf ,  Notice  A  la  tAt«  des  Ârchiepitc.  wrriet.  — 
'   TiralNM«hi,  Stoirki  dêUa  letter.  Ual.  —  ArgtUaU,  BM, 
mediolanensit. 

SAS80FBRBAT0.  Vop.   SaLTI. 
SASSa?(B(|l).   Voy.  ilASSK. 

SATVMiuivs  (L.  Âppuleius)%.  tnbun  ro* 
mais,,  rais  à  mort,  e»  100^  av,  J.-€*  Questeur  en 
104  et  dfeArgé  de  l'adaMÙsIratioii  d'Oaiie,  il  fui 
remplacé  (tans  ces  féoctions  parce  ipi'il  ne  s'oc- 
cupait pns  asseï  activement  des  apf»r*visionBe- 
menls  de  Rome.  Cette  diagr4ee  Tirrita  contre  le 
séoat,  el  lejeta  dans  le  parti  «léinocraii^tue,  dont 
il  devint  un  des  chefs  1^  pkis  violents.  Son  pre- 
mier tribunat,  en  102,  le  mit  en  lutte  a^rec  le  œo- 
seur  Metellua  le  Noiaidiqne,  qui  tenta  vainement 
de  IV^ickire  du  sénat,  Mas  prêt eiUe^W mauvaises 
ino'urs.  Kn  lOL  it  sollicita  noe  «econde  fois  le 
'  tribunat.  Le  parti  aristocratique  essaya  d*em- 
pècfaet  sa  céélectioay  en  kil  intentant  une  accu- 
sation pour  fait  d'outaages  «Ireasés  ao?i  ambas- 
sa<ieiurs  de  MittMridate.  11  fut  absoua,  el  obtint 
I  le  tribunat  après  de»  scènes  de  viotease  qui  coû- 
tèrent la  vie  b  son  cempétiteur  Nonius.  daucia 
ohlint  en  même  temps  la  |iréliire  et  Martus  le 
consulat  liO  parti  déiaocratiqua  ti'iompbait 
;  Satuminua,  dès  son  entrée  en tliarge  ( lOO),  pro- 
'■  posa  une  loi  agraire  pouc  le  partage  des  terres 
!  rt^cemmenl  reconquiàes  sur  les  Ciinbres,  avec 
cette  clause  que  si  la  loi  était  votée  par  k  peuple, 
tont  sénateur  qui  refuserait  de  prêter  serment 
d'y  obéir  serait  expiil^  du  sénat  et  condameé 
à  une  amende  de  20  talents.  Après  le  vote^Me- 
tellus  refusa  le  serment  et  encourut  la  pénalité, 
qui  fut  même  aggravée  par  la  {iropositiee  de 
SatnrninuA,  demandant  Texil  du  coupable.  Cette 
proposition  faillit  amener  la  guerre  civile^  Me- 
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tellus  la  prévint  en  s^eiilant  Toiontairement.  Le 
tribun,  poursuivant  sa  victoire,  fit  passer  plu- 
sieurs lois  populaires;  enfin,  il  obtint  sa  réélec- 
tion pour  Tannée  suivante.  Glaucia,  de  son  c6té, 
demanda  le  consulat,  et  pour  se  débarrasser  de 
son  compétiteur  Memmius,  il  le  fit  assassiner 
en  pleins  comices.  Ce  meurtre,  dont  Saturninus 
avait  été  complice,  produisit  une  indignation  gé- 
nérale dans  Rome.  Le  sénat  profita  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  prendre  des  me- 
sures rigoureuses  contre  les  coupables.  Satur- 
ninus, Glaucia  et  le  questeur  Saufeins  se  réru- 
gièrent  dans  le  Capitule;  ils  furent  assiégés  et 
bientôt  forcés  de  se  rendre.  Marins,  qui  n'avait 
pu  se  dispenser  de  les  combattre,  essaya  de  les 
sauver  en  les  plaçant  dans  la  Curia  Hostilia,  qui 
servait  aux  délibérations  du  sénat.  Mais  la  foule 
ne  respecta  pas  cet  asile,  et,  pénétrant  dans  la 
salle  par  le  toit,  elle  assomma  les  prisonniers 
à  coups  de  tuiles.  Le  sénat  sanctionna  cet  acte 
de  fusticc  sauvage  en  donnant  la  liberté  à  Tes- 
clave  Scœva,  qui  se  vantait  d'avoir  tué  Saturni- 
nus. Près  de  quarante  ans  plus  tard  le  parti  dé- 
mocratique, reidevenu  puissant,  mit  en  cause  un 
vieux  sénateur  nommé  Rabirius,  comme  meur- 
trier de  Saturm'nus.  (Voy.  César,  Cicéron. 
Rabirics).  L.  J. 

Applen,  Bel.  Ctv»  I,  IS-SI.  —  Platarqoe,  Hariug,  M- 
SO.  —  Tlle  UTf,  BpU.,  6».  -  Oroêe.  V,  17.  -  Fionis.  III, 
16.  -  Velldus  Patercolos.  Il,  it.  -  Valére  Maxime,  IX, 
7.  —  aoéroD,  Bnitui,  pro  Sestio,  pro  C.  Babirio. 

SATDRNiifUS,  un  des  trente  tyrans,  tué  vers 
262.  Il  était  on  des  meilleurs  généraux  de  son 
temps  et  très>estimé  de  l'empereur  Valérien. 
Dégoûté  des  vices  de  GalUen,  fils  et  successeor 
de  Valérien,  il  accepta  la  pourpre  impériale  que 
lui  offraient  ses  soldats;  mais  il  s'attira  bientôt 
leur  haine  pour  avoir  voulu  les  ramener  à  une 
sévère  discipline,  et  fut  massacré  par  eux.  L.  J. 

Treb.  PolUo,  dam  VtiM.  ÂuçuiU. 

SA  ccBEOTTB  (  NUolos  (  1  )  ),  chirurgien  fran- 
çais, né  le  10  juin  1741,  à  LunéviUe,  où  il  est 
mort,  le  15  janvier  1814.  Il  avait  à  peine  terminé 
ses  études  quMl  entra  à  dix-nenf  ans  dans  la 
chirurgie  militaire,  et  fit  la  guerre  de  Sept  ans  ; 
mais  sentant  le  besoin  de  compléter  ses  études, 
il  se  rendit  à  Paris,  où  il  puisa  à  l'école  de  Le- 
Tret  une  instruction  solide.  Muni  dès  1761  du 
grade  de  maître  en  chirurgie,  il  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  le  roi  Stanislas,  habile 
appréciateur  du  mérite,  se  l'attacha  bientôt, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  en  qualité  de  chi- 
rurgien ordinaire.  Quelques  années  plus  tard 
SauciTotte  trouvait,  grâce  à  une  fondation  cha- 
ritable de  cet  excellent  prince,  l'occasion  de  dé- 
ployer sa  haute  habileté  chirurgicale  dans  l'opé- 
ration de  la  taille,  où  il  obtint*  avec  la  méthode 
d'Hawkins  perfectionnée,  des  succès  qui  n'ont 
été  surpassés  depuis  par  aucun  lithotomiste. 

(1)  Les  prénomi  de  IMUU-Sébanien ,  aoiu  lequel  II  a 
été  désigné  par  errear,  appartiennent  à  l'on  de  ses  flia, 
mort  en  1797.  médecin  en  chef  de  lliôpUat  nlUtalre  de 
Gand,  alors  occupé  par  les  Fruçak. 
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(Voir ses  Mélanges  de  chirurgie^  tome  II).  At- 
taché ensuite  aux  gendarmes  de  la  reine  en 
qualité  de  chirurgien  major,  puis  à  l'époque  du 
licenciement  de  ce  corps  aux  carabiniers-grena- 
diers, Saucerotte  fut  appelé  en  1794  à  titre  de 
chirurgien  en  chef  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse. 
En  1795  il  venait  siéger  au  conseil  de  santé  des 
armées.  En  1798  il  demanda  sa  retraite.  L'A- 
cadémie royale  de  chirurgie  l'admit  au  nombre 
de  ses  associés  (1775)  après  l'avoir  couronné 
plusieurs  fois,  et  m  1796  l'Institut  lui  ouvrit  ses 
portes.  Les  Mélanges  de  chirurgie  (Paris,  1801, 
2  vol.  in-8**)  contiennent,  outre  des  faits  intéres- 
sants tirés  de  sa  vaste  pratique,  des  travaux  très- 
estimés,  notamment  le  mémoire  fréquemment 
cité  Sur  les  contre^coups  (1669),  où  l'auteur, 
élargissant  le  cenle  de  la  question,  ouvrait  par 
des  expériences  encore  entièrement  neuves  la  voie 
aux  physiologistes  qui  ont  depuis  dirigé  leurs 
recherches  vers  la  loûlisation  des  différentes  fa- 
cultés du  cerveau.  Saucerotte  laissa  en  mourant 
six  fils,  dont  quatre  avaient  servi  sous  sa  direc- 
tion dans  le  service  de  santé  des  armées.      S. 

Son  Éloge  fat  proooMé  en  ISU  à  l'Âcad.  de  Stanislas 
par  M.  de  Baldat,  et  à  la  Société  de  méd.  de  Paris  par  Vic- 
tor Saucerotte,  sonflls.—  Bégln.  dans  la  Biogr.  médicale. 

l  SÂVGBROTTB  (Antoine- Constant  ),  méde- 
cin, petit-fils  du  précédent,  né  à  Moscou,  en 
1805. 11  fit  ses  études  en  France,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Paris,  en  1828;  sa  thèse 
Sur  les  altérations  des  liquides  de  Vécono^ 
wkU  animale  mérita  une  médaille  de  la  Société 
de  médecine  de  Paris.  Il  se  fixa  dès  lors  à  Lu- 
néviUe, où  l'attachaient  de  nombreux  liens  de 
famille,  et  malgré  les  offres  qui  lui  ont  été  faites 
à  plusieurs  reprises,  il  n'a  jamais  voulu  quitter 
cette  résidence.  La  pratique  de  la  médecine,  les 
travaux  du  cabinet,  l'enseignement  des  sciences 
philosophiques  et  naturelles  y  partagèrent  son 
temps.  Il  devint  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
civil  et  militaire  (1838),  et  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  collège.  En  1836,  l'Académie 
de  médecine  lui  décerna  une  grande  médaille 
pour  son  mémoire  intitulé  :  De  Vinfiuence  de 
Vanatomie  patkologigue  sur  les  progrès  de 
la  médecine,  depuis  Morgagnà  Jusgu'à  nos 
jours.  Il  fut  encore  couronné  dans  plusieurs  con- 
coure par  diverses  sociétés  savantes.  M.  Sau- 
cerotte est  correspondant  de  l'Académie  de  mé- 
decine depuis  1834.  11  a  composé  de  nombreux 
écrits,  les  uns  sur  renseignement,  la  philosophie 
et  l'histoire,  les  autres  sur  la  médecine;  nous 
citerons  :  Éléments  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1883-34,  in  4*;  1839,  in  r,  avec  pi.;  ^ 
Guide  auprès  des  malades^  ou  Précis  des 
connaissances  nécessaires  aux  garde-ma^ 
lades;  Paris,  1843,  1844,  1863,  in-18;  —'Avant 
d'entrer  dans  le  monde;  Paris,  1844,  1847, 
in- 1 2  :  conseils  adresst^  à  la  Jeunesse  ;  —  Aperçu 
de  la  réorganisation  de  la  médecine  en 
France;  Paris,  1845,  in-8*;  —  Histoire  cri- 
tique de  la  doctrine  pkgtéohgique;  Puis, 
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1^47,  iD-8*;  —  De  V Influence  des  sciences 
physiques  et  chimiques  iur  le4  progrès  récents 
de  la  médrcine,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de 
fued.  de  Belgï'iue,  1852  ;—  Études  sur  Bichat 
et  Pinel;  Nancy,  1853-1854;  —  VOistoireet 
la  philosophie  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine;  Paris,  18e4,  in-18;  —  articles  dans  la 
Gazette  médicale,  les  Mémoires  de  VAcadémie 
de  yancy,  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
le  Dictionnaire  de  la  conversation ,  la  yvoti- 
velle  Biographie  générale,  etc  M.  C.  Sauce- 
rotte  a  refondu  et  augmenté  la  3*  édition  de 
VAvts  aujc  mères  de  famille  (1838,  in  18),  de 
son  grand-père. 
1>0CMM.  partie.  -  CaUtoen,  Meéiein.  Sehrifttteller  Ler, 
saDl  (  nom  qui  en  hébreu  ii|{nifie  de- 
mandé), roi  d'Israël,  mort  en  1055 avant  J.C. 
Fils  de  Cis,  riche  habitant  de  Gabaa  (  tribu  de 
Benjamin),  il  fut  sacré  roi  d'Israël  par  le  prophète 
Sarouel  (1095).  Un  mois  après,  il  attaqua  les 
Ammonites,  qui  assiégeaient  Sab^  de  Galaad,  et 
les  tailla  en  pièces.  Son  élection  fut  ensuite  con- 
firmée dans  une  assemblée  réunie  à  Galgala. 
Deux  ans  après  il  triompha  des  Philistin»,  dont 
la  défaite  Tôt  suivie  de  celle  des  Aroalécites. 
Mais  ayant,  dit  la  Bible,  «  contre  Tordre  exprès 
du  Seigneur  »,  accordé  la  vie  au  roi  Agag  et 
conservé  le  meilleur  du  bétail  des  Amalécites, 
il  fut  tourmenté  par  un  esprit  malin,  et  son 
sceptre-  passa  dans  les  mains  de  Dartd,  que  Sa- 
muel sacra  roi,  et  qui  épousa  plus  tard  Miciiol, 
fille  de  Sattl.  Le  roi  tombait  dans  de  fréquents 
accès  de  fureur  ;  mais  le  son  de  la  harpe  avait 
le  pouvoir  de  le  calmer.  Poussé  contre  son 
gendre  par  une  animosité  implacable,  il  chercha 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  David  écltappa 
toujours  À  Ramatba  et  à  Mobé,  k  Céila,  à  Fogaddi 
et  à  Ziph.  An  moment  oit  il  allait  livrer  bataille 
aux  Philistins,  il  voulut  consulter  à  Endor  noe 
pythonisse,  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel; 
l'ombre  apparut,  et  prédit  au  roi  la  perte  de  la 
bataille  prochaine,  sa  propre  mort  et  celletde  ses 
trois  fils.  Dès  le  lendemain  la  prédiction  dn 
prophète  s'accomplit.  Vaincu  à  Gelboé  par  les 
Philistins,  Saul  vit  périr  ses  trois  fils,  et  se 
perça  <l«  son  épée.  Soumet  a  écrit  une  tragédie 
de  Saiil,  représentée  en  1821  avec  succès. 

Boit.  Uv.  I.  -  C«lii.«t,  Diet.  de  (a  Bikle.  -  Scboltz. 
Dis$.  Saulis  reçimen  anteeedenUa  exhibent  ;  Stra^boarg, 
ir:^.  tn-4*.  -G«orft.  nut  dêSauie;  Lclpzlff.  16M,in-4« 

—  AbarbaoH,  De  Saulis  Mutocheiria  et  fatis  extremis. 

—  Tr«n4«leokorg.  Uitt.  wtortit  5aiiii«  i  Gcettiofue,  ln-(* 

*  sarLCT  {Louis-Félicien- Joseph  Caignart 
DE  ),  antiquaire  français,  né  le  19  mars  1807,  à 
Lille.  Admis  en  1816  à  TÉcole  polytechnique,  il 
entra  dans  Tartillerie,  et  alla  suivre  les  cours 
de  l'Êcule  d'application  de  Metz.  Ses  progrès 
dans  l'étude  de  l'arme  spéciale  qu'il  avait  choisie 
le  rangèrent  parmi  les  officiers  les  plus  distin- 
gués ;  il  eot  cependant  le  loisir  de  se  livrer  k 
Son  goût  pour  la  numismatique  et  l'archéologie. 
En  1836,  l'Institut  lui  décerna  on  prix  pour  on 
Essai  de  cUusiMcation  des  suites  monétaires 
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byzantines.  Il  devint  en  1838  professear  de  mé- 
canique à  l'école  de  Metz,  et  en  1840  conser- 
vateur du  musée  d'artillerie  de  Paris.  Il  fut  élu 
le  11  juin  1842  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  dont  il  était  correspondant  depuis 
le  8  mars  1839.  Les  plus  difficiles  problèmes  de 
l'épigraphie  orientale  exercèrent  alors  la  sagacité 
de  son  esprit  tt  provoquèrent  la  vivacité  de  son 
imagination;  s'il  ne  parvint  pas  à  en  donner  la 
solution,  il  eut  du  moins  le  mérite  d'avoir  sou- 
levé et  éclairé  des  questions  intéressantes.  En 
1850  il  partit  avoc  M-  Edouard  Delessert  pour 
la  Palestine,  et  explora  principalement  les  rives 
de  la  mer  Morte.  Il  crut  reconnaître  les  ruines 
de  Sodome  et  de  Ségor  dans  les  décombres  que 
les  Arabes  appellent  Kharbet  -  Esdoum  et 
Zouera-ef'Tahtah  ;  Gomorrhe,  dans  Kharbet- 
Goumram ,  Séboïm  ,  dans  TelaO'Sebdan  ; 
Adama,  dans  Souqef'Thaemeh.  U  pensa  aussi 
avoir  retrouvé  les  tombeaux  des  rois  de  Juda 
dans  les  monuments  appelés  Tombeaux  des 
rois,  et  k  son  retour  il  offrit  au  musée  du  Louvre 
on  sarcophage  qu'il  regardait  comme  celui  du 
roi  David.  De  nombreuses  et  vives  discussions 
s'élevèrent  au  sujet  des  résultats  de  ce  voyage 
en  Palestine;  M.  de  Saulcy  répondit  avec  espiKt 
à  ses  contradicteurs,  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie, la  itertie  archéologique  et  VAthe- 
nxum  lançais,  qu'H  contribua  k  fonder  en 
1852.  En  1859  il  est  entré  au  sénat.  M.  de  Saulcy 
est  membre  de  la  Société  des  antiquaires  et  de 
plusieurs  autres  Sociétés  savantes.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Recherches  sur  les  monnaies 
des  évéques  de  Metz;  Metz,  1835,  in  8*,  pi.; 
—  Becherches  sur  les  monnaies  de  la  cité  de 
Metz;  Metz,  1836,  in-8o,  pi.;  —  Monnaies  des 
ducs  de  Normandie;  Paris,  1836,  in-8*;  — 
Essai  de  classification  des  suites  monétaires 
byzantines;  Metz,  1838,  in-S»,  pi.;  —Essai 
de  classification  des  monnaies  autonomes  de 
f Espagne;  ibid.,  1840,  in-8*,  pi.;  ^  Becher- 
ches  sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires 
de  Lorraine;  ibid.,  1841,  in-4",  pi.;  —  Re- 
cherches sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs 
de  Bar;  Paris,  1843,  in-8*,  pi.;  —  Analyse 
grammaticale  du  texte  démotique  du  déaet 
de  Rosette;  Paris,  1845,  t.  I,  part.  I,  in-4*;  — 
Numismatique  des  croisades;  Paris,  1847, 
in-4*  pi.;  —  Recherches  sur  Vécriture  cu- 
néiforme assyrienne.  Inscriptions  de  Van; 
Paris,  1848,  hi-4*;  —  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques  ;  Pa- 
ris, 1852-54,  2  vol.  in-4'»,  avec  cartes  et  pi.  ;  — 
Histoire  de  Vart  judaïque,  tirée  des  textes 
sacrés  et  profanes;  Paris,  1858,  in-8**  On  a 
de  lui  des  articles  dans  le  Journal  asiatique, 
la  Revue  de  numismatique,  le  Courrier  de 
Paris  (1857),  la  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes,  etc.  Il  a  donné  avec  MM.  Piobert  et 
Didion  :  Cours  d'artillerie  de  V École  d*appli- 
cation  (1841,  in-4")- 
M*  de  Saulcy,  fille  de  M.  de  BilUng,  diplo- 
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mate  snédois,  est  dame  do  palais  de  l'impëra-  [ 
triée  EuRénie. 
Varerftu,  Déet.  uni»,  des  eonUmp.  —  Docum.part. 

SATUL  DB  TA  VANNES  (Gaspard  Mb),  nia- 
réclial  de  France,  né  à  Dijon,  en  mars  1609,  mort 
au  château  de  Sully  (Bourgogne),  le  19  juin  1673. 
Il  était  fils  de  Jean  de  SauU,  grand  gni>er  hé- 
réditaire de  Rourgogpie,  et  de  Marguerite  de  Ta- 
vannes  (1).  En  1522,  il  fut  conduit  à  la  eour  par 
son  onde,  Jean  tle  Tavajines,  dernier  représentant 
d'une  antique  race  aUacienne,  qui  le  fit  admettre 
aussitôt  parfoi  les  pages  de  la  grande  écurie,  et 
dont  il  porta  le  nom,  en  reconnaissance  de  son  utile 
protection.  Ayaut  accompagné  le  roi  en  Italie,  il 
fut  fait  prisonnier  À  PaTie  «-l  renvoyé  sans  payer 
de  rançon.  De  retour  cm  France,  il  entra  dans  la  ' 
compaunit  du  grand  re^yer,  et  repassa  aussitôt  en 
Italie,  où  il  gagna  le  ^rade  de  guidon.  En  1 637,  de-  ' 
Tenu  lieutenant  de  la  o^mpagnie  des  ordonnances 
de  Cbarks  duc  d'Orléanit^  il  fit  4  la  cour  quelque 
séjour,  dont  les  chroniqueurs  du  temps  ont  noté  les 
joyeux  et  galants  épisodes  (2).  11  suivit  ensuite  le 
duc  d'Orléans  daus  le  l^uiuembourg  (1642);  il  y 
était  encore  lorsqu  il  appiit  que  le  doc  d'Engliien 
s'appi  ètaii  à  livrer  un  combat  décisif  en  Piémont  ; 
il  partit  avec  quelques  volontaires,  et  arriva 
asseï  à  temps  pour  assister  à  la  bataille  de  Cé- 
risoles  (1 644)  ;  puis  il  reprit  le  chemin  du  Luxem- 
bourg, et  accompagna  le  duc  <rOrléaos  à  Crépy 
pour  la  signature  de  la  paix.  En  1646,  à  la  suite 
d'un  brillant  avantage  .«^ur  dt.^  t^audes  d'Anglais  qui 
dévaf^taicnt  la  Picardie,  il  eut  U  charge  de  cham- 
bellan du  roi. 

Nommé  maréchal  de  camp  en  t662,  il  suivit 
Henri  II  dans  la  Lorraine,  s'empara  de  Metz  par 
une  nise  habile,  contribua  i  Ja  prise  de  Verdun» 
de  Dinant  et  de  plusieurs  autres  places,  et  dé- 
ploya smtout  son  iiouillant  courage  au  coiuliat 
de  Kenti  (13  aoât  166i);  il  y  commanda  l'aile 
gaudie,  et  décida  la  victoire  en  jetant  le  désordre 
au  milieu  des  reitres  par  la  vi\acité  de  son  at- 
taque. Le  duc  François  de  Guise  voulut  lui  dis;- 
puter  riionnkur  de  la  journée,  et  il  en  résulta 
entre  eux  une  discussion  <les  plus  vives,  4  laquelle 
le  roi  coupa  court  en  venant  au-devant  de  Ta- 
vannes,  le  remerciant,  l'embras.'^ant  et  lui  met- 
tant an  cou  le  collier  de  l'ordre  qu'il  portait  lui- 
même  (3).  La  licutenance  géuéraîe  de  BourgûjUi6 
compléta  cette  récompense.  Malgré  Oi^tte  luen- 
veillance,  fort  méritée,  de  Henri  II,  Tavannes 
fréquenta  peu  la  cour  à  cette  époque;  il  s  était 

(11  t^  maKion  de  Kaulx,  une  dm  pln«  iilustm  dr  la  n»- 
blp«se  bourtfulfnonnr,  Ure  »oo  nom  d*ua  cbâtraa  qui 
était  *iUié  a  cinq  IW-uc»  Ue  ll.joo.  Kilc  •  pour  irrmu  r 
auîcur  connu  Cul,  ^Ut  «Je  S..ul\,  qui  Tfndil  en  H90  le 
Comté  de  Langre»  an  ro*. 

't  0.mp.iRuon  ér*  loU««  pérlllentM  dn  Jeooe prince.  Il 
eourail  a«ec  lut  les  aTrutiiretpen(;anl  la  nuU,  Cexpoaant, 
pour  l'aitwMjr  «Ir^  daroei  on  piiir  la  seule  vanité,*  des 
coml.at»  snjrMlirr»  et  ft  de»  aetr»  lécnTalre»  :  ils  pa*- 
M  e«.t  a  r\tt\»\  a  Irs^tn  des  lià.h*  rt  anlei;tv  se  pro- 
mcnairnl  sur  1rs  tol's  de^  nalMtu^i  et  sautaleil  qtt''l4ue- 
fuU   >'iin  (ùtr  de  ïa  rur  à  l'autre. 

3.  Ln  tJbl'  au  det  galènes  de  VerMilles  représente  cH 
épl^«<te  de  la  Tic  d»  mwttftL 


attiré  l'inimitié  de  Diane  de  Poitiers,  en  uc  lut 
ménageaut  ni  les  railleries  ni  les  insulte^:,  et  al- 
lant jusqu'à  dire  puk>liqucffiicnt  que  «  si  on  vou- 
loii  se  débarrasser  d'eHe,  U  ne  falloil  que  tmuver 
homme  a^sez  harUy  pour  lui  couper  le  nez  ». 
Il  |>assait  à  Dijon  les  loisirs  que  lui  laissait  la 
guerre,  it  s'oeuopait  à  mettre  en  étet  de  défense 
les  fortiûcatioitt  de  le  ville  :  il  employa  même  sef^ 
deniers  à  relever  tm  boulevard  qui  a  porté  lon^;- 
temps  le  nom  de  boulevard  de  Souix,  Le  8 
janvier  16à£,  il  assistai  la  prise  de  Calais  (1),  et 
au  mois  de  jnin  1669,  il  fut  un  i2e«  }u^rs  du 
tonrnoi  où  (térit  le  poi  Henri  II.  Noiainé,  en 
1560,  lieutenant  général  commandiint  en  Dau- 
phii^,  Provence  et  Lyonnais,  pcnJaiit  l'absence 
du  duc  d'Auraaleetdumaréohal  de  Saint- André, 
il  parcourut  ces  provinces  pour  y  répiin^er  les 
mouvements  sédiiièuft.  ATaktn«e  le  municipalité 
montra  une  grande  animation,  cH  ihi  des  consuls 
s'exprima  devant  Xavannes  (fime  manière  assez 
irrespectueuse.  «  U  ne  répondit  à  ce  coinplt- 
roeut  que  par  un  soufDet,  en  le  menaçant  de  le 
faire  pendre  pour  servir  d'exemple, à  quiconque 
serait  assez  téméraire  pour  CaiFC  dos  proposi- 
tions peu  coufermes  à  la  cïéféFencH  fkie  aux 
ordres  du  roL  »  La  Bmirgogne  comuiruçait  alors 
à  s'agiter  sous  Tinfluence  de  la  reforme  ;  la  cour 
veulol  conserver  andâtMit  une  at(itu«}e  dont  Ta- 
▼annes  supportait  avec  peine  TambigHité,  s*en 
exprimant  même  avec  une  énergie  que  Cathe- 
rine de  Médkis  voulut  toujours  tourner  en  plai- 
santerie, disant  :  •  Ne  connoisscz-vous  pas  Ta- 
Tannes?  Je  scay  quel  il  est,  nous  avons  e&té  nourris 
pages  ensemble!  »  Cee  tcfpversalions  u'em|>^- 
dièrent  pas  rinsiirpcctien  protestante  d'éclater 
à  Dijon,  à  Auxcrre  et  à  Beaune,  au  printemps 
de  1-642.  Tavaones  réprima  éner^quement  r«* 
premier  meuvement;  mais  bient^'it  les  réformés 
prirent  leur  revanche,  en  s'emparant  de  Lyon,  de 
I  M4con  et  de  Ckàlon  sur  Saône.  Tavannes  pentra 
aisément  à  Obâlon,  enleva  M4ron  après  un  pre- 
mier insvceès,  el  il  allait  ré<1uire  parerHement 
Lyon  quand^  le  duc  de  Ifemours  arrivant  fw>Hr 
prendre  le  eummandement  de  Tannée,  il  préféra 
rt^oumer  à  Dijon  que  de  it  trouver  en  soj.s  ordre . 
Il  bl4jna  Tédit  de  pacification  de  I6C3.  tti^ut  en 
continuant  à  oorrespoudre  avec  la  reine  mère, 
qui  1  encourai^it  secrètement  à  per5é«érer  dan< 
une  opf>oêition  qu'elle  appr«Hivait  :  c'est  ain>i 
qu'il  amena  même  les  étals  de  Iknirnogne  è  re- 
fuser la  publication  de  redit  et  à  eavo}er  vers  le 
roi  ime  depulatien  cliaFgée  de  re.<pectiieuses  re- 
montrances. Le  roi  repondit  par  uiv»  lettre  dt» 
jus^ton  pure  el>im;4e.  Tavannes?  proposa  d*ofn><>. 
ser  aux  progrès  des  refoniMJs  wie  confrérie  du 
Saiul-K:*prit,  sorte  de  Il^oc  dans  laquelle  serait 
tntiéc  toute  la  uob'.ei>*  calholi  |ue.  Catlicrine  d«» 

ii;  L^  lîne  l'e  G«Jae  dsnaa  lord  i*.rey,  poutrrn^ur  de  la 
place,  i  M.  le  Tjudp-s  qm  riiuc--  I©^  «"CU-»  àr  ran- 
ÇAP.  T.i-ar.n'-»  "Tokle  ati/f  Uw.onn  lf«p  arde^nnsnl 
rMherrhé  le  céîé  aslériel  en  ••«■l-«es  ^ue  prccuratt 
ttonlacoenc. 
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Me(iici&  approurê  ce  plan ,  mais  le  roi  ne  vou- 
lut pas  y  coBneolir.  Peuilaot  les  aînées  qui  sui- 
▼irt'nt,  iieutcoi)ftt;kfnineiit  à  i^iiernijer,  tantôt  en 
Boiin(<)|!o^«  tanttU  josiiiie  dans  te  VendAiiMMs 
et  le  pays  Messin;  en  ISCA,  la  reine  in^  le 
charnfa  de  8*ein(»arer  «lu  prince  «le  Conde,  qui 
se  trouvait  a  Noyers,  cliàtean  foisin  de  Tonnerre; 
mais  M.  de  Saulx  ne  voulut  jamais  ae  prêter  à 
ce  ^uet-dpeiis,  uialgré  la  menaçante  insistauci' de 
Catherine,  et  il  ne  ae  mit  en  devoir  d*aUaqucr 
>'o>i*rs  qu'hprès  avoir  laitmé  à  (kinde  le  leuifK  de 
se  retirer.  Cette  aclien  liardie,  qui  me  fieinble 
accuser  nettement  le  caractère  «le  son  auteur,  ne 
lui  causa  aacun  préjndire  à  la  tour  :  c'est  même 
à  dater  de  ce  mouirnt  que  nous  le  \oyons  y 
prendre  une  intluence  décisive,  lie  n«»mt>reux 
ennemis  clion lièrent  à  lui  nuire,  mais  il  triom- 
pha de  touH  le>  ubKtacJee  ;  il  comnvinda  <ians  IW- 
niée  «h*  Puilon,  et  prit  unrpart  cootiiderable  à  la  ba- 
taille de  Jariiac(  13  mars  1069);  il  répara  en  partie 
l'erliec  éprouvé  fiarleduc  d'Anjou  près  de  Saiut- 
Yr'MX  et  tUxiân  le  succès  de  la  journée  de  .Moat- 
lonhHir  (3  octiftbie).  Il  reçut  les  félicitations  dn 
roi  a  Tours  et  une  véritable  ovation  h  Paiis,  où 
le»  ecite^ins  lui  ofi rirent  un  %ase  et  un  liabsin  en 
or,  aux  anneA  de  la  ville;  puià,  le  28  novembre, 
il  mt  ci'ée  maréilial  de  Frana*,  di^nité qu'il  aint>i- 
tionnait  ardemment.  I>ès  lors  il  ne  quitta  presque 
plus  la  cour,  dont  il  Tut  un  des  principaux  con- 
seiilerH  et  oîi  il  prit  lattilude  la  plus  éneiKique- 
ment  luntile  rentre  le»  réformés.  Les  bi>turiens 
lui  ont  attr.lHMi  une  part  déd^ive  dans  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Kartliélemi.  La  récente  publi- 
cation des  dqiâclK's  des-amliassadeurs  vénitiens 
démontre  (|ue  Catherine  de  Médids  était  résolue 
defHjii»  longues  années  à  cet  attentat,  et  diminue 
aini»i  la  fiait  de  responsatulité  qui  pè^e  sur  la 
mémoire  de  Ta  vannes;  le  maréchal  était  du  reste 
tro|i  anient  enneiui  des  huguenots  pour  n'avoir 
fias  a|  |»rouvé  la  reine  mère.  >'ous  savons  cepen- 
dant qu'il  ne  contiibua  pas  |ieu  11  sauver  le  roi 
de  .Vivarre  et  le  pnace  de  Condé;  ce  fut  lui  qui 
r<'prima  autant  qu'il  (Mit  le  pilUge  et  eiilin  qui 
ht  cesser  le  carnage  «  n  ap|H>rlant  l'ordre  aux 
lioupi'Sife  rentrer  dans  leurs  c|uartiers.  Il  y  a 
!oin  fie  la  aux  hanglantes  plaisanteries  dont  Bran- 
tAme  «  nibellit  son  n  cit  (1  >.  t'ne  grave  indisposi- 
tion em|»é(-lu  le  maréchal  de  prendre  le  corn- 
mandement  de  re\|>éditiott  dirigée  contre  La 
Rorlirllf  1 1672)  ;  sa  santé  se  rétabÙt  à  l'automne, 
et  il  rei^ut  le  ^Hivernemiiit  de  la  Provence,  la- 

.1)  M.  IMit"»,  dan*  M  nollc«*!nir  Gaspnrd  de  Tavannes, 
[•srti^r  rn  crjsde  partie  «otre  opinion  :  Il  nie  conipMHc- 
rumt  U  Trrit^du  rrcllde  Br.iDlûine.cnraiMntn-uiarquer 
que  M.  Je  Ihou  ni  aucun  de*  anli  ur^  protestant*  ne  nitn- 
ik*D  e.itr  •  o«.|'-u^e4all<|raUonsqiit.-itira.rntrert;ilnenient 
ite  reii  «eet  m  elle*  eoMent  eu  quelque  fundemeat.  «  On 
iCut  OriATier,  diM',  que  Tav.inurs  deleita  toujours  le 
nom  de  irllre;  qu'au  nionirnt  où  la  cour  camumlt  les 
rroti-^tants  quVIlc  était  rf«olnr  de  perdre.  Il  leur  te- 
<iiat):na  conataniirent  la  plus  «mlefitc  areralon,  et  qu'il 
fut  cDtratoe  lians  le  complot  le  filu«  odieuf^  moins  par 
M-n  iniiina'lun  oj-pMce  a  tonte  e«pece  d'intrtKue  on  de 
iierlidle  q*je  par  to  clrcaoatAAOcs  fuoettca  où  U  se  iroovj 
placé.  •» 
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>eur  qui  le  toucha  peu  :  «  On  lui  donnait,  tli- 
^ait-il,  dn  puin,  lorsqu'il  n'avait  plus  de  dents 
pour  le  manger.  »  U  se  montra  plus  satisfait 
({uand  ou  y  ajouta  la  charge  d  amiral  des  mers  du 
Levant.  L'année  suivante,  au  printemps,  on 
reprit  les  opérations  du  sié^^  de  La  Ko<!belle,  où 
le  duc  d'Anjou  se  rendit  :  comme  elles  traînaient 
démesurément  en  louf^ueur,  le  maréi  liai,  assez 
affaibli  cependant,  se  résolut  À  s'y  rendre  de  sa 
personne  ;  mais  ses  forces  le  trahirent  :  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  Montlbéry,  d'on  on  l'emmena  à 
Clianleloup;  le  roi  et  la  reine  mère  vinrent  l'y 
visiter.  Dès  qu'il  fut  un  peu  mieux,  il  se  tU  trans* 
porter  It  Sully^  et  il  y  mourut  au  bout  de  quinze 
jours  (t).  Il  fut  enseveli,  suivant  son  désir,  à  la 
Sainte  Chafielle de  Dijon,  où  ^on  tombeau  subsisti 
jusqu'en  17<J3.  —  Le  maréchal  a  laissé  quatre 
Advis  au  roi,  qui  sont  toujours  insérés  à  la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie,  publiés  par  son  lils.  Il  a 
laissé  un  certain  nombre  de  lettres  autographe^, 
conservées  à  la  bibliothèc|U6  Riclielieu  et  dont 
nous  préparons  la  publication.  De  sa  femme, 
Françoise  de  la  Baume  de  Mootrevel,  il  eut  trois 
fils,  Henri-Charles- Antoine,  qui  mourut  en 
1Û63,  Gudlaume  et  Jeun,  dont  les  articles 
viennent  ci-après.  E.  uc  Oartuélemy. 

Mémoires  de  Jean  de  Saulx-Tuvaancs.  —  Braniôme.  -> 
Lloge  de  (Gaspard  JfStiulx-  Tautthnes,  par  Ir.  de  Rabutln. 
—  /'ir  du  mOme,  par  Perrot.  -  l.rttrts  de  L'ingmt.'-  Le 
(ier.dre.  llitt.  de  France,  tone  III.  -  LeF.  Anselme.  — 
I>.  l'iauchct  —  CuurUpée.  —  La  Cubloe  (Je),  HitL  dm 
parUment  de  Dijon.  —  .Mémo.rei  du  teini>t. 

SAi'LX  (Guillaume  de),  comte  de  Ta- 
VAM?(ES,  fils  aîné  du  préct'dent,  né  en  1553, 
mort  en  1G33.  Kufant  dMionneur  de  Charles  IX, 
puis  gentilhomme  de  sa  cliambre,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  à  la  bataille  de  Jarnac,  et  succéda 
à  son  père  en  qualité  de  lieutenant  général  en 
Bourgogne.  Il  se  prononça  énergiquement  contre 
la  Ligue,  et  conserva  au  roi  les  places  de  Flavi- 
gny,  de  Semur,  où  il  installa  le  parlement,  de 
Saint- Jean-de-Losne  et  de  Saulieu;  il  combattit 
à  Fontaine-Française;  mais  à  la  paix  il  se  re- 
tira  dans  ses  terres.  On  a  de  lui  :  des  ^Mé- 
moires  de  plusieurs  choses  advenues  en 
France,  es  guerres  civiles  depuis  ibùO  jus- 
qu'en lôUC  (Lyon,  s.  d.,  in-4*  de  86  p.; 
Paris,  162^,  in-8*).  De  sa  première  femme, 
Catherine  Chabot,  il  eut  cinq  enfants,  dont 
Claude  et  Joachim,  qui  furent  lieutenants  gé- 
néraux, et  de  la  seconde,  Jeanne  de  Pontallier, 
qu'il  épousa  à  près  de  quatre-vingts  ans,  il  eut 

(I)  On  rite  de  lui  den  parole*  authentique*,  et  qol 
conine  le  remarque  son  plut  récent  bioirraplie,  M.  Gfr- 
borhe,  proufent  slnfrulienment  m  r.ivinr  de  son  esprit, 
n  L'une  tst  d'une  delic^teote  ln.lliclru^e,  l'autre  d'une 
beauté  sévère  et  tendre.  »  t.i  reine  mère  lui  demandait 
un  Jour  oooMnent  elle  pourrait  connoMre  le  caraetère  de 
la' reine  de  Navarre,  qui  devenait  la  belle-mére  de  m 
Ollr  :  n  Entre  fenimrs,  dit-il  <  n  souriant,  rommencex  par 
la  mettre  en  colore  et  ne  tuu*  j  metlei  point.  Vous  a9> 
prf  ndrex  d'elle,  et  non  elle  de  vous.  ••  —  A  sa  dernière 
heure,  il  fit  .ippclrr  s.i  femme,  et  lui  adressa  «es  mots  : 
■  Que  te  dtrai-Je?  sinon  que  tu  es  dts  plu*  feames  de 
bien  dn  monde  :  ce  n'est  point  pour  l'adinoneffttr,  mais 
pow  te  dire  adlea  que  )e  tlappelle.  s 

12. 
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Jean,  qni  fonda  la  branche  des  marquis  de  Ta- 
Tannes.  E.  de  B. 

Courtépée,  Hist.  de  Bourgogne.  —  Morérl,  Dict.  hitt. 

SAULX  (Jean  de),  vicomte  de  Tayanhes, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1555,  mort 
en  octobre  1629,  au  château  de  Suily.  Dès 
l'âge  de  onze  ans,  on  le  voit  figurer  parmi  les 
membres  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit  en 
Bourgogne,  et  montrer  une  grande  ardeur  à  de- 
meurer fidèle  aux  sentiments  que  son  père  lui 
inspirait  contre  la  réforme  ;  il  assista  au  mas- 
sacre de  la  Saint- Barthélemi,  et  y  sauva  la  vie, 
à  ce  qu'il  assure,  à  trois  seigneurs  protestants.  H 
accompagna  ensuite  le  duc  d'Anjou  au  siège  de 
La  Rochelle,  puis  en  Pologne,  se  distingua  dans 
quelques  combats  contre  les  Turcs,  et  passa  en 
1574  en  Moldavie;  il  y  guerroyait  depuis  quel- 
ques mois ,  lorsqu'il  tomba  aux  mains  d'une 
troupe  de  partisans  qui  l'emmenèrent  à  Cons- 
tantinople,  où  il  recouvra,  on  ne  sait  comment, 
la  liberté.  De  retour  en  France  au  commence- 
ment de  1575,  il  obtint  une  compagnie  de  gen- 
darmes, avec  laquelle,  à  Dorrnans,  il  dégagea  ie 
duc  de  Guise,  blessé,  et  ramena  1,500  reitres 
prisonniers.  Henri  III  lui  témoigna  la  plus 
grande  faveur,  et  prenait  souvent  ses  conseils  ; 
mais  Tavannes  refusa  d'adhérer  à  la  paix  de 
1577,  et  se  jeta  dans  ie  parti  des  catholiques  ar- 
dents. Lorsque  les  huguenots  eurent  été  dé- 
clarés ennemis  de  l'État,  il  accepta  le  gouver- 
nement d'Auxonne,  et  exaspéra  les  réformés  par 
ses  rigueurs;  dans  une  émeute,  il  fut  blessé  griè- 
vement, pris  et  enfermé  dans  le  château  de 
Pagny  :  il  trouva  moyen  de  s'échapper  en  des- 
cendant une  muraille  haute  de  plus  de  cent 
pieds.  Plus  furieux  ligueur  que  jamais,  il  se 
déclara  contre  Henri  111  et  contre  Henri  IV, 
proposa  d'armer  le  peuple  avec  des  piques 
(  conseil  qui  fut  rejeté,  par  crainte  «  de  faire 
naître  dans  les  esprits  des  idées  de  républi- 
que <•  ),  et  servit  dans  l'armée  rebelle  avec  le 
litre  de  maréchal  de  camp.  Il  combattit  à  Ar- 
ques, disputa  vaillamment  la  Normandie  aux 
troupes  royales,  et  fut  pris  eo  portant  du  se- 
cours à  Noyon  (1591).  Ayant  refusé  d'acheter 
sa  liberté  à  la  condition  d'indiquer  le  côté  faible 
des  fortifications  de  Rouen,  dont  il  était  gou- 
verneur, il  fut  échangé  contre  la  mère,  la 
femme  et  les  deux  sœurs  du  duc  de  Longue- 
ville.  Mayenne  lui  donna  alors  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  le  gouvernement  de  la 
Bourgogne  (1592),  où  il  alla  pendant  trois  ans 
lutter  contre  son  frère  Guillaume,  demeuré 
fidèle  au  roi.  Il  ne  se  soumit  que  le  dernier, 
bien  après  la  bataille  de  Fontaine- Française  et  la 
reddition  de  Dijon  ;  le  roi  le  reconnut  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  lui  promettant 
la  première  vacance.  En  1597,  il  refusa  de 
l'accompagner  au  siège  d'Amiens,  et  fut  enfermé 
à  la  Bastille;  mais  il  trouva  encore  moyen  de 
s'échapper.  Henri  IV  l'oublia  dans  son  château 
de  Sully,  se    vengeant  seulement  en  ne  loi 


I  donnant  pas  le  bâton  que  laissa  vacant  la  mort 
de  Biron.  Il  vécut  dès  lors  complètement  dans 
la  retraite:  le  4  mars' 1614,  la  reine  mère  lui 
délivra  de  nouvelles  lettres  confirmatives  de  sa 
dignité  de  maréchal  ;  mais  cette  promesse  n'eut 
pas  plus  d'effet,  et  il  ne  parait  même  pas  que  le 
vicomte  ait  quitté  Sully.  Sa  descendance  s'é- 
teignit à  la  seconde  génération,  quoiqu'il  ait  èù 
dix  enfants,  entre  autres  :  Henri ,  marquis  de 
Mirebel,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Montferrat  (1595-1659).  Il  est  le  véritable  au- 
teur des  Mémoires  sur  le  maréchal  de  Ta- 
vannes, si  improprement  dénommés  Mé- 
moires de  Tavannes.  Il  y  travailla  de  1601  À 
1631,  et  les  fit  imprimer  à  Sully  même,  en  leur 
attribuant  deux  titres  difTérents,  pour  mieux 
tromper  les  curieux  (1).  Une  lettre  de  Gui  Patin, 
du  13  juillet  1657,  constate  que  ces  ouvrages 
avaient  reçu  très-peu  de  publicité;  et  ce  ne 
fut  effectivement  qu'en  cette  année  qu'on  en 
donna  à  Lyon  une  première  édition  pour  le 
public.  On  les  a  reproduits  dans  les  collections 
de  PeGtot,  de  Michaud  et  de  Boclion.  Ces  mé- 
moires se  continuent  par  la  vie  de  l'auteur 
jusqu'au  moment  où  il  rentra  dans  l'inaction; 
Tavannes  y  montre  une  grande  irritation ,  vai- 
nement dissimulée  sous  un  apparent  dédain,  qui 
ne  trompe  aucun  lecteur  sérieox .       E.  de  B. 

Voir  le*  mémet  aateursque  pour  son  père. 

8AV.1IAI8E  {Bénigne  de),  énidit  français, 
né  à  Semur,  vers  1560,  mort  le  15  janvier  1640 
à  Dijon.  Il  étudia  dans  sa  jennesse  Hiistoire,  la 
géographie,  le  droit,  la  poésie  latine  et  la  poé- 
sie française.  Son  prindpal  ouvrage  est  :  De- 
nyi  Alexandrin,  De  la  Situation  du  monde, 
nouv.  trad.  du  grec  en  (vers)  français  et 
illustrée  de  commentaires  (Paris,  l'>97,  pet. 
in- 12),  ouvrage  qui  n*a  de  remarquable  que 
ses  notes,  où  l'on  trouve  une  érudition  solide. 
Il  avait,  en  1587,  succédé  à  son  père  dans  la 
charge  de  lieutenant  an  baUliage  de  Semur.  Pen- 
dant la  Ligue,  il  prit  parti  pour  Henri  IV,  qui  le 
nomma  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne. 

Ach.G. 

Papillon ,  Bibt.  ie  Bemrgoçne. 

SA  r»  Al  SB  (  Claude  de  ),  en  latin  Salma- 
sius,  célèbre  critique,  fils  du  précédent,  né  à 
Semur,  le  15  avril  1588,  mort  â  Spa,  le  6  sep- 
tembre 1658.  U  eut  son  père  pour  premier 
maître.  A  dix  ans,  il  traduisait  Pindare  et  com- 
posait des  vers  grecs  et  latins^  Il  fit  sa  philoso- 
phir  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  Casaubon,  qui  se 
plot  à  le  guider  dans  l'étude  des  lettres.  De  Pa- 
ris il  alla  â  Heidelberg,  où  il  étudia  la  juris- 
prudence sous  le  savant  Denis  Godefroy;  il  y 
professa  publiquement  le  protestantisme ,  qu*il 
avait  déjà  embrassé  secrètement  plusieurs  années 
auparavant.  Son  ardeur  au  travail  était  si  grande 
à  cette  époque,  qu'il  consacrait  régolfèreirient 
deux  nuits  sur  trois  à  l'étude.  Ce  régime  le 

(1)  Il  y  es  a  «m  exceUcatc  copte  daot  le  t  m  de« 
■aMMTlSt  éc  Coarart,  Ui-fol  ta.  à  H  MM.  «c  rArKBai, 
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mit  à  <leux  doigts  de  la  mort,  et  il  se  crut  lui- 
tuéfiio  si  l>ien  on  danger  de  mourir  qu*il  fit  son 
épitaplie  en  grec  et  en  latin;  le  Journal  des 
Savantx,  anu.  169j,  p.  '251,  l'a  conservée.  Le 
danger  disparu ,  Saumaise  sr  liAta  de  reprendre 
ses  habitudes  ;  il  s'occupa  entre  autres  de  col- 
tationiier  1rs  précieux  manuscrits  de  la  biblio- 
tliè<iue  palatine.  Peu  aprè!«(1608)  il  publiait  les 
deux  traités  du  sectaire  Nilus,  arcbovéque  de 
Tbessaloiiique  ,  et  un  ouvrage  du  moine  Bar- 
laain  sur  la  primauté  du  papi*.  En  1609  il  don- 
nait une  nouvelle  éilition  de  Flonis.  De  retour 
à  D'jon  en  cette  même  année,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  cette  >  ille  ;  mais  ce  ne 
Tut  que  par  condescendance  pour  son  ))ère, 
et  il  n'exerça  jamais  la  profession.  11  se  livra 
tout  entivr  à  ses  travaux  d'érudiUon ,  qui  lui 
firent  f.ure  plusieurs  voyages  à  Paris.  11  épousa 
en  \Ci7.3  la  fille  d'un  sieur  Des  Bonles,  zélé 
protr-^tant  français.  Le  maria;;e  ne  ralentit  point 
sa  pasition  fiour  l'étude.  Bientôt  son  ouvrage 
capital  |»aratssait  :  Plininnœ  exercUaliones  in 
Caii  Juin  Solimi  Polyhistora,  etc.;  Paris, 
Jf.29  2  vol.  m -fol.  Son  père  voulut  alors  lui  ré- 
signer sa  charge  de  conseiller  au  parl<>mcnt  de 
Dijon  ;  mais  le  garde  des  sceaux  Marillac,  en- 
nemi déclaré  des  protestants ,  s'y  opposa.  Sau- 
mcii<e  )«  con^da  de  cet  échec  en  étudiant 
sans  m.dtre  riiébreu,  raral>e,  le  cophte  et  autres 
langues  orientales.  Kn  lf)3l,  il  reçut  une  lettre 
des  curateurs  de  l'Académie  de  Leyde  :  ceux-d 
lui  offraient  la  place  qu'avait  occupée  Joseph  Sca- 
liger.  Les  appointements  considérables  attachés 
h  rette  place,  qui  nVngageatt  qu'à  résidera 
Le>(te,  décidèrent  Saumaise  à  partir.  C'est  à 
partir  de  c<  tte  époque  que  date  réellement  la 
réputation  européenne  du  critique.  Si  son  amour 
propre  était  satisfait  du  succès  de  ses  ouvrages, 
en  revanche  il  a>ait  beaucoup  à  souffrir  des 
tracisseries  incessantes  que  lui  suscitait  son  col* 
lègue  Daniel  lleinsius.  De  passage  en  France, 
en  1635,  le  roi  et  le  prince  deConclé  cherchèiTOt 
à  l'y  retenir.  Saumaise  parut  prêter  Ton^ille  aux 
promesse"*  qui  lui  Turent  proiliguées  ;  mais  il  finit 
par  refuser.  «  J'ai  l'esprit  trop  libre  pour  mon 
pa>s,  -  écrivait-il  alors.  En  1640,  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  une  autre  tentative  pour  retenir 
Saumai^  en  France  ;  elle  n'aboutit  pas  mieux 
que  la  précédente.  Le  canlinal  mettait  pour 
condition  à  ses  faveurs  que  Saumaise  écrirait 
riii>loire  de  son  ministère  :  «  Ma  plume  n*est 
|ias  à  vendre,  répondit  il,  et  je  ne  sais  pas 
flatter.  »  Il  revint  À  Leyde.  Christine,  reine  de 
Siiéiie,  fut  plus  heureuse  que  Kiclielieu  et  que 
Ma/artn,  qui,  lui  aussi ,  avait  essayé  de  le  faire 
revenir  en  France  :  elle  réussit  à  fixer  quelque 
temps  auprès  d'elle  rénxlit  professeur  de  Leyde. 
Sa  tactique  fut  plus  habile  que  celle  du  cardi- 
nal, il  faut  le  dire  :  «  Je  oe  puis  vivre  contente 
sans  vous,  m  lui  écrivait-elle.  Après  un  séjour 
d'un  an  a  Stockholm  (16&0-I66I)  il  rtloaroa  en 
Hollaiide.  11  rnoomt  tsaei  siniiilièreiDCBt  Sa 


femme  prenait  les  eaux  à  Spa.  11  s'imagina  que  ces 
eaux,  recommandées  à  sa  femme,  devaient  pareil- 
lement être  bonnes  |)Our  lui  ;  il  avait  la  goutte. 
Une  fièvre  très-forte  suivit  celte  imprudence,  et 
lui  enleva  la  vie.  On  l'enterra  à  Macstriclit. 

La  flatterie  ne  contrit>ua  pas  peu  à  gMer  Sau- 
maise. La  reine  de  Suède  fut  le  plus  illustre  de 
ses  adulateurs,  mais  non  pas  le  seul  :  Ca- 
saubon,  Gronovius,  Grotius,  Vossius,  en  un 
mot  la  plupart  des  savants  de  l'époque  l'eni- 
vrèrent de  leur  encens.  Balzac  lui  même,  le 
perspicace  Bal/ac,  osa  un  jour  lui  décerner  le 
titre  d*in/aiUible.  A  la  vérité,  l'auteur  du  So» 
crafe  chrestien  corrigea  plus  tard  cette  épi- 
lliète  en  ajoutant  :  Infaillible,  oui...  mais  à  là 
façon  des  vieux  oracles  de  Delphes.  »  Le  coup 
n'en  était  pas  moins  porté.  Les  curateurs  de 
l'Académie  de  Leyde  allèrent  pins  loin  encore. 
Pondant  le  séjour  de  Saumaise  en  Suède,  ils 
lui  écrivirent  pour  l'engager  à  revenir  parmi 
eux.  «  Notre  Académie,  lui  disaient-ils  entre 
autres  choses,  ne  peut  pas  plus  se  passer  de 
Saumaise  que  le  monde  ne  peut  se  passer  du 
soleil.  »  Aujourd'hui,  on  ne  connaît  plus  guère  Cl. 
de  Saumaise  que  par  certaines  discussions  beau- 
coup trop  retentissantes  qu'il  eut  avec  plusieurs 
de  si*s  contemporains,  Pavocat  Didier  Hérauid, 
le  P.  Petau,  Daniel  Heinsius,  etc.  Celle  quil 
eut  avec  Milton,  à  propos  de  la  Défense  de 
Charles  /«** ,  pamphlet  auquel  le  poète  répliqua 
par  la  Défense  du  peuple  anglais,  fut  sur- 
tout remarquée  :  Saumaise  y  défendit  fort  mal 
une  fort  bonne  cause,  et  le  poète  anglais  eut 
raison  du  critique.  Un  général,  ce  qui  distingue 
Saumaise,  ce  n'est  pas  la  logique,  c'est  l'érudi- 
tion, l'énergie  et  S|)écialement  l'acrimonie,  quel- 
quefois même  la  grossièreté.  Le  gros  mot  ne 
lui  fait  pas  peur.  Les  épithètes  d'a«i/it(5,  de 
pecus,  etc.,  lui  sont  familières. 

«  Hoc  mihi  pierumque  viCium  est,  dit-il 
lui-même,  ut  proutque  scribendi  impetus  me 
eatpit,  animx  sensa  ïn  chartas  ef/undatn. 
Qui  me  norunt  facile  miht  ista  condonant^ 
quia  sciunt  nihil  intus  latere  occulti  veneni.  » 
En  effet  les  injures  qu'il  prodigue  à  ses  adver- 
saires, et  qui  étaient  du  reste  reçues  dans  la  po- 
lémique d'alors,  ne  sont  que  IVITusion  naturelle 
de  son  amour  extrême  pour  ce  qu'il  croyait  être 
la  vérité.  •  Avec  cette  liberté  de  juger,  qui  m'a 
toujours  été  fort  familière ,  écrit-il ,  je  n'espar- 
gnerois  pas  mon  père  propre,  s'il  avoit  dit  on  fait 
chose  ob  ma  censure  peust  mordre  avec  raisoo.  y 
S'il  partageait  amplement  l'humeur  batailleuse 
des  savants  de  son  temps ,  il  était  en  revanche 
plus  exempt  qu'on  ne  croit  généralement  de  leor 
obstination  et  de  leur  présomption.  «  Qntat  à 
ce  qui  est  de  mes  opinions,  écrit- il  à  Dupoy, 
elles  ne  me  tiennent  jamais.  Je  leur  fais  proa 
l'an  our  à  tontes  et  n'en  épouse  pas  une;  telle- 
ment qu'il  m'est  toujours  libre  de  m'en  séparer 
quand  je  veux,  et  je  le  veux  tontes  et  qnantet  fois 
que  je  trouve  un  roeilleor  parti  ailleurs.  » 
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La  plupart  (le<i  cinquante  et  qnelqncs  ouvrages 
et  opuscules  de  Saiimaise  n'étaient  pas  faits  pour 
viTre;  i;s  pèchent  surtout  par  la  forme  et  l'or- 
donnance; le  stvie  en  est  en  gén(Hral  très-Régligé. 
Cela  tient  surtout  à  la  prmpitation  de  Pauteur. 
Il  mettait  moins  «te  temps  a  compo-^er  nn  de  ses 
livres  tes  plus  savants  que  d'autres  n'eu  met- 
taitnl  à  les  transcrire.  Qu'un  de  ses  noinbreor. 
correspondants  vint  à  lui  demander  quelques 
éclaircissements  sur  imc  question,  il  lui  répon- 
dait de  suite  par  un  volume.  D'après  Sorblère, 
qui  avait  vécu  dans  son  intimité,  il  travaillait 
le  plus  souvent  au  milieu  d'un  grand  hnu't  qui 
8C  faisait  autour  de  lui  et  dans  des  distractions 
continuellrs;  il  é-crivait  toujours  sans  mi^itation, 
sans  avoir  dressé  de  plan  ;  il  ne  relisait  pas  ce 
qu'il  avait  écrit.  Grono\ius,  autre  ami  deSau- 
roaise,  attribiie  l'imperfection  de  ses  ouvrages  à 
r>e  qu'il  ét.iit  entraîné  par  PahoïKlanœ  de  son 
érudition,  dont  il  ne  savait  modérer  le  cours.  On 
a  de  lui  :  Dunnim  inscriptwmtm  erplxcatio; 
Paris,  IfilD,  10-4";  et  ilans  le  Miisxnm  de  Crc- 
nius;  —  De  subiirhicarih  reçioniàus;  1619, 
in-8';  contre  Sirmond;  —  De  usuris;  Le} de, 
163»,  in-8**  :  ce  savant  traité  et  les  detix  sui- 
vants De  moio  vstirarum ,  L«yde,  163î),  in-1^, 
et  De  Firnore  trnpezifïco ,  Lejde,  16'#0.  in- 12, 
entiatnèrent  Saumaise  dans  une  vive  polémique 
avec  divers  théologiens,  qui  lui  reftrochaient 
d'avoir  proclamé  la  légitimité  du  prêt  à  intérêt; 

—  De  episcopix  et  presbyteris;  Leyde,  1C41, 
in-8'*;  sous  le  p«eudonyroe  de  W'allo  Messalinus, 
et  dirigé  contre  le  P.  Petaa  ;  —  De  hcUeniê- 
tica  commenta ritis,  pertractans  origines  et 
dialcctos  lingux  grxe.v;  Leyde,  1643,  in-I?; 

—  Funux  lingwT  hetlnmticx ;  Leyde,  Î64.1, 
in-l!>  ;  —  De  casarie  rirorum  et  muliervm; 
Leyde,  1644,  in-12  ;  —  De  c»ma  dUilogus; 
Leyde,  16 15,  in  12  :  traité  hadfn  sur  les  longues 
chevelures,  que  rerîaéns  tliéf «ioniens  hollamiais 
▼oïdaient  proscrire  ;  —  IM  primatu  papœi 
Leyde,  16iô,  in-4'';  —  Miscellx  De/ensionts 
de  vnriis  observai ionibits  ad  jns  atticum  et 
romanum;  Leyde,  1645,  in-12  ;  —  De  mufno; 
Le}ifc»,  1643,  in-12;  —  Juitaum  de  itbro 
posthumo  Grotii:  1646,  in-S^;  Strasbourg. 
1654,  in-12;—  Tracfofus  de  svVfcribendis  i 
et  signandis  testamentis;  I^yde,  I6i8,  in- 12; 

—  De  annis  cfimateriris  et  aniigna  astro- 
logirt;  Leyde,  164H,  in-î»*';  —  Defensio  regia 
pro  Caroio  F:  16i«>,  in-24;  r;Mnipri:né  neuf  fo.-g 
dans  ref.pace  de  trois  ans ,  entre  autn^s,  Pari';,  " 
1650,  in-12  ;  —  Fpintotx;  l^yde,  16;,6.  in  4";  I 
d'autres  lettres  de  Saumaise  sont  imprimées  dans 
les  rer ueils  de  celles  de  Cftsauboo,  Sarrau,  (»|r.; 
un  ;*rand  nombre  d'inédites  se  trouvent  aux  ar- 
chives de  La  Haye  et  à  la  bibliothèque  impériale  . 
de  Paris;    —  De  re  militari    Romanontm; 
Leyde,  1657,  in-4";  —  Ad  Millottem  resf)on-  ; 
tio;  Londres,  1660,  in-12;  —  De  h**mnTHfmis  ' 
h  y  les   iainca\    de    manna    et    saccharv; 
Ulrechl,  I68y,in-fol.  Comme  éditeur  Saumaise  a  j 
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publié  :  les  ffisforiic  Augustx  scr ip tores  ; 
(Paris,  1620,  in-fol.);  le  traité  de  Terlullien  De 
pnliio  (Paris,  1022,  in-8°;  l>eyde,  1656);  le 
Commentaire  sur  Fpirtète  «le  Siinplicius 
(Leyde,  16*0,  in  4**);  Clttophon  d  Leucippe 
d'Achille  Tatius  (  I.eyde,  1640,  in-12  )  ;  le  De  ur- 
bibus  d'Kiienne  de  lîyz.ince.  —  Saumaise  a 
laissé  en  manuscrit  près  d'une  centaine  d'écrits; 
Ph.  rie  la  Marc  a  liérité  d'une  partie  d'entre  eux; 
une  douzaine  ont  pa*^  dans  la  bibliotbèq.ie 
impériale  de  Pïiris.  On  trouvera  les  indications 
iMbliographiques  les  plus  delaillé«s  sur  Situmaise 
dans  Papillon.  Ach.  G. 

Papillon,  Bibitnth.  des  autrurs  de  Bnttrttofne.  —  Coa- 
Jrt,  BibUnthèqHt  françaUe,  t.  iV.  —  B.ÈiÙet^JH'jem.  de» 
sav^X..  I,  n»  511;  l.  III.  p.  72.  —  (vlcineiil,  fU  de 
Situmaise.  —  Morcrà.  —  Vorxt ,  Onitio  in  cx'taKm 
Cl.  StUuiasii.  —  Arnd  (1090:1  ,  EiercUntio  deerrorébtm 
Cl.  Salmoiii  in  theototûa.  —  naae  frères,  t'ranee  pro- 
testante. —  Taquul,  MeiÊtoùres,  t.  XV. 

SAriiMLRS.  Voy.  S^Mvcn. 

SAI'RI.^  iÉlie),  tht^logion  protestant,  né  le 
28  août  1639,  à  Issein  (Daupbiné),  mort  le 
jour  de  Pâques  1703,  à  TtnechL  Si  famille  était 
ancienne  dans   la   Provenee,  et  deux    de  ses 
branches  avaient  embrassé  le  calvinisme.    Il 
était  fils  d'un  pasteur  de  village,  Pinre  S\uni!f. 
qui  prit  soin  lui-même  de  s^ni  é^lucatii»  et  qoi 
renvoya  ensuite  étudier  la  théologie  à  Genève. 
Admis  en  1661  au  ministère,  il  exerça  d'abord 
à  Vcnterot,  et  fut  apfielé  en  }*iù2  par  l'église 
d'Embnin  ;  aynnt  refusé  «le  se  découvrir  de- 
vant un  prêtre  catholique  qui  fiortait  le  viatique 
à  un  malade,  il  fut  rondaiMié  k  l'amende  Iiodo- 
rable  et  au  bannissement  perpétuel  (  1664  ).  Il 
écliap|>a  k  ce  jugement  par  la  fuite,  et  se  relira 
en  Hollande ,  o>i  il  devint  ministre  de  l'église 
wallonne  de  Deift  (  1665).  Le  procès  du  fa- 
meux Lab.ulie  lui  donna  occasion  de  drployer 
son  zèle  :  chargé  d'exaroitter  les  epiaions  reli- 
gieuses de  ce  par^eurinystrque,  il  offrit  de  le  ré- 
futer publiquement,  ei  s'empkiya  coatre  lui  avec, 
tant  de  diligence,  q»i'il  parvint  à  le  faire  «k'>|-tf)ser 
(1669)  ;  toutefois  il  ne  put  se  résoudre  à  le  sup- 
pléer à  Middelbourg,  pour  éloigner  de  lui  k? 
sou|K:on  d'avoir  a(ù  dans  un  intérêt  particulier. 
En  1671  Saurin  accepta  la  plao*  iie  Wolzofçen 
à  Ltrecbt;  n»ais  outre  l'occupation  française, 
qni  lui  causa  beaucoup  d'imfuiéiutie,  il  y  vécat 
pendant  |»los  de  denx  ans  au  milieu  d'agilatioa^ 
conlinuolles,  ransées  |>ar  ks  différends  quM  eut 
à  soutenir  contre  Juricu.  Ce  fut  lui,  il  est  vrai, 
qui  engagea    la   lutte  en  prési'ntaïkt  plu>i«'urs 
points  de  la  doctrine  de  Jurieu  comme  lietéro- 
do\e5   et  d'une  très-dangfrcuse  conséquence. 
Plusieurs  synodes  firent  de  v«ins  efort*  |)o»r 
apaiser,  sinon  rapprocher,  les  deux  adversaires  ; 
celui   de  Leeuward4*n  9>\\i  même  juft4|u*a  Ifur 
défendre  «l'ecrine  l'un  contre  l'autre,  sous  peine 
d'fSConimym%'alion,  ce  dont  il<  ne  tinrent  nul 
cnmple.  Il  consacra  ses  demièrrh  années  à  la 
publiratiaa  d'outraget  de  titéMlopp.  ||  avaH, 
suivant  Cbaulepié,  «  un  g^ic  vaste  et  pratod. 
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lin  (liMernemfHit  exquis,  le  ju^oinent  net  ol  so- 
I:<lt*  •  ;  (-oii<t.iiit  <},tn<  sa  ron<luiti\  n  il  <^lait  in- 
i.i|i.i!»l«*  fiai  r>>iikiii«>  1er  v- s  snitiincnts  aux 
I-  iiip'.,  nii\  lirux  il  aux  p  TMKïnes  ...  C>n  a  «IT.- 
I- •  Sduriii  :  F.iuw.fn  lif  la  f/i-ofn(jic  de  Ju- 
I  ru;  La  lhj<*,  n/J't,  '.\  mA.  in-S"  :  ci»  fut  à 
t  .ippui  lie  o  t  tiu\riisi'  <iiril  |Mil>Ii;i  on<uHt! 
Jtil'tHse  th'  la  ttrtf'ihlr  ùiKh'inc  dr  VEqltsc 
1  /o-mtr  sur  /•  juin:  fjt  de  la  foi;  l'Ircdit, 
l  .'.»:,  in  h'\  il  JuyhHi'JitioH  <lt>  sa  <l«»ctr.nc; 
1-  :il.,  I«i'.»7,  2  ^»»l.  iri-«',  avi'C  uiii»  SMj/r;  ibid., 
P.'JT,  iii.«";  —  nrfifjciotii  sur  les  droi*x  de 
l.  cotisrtfMCfi  LtMrlit,  Hi'JT,  in»"  :  il  s'y 
|:oni«irr  hTff  forr"  jN>ur  la  tolt>rancf;  — 
irtiitf  dv  Vamuur  de  hin(;  i!ii<l.,  170|,?.  vol. 
in-8v,  —  Tratf''  d'j  ra'wtur  du  prochain; 
tl'iil. ,  ITo'i.in-^",  oufra;:<'  |Mi<lhuinr. 

Srf  f  1",  j  1.1  lui'tf  iH  Triiit''  H     Vf  .ft'.'ir  rfii  /irorAftiii. 

*   (  Il  iij  rpir,  />tr/.  htM.  ->  ll.iit; .  /  ranrr  pruUst. 

SAl'iil?!  ijosefifi)^  fU'omftro  fniiH-aiii,  fivre 
<!ii  prtTriIrnt,  m?  le  l*^""  seplemlny  li;:»9,  à 
(  Hirt.iiMin  (Contât  Vouai Asi ii \  mort  h  Paris, 
î  ?•.»  «liTMnhre  ir.'iT.  Kk*«»«lans  la  rrlij»'«>n  ré- 
I  rni'T,  il  fut,  à  \in;!t-('itu}  an*;,  fuinislro  à  Knn\ 
(!i  l)aitpli>iH*.  Ta  \i(>1fni)*  avoc  l.i<|uHlt>  il  atta- 
«;'i.i,  «Uns  un  ih'  s*";  siTinons,  1rs  actf^  «tu  ;;mi- 
N  nii'ineiit    contiv    l>*4    protostants    W    (orra, 

■  ur   c<li.ip|H'r  aux  j)our<iiit«'«,   •!»»  i;':i:t»T  la 

■  anrr.  !!  alki  oti  SuisM»,  niiou  lui  «loni  a  la  euro 
•  ■•  l>irli'»r ,  «laii*  lo  lailliap»  irV\fi'«hi'i.  Vn 
-.  »nt  «tu  s«'nai  «if  lUrm*  a\ant  fuilontu',  en 
l'iti,  At*  si^niT  l."  ConsfnsHs  de  Gj^mMo,  qui 
I  miaimirfit  o'it;i:ni»s  it^w-tiin»»»;  di»-*  i»-f<»rhM'> 
i-ancaÏA,  Saurin,  apn»^  atoir  h^'itf  piè-;  il*un 
.1»,  d<»nna  S.I  .sipMlun\  le  S  f.'^rifr  l€Hri;niai^ 
I  »'U  af)ri*>  il  piflen  lit  iiui*  r»»  con^enti'iut'iit  lui 
.i\.ift  ele  itii|«»-i'  par  iino  rontrainte  inoralr,  et 
iManlf«^-ta  l'uitonl'on  H  •  se  rétrjrlf.r.  Crn  ter- 
:i*..  r-alions  lui  «"U-u'it^reut  des  iiiirnidVs  pl  des* 
i:«r*i.'!|rs  «lui  .auraient  pi«l-*tre  Midi  a  lui  faire 
.iln-.'liiuntT  la  ^u^-'e,  rt  «'e-t  en  etlel  la  rai- 

i«i  q:e  <lan^  I.t  «uilr  i"  iliur»a  di'  son  dépait; 
:..ui<  il  s'y  jni^iitt  ani'  rati-i«*  phm  ;;rave,  une 
r  rM»a?ii»u  de  \i»l.  L»  -»  a^le^  »!»■  h  prori^luro 
cMiininelle  rmnni^nci'v  a  ci'  su-pt  ont  éU'.  po- 
i  }*i'^.  «MI  174!,  par  dOh^rt,  d»n<  la  Iflblh- 
t'i'/ur  177 f.\ «♦«?/<•>,  d'apfi^s  les  pi^pR  df  l.t 
c!i.in<«'Ikne  dp  B«*rne  ;  «li»)à,  au  in«>is  d'avril 
l''fi,  le  Mf'rciirr  xui^se  avait  imprimé  une 
ItltTi-  de  S-uirln,  a.lre^si^e,  le  13. juillet  IfiSO,  à 
»«Mi  ami  I»»  inini-tre  Gf»non ,  il  ins  laqnHIe  il 
faisait  l'a vpti  d«' sa  fiutr.  S:itiriu.  qui  vi\ail  rn- 
corr  au  moiiiPnt  dr  felh»  puhlieatiiMi,  ne  ré- 
|Mi:idit  pas.  I.a  veritp  de  l'Hern^atioii  portée 
«Hutrr  lui  imrall  itiMie  drinontrpf.  Saurin  n*- 
tourna  en  Irann*  .ivpc  un  ffaof-ironduit  quM 
a\ait  obtenu  de  l^ts^^vl;  il  abjura,  en  tervo,  et 
re^ut  du  HH  un^  |»pn<K>ri  d*  IjAOO  llirps.  «  LV- 
\t^que  «le  Me.iiix,  dit  à  ce  Mijrt  Voltaire,  ciul 
a%i»ir  converti  un  minMre,  et  il  np  fil  que  servir 
a  la  iMlkte  dirtunc  d*uu  |ihili>sotilie.  «  Saurin 
al.3ii<li>  na  les  ^McaMûms  théolui;iques  pour  la 


'  géométrie,  se  fit  remarquer  dans   dus  polémi- 

que.s  contre  liu>gens  et  RoUe,  et  fut  a'imiâ,  en 

1707,  «lnn<  l'Académie  des  scîpnces.  Accusé  par 

J.-K.    Kousscau    d'être    l'auteur   des    fameux 

couplets  qui  an)«>nèrent  l'exil  du  |M>ëte,  il  tbt 

acfpiitté,  en   1715.  après  six  mois  de  prisoti. 

Les  recberclies  faites  plus  tard  |>ar  les  critiques 

'  donnent  à  penser  (]u*il  ne  fut  ()Our  rien  dans 

la  compo>ition  des  xer^  incrinn'iiés  ;  mais    il 

!  joua  dans  celle  triste  affaire  un  rAlc  peu  Ik)- 

norable,  et  cVst  dechei  lui  qup  sortait  cet  exem- 

;  plaire  4|ui,  envoyé  clie/  Itoindin,  |>ro  tuisit  tout 

'  le  md.   Mélange  «le  talents  et  de  \ices,  Joseph 

'  Saurin  a  été  jupjé  par  Fontenello,  c«)miu«'  il  mit, 

I  avec  ({iielque  partialité  :  ««  D'un  c«Mé,  un  esprit 


élevé,  lumineux,  qui  pensait  en  ^rand,  et  ajou- 


j  tait  du  sien  à  toutes  les  lumières  ac<]uisps,  un 
prami   talent   |MMir  toutes  les  ofM'>rations  d'es- 
I  prit,  et  qui  n'attendait  que  son  choix  pour  se 
'  d«"!prmin<T  «"ntrp  e'Ies  ;  «l'un  autre  côlé,  du  coa- 
!  raî»e,  de  la  vifîueur  d'Ame,  qui  de\  aient  rendre 
aussi  li's  p3ssii»n-^  pl'is  «liffieilrs  a  roallriser...  Il 
ne  clpTcliait   pas  h  se  faire  beaucoup  <le   liai- 
son^i,  et  jiisqir.»  sa  forni'»  de  vie   tout  s'y  oppo- 
sait. Il  travaillait  t<»ute  la  nuit,  et  dormait  le 
JMur...    )•    Les  écrits  d«'  Sauiiu  sont,  dans  le 
Jdt'rnal  drs  Snrnnf.t  (  1707-1708),  des  disser- 
la!i«>ns  scienl'tiques,  et  un  AVo^e  fus  f  or  i  que  de 
linsxurf,  et  dans  le  Hecueil  de  l'Académie  des 
sciences,    plusieurs    Mémoires   sur    la    géo- 
niélrie. 

Kinlrni  \\*\  Hist.de  C  .4raiL  4»  s  srlrncfi  -  Oiauf^plé, 
y^wruu  IHrt.  hitt.  •  H js}? fri-rrs,  /.a  Irancr  prottê' 
tunir. 

SATRIX  [fit  rnnrd'Jnspph),  |)Oé'e  dramatique 
franc  \i'»,  i\\-  «lu  préc^Mlent,  né  en  1706,  à  Paris, 
où  il  est  m«)rt,  le  17  novembre  1781.  Il  puisa  de 
Ivmne  lirure  le  poftt  de  la  |H)ésie  dans  le  com- 
iMcrc»'  des  biMe<  onlinaires  de  .son  père,  qui 
a\ail  fait  «le  sa  maison  le  rendez- vous  des  gens  de 
Il  lires;  miis  le  l»esoin  de  se  créer  des  ressources 
roliii;:eant  de  mattrisfr  son  fiencliant,  il  étudia  le 
droit,  (  t  fut  reçu  a\ocatau  |iarlemeiit.  Il  prati«iua 
!«•  barreau  avec  quelque  distinction,  et  devint 
ensuite  secrélain*  du  due  d'Orléans.  Une  pension 
deîr.ille  ecus  que  lui  accorda  !»énéreuscm<'nt  Hel- 
\rtiMN.  ilepuis  lon^'tempN  son  ami,  h»  laissa  tout 
à  fait  libre  de  s'enpaîrpr  dans  la  carrière  «les  let- 
tie<;  il  cbi»isit  le  tliéAtre,  et  donna  à  trente-sept 
ans  ê.rs  TrtHs  rivaux  (17îi3\  comédie  en  cinq 
a<  tes  et  en  vers.  Celle  première  p'èce  n'eut  au- 
cun sure  è«,  non  p'.ns  que  la  seconde,  Aniéuoiiftis 
(17;»'>}  ,  tragédie  lom;  ne>rjue,  dont  Le  Mierre 
appli«|ua  le  dén«>flme:il  h  Mm  llyp-rmnestre. 
Celte  double  chute  ne  ilecoura^ea  ['a^  S.iur"n,  et 
bi*-n  qu^il  appi'ftchat  «le  la  soixantaine,  il  se  re- 
luit avec  ardeur  au  travail  et  fit  jouer  en  1760 
.s/'./r/dciM.  Celle  trap'die  est  à  |>eu  près  son 
M-ul  titre  «le  {.doiie  :  malgré  le  drfaiit  de  vérité 


historitpie,  mal;iré  des  invraisemblances  de  si- 
tuation et  de  caractère,  elle  plut  par  la  har- 
diesse niéme  da  priiieipal  rôle  et  par  quelques 
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tirades  énergiques  où  l'on  rencontre  des  Ters 
frappés,  coroine  disait  Voltaire ,  à  renciurae  de 
CornelUe.  La  louange  est  exagérée,  et  il  est  plus 
▼rai  de  dire  que  les  vers  prosaïques  de  Saurin 
sentent  un  peu  trop  l'enclume.  Blanche  et  Guis- 
eard,  représentée  en  17G3,  et  imitée  de  Thom- 
son, renferme  des  situations  plus  touchantes; 
mais  la  versification  a  les  mêmes  défauts,  et  les 
événements  s'y  succèdent  avec  trop  de  précipi- 
tation. La  tragédie  bourgeoise  de  Beverlei 
(176H)  est  un  autre  emprunt  à  la  scène  anglaise 
(voy.  LiLLo)  :  elle  dut  son  grand  succès  à  la 
nouveauté  du  genre  ainsi  qu'au  talent  sublime 
déployé  par  Mole.  Tel  est,  avec  quelques  comé- 
dies agréables ,  le  bagage  littéraire  de  Saurin.  Il 
remplaça  en  1761  du  Resnel  dans  l'Académie 
française,  et  y  eut  Condorcel  pour  successeur. 
Il  vivait  dans  le  grand  monde ,  et  savait  se  faire 
estimer.  Parmi  les  lettrés  il  avait  pour  ami  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Saint-Lambert,  le  duc  de  Ni- 
yemois;  ce  dernier  prétend,  avec  plus  de  malice 
peut-être  que  de  vérité,  que  «  ses  vers  étaient 
sans  faste ,  son  commerce  sans  épines  »  Quoi- 
qu'il fût  pétulant  et  orgueilleux,  un  peu  brutal 
même,  suivant  Grimro ,  il  savait  ailier  à  l'énergie 
la  circonspection  et  la  mesure.  La  crainte  de  la 
mort,  qu'il  ne  put  jamais  vaincre,  troubla  les 
derniers  temps  de  sa  vigoureuse  vieillesse.  11 
s'était  marié  tard,  à  uneiemme  jeune  et  jolie,  qui, 
avait-il  coutume  de  dire,  l'avait  rattaché  à  la 
vie.  Nous  citerons  encore  de  Saurin  :  Les  Mœurs 
du  temps  (t  761),  un  acte  en  prose;  et  L*  Orphe- 
line léguée  (I76â),  trois  actes  en  vers,  réduits 
en  un  seul,  sous  le  titre  de  V Anglomanie  (1772), 
comédies;  —  Mirza  et  Faimé,  conte  indien; 
Paris,  1764,  in-12;  —  Épilres  sur  la  Vieillesse 
et  sur  la  Vérité,  suivies  de  Pièces  fugitives 
et  d'une  comédie  en  un  acte  en  prose,  intitulée 
Le  Mariage  de  Julien;  Paris,  1772,  in-8*»;  — 
Épilres  d'Héloïse  à  Abeilard,  imitées  de 
Pope;  s.  1.,  1774,  in-8**.  On  a  réuni  ces  diffé- 
rents ouvrages  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Saurin  (Paris.  1783,  2  vol.  in-8*),  sans  y  com- 
prendre néanmoins  ceux  qui  lui  sont  attribiiés 
comme  Les  trois  Rivaux  (1743),  comédie;  5o- 
phie  de  Francourt  (1769,  in -8*),  roman,  et 
VÉloged'Helvétius  (1774,  in-8°),  non  plus  que 
ses  Lettres  et  des  Chansons,  qu'on  dit  être  d'un 
goût  excellent.  Son  Thedtre  (Paris,  17:3,  in-8*) 
t  été  réimpr.  sous  le  titre  ^Œuvres  choisies 
(Paris,  1812,  itt-t8). 

Notice,  à  la  tête  ée»  OEuvret  eompl  et  ckoities,  « 
NtTcrnoU  (Dnc  dr),  OEtofre*. 

SAFftiH  (Jacques),  célèbre  prédicateur  pro- 
testant, né  le  6  janvier  1677,  à  Nîmes,  ntort  le 
30  décembre  1730,  à  U  Haye.  Il  était  de  U 
famille  des  précédents,  mais  d'une  branche  éta- 
blie dans  le  Languedoc  (1).  U  révocation  de 

ti)  Crtte  branche  compU  des  hoonet  dUtlnfiiés.  Le 
trtoalfut  de  Jacquet  Sauiin,  /m»,  fot  colonel  d'Uifao- 
terte  et  goavernear  de  Somoitère  et  monrut  en  icoi; 
MB  aïeul.  Jean,  tteur  de  la  Blaqatères.  aenrit  es  itis 
ao«a  les  ordres  du  due  de  Robaa  ;  mm  pdrc  CDte.q«l 


redit  de  Nantes  l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France,  il  suivit  son  père  à  Genève,  et  y  com- 
mença ses  études  avec  succès.  Il  céda  à  llm» 
pétuosité  de  son  caractère  en  prenant  à  seize 
ans  le  parti  des  armes,  où  ses  aïeux  avafent 
acquis  quelque  renom,  et  s'enr6la  dans  le  régi- 
ment de  Galloway,  entièrement  composé  de  ré- 
fugiés français .  et  qui  se  trouvait  alors  au  ser- 
vice du  duc  de  Savoie.  U  lit  une  campagne,  et 
obtint  le  grade  d'enseigne.  La  paix  ayant  f^té 
conclue  entre  la  France  et  la  Savoie  (  s^embre 
1696),  il  retourna  à  Genève  pour  y  achever  soo 
éducation.  Admis  au  ministère  en  1700,  il  se  rendit 
en  Hollande  et  de  là  en  Angleterre;* l'église  wal- 
lonne de  Londres  l'ayant  appelé  au  nombre  de 
ses  pasteurs  (  mars  1701  ),  il  s'établit  dans  cette 
ville,  et  y  épousa  une  jeune  Française.  Sa 
santé,  naturellement  délicate,  souffrit  bientôt 
de  l'humidité  du  climat;  en  1705  il  fit  un  second 
voyage  à  La  Haye,  et  prêcha,  dit  Chaufepié, 
avec  un  applaudissement  prodigieux  ;  afin  de 
retenir  dans  le  pays  un  si  rare  orateur,  od 
créa  alors  pour  lui  une  place  de  roini<tre  ex- 
traordinaire des  nobles,  qu'il  remplit  pendant 
vingt-cinq  ans.  On  n'aurait  plus  rien  à  ajouter 
à  la  vie  de  cet  homme  célèbre  si  la  jalousie  de 
ses  coHègnes  n'avait  pris  soin  de  lui  susciter 
plus  d'une  affaire  désagréable  et  de  le  pour- 
suivre, au  nom  de  l'orthodoxie,  jusqu'à  son  lit 
de  mort.  Impuissants  à  Ini  disputer  la  palme 
de  l'éloquence,  ils  se  jetèrent  sur  ses  livres 
comme  snr  une  proie.  La  Chapelle,  entre  autres, 
joua  oe  triste  rOle  d'accusateur  :  au  nom  de  la  foi 
et  de  la  morale,  il  dénonça  Saurin  comme  ayant 
prétendu  que  «  Dieu  n'est  pas  assez  heureux, 
ou  assez  puissant  on  assez  vrai  pour  éviter  tou- 
jours le  mensonge  ».  Dans  cette  querelle  sur  le 
mensonge,  à  laquelle  avait  donné  lieu  une  dis- 
sertation de  Saurin,  ce  ne  forent  pas  les  pré- 
tendus défenseurs  de  la  vraie  doctrine  qui  men- 
tirent le  moins.  Sanrin  avait  pris  pour  sujet  de 
thèse  l'ordre  que,  dans  la  Bit>ie,  Dieu  donna  à 
Samuel  d'aller  joindre  David  en  déguisant  le 
sujet  de  son  voyage.  «  11  est  clair,  ajoutait-il, 
que  la  précaution  que  Dico  inspire  k  Samuel 
avait  pour  bat  d'induire  Saill  dans  l'erreur  et 
de  lui  persoatier  que  le  sacrifice  de  celte  vic- 
time (une  génisse)  était  le  principal,  même 
l'uniqoe  dessein  de  son  Toyage.  Cette  action 
avait  donc  oe  qu'on  prétend  être  toujours  cri- 
minel dans  le  mensonge,  à  savoir  de  jeter  le  pro- 
cliain  dans  Terrenr;  mais  elle  n'était  pas  crimi- 
nelle en  elle  même  puisqu'elle  était  faite  par 
l'ordre  de  Dieu.  Il  implique  contradiction  que 
Dieu  commande  une  action  criminelle  par  elle- 
même,  d'où  l'on  ooDclot  que  le  mensonge  est 
quelquefois  innocent  >  La  dispute  s'envenima 
à  un  tel  point  qu'elle  fut  portée  dans  le  synode 

se  DOBBalt  aosa  Jêmn,  e«t  U  répatatSo«  d'u  bon  avo* 
caC  a  Ntaes,  oà  U  rmpBt  !<•  fonctions  de  secrétaire  de 
r Académie,  nés  le  seUlèae  slAde  cette  fsBlOe  s'était 
caamtte  wi  i«<dlcmi—  et  Calrln. 
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df  La  Haye  (1730).  Sâurin  écrifit  uoe  lettre 
fort  Himie,  où  il  reproduisit  se«  coDclusions  en 
ajoutant  qu'il  n'avait  pas  voulu  «  donner  la 
moiiiHre  atteinte  k  l'éminence  des  perfections 
de  Dieu;  »  et  on  s'en  contenta,  knen  qu'on  eût 
tout  pré|>aré  pour  lui  faire  essuyer  de  la  part  du 
synode  quelque  éclatante  mortification.  Ces 
traca^^series  abrégèrent  les  jours  de  Saurin, 
qui  mourut  à  la  fin  de  cette  année,  en  protes- 
tant une  dernière  fois  au  fougueux  pasteur  Huet 
de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  sa  doc- 
trine. «  L'orgueil,  disent  MM.  Ilaag,  fut  le  dé- 
faut le  plu<  saillant  du  caractère  de  Saurin,  qui 
était  d'ailleurs  généreux  et  twn.  Gracieux  et  ai- 
mable pour  ses  amis,  il  se  montrait  froid  et 
réservé  avec  les  |>ersonnes  qui  lui  étaient  étran- 
gères ou  indiffére^ites.  et  il  prenait  avec  elle<  un 
ton  de  supériorité  très- propre  à  blesser  leur 
amour- propre.  »  Il  se  tenait  k  l'écart,  menant 
une  vie  douce  et  tranquille;  il  était  désin- 
téressé à  ce  |>oint  qu'ayant  hérité  des  biens  de 
Louis  Lambert,  un  de  ses  compatriotes,  il  se 
liAta  de  les  restituer  aux  parents  du  défunt, 
sans  en  rien  garder  pour  lui-ntéme  ;  sa  charité 
était  inépuisable,  et  il  mourut  pauvre. 

Comme  on  l'a  fait  remarquer  plus  d'une  fois, 
aucun  prédicateur  n'ofTre  avec  Bossuet  plus 
d'analogies  que  Saurin.  «  Le  protestant,  dit 
M.  Sajous,  a  tout  ce  qui  est  force  chez  le  ca- 
tholique; il  manque  de  tout  ce  qui  y  est  grftce  et 
majesté  calme;  il  a  le  regard  perçant  et  vaste; 
il  embrasse  les  masses  et  démêle  les  résultats  ; 
son  œil  n'a  pas  la  (ine  |)énétration  ni  sa  main 
la  souplesse  qui  saisissent  les  délicate<Fe8  de  la 
conscience  ;  mais  son  imagination  est  puissante 
au  milieu  des  terreurs  et  des  ruines...  Saurin, 
a  dit  le  cardinal  Maury,  n'est  pi  esque  jamais 
un  grand  écrivain.  Il  le  serait  toujours  sans 
l'impatience  et  la  facilité  abondante  qui  font 
détiorder  sa  parole  et  ne  lui  laissent  pas  le 
temps  de  serrer  le  sens  dans  la  phrase.  Il  est 
sujet  aux  négligences,  aux  expressions  suran- 
nées, enfin  à  la  gaucherie  du  style  réfugié.  En 
revanclie  il  a  des  coups  de  burin  d'un  l)onheur 
admirable  ;  il  a  le  mot  lumineux  et  inattendu  ; 
avec  lui  on  se  sent  tout  à  coup  secoué  et  ter- 
rassé, avant  d'avoir  prévu  l'attaque.  Nul  ora- 
teur sacré  n'a  plus  de  ces  traits  imprévus.  »  Sa 
prédication  est  très- variée  ;  il  y  aborde  sans 
hésiter  les  plus  graves  questions  ;  il  en  écarte 
avec  soin  la  controverse,  et  loin  d'y  poursuivre 
la  cour  de  Rome  d'imprécations,  il  garde  avec 
elle  une  réserve  dédaigneuse.  On  a  de  cet  émi- 
neut  (trédicateur  :  Spinons  sur  divers  textes  de 
VEcrifure  sainte;  U  Haye,  I70f-172&,  1721- 
1725,  6  vol.  in-8<';  Genève,  1725, 5  vol.  in- 12;  ce 
sont  les  seuls  que  l'auteur  ait  iugéa  dignes  de  sa 
renqiiimée.Cenx  que  son  fils  Philippe  ijoata,  après 
sa  mort,  à  ce  recueil  sont  estimés  Uei  au-des- 
sou>  des- premiers  :  Sermons  sur  divers  texie$ 
de  l  Écriture  sainte\  La  Haye,  1732,  2  voL 
in-s";  €t  Nauveai^  Sermoiu  sur  la  pauioni 


SAUSSAY  370 

Rotteniam,  1732,  2  vol.  in-8<*.  On  connaît  de  ces 
trois  recueils  plusieurs  éditions ,  entre  autres 
celles  de  La  Haye,  1749,  t2  vol.  UiS^  ;  de  Lau- 
sanne, 1759-1761,  12  vol.  in-8o,  et  de  Paris, 
1829-1835,  9  vol.  tn-8^  On  a  une  traduction 
allemande  presque  complète  des  sermons  de 
Saurin  par  Rosemberg  (  Leipzig,  10  vol.  in  8°  ), 
et  une  traduction  abrégée  en  anglais  (Cambridge, 
1775-1776,  6  vol.  in-8*').  En  français  on  a 
réimprimé  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
ses  écrits,  sous  les  titres  suivants  :  L'Esprit 
de  Saurin  (  Lausanne,  1767,  2  vol.  in-12),  [OX 
J.-F.  Durand  ;  Principes  de  ta  religion  et  de  la 
morale  (Paris,  1768,  2  vol.  in-12),  par  l'abbé 
Pichon;  Extraits  de  la  morale  de  Saurin 
(Paris,  1769,  2  vol.  int?  ),  par  l'abbé  Gauchat  ; 
Chefs  d' œuvre  de  Saur  m  (Genève,  1824, 
4  vol.  in-80),  par  Cliencvière  ;  Sermons  choi" 
sis  (Paris,  i854,  in-12),  par  Weiss.  Saurin  a 
encore  écrit  ;  Discours  sur  les  événements  les 
plus  mémorables  du  V,  et  du  N.  T.  ;  Ainst., 
1720-28,  2  vol.  in-fol.,  fig.  ;  les  t.  III  à  VI 
de  ces  disc4>urs ,  connus  sous  le  nom  de 
Bible  de  Saurin ,  sont  l'œuvre  des  continua- 
teurs Beausobre  et  Roques;  ~  Abrégé  de  la 
théologie  et  de  la  morale  chrétiennes^  en  forme 
de  catéchisme;  Amsterdam,  1722,  in-8*';  trad^ 
en  allemand;  —  Catéchisme;  Amsterdam, 
1724,  in-s**  :  c'est  un  extrait  élémentaire  de 
l'ouvrage  précédent;  —  État  du  Christia» 
nisme  en  France;  La  Haye,  1725,  in-8*; 
La  Rochelle,  1846,  in-8";  —  Réponse  au  fae* 
tum  de  Vincent  Lambert;  Rotterdam,  1726, 
in-H".  P.  L. 

Chaoreplé,  Nouveau  Dict.  hist.  -  Biblioth.  fras^ 
çai*0,  t.  XXII  t«  partie.  -  Haag  frères.  France  pr^' 
test.  —  Koiice  de  l'édlt.  des  Sermons  ;  Pjirls,  1SI9.  — 
Wel«<.  Notice,  A  la  lêle  de»  Sermons  choisis,  —  Sajroaf, 
Hist,  de  la  Uitèr.  fr.  à  Vetranger  pendant  le  dix-sep- 
tiéme  siècle,  t.  II,  p.  109- il«. 

SArRrs  Voy,  Bathachus. 

BArssAT  (André  nu),  savant  prélat  français, 
né  en  t5H9,  h  Paris,  mort  le  9  septembre  1675,  à 
Tout.  Ses  parents  étaient  si  pauvres  qii'jls  fu- 
rent obligés  de  le  faire  élever  dans  l'hôpital  du 
Saint-Esprit;  de  là  on  l'envoya  étudier  chez  les 
jésuites.  Un  jour,  dit -on,  en  allant  à  l'école  avec 
ses  camarades ,  il  trouva  dans  les  restes  d'une 
paillasse  qu'on  avait  brûlée  une  somme  assez 
considérable ,  et  du  partage  de  ce  trésor  il  eut 
environ  cent  écus,  qu'il  employa  à  acheter  des 
livres.  Ayant  achevé  ses  études  avec  succès,  il 
entra  dans  les  ordres,  et  s'appliqua  en  même 
temps  à  la  prédication  et  à  la  controverse.  H 
fut  bientôt  en  faveur  à  la  cour,  et  devint  succes- 
sivement curé  de  Saint-Leu,  protonotaire  apos- 
tolique, aumônier  du  roi,  grand  vicaire  et  officiai 
de  l'église  de  Paris.  Nommé  en  1649  à  l'évéché 
de  Toul,  il  n'obtint  que  six  ans  plus  tard  (U  oct 
1653)  l'expédition  de  ses  bulles,  à  cause  des  em- 
barras sa>cttés  par  le  chapitre  de  Tool,  qui  pré- 
tendait, avec  l'agrément  de  la  conr  de  Rome, 
avoir  seul  le  droit  d'éledioB  épiscopile.  Il  prit 
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possession  de  son  diocèse  en  1657,  et  le  gou- 
voma  jusqu'à  ?a  mort,  avec  beaucoup  de  zèle 
cl  de  sagesse.  Ce  prélat  avait,  d'après  Kiceron, 
n  beaucoup  d'érudition  et  de  lecture,  mai»  peu  de 
ju;»enientet  de  critique  ».  On  cite  de  lui  :  Généa- 
logie des  hérétiques  sacramentaires ,  ou  ca- 
talogue des  sectes  qui  ont  oppugné  le  sacre- 
ment de  V  Eucharistie  ;  Paris,  1614,  in-8"; 
réimpr.  sens  le  titre  d'Histoire  chronologique 
du  combat  eucharistique;  Paris,  1617,  in-S", 
avec  dc6  additions  considérables; —  Le  Métro- 
pole parisien f  oh  traité  des  causes  légitimes 
de  V érection  de  Vévêché  de  Paris  en  arche- 
vêché; Paria,  1625,  in-8*';  trad.  en  latin  par 
l'auteur;  ~  De  sacro  ritu  pnrferendi crucam 
major ibus  prxlatis  Ecclesix  ;  Paris,  1628, 
in-4"  :  apologie  écrite  pour  Tarclievéque  de 
Paris  ;  —  Opusculorum  miscellaneorum  fus- 
ciculus;  Paris,  1629,  ra^»  :  il  y  a  trois  opus- 
cules et  la  version  du  Métropole  en  latin  ;  — 
yotsiin  Breviarium  pari.sJnMf;  Paris,  1631, 
in-4";  —  De  epitcopati  monogamia  et  uni- 
tate  eccles^astica;  Paris,  1637,  in-4**;  ^Nul- 
lité delà  religion  réformée  ;  Paris,  1633,  in-8o  ; 
—  Martyrologium  gaWcanum;  Paris,  1638, 
2  vol.  in- fol.  :  plusieurs  rriti<jues  ont  formulé 
un  jugement  d  •:*  plus  sévt-rcs  contre  (  ♦'t  ouvrage, 
rempli  de  fables  et  de  bévues  puériles ,  et  qui 
mérita  d*étrc  qualifié  de  p/or/.s^rM»?!  mendacio- 
rum  ;  —  De  mysticis  Gallix  scriptoribus  ; 
Paris,  1639,  in-4'*  :  il  n'y  est  question  que  des 
premiers  apôtres  des  Gaules  ;  —  Panoptia  épis- 
copalis,  clericaliSj  sacerdotalis  ;  Paris,  1640- 
49-33, 3  vol.  in  fol.;  —  Andréas  f rater  Simonis 
Pétri  lib.  XII;  Paris,  1656,  info!.;—  Di- 
r'ma  doxologia^  seu  glorificandi  Deum  in 
hymnis  et  caniicis  methodus;  Toal,  lCô7, 
in-12;  —De  gloria  S.  Remigii;  Toul,  1661, 
in  fol  ;  —  Libri  De  scriptoribus  ecclesiasficis 
card.  Bellarmini  continuatio;  1500-1600; 
Toul,  1665,  in-4*  :  cctle  suite  est  superficielle  et 
peu  exacte. 

Catlia  christ ian/i.  —  Benotor,  Fiist.  des  ériqves  de 
Toul,  p  701.  —  BjUIM,  Jugtm.  de%  tanmU.  —  Niecron, 
Mléinoiret,  XL 

SArssATR  (La).  Voy.  L\  S.%rs6A\E. 

SArssi'RE  {Hicolas  he),  agronome  suisse» 
né  le  28  septembre  1709,  à  Genève,  oh  il  eî>l 
mort,  en  1790.  Sa  faniiitc  était  originaire  de 
Lorraine  ;  au  conMnencrmrnt  du  seizième  siècle, 
MenginSchouel,  dUdeSaulxures,  exerçait  dans 
ce  dui'lié  hrs  charges  de  conseiller  d*État  et  de 
grand  fauconnier.  Le  fils  de  Mengin,  Antoine, 
fut, comme  son  père, grand  fauconnier;  mais,  en 
1550,  la  régente  Christine  le  fit  emprisonner, 
sous  Tar^^usation  d'avoir  donné  quelque  connais- 
jiance  de  la  religion  réformée  au  (hic  min/nir 
Charles.  Le  prisonnier  s*é\ada,  et  se  réfugia  en 
Suisse.  Le  père  de  Nicolas,  Théodore,  mort  en 
1737 ,  occupa  difft^rents  emplois  à  Genève.  Quant 
à  Nicolas,  il  siégea  en  1745  au  conseil  des  Deux 
cents  mais  il  se  li?ra  surtout  à  l'étude  de  Pigri- 
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culture.  Il  paUia  plusieurs  ouvrages  utiles,  entre 
autres  Essai  sur  la  disette  du  blé  {Gen,y  1776, 
in-12;.  Essai  sur  la  taille  de  la  vigne  (  ibid., 
1780,  in-8'),  et  Le  Feu^  principe  de  la  fécon- 
dité des  plantes  (ibrd.,  1783,  in-8*)  ;  il  écrivit  des 
articles  édités  par  V Encyclopédie  de  Diderot, 
et  mit  tous  ses  soins  à  cultiver  fintelligence  de 
son  fils,  qui  devait  si  hautement  illustrer  son 
nom. 

ScneWiT,  Uiit.  litlér.  de  Genève. 

SArssvRE  (Horace-  Bénédict  de),  géologue 
et  physicien  suisse,  fds  du  précédent,  né  à  Con- 
ches,  près  Génère,  le  17  février  1740,  mort  à 
Genève,  le  ^2  janvier  1799.  11  fut  initié  par  sen 
père  aux  princi(>es  de  la  science,  et  dirigé  par 
son  oncle,  Charles  Bonnet,  dans  ses  premiers  tra- 
Taux  sur  lliistoh-e  naturelle.  L'université  de  Ge- 
nève lui  confia,  en  1762 ,  une  chaire  de  philoso- 
phie ;  il  n*avait  qne  vingt-deux  ans ,  et  dès  ms 
premières  leçons  il  montra  cet  esprit  de  méthode 
qui  contrilma  si  puissamment  plus  tard  à  assarer 
Us  résultats  de  ses  découTertes  scteflfifiques. 
L<'s  nombreux  T0)aces  que  Saussure  entreprit 
pour  étudier  ta  structure  «hi  globe  terrestre,  et 
surtout  les  hautes  montagnes,  commeneèrent 
en  1768;  il  visita  la  Suisse,  la  Franee,  PAnglc- 
terre,  l'Attemagne,  ritalic,  et  traversa  quatorze 
fois  les  Alpes  pnr  huit  passages  différents.  Le 
3  aoAt  1787,  il  s'éleva  jusqu'au  sommet  du  nnoot 
Vhinc,  où  n'étaient  encore  parvenus  que  deux 
habitants  de  Chamounix,  Batmat  et  Paccard, 
dont  l'ascension  s'était  efTeetuée  le  8  août  de 
l'année  précé()entc.  Sa  dernière  coure  fut  cHIe 
du  mont  Rose,  en  1789.  Les  observations  de 
Saussure  portèrent  principalement  sur  les  mi- 
néraux, dont  il  découvrit  [An%  de  quinze  es- 
pèces; il  étudia  leur  formation,  Tordre  dans  le- 
quel ils  sont  disposés,  leur  degré  de  fusibilité, 
les  causes  des  diverses  inclinaisons  de  leurs 
couches  et  celles  de  leurs  dégradations.  A  ces 
recherches  sur  la  géologie,  but  détinitif  de  ses 
travaux,  tl  unil  les  sciences  qui  s'y  lient  néces- 
sairement, la  physique,  la  nnétéorolagie  et  la  bo- 
tanique. Après  tant  d'études  et  d'observalirms , 
on  pouvait  s'attendre  à  voir  Saussure  édiii^r  un 
fyîtème,  selon  un  exemple  trop  fréquent  clu-z 
les  savants;  mais  il  se  garda  des  vastes  hv|M>- 
thèses,  pins  souvent  brûlantes  qu'utiles ,  et  se 
contenta  de  donner  nne  suite  d'observ;itions  à 
peine  reliées  par  un  lien  grammatical  H  résulte 
de  cet  isolement  de  chaque  partie  que,  les  faks 
n'étant  pas  logiquement  enchaînés  l'un  à  l'autre, 
ce  qui  est  vrai  en  soi-même  reste  vrai,  bien  que 
la  première  découverte  dont  Cuvier  lui  fait  no 
titre  de  glohr  soit  regardée  aujourd'hui  coînync 
une  erreur  bien  conMatée  :  •  Il  a  détruit,  dit  Cu- 
vier, ridée  que  l'on  s'était  fjffe  ju«4iu'a  lui  d'un 
feu  central,  d'une  source  de  chaleiir  plarivduns 
l'intérieur  de  la  terre  (.>;...  Il  a  coitstaté  que  le 
granit  est  la  roche  primitive  par  excellence,  celle 
qui  sert  de  base  à  toutes  les  autres;  il  a  dé> 
montré  qu'elle  t'est  formée  par  coocbet,  pnr 
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c  istnlli<atinn  dans  un  liqui  I«»,  el  qn<»  ^i  l(*8  cou- 
<ii»»<  son!  aiijounlMiui  presque  toutes  iv<lrci»4^*s, 
c*t*st  à  un«' ré\olution  p»)«itt'rit*urf  qu'elles  doi- 
vent leur  po<ilioa.  Il  a  montré  que  les  rouelles 
d»'«  inontaune*  lalênil«'s  sont  toujo»ir«  inclinées 
v«*r*  la  rhiilm*  centrale,  ^ers  la  chaîne  de  gra- 
nit ;  qu Viles  lui  |>rés«'iitent  le'.rs  escaqx^nientit, 
n.inwe  si  Ii-urs  courlie-i  ise  fiiMent  briw'es  sur 
e'.lr.  Il  a  reconnu  que  les  inonta;>nfft  sont  d'ao- 
t;»nl  plus  Ih)uI»  versée^,  el  que  leurs  couches  »>• 
Joi^Tient  d'autant  plus  de  la  Wnme.  horizontale, 
i;uVlle«;  nniiontent  à  une  fornwtion  plus  ancienne. 
Il  a  fait  Toii  qu'entre  le«  nionlagnes  de  difle- 
r/nts  ordres  il  y  a  toujours  den  amas  de  frap- 
lîi^'nts,  de  piiTrrs  roulées,  .cl  tous  le*  indices 
(!e  mouvements  Tii)lcnt:3.  Kndn,  il  a  dé\ek>p()é 
l'orir**  aduiirablf  qni  entretient  et  renouvelle 
dans  ii>s  •ilariMt  des  hautes  monta(n)es  les  réser* 
>u!r^  lléc«^^<ai^es  à  la  prodiictiim  des  grands 
fliu\es.  »  S.inssnre  a  aussi  étudia  avec  soin 
ra<'!iondes  eaux  courantes  snr  les  montagnes; 
il  a  rh«'rciie  à  mesurer  ïe:îr  vitc<*e,  leur  tempé- 
rature, et  à  constater  ta  quantiti^  et  l'espèce  des 
matières  qu'elles  charrient.  Pour  la  plupart  de 
ses  r^ch'^nhen  il  manquait  d'instruments  ou 
n'avait  d'alxml  qui-  des  instruments  imparfaits; 
"  il  |»i^rfi>rttiinna  le  thermomètre,  [M)ur  mesurer 
I  \  tfinpfrature  de  l'eau  à  toutes  les  profondeurs; 
i'In^rouH'tre.  pour  indiquer  Tahondanoe  plus  ou 
rioins  prandc  <hs  vapeurs  aqueuses;  l'eudiomè- 
Ire,  powr  déterminer  la  pureté  de  Tair,  et  savoir 
4>'il  n*y  a  |M)int  autre  chose  que  les  vapeurs  dans 
I  s  causer  de  la  pluie;  relectromèlre ,  |Mmr  con- 
naître l'état  de  relectncitë,  qui  influe  si  puis- 
•.triinicnt  sur  les  mrlénres  aqueux;  l'anemo- 
I.  rire,  jM)ur  donnera  la  fois  la <tirecti«)n ,  la  vi- 
tesse rt  la  f»irce  des  courants  d'air,  et  inventi 
enfin  le  eycnomè/rr  et  le  itiaphanomè/rf  j>our 
ro'np'irer  I**  <legn'»s  de  la  trans[>arence  de  l'air 
aux  différentes  hauteurs.  •  Saussure  g.'irda  sa 
riiaire  di>  |diilosopliie  à  Geoève  jusipiVn  1786; 
il  fut  nofunM*,  en  t79H,  pn^fesiU^uririiistitire  na- 
turelle «i  Tecole  centrale  du  département  du 
Keinan ,  forme  l«»rs  «le  la  réunion  «le  Genève  à  la 
France.  Celte  nomination  était  on  hommage  renilu 
aii  sa\ant  que  l'Iùirope  entière  lionorait,  maié  qui 
ne  pouvait  plu-  se  faire  entendre  en  public  :  en 
17tM,  il  a%ait  été  fra{>|»è  di>  trois  attaques  swces- 
sives  de  parft!yiie.  Les  hams  de  Plombières  lui 
fur«Mit  ordonoén,  et  ne  le  ren«}irent  |»as  il  U  santé  ; 
a:>rès  <|iialre  Minéet  desoutTiances,  il  mourut,  à 
I  Aue  de  cinquaale  neuf  ans.  Il  était  men)bre<le 
In  S«x  iHé  médicale  de  Paris ,  des  académies  de 
stot  kh»lm.  L><Hi,  Na|iles,  etc.  C'ef>t  daiutsa  mai- 
son ^lue  prit  naissnm'e ,  rers  1772,  la  Société  des 
arts  de  ('*enè\e,  dont  il  fut  nommé  prési'Ient.  Il 
Inivsa  deux  ^\  dout  l'aliié,  T/tèociûre ,  fut  nn 
savant  ilhn^lre  (l'oy.  ci-a|irès)«  et  unefilU^ili^r- 
ttne-Andrifnnê  (roy.  NficikKR). 

Ou  a  de  lléiiédict  de  .SmisMire  :  Diâê,  de  igné  ; 
Genève.  1769.  ln-4«;  —  ObêermtkmM  sw  Vi- 
corce  des  femlks  H  des  j^lalei;  ibid.,  17A2, 


in -8*;  —  t)e  pnvcipttis  errorum  nosfrorum 
cansiSf  fx  mentis/acitliafibus oriundis ;Mil.f 
1762,  in-4';  —  De  electncitate  ;  ihid.,  1766, 
ln-4" ;  —  De  aqua ;  ihid.,  1771,  in-»"  ;  —  Expo- 
sition abrrgve  fie  Vittibtc  dt*.%  conUucieurs 
electruiufs;  ihid.,  1771,  in  4";  —  Essai  sur 
r/iygromrtrio;  Nemliàle',  1783,  in  4"  et  in-8", 
lig.  :  "  «1  des  plus  beaux  oovrapîs ,  dit  Cuvier, 
dont  la  science  se  soit  enrichie  à  b  lin  du  dix- 
huitième  siècle.  »  C'est  lé  que  Saussure  (it  con- 
naître son  importante  découverte  que  l'air  se 
dilate  et  «hïvient  spéciliqoement  plus  léger  à 
mesure  qu'il  se  diarge  d'humidilé;  —  Voyages 
dans  les  Alpes,  prèc^&s  d^un  Essai  sur  Chiê- 
toirr  naturelle  des  environs  de  Genève  i  Neu- 
châtel,  Genève  et  Paris,  1779-96,  4  vol.  ii^*, 
fig.  :  le  titn  est  tro|)  restreint,  puisque  l'auteur 
parcourt  aussi  dans  cet  ouvrage  le  Jura,  les 
Vosges,  les  montagnes  de  la  Suisse,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  des  Iles  adja- 
centes, et  les  volc^ms  éteints  de  la  France  et 
des  bonis  du  Rhin.  On  a  publié  en  1834  : 
Voyages  dons  les  Alpes,  pari  te  pittoresque 
des  ouvrages  de  U,'D.  de  Saussure;  Genève 
et  Paris,  iu-s*;  —  A/rwje  de  Sei,jneux;  U)ndre8 
(fH'nève),  1787,  m  8°;  —Elo'jf  historique  de 
C'A.  lionne f  ;  ihid.,  1787,  in-8";  —  Eloge  his- 
torique du  roi  de  Prusse:  ihid.,  1787,  in-8*; 
—  Hrlntion  nbrég(^e  d'un  voyagea  ta  cime  du 
mont  Blanc,  en  août  1787;  Genève,  1787, 
in-8*  ;  —  plusieurs  Mémoires  sur  divers  sujets  , 
de  physique  et  dhistoire  naturelle,  dans  le  Jour- 
nal de  physique  (1773  et  suiv.  ),  le  Journal 
de  Paris  (I7h3  et  s.),  le  Voyage  en  Italie  de 
Irlande,  les  Opuscules  de  physiologie  animale 
de  Spallanzani,  la  Bibliothèque  britannique, 
le  Journal  des  Mines  (1796),  etc. 

CuvlT.  F.loge  de  Saustur/t.  —  SrnrbUrr,  Mémoires 
hist.  $nr  la  rif  et  If»  écrits  de  Saussure  ;  Genérr,  an  ix, 
In-S'.  —  Haig  frère»,  Frmnee  protestante. 

SAi'fisrRR  (Mcol ts-Thêodorc nr),  natura- 
liste et  chimiste  suisse ,  flis  du  précédent,  né  te 
Il  octobre  1767,  à  Genève, où  it  est  mort,  à  la 
fin  d'avril  ls4:».  Associé  dès  sa  jeunesse  aux 
travaux  «le  son  père,  il  l'acccimpagna  dans  plu- 
sieurs (lèses  vovaues,  et  s'occupa  d'abord  d'expé- 
riences relatives  aux  sciences  ph>sique.<t;  la  plus 
remarqu<ible  e^t  celle  qui  confirma  la  loi  de  Ma- 
riolte  sur  la  densité  de  l'air  proportionnelle  au 
poids  qu'il  supporte.  On  s'était  servi  jusque-U 
pour  la  vérifier  des  oscillations  du  pendule;  il 
employa  un  ballon  de  verre  exactement  fermé, 
qu'il  pesa  à  vingt- cinq  hauteurs  diflérentcs.  Mais 
les  dixouverles  de  I^voisier  et  des  autres  dil- 
mistes  ne  tanlèrent  pas  à  attirer  son  esprit,  en 
même  temps  que  la  science  nouvelle  créée  par 
Priestle>,  Konnct  et  Senrbier;  if  se  livra  donc  à 
la  chimie  et  à  la  ph\siolo}:ie  végétale.  De  1797 
il  1H04,  il  publia  dnn\  les  journaux  une  soilede 
Mémoires,  qu'il  réunit  sous  ce  titre  :  Becher- 
ches  chimiques  sur  la  végétation  (Paria, 
1804,  in-8^,  fig.)«  véritable  momitaent  de  la 
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science  expérimentale.  Plus  tard,  il  étudia  Tin- 
fluenc«  des  fleurs  et  des  fruits  sur  l'air  atmos- 
phérique, la  quantité  d*oxygène  que  les  plantes 
absorbent  et  la  quantité  d'acide  cartïonique 
qu'elles  émettent,  les  effets  de  l'air  et  de  la 
lumière  sur  la  germination;  il  analysa  Palcool, 
l'éther  sulfurique,  le  gaz  oléfiant,  et  fit  des  ob- 
servations sur  la  combustion  du  gaz  hydrogène 
et  de  plusieurs  es{)èces  de  charbons;  il  concourut 
aussi,  a?ec  MM.  Roassingault  et  Dumas,  à  dé- 
terminer les  constantes  de  la  nature.  En  1810, 
il  fut  élu  correspondant  de  l'Institut.  En  1814, 
1824  et  1825,  il  siégea  dans  le  conseil  représen* 
tatif  de  Genève  (1).  Il  faisait  partie  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  de  celles  de  Naples,  de 
Mnnich,  et  d'Amsterdam,  de  la  Société  linnéenne 
de  Paris,  etc.  En  1841,  il  présida  le  congrès 
scientifique  réuni  à  Lyon.  11  a  laissé,  outre  les 
Recherches  chimiques,  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  la  physiologie  végétale  et  sur  la 
chimie  ;  ils  ont  paru  dans  le  Journal  de  phy- 
sique (1806),  \e  Journal  des  mines  (1806),  la 
Bibliothèque  britannique  (1806,  1812,  1813 
et  1814),  les  Annales  de  chimie  (1808,  1809 
et  1811),  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève (1816, 1817, 1820),  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique  (1819  et  1822),  et  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  physique  de  GenèTe 
(187.1,  1832,  1833  et  1836). 

Haasr  fr^rw,  France  protestante.  —  Rabbe,  Vieilh.de 
Bot^Jollit  et  Saintc-rreuTe,  Biogr.  untv.  et  portai,  des 
contemp 

SA TT BEAU.  Voy.  MaRST. 

SAUVAGE  {Denis),  sieur  du  Parc,  littéra- 
teur français,  né  vers  1520,  à  Fontenailles  en 
Brie,  mort  vers  iô87*  On  ne  connaît  presque 
rien  des  éTéuements  de  sa  vie,  sinon  qu'il  eut, 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  la  charge  d'histo- 
riograplie  de  Henri  II  ;  on  ajoute  même  qu'à  la 
mort  de  ce  prince  il  ressentit  une  douleur  si  vive 
que  pendant  plus  de  deux  années  il  fut  obligé 
d'interrompre  le  C4)urs  de  ses  travaux.  Il  était  de 
bonne  n<»blesse ,  mais  peu  pourvo  de  biens,  puis- 
qu'il s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des  let- 
tres et  surtout  de  l'histoire.  Ce  fut  probablement 
dans  un  des  collèges  de  Paris  qu'il  lia  connais- 
sance avec  Jacques  Peletier,  alors  élève  en  mé- 
decine; à  l'exemple  de  son  ami,  il  s'enflamma 
d'un  beau  zèle  pour  la  réforme  de  la  langue, 
écrivit  un  traité  particulier,  qui  n'a  pas  vu  le 
jour,  intitulé  ùe  VOrtografie  et  autres  parties 
de  grammaire  française^  et  tenta  d'introduire 
Tusage  de  deux  nouveaux  signes  de  ponctuation, 
la  parent hésine  et  Ventrejet,  qui  ne  pouvaient, 
disail-il,  être  remplacés  par  la  virgule  et  le  point; 
le  premier  des  deux  est  assez  fréquent  aujour- 
d'hui, sous  le  nom  de  tiret.  On  doit  la  connais- 

(i:  On  tMore  que,  dast  «ne  des  séasec*  da  consdl. 
il  i'oppo«a  i  ce  qor  fétade  des  teleocet  oatarellcs  fftt 
Introdulle  dans  le»  eUsses  do  collège;  Il  eratfoatt  que 
rattentlon  d-t  élévci  ne  fût  détoonite  des  «tttdet  tttté- 
ralret.  et  diMtt  que  cet  cnaetcncseat  oe  fenU  «M  •  des 
\  deptpOloM». 
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sance  de  ces  efforts  manques  h  Peletier,  qui  a 
rangé  Sauvage  parmi  les  hiterlocuteurs  du  Dia- 
logue de  VOrtografe  (r550,  in-8">.  Comme 
traducteur.  Sauvage  a  fait  passer  en  français  : 
Des  vertus  et  notables  /aih  des  femmes 
(Lyon,  1546,  m-8®),  de  Plutarque ;  Somm/rire 
des  histoires  du  royaume  de  Naples  (ibid., 
1546,  in-8o)  de  Colenuceio  ;  la  Circé  (ilud., 
1550,  in-8o),  deGelli;  la  Philosophie  dTamour 
(ibid.,  I551,in-8*),de  I..éon  Hébrea;  et  Histoire 
de  son  temps  (ibid.,  1552,  in-fol.),  de  Paul 
Jiovio.  Les  éditions  qu'il  a  données  d'anciens 
chroniqueurs',  tels  que  Nicole  Gille  (  Paris,  1560, 
in-fol.  ),  Comines  (1552),  Froissart  (  Lyon,  1559- 
61,2  vol.  in  fol.),  la  Chronique  de  Flandre 
(1562,  in-fol.),  Monstrelet  (1572,  in-fol.),  ont 
été  longtemps  recherchées,  malgré  les  altéra- 
tions et  les  corrections  qu'on  lui  reproche. 

Sorel ,  Biblioth.  francalte, 

SAUTAGÈRR  (La).  Voy.  La  SAtTACiUB. 

SAUTAtiBS  lie  LA  CROIX  (  Fronçots  Bou- 
sier DE),  médecin  et  botaniste  français,  né  à 
Alais(Gard),  le  12  mai  1706,  mort  à  Montpellier, 
le  19  février  1767.  Il  était  fils  d'un  ancien  capi- 
taine au  régiment  de  Flandre,  qui  lui  fit  douncr 
une  excellente  éducation.  11  alla  en  1722  étudier 
la  mi^edne  à  Montpellier,  et  fut  reçu  docteur  en 
1726,  sur  une  thèse  où  il  agitait  cette  question 
singulière  :  Vamour  peut-il  être  guéri  par 
des  remèdes  tirés  des  plantes?  Ver»  1730,  îl 
se  rendit  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  la  pa- 
blication  d'un  traité  où  les  maladies,  distinguées 
par  leurs  genres  et  leurs  espèces ,  se  trouvent 
distribuées  en  difKrentes  classes,  suivant  la  mé- 
thode employée  en  botanique.  En  1740«il  fut 
désigné  pour  faire  les  démonstrations  des  plantes 
au  Jardin  de  Montpellier,  et  en  1751  il  devint 
professeur  de  lx>taniqne.  Comme  médecin,  il 
était  consulté  de  toutes  parts  :  cepemlant  ses 
vues  eussent  été  plus  sAres  sll  avait  eu  moins 
de  penchant  pour  certains  systèmes,  m  parti- 
culier pour  celui  de  Stahl,  toocliant  le  pouvoir 
de  l'Ame  sor  le  corps  :  c'est  ce  système  qui,  ^\oa 
Zimmermann ,  a  entraîné  Sauvages  dans  les  opj. 
nions  singulières  qu'il  a  soutenues  avec  boau- 
coup  de  feu.  Linné,  qui  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  Saurages,  a  donné  le  nom 
de  Sauragesia  à  une  plante  de  Cayenne  On  a 
de  Sauvaget  :  Traité  des  claues  des  mala^ 
dies;  Paris,  1731,  in- 12;  —  Theoria  fehris; 
Montpellier,  1738,  imil.  Il  y  prétend  que  la 
cause  de  la  fièrre  consiste  dans  les  efforts  que 
fait  rime  pour  lever  les  olMtacles  qui  s'oppo- 
sent  à  la  liberté  des  mouvements  du  c<rur. Pro- 
fond dans  les  mathématiques,  il  en  fit  un  usage  ri- 
dicule et  dangereux  en  médecine .  en  sounoettant 
l'art  de  guérir  aux  calculs  d'algèbre  les  plus  ri- 
goureux et  aux  démoo^tratioiisde  la  plus  sublime 
géométrie  ;  —  Theoria  inflammafionis  ;  Boiirg- 
Saiat  Andéol,  1^3,  fai-11,  avec  la  tradnctioii 
fjrançaisederifémoifafi^tiede  Haies;  —  Somni 
theoria;  Montpdlter,  1740,  kh4*;^  Jfofmai 
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ri/o/ttim  causa;  ibid.,  1741,  iii-4*';  —  Âdno- 
tathnes  ad  Hemostaticam  S^- Haies;  Ge- 
DèTe,  1744,  iii-4'*  :  trad.  eo  italien  par  Aogé- 
liqoe  Ardingbelli,  et  en  allemand  ;  —  De  hemi' 
ple^ia  per  electrieitatem  curanda;  1749, 
m-4*'  ;  —  Sur  la  nature  et  la  cause  de  la  rage  ; 
Touk>use,  1749,  in-4*'  ;  -«  Conspectus  physio- 
lo^ictu  ;  Monti>ellier,  1751,  in-4**;  —  Fulsus  et 
Circulationis  theoria;  ibid.,  1752,  in- 12;  — 
Sur  les  médicaments  qui  afjectent  certaines 
parties  du  corps  humain;  Bordeaux,  1752 , 
în- 1*  ;  trad.  en  italien  et  en  latin  ;  —  Embryolo» 
pia /Montpellier,  1753,  iù-V* \ '•^  Methodas  /e>- 
/ioriim;  La  Haye,  1751,  in-8*;  ~  Theoria  tumo- 
rtioi  ;  Montpellier,  1753,  in-4o;  —-Synopsis 
morltorum  oculis  insidentium;  ibid.,  1753, 
in-4*;  »  Sur  les  mouvements  des  muscles; 
Berlin,  1753,  in-4*;  —  Comment  Vair^  suivant 
ses  diverses  qualités^  agit  sur  le  corps  hu- 
main ;  Bordeaux,  1754,  iji-4o;trad.  en  italien; 
—  Physiologiâs  mechanicœ  elementa;  Amst, 
1755,  in- 12;  —  Theoria  doloris;  Montpellier, 
1757,  In^*  ;  ~  De  astrorum  influxu  in  homi- 
n^m; Montpellier,  1757,  in-4'*;—  Theoria con- 
vulsionis;  ibid.,  1759,  in-4'';  —  Medicinx  si- 
nensis  conspectus;  ibid.,  1759,  in-4**;  — 
Pathologia  methodica;  Lyon,  1759,  in-8*  : 
perfectionné  par  SauTages,  cet  ouvrage  devint 
sous  sa  plume  un  recueil  très-ricbe  en  faits,  et 
reparut  sous  ce  titre  :  fiosologia  methodica 
juxta  Sydenhami  mentem  et  botanicorum 
ordinem;  Amst.  [Genève],  1763,  5  vol.  in-8*; 
dix  classes  comprennent  295  genres,  sous  les- 
quels viennent  se  ranger  environ  2,400  espèces 
de  maladies  jusqu'alors  observées.  Cet  ouvrage, 
que  Linné  prenait  pour  base  de  ses  leçons  de 
roédedne  à  Upsal,  a  été  réimprimé  avec  additions 
par  Cramer  (  Lyon,  1788,  2  vol.  in-4'*  ),  et  par 
G.-F.  Daniel  (Leipzig,  1797,  5  vol.  in-8«>);  trad. 
en  françalH,  par  Nicolas  (Paris,  1771,  3  vol. 
111-8'*),  et  par  Gouvion  (Lyon,  1772,  10  vol. 
in-1 2),  version  supérieure  à  la  première;  —  De 
natura  rediviva;  Montpellier,  1760,  in-4'*  :il  y 
a  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs  de 
plus  fort  pour  établir  «on  système  de  l'action  de 
rame,  comme  principe  des  mouvements  du 
cœur;  —  De  suffocatione  ;  ibid.,  1760,  in-4»  ; 
bien  d'autres  olfservationÈ  et  articles  dissérai- 
néidans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Montpellier  {\7h3ti  ilko),der  Académie  des 
sciences  de  Suède  (t.  XII),  de  V Académie  de 
Berlin  (t.  XI),  les  Actes  des  curieux  de  la  na- 
ture^ eC  l'ancien  Journal  de  médecine  (t.  II  et 
III  ).  Gilibert  a  réuni  plusieurs  de  ces  écrits , 
sous  le  titre  de  :  ChefS-d'ceuvre  de  Sauvages; 
Lyon,  1771,2  vol.  in-12.  H.  F. 

Dt  lutte.  it0Ç0  de  Sawraçet  ;  Lyon,  17M,  la-4*.~  Bar- 
bette, Biwdt  imr  BoisiUr  de  Sauvage»  ;  MoatpeUlrr, 
1T9I.  1»^.  -.  Deifeoette*.  ÊIoqm  de»  acaâiwUeiens  de 
MontpflUtr.  -  Bio§r.  médu. 

8AIJTAL  {Benri),  historien  français,  né  Ters 
1 020,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1669  ou  1670.  11 
ciàii  avocat  an  parlement  de  Parisj  mais,  doué 


d'un  esprit  curieux  et  ayant  à  un  degré  médiocre 
le  don  de  l'éloquence,  il  négligea  le  barreau  pour 
les  recherches  historiques.  Pendant  vingt  années 
il  étudia  les  archives  de  la  ville  de  Paris,  celles 
de  Notre-Dame,  de  la  Sainte-Chapelle,  de  Sainte- 
Geneviève,  les  comptes  de  la  prévôté,  les  ma- 
nuscrits de  Saint-Victor,  les  registres  du  parle- 
ment, les  chartes  royales.  11  en  tira  les  maté- 
riaux d'un  livre  où  sont  décrits  les  monuments 
et  les  agrandissements  de  la  ville,  les  anciens 
usages,  les  cérémonies  publiques,  et  il  obtint  en 
1654  un  privilège  pour  le  faire  imprimer,  sous  le 
titre  :  Paris  ancien  et  moderne^  contenant 
une  description  exacte  et  particulière  de  la 
ville  de  Paris.  «  Il  y  a  ici,  dit  Gui  Patin  (  lettre 
du  16  novembre  1 655),  un  jeune  homme,  nommé 
M.  Sauvai,  Parisien,  qui  travaille  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  peine  à  nous  faire  une  pleine 
histoire  de  la  Tille  de  Paris....  Il  espère  de  com- 
mencer k  Pâques  l'édition  du  premier  tome.  » 
La  mort  prévint  Sauvai,  et  l'empêcha  de  termi- 
ner son  ouTrage.  Un  de  ses  amis,  Rousseau,  au- 
diteur des  comptes,  entreprit  d'y  mettre  la  der- 
nière main,  corrigea  des  erreurs  et  fit  des  ad- 
ditions ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  le  donner 
au  public.  On  ne  l'imprima  qu'en  1724,  sous  le 
titre  d'Histoire  et  recherches  des  antiquités 
delà  ville  de  Paris  (Paris.  3  vol.  in-fol.). 
Lenglet-Dufresnoy  dit  de  cet  ouvrage  que  le  pre- 
mier volume  est  bon,  le  second  médiocre,  et  le 
troisième  détestable.  D'après  Brossette  (Notes 
sur  les  Œuvres  de  Boileau^  t.  I  ),  Sauvai  a  tra- 
vaillé sur  d'assez  bons  mémoires;  mais  il  a  gâté 
tout  par  son  style,  chargé  d'expressions  am- 
poulées et  de  figures  extravagantes.  «  Sauvai, 
dit  Costar  {Mémoire  des  gens  de  lettres  )  est 
un  écrivain  d'un  grand  travail...  Il  n'a  pas  un 
style  formé  ;  parfois  il  l'enfle  pour  l'orner  en  des 
lieux  où  la  simplicité  dn  style  est  requise.  Ainsi 
il  y  a  encore  quelque  distance  de  lui  à  im  écri- 
vain parfait,  quelque  chose  qu'il  en  croie.  » 

Lelong,  em.  hUt.  de  la  France,  n*  Ukrt.  —  Moréri, 
Grand  Dict.  hitt.  —  Journal  de»  »avants,  noT.  17M. 

SArvidit  La  Noi»  { Jean- Baptiste  ),  co- 
médien et  littérateur  français,  né  k  Meaux,  le  20 
octobre  1701,  d'une  famille  d'artisans,  mort  h 
Paris,  le  15  novembre  1761.  Le  cardhialde  Bissy, 
qui  l'avait  pris  sous  sa  protection,  lui  fit  faire  ses 
études  au  collège  d'Harcourt.  Est-ce  par  dépit 
de  s'être  vn  enlever  une  place  de  précepteur  sur 
laquelle  il  comptait,  que  le  jeune  Sauvé  se  fit 
comédien?  Tout  invraisemblable  que  ce  fait  pa- 
raisse, il  est  certain  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans 
il  débutait  â  Lyon  par  les  premiers  rôles.  Après 
avoir  longtemps  parcouru  les  provinces  et  di- 
rigé pendant  cinq  années  le  théâtre  de  Rouen,  U 
se  rendit  à  Beriin,  où  Frédéric  II  lui  promettait 
de  grands  avantages;  mais  la  guerre  de  1741 
ayant  empêché  le  roi  de  tenir  ses  engagements» 
La  Noue  paya  de  ses  propres  deniers  les  acteurs 
éconduits,et  vint  à  Paris.  R  débuta,  le  14  mai 
1742,  parle  rêlt  do  comte  d*Essex,  et  fut  admis 
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dan»  la  Comédie-Française  sur  le  désir  qu'en 
exprima  la  reine.  On  dioit  atUiiMier  ia  bieaivil- 
Laiice  que  lui  témei^ia  le  public,  moins  à  «on 
Ulcot  (le  coinéilien.  qu'à  a  réputation  irhomine 
d'esprit.  J.-J.  Rousseau,  avec  lequel  il  fut  en 
rapport  ù  propos  de  yarciêie  (1),  a  «lit  qne  té- 
tait un  homme  de  mérite,  «  Fij^ure,  voix, 
rapporte  Griuim,  il  avait  tout  contre  lui.  >*  Vol- 
taire écrit  en  1742  :  «  La  Noue,  avec  aa  f>bybio- 
nomiede  8inf;e,  a  joué  Afay^me/  (2),  bien  mieux 
que  n'eût  fait  Dufre»ie.  »  Mai|^  ton  extérieur 
ingrat,  les  rùles  froids  et  qui  n'exigeaient  que 
de  la  finesse  et  du  raisoimewent,  tels  que  ceux 
du  Z>i5^rai/,  d'ArisAedausJLe  PhUoiophe  miirié 
et  oclui  à'Ésope  à  la  cour,  aonveoaiêat  À  ce  co- 
médien. 

Les  soins  de  son  état  ne  Temp^chèrent  pas  de 
ae  livrer  aux  travaux  du  cabinet.  11  fit  repiésen- 
ier  à  Strasbourg  Les  deux  Balt  (1734),  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  et  à  Paris  Le  Retour  de 
JVors  (1735),  épisode,  et  Mahomet  //(I73»), 
tragédie.  Zelisca,  coroédietMllet  en  trois  actes, 
représentée  ik  la  cour,  le  3  mars  1746.  valut  à 
son  auèeur  la  place  de  répétiteur  des  spectacles 
des  petits  appartements,  avec  raille  livres  de 
pension.  Leduc  d'Orléans,  qui  honorait  aussi  La 
Noue  de  sa  protection,  le  chanta  de  la  direction 
de  son  spectacle  de  Saint-Clood.  La  Coquette 
corrigée^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vera,iMiée, 
le  23  février  1756,  ajouta  encore  i  sa  réputation, 
et  demeura  au  ttiéàtre;  elle  renferme  quelques 
jolis  vers,  entre  autres  ceux- ci,  à  propos  de  marb 
trompés  : 

Le  bruit  e«t  pour  le  far,  la  pftatnte  est  pour  le  «ot  : 
L'iioRtiéte  lioBme  trompé  «'eUtlgoe  et  oe  ait  not. 

Cet  acteur  fit  ses  adienx  an  pablic  le  26  mars 
1757,  par  le  rôle  de  Polfemcte.  Les  pièces  de 
La  Noue,  au  noniire  de  six,  ont  été  réynies  (Pa- 
ris, 1765,  in- 12),  awec  des  poésies  fugitives  et 
deux  discours  prononoés  en  public. 

£d.  De  M4IINC. 
Mercure  ie  Fraace,  —  jélmaaaeA  des  tpectdtclu,  — 
I.rnu2urt<îr,  (iiUtriê   Mit,  du    lUtdAre'Fraaçaii,  ^ 
Rtrufign.  part. 

SAiTTEra  (  Joseph  ),  géomètre  français,  né  à 
La  Flèche,  le  24  mars  1653,  mort  à  Pari^,  le 
9  juillet  1T1G.  Il  était  fiUd'un  notaire.  Il  fut  muet 
jusqu'à  Tâge  de  sept  ans,  épo({ue  à  laquelle  se  dé- 
veloppa lentement  chez  lui  Torgane  de  la  parole , 
qui  resta  longtemps  encore  iiiq>arfait  ainài  que  ce- 
lui de  Touie.  «  Cette  impossibilité  de  parler,  dit 
Fontenelle ,  lui  épargna  tous  les  petits  discours 
inutUcsàreofance;  mais  peut(^tie  rubligea-t-elle 
à  penser  ibvantage.  Il  était  déjà  madiiniste  ;  il 
construisait  de  [)eUts  moulins;  il  faisait  des 
siphons  avec  des  chalumeaux  de  paille,  des  jets 
d'eau,  et  il  était  Fingénieur  des  autres  enfjnls.  » 
Il  apprit  à  peu  près  seul  les  mathématiques ,  se 

(t)  Il  avait  dû  i  Li  Mew  la  réeepUoa  4e  ectte  pitee  à 
la  Coiueiiàc-frAaçAîse. 

|t)  (>M  le  Fanatuvif.  rrpr«M  nt^  A  Parla,  le  f  août  r «. 
Cette  tragédie  «Tait  «îé  Jocée  potir  U  preslére  fato  A 
UUe,eBi74t. 
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rendit  à  pied  à  Paris,  où  il  v«k:ut  en  donnant  <ii  s 
leçons,  et  fut  noninë  en  1680  professeur  des 
pag^ê  de 4a  Oauphine.  On  exHnpte  le  prince  Eu- 
gène an  nombre  de  ses  élèves.  En  1681,  ayant 
accom[>agoé  Mariotte  à  Chantilly,  pour  TaidtT 
dans  ses  expériences  lijMlrostatiques ,  il  se  trou^  n 
en  relation  avec  le  prince  de  Condé,  qui  lui  tc- 
tuoigna  par  la  suite  une  |;rande  affection. 
Ayant  enlrepils  (récrire  im  traité  sur  la  fortifica- 
tion des  places,  il  voulut  joindre  la  pratique  à  la 
théorie,  se  rendit  au  siège  de  Mons  (lft91),  et 
prit  part  aux  opératioiiS  les  plus  périlleuses. 
Sauveur  obtint  en  16SA  la  ctiaire  de  tr.athéina- 
tiques  du  Collège  royal,  et  en  16MS  il  entra  dans 
l'Académie  des  scienoes.  Qtioiqu*il  fût  érjà  digne 
de  cette  distinction ,  ce  n  est  qu'alurs  qu'U  con»- 
inença  à  s'occuper  des  recherches  qui  formem 
la  part  la  plus  solide  de  sa  gloire  :  nous  voulons 
parler  de  la  nouvelle  brandie  de  physique  ma- 
thématique qu'il  créa  sons  le  Jïom  d'acoustique 
musicale.  Malgré  la  nature,  qui  semblait  intei  - 
dire  des  travaux  de  ce  genre  à  un  honune  4kiui 
la  voix  el  Toreille  étaient  fausses,  Sauveur  ne 
reenla  pas  devant  la  difUctdté  du  but  qu'il  vou- 
lait atteindre.  S'eutounnt  de  musiciens  exercés, 
d'expérimentateurs  habiles,  il  parvint  à  déteni.i- 
ner,  soit  dans  un  tuyau  d'^oi^gue,  soit  dans  une 
oorde  sonore,  le  nombre  de  vibrations  corres- 
pondanâ  à  un  son  fine  pris  arbitrairement  pour 
terme  de  comparaison.  Cette  donnée  expérimen- 
lale  une  Ibis  établie,  le  resit  n'était  plus  pour 
lui  qn'une  application  de  Tinalyse  raayiéinati- 
que.  C'ept  oe  qu'il  exposa  dans  uuesniie  de  Mé- 
wurires  insérés  dans  le  recucàl  de  l'Académie  dm 
sciences,  sous  les  titres  suirants  :  DeieruUnc" 
iîoM  d''nn  son  fixe  (1702),  Application  dis 
sous  k€umoniques  à  la  ccmpoMian  des  jeux 
d'orgues  (1707),  Méthode  générale  pour  for- 
mer les  spstèmes  tempérés  de  musique^  et 
choix  de  celui  qtton  doit  suivre  (1711),  Ta- 
Uêgétrérale  des  systèmes  tempérés  de  mu- 
sique  (1713)  et  happort  des  sons  des  cordes 
dHnstrumemts  de  musiqwe  aux /lèches  des 
courbes,  et  nouvelle  détermination  de  sons 
fixes  (1713).  Sanveur  avait  dicté  en  i€>97  un 
Traité  de  musique  spéculative  daw;  s«^8  i^. 
çonsau  CoMége  royal;  mais  il  se  reru>aa  Li  pu. 
Mication  de  ce  irailé,  par  des  motifs  qu  il  a  expo- 
sés dans  son  ilémoire  sur  le  système  grue  rai 
des  inlervailes  des  sons.  On  a  encore  <lc  lui 
we  Géométrie  elémenêaire  (Paris,  16..,  17â3, 
in-4''),  et  il  a  pobli«'  le  Traité  de  la  manœuvre 
des  vaiskeaux  de  Aenaii  (l6^9,  in-8**.*.   lu  M. 

Fottteorl.e,  Hoçts.  -  MoutncU,  UUt,  de*  tunthewM'- 
iiqurs.  -  Prrn»,  l.fçrns  de  m^aitque  annli,tique,  — 
*1f.ntf''fri.  r.  />irf.  drt  icunces  matkimat.  —  Feli«,  ITioy. 
«Ii4r.  des  muticu-tu 

sai'TKiiiT.  Voy.  BiixiAMm. 

l  SkVZET  {Jean- Pitrre- Paul \  homme  |io* 
litique  et  jurisconsulte  français,  né  le  ?3  mars 
IS60,  à  Lyon.  A  quinze  an^  il  fut  reçn  badM;. 
lier  es  lettres,  avec  di^pense  d'Age.  Sun  père, 
uédecûici  cfaeCde  l'hApital  de  kChanlé  et 
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LjùQ,  qm  le  destmait  tii  birreao,  l*enfO|ai  à 
Parin,  où  il  ae  fit  rnnarqaer  à  VetnAe  de  Paria  par 
aa  OiriHté  à  porter  b  parule.  Ses  études  teruiincea, 
il  diukil  le  barreau  de  L>on ,  ou  il  ne  tanU  pas  à 
M  Mf(iialer.  Il  plaidait  »\ec  le  luéme  Mccèi»  les 
gramieH  cauie»  criminel kw ,  \tA  que^iiuos  d'é- 
tat civil,  d'adminiitratioD  ou  de  prucodtrc  ies 
plus  dMitpliquéi'ft ,  Ifft  affaires  de  commeroe  les 
piM  lieriM^'i*«  <ftr  chifTres,  sao<  jamais  se  servir 
d'une  ni»te.  et  avec  nue  clarté  d*e\pomlto« ,  une 
«tnenci*  du  •Irott,  une  finesse  d'esprit  et  «ne  fa- 
ci  Ile  d'iinpi-ousation  merveilleuse».  M.  Cour- 
^oii^i^.  anriefi  procureur  ^«>néral  à  Lyon,  devenu 
<:anie  de^  «^reaux.  lui  ofirit  de  le  faire  entrer  au 
parquet  de  la  eonr  royale  de  Paris  et  au  con- 
seil li'f.tat  coinine  maître  de*  rertuétc».  Il  re- 
Tun».  I.a  nvttlutlon  di*  1H30  éclata  :  M.  Sanzet, 
i|iii  n'.ivait  pas  conspiré,  accwdlit  avecemiires- 
M*mf Qt  te  ^>uvernement  nouwau.  C'est  alors 
qut*  ^1.  de  C'iKiBtrlauzii*,  ancieti  {«arde  des  sce-mx 
i\f  Oiarles  X,  choisit  M.  Sauzet,  alors  d^e  de 
trent<*  ans,  |H)ur  defeiidre  sa  cause  devant  la 
c  ur  <lej(  (lairH.  I.a  plaidoirie  dt*  M.  Sauzet  l'ut  nn 
rvét)4'tnt>nt  11  ^'attacha  à  <lriiu>nlrer  que  la  re.s- 
ponKidtilité  ile!^  ministres  n'a>ant  été  intnxluite 
dans  la  rliarte  que  pour  sauvegarder  l'invlola- 
I  ilité  du  roi ,  ceit'^  responsatitliLé  cessait  le  jour 
ou  la  monarrliie  était  frappée.  «  M.  Sauzet,  dé- 
f'^nseur  «le  M.  de  Ctianti-Uiuze ,  dit  M.  Guizol, 
Trappa  la  oour  et  le  public  |»ar  une  ékxfuence 
(•levée,  aUintlante,  pleine  d'iiléea,  d'éiiiotions  et 
d'imai^e^,  et  qui  révélait  dans  loratcur  bi'aucoup 
d'intellitfienoe  et  d'ê«|ui4é  |M)liti<|ue...  »  »  L'effet 
produit  fut  ifunien>e,  dit  de  son  c^é  M.  Louis 
Blanr  ;  le^  pairs  quittaient  leur  place  et  se  pré- 
cipitaient .lu-.levant  d.*  l'orateur  jjour  le  félici- 
ter. «  Ce  d.seours  ti\a  la  renommée  de  M.  Sau- 
/et.  Fidèle  a  re  pr:n<  i^ie  que  le  l>arreau  dmt  tou- 
jours étrr  le  défenseur  impartial  de  touti'S  les 
( anses  «aïoeutts,  sans  acception  de  parti,  il  se 
«liarcea  en  itt33,  de  la  déf<*ttse  du  ^ém-ml  de 
5>aint-Prir.«t,  impliqué  dans  T^dCiire  du  Curlo- 
Mbrrfn,  et  n'étant  a|ipu)e  surtout  awc  force 
<ur  le  prinripe  de  Tinviolabilite.  des  naufiaxes, 
ii  mIMiiiI  f4tn  jC(|uitlemeBt  et  cdui  de  <yes  tuac- 
rusfi'.  A  la  rnérnc  é(>oqU4 ,  a>ant  elé  clHiisi  par 
M.  Jiiles  Favre,  qui  était  poursuivi  par  la  cour 
K\r  L><»n  |M)ur  attiir  p«il4ié  dans  Le  Précurseur 
lui  coinfile  nndu  inexact  de  l'une  da  ses  au- 
i  «iir/H,  il  ntiSMt  a  le  faire  renioyer  t\eA  po<ir- 
^iiHes. 

I  u  li<.14«  M.  Sauzet  céda  enfui  aux  iiistance<i 
';ui  lui  lurent  faites  puur  entrer  daos  la  «arrière. 
l^»litHiiie.  hiU  par  deui  colefi*s  «iuRliOne,  il 
«  p'a  |M)èir  rt'hii  de  Lyun.  Con*>arvateur  Ul)éral 
et  !n<lcp4*n<lant,  ii  clioihit  sa  p^ace  sur  le^  Iwncs 
•lu  centre  |u«iolie.  I>ans  la  seft>!on  de  U34-1N33, 
il  prit  1.1  itanile  contre  TtH-dre  ilu  joor  ii>otiv«> 
«ieiiMntli*  ai  Cavour  du  cabinet  «lu  1 1  octobre,  et, 
d  104  unr  autre  discussion  importante,  eii  laveur 
de  t'amnistie.  S<»n  deiir  était d'empèdier  le  procès 
d  avril  ea  le  prévenant  |Mr  une  titinistie;  mais  les 


debatA  une  fois  engagés,  il  fut  d  avl^  que  la  jus- 
tice devait  aiuir  son  cours.  Lors  de  la  présen- 
tation des  lois,  de  septembre,  il  combattit  l'une 
de  ces  lois,  qui  reduisiut  de  buit  à  sept  la  migo- 
riti'  du  jury,  en  toute  matière  ;  et  lit  adopter  sur 
son  ra|»port  Taulre  loi,  qui  a^^ravait ,  contre  la 
presse,  les  garanties  de  cautionnement,  de  pé- 
nalité, et  étendait  la  juri«liction  de  la  cbambre 
(les  pairs  à  certains  délits  de  la  presse  qualifiés 
d'attentats.  M.  Sauzet  se  distinguait  par  ses  dis* 
cours,  ses  rapi>orls  p<ilitiques  et  ses  rapports 
d'affaires.  Au.vsi,  à  l'ouverture  de  la  session 
do  1836,  fut-il  dtoisi  coiumc  vice- président.  Il 
dépendit  alors  le  principe  de  la  conversion  des 
rentes  contre  te  mini^aère  du  11  octobre.  Le 
cabim't,  ayant  snccouibé  dans  cette  question , 
fut  remplacé  par  C4*lui  du  22  liHrier  183G. 
M.  Sauzet  fut  ap|)elé  à  en  faire  parlie  en  qualité 
de  ministre  de  la  justice  et  des  cultes.  Il  sou- 
tint, dans  la  question  des  fonds  secrets,  la  po- 
litique du  iuiiii&lère,  et  posa  un  programme 
d'onlre  et  de  conciliation,  qui,  jusqu'à  la  fm  de 
la  session,  concourut  à  rallier  la  majorité  au 
nouveau  cabinet.  U  défendit,  à  la  cltambre  des 
pairs,  le  projet  de  loi  or^^aimpie  sur  la  respon- 
sabilité ministérielle  qu'il  avait  déjà  fait  adopter 
comme  rapporteur  par  la  cliambre  des  députés. 
Enfin,  le  2j  août  1836,  il  organisa  et  forma, 
comme  garde  des  sceaux ,  la  grande  commission 
chargée  de  préluder  à  la  réforme  by|>oIbécairc 
l>ar  la  révision  de  rexpro|)riation  forcée.  Peu  de 
jours  après, le  roi  se  sépara  de  son  cabinet  sur 
la  question  de  rintervenlion  en  Espagne;  le  mi 
nistère,  qui  Tavait  proposée,  aima  mieux  se  re- 
tirer que  de  céder,  et  fut  remplacé,  le  G  sep- 
tembre 1836,  par  le  cabinet  Molé-Guizot,  qui 
ado|>tala  politique  du  roi.  M.  Sauzet  rentra  dans 
les  rangs  <le  l'opposition.  11  parla  dans  la  session 
tic  IK37  |M)ur  l'intervention  en  £sf>agneet  contre 
a  loide  disjonction.  Sous  le  ministère  du  lô  avril, 
IH'mIant  U  session  de  1838,  il  resta  opposant 
avec  SCS  anciens  collègues  sur  la  question  po- 
litique extéri«  ure,  mais  il  donna  son  concours  au 
gtnivemeinent  pour  les  lois  d'afTaires,  et  sur  son 
remarquable  rapport  sur  les  mines  fut  volée  la 
loi  do  27  avril  1838. 

Pendant  la  si'ssitm  <le  1639  se  forma  la  coa- 
lition. M.  Sauzet  |>arla  contre  le  ministère  Mole 
dans  la  di!>c.us^ion  de  l'adresse.  Celui-ci  pro- 
iionçala  dissolution  de  \a  cbambre  (2  février). 
La  coalition  conquit  la  majorité.  .M.  Souzet  fut 
rivlu  députi*.  Pendant  deux  irMHS,  un  grand 
nombre  de  combinaisons  ministérielles  furent 
tentées;  le  nom  de  .M.  Sauzet  figurait  dans  pres- 
que toutes.  Ces  tiaitalives  avortèrent.  L'émeute 
du  12  mai  hàla  la  fonoation  d'un  cabinet  présidé 
par  le  mareclial  Soult.  M.  Pa^sy,  qui  depuis 
trois  MKnaines  présidait  la  cbambre,  entrait 
dans  Us  nouveau  cabineL  M.  Sauzet  fut  appelé  à 
le  ren. placer.  La  duriH*  de  sa  présiilenee  fut  la 
plus  longue  qui  ait  eu  lieu  sous  la  moBarcbie 
ooDstitutiunoelle  :  elle  ne  finit  qu'avec  elle. 
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M.  Sauzet  fiit  éla  dii  fois  pendant  neuf  ans,  tan- 
tôt contre  M.  Thiers,  tantôt  contre  MM.  Odilon 
Barrot/Dapin  et  de  Lamartine.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  présidence ,  il  s^attacba  à  être  cods- 
tamment^mpartial.  Il  posait  les  questions  ayec 
clarté  et  sincérité,  et  permettait  à  tontes  les  opi- 
nions de  se  produire,  en  ne  se  mêlant  jamais  lui- 
même  aux  dél)ats.  Sa  bienveillance  envers  ses 
collègues,  surtout  envers  les  débutants,  lui  avait 
conquis  la  confiance  de  tous.  Il  avait  Tart  d'apaiser 
les  conflits  personnels,  de  prévoir  et  de  prévenir 
les  orages ,  et  d'entretenir  Tbarraonie  entre  les 
pouvoirs.  R  M.  le  président  Sauzet,  dit  M.  Dnpin, 
est  essentiellement  un  bomme  de  l>ien  ;  il  est 
doué  d'éminentes  qualités  :  une  noble  prestance, 
une  voix  sonore,  une  élocution  brillante;  il  était 
aussi  capable  de  t>ien  exposer  que  de  bien  résu- 
mer les  questions  dans  une  cour  de  justice  ou 
dans  un  conseil  d'État.  Il  a  été  excellent  avocat, 
orateur  babile  en  maintes  occasions,  bon  garde 
des  sceaux,  bomme  foncièrement  moral  et  reli- 
gieux... Ajoutons  des  dons  particuliers  :  une 
grande  affabilité  de  manières ,  des  paroles  ca- 
ressantes pour  le  plus  grand  nombre,  courtoises 
pour  tous,  un  soin  infini  de  ménager  les  amours- 
propres  et  le  bonheur  de  n'en  blesser  aucun.  » 
La  révolution  de  février  mit  un  terme  à  ses 
travaux.  On  sait  les  orages  de  la  discussion  de 
l'adresse,  les  journées  des  22,  23  et  24  février,  la 
retraite  du  ministère  Guizot,  enfin  l'abdication 
du  roi  et  son  départ.  Avant  que  ces  derniers 
événements  se  fussent  accomplis,  M.  Sauzet,  afin 
de  prêter  un  dernier  appui  à  la  couronne, 
avança  l'ouverture  de  la  séance  de  la  chambre , 
et  pendant  deux  heures,  isolé  du  pouvoir,  qui  ne 
lui  envoya  aucune  notification  et  aucun  secours, 
il  tenta  vainement  de  rétablir  l'ordre  dans  l'en- 
ceinte envahie.  «  Il  annonce  d'une  voix  ferme 
mais  émue,  dit  M.  de  Lamartine,  que  la  du- 
chesse et  ses  enfants  vont  entrer  dans  la  salle. 
L'enthousiasme  n^a  qu'im  éclair  comme  la  fou- 
dre ;  si  on  se  relève,  on  y  a  échappé.  M.  Sauzet 
essaye  de  le  ressaisir  :  <«  Messieurs,  dit-il ,  il  me 
semble  que  la  chambre  par  ses  acclamations  una- 
nimes  »  Les  envahisseurs,  qui  se  succèdent 

sans  relâche ,  après  avoir  forcé  la  garde  de  la 
chambre,  étouffent  par  leurs  cris  la  voix  du  pré- 
sident. La  princesse  et  ses  enfants  sont  forcés 
de  chercher  un  abri  au  palais  de  la  Présidence. 
Malgré  le  tumulte  et  les  menaces,  M.  Sauzet 
reste  au  fauteuil.  Mais  l'armée,  paralysée  par 
des  onlres  contradictoires,  avait  laissé  passer  l'é- 
meute, et  M.  de  Lamartine  demandait  du  haut  de 
la  tribune  un  gouvernement  provisoire  el  la  ré- 
publique. Des  cris  frénétiques  appuient  cette  mo> 
lion  ;  les  vainqueurs  des  Tuileries  demandent 
la  déchéancedes  Bourbons,  des  fusils  sont  dirigés 
contre  le  bureau.  Le  président,  ainsi  que  le 
constate  Le  Moniteur,  demeure  encore  au  fau- 
teuil, et  tente  de  nouveaux  efforts  ;  mais,  com- 
prenant toute  la  gravité  de  la  situatioD,  et  la 
responsabilité  qui  dans  raveoir  pèsenit  sur  la 


chambre  s'il  laisse  proclamer  la  république  en  sa 
présence,  il  fait  une  dernière  sommation  pour  ré- 
tablir l'ordre.  Le  tumulte  ayant  redoublé,  il  dé- 
clare que  ne  pouvant  obtenir  le  silence,  il  lève  la 
séance.  Alors  seulement  M.  Sauzet  quitta  le  fau- 
teuil. La  république  proclamée,  il  partit  pour 
Lyon,  et  s'enferma  dans  la  retraite,  partageant 
son  temps  entre  le  culte  des  lettres  et  l'étude 
des  questions  religieuses  et  poh'tiques.  11  fit  plu- 
sieurs voyages  en  Italie  et  de  longs  séjours  à 
Rome.  L'académie  de  Lyon  l'a  élu  trois  fois 
président 

Les  prindpaux  ouvrages  de  M.  Sauzet  sont  : 
La  chambre  des  députés  et  la  révolution 
de  Février;  Paris,  1861,  in-8*.  Dans  la  der- 
nière partie,  il  fait  nn  appel  à  la  fusion  et 
à  la  réconciliation  des  partis  par  l'union  des 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon;  — 
Boxions  sur  le  mariage  civil  et  reli- 
gieux en  France  et  en  Italie;  Lyon,  1853, 
10-8°;  —  Considérations  sur  les  retraites 
forcées  de  la  magistrature;  Lyon,  18d4,  broch. 
in-8*;  —  Discours  sur  V Éloquence  acadé- 
mique; Lyon,  1^9,  in-8*;^  Éloge  de  M  de 
Chantelauze;  Lyon,  1660,  in- 8^;  *  Rome  de- 
vant V Europe;  Paris,  1860, in-8*  :  treis  61itions 
dans  la  même  année  ;  l'auteur  défend  avec  une 
grande  habileté  le  pouvoir  temporel  du  pape  ;  — 
Les  deux  politiques  de  la  France  et  le  partage 
de  Rome;  Lyon,  UM2,  broch.  in-8®  :  deux  édititMis 
de  cet  écrit  ont  paru  en  France  et  deux  traduc- 
tions en  Italie,  à  a  eu  un  grand  retentissement 
à  Rome.  R.  db  CHAirrEiAuzE. 

U  Biographe  et  U  méerohçe.  —  L.  Blanc,  J/mC. 
dé  dix  aiu.  —  MomtUur  trnir.  —  Procès  ëet  mtmiarei 
de  Charleg  X.  —  Pneis  dm  Carte' Jlberto.  ->  Conucnlo. 
lÀcrêdet  orateurs.  — JBIUlez,  Hist.  du  rèfne  de  ijouU- 
Pkélippe.  —  OaplB.  Ootzot ,  Mémoires.  —  Umartliie. 
mst.  de  la  révolution  de  Février.  —  Daniel  Stern,  Id, 

SATAGB  (  Richard  ),  poète  anglais,  oé  le  10 
janvier  1097,  à  Londres,  mortle31  juillet  1743,  à 
Bristol.  La  comtesse  de  Macclesfield,mère  de  Sa- 
vage, ayant  avoué  dans  sa  grossesse  qu'elle  avait 
été  infidèle  à  son  mari,  ce  dernier  obtint  un  ar- 
rêt du  parlement  qui  annula  le  mariage.  Lord 
Rivers,  que  lady  Maccletfifld  avait  dédaré  être 
le  père  de  l'onfant  adultérin,  consentit  d'abord  à 
servir  de  parrain  à  son  lils,  eC  lui  permit  de 
porter  son  nom  ;  mais  U  cessa  bientôt  de  %'m 
occuper.  La  comtesse,  à  son  tonr,  refusa  de  re- 
connaître Savage,  et  abandonna  rinfortuné,  qui  fut 
élevé  par  des  étrangers.  Après  avoir  paxsé  quel- 
ques années  dans  une  pension  près  de  Saint- Al  ban, 
il  fbt  placé  par  sa  nîère  chez  un  cordonnier  de 
Londres,  dont  il  devint  Papprenti.  Ce  fut  alurs 
qu'il  découvrit  par  hasard  le  secret  de  sa  nais- 
sance; mais  il  fit  de  vaines  tentatives  pour  ub- 
tenir  une  entrevue  avec  sa  mère.  Il  se  mit  alors 
à  écrire,  et  après  avoir  lancé  une  satire  contre 
HoaiUy,  évêque  de  Bangor,  il  donna  au  théâtre 
deux  pièces,  Woman's  a  riddU^Mib)  et  Love 
in  a  iwi/(17r),  imbroglios  imités  de  Tancies 
théâtrecipagnol.Cedébut  lui  valut  U  protection dt 
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Ricliard  Steele  et  de  Tactcar  Wilks,  ilora  célèbre. 
La  tragédie  de  Sir  Thomas  Overhury  (où  Sa? âge, 
malgré  son  peu  d'usage,  remplit  lui-même  le  r6le 
principal),  fut  mieux  accueillie,  et  produisit  k 
Tauteur  plus  de  ô,000  livres.  Le  recueil  de  se»  ou- 
Trages,qu*il  put>lia  |>ar  souscription  avec  une  tou- 
chante préface  tic  llili,  lui  rapporta  en  moins  de 
deux  jours  ^,000  livres;  mais  ardent  et  prodi- 
gue ,  il  n«*  sut  pas  les  ménager  en  temps  utile.  En 
1727,  sVtant  enivré  dans  une  taverne,  il  eut  une 
querelle  et  tua  son  adversaire  d'un  coup  d'épéc. 
11  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort  ;  mai:«  les 
détails  de  la  dispute  et  la  mauvaise  réputation  des 
lémoiii<i  à  eiiargc  laissèrent  substituer  des  doutes 
sur  la  justice  de  cette  sentence.  La  comtesse  de 
llertford  obtint  de  la  reine  Caroline  la  grâce  du 
poëte.  Lad  y  Macclesfield,  qui  déjà  avait  empêché 
lord  Rivers  de  lui  léguer  une  (Kirtic  de  sa  fortune, 
cherchaà  contrecarrer  TefTot  de  la  clémence  royale 
en  ré|>andant  le  bruit  que  son  fils  avait  voulu 
l'assassiner.  Il  s'opéra  dès  lors  une  violente  réac- 
tion dans  l'opinion  publique,  et  Savage  trouva 
non-seulement  des  protecteurs  haut  placée,  mais 
se  vil  courtisé  et  devint  même  un  des  arbitres  de 
la  mo<]e.  Comme  il  réussit  vers  la  même  époque 
à  obtenir  une  pension  de  5,000  livres  de  la  fa- 
niilN»  de  «a  mère,  en  menaçant  de  se  venger  i>ar 
de  violentes  .satires  de  la  persécution  imméri- 
tée dont  il  avait  été  Tobjet,  il  put  faire  une  cer- 
taine figure  dans  la  haute  société,  qui  paraissait 
vouloir  le  protéger.  De  cette  époque  date  le  plus 
long  de  ses  ouvrages,  The  Wanderer  (1729), 
|)oeme  qui,  grâce  à  l'incohérence  du  plan,  a  plu- 
tôt l'air  d'un  amas  de  matériaux  rassemblés  au 
hasard  que  d'une  (povtc  sérieuse.  Cependant,  le 
souvenir  de  sa  misère  passée  ne  suffit  pas  à  le 
rendre  prévoyant  à  Hieure  de  la  prospérité.  «  Ses 
manières  étaient  si  avenantes,  dit  Johnson,  et  sa 
con\er>ation  captivait  tellement  qu'il  ne  tardait 
guère  à  se  faire  un  ami  d'un  étranger;  mais  ses 
exigences  contraignaient  bientôt  l'ami  à  re<leTe- 
nirun  étranger.  >'  Enfin,  une  querelle  qu'il  eut 
avec  lonl  Tyrconnel,  qui  lui  avait  accordé  une 
généreuse  hospitalité  et  qui  le  chassa  en  l'accu- 
i«ant  d'ingratitude,  lui  aliéna  le  grand  monde. 
Savage  d'ailleurs  s'était  fait  de  nombreux  enne- 
mis en  prenant  le  parti  de  Pope  dans  la  polé- 
mique littéraire  soulevée  par  la  Dunciade,  et 
ceux  ci  ne  manquèrent  pas  de  mettre  tous  les 
torts  de  son  cAté.  Abandonné  de  tout  le  monde, 
il  retomba  dans  la  misère  aussi  rapidement  qu'il 
en  était  sorti.  Le  reste  de  son  existence  se  passa 
dans  d'inutiles  efforts  pour  regagner  la  position 
qu'il  avait  perdue  :  il  employa  dans  ce  but  des 
moyens  peu  louables,  attaquant  et  flattant  tour 
à  tour  les  personnes  dont  il  croyait  a? oir  quel- 
que chose  à  craindre  on  à  espérer.  Renonçant  ^ 
jamais  se  concilier  sa  mère,  il  publia  le  morceau 
qui  passe  ajuste  titre  pour  son  chef-d'oeufrc, 
resta-dire  le  Bâtard ,  dont  Taniertame  sou- 
leva une  vive  indignation  omlre  lady  Maccles- 
fieM,  roaii  qoi  se  MnUe  pM  tfoir  réfeîllé  la 
^ocT.  nioGii.  cinte.  «  t.  xuit. 
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sympathie  pnbliqac  en  faveur  de  fauteur.  On 
trouvera  une  fidèle  traduction  de  ce  poëme  dans 
la  Poelique  anglaise  de  Hennet  (Paris,  1806). 
Après  avoir  en  vain  brigué  la  place  de  poëte  lau- 
réat, Savage  réussit  à  obtenir  de  la  reiile  Caroline 
une  pension  de  1,250  livres,  en  récompense  d'une 
ode  composée  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  cette  princesse  et  qu'il  renouvela  chaque  année 
jusqu'à  la  mort  de  sa  protectrice.  11  retomba  alors 
dans  le  dénûment  le  plus  complet ,  se  retira  à 
Bristol,  puis  à  Swansca,  où  il  vécut  du  produit 
d'une  nouvelle  souscription  ouverte  en  sa  faveur. 
An  mois  de  janvier  1742,  de  retour  à  Bristol,  il 

'  fut  arrêté  |)our  dettes,  et  mourut  dans  la  prison 

,  de  cette  ville. 

Savage  doit  sa  renommée  bien  moins  à  son 
mérite  littéraire  qu'à  ses  malheurs  et  à  la  notice 

'  que  lui  a  consacrée  son  ami  Johnson.  Au  dire 
de  Boswell ,  les  deux  jeunes  amis  auraient  erré 
la  nuit  plus  d'une  fois ,  à  travers  les  rues  de 

'  Londres,  causant  littérature,   parce  que  Tun 

;  d'eux  au  moins  ne  savait  où  aller  coucher.  Les 
Œuvres  ôe  Savage  ont  été  imprimées  en  1775 
(Londres,  2  vol.  in-12).      William  L.  Hugues. 

s.  Johnsou.  lAfe  of  Richard  Savage  ;  Londres,  17U, 
I   ln-8*.  —  Boftwell,  Ufe  of  Johnson.  —  Ucntley's  Miscel- 
lany^  noT.  ises. 

I  SAVARON  (Jean),  historien  français,  né  en 
!  1550,  à  Clermont,où  il  est  mort,  en  1622.  Il  fut 
I  d'abord  oonseiller  au  siège  présidial  de  Riom, 
I  puis  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montferrand, 
enfin  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Aii- 
Tergne.  Lorsqu'en  1614  les  états  généraux  furent 
convoqués,  il  fut  nommé  député  par  le  tiers  état 
de  la  sénéchaussée  quMl  administrait.  Ses  fonc- 
tions ne  détournèrent  pas  de  lui  la  confiance  des 
électeurs,  et  elles  ne  le  rendirent  pas  non  plus 
moins  zélé  à  remplir  ses  devoirs  de  député.  11  se 
distingua  dans  l'assemblée  par  la  fermeté  de  set 
opinions  et  la  franchise  de  son  langage.  Pour 
être  dévoué  à  la  monarchie,  il  n*en  signala  pas 
moins  les  abus  qu'il  y  avait  dans  le  gouverne- 
ment. Choisi  pour  l'orateur  du  tiers,  il  prononça 
un  discours  «qui  fut  fort  remarqué  pour  ses  at- 
taques pleines  d'adresse  et  de  malignité  contre 
les  nobles  ;  il  dit,  entre  autres  choses,  que  dans 
l'État  l'ordre  des  nobles  était  le  frère  atné  et  le 
tiers  état  le  frère  cadet.  La  noblesse  protesta 
contre  cette  phrase,  qui  pouvait  passer  alors  pour 
hardie  ;  elle  déclara  qu'il  n'y  avait  aucune  fra- 
ternité entre  elle  et  la  roture,  et  que  les  deux 
ordres  étaient  entre  eux  dans  le  même  rapport 
que  le  maître  et  le  yalet.  Il  y  eut  un  échange  de 
paroles  fort  vives;  un  gentilhomme  s'emporta 
jusqu'à  dire  qo'il  fallait  abandonner  Savaron  aux 
laquais.  Savaron  releva  fièrement  l'insulte  :  «  J*al 
porté  les  armes,  dit-il,  et  j'ai  le  moyen  de  ré* 
pon  !re  à  tout  le  monde.  »  Tout  le  tiers  état  prit 
parti  pour  lui,  et  il  s'en  suivit  une  grande  que- 
relle, qui  ne  fut  apaisée  que  par  rintenrenlion  de 
l'ordre  du  clergé.  De  retour  dans  sa  province 
après  la  dissolution  de  rassemblée,  Savaron 
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voulut  être  encore  utile  an  tiers  état  en  écrivant 
•une  liistoire,  ou  Chronologie  des  états  géné- 
raux (Paris,  1615,  in-8*;  Rouen,  1788,  in-8**). 
Dans  son  livre  il  faisait  remonter  Forigine'de 
cette  institution  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie; il  trouvait  les  états  généraux  sous  Pha« 
ramond  lui-même,  et,  les  suivant  de  règne  en 
règne,  il  s'attachait  à  prouver  que  la  représenta- 
tion nationale  n'avait  jamais  cessé  dans  notre 
pays,  et  que  le  tiers  état  avait  toujours  tenu  sa 
place  dans  ces  assemblées.  Il  appuyait  ces  théo- 
ries sur  une  certaine  érudition  et  sur  un  assez 
grand  nombre  de  reclierches.  D'ailleurs,  le  livre 
est  surtout  curieux  comme  témoignage  de  l'o- 
pinion de  l'époque  où  il  a  été  écrit.  Savaron  a 
composé  d'autres  ouvrages,  tels  que  :  Origines 
de  Clermonty  ville  capitale  de  V Auvergne; 
Clermont,  1607,  in-80;  Paris,  1662, m-fol., avec 
de  nouvelles  pièces;  —  Traité  contre  les  mas- 
ques; Paris,  1608,  L6I 1,  in  8<*  ;  —  Traité  contre 
tes  duels  ;  Paris,  1610,  in-8°  :  traité  rare  et 
curieux,  où  l'on  voit  que  la  rage  des  duels  étaK 
alors  si  grande  qu''!!  avait  été  délivré  dans  les 
vingt  prudentes  années  huit  mille  lettres  de 
grâce  à  des  gentilshommes  qui  avaient  tué  leurs 
adversaires  en  champ-clos;  —  Traité  de  l'é- 
pée  française;  Paris,  1610,  in-S**;  —  Traités 
de  la  souveraineté  du  roi  et  de  son  royaume; 
Paris,  1615,  in-8«,  dans  lesquels  il  combat  la 
doctrine,  fort  répandue  depuis  la  Ligue,  d'après 
laquelle  les  i)euples  et  les  papes  auraient  le  droit 
de  déposer  un  roi  qui  ne  défendrait  pas  avec 
assez  de  zèle  la  religion  ;  ^  Traité  de  V annuel 
et  vénalité  des  charges;  Paris,  1615,  m-S*;  — 
De  la  sainteté  du  roi  Clovis;  Paris,  1622, 
in-4%  et  dans  les  Annales  de  Belleforest.  Sa- 
varon travaillait  à  l'ancienne  histoire  delà  France, 
et  en  mourant  il  laissa  des  notes  snr  Grégoire 
de  Tours  et  sur  les  capitulaires  de  Charlemagne. 
Comme  toute  la  magistrature  d'alors,  il  aimait 
les  auteurs  cla<<siques  de  l'antiquité  ;  il  a  donné 
une  édition  de  Cornélius  Nepos  et  une  de  Sidoine 
Apollinaire.  F.  de  C. 

Moi^rJ,  Grand  Dict.  hist.  -  Nlceron,  Mûfmoires,  XVII. 
—  P.  Durand,  Éloge  de  Sataron,  dans  Bon  éditton  dM 
Origines  de  Clermont.  -  Bazin,  Uist.  de  LouU  XJIi,  - 
Atgueperse.  Hommes  illustres  de  l'yiuttrgne. 

SkrkKT  (Félix) ,  physicien  français,  né  i 
Mézières,  le  30  juin  1791,  mort  à  Paris,  le  16 
mars  1841.  C'est  à  Metz  qu'il  commença  ses 
études;  son  père,  Gérard  (l),  y  dirigeait  alors 
les  ateliers  de  l'École  d'artillerie.  Il  ne  pouvait 
être  mieux  placé  pour  acquérir  le  goût  des  arts 
mécaniques  portés  à  ce  degré  de  précision  que  la 
science  leur  imprime.  Cependant  il  embrassa  la 
carrière  médicale;  et  après  avoir  été  élève  à 
l'hôpital  de  Meti,  il  s'enrôla  en  1810  dans  le 
premier  bataillon  des  mineurs,  et  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  cliirurgien  de  ce  corps.  Libéré  du 
service  en  1814,  il  alla  à  Strasbourg  pour  y 

(1)  On  lal  doit  qoelquct  loTentloBt  oUks,  entre  aotrct 
une  machine  tr«i-liiceaie«e  pour  diTtoer  les  cerdca. 
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prendre  le  grade  de  docteur,  mais  les  événe- 
nnents  retardèrent  sa  réception  jusqu'en  1816.  De 
retour  à  Metz,  il  se  retroova  au  milieu  des  ate- 
liers de  l'École,  et  dès  lors  il  se  livra  avec  ardear 
à  l'étude  des  questions  les  plus  ardues  de  la  phy- 
sique roolécolaire.  En  1819,  il  se  rendit  à  Parts 
pour  y  publier  une  traduction  de  Celse,  et  pour 
présenter  à  l'Académie  des  sciences  un  Mémoire 
sur  la  construction  des  instruments  à  cordes 
et  à  archets  (Paris,  1819,  in-8**),  qu'il  voulot 
d'abord  soumettre  à  Biot,  auprès  duquel  il  n'a- 
vait dn  reste  aucune  autre  recommandation.  Le 
savant  l'engagea  à  persévérer  dans  ses  recherches, 
et  loi  procura  en  1830  dans  ime  instHution  par- 
ticulière une  place  de  professeur  de  pliysi(iuc, 
qu'il  coBsenra  pendant  sept  ans.  Le  5  novembre 
1827  Savart  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences;  En  1838  il  devint  consenrateur  du  calM* 
net  de  physique  du  Collège  de  France,  où  il  fat 
nommé  professeur  de  physique  expérimentale, 
en  remplacement  d'Ampère. 

Il  étudia  les  lois  de  la  communication  des  vi- 
brations entre  les  corps,  lois  qui  devaient  servir 
de  base  à  la  théorie  des  instruments  à  cordes  el 
fournir  l'explication  du  mécanisme  de  l'auditioo, 
et  il  publia  dans  les  Annales  de  physique  aoe 
série  de  mémoires,  dont  voici  les  principaux  : 
Sur  la  communication  des  mouvements  vi- 
bratoires entre  les  corps  solides  (1820),  Ae- 
cherches  sur  les  vibrations  de  Vair  (1823), 
Sur  les  vibrations  des  corps  solides  considé- 
rés en  général  (1823),  Recherches  sur  les 
usages  de  la  membrane  du  tympan  eide 
l'oreille  externe  (1824),  Nouvelles  recherches 
sur  les  vibrations  de  Vair  »(1825),  Sur  la 
vois  humaine  (1825), Sur  lavoix  des  oiseaux 
(1826),  Notes  sur  les  modes  de  division  des 
corps  en  vibration  (1829),   Recherches  sur 
Vélasticité  des  corps  qui  cristallisent  regu- 
lièrement  (1829),  etc.  Par  ses  derniers  travaux, 
Savart  était  arrivé  à  trouver  dans  les  vibrations 
des  corps  un  moyen  d'étudier  leur  structure, 
résultat  consifoné  àêa»  plusieurs  notes,  dont  la 
phis  importante  est  intitulée  :  Recherches  sur  la 
structure  des  métaux.  £a  outre,  il  a  ap{K»r(é 
plusieurs  perfectionnements  à  nos  instrufiipnU 
d'optique,  notamment  à  l'apitareil  de  |M>larisa- 
tien  de  Malus.  La  roiie  dentée  de  Savart.  ser- 
vait à  déterminer  le  nombre  absolu  de  vibrations 
correspondant  à  un  son  déterminé.  «  Observateur 
dévoué,  dit  M.  Fétis,  il  n*aceonlait  si  confiance 
aox  laits  les  moins  contestés  qu'afirès  les  avoir 
soumis  à  Texamen  le  plus  scrupuleux.  Telles 
étaient  même  ses  précautions  à  cet  égard  qu*il 
contestait  les  rigooreoses  déductioos  do  calcol 
lorsqu'elles  lui  paraissaient  contredire  les  faits  fie 
rex(<érience;  disant  qo*il  y  avait  souvent  dans 
les  opérations  du  mathématidcn  le  plus  balNle 
un  point  de  départ  vicieux,  en  ce  que  quelque 
circonstance  hiobservée  n'était  point  entrée  dans 
les  éléments  dn  calcul.  C'est  ainsi  qu'il  a  loojuiirs 
■lé  b  possibilité  d'âne  boaae  théorie  i 
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tique  de»  surfaces  vibrante*  avant  que  l'observa- 
tion en  ail  constaté  tous  les  phénomène*.  »  E.  M. 

lUbbc.  niogr.  unir,  et  portât,  dés  rontemp.  —  FHK 
Bi^TT.  unir.  He»  mutie.  -  Boulllot,  flio^r.  ordtnmatM, 

SATAET  {Jacques),  néfçociant  français,  né 
le  ?2  septembre  ir.22,  k  Doué  en  Anjou,  mort 
le  12  octobre  1C90,  à  Paris.  D'origine  nol)le,  ntais 
d'une  branche  cadette  qui  avait  embrassé  le 
commerce  depuis  le  milieu  du  seiiièmc  siècle,  il 
eut  à  |)elne  terminé  ses  études  à  Paris  qo'U  entra 
chez  un  procureur  pour  apprendre  la  pratique 
des  affaires,  puis  il  se  lit  agréger  au  corps  des 
merciers.  Sa  fortune  fut  rapide,  et  en  1658  il 
quitta  le  commerce  pour  la  finance.  Fouquet,  son 
protecteur,  le  mil  ^  la  tèle  de  l'affaire  des  do- 
maines du  roi  ;  mais  la  disgrÀœ  du  surintendant 
(1661)  lui  fit  perdre  cette  place,  et  il  ne  recouvra 
même  pas  les  sommes  qu'il  avait  avancées.  Ce- 
{>fndAntla  maison  de  Mantone,  qui  l'avait  nommé, 
en  fCdO,  SOI  agent  d'affaires  en  France,  continua 
à  remployer  en  cette  qualité.  «  Le  roi,  dit  Nice- 
ron,  ayant  donné,  en  1667,  une  déclaration  pour 
accorder  des  privilèges  et  des  pensions  à  ceux 
de  ses  sujets  qui  auraient  douze  enfants  vivants, 
M.  de  Savary  fût  nn  des  premiers  à  présenter 
sa  requête,  et  il  fut  commis  par  M.  le  chancelier 
(Se,«uier)  pour  l'examen  de  celles  des  autres.  Mais 
la  déclaration  de  1667  n'ayant  point  été  exécutée, 
il  n'en  tira  d'autre  avantage  que  de  se  faire  con- 
naître du  cbancelier.il  fut  ensuite  admis  en  1670 
dans  le  conseil  de  la  réforme  pour  le  commerce, 
et  ses  mémoires  y  parurent  si  solides,  que  la 
plupart  des  articles  de  l'ordonnance  de  1671 
furent  dressés  suivant  les  avis  qu'il  avait  donnés. 
D'où  vient  que  M.  Pussort,  président  de  la  com- 
mission, appelait  ordinairement  cxîtte  ordonnance 
le  Code  Savarf.  »  Dans  ses  dernières  années, 
Jacques  Savary  fut  chargé  par  le  contrôleur  gé« 
néral  Le  Peletier  de  l'examen  des  com|)tes  des 
domaines  d'occi<1ent,  avec  un  traitement  de4,000 
litres.  De  sa  femme,  Catherine  Thomas,  qui 
mourut  en  168&,  il  eut  dix -sept  enfants.  Les 
membres  du  conseil  de  1670  pour  la  réforme  du 
commerce  pressèrent  Savary  de  mettre  au  jour 
ses  vues  sur  ce  sujet;  c'est  pourquoi  il  pubUa  : 
/>*  Parfait  négociant,  ou  instruction  géné- 
rale pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des 
marchandises  de  France  et  des  pays  étran- 
ners;  Paris,  167â,  in-4*';  ibid.»  1679,  avec  un 
Traité  du  commerce  qwi  se  fait  par  la  mer 
Méditerranée.  Savary  doMi,  comme  suite  au 
Parjait  négociant,  les  Parères  ou  Avis  et 
conseils  sur  les  plue  emportantes  matières 
du  commerce;  Paris*  I68S,  hi-4*.  Les  denx  oo- 
vrages  furent  réunis  dans  les  éditions  soivantes; 
la  septième  fut  publiée,  avec  corrections  et  addi- 
tions, par  Jacques  Savary  des  Brnlooi  (Paris, 
1713,  2  vol.  iA*4«);  U  huitième  fnt  revne  et 
augmentée  de  la  vie  de  l'auteur  par  Philémon- 
Louts  Savary  (Paris,  1721,  2  vol.  in-4*);  les 
autres  sont  de  1749,  1761,  1777,  1800,  2  vol. 
in-4*.  On  a  traduit  le  Fwr/aU  négoekmi  et  les 
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Parères  en  allemand,  hollandais,  anglais  et 


italien. 

Nlevron.  Mémoires,  t.  IX.  —Sa  rie,  i  b  téteda  Par- 
fait négociant,  «dit.  de  iTfi. 

SA¥ART  DES  ButLoxs  (  Jacques)  ^  sixième 
fils  du  préC4'*d<»nl,  né  en  1657,  mort  le  27  avril 
1716.  Lou^  ois  ayant  formé  le  dessein  d'établir 
è  la  douane  de  Paris  un  inspecteur  général  des 
manufactures,  choisit  en  1666  Savary  des  Bru- 
Ions,  qui  n'avait  que  vingt-neuf  ans.  «  Celui-ci, 
dit  Niceron,  voulant  se  mettre  au  fait  de  toutes 
les  espèces  de  marchandises  qui  passent-  par  la 
douane,  rangea  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  qui  avaient  rapport  au  commerce  et  aux 
manufactures,  à  mesure  qu'il  les  apprenait.  De- 
venu plus  hatîile,  il  y  ajouta  quelques  dpfinitioss 
ou  explications...  Il  y  joignit  dans  la  suite  un 
extrait  des  livres  de  commerce  imprimés  en 
France  ou  dans  les  pays  étrangers,  des  ordon- 
nances, des  arrêts  et  des  règlements  qui  regardent 
cette  matière.  »  Ce  plan  était  trop  vaste  pour  mi 
homme  dont  la  santé  était  débile  et  les  occupa- 
tions nombreuses  ;  il  s'adjoignit  donc  son  frère 
Philéroon- Louis,  et  il  crut  pouvoir  faire  annoncer 
son  ouvrage  dans  le  Journal  des  savants  de 
1713  ;  mais,  ac/^aUé  jusqu'à  sa  mort  par  une  suite 
de  maladies,  il  ne  put  tenir  sa  parole.  Son  frère 
le  suppléa  et  ^publia  l'ouvrage  sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  universel  de  commerce^  d'hiS' 
foire  naturelle^  d'arts  et  métiers;  Paris,  1723- 
1730,  3  vol.  in-fol.;  Arast.,  1726-1732,  4  vol. 
in-4*»;  Paris,  1748-1750,  3  vol.  in-fol.;  Genève 
et  Paris,  17Ô0-17Ô2,  5  vol.  in-fol.;  Copenhague 
(Genève),  1759-1766,  5  vol.  In-fol.,  édition  revue 
et  augmentée  par  Cl.  Philibert  et  bien  préférable 
aux  précédentes.  Lt. IHcOonnaire  de  commerce 
a  été  traduit  en  anglais,  avec  quelques  change- 
ments et  additions  (1774,  2  vol.  in-fol.}. 

S4VART  {Philémon- Louis),  frère ahié  du  pré- 
cédent, né  en  1654,  mort  le  20  septembre  1727. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  s'avança  dans 
la  connaissance  de  .l'Écriture  et  des  Pères,  et 
montra  du  talent  pour  la  préilication.  Il  rem- 
porta, en  1679,  le  prix  à  l'Académie  française 
pour  un  Discours  sur  la  vraie  et  la  fatuse 
humilité,  qui  a  été  imprimé  dans  un  recueil  de 
pièces  d'éloquence  (Rotterdam,  1707).  La  fai* 
blesse  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  pré- 
dication, et  il  obtint  un  canonicat  au  chapitre  de 
Saint- Maur-les- Fossés,  près  Paris.  Il  travailla 
dans  cette  retraite,  pendant  trente  ans,  au  Die- 
tionnaire  de  commerce  de  son  frère,  qu'il  pu- 
bllaen  1724.  Il  avait  donné,  en  1721,  une  édi- 
tion du  Par/ait. négociant  de  Jacques  Savary 
(voy.  ci-dessus).  Depuis  la  mort  de  son  père 
(  1690),  il  était  chargé  des  affaires  en  France  de 
la  m^on  de  Mantoue. 

Nloeroa,  Mémoiret,  X.  IX.  -  Journal  de»  sapants, 
Bun  I7tl.  —  MorcrI.  Grand  Diet.  hist, 

BATAET  {Anne- Jean- Marie- René),  doc  de 

RoTWO,  général  et  bomme«d'État  français,  né  à 

I  Idarcq,  cantoo  de  Grandpré  (Ardeaoes),  le 

IS. 
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26  avril  1774,  mort  à  Paris,  le  2  juin  1833. 
Troisième  fiis  «run  major  du  château  de  Sedan, 
il  obtint  une  bourse  au  collège  de  Saint-Louis 
à  Metz,  et  entra,  en  1790,  comme  Yolontaire 
dans  Royal-Normandie  (cavalerie).  Il  servit 
d'abord  sous  Custine,  à  Tarroée  du  Rhin,  passa 
ensuite  sous  les  ordres  de  Pichegru,  puis  de 
Moreau,  dans  le  grade  de  capitaine,  et  devint 
aide  de  camp  du  général  Ferino.  Sa  belle  con- 
duite au  combat  de  Friedberg  lui  mérita  les  fé- 
licitations du  Directoire;  lors  de  la  célèbre  re- 
traite de  Moreau,  il  commanda  une  compagnie 
d*arrière-garde ,  et  au  second  passage  du  Rhin 
il  dirigea  les  troupes  de  débarquement.  Nommé 
chef  d'escadron  (22  avril  1797),  il  suivit  De- 
saix  en  Egypte,  et  ne  le  quitta  plus  qu'à  Ma- 
rengo.  Le  premier  consul  le  retint  auprès  de 
lui  comme  aide  de  camp,  et  pendant  plusieurs 
années  ne  remploya  qu'à  des  voyages  politiques, 
à  des  missions  délicates,  dans  lesquelles  il 
montra  beaucoup  d'adresse  et  de  perspicacité  (1). 
Bonaparte ,  qui  le  prenait  de  plus  en  plus  en 
affection,  le  nomma  en  1800  colonel  et  comman- 
dant la  légion  de  gendarmerie  d'élite,  destinée  à 
la  garde  de  sa  personne,  puis  général  de  bri- 
gade (20  août  1803).  En  1804,  Savary,  chargé 
du  commandement  des  troupes  réunies  à  Vin- 
cennes,  présida  à  Tcxécution  du  duc  d'En- 
ghien  ;  il  fut  accusé  plus  tard  par  le  général 
Hullin,  qui  présidait  la  commission  militaire, 
d'avoir  hâté  l'exécution  pogr  empêcher  le  re- 
cours en  grâce,  et  ses  dénégations  n'ont  pu  par- 
venir à  le  justifier  (2).  Le  \*^  février  f805,  il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de  division,  et  il 
remplit,  avant  et  après  Austerlitz,  une  mission 
auprès  de  l'empereur  Alexandre  :  avant,  il  alla  le 
complimenter,  c'est-à-dire  il  reconnut  la  force  de 
son  armée,  et  après  il  lui  porta,  afin  d'as.<urersa 
fuite  un  sauf-conduit  écrit  au  crayon  parNapoléon. 
En  1806,  à  la  tète  d'une  brigade  de  cavalerie  légère, 
il  poursuivit  les  corps  prussiens  qui  battaient  en 
retraite  après  la  bataille  d'iéna,  et  prit  un  régiment 

(1)  On  folt  dans  tei  Mémoires  qu'il  fut  chargé  de 
découvrir  les  auteurs  de  l*enlèTement  du  sénateur  Qé- 
inenl  de  Ris.  de  surTelIler  les  armements  de  Brest  et 
de  Urtent,  et  qu'il  alla  dans  la  Vendée,  sou«  divers  dé- 
ffulsement^,  pour  pénétrer  les  desseins  des  hommes  que 
l'on  présumait  complice  deCadou:laL 

(I)  Dans  l'écrit  Intitulé  Explication  o/Jertê  aux  hom- 
mes Impartiaux,  Ruilin  s'exprime  aln^l  :  «  A  peine  k 
Ingenent  fut-ll  »ifnié,  que  Je  me  mis  à  écrire  une  lettre 
au  premier  consul  pour  lui  faire  part  du  dé«lr  qu'avait 
témoigné  le  prince  d'avoir  une  entrevue  avec  lui,  et 
aussi  pour  le  conjurer  de  remettre  une  peine  que  ta  ri- 
gueur de  notre  poslUon  ne  noua  avait  pas  permh  d'é-   i 
luder.  C'est  à  cet   Instant  qu'on  homme  qui  s'était    i 
constamment  tenu  dans  la  salle  du  cootefl  me  dit  en   1 
s'approchant  de  mol  :  «  Que  faltea-vous  là  ?   -   J'é-    ' 
cria  au  premier  consul  pour  lut  exprimer  le  vœu  du 
conseil  et  celui  du  condamné.  —  Votre  aflalre  e«t  finie,   ' 
me  dit-Il  ;  maintenant  cela  me  regarde.  »  J'avoue  que 
Je  crus,  et  plusieurs  de  mes  colléguea  avec  mol.  qnll 
voulait  dire  :  «  Cela  me  regarde  d'averilr  le  premier  con- 
sul...  ■  Savary,  qui  avait  provoqué  ces  récriminations 
en  publUot  un  Extrait  de  ses  Mémoires  (l«3  ,  reconnut 
qu'il  était  l'homme  désicoé  par  nnlBa,  et  ae  honu  i 
nkr  positivement  loos  les  falU  aUégoés  eostrc  loi.  I 


de  hussards  ainsi  que  deux  pièces  d'artillerie. 
Il  dirigea  le  siège  de  Hamein ,  place  qui  ca- 
:.  pitula  le    20  novembre  1806.  Ayant   reçu  le 
commandement    du    cinquième   corps,    à    la 
place  de  Lannes ,  il  eut  mission,  après  la  ba- 
taille d'Eylau ,  de  couvrir  Varsovie  contre  les 
Rosses,  et  remporta  sur  eux  une  brillante  vic- 
toire à  Ostrolenka  (16  février  1807);  ce  fait 
d'armes  lui  valut  le   grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur  et  une  pension  de  20,000  francs.  Après 
Friedland,  il  gouverna  pendant  quelque  temps 
la'vieille  Prusse,  et  fut,  à  la  suite  de  la  |>ai\  de 
Tilsitt,  envoyé  en  ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg. Napoléon,  qui  avait  besoin  en  Espagne 
d'un  agent  habile  et  dévoué,  le  rappela  à  la  fin 
de    1807,  et  le  créa  duc  de   Rovigo  (février 
180S),^avec  une  dotation  de  15,000  fr.  sur  le 
Hanovre.  Savary   partit  immédiatement  pour 
Madrid,  où  il  décida  le  roi  Charles  lY  et  le 
prince  Ferdinand  à  se  rendre  à  Bayonne,  pour 
accepter  de  l'empereur  cet  arbitrage  mensonger 
qui  devait  leur  enlever  la  couronne.  Après  l'élé- 
vation de  Joseph  au  trdne  d^Espagne,  il  résigna 
le  commandement  des  troupes  françaises  à  Ma- 
drid, et  rejoignit  Napoléon  à  Erfurt  (octobre 
1808.).  Pendant  deux  années  il  ne  le  quitta  pas 
un  instant,  fit  avec  lui  la  seconde  guerre  d'Alle- 
magne, et  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Es- 
pagne, en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  8 
jnin  1810,  il  remplaça  Foucbé  au  ministère  de 
la  police.  Cette  nomination  excita  la  terreur  et 
la  surprise.  «  J'eus  on  véritable  chagrin ,  dit 
Savary  dans  ses  Mémoires,  de  voir  la  mau- 
vaise disposition  avec  Jaqoelle  on  parut  ac- 
cueillir un  officier  général  au  ministère  de  la 
police...  J'inspirais  la  frayeur  à  tout  le  monde  ; 
chacun  faisait  ses  paquets,  on  n'entendait  ftarler 
que  d'exils,  d'emprisonnements,  et  pis  encore  ; 
enfin,  je  crois  que  la  nouvelle  d'une  peste  n'*aii- 
rait  pas  plus  effrayé.  Dans  Tannée,  on  trouva 
ma  nomination  d'autant  moins  extraordinaire 
qne  tout  le  monde  croyait  que  j'y  exerçais  déjà 
quelque  surveillance;  cependant,  je  puis  as- 
surer, sur  rhonnear,  qu'avant  d'être  ministre 
l'empereur  ne  m'a  jamais  chargé  d'aucune  nnis- 
sion  de  cette  espèce,  bors  dans  les  deux  occa- 
sions que  j'ai  citées  (en  Vendée  et  lors  de  len- 
lèvcment  de  M.  Cléroentde  Ris)...  J'étais  dans 
la  confiance  que  mon  prédécesseur  me  «lais- 
serait quelques  documents  propres  à  diriger 
mes  i^s;  il   me  demanda  de  rester  dans    le 
roéroe  hôtel  que  moi,  sons  prétexte  de  rassem- 
bler les  papiers  qu'il  avait  à  me  comroimiquer  ; 
j'eos  la  simplicité  de  le  laisser  trois  semaines 
entières  dans  son  ancien  appartement;  et  le 
jour  qu'il  en  sortit  il  me  rendit  ioot  tout  pa- 
pier un  mémoire  contre  la  maison  de  Roiirbon  ; 
il  avait  brûlé  le  reste.  •  L'activité  et  la  finesse 
du  doc  de  Rovigo  lui  donnèrent  bientôt  Ick  in- 
formations  et  les  hommes  dont  il  avait  besoin^ 
et  qne  Foucbé,  pour  des  motifs  de  jalousie  ou 
d'intérêt  personnel,  o'avait  ^t  voulu  kii  (aire 
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conoaltre.  Cepeadant  sa  vigilance  fat  mise  en 
défaut  |»ar  la  conspiration  Malet  {voy.  ce  nom)  ; 
il  fut  arrêté,  le  23  octobre  1812,  à  sept  heures 
du  matin,  dans  son  lit  par  Lahoric  et  Gui<lal,  et 
conduit  À  la  Force.  Sa  détention  ne  dura  que 
quelques  heures  ;  mais  cet  événement  attira  le 
ridicule  sur  radmini>tration  de  la  police.  Napo- 
léon lui  con-iiTva  néanmoins  toute  sa  confiance. 

Savary  fut  <lu  nombre  des  ministres  qui,  lors 
de  la  riNldition  de  Fans  en  1814  ,  accom|Hi- 
gnèri  nt  à  Blois  Marie- Louise.  Pendant  les  cent- 
jour*i  il  fut  nommé,  le  20  mars,  inspecteur  i;é 
néial  de  la  gendarmerie,  et  le  2  juin  \mr  de 
France.  Toujours  rt<lèle  à  IVmpcreur,  il  voulut 
raccom|>agner  à  Sainte-Hélène;  mais,  enlevé 
par  les  Anglais  sur  le  Bellérophon ,  il  fut  con- 
duit à  Malte  avec  le  général  I.allemand  et  quel- 
ques, autres,  et  enfermé  pendant  sept  mois  au 
f(»rt  Kmmanuel.  CVst  là  qu'il  prépara  la  pu- 
blication de  ses  Mémoires.  Étant  î>arvenu  à 
sVvader,  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  18(6,  il 
6*em}>arqua  sur  une  chaloui>e  qui  allait  à  Ode.^sa, 
et  (h^Uirqua  à  Smyrne,  où  il  s'engagea  dans  des 
^fucul^ions  commerciales  qui  en^^loutirent  une 
partie  de  sa  fortune.  De  là  il  se  rendit  à  Tiiestc, 
fut  anï'le  et  conduit  à  GiaMz;  il  y  vécut  libre, 
iiiais  dans  un  grand  dénûment.  Ayant  obtenu 
la  |HTmission  <le  retourner  à  Smyrne,  il  y  |)rit 
pasN^ige  .sur  un  na\ire  qui  faisait  voile  |)our 
FAniiletcrre,  et  arriva  dans  ce  pa}s  en  juin  1819. 
Il  .<c  rendit  à  Paris  pour  purger  le  jugement 
qui,  le  2.>  décembre  181G,  l'avait  condamné  à 
moi  t.  par  contumace.  Défendu  |»ar  M.  Dupin 
aîné,  il  fut  acquitté  le  27  décembre  1819,  et  ré- 
tabli dans  .<^es  gra'les  et  honneurs,  mais  sans 
être  rmplojé.  V Extrait  de  ses  Mémoires 
qu'il  publia  en  1823,  sur  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien,  et  dans  b  quel  il  cherchait  à  se  justifier 
fn  attaquant  le  prince  de  Talle)rand,  faillit 
compromettre  le  calme  de  sa  retraite.  Il  vivait 
à  Ut  lire  avec  sa  famille  lorsqu'il  fut  rappelé  à 
Tarlixité,  le  7  fé\ricr  1831.  Nommé,  le  Kî  dé- 
cembre suivant,  commandant  on  chef  de  Tar- 
iiHC  d'Afrique,  il  déf>lo}a^  |K*n«lant  sa  courte 
administration  en  Algérie,  une  grande  énergie, 
et  lit  exécuter  par  les  tn^upes  île  belles  routes 
stratégiques.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  re|»asser  en  France  (  mars  1833),  où  il 
mounit  trois  mois  plus  tard,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neut  ans.  De  M  '  •  de  Faudoas ,  sa 
f<  iiime,  il  avait  eu  sept  enfants. 

L.'  dur  de  Ro^igo  se  montra,  dans  l'armée, 
dur  a  la  fatigue,  sobre,  fenne  et  courageux. 
Dans  <cs  missions  diverses  et  dans  l'adminis- 
trât ion,  il  fut  actif,  habile,  et  d'une  fineh.se  qui 
alla  jusqu'à  la  ruse.  Son  dévouement  sans 
borru  s  à  l'empereur  l'entraîna  à  des  actfs  au 
moiiiii  regrettables  pour  ^a  mémoire.  Quand  le 
maître  a>ait  i)arlé,  aucune  considération  ne  ik)u- 
^ait  l'empêcher  d'accomplir  ses  onlres.  ?>o\\ 
inliiiiitt-  avec  Napoléon,  le  bruit  généralement 
ie(iandu  qu'il  dirigeiH  pour  lui  une  coDtre-|K>- 
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lice,  les  missions  secrètes  <)ont  il  fut  chargé, 
les  hautes  récompenses  qui  payèrent  son  zèle, 
exciteront  contre  lui  bien  des  ressentiments ,  et 
lui  tirent  des  ennemis  dont  sa  rudesse  augmen* 
tait  encore  le  nombre.  Il  eut  du  moins  le  mérite 
d'être,  dans  toutes  les  circonstances,  fidèle  à 
l'homme  et  à  la  cause  qu'il  avait  servis.  Ses 
Mémoires  sont  un  des  documents  les  plus  cu- 
rieux à  consulter  sur  la  période  impériale  :  ils 
ont  été  publiés  à  Paris',  en  1828,  8  vol.  in-8*. 
On  en  a  attribué  la  rédaction  soit  à  M.  Buioz, 
soit  à  M.  Saint-Germain-Leduc,  soit  à  M.  Adol- 
phe Bo&sange,  bien  que  le  duc  de  Rovigo  assure, 
dans  sa  préface,  en  être  seul  l'auteur. 

Salnt-Edroc,  Biogr.  de  la  police.  —  lubbe ,  vjeUh  de 
fioUJoUn  cl  Sainte-Preuve,  Biogr.  unie,  et  portai,  des 
eontemp.  (siippl.V  —  Thlrr»,  Hiit.  du  consulat  et  de 
l'empire.  —  Moniteur  univ.,  il  Juin  1533.  —  Doulllot. 
Btoçr.  ardennai$e. 

SAVART.  Voy.  Brèves. 

SAVASTANO  (Francesco-Eulalia),  poète 
latin  moderne,  né  en  1G57,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  23  octobre  17î7.  Il  était  jésuite,  prêcha 
avec  succès,  et  enseigna  dans  le  collège  de  Na- 
ples la  rhétoriciue,  la  pliilosopbie  et  la  théologie 
scolastiqiie.  Il  est  auteur  d'un  poème  latin,  in- 
titulé Botanicorum  lib.  /T; Naples,  1712,  in-8% 
et  réimpr.  à  Venise,  1749,  in-8",  avec  une  tra- 
duction en  vers  italiens  jmr  Bergamini;  c'est 
une  production  agréable,  écrite  avec  élégance  et 
accompagnée  de  notes  instructives. 

ToppI ,  liibl.  napoUtana. 

SAVBLLI.    VotJ.   IlONORIl'S  III  et  IV. 

SAVERiE.^  {Alexandre),  savant  littérateur 
français,  né  le  16  juillet  1720  (t),  à  Arles,  mort 
le  28  mai  1805,  à  Paris.  Admis  fort  jeune  dans 
les  gardes  de  l'étendard  à  Marseille ,  il  obtint  à 
\ingt  ans  le  brevet  d'ingénieur  de  marine,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  perfectionner  les  mé- 
thodes de  constniction  navale.  Il  vint  s'établir  à 
Paris,  et  dès  son  premier  ouvrage  attira  l'atten- 
tion sur  lui  par  la  dispute  qu'il  fut  obligé  de  sou- 
tenir contre  Bouguer,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
préféré  |>our  la  manuuvre  des  vaisseaux  les 
princi|)es  de  J.  Bernoulli  à  ceux  qu'il  avait  posés 
lui-même.  Saverien,  encouragé  |»ar  quelques 
amis,  iMjursuivit  le  cours  de  ses  études  en  ma- 
thématiques et  en  pli>sique  :  en  17àO  il  |)roposa 
deux  machines  de  son  invention  pour  détermi- 
ner la  marche  d'un  vaisseau,  et  il  démontra  l'u- 
tilité d'une  académie  de  marine  et  d'un  journal 
particulièrement  consacré  à  la  navigation;  en 
17j2,  il  fit  adopter  au  gouvernement  un  octant 
à  simple  réilection  et  à  lunette  iK)ur  observer 
sur  mer.  .Malgré  ses  talents,  hon  savoir,  ses 
nombreux  écrits,  il  ne  réusbit  |>oiiit  à  triompher 
de  la  gêne  et  «le  l'ob^'urité,  et  finit  par  se  dé- 
mettre des  simples  fonctions  d'ingénieur  qu'il 
exerça  i)endant  trente  ans  au  moins.  ïji  1780 
il  avait  complètement  cessé  «l'écrire;  en  1795  il 
fut  compris  pour  une  somme  de  1,5U0  fr.  dans 

'.i<  U  ts  Juillet  iTU,  d'après  Achanl. 
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la  répartition  des  secours  accordés  aox  savants 
par  la  Convention;  ii  arriva  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse,  et  mourut  presque  inconnu.  L'Acadé- 
mie de  Lyon  était  le  seul  corps  savant  dont  il 
fit  partie.  On  a  de  Sdverien  :  Discours  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux;  s.  1.,  1744,  in-4o; 
^  Discours  sur  la  navigation  et  la  physique 
expérimentale  i  s.  1.,  1744,  in-4®;—  Nouvelle 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  à  la 
portée  des  pilotes;  Paris,  1746,  in-8";  —  Re- 
cherches historiques  sur  Vorigine  et  les  pro- 
grès de  la  construction  des  navires  des  an- 
ciens; Paris,  1747,  in-4®;  —  Nouvelle  Théorie 
de  la  mâture  ;  Paris,  1747,  in-4*^  ;  suivie  de  la 
Mâture  discutée,  même  année;  —  Ari  de  me- 
surer sur  mer  le  sillage  du  vaisseau;  Paris, 
1750,  in-S",  pi.;  —  Dictionnaire  universel  de 
mathématiques  et  de  physique;  Paris,  1752, 
2  vol.  in-4°,  avec  101  pi.  ;  —  Traité  des  instru- 
ments propres  à  observer  les  astres  sur  mer; 
Paris,  1752,  in-12;--  Histoire  critique  du 
calcul  des  infiniment  petits;  s.  L,  1753,  in-4o; 

—  Dictionnaire  historique,  théorique  et  pra- 
tique de  marine;  Paris,  1758,  in-8°,  et  17^1, 
2  vol.  in-So;  l'auteur  reconnaît  avoir  beaucoup 
profité  des  travaux  de  Le  Gentil,  mais  il  reproche 
à  Bourde  de  Villehuet  d'avoir  reproduit  dans  le 
Manuel  des  marins  un  grand  nombre  des  ar- 
ticles de  son  Dict.  de  marine,  sans  en  indiquer 
la  source;  —  Histoire  des  philosophes  mo- 
dernes; Paris,  1760-73,  4  vol.  in-4"  ou  8  vol. 
in-12,  avec  des  portraits  par  François  :  ouvrage 
estimable,  dont  le  style  manque  d'élégance  et  de 
précision,  mais  qui  prouve  des  recherches  éten- 
dues et  (les  connaissances  variées;  —  Histoire 
des  progrès  de  V esprit  humain  dans  les 
sciences  exactes,  naturelles,  intellectuelles 
et  da?is  les  arts  qui  en  dépendent;  Paris, 
1766-78,  4  vol.  in-8°:  d'après  Sabatier,  le  style 
en  est  plus  soigné,  et  l'érudition  mieux  digérée; 

—  Histoire  des  philosophes  anciens;  Paris, 
1770»  1783,  5  vol.  in- 12,  fig.  ;  —  quelques  opus- 
cules, et  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
VHeureux  (1754,  in-12),  non  représentée,  et 
qualifiée  par  l'auteur  de  pièce  philosophique. 
Il  a  aussi  édité  le  Traité  des  fluxions  (1749} 
de  Maclaurin,  et  le  Dictionnaire  d'architec- 
ture (1755)  de  Daviler. 

Aebard ,  Dict.  hist.  de  la  Provence,  IL  -  Sabatier, 
Trois  siècles. 

8ATERT  (Roland),  peintre  flamand,  oé  à 
Courtray,  en  1576,  mort  à  Utreclit,  en  1639. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  peinture 
dans  l'atelier  de  son  père,  paysagiste  médiocre, 
Savory  étudia  les  œuvres  de  Paul  Bril,  dont  il 
imita  les  procédés  patients  et  la  coloration  vi- 
goiireu<;e.  L'empereur  Rodolphe  H,  ayant  vu  ses 
premiers  ouvrages,  l'appela  en  Allema^e  et  le 
prit  à  son  service.  Un  voyage  dans  le  T)rol  dé- 
veloppa c\w7.  Savery  lo  goftt  du  {paysage,  et, 
aprèi  avoir  passé  deux  années  à  dessiner  et  à 
peindre  d'après  nature,  il  revint  à  Prague,  où 
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son  protecteur  le  chargea  de  f  rayaax  importants. 
Rodolphe  II  étant  mort  en  1612,  Roland  SaTery 
alla  s'établir  à  Utrecht,  et  il  mourut  dans  œtte 
Tille,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  laissant  pin. 
sieors  élèves  distingnésy  parmi  lesquels  il  fout 
citer  A.  van  Everdingen.  Les  paysages  de  Savery 
sont  peinU  aTec  un  soin  extrême  et  dans  on 
sentiment  naïf  qui  rappelle  parfois  l'école  du 
seizième  siècle;  la  précision  rigoureuse  du  dé- 
tail, le  dessin  minutieux  des  branches,  des 
feuilles  et  des  brins  d'berbe  nuisent  à  refTel  de 
l'ensemble.  Ses  arbres  et  ses  gazons  sont  d'un 
▼ert  sombre  qui  fait  songer  à  Paul  Bril  ;  par  ses 
lointains  bleuâtres,  il  se  rapproche  de  Jean 
Breughel.  Le  Louvre  ne  possède  aucune  peintare 
de  Savery,  mais  on  peut  voir  quelques-uns  de 
ses  tableaux  à  Munich,  â' Dresde,  à  La  Haye  et  k 
Vienne.  p.  »Untz. 

Vjo    Eynden  et   Tan  der    Imnenttl,   Lerens    <Ur 
Kunstsch.  -  WiUlgen,  Cesch.  der  f'aderl.  Schilderlu 

SATIGHT  {Christophe  de),  énidit  français, 
né  vers  1530,  à  Sarigny-sur-Aisne  (  Ardcnnes  ), 
mort  en  1608,  dans  le  même  lieu.  Il  appartenait 
à  une  famille  des  plus  andennes  du  Rethclois , 
où  il  possédait  les  seigneuries  de  Savigny  et  de 
Priman.  Les  rares  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui 
ne  citent  que  les  titres  de  ses  ouvrages,  et  c'est 
dans  l'un  d'eux,  le  seul  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous,  qu'on  doit  puiser  quelques  partica- 
larités  de  sa  vie.  Il  fut  élevé  »  par  des  précc|>. 
leurs  très-vertueux,  très-doctes  et  très-savante 
personnages  »,  apprit  l'hébreu  et  le  grec ,  et  par  • 
courut  ensuite  la  carrière  des  sciences  alors  cul- 
tivées.  Vers  1&65  il  entra  comme  grand  maître 
de  la  garde-robe' dans  la  maison  de  Louis  de 
Gonzagoe,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel.  Bien 
qu'il  eût  embrassé  le  métier  des  armes,  il  évita 
de  prendre  part  aux  querelles  civiles  et  reli- 
gieuses, «  se  récréant  l'esprit,  lorsqu'il  lui  res- 
toit  quelque  peu  de  loisir,  et  se  repaissant  de 
cette  pasture  de  la  connoissance  des  bonnes 
lettres  >*.  On  ignore  à  quelle  époque  il  se  ren- 
ferma dans  la  vie  privée.  L'ouvrage  qui  a  recom- 
mandé son  nom  à  la  postérité  a  pour  titre  :  Ta- 
bleaux accomplis  de  tous  let  arts  libéraux, 
contenant  brièvement  et  cUrement,  par  sin- 
gulière méthode  de  doctrine,  une  générale  et 
sommaire  partition  des  dicts  arts,  amassez 
et  reduicts  en  ordre  pour  le  soulagement  et 
profit  de  la  jeunesse;   Paris,   1587,  in-fol. 
âtlant.,  avec  figures  en  tx>is,  dessinées,  selon 
Papillon,  par  Jean  Couàin.  Ce  tableau  systéma- 
tique des  connaissances  humaines  est  dédié  au 
duc  de  Nevers;  les  arts  y  sont  rangés  dan.s 
l'ordre  suivant  :  grammaire,  rhétorique,  dialec- 
tique, arithmétique,  géométrie,  opîiquc,  mu- 
sique,   cosmographie,  astrologie,  géograpliie, 
physique,  mé<lecine,  éthique,  jurisprudence?,  his- 
toire et  théologie  (1).  Chaque  partition  com- 

(i;  Cette  partk  est  de  rarocat  Bergcron.  mort  en  ii«tk  ; 
ce  dernier  araU  «té  charfé  par  ks  llbratro  de  rcvoU 
roanagc  cstkr  4e  SaTigij  cm  Buiiseriu 
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prend  un  {>lu8  ou  moins  grao<]  nombre  de  cii\i- 
skiuà,  soixanto-dix •  liiiil  pour  la  grammaire, 
i»ui\ante-si\  pour  IVthique,  etc.  Cet  ouf  rage  Tut 
traduit  en  |M)rtn}!aiB,  bOus  le  titre  d'Encîclope 
dia,  par  Manoel  l'into  Villalobos,  qui  l'attribua 
par  erreur  h  Ber^eroo  ;  il  était  devenu  fort  rare 
lors<|ue  le  libraire  Jean  Libert  en  publia  une 
réimpression  (  Pari«,  iei9,  inful.),  augmentée 
de»  parties  de  la  poésie  et  de  la  chronologie. 
Papillon,  et  après  lui  Delible  de  Sales  et  Doul- 
liot,  a  revemliqué  en  faveur  de  Savigny  la  gloire 
d'avoir  rimçu  un  système  encyclopédique  anté- 
rieur k  celui  de  Bacon  ;  mai»  si  Bacon  a  mérité, 
comme  on  Ta  fait  reman|uer  avec  raison,  d'être 
regard<^  comme  le  restaurateur  des  véritables 
étuiles  phdosopliiques ,  c'est  surtout  pour  avoir 
indif)né  le  premier  l'ordre  et  la  génération  des 
connaissances  humaines.  P.  L— y. 

la  frolt  du  Malor,  PiN.  fr.  —  PaplIIoD,  Traita  de  la 
çrurure  eu  6om,  II,  t7»-l9S.  —  Braoct.  Mmnuel  du  /<• 
braire.  — >  noulilut,  ffiotjr.  ardenuaise. 

8AVIC?IT  { Frédéric' Charles  dl),  célèbre 
jurisconsulte  allemaml,  né  à  Francfort,  le  21 
(é\rivT  1779,  mort  le  2â  octobre  1861,  k  Berlin. 
II  était  tfonc  famille  calviniste  originaire  de 
Met/,  et  qui  avait  en  1022  émigré  en  Aile- 
ma(!ne,  |)our  éviter  les  pors*  cutionn  religieuses; 
sou  aïeul  avait  été  à  la  tète  de  la  régence  de 
Deu\- Ponts,  et  son  |»ère  était  représentant  à 
Fraucfurt  des  princes  du  a>rcle  du  Haut-Rhin. 
Orphelin  à  treize  ans,  il  fut  élevé  chez  un  ami 
de  xm  |»ère,  à  NVct/Jar.  Kn  1793  il  alla  étudier 
le  «Iroit  a  Marbourg,  où  il  eut  Weis  pour  prin- 
ci|»al  maître  (1;.  lW<;u  docteur  en  1800  avec 
une  excellente  tlièse  De  concursu  delictorum 
formait^  il  ouvrit  à  Marbourg  des  cours  libres 
sur  «liverses  matières  juridiques,  et  attira  au- 
tour de  fa  chaire  un  nombreux  auditoire. 
Frjppé,  dans  Texplication  du  Digeste,  de  la  di- 
Tpr;;ence  qui  existait  touchant  la  théorie  de  la 
imsf espion  entre  le  texte  et  les  commentaires, 
il  rum|»u<a  en  IH03  Aon  traité  De  la  Posses- 
sion ^  chof-d'ii'uvni  de  iiK*thode  et  où  le  droit 
ntiDain  est  dé;;agédes  flcments  étrangers  que  le 
droit  gpnnaniqiie,  la  priitiqueet  les  commenta- 
ti*ui-<  )  avaient  introduits.  Savigny  reçut  de  di- 
vef<e>  universités  les  offres  les  plus  avanta- 
gfiisos;  il  les  «léclina  atin  de  se  livrer  dans  les 
l»ihii<)ttièqueft  d'Allemagne  et  de  France  à  des 
mlienhes  pour  une  histoire  des  glossateurs, 
dont  Weis  hii  avait  insfMré  l'idée.  Il  fut  aidé 
dans  ce  tr^Vdil  par  son  élève  Jacob  Grimin  et 
au***«i  par  sa  jeune  femme,  MBur  du  poète  Cl. 
Bmttano  et  de  Bcttina  d'Amim.  Nommé  en 
lso8  (irofcsÀeur  à  LaiMisliut,  il  fut  appelé,  en 
isiu.  din<  la  nouvelle  université  de  Berlin,  k 
une  cliaire  qu'il  rem|ilit  pemUnt  trente-deuK  ans 
avec  un  succès  non  interrompu.  Il  s'appliqua 

(I  f,r  i^n>tr\%tnr  appartenait  a  reeoir  de  la  iurUpru- 
drr.rr  élégante,  qnl .  Karilant  \e4  tradlUom  de  la  grande 
tcuW  françaitc  du  tdtliroe  iiécle.  ne  »e  aonnetUlt  pai 
i  la  lourde  rt  fauMe  «et«phr«lq«e  iotrodoUe  dans  la 
ji:r   pmVnTpsr  WolfTet  Thomaiilii». 


avec  un  zèle  infatigable  k  régénérer  la  scieDoe 
du  droit  ;  tous  ceux  qui  s'y  consacraient  pou- 
vaient compter  sur  ses  conseils.  Lorsqu'en  1814 
Thibaut,  pour  ré{K>ndre  au  besoin  d'unité  qui 
travaillait  alors  TAllemagne,  proposa  Télabora- 
tiou  d'un  code  uniforme,  ce  projet,  qui  en  peu 
de  temps  avait  gagné  beaucoup  de  |>artisaDs, 
fut  combattu  par  Savigny ,  dans  une  brocliure 
restée  célèbre,  De  la  vocation  de  notre  époque 
p'fur  la  législation  et  la  jurisprudence.  Ce 
n'était  rien  moins  que  la  profe>sion  de  foi  d'une 
nouvelle  école  qui  rompait  avec  les  méthodes  du 
siècle  dernier.  «  Aussi  loin  que  nous  rernon* 
Ions  dans  l'histoire,  disait  Savigny,  nous  voyons 
que  le  droit  civil  de  chaque  peuple  a  toujours 
son  caractère  déterminé  et  |)articulier,  comme 
les  habitudes,  les  mœurs,  la  constitution  poli- 
tique. Le  droit  n'e«t  donc  point  une  règle  ab- 
solue, comme  la  morale,  qu'on  puisse  appliquer 
indifféremment  dans  n'importe  quel  pays  ; 
c'est  une  des  forces  du  corps  social,  avec  lequel 
il  change  et  se  développe ,  d'après  des  lois  qui 
sont  au-dessus  des  caprices  du  jour.  C'est  par 
une  action  lente  et  un  développement  orga- 
nique que  se  produit  le  droit  ;  il  fe  crée  spon- 
lan/înent  par  Id  coutume,  par  la  jurispru- 
drnc*^,  par  les  actes  partiniliers  <le  l'autorité, 
sous  l'empire  d'une  raison  plus  haute  que  la 
r.'ii><>n  humaine  et  que  celle-ci  ten<lrait  vaine- 
inenl  à  plier  à  ses  vues  et  ses  opinions  du  nK>- 
mrnt.  Aujourd'hui,  ajoutait  Savigny,  ni  les 
Iminmes,  ni  la  science,  ni  même  la  langue  ju- 
ridique ne  sont  en  mesure  de  suffire  à  l'œuvre 
laborieuse  d'un  code  unique  ^K)ur  l'Allemagne; 
il  faut  attendre.  »  Si  depuis  diverses  matières 
ont  été  en  Allemagne  l'objet  d'une  réglementa- 
tion générale,  si  le  lH\^jiii  d-»  co<lifiration  y  re- 
cevra bientôt  une  entière  satisfaction,  cela  tient 
à  ce  que  l'intelligence  du  <lroit  a  fait  des  pro- 
grès rapides  grûee  aox  travaux  admirables  de 
Savigny  lui-même  et  de  ses  nombreux  disci- 
ples. Le  droit  romain,  le  droit  germanique 
ainsi  que  le  droit  canonique  ont  été  l'objet  ûes 
investigntions  les  plus  |>atientes  et  qui  ont  eu 
les  résultats  les  plus  féconds,  guidées  qu'elles 
étaient  par  ce  principe  établi  par  Savigny,  qu'il 
faiit  |)oursuivre  jusqu'à  sa  première  racine  tonte 
institution  et  do<.trine  juridi(|ue,  en  rtH^hercher 
le  princi}»e  organi<ioc  de  façon  k  décou\rir  œ 
qui  en  survit  encore. 

Vécole  historique f  fondée  par  Savigny,  n'a 
r»as  seulement  rendu  de  très-grand.i  services 
dans  le  domaine  de  la  jurisprudence  ;  ses  dqjC- 
trines  ont  aussi  été  transport»^'*;  dans  la  |K>H- 
îique,  et  ont  servi  de  contie-poi<ls  à  la  tendance 
vers  les  utopi«*s.  La  constitution  d'un  peuple, 
enseigne-t-elle ,  se  produit  par  une  évolution 
naturelle  et  instinctive,  qui  la  met  en  har- 
monie avec  les  beso-ns,  les  imrurs  et  les  idées 
de  ce  peuple;  elic  ne  peut  êîrc  dt'-crétée  par  une 
volonté  arbitraire  et  instantanée  qui  les  froisse, 
qu'elle  émane  d'un  despote  ou  des  masses.  Ce 
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la  répartition  des  secours  accordés  aa\  saTants 
par  la  Convention;  il  arriva  jusqu'à  l'extrême 
Yieillesse,  et  mourut  presque  inconnu.  L'Acadé- 
mie de  Lyon  était  le  seul  corps  savant  dont  il 
fit  partie.  On  a  de  Sdverien  :  Discours  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux;  s.  I.,  1744,  in-4o; 
'-  Discours  sur  la  navigation  et  la  physique 
expérimentale;  s.  1.,  1744,  in-4®;—  Nouvelle 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  à  la 
portée  des  pilotes;  Paris,  1746,  in-8*;  —  Re- 
cherches historiques  sur  Vorigine  et  les  pro- 
grès de  la  construction  des  navires  des  an- 
ciens; Paris,  1747,  in-4*;  —  Nouvelle  Théorie 
de  la  mâture  ;  Paris,  1747,  in-4°  ;  suivie  de  la 
Mâture  discutée,  même  année;  —  Art  de  me- 
surer sur  mer  le  sillage  du  vaisseau;  Paris, 
1750,  in-8°,  pi.;  —  Dictionnaire  universel  de 
mathématiques  et  de  physique;  Paris,  1752, 
2  vol.  in-4°,  avec  ICI  pi.  ;  —  Traité  des  instru- 
ments propres  à  observer  les  astres  sur  mer; 
Paris,  1752,  in-12;—  Histoire  critique  du 
calcul  des  infiniment  petits;  s.  L,  1753,  in-4o; 

—  Dictionnaire  historique,  théorique  et  pra- 
tique de  marine;  Paris,  1758,  in-S*',  et  1781, 
2  vol.  in-80  ;  l'auteur  reconnaît  avoir  beaucoup 
profité  des  travaux  de  Le  Gentil, mais  il  reproche 
à  Bourde  de  Yillehuet  d'avoir  reproduit  dans  le 
Manuel  des  marins  un  grand  nombre  des  ar- 
ticles de  son  Dïct,  de  marine,  sans  en  indiquer 
la  source;  -~  Histoire  des  philosophes  mo- 
dernes; Paris,  1760-73,  4  vol.  in-4"  ou  8  vol. 
m-12,  avec  des  portraits  par  François  :  ouvrage 
estimable,  dont  le  style  manque  d'élégance  et  de 
précision,  mais  qui  prouve  des  recherches  éten- 
dues et  des  connaissances  variées;  —  Histoire  ! 
des   progrès    de  V esprit  humain  dans  les  I 
sciences  exactes,  naturelles,  intellectuelles  \ 
et  dans  les  arts  qui  en  dépendent;  Paris,  | 
1766-78,  4  vol.  in- 8*^  :  d'après  Sabatier,  le  style  , 
en  est  plus  soigné,  et  l'érudition  mieux  digérée;  | 

—  Histoire  des  philosophes  anciens;  Paris,  | 
1770,  1783,  5  vol.  in-12,  fig.  ;  —  quelques  opus-  j 
cules,  et  unecomèlic  en  trois  actes  et  en  prose,  | 
VHeureux  (1754,  in-12),  non  représentée,  et  j 
qualifiée  par  l'auteur  de  pièce  philosophique.  | 
Il  a  aussi  édité  le  Traité  des  fluxions  (1749) 
de  Maclaurin,  et  le  Dictionnaire  d'architec- 
ture (1755)  de  Da\iler. 

Acbard.  Dict.  kiU.  de  la  Provence,  IL  -  SàUtUr, 
Trois  tiictes. 

SA  VERT  (Roland),  peintre  flamand,  né  à 
Courtray,  en  1576,  mort  à  Utrecht,  en  1639. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  peinture 
dans  l'atelier  de  son  père,  paysagiste  médiocre, 
Savery  étudia  les  œuvres  de  Paul  Bril,  dont  il 
imita  les  procédés  patients  et  la  coloration  vi- 
goureuse. L'empereur  Rodolphe  II,  ayant  vu  ses 
premiers  ouvrages,  l'appela  en  Allema^e  et  le 
prit  à  son  service.  Un  voyage  dans  le  Tjrol  dé- 
veloppa fho7.  Savery  le  goût  du  passage,  et, 
après  avoir  pa<sé  dt'u\  années  à  dessiner  et  à 
peindre  d'après  nature,  il  revint  à  Prague,  où 
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son  protecteur  le  chargea  de  travanx  importants. 
Rodolphe  U  étant  mort  en  1612,  Roland  Sayery 
alla  s'établir  à  Utrecht,  et  il  mourut  dans  oetle 
ville,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  laissant  pin. 
sieors  élèves  distingnésy  parmi  lesquels  il  font 
citer  A.  van  Everdingen.  Les  paysages  de  Savery 
sont  peinU  avec  an  soin  extrême  et  dans  un 
sentiment  naïf  qui  rappelle  parfois  l'école  du 
seizième  siècle;  la  précisioB  rigoarense  do  dé- 
tail, le  dessin  minotieux  des  branches,  des 
feuilles  et  des  brins  d'berbe  nnisent  h  l'effet  de 
l'ensemble.  Ses  arbres  et  ses  gazons  sont  d'un 
vert  sombre  qui  fait  songer  à  Paul  Bril  ;  par  «es 
lointains  bleuâtres,  il  se  rapproche  de  Jean 
BrengheL  Le  Loovre  ne  possède  aucune  peintoiv 
de  Savery,  mais  on  pent  voir  quelques-uns  de 
ses  tableaux  â  Munich,  à' Dresde,  à  La  Haye  et  à 
Vienne.  p.  Mantz. 

Vju    Rynden  et   Tan  der   Imnentel,   Lerens    dmr 
KunsUch.  -  WUUgen,  Geuh,  étr  Faderl.  Schild^t. 
SAVIGNT  (Christophe  de),  érudit  français, 
né  vers  1530,  à  Savigny-sor-Aisne  (  Ardcnnes), 
mort  en  1608,  dans  le  même  lieu.  Il  appartenait 
à  une  famille  des  plus  andennes  du  Retlidoîs , 
où  il  possédait  les  seigneuries  de  Savigny  et  do 
Priman.  Les  rares  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui 
ne  citent  que  les  titres  de  ses  ouvrages,  et  c'est 
dans  l'un  d'eux,  le  seul  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous,  qu'on  doit  puiser  quelques  particu- 
larités de  sa  vie.  Il  fut  élevé  «  par  des  précep- 
teurs très-vertoeux,  très-doctes  et  très-savants 
personnages  »,  apprit  l'hébrea  et  le  grec,  et  par  • 
courut  ensuite  la  carrière  des  sciences  alors  cul- 
tivées. Vers  1565  il  entra  comme  grand  maître 
de  la  garde-robe' dans  la  maison  de  Louis  de 
Gonzagoe,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel.  Bien 
qu'il  eût  embrassé  le  métier  des  armes,  il  évita 
de  prendre  part  aux  querelles  civiles  et  reli- 
gieuses, «  se  récréant  l'esprit,  lorsqu'il  lui  res- 
toit  quelque  peu  de  loisir,  et  se  repaissant  de 
cette  pasture  de  la  conaoissance  des  bonnes 
lettres  r.  On  ignore  à  quelle  époque  il  se  ren- 
ferma dans  la  vie  privée.  L'ouvrage  qui  a  recom- 
mandé son  nom  à  la  postérité  a  pour  titre  :  Ta- 
bleaux accomplis  de  tous  les  arts  libéraux, 
contenant  brièvement  et  clèrement,  par  sin- 
gulière méthode  de  doctrine,  une  générale  et 
sommaire  partition  des  dicts  arts,  amassez 
et  reduiets  en  ordre  pour  le  soulagement  et 
profit  de  la  jeunesse;   Paris,   1687,  in-fol. 
allant.,  avec  figures  en  bois,  dessinées,  selon 
Papillon,  par  Jean  Cou^ûn.  Ce  taNcau  systéma- 
tique des  connaissances  humaines  est  dédié  au 
rluc  de  Nevers;  les  arts  y  sont  rangés  dan& 
l'ordre  suivant  :  grammaire,  rhétorique,  dialec- 
tique, arithmétique,  géométrie,  optique,  mu- 
sique ,    cosmographie ,  astrologie ,  géograpliie , 
physique,  mé<)ecine,  éthique,  jurisprudence?,  his- 
toire et  théologie  (1).  Chaque  partition  corn- 


(1)  Cette  partie  est  de  favoeat  Bergcroo.  mort  en  ii<((  ; 
ce  derater  avaU  été  cbarfé  par  les  libralrci  de  revoia 
l'oomge  catkr  ée  SarigBy  ea  ■aoMcrit. 
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prend  un  |»Iu8  ou  moins  granil  nombre  de  di\i- 
sK>us,  soixante-dix •  huit  pour  la  grammaire, 
mii\ante-si\  pour  IVtliique,  etc.  Cet  outrage  fut 
traduit  en  portn^sais,  bous  le  litre  à'Enciclope 
dta,  par  Manoel  l'into  Vtllak)t)08,  qui  TattrikHia 
par  erreur  à  Ber^f  roo  ;  il  était  devenu  fort  rare 
lorsque  le  libraire  Jean  Libert  en  publia  une 
réimpression  (Paris,  1C19,  in- Toi.)»  augmentée 
des  parties  de  la  poésie  et  de  la  chronologie. 
Paiiillon,  et  après  lui  Deli^le  de  Sales  et  Boul- 
liot,  a  revendiqué  en  faveur  de  Savigny  la  gloire 
d'avoir  Cimçn  un  système  encyclopédique  anté- 
rieur h  celui  de  Bacon  ;  mais  si  Bacon  a  mérité, 
comme  on  l'a  fait  remarquer  avec  raison,  d'élrc 
regardé  comme  le  restaurateur  des  véritables 
études  philosophiques ,  c*est  surtout  pour  avoir 
indiqué  le  premier  Tordre  et  la  génération  des 
connaissances  humaines.  P.  L— y. 

la  rrolx  du  Mitor,  BM.  fr.  —  Papillon,  Traité  de  la 
çrururt  tu  bois.  If,  r7»-t9S.  —  Brooet,  Manuel  du  U- 
iratre.  —  BoulUut,  Diogr.  aniauuUse. 

8ATI69IT  (Frédéric' Charles  de),  célèbre 
jurisconsulte  alleiiund,  né  à  Francfort,  le  21 
fétriiT  1779,  mort  le  25  octobre  1861,  k  Ucriio. 
Il  était  d'une  (aiuille  calviniste  originaire  de 
Met/,  et  qui  avait  en  1022  émigré  en  Alle- 
magne, pour  éviter  les  pers«-cutions  religieuses; 
sou  aïeul  avait  été  à  la  tète  de  la  régence  de 
Deux- Ponts,  et  son  |)ère  était  représentant  à 
Fraucfort  des  princes  du  cercle  du  Haut-Rhin. 
Orphelin  à  treiie  ans,  il  fut  élevé  cliez  un  ami 
de  M>n  |»ère,  à  Wet/.lar.  En  179j  il  alla  étudier 
le  droit  a  Marbourg,  où  il  eut  Weis  pour  prin- 
cipal maître  (1;.  Reçu  docteur  en  IbOO  avec 
une  excellente  tlièse  De  concursu  delictorum 
formait^  il  ouvrit  à  Marbourg  des  cours  libres 
sur  «liverses  matières  juridiques,  et  attira  au- 
tour de  S3  chaire  un  nombreux  auditoire. 
Frjppé,  dans  l'explication  du  Digeste,  de  la  di- 
vergence qui  existait  touchant  la  théorie  de  la 
l>osiesNion  entre  le  texte  et  les  commentaires, 
il  coin|M>sA  en  1H03  son  traité  De  la  Postes- 
.1*011,  chff-d'ii'uvre  de  méthode  et  où  le  droit 
n»ii)ain  est  dé:;agédes  eii'inenta  étrangers  que  le 
dniit  gennaniqiie,  la  pratique  et  les  commenta- 
teurs y  avaient  introduits.  Savigny  reçut  de  di* 
vof<4s  universités  les  offres  les  plus  avaota- 
g^u-^s;  il  les  <lédina  alin  de  se  livrer  dans  les 
t>iNiotl)èqucs  d'Allemagne  et  de  France  à  des 
rfclienhf's  pour  une  histoire  des  glossateurs, 
d«)iit  Weis  lui  avait  ins|Mré  l'idée.  Il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  son  élève  Jacob  Grimm  et 
Au^*>i  par  sa  jeune  femme,  soeur  du  poète  Cl. 
Breiitano  et  de  Beltina  d'Amim.  Nommé  en 
lso8  professeur  à  Laodshut,  il  fut  appelé,  en 
181U,  d3n<  la  nouvelle  université  de  BerUn,  k 
une  chaire  qu'il  rein|4it  pemlant  trente-deux  ans 
avec  un  succès  non  interrompu.  Il  t'appliqua 

II'  O  prorr««for  appartcnall  à  l'école  de  la  iuri$pru- 
der.rr  eletfonte,  quI.Ranlant  Irl tradIUom de  la  rraode 
écoN'  françaut  du  «diMioe  *\Me,  oe  »e  aonmetuic  pas 
i  la  lourde  r\  fauMe  aeUphrthpK  totrodnlte  da»s  la 
Ji:r.'rni  \fnrc  par  Wolffet  Ttiomasiua. 


avec  un  zèle  infatigable  k  régénérer  la  science 
du  droit  ;  tous  ceux  qui  s*y  consacraient  pou- 
vaient compter  sur  ses  conseils.  Lorsqu'en  1814 
Thibaut,  pour  réfiondre  au  besoin  d'unité  qui 
travaillait  alors  l'Allemagne,  proposa  l'élabora- 
tiou  d'un  code  uniforme,  ce  projet,  qui  en  peu 
de  temps  avait  gagné  beaucoup  de  partisans, 
fut  comt>attu  ()ar  Savigny ,  dans  une  brochure 
restée  célèbre,  De  la  vocation  de  noire  époque 
P'jur  la  législation  et  la  jurisprudence.  Ce 
n'était  rien  moins  que  la  profession  de  foi  d'une 
nouvelle  école  qui  rompait  avec  les  méthodes  du 
siècle  dernier.  «  Aussi  loin  que  nous  reinon* 
loRs  dans  rhistoire,  disait  Savigny,  nous  voyons 
que  le  droit  civil  de  chaque  peuple  a  toujours 
son  caractère  déterminé  et  particulier,  comnkc 
les  habitudes,  les  mœurs,  la  constitution  poli- 
tique. Le  droit  n'est  donc  point  une  règle  ab- 
solue, comme  la  morale,  qu'on  puisse  appliquer 
indifféremment  dans  n'importe  quel  pays  ; 
c'est  une  des  forces  du  corps  social,  avec  lequel 
il  change  et  se  développe,  d'après  des  lois  qui 
sont  au-dessus  des  caprices  du  jour.  C'est  par 
une  action  lente  et  un  développement  orga- 
niqtie  que  se  pro<Iuit  le  droit  ;  il  se  crée  spon- 
taii'.'incnt  pr  la  coutume,  par  la  jurispru- 
dene*»,  par  les  actes  particuliers  de  l'autorité, 
sous  l'empire  d'une  raison  plus  haute  que  la 
rai>on  humaine  et  que  celle-ci  tendrait  vaine- 
ment à  plier  à  ses  vues  et  ses  opinions  du  mo- 
ment. Aujourd'hui,  ajoutait  Savigny,  ni  les 
Iiommes,  ni  la  science,  ni  même  la  langue  ju- 
ri'lique  ne  sont  en  mesure  de  siiffirr»  à  l'œuvre 
lal)«>rieuse  d'un  code  unique  pour  l'Allemagne; 
il  faut  attendre.  »  Si  depuis  diverses  matières 
ont  été  en  Allemagne  l'objet  d'une  ré<;lementa- 
lion  générale,  si  le  be.ioiii  d.*  co<Iilication  y  re- 
cevra bientôt  une  entière  .«^tlsfaction,  cela  tient 
à;ce  que  l'intelligence  du  droit  a  fait  des  pro- 
gn^s  rapides  grûee  aux  travaux  admirables  de 
Savigny  lui-même  et  de  ses  nombreux  disci- 
ples. Le  droit  romain,  le  droit  germanique 
ainsi  que  le  droit  canonique  ont  été  l'objet  des 
investigations  les  plus  patientes  et  qui  ont  en 
les  résultats  les  plus  féconds,  guidées  ({u'elles 
étaient  par  ce  princi|>€  établi  par  Sarigny,  qu'il 
faist  |)oursuivre  jusqu'À  sa  première  racine  tonte 
institution  et  do<;trine  juridique,  en  n^cheixher 
le  princii)e  organique  de  façon  à  découvrir  œ 
qui  en  survit  encoie. 

Vécole  historique ,  fondée  par  Savigny,  n'a 
fia*  seulement  rendu  de  très-grands  services 
dans  le  domaine  de  l.n  jurisprudence  ;  ses  dqp- 
trines  ont  aussi  été  Iransporti^'s  dans  U  |K)II- 
tique,  et  ont  servi  de  contre-poids  à  la  tendance 
vers  les  utopies.  La  conMitution  d'un  i>euple, 
enseigne-t-elle ,  se  produit  par  une  évolution 
naturelle  et  instinctive,  qui  la  met  en  har- 
monie avec  les  besoins,  les  mo'urs  et  les  idées 
de  ce  (K'uple;  elle  ne  peut  être  décrétée  par  une 
volonté  arbitraire  et  instantanée  qui  les  froisse, 
qu'elle  émane  d'un  despote  ou  des  masses.  Co 
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système  essentiellement  national  a  été  compris 
par  les  disciples  intimement  initiés  à  la  pensée 
de  Savigny  ;  mais  la  plupart,  en  le  travestissant, 
ont  fait  croire  qu'il  était  favorable  au  despo- 
tisme. «  Les  idées  de  Savigny,  dit  M.  Lal)oulaye, 
ont  ainsi  une  portée  plus  grande  qu'on  ne  le 
suppose  ordinairement  en  France  ;  elles  se  rap- 
prochent de  celles  des  excellents  esprits  qui 
chez  nous  ont  régénéré  Thistoire  et  la  philoso- 
phie. Reconnaître  en  toute  science  morale  Té- 
iément  que  les  siècles  se  passent  de  main  en 
main,  discuter  cet  élément  et,  la  critique  faite, 
lui  assurer  sa  légitime  part  d'influence,  consi- 
dérer le  présent  comme  une  arche  jetée  entre  le 
passé  et  l'avenir,  et  ne  jamais  oublier  qu'on  ne 
peut  rompre  d'un  côté  sans  tomber  dans  l'a- 
bime  ;  ce  sont  15,  ce  semble,  des  données  irré- 
prochables et  cependant  toutes  nouvelles.  » 
Pour  proclamer  et  défendre  les  principes  de  son 
école,  Savigny  fonda  avec  Eichhorn  et  Goe&chen 
une  revue  {zeitschrift  fur  historische  Rechis- 
wissenschajt;l^r\'m,  1815  à  1847,  14  vol. 
in-S**  ),  où  il  a  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  des  points  intéressants  d'anti- 
quités; quelques-unes  passent  pour  de  petits 
chefs-d'œuvre ,  comme  celles  sur  le  Droit  de 
latinité,  le  Jus  ilalicum,  le  Colonat,  les  Im- 
pôts romains,  la  Noblesse  dans  l'Europe 
moderne  f  le  Droit  des  créanciers  dans 
Vancien  droit  romain,  etc.  «  La  question  y 
est  si  nettement  posée,  les  preuves  si  naturelle- 
ment amenées,  la  déduction  si  puissante  et  si 
facile,  qu'on  a  peine  à  résister  et  au  charme  de 
ce  style  d'une  clarté  toute  française  et  à  la 
force  de  cette  logique  serrée.  »  Les  mêmes  qua- 
lités distinguent  également  l'iViJ^oire  du  droit 
romain  au  moyen  âge,  pour  laquelle  il  a  fallu 
lire  un  nombre  incroyable  de  manuscrits,  de  di- 
plômes et  de  livres  plus  rares  que  leâ  manus- 
crits mêmes.  Savigny  fait  d'abord  justice  de 
cette  fable  d'après  laquelle  le  droit  romain 
aurait  disparu  avec  l'invasion  des  barbares  pour 
renaître  tout  à  coup  au  onzième  siècle  ;  puis  il 
présente  un  tableau  complet  de  l'enseignement 
de  ce  droit  dans  les  universités  du  moyen  âge, 
et  il  termine  par  une  série  de  notices  consacras 
aux  glossateurs  du  moyen  âge. 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  interrompus  seu- 
lement par  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie  pour 
rélablir  sa  santé,  Savigny  remplit  encore  des 
fonctions  multipliées.  Membre  du  tribunal  su- 
périeur {SpruchCollegium)  que  forment  en 
certaines  circonstances  les  universités  alle- 
mandes, du  conseil  d'État  prussien  depuis 
1807,  de  la  cour  de  cassation  de  Berlin  depuis 
1819,  professeur  infatigable  et  donnant  tous 
les  jours  deux  ou  trois  leçons,  associé  actif  do 
toutes  les  Académies  de  TEurope  (1),  en  corres- 
pondance avec   tout   ce  que  TAllemagne,   la 

|i}  Il  fut  e'u  en  1^37  membre  libre  de  l'Académie  frao- 
çal«c  d«  sckncos  moralci  et  poIiUqaes,  A  ta  pUce  de 
Ut  Indien.  1 


France,  l'Italie,  la  Belgique  comptent  de  juris- 
consultes distingués,  Savigny,  grâce  à  la  mo- 
dération de  sa  vie  et  à  l'ordre  qui  présidait  à 
tontes  ses  actions,  a  pu  suffire  à  des  occupa- 
lions  si  mukipUées.  Après  son  retour  d'Italie 
(  1829),  il  prit  une  part  plus  active  aux  déli- 
bérations du  conseil  d'État,  et  devint  en  1842 
ministre  de  la  justice.  L'expérience  des  affaires 
lui  lit  alors  Feconnaftre  ce  qu'il  y  avait  pour 
l'époque  actuelle  de  trop  absolu  dans  sa  théorie 
sur  le  rôle  du  législateur,  qui  doit  abandonner  la 
science  pure  pour  aboutir  à  des  résultats  utiles. 
Dans  cette  nouvelle  voie,  il  rédigea  son  Syi- 
tème  du  droit  romain  actuel,  autre  roooa- 
ment  d'un  labeur  immense,  où  il  a  exposé  avec 
sa  .clarté  habituelle  ce  fonds  commun  d'em- 
prunts de  théories  et  d'usages  qui  forme  depuis 
plusieurs  siècles  la  législation  principale  de 
l'Allemagne.  Prenant  une  à  une  toutes  les  ins- 
titutions à  leur  origine,  il  a  déterminé  exacte- 
tement  la  valeur  pratique  des  doctrines  alléguées 
devant  les  tribunaux ,  et  qu'on  croyait  em- 
pruntées aux  lois  romaines,  tandis  qu'elles 
proviennent  souvent  d'une  source  moins  pure. 
Rentré  en  1848  dans  la  vie  privée,  Savigny  wïi 
en  1850  saluer  d'une  voix  unanime  le  jubilé  de 
son  doctorat;  toute  l'Allemagne  (èta  son  plus 
grand  jurisconsulte.  Une  plus  belle  récompense 
l'attendait  encore,  c'était  d'assister  au  triomphe 
de  la  cause  qu'il  avait  défendue.  «  Ses  idées  ont 
fait  le  tour  du  monde,  dit  M.  Laboulaye;  elles 
ont  transformé  la  science.  » 

On  a  de  Savigny  :  Dos  Rechl  des  Besitzes 
(  Le  Droit  de  possession  )  ;  Giessen,  1803,  in-8*  ; 
6"  édit.,  1837  ;  trad.  en  français,  Paris,  1841  , 
in-8**;  —  Vom  Berufe  unserer  Zeit  /ùr'Ge- 
setzgebung  und  Bechtswissenschaft  (  De  la 
Vocation,  etc.);  Heidelberg,  1815,  1840,  in-8*; 
—  Geschichte  des  rœmischen  Bechts  in 
Blittelalter  (  Histoire  du  droit  lomain  au 
moyen  âge);  Heidelberg,  1836-1831,  6  vol. 
in-8*;  1850-1852,  7  vol.  in-8<»;trad.  en  frau- 
çais,  Paris,  1839,  4  vol.  in-8**;  —  System  des 
heutigen  -  ramischeh  Bechts  (  Système  du 
droit  romain  d'aujourd'hui);  Berlin,  1840- 
1848,  8  vol.  in-8o:  une  table  des  matières  a  été 
donnée  par  Heuser,  Beriin,  1851,  in-8*;  trad. 
en  français  par  Guénoux,  Paris,  1840-1849, 
6  vol.  in-8»  ;  1855,  8  vol.  itt-8»  ;  —  Das  Obli- 
gationen  recht  (Le  Droit  des  obligations); 
Berlin,  1851-1853,  2  vol.  inr8*;  faisant  suite  à 
l'ouvrage  précédent;—  Vermischte  Schriften 
( Mélanges  );  Berlin,  1850,  5  vol.  in-8*;  mé- 
moires et  dissertations,  impr.  dans  Zeitschrift 
fur  historische  Hechtswissenschaft,  et  dans  le 
recueil  de  TAcadémie  de*  Berlin.  K.  G. 

LabouUye.  F.-Ck.  de  Savigny ,  farta,  lS4t,  la  s*,  ex- 
ceiknte  nottcr,  à  laquelle  cet  article  est  en  prande 
partie  emprunte.  —  RadorfT.  Erinnervng  an  5a- 
vi^njr;  ^^elmar.  iMt,  la-l*.  —  SUoztnr,  tr.'C.  ton 
Sactçhf  i  Berlin,  IMt/  la-t*.  —  Relnbold  Sclimld,  dans 
la  Ututsche  flfrUtjaMruekri/t,  n*  rr,  p.  139  tu.  «. 
Kluulschll.  Die  neneren  BfckUickuten  der  dcutschen 
Jmristm  :  Zurich,  ISVI,  la-t*. 
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SATiLE  (Sir  Henry) 
30  novembre  13 «9,  à  Bradle>  (YorkslUre),  laort 
le  19  revricr  1G22,  à  Etoo.  Après  avoir  pris  ses 
grades  h  Ovronl ,  il  fut  agri'}(é  daos  Tua  des  col- 
lèges de  citte  UDi%eri^ité,  celui  de  MerlOD,  dont 
il  devint  principal  en  lo85,  et  v  donna  des  leçons 
de  grec  et  do  mathématiques.  Élu  avec  Underhill, 
Tun  des  procureurs  d'Oxford,  il  remplit  ces  fonc- 
tions fKHir  les  années  1576 et  1677  ;  puis  il  parcou- 
rut la  France  et  divers  autres  |>ays,  et  fut  clioisià 
fon  retour  pour  enseigner  la  langue  grecque  à  la 
ri'int>  Klisabetb.  Sans  cesser  de  diriger  le  collège 
de  Merton,  il  Tut  nommé  en  159C  prévôt  de  celui  i 
d'Kton,  et  son  principal  soin  fut  de  ne  laii^ser 
agréger  à  Tun  et  à  Tautre  de  ces  deux  établis- 
sements que  des  sujets  qui  pussent  leur  faire  : 
Iwnneur.  Jacques  I"*  aurait  voulu  marquer  IVs-  j 
lime  qu'il  faisait  de  lui  en  relevant  à  quelque 
dignité  considérable;   mais  Savile  se  coutenta  ! 
d'accepter  de  ce  prince   le  titre  de  clievalier 
(l(;o«).  Ayant  perdu  un  fils,  Tunique  héritier  de 
s«.n  nom,  il  empio>a  une  partie  de  ses  biens  à 
fonder  en  1019    deux  chaires,  l'une  de   géo- 
métrie, l'autre  d'astronomie  dans  l'université  : 
d'Ovford ,  et  il  en  désigna  les  premiers  profes-  | 
seurs  qui  furent  Kriggs  et  Bainbridge.  Il  mourut 
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énidit  anglais,  né  le  '  20  avril  1695.  Héritier  du  titre  de  baronet  à  la 
mort  de  son  ()ère,  il  prit  une  part  active  aux 
événements  qui  amenèrent  la  restauration  des 
Stuarts,  fut  créé  pair  en  1668,  sous  le  titre  de 
vicomte  de  Halifax,  et  entra  en  1672  au  conseil 
privé.  Dès  cette  époque  il  s'était  placé  à  la  téta 
des  (r immers  (  balanceurs  ),  c'est-à-dire  de  ce 
parti  qui  cherchait  à  modérer  les  emportements 
des  tory  s  et  des  v^higs.  Il  |>arla  avec  force  dans 
la  cliambre  bautecontrele  billde  non^resislance, 
qui  excluait  des  fonctions  publiques  tout  op()o- 
sant  au  |)ouvoir  royal,  et  contre  le  bill  dit  de  /o- 
lérance,  et  qui  n'en  avait  que  le  nom.  Un  mo- 
ment exclu  du  conseil  privé,  il  y  rentra  en  1679«  et 
eut  entre  les  mains,  ainsi  que  Temple  et  lord  Sun- 
derland,  la  direction  des  affaires.  Une  fois  reve- 
nu à  la  cour,  le  charme  de  ses  manières  et  sa  con- 
versation ne  tardèrent  (tas  à  faire  de  lui  un  favori. 
D'un  autre  cOté,  sérieu-sement  alarmé  du  mécon- 
tentement public,  il  pensa  que  pour  le  moment  la 
liberté  était  sauve  et  qu'il  n'y  avait  de  danger 
que  |>our  l'autorité  légitime.  Selon  son  habitude , 
il  se  jeta  du  côté  le  plus  faible.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  le  bill  d'exclusion ,  dont  le  but  était 
d'enlever  au  duc  d'York,  comme  catholique,  ses 
droits  éventuels  au  trône;  c'est  ainsi  qu'il  ne 


plus  que  septuagénaire,  et  fut  inhumé  dans  la  i  craignit  |>as  de  proclamer  l'innoœnce  du  mal- 


cha(H'lle  de  Merton ,  où  on  lui  dressa  un  mau- 
solte  magnifique.  Les  savants  de  son  temps  lui 
ont  donne  les  plus  grands  éloges.  Nous  citerons 
de  lui  :  Rerum  anglicarum  scripiores  post 
Bedam  prxcipuï ;  Londres,  1^96,  in-fol.; 
Francfort,  1001,  in-fol.;  on  y  trouve  les  chroni- 
ques de  Guillaume  de  Malmesbury,  de  Henri  de 
Huulingdon,  d'Ethelwerd,  d'ingulf,  et  de  Rogerde 
Hovtnlen  ;  —  l'irir  oj  certain  military  mat^ 
fers;  Londres,  159S,  in-fol.  :  ce  i:ommentaire 
de  la  tactique  des  Romains  a  été  traduit  en  latin 
parMarquard  Frcher  (  lleidelberg,  1601,  in-8*), 
et  à  la  suite  des  yotrs  de  Gruter;  Amst.,  16i9, 
in- 12;  —  Prcilectiones  XI tl  in  principium 
Elementorum  Euclidis;  Oxford,  1621,  in -4"; 
—  Oraho  coram  reg.  Ehzabetha,  Oxonix 
habitn^ann.  1592;  ibid.,  1658,  in-'***.  Savile  a 
Irad.  en  anglais  les  Histoires  an  Tacite  (L.ondrcs, 
15H1,  1598,  1612,  in-fol.),  et  il  a  publie  le  traité 
De  causa  Det  contra  Pelagium {iOiS,  in-fol.) 
de  Th.  Bradwardin,  ainsi  que  les  Œuvres  de 
saint  Jean  ihrysostôme  (Eton,  1613,  8  vol. 
in-fol.)  :  cette  UMgniûque  édition,  qui  est  toute 
grecque,  lui  coûta,  dit-on,  8,000  liv.  st. (plus de 
20ii,ouo  fr.  ).  u  Bien  ({u'elle  soit  exempte  den 
fautes  grusHières  qui  sont  dans  les  éditions  de 
Vérone  et  de  Heidelberg.  elle  n'est  pas  si  exacte 
que  quelques-uns  le  prétendent  ;  elle  peut  être 
redressée  en  plusieurs  endroits  sur  les  éditions 
de  Paris  et  de  Comme! in.  » 

Uocxl,  4itieme  oxon.  —  FuUer,  frortkki  —  Cbal- 
iDCM,  fstnfral  6i'>gr.  dicL 

SAVILE  (  George  ),  marquis  de  Haufax, 
écriv.iin  |K>litique  et  homme  d'État,  de  la  famille 
du  prêtaient,  né  en  1630,  mort  à  Londres,  le 


heureux  Stafford, et  qu'il  luttait  à  la  cour  contre 
rinfluencc  du  duc  d'York.  Créé  marquis  de  Ha- 
lifax (avril  1682)  et  bientôt  après  lord  du  sceau 
privé,  ces  nouvelles  dignités  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  sou  rôle  de  modérateur  ;  et  h  peine  le 
torysnie,  par  son  aide,  était-il  pré|>ondérant , 
que  lui-même  redevenait  whig  par  crainte  des 
excès  auxquels  se  portaient  déjà  les  tory  s.  £n 
1682,  il  s'opposa  à  l'alliance  française,  prit  la 
défense  de  Russell,  lors  du  complot  du  Ryc- 
House,  et  ne  craignit  pas,  lorsqu'il  futqucstionde 
priver  de  sa  charte  la  province  insoumise  du 
Massachusetts,  de  prononcer  ces  |>aroles  :  n  Quel 
prix  |)ourrait-on  attacher  à  la  vie  dans  un  pays 
où  la  lilMTté  et  la  propriété  seraient  à  la  merci 
d'un  maître  absolu?»  Appu)é  par  Francis  North, 
il  avait  pour  adversaire,  outre  le  duc  d'York,  le 
C4)mte  de  Rocliester,  le  plus  intolérant  des  torys. 
Forcé  de  te  défendre  contre  lui ,  il  l'accusa  de 
malver&ation ,  et  une  enquête  découvrit  un  déficit 
de  40,000  liv.  steri.  Rocliester  quitta  la  tréso- 
rerie, mais  il  fut  promu  lord  président;  ce  qui  fit 
dire  à  Halifax  :  n  J'ai  vu  bien  des  gens  à  qui 
on  faisait  descendre  les  degrés  à  coups  de  pied  ; 
mais  Rocliester  est  le  premier  que  j'aie  vu  les 
monter  de  la  même  manière.  »  Sous  Jacques  II, 
Halifax  ne  fut  pas  renvoyé;  mais  on  chercha  à 
l'humilier  en  lui  enlevant  le  sceau  privé  |)our  le 
donner  à  Clarendon,  frère  de  Rocliester,  et  en 
le  nommant  lord  président,  jH^ste  sans  in- 
fluence. Avant  refusé  de  promettre  au  roi  son 
vote  en  faveur  du  rappel  projeté  des  actes  du 
test  et  de  Vhabcas  corpus,  il  fut  rayé  du  livre 
du  conseil  (21  octobre  1685).  Rentré  dans  Top- 
position,  il  lutta  contre  l'influence  de  Rome  et  de 
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26  avril  1774,  mort  à  Paris,  le 
Troisième  fils  iPun  major  du  château  de  Sedan, 
il  obtint  une  bourse  au  collège  de  Saint-Louis 
à  Metz,  et  entra,  en  1790,  comme  volontaire 
dans  Royal-Normandie  (cavalerie).  Il  servit 
d'abord  sous  Custine,  à  l'armée  du  Rhin,  passa 
ensuite  sous  les  ordres  de  Pichegru,  puis  de 
Moreau,  dans  le  grade  de  capitaine,  et  devint 
aide  de  camp  du  général  Ferino.  Sa  belle  con- 
duite au  combat  de  Friedberg  lui  mérita  les  fé- 
licitations du  Directoire;  lors  de  la  célèbre  re- 
traite de  Moreau,  il  commanda  une  compagnie 
d'arrière-garde ,  et  au  second  passage  du  Rhin 
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2  juin  1833.   i  de  hussards  ainsi  que  deux  pièces  d'artillerie. 


Il  dirigea  le  siège  de  Hameln ,  place  qui  ca- 
.  pitula  le  20  novembre  1806.  Ayant  reçu  le 
commandement  du  cinquième  corps,  à  la 
place  deLannes,  il  eut  mission,  après  la  ba- 
taille  d'EyIau ,  de  couvrir  Varsovie  contre  les 
Russes,  et  remporta  sur  eux  une  brillante  vie* 
toire  à  Ostrolenka  (16  février  1807)  ;  ce  fait 
d'armes  lui  valut  le  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur  et  une  pension  de  20,000  francs.  Après 
Friediand,  il  gouverna  pendant  quelque  temps 
la  vieille  Prusse,  et  fut,  à  la  suite  de  la  |>ai\  de 
Tilsitt,  envoyé  en  ambassade  à  Saint- Péters- 


chef  d'escadron  (22  avril  1797),  il  suivit  De- 
saix  en  Egypte,  et  ne  le  quitta  plus  qu'à  Ma- 
rengo.  Le  premier  consul  le  retint  auprès  de 
loi  comme  aide  de  camp,  et  pendant  plusieurs 
années  ne  l'employa  qu'à  des  voyages  politiques, 
à  des  missions  délicates,  dans  lesquelles  il 
montra  beaucoup  d'adresse  et  de  perspicacité  (1). 
Bonaparte,  qui  le  prenait  de  plus  en  plus  en 
affection,  le  nomma  en  1800  colonel  et  comman- 
dant la  légion  de  gendarmerie  d'élite,  destinée  à 
la  garde  de  sa  personne,  puis  général  de  bri- 
gade (20  août  1803).  Kn  1804,  Savary,  chargé 
du  commandement  des  troupes  réunies  à  Vin- 
cenncs,  présida  à  l'exécution  du  duc  d'En- 
ghien  ;  il  fut  accusé  plus  tani  par  le  général 
Ilullio,  qui  présidait  la  commission  militaire, 
d'avoir  hâté  l'exécution  poijr  empêcher  le  re- 
cours en  grâce,  et  ses  dénégations  n'ont  pu  par- 
venir à  le  justifier  (2).  Le  l*"  février  f805,  il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de  division,  et  il 
remplit,  avant  et  après  Austerlitz,  une  mission 
auprès  de  l'empereur  Alexandre  :  avant,  il  alla  le 
complimenter,  c'est-à-dire  il  reconnut  la  force  de 
son  armée,  et  après  il  lui  |)orta,  afin  d'as>urersa 
fuite  un  sauf-conduit  écrit  au  crayon  parNapoléon. 
En  18u6,à  la  tète  d'une  brigade  de  cavalerie  légère, 
il  }K)iirsuivit  les  corps  prussiens  qui  battaient  en 
retraite  après  la  bataille  d'Iéna,  et  prit  un  régiment 

(1)  On  Tott  dans  u%  Mémoires  qa'll  fat  chargé  de 
découvrir  les  aatenrt  de  renlévement  do  sénateur  Clé^ 
ment  de  Ris.  de  sunrelller  les  armements  de  Brest  et 
de  Uhent,  et  qu'il  alla  dan«  la  Vendée,  Kout  divers  dé- 
ftnisement^,  pour  pénétrer  1rs  desseins  des  hommes  que 
l'on  présumait  romplicrs  deCadoulaL 

(S)  Dans  l'écrit  intitnlé  Explication  offert*  aux  Aom- 
«les  impartiaux,  llullhi  s'ciphme  aln«t  :  «  A  peine  k 
Jageaent  fat-ll  ^if^lé,  que  Je  me  mis  à  écrire  aoe  lettre 
an  premier  consul  poor  lai  faire  part  du  détlr  qu'avait 
témoigné  le  prince  d'avoir  «ne  entrevue  avec  lui,  et 
aoasl  pour  le  conjurer  de  remettre  une  peine  que  la  ri- 
gueur de  notre  poslUon  ne  noua  avait  pas  permis  d'é- 
luder. Cest  à  cet  Instant  qo*an  homme  qui  s'rtatt 
coostammrnt  tenu  dans  la  salle  du  conseil  me  dit  en 
s'approchant  de  moi  :  «  Que  fatte»-vous  là  ?  -  JV- 
cria  au  premier  consul  pour  lui  eiprimer  le  vœu  du 
conseil  et  celui  du  condamné.  —  Votre  affaire  eut  finie, 
me  dit-ll  ;  maintenant  cela  me  regarde.  »  J'avoue  que 
je  crus,  et  plusleun  de  mes  collègues  avec  moi.  qui! 
voulait  dire  :  «  Cela  me  regarde  d'avertir  le  premier  con- 
sul... ■  Sjvarj,  qui  avait  provoqué  ces  récriminations 
en  publiant  un  Extrait  de  ses  Vemoiret  (1R13  ,  reconnut 
quHl  éUlt  l*bomme  désifné  par  Rallia,  et  se  bona  à 
nier  potltlvcmeat  ton  Ict  faiu  alléguét  cootrc  lai. 


il  dirigea  les  troupes  de  débarquement.  Nommé     bourg.  Napoléon,  qui  avait  besoin  en  Espagne 

~         d'un  agent  habile  et  dévoué,  le  rappela  à  la  fin 
de    1807,  et  le  créa  duc  de   Rovigo  (février 
180S),^avec  une  dotation  de  15,000  fr.  sur  le 
Hanovre.  Savary   partit   immédiatement  pour 
Madrid,  oii  il  décida  le  roi  Charles   lY  et  le 
prince  Ferdinand  à  se  rendre  à  Bayonne,  pour 
accepter  de  l'empereur  cet  arbitrage  mensonger 
qui  devait  leur  enlever  la  couronne.  Après  l'élé- 
vation de  Joseph  au  trône  d'Espagne,  il  résigna 
le  commandement  des  troupes  françaises  à  Ma- 
drid, et  rejoignit  Napoléon  à  Erfurt  (octobre 
1808.).  Pendant  deux  années  il  ne  le  quitta  pas 
un  instant,  fit  avec  lui  la  seconde  guerre  d'Alle- 
magne, et  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Es- 
pagne, en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  8 
juin  1810,  il  remplaça  Fouché  au  ministère  de 
la  police.  Cette  nomination  excita  la  terreur  et 
la  surprise.  «  J'eus  un  véritable  chagrin ,  dit 
Savary  dans  ses  Mémoires^  de  voir  la  mau- 
vaise disposition   avec  Jaquelle  on  parut  ac- 
cueillir un  officier  général  au  ministère  de  la 
police...  J'inspirais  la  frayeur  à  tout  le  monde; 
!  chacun  faisait  ses  paquets,  on  n'entendait  ftarler 
que  d'exils,  d'emprisonnements,  et  pis  encore; 
enfin,  je  crois  que  la  nouvelle  d'une  peste  iTau- 
rait  |»as  plus  effrayé.  Dans  l'armée,  on  trouva 
ma  nomination  d'autant  moins  extraordinaire 
que  tout  le  monde  croyait  que  j'y  exerçais  déjà 
quelque  surveillance;  cependant,  je  pais  as- 
surer, sur  l'honneur,  qu'avant  d'être  ministre 
l'empereur  ne  m'a  jamais  chargé  d'aucune  nrits- 
sion  de  cette  ef|ièce,  hors  dans  les  deux  occa- 
!  sions  que  j'ai  citées  (  en  Vendée  et  lors  de  l'en- 
I  lèvement  de  M.  Clémentde  Ris)...  J'étais  dans 
.  la  confiance  que  mon   prédécesseur  me  *lais- 
I  serait  quelques  docnments  propres  à  diriger 
!  mes  |vas;   il   me  demanda  de  rester  dans    le 
ntème  hôtel  que  moi,  sous  prétexte  de  rassem- 
i  bler  les  papiers  qu'il  avait  à  me  communiquer  ; 
j'ens  la  simplicité  de  le  laisser  trois  semaines 
entières  dans  son  ancien  appartement;  et  le 
jour  qu'il  en  sortit  il  me  rendit  |.our  tout  pa- 
pier  un  mémoire  contre  la  maison  de  Bourbon  ; 
il  avait  brûlé  le  reste.  »  L'activité  et  la  finesse 
du  doc  de  Rovigo  lui  donnèrent  bientôt  len  îq. 
formations  et  les  hommes  dont  il  avait  besoin, 
et  qne  Fouctié,  pour  des  motifs  de  jalousie  ou 
i  d'intérêt  pcnoond,  s'avait  pas  voulu  hii  faire 
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connaître.  Cependant  sa  vigilance  fut  mise  en 
défaut  par  la  conspiration  Malet  {voy.  ce  nom)  ; 
il  fut  arrêté,  le  23  octobre  1812,  à  sept  heures 
du  matin,  dans  sou  lit  par  I^horie  et  Guidai,  et 
conduit  à  la  Force.  Sa  détention  ne  dura  que 
quelques  heures  ;  mais  cet  événement  attira  le 
ridicule  sur  Padministration  de  la  police.  Napa> 
léon  lui  conserva  néanmoins  toute  sa  confiance. 

Savary  fut  du  nombre  des  ministres  qui,  lors 
de  la  rcildition  de  Paris  en  1814  ,  accompa- 
gneront à  Blois  Marie*  Louise.  Pendant  les  cent- 
jours  il  fut  nommé,  le  20  mars,  inspecteur  çé 
néral  de  la  gendarmerie,  et  le  2  juin  pair  de 
France.  Toujours  Hdèle  è  IVmpereur,  il  voulut 
raccompagner  à  Sainte-Hélène;  mais,  enlevé 
par  les  Anglais  sur  le  Bellérophon ,  il  fut  con- 
duit à  Malte  avec  le  général  Lallemand  et  quel- 
ques, autres,  et  enfermé  pendant  sept  mois  au 
flirt  Kmmanuel.  CVst  là  qu'il  prépara  la  pu- 
blication de  ses  Mémoires.  Étant  parvenu  à 
s'évader,  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  18lC,il 
sVmharqua  sur  une  chalou[>e  qui  allait  à  Odessa, 
et  délKirqua  à  Smyrne,  où  il  s'engaRca  dans  des 
spicul^ions  commerciales  qui  engloutirent  une 
partie  de  sa  fortune.  De  là  il  se  rendit  à  Tiieste, 
fut  arrêté  et  conduit  à  Graelz;  il  y  vécut  libre, 
mais  dans  un  grand  dénûment.  Ayant  obtenu 
la  ptTinisàion  de  retourner  à  Smyrne,  il  y  prit 
passage  sur  un  navire  ({ui  fai>ait  voile  pour 
l'Angleterre,  et  arriva  dans  ce  pajs  en  juin  1819. 
Il  se  rendit  à  Paris  pour  purger  le  jugement 
qui,  le  2ô  décembre  1810,  lavait  condamné  à 
11)01 1.  |)ar  contumace.  Défendu  par  M.  Dupin 
aîné,  il  fut  acquitté  le  27  tlécembrc  1819,  et  ré- 
tabli dans  se<<  grades  et  honneurs ,  mais  sans 
élre  employé.  VExtrait  de  ses  Mémoires 
qu'il  publia  en  1823,  sur  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien,  et  dans  le<]uel  il  cherchait  à  se  justifier 
rn  attaquant  le  prince  de  Talleyrand ,  faillit 
compromettre  le  calme  de  sa  retraite.  Il  vivait 
à  U<Mi«e  avec  sa  famille  lorsqu'il  fut  rappelé  à 
rarti\ité,  le  7  fé\rier  1831.  Nommé,  le  16  dé- 
cembre suivant,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  il  déploja,  (>endant  sa  courte 
adminislration  en  Algérie,  une  grande  énergie, 
et  fit  exécuter  i>ar  les  troupes  de  belles  routes 
stratégiques.  I«e  mainais  état  de  sa  santé  le 
forraile  re|»asser  en  France  (mars  1833),  où  il 
mourut  trois  mois  plus  tard,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  De  M'"  de  Faudoas,  sa 
friitiiie,  il  avait  eu  .sept  enfants. 

\.c  «lue  de  Rovigo  se  montra,  dans  l'armée, 
dur  à  la  fati.:ue,  sobre,  ferme  et  courageux. 
Dans  «es  missions  diverses  et  dans  Tadminis- 
tratiuu,  il  fut  actif,  habile,  et  d'une  finesse  qui 
alla  jusqu'à  la  ruse.  Son  devoueuient  sans 
bornes  à  l'emfM^reur  l'entraîna  à  des  actes  au 
moins  regrettables  pour  sa  mémoire.  Quand  le 
maître  a\  ait  |tarlé,  aucune  considération  ne  |)0u- 
vait  l'empêcher  d'accomplir  ses  ordres.  S<»n 
intimité  avec  Napoléon,  le  bruit  généralement 
réfianda  qu'il  dirigcftit  pour  lui  une  contre-|K>- 


SAVERIEN  394 

lice,  les  mibsions  secrètes  dont  il  fut  chargé, 
les  hautes  récompenses  qui  payèrent  son  zèle, 
excitèrent  coutre  lui  bien  des  ressentiments ,  et 
lui  firent  des  ennemis  dont  sa  rudesse  augmen- 
tait encore  le  nombre.  Il  eut  du  moins  le  mérite 
d'être,  dans  toutes  les  circonstances,  ûdèle  à 
l'homme  et  à  la  cause  qu'il  avait  servis.  Ses 
Mémoires  sont  un  des  documents  les  plus  cu- 
rieux à  consulter  sur  la  période  imi>ériale  :  ils 
ont  été  publiés  à  Paris,  en  1828,  8  vol.  in-8*. 
On  en  a  attribué  la  rédaction  soit  à  M.  Buioz, 
soit  à  M.  Saint-Germain-Leduc,  soit  à  M.  Adol- 
phe Bossange,  bien  que  le  duc  de  Rovigo  assure, 
dans  sa  préface,  en  être  seul  l'auteur. 

Salnt-Edine,  Biogr.  de  la  police.  —  lubbe ,  vieliti  de 
BoUjoUn  el  Saiote-Preuvc,  Biogr.  vnic.  et  portât,  des 
eontemp.  (sappl.).  —  Thirr*,  fUU.  du  consulat  et  dô 
l'empire,  —  Moniteur  univ.,  il  Juin  1833.  —  fioulllot. 
Biogr.  ardennalse. 

SÂVART.  Voy.  Brèves. 

SAVASTAXO  (FrancescO'Eulalia),  poète 
latin  moderne,  né  en  1C57,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  23  octobre  17â7.  Il  était  jésuite,  prêcha 
avec  succès,  et  enseigna  dans  le  collège  de  Na- 
pies  la  rhétorique,  la  pliilosopliie  et  la  théologie 
scolastique.  Il  est  auteur  d'un  poëine  latin,  in- 
titulé Botanicorum  lib.  /T/Naples,  1712,  in-8% 
et  réimpr.  à  Venise,  1749,  in-8",  avec  une  tra- 
duction en  vers  italiens  par  Bergamini;  c'est 
une  production  agréable,  écrite  avec  élégance  et 
accom|)agnée  de  notes  instructives. 

ToppI,  Bibl.  napoUtana. 
SAVBLtI.    VotJ.   IlONORIlS  III  et  IV. 

8AVRRIEX  (Alexandre),  savant  littérateur 
français,  né  le  16  juillet  1720  (1),  à  Arles,  mort 
le  28  mai  1805,  à  Paris.  Admis  fort  jeune  dans 
les  gardes  de  l'étendard  à  Marseille ,  il  obtint  à 
vingt  ans  le  brevet  d'ingénieur  de  marine,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  perfectionner  les  mé- 
thodes de  constniction  navale.  11  vint  s'établir  à 
Paris,  et  dès  son  premier  ouvrage  attira  Tatten- 
lion  sur  lui  |Kir  la  <lispute  qu'il  fut  obligé  de  sou- 
tenir contre  Bouguer,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
préféré  |K>ur  la  mameuvre  des  vaisseaux  ]es 
principes  de  J.  Bernoulli  à  ceux  qu'il  avait  |)08é8 
lui-même.  Saverien,  encouragé  |)ar  quelques 
amis,  poursuivit  le  cours  de  ses  études  en  ma- 
thématiques et  en  phv.siquc  :  en  1750  il  proposa 
deux  machines  de  son  invention  pour  détermi- 
ner la  marche  d'un  vais.seau,  et  il  démontra  l'u- 
tilité d'une  académie  de  marine  et  d'un  journal 
|)articulièrement  consacré  à  la  navigation;  en 
1752,  il  fit  a<Iopterau  gouvernement  un  octant 
à  simple  réflection  et  à  lunette  [>our  observer 
sur  mer.  .Malgré  ses  talents,  son  savoir,  ses 
nombreux  écrits,  il  ne  réussit  point  à  triompher 
de  la  gêne  et  <le  l'obscurit*',  et  finit  par  se  dé- 
mettre des  simples  fonctions  d'ingénieur  qu'il 
exerça  |>endant  trente  ans  au  moins.  £n  1780 
il  a\ ait  complètement  cessé  d'écrire;  en  1795  il 
fut  compris  pour  une  somme  de  1,500  fr.  dans 

(1!  1.C  fl  Jaltkt  iTtt,  d'iprit  Achanl. 
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la  répartition  des  secours  accordés  aux  saTanCs 
parla  Convention;  il  arriva  jusqu'à  l'extrême 
TÎeiUesse,  et  mourut  presque  inconnu.  L'Acadé- 
mie de  Lyon  était  le  seul  corps  savant  dont  il 
fit  partie.  On  a  de  Sdverien  :  Discours  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux;  s.  1.,  1744,  in-4o; 

—  Discours  sur  la  navigation  et  la  physique 
expérimentale;  s.  I.,  1744,  «1-4**;—  Nouvelle 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  à  la 
portée  des  pilotes;  Paris,  1746,  in-8*;  —  Re- 
cherches historiques  sur  Vorigine  et  les  pro- 
gris de  la  construction  des  navires  des  an- 
ciens; Paris,  1747,  in-4**;  —  Nouvelle  Théorie 
de  la  mâture  ;  Paris,  1747,  in^"*  ;  suivie  de  la 
Mâture  discutée f  même  année;  —  Art  de  me- 
surer sur  mer  le  sillage  du  vaisseau;  Paris, 
1750,  in-8°,  pi.;  —  Dictionnaire  universel  de 
mathématiques  et  de  physique;  Paris,  1752, 
2  vol.  in-4°,  avec  101  pi.  ;  —  Traité  des  instru- 
ments propres  à  observer  les  astres  sur  mer; 
Paris,  1752,  in-12;—  Histoire  critique  du 
calcul  des  infiniment  petits;  s.  L,  1753,  in-4o; 

—  Dictionnaire  historique,  théorique  et  pra- 
tique de  marine;  Paris,  1758,  in-8^,  et  17^1, 
2  vol.  in-so  ;  l'auteur  reconnaît  avoir  beaucoup 
profité  des  travaux  de  Le  Gentil,  mais  il  reproche 
à  Bourde  de  Villehuet  d'avoir  reproduit  dans  le 
manuel  des  marins  un  grand  nombre  des  ar- 
ticles de  son  Dict.  de  marine,  sans  en  indiquer 
la  source;  —  Histoire  des  philosophes  mo- 
dernes; Paris,  1760-73,  4  vol.  in-4"  ou  8  vol. 
in-12,  avec  des  portraits  par  François  :  ouvrage 
estimable,  dont  le  style  manque  d'élégance  et  de 
précision,  mais  qui  prouve  des  recherches  éten- 
dues et  (les  connaissances  variées;  —  Histoire 
des  progrès  de  V esprit  humain  dans  les 
sciences  exactes,  naturelles,  intellectuelles 
et  dans  les  arts  qui  en  dépendent;  Paris, 
1766-78,  4  vol.  in- 8**  :  d'après  Sabatier,  le  style 
en  est  plus  soigné,  et  l'érudition  mieux  digérée; 

—  Histoire  des  philosophes  anciens;  Paris, 
1770,  1783,  5  vol.  in-12,  fig.  ;  —  quelques  opus- 
cules, et  unecomé<lie  en  trois  actes  et  en  prose, 
V Heureux  (1754,  in-12),  non  représentée,  et 
qnalifiée  par  l'auteur  de  pièce  philosophique. 
Il  a  aussi  édité  le  Traité  des  fluxions  (1749) 
de  Maclaurin,  et  le  Dictionnaire  d'architec- 
ture (1755)  de  Da\iler. 

Aebard  «  Dict.  kist.  de  la  Provenet,  IL  >  Sabatier, 
Trois  liicles. 

8ATERT  (Roland),  peintre  flamand,  né  à 
Courtray,  en  1576,  mort  à  Utrecht,  en  1639. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  peinture 
dans  l'atelier  de  son  père,  paysagiste  mé<liocre, 
Savory  étudia  les  œuvres  de  Paul  Bril,  dont  il 
imita  les  procédés  patients  et  la  coloration  vi- 
goureuse. L'empereur  Rodolphe  H,  ayant  vu  ses 
premiers  ouvrages,  l'appela  en  Allema,aie  et  le 
prit  à  son  service.  Un  voyage  dans  le  Tjrol  dé- 
veloppa c\wz  Savery  le  goût  du  (taysage,  et, 
aprèi  avoir  passé  deux  années  à  dessiner  et  à 
peindre  d'après  nature,  il  revint  &  Prague,  où 
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'  800  protecteur  le  chargea  de  travaux  importauits. 
Rodolphe  II  étant  mort  en  1612,  Roland  Sarery 
alla  s'établir  à  Utrecht,  et  il  roonrut  dans  cette 
ville,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  laissant  pin- 
siears  élèves  distingués^  parmi  lesquels  il  font 
citer  A.  van  E? erdingen.  Les  paysages  de  Savery 
sont  peints  avec  un  soin  extrême  et  dans  un 
sentiment  naïf  qui  rappelle  parfois  réede  du 
seizième  siècle;  la  précision  rigoureuse  du  dé- 
tail, le  dessin  minutieux  des  branches,  des 
feuilles  et  des  brins  d'herbe  nuisent  à  l'effet  de 
l'ensemble.  Ses  arbres  et  ses  gazons  sont  d'an 
vert  sombre  qui  fait  songer  à  Paul  Bril  ;  par  ses 
lonitains  bhwâtres,  il  se  rapproche  de  Jean 
BrengheL  Le  Lonvre  ne  possède  aucune  peintare 
de  Savery,  mais  on  peut  voir  quelques- nos  de 
ses  tableaux  k  Munich,  à' Dresde,  à  La  Haye  et  k 
Vienne.  p.  Mantz. 

Vao    Ryndcn  et   Tan  dcr    lamerapcl,   Lerens    dmr 
KunsUch.  -  Wllligen,  Cetch.  der  Faderl.  SckUderk. 
SATiGBiv  (Christophe  de),  érudit  français, 
né  vers  1530,  à  Savigny-sor-Aisne  (  Ardennes), 
mort  en  1608,  dans  le  même  lieu.  Il  appartenait 
à  une  famille  des  plus  anciennes  du  Retlielois, 
où  il  possédait  les  seigneuries  de  Savigny  et  de 
Priman.  Les  rares  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui 
ne  citent  que  les  titres  de  ses  ouvrages,  et  c'est 
dans  l'un  d'eax,  le  seul  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous,  qu'on  doit  puiser  quelques  particu- 
larités de  sa  vie.  Il  fut  élevé  «  par  des  préce|>- 
teurs  très-veriueux,  très-doctes  et  très-savants 
j  personnages  ■,  apprit  l'hébreu  et  le  grec ,  et  par  • 
I  courut  ensiûte  la  carrière  des  sciences  alors  cul- 
,  tivées.  Vers  1565  il  entra  comme  grand  maître 
I  de  la  garde-robe  dans  la  maison  de  Louis  de 
I  Gonzagne,  duc  de  Mevers  et  de  Relhel.  Bien 
!  qu'il  eût  embrassé  le  métier  des  armes,  il  évita 
I  de  prendre  part  aux  querelles  civiles  et  reti- 
.  gieuscs,  «  se  récréant  l'esprit,  lorsqu'il  lui  res- 
I  toit  quelque  peu  de  loisir,  et  se  repaissant  de 
'  cette  pasture  de  la  conaoissance  des  bonnes 
I  lettres  r.  On  ignore  à  quelle  époque  il  se  ren- 
I  ferma  dans  la  vie  privée.  L'otivrage  qui  a  recom- 
!  mandé  son  nom  à  la  postérité  a  pour  titre  :  Ta- 
j  bleatix  accomplis  de  tous  let  arts  libéraux^ 
contenant  brièvement  et  clèrement,  par  sin- 
gulière méthode  de  doctrine,  une  générale  et 
sommaire  partition  des  dicts  arts,  atnassez 
et  reduicts  en  ordre  pour  le  soulagement  et 
profit  de  la  jeunesse;   Paris,  1587,  in-fol. 
allant.,  avec  figures  en  bois,  dessinées,  selon 
Papillon,  par  Jean  Couàin.  Ce  tableau  systéma- 
tique des  connaissances  humaines  est  dédié  au 
duc  de  Nevers;  les  arts  y  sont  rangés  dans 
Tordre  suivant  :  grammaire,  rhétorique,  dialec- 
tique, arithmétique,  géométrie,  optique,  mu- 
sique,   cosmographie,  astrologie,  géograpliie, 
physique,  médecine,  éthique,  jurisprudence,  his- 
toire et  théologie  (1).  Chaque  partition  com- 

(t)  CeXU  partif  est  de  Faroeat  Bergeron.  mort  en  tB«4  ; 
ce  dernier  avait  été  chargé  par  les  lltM-aln»  de  rei ota 
roorrafe  catkr  4e  SaUgay  ea  ■asMcrtu 
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prend  un  |>lu8  ou  moins  grand  nombre  de  divi- 
^K>ns,  soixante-dix •  huit  pour  la  grammaire, 
soi\ante*8i\  pour  Têthique,  etc.  Cet  oufrage  fut 
traduit  en  portugais,  &ous  le  titre  d'Enciclope- 
dia,  par  Manoel  Pinto  Yillalobos,  qui  Tattritma 
par  erreur  h  Bergeron  ;  il  était  devenu  fort  rare 
lorsque  le  libraire  Jean  Libert  en  publia  une 
réimpression  (Paris,  1619,  infol.)»  augmentée 
deit  partie»  de  la  poésie  et  de  la  chronologie. 
PafHlIon,  et  après  lui  DeJisIe  de  Sales  et  Boul- 
liot,  a  revendiqué  en  faveur  de  Savigny  la  gloire 
d'avoir  conçu  un  système  encyclopédique  anté- 
riftir  à  a*lui  de  Bacon  ;  mais  si  Bacon  a  mérité, 
comme  on  Ta  fait  remarquer  avec  raison,  d'élrc 
reganlé  comme  le  restaurateur  de«  véritables 
étufles  philosophiques ,  c*est  surtout  pour  avoir 
indiqué  le  premier  Tordre  et  la  génération  des 
connaissances  humaines.  P.  L—v. 

U  rroix  da  Malnr,  BM.  fr.  —  Papillon,  Traité  de  ta 
çrarurt  en  boiâ.  II,  r7»-l9S.  —  Brooet,  Manuel  du  U- 
braire.  — •  fiooUiut,  Biogr.  ardennaise. 

SAVICST  {Frédéric' Charles  oe),  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Francfort,  le  21 
février  1779,  mort  le  26  octobre  1861,  à  Berlin. 
Il  était  d'une  (ainille  calviniste  originaire  de 
Met£,  et  qui  avait  en  1622  émigré  en  Alle- 
magne, pour  éviter  les  pers<x:utions  religieuses; 
son  aïeul  avait  été  à  la  tète  de  la  régence  de 
Deux-Ponts,  et  son  père  était  représentant  à 
Fraucfort  des  princes  du  cercle  du  Haut-Rhin. 
Orplielin  à  treiie  ans,  il  fut  élevé  cliez  un  ami 
de  son  |>ère,  à  W'etziar.  En  1795  il  alla  étudier 
le  droit  à  Marbourg,  où  il  eut  Weis  pour  prin- 
cipal maître  (1).  Ke^u  docteur  en  IgOO  avec 
une  excellente  thèse  De  concursu  delictorum 
formait^  il  ouvrit  à  Marbourg  des  cours  libres 
sur  diverses  matières  juridiques,  et  attira  au- 
tour de  »a  cliaire  un  nombreux  auditoire. 
Frappé,  dans  l'explication  du  Digeste,  de  la  di- 
veri^ence  qui  existait  touchant  la  théorie  de  la 
possession  entre  le  texte  et  les  commentaires, 
il  composa  en  1803  son  traité  De  la  Posses- 
siortf  chef-d'«i>uvre  de  méthode  et  où  le  droit 
roiiuiin  est  dé',;agé  des  éléments  étrangers  que  le 
dn>it  germanique,  la  pratique  et  les  commenta- 
tours  y  avaient  introfluits.  Savigny  reçut  de  di- 
yerfcs  universités  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses; il  les  déclina  aûn  de  se  livrer  dans  les 
NUiotlièqucs  d'Allemagne  et  de  France  à  des 
rrclierrhes  pour  une  histoire  des  glossateurs, 
dont  Weis  lui  avait  insfHré  l'idée.  Il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  son  élève  Jaoob  Grimro  et 
aussi  par  sa  jeune  femme,  soeur  du  poète  Cl. 
Bretitano  et  de  Bettina  d'Amiro.  Nommé  en 
1S08  professeur  i  Laodshut,  il  fut  appelé,  en 
181U,  dans  la  nouvelle  université  de  Beriin,  à 
une  cliaire  qu'il  remplit  pendant  trente-deux  ans 
avec  un  succès  non  interrompu.  Il  s'appliqua 

ti<  C«  profemeor  appartcnaU  à  l*éeol«  de  la  ^Mriipni- 
dencr  élevante,  qui .  Kardant  \e4  tradIUom  de  la  grande 
école  fraoçal««  dn  «rtrièmr  ilèdr .  De  ac  aonnetUlt  pai 
k  U  lourde  et  faotae  neuphjnlqîw  tatradnlte  dams  la 
Jur:«pni1eiice  par  WoIfT et  Ttiomattnt. 
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avec  un  zèle  infatigable  k  régénérer  la  science 
du  droit  ;  tous  ceux  qui  s*y  consacraient  pou- 
vaient compter  sur  ses  conseils.  Lorsqu*en  1814 
Thibaut,  pour  répondre  au  besoin  d'unité  qui 
travaillait  alors  l'Allemagne,  proposa  l'élabora- 
tiou  d'un  code  uniforme,  ce  projet,  qui  en  peu 
de  temps  avait  gagné  beaucoup  de  partisans, 
fut  combattu  par  Savigny ,  dans  une  brochure 
restée  célèbre,  De  la  vocation  de  noire  époque 
pour  la  législation  et  la  jurisprudence.  Ce 
n'était  rien  moins  que  la  profession  de  foi  d'une 
nouvelle  école  qui  rompait  avec  les  métliodes  du 
siècle  dernier.  «  Aussi  loin  que  nous  remon- 
tons dans  l'histoire,  disait  Savigny,  nous  voyons 
que  le  droit  civil  de  chaque  peuple  a  toujours 
son  caractère  déterminé  et  particulier,  comme 
les  habitudes,  les  moeurs,  la  constitution  poli- 
tique. Le  droit  n'est  donc  point  une  règle  ab- 
solue, comme  la  morale,  qu'on  puisse  ap|iiiquer 
indifféremment  dans  n'importe  quel  pays; 
c'est  une  des  forces  du  corps  social,  avec  lequel 
il  change  et  se  développe,  d'après  des  lois  qui 
sont  au-dessus  des  caprices  du  jour.  C'est  par 
une  action  lente  et  un  développement  orga- 
nique que  se  pro<luit  le  droit;  il  fc  crée  spon- 
tani'inent  par  la  coutume,  par  la  jurispru- 
dence, par  les  actos  particuliers  'le  l'autorité, 
sous  l'empire  d'une  raison  plus  haute  que  la 
raiïon  humaine  et  que  celle-ci  tendrait  vaine- 
inrnl  à  plier  à  ses  vues  et  ses  opinions  du  nK>- 
mrnt.  Aujourd'hui,  ajoutait  Savigny,  ni  les 
hommes,  ni  la  science,  ni  même  la  langue  ju- 
ridique ne  sont  en  mesure  de  siiffirrî  à  l'œuvre 
lal)orieuse  d'un  code  unique  pour  l'Allemagne; 
il  faut  attendre.  »  Si  depuis  diverses  matières 
ont  été  en  Allemagne  l'objet  d'une  ré«;lemcnta- 
tion  générale,  si  le  bci^iii  <lt^  cwlification  y  re- 
cevra bientôt  une  entière  satisfaction,  cela  lient 
à;ce  que  l'intelligence  du  droit  a  fait  des  pro- 
grès rapi<les  grftce  aux  travaux  admirables  de 
Savigny  lui-même  et  de  ses  nombreux  disci- 
ples. Le  droit  romain,  le  droit  germanique 
ainsi  que  le  droit  canonique  ont  été  l'objet  des 
investigntions  les  plus  patientes  et  qui  ont  eu 
les  résultats  les  plus  féconds,  gtmlées  qu'elles 
étaient  par  ce  princi|>e  établi  par  Savigny,  qu'il 
faut  poursuivre  jusqu'à  sa  première  racine  tonte 
institution  et  doctrine  juridique,  en  rechcrclier 
le  principe  organique  de  façon  à  découvrir  œ 
qui  en  survit  encore. 

L'école  historique,  fonâée  par  Savigny,  n'a 
f»as  seulement  rendu  de  très-grands  services 
dans  le  domaine  de  la  jurisprudence  ;  ses  dqjc- 
trines  ont  aussi  été  transportées  dans  U  poli- 
tique, et  ont  servi  de  contre- poids  à  la  tendance 
vers  les  utopies.  La  constitution  d'un  {>euple, 
cn»eigne-t-elle ,  se  produit  par  une  évolutloa 
naturelle  et  instinctive,  qui  la  met  en  har- 
monie avec  les  besoins,  les  mœurs  et  les  idées 
de  ce  peuple;  elle  ne  peut  être  décrétée  par  une 
volonté  arbitraire  et  instantanée  qui  les  froisse, 
qu'elle  émane  d'un  despote  ou  des  masses.  Ce 
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système  essentiellement  national  a  été  compris 
par  les  disciples  intimement  initiés  à  la  pensée 
de  Savigny  ;  mais  la  plupart,  en  le  travestissant, 
ont  fait  croire  qu'il  était  favorable  au  despo- 
tisme. «  Les  idées  de  Savigny,  dit  M.  Laboulaye, 
ont  ainsi  mie  portée  plus  grande  qu'on  ne  le 
suppose  ordinairement  en  France  ;  elles  se  rap- 
prochent de  celles  des  excellents  esprits  qui 
chez  nous  ont  régénéré  Tliistoire  et  la  philoso- 
phie. Reconnaître  en  toute  science  morale  l'é- 
lément que  les  siècles  se  passent  de  main  en 
main,  discuter  cet  élément  et,  la  critique  faite, 
lui  assurer  sa  légitime  part  d'influence,  consi- 
dérer le  présent  comme  une  arche  jetée  entre  le 
passé  et  l'avenir,  et  ne  jamais  oublier  qu'on  ne 
peut  rompre  d'un  côté  sans  tomber  dans  l'a- 
bime  ;  ce  sont  là,  ce  semble,  des  données  irré- 
prochables et  cependant  toutes  nouvelles.  » 
Pour  proclamer  et  défendre  les  principes  de  son 
école,  Savigny  fonda  avec  Eichhorn  et  Gœschen 
une  revue  {Zeitschrift  fur  hisiorische  Hechts- 
wissenschajt  ;  Berlin  t  1815  à  1847,  14  vol. 
in-8^  ),  où  il  a  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  des  points  intéressants  d'anti- 
quités; quelques-unes  passent  pour  de  petits 
chefs-d'œuvre ,  comme  celles  sur  le  Droit  de 
latinité^  le  Jus  Ualicum,  le  Colonat,  les  Im- 
pôts romains,  la  Noblesse  dans  l* Europe 
moderne,  le  Droit  des  créanciers  dans 
Vancien  droit  romain,  etc.  «  La  question  y 
est  si  nettement  posée,  les  preuves  si  naturelle- 
ment amenées,  la  déduction  si  puissante  et  si 
facile,  qu'on  a  peine  à  résister  et  au  charme  de 
ce  style  d'une  clarté  toute  française  et  à  la 
force  de  cette  logique  serrée.  »  Les  mêmes  qua- 
lités distinguent  également  l'iVii foi re  du  droit 
ro}nain  au  moyen  âge,  pour  laquelle  il  a  fallu 
lire  un  nombre  incroyable  de  manuscrits,  de  di- 
plômes et  de  livres  plus  rares  que  le^  manus- 
crits mêmes.  Savigny  fait  d'abord  justice  de 
cette  fable  d'après  laquelle  le  droit  romain 
aurait  disparu  avec  l'invasion  des  barbares  pour 
renaître  tout  à  coup  au  onzième  siècle  ;  puis  il 
présente  un  tableau  complet  de  l'enseignement 
de  ce  droit  dans  les  universités  du  moyen  âge, 
et  il  termine  par  une  série  de  notices  consacrées 
aux  glossateurs  du  moyen  âge. 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  interrompus  seu- 
lement par  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie  pour 
rétablir  sa  santé,  Savigny  remplit  encore  des 
fonctions  multipliées.  Membre  du  tribunal  su- 
périeur {SprucfiCollegium)  que  forment  en 
certaines  circonstances  les  universités  alle- 
mandes, du  conseil  d'État  prussien  depuis 
1807,  de  la  cour  de  cassation  de  Berlin  depuis 
1819 ,  professeur  infatigable  et  donnant  tous 
les  jours  deux  ou  trois  leçons,  associé  actif  de 
toutes  les  Académies  de  l'Europe  (I),  en  corres- 
I)omiancc  avec   tout   ce  que  TAllemagne,   la 

(1)  Il  fut  é'u  en  iszi  membre  libre  de  l'Acadenie  fran- 
çaise d(^  scknccs  morales  et  pohUqaes«  à  ta  place  de 


France,  l'Italie,  la  Belgique  comptent  de  juris- 
consultes distingués,  Savigny,  grâce  à  la  mo- 
dération de  sa  vie  et  à  l'ordre  qui  présidait  à 
toutes  ses  actions,  a  pu  suffire  à  des  occupa- 
tions si  multipliées.  Après  son  retour  d*Italie 
(  1829),  il  prit  une  part  plus  active  aux  déli- 
bérations du  conseil  d*État,  et  devint  en  1842 
ministre  de  la  justice.  L'expérience  des  affaires 
lui  lit  alors  Feconnattre  ce  qu'il  y  avait  pour 
l'époque  actnelle  de  trop  absolu  dans  sa  théorie 
sur  le  rôle  du  législateur,  qui  doit  abandonoer  la 
science  pure  pour  aboutir  à  des  résultats  utiles. 
Dans  cette  nouvelle  i;oie,  il  rédigea  son  Sys^ 
tème  du  droit  romain  actuel,  autre  mooa- 
ment  d'un  labeur  immense,  où  il  a  exposé  avec 
sa  .clarté  habituelle  ce  fonds  commun  d'em- 
prunts de  théories  et  d'usages  qui  forme  depuis 
plusieurs  siècles  la  législation  principale  de 
l'Allemagne.  Prenant  une  à  une  toutes  les  ins- 
titutions à  leur  origine,  il  a  déterminé  exacte- 
tement  la  valeur  pratique  des  doctrines  alléguées 
devant  les  tribunaux ,  et  qu'on  croyait  em- 
pruntées aux  lois  romaines,  tandis  qu*eUes 
proviennent  souvent  d'une  source  moins  pure. 
Rentré  en  1848  dans  la  vie  privée,  Savigny  vit 
en  1850  saluer  d'une  voix  unanime  le  jubilé  de 
son  doctorat;  toute  l'Allemagne  fêta  son  plus 
grand  jurisconsulte.  Une  plus  belle  récompense 
l'attendait  encore,  c'était  d'assister  au  triomplie 
de  la  cause  qu'il  avait  défendue.  «  Ses  idées  ont 
fait  le  tour  du  monde,  dit  M.  Laboulaye;  elles 
ont  transformé  la  science.  » 

On  a  de  Savigny  :  Dos  Reeht  des  Besiizes 
(  Le  Droit  de  possession  )  ;  Giessen,  1803,  in-8*  ; 
6"  édit.,  1837;  trad.  en  français,  Paris,  1841  , 
in-8°;  —  Vom  Berufe  unserer  Zeit  Jûr'Ce- 
setzgebung  und  Rechtswissenschaft  (  De  la 
Vocation,  etc.);  Hddelberg,  1815,  1840, in-8*; 
—  Geschichte  des  rœmischen  Rechts  in 
Mittelalter  (  Histoire  du  droit  it>main  au 
moyen  âge);  Heidelberg,  1826-1831,  6  vol. 
in-8®;  1850-1852,  7  vol.  in-8**;trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1839,  4  vol.  in-S"*  ;  —  System  des 
heutigen  »  ramischén  Rechts  (S>stème  du 
droit  romain  d'aujourd'hui);  Beriin ,  18  «o> 
1848,  8  vol.  in-8o:  une  laUe  des  matières  a  été 
donnée  par  Ilenser,  Beriin,  1851,  in  8'';  trad. 
en  français  par  Guénoux,  Paris,  1840-1849, 
6  vol.  in-8»  ;  1855,  8  vd.  in-8»  ;  —  Das  ObU- 
gationen  recht  (Le  Droit  àês  obligations); 
Berlin,  1851-1853,  1  vol.  inrS*;  faisant  suite  k 
l'ouvrage  précédent;—  Ytrmischte  Schriften 
( Mélanges  );  Berlin,  1850,  S  vol.  in-S*;  mé- 
moires et  dissertations,  impr.  dans  Zeitschrift 
fur  historische  Rechtswissenschaft,  et  dans  le 
recueil  de  TAcadémie  de*  Beriin.  K.  G. 

LaboaUye.  F.-Ck.  de  Savignp ,  Parts,  IMl,  In  s*,  e&. 

eeUente  notice,  à  Uqurllc  cet  article  eti  en  grande 
partie  emprunte.  —  Radorff.  Ennntntng  an  5a- 
t'é^njr;  Weimar.  IMt,  In-I*.  <*  SUnzInf,  tr.'C.  vtm 
Sarignff  ;  Berlin,  IMt/  ln-9*.  —  Reinbold  Sctimtd,  dans 
la  Demtscke  FirrUljahrttckrift,  n*  VI,  p.  139  its. .. 
RiuutscbU.  Die  neueren  RrchtsickuUm  der  deuttchcH 
JuriOrm  :  Zurlcb,  iS4t,  la-t*. 
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SATILE  (Sir  Henry),  énidit  anglais,  né  le 
30  novembre  15i9,  h  Bradie)  (Yorkslùre),  roort 
le  19  février  1G22,  à  Eton.  Après  avoir  pris  ses 
grades  à  Oxfonl ,  il  fut  agré};^  dans  \\m  des  col- 
lèges de  citte  université,  cilui  de  Merlon,  dont 
il  devint  princi|>al  en  1585,  et  v  donna  des  leçons 
(le  grec  et  de  tnatliéinatiques.  Élu  avec  Underhiil, 
l'un  des  procureurs  d^Oxford,  il  remplit  ces  fonc- 
tions |KHir  les  années  iSTGet  1577  ;  puis  il  parcou- 
rut la  France  et  divers  autres  pays,  et  fut  clioisià 
son  retour  pour  enseigner  la  langue  grecque  à  la 
rrino  Klisabeth.  Sans  cesser  de  «lirigcr  le  collège 
de  Merton,  il  fut  nommé  en  15%  prévôt  de  celui 
d'Etun ,  et  son  principal  soin  fut  de  ne  laisser 
agréger  à  Tun  et  à  Tautre  de  ces  deux  établis- 
sements que  des  sujets  qui  pussent  leur  faire 
honneur.  Jacques  I^r  aurait  voulu  marquer  Tes- 
liine  qu'il  faisait  de  lui  en  TéleTant  k  quelque 
diguitt'  considérable  ;  mais  Savile  se  coutenta 
dacct'pter  de  ce  prince  le  titre  de  clievaiier 
(tr.oî).  Ayant  perdu  un  fils.  Tunique  héritier  de 
son  nom,  il  emplo>a  une  partie  de  ses  biens  à 
fonder  en  1G19  deux  chaires,  l'une  de  géo- 
métrie, l'autre  d'astronomie  dans  l'université 
d'Oxforii,  et  il  en  désigna  les  premiers  profes- 
seurs qui  furent  Rriggs  et  Bainbridge.  Il  mourut 
plus  qiie  boptuagénaire,  et  fut  inhumé  dans  la 
cha|»elle  de  Merton ,  où  on  lui  dressa  un  mau- 
solée tiiagiHfique.  Les  savants  de  son  temps  lui 
ont  d«>nne  les  plus  grands  éloges.  Nous  citerons 
de  lui  :  Rerum  anglicarum  scriplores  post 
Itedam  pmcipui;  Londres,  1596,  in-fol.; 
FrancHirt,  IGOl,  in-fol.;  on  y  trouve  les  chroni- 
ques de  f;uillaume  de  Malrnesbury,  de  Henri  de 
lluutingdon,  «rEthelwerd,  d'ingulf,  et  de  Roger  de 
Ilovi^Ien  ;  —  View  oj  certain  milttary  mat- 
ters;  Londres,  159S,  in-fol.  :  ce  commentaire 
de  la  tactique  des  Romains  a  été  tra^luit  en  latin 
par  Marquard  Frelier  (  lleidelberg,  1601,  in-8'), 
«ta  la  suite  des  yotes  de  Oruter;  AmU.,  IGiy, 
In- 12;  —  Prxlectiones  XIII  in  principium 
Elemeutorum  Euclidis;  Oxford,  1621,  in -4"; 
—  Oratio  coram  reg.  Elizabetha,  Oxonix 
habita,  ann.  1592;  ibid.,  1658,  in-^**.  Savile  a 
trad.  en  anglais  les  Histoires  de  Tacite  (Londres, 
15til,  1598,  1612,  in-fol.),  et  il  a  publie  le  traité 
De  causa  [Jet  contra  Pelagium {iùiS,  in-fol.) 
de  Th.  Bradviardin,  ainsi  que  les  Œuvres  de 
saint  Jean  Chrysostôme  (Eton,  1613,  8  vol. 
in-ful.)  :  cette  magniûquc  édition,  qui  est  toute 
grecqtie,  lui  coûta,  dit-on,  8,000  liv.  st.  (plus  de 
2t:KMH>o  fr.  .1.  H  Bien  qu'elle  soit  exempte  deii 
fautes  grossières  qui  sont  dans  les  éditions  de 
Vérone  et  de  lleidelberg.  elle  n'est  pas  si  exacte 
que  quelques-uns  le  prétendent;  elle  peut  être 
redressée  en  plusieurs  endroits  sur  les  éditions 
de  Paris  et  do  Cominelin.  » 

Wood.  4ihen.r  oxon.  —  FuUer.  frortkiet  -  Cbal- 
mrrv.  (»*neral  biogr.  dieL 

SATILE  (  George  ),  marquis  de  Halifax, 
écri^.tin  ftolitique  et  homme  d'État,  de  la  famille 
du  prec61ent,  né  en  1630,  mort  à  Londres,  le 


20  avril  1695.  Héritier  du  titre  de  baronet  à  la 
mort  de  son  père ,  il  prit  une  part  active  aux 
événements  qui  amenèrent  la  restauration  des 
Sluarts,  fut  créé  pair  en  1668,  sous  le  titre  de 
Yicomte  de  Halifax,  et  entra  en  1672  au  conseil 
privé.  Dès  cette  époque  il  s'était  placé  à  la  tête 
des  trimmers  (  balanceurs  ),  c'est-à-dire  de  ce 
parti  qui  cherchait  à  modérer  les  emportements 
des  tory  s  et  des  v\higs.  Il  parla  avec  force  dans 
la  cliambre  hautecontrele  billde  non-résistancCf 
qui  excluait  des  fonctions  publiques  tout  oppo- 
sant au  pouvoir  royal,  et  contre  le  bill  dit  de  to- 
térance^  et  qui  n'en  avait  que  le  nom.  Un  mo- 
ment exclu  du  conseil  privé,  il  y  rentra  en  1679,  et 
eut  entre  les  mains,  ainsi  que  Temple  et  lord  Sun- 
derland,  U  direction  des  affaires.  Une  fois  reve- 
nu à  la  cour,  le  charme  de  ses  manières  et  sa  con- 
versation ne  tardèrent  |)asà  faire  de  lui  un  favori. 
D'un  autre  côté,  sérieu.sement  alarmé  du  mécon- 
tentement public,  il  pensa  que  pour  le  moment  la 
liberté  était  sauve  et  qu'il  n'y  avait  de  danger 
que  |)our  l'autorité  légitime.  Selon  son  habitude , 
il  se  leta  du  côté  le  plus  faible.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  le  bill  d'exclusion,  dont  le  but  était 
d'enlever  au  duc  d'York,  comme  catholique,  ses 
droits  éventuels  au  trône;  c'est  ainsi  qu'il  ne 
craignit  |>as  de  proclamer  l'innocence  du  mal- 
heureux Stafford,et  qu'il  luttait  à  la  cour  contre 
rinflucnce  du  duc  d'York.  Créé  marquis  de  Ha- 
lifax (avril  1682)  et  bientôt  après  lord  du  sceau 
privé,  ces  nouvelles  dignités  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  sou  rôle  de  modérateur  ;  et  à  peine  le 
torysme,  par  son  aide,  était-il  prépondérant, 
que  lui-même  redevenait  whig  |)ar  crainte  des 
excès  auxquels  se  portaient  déjà  les  torys.  En 
1682,  il  s  opposa  à  Talliance  française,  prit  la 
défense  de  Russell,  lors  du  complot  du  R)e- 
House,  et  ne  craignit  pas,  lorsqu'il  futquestiondc 
priver  de  sa  charte  la  province  insoumise  du 
Massachusetts,  de  prononcer  ces  |)aroles  :  a  Quel 
prix  |H)urrait-on  attacher  à  la  vie  dans  un  pays 
où  la  lilHTté  et  la  propriété  seraient  à  la  merci 
d'un  maltreabsolu?»  Appu>é  |)ar  Francis  North, 
il  avait  pour  adversaire,  outre  le  duc  d'York,  le 
comte  de  Rodiesler,  le  plus  intolérant  des  torys. 
Forcé  de  se  défendre  contre  lui ,  il  l'accusa  de 
malverbation ,  et  une  enquête  découvrit  un  déficit 
de  40,000  liv.  ste.rl.  Rochester  quitta  la  tréso- 
rerie, mais  il  fut  promu  loni  président;  ce  qui  fit 
dire  à  Halifax  :  n  J'ai  vu  lûen  des  gens  à  qui 
on  faisait  descendre  les  degrés  à  coups  de  pied  ; 
mais  Rochester  est  le  premier  que  j'aie  vu  les 
monter  de  la  même  manière.  »  Sous  Jacques  II, 
Halifax  ne  fut  pas  renvoyé  ;  mais  on  chercha  à 
Ihumilier  en  lui  enlevant  le  sceau  privé  pour  le 
donner  à  Clarendon ,  frère  de  Rochester,  et  en 
le  nommant  lord  président,  |K)ste  sans  in- 
fluence. A>ant  refusé  de  promettre  au  roi  son 
vote  en  faveur  du  rappel  projeté  des  actes  du 
test  et  de  Vhabcas  corpus,  il  fut  rayé  du  livre 
du  conseil  (21  octobre  1685).  Rentré  dans  l'op- 
position, il  lutta  contre  l'influence  de  Rome  et  de 
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système  essentiellement  national  a  été  compris 
par  les  disciples  intimement  initiés  à  la  pensée 
de  Savigny  ;  mais  la  plupart,  en  le  travestissant, 
ont  fait  croire  qu'il  était  favorable  au  despo- 
tisme. «  Les  idées  de  Savigny,  dit  M.  Laboulaye, 
ont  ainsi  une  portée  plus  grande  qu'on  ne  le 
suppose  ordinairement  en  France  ;  elles  se  rap- 
prochent de  celles  des  excellents  esprits  qui 
chez  nous  ont  régénéré  Thistoire  et  la  philoso- 
phie. Reconnaître  en  toute  science  morale  Té- 
iément  que  les  siècles  se  passent  de  main  en 
main,  discuter  cet  élément  et,  la  critique  faite, 
lui  assurer  sa  légitime  part  d'influence,  consi- 
dérer le  présent  comme  une  arche  jetée  entre  le 
passé  et  l'avenir,  et  ne  jamais  oublier  qu'on  ne 
peut  rompre  d'un  côté  sans  tomber  dans  l'a- 
blme  ;  ce  sont  là,  ce  semble,  des  données  irré- 
prochables et  cependant  toutes  nouvelles.  » 
Pour  proclamer  et  défendre  les  principes  de  son 
école,  Savigny  fonda  avec  Eichhorn  et  Gccschen 
une  revue  [zeitschrift  fur  hislorische  Hechis- 
wissenschajt;  BerVm,  1815  à  1847,  14  vol. 
in-8°  ),  où  il  a  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  des  points  intéressants  d'anti- 
quités; quelques-unes  passent  pour  de  petits 
chefs-d'œuvre ,  comme  celles  sur  le  Droit  de 
latinité,  le  Jus  italicwn,  le  Colonat,  les  Im- 
pôts romains,  la  IS'oblesse  dans  C Europe 
moderne  j  le  Droit  des  créanciers  dans 
Vancien  droit  romain,  etc.  «  La  question  y 
est  si  nettement  posée,  les  preuves  si  naturelle- 
ment amenées,  la  déduction  si  puissante  et  si 
facile,  qu'on  a  peine  à  résister  et  au  charme  de 
ce  style  d'une  clarté  toute  française  et  à  la 
force  de  cette  logique  serrée.  »  Les  mêmes  qua- 
lités distinguent  également  r£/i5/otre  du  droit 
romain  au  moyen  âge,  pour  laquelle  il  a  fallu 
lire  un  nombre  incroyable  de  manuscrits,  de  di- 
plômes et  de  livres  plus  rares  que  lei  manus- 
crits mêmes.  Savigny  fait  d'abord  justice  de 
cette  fable  d'après  laquelle  le  droit  romain 
aurait  disparu  avec  l'invasion  des  barbares  pour 
renaître  tout  à  coup  au  onzième  siècle  ;  puis  il 
présente  un  tableau  complet  de  l'enseignement 
de  ce  droit  dans  les  universités  du  moyen  âge, 
et  il  termine  par  une  série  de  notices  consacrées 
aux  glossatcuni  du  moyen  âge. 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  interrompus  seu- 
lement par  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie  pour 
rélalrfir  sa  santé,  Savigny  remplit  encore  des 
fonctions  multipliées.  Membre  du  tribunal  su- 
périeur {Spruch'Collegium  )  que  forment  en 
certaines  circonstances  les  universités  alle- 
mandes, du  conseil  d'État  prussien  depuis 
1807,  de  la  cour  de  cassation  de  Berlin  depuis 
1819 ,  professeur  infatigable  et  donnant  tous 
les  jours  <loux  ou  trois  leçons,  associé  actif  de 
toutes  los  Académies  de  l'Europe  (1),  en  corres- 
I)ondance  avec   tout    ce  que  TAllemagne,   la 

(i;  Il  fut  é'u  rn  1SS7  membre  libre  de  l' Académie  frao- 
(al«e  dri  scicDccs  morales  et  polUlqaes,  A  la  place  de 
U«  Indien. 


France,  l'Italie,  la  fielgiqae  comptent  de  juris- 
consultes distingués,  Savigny,  grâce  à  la  mo- 
dération de  sa  vie  et  à  Tordre  qui  présidait  à 
toutes  ses  actions,  a  pn  suffire  à  des  occupa- 
tions si  multipliées.  Après  son  retour  d'Italie 
(1829),  il  prit  une  part  plus  active  aux  déli- 
bérations du  conseil  d'État,  et  devint  en  1842 
ministre  de  la  justice.  L'expérience  des  affaires 
lui  tit  alors  Feconnaftre  ce  qu'il  y  avait  pour 
l'époque  actuelle  de  trop  absolu  dans  sa  théorie 
sur  le  rôle  du  législateur,  qui  doit  abandonner  la 
science  pare  pour  aboutir  â  des  résultats  utiles. 
Dans  cette  nouvelle  voie,  il  rédigea  son  Sys^ 
tème  du  droit  romain  actuel,  autre  mooa- 
ment  d'un  labeur  immense,  où  il  a  exposé  avec 
sa  .clarté  habituelle  ce  fonds  commun  d'em- 
prunts de  théories  et  d'usages  qui  forme  depuis 
plusieurs  siècles  la  législation  principale  de 
l'Allemagne.  Prenant  une  à  une  toutes  les  ins- 
titutions â  leur  origine,  il  a  déterminé  exacte- 
tement  la  valeur  pratique  des  doctrines  alléguées 
devant  les  tribunaux ,  et  qu'on  croyait  em- 
pruntées aux  lois  romaines,  tandis  qu'elles 
proviennent  souvent  d'une  source  moins  pure. 
Rentré  en  1848  dans  la  vie  privée,  Savigny  vit 
en  1850  saluer  d'une  voix  unanime  le  jubilé  de 
son  doctorat;  toute  l'Allemagne  fêta  son  plus 
grand  jurisconsulte.  Une  plus  belle  récompense 
l'attendait  encore,  c'était  d'assister  au  triomphe 
de  la  cause  qu*il  avait  défendue.  «  Ses  idées  ont 
fait  le  tour  du  monde,  dit  M.  Laboulaye;  elles 
ont  transformé  la  science.  » 

On  a  de  Savigny  :  D<u  Recht  des  Besitzes 
(  Le  Droit  de  possession)  ;  Giessen,  1803,  ia-8*  ; 
6"  édit.,  1837;  trad.  en  français,  Paris,  1841  , 
in-8®;  —  Vom  Berufe  unserer  Zeit  Jûr'Ge- 
setzgebung  und  Rechtswissenschaft  (  De  la 
Vocation,  etc.);  Hddelberg,  1815,  1840,  in-8*; 
—  Geschichte  des  rœmischen  Rechts  in 
Mittelalter  (  Histoire  du  droit  it>main  au 
moyen  Age);  Hddelberg,  1826-1831,  6  vol. 
in-8**;  1850-1862,  7  ToL  in-8<*;trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1839,  4  vol.  in-d"*;  —  System  des 
heutigen  ' rœmischen  Rechts  (Système  du 
droit  romain  d'aujourd'hui);  Berlin,  18 #0- 
1848,  8  vol.  in-8o:  une  laUe  des  matières  a  été 
donnée  par  lleuser,  Beriin,  1851,  in  8"*;  trad. 
en  français  par  Guénoux,  Paris,  1840-1849, 
6  vol.  in-8*  ;  1855,  8  voL  in-8*  ;  —  Bas  Obli- 
gationen  recht  (Le  Droit  des  obligations); 
Berlin,  1851-1853,  1  vol.  inrS";  faisant  suite  à 
l'ouvrage  précédent;—  Vermischle  Schhflen 
( Mélanges  );  Beriin,  1850,  5  vol.  in-8*;  mé- 
moires et  dissertations,  impr.  dans  Zeitschrift 
fur  historische  Rechtswissenschaft,  et  dans  le 
recueil  de  l'Académie  de*  Beriin.  K.  G. 

Laboulaye,  F.-Ck.  de  Savigny ,  Parts,  lS4t,  In  t*,  ex. 
ceUente  notice,  A  laqurlle  cet  article  e«t  en  craadc 
partie  empruote.  —  AnJorfr,  Eriunemng  an  SQ" 
viçnf,  Ueimar,  iMt,  la-l*.  ^  SUaiïngy  tr.»C,  foit 
Satiguf  ;  Berlin,  IMI;  In-a*.  —  Relnbold  Sciimid,  dans 
la  Deiituke  FierUliahnukr^ft,  n*  r?,  p.  133  itl. ... 
RiuuUchU.  Di€  neaeren  BrckUiChuUn  dcr  dcutschen 
JurisUn  ;  Zurtob,  iMl,  la-S*. 
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SATILE  (Sir  Henry),  énidit  anglais,  né  le 
30  novembre  1540,  à  Bradley  (YorksIUrc),  mort 
le  19  février  1622,  à  Eton.  Après  avoir  pris  ses 
grades  à  Ovronl ,  il  fut  agré};é  dans  Tun  des  col- 
lèges de  cette  université,  celui  de  Merton,  dont 
il  devint  princi|»al  en  1585,  et  y  donna  des  leçons 
(te  grec  et  do  mathématiques.  Élu  avec  Undertiill, 
l'un  des  procureurs  d'Oxford,  il  remplit  ces  fonc- 
tions iNHir  les  années  157Get  1577  ;  puis  il  parcou- 
rut la  France  et  divers  autres  pays,  et  fut  clioislà 
son  retour  pour  enseigner  la  langue  grecque  à  la 
rein«>  Klisabeth.  Sans  cesser  de  diriger  le  collège 
de  Merton,  il  fut  nommé  en  159C  prévôt  de  celui 
d'Kton,  et  son  principal  soin  fut  de  ne  laisser 
agréger  à  Tun  et  à  Tautre  de  ces  deux  établis- 
i^ements  que  des  sujets  qui  pussent  leur  faire 
honneur.  Jacques  fer  aurait  voulu  marquer  l'es- 
tiine  (|u'il  faisait  de  lui  en  relevant  k  quelque 
dignitf  considérable  ;  mais  Sa  vile  se  contenta 
d'ac(  opter  de  ce  prince  le  titre  de  clievalier 
(lOOi).  Ayant  perdu  un  fils.  Tunique  héritier  de 
si>n  nom,  il  empio>a  une  partie  de  ses  biens  à 
fonder  en  1019  deux  chaires,  l'une  de  géo- 
métrie, l'autre  d'astronomie  dans  l'université 
d'Ovford ,  et  il  en  désigna  les  premiers  profes- 
seurs qui  furent  Hriggs  et  Bainbridge.  Il  mourut 
plus  que  septuagénaire,  et  fut  inhumé  dans  la 
cha|>eile  de  Merton ,  où  on  lui  dressa  un  mau- 
solée magnifique.  Les  savants  de  son  temps  lui 
ont  donne  les  plus  grands  éloges.  Nous  citerons 
de  lui  :  Rerum  anglicarum  scripiores  post 
Bedain  praciptii;  Londres,  159û,  in-fol.; 
Francfort,  1001,  in-fol.;  on  y  trouve  les  chroni- 
ques de  Guillaume  de  Malmesbury,  de  Henri  de 
Huutingdon,  d*£thelwerd,  d'Jugulf ,  et  de  Rogerde 
Iiove<len  ;  —  l'irM'  oj  certain  military  mat- 
ters;  Londres,  159S,  in-fol.  :  ce  commentaire 
de  la  tactique  des  Romains  a  été  traduit  en  latin 
ptrMarquard  Freher  (  lleidelberg,  1601,  in-8*), 
et  à  la  suite  des  Sotti  de  Gruter;  Amst.,  1649, 
in- 12;  —  PrxlecUones  XII l  in  principium 
Elemetifontm  Euclidis;  Oxford,  1621,  in-i"; 
—  Oratio  coram  reg.  Elizabetha,  Oxonix 
habita^ann.  1592;  ibid.,  1658,  in-4*'.  Savile  a 
Irad.  en  anglais  les  Histoires  de  Tacite  (Londres, 
I5S1,  1598,  1612,  in-fol.),  et  il  a  publie  le  traité 
ï)e  causa  JJet  contra  Pelagium i,iùiè,  in  fol.) 
de  Th.  Rradwardin,  ainsi  que  les  Œuvres  de 
saint  Jean  Chrysostôme  (Eton,  1613,  8  vol. 
in-fol.)  :  cette  magnifique  édition,  qui  e.st  toute 
grecque,  lui  coûta,  dit-on,  8,000  Ht.  st. (plus de 
20i>,(>pO  fr.  ).  H  Bien  qu'elle  soit  exempte  de» 
fautes  grus.niéres  qui  sont  dans  les  éditions  de 
Vérone  et  <le  lieitlelberg.  elle  n'est  pas  si  exacte 
que  quelques-uns  le  prétendent  ;  elle  peut  être 
redressée  en  |>lusieurs  endroits  sur  les  éditions 
de  Paris  et  de  Commelin.  » 

WooJ,  -ttHenx  oxon.  —  FuUer,  fforthiu  -  Cbal- 
mer», '.«iirraf  biogr.  dicl. 

SA¥iLK  (  George  ),  marquis  ne  Haufax, 
écri^.iin  (lolitique  et  homme  d'État,  de  la  famille 
du  (^recèdent,  né  en  1630,  mort  à  Londres,  le 


20  avril  1695.  Héritier  du  titre  de  baronet  à  la 
mort  de  son  père ,  il  prit  une  part  active  aux 
événements  qui  amenèrent  la  restauration  des 
Sluarts,  fut  créé  pair  en  1668,  sous  le  titre  de 
Yîcomte  de  Halifax,  et  entra  en  1672  au  conseil 
privé.  Dès  cette  époque  il  s'était  placé  à  la  tête 
des  trimmers  (  balanceurs  ),  c'est-à-dire  de  ce 
parti  qui  cherchait  à  modérer  les  emportements 
des  tory  s  et  des  viliigs.  Il  parla  avec  force  dans 
la  chambre  hautecontrele  billde  non-res is tance ^ 
qui  excluait  des  fonctions  publiques  tout  oppo- 
sant au  pouvoir  royal,  et  contre  le  bill  dit  de  to- 
lérance, et  qui  n'en  avait  que  le  nom.  Un  mo- 
ment exclu  du  conseil  privé,  il  y  rentra  en  1 679,  et 
eut  entre  les  mains,  ainsi  que  Temple  et  lord  Sun- 
derland,  la  direction  des  affaires.  Une  fois  reve- 
nu à  la  cour,  le  charme  de  ses  manières  et  sa  con- 
versation ne  tardèrent  [lasà  faire  de  lui  un  favori. 
D'un  autre  côté,  sérieu-scment  alarmé  du  mécon- 
tentement public,  il  pensa  que  pour  le  moment  la 
liberté  était  sauve  et  qu'il  n'y  avait  de  danger 
que  |>our  l'autorité  légitime.  Selon  son  habitude , 
il  se  jeta  du  côté  le  plus  faible.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  le  bill  d'exclusion ,  dont  le  but  était 
d'enlever  au  duc  d'York,  comme  catholique,  ses 
droits  éventuels  au  trône;  c'est  ainsi  qu'il  ne 
craignit  |)as  de  proclamer  l'innocence  du  mal- 
heureux Stafford,et  qu'il  luttait  à  la  cour  contre 
l'influence  du  duc  d'York.  Créé  marquis  de  Ha- 
lifax (avril  1682)  et  bientôt  après  lord  du  sceau 
privé,  ces  nouvelles  dignités  ne  le  tirent  pas  re- 
noncer à  sou  rôle  de  modérateur  ;  et  à  peine  le 
torysnie,  par  son  aide,  était-il  prépondérant, 
que  lui-même  redevenait  whig  par  crainte  des 
excès  auxquels  se  portaient  déjà  les  torys.  En 
1682,  il  s  opposa  à  l'alliance  française,  prit  la 
défense  de  Russell,  lors  du  complot  du  R)c- 
House,  et  ne  craignit  pas,  lorsqu'il  futquestionde 
priver  de  sa  charte  la  province  insoumise  du 
Massachusetts,  de  prononcer  ces  paroles  :  «  Quel 
prix  |)ourrait-on  attacher  à  la  vie  dans  un  pays 
où  la  iilNTté  et  la  propriété  seraient  à  la  merci 
d'un  mallreabsolu?»  Appu)é  par  Francis  North, 
il  avait  pour  adversaire,  outre  le  duc  d'York,  le 
comte  de  Rocliester,  le  plus  intolérant  des  torys. 
Forcé  de  se  défendre  contre  lui ,  il  l'accusa  de 
malversation,  et  une  enquête  découvrit  un  déficit 
de  40,000  liv.  sterl.  Rochester  quitta  la  tréso- 
rerie, mais  il  fut  promu  lord  président;  ce  qui  fit 
dire  à  Halifax  :  <«  J'ai  vu  bien  des  gens  à  qui 
on  faisait  descendre  les  degrés  à  coups  de  pied  ; 
mais  Rodiester  est  le  premier  que  j'aie  vu  les 
monter  de  la  même  manière.  »  Sous  Jacques  H, 
Halifax  ne  fut  |)as  renvoyé;  mais  on  chercha  à 
rhumilier  en  lui  enlevant  le  sceau  |»rivé  pour  le 
donner  à  Clarendon ,  frère  de  Rochester,  et  en 
le  nommant  lord  président,  |K).<%tc  sans  in- 
fluence. A>ant  refusé  de  promettre  au  roi  son 
vote  en  faveur  du  rappel  projeté  des  actes  du 
test  et  de  Vhabcas  corpus,  il  fut  rayé  du  livre 
du  conseil  (21  octobre  1685).  Rentré  dans  Top- 
position,  il  lutta  contre  l'influence  de  Rome  et  de 
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la  France,  et  contre  les  empiétements  du  pou- 
Toir  royal.  Placé  à  la  tète  du  parti  whig,  son  op- 
position fut  strictenient  légale,  et  il  refusa  de 
n'en  savoir  du  projet  d'invasion  de  Guillaume 
d'Orange,  bien  qu'il  assistât  souvent  aux  confé- 
rences tenues  chez  un  agent  du  prince.  Lorsque 
Guillaume  eut  débarqué  à  Torbay  (5  nov.  1G88), 
Halifax,  plein  de  déférence  et  de  sympathie  pour 
le  roi  menacé,  lui  conseilla  trois  concessions  : 
destituer  tous  les  catholiques,  rompre  avec  la 
France,  accorder  une  amnistie  générale.  11  fut  un 
des  trois  commissaires  que  désigna  Jacques  pour 
traiter  avec  Guillaume  à  Hungerford ,  et  proposa 
que  les  points  en  discussion  fussent  soumis  au 
Parlement,  et  que  les  troupes  hollandaises  res- 
tassent à  cinquante  milles  de  Londres.  La  fuite 
du  roi  mit  fin  à  sa  mission.  Placé  à  la  tête  du 
gouvernement  provisoire,  il  présida  à  Windsor 
la  réunion  des  pairs  qui  se  prononça  (17  déc.) 
pour  l'éloignement  de  Jacques  H  de  la  capitale  et 
sa  relégation  î\  Ilam,  et  qui  avec  Shrewsbury  et 
Delamerc,  fut  choisie  par  Guillaume,  avec  ironie 
peut-être,  pour  annoncer  au  roi  cette  décision. 
Président  de  la  chambre  dos  lords  quand  elle 
vota  l'adresse  qui  priait  Guillaume  de  se  charger 
de  l'administration  (  2  i  di'c.  ),  il  joua  le  plus 
grand  rôle  dans  rétablissement  de  la  nouvelle 
dynastie  :  il  se  prononça  énergiquement  contre 
une  ri^gence  et  contre  im  partage  de  la  couronne 
entre  Guillaume  et  la  princesse  Mario.  Sous  le 
nouveau  règne,  Halifax  reprit  le  sceau  privé. 
Mais  déjà  la  vivacité  de  son  esprit  s'accordait 
mal  avec  le  flegme  de  Guillaume,  et  d'anciennes 
inimitiés  reparaissaient  entre  lui  et  Danby,  de- 
Tenu  président  du  conseil.  Hientôt  la  retraite 
volontaire  et  égoïste  de  celui-ci  le  laissa  aux  prises 
avec  toutes  les  difficultés  de  la  situation.  Le  peu 
de  sucx^ès  de  l'expédition  d'Irlande  .^oulova  les 
chambres  contre  lui  ;  Guillaume  autorisa,  contre 
lui,  l'inspection  des  mintites  du  conseil  pri\é  : 
il  sortit  pur  de  cette  enquête  (juin-août  1089). 
Celte  animosité,  jointe  à  la  mort  de  ses  «Icux 
plus  jeunes  fils,  l'avait  profondément  découra;;ê  : 
il  résigna  ses  fonctions  de  lord  président,  et 
rendit  le  sceau  privé.  Ses  adversaires  triomphants 
lai  firent  de  nouveau  son  procès ,  relativement 
à  la  mort  de  Russell;  mais  l'intègre  Tillotson 
vint  dé(H)ser  en  sa  faveur,  et  il  fut  complètement 
absous.  Retiré  dans  sa  rési-lence  <le  Ruffonl,  il 
continua  jusqu'à  sa  mort  à  faire  part  e  de  Toppu- 
sition.  Sa  descendance  mule  s'éteignit  bientôt; 
mais  tout  son  esprit  reparut  dans  le  relelire 
Philippe  Stanhope,  comte  <!e  Chesteriiell,  .-^on 
petit-fils.  Henri  Carey,  l'auteur  dramatique,  «>tdi( 
son  fils  naturel ,  et  de  lui  descendait  Tiilustre 
acteur  Edmond  Kean. 

Son  portrait,  qu'on  trouve  dans  Buniet ,  a  été 
ainsi  tracé  {>ar  Macaulay  :  <i  Halifax  était  .sans 
contredit, par  le  génie,  le  premier  des  hommes 
d'État  anglais  de  .son  temps.  Son  intt'ilig»>nce 
était  fertile,  délicate,  étendue;  son  éloquence 
brillante  et  passionnée,  sa  voix  claire  et  harmo- 
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nieuse,  faisaient  les  délices  de  la  chambre  des 
lords;  sa  conversation  abondait  en  pensées,  en 
images,  en  traits  d'esprit.  Le  mérite  littéraire 
de  ses  pamphlets  politiques  suffisait  seul  pour 
les  faire  lire,  et  le  place  parmi  les  classi<iucs  de 
TAngleterre...  Par  caractère  il  était  conserva- 
teur, mais  ses  théories  étaient  républicaines.  >» 
Ses  principaux  ouvrages  en  politique  sont  : 
Character  of  a  trimmer^  Anatomy  of  an 
équivalent,  Leiters  toa  dissenfer,  Miscelltt- 
nies,  et  Mcurims  of  State.  Il  a^ait  laissé  des 
Mémoires  inédits ,  qui  furent  détruits  par  ses 
descendants,  parce  qu'il  étaient  <kfavorables  an 
parti  catholique.  Eug.  Assc. 

EngUsh Cpelop.  Cblogr.  ).  -  Macaoay, aut.  ir./ndet, 
SAVOIE.  Nous  donnons  ici  la  liste  dts  pre- 
miers princes  de  la  roai.son  de  Savoie,  dont  les 
notices  particulières  n'ont  pas  trouvé  place  au 
prénom  qui  les  distingue. 

HcMBERT  1",  aux  blanches  mains ,  inurt 
vers  1048.  Son  père,  Ber^^oM,  fut  con.ti^  de 
Maurienne  dès  Tan  1000,  puis  comte  de  (iene- 
vois.  Plusieurs  documents  établissent  q«ic  <  o 
Bcrthold  était  petit- fils  de  l'empereur  01  bon  Vf 
et  qu'il  descendait  de  l'illustre  maison  do  Saxe, 
ce  qui  est  confirmé  par  d'autres  actes  et  par  une 
tradition  constante.  Ayant  succédé,  vers  1020, 
aux  États  de  son  i)ère ,  Humbert  obtint  encore 
la  Savoie  de  son  suzerain  Ro<lolphe  IH,  roi  de 
Bourgogne.  Lorsque  les  États  de  Rodolptie  pas- 
sèrent à  l'empereur  Conrad  le  Salique,  il  pn^ta  à 
ce  prince  un  secours  actif  pour  combattre  Eudes 
de  Champagne ,  qui  élevait  des  prétentions  sur 
la  Bourgogne.  Récompensé  par  le  don  de  Saint- 
Maurice,  du  Chablais  et  du  Valais,  il  arrori!- 
pa^a  en  1032  Conrad  à  Rome.  Aussi  bra\c  que 
^agc  et  habile,  il  fut  plus  tard  promu  au  vica- 
riat sur  le  royaume  d'Arles.  Il  fut  un  zélé  pro- 
tecteur de  l'Église,  à  laquelle  il  fit  de  nombreuses 
donations.  H  épousa  Hanchille  ou  Ancihe,  dont 
on  ne  connaît  pas  la  famille. 

Amk  ou  AvÉDKE  I*^,-fils  du  précédent,  lui  suc- 
Cida  en  lOis,  et  mourut  vers  1078,  laissant  .«ou 
p  tit  Éîut  à  Humbert  II,  son  petit  neveu.  On  ne 
connaît  de  lui  avec  certitude  que  deux  ilonations 

.  qu'il  fit  en  1030  au  prieuré  du  BourgeL  II  fut 
surnoninté  la  Queue ^  sobriquet  étrange,  dont  la 
raison  n'est  pas  connue 

Odon  (marquis),  frère  du  précédent,. mort 
avairt  I0f>0.  11  possédait  des  domaines  sur  les 

I  frontières ,  d'où  lui  vint  le  titre  tH'néficiaire  lîe 
marquis,  et  y  réunit  rhéritage  de  sa  femme,  Alix 
ou  Adélaïde,  fille  oni(|ue  du  dernier  mar«)tiis 
de  Su7e.  11  devint  ain<i  maître  des  vallées  com- 
primes t  ntre  la  Doire  Baltét»  et  le  Pesio,  et  «Piine 

,  grande  |»artie  de   l'ancien    marquisat   d'Ivrri». 

,  Qumt  au  luinté  de  Maurienne, c'est  À  tort  qu'on 
lui  en  a  aUribuè  la  |K)S3eî.!.ion ,  ain<i  qiiM  r.'- 
sulte  «le   nombreux   actes  de  donation*,  f.ites 

•  aux  église?»  ou  abbayes  d"0:dv  ,  de  No\alè^e  ,  t\t 

!  Sijze ,  de  Turin  ,  ptr.  C'est  de  lui  que  «lescen- 

]  dent  li-â  côTi.tts,  ilucs  et  rois  de  la  maiboo  de 
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Ses  enfants  connus  sont  le  marquis 
^1),  le  comte  Amédée  11,  Berihe,  mariée 
^reur  Henri  IV,  et  Orfo/i,  évéque  d'Asti, 
1  1103. 

»É£  II,  fils  <lu  précédent,  mortrers  1075, 
e  titre  de  comte,  mais  sans  (posséder, 

on  l'a  prétendu,  ni  la  Maurienne,  ni  U 

Il  revut  de  l'empereur  Henri  IV  TinTCS- 
lu  Bu^e),  lorsque  celoi-d  traversa,  en 
le  mont  Saint- Bernard  pour  obtenir  de 
V  VII  le  retrait  de  l'anathèroe  lancé  contre 

Jeanne,  tille  de  Géraud,  comte  de  Ge- 
I  eut  Humbcrt  II,  Constaner,  marquise 
itferrat ,  et  Lucrèce ,  comtesse  de  Milan. 
ifiiiT  II,  /e  Renforcé^  fils  du  précédent, 

14  novembre  1103,  Ji  Moutiers.  Il  suc- 
ra 1078  à  Amédée  V\  son  grand-oncle. 
Ut  le  comté  de  Maurienne  et  les  autres 
»  atnéâ  (Clublais,  Valais,  Bngey  )  à  ceux 
quis  Odon  ainf  i  qu'aux  États  itUiens  de 
(lie  Adélaitle ,  li;'ritière  du  marquisat  de 
morte  en  lOUl.  Il  avait  en  1082  soumis 
ntaise  en  forvaut  le  seigneur  de  Brian- 
l'évacuer.  Ces  agrandissements  siirces- 
Dt  de  lui  un  des  plus  grandis  feudataires 
Dpire.  Il  ne  portait  d'autres  titres  que 
le  comte  de  Maurienne  cl  de  mar- 
n  Italie.  Il  prit  la  croix  eu  109G ,  et 

le  point  de  suivre  le  frère  du  roi  Pbi- 
tiguste  en   Palestine;  mais  il  n'exécuta 

dessein ,  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  la 
luM  «loona  en  1007  à  lenne  en  Thurin|;c. 
le  ou  Gi.s4^1o  de  Bourgogne  il  laissa  de 
*u\en(ant%  notamment  Amédée  III,  son 
eur;  Cuillaume,  évé^pie  de  Liège,  et 
nariée  à  Louis  VI,  roi  de  France,  puis  il 
u  de  Montmorenci.  Sa  veuve  épousa  en 
'.s  noces  Guillaume  III,  marquis  de  Mont- 

»ée  m,  premi'T  comte  de  Savoie,  né  vers 
kortie  r'  avril  lUO^àMcosic  (Chypre), 
encore  miurur  lorsqu'il  suc4:é4la,  en  1 103, 
ert  II,  son  imtc.  Après  avoir  accompagné, 
,  Henri  V  à  Borne,  il  %itses  États  érigés  en 
le  l'Lmpire,  et  prit  alors  le  titre  de  comte 
ùe.  Cette  condition  de  vassalité  ne  Tem- 
oint  plus  tard  de  proliter  d'une  vacance 
pire  pour  envaliir  le  Clul>lais  et  la  vallée 
t  en  chasser  le  lieutenant  impérial  qui 
email.  Son  mariage  avec  Mathilde  d'Aï- 
ta  longtemps  .-stérile  ;  en  vain  pour  obtenir 
ints  fatiguait-il  le  ciel  de  ses  prières  et  Ibn- 
t>  inonadtères.  Alix,  sa  sœur,  excita  le  roi 
t'I,  son  époux,  à  s'emparer  par  avance 
iiccession  qui  ne  ponvait  manquer  de  lui 
;  la  guerre  éclata,  et  les  Français  occu- 
iejà  plusieurs  places  fortes  lorsqu'un  fils 
au  comte  (ll36Mie  roi  de  France  étant 

■  ûf  %et  fille«,  Alix,  époa4a  Boniface  de  Saioccfl. 
t  lie  ce  marûffe .  les  flrfs  qu'elle  ifalt  apportés 
Urérrot  lea  Miffoeon  de  Saloeet  dans  la  dépo- 
)dale  de  la  auiaoo  de  Savoie.: 


mort  peu  après,  le  comte  chassa  les  envahis- 
seurs, et  il  aurait  tiré  d'eux  de  sanglantes  repré- 
sailles sans  rintervention  de  Pierre  le  Vénérable, 
son  ami  particulier,  qui  écrivit  pour  négocier  la 
paix  (1137).  Après  avoir  soutenu  différentes 
guerres  avec  son  voisin  Guignes  IV,  dauphin 
de  Viennois,  Amédée,  entraîné  par  l'éloquent 
apr>el  de  saint  Bernard ,  prit  la  croix,  et  se  ren- 
dit en  Palestine  eu  compagnie  de  Louis  VII 
(1147);  aussi  brave  soldat  que  mauvais  eapi- 
taine ,  il  attira  par  son  imprudence  un  tel  dé- 
sastre sur  Tarmée  chrétienne  que,  sans  sa 
proche  parenté  avec  le  roi  de  France ,  on  l'eût 
condamné  an  gibet  Si  le  récit  d'Odon  de  Deuil 
est  vrai,  on  peut  attribuer  k  cet  événement  le 
retour  précipité  du  comte;  il  mourut  de  la  peste* 
en  Chypre.  De  Mahaut  d'Albon,  sa  femme,  il  eut 
Humtfert  III^  son  successeur,  MalhUde,  qui 
épousa  Alfonse  \^^,  roi  de  Portugal,  etc. 

HcMBEaT  III  le  Saint,  comte  de  Savoie,  né 
le  {CT  août  113C,  au  cJiàleau  de  Veillane  (Pié- 
mont ),  mort  le  4  mars  1 188,  à  Chambéry.  F.levé 
par  saint  Amédée,  évéque  de  Lausanne, il  revêtit 
de  bonne  heure  l'iubit  des  moines  de  Clteaux,  et 
ne  ceignit  l'épée  qu'avec  répugnance,  à  la  morl  de 
son  père  (1149).  Malgré  ses  goûts  pacifique^s,  il 
fut  contraint  à  la  guerre,  et  il  y  donna  des  preu- 
ves de  valeur.  £a  1163  il  attaqua  le  dauphin  de 
Viennois,  Guignes  VII,  et  le  battit  devant  Mont- 
mélian.  Après  avoir  embrassé  à  contrec4T>ur  le 
parti  de  Frédéric  Barberousse,  il  s'en  détacha 
pour  se  rallier  à  celui  du  pape  Alexandre  III. 
L'empereur  le  punit  en  accordant  aux  évéquesde 
Turin,  de  Maurienne  et  de  Tarentaise  la  plus 
grande  partie  de  leurs  diocèses  en  fiefs,  et  en 
1 174  il  brûla  Suie  avec  ses  archives;  son  succes- 
seur, Henri  VI,  ravagea  de  nouveau  le  Piémont 
en  1 187.  Il  ruinn  h»  '  lîâti'aii  de  Veillane.  Ce  der- 
nier f.aiiiiu:  ciccclcra,  dit-on,  la  fiu  du  comte 
lluu)bert,  ((ui  mourut  l'année  suivante,  laissant 
de  ses  quatre  femmes  plusieurs  filles  et  un  seud 
lils,  Thomas,  qui  lui  succéda.  L'attachement 
d'Humbert  pour  Citeaux  Ta  fait  placer  parmi  les 
saints  de  cet  ordre. 
Thomas  ,  comte  de   Savoie ,  né  le  20  mars 

,  1177,  k  Charbonnières  (  Savoie),  mort  le  20  jan- 
vier I233.à  Aoaie.  En  succédant  à  son  père,  il  eut 
pour  tuteur  Boniface,  marquis  de  MonlArrat; 
ce  fut  à  lui  qu'il  fut  redevable  de  son  rétablisse- 
ment dans  les  lK>nncs  grâces  de  Tempen^tir  Fré- 
déric II,  qui  lui  accorda  en  1207  l'investiture  de 
ses  États  sans  en  excepter  le  Chablai»  ni  la  vallée 
d'Abli.  Son  règne,  long  et  orageux,  troublé  par 
des  guerres  et  des  révoltes  presque  continuelles, 
fut  pourtant  l'un  des  plus  propices  à  la  grandeur  du 
la  maison  de  Savoie.  Outre  plusieurs  seigneuries 
dans  le  pays  de  Vaud,  le  Bugey  et  le  Valais,  il 
acquit  la  ville  de  Chambéry  et  celle  de  Turin; 
il  se  mêla  d'une  façon  active  à  la  politique  ita- 
lienne en  s'alliant  aux  Génois  et  en  combattant 
contre  les  Milanais.  «  U  semble  avoir  été,  dit  nn 

,  historien,    l'initiateur  de   la  double  politiqiie 
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suivie  (1e[>uis  par  ses  descendants  jusqu'au  règne  > 
d'Henri  IV  :  celte  politique  se  composait  à  la  fois 
d'une  neutralité  année  entre  les  empereurs  , 
d'Allemagne  et  les  rois  de  France,  et  d'une  ten-  ' 
dance  à  ap[)iiyer  le  parti  impérial  dans  toutes 
les  contestations  qui  survenaient  entre  TEmpire 
et  le  ponliticat,  et  par  conséquent  entre  les  divers 
États  italiens.  »  Les  alliances  pour  ainsi  dire  per- 
manentes de  Thomas  avec  Frédéric  II  lui  valurent 
la  dignité ,  devenue  héréditaire  dans  sa  maison, 
de  vicaire  impérial  pour  les  pays  placés  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins.  Il  n'oubUa  pas  néan- 
moins de  faire  sa  cour  au  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  et  l'aida  de  ses  armes  contre  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois.  Sa  seconde  femme,  Mar- 
guerite de  Faucfgny,  lui  donna  neuf  fils  et  cinq 
filles,  entre  autres  Amôdée  IV,  Thomas,  comte 
de  Flandre,  Pierre  I^f  et  Philippe  /«»",  qui  lui 
succédèrent  ;  Boni  face,  archevêque  de  Canter- 
bury,  et  Béatrix  (1),  mariée  à  Raymond  Béren- 
ger  IV,  comte  de  Provence. 

Ahédke  IV,  comte  de  Savoie,  né  en  1197,  à 
Montmélian,  où  il  est  mort,  le  24  juin  1253.  A 
part  la  soumission  définitive  de  Turin  et  la  con- 
quête du  Valais,  il  eut  un  règne  paisible  et  que 
la  protection  de  l'empereur  rendit  prospère  :  il 
reçut  de  Frédéric  11,  en  123s,  Pérectionen  duché 
du  Chahlais  et  de  la  vallée  d'Aoste,  ce  qui  ne 
l'empéclia  pas,  lui  et  ses  successeurs,  de  se  con- 
tenter encore  pendant  deux  siècles  du  modeste 
titre  de  comte.  Marié  deux  fois,  il  eut  un  fils. 
Boni  face,  qui  lui  succéda,  et  cinq  filles. 

UoMFACE,  comte  de  Savoie,  né  le  1er  décembre 
1244,  à  Chamlxiry,  mort  en  1263,  à  Turin.  Son 
caractère  aventureux  et  chevaleresque  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Roland,  Fidèle  à  la  cause 
impériale,  il  se  prononça  pour  Mainfroi,  son 
beau-frère,  qui  disputait  à  Charles  d'Anjou  la 
possession  du  royaume  de  Sicile.  Il  attira  sur  le 
Piémont  les  armes  de  ce  prince,  qui,  entre  au- 
tres places,  s'empara  de  Turin  (12C2).  Après 
avoir  battu  Charies  à  Rivoli ,  il  voulut  châtier 
la  cité  orgueilleuse  qui  saisissait  avec  ardeur 
chaque  occasion  de  regagner  son  indépendance  ; 
il  Ta^siégea,  fut  pris  dans  une  sortie,  et  y  mourut 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue.  Il  n'avait  pas 
été  marié,  et  son  oncle  Pierre  hérita  de  ses  États, 
au  préjudice  de  ses  sœurs  et  de  la  descendance 
de  son  oncle  Thomas. 

PirRRE,  comte  de  Savoie  (roy.  ce  nom). 

Philippe  !«',  frère  de  Pierre,  comte  de  Savoie 
(roy.cenom). 

Amédée  V,  le  Grand,  comte  de  Savoie,  né  le 
4  septembre  1249,  auBourget,  mort  le  ic  octobre 
1323,  à  Avignon.  Petit-fils  du  comte  Thomas  et 
second  fils  de  Thomas,  comte  de  Flandre,  il  fut 
élevé  auprès  de  Philippe  I<^r,  qui  le  prit  en  grande 
affection,  lui  donna  pour  femme  Sibylle  de  Baugé, 
héritière  d'une  moitié  de  la  Bresse,  et  remit 

(i;  Crtic  princeue  fat  mère  de  quire  fillet,  qui  epou- 
ftirvnt  Ici  roif  de  Fnoce,  d'Angleterre,  des  ftomabu  et 
de  Napicra. 


en  mourant  entre  ses  mains  radininistration  de 
la  Savoie  (1).  Le  règne  d'Amédée  fut  long  et 
glorieux,  bien  que  sans  cesse  troublé  par  U 
guerre  avec  &t%  voisins,  les  dauphins  <ie  Vien- 
nois, les  comtes  de  Genevois,  les  marquis  de 
Montfcrrat  et  de  Saluces.  Suivant  la  coutume  de 
ses  sùieuiL,  il  demeura  étranger  aux  querelles 
entre  les  villes  et  les  seigneurs  du  voisinage, 
excepté  quand  il  était  pour  ainsi  dire  assuré  de 
tirer  de  son  intervention  quelque  avantage.  C'est  j 
ainsi  que,  docile  à  l'appel  des  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  il  déclara  la  guerre  à  Guillaume  V 
de  Montferrat(1290},  et  le  laissa  (>érir  ignomi- 
nieusement dans  la  cage  de  fer  où  les  Astesau 
l'avaient  enfermé;  puis,  se  tournant  contre  Tho- 
mas de  Saluées,  il  le  contraignit  de  lui  rendre 
hommage  pour  plusieurs  terres.  La  n<^cessité  de 
se  défendre  contre  un  ennemi  commun  rap- 
procha dans  la  suite  le  comte  et  les  deux  mar- 
quis :  l'ennemi,  c'était  la  maison  d'Anjou,  pro- 
tectrice du  parti  guelfe.  Après  l'espèce  de  vojage 
triomphal  que  fit  Robert,  roi  deNaples,  dans  les 
Ëtats  de  la  haute  Italie,  Amédée  n'eut  point  de 
peine  à  former  une  ligue  contre  ce  prince,  dont 
les  vexations  de  tous  genres  avaient  provoqué 
des  inquiétudes  universelles.  Le  premier  soin 
des  alUés  fut  d'appeler  Henri  VU  à  leur  aide 
(1310).  Si  la  présence  de  l'empereur  accrut  la  dis- 
corde qui  décJiirait  déjà  l'Italie ,  elle  affaiblit  la 
maison  d'Anjou  en  lui  suscitant  des  ennemi!! 
nouveaux.  Quant  à  Amédée,  il  n'en  tira  guère 
que  de  vains  honneurs,  plus  propres  à  satisfaire 
la  vanité  d^un  courtisan  que  l'ambition  «J*un 
prince  ;  il  reçut  aussi  la  seigneurie  d*Asti,  de 
Brescia,  de  Crémone,  de  Gênes;  mais  ces  ville* 
turbulentes  lui  échappèrent  bientôt,  et  il  ne  cod- 
senra  de  ces  conquêtes  passagères  que  celle  JM- 
vrée.  Ses  liens  de  parenté  avec  les  rois  de 
France  lui  permirent  de  prendre  une  part  active 
aux  affaires  de  ce  pays.  Dès  1209  il  avait  né- 
gocié le  double  mariage  qui  devait  unir  deux 
princesses  françaises,  Marguerite  et  Isabelle,  ao 
roi  d'Angleterre  Edouard  I*^  et  à  son  fils.  C*«it 
à  lui  qu'en  1303  revint  tout  l'honneur  de  la 
paix  conclue  entre  les  deux  contrées  ri\alt.*s. 
Après  avoir  conduit  des  troupes  à  Philip|»o  le 
Bel  dans  sa  guerre  contre  les  Flamands,  il  |»arla 
le  premier  d'accommodement  et  détennina  le 
vieux  comte  Gui  de  Dampierre  à  se  remettre 
entre  les  mains  du  roi  victorieux  qui  renvoja,  à 
la  confusion  du  médiateur,  en  prison  a%ec  set 
fils  (2).  En  1310  il  joua  un  rôle  influent  dans  I'm- 

U)  I  <!  tuceeuion  de  Philippe  !•'  auraU  dû  retourner  *  U 
brjnchf  alnee  de  h  maiM>n  de  Sarole;  iNraoclir  forinrr  par 
Thomas,  eumte  de  Klandre, et  dont  le  ehef  euu  un  arrlff». 
pcti:-fiU,  nommé  Pbl lippe,  alor«  en  bat  âfr.  Lorsque  pi^ 
tard  crIuUcI  fit  valotr  tes  arolla.  Il  obtlPl  d'Amvdt-e  V. 
gricc  a  la  médiation  da  rui  d'Andetcrre,  h  prinrip^aïf 
dii  Vii*mi>nt,  M)a«la  tttr%t  de  foi  cl)i')mniJi:r,  pour  M 
et  SCS  deiicendanta.  Cr  partace  dn  F  tait  de  .sà%i.lr  don 
Jusqu'en  iii%  cpoqor  de  U  mjrt  de  l.onU  le  demis 
de  cette  branche.   * 

il)  A  celte  époque,  Ce*fr-a-dire  en  190%  «n»édee  recer"» 
da rol'dli  livret  toonich  par  ]oiir  ,  environ  loo  Ir.  \ 
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m  t\e  Lyon ,  dont  le  siège  était  alors  oc-  '  avait  légué  par  testament  ses  droits  sur  Théri- 


ir  i'archcTéque  Pierre  de  Savoie,  son  pa- 
ntin, en  1 3 1 6,  il  conseiiia  à  Philippe  le  Long 
)|Mirer  du  gouvernement  parle  droit  de  sa 
ice,  en  attendant  les  couches  de  la  reine 
ICC,  veuve  de  Louis  X  {voy.  Jean  I",).  Ce 
fut  suivi,  et  Philippe  récompensa  le  comte 
don  de  la  terre  de  Maulevrier,  en  Nor- 
',  dont  la  maison  de  Savoie  a  joui  long- 
Il  sVtait  rendu  à  Avignon  afin  d'amener 
;  Jean  XXII  à  publier  une  croisade  en  Ca- 
eson  gendre,  Andronic  II,  empereur  de 
ntinople,  lorsque  la  mort  l'y  surprit,  à 
'  soixante-quatorze  ans  (1).  Marié  deux  fois, 
2  k  Sib>lle  de  Baugé,  et  en  1304  à  Marie 
haut,  il  eut  de  la  première  sept  enfants, 
lesqueU  Edouard  et  Aimon,  qui  régné- 
rès  lui,  et  delà  seconde  quatre  tilles. 
;^RD,  comte  de  Savoie,  (ils  du  précédent 

llDOUARD  ). 

».N  le  Pacifique j  comte  de  Savoie,  frère 
cèdent,  né  le  15  décembre  1294,  mort  le 
I  13i3,  à  Montmélian.  En  1329  il  succéda. 
t  l'usage  du  pays,  à  son  frère  Edouard,. 

les  réclamations  de  la  fille  de  ce  der- 
eanne,  du(  liesse  de  Bretagne.  La  guerre 
aussitôt  avec  Guignes  VI II,  dauphin  de 
•is,  et  les  prétentions  des  deux  adversaires 
si  embrouillée^^,  que  le  roi  de  France  avait 
"èsdc  longs  efforts,  renoncer  À  les  accom- 
.  Le  dauphin  ayant  été  tué  d'un  coup 
e  pondant  le  siège  de  La  Ferrièrc  (1333), 

«iccorda  la  paix  à  son  (ils,  et  pour  cou- 
urt  à  toute  querelle,  ils  s'avisèrent  enfin 
cétler  à  une  délimitation  exacte  de  leurs 
res  limitrophes.  Au  moment  d'entrer  en 
vec  la  France,  Edouard  III  s'efforça  d'en- 

la  Savoie  dans  son  alliance  ;  mais  Aimon, 


tage  de  son  neveu  ;  on  ne  put  apaiser  ce  rival 
menaçant  qu'en  lui  abandonnant  une  rente  de 
2,000  livres  et  la  propriété  de  deux  châteaux. 
Le  traité  de  transaction  est  en  date  de  février 
I3'i6.  A  peine  hors  de  tutelle  (1347),  Amédée 
manifesta  son  humeur  batailleuse  en  envahis- 
sant le  Piémont,  qui  appartenait  alors  à  Jeanne  de 
Naples  ;  mais  Jeanne  était  alors  en  fuite,  et  sans 
autre  motif  que  leur  cupidité  et  l'occasion  favo- 
rable, les  seigneurs  voisins  du  Piémont,  ceux 
de  Milan,  de  Savoie,  de  Moiitferrat  et  de  Sa- 
luées, se  jetèrent  à  l'envi  sur  cette  province 
comme  sur  une  proie  à  dévorer.  Avec  l'aide  de 
Jacques  de  Savoie,  prince  d'Achaïe,  son  cousin, 
le  jeune  comte  prit  rapi<Iement  Chieri,  Chivasso, 
Mondovi,  Savigliano  et  Coni.  Ces  conquêtes  lui 
furent  bientôt  enlevées  par  Luchino  Visconti; 
pour  l'arrêter  dans  ses  progrès,  il  se  ligua  avec 
le  comte  de  Genevois  et  le  duc  de  Bourgogne, 
et  lui  livra  une  bataille  sanglante,  d'où  il  sortit 
vainqueur  (juillet  1347).  Deux  ans  plus  tard  le 
dernier  dauphin  de  Viennois,  Ilumbert  (  voy. 
ce  nom),  signait  la  cession  définitive  de  ses  États 
au  roi  de  France,  mais  en  ayant  soin  d'en  exclure 
le  Faucigny,  qu'il  déclara  appartenir  exclusive- 
ment à  la  maison  de  Savoie.  Malgré  celt<!  pré- 
caution, le  nouveau  dauphin,  Charles  de  France 
(  depuis  Charles  V  ),  excité  par  la  haine  de  ses 
sujets ,  n'en  prétendit  pas  moins  à  la  |K)sscs- 
sion  de  cette  seigneurie.  La  guerre  éclata 
(1353),  et  grâce  à  sa  bravoure  et  à  sa  diligence, 
Amédée  y  fut  heureux,  surtout  dans  le  combat 
d'Ahres  (13ô4),  où  les  Genevois,  alliés  des 
Dauphinois,  essuyèrent  un  échec  si  complet  qu'il 
ne  resta  personne  de  leur  côté,  dit  Guichenon, 
pour  en  porter  la  nouvelle.  Le  roi  Jean,  qui  ne 
se  souciait  point  de  pousser  Amédée  dans  une 


e   proche  parent  du  prince  anglais ,  se  |  alliance  avec  l'Anglais,  se  porta  pour  médiateur 


cha  de  Philipfte  de  Valois,  dont  il  avait 
craindre,  et  lui  envoya  deux  fois  des 
I  (1337,  13i0).  Il  avait  épousé,  en  1330, 
le  de  Montferrat,  à  la  condition  qu'au  dé- 
tif  ritiers  mâles  les  descendants  de  cette 
ise  seraient  aptes  à  posséder  le  Montferrat; 
il'elle  Amédée  VI,  qui  suit,  et  Blanche, 
de  Galéas  Visconti. 

D^B  VI,  dit  le  Comte  Vert  (2),  fils  du 
pnt,  né  le  4  janvier  1334,  à  Chambéry, 
1 2  mars  1383,  près  San-Stefano  (Pouille). 
lorité,  paisik>le  d'ailleurs,  fut  troublée  par 
lamations  du  dac  d'Orléans,  Philippe ,  à 
anne  de  Savoie,  duchesse  de  Bretagne, 

m  de  pension  f  kagère  ik  U  charge  de  l'hommage 
d.  dD  is  mars  1301.) 

doit  metue  au  rang  des  fahles  l'expédUlon  en- 
pir  Amédée  dan«  l'Ile  de  Rhodes  en  iSiS.  Telle 
•on.  Torlgine  de  la  croix  d'argent  et  de  la  devise 
le  :  F.  K.  R.  T.  Mah  on  toU  et  la  croU  et  la  de- 
'  les  tombeaai  de  princes  plus  anciens  qn'Amédée. 
fat  ainsi  nommé  soit  à  canse  des  vêtements  qall 
toujours  de  couleur  verte,  soit  depuis  an  tonmol 
nna  en  iMt  ik  Chambéry,  et  où  U  ^trot  revêto 
more  verte  et  suivi  d'an  éeaycr  ta  Ufrée  verte. 


entre  son  fils  et  lui,  et  leur  fit  signer,  le  5  jan- 
vier 1355,  un  traité  par^equcl  le  comte  de  Sa- 
voie acquérait  les  terres  de  Faucigny  et  de  Ge\ 
et  acceptait  le  cours  du  Guier  pour  limite  de  ses 
États.  Cette  paix,  cimentée  au  mois  d'août  sui- 
vant par  le  mariage  d'Amédée  VI  avec  Bonne  de 
Bourbon  (1),  l'attacha  aux  intérêts  de  la  France, 
quMl  servit  utilement  contre  les  Anglais.  Le  pnnce 
d'Achaïe  gouvernait  une  partie  du  Piémont  :  c'é- 
tait un  prince  brutal,  avide  et  cruel,  qui  jusque- 
là  était  demeuré  fidèle  au  chef  de  sa  maison.  En 
1358,  Il  osa  lever  des  impôts  sur  les  marchan- 
dises qui  venaient  de  Savoie,  et  punit  de  mort 
les  officiers  envoyés  pour  demander  réparation 
de  cette  Insulte.  Le  comte  Vert  tomba  à  l'im- 
proviste  sur  ce  parent  infidèle,  prit  Turin  et 
toutes  les  places  qu'il  tenait  de  lui  en  Piémont, 
s'empara  même  de  sa  personne,  et  humilia  le 
marquis  de  Saluées,  Frédéric,  qui  avait  épousé 
la  querelle  de  Jacques.  Cependant,  aussi  mo<iéré 
dans  ses  ressentiments  que  politique  dans  sa 

ft)  Elle  était  tcrar  de  Jeanne,  femme  do  roi  Cbarirs  V, 
et  de  Blanche,  renne  du  roi  Pierre  de  Caalllle. 
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suivie  (îc[)uis  par  s€s  descendants  jusqu'au  règne 
d'Henri  IV  :  cette  politique  se  composait  à  la  fois 
d'une  neutralité  année  entre  les  empereurs 
d'Allemagne  et  les  rois  de  France,  et  d'une  ten- 
dance à  appuyer  le  parti  impérial  dans  toutes 
les  contestations  qui  survenaient  entre  l'Empire 
et  le  ponlilicat,  et  par  conséquent  entre  les  divers 
États  italiens.  »  Les  alliances  pour  ainsi  dire  per- 
manentes de  Thomas  avec  Frédéric  il  lui  valurent 
la  dignité ,  devenue  héréditaire  dans  sa  maison, 
de  vicaire  impérial  pour  les  pays  placés  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins.  Il  n'oublia  pas  néan- 
moins de  faire  sa  cour  au  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  et  l'aida  de  ses  armes  contre  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois.  Sa  seconde  femme,  Mar- 
guerite de  Faucigny,  lui  donna  neuf  fils  et  cinq 
filles,  entre  autres  Amédée  /F,  Thomas,  comte 
de  Flandre,  Pierre  /*'*  et  Philippe  /«»",  qui  lui 
succédèrent  ;  Boni  face,  arclievêque  de  Canter- 
bury,  et  Béatrix  (1),  mariée  à  Raymond  Béren- 
ger  IV,  comte  de  Provence. 

Amédke  IV,  comte  de  Savoie,  né  en  1197,  à 
Montmclian,  où  il  est  mort,  le  24  juin  1253.  A 
part  la  soumission  définitive  de  Turin  et  la  con- 
quête du  Valais,  il  eut  un  règne  paisible  et  que 
la  protection  de  l'empereur  rendit  pros[)ère  :  il 
reçut  de  Frédéric  11,  en  123S,  rérectionen  duché 
du  Chablais  et  de  la  vallée  d'Aoste,  ce  qui  ne 
l'empèclia  pas,  lui  et  ses  successeurs,  de  se  con- 
tenter encore  pendant  deux  siècles  du  modeste 
titre  de  comte.  Marié  deux  fois,  il  eut  un  fils. 
Boni  face,  qui  lui  succéda,  et  cinq  filles. 

IJoMFACE,  comte  de  Savoie,  né  le  1"  décembre 
1244,  à  Chaml)éry,  mort  en  1263,  à  Turin.  Son 
caractère  aventureux  et  chevaleresque  lui  fit 
donner  le  surnom  de  iioland.  Fidèle  à  la  cause 
impériale,  il  se  prononça  pour  Mainfroi,  son 
beau-frère,  qui  disputait  à  Charles  d'Anjou  la 
possession  du  royaume  de  Sicile.  11  attira  sur  le 
Piémont  les  armes  de  ce  prince,  qui,  entre  au- 
tres places,  s'empara  de  Turin  (12G2).  Après 
avoir  battu  Charles  à  Rivoli ,  il  voulut  châtier 
la  cité  orgueilleuse  qui  saisissait  avec  ardeur 
chaque  occasion  de  regagner  son  indépendance  ; 
il  l'assiégea,  fut  pris  dans  une  sortie,  et  y  mourut 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue.  11  n'avait  pas 
été  marié,  et  son  oncle  Pierre  hérita  de  ses  États, 
au  préjudice  de  ses  sœurs  et  de  la  descendance 
de  son  oncle  Thomas. 

Pierre,  comte  de  Savoie  {voy,  ce  nom). 

Philippe  I^*",  frère  de  Pierre ,  courte  de  Savoie 
(roy.  cenom). 

Amédée  V,  le  Grand,  comte  de  Savoie,  né  le 
4  septembre  1249,  auBourget,  mort  le  ic  octobre 
1323,  à  Avignon.  Petit-fils  du  comte  Thomas  et 
second  fils  de  Thomas,  comte  de  Flandre,  il  fut 
élevé  auprès  de  Philippe  I^'^  qui  le  prit  en  grande 
affection,  lui  donna  pour  femme  Sibylle  de  Bauge, 
héritière  d'une  moitié  de  la  Bresse,  et  remit 

(i;  Crtie  prlnceue  rot  mère  de  q;aMTt  fiUet,  qui  épou- 
«èrcni  les  rolf  de  France,  d'Angleterre,  des  Romaùu  et 
de  Napies. 


'  en  mourant  entre  ses  mains  radministratioii  de 
la  Savoie  (1).  Le  règne  d'Amédée  fut  long  et 
I  glorieux,  bien  que  sans  cesse  trouble  par  U 
-  guerre  avec  ses  voisins,  les  dauphins  de  Vien- 
I  noià,  les  comtes  de  Genevois,  les  marquis  de 
:  Montferrat  et  de  Saluées.  Suivant  la  coutume  de 
ses  aïeux,  il  demeura  étranger  aux  querelles 
entre  les  villes  et  les  seigneurs  du  voisinage, 
excepté  quand  il  était  pour  ainsi  dire  assuré  de 
tirer  de  son  intervention  quelque  avantage.  C'est 
ainsi  que,  docile  à  l'appel  des  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  il  déclara  la  guerre  à  Guillaume  V 
de  Montferrat  (1290),  et  le  laissa  (>érir  ignomi- 
nieusement dans  la  cage  de  fer  où  les  Astesau 
l'avaient  enfermé;  puis,  se  tournant  contre  TiMh 
mas  de  Saluées,  il  le  contraignit  de  lui  rendre 
hommage  pour  plusieurs  terres.  La  n<^cessité  de 
se  défendre  contre  un  ennemi  commun  rap- 
procha dans  la  suite  le  comte  et  les  deux  mar- 
quis :  l'ennemi,  c'était  la  maison  d'Anjou ,  pro- 
tectrice du  parti  guelfe.  Après  l'espèce  de  voyage 
triomphal  que  fit  Robert ,  roi  de  Naples,  dans  les 
États  de  la  haute  Italie,  Amédée  n'eut  point  de 
peine  à  former  une  ligue  contre  ce  prince,  dont 
les  vexations  de  tous  genres  avaient  provoqué 
des  inquiétudes  universelles.  Le  premicT  .<oin 
des  alliés  fut  d'appeler  Henri  Vil  à  leur  auic 
(1310).  Si  la  présence  de  l'empereur  accrut  la  dis- 
corde qui  déc4iirait  déjà  l'Italie ,  elle  afTaiblit  la 
maison  d'Anjou  en  lui  suscitant  des  ennenûs 
nouveaux.  Quant  à  Amédée,  il  n'en  tira  guère 
que  de  vains  honneurs,  plus  propres  à  aatisfaire 
la  yanité  d'un  courtisan  que  l'ambition  ifun 
prince  ;  il  reçut  aussi  la  seigneurie  d'Asti,  de 
Brescia,  de  Crémone,  de  Gènes;  mais  ces  villes 
turbulentes  lui  échappèrent  bientôt,  et  il  ne  con- 
serva de  ces  conquêtes  passagères  que  celle  d*I- 
vrée.  Ses  liens  de  parenté  avec  les  rois  de 
France  lui  permirent  de  prendre  une  part  active 
aux  affaires  de  ce  pays.  Dès  1209  il  avait  né- 
gocié le  double  mariage  qui  devait  unir  deux 
princesses  françaises,  Marguerite  et  Isabelle,  an 
roi  d'Angleterre  Edouard  V  et  à  son  lils.  C'est 
à  lui  qu'en  1303  revint  tout  Flionneur  «le  la 
paix  conclue  entre  les  deux  contrées  tî\ales. 
Après  avoir  conduit  des  troupes  à  Philipin:  le 
Bel  dans  sa  guerre  contre  les  Flamands,  il  |>arla 
le  premier  d'accommodement  et  détennina  le 
vieux  comte  Gui  de  Dampierre  à  se  remettre 
entre  les  mains  du  roi  victorieux  qui  l'envoya,  à 
la  confusion  du  médiateur,  en  prison  a«ec  set 
fils  (2).  En  1310  il  joua  un  rOle  influent  dans  l'at- 

Ul  l-a  succession  de  Philippe  !•' auraU  dû  retourner  A  b 
branche  alnee  de  la  maison  de  Sarole;  branche  former  par 
Thomas,  comte  de  Flandre,  et  dont  le  chef  était  un  arrlrre- 
prtii-fils,  nomme  rbllippr,  ator«  en  bai  àf*'.  I.f'rvquc  p|M 
tard  celul<d  fit  valoir  ae«  arolts.  Il  obttPt  d'Arvcdt-e  V. 
giirr  a  la  meduUoD  du  rui  d'Anclctcrre,  |j  pnnrip^rti 
du  Pif-mont,  «ont la  rtsene  ér fui  et )i)nira:ii:«' ,  pour  M 
et  ses  descrndanU.  Lt  partafc  des  f.lAU  de  Nâ%«.lr  don 
Jusqu'en  uia,  rpoquf  de  la  mort  de  l.oi:if  le  demis 
de  cette  branche.   ' 

4»  A  celte  ^poifur,  e'es^-a-dire  en  l»%  ^m^dee  recei 
da  rol'dix  livret  townch  par  Jour  \  entiroo  loo  fir.  X 
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•n  i\e  Lyon ,  dont  le  siège  était  alors  oc- 
ir  i'archcTéque  Pierre  de  Savoie,  son  pa- 
)tin,en  131  G,  il  conseilla  à  Philippe  le  Long 
iiMrer  du  gouvemeroent  parle  droit  de  sa 
»,  en  attendant  les  couches  de  la  reine 
nc,  veuve  de  Louis  X  (roy.  Jean  K»",).  Ce 
fut  suivi,  et  Philippe  n^mpensa  le  comte 
don  de  la  terre  île  Maulevrier,  en  Nor- 
,  dont  la  maison  de  Savoie  a  joui  long- 
Il  sVtait  rendu  à  Avignon  afin  d'amener 
!  Jean  X\I!  h  puhlier  une  croisade  en  fa- 
i  son  gendre,  Andronic  II,  empereur  de 
ntinopie,  lorsque  la  mort  l'y  surprit,  à 
soixante-quatorze  ans  (  1  ).  Marié  deux  fois, 
l  k  Sib>lle  de  Baugé,  et  en  1304  à  Marie 
hant,  il  eut  de  la  première  sept  enfants, 
esquels  Edouard  et  yltmon,  qui  régné- 
rès  lui,  et  de  la  seconde  quatre  tilles. 
:4RD,  comte  de  Savoie,  fils  du  précédent 

EDOUARD). 

N  le  Pacifique t  comte  de  Savoie,  frère 
cèdent,  né  le  16  décembre  1294,  mort  le 

13)3,  à  Montmélian.  En  1329  il  succéda, 
;  l'usage  du  pays,  à  son  frère  Edouard,. 

les  réclamations  de  la  fille  de  ce  der- 
!anne,  du(  liesse  de  Bretagne.  La  guerre 
aussitôt  avec  Guignes  VIII,  dauphin  de 
is,el  le»  prétentions  des  deux  adversaires 
si  embrouillées,  que  le  roi  de  France  avait 
"èsile  longs  efforts,  renoncer  à  les  accom- 

Le  dauphin  ayant  été  tué  «l'un  cx)up 
ète  pendant  le  siège  de  La  Ferrièrc  (1333), 
accorda  la  paix  à  son  fils,  et  pour  cou- 
urt  à  toute  querelle,  ils  s^avisèrent  enfin 
:éder  k  une  délimitation  exacte  de  leurs 
res  limitrophes.  Au  moment  d'entrer  en 
rec  la  France,  Edouard  III  s'efforça  d'en- 
la  Savoie  dans  son  alliance;  mais  Aimon, 
e  proche  parent  du  prince  anglais,  se 
cha  de  Philip|»e  de  Valois,  dont  il  avait 
craindre,  et  lui  envoya  deux  fois  des 
»  (1337,  13i0).  Il  avait  épousé,  en  1330, 
le  de  Montferrat,  à  la  condition  qu'au  dé- 
ti»Titiers  mâles  les  descendants  de  cette 
se  seraient  aptes  à  posséder  le  Montferrat; 
Telle  Amédée  VI,  qui  suit,  et  Blanche» 
de  Galéas  Visconti. 

>^.B  VI,  dit  le  Comte  Vert  (2),  fils  du 
^nt,  né  le  4  janvier  1334,  à  Chambéry, 
2  mars  1383,  près  San-Stefano  (Pouille). 
lorlté,  paisible  d'ailleurs,  fut  troublée  par 
lamations  du  duc  d'Orléans,  Philippe,  à 
iinne  de  Savoie,  duchesse  de  Bretagne, 

Tt%  dr  pfD^ion  viagère  i  la  charge  de  l'bomiiiage 
d.  do  ts  marslSOI.) 

doit  mettre  au  rang  des  fables  l'expédition  en- 
ptr  Amedée  dans  l'Ile  de  Rhodes  en  lit  S.  Telle 
-on,  l'origine  de  la  croix  d'argrnt  et  de  la  devise 
ie  :  F.  K.  R.  T.  Mais  on  toU  et  la  croix  et  la  de- 
'  les  tonbeaax  de  princes  plus  anciens  qa'Ainédée. 
fat  ainsi  nommé  soit  à  canse  des  vêtements  qall 
toajours  de  couleur  verte,  soit  depuis  an  tonraol 
nna  en  t3M  A  Chambéry,  et  oà  11  parât  revêto 
■more  verte  et  solvi  4'ini  écaycr  en  livrée  verte. 


avait  légué  par  testament  ses  droits  sur  l'héri- 
tage de  son  neveu  ;  on  ne  put  apaiser  ce  rival 
menaçant  qu'en  lui  abandonnant  une  rente  de 
2,000  livres  et  la  propriété  de  deux  châteaux. 
Le  traité  de  transaction  est  en  date  de  février 
1346.  A  peine  hors  de  tutelle  (1347),  Amédée 
manifesta  son  humeur  batailleuse  en  envahis- 
sant le  Piémont,  qui  appartenait  alors  à  Jeanne  de 
Naples  ;  mais  Jeanne  était  alors  en  fuite,  et  sans 
autre  motif  que  leur  cupidité  et  l'occasion  favo- 
rable, les  seigneurs  voisins  du  Piémont,  ceux 
de  Milan,  de  Savoie,  de  Montferrat  et  de  Sa- 
luées, se  jetèrent  à  Tenvi  sur  cette  province 
comme  sur  une  proie  à  dévorer.  Avec  l'aide  de 
Jacques  de  Savoie,  prince  d'Achaîe,  son  cousin, 
le  jeune  comte  prit  rapidement  Chieri,  Chivasso, 
MondoTi,  Savigliano  et  Coni.  Ces  conquêtes  lui 
furent  bientôt  enlevées  par  Luchino  Visconti; 
pour  l'arrêter  dans  ses  progrès,  il  se  ligua  avec 
le  comte  de  Genevois  et  le  duc  de  Bourgogne, 
et  lui  livra  une  bataille  sanglante,  d'où  il  sortit 
vainqueur  (juillet  1347).  Deux  ans  plus  tard  le 
dernier  dauphin  de  Viennois,  Humbert  (  voy. 
ce  nom  ),  signait  la  cession  définitive  de  ses  États 
au  roi  de  France,  mais  en  ayant  soin  d'en  exclure 
le  Faucigny,  qu'il  déclara  appartenir  exclusive- 
ment à  la  maison  de  Savoie.  Malgré  celt«î  pré- 
caution, le  nouveau  dauphin,  Charles  de  France 
(  depuis  Charles  V  ),  excité  par  la  haine  de  ses 
sujets,  n'en  prétendit  pas  moins  à  la  |K)sses- 
sion  de  cette  seigneurie.  La  guerre  éclata 
(1353),  et  grâce  à  sa  bravoure  et  à  sa  diligence, 
Amédée  y  fut  heureux,  surtout  dans  le  combat 
d'Abres  (1364),  oii  les  Genevois,  alliés  des 
Dauphinois,  essuyèrent  un  échec  si  complet  qu'il 
ne  resta  personne  de  leur  côté,  dit  Guichenon, 
|)ouren  porter  la  nouvelle.  Le  roi  Jean,  qui  ne 
se  souciait  point  de  pousser  Amédée  dans  une 
alliance  avec  l'Anglais,  se  porta  pour  médiateur 
entre  son  fils  et  lui,  et  leur  fit  signer,  le  5  jan- 
vier 1355,  un  traité  par^equel  le  comte  de  Sa- 
voie acquérait  les  terres  de  Faucigny  et  de  Ge\ 
et  acceptait  le  cours  du  Guier  pour  limite  de  ses 
États.  Cette  paix,  cimentée  au  mois  d'août  .sui- 
vant par  le  mariage  d'Amédée  VI  avec  Bonne  de 
Bourbon  (1),  l'attacha  aux  intérêts  de  la  France, 
quMI  servit  utilement  contre  les  Anglais.  Le  prince 
d'Achaîe  gouvernait  une  partie  du  Piémont  :  c'é- 
tait un  prince  brutal,  avide  et  cruel,  qui  jusque- 
là  était  demeuré  fidèle  au  chef  de  sa  maison.  En 
135S,  il  osa  lever  des  impôts  sur  les  marchan- 
dises qui  venaient  de  Savoie,  et  punit  de  mort 
les  officiers  envoyés  pour  demander  réparation 
de  cette  insulte.  Le  comte  Vert  tomba  à  l'im- 
proviàte  sur  ce  parent  infidèle,  prit  Turin  et 
toutes  les  places  qu'il  tenait  de  lai  en  Piémont, 
s'empara  même  de  sa  personne,  et  humilia  le 
marquis  de  Saluées,  Frédéric,  qui  avait  épousé 
la  querelle  de  Jacques.  Cependant,  aussi  modéré 
dans  ses  ressentiments  que  politique  dans  sa 

11)  Elle  était  scrar  de  Jeanne,  femme  da  roi  Cbarlrs  v, 
et  de  Blanche,  femme  du  roi  Pierre  de  Caatitie. 
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eonduite,  il  pardonna  à  tous  deux  ;  à  Pun  il  res- 
titua ce  qu'il  avait  conquis  (1363),  à  l'autre,  qui 
s'était  remis  entre  ses  mains,  il  fit  gr^e  de  la 
Tic  et  n'exigea  qoe  l'hommage  du  marquisat 
tout  entier  (1364).  Frédéric  attaqua  en  1365  son 
généreux  ennemi  $  et  fut  t)attu  par  le  prince  d'A- 
chaie  (1).  Amédée  se  déclara  satisfait,  et  profita 
du  passage  de  l'empereur  Charles  IV  à  Cham- 
béry  pour  obtenir  de  lui  des  lettres  patentes  qui 
rétablissaient  son  vicaire  sur  un  grand  nombre 
de  villes  de  la  haute  Italie. 

A  la  sollicitation  du  pape  Urbain  V,  il  passa 
en  Grèce  (1366)  pour  porter  secours  à  l'empe- 
reur d'Orient,  Jean  Paléologue,  attaqué  vive- 
ment par  les  Turcs  et  par  les  Bulgares.  Non- 
seulement  il  reprit  Gallipoli  sur  les  premiers  et 
sur  les  seconds  Varna  et  d'autres  places ,  mais 
il  parvint  à  rétablir  la  paix  entre  les  combat- 
tants (1367).  Depuis  il  devint  l'arbitre  des  diffé- 
rends qui  divisaient  les  États  italiens,  et  en  ter- 
mina plusieurs,  soit  par  sa  médiation,  soit  par  la 
force  des  armes.  L'insolence  et  la  perfidie  des 
Visconti  avaient  amassé  sur  eux  des  haines  vio- 
lentes, qui  aboutirent  en  1372  à  la  ligue  formée 
entre  le  pape  Grégoire  XI.  l'empereur  et  Jeanne 
de  Naples  :  Amédée  fut  choisi  pour  la  comman- 
der. On  arrêta  que  les  villes  conquises  sur  l'en- 
nemi seraient  rendurs  à  leurs  anciens  maîtres, 
et  que  celles  qui  avaient  appartenu  à  l'Empire 
seraient  la  récompense  de  ses  services.  Il  fatigua 
tellement  les  Visconti  qu'au  bout  de  deux  cam- 
pagnes ils  se  déterminèrent  aux  pbis  grands 
sacrifices  pour  conclure  la  paix ,  qui  fut  signée 
en  1375;  mais  il  ne  put  empêcher  le  marquis  de 
Saluées  de  s'affranchir  de  toute  dépendance  en- 
vers lui  en  s'assnraut  un  puissant  protecteur 
dans  le  roi  de  France.  Dans  le  grand  schisme 
d'occident,  il  avait  pris  parti  pour  son  parent, 
le  pape  Clément  VII,  et  ce  fut  pour  cédejr  à  ses 
vœux  qu'il  entreprit  en  1382  de  venir  en  aide  à 
Louis  d'Anjou,  qui  aspirait  an  trône  de  Naples  ; 
Louis,  de  son  cdté,  acheta  son  alliance  au  prix 
des  droits  de  sa  famille  à  la  souveraineté  du 
Piémont.  Amédée  se  mit  en  campagne  avec  sa 
vigueur  accoutumée,  et  remporta  quelques  avan- 
tages ;  atteint  de  la  peste  dans  les  environs  de 
Bitonto,  il  laissa  son  œuvre  inachevée,  et  périt 
à  rage  de  quarante-neuf  ans.  Il  fut  un  grand 
prince,  et  se  distingua  des  souverains  de  son 
temps  par  la  sagesse,  la  justice,  la  fermeté  et  la 
modération.  11  recula  les  frontières  de  ses  États,  et 
sut  en  éloigner  la  guerre,  bien  qu'il  eût  souvent  eu 
les  armes  à  la  nnain.  De  son  nuriage  avec  Bonne 
de  Bourbon,  il  n'eut  qu'un  fils,  Amédée  VU. 

Amédéb  vu,  dit  («  comte  Rouge  (2),  fiU  et 

.(1)  Ce  Tftual  remiunt  nourul  en  1M<.  en  dispotant  de 
te«  ÈtaU  en  (aTenr  d'Am^dée.  flls  de  sa  seconde  remme. 
Le  fils  aîné.  PbUIppe,  isra  d'an  preoUer  Ht.  déclara  U 
guerre  à  son  frère;  aorpria  à  Fosaano  et  litre  an  Coate 
vert,  tntf  ur  dn  jeune  Amedèe ,  U  lut  étranglé  et  jeté 
dans  le  lac  d'AvigUano. 

(S)  U  couleor  de  tes  cbereux  loi  araU  lait  dosBcr  ee 
aurnom. 


successeur  du  précédent,  né  le  24  février  1900, 
à  Veillane,  mort  le  t***  novembre  1391,  à  Ri- 
paille. Divers  faits  d'armes  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre :  en  1380,  il  avait  forcé  le  sire  dn  Beaa- 
jolais,  après  Pavoir  battu,  à  hii  rendre  hommage; 
en  1382,  il  s'était  signalé  dans  la  bataille  de 
Roseliecqne.  Les  démêlés  qu'il  eut  avec  les  tur- 
bulents seigneurs  de  Saluées  et  de  Montfemt 
tournèrent  à  son  avantage.  Il  réunit  en  138S  i 
la  Savoie  les  villes  de  Barceknnette,  de  Vinti* 
mille  et  de  Nice,  qui  se  donnèrent  à  lui  pour 
échapper  aux  vexations  qui  lésultaient  pour  elles 
de  la  lutte  entre  le  comte  de  Provence,  Louis  n 
d'Anjou,  et  le  roi  de  Naples.  De  Bonne  de  Berri, 
qu'il  avait  épousée  en  1376,  il  laissa  un  fils,  Amé- 
dée VIII,  qui  suit,  et  deux  filles. 

Anénés  Vlil,  fils  du  précédent,  premier  dnc 
de  Savoie,  et  pape  sous  le  nom  de  Félix  V,  né 
à  Chambéry,  le  4  septembre  13»3,  mort  le  7  jan- 
vier 1451,  à  Genève.  La  régence  fut  oon€érée  à 
sa  grand'mère  Bonne  de  Bourbon  (f),  qui  »- 
gnala  son  administration  par  la  réunion  du  comié 
de  Genève  à  la  Savoie,  en  1395.  £n  1401  Amédée 
acquit  d'Eudes  dé  Villars  le  comté  de  Genefsois; 
dans  les  années  suivantes  il  augmenta  son  in- 
fluenoe  au  dehors  par  son  alliance  avec  Berne  et 
Fribourg,  par  lliommagedu  marquis  de  Saluées, 
par  son  accord  avec  les  marquis  de  Montferrat 
et  par  la  soumission  de  Verceil  et  de  Novarre. 
Il  s'appliqua  à  faire  régner  dans  ses  États  la 
tranquillité,  la  justice  et  la  prospérité.  «  Il  se 
gouverna,  dit  OKvier  de  la  Marche,  si  sagement 
au  tempsdes  divisions  delà  France,  que  son  pays 
était  le  plus  riche,  le  plus  sèr  et  le  plus  plantu- 
reux de  ses  voisins.  »  Après  avoir  par  une  re- 
marquable ordonnance  abrégé  les  formes*de  la 
procédure,  il  assura  la  marche  régulière  de  la 
justice  et  de  l'administration  par  l'institotioo 
d'un  oonsdM'État  et  d'une  cour  d'appel  è  Cham- 
béry, et  par  une  meilleure  organisation  de  la 
ceur  des  comptes.  Son  amour  de  la  paix  l'amena 
à  s'entremettre  activement  dans  les  démêlés 
entre  la  maison  d'Orléans  et  odie  de  Bourgogne, 
à  laquelle  il  était  allié  par  son  naariage  arec 
Marie,  sam  de  Jean  sans  Psnr.  Dès  I40ô  ifii 
dans  ce  but  des  séjoon  prolongés  en  France,  et 
ce  fut  lui  qui  négocia  entre  les  partis  ennemis 
les  traités  de  Bicêtr»  et  de  Bourges.  Il  fit  de 
même beinconp  de déssardies  pour  Icxtinctioa 
du  grand  schisme,  et  envoya  au  concile  de  Cons- 
tance, convoqué  à  est  eflet,  une  nombreuse  am- 
bassade. Il  etit  aussi  k  ce  sujet  plusieurs  pour- 
parlers avec  l'empereur  Sigisnond,  auquel  il 
avança  à  diverses  reprises  des  sommes  iin{K)r- 
tantes.  L'empereur,  reconnaissant,  le  créa  «lœ 
par  nu  acte  signé  à  Chambéry,  le  19  février  1 4 16. 
Après  avoir  envoyé  des  troupes  à  Sigismoad 
pour  la  guerre  contre  les  Hnssile^,  ainsi  qu'an 
duc  de  Bourgogne,  qu'il  essaya  en  vain  de  réco«- 

(1)  Cette  prloeeiae ,  ose  des  temmtt  les  pUia  rrniM 
■uadablea  de  ana  alède  par  aa  aatoat  et  aoa  '-nNliMi 
■MTst  It  it  lanflv  IMt,  à  MAeoa. 
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cilier  avec  Cliarles  VU,  il  se  ligua  en  1426  avec 
Venise  et  Florence  contre  le  duc  de  Milan.  Dans 
riut«*rTalle  il  avait  réuoi  à  se«  KtaU  les  posses- 
sions de  la  branche  aînée  de  sa  maison,  dite  de 
Piémont  ou  d'Acliaie,  et  qui  s'était  éteinte  en 
1418.  Il  n'avait  pas  voulu  à  ce  propos  invoquer 
son  droit  de  succession  incontesté,  mais  il  avait 
a>itori>é  les  liahilauts  de  ces  contrées  à  élire 
comme  souverain  qui  iU  voudraient;  la  douceur 
de  f on  gouvernement  l'avait  fait  dioisir  à  Tuna- 
nimité.  Lorsqu'cn  1432  le  marquis  de  Montfej-- 
rat,  pressé  par  les  annesde  Philippe  Visconti,  fut 
venu  implorer  la  médiation  d'Amé<lée,  celui-ci 
)  coosf'ntit  sons  la  condition  que  la  partie  du 
Montfi'rrat  située  sur  la  gauche  du  P6  devien- 
drait dépendante  de  la  Savoie.  Le  danger  |»asséy 
le  marquis  voulut  se  soustraire  à  cette  conven- 
tiitn  ;  mai-t  son  (ils  aîné, m  lro«ivant  alors  à  Tu- 
rin (janvier  U35},fut  contraint  de  confirmer  le 
traité  de  Tlionon,  qui  devint  par  la  suite  le  titre 
au  moyen  duquel  les  ducs  <le  Savoie  s'empa- 
rèrent de  la  plus  grande  (Mirtie  du  Montferrat. 
A  cette  é|M)que  Amedée  prit  la  soudaine  réso- 
lution de  vivre  dans  la  solitude.  Plusieurs  mal- 
heurs l'avaient  frappé  vivement  :  la  peste  avait 
d<>peuplé  ses  États  et  lui  avait  enlevé  son  épouse 
chérie;  un  gentilhomme  de  la  Bresse  avait  ourdi 
un  complot  contre  sa  vie.  Il  s  établit  à  Ripaille  (  l  ), 
.'  ur  les  bords  du  lac  de  Genève,  dans  une  des 
nombreuses  maisons  relipeuses  qu'il  avait  fon- 
dées; sa  société  était  com()osée  de  six  de  ses 
ancieus  comp^nons  d'armes,  qui  prirent  comme 
lui  l'habit  d'ermite,  et  constituèrent  avec  lui  le 
nouvel  ordre  des  dievaiiers  de  S. -Maurice.  Ils 
ne  tirent  vo'U  que  de  chasteté,  et  tout  en  se 
plaraut  sous  la  direction  des  ermites  augustins 
<iui  liabitaient  dans  le  voisinage,  ils  ne  s'astrei- 
;;nirent  à  aucune  l'ègle  déterminée.  Habitant  une 
demeure  princière,  entourée  d'un  magniUque 
parc,  iU  assistaient  Amclée dans  la  direction  du 
gouvernement  de  ses  États  qu  il  avait  conservée 
a(!rèà  avoir  nomme  son  tils  Louis  lieutenant  gé- 
ni*ral  du  duché.  Amedée,  qui  ou  1  'i3ô  contribua 
beaucoup  à  la  conclusion  du  traité  d'Arrai,  qui 
(tacilia  la  France,  commença  dès  lors  à  porter 
ses  visées  vers  la  tiare;  sa  réputation  de  sagesse, 
ses  bouues  relations  avec  presque  tous  les 
princes  de  l'Europe,  et  ses  grandes  richesses  lui 
faisaient  espérer  qu'il  pourrait  profiter  des  dis- 
sidences croissantes  entre  le  concile  de  Bâie  et 
le  |tapc  Eugène  IV.  Lorsqu'eo  1439  celte  assem- 
blée eut  déposé  Eugène,  il  fut  en  effet  élu  à  sa 
plaie  après  cinq  scrutins  (5  novembre).  On 
aurait  tort  d'expliquer  ce  choix  par  des  ma- 
nu>u\res  de  corniptioo ,  bien  que  parmi  les 


onzeévéques  qui  prirent  part  au  vote  septapr  | 
[>artinss<rnt  À  la  Savoie.  Amédée  prit  le  nom  > 
de  Félix  F,  et  après  avoir  abdiqné  la  dignité  ' 


(1)  Il  c*t  d«  pare  taveaUoo  qu'Amedée  ait  mené  dam 
ce  llru  Qoe  vie  de  boooe  cMre  et  de  foloplé,  eeqvl  ao- 
ralt  donné  Mea  à  la  ImsIIoq  /mtrê  HpaWês  ce  dernier 
mot  %teot  de  ripwaUU  pov  r^ytfli. 
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ducale  (A  janvier  1440),  il  établit  sa  cour  pon- 
tificale à  Tlionon.  Il  fut  reconnu  par  la  Savoie, 
la  Suisse,  le  duc  d'Autriche,  la  Bohême,  la  Hon- 
grie, la  Lithuanie,  et  l'ordre  teutonique  de 
Prusse.  L'Allemagne  presque  tout  entière  se 
déclara  neutre  entre  les  deux  papes  ;  la  France 
et  ritaKe  demeurèrent  avec  quelques  restrictions 
attachées  k  Eug^e  IV  ;  cependant  Amédée  eot 
pour  lui  presque  toutes  les  universités,  colle  de 
Paris  en  tête.  Couronné  k  Bêle,  le  24  juin  1440, 
il  y  demeura  plus  de  trois  ans,  après  lesquels  il 
transporta  sa  cour  à  Lausanne.  Des  discussions  . 
pécuniaires  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  entre 
lui  et  le  concile,  qui  ne  voulait  lui  accorder 
qu'une  minime  partie  des  revenus  ecclésiastiques 
dont  il  disposait,  et  qui  lui  enleva  la  collation 
à  presque  tous  les  offices  ecclésiastiques.  Ces 
démêlés  dégénérèrent  plusieurs  fois  en  scènes 
scandaleuses.  Après  avoir  en  vain  fait  plaider  sa 
cause  devant  différentes  diètes  de  l'Allemagne, 
il  s'aliéna  même  l'empereur  Frédéric  111 ,  par 
suite  de  l'obstination  du  concile  à  refuser  l'évê- 
clié  de  Freisingen  au  frère  du  cliancelicr  impé- 
rial, le  tout  puissant  Schlick.  Le  roi  de  Naples 
et  le  duc  de  Milan  se  détachèrent  de  lui  lors- 
qu'ils eurent  arraché  k  Eugène  IV  les  concessions 
qu'ils  n'auraient  pas  obtenues  en  lui  demeurant 
tidèles  (1443).  Kn  revanche  des  mobiles ,  égale- 
ment intéressés,  décidèrent  les  électeurs  de 
Trêves  et  de  Cologne  à  se  rapprocher  d'AmÀlée, 
à  la  cause  duquel  ils  gagnèrent  l'électeur  de 
Saxe  et  le  palatin,  qui  épousa  Marguerite,  fille 
de  l'antipape.  Eugène,  qui  avait  acheté  pour 
210,000  dncats  sa  reconnaissance  par  l'empe- 
reur, déposa  par  une  bulle  les  électeurs  de  Trêves 
et  de  Cologne;  cette  mesure  impolitique  faillit 
entraîner  le  collège  entier  des  électeurs  dans  le 
parti  d' Amédée.  L'habile  inter^'hition  d'Eneas 
Sylvius  changea  ces  dispositions  hostiles;  il 
gagna  au  parti  d'Eugène  l'électeur  de  Mayence  ;  la 
majorité  fut  déplacée,  et  la  cause  d'Amédée  en- 
tièrement perdue.  A  lafindel447  1e  concile 
reçut  du  magistrat  de  BAle  l'ordre  de  se  séparer; 
après  des  négociations  conduites  par  l'intermé- 
diaire des  princes  réunis  en  congrès  à  Bourges, 
et  notamment  du  roi  de  France,  Amédée  renonça, 
en  avril  14  i9,  au  pontificat  en  faveur  de  Nico- 
las V,  qui  avait  succédé  à  Eugène;  il  fut  en 
compensation  nommé  cardinal,  légat  perpétuel 
dans  la  haute  Italie,  et  reconnu  dans  sa  qualité 
d'évêque  de  Genève.  Il  vécut  enrore  deux  ans 
dans  la  retraite.  Les  bulles  et  autres  actes  de 
son  pontificat  sont  conservés  en  huit  volumes 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Milan  ;  irae 
partie  en  est  transcrite  dans  un  volume  in4bl. 
qni  se  trouve  aux  archives  de  Genève. 
Gaicbenon ,  »ist.  de  la  Savoie.  -  Costa  de  Beurc- 
.  nard,  3tém.  hiU.  dg  la  maUon  rop.  de  Savoie.  —  Jrt 
I  dev^ntier  Us  dates,  -  Belglojoio  (  M»*  de|,  tiisL  de 
I  la  maUon  de  Savoie.  -  Mono<l.  Âmadseus  pael/Uus, 
i  Turin,  ISI^  ln-4*.  —  Raynaldi,  annales,  —  Maoal,  CM' 
I  cUia,  t.  XXIX  et  suIt.  -  Patrlttiu,  Sumtm  eomciUO' 
I  mm. — Cbacooe.  f'itx  ponlifleum,  t.  IL  —  WeHCBberf. 
1  Ceseh,  der  Crossen  KircbenvenammlmttêM  ém/Ê^f" 
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ichuten  Jahrhunderts.  -  G.  Voigt 
sein  Zeitalter;  BerllD,  18M,  t.  I.  -  J.  de  Mttller,  His- 
toire de  la  Suisse.  -  VerdcU.  Uist.  du  canton  de  raud; 
Lausanne,  1S55,S  vol.,  ln-8».  -  ÀrcMvio  storico  ita- 
liano:  Florencr,  t.  XIII.  p.  îM  et  sulv. 

SATONAROL4  {Giovanni-Mîchele) ,  méde- 
cin italien,  né  à  Padoue,  en  1384,  mort  à  Ferrare, 
en  1461  (1).  D'une  famille  illustre,  il  fut  reça 
dans  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ;  mais 
il  préféra  la  science  aux  armes,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  sa  ville  natale,  où 
il  devint  professeur.  Après  1436,  appelé  par  le 
marquis  Nicolas  III  à  Ferrare,  il  y  exerça  la  mé- 
decine et  y  occupa  nne  chaire  à  l'université.  Ce 
fut  lui  qui  commença  l'éducation  de  son  neveu, 
le  célèbre  dominicain  {voy.  ci-après).  On  a  de 
lui  :  Practica  de  xgritudinibus,a  capite  us- 
que  ad  pedes;  Colli,  1479,  in-fol.  golh.,  très- 
rare;— De  Balneis  omnibus  Italix  sicque 
totius  orbis  ;  Ferrare,  1485,  in-fol.  goth.;  — 
Practica  canoniea  de  febribtis ,  de  puUibus, 
de  uhnis,  etc.;  Venife,  1498,  in-fol.;  Lyon, 
1560,  in-S*»  ;  —  De  txUle  le  cosechese  manzano 
communamente  più  che  comune,  ovvero  trat- 
tati  de  i  grani,  délie  erbe,  radici,  etc.;  Ve- 
nise, 1508,  1515,  in-40,  golh.  —  De  arte  confi' 
ciendi  aquam  vitx  simplicem  et  compotitam; 
La  Hâve,  1532,  in-8°;  —  De  composidone  me- 
dicinâru)7i;  Strasbourg,  1533,  in-4^  Ces  ou- 
vrages, plusieurs  fois  réimprimé* ,  n'échappent 
f)as  aux  idées  superstitieuses  de  l'époqne,  et  sont 
remplis  des  subtilités  de  la  scolastique;  mais 
ils  marquent  l'état  de  la  science  au  quinzième 
siècle,  et  l'on  y  trouve  quelques  bons  préceptes, 
notamment  pour  bien  examiner  le  pouls ,  ainsi 
que  de  curieux  phénomènes  observés  par  Mi- 
chèle Savonarola  (2).  Il  a  laissé  d'autres  écrits, 
qui  n'ont  point  de  rapport  à  la  médecine  :  Mu- 
ratori  a  inséré  de  lui  Demagniftcis  ornamentii 
Padux,  dans  le  t.  XX  des  Scriptores  rerum 
itnlicarum.  Tiraboschi  a  vu  du  même  auteur 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Esté 
un  traité  De  ver  a  republica. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letter.  ital ,  t.  VI,  l'«  partie, 
-  Kloy,  Dicf.  hist.  de  la  médecine.  —  Bioçr,  med. 

SAVONAROLA  {Girolomo  -  Maria  -  fran  - 
cesvo'MaUeo),  en  français  Sa  vos  a  rôle,  célèbre 
réformateur  italien,  né  à  Ferrare,  le  21  septembre 
1452,  d'une  famille  qui  existe  encore,  mort  à 
Florence,  le  23  mai  1498.  Il  était  petit-neveu  du 
précédent.  Son  père,  Niccolô,  parait  avoir  vécu 
dans  une  {losition  aisée  et  indépendanle.  Troi- 
sième de  cinq  garçons ,  et  destiné  à  la  méde- 
cine, il  reçut  une  éducation  littéraire  distinguée  ; 
de  bonne  heure  il  faisait  des  vers  (3)  ;  il  aimait 


(1)  D'après  Pic  de  la  Mirandole. 

(1)  Il  a55ure  que  lc«  enfanU  qui  tinrtnt  au  rooode,  pen- 
dant toute  une  génération,  après  la  peste  de  IWS,  n'eurent 
que  vingt-deux  ou  ttngt-quatre  dents  ao  Uea  de  trenie- 
drux;  Il  dit  aussi  avoir  entendu  chanter  un  tiooime  doué 
d'une  fort  belle  voix,  quoiqu'il  UM  né  avec  U  luette 
double,  etc. 

(n)  On  conserve  de  lui  dam  b  bibl.  MagllabechUna  à 
Florence  deux  belles  canaoïu  Italiennes,  qn'U  composa  à 
vingt  ans,  avec  cet  Utres  UUos  :  De  rubM  naoïtff,  et 
De  ruinO'Eceieti». 
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Enea  Siivio  und     U  solitude  et  la  prière  secrète,  et  il  dit  quelque 
part  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  avait  en 
plusieurs  signes  de  la  vérité  par  une  illumi- 
nation spirituelle.  Ayant  entendu,  à  Faen7a,  on 
prédicateur  augustin ,  son  imagination  fut  frap- 
pée. Il  se  voua  à  la  vie  monastique,  par  amour 
de  la  liberté  et  du  repos.  Le  23  avril  1475,  il 
s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  laissant  sur  sa 
table  un  traité  Du  mépris  du  monde^  et  entra 
chez  les  dominicains  de  Bologne.  D*abord  simple 
frère  convers,  jardinier,  tailleur,  il  céda  aux 
ordres  de  ses  supérieurs,  6t  profession  en  1476, 
et  depuis  ce  temps,  étudiant  tour  à  tour   la 
philosophie    naturelle,  la  métaphysique   et  les 
Pères,  annotant  les  livres  sacrés,  il  se  destina  à 
renseignement,  et  fut  employé  à  confesser,  puis 
à  prêcher.  Après  quelque  séjour  dans  plusieurs 
villes  de  Lombardie,  il  fut  envoyé  au  couvent  de 
Saint-Marc  à  Florence.  A  peine  arrivé,  il  eut  la 
charge  de  lecteur,  et  instruisit  les  novices  de  1 482 
à  1486.  Il  prêcha  le  carême  k  Téglise  Saint  • 
Laurent  (1483),  puis  au  bourg  de  San-Gemi- 
niano  (1484-1485);  mais  sa  voix  était  rauque, 
sa  tenue  gauche  et  roide;  sa  prédication,  sui- 
vant son  propre  aveu,  était  fatigante  et  fasti- 
dieuse; il  se  voua  uniquement  à  Texplication 
des  Écritures.  Souffrant  des  malheureuses  divi- 
sions de  ritalie,  déjà  mystique  et  patriote,  il  re- 
gardait son  pays  comme  une  terre  consacrée; 
la  corruption  des  mœurs,  l'incrédulité,  les  exa- 
gérations païennes  de  Térudition  et  des  arts  lui 
semblaient  un  outrage  au  christianisme.  Bientôt 
il  ne  put  résister  à  l'impulsion  qui  l'excitait  à 
remonter  en  chaire,  et  en  1486,  à  Brescia,  il  se 
mit  à  expliquer  l'Apocalypse.  Ce  fut  là  que  pour 
la  première  fois  il  annonça  que  de  la  France  de- 
vait venir  la  révolution  qui  frapperait  et  régéné- 
rerait l'Italie.  Après  avoir  prêché  à  Bplogne, 
Brescia,  Pavie,  Gênes,  il  fut  rappelé  par  ses  su- 
périeurs à  Florence  (1490),  et  reprit  ses  leçons 
aux  novices.  Sa  parole  éloquente,  mêlée  de  ci- 
tations bibliques,  attira  la  foule  ;  il  fut  obligé  de 
prêcher  dans  le  jardin  du  cloître,  à  l'abri  de 
quelques  arbres ,  et  comme  le  jardin  ne  suffi-ait 
bientôt  plus  à  la  foule  des  auditeurs,  il  obtint  de 
donner  ses  cours  dans  l'église  de  Saint- M  arc. 
Pendant  toute  une  année,  il  annonça,  en  prenant 
l'explication  de  l'Apocalypse  pour  texte,  que  Dieu 
châtierait  bientôt  i4ito  et  velociter)  l'Italie,  et 
qu'il  réformerait  l'Eglise.  En  1491,  il  prêcha  le 
carême  à  la  cathé<lrale,  et  son  succès  fut  encore 
plus  grand;  il  s'abandonnait  de  plu5  en  plus  à 
l'inspiration  di\ine,  mais  il  n*osait  encore  parler 
de  ses  visions  que  sous  forme  de  paralrol«*s. 
Nommé  prieur  (1491),  il  nevoulut  pasaller  nmlre 
hommage,  comme  ses  prédécesseurs,  à  Laurrnt 
de  Médicis,  résista  à  ses  avances  cl  triompha  «le 
son  mécontentement;  appelé  à  son  lit  de  mort 
(1492),  il  s'éloigna  sans  avoir  re^u  sa  conf<  ssion, 
parce  que  Laurent  s*étail  refusé,  ainsi  qu'il  pré- 
tendait l'exiger  de  lui,  à  rendre  à  Florence  Fan* 
denne  liberté  républicaine. 
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I.a  mort  de  Laurent  et  celle  d'Innoceot  VII I, 
«lnM  avait  annoncée,  lui  rournircnt  Poccasion 
«l'une  <'i(M]u*'nce  plus  énergitiue.  «  Peuple  italien. 
q>ras-tii  lait?  dirait-il  à  la  lin  de  son  sermon 
sur  l'arth»'  de  >'oi».  La  Ine^u^e  de  l'iniquité  est 
comlilr;  prq)aretoi  à  <{uel(iue  grand  fléau.  Le 
moment  rst  venu.  Un  homme  va  venir  qui  en- 
vahira r Halle  en  quelques  semaines,  sans  tirer 
ré|)ét*.  li  pa.s>era  les  monls  et  les  rochers,  et  les 
forteresses  tomheront  devant  lui.  v  Pierre  de  Mé- 
dieis  liu\i(a  a  cesser  S4.^  prédications,  s'il  ne 
voulait  être  exilé;  Sarouarole  alla  prêcher  le 
carême  à  lk)lo};ne  (1493);  et  de  retour,  il  s'oc- 
cupât plus  que  jamais  de  la  réforme  des  mu'urs; 
c'était  au  clergé,  dont  il  attaquait  hardiment  les 
vices,  de  donner  l'exemide  ;  il  commença  par  le 
couvtnl  île  Saint- Marc.  Il  fssaya  vainement  de 
IransHTer  les  frères,  loin  du  luxe  de  Florence, 
sur  les  hauteurs  de  Carre):;;ia  ;  mais  il  lit  vendre 
les  hiens  de  la  communauté  ;  il  soumit  les  moines 
au  travail  ;  il  établit  des  chaires  de  théologie  et 
une  «rolc  de  langues  orientales  pour  les  pré|)arer 
a  la  fri'dication  chez  les  |)euples  iutidèles;  il 
\oulut  surtout  que  la  vie  du  cloître  eût  pour  but 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  MdJgré  la  gramle 
au^teiite  qu'il  avait  établie,  le  nombre  des  reli- 
ui^'ux  «('accrut  rapi<lementdans  sa  communauté; 
piii-^icurs  cou\ents  delà  Tosc^inc  s'y  réunirent 
«t  acceptèrent  sa  lègle,  et  il  en  fut  élu  en  1494 
le  vicaire  général.  Alexandre  VI,  plusieurs  fois 
atlaipié  par  lui ,  chercha  à  le  gagner,  et  lui  ht 
offrir,  dit-on,  rarchc\t^ché  de  Florence  et  le  cha- 
peau de  cardinal  ;  Savonarole  refusa  en  disant  : 
'•  Je  n<^  \eux  d'autre  chapeau  que  celui  de  mar- 
t>r,  rougi  de  mon  propre  sang.  » 

Chai  les  VIII  allait  commencer  son  expédition 
<'n  Italie;  les  temps  prédits  par  Savonarole  étaient 
arrives.  Ses  sermons  étaient  étranges  ;  il  trou- 
\ait  >^ans  cesse  dans  I  Écriture  des  ra|>proche- 
iiients  avec  les  hommes  et  les  événements  de  son 
e()oque;  il  se  laissait  de  plus  en  plus  emporter 
par  .sou  imagination  |>assionnée  et  déréglée,  par- 
lant de  .salut  et  de  damnation,  mais  aussi  des  af- 
faires iHilitiques  de  Florence.  Le  peuple  était  ir- 
rité ctuiire  Pierre  de  Médicis,  qui  avait  vendu  Flo. 
rence  a  beaux  ileniers  comptants  à  Charles  VIII  ; 
«^  la  suite  d'un  soulèvement  général,  les  Médicis 
furent  chassés.  On  envoya  une  ambassade  au  roi 
de  France  pour  a^taiser  sa  colère;  Savonarole  en 
fit  partie,  et  fut  ainsi  amené,  par  la  force  des 
choses,  a  implorer  la  clémence  du  prince  qu'il 
annonçait  comme  le  fléau  de  Dieu  ;  aussi,  mal  à 
son  aise,  il  ne  fit  que  de  la  rhétorique  devant 
Charl.'s  VIII.  Un  traité  de  paix  fut  signé  à  des 
conditions  honorables  ;  les  Méilicis  restèrent  ban- 
nis et  Florence  ne  fut  pas  pillée.  Ce  succès  enga- 
gf'a  Savonarole  dans  une  voie  périlleuse  :  ses 
com|t;itriotes  le  prirent  pour  un  liorame  polititpie, 
et  le  chargèrent  de  leur  donner  une  constitution. 
Cninme  les  tliéolo^iens  du  moyen  Age,  il  ne  com- 
prenait qu'une  fonne  de  gouvernement,  la  mo- 
narchie, et  ce  fui  à  regret  sans  cloute  qu'il  se 

NCIV.   Bl'y.n.   CÉÎIÉII.   —  T.    XMII. 


résigna  à  organiser  un  pouvoir  quasi  démocra- 
tique. La  Seigneurie  fut  conservée;  le  grand 
conseil  fut  composé  de  tous  les  citoyens  noble.«, 
âgés  de  trente  ans  (3,200  personnes  sur  400,000). 
Le  tiers  des  3,200,  tiré  au  sort,  devait  former 
le  conseil  pour  six  mois,  nommer  les  magistrats, 
adopter  ou  rejeter  les  lois  pro|>osées,  juger  les 
appels  <ïes  jugements  de  la  Seigneurie  ;  un  conseil 
particulier  de  80  membres  devait  éclairer  et 
surveiller  les  seigneurs  ;  une  large  amnistie  était 
accordée  (23  déc.  1494).  Savonarole  fit  plus;  il 
s'avisa  de  faire  proclamer  Jésus  roi  de  Florence. 
«  Le  Christ  veut  régner  ici,  s'écriait-il;  qui  fait 
de  l'opposition  contre  ce  gouvernement  se  dé- 
clare contre  le  Christ.  »  Quiconque  manifestait  son 
mécontentement  était  frappé  d'une  amende  de 
50  ducats.  Bien  qu'il  prétendit  rester  à  l'écart 
des  affaires  publiques,  ce  fut  lui,  le  principal  au- 
teur de  la  reforme,  qui  la  soutint,  qui  chercha 
à  Taméliorer,  sans  autre  titre  que  celui  de  con- 
seiller de  Florence  f  sans  autre  droit  que  celui 
de  régner  sous  le  nom  d'un  monarque  irrespon- 
sable et  sacré.  Ce  n'était  pas  une  théocratie,  c'é- 
tait plutôt  la  domination  d'un  prêtre  substituée 
à  celle  du  clergé.  Aussi  le  clergé,  qui  ne  se  sen- 
tait pas  de  moitié  dans  le  triomphe,  en  étail-il 
profondément  |aloux. 

La  constitution  réformée,  Savonarole  s'appli- 
qua à  réformer  les  mœurs.  Florence,  la  ville  vo- 
luptueuse et  païenne,  qui  menait  «  une  vie  de 
pourceaux  »,  sembla  métamorphosée  ;  les  hommes 
aliandonnèrent  le  jeu  pour  la  prière,  les  masca- 
rades |H)ur  les  processions  ;  les  femmes  renon- 
cèrent à  leurs  |>arures,  aux  danses,  aux  joyeuses 
canzones,  |)our  les  soins  de  la  famille  et  léchant 
des  psaumes  ;  le  jeûne  remplaça  les  banquets  li- 
c«'ncieux  ;  on  ne  voyait  plus  de  viande  les  jours 
prohibé.s,  et  il  fallut  réduire  la  taxe  que  payaient 
les  lK)Uchers.  Virgile  et  Cicéron,  rendus  respon- 
iHibles  de  la  dépravation  publique,  furent  aban- 
donnés pour  l'étude  des  Pères.  De  toutes  les 
réformes  de  fra  Ilieronimo,  la  plus  bizarre  sans 
coutredit  et  la  plus  extraordinaire,  ce  fut  la  ré- 
forme des  enfants,  enrégimentés  par  lui,  au 
nombre  de  quinze  mille,  dans  une  sorte  de  sainte 
milice,  préposée  à  la  garde  des  mœurs  publiques. 
Divisés  en  paciaires,  correcteurs^  aumôniers, 
inquisiteurs,  ils  maintenaient  Tordre  dans  les 
rues,  appliquaient  les  punitions,  quêtaient  pour 
1rs  |>auvres,  dénonçaient  les  scandales  privés  et 
enlevaient  des  maisons  les  cartes,  les  instruments 
de  musique  et  les  objets  de  toilette.  Partout  ils 
étaient  obéis.  «  C'était  une  véritable  tyrannie, 
fait  observer  M.  Perrens,  et  la  pire  de  toutes,  car 
les  tyrans  n'avaient  pas  l'âge  de  raison.  »  Le 
jeudi  gras,  Savonarole  fit  amonceler  par  eux,  au 
milieu  de  Florence,  une  vaste  |>yraini'ie  de  toutes 
les  vanités  mon<laines,  parures,  tapis  aux  figures 
lascives,  jeux,  tableaux,  statues,  œuvres  de 
Boccace  et  de  Pétrarque;  puis  on  y  mit  le  feu  (1). 

(1)  Cn  iDarchaod  vénitien  offrit  tO,000  écui  de  ers  objets 
de  prix  qui  ea  valaient  peut-être  dix  fols  autant.  Ujùs 
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Mais  les  réformes  étaient  trop  radicales  pour  être  | 
franchement  acceptées  ;  la  Tille  se  trouva  bientôt  i 
partagée  entre  lesblancs,  partisans  de  la  liberté,  : 
et  les  griSf  partisans  des  Médicis;  entre  les  ! 
pleureurs  (piagnoni),  disciples  de  Savonarole,  ; 
et  les  enragés  (arrabiati),  ses  adTersaires  en  [ 
général. 

La  Seigneurie  s*émut  de  cette  aj^tation,  e(  fil  ! 
comparaître  Savonarole  devant  une  assemMée  ! 
de  théologiens.  De  son  côté,  Alexandre  VI,  irrité  > 
des  paroles  du  réforroateor,  qui  n'aTait  pas  épar- 
gné les  vices  du  clergé  et  de  son  chef,  excité 
d^ailleurs  par  Pierre  de  Médicis  et  par  Ludovic 
le  More,  invita  Savonarole  à  se  rendre  à  Rome 
pour  se  justifier  (21  juillet  1495);  Savonarole 
demanda  un  délai,  puis  refusa  d'obéir.  Le  pape  i 
ordonna  impérieusement,  le  8  septembre,  puis 
lui  6ta  le  droit  de  prêcher  (noveinbre),  en  me-  | 
naçant  Florence  de  Tinterdit  ;  Savonarole  se  re- 
tira alors  à  Saint-Marc,  et  se  fit  remplacer  par 
son  disciple  Buonvicini.  Cependant  la  Seigneurie,  ' 
encore  favorable  au  réformateur,  obtint  pour  Ini 
un    nouveau  sursis;  celui-ci  reparut  dans  la 
chaire,  et  prêcha,  en  1496,  son  fameux  carême  sur  i 
Amos  (1).  Les  Français  revenaient  alors  de  leur 
expédition  de  Naples;  les  Florentins,  indécis,  ef-  : 
frayés,  après  avoir  mis  leur  ville  sous  la  protec-  = 
tion  de  la  Vierge,  envoyèrent  Savonarole  au-  • 
devant  de  Charles  VIII  (juin  1495),  qu'il  effraya  : 
par  la  prédiction  de   quelque  grave  malheur.  ' 
Attaqué  comme  prophète,  il  résistait  à  .tontes 
les  menaces  ;  les  jeAnes,  les  pratiques  religieuses 
redoublèrent.  «  Florence  a  pris  le  froc,  disait 
Savonarole,  ce  peuple   s'est  Cait  moine.   »  Il 
voulut  terminer  le    carême  de  1496  par  une  ' 
fête  des  Rameaux  qui  devait  frapper  l'imagina-  ; 
tion  d'un  peuple  impressionnable  ;  huit  mille  en- 
fants ouvraient  la  marche ,  portant  chacun  one 
croix  rouge  et  conduisant  au  milieu  d'eux  un  âne 
entouré  de  bandelettes  ;  la  Seigneurie,  le  clfr|é, 
les  moines,  les  hommes  et  les  femmes  suivaient^ 
vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  guiriandes  ;  au 
retour  de  la  solennelle  procession ,  sur  la  place 
Saint-Marc,  les  dominicains  commencèrent  en 
dansant  une  ronde  mystique  antour  des  enfants  ; 
c'était  là  les  divines  folks  dont  Savonarole  se 
glorifiait;  ce  fut  son  dernier  triomphe.  Il  faiblis- 
sait en  effet;  l'enthousiasme  mystiqne  ne  peut 
longtemps  durer;  et  ses  ennemis  redoublaient 
d'efforts  au  dedans  et  au  dehors.  Pierre  de  Mf?- 
dicis  fit  une  tentative  |>our  rentrer  dans  Flo- 
rence :  elle  échoua,  et  cinq  conjurés  furent  con 
damnés  à  mort  (aoôt  1497).  Un  mot  du  prieur 

cet  aatodafé  un  maffolikiae  Christ  de  Doaatrllo  fut 
coniumé  avec  une  foole  d'autres  clicfs-d'/ruTrr  de  l'ort 
florenttn.  I.e  27  févrlrr  de  Tannée  suivante  de  nr.ureaitx 
trésors  périrent  encore  dant  lA  flammes  par  ordre  dr 
llmpltoyable  iconoclasie. 

(1)  Sa  renommée  s'ctalt  étendue  loin  de  Florrncr;  Ba- 
Jazct  II  se  fit  traduire  qaelqoes*Dns  de  sr<  «lermona,  et 
CoRilnet,  passant  par  Floreoee»  Tint  demandrr  an  Mint 
bonome  al  (.harles  Vlll  reviendrait  Iteurenarment  en 
France  :  «  Il  aura  affaire  en  chemin,  répoodit  Savona-  , 
rôle,  mats  l'honneur  lui  restera.  »  ' 


de  Saint-Marc  t  ût  pu  leur  sauver  la  vie  :  il  crai- 
gnit d'engager  sa  popularité,  et  le  sang  qn^il  laissa 
verser  retomba  sur  sa  tête.  Alexandre  VI  s'était 
décidé,  le  12  mai  précédent,  à  fulminer  l'excom- 
munication contre  le  moins  hérétique  et  rebdie. 
Il  le  condamna  de  nouveau,  par  un  bref  do  16 
octobre ,  et  l'invita  à  venir  à  Rome  sans  escorte. 
n  On  sait  ce  que  valent  les  excoromanications, 
disait  Savonarole;  pour  quelques  deniers,  <m  fait 
excommunier  par  la  cour  de  Rome  qui  Foo 
vent.  »  Il  osa  même  s'écrier  :  «  Pour  moi,  je  ne 
parie  qne  sons  la  dictée  du  Christ;  ék  je  mens, 
c'est  celui  qui  me  dicte  qui  a  menti.  »  La  Sd- 
gnenrie  le  défendit,  l'excusa;  nais  le  pape  me- 
naça la  république  de  Tinterdit.  Alors  le  réfor* 
mateur  écrivit  anx  rois  pour  leur  demander  la 
réunion  d'un  concile  général,  aûn  de  déposer 
Alexandre  VI,  qui  n'était  pas  même  chrétien; 
le  duc  de  Milan  arrêta  m  courrier  florentin,  qni 
allait  en  France,  et  livra  ses  lettres  au  pape.  Un 
nouveau  bref  fut  lancé  contre  Savonarole,  et  ar- 
riva à  Florence  le  13  mars  1498;  la  Seig^ieorie, 
après  avoir  consulté  le  conseil  des  qnatre-vin^s, 
lui  enjoignit  de  ne  plus  prêclier.  Savonarole  céda 
à  la  force,  et  se  retira  dans  son  couvent.  Un  non- 
vel  incident  vint  le  perdre  tout  à  fait.  Le  peuple, 
qni  commençait  à  douter  dn  prophète,  lai  de- 
manda des  signes;  l'enthousiasme,  pour  se  main- 
tenir, avait  besoin  de  miracles.  Un  religieux  fran- 
ciscain, Francesco  de  Pnglia,  prêchant  eontrc  le 
réformateur,  avait  offert  de  prouver,  en  traver- 
sant impunément  un  thjcher,  la  légitimité  de 
l'excommtmication  prononcée  contre  lui,  si  Sa- 
vonarole consentait  à  subir  la  même  épreuve 
pour  la  vérité  de  sa  doctrine.  Celai-d  hésitait  ; 
mais  l'un  de  ses  disciples  les  plus  fervents,. Do- 
menico  Buonvicini,  se  dévoua  pour  lui.  Kn 
entre ,  un  grand  nombre  de  laïques ,  de  reli- 
gieuses, d'enfants  même  s'offrirent  pour  entrer 
dans  le  feu  et  soutenhr  les  doctrines  du  pro- 
phèle.  La  Seigneurie,  après  avoir  hésité  long- 
temps, décida  que  l'épreuve  anraitHen.  Savonarole 
l'accepta  enfin,  mats  k  la  condition  que  ttnut  les 
ambassadeurs  de  tous  les  princes  dirétiens 
fussent  présents,  et  qu'on  Pautorisât,  si  son  cham- 
pion sortait  mtact  dn  bôeher,  à  commencer  im- 
médiatement la  réforme  de  l'Église.  Frère  Fran- 
cesco ne  voulut  entitîr  dans  le  feu  qu'avec  Sa\  o 
narole.  Ce  fut  un  antre  franciscain,  nommé  Rfm- 
dinetti,  (jni  s'offrit  pour  soutenir  l'épreuve  avft 
Buonvicini.  Le  7  avril,  veille  dn  dimanche  des 
Rameaux,  on  dressa  sur  la  grande  place  un  l.û- 
cher  long  de  quarante  brasses,  an  milieu  duquel 
se  trouvait  un  étroit  sentier  ;  tous  deux  se  pré- 
sentèrent.  La  foule  était  immense  et  silm- 
cieuse;  mais  les  formes  »ie  l'éprenve  souIe- 
vèrent  des  discussions  interminables  :  les  cham- 
pions devaient-ils  entrer  dans  les  flammes  avec 
ou  sans  froc,  avec  le  corps  ou  sans  le  corps  de 
Jésus-Christ?  La  ^imée  se  passa  dans  ces  lié- 
bats  ;  enfin  nne  pluie  violente  éteignit  le  bôeher, 
et  foomit  aux  deux  partis  le  prétexte  qu'ils  cber- 
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cliaient  |)uur  dire  que  Dieu  ne  pcrTneiiaik  (as 
l'éprouve. 

Dès  ce  inoraenl  le  prr.^tiftc  de  Savonarolc  fut 
perdu;  le  pn>pliètc  avait  reculé  devant  le  mi- 
racle. Le  lendemain,  la  foule  se  préci|Mta  vers 
le  couvent  de  Saint-Marc  ;  on  voulait  le  san^; 
de  rimpo^teur.  I..es  partisans  de  Savonarole, 
les  moines  arnicas,  se  défendirent  lonf^temps; 
mais  il  fallut  ct^iler  au  nombre,  et  la  Seijincurivî 
mit  fin  au  comtiat  en  ordonnant  de  lui  livrer 
le  prieur  et  deux  «le  ses  disciples,  Buonviciui  et 
Marufti.  Ssvonarole,  li»  mains  liées  derrière  le 
dos,  hortil  du  rouvent  ;  le  peuple  l'assaillit  d'in- 
jures et  de  pierres.  On  nomma  pour  le  juRer  une 
commissaoD  de  sei/c  ntembres  ciK>isis  panni  ses 
enn«'iuis;  deux  commissaires  du  pape,  Tur- 
liann,  général  des  <lominieainâ ,  et  un  docteur 
espagnol,  leur  furent  adjoints.  Pen<lant  près  de 
deux  mois,  Savonarole  l'ut  interrogé  tous  les 
jours  et  soumis  plusieurs  fois  à  la  torture  pour 
déclarer  la  fausseté  de  ses  révélations  ;  la  dou- 
leur lui  arrachait  des  nponse^  qu'il  rétractait 
aussitôt  ;  on  falsitia  le^  interrogatoires  ;  enlin,  il 
fut  condamné  au  dernier  supplice  avec  ses  deux 
comi»agiious.  Le  23  mai  149S,  il  fut  c<mduit 
sur  la  grande  place,  où  s'élevait  un  immensi' 
bûcher.  Avant  de  le  livrer  au  bourreau,  l'é- 
v6<|ue  de  Vaison,  délégué  par  le  |>ape,  lui  dit  : 
«  Je  te  se(>are  de  l'Kglise  militante  et  de  l'É- 
glise triomphante.  *>  —  «  De  Tl-lglise  triom- 
phante, jamais,  •  répondit  Savonarole.  Comme 
il  montait  au  bûcher,  <les  enfants  s'approchèrent 
et  lui  pi<iuèrent  les  pie<ls  avec  des  bâtons  poin- 
tus ;  puis  le  liourreau  l'attacha  au  gibet,  et  les 
seuls  mots  qu'il  prononça  furent  ceux-ci  : 
•  Ah!  Florence  I  Florenc4î  !  que  fais-tu.'  « 
Quaml  il  fut  étranglé,  on  alluma  le  feu;  quel- 
qne5-un«  de  ses  partisims  dévoués  voulurent  re- 
cueillT  bcs  restes  ;  mais  la  Seigneurie  ordonna 
de  l«s  jeter  dans  l'Arno.  Duonvicini  et  MarufTi 
avaient  {téri  dans  les  mt^mes  flammes. 

l^s  ennemis  de  Savonarole  persécutèrent  sa 
mémoire  et  ses  («arlisans  ;  le  nom  de  piagnone 
dey  int  un  outrage  ;  les  Ferrarais ,  tes  compa- 
triotes, étaient  insidtts  dans  les  mes,  et  l'on  vit 
du  libéralisme  dans  la  débauche  qu'il  avait  com- 
Uittue.  Puis  Florence,  éclairée  sans  doute  par 
les  m:Uheurs  dont  elle  fut  la  victime,  s'attendrit 
sur  le  mart)r,  et  la  foule  vint  cliaque  année, 
le  jour  anniversaire  de  son  sup|>lice,  prier  et 
jeter  i\i^  fleurs  sur  la  place  où  il  avait  péri. 

S.ivonarole  ne  fut  ni  un  fourbe  ni  un  ambi- 
t!ru\  ;  ce  fut  un  illuminé,  sincèrement  con- 
\.iincu.  qui  se  labsa  égarer  par  son  imagina- 
tion et  |>ar  sa  foi  ;  c*est  à  tort  que  Luther  et 
.-iprè>  lu:  beaucoup  de  protestuita  Tont  rédaroé 
cornnte  nu  piécursenr;  Savonarole  est  un 
liomme  du  moyen  âge  et  même  on  ewMini  de 
la  renaissance  ;  il  n'a  jamais  demiadé  que  la 
refonne  des  rofi^irs;  sa  plus  grande  hardiesse 
a  été  d«  soutenir  qu'on  exconmiunié  peut  prê- 
cher. Il  n'a  pas  été  noo  plut  us  grand  démo- 
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crate;  son  idéal  était  la  monarclue,  et  il  vou- 
lait surtout  fonder  la  constitution  de  l'État  sur 
la  vertu.  Atissi  sa  mémoire  est- elle  re:»tée  chère 
aux  mystiques ,  comme  Catherine  de'  Ricci  et 
Philippe  Neri  ;  et  l'Église  ne  Ta  pas  proscrite. 
Déjà  Raphaël  le  peignait  au  Vatican,  parmi  les 
docteurs  ;  on  vendit  à  Ronoe  des  médailles  où 
il  était  appelé  bienheureux  martyr  ;  sous  le 
pontificat  de  Paul  IV,  une  commission  nommée 
(>ar  le  pa|)e  déclara  ses  (inivres  irréprochables^ 
et  Benoit  XIV,  en  17;M,  le  plaça  au  nombre 
des  serviteurs  de  Dieu,  dans  son  livre  De  Ser- 
vorum  Dei  beatificatione. 

«  Savonarole,  dit  M.  Perrens,  a,  comme  ora- 
teur, une  valeur  réelle  et  une  rare  originalité. 
Mais  l'art  lui  manqua  trop  souvent,  ainsi  que 
la  méthode.  Il  n'a  pas  de  style,  et  ne  rencontre 
pas  toujours  la  Téritable  éloquence...  La  passion 
fut  sa  principale  force,  parce  qu  elle  était  par- 
tout :  dans  ses  pensées,  dans  ses  expressions, 
dans  son  geste,  dans  sa  voix.  »  Ses  écrits  ne 
valent  pas  sa  parole  ;  cependant  ils  sont  de- 
venus rapidement  dans  toute  rKurope,  surtout 
depuis  un  demi-siècle,  l'objet  d'études  sérieuses 
chez  les  théologiens  comme  chez  les  lettrés.  Ces 
écrits,  en  assez  grand  nombre,  n'ont  pas  encore 
été  tous  mis  au  jour  ;  nous  citerons  les  princi- 
paux :  Compendium  logice  ;  Pise ,  1492, 
in-4**,  golh.;  Florence,  1497,  in-fol.  ;  Venise, 
H42,  in-tt*;  —  De  divisione  omnium  scien- 
tiarum;  s.  1.  n.  d.,  pet.  in-4'*,  goth.  :  opuscule 
curkux  et  très-rare;  —  Tract ato  circa  el 
reggimento  e  governo  délia  città  di  Fi- 
renie;  Florence,  s.  d.  (vers  149ê  \  in- 4"; 
ihid.,  1847,  in-8*;  —  La  Examina  rfe'  pec- 
cati  d'ognï  peccaiore  ;  FiorencCj  1495,  in-4°  ; 
—  Traclato  del  sacramento  et  de*  myslerii 
délia  messa;  s.  1.  n.  d.,  in-i*,  goth.;  —  Délia 
oratione  mentale;  s.  I.  n.  d.  (Florence), 
hi-4°;  --  TrattaH  due  diversi  delV  ora- 
zione;  dieci  regole  convenienti  da  orare 
ncl  tempo  delta  tribulatione  ;  Florence, 
1495,  l'i97,  in-4*;  —  De  simplicilate  vitx 
christ ianx  ;  ibid.,  1495,  1496,  in-4';  Paris, 
1511,  pet.  in-8%  goth.  ;trad.  en  italien  (1496, 
in-i"),  et  en  français  ( Douai,  1588,  in-8''),  par 
P.  Dumont;  —  Delta  humililà;  (|uatre  édit., 
s.  I.  n.  d.,  in-4'';  trad.  en  latin;  —  Loqui 
prohibeor  et  tacere  non  possum^  etc.  ;  s.  1. 
n.  d.,  in-4*  :  pièce  rare  et  curieuse  sur  la  cor- 
n^ion  des  oupurs;  —  Délia  vila  viduale  ; 
Florence,  s.  d.,  et  1496,  in-4°  ;  —  Del  amore 
di  Jesu;  s.  1.  n.  d.,  in-4*;  —  Compendio  di 
revelatione;  Florence.  1495,  14îMi,  10-4*»,  fig. 
sur  bois;  —  Tractato  contra  Itastrologi; 
ibid.,  s.  d.  :i495),  in-4*;  réimpr.  en  1536  à  Ve- 
nise et  en  1581  à  Florence,  ln-8*;  —  Révélât io 
de  tribulationibus  nostrorum  temporum,  de 
reformatione  Ecclesixetde  conversione  Tur- 
carum;  Paris,  1496,  in-4«;  —  Expositio  ps. 
LXXIX,  Qui  régis  Israël  ;  Florence,  1496,  in-4"  ; 
trad.  en  italien  dans  la  Kutene année;  —  Trium- 
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phus  crucis  de  veritate  fidei;  s.  I.  n..  d.  (  préféreoce    à  la  médecine,  et   paraît  n'avoir 


(Florence,  1497  ),  in-4o  :  cet  abrégé  de  ia  phi- 
losopiiic  catholique  obtint  dans  sa  nouveauté 
un  succt^s  qui  s'est  soutenu  jusqu'à  nos  jours; 
trad.  en  italien ,  puis  en  français  (  i588,  pet. 
in-8°  )  par  Dumont  ;  —  De  veritate  prophe- 
tica  lib.  IX;  Florence,  s.  d.  (  1497  ),  in-4«; 
—  Expositione  sopra  il  ps.  XXX  :  In  te  spe- 
ravi;  ibid.,  1498,  pet.  in-4°;  trad.' en  latin 
peu  après,  en  anglais  et  en  allemand;  —  Ex- 
posilio in  ps,  L  -.Miserere  met,  Deus ;  plusieurs 
édit.  in-4%goth.  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ; 
trad.  en  italien,  en  anglais  et  en  allemand  ;  — 
Sopra  la  orationede  la  Vergine;  s.  I.  n.  d., 
in-4**;  —  Expositio  orationis  dominux;  s.  I. 
n.  d.,  pet.  in^*»;  Paris,  1510,  1514,  in-8*;  — 
Eruditovium  con/essorumrs-lt  1510,  in-8'*, 
goth.  ;  Plaisance,  1598,  in- 8°;  —  Prediche  so- 
pra ilps.  :  Quant  bonus  Israël;  Venise,  1528, 
1544,  in-80  ;  -r-  Solatium  itineris  meif  dia- 
logus  ;  Venise,  1535,  1537,  in-12.  Les  écrits  de 
Savonarolc  ont  donné  lieu  à  diflérents  recueils, 
notamment  à  ceux  de  Bale^dens  (Leyde,  1633, 
6  vol.  pet.  in-1 2  ),et  deQuétif  (fpij^o/a?,  ex  ital. 
in  latinum  versd?;  Paris,  1674,in-12).  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a  publié  de  lui  :  Prediche  ; 
Florence,  1845,  in-8®.  On  imprimait  à  Florence  les 
prédications  du  réformateur  aussitôt  après  qu'elles 
avaient  été  prononcées,  et  toujours  dans  le 
format  in-4°  ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  l'excel- 
lente notice  que  M.  Brunet  a  consacrée  dans  son 
Manuel  h  Savonarole;  —  Poésie,  traite  dalV 
autoqrafo;  Florence,  1862,  in-S*;  .M.  Audin 
en  avait  le  premier  donné  un  choix ,  ibid.,  1847, 
in-8^  Louis  Grégoire. 

Âpologia  del  P,  Neri  in  di/csa  Hella  doUrina  di 
f'.  Savonarola  ;  Florence ,  1S6^  la-8*.  —  Pic  de  la  Mi- 
randole,  yua  Hier.  Savonmroliei  Paris,  i6T4.  1  vol. 
Ui-80  ;  trad.  fr.  par  QuéUf.  —  Spangeoberg,  Historié 
von  Ubfn,  Lehre  und  Tod  Hier.  Savonarota;  WItten- 
Lcr?.  irsT,  ln-8».  —  P.  BurlamacchI,  Fila  dl  a.  Saro- 
narola  ;  Florence,  Ije*,  ln-8».  -  V.  BarMnll,  Delta 
storia  det  P,'(,.  Savonarola  ;  Livourne,  l'SI,  ln-4«.  — 
Aiidclbach.  Hier.  Savonarola  und  teine  Zeit;  Ilana- 
bourg.  1835,  la  8«  ;  trad.  fr.  par  Recordon.  ^  Fr.-Ch. 
&I('ler,  G.  Savonarola  ;  B«rlln,  18M,  ln-8*.  —  Em. 
.Mario  ,  rte  de  J.  Savonarole  ;  Strasi»ourg,  itS9,  iii-4».  — 
P.-J.  Carie,  Histoire  de  Savonarola  ;  Paris.  18W,  ln-8».— 
Life  and  timet  of  Savonarola  ;  L^ondres,  1843,  in-lt.  — 
Maddcn,  Life  and  martyrdom  of  Savonarola  ;  Lon- 
dres, 18J3,  îTol.  lD-8».  —  Perrens,  y.  Savonarole.  sa 
vie,  ses  écrits  ;  MuutpciUer,  1854,  1  vol.  ln-8«;  3«  edlt , 
Paris,  1859,  gr.  In-18.  —  Th.  Paul,  /.  Savonarole,  pré- 
curseur de  la  ne/orme  ;  Geoève,  1886,  in  8».  —  P.  M  brf, 
Storia  di  G.  Savonarola;  Florence,  18€0,  lc-8*;  tr.  en 
anglaU  par  Horner,  Lond  .  1888,1  \oi.  ln-8«.  —  llasr,  yeve 
Prop'teten.  —  Roscoe,  fte  de  Ijturentde  Medtcit.  — 
Tiraboichl,  iforia  délia  letter.  -  Gulcciardiai.  Délia 
storia  d'italia.  -  Ntrdl,  Storie  di  Fireme,  —  Tournon, 
Hist.  des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. -  Quctlf  cl  Échard,  .^criptores  ord.  Prtedtca- 
torum.  —  SHroundi,  RépubL  italiennes.  —  Lenau.  Sa- 
vonarola, poëme  allciDand  ;  Sluttgard.  1881,  in-8*.  — 
Micbelet,  Im  Renaissance,  -  Franck,  Publlcistes  et  ry- 
/truiateurs\  Paris,  18€8,  ln-18. 

SAVOT  (  Louis  ),  savant  médecin  français, 
né  en  io79,  à  Saulieu  (Bourgogne),  mort  en 
1640,  à  Paris.  Il  s*était  rendu  dans  cette  ville 


pratiqué  ni  Tune  ni  l'autre.  Bien  qu*il  n'eût  pas 
I  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  nVn  obtint  pas 
i  moins  un  brevet  de  médecin  du  roi  Louis  XII T. 
I  Laborieux  et  d'un  caractère  indépendant,  il  rc- 
i  fasa  plusieurs  places  avantageuses,  afin  de   se 
livrer  tout  entier  à  la  culture  des  sciences.   II 
I  s^occupa  particulièrement  de  minéralogie  et  de 
I  métallurgie,  ce  qui  le  conduisit  à  l'étude  de 
l'architecture,  où  il  devint  fort  habile,  puis  à  celle 
des  monnaies  et  des  médailles.  Il  mourut  pauvre, 
laissant  pour  héritage  la  réputation  d'un  homme 
de  bien,  des  collections  d'histoire  naturelle  et 
les  écrits  suivants  :  VArt  de  guérir  par  la 
saignée,  trad.  de  Galien,  ensemble  un  dis- 
cours sur  les  causes  pour  lesquelles  on   ne 
saigne  pas  encore,  tant  ailleurs  qu'à  Paris; 
Paris,  1603,  in-i  2;  inséré  in  extenso  dans  Le 
Médecin  charitable  de  Guybert,  publié  en 
i  latin  ;  —  Aova  de  causis  colorum  sententia  ; 
[  Ejusdem  de  Tetr agoni  Uippocratici  signifi- 
catione-,  Paris,  1609,  in-8®  ;  —  Discours  sur 
,  le  sujet  du  colosse   du  grand   roi  Henri, 
posé  sur  le  milieu  du  Pont-Netif  de  Paris^ 
où  il  est  traité  de  Voriyine  des  statues; 
Paris,  s.  d.  (vers  1610),  in-S*»;  —  VArchi- 
,  lecture   françoise   des   bastimens  particu- 
I  tiers;  Paris,  1024,  1642,  1673,  1685,  in-8*;  les 
,  deux  dernières  édit.  avec  figures  et  des  notes 
I  de  Blondel;  —  Discours  sur  les  médailles 
antiques,  de    leur  matière ,  de  leur  poids , 
de  leur  prix;  Paris,  1627,  in-4*.  Cet  ouvrage, 
fort  estimé  jadis,  a  été  abrégé,  puis  trad.  en  la- 
tin, par  Lud.  Kustcr,  dont  la  version  a  été  imp. 
I  dans  le  t.  XI  du  Thésaurus  antiq.  gr»c,  de 
.  Grsvius.  J.-P.  Abel  Jea!<det. 

Blonde),  Notice,  i  la  tète  de  soii  ÀrchUecture.  —  Éloj, 
DicL  hist.  de  la  médecine.  -  Papillon,  BibL  des  a«- 
teurs  de  Bourgogne.  —  Courtépée.  DeseripL  de  Scur» 
gogne.  —  Renauldin,  Médecins  numismatistes. 

SAXE  (  Uermann- Maurice ,  comte  de  ) ,  ma- 
réchal de  France,  né  le  28  octobre  1696,  à 
Gotziar  (Saxe),  mort  le  30  novembre  1750,  à 
Chambord.  11  était  Tunique  fruit  des  amours 
d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne, 
et  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmark  (  loy. 
ce  nom  ).  Dès  ses  plus  jeunes  ans  il  se  distin- 
gua dan<  les  exercices  du  corps.  Il  n*avait  |ias 
dou7e  nns  (1708)  que,  sans  rien  dire  à  sa  mère, 
il  alla  rejoindre,  à  pied,  l'armée  desalliés  devant 
Lille.  Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  y  avait  en- 
voyé des  troupes  auxiliaires ,  confia  son  fil^  au 
comte  de  SchulemlMurg,  son  général.  Maurice 
fit  donc  ses  premières  armes  contre  la  France  : 
il  fut  employé  au  siège  de  Toumay  en  qualité 
d'adjudant  général ,  et  eut  son  cheval  tué  sous 
lui,  et  son  chapeau  percé  d'une  balle.  Il  n'assista 
point ,  comme  on  Ta  prétendu ,  à  la  bataille  de 
Malplaquet.  En  1710  c'est  contre  les  Suédois, 
à  l'école  de  Pierre  le  Grand,  qu'il  apprit  Part 
de  la  guerre.  On  trotiva  même  qu'il  s'y  expo- 
sait trop.  La  prise  de  Riga  termina  la  campagne. 


IK>ur  y  étudier  la  chirurgie,  pnia  il  donna  la  i  et  il  retourna  à  Dresde.  Ko  1711  il 
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son  î'^ie  en  F'oméranio ,  as.^isU  à  la  prise  de 
Tn'ptow  et  |)as>a  à  la  nago  sous  le  fou  «les 
t>at(t>rios  th*  Stralsuii'l.  I.i'  roi  Auguste  donna 
au  rointft  «le  Saxo  l'agn^inojit  «lo  lover  un  n'gi  • 
inonl  «lo  cavalorio  ot  «l'on  (iioi-iir  lui-ménie  les 
oflirier s.  Ce  r«^:;iinent ,  roinfK)sé  «riiomînes  dé- 
ftriiiin«''i ,  fut  pros(|Uf  tutal**rnent  d(Hniit  h  Sa- 
doilni^h.  Aun»ro  profita  «lo  cet  intonnèdc  de  loi- 
sir li-n»'  |K>ur  faire  «*|>ou<or  h  son  lils,  le  lî  mars 
171  »,  Ji-anne-Vidoire  iU"  Ln-ben,  fillc  d«î  condi- 
tion, aimable  et  richo,  Ag<^e  de  seize  ans.  •(  Il  n'a- 
vait [ui^t  dit  son  historien  ,  de  penchant  iH)ur 

10  tiiaiia/e  :  le  nom  de  Victoire  «pie  portait  sa 
fiiluro,  i«!  décida.  » 

La  guerre  ci\iIo,  qui  se  faisait  en  Pologne,  ap- 
|>o|a  Maurice  dans  ce  royaume  pour  y  soutenir 
los  droits  «l'Angusto  II  contre  les  confédérés. 
A<Hi,'j;ii  au  village  «le  Crachnitz  «tans  un  car- 
IhrtHfir^  es(i^co  de  liÂliment  à  peu  près  sem- 
MaMo  a  ceuv  qu'on  ap|H'lle  caravansérails  en 
Tiiiquii>,il  soutint  victorieusement  avec  dix- 
huit  homm<'s  Tassant  «le  huit  c^nts  ennt^mis, 
<'t  n  U'.iil  à  leur  «^cliapper,  après  des  épiso«les 
df*  \ah'ur  honu>ri(}u?  (171C).  Le  21  janvier  17 là, 
sa  ffiniiie  était  accouclu^  d'un  (ils,  qui  no  vécut 
(pio  4)uil(|ues  jours.  C  est  le  seul  fruit  de  ce  ma- 
ria^o.  Il  s'attira  alors  avec  le  comte  de  Fleming, 
mtni>tre  fav«)ri  d'Auguste,  une  querelle  qui  «h'gé- 
n«^r.i  en  une  passagère  disgrâce.  La  plupart  de  ses 
hi«>gra|»ho.<:  ont  avancé  qu'il  mit  cette  occasion  à 
prolit  |our  aller  guerrover  en  Hongrie,  et  qu'il 
sauva  iiK^mo  la  vie  au  prince  Eugène,  qui  asslé- 
gtviit  r.fl^^iade.  Ce  n'cit  est  complétementerroné, 
«-oiiiine  on  l'a  prouvé  |>ar  dos  rerhorches  plus  se- 
rii'U^es.  Maurice  menait  à  Dresde  la  vie  du  monde 

1 1  fHiiN  «h'sagrèablo  pour  un  héros  ;  il  était  ga- 
l.iit  .iiitant  «pie  brave,  et  la  comtesse  de  Saxe 
e\lit'^tnement  jalouse.  Les  reproches  sans  fin  de 
sa  fi'iiimo  lui  donnaient  de  Thumeur;  cette  mé- 
5inti-lligfn«-i'  rontinuellc  lui  fit  «léte.^ter  sa  niai- 
se iii.  La  lianro  lui  ap|>arut  comme  la  seconde 
patrie.  Il  partit.  A  son  arrivi^e  à  Paris,  il  fut 
im-x-nti*  au  régent,  qui  lui  proposa  le  grade  de 
iitar-i  liai  de  camp  (7  août  1720).  Il  accepta  avec 
joie;  |i>  nd  Auguste  ratifia  ses  «lémarches,  et 
à  la  suite  «lu  voyage  fait  en  Saxe  «fans  ce  but 
par  Maurice,  lui  accorda  une  augmentation  de 
pi-nsion  et  la  ces-ion  «le  <|uel(|ues  biens  con- 
fisque<t.  Mais  la  faveur  «lont  Maurice  lui  fut  le 

I  Iun  reronnaissant ,  c'est  «le  le  délivrer  d'une 
i:nion  hrri^sée  d'iDCom|)atibilités.  Le  mariage 
aviN-  M<«  «le  L<iben  fut  annulé  régulièrement. 
L"  n»mlo  de  Saxe,  de  retour  à  Paris,  olHint 
r.<:;r<'mont  «lu  régiment  «l'infanterie  allemtmle 
«!•■  Sparro.  Il  employa  le^  loisirs  que  lui  laissait 
la  p.iix  générale  «le  IKurofie  à  étudier  l'art  de 
«l*'fi*ntlro  les  places  foiles.  Il  apporta  dans  ses 
éludes  militaires  une  grande  originalité  de  vues. 

II  «lonna  Folard,  qui,  dans  son  Comme/i/atre  $ur 
Votyhe^  prédisait,  vingt  ans  avant  Fontenoy,  que 
«on  élève  serait  à  loo  tour  un  grand  capitaine. 

Les  occasions  manquant  à  ton  ifnpati«nce» 


\\  songea  h  ai<ler  les  événements,  et  eu  1725 
on  le  vit,  s'arrachant  à  l'amour,  prendre  la 
route  du  Non! ,  où  allait  s'accomplir  un  des 
épisodes  les  plus  caractéristiques  do  celte  in- 
quiète destinée.  Ferdinand  do  Kettler,  duc  de 
Courtaude ,  brouillé  avec  ses  sujets,  s'était  retiré 
à  Dant/ig;  il  fut  attaqué  d'une  maladie  sé- 
rieuse en  1725  (dé<embro).  La  Pologne  n'atten- 
«lait  que  sa  mort  |>onr  réunir  ce  <lu(lié  à  la  cou- 
ronne. Les  Courlandais,  alarmés  sur  l'avenir  de 
leur  indépendance ,  choisirent  Maurice  de  Saxe 
pour  la  (léfendre.  Celui-ci  s'étant  prêté  aux  pre- 
mières négociations,  dès  le  commencement  de 
172G  il  était  à  Mittau ,  préparant  sa  candidature 
auprès  d'Anne  Ivanowna,  veuve,  sans  enfants, 
de  Frédéric  -  Guillaume  ,  duc  «le  Courlande , 
oncle  du  duc  moribond.  Elle  ne  vit  pas  impuné- 
ment un  prétendant  de  si  belle  mine,  et,  contre 
sa  promesse  de  l'épouser,  lui  promit  son  con- 
cours. L'élection  eut  lieu  en  effet.  La  tsarine  Ca- 
therine r*",  qui  préférait  un  de  ses  concurrents,  se 
déclara  contre  lui,  et  donna  l'ordre  à  Menchikoff 
«le  l'attaquer  dans  Mittau.  Le  comte  de  Saxe 
s'y  défendit  avec  autant  d'opiniMrcto  que.  de 
iMnhour,  et  ajouta  à  la  liste  de  ses  exploits  un 
autre  siège  à  la  Chartes  XII.  Si  l'amour  lo  trahis- 
.coit  à  Mittau,  il  lui  demeurait  fidèle  à  Paris  dans 
la  pr»rsonne  d'Adrienne  Lecoiivrour,  qui  vendit 
ses  pierreries  pour  secourir  l'infidèle,  auquel  elle 
.s'était  dévouée.  La  diète  de  Pologne  le  cita  à 
oomparaitrc  devant  elle.  Maurice  refusa.  On  ré- 
|Hindit  par  une  proscription.  Il  répliqua  par  un 
ap|>elaux  armes.  IjC  roi  Auguste,  justement  in- 
«|uict  do  tout  ce  hiuit,  invita  .son  fils  à  renoncer  à 
une  prétention  dé8es|>érée.  Maurice  s'obstina,  et 
ajouta  la  disgrAce  paternelle,  provoquée  par  son 
refus,  à  tant  d'obstacles  conjurés  contre  son 
sucrés.  Enfin  il  dut  ci'-dor  au  nombre  et  rentrer 
en  France,  n'emportant  de  son  expédition  qu'un 
peu  «le  gloire  inutile.  A  peine  de  retour  à  Paris  , 
la  «luchesse  de  Courlamle  le  rappela  auprès 
d'elle  (1728).  Maurice  revient  et  recouvre  peu 
à  peu  ses  avantages.  Une  infidélité,  constatée 
par  une  ironie  du  hasard ,  avec  toutes  les 
circonstances  aggravantes  de  scandale  qui  ren- 
dent une  faute  irréparable  ,  le  précipite  do 
nouveau  du  haut  du  succès,  et  il  penl  en  même 
temps  que  le  creur  d'Anne  Ivanowna ,  bientôt 
impératrice  de  Rossie  (1730),  l'occasion  qui 
s'offrait  à  lui  de  partager  un  trùne  avec  elle.  Li 
même  année,  il  iienlit  la  comtesse  de  K«rnigs. 
mark,  sa  mère.  A  Paris,  il  essa>a  d'écha|i|>er  À 
l'oisiveté  d'une  cour  plusoccuiM'o  d'intrigue  que 
d'affaires.  On  le  vit  avec  surprise  s*occu|»er  de 
la  construction  d'une  machine  qui  do\ait  faire 
remonter  les  Imteaux  «le  Rouen  à  Paris.  pui< 
il  alla  en  Saxe  achever,  avec  le  chevalier  Folartl, 
les  fortifications  de  Dresde. 

La  mort  de  son  fière  Auguste  II  fit  diversion 
|H>ur  lui  à  ces  travaux  militaires  (17:i3).  La 
France  s'apprêtait  à  combattre  l'Autriche  liguée 
avec  11  Prusse  contre  son  prétendant  au  trône 
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(le  Pologne.  Maurice  pnifcra  son  service  au\  i 
offres  brillantes  de  son  frère  consanguin,  le 
nouvel  électeur  de  Saxe.  Envoyé  à  l'arioée  du 
Rhin,  il  se  signala  au  siège  de  Philipsbourg  par 
plusieurs  actions  d'éclat  (1"34).  Quoique  re- 
vêtu du  grade  de  maréchal  de  camp,  quand  son 
ré^roent  était  de  tranchée,  il  Vy  commandait.  Il 
faillit  payer  cher  cette  incroyable  témérité  : 
dans  une  escarmouche,  il  aurait  eu  le  crâne  fendu 
d'un  coup  de  sabre,  sans  la  résistance  d'une 
calotte  de  fer  qu'il  s'était  résigné  à  porter. 
Nommé  lieutenant  général  le  l^raoût  1734,  il  fit 
la  guerre  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  paix  de  1736,  et 
retourna  en  Saxe.  Le  duché  de  Courlande  l'at- 
tirait toujours.  Une  nouvelle  et  définitive  dé- 
ception le  rendit  aux  études  et  aux  médita- 
tions sur  la  guerre.  C'est  à  celte  époque  (1738) 
qu'il  retouclia,  augmenta  et  acheva  l'ouvrage 
modestement  intitulé  :  Mes  Rêveries,  dont,  six 
années  auparavant,  il  avait  jeté  l'ébauche  en 
treize  nuits.  La  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
ralluma  la  guerre.  Louis  XV  envoya  en  Boltéme 
une  armée  commandée  par  le  maréchal  de 
Bcllc-Isle.  L'aile  gauclie  fut  confiée  au  comte 
de  Saxe.  Chargé  de  l'investissement  de  Prague, 
il  s'en  ren>iit  maître  au  bout  de  quelques  jours 
(nov.  1741)  par  un  assaut  qui  est  un  chef-d'a^uvre 
de  combinaison  et  d'habileté.  Il  fit  res|)ecter  la 
discipline  à  ses  troupes,  et  reçut,  en  reconnais- 
sance de  l'ordre  maintenu  et  des  propriétés  sau- 
vées, un  diamant  de  40,000  éais  que  lui  offrirent 
les  magistrats  de  lâ  ville  conquise.  C'est  à  Egra, 
qu'il  enleva  comme  Prague,  avec  une  mer- 
veilleuse dextérilé,  qu'arriva  au  comte  de  Saxe 
la  nouvelle  que  des  collatéraux  avides,  profi- 
tant de  son  absence,  cherchaient  à  usurper  des 
biens  considérables,  situés  en  Livonte,  qui  lui 
revenaient  du  chef  de  sa  mère.  Avec  la  |>€r- 
mission  du  roi ,  Maurice  vole  à  Saint-Péters- 
bourg, demande  justice  à  Timpératricc  Eli- 
sabeth, en  obtient  la  pronïcsse,  et  rejoint  l'ar- 
mée  de  Bavière.  11  fit  la  guerre  défensive  avec 
autant  de  supériorité  que  la  guerre  ofTensive. 
Ses  mardtes  et  ses  retraites  valent  ses  asi^uts. 

En   1743  ,  Maurice   reçut  la  permission  de  \ 
lever  un  régiment  de  hulans  de  mille  clievaux.  i 
Cependant  le  prince  Charles  de  Lorraine  avait  | 
obtenu  en  Bavière  des  avantages  si  décisifs  que  i 
l'armée  française  dut  rétrograder  jusqu'en  detà  | 
du  Rhin.  Le  comte  de  Saxe  venait  d'être  chargé 
de  couvrir  l'Alsace  lorsqu'il  fut  appelé  à  diriger 
l'expédition  qui  devait  remettre  le  prince  Charies- 
Édouard  sur  le  trône  (février  17i4).  Le  projet 
était  hardi ,  l'homme  digne  du  projet.  Il  avait 
compté  sans  la  tempête,  qui  une  fois  encore 
sauva  l'Angleterre.  L'escadre  française  fut  dis- 
persée par  un  horrible  ouragan;  les  débris  en 
furent  bloqués  |>ar  une  flotte  anglaise.  Louis  XV 
u^en  donna  pas  moins  au  comte  de  Saxe  le  l>iton 
de  maréchal  de  France,  qu'il  lui  réservait  à  son 
retour  (2G  mars  1744).  Durant  la  campagne  de 
1744,  Maurice,  libre  de  donner  en  pratique  à  ce 


qu'il  appelait  les  partis  volants  rimr^rtance 
qu'il  leur  avait  attribuée  dans  ses  tlKori**s, 
donne  à  l'attaque  la  rapidité  des  charges  de  ca- 
Talerie.  Trente-neuf  jours  lui  suffisent  pour 
soumettre  les  places  de  Menin,  Ypres,  cl  Fumes. 
Pendant  l'invasion  de  l'Alsace  par  le  prince 
Charles,  il  se  retranche  derrière  la  L\s,  et  se 
maintient  à  Courtray,  malgré  le  nombr»*  de  ses 
ennemis.  En  1745,  le  commandement  de  l'armée 
de  Flandre  fut  donné  au  maréchal,  fa\eur  tar- 
dive de  la  fortune,  qui  lui  souriait  lorsque,  <iéjà 
minée  par  les  fatigues  de  toutes  sortes,  sa  santé 
rebelle  le  forçait  aux  ménagements.  Voltaire  le 
vit  au  moment  du  départ,  et  le  maréchal  lé- 
pondil  à  ses  conseils  par  cette  phrase,  qui  le  peint 
à  merveille  :  «  11  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de 
partir.  •  Arrivé  à  Valenciennes,  le  15  a^ril  1745, 
il  dut  se  soumettre  le  id  à  la  douloureuse  opé- 
ration de  la  ponction,  nécessitée  par  son  hydro- 
pisie.  Le  30  la  trancliée  était  ouverte  devant 
Tonmay.  Maurice  malade  se  vit  obligié  de  se  faire 
traîner  dans  une  carriole  d'osier.  Il  ne  monta  à 
cheval  qu'au  bruit  du  canon  des  alliés  qui  s'ap- 
prochaient pour  faire  lever  le  siège.  Dans  la 
journée  de  Fontcnoy,  il  demeura  égal  à  loi- 
même.  Sa  prédilection  pour  les  combats  de  ca- 
valerie retarda  le  succès  de  nos  efforts.  Le  canoa 
seul  pat  enfoncer  les  masses  de  TinLinterie  an- 
glaise, en  vain  chargée  par  la  maison  du  roi.  Et 
ces  quatre  canons  dont  le  feu  fut  si  décistf,  ils 
furent  mis  en  batterie,  d'après  Pavis  de  Lallj, 
saisi  au  vol  par  Richelieu.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  liors  de  doute  que  la  victoire  de  Fontenoy 
fut  décidée  par  des  causes  qui  tiennent  plus  aux 
circonstances  qu'au  génie  du  maréchal.  Raucoux 
et  Laufeld,  surcès  moins  vantéft,  lui  restent  en 
entier  et  suffisent  à  immortaliser  sa  mémoire. 
Louis  W  fit  mille  compliments  an  maréchal  et 
l'embrassa  devant  toute  Tarmée  en  le  pres- 
sant d'aller  se  rep«)ser  sur  ses  lauriers.  Mau- 
rice en  avait  besoin.  Il  avait  atrocement  souffert 
de  la  soif  dont  il  trompait,  en  mAchoat  une  balle 
de  plomb ,  les  implacables  ardeurs.  Le  roi  lui 
avait  donné,  en  récompense  de  ses  services, 
la  jouissance  du  château  de  Cbambord,  avec 
40,000  francs  de  revenu  sur  le  domaine.  Malgré 
son  état  de  souffrance,  le  nnaréchal  8*eropara 
d'Ath,  et  pendant  qu'on  le  croyait  occopé  à 
prendre  ses  quartiers  d'hixer  à  Gand,  il  fondit 
comme  la  fondre  sur  Bruxelles  et  l'obligea  à 
se  rendre.  Son  retour  fut  une  ovation  perpé- 
tuelle. Partout  salué  par  le  son  des  cloches ,  le 
bmit  du  canon ,  les  harangues  solennelles,  et  les 
députations  de  magistrats  et  de  jeunes  filles ,  il 
fut  comNé  d'elogps  et  d'égards  par  le  roi  et  sa 
famille,  coarooné  à  l'Opéra,  et  proclamé  Fran- 
çais parde^  lettres  de  naturalisation  (avril  1746), 
qui  ressenibleot  à  un  pan^riqiie. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Braxelles,  le  4  mai  1746, 
le  marérhal  ouvrit  auMil^  la  campagne.  Il  par- 
vinl  par  une  suite  d'hahiles  nianoenvres  i  rejeter 
renoemi  mr  la  rite  droilede  la  Meose.  Le  11 
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j-.;^;.  ii.itii  lit'  >«'>  (-au)|Kmni'4  :  il  >  prûnuit  ^<ln 
>\  îiMi,'  i.i\«»ri  «h'-i  tliar^iis  en  foiirrainurs^ 
v\  .  '.iti  •  s  avir  Mi<  <  ••>  a  Laufeld ,  i^tur  l'iiroiiccr 
1  !..!.  Ml»'yc,  iii>>yrn  liasanlt'ux  loutHoiN  ctijttut 
II-,  lir,  n<*  {.lisait  pas  le  URiiir  (-a>  que  lui.  L<1 
li.i.ritf  |iii>^f  «le  rHr;:-o|i/t>oin  ('4»iiuni>nva  de 
I.:  I.  -.iiiir.tiiv  tiiui'ini*  d»*  l.i  l'iaoce  la  n«re>sili* 
i]<-  il  |'ii\.  Niuiil  a  leurs  DUMM'tuies,  le  iiian*- 
«!i:l  >  ii|ii»ii<iil  |».ti'  la  prise  de  Maestriiht.  I«a 
p.ii  %  "l'Aix  la-l li.iprlle  l'airOta  dans  retli?  M-rie 
de  \»i  I  iiIi-um  N  dcinonotrations  ;  IH  mtohre  17i7;. 
I.'  loi  .tjout'i.i  ^fs  laveui's  la  proprir-tit  de  lile 
d:'    l.ti..;<i.    L'i>p!iisiii(»n  dr  l.i  ll«ili.iiide  et  de 

I  Vii.'>itiie  l'«>lili;:<i  de  ii'tracti'i'  n>  don ,  au 
II!-.:  ..  nt  iHi  1-'  ro:n  fS>ioiinaire >'o«'»u|  ait  de  I'iti- 
\ii:  •  Il  I  iH-r.Miiuitl  i-t  «l'un  inaieiitl  de  coloni- 
s.i'..  :i.  Miiiiii*  lexilrt  tlnr>  de  Nidislaire  un 
lit  \> -ux  iaxutis  •!••  .-a  \it-  m  allant  xuir  de 
pii  ^  !.•  ^lainl  l  ivileiie.  Il  tut  atrueiliià  lleilin 
.i\.i  .1-1  ■liMnn«rs  i\e«"p!  onin'lli-s.  Frédéric 
hii  U\  nudr.'l  >  h-imeuis  île  prince  >uu%erain. 
1j  ■  'l-ux  ui'iuds  (.j|>ii..ineâ  eurent  de  Iiri|uent9 

I I  !  iiii  h!^  eniritien^.  «  J'ai  >u,  é<ii\ait  Fré- 
.!.  i.i  .1  VuU.itie.  le  lu  nw  de  la  l'rante,  le  Tii- 
ii'iiiie  'lu  ^iei  le  de  Louis  \V.  Je  nie  suis  instruit 
1 .11  •>••«  liiHiiuis  djus  l'art  de  la  ;Liietre.  Ce 
r.f,ii;d  piiunait  «Mu'  le  professeur  de  tous  les 
;.'i.«MU\  de  rLi;r»HM'.  .•  Irrdnie  ne  s'est  |>as 
|hh!".'  .1  ».'•»  vl'C'-,  Vlhsluiie  lie  taon  temps 
i  oii'ii-nt  I  liio  d'un  teititii^iia^e  de  mhi  Mliniiattuo 
t.icr  II-  l.i'ioN  di.>  Pi  !;4i'e,ile  llaucoux  et  de  Lau- 
i<  il.  .\  (.'ii.UidH>id«  rnloure  -le  aon  re^iuieut  de 
liiii.in.N,  qui  >  lai^ail  le  s«r\ii.e  nnulitT  d'une 
p.i  •*  lie  ;:ut'rri',  le  lonite do  Saxe paita;;«'ait  ton 
tr.(i(.N  i-ntii' Il -i  iuau«i'uvrt'>,  la  clia^Mi ,  la  inu- 
■•.■iui'.  •Ie>  lApeTii-neth  et  es.sais  iii«'>camqii08 , 
it  :.i  iiii.^ir^tiDn  lie  ti)U.<  les  Irmuihc^  illustres 

:i*  iMi  ti  nip-».  Il  ^lait  de  tenq>i^  co  tcin|is  à  La 
(il  i.t'j-  A  aux  PtjifSf  deux  terre^i  qu'il  |k>fi»è- 
d  i.t  aux  •n\iiiiiu»  de  Taris.  U  sendtlait  de»tJoé 
.1  j>  uii  '«Mi^iiupi  de  cette  glorieuse  retraite, 
qUiiMl,  1-  .i>>nti\euilirc  17â<),  une  lièvre  |Mitri<le 
li'.drAa,  a  Vd^t'.  df  ( ioquante  (|uatre  an.t.  }\ 
Mitiurut  avec  une  risi;:nati(>ii  pleine  de  ftiin|»li- 
< i.-.  (."esta  priiK*  i'il  Ui«sa  éehnpiter un  rej^rel. 
IhKti-nr,  di-^it-il  à  Senar,  ïHjn  inctlecis,  la  vie 
n'i  4  qu'un  «oDS(e  ;  le  mien  a  été  t)eiu,  inai.s  fl  est 
(••:iit.  -  Cette  luort  si  6nt>ite,san4  avoir  elê 
:::>  li-ii*  «inf,  Pit  ci»ntroversée.  Il  courut  plu-ïieur« 
'      !iu: .  Lt-«  uuà  le  dirent  in<)rt  des  suites  d'un 
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de  Raiiconx,  '  duel  «oeret  avec  le  prinre  de  Contl.  Les  auti*es 
e\pliqn«Tii:l  cette  rencontre  p.ir  le  resNon liment 
((ue  le  prince  avait  pirdede  la  campagne  de  1746, 
oii  .<on  commandement  lui  axait  été  enlevé  |Kir 
le  roi  |M>ur  (^tre  rendit  an  mr.nrlial.  On  parla 
au^si  d'une  quen-lle  ^'alante,  <le  leltic^  snr|)rises, 
d'insulte  à  la  prinrei^çe  de  Conti.  La  qnnlilé  de 
protestant,  qui  avait  enq^Vlié  le  iiiaii'clial  de 
Saxe  d'être  décoré  de  Tordre  du  .Saint- Lspril, 
s'oppnsa  lussi  à  son  inimmation  à  Saint- Denis, 
(n  ma'^niliqne  monument  funéraire,  «ruvre  du 
«  i<eau  de  PlRalle,  lui  e>l  consacre  chins  le  temple 
de  Saint-TWomas  à  Stra«.lH)ur}:. 

Maurice  de  Saxe  était  !;ran<t  et  vi;:onrcux.  De 
jirandri  veux  l>leus  plein.s  de  feu  éclairaient 
.»on  visage  kisané  et  en  tenqiéraii-nt  l'énergie, 
:idoucie  encore  par  un  si>urire  cordial.  .Sa  force 
mus<'ulaire  était  prov«Tt>iale  et  a  fait  un  descA- 
t»  s  de  sa  popul:irité.  La  légende  raconte  qu'il 
tordait  entre  ses  iloint»?  un  fer  à  cheval  on  un 
(MU  de  six  francs  et  faisait  un  tire  bonclion  d'un 
(Idu.  l'n  jour,  à  Londres,  in>ullé  par  uncharre- 
ti  T  dans  la  rue ,  il  le  .<aisit  et  le  j«-ta  dans  un 
l>>::d)ereau  detHMieqiii  |>assait.  Il  avait  de  l'es- 
piit,  et  ses  mots  lieureux,  d'une  franche  saveur, 
fii«>aifnt  les  délices  du  hivou.ic.  Il  aimait  le  sul- 
d  '.t  l't  en  était  aiiué.  l'n  jour,  un  oflicier  jién<  rai 
lui  propoNant  un  coup  de  main  dans  lequel  il 
faudrait,  disait-il,  sacrilier  la  vie  d'une vin;;tainc 
«'e  ^enad'ers,  le  maréchal  indijinelui  repondit  : 
•  rneviii:.;taine  de  grenadiers  î  Passe  encore,  si 
r'fti.il  un«'  vingtaine  de  lieutenants  ^-i-néraux!  ■ 

Rien  n'avait  man«pié  à  sa  j-ioire  q«ie  d'être  de 
l'Académie  française.  On  le  lui  ofirit.  Il  «hrlina 
modestement  ci'î  honneur,  par  un  hillel  qui  jiisti- 
li.tit  Son  abstention.  Le\oici,  dans  .sa  iMmhomio 
narqnoi<eet  si>n  ortlio;^raplie  indépendante:  •«  Us 
rcîtlt'  uir  /crcile  la  cal. mie;  .sela  m'iret  corne 
une  li;»i;e  A  un  chas.  >• 

lue  tille  nitnnMIe  de  Maurice,  née  en  1748, 
fut  la  urand'-mèrc  de  M™*^  Sand  (roy.  Drw>). 

L'ouvrojie uni4|ue du manthal,  .Ve.t  llêverics^ 
fut  pnhiié  à  Paris,  1737,  :»  vol.  in-i".On  y  trou\e 
bcauciitip  d'as<ertions  téméraires,  des  idées 
originales  et  l'amour  du  soldat.  Maurice  avait 
pn\u  U'S  avantas^du  recrutement  lé;:al,  cl  il 
recommandait  ce  mo<)e  <renrAlem«nt  comme  le 
seul  moven  d'avoir  une  armée  liomo;:ène  et  fi- 
dile.  11  existe  à  la  bibliotliêque  de  Straslwurg 
et  aux  arctiives  de  Dres<le<!es  lettres  du  maréchal 
de  Saxe.  Orimoard  a  publié,  en  17yi,  des  Mé- 
laufjes  f/rct  de  ses  papiers;  Paris,  i  vol.  in-8''. 
M.  iir.Li.,«.iiiE. 


/listoirc  du  marohtil  th-  S  trt,  i-sr  I.-  l.ir  >»  .;"l>fia- 
lii.ip.  —  AViv/r  par  lli.unn.  -  V.  nnn- f  .W  ..■\r;,'i-iiii)ii, 
<iu  duc  (lcLu)nes,  de  lijrbiiT.  —  .Vi  n-  >irt.i  ilii  iiiurqiilfl  .Je 
TaUuB».  —  Acf  kanivuiimik.  pjr  11.  liij£*'  de  Bury,  lUS. 

—  Mi'in»%rtt  inédits  du  >ii  -  '••/l'u  «"■  fifi  /u,  pjr  (h.  M- 
».irJ.  —  l'arttrtt-rtt  <•'  Pnitnnt*.  pir  S  luic  Uc  Mc'.lhan. 

—  ntiift,  tjebtn  dr,i  f.r.tj-u  cm  .\,u'/tsrn:  Irip^IfT,  l'M, 
in-v*.  —  1  jl.iuiii',  Li't'j'  '  >''ri«,  IT-.O.  \u-it.  -  l..i  ilarreda 
Vdr*'\,  lti'*-jr,ij}hi'-  if  nmxlhui  du  iinirrv/ial de  5ax«; 
l'jrU.  IH51.  ln-H'  -  4.h.  i;o  VVi  biT,  M'tritz  von  ,saehi€u: 
tirvsde.  1463.10  8*. -  liiiueéesdevxmoRdes, i«r mil  '«^i. 
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xehuten  Jahrhundêrts.  -  G.  Volyt,  Enea  SilvU)  und 
sein  ZeitaUer;  BerUo,  18M,  t.  I.  -  J.  de  Mftller,  HU- 
toire  de  la  Suisse.  -  Verdell.  Illst.  du  canton  de  raud; 
Lausanne,  lS86,Svol.,  in-8».  -  JrcMvio  storico  Ua- 
liano;  Florence,  l.  Xlll,  p.  îM  et  suIt. 

8A¥0!f4R0LA  (  Giovanni-MicheU) ,  méde- 
cin italien,  né  à  Padoue,  en  1384,  mort  à  Ferrare, 
en  1461  (1).  D'une  famille  illustre,  il  fut  reçu 
dans  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem;  mai»  ' 
il  préféra  la  science  aux  armes,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  sa  ville  natale,  où 
il  devint  professeur.  Après  1436,  appelé  par  le 
marquis  Nicolas  III  k  Ferrare,  il  y  exerça  la  mé- 
decine et  y  occupa  une  chaire  à  l'université.  Ce 
fut  lui  qui  commença  l'éducation  de  son  neveu, 
le  célèbre  dominicain  {voy.  ci-après).  On  a  de 
lui  :  Praclica  de  œgritudinibus.a  capite  us- 
que  ad  pedes;  Colli,  1479,  in-fol.  golh..  très- 
rare;— De  Batneis  omnibus  Jlaliœ  sicque 
totius  orbis  ;  Ferrare,  1485,  in-fol.  goth.;  — 
Praclica  canoniea  de/ebribusy  de  pulsibus, 
de  urinis,  etc.;  Venise,  1498,  in-fol.;  Lyon, 
1560,  in-S**  ;  —  De  tut  te  le  cosechese  manzano 
communamenie  più  che  comune,  ovvero  trot, 
tati  de  i  grani,  délie  erbe,  radici,  etc.;  Ve- 
nise, 1508,  1515,  in-4°,  golh.  —  De  arte  confi- 
eiendi  aquam  vitx  simpHcem  et  compotitam; 
La  Ilave,  1532,  in-8°;  —  De  compositione  me- 
dicinârum;  Strasbourg,  1533,  in-4^  Ces  ou- 
vrages, plusieurs  fois  réimprimée ,  n'échappent 
pas  aux  idées  superstitieuses  de  l'époque,  et  sont 
remplis  des  subtilités  de  la  scolastiquc;  mais 
ils  marquent  l'état  de  la  science  au  quinzième 
siècle,  et  l'on  y  trouve  quelques  bons  préceptes, 
notamment  pour  bien  examiner  le  pouls ,  ainsi 
que  de  curieux  phénomènes  observés  par  Mi- 
chèle Savonarola  (2).  il  a  laissé  d'autres  écrits, 
qui  n*ont  point  de  rapport  à  la  médecine  :  Mu- 
ratori  a  inséré  de  lui  De  magni/tcis  ornamentis 
Paducvy  dans  le  t.  XX  des  Scriptores  rerum 
italicarum.  Tiraboschi  a  vu  du  même  auteur 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Esté 
un  traité  De  vera  republica. 

nrabo«chi,  Storia  délia  letter.  Ual ,  t.  VI,  !»•  partie. 
~  Éloy,  Dlct.  hist.  de  la  médecine.  —  Bioçr,  med. 

SAVONAROLA  {Gtrolamo  -  Maria  •  Fran  - 
cescO'Matleo)t  en  français  Savonabole,  célèbre 
réformateur  italien,  né  à  Ferrare,  le  21  septembre 
1452,  d'une  famille  qui  existe  encore,  mort  à 
Florence,  le  23  mai  1498.  11  était  petit-neveu  do 
précédent.  Son  père,  Niccolè,  parait  avoir  véca 
<lans  une  (wsltion  aisée  et  indépendante.  Troi- 
sième de  cinq  garçons,  et  destiné  k  la  méde- 
cine, il  reçut  une  éducation  littéraire  distinguée  ; 
de  bonne  heure  il  faisait  des  vers  (3)  ;  il  aimait 


(1)  D'après  Pie  de  la  Mlrandole. 

(1)  Il  a.«sare  que  Irt  enfanU  qnl  vlortnt  au  moDde,  pen- 
dant toute  une  génération,  après  la  peste  de  1U8,  n'eureni 
que  fingt-deux  on  vingt-quatre  dents  au  lieu  de  trenie- 
drnx  ;  Il  dit  aussi  avoir  entendu  ebanter  an  bonme  doui 
d'une  fort  belle  toIl,  quoiqu'il  U\t  né  avec  U  luette 
double,  etc. 

(S)  On  conserve  de  loi  dans  b  blbl.  Magttebeebtana  i 
Florence  deux  belles  cmtone  Italiennes,  qn'U  composa  i 
vingt  ans,  avec  cet  Utres  UUnt  :  D«  ruina  wumâl,  et 
De  ruina^eeksiM. 
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la  solitude  et  la  prière  secrète,  et  il  dit  quelque 
part  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  avait  en 
plusieurs  signes  de  la  vérité  par  nne  illumi- 
nation spirituelle.  Ayant  entendu,  à  Faenza,  un 
prédicat^r  angnstin ,  son  imagination  fut  frap- 
pée. Il  se  voua  à  la  vie  monastique,  par  amour 
de  la  liberté  et  du  repos.  Le  23  avril  1475,  il 
s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  laissant  sur  sa 
table  un  traité  Du  mépris  du  monde,  et  enira 
chez  les  dominicains  de  Bologne.  D'abord  simple 
frère  convers,  jardinier,  tailleur,  il  céda  aux 
ordres  de  ses  supérieurs,  fit  profession  en  1476, 
et  depuis  ce  temps,  étudiant  tour  à  tour   la 
philosophie    naturelle,  la  métaphysique  et  les 
Pères,  atmotant  les  livres  sacrés,  il  se  destina  à 
renseignement,  et  fut  employé  à  confesser,  puis 
à  prêcher.  Après  quelque  séjour  dans  plusieurs 
villes  de  Lombardie,  il  fut  envoyé  au  couvent  de 
Saint-Marc  à  Florence.  A  peine  arrivé,  il  eut  la 
charge  de  lecteur,  et  instmisit  les  novices  de  1 482 
à  i486.  Il  prêcha  le  carême  à  l'église  Saint  • 
Laurent  (1483),  puis  au  bourg  de  San-Gemi- 
niano  {148M485);  mais  sa  voix  était  rauque, 
sa  tenue  gauche  et  roidc;  sa  prédication,  sui- 
vant son  propre  aveu,  était  fatigante  et  fasti- 
dieuse; il  se  voua  uniquement  à  l'explication 
des  Écriture;.  Souffrant  des  malheureuses  <livi- 
sions  de  l'Italie,  déjà  mystique  et  patriote ,  il  re- 
gardait son  pays  comme  une  terre  consacrée; 
la  corruption  des  mœurs,  l'incrédulité,  les  exa- 
gérations païennes  de  l'érudition  et  des  arts  lui 
semblaient  tin  outrage  au  christianisme.  Bientôt 
il  ne  put  résister  à  l'impulsion  qui  l'excitait  à 
remonter  en  cliaire,  et  en  1486,  à  Brescia,  il  se 
mit  à  expliquer  l'Apocalypse.  Ce  fut  là  que  pour 
la  première  fois  il  annonça  que  de  la  France  de- 
vait venir  la  révolution  qui  frapperait  et  r^éné- 
rerait  l'Italie.  Après  avoir  prêché  à  Bplogne, 
Brescia,  Pavie,  Gênes,  il  fut  rappelé  par  ses  su- 
périeurs à  Florence  (1490),  et  reprit  ses  loçons 
aux  novices.  Sa  parole  éloquente,  mêlée  de  ci- 
tations bibliques,  attira  la  foule  ;  il  fut  obligé  de 
prêcher  dans  le  jardin  du  cloître,  à  l'abri  de 
quelques  arbres ,  et  comme  le  jardin  ne  suffî-ait 
bientôt  plus  à  la  foule  des  auditeurs,  il  obtint  d^ 
donner  ses  cours  dans  l'église  de  Saint- M  arc. 
Pendant  toute  une  année,  il  annonça,  en  prenant 
l'explication  de  l'Apocalypse  pour  texte,  que  Dieu 
châtierait  bientôt  {4Ato  et  velociter)  ritaîie,  et 
qu'il  réformerait  l'Eglise.  En  1491,  il  prêcha  le 
carême  à  la  cathé<lrale,  et  son  succès  fut  encore 
plus  grand;  il  s'abandonnait  de  plus  en  plus  à 
l'inspiration  divine,  mais  il  n'usait  encore  parler 
de  ses  visions  que  sotis  forme  de  paraMes. 
Nommé  prieur  (1491),  il  ne  voulut  pasaller  ren«lre 
hommage,  comme  ses  prédécesseurs,  à  Laurent 
de  Médicis,  résista  à  ses  avances  et  triompha  de 
son  mécontentement;  appelé  à  son  lil  de  mort 
(I4yî),  il  s'éloigna  sans  avoir  reçu  sa  confrssion, 
parce  que  Laurent  s*était  refusé,  ainsi  qu*il  pré- 
tendait l'exiger  de  lui,  à  rendre  à  Florence  l'an- 
fiberté  répobUcaiiie. 
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La  inurt  <)e  Laurent  et  celle  d'Innocent  VIII ,  |  résigna  à  organiser  un  pouvoir  quasi  déroocra* 


<|iril  avait  annoncée,  lui  fournirent  Toccasion 
«l'une  <'l4)(|uence  plus  énergique,  h  Peuple  italien, 
qiras-tii  lait?  liisait-il  À  la  lin  de  son  sermon 
sur  l'anlie  de  Noé.  La  mesure  de  Tiniquité  est 
coml'h';  prtpare-loi  à  quelque  grand  fléau.  Le 
moment  rst  venu.  Un  honune  va  venir  qui  en- 
vahira rilalie  en  <)uelques  ^emaines,  sans  tirer 
ré|)ée.  Il  pa.ssera  les  monts  et  les  rochers,  et  les 
forteresses  tomberont  devant  lui.  «  Pierre  de  Mé- 
dicis  1  invita  à  cesser  ses  prédications,  s'il  ne 
voulait  être  exilé;  Savonarole  alla  prêcher  le 
carême  à  liologne  (1493);  et  de  retour,  il  s  oc- 
cupa plus  que  jamais  de  la  réforme  des  muMirs; 
cVtait  au  clergé,  dont  il  attaquait  hardiment  les 
vices,  de  donner  l'exeniple  ;  il  commença  par  le 
couvfnl  de  Saint- Marc.  Il  essaya  vainement  de 
transfirer  les  frères,  loin  du  luxe  <le  Florence, 
sur  les  hauteurs  de  Carregi^ia  ;  mais  il  lit  vendre 
les  hions  de  la  communauté  ;  il  soumit  les  moines 
au  travail  ;  il  établit  des  chaires  de  théologie  et 
une  t^'ole  de  langues  orientales  pour  les  pré|)arer 
a  la  {>rrdication  chez  les  |>euples  iulidèles;  il 
\oulut  suitout  que  la  vie  du  cloître  eût  pour  but 
r.itnourde  Dieu  et  <lu  prochain.  Malgré  la  grande 
au>teiilé  qu'il  a>ait  établie,  le  nombre  des  reli- 
piMix  s'accrut  rapidement  dans  .sa  communauté; 
plusieurs  cou>ents  delà  Toscane  s'y  réunirent 
et  acceptèrent  sa  lègle,  et  il  en  fut  élu  en  1494 
Ir  vicaire  général.  Alexandre  VI,  plusieurs  fois 
atlaqué  par  lui,  chercha  à  le  gagner,  et  lui  lit 
ofTrir,  dit-on,  Tarchot^ché  de  Florence  et  le  cha- 
pe^iu  de  cardinal;  Savonarole  refusa  en  disant  : 
'•  Je  ne  \eux  d'autre  chapeau  que  celui  de  mar- 
tyr, rougi  de  mon  propre  sang,  u 

Chai  les  VIII  allait  commencer  .son  expédition 
<n  Italie;  les  ten^ps  prédits  par  Savonarole  étaient 
arrives.  Ses  sermons  étaient  étranges  ;  il  trou- 
vait ^ans  cesse  dans  I  Écriture  des  rapproche- 
ments avec  les  hommes  et  les  événements  de  son 
e(MM|ue;  il  se  laissait  de  plus  en  plus  emporter 
par  >on  imagination  |»a«sionnée  et  déréglée,  par- 
lant de  salut  el  de  damnation,  mais  aussi  des  af- 
faires (Kilitiques  de  Florence.  Le  peuple  était  ir- 
rité contre  Pierre  de  Médicis,  qui  avait  vendu  Flo- 
rence à  beaux  deniers  comptants  à  Charles  VIII; 
à  la  suite  d'un  soulèvement  générai,  les  Médicis 
furent  chassés.  On  envoya  une  ambassade  au  roi 
de  France  pour  apaiser  sa  colère;  Savonarole  en 
lit  partie,  et  fut  ainsi  amené,  par  la  force  des 
chose:»,  à  implorer  la  clémence  du  prince  qu'il 
annonçait  comme  le  fléau  de  Dieu  ;  aussi,  mal  à 
>on  aise,  il  ne  fit  que  de  la  rhétorique  devant 
CharKs  VIII.  Un  traité  de  paix  fut  signé  à  des 
Conditions  honorables  ;  les  Mé«licis  restèrent  ban- 
nis et  Florence  ne  fut  pas  pillée.  Ce  succès  enga- 
gf'a  Savonarole  dans  une  voie  périlleuse  :  bcs 
com|»Jitriotes  le  prirent  pour  un  homme  politiipie, 
et  le  chargèrent  de  leur  donner  une  constitution. 
C'oinuïe  les  tliéulogiens  du  moyen  âge,  il  ne  com- 
prenait qu'une  forme  de  gouverneinent ,  la  mo- 
narchie, et  ce  fui  à  regret  sans  doute  qu'il  se 
NOIV.  Brr.::.  cr.5ÉB.  —  t.  xmii. 


tique.  La  Seigneurie  fut  conservée;  le  grand 
conseil  fut  composé  de  tous  les  citoyens  nobles, 
âgés  de  trente  ans  (3,200  personnes  sur  400,000). 
Le  tiers  des  3,200,  tiré  au  sort,  devait  former 
le  conseil  pour  six  mois,  nommer  les  magistrats, 
adopter  ou  rejeter  les  lois  proiK)sées,  juger  les 
appels  des  jugements  de  la  Seigneurie;  un  conseil 
particulier  de  80  membres  devait  éclairer  et 
surveiller  les  seigneurs;  une  large  amnistie  était 
accordée  (23  déc.  1494).  Savonarole  fit  plus;  il 
s'avi.^a  <le  faire  proclamer  Jésus  roi  de  Florence. 
«  Le  Christ  veut  régner  ici,  s'écriait-il  ;  qui  fait 
de  rop()osition  contre  ce  gouvernement  se  dé- 
clarecontre  leChrist.  »  Quicx)nque  manifestait  son 
mécontentement  était  frappé  d'une  amende  de 
ôO  ducats.  Bien  qu'il  prétendit  rester  à  l'écart 
des  affaires  publiques,  ce  fut  lui,  le  princi[tal  au- 
teur de  la  réforme,  qui  la  soutint,  qui  chercha 
à  l'améliorer,  sans  autre  titre  que  celui  de  con- 
seiller de  Florence ,  sans  autre  droit  que  celui 
de  régner  .sous  le  nom  d'un  monarque  irrespon- 
.sable  el  sacré.  Ce  n'était  pas  une  théocratie,  c  c- 
tait  plutôt  la  domination  d'un  prélrc  substituée 
à  celle  du  clergé.  Aussi  le  clergé,  qui  ne  se  sen- 
tait pas  de  moitié  dans  le  triouqilie,  en  étail-il 
profondément  jaloux. 

La  constitution  réformée,  Savonarole  s'appli- 
qua à  réformer  les  mœurs.  Florence,  la  ville  vo- 
luptueuse et  |)aïenne,  qui  menait  n  une  vie  de 
(H>urceaux  i»,  sembla  métamorphosée  ;  les  hommes 
abandonnèrent  le  jeu  pour  la  prière,  les  masca- 
rades pour  les  processions  ;  les  femmes  renon- 
cèrent à  leurs  parures,  aux  danses,  aux  joyeuses 
canzoneSy  |)our  les  soins  de  la  famille  el  léchant 
des  psaumes  ;  le  jeûne  remplaça  les  iKtnquets  li- 
cencieux; on  ne  voyait  plus  de  \iande  les  jours 
prohibés,  et  il  fallut  réduire  la  taxe  que  payaient 
les  tH)Uchcrs.  Virgile  et  Cicéron,  rendus  respon- 
iMibles  de  la  ilépravation  publique,  furent  aban- 
donnés |)our  l'étude  des  Pères.  De  toutes  les 
réformes  de  fra  Ilieronimo,  la  plus  bizarre  sans 
contredit  et  la  plus  extraordinaire,  ce  fut  la  ré- 
fonne  des  enfants,  enrégimentés  par  lui,  au 
nombre  de  quinze  mille,  dans  une  sorte  de  .sainte 
milice,  préposée  à  la  garde  des  mœurs  publiques. 
Divisés  en  paciaires,  correcteurs,  aumôniers, 
inquisiteurs,  ils  maintenaient  Tordre  duns  les 
rues,  appliquaient  les  punitions,  quêtaient  pour 
les  pauvres,  dénonçaient  les  scandales  privés  et 
enlevaient  des  maisons  les  cartes,  les  instruments 
de  musique  et  les  objets  de  toilette.  Partout  ils 
étaient  obéis.  «  C'était  une  véritable  tyrannie, 
fait  observer  M.  Perrens,  el  la  pire  de  toutes,  car 
les  tyrans  n'avaient  pao  l'âge  de  raison.  »  Le 
jeudi  gras,  Savonarole  fit  amonceler  par  eux,  au 
milieu  de  Florence,  une  vaste  pyramide  de  toutes 
les  vanités  mondaines,  parures,  tapis  aux  figures 
lascives,  jeux,  tableaux,  >tatucs,  œuvres  de 
Boccace  et  de  Pétrarque;  puis  on  y  mit  le  feu(f}. 

(i|  Un  roirctuDd  vinliien  offrit  to,000  éctn  de cr« objets 
de  prix  qui  ea  valaient  peut-£tre  (lix  foli  autant.  VàUê 
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:  il  crai- 
gnit crengager  sa  popolarit<^,  et  le  sang  quMI  laissa 
Terser  retomba  sur  sa  tête.  Alexandre  VI  sVtait 
décidé,  le  12  mai  précédait,  à  fulminer  Texcom- 
muniration  contre  le  moins  hérétique  et  rebelle. 
Il  le  condamna  de  nouveau,  par  un  bref  du  16 
octobre ,  et  l'invita  à  venir  à  Rome  Fans  escorte. 
«  On  sait  ce  que  valent  les  excommunications, 
disait  Savonarole;  pour  quelques  deniers,  ob  liait 
excommunier  par  la  cour  de  Rome  qui  Ton 
veut.  »  Il  osa  même  s'écrier  :  k  Pour  moi,  je  ne 
parle  que  sous  la  dictée  du  Christ  ;  ^  je  mens, 
c'est  celui  qui  me  dicte  qui  a  menti.  >  La  Sei- 
gneurie le  défendit,  l'excusa  ;  nais  le  pape  me- 
naça la  république  de  Tinterdit.  Alors  le  réfor- 
mateur écrivit  aux  rois  pour  leur  demauder  la 
réunion  d'un  concile  général,  afin  de  d^^poser 
Alexandre  VI,  ^t  n'était  pas  même  chrétien; 
le  duc  de  Milan  arrêta  ne  courrier  florentin,  qui 
allait  en  France,  et  livra  ses  lettres  au  pape.  Un 
nouveau  bref  fut  lancé  contre  Savonarole,  et  ar- 
riva à  Florence  le  13  mars  1498;  la  Seigneurie, 
après  avoir  consulté  le  conseil  des  quatre- vin^s, 
lui  enjoignit  de  ne  plus  prèclier.  Savonarole  céda 
h  la  force,  et  se  retira  dans  son  couvent.  Un  nou- 
vel incident  Tint  le  perdre  tout  à  fait.  Le  peuple, 
qui  commençait  à  douter  du  prophète,  lui  de- 
manda des  signes;  l'enthousiasme,  pour  se  main- 
tenir, avait  besoin  de  miracles.  Un  religieux  fran- 
ciscain, Francesco  de  Puglia,  prêchant  contre  le 
réformateur,  avait  offert  de  prouver,  en  traver- 
sant impunément  un  t>âclîer,  la  légitimité  de 
l'excommunication  prononcée  contre  loi,  si  Sa- 
vonarole consentait  à  subir  la  même  épreuve 
pour  la  vérité  de  sa  doctrine.  Celui-ci  liésitait  ; 
mais  l'un  de  ses  disciples  les  plus  fer^'ents,.Do- 
menico  Boonvicini,  se  dévoua  pour  lui.  Ko 
outre ,  un  grand  nombre  de  laïques ,  de  reli- 
gieuses, d'enfants  même  s'offrirent  pour  entrer 
dans  le  feu  et  soutenir  les  doctrines  du  pro- 
phète. La  Seigneurie,  après  avoir  hésit<*  Ion;;- 
temps,  décida  querépreore  aurait  Ken .  Savonarole 
l'accepta  enfin,  mais  k  la  condition  que  tous  les 
ambassadeurs  de  fouj  les  princes  dirétims 
fussent  présents,  et  qu'on  rautorisit,  siran  charn- 
pion  sortait  hitact  du  hi^dior,  à  commencer  im- 
médiatement la  réforme  de  l'Église.  Frère  Fran- 
cesco ne  voulut  entrer  dans  le  feu  qu'avec  Sa\  o 
narole.  Ce  fut  un  autre  francisrahi,  nommé  Ron- 
dinetti,  (pii  s'offrit  pour  soutenir  l'épreuve  aT«'i 
Buonvidni.  Le  7  avril,  veille  du  dimanche  des 
Rameaux,  on  dressa  sur  la  grande  place  un  l.ô- 
cher  long  de  quarante  brasses,  an  milieu  duqui-l 
se  trouvait  un  étroit  sentier  ;  tous  deux  se  pr«-. 
sentèrent.  La  foule  était  iromeme  et  silf.'n- 
cieuse;  mais  le^  formes  de  l'épreove  s<>ule. 
vèrent  des  discussions  niterminaMes  :  les  cham- 
pions devaient- ils  entrer  dans  le^  flammes  avec 
ou  sans  froc,  avec  le  corps  ou  sans  le  corps  âo 
Jésus-Christ?  La  journée  se  paf^sa  dans  ces  dé- 
bats ;  enfin  une  pluie  violente  éteignit  le  bôeher, 
et  foomit  tax  deux  ptrtis  le  prétexte  qn'ils  cber- 
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Mais  les  réformes  étaient  trop  radicales  pour  être  |  de  Saint-Marc  i  ùt  pu  leur  sauver  la  vie 

franchement  acceptées  ;  la  ville  se  trouva  bientôt 

partagée  entre  les  blancs,  partisans  de  la  liberté, 

et  It's  gris,  partisans  des  Médicis;  entre  les 

pleureurs  (piagnoni),  disciples  de  Savonarole, 

et  les  enragés  {arrabiati),  ses  adversaires  en 

général. 

La  Seigneurie  s'émut  de  cette  agitation,  et  fil 
comparaître  Savonarole  devant  une  assemblée 
de  théologiens.  De  son  côté,  Alexandre  VI,  irrite 
des  paroles  du  réformateur,  qui  n'avait  pas  épar- 
gné les  vices  du  clergé  et  de  son  chef,  excité 
d'ailleurs  par  Pierre  de  Médicis  et  par  Ludovic 
le  More ,  invita  Savonarole  à  se  rendre  à  Rome 
pour  se  justifier  (21  juillet  149ô);  Savonarole 
demanda  un  délai,  puis  refusa  d'obéir.  Le  pape 
ordonna  im|>érieu3ehient,  le  8  septembre,  puis 
lui  ôta  le  droit  de  prêcher  (novenâbre)»  en  me- 
naçant Florence  de  l'interdit  ;  Savonarole  se  re- 
tira alors  à  Saint-.Marc,  et  se  fit  remplacer  par 
son  disciple  Buonvicini.  Cependant  la  Seigneurie, 
encore  favorable  au  réformateur,  obtint  pour  toi 
un  nouveau  sursis;  celui-ci  reparut  dans  la 
chaire,  et  prêcha,  en  1496,  son  fameux  carême  sur 
Amos  (1).  Les  Français  revenaient  alors  de  leur 
expédition  de  Ndples;  les  Florentins,  indécis,  ef- 
frayés, après  avoir  mis  leur  ville  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge,  envoyèrent  Savonarole  au- 
devant  de  Charles  VIII  (juin  1495),  qu'il  effraya 
par  la  prédiction  de  quelque  grave  malheur. 
Attaqué  comme  prophète,  il  résistait  à  :  toutes 
les  menaces  ;  les  jeAnes,  les  pratiques  religieuses 
redoublèrent.  «  Florence  a  pris  le  froc ,  disait 
Savonarole,  ce  peuple  s'est  fait  moine.  »  Il 
voulut  terminer  le  carême  de  1496  par  une 
fête  des  Rameaux  qui  devait  frapper  l'imagina- 
tion d'un  peuple  impressionnable  ;  huit  mille  en- 
fants ouvraient  la  marche ,  portant  chacun  une 
croix  rouge  et  conduisant  au  milieu  d'eux  on  âne 
entouré  de  l)andelettes  ;  la  Seigneurie,  le  cleifé, 
les  moines,  les  hommes  et  les  femmes  suivaient, 
vêtus  d«^  blanc  et  couronnés  de  guirlandes  ;  au 
retour  de  la  solennelle  procession ,  sur  la  place 
Saint-Marc,  les  dominicains  commencèrent  en 
dansant  une  ronde  mystique  autour  des  enfants  ; 
c'était  là  les  divines  folies  dont  Savonarole  se 
glorifiait  ;  ce  fut  son  dernier  triomphe.  Il  faiblis- 
sait en  efTet;  l'enthousiasme  mystique  ne  peut 
longtemps  durer;  et  ses  ennemis  redoublaient 
d'efforts  au  dedans  et  an  dehors.  Pierre  de  Mé- 
dicis fit  une  tentative  |>our  rentrer  dans  Flo- 
rence :  elle  échoua,  et  cinq  conjurés  furent  ron 
damnés  à  mort  (août  1497).  Un  mot  do  prieur 

cet  autodafé  un  maffoifi4|ae  Ckrist  de  Oonatdio  fut 
consumé  avrc  une  foale  d'autres  ciief»-d'au%re  de  l'^rl 
florentin.  I.e  17  fétrlrr  de  Tannée  suivante  de  nt-uTe.mx 
trésors  périrent  encore  dans  lA  flamoies  par  ordre  de 
llmpKoyable  Iconoclaste. 

(1)  Sa  renommée  s'ctalt  étendue  loin  de  Florrnc^;  Ba- 
Jazct  II  se  fit  traduire  quelques-uns  de  sm  sermons,  et 
Comines.  pa«iaot  par  Floreoee,  tint  demander  an  saint 
homme  si  Ctiarles  VIII  reviendrait  heurensnnent  en 
France  :  «  Il  anra  affaire  en  diemln,  répond  t  Saroaa- 
Tole,  mata  llmnoev  loi  restera,  n 
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citaient  |H>ur  dire  que  Dieu  ne  permetlait  pas  r  craie;  son  idéal  était  la  monarchie,  et  il  vou* 
répreu\c.  !  lait  surtout  Tonder  la  constitution  de  l'État  sur 


epreu\t" 

Dès  aï  moraeiit  le  prestige  de  Savonarolc  fut 
perdu;  le  pn)phètc  avait  reculé  devant  le  mi- 
racle. Le  lenJemain,  la  foule  se  précipita  vers 
le  cx)uvent  de  Saint-Marc  ;  on  voulait  le  èàn^ 
de  l'imposteur.  Les  partisans  de  Savonarole, 
les  moines  annés,  se  déf«>ndirent  lungtcinps  ; 
mais  il  fallut  céder  au  nombre,  et  la  Seif^neuric 
mit  lin  au  combat  en  ordonnant  de  lui  livrer 
le  prieur  et  deux  de  Fed  disciples,  Buonviciuiet 
MaruHi.  Savonarole,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  sortit  du  couvent  ;  le  peuple  l'assaillit  d'in- 
jures et  de  pierres.  On  nomma  ptHir  le  juger  une 
commission  de  seiiie  membres  clioisis  parmi  ses 
ennfmià;  deux  commissaires  du  pape,  Tur- 
liano,  général  des  ilominicainâ ,  et  un  docteur 
espagnol,  leur  furont  adjoints.  Pen<lant  près  de 
deux  mois,  Savonarole  fut  interrogé  tous  les 
jours  et  soumis  plusieurs  fois  à  la  torture  pour 
déclarer  la  fausseté  de  ses  révélations  ;  la  dou- 
leur lui  arracliait  des  réponses  qu'il  rétractait 
aussitôt  ;  on  falsiUa  les  interrogatoires  ;  enfin,  il 
fut  condamné  au  dernier  supplice  avec  ses  deux 
comi»agnons.  Le  23  mai  1498,  il  fut  conduit 
sur  la  grande  place,  où  s'élevait  un  immense 
bûcher.  Avant  de  le  livrer  au  bourreau,  l'é- 
v6<|ue  de  Vaison,  délégué  par  le  pape,  lui  dit  : 
«  Je  te  st'pare  de  l'Kglisiï  militante  et  de  l'É- 
glise triomphante.  »  —  «  De  l'Église  triom- 
phante, jamairt,  »  répondit  Savonarole.  Comme 
il  montait  au  bûcher,  des  enfants  s'approcl»èrent 
et  lui  piquèrent  les  pieils  avec  des  b&tons  poin- 
tus ;  puis  le  bourreau  l'attacha  au  gibet,  et  les 
seuls  mots  qu'il  prononça  furent  ceux-ci  : 
•  Ah  !  Fion»nce  I  Florence  î  que  fais-tu  ?  « 
Quanti  il  fut  étranglé,  on  alluma  le  feo;  quel- 
qnes-un^  de  ses  partisans  dévoués  voulurent  re- 
cueillir ses  restes;  mais  la  Seigneurie  ordonna 
de  les  jeter  dans  TArno.  Buonvicini  et  MarufTi 
avaient  {léri  dans  les  mêmes  flammes. 

Les  ennemis  de  Savonarole  persécutèrent  sa 
mémoire  et  ses  ftarlisans  ;  le  nom  de  piagnone 
devint  un  outrage  ;  les  Ferrarais ,  tes  compa- 
triotes, étaient  insultés  dans  les  rues,  et  l'on  vit 
du  libéralisme  dans  la  débauche  qu'il  avait  com- 
battue. Puis  Florence,  éclairée  sans  doute  par 
les  malheurs  dont  elle  fut  la  victime,  s^attendrit 
sur  le  martyr,  et  la  foule  vint  chaque  année, 
le  jour  anniversaire  de  son  supplice,  prier  et 
jeter  tles  fleurs  sur  la  place  où  il  avait  péri. 

.Savonarole  ne  fut  ni  un  fourbe  ni  un  ambi- 
tieux ;  ce  fut  un  illuminé,  sincèrement  con- 
vaincu, qui  se  laissa  é^^er  par  son  imagina- 
tion et  |>ar  sa  foi  ;  c*est  à  tort  que  Luther  et 
après  lu:  beaucoup  de  protestants  Font  réclamé 
ct>mme  un  précurseur;  Savonarole  est  un 
liomme  du  moyen  âge  et  même  m  ameaù  de 
la  renaissance  ;  il  n'a  jamais  demàmdé  que  la 
réforme  des  moeurs;  sa  plus  grande  hardiesse 
a  été  de  soutenir  qu'un  exconuDunié  peut  prê- 
cher. Il  o'a  pat  été  Boo  plut  un  grand  démo- 


la  vertu.  Aussi  sa  mémoire  est- elle  restée  chère 
aux  mystiques ,  comme  Catherine  de'  Ricci  et 
Philippe  Neri  ;  et  l'Église  ne  l'a  pas  proscrite. 
Déjà  Raphaël  le  peignait  au  Vatican,  parmi  les 
docteurs  ;  on  vendit  à  Rome  des  médailles  où 
il  était  appelé  bienheureux  martyr  ;  sous  le 
pontificat  de  Paul  IV,  une  commission  nommée 
par  le  pape  déclara  ses  œuvres  irréprochables, 
et  Benoit  XIV,  en  17M,  le  plaça  au  nomlire 
des  serviteurs  de  Dieu,  dans  son  livre  De  Ser- 
vorum  Dei  beatificatione. 

«  Savonarole,  dit  M.  Pcrrens,  a,  comme  ora- 
teur, une  valeur  réelle  et  une  rare  originalité. 
Mais  l'art  lui  manqua  trop  souvent,  ainsi  que 
la  méthode.  Il  n'a  pas  de  style,  et  ne  rencontre 
pas  toujours  la  véritahle  éloquence...  La  passion 
fut  sa  principale  force,  parce  qu'elle  était  par- 
tout :  dans  ses  pensées,  dans  ses  expressions, 
dans  son  geste,  dans  sa  voix.  »  Ses  écrits  ne 
valent  pas  sa  parole  ;  cependant  ils  sont  de- 
venus rapidement  dans  toute  l'Europe,  surtout 
depuis  un  demi-siècle,  l'objet  d'études  sérieuses 
chez  les  théologiens  comme  chez  les  lettrés.  Ces 
écrits,  en  assez  grand  nombre,  n'ont  pas  encore 
été  tous  mis  au  jour  ;  nous  citerons  les  princi- 
paux :  Compendium  logice  ;  Pise ,  1492, 
in-4**,  goth.;  Florence,  1497,  in-fol.  ;  Venise, 
1542,  in-8*;  —  De  divisione  omnium  scien- 
tiarum;  s.  I.  n.  d.,  pet.  in-4%  gotli.  :  opuscule 
curieux  et  très-rare;  —  Tract ato  circa  el 
reggimento  e  governo  delta  città  di  Fi- 
renie;  Florence,  s.  d.  (vers  149»  \  in-4**; 
ibid.,  1847,  in-8*;  —  La  Examina  de'  pec- 
cati  d'ogni  peccû/ore  ;  Florence,  1495,  in-4°  ; 
—  Traclato  del  sucramento  et  de*  mysterii 
délia  messa;  s.  I.  n.  d.,  in-i',  golh.;—  Délia 
oratione  mentale \  s.  I.  n.  d.  (Florence), 
hi-4°;  --  TrattaH  due  diversi  delV  ora- 
zione;  dieci  regole  convenienti  da  orare 
net  tempo  delta  tribulatione  ;  Florence, 
1495,  li97,  in-4*;  —  De  simplicitate  vitx 
christ ianx  :  ibid.,  1495,  1496,  in-4*;  Paris, 
1511,  pet.  in-«%  goth.  ;  trad.  en  italien  (1496, 
in-i"),  et  en  français  ( Douai,  1588,  in-8''),  par 
P.  Dumont;  —  Delta  humilità;  quatre  édit., 
s.  I.  n.  d.,  ^-4"*;  trad.  en  latin;  —  Loqui 
prohibeor  et  tacere  non  possum,  etc.  ;  s.  I. 
n.  d.,  in-4*  ;  pièce  rare  et  curieuse  sur  la  cor- 
rection des  mœurs  ;  —  Delta  vita  viduale  ; 
Florence,  s.  d.,et  1496,  in.4*»;  —  Del  amore 
di  Jesu;  s.  1.  n.  d.,  in-4*;  —  Compendio  di 
revelatione;  Florence,  1495,  1490.  in-4°,  fig. 
sur  bois;  —  Tractato  contra  li  ustrologi  ; 
ibid.,  s,  d.  (1495),  in-4*  ;  réimpr.  en  1536  à  Ve- 
nise et  en  1581  à  Florence,  in-8*;  —  Revetatio 
de  tribulationibus  nostrorum  temporum,  de 
re  format  ione  Ecclesiœ  et  de  conversione  fur- 
carum;  Paris,  1496,  in-4»;  —  Expositio  pi. 
LXXIX,  Quiregit  hrael;  Florence,  1496,  in-4"  ; 
trad.  en  italien  dans  la  même  année  ;  —  Trium- 

14. 


423 


SAVONAROLA  —  SAXE 


424 


phus  crucis  de  veriiate  fidei;  s.  1.  n..  d.  | 
(Florence,  1497  ),  in-4o  :  C€t  abrégé  de  la  phi- 
losopiiie  catholique  obtint  dans  sa  oou?eauté 
un  succès  qui  s'est  soutenu  jusqu'à  nos  jours; 
trad.  en  italien,  puis  en  français  (  1588,  pet.  ! 
in-8"  )  par  Dumont  ;  —  De  veritate  prophe-  \ 
tica  iib.  IX;  Florence,  s.  d.  (  1497  ),  in-4«;  ,' 
—  Expositione  sopra  il  ps.  XXX  :  In  te  spe-  ] 
ravi;    ibid.,  1498,   pet.   in-4**;  trad.* en  latin  ' 
peu  après,  en  anglais  et  en  allemand;  —  Ex- 
posilio  in  ps,  L  :  Miserere  mei,  Deus  ;  plusieurs  , 
édit.  in-4®,  goth.  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ; 
trad.  en  italien,  en  anglais  et  en  allemand  ;  — 
Sopra  la  orationede  la  Vergine;  s.  I.  n.  d., 
in-40.  __  Exposilio  orationis  dominicx;  s.  1. 
n.  d..  pet.  in-4°  ;  Paris,  1510,  1514,  in- 8-  ;  — 
Eruditorium  con/essorumrsA.f  1510,  in-8**, 
gotii.  ;  Plaisance,  1598,  in- 8°;  —  Prediche  so- 
pra ilps.  :  Quam  bonus  Israël;  Venise,  1528, 
1544,  in-80  ;  —  Solatium  ilineris  mci,  dia- 
logus  ;  Venise,  1535,  1537,  in-12.  Les  écrits  de  . 
Savonarolc  ont  donné  lieu  à  différents  recueils, 
notamment  à  ceux  de  Balesdens  (Leyde,  1633,  , 
6vol.pet.in-12),etdeQuétif  (^pii/o/a;,  exilai.  \ 
in  latinumversx;PàT\Sy  1674,  in-12).  Dans  ces  '. 
derniers  temps,  on  a  publié  de  lui  :  Prediche; 
Florence,  1845,  in-8*^.  On  imprimaità  Florence  les  , 
prédications  du  réfornnateur  aussitôt  après  qu'elles  . 
avaient  été  prononcées,  et   toujours  dans   le  [ 
format  in-4°  ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  Fexcel- 
lente  notice  que  M.  Brunet  a  consacrée  dans  son 
Manuel  h.  Savonarole;  —  Poésie^  traite  dall* 
autoqrafo;  Florence,   1862,  in-8'*;  M.  Audin 
en  avait  le  premier  donné  un  choix ,  ibid.,  1847, 
in-8^  Louis  Grégoire. 

jipologia  del  P.  Neri  in  di/csa  delta  doUrina  di  ; 
6'.  Savonarola;  Florencr,  isev,  la-8».  —  P:c  de  li  Ml-  ' 
randole,  Fita  Hier.  Sa»onarol9\  Paris,  iSTl,  l  vol. 
iii-8»  ;  trad.  fr.  par  Quétlf.  —  Spangeoberg .  historié 
ron  Lebfii,  Uhre  und  Tod  Hier.  Savonarola  i  Witten- 
Lcrg,  1557,  Jn-8«.  —  I».  Burlamacchi,  Fita  dl  a.  5aro-  . 
narota  ;  Florence,  1764,  In-I*.  —  V.  BarMnll,  Delta 
ttoria  del  P,-(..  Savonarola  ;  Uvourne,  1781,  ln-4«.  — 
Riidclbach.  Hier.  Savonarola  und  ieine  Zeit\  Ilam- 
bourg,  1835,  ia  8«  ;  trad.  fr.  par  Recordon.  —  Fr.-Ch. 
Mrier,  G.  Savonarola;  B«rUn,  18M,  in-8*.  —  Em. 
Miirln  ,  ne  de  J.  Savonarole  ;  Strasbourg,  183>,  lii-4«.  - 
P.-J.  Carie,  Histoire  de  Savonarola  ;  Paris.  iM,  in-8*.— 
Life  and  timet  of  Savonarola  ;  Londres,  1843,  in-it.  — 
Maddcn,  Life  and  martfrdom  of  Savonarola;  lon- 
dres.  1853.  svul.  lo-8«.  —  Perrens,  y.  ^oronoro/e.  la 
vie,  set  écrits  ;  Mubtpellier,  1854,  t  vol.  in-8«;  3«  edit , 
Pari*,  1859,  gr.  In-18.  —  Th.  Paul,  /.  Savonarole,  pré- 
curseur de  la  néforwM  ;  Genève,  1856,  In  8«.  —  P.  \  i  larl, 
Storia  di  G.  Savonarota;  Florence,  1860,  tc-8«;  tr.cn 
aogiaio  par  Horner.  Lond  .  1868,1  vol.  in-8*.  -  llasr,  .Vef.0 
Prophetcn.  —  Roscoe,  Fie  de  Laurent  de  Vedtcii.  — 
tlrabo^cMj  Storia  delta  letter.  -  Gakciardlal,  Prlta 
ttoria  d'italia.  -  NardI,  Storie  di  Firenxé.  —  Toumon, 
Hitt.  det  hommes  illtutres  de  l'ordre  de  Saint- Domi- 
nique. -  Quctif  et  Échard,  .^criptmret  ord.  Praedtca- 
torum.  —  SisnondI,  BepubL  italUnmet.  —  Lenau.  Sa- 
vonarola, poème  allemand  ;  Slttttgard.  1831,  ln-8*.  — 
Michelet,  La  Renaissance,  -  Franck,  PublicUtes  et  ré- 
/vrmatfurs'y  Paris,  18«8,  ln-18. 

SAVOT  (  Louis  ),  savant  médecin  français, 
né  en  ij79,  à  Saulieu  (Bourgogne),  mort  en 
1640,  à  Paris.  Il  s'était  rendu  dans  cette  ville 
pour  y  étudier  la  chirargie»  pois  il  domu  la  i 


préférence  à  la  médecine,  et  parait  n'avoir 
pratiqué  ni  Tune  ni  Taulre.  Bien  qu^il  n'eût  pas 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  n'en  obtint  pas 
moins  un  brevet  de  médecin  du  roi  Louis  XI  If. 
Laborieux  et  d'un  caractère  indépendant,  il  re- 
fusa plusieurs  places  avantageuses,  afin  de  se 
livrer  tout  entier  à  la  culture  des  sciences.  Il 
s^occupa  particulièrement  de  minéralof;ie  et  de 
métallurgie,  ce  qui  le  conduisit  à  l'étude  de 
l'architecture,  où  il  devint  fort  habile,  puis  à  celle 
des  monnaies  et  des  médailles.  Il  mourut  pauvre, 
laissant  pour  héritage  la  réputation  d'un  lionune 
de  bien,  des  collections  d'histoire  naturelle  et 
les  écrits  suivants  :  VArt  de  guérir  par  la 
saignée,  trad,  de  Galien,  ensemble  un  dis- 
cours sur  les  causes  pour  lesquelles  on  ne 
saigne  pas  encore,  tant  ailleurs  qu'à  Paris  ; 
Paris,  1603,  in-12;  inséré  in  extenso  dans  Le 
Médecin  charitable  de  Guyt)crt,  publié  en 
latin  ;  —  ^'ova  de  causis  colorum  sentent  ta  ; 
Ejusdem  de  Tetragoni  Hippocratici  signifi- 
catione;  Paris,  1609,  in-8**  ;  —  Discours  sur 
le  sujet  du  colosse  du  grand  roi  Henri, 
posé  sur  le  milieu  du  Pont-Neuf  de  Paris, 
où  il  est  traité  de  Voriyine  des  statues  ; 
Paris,  s.  d.  (vers  1610),  in-8*;  —  VArchi- 
lecture  française  des  bastimens  particu- 
liers; Paris,  1624,  1642,  1673,  1685,  in-8»;  les 
deux  dernières  édit.  avec  figures  et  des  notes 
de  Blondel;  —  Discours  sur  les  médailles 
antiques,  de  leur  matière,  de  leur  poids, 
de  leur  prix;  Paris,  1627,  in-4".  Cet  ouvrajse, 
fort  estimé  jadis,  a  été  abrégé,  puis  trad.  en  la- 
tin, par  Lud.  Kuster,  dont  la  version  a  été  iinp. 
dans  le  t.  XI  du  Thésaurus  antiq,  grxc.  <lc 
Grsvius.  J.-P.  Abel  Jeaxdet. 

Blondel.  Notice,  à  la  têle  de  sod  Architecture.  —  Floy, 
Dict.  hitt.  de  la  médecine.  -  Papillon.  BU^L  des  au- 
teurs de  Bourgogne.  —  Courtepée,  Descript.  de  Bour» 
cogne.  —  Renauldln.  Médecins  numitmatistes. 

SAXE  (  Uermann-Maurice ,  comte  de  ) ,  ma- 
réchal de  France,  né  le  28  octobre  1696,  à 
Gotziar  (Saxe),  mort  Te  30  novembre  1750,  à 
Chambord.  Il  était  Tunique  fruit  des  amours 
d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pulopm», 
et  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœm'gsmark  (  i  oy. 
ce  nom  ).  Dès  ses  plus  jeunes  ans  il  se  di>tin- 
gua  dans  les  exerdoes  du  corps.  Il  n'avait  pas 
dou7e  ans  (1708)  que,  sans  rien  dire  k  sa  m«*re , 
il  alla  rejoindre,  à  pied,  l'armée  des  alliés  devant 
Lille.  Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  y  avait  en- 
voyé des  troupes  auxiliaires ,  confia  son  fiU  au 
comte  de  Schulembourg ,  son  général.  Maurice 
fit  donc  ses  premières  armes  contre  la  France  : 
il  fut  employé  au  siège  de  Toumay  ea  qualité 
«l'adjudant  général ,  et  eut  son  cheval  tué  sous 
lui,  et  son  chapeau  percé  d'une  balle>  Il  n'assi>ta 
point,  comme  on  Ta  prétendu,  à  la  bataillt»  de 
Malplaqnet  En  1710  c'est  contre  les  Suéilois, 
à  l'école  de  Pierre  le  Grand,  qu'il  apprit  l'art 
de  la  guerre.  On  t  ron  va  même  qu'il  n'y  expo* 
sait  trop.  La  prise  de  Riga  termina  la  campagne, 
et  il  retoonu  à  Dresde.  Ko  1711  il  accoropsgna 
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son  l'ère  en  Poméranie ,  as.-isla  à  la  prise  de 
Tn*|>low  et  ^las-a  à  la  nage  sous  le  feu  des 
•>atteries  di'.  Stralsuiid.  Le  rui  Auguste  donna 
au  comte  de  Saxe  l'agrément  de  lever  un  n^i  - 
ment  d(>  cavalerie  et  d'en  rboisir  lui-inéiiie  !es 
ofliciers.  Ce  réuiment ,  romjwsé  d'hommes  dé- 
tii iiiinr-i ,  f«it  presque  totalement  d<Hniit  h  Sa- 
d^llui^li.  Aurore  profita  de  cet  intermède  de  loi- 
sir r«'n»'  j>o«ir  faire  é|)oustT  à  son  fils,  le  12  mars 
171  i,  Ji-anne-Vidoire  de  Ln>l)on,  fille  de  condi- 
tion, aimable  et  riche,  Ag<^e  de  seize  ans.  »  H  n'a- 
vait pa>,  tilt  son  historien  ,  de  penchant  \\out 
li>  inaiia^e  :  le  nom  de  Victoire  que  |>ortait  sa 
future,  le  déci<Ia.  » 

La  guerre  civile,  qui  se  fai.-ait  en  Pologne,  ap- 
pela Maurice  dans  ce  rovaume  pour  y  soutenir 
les  droits  d'Auguste  II  contre  les  confédérés. 
A>sii>gi''  au  village  <Ie  Crachnitz  dans  un  car- 
thcmar^  e.s|»^e  de  l)âliiiient  à  peu  près  sem- 
l»].iMe  à  ceux  qu'on  ap{»elle  caravansérails  en 
IiiM|uie,il  soutint  victorieusement  avec  dix- 
huit  hommes  l'assaut  de  huit  c«nts  ennemis, 
et  rtu-:%it  à  leur  écliapper,  apK's  des  épisodes 
de  \alnir  homérique  (171  G).  Le  21  janvier  1715, 
sa  femiiie  était  accouchée  d'un  fils,  qui  ne  vécut 
(pie  (jUi'lques  jours.  C'est  le  seul  fruit  de  ce  ma- 
ria,;p.  Il  s'attira  alors  avec  le  coinle  de  Fleming, 
inmi>tre  favori  d'Auguste,  une  querelle  qui  dégé- 
néra ni  une  passagère  disgrAce.  La  plupart  de  ses 
l)iog^aplle^  ont  avancé  qu'il  mit  c^tte  occ;ision  à 
profit  |i)ur  aller  gurrroyer  en  Hongrie,  et  qu'il 
sauva  ip.i^me  la  fie  au  prince  Eugène,  qui  assié- 
gt-ait  r.«>lgrade.  Cr  récit  «st  complètement  erroné, 
«oiiiine  on  l'a  prouvé  |»ar  îles  recherches  plus  se- 
ri-'u>r»;.  Maurice  menait  à  I)res<le  la  vie  du  monde 
U  piu>  désagréable  |)our  un  héros;  il  était  ga- 
l;.nt  .infant  que  brave,  et  la  comtesse  de  Saxe 
exlièiiii'ment  jalouse.  Les  reproches  sans  fin  de 
sa  fi'iiiTiit*  lui  donnaient  île  l'humeur;  cette  mé- 
sintilliuru'-e  continuelle  lui  fit  détester  sa  mai- 
son. Ln  Iiance  lui  ap|>arut  comme  la  seconde 
pairie.  Il  partit.  A  Mm  arrivée  à  Paris,  il  fut 
présente  au  régent,  qui  lui  proposa  le  grade  de 
marchai  d(>  camp  (7  aoi^t  1720).  U  accepta  avec 
joie;  le  HH  Auguste  ratifia  ses  démarches,  et 
à  la  suite  du  vovage  fait  en  Saxe  dans  ce  but 
par  Maurice,  lui  accorda  une  augmentation  de 
p<nsion  et  la  cession  de  quelques  biens  con- 
fisquée. Mats  la  faveur  dont  Maurice  lui  fut  le 
\\\\>  reconnaissant,  c'est  de  le  délivrer  d'une 
i.nion  hérissée  d'iDcoin|»atibilit(^s.  Le  mariage 
aver  M'«  de  l«fiben  fut  annulé  rt^ulièremcoL 
L"  riHii'e  de  Saxe,  de  retour  à  Paris,  obtint 
l'itgrément  du  régiment  d'infanterie  allemande 
di>  SfMrre.  Il  employa  le^  loisirs  que  lui  laissait 
la  paix  gi'UiTale  de  rturofie  à  étudier  l'art  de 
d«>ri>ndre  les  places  fortes.  Il  apporta  dans  sen 
élu'les  militaires  une  grande  originalité  de  vues. 
Il  étonna  Folard,  qui,  dans  son  Commentaire  sur 
Polyhe,  pmli&ait,  vingt  aoft  avant  Fontenoy,  que 
«on  élève  serait  à  too  topr  un  grand  capitaine. 

Les  occasioas  manquant  à  son  impatience, 


il  songea  h  aider  les  événements,  et  en  1725 
on  le  vit,  «'arrachant  à  Tainonr,  prendre  la 
route  du  Nord ,  où  allait  s'accomplir  un  des 
épisodes  les  plus  caractéristiques  de  cette  in- 
quiète destinée.  Ferdinand  de  Kettier,  duc  de 
Courlande,  brouillé  avec  ses  sujets,  s'était  retiré 
à  Dant/ig;  il  fut  attaqué  d'une  maladie  sé- 
rieuse en  1725  (décembre).  La  Pologne  n'atten- 
dait que  sa  mort  pour  réunir  ce  dudié  à  la  cou- 
ronne. Les  Courlandais,  alarmés  sur  l'avenir  de 
leur  indépendance ,  choisirent  Maurice  de  Saxe 
pour  la  défendre.  Celui-ci  s'étant  prêté  aux  pre- 
mières négociations,  dès  le  commencement  de 
1726  il  était  à  Mittau  ,  préparant  sa  candidature 
auprès  d'Anne  Ivanowna,  veuve,  sans  enfants, 
de  Frédéric  -  Guillaume  ,  duc  de  Courlande , 
oncle  duducmoribond.  Elle  ne  vit  pas  impuné- 
ment un  prétendant  de  si  belle  mine,  et,  contre 
sa  promesse  de  l'épouser,  lui  promit  son  con- 
cours. L'élection  eut  lieu  en  effet.  La  tsarine  Ca- 
therine r*,  qui  préférait  un  de  ses  concurrents,  se 
déclara  contre  lui,  et  donna  l'ordre  à  Menchikoff 
de  l'attaquer  dans  Mittau.  Le  comte  de  Saxe 
s'y  défendit  avec  autant  d'opiniâtreté  que.  de 
iMnhour,  et  ajtmta  à  la  liste  de  ses  exploits  un 
autre  siège  à  la  Charles  XI I.  Si  Tamour  le  trahis- 
.«:»it  à  Mittau,  il  lui  demeurait  fidèle  à  Paris  dans 
l«i  personne  (J'Adrienne  Lecouvreur,  qui  vendit 
ses  pierreries  pour  secourir  l'infidèle,  auquel  elle 
s'était  dévouée.  La  diète  de  Pologne  le  cita  à 
riom|)araltre  devant  elle.  Maurice  refusa.  On  ré- 
|H)n<lit  |>ar  une  proscription.  Il  répliqua  par  un 
ap|)elaux  armes.  I^  roi  Auguste,  justement  in- 
quiet de  tout  ce  biuit,  invita  son  fils  à  renoncera 
une  prétention  <lése8|)érée.  Maurice  s^obstina,  et 
ajouta  la  disgrAce  paternelle ,  provoquée  par  son 
refila,  à  tant  d'obstacles  conjurés  contre  son 
succès.  Knfin  il  <liit  caler  au  nombre  et  rentrer 
en  France,  n*em|>ortant  de  son  expt'dition  (|u'un 
peu  de  gloire  inutile.  A  peine  de  retour  à  Paris  , 
la  duchesse  de  Courlande  le  rappela  auprès 
d'elle  (1728).  Maurice  revient  et  recouvre  peu 
à  |)eii  ses  avantages.  Une  infidélité ,  constatée 
par  une  ironie  du  hasard ,  avec  toutes  les 
circon>tanceà  aggravantes  de  scandale  qui  ren- 
dent une  faute  irréparable  ,  le  précipite  do 
nouveau  du  haut  du  succès,  et  il  perd  en  même 
temps  que  le  cceur  d'Anne  Ivanowna ,  bientôt 
impératrice  de  Russie  (1730),  l'occasion  qui 
s'offrait  à  lui  de  partager  un  trùne  avec  elle.  Li 
môme  année,  il  perdit  la  comtesse  de  Ko'nigs- 
mark,  sa  mère.  A  Paris,  il  essava  d'échapper  è 
l'oisiveté  d'une  cour  plus  occupée  d'intrigiie  qoe 
d'affaires.  On  le  vit  avec  surprise  s'occuper  de 
la  construction  d'une  machine  qui  devait  faire 
remonter  les  ttateaux  de  Rouen  à  Paris.  Puis 
il  alla  en  Saxe  achever,  avec  le  chevalier  FolanI, 
les  fortifications  de  Dres^le. 

La  mort  de  son  t>ère  Auguste  II  fit  diversion 
l>our  lui  à  ces  travaux  militaires  (l'.'iS).  La 
France  s'apprêtait  à  combattre  l'Autriche  liguée 
avec  la  Prusse  contre  son  prétendant  au  trône 
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<io  Pologne.  Maurice  pnifcra  son  service  aux  i  qu'il  appelait   les  partis  volants  riinfortance 


offres  brillantes  de  son  frère  consanguin,  le 
nouvel  électeur  de  Saxe.  Envoyé  à  Tanijée  du 
Rhin,  il  se  signala  au  siège  de  Philipsbourg  |»ar 
plusieurs  actions  dVclat  (1734).  Quoique  re- 
vêtu du  grade  de  maréchal  de  camp,  quand  son 
régiment  était  de  tranchée,  il  l'y  commandait-  Il 
faillit  payer  dier  cette  incroyable  témérité  : 
dans  une  escarmouche,  il  aurait  eu  le  crâne  fendu 
d'un  coup  de  sabre,  sans  la  résistance  d'une 
calotte  de  fer  qu'il  s'était  résigné  à  porter. 
Nommé  lieutenant  général  le  1er  août  1734,  il  fit 
la  guerre  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  paix  de  1736,  et 
retourna  en  Saxe.  Le  duché  de  CouHande  l'at- 
tirait toujours.  Une  nouvelle  et  définitive  dé- 
ception le  rendit  aux  études  et  aux  médita- 
tions sur  la  guerre.  C'est  à  cette  époque  (1738) 
qu'il  retoucha,  augmenta  et  acheva  l'ouvrage 
modestement  intitulé  :  Mes  Rêveries  ^  dont,  six 
années  auparavant,  il  avait  jeté  l'ébauche  en 
treixe  nuits.  La  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
ralluma  la  guerre.  Louis  XV  envoya  en  Bol^me 
une  armée  commandée  par  le  maréchal  de 
Bclle-Isle.  L'aile  gauclie  fut  confiée  au  comte 
de  Saxe.  Chargé  de  l'investissement  de  Prague, 
il  s'en  reniiit  maître  au  bout  de  quelques  jours 
(  nov.  1741)  par  un  assaut  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  combinaison  et  d'habileté.  Il  fit  respecter  la 
discipline  à  ses  troupes,  et  reçut,  en  reconnais- 
sance de  l'ordre  maintenu  et  des  propriétés  sau- 
vées, un  diamant  de  40,000  éais  que  lui  offrirent 
les  magistrats  de  là  ville  conquise.  C'e^t  à  Egra, 
qu'il  enleva  comme  Prague,  avec  une  mer- 
veilleuse dcxtérilé,  qu'arriva  au  comte  de  Saxe 
la  nouvelle  que  des  collatéraux  avides,  profi- 
tant de  son  absence,  cherchaient  à  usurper  des 
biens  considérables,  situés  en  Livonie,qui  lui 
revenaient  du  chef  de  sa  mère.  Avec  la  {per- 
mission du  roi,  Maurice  vole  à  Saint-Péters- 
bourg, demande  justice  à  l'impératrice  Eli- 
sabeth, en  obtient  la  promesse,  et  rejoint  l'ar- 
mée de  Bavière.  11  fit  la  guerre  défensive  avec 
autant  de  supériorité  que  la  guerre  offensive. 
Ses  marches  et  st^  retraites  valent  ses  assauts. 
En  1743  ,  Maurice  reçut  la  |)erroission  de 
lever  un  régiment  de  hulans  de  mille  clievaux. 
Cependant  le  prince  Charles  de  Lorraine  avait 
obtenu  en  Bavière  des  avantages  si  décisifs  que 
l'armée  française  dut  rétrograder  jusqu'en  de<;à 
du  Rhin.  Le  comte  de  Saxe  Tenait  d'<^tre  rliargé 
de  couvrir  l'Alsace  lorsqu'il  fut  appelé  à  diriger 
l'expédition  qui  devait  remettre  le  prince  Charles- 
Edouard  sur  le  trône  (février  1744).  Le  projet 
était  hardi ,  l'homme  digne  du  projet.  Il  avait 
compté  sans  la  tempête,  qui  une  fois  encore 
sauva  l'Angleterre.  L'escadre  française  fut  dis- 
persée par  un  horrible  ouragan;  les  débris  en 
furent  bloqués  |)ar  une  flotte  anglaise.  Louis  XV 
u^en  donna  pas  moins  au  comte  de  5>axe  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  qu'il  lui  résenait  à  son 
retour  (26  mars  1744).  Durant  U  campagne  de 
1744,  Maurice,  libre  de  donner  en  pratique  à  ce 


qu'il  leur  avait  attribiée  dans  se-^  tluorii's, 
donne  à  l'attaque  la  rapidité  des  charges  de  ca- 
valerie. Trente-neuf  jours  lui  suffisent  |>our 
soumettre  les  places  de  Menin,  Ypres,  et  Fumes. 
Pendant  l'invasion  de  l'Alsace  par  le  prince 
Charles,  il  se  retranche  derrière  la  L>  s ,  et  se 
maintient  à  Courtray,  malgré  le  nombr»-  de  ses 
ennemis.  En  1745,  le  commandement  do  l'année 
de  Flandre  fut  donné  au  maréchal,  faveur  tar- 
dive de  la  fortune,  qui  lui  souriait  lorsque,  déjà 
minée  par  les  fatigues  de  toutes  sortes,  sa  santé 
rebelle  le  forçait  aux  ménagements.  Voltaire  le 
vit  au  moment  du  départ,  et  le  maréchal  lé- 
pondit  à  ses  conseils  par  cette  phrase,  qui  le  peint 
à  merveille  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  vivre«  mais  de 
partir.  »  Arrivé  à  Valenciennes,  le  15  a\ril  1745, 
il  dut  se  soumettre  le  18  à  la  douloureuse  opé- 
ration de  la  ponction,  nécessitée  par  son  hvdro- 
pisie.  Le  30  la  tranchée  était  ouverte  devant 
Toumay.  Maurice  malade  se  vit  obligé  de  se  faire 
traîner  dans  une  carriole  d'osier.  Il  ne  monta  à 
cheval  qu'au  bruit  du  canon  des  alliés  qui  s'ap- 
prochaient pour  faire  lever  le  siège.  Dans  U 
journée  de  Fontenoy,  il  demeura  égal  à  lui- 
même.  Sa  prédilection  pour  les  combats  de  ca- 
valerie retarda  le  succès  de  nos  efforts.  Le  canon 
seul  put  enfoncer  les  masses  de  l'infanterie  an- 
glaise, en  vain  chargée  par  la  maison  du  roi.  Et 
ces  quatre  canons  dont  le  feu  fut  si  décisif,  ils 
furent  mis  en  batterie,  d'après  Tavls  de  Lally, 
saisi  au  vol  par  Richelieu.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  liors  de  doute  que  la  victoire  de  Fontenoy 
fut  décidée  par  des  causer  qui  tiennent  plus  aux 
circonstances  qu'au  génie  du  maréchal.  Raucoux 
et  Laufeld,  succès  moins  vantés,  lui  restent  en 
entier  et  suffisent  à  immortaliser  sa  mémoire. 
Louis  XV  fit  mille  compliments  an  maréchal  et 
l'embrassa  devant  toute  Parroée  en  le  pres- 
sant d'aller  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Mau- 
rice en  avait  besoin.  Il  avait  atrocement  souffert 
de  la  soif  dont  il  trompait,  en  mâchant  une  balle 
de  plomb,  les  implacables  ardeurs.  Le  roi  lui 
avait  donné,  en  récompense  de  ses  services, 
la  jouissance  du  château  de  Chamburd,  avec 
40,000  francs  de  revenu  sur  le  domaine.  Malgré 
son  état  de  souffrance,  le  maréchal  s'empara 
d'Ath,  et  pendant  qu'on  le  croyait  occu|ié  à 
prendre  ses  quartiers  d'htrer  à  Gand,  il  fondit 
comme  la  fondre  sur  Bruxelles  et  l'obligea  à 
se  rendre.  Son  retour  fut  une  OTation  perpé- 
tuelle. Partout  salué  par  k  son  des  cloches ,  le 
bruit  du  canon ,  les  harangues  solennelles,  et  les 
députations  de  magistrats  et  de  jeunes  filles ,  il 
fut  comNé  d'éloges  et  d'égards  par  le  roi  et  sa 
famille,  couronné  à  l'Opéra,  et  prodamé  Fran- 
çais parde«  lettres  de  naturaliiatioo  (avril  1746), 
qui  ressemblent  à  un  panégyrique. 

Le  roi  étant  arrivé  a  Bruxelles,  le  4  mai  1746, 
le  maréchal  ouvrit  aussitôt  la  campagne.  Il  par- 
vint par  une  suite  d'habiles  manomvres  k  njeter 
rennemi  wr  la  rive  droite  de  la  lle«ie.  Le  1 1 
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i.i  I.'  -.'iitir.i'.u  tiuiiMiii'»  île  I.i  l'iance  la  n'cessilè 

il.-  i.i  |..i\.  Nuiid  a  liurs  ou\»Mtures,  le  mare- 

t!tii    >  ii-piindit  par  la  prise  de  Maestricht.  Im\ 

p.i:\  'l*Ai\  latliapHIe  TarrOta  dans  cette  n-rie 

de  \'t'  (  .rii'u^i  ^  •lr:iion«trations'jH<M'tol»rel7ï7;. 

I.'  ii>i  .ijiiul.ia  *«i-N  la\eurs  la  propiir  té  de  lilc 

<l  ■    i.r  '^i».   Ii<>p|ONiii(tn  ile  la  lloIl.ind«'  et  de 

rA!i_'ii«i«'  ri)li!i::«a    de  relractei"   ce  dmi ,  au 

li:'-: 


jt;-L. 


\ii! 


.  nt  ou  l'Mo:'.re»ionnaireN*oi<ui  ail  de  l'en- 
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>I.ii:m<  r  ie>oIi<t  durs  de  ^ati. S  l'aire  un 
\i-u\  ta\<»i.s  •!••  .-^a  \'u'  m  allant  luir  de 
H  ;,•  :'ian<l  I  ivderic.  il  lut  ai.cui-illi  à  lUilin 
1  d"i  di-:»  rtnccs  lAupltciufllii.  tniJcric 
il*  riudii'I-*  ht.nui-uis  ile  piiuo' K)U\L'rain. 
.].  u\  .i.iiiiN  <.jpil..iue.-:  eurent  de  liequent^ 
..iiiitiM-  i-ntritieu-i.  *  J'ai  \u,  et  ri  \  ait  l-ïe- 
i!- 1.1  .t  \ii!t.iiie.  le  Imosde  la  Irance,  le  Tii- 
i«-uni-  du  -ièrle  de  I.ouiN  \V.  Je  me  sui.^  in^tniit 
]  ti  «•  >  di«4»uis  dans  l'art  <ie  la  ;;uoire.  Ce 
:->nMal  piiUM.iit  t^lie  le  fu'ofi'S'^t'ur  de  (ou.>;  loti 
^.i..:tu\  «le  ir.r.rii[ie.  •»  I niltiio  ne  s'er»t  |Mis 
l^ii!:.-  .1  i.<  e'.n^i-^,  \'lli\!une  fie  itton  temps 
«••iitiiiil  ;  iii>  d'un  teiui>i^iia;if  de  Mtn  iulmiiation 
;  .11,1  Ir  l.i-M»^  il<-  Pi  i^ui'fdi  Uaut.i>u\  et  de  Lau- 
i<  j  I.  A  Ciiaiiil>iii>l.  fiiiiaire  de  Sun  re;;iiiieut  i\t 
Iiii..iu>,  ipii  >  lai-ail  le  Mr\icc  nj-ulitT  d'uoe 
I  a  ■■  dtr  :;uerre,  |r  t  ointe  dj  Sa\.'  parta;:eail  ^Oll 
t(-.:!i-^  «nlN' li<  lu-iuo-uvrcs,  la  cba^Mf,  la  mu- 
-i-jM'".  •!•■>  e\ péril  nciT»  et  e^^aià  m«'t;am'qiie^ , 
il  :.i  i.i:i\i  r^ation  de  tous  les  liommoii  illustres 

.: u  t>  iiipo.  J!  aildit  lie  temps  eo  tem|)$  ià  La 

(il  i.,j'  A  auv  i'i;)c.«,  deux  terres  qu'il  |»o6*é- 
iLi.i  .iu\  iii\iii»iid  Ue  Paris.  Il  semblait  de^tinû 
.(  y  lùv  '•Mut(-U|i'»  lie  cette  glorieuse  retraite, 
qtiiiid,  1'  .i-'no\i'mbro  17.iO,  une  liè\re  putride 
l'e.dixa,  a  rà;;e  de  (  ioquanle  quatre  ans.  Il 
iiM'iiKd  avec  une  r<-Ni;:natioa  |>leiae  de  simpli- 
t'\'\  Cv^[  d  pfine  .-^'îl  laissa  éeliap|>er  un  ref^rel. 
|t«Ktt'ur,  di-^ait-il  à  Senac,  son  iiuMleoio,  la  vie 
II'»  «t  •prua  ^oD;(e  ;  le  mien  a  été  Ije^u,  inai.>  :1  est 
«K-iit.  Crtte  mort  >i  subite ,  >aiis  avoir  Hé 
:.:>  !ri  i<  '>e,  r<it  controversée.  H  courut  plusteur» 
-  \ji\  •  Les  uus  le  dirent  ui<)rt  des  suites  d'un 
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iliiel  secret  avec,  le  i>rincc  de  Conti.  Les  autres 
expliquèrent  celte  rencontre  par  le  nssi-ntiment 
tjue  le  prince  avait  pinb'di^  la  campagne  de  I74fl, 
(Ml  son  commandement  lui  avait  été  eiiK^vt»  par 
le  roi  |H)ur  ^tre  remis  au  m.'inVIial.  On  parla 
nu<>i  d'une  qnerellt>  calante,  de  It'tlrc^  surprises, 
d'insulte  h  la  princesse  de  Ctmti.  La  «pialilc^  de 
protestant,  qui  avait  empêcli(^  le  maréchal  ile 
Saxe  d'Atre  dt*cori'  de  Tordre  du  Saiiit-ISprit, 
s'o|«pnsa  'iu<><i  à  son  inhumation  à  Saint- lK*nis. 
l'n  m.c^nititpit^  monument  luiuVaire, ouvre  du 
ciseau  de  Pij^alle,  lui  e>l  consatrt'  dans  le  tcmpl»» 
fie  Saint-Thomas  à  StraslHHiP^. 

Maurice  de  Saxe  était  prand  cl  vi;;o»rpu\.  De 
«irands  veux  bleus  plt-ins  de  feu  éclai»aient 
.•o:i\isa}»e  basam*  et  en  trmpr^ralent  l'tMierpe, 
a  loucie  encore  par  un  sourire  cordial.  Sa  ft>rce 
inus<'ul.iire  t>tait  proverbiale  et  a  fait  un  tle.s  <-<)• 
tis  de  sa  popiibiritt'.  La  léi^t^nde  raconte  qu'il 
tordait  entre  ses  tloijits  un  fer  à  cheval  ou  un 
fcu  de  <ix  francs  et  faisait  un  lire  iKnichon  <)'un 
clou,  l'n  jour,  à  Londres,  in>ulti'*  par  un  charre- 
ti  T  dans  la  rue,  il  le  .sai^t  et  le  jeta  dans  un 
•  binbereaii  de  boue  qui  (vassait.  Il  avait  del'es- 
|.iit,  et  M*s  mots  lieurtMix,  d'une  franche  sa\eur, 
filmaient  lesdtlices  du  bivtvuac.  11  aimait  le  soi- 
d  -.t  it  en  «-tail  aiint'.  l'n  jour,  un  oflicier  ^ént  rai 
lui  pro|»<»^ant  un  ctui;»  de  main  dans  lequel  il 
f.iudrail,  dis,iit-il,  sacrilier  la  \ie  d'une  vingtaine 
«»e  j,Tenad  e's,  le  maréchal  indijînèlul  n^pondit  : 
'  ImMir-itaiiie  «le  grenadiers!  I»asse  encore,  si 
c'était  une  \inntaine  de  lionlenants  j^.m'raux!  >• 

Kit-n  n'avait  mampié  «'i  sa  ^iloire  que  d'ôtre  de 
TAcadémie  française.  On  le  lui  ofirit.  Il  «Iwlina 
modi  stoment  cl  lionnt?ur,  par  un  billet  qui  juslî- 
ti.iit  Son  alv-teiilion.  Le  \oici,  dans  .sa  bonhomie 
narquoise  ft  stmoithoj'rapbe  imlépendante:  •«  Its 
vrulr  /«/•/rrcde  la  cabmie;  sela  m'iret  corne 
une  biiue  h  un  (bas.   »» 

liie  lille  n  tturelle  de  Maurice,  n(*c  en  17i8, 
fut  l.i  ••rand'-mère  «le  M™*^  Sand  (roy.  Dchn). 

L'ouvr.T^euniifiie duinan*chal,  .Vrt  litU'erhx, 
fut  publié  à  Paris,  1757,  :>  vol.  in-V'.On  y  trouve 
brain  -Mip  d 'assert  it»ns  t«'*méraires  ,  des  idées 
originales  et  Tamour  du  soldat.  Maurire  avait 
prévu  le«  avantages  du  recrutement  le;:al,  et  il 
recommandait  ce  mo<le  tPenrAlemint  comme  le 
M^ul  moyen  d'avoir  unt^  armée  liomop'iie  et  fi- 
ibie.  llexiMc  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
et  aux  arcliives  de  Dresde  des  lettres  du  maivchaj 
lie  Saxe.  Grimoard  a  publié,  en  17yi,  des  Mé- 
laufjes  ttns  de  ses  papiers;  i»aris,  ô  vol.  in-8\ 

M.    DP.  LkSCI  UE. 


/iistt'irc  du  mantlml  lU-  .\  trc.  i-t  W  !•  r  >n  «l'ISfia- 
fiKir.  —  flhtye  par  lln-ini-i.  -  .Vf  ./mir.  ji  .îf  ■.' Vr^iiuun, 
du  due  de  Luynes  de  li^rLiiT.  —  Mi  wtrrs  liu  iii.-irijiiM  «le 
TalfiiM.  -  Ua  KŒHtgaiii'tik,  pjr  M.  IUj^-  dv  Bury,lU«. 

—  .t/i  mmret  iiirdi/i  du  Jî-  'i-uhi  uf  func^  pjr  t.li.  M- 
t.ir-l.  —  C/ir^rrcr*!  i:/  l'nitrtity.  p  ir  N  lUic  de  Me:lha:i. 

—  Riiifl.  Uittn  du  f.rnju  n^.^  s.u/ttm;  l.np^lf;,  ine, 
iii-v».  —  I  jljniie,  /.hnj-  ;  e..ri«.  IT  .0.  iii-it.  -  l.i  Itarredu 
V^TiH,  livi'jrapht'  't  uuuUiis  iht  marrvhal de  3iax«: 
l'arl-i,  tssi,  In-J*'  -  «.!«.  ».i*  v\«  brr,  Muntz  ion  .\aeh»eu: 
l^rt-sdc,  1963, tu  8*. -  lictitcdudeuxmondeis  t"'  mit  *^i. 
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do  Pologne.  Maurice  préféra  son  service  aux 
offres  brillantes  de  son  frère  consanguin,  le 
nouvel  électeur  de  Saxe.  Envoyé  à  l'aripée  du 
Rhin ,  il  se  signala  au  siège  de  Philipsbourg  |>ar 
plusieurs  actions  d'éclat  (173i).  Quoique  re- 
vêtu du  grade  de  maréchal  de  camp,  quand  son 
réj];iment  était  de  tranchée,  il  l'y  commandait.  Il 
faillit  payer  clier  cette  incroyable  témérité  : 
dans  une  escarmouche,  il  aurait  eu  le  crâne  fendu 
d'un  coup  de  sabre,  sans  la  résistance  d'une 
calotte  de  fer  qu'il  s'était  résigné  à  porter. 
Nommé  lieutenant  général  le  1er  août  1734,  il  fit 
la  guerre  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  paix  de  1736,  et 
retourna  en  Saxe.  Le  duché  de  Courlande  l'at- 
tirait toujours.  Cne  nouvelle  et  définitive  dé- 
ception le  rendit  aux  études  et  aux  médita- 
tions sur  la  guerre.  C'est  à  cette  époque  (1738) 
qu'il  retoucha,  augmenta  et  acheva  l'ouvrage 
modestement  intitulé  :  Mes  Rêveries,  dont,  six 
années  auparavant,  il  avait  jeté  l'ébauche  en 
treize  nuits.  La  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
ralluma  la  guerre.  Louis  XV  envoya  en  Roltôme 
une  armée  commandée  par  le  maréchal  de 
Bclle-Isle.  L'aile  gauclie  fut  confiée  au  comte 
de  Saxe.  Chargé  de  l'investissement  de  Prague, 
il  s'en  rendit  maître  au  l)out  de  quelques  jours 
(  nov.  1741)  par  un  assaut  qui  est  on  chef -d'oeuvre 
de  combinaison  et  d'habileté.  Il  fit  re^|)ecter  la 
discipline  à  ses  troupes,  et  reçut,  en  reconnais- 
sance de  l'ordre  maintenu  et  des  propriétés  sau- 
vées, un  diamant  de  40,000  éais  que  lui  offrirent 
les  magistrats  de  lâ  ville  conquise.  C'est  à  Egra, 
qu'il  enleva  comme  Prague,  avec  une  mer- 
veilleuse dcxtérilé,  qu'arriva  au  comte  de  5>axe 
la  nouvelle  que  des  collatéraux  avides,  profi- 
tant de  son  absence,  cherchaient  à  usurper  des 
biens  considérables,  situés  en  Livonie,qui  loi 
revenaient  du  chef  de  sa  mère.  Avec  la  |>er- 
mission  du  roi,  Maurice  vole  à  Saint-Péters- 
bourg, demande  justice  à  Timpératrice  Eli- 
sabeth, en  obtient  la  proniesse,  et  rejoint  Tar- 
mée  de  Bavière.  Il  fit  la  guerre  défensive  avec 
autant  de  supériorité  que  la  guerre  offensive. 
Ses  marches  et  ses  retraites  Talent  ses  assauts. 
En  1 743  ,  Maurice  reçut  la  permission  de 
lever  un  régiment  de  hulans  de  mille  chevaux. 
Cependant  le  prince  Charles  de  Lorraine  avait 
obtenu  en  Bavière  des  avantages  si  décisifs  que 
l'armée  française  dut  rétrograder  jusqu'en  detà 
du  Rhin.  Le  comte  de  Saxe  venait  d'être  cliargé 
de  couvrir  l'.^lsace  lorsqu'il  fut  appelé  à  diriger 
l'expédition  qui  devait  remettre  le  prince  Charies- 
Edouard  sur  le  trône  (février  1744).  Le  projet 
était  hardi ,  l'iiommc  digne  du  projet.  Il  avait 
compté  sans  la  tempête,  qui  une  fois  encore 
sauva  l'Angleterre.  L'escadre  française  fut  dis- 
persée par  un  horrible  ouragan;  les  débris  en 
furent  bloqués  |)ar  une  flotte  anglaise.  Louis  XV 
iren  donna  pas  moins  au  comte  de  Saxe  le  hiton 
de  maréchal  de  France,  qu'il  lui  réservait  à  son 
retour  (2C  mars  1744).  Durant  U  campagne  de 
1744,  Maurice,  libre  d«  donner  en  pratiqoe  i  ce 


1  qu'il  appelait  les  partis  volants  riinportance 
qu'il  leur  avait  attribuée  dans  ses  tlicories, 
donne  à  l'attaque  la  rapidité  des  charges  de  ca- 
valerie. Trente-neuf  jours  lui  suftisent  pour 
soumettre  les  places  de  Menin,  Ypres,  et  Fumes. 
Pendant  l'invasion  de  l'Alsace  par  le  prince 
Charles,  il  se  retrandic  derrière  la  L\  s ,  et  se 
maintient  à  Courtray,  malgré  le  nombre  de  ses 
ennemis.  En  1745,  le  commandement  de  l'armée 
de  Flandre  fut  donné  au  maréchal,  fa\eur  tar- 
dive de  la  fortune,  qui  lui  souriait  lorsque,  déjà 
minée  par  les  fatigues  de  toutes  sortes,  sa  santé 
rebelle  le  forçait  aux  ménagements.  Voltaire  le 
vit  au  moment  du  départ,  et  le  maréchal  lé- 
pondit  à  ses  conseils  par  cette  phrase,  qui  le  peint 
à  merveille  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de 
partir.  »  Arrivé  à  Valenciennes,  le  15  avril  1745, 
il  dut  se  soumettre  le  id  à  la  douloureuse  opé- 
ration de  la  ponction,  nécessitée  par  son  h)dro- 
pisie.  Le  30  la  tranchée  était  ouverte  devant 
Toomay.  Maurice  malade  se  vit  obligjé  de  se  faire 
traîner  dans  une  carriole  d'osier.  Il  ne  monta  à 
cheval  qu'au  bruit  du  canon  des  alliés  qui  s'ap- 
prochaient pour  faire  lever  le  siège.  Dans  U 
journée  de  Fontenoy,  il  demeura  égal  à  lui- 
même.  Sa  prédilection  pour  les  comk>ats  de  ca- 
valerie retarda  le  succès  de  nos  efforts.  Le  canon 
seul  pat  enfoncer  les  masses  de  l'infanterie  an- 
glaise, en  vain  chargée  par  la  maison  du  roi.  Et 
ces  quatre  canons  dont  le  feu  fut  si  décisif,  ils 
forent  mis  en  batterie,  d*après  Tavis  de  Lally, 
saisi  au  vol  par  Richelieu.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  liors  de  doute  que  la  victoire  de  Fontenoy 
fut  décidée  par  des  causes  qui  tiennent  plus  aux 
circonstances  qu'au  génie  du  maréchal.  Raucoux 
et  Laufeld,  succès  moins  Tantes,  lui  restent  en 
entier  et  suffisent  à  immortaliser  sa  mémoire. 
Louis  XV  fit  mille  compliments  an  maréchal  et 
l'embrassa  devant  toute  Tarroée  en  le  pres- 
sant d'aller  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Mau- 
rice en  avait  besoin.  Il  avait  atrocement  souffert 
de  la  soif  dont  il  trompait,  en  mAchant  une  balle 
de  plomb,  les  implacables  ardeurs.  Le  roi  lui 
avait  donné,  en  récompense  de  ses  services, 
la  jouissance  du  château  de  Cbamburd ,  avec 
40,000  francs  de  revenu  sur  le  domaine.  Malgré 
son  état  de  souffrance,  le  maréchal  s'empara 
d'Ath,  et  pendant  qu'on  le  croyait  occoiië  à 
prendre  ses  quartiers  d'hirer  à  Gand,  il  fondit 
comme  la  foudre  sur  Bruxelles  et  l'obligea  h 
se  rendre.  Son  retour  fut  une  oration  perpé- 
tuelle. Partout  salué  par  k  son  des  docbes ,  le 
bruit  du  canon ,  les  harangues  solennelles,  et  les 
députalions  de  magistrats  et  de  jeunes  filles ,  il 
fut  comblé  d'éloges  et  d'égards  par  le  roi  et  sa 
famille,  couronné  à  l'Opéra,  et  proclamé  Fran- 
çais parde^  iHtresde  naturalisation  (avril  1746), 
qui  ressemblent  à  on  pan^riqiie. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Bnixelles,  le  4  mai  1746, 
le  maréchal  ouvrit  aossitOt  la  campagne.  Il  par- 
vint par  une  suite  dliabiles  manoeuvres  A  rejeter 
remiemi  nnr  U  rife  droilede  la  Meuie.  Le  fl 


i-  '..1..'  ri  Ja  lnillniili'  \ictîMn»  il 
..1  il  mil  mi  (•  r>it  Liiil  mille  lminiii«s  i-t  liii- 
■  .  1,!.'  |-ii  ■  I"»  ■liMiii»!»,  runsari.isis  |iri'vision<. 
!.  ■  i:ii  -lu'.^i.à  .1  II*  Mile  4<>iiiu*l.illi>.  A  «irfaiilile 
Kl  ii«>nii«  ;ii-  uiiitiu*',  '\ui\  jii;:4si  inopportun  df 
Il  ..i!  |:i ,  i!  iluiiii.t  .1  M..ip't*t*  \m  titre  nr  iiian-clial 
;;.  iiiial  .i'.>  j.»ii\iir  17  i7.,  p«»rlr  avant  lui  |iar  Tii- 
ii.i.i  ■•  Libalùllf  «11»  Laufi'hl  \^.>  juillrt  ITiTJ.qni 
Il  i  .1.1  nie  une  ^iitoiio,  rDnsacr.i  |K)>ir  la  troi- 
M-  .'  ioi>  >a  >up<'ri<iiitt.'  >ur  li>  duc  <!«'  (.'mn- 
!•  >  «::>l,  t.idiririi  n'iioiniiio.  L'Vst  à  ce  inoim-nt 
i|-.'.i  .i-lir>-a  .i  liflriii' une  soitodf  inoiimirti 
ji;>:.  ii.itii  lie  xs  (-.iiii|iat(nes  :  il  >  prônait  son 
>\  l'Mi.»  la>ori<l«'H  thar^îts  <fM  fourrinjnirs, 
IV.  uttiÂ  a\i<'  sm<isa  LauteUI,  |M>ur  enfoncer 

I  :..!..'iti'yc,   iii«>>i-n  hasardeux  touteioi-^  et  dont 

II  -.-•lie  iM".  t.ii>,iit  p.is  le  même  cas  que  lui.  La 
li.l.tde  pii<«e  de  ller^-<»p7.ooii\  coiuineni;a  de 
r.i  I.-  •«.iitir.i'.ix  iiini'Uiis  dr^  la  Kiance  la  n*eeftsilr 
i!.-  1.1  |.ii\.  Niuiil  a  li-urs  ou\ertures,  le  iiiarë- 
lii-.!  \  n-iMindit  (i^tr  la  pri>e  de  Mae^lricht.  I^ 
|m:  V  «l'Aix  la-llia|Mlle  l'umMa  daus  eetti'  série 
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de  \  il  l.irieuxi  N  ihiuon-tration^  ■.  1 H  iK'tohre  1 7  i7;. 

\.'  nû  ajout.i.i  ^e-i  laveui's  Iapro[iiirté  de  l'ilo 
di'  i.i!.i^«i.  L«>|>|  i><>iiion  «K*  l.à  lloihude  et  de 
l'An-'-iiMe  l'uhl.^'.i  de  retrarler  cedim,  au 
iii'*:  .■  nt  iMi  !•*  i o;ii e-»>ioiinaire n'oicu;  ait  de  l'i'U- 
\iii  lin  |HTM»nii>l  (t  «l'ini  in.tleiitl  de  roloni- 
^.■!ii  ;i.  Maiiii*  t' ifM»!i<t  tlors  de  s,disi'airc  un 
d(  \'U\  laxMiis  «11'  >a  \'U'  «n  allant  voir  île 
^land  Ireileiii-.  Il  tut  anueiliià  Kerlin 
-■»  iliii-iemis  f\ti*pl:o:uu"ll»s.  Frédéric 
lui  II?  riudi»!  s  li'.nururs  île  pi  ince  souverain. 
l.(  .  'l'Ux  .:i.iiiiN  (.upiLiinea  eurent  de  liei|uent^ 
it  I  .iiii:iir-  enirilieu-i.  «  J'ai  vu,  é(Ti\ail  Fré- 
i!  i.i  .1  VuU;àne,  le  In  lOfi  de  la  Irance,  le  Tii- 
icniif  ilu  -iei  le  de  Louis  \V.  Je  me  bui»  in<»tniit 
I  II  >iN  lii-oiuis  lijus  l'art  de  la  i^ueire.  Ce 
:-.riii.il  pouviait  iMie  le  professeur  de  tous  les 
;..  i..;iu\  de  rLi:rmM'.  «  rmUiic  ne  he>l  pas 
|nm!>.-  a  i."i  el'O-^,  Vlli.\iuiie  (le  mon  temps 
4  •■nt'ii  nt  I  iu>  d'un  ti'iiittif^na^e  de^in  ailrniialioD 
!  ..i.|-  11-  l.i-iu>  di'Pi.i;;ne,di-  iUucoux  et  de  Lau- 
tiil.  A  C'ti.uulH>rd ,  entoure  «le  »uu  re;:iiiieut  de 
liiil.ins,  'pii  >  lai^ail  le  >«rvi4;e  ri';iulier  d'une 
p. a  .'  de  ::ueire,  le  «ointe  «le  Saxe  partii;;eaU  ton 
ti-:iip>  entii>  !•-<  m^iuii'uvrc»,  la  chasse,  la  mu- 
.>:pii'.  df>  e\perii'uci.s  et  estais  int'caniqiie» , 
il  l.i  i.»:.\»i>at:on  de  tous  les  Irmiuiks  illu»trcs 
(le  iMi  ti  mp>.  Ji  allait  de  temp&  en  temps  à  ëm 
(,i;.ij-  .1  auv  Ptpts,  lieux  terres  qu'il  |Kissê- 
d.i.t  .in\  in\iioiu»  Ue  Paris.  Il  seuihlait  de»tJoc 
.1  ji  iiii  ^oMiiups  de  c^*tte  glorieuse  retraite, 
'jiiiud.  l'  .'{"novembre  17 jO,  une  lièvre  putride 
reidi>a,  a  l'à^Ae  de  « inquaole  quatre  aD.i.  Il 
hciuriit  a  Vif  une  n'si;:natioii  pleine  de  ftimpli- 
<  it.-.  C'e^l  a  |ieine  ^'il  laissa  (rltapiter  un  regret. 

iKKlfur,  di-^itil  à  .Senae,  son  intSlecio,  la  vie 

]\'»A  qu'un  «on;{e  ;  le  mien  a  été  Iteau,  mais  il  est 

(••.ni.       Cette  mort   ^i  subite,  >ans  avoir  èiê 

:..>  li-i  i<-i<«e,  r«it  controversée.  Il  courut  plu  sieur» 

-of:  V  U-«  uus  le  direat  mort  dei  suites  d'un 
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Rancoux,  '  duel  «rrrol  avec  le  prince  «b^  Crtnli.  Les  autres 
expliquèrent  cette  rencontre  f)ar  le  ressentiment 
(pie  le  prince  avait  pirdt-de  la  canïpa;ino  de  1746, 
où  son  commandement  lui  avait  été  enlevé  par 
le  roi  |M)ur  ^tro  remis  nu  m.'TirliaL  On  |»arla 
a\\<^\  d'une  querelle  (galante,  «b'  lettre^  surprises, 
d'insulte  à  la  [irince^se  de  Conti.  La  qiialilé  de 
firotestant,  qui  avait  empêché  le  maréchal  de 
Saxed'Mrc  décoré  de  l'ordre  du  Sainl-Kspn't, 
>i*o|>posa  .iiis<i  à  son  inhumation  à  Saint- Denis. 
In  magnifique  monument  funéraire,  o-uvre  du 
ciseau  de  l*î;;a!le,  lui  e>l  consacré  <lans  le  temple 
«le  Saint-Thomas  à  Strasiwui  j;. 

Mauri<*e«lc  Saxe  était  Rrand  et  vi;»onreux.  De 
iirands  veux  bleus  pb-ins  de  feu  éclairaient 
.•onvisa;»e  basané  et  en  tempéraient  IVnerj'ie, 
a'!«)ucie  encore  par  un  sourire  cordial.  Sa  b)rce 
musculaire  était  proverbiale  et  a  fait  un  «b>.sc<)- 
frs  de  sa  popubirili*.  La  b'izende  raconte  qu'il 
toi'lait  entre  ses  doiî;ts  un  fera  cheval  ou  un 
ecu  de  six  francs  et  faisait  un  tire-lxinchon  d'un 
clou.  Tn  jour,  à  Londres,  insulté  |»ar  uncharre- 
ti  T  dans  la  rue ,  il  le  saisit  et  le  jeta  dans  un 
•  li'tnbereau  de  Urne  qui  passait  II  a\ail  del't^s- 
piit,  et  ses  mots  lieureuv,  d'une  franche  saveur, 
f  li^-aii-nl  lesdelic«»s  du  bivouac.  Il  aimait  le  sol- 
d  ît  «t  en  était  aiuié.  In  jour,  un  oflicier  pWnral 
lui  propo-^ant  un  coup  «le  main  «lans  le<pn*l  il 
faudrait,  di-i^iit-il,  sacrilier  la  vie  d'une vin;;taine 
«te  ^T«Mia«l:e'N,  le  manchal  in<li^méKii  n'|>«m«lit  : 
'  rneviimtaine  «le  urenadiersî  Passe  encore,  si 
e'«'l;dt  uni-  vin'^laine  «le  lieiiltMiaids  ^^.néraux î  » 

ni«'n  n'avait  man«pié  à  sa  til«»ire  «pie  «l'tMre  «le 
TAcailemie  française.  On  le  lui  ofirit.  Il  «briina 
Tiiodestemenlcl  li«inno«ir,  par  un  billet  «pii  justi- 
li.iit  s«ni  ab^teiilion.  Le  voici ,  dans  sa  Inmliomic 
narquoise  «'t  son  «)i1ho}îra[»he  indépomiante:  «<  Ils 
vrttff  i;i/»/crede  lacad.mie;  sela  ni'iret  corne 
une  ba;^e  h  un  chas.  >» 

l'ne  Mlle  naturelle  de  Maurice,  née  en  17 i8, 
fut  la  urantr-mêre  «le  M™*  San«l  (  roy.  Di mn  ). 

L'ouvrnvteuniïpie  du  manchal,  Mrs  Hcvericx^ 
fut  publié  à  Paris,  17:)7,  .">  v«d.  in-V'.On  y  trouve 
bcaudHip  <rass«Ttions  t«*méraires,  «les  i«lées 
«iri^inales  et  Pamour  du  so!«lat.  Maurice  avait 
prévu  les  avantages  du  recrutement  l«V«d,  et  il 
recommandait  ce  mo<le  «Penr^demint  comme  le 
>etd  mitvtii  d'avoir  une  arnu-e  homo}:(-iH>  et  fi- 
«lêle.  Il  existe  à  la  biblioth«*que  «le  SlrasInMirg 
et  aux  archives  «le  Drcs«le  des  lettres  du  man-cliaj 
deî>a\e.  Onmoard  a  publié,  en  I7yi,  «les  Mé- 
lantjes  Uns  de  ses  papiers;  i»aris,  ô  vol.  in-S". 
M.  dcLks(:ii:c. 


Histoire  du  mar*rhn\  </r  ,\trti.  i-ir  If  !i.r  -ii  l'Ksiia. 
fiiar.  —  Èloijf  par  Ihdin.i-i.  -  l/i  .#i<*ir.i  ilo  •.■\r::i-im>n, 
iJu  duc  de  Liiynet, de  lijrlicr.  —  Mt u.  un*  ilu  iiiuniuH  .le 
TaKoiit.  -  U$  haunfiu.inL,  par  U.  lilj^tr  dt:  Bun.lUI. 

—  Mt  «mifvj  mctMs  dn  «/i  'nutt.  nu-  surte^  pjr  (.li.  M- 
i;iril.  —  Cttrnctins  tt  f^ittnitts.  pir  .s  njc  de  Meahari. 

—  H  Jiin,  U(>en  dri  f.ni/.  n  n-ii  Mirhim  ;  leiçilg ,  17ké, 
in-"".  —  l:il.iDdi>,  Llti'j-  ;  r.rii.  17  0.  in-ti.  -  l^  ItarredH 
V*Tf\^  Ilt'iirupfiif  ft  vi'.uihus  du  miircvhal  de  Huxê; 
Vàx\*.  IMI.  ln-'«»  -  <:li.  lie  V\«brr,  MvrUz  von  MtelUeu: 
Prvflde.  14»,  In  S*.  -  lUiue  des  deux  mondes,  l*<  mil  K"! 
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SAXE  (Christophe),  en  latin  Saxius,  éni- 
^it  allemand,  né  le  13  janvier  1714,  à  Eppen- 
dorf  (Saxe),  mort  le  3  mai  1806,  à  Utreclit. 
Fils  d'un  ministre  protestant  du  nom  de  Sachse, 
il  fréquenta  l'université  de  Leipzig,  eut  pour 
maîtres  Wolf  et  Mencken,  et  s'appliqua  aux 
belles-lettres,  sous  la  direction  des  deux  £r- 
nesti.  Reçu  maître  es  arts  en  1738,  il  dirigea 
l'éducation  du  jeune  comte  de  Bunau,  puis  celle 
d'un  autr?  gentilhomme.  Dans  le  même  temps, 
il,  Tournit  un  grand  nombre  d'articles  dans  les 
Ifova  ad  a  eruditorum  et  dans  les  Miscel- 
lanea  Itpsiensia  nova.  Après  avoir,  en  1745, 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Allemagne  et 
de  la  Hollande,  il  fut,  en  1748,  appelé  à  La  Haye 
comme  précepteur  du  fils  de  Jean  de  Back,  se- 
crétaire d'État,  et  la  protection  de  ce  dernier 
lui  valut,  en  1752,  la  chaire  d'antiquités  et  d'é* 
loquence  à  l'université  d'Utrecht,  emploi  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Saxe  a  donné  lui-même,  dans  le  supplé- 
ment de  VOnomasticon,  la  liste  de  ses  écrits, 
au  nombre  de  quarante-six.  Nous  citerons  les 
suivants  :  Vindicix  pro  Maronis  Enéide; 
Leipzig,  1737,  in-4*  :  une  des  meilleures  réfu- 
tations des  paradoxes  du  P.  Hardouin  ;  —  De 
Henrico  Eppendorfio  ;  ibid.,  1745,  in-4»  ;  no- 
tice qui  renferme  des  détails  curieux  sur  Érasme; 
—  Lapidum  vetmtorxnnepigrammata;  ibid., 
1740,  in-4®  :  ouvrage  cité  avec  éloges  p:ir  Ou- 
dendorp  et  d'Orville  ;  —  IHptychon  Magni 
consulis;  La  Haye,  1767,  in-fol.  ;  travail  re- 
marquable sur  ce  monument,  jusqu'alors  in- 
connu, et  qui  appartenait  à  l'auteur;  -  De 
dea  Angerona;  Ulrecht,  1766,  in-4°;  — 
Quicsdones  Ixterariœ;  ibid.,  1767,  in-8**;  — 
Onomasticon  literarium,  sive  nomenclator 
historico'Criticus  prxstantissimorum  omnis 
xtatis  scriptorum;  Utrccht,  1776  1790,  7  vol. 
in-H°,  suivis  d'un  huitième,  ou  supplément,  publié 
sous  le  nom  âeMandssa  ;  ibid.,  1803,  in-8^.  Cet 
ouvrage,  dont  une  partie,consacrée  aux  auteurs 
anciens,  avait  paru  sous  le  même  litre  (1769, 
in-8°  ),  contient  par  ordre  chronologique  en- 
viron dix  mille  notices  biographiques,  la  plu- 
part tros-sommaires  sur  les  auteurs  de  tous  les 
pays  ;  le  proiiiier  nom  est  Adam,  le  dernier  G. 
Hermann,  né  en  1772  ;  ce  qui  a  rendu  ce  livre 
si  utile,  c'est  l'indication  des  sources  à  con- 
sulter sur  chaque  auteur  ;  la  table  générale  des 
matières  des  tomes  I-VII  est  imprimée  dans 
le  septième  volume.  Saxe  adonné  lui-même  un 
abrégé  des  <leux  premiers  volumes,  sous  le  titre 
de  Onomastici  literarii  epitome;  Utrechf, 
1792,  in-8*;  —  Tabulx  genealogïcx  Deorum, 
regum,  virorum  illustrium,  qui  per  tempus 
mythlcum  vixisse  creduntur  ;  Utrccht,  1783, 
in-fol.;  —  Monogrammata  historix  Ba- 
tavx\  ibid.,  1784,  in-8o;  —  Scholia  lite- 
rario-crifica  in  Muratorii  Thesnurum  in- 
«crjp^joiii/m,  dans  les  t.  MVdes  Acta  Uteraria 
de  la  Société  savante  d'Utrecht.  H  a  édité  Difo- 


nisii  Caionis  Disdcha  (1778),  et  il  a  eu  pari 
h  la  rédaction  du  Museumnumarium  Milano- 
Viscontianum  (1782,  in-S"). 

Saxe,  Onomasticon,  l.  VIII  (  autobiographie  \  —  Ilar- 
Icss,  Fitx  philotogorum^  t  I.  -  lllrschinp.  Handbuch, 
",!),' eues  Gelehrtes  Europa^  t.  XV,  p.  709-750. 

SAXE-WRi!UAi(  {Bernard,  duc  de),  illastre 
capitaine  allemand,  né  à  Weimar,  le  6  août  1604, 
mort  le  8  juillet  1639,  à  Ncubourg.  Il  était  le  plus 
jeune  des  sept  fils  de  Jean  111,  duc  de  Saxe- Wei- 
mar; il  |)erdit  wm  père  à  l'âge  d'un  an,  el  fut 
élevé  sous  la  direction  de  sa  mère.  La  pédanterie 
de  ses  précepteurs  (il  eut  entre  autres  le  fameux 
Nihus),  antipathique  à  son  caractère,  vif  et  gai, 
lui  ôta  le  goût  de  l'étude ,  ce  qu'il  regretta  plus 
tard  amèrement.  En  revanche,  il  acquit  «ne  très- 
grande  habileté  à  tous  les  Txercices  du  corps.  A 
dix-huit  ans  il  fit  ses  premières  armes  dans 
l'armée- de  Mansfeld  (1622),  et  se  signala  par  une 
brillante  valeur.  En  1623  il  commanda  un  ri^- 
ment  dans  l'armée  du  duc  de  Brunswick;  après  la 
défaite  de  Stadtlohe ,  il  gagna  la  Hollande  et  re- 
çut le  meilleur  accueil  de  Maurice,  prince  d'O- 
range, qui  lui  confia  le  commandement  de  De. 
venter  ;  il  fit  aussi  des  séjours  prolongés  dans 
le  camp  de  ce  célèbre  capitaine,  où  aniuaient 
les  officiers  de  toute  TEiirope;  il  étudia  notam- 
ment l'art  des  fortifications  et  des  sièges,  où  les 
Hollandais  excellaient  alors.  Étant  entré  au  ser- 
vice du  roi  de  Danemark  Chrétien  IV  (1625),  il 
prit  une  part  active  aux  opérations  mal  combi- 
nées de  ce  prince  contre  Wallenstein  et  Tilly,  et 
commanda  lors  de  la  retraite  (1627),  avec  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlach,  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  qui  fut  dirigé  sur  TOldenbourg.  Attaqué 
le  14  septembre  par  des  forces  supérieures ,  il 
sVx|>osa  aux  plus  grands  dangers  pour  ranimer 
ses  soldats  découragés;  mais  il  ne  put  arrêter 
leur  complète  déroute.  Bien  qu'il  eût  fait  sa  paix 
avec  l'empereur,  par  Tentremise  de  Wallenstein, 
qui  l'estimait  beaucoup ,  malgré  les  revers  qu^il 
n'avait  cessé  d'éprouver  depuis  six  ans  qu'il  com- 
battait pour  la  cause  qu'il  croyait  juste,  il  se 
prépara  à  une  lutte  nouvelle  en  suivant  avec 
attention  les  opérations  du  fameux  »iége  de 
Bois-le-Duc.  Pendant  deux  années  il  fit  de  vains 
efforts  pour  former  une  ligue  entre  les  princes 
protestants.  La  pusillanimité  de  l'électeur  de  Saxe 
fit  échouer  ce  projet.  H  se  rendit  alors  au  camp 
de  Gustave- Adolphe,  qui  le  re^tavec  distinction 
et  le  nomma  colonel  de  la  cavalerie  de  sa  garde 
(juillet  1631).  Puis  il  signa  avec  lui  un  traité 
d'alliance,  dont  plusieurs  clauses  Importanles-de- 
meurèrent  verbales,  ce  qui  donna  lieu  plus  tant 
à  des  difficultés.  DéUcbé  en  1632  vers  le  bas 
Palatinat,  il  prit  Spire,  et  un  heureux  stra- 
tagème lui  livra  la  forte  place  de  Mannheirn  ; 
puis  il  fit  rentrer  dans  Potiéts^nce  les  paysans 
révoltés  de  la  haute  Souahe,  et  s'avança  jusque 
dans  le  Tyrol  ;  au  milieu  des  avantages  qu'il 
remporta,  il  fat  soudain  rappelé  par  le  roi  et 
employé  à  l'attaque  du  camp  retrasdié  de  Wal* 
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Il  i:>ti'i»,  pris  lie  Nurcrnlxîrp.  Après  la  retraite,  il 
fi:t  I.iis«M*  m  Franconic  |Mnir  observer  Wallcn- 
sl. in,  (juil  eini tH:h,i <Je  jM^intrer  en  Thuringe,  cl 
s'opposa!  àla  joDctioo  do  Pap|H>nlieiinetdeHolk. 
Ciustaxc,  jaloux  de  la  gloire  naissante  de  son 
j»Mineelt>ve.  lui  ordonna  de  n»»  rien  entreprendre  ; 
)n-s(pie  en  im^ine  temps  il  le  rejoignit  à  Arnslddt  ; 

l.i  Miitt»  d'une  eiplication  très-vive,  Kernard 
donna  sa  démission  de  gt^néral  suédois.  Il  la  re- 
tira liientAt ,  et  dégagea  Nureml)erg.  Le  G  no- 
xiMnbre  suivant  il  était  À  Lutzen  et  commandait 
l'ai!»*  gauche;  il  allait  prendre  l'ennemi  entre 
dcu\  f(Mi\y  lorsqu'il  fut  apixdéà  la  droite,  qui 
était  en  pleine  confusion  à  la  suite  de  la  mort  du 
roi;  il  y  I établit  Tordre,  prend  le  commande- 
iiirnt  en  cht-f,  et  malgré  l'arrivée  soudaine  de 
Pap|>«*nliriin,  qui  rend  un  instant  la  victoire  in- 
decisi*.  il  la  li\e  sous  ses  drapeaux  en  massant 
SIS  troupes  en  liuit  colonnes  d'attaque. 

Ap|>elé  par  la  voix  unanime  des  soldats  à 
rein|>IactT  Gustave ,  Bernant  <léltarrassa  la  Saxe 
et  s'emfiara  de  BamU'rg.  Dans  les  premiers 
mi»is  iU*  IG3.1,  il  rejoignit  le  Teld- maréchal 
H'»rn.  avec  le<iuel  il  l»attit  A^tringer.  Dans  Tin- 
tr:vall«>de  graves  diflirultés  étaient  survenues 
entre  lui  et  l(*  chancelier  Oxenstierna,  qui  avaient 
CI  |H)tir  lésultat  de  faire  partager  Tarmée  en 
diMiv  (iirps  placés  l'un  sous  llom,  l'autre  sous 
r.ernard.  ('e|>endant  ce  dernier  obtint  du  chan- 
o'iier  deux  choses  im|U)rlantes,  le  payement  i\c 
U  "oMe  arrii'rée  et  la  propriété  des  duchés  de 
IliiiilMTgetde  WurtzlMUirg,  réunih  sousie  titre  de 
(fiichr  tfr  fmucotiie.  Celte  ac^juisition  lui  était 
■l'antaiit  plu<  précieuse  quelle  lui  donnait  les 
ino\ens  de  s'attacher  davantage  ses  soldats 
par  des  largp^ses  et  des  di>tribntions  de  terrea. 
Pendant  dix-huit  mois,  il  o|>éra  tantôt  avec 
llorn.  tantôt  >oul.  Trop  faible  d'un  côté,  mal 
senm-lé  de  l'antre,  il  ne  put  presque  jamais 
réenller  le  fruit  de  ses  avantages.  Son  plan 
d'isoler  l'Autrichi'  delà  Bavière  et  de  l'envahir 
>ur  deux  |>oints  à  la  fois  était  hardi  :  il  avait 
f»ri-»  RitisUmne  et  tout  le  haut  Talatinal;  mais 
Oxenstierna  refusa  de  donner  de  l'argent,  llorn 
des  <;oldats.  Bernard,  découragé,  pnMa  l'oreille  aux 
pro|N»Hition<>  de  W'allen^tein,  et  il  allait  s'}  rendre 
liir^qu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort  (février 
tri.iî).  Trop  faible  pour  tirer  parti  du  désordre 
ou  cet  événement  jeta  les  lm|)ériaii\,  réduits 
à  la  défensive,  il  fut  bientôt  chassé  tlu  haut  Pa- 
latinat.  Il  se  réunit  a]«irs  h  llorn  |H><ir  aller  sau- 
xer  Rali>|H)nne,  menacé  |»ar  de»  forces  su|>é- 
rieiire>  :  des  retards  causés  par  le  général  sué- 
doi-i,  qui  était  presque  toujours  en  mésintelli- 
t.-me  a\ic  Bernard,  empéclièrent  ce  dernier  de 
pie\enir  la  chute  de  Ratislmnne (16  juillet  1C34). 
In  iwHs  plus  tard  ils  marchèrent  tous  deux  au 
secours  de  Nonliingen,  assiégé  par  trente-trois 
mille  Inipériaux.  Le  20  août  au  soir,  il  arriva 
nxec  \iii;.'t  deux  mille  hommes  en  vue  de  l'en- 
n«-ini,  1 1  lit  décider  l'attaque  immédiate;  mais 
llom,  chargé  de  détoger  prâdant  U  nuit  quatre 


cents  Kspagnols  d'une  hauteur  qui  dominait  le 
camp  de  l'ennemi,  agit  avec  sa  lenteur  accoutu- 
mée, et  n'o(>éra  que  le  lendemain  matin.  Les 
espagnols  s'étaient  retranchés;  il  fallut  de  grands 
efforts  pour  les  chasser,  et  au  moment  dVn  ve- 
nir 4  bout ,  l'explosion  <rune  |>oudrièrc  causa  la 
mort  d'un  millier  de  Suédois.  Tout  l'avantage 
gagné  fut  re|>erdu.  Bernard,  de  son  côté,  tenait  en 
échec  les  Imi>ériaux  ;  il  envo>a  des  renfoitsàson 
collègue,  qui,  <Ians  la  crainte  d'élre  coiqié, 
commença  vers  midi  à  battre  en  retraite.  Pour 
couvrir  ce  mou\ement,  Bernard  attira  sur  lui  |>re.s- 
que  toutes  les  forces  ennemies  ;  mais  sa  cavalerie, 
repoussée  |)ar  Jean  de  Werth,  ayant  culbuté  les 
rangs  de  l'infanterie,  il  en  résulta  une  confusion 
inexpriiimble ,  qui  se  changea  en  complète  dé- 
route. Btrmard,  auquel  ce  désastre  ne  |)eut  être 
attribué,  faillit  être  pris  comme  llorn,  et  |)erdit 
tous  ses  bagages.  11  rallia  les  fuyards ,  les  ren- 
força |)ar  quelques  levées ,  et  eut  bientôt  une 
dixainc  de  mille  hommes,  qu^il  conduisit  aux  en- 
virons deMajence  et  ensuite  au  delà  du  Rhin. 
Ces  soldats,  |)our  lesquels  il  réclama  en  vain  de 
la  ligue  protestante  les  arriérés  de  solde  et  des 
\ ivres,  se  mirent  à  exercer  des  brigandages  et 
de>  excès  de  toutes  sortes.  Ce  fut  alors  qu'il  entama 
(fin  lC3'é)  Us  premières  négociations  sérieuses 
avec  l'envoyé  français,  le  marquis  de  reu<|uières, 
à  la  demande  duquel  il  rétablit  entin  l'ordre  et 
la  discipline  parmi  ses  trou|>cs. 

Aprè^  de  longs  pourparlers  ,  il  obtint  le  con- 
cours <le  six  mille  Français  |>our  faire  lever  le 
siège  de  IleideilMTg.  Le  t*"""  janvier  1C36  il 
(ta.^^sa  le  Rhin  pour  se  joindre  aux  autres  troupes 
protestantes;  mais  son  projet  échoua,  par  les  in- 
trigues de  l'électeur  de  Saxe.  11  venait  d'être 
invoNti  par  la  ligue  de  lleilbronn  du  titre  de  gé- 
néral en  chef,  ce  qui  lui  pennettait  <le  garder  en 
partie  son  indépendance  vis-à-vis  de  la  cour  de 
France,  lorsqu'il  fut  obligé  par  l'entrée  de  Gallas 
dans  le  Ikis  Palatinat  de  .se  retirer  ju.s(|u'À  Sarre- 
bruck.  H  reçut  alors  les  secA)urs  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  promettait  de|Kiis  longtemps 
(juillet  lfi3:>).  Disposant  de  vingt  mille  hommes, 
il  dégagea  Ma^ence,  (Wissa  le  Rhin  et  livra  une  suite 
d'engagements  heureux.  Le  manque  de  vivrci,  les 
épidémies,  la  désertion  affaiblirent  bientôt  son  ar- 
mée au  |>oint  de  le  forcer  à  opérer  sa  retraite 
sous  le  feu  de  l'ennend  :  il  le  fit  après  avoir  ilé- 
ployé  une  activité,  une  présence  d'esprit,  un 
génie  militaire,  qui  fit  dire  à  Gallas  que  cette 
retraite  était  le  plus  l)eau  fait  d'armes  auquel  il 
eût  encore  assisté.  Au  mois  d'octobre  il  se  |>orta 
avec  trente  mille  hommes  à  Dieuze  au  devant  de 
Gallas  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  n'acceptèrent 
pas  la  bataille;  il  tenta  de  surprendre  leur  camp, 
mais  ne  rem|K>rta  qu'un  succès  |>artiel,  parce  que 
les  généraux  français  refusèrent  d'exécuter  ses 
ordres.  Dans  l'intervalle  la  paix  de  Prague  lui 
avait  enlevé  tout  espoir  ile  secours  à  tirer  d'Al- 
lemagne. Il  n'hésita  plus  à  se  mettre  tout  à  fait 
au  service  de  la  France,  et  conclut  avec  Riclie- 
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lieu  un  traité  secret  dont  les  principales  clauses  | 
étaient  qu'il  recevrait  par  an  quatre  millions  de  , 
francs  pour  Tcntreticn  de  dix-huit  mille  hommes,  i 
que  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  ol'ûciers  seraient 
sauvegardés  lors  de  la  paix  future»  et  qu'il  per- 
cevrait pour  sa  personne  les  reveous  de  l'Ai-  | 
sace.  Dès  Tabord  la  cour  de  France  se  montra  i 
très-négligente  dans  l'accomplissement  des  obii-  | 
gdtions  qu'elle  venait  de  contracter.  Pour  la  j 
presser,  Bernard  se  rendit  à  Paris  (mars  1636)»  j 
où  il  reçut  le  plus  brillant  accueil ,  mais  sans  ob-  | 
tenir  entière  satisraction.  Dans  Tété  de  cette  in-  i 
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deux  mille  prisonniers,  dont  les  deux  généraux 
en  chef  et  presque  tous  Icsoniciers.  Apres  a\ulr 
ensuite  pris  Rbcinfelden  et  Fribourg,  il  Tit  oc- 
cuper le  Brisgau,  par  ses  lieutenants  ;  il  tenta 
d'exécuter  le  projet,  conçu  de  longue  date,  de 
s'emparer  de  Brisach,  la  clé  de  l'Alsace.  A 
peine  cette  place  fut-elle  menacée  que  IVmpe- 
reur  ordonna  à  ses  gt'néraux  de  mettre  tout  en 
(Buvre  pour  la  sauver.  Renforcé  par  quatre 
mille  Français,  sous  Guébriand  et  Turenne  ,  ce 
qui  porta  son  armée  à  seize  mille  hommes, 
Bernard  résolut  de  prévenir  l'attaque  de  SavelU 


née  il  entreprit  avec  La  Valette  une  campagne  |  et  de  Gœlz  qui  disposaient  de  20,000  hommes , 


en  Lorraine,  d'où  il  chassa  complètement  Tes- 
nomi,  et  prit  Sarrebourg,  Pfalzbourg  et  Saverne. 
Il  arrêta  ensuite  victorieusement  l'invasion  en 
Bourgogne  entreprise  par  l'armée  impériale  tout 
entière,  qu'il  repoussa  au  delà  de  la  Saâne  après 
lui  avoir  fait  éprouver  de  groi^ses pertes.  En  1637 
il  se  dirigea  sur  la  Franche- Comté;  après  avoir 
emporté  le  passage  de  Cray,  malgré  la  vive  ré- 
sistance du  duc  de  Lorraine  et  de  Mercy,  qu'il 
|K>ursuivit  jusqu'à  Besançon,  il  remonta  subite- 
ment vers  le  Rhin  :  prenant  les  devants  avec 
quinze  cents  hommex,  il  arrive  le  26  juillet  à 
Rlu-inau  près  de  Benfdd  ;  il  occupe  et  fortifie  à 
la  UMe  les  deux  lies  placéesà  c6té  l'une  de  l'autre 
qui  s'y  trouvent,  et  facilite  ainsi  au  reste  de  son 
armée  le  passage  du  fleuve.  11  remporta  sur  Jean 
de  Werth  une  victoire  signalée  dans  les  environs 
d'Ëttenheim;  mais  l'insuffisance  de  sesti'oupes, 
l'absence  des  chevaux  l'empêchèrent  d'aller  don- 
ner la  main  aux  Suédois  sur  le  Danube,  et  il 
repassa  le  Rhin.  Cette  fois  il  alla  ravitailler  son 
armée  dans  les  riches  'domaines  de  l'évêque  de 
Bâle,  sous  prétexte  qu'il  avait  violé  la  neutralité, 
et  il  y  leva  de  fortes  contribution».  Au  commence- 
mentde  1 638,il  obtint  un  milion  et  demi  poursolde 
dos  subsiiles  arriérés  et  deux  millions  et  demi 
pour  l'année  courante;  de  plus  on  lui  promit  qu'un 
corps  français  occuperait  dans  la  Franche-Comté 
Tarméedu  duc  de  lorraine. 

•Oéjà  avant  la  signature  de  cet  accoramode- 
ment,  il  avait  commencé  une  campagne  d'hiver. 
A  la  nouvelle  de  la  mésintelligence  entre  les  chefs 
impéri.iti\,il  se  hâta  de  profiter  du  peu  Je  soin  qu'ils 
mettaient  à  garder  les  passages  du  RJiin  du  c6té 
du  Brisgau;  il  (»ait  le  17  janvier  1638,  par  le  plus 
grand  froid,  traverse  le  1 9  le  fleuve,  eth'empare  le 
20  de  I^aufenbourg,  puis  il  met  le  sié^e  devant 
Rheinfelden.  Il  était  encore  occn|)é  lorsque  Jean 
de  Werth  etSavelli,  ayant  enfin  réuni  It'urs  régi- 
inents  dipersés,  vinrent  lui  présenter  la  bataille; 
elle  fut  longue  et  acharnée,  et  resta  indécise 
(18  février).  Bernard  se  retira  sur  Lanfenljonrg. 
Trois  joors  après,  le  21,  il  vint  à  son  tour  sur» 
prendre  les  Impériaux  restés  devant  Rbetnfehien. 
Faisant  soutenir  sa  marche  en  avant  par  les 
feux  de  l'artillerie,  moyen  «leson  invention  qu'il 
employa  alors  poar  la  première  fois,  il  mit  après 
une  heure  de  combat  les  ennemis  dans  une  corn- 


et il  les  assaillit  devant  Schuttern  (29  juillet). 
N'ay^i^  P^  réussi  à  les  déloger,  il  se  relira  ; 
mais  ayant  appris  quMIs  avaient  aussi  rétrogradé, 
il  les  poursuivit  à  marches  forcées,  les  atteignit 
prcsdeKappel,  et  lesdéfit,  après  cinq  Ucares  d'un 
combat  acliarné  (1'*^  août).  Un  immense  bu- 
tin et  plus  de  quatre-vingts  drapeaux  tombèrent 
entre  ses  mains.  Maître  du  pays,  il  investit 
Brisach,  place  que  la  nature  et  l'art  avaient 
rendue  presque  imprenable.  Les  travaux  de 
siège  terminés ,  il  s'empara  à  la  An  de  sep- 
tembre de  quelque  ouvrages  importants  ;  mai» 
une  fièvre  violente,  augmentée  par  l'irritation 
où  le  jetait  l'incurie  de  la  cour  de  France ,  qui 
ne  lui  expédiait  que  des  secours  insuffisants,  le 
réduisit  pendant  quelque  temps  à  Timpuissance. 
Les  Impériaux  étaient  revenus  en  force,  com- 
mandés par  le  duc  de  Lorraine,  Goîtx  et  Savelli. 
A  peine  convalescent,  Bernard  courut  au*  devant 
du  duc,  le  rencontra  à  Thann  (5  octobre  ),  et  lui 
fit  perdre  plus  de  la  moitié  de  ses  hommes  et 
touteson  artillerie.  Mais  le  14  octobre,  dans  la  nuit, 
son  camp  fut  assailN  par  quatorze  mille  Impériaux , 
qui  faillirent  mettre  le  ieu  aux  n«agasins;  les  elforts 
qu'ils  renouvelèrent  ne  réussirent  pas  mieux. 
Exténuée  de  famine,  la  garnison  de  BrijMcb  capi- 
tula, le  7  décembre.  Bernard  prit  en  son  propic 
nom  possession  de  la  ville,  oii  il  trouva  un  im- 
mense matériel  et  une  quantité  d'objets  pré- 
deux. 

Pour  dédommager  les  Français,  qui  avaioht 
espéré  qu'il  leur  céderait  sa  conquête,  IkTaur.l 
résolut  de  délivrer  la  Francbe-CorotH.  A  la  tiu  .le 
décembre,  il  se  mit  avec  onze  mille  lioiuijtes  vu 
marche  vert  ce  pays,  dont  il  trouva  les  eiitrt.j» 
fort  mal  gardées.  Sans  avoir  rencontré  d'obs- 
tacles sérieux ,  il  pénétra  jusqu'à  Pontariier,  et 
f  e  rendit  maître  en  six  semaines  de  la  partie  U 
I*lus  riche  de  la  province.  11  revint  eu  Alsace,  qu*i] 
regardait  selon  les  promesses  françaises  cuiunie 
«levant  bientôt  lui  appartenir  complètement ,  t* t 
dont  il  prit  en  main  radrainistration.  Il  préiiuruit 
pour  cette  année  de  vastes  opérations  dans  l'AU 
IcmafEne  du  sud,  ou  les  Impériaux  ne  |»ouvaieiit 
plu»  hii  tenir  télé.  Aumî  la  cour  de  Vienne  cher- 
cha-t-elle  de  nouveau  à  le  gagner  par  les  propo- 
sitions les  plusavantaieetties  ;  il  re»ta  sourd  à  ces 
ouvefturet,de  même  qu'i  résista  avec  fenneté  a«x 


plète  déroute;  ils  eurent  quinre  ceils  morts  et  i  iastiaoei  de  Guébriaal  pour  qo'il  «dkérât  k  U 
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n  (le  {panier  nrisacli,  mais  an  nom  <1u 
att«Mi<lrf  les.<;oroins  <]\i\m  ne  cessait  île 
tire,  il  franchit  le  Rliin  avec  quelques 
e  soMat.'t.  Ce  fut  à  ce  iiumient  qu'il  fut 
juillet,  «l'une  ;;ravc  maladie;  il  se  fit 
T  à  NeulN)urg,  où   il   surroinba  quel- 
<;  après  (1).  11  mounit  dans  le.>  -«enti- 
sint  ère  |>iétê  qin'  ne  Tavaicnt  jamais 
ir  son  tesîament  il  confia  le  commanile- 
irmê««  à  ses  quatre  lieutenant.^  :  Kriacli, 
e  Nassaii,  Uiin  et  Rosen,  et  laissa  ù  ses 
re  sa  fortune  mobilière,  ses  conquêtes  < 
ij^ne  ;  mais  la  France  s'en  empara  im-  ! 
l'nt  par  la  connivence  d'Erlach,  qu'elle  1 
né  à  ses  inti^riMs  |»ar  une  pension  de  i 
res,  et  qui  s'appropria  la  plus  j^ramle  | 
argent  et  des  objets  précieux  que  |K)S-  1 
I  maître. 

iisparut  au  milieu  des  plus  brillants 
i,  au  moment  où  il  allait  donner  une 
face  ik  la  lutte  dont  dépendaient  les 
de  l'Hui-ope,  le  duc  Ik»rnard  de  Saxe- 
iiui  fut  après  Gustave-Adolphe  le  plus 
nme  de  guerre  de  son  temps.  D'une 
téinérjire,  il  ne  perdait  pas  de  vue  au 
la  mêlée  la  plus  confuse  tous  les  in- 
I  ctimlKit,  et  remédiait  aux  fautes  avec 
iMMitiPur  que  de  prom|»titude. 
ait  profon-Iéincnt  st-s  plans  et  les  e\é- 
H*  une  parfaite  sftreté  de  coup  d'iril, 
Cl*  qui»  Tordre  lephis  ré<;uli»*r  présidât 
*,dont  aucun  détail  ne  lui  écha|tpait.  Il 
»  ta-lle  é'imcée  et  bien  pro(M>rlionuée  ; 
li'in  brun,  b»  visn^-e  a;;réable,  bien  qu'un 
i^.  Sa  >im;Ii(ité  était  remaripiable;et 
lUU  lit  iN  pnxpie  t«»us  les  capitaines  «le 
1,  lïe  ses  eoiitpalriotes  surtout,  par  sa 
t  «ia  flM'iti'te  exemplaire^.  Il  était  «l'un 
fnvfillaiit.  pb'in  «le  lilw-ralitf,  v{  très- 
il  n*>  eut iiut're  que  deux  occasions  où 
a  entraiu«T  par  5a  grande  \i\acité  à 
urs  exres-'ive*;  encore  n'étaient  elles 
lire^  a  la  justice,  ^eiiu  qu'il  cjiltivait  à 
l'intéuritf.  Trui^st  (fin  «.<>iuk. 

if  Hi-rztyi  fiemhard<:  Gothi,  irn?,  in  i»  — 
rnu^rprfiiitjt  ùb^r  Hrrznç  Hrrnhttrd;  0*1- 
n  4  .  —  KrriiMhclm,  Ttutseh*'r  Twjfrnt  ApK- 
r:-l.  f.tuhichtf  B'rr.Kurtlt  des  (^ross^n; 
-.  ln-*>  -  htt^c.Hrrttvi  nerflhardd* sf.ro*- 
ir,  KM.  *  vol.  in-^»  .  excfllcnt  travail  redtfrtf 
pip-.rrv  de  Brroard  et  autres  documents  lue- 
/m,  Hist  de  Jjouis  XIII.  -  lUchellcu,  Me- 

».  roy.  S Assi  et  Sv\E. 
surnommé  Gramnnidcus^  historien 
•  prolwbleinent  dans  une  de»  Iles  da-  , 
.>rt  peu  après  1208  (2).  Il  était  de  la  : 

T»  t«.^  bruit*  publics  «ouTrnt  accnelllls.  Hcr-  | 

Bi'irt   rnipohonnc.  rriue  ittnbué  tantôt  i  ' 

tan'.nt   4  11  t-rance    Dans  lr%  derniers  temps  I 

■•  «lue  •  i.t.  Il  r«i  ^ral.  j  prendre  des  mesures  . 

îT  i>  iii%rr«es  t«>ntalHes  d'af^a^^inat;  miis  ■ 
m  irl,  rllc  est  due.d'jprès  l'eiaiBCtt  sp«»ro- 

r,e,  j  des  causes  tontes  oaturclles.  1 

e  spcrling  1  a  defuH  :on;;temps  i-isbll,  W  te  ' 
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famille  noble  diM  Lange;  son  père  et  son 
î;ran«l-|)ère  servaient  dans  l'armée  de  W'alde- 
mar  T'.  Knlré  dans  les  ordres,  il  fiassa  la  plus 
;;rande  |)artie  de  sa  vie  dans  un  monastère  silné 
en  Scanie,  comme  on  le  présume  avec  beau- 
coup de  vraisemblance.  D'un  esprit  vif  et  plein 
d'ardeur,  il  parvint  sans  maître  'à  posséder  la 
lanii^iie  latine  à  un  degré  d'excellence  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  n'avait  encore  atteint.  Ce 
fait,  d^autant  plus  remarquable  qu'une  petite 
yaxXxt  seulement  des  classiques  latins  était 
connue  en  Danemark,  Itii  valut  le  surnom  de 
Grammaticus.  Absalon,  archevêque  de  Lund, 
devint  son  protectenr,  et  le  chargea  d'écrire,  de 
concert  avec  Ag^eson,  les  hauts  faits  de  la  na- 
tion danoise.  Tne  trentiinc  d'années  aupara- 
vant un  moine  de  Roëàkihle  avait  fait  dans  cjr 
genre  un  premier  essai,  consistant  en  récits 
«l'une  extrême  sécheresse.  Le  travail  «rAgjzeson 
ne  valait  guère  mieux.  VHistoria  danica  «te 
Saxo ,  au  contraire,  est  un  des  documents  les 
plus  curieux  du  mo>en  âge;  plus  de  la  première 
iiK>ilié  est  empruntée  uniquement  aux  tradi- 
tions populaires  et  aux  chants  des  scaldes,  que 
Saxo  traduit  souvent  à  la  lettre.  Puisée  à  cette 
source,  «|ue  presque  tous  les  auteurs  du  moyen 
Ji^e  s'obstinèrent  à  dé*laigner,  cotte  partie  «le 
V Histoire  de  Saxo  o>t  «lu  plu.)  haut  intérêt 
touchant  les  mœurs  et  coutumes  d(\s  anciens 
Scan«linaves.  Mais  on  ne  peut  rien  en  tirer  pour 
riiist«>ire  proprement  dite  ;  c'e^^tun  tissu  de  ré- 
cits fabuleux,  où  l'on  aurait  beaucoup  de  peine 
a  «h'mèler  un  seul  fait  certain.  Arrivé  au 
dixième  siècle  de  notre  ère  (à  partir  du  dixième 
«les  XVI  livres  de  son  ouvrage),  Saxo  entre 
enlin  «lans  le  doniainc  de  la  réalité  ;  mais  il  ne 
Fuit  pas  «l'ordre  chronologique;  et  l'on  voit  fa^ 
cilemeiit  qu'il  n'a  |)as  consulté  les  archives  de 
Lun«l  et  do  Ro«>skilde  et  qu'il  n'avait  qu'une  con- 
naissance superficielle  des  annalistes  francs  et 
anglais  (l=.  S«>n  récit  faiblit  et  devient  terne; 
sur  le  r^gne  «le  Waldemar  !•'  il  fournit  les  dé- 
tails les  plus  précietix  et  les  plus  authentiques, 
puisés  dans  les  communications  de  l'arche- 
vêque Absalon,  qui  avait  pris  alors  une  si 
grande  part  aux  affaires  du  pays.  L^otivrage  de 
Saxo  fut  consi«léré  longtemps  comme  la  base  de 
l'histoire  danoise  ;  son  autorité,  combattue  pour 
la  première  fois  au  dix-septième  siècle  par  Tor- 
futus ,  fut  encore  prédominante  jusqu'à  ce  que 
Dahlmann  en  eut  fait  une  analyse  critique*  La 
première  édition  a  pour  titre  :  Dannrum  re- 
gum herovmque Msiorix {Viv'iHf  i:>lt,  in-fol.); 
elle  a  été  réimprimée  à  Hàle,  lj3'i,  in-fol.;  à 
Francfort,  1576,  in  fol.;  à  Soroë,  lOii,  in-fôL, 

fjut  pas  le  confondre  avec  un  aiiîre  Saxo,  son  contem- 
porain, prévAt  de  Rnl!<klldc,  et  rien  ne  prouve  que  llilt- 
torleDlui-B^nie  ait  vecn  et  ait  etiV  enh-rr.-*  a  RotHkIlde. 
(Linirebeck.  Scriplom,  f.  V,  p.  l:îOct  ^M.) 

X  Quoi  q>i  .1  rn  dise,  Savo  n'a  p.KpIus  pui<>e  ses  ren- 
te gnement->  l.ini  les  Inscriptions  ninl(|ucs,  qui  n'offrent 
i!»  mte  pas  de  routérlim  pour  l' histoire.  qa*U  n'a  con- 
sulté In  Irasavi  hbtoriqoc*  des  Islandais. 
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lieu  an  traité  secret  dont  les  principales  clauses  | 
étaient  qu'il  recevrait  par  an  quatre  millions  de  , 
francs  pour  l'entretien  de  dix-huit  mille  hommes,  | 
que  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  olûciers  seraient 
sauvegardés  lors  de  la  paix  future,  et  qu'il  per-  , 
cevrait  pour  sa  personne  les  revenus  de  TAl-  | 
sace.  Dès  Tabord  la  cour  de  France  se  montra  i 
très-négligente  dans  l'accomplissement  des  obli-  | 
gâtions  qu'elle  venait   de  contracter.  Pour  la  j 
presser,  Bernard  se  rendit  à  Paris  (mars  1636),  | 
où  il  reçut  le  plus  brillant  accueil ,  mais  sans  ob-  j 
tenir  entière  satisraction.  Dans  Tété  de  cette  an-  , 
née  il  entreprit  avec  La  Valette  une  campagne 
en  Lorraine,  d'où  il  chassa  complètement  Tea- 
nemi,  et  prit  Sarrebourg,  pralzbourg  et  Saveme. 
Il  arrêta  ensuite  victorieusemenl  l'invasion  en 
Bourgogne  entreprise  par  l'armée  impériale  tout 
entière,  qu'il  repoussa  au  delà  de  la  Saône  après 
lui  avoir  fait  éprouver  de  s^oi^ses pertes.  En  1637 
il  se  dirigea  sur  la  Franche-Comté;  après  avoir 
emporté  le  passage  de  Gray,  malgré  la  vive  ré- 
sistance du  duc  de  Lorraine  et  de  Mercy,  qu'il 
l>oursuivit  jusqu'à  Besançon,  il  remonta  subite- 
ment  vers  le  Rhin  :  prenant  les  devants  avec 
quinze  cents  homme»,  il  arrive  le  26  juillet  à 
Rhcinau  près  de  Benfeld  ;  il  occupe  et  fortifie  à 
la  h;Ue  les  deux  Iles  placéesà  c6té  l'une  de  l'autre 
qui  s'y  trouvent,  et  facilite  ainsi  au  reste  de  son 
armée  le  passage  du  fleuve.  Il  remporta  sur  Jean 
de  Werth  une  victoire  signalée  dans  les  environs 
d'Ettenheim;  mais  l'insuflisance  de  sesti'oupes, 
l'absence  des  chevaux  Tempêchèrent  d'aller  don- 
ner la  main  aux   Suédois  sur  le  Danube,  et  il 
repassa  le  Rhin.  Cette  fois  il  alla  ravitailler  son 
armée  dans  les  riches  'domaines  de  l'évêque  de 
Bâle,  sous  prétexte  qu'il  avait  violé  la  neutralité, 
et  il  y  leva  de  fortes  contributions.  Au  commence- 
ment de  1638,iloblintunmilioneldemi  poursolde 
des  subsides  arriérés  et  denx  millions  et  demi 
pour  l'année  courante;  de  plus  on  lui  promit  qu'un 
corps  français  occuperait  dans  la  Franche-Comté 
Tarraéedu  duc  de  Lorraine. 

•Oéjà  avant  la  signature  de  cet  accommode- 
ment, il  avait  commencé  une  campagne  d'hiver. 
A  la  nouvelle  de  la  mésintelligence  entre  les  cbel^ 
impérial!  x  ,il  se  hâta  de  profiter  du  peu  de  soin  qu'ils 
mettaient  à  garder  les  passages  du  Rhin  du  côté 
dn  Brisgau;  il  (>ait  le  17  janvier  163S,  par  le  plus 
grand  froid,  traverse  le  19  le  fleuve,  et  s'empare  le 
20  de  Laufenbourg,  puis  il  met  le  siège  devant 
Rhetnfelden.  Il  était  encore  oc4m|)é  lors4|ue  Jean 
de  Werth  etSavelli,  ayant  enfin  réuni  It'urs  régi- 
ments  dipersés,  vinrent  lui  présenter  la  bataille; 
elle  fut  longue  et  acltamée,  et  resta  indécise 
(18  r*vricr).  Bernard  se  retira  sur  Lanfenl)ourg. 
Troi*;  jours  après ,  le  2 1 ,  il  vint  à  son  tour  sur- 
prendre les  Impériaux  restés  devant  Rbein(iel«)eB. 
Faisant  soutenir  sa  marche  en  avant  par  les 
feux  de  l'artillerie,  moyen  de  son  inveation  qu'il 
employa  alors  ponr  la  première  fois,  il  mit  après 
une  heure  de  coml>at  les  ennemis  dans  une  coro 
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deux  mille  prisonniers ,  dont  les  deux  généraux 
en  chef  et  presque  tous  les  officiers .  Après  iixoir 
ensuite  pris  Rbcinfeldcn  et  Fribourg,  il  fit  oc- 
cuper le  Brisgau,  par  ses  lieutenants  ;  il  tenta 
d'exécuter  le  projet,  conçu  de  longue  date,  de 
s'emparer  de  Brisach,  la  clé  de  l'Alsace.  A 
peine  cette  place  fut-elle  menacée  que  l'empe- 
reur ordonna  à  ses  généraux  de  mettre  tout  en 
oeuvre  pour  la  sauver.  Renforcé  par  quatre 
mille  Français,  sous  Guébriand  et  Turenne  ,  ce 
qui  porta  son  armée  à  seize  mille  hommes, 
Bernard  résolut  de  prévenir  l'attaque  de  Savelli 
et  de  Gœlz  qui  disposaient  de  20,000  hommes, 
et  il  les  assaillit  devant  Scliuttern  (29  juillet). 
N'ayant  pas  réussi  à  les  déloger,  il  se  relira  ; 
mais  ayant  appris  quMls  avaient  aussi  rétrogradé, 
il  les  poursuivit  à  marches  forcées,  les  atteignit 
prèsdeKappel,  etlesdéht,  après  cinq  hi-ures  d'un 
combat  acharné  (l'^^août).  Un  immense  bu- 
tin et  plus  de  quatre-vingts  drapeaux  tombèrent 
entre  ses  mains.  Maître  du  pays,  il  investit 
Brisach,  place  que  la  nature  et  l'art  avaient 
rendue  presque  imprenable.  Les  travaux  de 
siège  terminés,  il  s'empara  à  la  fin  de  sep- 
tembre de  quelque  ouvrages  importants  ;  mais 
une  fièvre  violente,  augmentée  par  l'irritation 
où  le  jetait  l'incurie  de  la  cour  de  France ,  qui 
ne  lui  expédiait  qne  des  secours  insuffisants,  le 
réduisit  pendant  quelque  temps  à  Timpuissance. 
Les  Impériaux  étaient  revenus  en  force,  com- 
mandés par  le  duc  de  Lorraine,  Gœtz  et  Savelli. 
A  peine  convalescent,  Bernard  courut  au-devant 
du  duc,  le  rencontra  à  Thann  (5  octobre  ),  et  lui 
fit  perdre  plus  de  la  moitié  de  ses  hommes  et 
toute  son  artillerie.  Mais  le  l4octobre,danslanuit, 
son  camp  futassaiUi  par  quatorze  mille  Impériaux, 
qui  failiirent  mettre  le  feu  aux  niagasins;  les  efforts 
qu'ils  rrnouvelèreni  ne  réussirent  pas  mieux. 
Exténuée  de  famine,  la  garnison  de  Brisach  capi- 
tula, le  7  décembre.  Bernard  prit  en  son  propie 
nom  possession  de  la  ville,  oii  il  trouva  un  im- 
mense matériel  et  une  quantité  d'objets  pré- 
deux. 

Pour  dédommager  les  Français,  qui  avaicht 
espéré  qu'il  leur  céderait  sa  coiiquêle.  Berner.! 
résolut  de  délivrer  la  Franche-Comt»^.  A  la  fiu  .te 
décembre,  il  se  mit  avec  onze  mille  IkMuines  vu 
marche  vers  ce  pays,  dont  il  trouva  les  eiitr«'i> 
fort  mal  gardées.  Sans  avoir  rencontré  d 'obs- 
tacles sérieux ,  il  pénétra  jusqu'à  Pontariier.  et 
F.e  rendit  maître  en  six  semaines  de  la  partie  U 
|4us  riche  de  la  province.  U  revint  eu  Alsace,  qu'U 
regar<)ait  selon  les  promesses  françaises  connue 
devant  bientôt  Uii  appartenir  complètement .  «t 
dont  il  prit  eo  main  Tadministration.  Il  pré|Mrait 
pour  cette  année  de  vastes  opérations  dans  TaI- 
lemafcne  dn  sud,  ou  les  Impériaux  ne  pouf  aient 
plus  hji  tenir  télé.  Aussi  la  eonr  de  Vienne  cher- 
cha-t-elle  de  nouveau  à  le  itagoer  par  les  propo- 
sitions les  plusavantaicettses;  il  resta  MMird  à  ces 
ouvertures,de  m^me  qu'i  résista  avec  fennetc  anx 


plète  déroute;  ils  eurent  qolnre  cents  morts  et  I  iostiBOei  de  GuélinaBt  pour  qB*il  adhéiil  k  U 
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ition  <lc  ganler  Bri^^acli,  mai:<  an  nom  <Iu 
ns  attcn<lre  loiisiYDiir:^  qu'on  ne  cessait  de. 
inodre,  il  franciiit  le  Rliin  avec  <]uelques 
.';  (le  soldats.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  fut 
!  3  juillet,  d'une  ^ravc  maladie;  il  se  fit 
)rter  à  NeulN)ur|!,  où  il  s^ucroinba  quel- 
ours  après  (1).  Il  lûounjt  dans  le.)  ^enti- 
de  sincère  |)i('té  qui  ne  l'avaient  jamais 
Par  son  testament  il  confia  le  commamle- 
e  l'armée  à  ses  quatre  lieutenants  :  Kriach, 
te  de  Nassaii,  Khm  et  Rosen,  et  laissa  à  ses 
liutre  sa  fortune  mobilière,  ses  conquêtes 
pina;;ne  ;  mais  la  France  ft*en  empara  im- 
emeni  par  la  connivence  d'Erlach,  quVlle 
(pi^nc  à  ses  intérêts  |var  une  pension  de 
livres,  et  qui  s'appropria  la  plus  grande 
le  l'arpent  et  des  objets  précieux  que  |)0S- 
son  maître. 

i  disparut  au  miiieti  de^  plus  brillants 
lies,  au  moment  où  il  allait  donner  une 
le  face  à  la  lutte  dont  dé|>endaient  les 
es  de  l'Kurope,  le  duc  IkTnard  de  Saxe- 
ir,  qui  fut  après  Gustave-Adolphe  le  plus 
homme  de  guerre  de  son  temps.  D'une 
re  téméraire,  il  ne  perdait  pas  <le  vue  au 
de  la  mêlée  la  plus  confuse  tous  les  in- 
i  du  coml»t,  et  remédiait  aux  fautes  avec 
de  bonheur  que  de  promptitu<le. 
é<lit.iil  profondément  ses  plans  et  les  e\é- 
avec  une  parfaite  sûreté  de  coupdNril, 
t  à  ce  que  Tordre  le  plus  ré<;ulier  présidât 
rice,ilont  aucun  détail  ne  lui  échappait.  Il 
uni»  la'lie  é'.incée  et  bien  prn|M)rtionuée  ; 
If  loin  bmn,  I»»  >isnp»  aj^réable,  bien  qu'un 
lonpé.  .^.1  >im;<iirité  était  remarquable; et 
>tin;;uiit  «^  presque  tous  l«'s  capitaines  de 
iips,  dt»  ses  compatriotes  furto'it,  par  sa 
é  et  sa  cha*tet«'  exemplaires.  Il  était  d'un 
bifnvi.'itlant,  ph'in  de  liln-ralité,  et  très- 
a;  il  n'y  euti;u«Te  que  deux  mcasions  où 
iis>a  entraluor  par  m  grande  %i\acité  à 
iUfurs  excessives;  encore  n'étaient  elles 
ntraire>  a  la  justice,  veilu  qu'il  cultivait  à 
le  l'inléi^rite.  r.rnost  CiIim.oii.f. 

s'uii/  lifï'zni  liemhardi  :  Goih.i.  un?,  m  '••.  — 
-,  t'rawrprfdiçt  Ub^  Ih'rznq  Hernhard;  0»I- 
l«,  in  4-.  —  Frrin^heliB.  Ttutsekrr  Twjrnd  6pi*^ 
llrlf'îd.  (^fichichU  B'rnKurds  des  Crotsrn; 
!"tT,  ln-<*  —  rup*c.  Ilrr%f^  nerflhard  dtstirot- 
rimar.  \<m,  f  vol.  In-H*  exr<*llrnt  travail  rediiré 
!••*  pip-.rn  de  Brroard  et  aiifret  docnnirnU  lue- 
-  Ba/in,  //ijf  de  Louis  XllI.  -  BlcbcUcu,  Mé- 

irs.  l'oy.S^ssiet  Saxe. 
o,  surnommé  Grammadcus,  historien 
,  né  pn>ltablement  dans  une  des  lies  da- 
,  mort  i»eu  après  1208  (2).  Il  était  «le  la 

apr«>-i  i!m  bruit*  pnblic«  «ouTrnt  accnellib .  Brr- 
r Jit  mort  empoUoniH' .  Tlair  attribué  tintôt  i 
lit\  taiilAl  ail  France  I>aat  lr%  drmicn  trrops 
■ ,  k  dur  l'iit,  Il  r\{  ^ral.  j  prendre  de*  meaurr» 
L-ir  irr  i]*>  diver«r4  t^nlitlir^  d'a^^at^nat;  Biil« 
o  iiiiri,  rlk  r%i  due . d'jprét  re&aneii  apyro- 
r  R(eu>.  a  di-f  caïues  toole*  uturcllen. 
mené  sperliDff  1  a  drroh  loni^iempt  viabll,  '•!  re 
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famille  noble  des   Lamje;  son  père    et   son 
prand-père  servaient  dans  l'armée  de  W'alde- 
mar  I".  Kntré  dans  les  ordres,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  un  monastère  silné 
en  Scanie,  comme  on  le  présume  avec  l)e«u- 
coup  de  vraisemblance.  D*un  esprit  vif  et  plein 
d'ardeur,  il  |>arvint  sans  maître  'à  posséder  la 
lani;ue  latine  à  un  degré  d'excellence  qu'aucnn 
de  ses  compatriotes  n*avait  encore  atteint.  Ce 
fait,  d'autant  plus  remarquable  qu'une  petite 
partie   seulement    des   classiques    latins  était 
connue  en  Danemark,  lui  valut  le  surnom  de 
Cirammaticus.  Absalon,  archevêque  de  Lund, 
devint  son  protecteur,  et  le  chargea  d'écrire,  de 
concert  avec  Ag£;eson,  les  hauts  faits  de  la  na- 
tion danoise.  Une  trentaine   d'années  aupara- 
vant un  moine  de  Roëikilde  avait  fait  dans  ce 
genre  un  premier  essai,  consistant  en  récits 
d'une  extrême  sécheresse.  I^  travail  d'Aggeson 
ne  valait  guère  mieux.  Vifistoria  danicu  de 
5;axo ,  au  contraire,  est  un  des  documents  les 
plus  curieux  du  moyen  âge  ;  i>lus  de  la  première 
moitié   est  empruntée  uniquement  aux  tradi- 
tions populaires  et  aux  chants  des  scaldes,  que 
Saxo  traduit  souvent  à  la  lettre.  Puisée  à  cette 
source,  que  presque  tous  les  auteurs  du  moyen 
iige  s'obstinèrent  à  dé<laigner,  cette  partie  de 
y  Histoire  de  Saxo   *»st  du  plus  haut  intérêt 
touchant  les  mcpurs  et  coutumes  des  anciens 
Scandinaves.  Mais  on  ne  peut  rien  en  tirer  pour 
l'histoire  proprement  dite  ;  c'e«^t  un  tissu  de  ré- 
'  cifs  fabuleux,  où  l'on  aurait  beaucoup  de  peine 
I  à   démêler    un    seul   fait  certain.   Arrivé  au 
'  dixième  siècle  de  notre  ère  (il  partir  du  dixième 
I  des    XVI  livres  de  son  otivrage).  Saxo  entre 
I  entin  dans  le  domaine  de  la  réalité  ;  mais  il  ne 
I  suit  pas  d'ordre  chronologique  ;  cl  l'on  voit  fa- 
cilement qu'il  n'a  pas  consulté  les  archives  de 
-  Lund  et  do  Ro«>skilde  et  qu'il  n'avait  qu'une  con- 
\  naissance  superficielle  des  annalistes  francs  et 
•  anglais  (1  .  Son  récit  faiblit  et  devient  terne; 
'  sur  le  i^gne  de  Waldemar  V  il  fournit  les  dé- 
i  faits  les  plus  précieux  et  les  plus  authentiques, 
I  puisés  dans  les  communications  de    Tarche- 
I  vêque  Absalon,  qui  avait    pris   alors    une  si 
grande  part  aux  affaires  du  pays.  L'ouvrage  de 
I  Saxo  fut  considéré  longtemps  comme  la  ba.se  de 
i  l'histoire  danoise  ;  son  autorité,  coml>attue  pour 
I  la  première  fois  au  dix -septième  siècle  par  Tor- 
fd'us ,  fut  encore  prédominante  jusqu'à  ce  que 
Dahlinann  en  eut  fait  une  analyse  critique,  La 
première  édition  a  pour  titre  :  Oanunim  re- 
gum heroitmque Msiorix {Pariât  t>'>tif  in-fol.); 
elle  a  été  réimprimée  à  Uâle,   153V,  in-fol.;  à 
Francfort,  1576,  in  fol.;  à  Soroë,  104'*,  in-foL, 

faut  pas  le  confondre  arec  un  au!rr  Stiro,  mu  eontea- 

P'ralff,  prévôt  de  Boe^kllde,  cl  rien  m*  prouve  que  llilt- 

I   torlenlul-Béme  ait  vcrn  et  ait  eti*  rncrrri*  a  Roeskitde. 

Mncebeck.  Scriptom,  t.  V,  r   ^^rt  ^M.  ) 
I       'i;  Quoi  n>i  .1  >  n  dise.  Saxo  n'a  i>.i«plu%  puise  sef  rea- 
I   «r  sncmrnt*  -l.ini  1rs  lo^crlpUont  niniqucs,  qui  n'offreut 
}  ilu  reste  pa«  de  roalMan  |Mwr  l'hUlolre.  qall  n'a  cod- 
f  lulté  m  tra«uix  Mttortqoci  des  WandaU. 
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aTPc  v.uc  inlrofUiction  et  un  U)n  commentaire 
de  Strphaniiis  ;  à  Leipzig,  1771,in-'4°.  La  meil- 
leure 61ition  a  élé  donnée  par  P.-E.  Millier  et 
Vciscliovv  ;  Copenliague,  1830-1858,  7.  vol.  gr. 
in-h".  Une  traduction  danoise  dans  un  style 
plein  d'énergie  et  de  naïveté,  autant  que  celui  de 
Saxo  est  fleuri  et  recherdié,  a  été  publiée  par 
Vedel  (Copenhague,  1575,  in-fol.  et  1846-1851, 
gr.  in-S");  elle  est  devenue  en  Danemark  un 
livre  populaire;  une  autre  traduction  danoise  a 
cW"  donnée  par  Grundtvig  (Copenhague,  1818- 
Î822,  2  vol.  in-4«;.  E.  G. 

nciiiicp.  De  vita  Saxonis  Crammattci;  Hrlmstscdt, 
ITiîl,  iM  4".  —  P.-T.  MiMIrr,  Kritisk  Indcrsogette  af 
Saxos  Historié  i  CupenbaRue,  1833.  io-S».  —  Suhm,  His- 
torié (tf  Ijunmarkj  t.  IX,  p.  104.—  Nyerup .  //u/o- 
rishstaditisk  .Shildring.t.  ir,  p.  îGT  —  Dahlmano,  f or- 
sehunçen  au/ dem  Gebiete  der  Geschichte,  p.  149-403. 

SAY  (Jean-Baptiste),  économiste  français, 
né  à  Lyon,  le  5  janvier  t7c7,  mort  à  Paris,  le 
15  novembre  1832.  Son  père,  Jean-Étiennc 
Say,  i^su  d'une  famille  protestante,  originaire 
de  Nîmes,  mais  établie  à  Genève  après  la  révo- 
cation de  TÉilit  de  Nantes,  était  venu,  à  la  fm 
du  di\-hni!ième  siècle,  apprendre  le  commerce 
à  Lyon,  (  hez  un  riche  négociant,  M.  Castenet, 
dont  il  avait  é(H>usé  la  fille.  J.-R.  Say  naquit 
de  cj'tfe  union,  et  n'interrompit  des  études  bril- 
lamment commencées  que  pour  suivre  ses  pa- 
rent-i  à  Paris,  où  les  conduisaient  les  nécessités 
d'une  fortune  rompronùse.  Destiné  alors  au  né- 
goce, il  passa,  avec  son  frère  Horace,  en  Angle- 
terre, où  il  habita  le  village  de  Croydon,  près 
Lon<lr«*s,  chez  un  négociant  dont  il  se  fil  le  com- 
mis. Lamort  de  son  patron  Payant  fait  revenir  en 
France,  il  entra  comme  employé  dans  une  com- 
pagnie d'assurances  sur  la  vie,  dont  le  gérant 
était  Clavière,  le  futur  ministre  des  finances  de 
la  république.  C'est  par  lui  qu'il  connut  les  œu- 
vres d'Adam  Smith,  et  que,  trouvant  dès  lors 
sa  vocation,  il  en  devint  d'abOrd  le  divulgateur 
el  bient(^t  le  continuateur.  Tout  en  annotant 
les  œuvres  de  Smith,  il  publiait,  dans  VAlma- 
nach  (les  Muses,  quelques  poésies  fugitives, 
et  travaillait,  avec  .Mirabeau,  au  Courrier  de 
Provence.  Notre  grande  révolution  ne  le  laissa 
pas  indiffén'nt;  en  1792  il  partit  comme  volon- 
taire, et  fit  la  campagne  de  Champagne;  en  1793 
il  prit  le  nom  AWtticm,  et  devint  secrétaire 
de  Clavière,  nommé  ministre.  Il  venait  d'é- 
pouser Mlle  Deloche,  (ille  d'un  ancien  avocat 
au  conseil  (  25  mai  1793)  ;  la  déprédation  des 
assignats  réduisit  les  jeunes  époux  h  une  gAne 
extrême  :  il  leur  fallut  quitter  Pari*,  et,  placés 
tous  deux  à  la  campagne,  ils  songeaient  à  ou- 
vrir une  maison  d'éducation,  lorsque  les  amis 
de  Say,  Chamforl  et  Gingiiené,  lui  offrirent  de 
fonder  avec  eux  un  journal,  La  Décade  (avril 
I79i  ),  (jui  devait  mettre  les  lettres  en  harmonie 
ave(  Pesprit  politique  du  temps.  Resté  seul  à  la 
tète  de  ce  recueil  pr  la  mort  de  Chainfort  et 
l'emprisonnement  de  Gingoeoé,  il  sVijoigiiit 
Andrieox,  Amaary  DaTal,  et  too  profMre  frère 
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Horace,  qui  professait  l'art  de  la  fortification  à 
l'École  polytechnique.  Cette  collalx>ration  ces<a 
seulement  en  1800.  Sa  réputation  dès  lors  était 
assez  grande  pour  que  Bonaparte,  partant  pour 
l'Égyple,  lui  confiât  le  soin  do  choisir  les  livres 
qui  devaient  comjwser  la  petite  bibliothèque 
dont  il  voulait  se  faire  suivre.  Nommé  tribun 
en  novembre  1799,  il  ne  tarda  pas  à  désap- 
prouver les  tendances  absolutistes  du  nouveau 
gonvemement.  «Trop  faible,  a-t-il  dit,  pour 
m'opposer  à  l'usurpation  et  ne  voulant  pas  la 
servir,  je  dus  m'interdire  la  tribune,  el  revêtant 
mes  idées  de  formules  générales,  j'écrivis  des 
vérités  qui  pussent  être  utiles  en  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays.  »  Telle  fut  l'origine  <Ics 
écrits  économiques  qui  allaient  le  rendre  si  cé- 
lèbre et  où  la  iiaine  de  l'arbitraire  et  des  en- 
traves gouvernementales  devait  se  marquer  si 
profondément.  Dès  1789  il  avait  publié  un  essai 
sur  la  Liberté  de  la  Presse  (l*aris,  in-b© };  en 
1800  il  fit  paraître  :  Olbie,  ou  essai  sur  les 
moyens  de  réformer  les  mœurs  d'une  wa- 
tion  (  Paris,  in-S"  ).  Ce  livre  fut  comme  la  pré- 
face de  son  célèbre  Traité  d'économie  poli- 
tique, ou  simple  exposé  de  la  manière  dont 
se  forment,  se  distribuent  et  se  consomment 
les  richesses  (Paris,  1803, 2  vol.  in-8*;  Ceédit., 
18it,  gr.  in-s**).  De  ce  livre  seulement  date  en 
Europe  l'existence  d'une  méthode  simple  et  sa- 
vante pour  étudier  l'économie  politique:  Say  créa 
définitivement  cette  science  en  l'isolant,  en  la  dé- 
gageant de  la  politique  et  de  l'adminislcitton. 
Smith  avait  merveilleusement  analysé  laproiluc- 
tion  des  richesses;  Say  nous  initia  aux  mystères 
de  leur  distribution,  et  nous  fit  connaître  les 
phénomènes  de  la  consommation  des  produits. 
Pour  lui  toute  valeur  est  fondée  sur  l'utilité. 
Mais  ce  qui  le  rendra  à  jamais  célèbre,  c'est,  dit 
Blanqui,  sa  Ihi'-orie  des  débouchés  funUce  sur 
cet  axiome  :  «  On  ne  paye  le.>  produits  qu'avec 
des  produits  ;  toute  loi  qui  <lLfend  aux  |H*uples 
d'acheter  les  empêche  de  vendre.  »  C  était  «lès 
lors  la  condamnation  de  la  guerre,  coiniiu>  plut 
tard  celle  du  blocus  continental,  et  coniiMc  au- 
j  jour  Thui  celle  du  système  proliilMtionni>te.  Ce 
i  Traité  venait  de  paraître  lorsque, dans  un  «liner 
\  à  la  Malmaison,  Bonaparte»  prenant  Say  à  i'«*rart, 
chercha  en  vain  à  le  convertir  à  si^s  théories 
de  succès  pratique,  de  raison  d'fJat  et  d'inter ven- 
'  tion  gouvernementale.  Son  opposition  était  bien 
I  marquée  :  il  tut  classé  en  septembre  1802  (»arTm 
W'S  membres  du  Tribunal  qui  durent  s(>rtir  eo 
j  l'an  xu  (18C4N  A  cette  é|>oque  on  le  nomma 
.  directeur  des  contributions  indirectes  de  TAIlier 
(  20  mars  I80î);  il  refusa  «  ne  voulant  |)is, 
di(-il,  aider  à  dépouiller  la  France  -, 

Kloigné  fijr  principe  dis  fonction»  pnbli(|ues» 
frappt-  comme  auteur  p.-»r  la  defon-».*  de  publier 
une  troisième  édi  lit  m  «le  M>n  Traiti-  d' Économie 
politique,  Say  se  nfugia  dans  lin  lu^trie.  s*iaft* 
truisant  lui-même,  avec  son  fils,  dans  la  salle 
dn  Coosenatoire,  à  l'emploi  des  mftdiiiies  «h 
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glaises,  il  alla,  eu  1805,  établir  à  Aucliy,  près 
il'Ilivstlio,  (laus  un  ancien  couvent,  une  vaste  fi- 
lature, ({iSi  bientôt  n'occupa  pas  moins  de  cinq 
<x*nts  ouvriers.  Au  bout  «le  iiuit  i\nj>,  il  se  ntira 
À  Paris  (1813).  La  (!iute  de  Tempire  le  plaça  à 
la  tète  du  mouvement  économique  et  com- 
mercial de  cette  éfMjque.  Dès  1814  il  parut  la 
deuxième  édition  de  son  traité,  dédiée  à  l'empereur 
Alrxandre,  ({ui  définis  lon);temps  se  disait  son 
«■lèv«'  ;  If  gouvemeiitent  français  le  cliargea  de  vi- 
siter rAn{;leterre  pour  en  étudier  l'état  économi- 
que :  ce  vo}age  fut  pour  lui  un  vrai  triomplie.  En 
1H15  il  professa  à  l'Athénée  de  Paris.  Quoique 
\i^ant  à  l'écart  des  é\énements,  son  iniluence 
po|iti(|ue  fut  grande;  ses  théories  furent  étudiées 
(Minme  un  instrument  d'op|)osition  et  bien  sou- 
\e«it  invo4|ucH,'S  ou  coml)altucs  parles  orateurs  de 
C4>lte  époque.  Le  gouvernement  créa  pour  lui, 
en  1819,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
une  chaire  nouvelle,  mais  sous  la  déoominatioo 
re>treinto  iïKconomie  industrielle.  Comme 
professeur  J.-D.  Say  était  particulièrement  re- 
tiiarquable  par  sa  lucidité,  sa  grâce  et  sa  cha- 
leur de  conviction.  Il  écrivait  ce{)endant  ses  le- 
çons et  ne  le>  improvisait  jamais.  Nommé  en 
l^3o  mtnd)re  du  conseil  général  de  la  Seine,  il 
^•'  déuiil  do  SCS  fonctions  pour  se  consacrer  en- 
tir  k  nMjut  à  ta  chaire  (féconomie  |)olilique  qui, 
<o  i83i,  fut  cTvéc  pour  lui  au  Collège  de  France. 
M.ii*  déjà  «es  forces  étaient  brisées  par  plusieurs 
attaque<i  d'apoplexie  nerveuse,  et  il  mourut,  le 
i:>  novtinbre  183?,  Agé  de  soixante-six  ans. 

Le  temps,  ^ans  amoin(!rir  la  gloire  de 
J.-It.  Sa>',  a  cependant  amené  la  critique  de 
«pielqucs  parties  de  s«i  doctrine  économitiue  : 
on  lui  reproche  aujourd  hui  d*avoir  fait  la  part 
trop  lH*lie aux  capitaux;  d'avoir  considéré  le  sa- 
laire comme  suffisant,  non  point  parce  qu'il  fait 
vivre,  mais  parce  qu'il  enq)èche  de  mourir;  d*a- 
vt)ir  accueilli  enfin  le  triste  système  de  MalUius 
sur  la  |K>pulalion.  Les  économistes  spiritualistes 
raccus4>nt  d'avoir,  en  se  préoccupant  trop 
cxrl n'hivernent  de  rau;;mentation  des  produits, 
excite  et  multiplié  indéfiniment  les  besoins  et  les 
jouissances  physiques  des  clas.>es  ouvrières,  tout 
en  sVfforçant  d'obtenir  le  pro^luit  au  plus  bàs 
prix  |H>ssible.  Mais  s'il  lui  a  manqué  d'envisager 
d'un  point  de  vue  plus  social  les  questions  de 
l>au|iérisme  et  de  salaire,  il  reste  sans  rival  dans 
tout  Ci»  qui  concerne  les  douanes,  les  monnaies, 
le  r  redit  pu  Mie,  les  colonies ,  et  ce  qu'il  appelle 
l<s  néaux  de  la  guerre  et  des  im|)6ts.  On  a  en- 
orc  de  lui  :  De  l'Angleterre  et  des  Anglais; 
Taris,  1812,  in  d";  —  Catéchisme  d*économie 
pvlitii^ue;  Paris.  1816,  1822,  1834,  in-12;  — 
l'ctit  volume  contenant  quelques  aperçus  des 
/lu mines  et  delà  société;  Paris,  1818,  in- 18,  et 
t.s.;j.  iii.32;  —  Uttrcs  à  Matthus;  Paris, 
18M>,  in-S";  —  Cours  complet  d'Économie 
}>nhtiijue;  Paris,  1828-30,6  vol  in-B*,  Irad.  en 
all.iuaiid;  —  EpUomé  des  principes  de  Vé- 
ci^fiomie  iwlitique;  Varié,  1931,  io  8*;  —  JHé- 
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'  langes  et  correspondance  ;  Pàïis,  1833,  I8i4, 
in-8",  publiés  par  Charles  Comte,  gendre  de 
l'auteur.  Les  principaux  écrits  de  Say  forment 
les  tomes  IX  à  XII  de  la  Cotlvclion  des  Econo- 
mistes de  Guillaumin.  Il  a  traduit  de  l'anglais 
le  Voyage  en  Suisse  de  Williams  (179S),  et  il  a 
annoté  les  Principes  de  Ricardo  (trad.  fr.,  18 1 8), 
et  le  Cours  d'Économie  de  Storch  (édil.  (K' 
Paris).  Il  a  fourni  des  articles  à  la  Revue  en- 
cyclopédique  et  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sât ion.  Eug.  AssË. 

DM.  d'Économie  politique.  II.  —  nunqui,  ÎS'oUceaur 
la  rie  et  les  ouvrages  de  J.-D.  Say,  lue  en  1840  j  l'Acad. 
dMsc.  moralr«.  —  annales  de  la  Soc.  acad^  de  yanlis^ 
dcc.  isn.  —  Ch.  Dupin,  Dise,  prononce  sur  sa  tombe. 
—  Ch.  Comte,  IVotice,  in  la  télé  des  Mélanges.  —  Jour- 
nal des  Débats.  11  noT.  itsi. 

;  SATOCS  (  Pierre-André  ) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Genève,  le  9  novembre  1808,  appartient 
à  une  fanu'Ue  de  réfugiés  protestants .  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  philosophie  à 
,  l'académie  de  Genève ,  il  devint  principal  du 
',  collège  de  cette  ville,  puis  succéda,  en  1816,  à 
M.Topfer,  son  parent,  dans  la  chaire  des  belles- 
lettres,  qui  fut  supprimée  en  1848,  comme  toutes 
celles  de  la  faculté  des  lettres.  Fixé  à  Paris  de- 
puis 1852,  et  employé  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  il  y  devint  en 
,  1859  sous-directeur  des  cultes  non  catholiques. 
On  a  de  lui  :  Voyage  dans  les  Alpes.  Partie 
pittoresque  des  voyages  de  De  Saussure;  Ge- 
nève, 1834,  in-S";  —  Étude  littéraire  sur 
Calvin;  Genève,  1838,  in-8'*,  travail  reproduit, 
avec  des  modifications,  dans  l'ouvrage  suivant; 
;  —  Études  littéraires  sur  les  écrivains /ran- 
,  çais  de  la  Ré  formation  ;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-8^  :  Faret,  Viret,  François  Ilotman,  La  Noue, 
Duplessis-Momay  y  sont  mentionnés  avec  dé- 
tails;—  Histoire  de  la  littérature  française 
à  rélranger;  dix  septième  siècle;  Paris,  1852, 
2  vol.  in- A**,  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise; —  Le  Dix-huitième  siècle  à  l'étranger; 
Paris,  1861,  2  vol.  in- 8";  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Il  a  publié  les  Mémoires  et  correspon- 
dance de  Mallet  du  Pan  (Paris,  1851,  2  vol. 
in-S**),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève j  au  Semeur  et  à  la  Revue 
des  deux  monies.  £.  R. 

Documents  particuliers, 

sCÂCcai{ For tunato),  antiquaire  italien,  né 
ver»  1 573 ,  à  AncAne,  mort  le  l'""  aoAt  1 643,  h  Fano. 
Issu  du  commerce  illégitime  d'un  gentilhomme 
d*Anc6ne  avec  sa  servante,  il  fut  élevé  jusqu'à 
cinq  ans  dans  l'hôpital  de  TAnnonciadc,  puis 
reconnu  par  son  père,  qui  se  repentait  de  J'avoir 
abamionné.  Ayant  pris  l'iiabit  des  ermites  de 
Saint-Augustin  sous  le  nom  de  Fortunato,  il 
acheva  son  éducation  religieuse  à  Fano  et  à  Ri- 
raini,  et  obtint  en  1594  la  permission  de  |>asserea 
Es|>agne.  C'était  l'amour  de  l'étude  qui  le  poussait 
vers  ce  pays  :  dénué  de  ressources,  il  fut  obligé 
sur  mer  de  senrir  de  cuisinier  à  quelques  passa- 
gers,  et  dans  le  reste  du  Toyage  de  mendier  son 
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pain  jusqu'à  Tolède.  Ses  confrères  l'envoyèrent  à 
ruuiver:>ité  d'Âlcala,  et  il  n'y  employa  pas  moins 
de  sept  années  à  étudier  la  théologie  ;  aussi  l'en- 
seigna-t-il  avec  quelque  succès  à  Vérone,  à 
Perugia,  à  Recanati  et  à  Macerata ,  comme  il  fit 
ensuite  de  l'hébreu  à  Rome,  et  à  Padoue.  En  lu  1 8, 
comme  il  se  trouvait  à  Rome  où  s'était  assemblé 
le  chapitre  général  de  son  ordre,  il  reçut  un  bon 
accueil  des  savants,  et  en  particulier  du  cardinal 
Cobcllucci,  qui  lui  procura  la  chaire  d'Écriture 
sainte.  Urbam  VIII,  qui  avait  de  l'estime  pour 
lui,  le  revêtit  en  1624  de  la  charge  de  sacristain; 
mais  il  la  lui  6ta  en  1C39,  et  Scaoclii,  contramt 
pour  vivre  de  vendre  sa  bibliothèque,  se  retira  à 
Fano,  où  bientôt  il  perdit  la  vie.  Ce  religieux 
n'avait  point  d'ordre  dans  ses  affaires;  il  s'expri- 
mait avec  une  vivacité  maligne  sur  le  compte 
d'autrui;  il  oubliait  le  bien  qu'on  lui  faisait,  comme 
U  arriva  avec  son  Trère  Oliviero,  qui  le  tira  d'un 
mauvais  pas;  enfin  «  il  n'étaii  pas,  dit  Kiceron, 
irréprochable  dans  sa  conduite,  et  sa  trop  grande 
Camiliarité  avec  le  se\e  ne  donnait  que  trop  lieu 
de  faire  douter  de  sa  sagesse  ».  On  a  de  lui  : 
Sacrorum  elxochhsmatum  myrothecia  111; 
Rome,  1625-37,  3  vol.  in-4';  Am&t,  1701, 
in-fol.;  U  Haye,  1725,  in-fol.,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  antig.  sacro-pro/anarum  :  l'auteur 
a  répandu  l'érudition  à  pleines  mains  dans  ce 
recueil,  mais  il  l'a  rempli  de  digressions  étran- 
gères k  son  sujet;  —  Prediche  e  dUcorsi; 
Rome,  1636,  in-4**;  —  De  cultu  etvenera- 
tione  servorum  Dei  liber,  qui  est  de  notis 
et  signis  sanclitalis  :  Rome,  1639,  in-4**  :  traité 
inachevé.  Il  a  aussi  publié  une  édit.  de  U  Bible 
(Venise,  1609,  2  vol.  in-fol.). 

Ro^sl,  Pinacotheca.  —  !>■  Pin,  BibliotA.  des  auUmrs 
0celés.  *  NIccroD,  Mémoires,  XXI. 

sciALA  {Alastino  l*r  he  Li  ),  seigneur  de 
Vérone,  né  au  commencement  du  treizième 
siècle,  mort  à  Vérone,  le  17  octobre  1277.  Issu 
d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Vérone,  si  l'on  en  croit  la  généalogie 
qui  fut  composée  sous  ses  successeurs,  sorti 
d'une  famille  récemment  anoblie  et  qui  remon- 
tait à  des  marchands  d'huile,  si  l'on  s'en  i  ap- 
porte à  ses  ennemis ,  Mastino  de  La  Scala  était 
entièrcmeut  dévoué  au  |>arti  gibelin.  Nommé,  en 
1259,  seigneur  de  Vérone,  il  fit  de  cette  ville 
l'asile  des  gibdms  qui  fuyaient  devant  les 
guelfes,  devenus  maîtres  de  tout  le  reste  de  la 
Lombardie.  A|>puyésureu.\  et  sur  le  bas  peuple, 
qu'il  flattait  pour  dominer  la  noblesse,  il  ht  «le- 
créter,  en  1262,  que  son  pouvoir  serait  perpétuel. 
Une  révolte  éclata,  en  1269,  contre  sa  tyrannie; 
il  en  triompha,  mais  huit  ans  plus  tard  se.< 
ennemis,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  conspirer, 
parvinrent  à  le  faire  assassiner  dans  son  palais. 

Scala  (Alberto  de  La),  seigneur  de  Vérone, 
frère  du  précédent,  mort  en  1301.  Il  était  sei- 
gneur de  Mantooe  lorsqu'il  apprit  le  meurtre 
de  Mastino.  Arrivant  en  tonte  hâte,  à  la  tète 
d'un  corps  de  troupes,  il  déooQcertn  les  ooivq- 
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rés,  les  fit  arrêter  et  mettre  à  mort.  U  eut  trois 
fils,  qui  gouvernèrent  successivement. 

Scala  (  Bartolomeo  /"•  de  La),  «eigneur  de 
Vérone,  fils  ahiédu  précé<lent,  mort  le  7  mais 
1304,  succéda  à  son  père,  et  ne  ré^a  que  deux 
ans  et  demi. 

Scala  ( il/^ino  I^r  de  La),  seigneur  de  Vé- 
rone, frère  puîné  du  précédent,  mort  le  28  oc- 
tobre 1311,  succéda  à  son  frère,  et  adula 
à  prix  d'argent  de  l'empereur  Henri  VII  le  titro 
de  vicaire  impérial  à  Vérone.  U  eut  deux  hls, 
qui  régnèrent  conjointement  après  leur  oncle , 
Cane  I"  le  Grand. 

Scala  {jCane  l^r  de  La),  surnommé  le  Graniî, 
seigneur  de  Vérone,  frère  puhié  du  précédent, 
né  en  1291,  mort  à  Trévise,  le  22  juillet  1329. 
Il  participait  déjà  aux  affaires,  et,  à  la  tète  des 
troupes,  il  avait  enlevé  à  la  république  guelfe  de 
Padoue  la  seigneurie  de  Vicence,  lorsqu'il  stic- 
céda  à  son  frère,  le  1er  janvier  1312.  Les  Pa- 
douans  firent  tous  leurs  efforts  pour  repren<]re 
Vicence;  mais,  après  les  avoir  complélemeut 
battus.  Cane  les  força  à  renoncer  à  toutes  leurs 
prétentions  sur  cette  ville,  par  un  traité  signé  le 
20  octobre  1314.  Ils  violèrent  ce  traité  le  22 
mai  1317,  espérant  s'emparer  de  ViceDCC  par 
surprise;  Cane  rassembla  ses  troupes  avec  une 
grande  activité,  se  présenta  devant  ses  ennemis, 
les  obligea  de  se  retirer^  et  prit  la  plus  considé- 
rable de  leurs  forteresses.  Sa  bravoure  et  ses 
talents  attiraient  tous  les  yeux  sur  lui  :1e  16  dé- 
cembre 1318,  la  Ugue  des  Gibelins  de  Loioltar- 
die  le  nomma  capitaine  généraL  Sans  s'inquiéter 
de  l'excommunication  que  le  pape  Jean  XXII 
lança  contre  Uii,  en  1320,  il  mena  vivenient  la 
guerre,  s'empara  de  Feltre,  de  Cividale,  força 
Padoue  k  se  rendre,  le  13  septembre  1328,  et 
entra,  le  18  juillet  1329,  dans  Trévise,  qui  n'avait 
pu  lui  résister.  Au  moment  même  où  U  parcounit 
triomphalement  cette  ville,  il  fut  subitement  saisi 
d'une  maladie  si  grave  que,  ne  pouvant  plus  se 
tenir  debout,  il  se  fit  porter  à  Téglise  catbédride; 
I  il  y  mourut  après  quatre  jours.  Cane  le  G 
I  était  brave,  magnanime  et  généreux.  Sa  a 
;  le  refuge  de  tous  les  hommes  qu'il  na 
'  leur  naissance,  leurs  actions  ou  leur  Sk%oir  ; 
les  y  traitait  magnifiquement.  Les  plus  gr 
poètes  et  les  plus  grands  artistes  de  l'ItaLc  ■ 
cette  époque  s  j  rencontrèrent.  Pendant  pkf 
sieurs  années  Dante  y  trouft  un  asile.  Ce  n*est 
donc  |>oint  par  flatterie,  mais  pour  exprimer 
seutiment  vrai  que  Pétrarque  a|ipelle  Cnne  «c 
Grand  l'aide  et  le  recours  de  tous  les  nfOlgés. 
Ce  prince  cultiva  lui-même  la  poésie,  et  Quadrio 
parle  de.s  sonnets  qu'il  a  composés. 

Scala  (  Mastino  II  ne  La),  seigneur  de  Vé- 
rone, neveu  du  précédent,  né  en  1308,  iimnI 
3  juin  13S1.  Il  succéda,  le  23  juillet  13'>9,  ài 
oncle  Cane  K'  avec  son  frère  Albert  //  (  1  )  ;  ■ 

(i).\ccQ  DOi.UDoaratleDieptmbrelsn.  A**^ 
mort  de  wo  trérc  U  oe  •'oppou  p»  A  U  pr«cli 
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celui-ci,  plus  porté  au\  plaisirs  qu'aux  affairos, 
le  laissa  seul  chargé  du  gouvernement.  Mastino 
»e  ligua,  ca  1331,  avec  le  marquis  d*£bte,  les 
GoDzague ,  les  ViscoDli  et  les  Floreatini  contre  le 
roi  Jean  «Je  Bohême,  ^  «lui  Tenaient  de  se  s(»u- 
mettre  pliLsieurs  provinces  de  la  Lomi>anlie.  Il 
prit  Brescia  (1332)  et  Parme  (1333);  il  h*em[)ara 
ensuite  de  Lunpu's,  et  \uulut  la  conserver  au 
préjudice  des  Florentins.  Ceux-ci,  soute;  us 
|»ar  les  Vcniliens  et  les  Visconti,  revcndiquènnl 
ieurn  druits  les  armes  à  la  nuiin,  et  prirent  Và- 
duue(133:).  Mastino ,  battu  à  .Monta^nano,  le 
29  septembre  133S,  rentra  k  Vérone  plein  de  fu- 
reur, et  tua  de  sa  propre  main ,  au  milie*!  de  la 
rue,  l'evéque  de  la  ville,  qu'il  accusait  de  lui 
Cire  opposé.  Cependant,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  ses  adversaires,  il  restait  nwiilre  de  Vérone, 
de  Vicence,  de  Parme  et  de  Lucques.  Mais  les 
seigneurs  de  Corregio  lui  enle\èrent  Parme 
(13'il);  il  fut  ensuite  obligé  de  vendre  Lucques 
anx  Florentins,  pour  se  procurer  de  Targent,  et 
ne  possédait  plus  à  sa  mort  que  Vérone  et  Vi- 
rence.  11  laissait  trois  fils,  qui  lui  succédèrent 
ensemble. 

SciLA  {C an-Grande  II  de  La),  seigneur  de 
Vérone,  fils  de  Mastino  II,  né  en  1332,  mort 
à  Vérone,  le  14  décembre  13j9.  Il  partagea  le 
I»ouvoir  avec  ses  deux  frères,  Can-Signore  et 
Paolo-Alboino.  Ambitieux,  cruel  et  débauché, 
il  profila  de  leur  jeunesse  iK)ur  gouverner  seul; 
(Mandant  son  absence,  son  frère  naturel,  Fre- 
gnano,  s'empara  de  Vérone  (135 'i).  A  cette  nou- 
lellr,  Can-Gran<lo  revient  subitement,  triomphe 
des  révoltés  et  tue  Fre;;nano.  Il  ne  profita  de  sa 
victoire  que  pour  satisfaire  ses  passions  et  ses 
rires.  La  gnkeet  la  jeunesse  de  son  é|)ouse,  fille 
de  rern|)ereur  Louis  V,  ne  l'arrêtèrent  pas;  il 
éleva  <;es  Itûtards  dans  son  palais.  Son  avarice  lui 
fit  accabler  le  peuple  d'impôts.  Son  ambition  le 
porta  contre  ses  frères  à  des  menaces  de  mort. 
L'alné,  Can-Signorc ,  craignant  d'être  sa  victime, 
le  pre\int,  et  le  perça  de  sou  é|)ée,  comme  il 
passait  à  c^*val  dans  une  rue  de  Vérone. 

Sr.vi.v  (Can-Signore  ht  La),  seigneur  de 
VtTone,  friTe  puîné  du  préct*dent,  mort  le  18  oc- 
tobre l3Tj.  11  voulait  d'alK)rd  exclure  son  frère 
de  tout  pouvoir.  Paolo-AllK)ino  ne  céda  pas  sans 
résistance  ;  vaincn  tt  fait  prisonnier,  il  fut  en- 
ffnné,  le  20  janvier  1365,  dans  la  forteresse  de 
Pe^chiera.  Can-Signore  |>assa  son  temps  dans 
les  plaisirs,  et,  aussi  cruel  que  dét)auché.  Il  fit 
étrangler  son  ffère  dans  sa  prison,  co  1375,  pour 
I  ii«»er  le  gouvernement  à  ses  deux  fils  naturels, 
T'artolommeo  et  Antonio. 

ScALA  (  Antonio  dcXa  ),  seigneur  de  Vérone, 
(lU  naturel  du  pn''c»îdenl,  né  vers  1360,  mort  le 
:.  septembre  13^8.  Jaloux  de  son  frère  Bartolom- 
mro  11^  il  le  fit  assassiner,  le  13  Juillet  1381.  En 
i:is:«.  il  déclara  la  guerre  à  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue  ;  celui-ci  eut  pour  allié  Jean 
(.aléas  Visconti,  qui  s'empara  de  Vérone,  le 
is  octobre  1387.  —   CoA-lYaiiCClco    de  La 
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Scala,  fils  d a  piécétient,  se  réconcilia  a\ec 
François  de  Carrare,  qui  était  jaloux  de  Vis- 
conti; il  tenta  de  rentrer  à  Vérone,  mais  Yiscouti 
le  fit  empoisonner. 

ScALA  (Guglielmo  de  La),  fiU  naturel  de 
Can-Grande  II,  fut  établi  dans  le  gouvernement 
de  Vérone,  le  8  avril  14o4,  par  François  de  Car- 
rare, et  mourut  peu  de  jours  après.  Ses  fils, 
par  leurs  discordes  et  leur  inhabileté,  pt^rdirent 
la  protection  de  François  de  Carrare;  les  Véni- 
tiens, profitant  de  leur  faiblesse,  s'empaièreut 
de  Vérone.  —  L'un  des  fils  du  précédent,  liru- 
noro,  se  retira  auprès  de  l'empereur  Sigismond, 
qui  le  fit  prince  de  l'Empire  ;  il  mourut  à  Vienne, 
sans  enfants,  le  21  novembre  1434.  —  Un  autre 
fils  de  Guglielmo,  Paolo,  s'établit  en  Bavière, 
où  sa  postérité  exista  pendant  un  siècle. 

ScALA  {Giovanna  de  La),  lut  le  dernier  rejeton 
de  cette  famille;  elle  porta  les  biens  qui  lui  res- 
taient dans  la  maison  des  barons  de  Lamberg. 

MuratorI,   Jnnali    d'Italia.   —    l'^rUio    de  Oreta, 

Chronieon  veroncnse.  —  Cortusl ,  Storia  di  Padva.  — 

I    Galtaro,   Histnria   padnrana.  -    Mnnrlslo,  rieeyitini 

Hittoria.  ->  SNiuondl,  Htst.  des  n^publ.  Ual,  —  Tlrabot- 

chl.  Storia  deUa  lett  italiana,  L  V. 

I       SC4LA  (Bartolommeo),  littérateur  italien, 
!  né  en  1430,  h  Colle  de  Valdelsa  (  Toscane  ),  mort 
:  en  1  i97,  à  Florence.  Fils  d'un  meunier,  il  ne  dut 
i  qu'à  son  propre  mérite  de  panenir  aux  pre- 
mières clmrges  de  la  république.  Ses  heureuses 
dispositions  frappèrent  Cosme  de  Médicis,  qui  le 
prit  sous  son  patronage  et  lui  fit  étudier  le  droit 
avec  Jacopo  Ammanati  ;  plus  tard  il  lui  ouvrit 
le  chemin  des  honneurs,  et  son  fils  Pierre,  qui 
lui  témoigna  aussi  de  l'afreclion ,  l'employa  au 
I  dehors  dans  la  négociation  d'affaires  difficiles. 
j  II  occupait  depuis  loogtemfvs  le  poste  de  chan- 
I  celier  à  Florence  lorsqu'on  loi  accorda,  en  1471, 
i  le  droit  de  Iwurgeoisie  et,  en  1472,  des  lettres  de 
noblesse.  En  14h4  il  fit  partie  de  l'ambassade 
cliargée  de  complimenter  Innocent  VIII  sur  son 
exaltation  au  pontificat.  En  i486  il  fut  élu  gon- 
falonier,  et,  son  temps  fini,  rétabli  dans  la  chan- 
cellerie. Sa  fille,  Alfssandrûy  s'est  rendue  cé- 
lèbre par  son  érudition  {voy»  Marilu).  Jaloux 
du  mérite  de  Politien,  Scala  eut  avec  lui  des  dis- 
putes très-vives  sur  la  langue  latine,  et  on  lui 
I  reprocha  d'écrire  dans  un  style  barbare  (  ce  qui 
;  était  le  comble  de  l'offense  à  cette  époque,  et 
I  de  n'avoir  pas  le  sens  commun  ;  décision  un  peu 
I  ti-op  dure.  On  a  de  Scala  :  Apologia  contra 
vituperatorei  cip.F/oren/ia?;  Florence,  1496, 
itk'UA.;  —Vita  Vitaliani  Borromxi;  hoïne, 
1677,  in-4»;  —  De  historia  florentina;  Rome, 
1677,  in-4'*  :  cet  ouvrage,  réimpr.  dans  le  t.  VIU 
des  Mitt.  Ual.  de  Bu rmann,  s'arrête  en  1268; 
—  quatorze  lettres ,  deux  harangues,  etc. 

Zeno,  DUsert.  ross..  Il,  M».  -  Maanl,  Uornini  iUudri 
TotcajU.  —  Klceron,  Mtwwireit  IX. 

SCALIGER  {Jutes-César),  célèbre  philologue 
et  médecin  italien,  né  probablement  à  Padone,  le 
23  avril  1484,  mort  à  Agen,  le  21  octobre  1558. 
11  était  fils  de  Benedetto  Dordoni,  peintre  en  mi- 
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SAXE  (  Christophe  )j  en  latin  Saxius,  érn- 
âit  allemand,  né  le  13  jaimer  1714,  h  Eppei- 
dorf  (Saxe),  mort  le  3  mai  1806,  à  Utreclit. 
Fils  d  un  ministre  protestant  du  nom  de  Sachsc, 
il  fréquenta  l'université  de  Leipzig,  eut  pour 
maîtres  Wolf  et  Mencken,  et  s'appliqua  aux 
belles-lettres,  sous  la  direction  des  deux  £r- 
nesti.  Reçu  maître  es  arts  en  1738,  il  dirigea 
l'éducation  du  jeune  comte  de  Bunau,  puis  celle 
d'un  autr?  gentilhomme.  Dans  le  même  temps, 
il,  fournit  un  grand  nombre  d^articles  dans  les 
Ifova  acla  eruditorum  et  dans  les  Miscel- 
lanea  lipsiensia  nova.  Après  avoir,  en  1745, 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Allemagne  et 
de  la  Hollande,  il  fut,  en  1748,  appelé  à  La  Haye 
comme  précepteur  du  fils  de  Jean  de  Back,  se- 
crétaire (KÉtat,  et  la  protection  de  ce  dernier 
lui  valut,  en  1752,  la  chaire  d'antiquités  et  d'é- 
loquence  à  Tuniversité  d'Utrecht,  emploi  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Saxe  a  donné  lui-même,  dans  le  supplé- 
ment de  VOnomasticon,  la  liste  de  ses  écrits, 
au  nombre  de  quarante-six.  Nous  citerons  les 
suivants  :  Vindiciœ  pro  Maronis  jEneide; 
Leipzig,  1737,  in-4"  :  une  des  meilleures  réfu- 
tations des  paradoxes  du  P.  Hardouin  ;  —  De 
Henrico  Eppendorfio  ;  ibid.,  1745,  in-4»  ;  no- 
tici^  qui  renferme  des  détails  curieux  sur  Érasme; 
—  Lapidum  vehtstorumepigrammata  ;  ibid., 
1740,  in-4"  :  ouvrage  cité  avec  éloges  p<r  Ou- 
dendorp  et  d'Orvillc  ;  —  Diptychon  Magni 
consulis;  La  Haye,  1757,  in-fol.  ;  travail  re- 
marquable sur  ce  monument,  jusqu'alors  in- 
connu, et  qui  appartenait  à  l'auteur;  -  De 
dea  Angerona;  Ulrechl,  1766,  in-4'*;  — 
Quicstiones  literarix;  ibid.,  1767,  in-8°;  — 
Onomasticon  literariutn,  sive  nomenclator 
hislorico'Criiicus  prxstantissimorum  omnis 
xtatis  scripforum;  Utreclit.  1775  1790,  7  vol. 
in-H",  suivis  d'un  huitième,  ou  supplément,  publié 
sous  le  nom  i]eMan(issa  ;  ibid.,  1803,  in-S**.  Cet 
ouvrage,  dont  une  partie,  consacrée  aux  auteurs 
anciens,  avait  paru  sous  le  même  litre  (1759, 
in-8°  ),  contient  par  ordre  chronologique  en- 
viron dix  mille  notices  biographiques,  la  plu- 
part tn  s-:)0iiunaires  sur  les  auteurs  de  tous  les 
pays  ;  le  promicr  nom  est  Adam,  le  dernier  G. 
Herroann,  né  en  1772  ;  ce  qui  a  rendu  ce  livre 
si  utile,  cVst  l'indication  des  sources  à  con- 
sulter sur  chaque  auteur  ;  la  table  générale  des 
matières  des  tomes  I-VH  est  imprimée  dans 
le  septième  volume.  Saxe  adonné  lui-même  un 
abrégé  des  <leu\  premiers  volumes,  sous  le  titre 
de  Onomastici  literarii  epitome;  Utrechf, 
1792,  in-8*,*  —  Tabulx  genealogicx  Deorum, 
regunif  virorum  illusthum,  qui  jter  (empus 
mythicnm  vixisse  creduntur;  UtrechI,  1783, 
in-fol.  ;  —  Monogrammata  histona:  Ba- 
tava  ;  ibid.,  1784,  in-8o;  —  Scholia  lite- 
rariO'Crifica  in  Muratorik  Thesaurum  in- 
<crfp/io;)(n;i,  dans  les  t.  MVdes  AcUi  literaria 
de  la  Société  savante  d'Utrecht.  11  a  édité  Dyo- 


nisii  Catonis  Disdcha  (1778),  et  il  a  eu  part 
h  la  rédaction  du  Museumnuniarium  Milano- 
VisconUannm  (1782,  in-8"}. 

SaiP,  Onomasticon,  t.  VIII  (  oiilnblnîîraphic  \  —  llar- 
Ics»,  f'itse  philoioçorum,  t.  1.  —  lllr<»rhin>.'.  Handhuch, 
—flS'eues  Oelehvtes  Europa^  t.  W,  p.  709-730. 

SAXE-WRIMAI(  (Bernard,  duc  de),  illustre 
capitaine  allemand,  né  à  Weimar,  le  6  août  1604, 
mort  le  8  juillet  1639,  h  Neubourg.  Il  élait  le  plus 
jeune  des  sept  fils  de  Jean  III,  duc  de  Sa\e-\Vei- 
mar;  il  |>erdit  S4)n  père  à  l'Age  d'un  an,  et  fut 
élevé  sous  la  direction  de  sa  mère.  La  pédanterie 
de  ses  précepteurs  (il  eut  entre  autres  le  faiiuMix 
Mhus),  antipathique  à  son  caractt'ie,  vif  et  *i:\\ , 
lui  6ta  le  goât  de  l'étude ,  ce  qu'il  regretta  plus 
tard  amèrement.  En  revanche,  il  acquit  «ne  très- 
grande  habileté  à  tous  les  txercices  du  corps.  A 
dix-huit  ans  il  fit  ses  premières  armes  dans 
l'armée-de  Mansfeld  (1622>,  rtse  signala  par  une 
brillante  valeur.  En  1623  il  commanda  un  régi- 
ment dans  l'armée  du  duc  de  nrun<î\vi(k ;  a|.ns  l.\ 
défaite  de  Stadtlohe,  il  gagna  la  Hollanloct  r<'- 
eut  le  meilleur  accueil  de  Maurice,  prince  (î'o- 
range,  qui  lui  confia  le  commandement  de  !)•». 
venter;  il  fit  aussi  des  séjours  prolonjiéN  J.ms 
le  camp  de  ce  célèbre  capitaine,  où  afnuaioiit 
les  officiers  de  toute  l'Europe  ;  il  étudia  notam- 
ment l'art  des  fortifications  et  des  sièges,  on  le«; 
Hollandais  excellaient  alors.  Étant  entré  an  ser- 
vice du  roi  de  Danemark  Chrétien  IV  (1625),  il 
prit  une  part  active  aux  opérations  mal  combi- 
nées de  ce  prince  contre  \N'allenstein  et  Tilly,  et 
commanda  lors  de  la  retraite  (1627),  avec  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlach,  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  qui  fut  dirigé  sur  TOldenbourg.  Attaqué 
le  14  septembre  i>ar  des  forces  supérieures ,  il 
sVx|)osa  aux  plus  grands  dangers  pour  ranimer 
ses  soldats  découragés  ;  mais  il  ne  put  arrêter 
leur  complète  déroute.  Bien  qu'il  eôt  fait  sa  paix 
avec  l'empereur,  par  l'entremise  de  Wallenstein, 
qui  l'estimait  beaucoup ,  malgré  les  revers  «{u'il 
n'avait  cessé  d'éprouver  depuiçsix  ans  qu'il  com- 
battait pour  la  cause  qu'il  croyait  juste,  il  se 
prépara  à  une  lutte  nouvelle  en  suivant  avec 
attention  les  opérations  du  fameux  siège  de 
Bois-le-Duc.  Pendant  deux  années  il  fit  de  vainc; 
efforts  pour  former  une  ligue  entre  les  princes 
protestants.  La  pusillanimité  de  l'électeur  de  Saxe 
fit  échouer  ce  projet.  Il  se  rendit  alors  au  camp 
de  Gustave- Adolplie,  qui  le  reçut  avec  distinction 
et  le  nomma  colonel  de  la  cavalerie  de  sa  gartle 
(juillet  1631).  Puis  il  signa  avec  lui  un  traité 
d'alliance,  dont  plusieurs  clauses  importantes* de- 
meurèrent verbales,  ce  qui  donna  lieu  plus  tan! 
à  des  difficultés.  Détaclié  en  1632  vers  le  bas 
Palatinat,  il  prit  Spire,  et  un  heureux  stra- 
tagème lui  livra  la  forte  place  de  Mannheim  ; 
puis  il  fit  rentrer  dan<(  Tobéissance  les  paysans 
révoltés  de  la  haute  Souahe,  et  s'avança  jusque 
dans  le  Tyrol  ;  au  milieu  des  avantages  qn*il 
remporta,  il  fut  soudain  rappelé  par  le  roi  cl 
employé  à  Tattaqne  du  ctinp  reiraadié  de  WaU 
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IciKttMn,  pn»s  (le  Nuremberg.  Après  la  retraite,  il 
fui  Uis**^  en  Franconic  |H)iir  observer  Wallcn- 
htoin,  qu'il  emi  ùcba  <le  |H^netrer  en  Thuringe,  et 
s'opposa  à  la  joDciion  do  Pappenbeimetdellolk. 
f;usta^e,  jaloux  de  la  gloire  naissante  de  son 
jeune  élève,  lui  or<lonna  de  ne  rien  entreprendre  ; 
presque  en  intMne  temps  il  le  rejoignit  à  Arnstadt; 
â  1.1  suite  «l'une  explication  très- vive,  Bernard 
donna  sa  <lrinlssion  de  général  suédois.  Il  la  re- 
tira l)ient<M ,  et  dégagea  Nuremberg.  Le  6  no- 
vembre suivant  il  était  à  Lutzen  et  commandait 
Taile  gauche;  il  allait  prendre  l'ennemi  entre 
deu\  feux,  lorsqu'il  fut  appelée  la  droite,  qui 
était  en  pleine  confusion  à  la  suite  de  la  morttlu 
roi  ;  il  y  rétablit  Tordre,  prend  le  commande- 
ment en  chef,  et  malgré  l'arrivée  sowlaine  de 
rap[)enheim ,  qui  rend  un  instant  la  victoire  in- 
(WiAc ,  il  la  ti\e  sous  ses  drapeaux  en  massant 
ses  troupes  en  huit  colonnes  d'attaque. 

Appelé  par  la  voix  unanime  des  soldats  à 
rein|ilacer  Gustave ,  Bernard  <lébarrassa  la  Saxe 
et  s'empara  de  Baml)erg.  Dans  les  premiers 
moii<  de  1G33,  il  rejoignit  le  feld- maréchal 
Il<»rn.  avec  lequel  il  l^attit  A^tringer.  Dans  Tin- 
ter vallo  de  graves  difficultés  ét^iiont  survenues 
entre  hiiftk  rhancclierOxenstierna,  (pii  avaient 
eii  |>our  résultat  de  faire  partager  Tarmée  en 
f)en\  rorps  placés  Tun  sous  Iforn,  l'autre  sous 
Ilcmard.  Cependant  ce  dernier  obtint  du  chan- 
rt'licr  dfiix  choses  im|>ortantes,  le  payement  de 
1.1  so'.de  arriérée  et  la  propriété  des  <hu'hés  de 
B.iiiilMTgetde  Wurtzbourg,  réunis  sousletitro  de 
(fucfiv  dr  fmnconie.  Celte  acquisition  lui  était 
d'autant  plu<<  prérieuse  qu'elle  lui  donnait  les 
moyens  de  s'attacher  davantage  ses  soldats 
par  d»'s  largesses  et  des  distributions  de  terrea. 
Pendant  dix-huit  moi<«,  il  opéra  tantôt  avec 
Horn,  tantôt  seul.  Trop  faible  d'un  côté,  mal 
secoMilé  di»  Tautre,  il  ne  put  presque  jamais 
nVoitor  le  fniit  do  ses  avantages.  Son  plan 
d*i>oler  T Autriche  de  la  Bavière  et  de  l'envahir 
sur  deux  points  à  la  fois  était  hardi  :  il  avait 
firin  R^tisbonne  et  tout  le  haut  l'alatinal  ;  mais 
OxfnNtiema  refusa  de  donner  de  l'argent ,  Ilom 
de!4  soldats.  Bernard,  découragé,  prêta  l'oreille  aux 
pro()ositiond  de  Wallenstein,  et  il  allait  s')  rendre 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort  (février 
iCli).  Trop  faiNe  pour  tirer  parti  du  désordre 
oii  cet  événement  jeta  le»  Impériaux,  réduits 
<i  la  défensive,  il  fut  bientôt  chassé  du  haut  Pa- 
Utinat.  Il  se  réunit  alors  h  Horn  |K>ur  aller  san- 
vor  Rali.stionne,  menacé  par  des  forces  su|)é- 
rifurcs;  dos  retards  causés  par  le  général  sué- 
dois, qui  était  presque  toujours  en  mésintelli- 
iî*»na»  avic  Bernard,  empéclièrent  ce  dernier  de 
prévenir  la  chute  de  Ratisbonne (16  juillet  lC3i). 
l'n  mois  pins  tard  ils  marchèrent  tous  deux  au 
spcours  de  Nordlingen,  assiégé  par  trente-trois 
mille  Impériaux.  Le  26  août  au  soir,  il  arriva 
a\«M-  \ingt  deux  mille  hommes  en  vue  de  Ten- 
nrmi,  et  lit  décider  Tattique  immédiate;  mais 
liom,  chargé  de  délogv  pcadant  la  nuit  quatre 
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cents  Espagnols  d'une  hauteur  qui  dominait  le 
camp  de  l'ennemi,  agit  avec  sa  lenteur  accoutu« 
mée,  et  n'opéra  que  le  lendemain  matin.  Les 
Espagnols  s'étaient  retranchés;  il  fallut  do  grands 
efforts  pour  les  chasser,  et  au  moment  dVn  ve- 
nir à  bout,  l'explosion  d'une  poudrière  causa  la 
mort  d'un  millier  de  Suéilois.  Tout  l'avantage 
gagné  fut  reperdu.  Bemanl,de  son  côté,  tenait  en 
échec  les  Impériaux  ;  ilenvo>a  des  renloitsàson 
collègue,  qui,  dans  la  crainte  d'être  con|H>, 
commença  vers  midi  à  battre  en  retraite.  Pour 
couvrir  ce  mouvement,  Bernard  attira  sur  lui  pres- 
que toutes  les  forces  ennemies  ;  mais  sa  cavalerie, 
repoussée  par  Jean  de  Werth,  ayant  culbuté  les 
rangs  de  l'infanterie,  il  en  résulta  une  confusion 
inexprimable,  qui  se  changea  en  complète  dé- 
route. BemanI,  auquel  ce  désastre  ne  peut  élre 
attribué,  faillit  être  pris  comme  Horn,  et  fienlit 
tous  ses  bagages.  11  ralHa  les  fuyards ,  les  ren- 
força par  quelques  levées ,  et  eut  bientôt  une 
dixaine  de  mille  hommes,  quUl  conduisit  aux  en- 
virons de  Mayence  et  ensuite  au  delà  du  Rhin. 
Ces  soldats,  pour  lesquels  il  réclama  en  vain  de 
la  ligue  protestante  les  arriérés  de  solde  et  des 
vivres,  se  mirent  à  exercer  des  brigandages  et 
des  excès  de  toutes  sortes.  Ce  fut  alors  qu'il  entama 
(fin  1C34)  les  premières  négociations  sérieuses 
avec  l'envoyé  français,  le  marquis  de  Teuijuières, 
à  la  demande  duquel  il  rétablit  enfin  Tordre  et 
la  discipline  parmi  ses  troupes. 

Aprèk  de  longs  pourparlers  ,  il  obtint  le  con- 
cours de  six  mille  Français  |K)ur  faire  lever  le 
.siège  de  lleidell)erg.  Le  f*^  janvier  1G05  il 
passa  le  Rhin  pour  se  joindre  aux  autres  troupes 
protestantes;  mais  son  projet  échoua,  par  les  m- 
trigues  de  Télocteur  de  Saxe.  Il  venait  d'être 
investi  par  la  ligue  de  Heilbronn  du  titre  de  gé- 
néral en  chef,  ce  qui  lui  pennettait  de  garder  en 
partie  son  indépendance  vis-à-vis  de  la  cour  de 
France ,  lorsqu'il  fut  obligé  par  l'entrée  de  Gallas 
dans  le  Ikis  Palatinat  de  .se  retirer  jusqu'à  Sarre- 
bruck.  Il  reçut  alors  les  secours  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  promettait  depuis  longtemps 
{juillet  lG3j).  Disposant  de  vingt  mille  hommes, 
il<légageaMa)ence,  |)assaleRhin  et  livra  une  suite 
d*eng;igements  heureux.  Le  manque  de  vivrei,  les 
épidémies,  la  désertion  affaiblirent  bientôt  .«on  ar- 
mée au  point  de  le  forcer  à  opérer  sa  retraite 
sous  le  feu  de  l'ennemi  :  il  le  fit  après  avoir  dé- 
ployé une  activité,  une  présence  d'esprit,  un 
génie  militaire,  qui  fit  dire  à  Gallas  que  cette 
retraite  était  le  plus  lieau  fait  d'armes  auquel  il 
eài  encore  assisté.  Au  mois  d'octobre  il  se  |>orla 
avec  trente  mille  hommes  à  Dieuze  au  devant  de 
Gallas  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  n'acceptèrent 
pas  la  bataille;  i!  tenta  de  surprendre  leur  camp, 
mais  ne  remporta  qu^un  succès  partiel,  parce  que 
les  généraux  français  refusèrent  d'exécuter  ses 
ordres.  Dans  l'intervalle  la  paix  de  Prague  lui 
avait  enlevé  tout  espoir  de  secours  à  tirer  d'Al- 
lemagne. Il  n'hésita  plus  à  se  mettre  tout  à  fait 
au  service  de  la  France,  et  conclut  arec  Riclie- 
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lieu  un  traité  secret  dont  les  principales  clauses  { 
étaient  qu'il  recevrait  par  an  quatre  millions  de  . 
francs  pour  Tcntreticn  de  dix-lmit  mille  hommes,  i 
que  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  olïiciers  seraient 
sauvegardés  lors  de  la  paix  future,  et  qu'il  per- 
cevrait |K>ur  sa  personne  les  revenus  de  TAl-  j 
sace.  Dès  l'abord  la  cour  de  France  se  montra 
très-négligente  dans  l'accomplissement  des  obli-  j 
gâtions  qu'elle   venait   de  contracter.  Pour  la  ^ 
presser,  Bernard  se  rendit  à  Paris  (mars  1636^, 
où  il  reçut  le  plus  brillant  accueil ,  mais  sans  ob- 
tenir entière  satisraction.  Dans  Tété  de  cette  an- 
née il  entretint  avec  La  Valette  une  cam|)agne 
en  Lorraine,  d'où  il  chassa  complètement  l'en- 
nemi,  et  prit  Sarrebourg,  Pfalzbourg  et  Saveme. 
Il  arrêta  ensuite  victorieusement  l'invasion  en 
Bourgogne  entreprise  par  l'armée  impériale  tout 
entière,  qu'il  repoussa  au  delà  de  la  Saône  après 
lui  avoir  fait  éprouver  de  groi^ses  pertes.  En  1637 
il  se  dirigea  sur  la  Franche-Comté  ;  après  avoir 
emporté  le  passage  de  Gray,  malgré  la  vive  ré- 
sistance du  duc  de  Lorraine  et  de  Mercy,  qu'il 
|)Oursuivit  jusqu'à  Besancon,  il  remonta  subite- 
mont  vers  le  Rhin   :  prenant  les  devants  avec 
quinze  cents  hommes  il  arrive  le  2C  juillet  à 
Rlicinau  près  de  Benfeld  ;  il  occupe  et  fortilie  à 
la  hAte  les  deux  Iles  placéesà  côté  l'une  de  l'autre 
qui  s'y  trouvent,  et  facilite  ainsi  au  reste  de  son 
armée  le  passage  du  neuve.  11  remporta  sur  Jean 
de  NVerlh  une  victoire  signalée  dans  les  environs 
d'Ettenheim ;  mais  l'insuflisance  de  ses  troupes,  ! 
l'absence  des  chevaux  l'empéclièrent  d'aller  don-  | 
ner  la  main  aux   Suédois  sur  le  Danube,  et  il  | 
repassa  le  Rhin.  Cette  fois  il  alla  ravitailler  son  j 
armée  dans  les  riclies  'domaines  de  l'évèque  de  | 
Bàle,  sous  prétexte  qu'il  avait  violé  la  neutralité, 
et  il  y  leva  de  fortes  contributions.  Au  commence- 
ment de  1 63$,il  obtint  un  milioa  et  demi  pour  solde 
des  subsides  arriérés  et  deux  millions  et  demi 
pour  Tannée  courante;  de  plus  on  lai  promit  qu'un 
corps  français  occuperait  dans  la  Franche-Comté 
Tarméedu  duc  de  Lorraine. 

•Oéjà  avant  la  signature  de  cet  accommode- 
ment, il  avait  commencé  une  camf>ague  d'hiver. 
A  la  nouvelle  de  la  mésintelligence  entre  les  diefs 
impériaii  X  ,il  se  hâta  de  prolîter  du  peu  de  soin  qu'ils 
mettaient  à  garder  les  passages  du  Rliia  du  côté 
du  Brisgau  ;  il  (»art  le  17  janvirr  163d,  par  le  plus 
grand  froid,  traverse  le  1 9  le  fleuve,  et  s'empare  le 
70  de  I^ufenbourg,  puis  il  met  le  sit^ge  «levant 
Rheinfelden.  11  était  encore  oc4m|)é  lors4)ue  Jean 
de  Werth  etSavelli,  ayant  enfin  réuni  leurs  régi- 
incnts  dipersés.  Tinrent  lui  présenter  la  bataille; 
elle  fut  longue  et  acharnée,  et  resta  indécise 
(18  fi*vrier).  Bernard  se  retira  sur  Laafeniwarg. 
Troi^  jours  après,  le  21,  il  vint  à  son  tour  sur- 
prendre les  Impériaux  restés  devint  RbetnlHtlen. 
Faisant  souteair  sa  marche  en  avant  par  les 
feux  de  l'artillerie,  moyen  de  son  invention  qu'il 
employa  alors  ponr  la  première  fois,  il  mil  après 
une  heure  de  combat  les  ennemis  dans  une  com- 
plète déroute;  ils  eurent  quinre  ceits  morts  et 
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deux  mille  prisonniers,  dont  les  deux  gt'néraux 
en  chef  et  presque  tous  IcsoQiciers.  Après a\o:r 
ensuite  pris  RheinCeiden  et  Frit>ourg,  il  lit  oc- 
cuper le  Brisgau,  par  ses  lieutenant»  ;  il  tenta 
d'exécuter  le  projet,  conçu  de  longue  date,  de 
s'emparer  de  Brisach,  la  clé  de  rAlsace.  A 
peine  cette  place  fut -elle  menacée  que  l't  tnpe- 
reur  onlonna  à  ses  g^rnéraux  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  la  sauver.  Renforcé  i>ar  qjiatre 
mille  Français,  sous  Guébriand  et  Turenne  ,  ce 
qui  porta  son  armée  à  seize  mille  hommes, 
Bernard  résolut  de  prévenir  l'attaque  de  Savelli 
et  de  Gœlz  qui  disposaient  de  20,000  hommes , 
et  il  les  assaillit  devant  Scliutlern  (29  juillet). 
N'ayant  pas  réussi  à  les  déloger,  il  se  rolira  ; 
mais  ayantappris  quUls  avaient  aussi  rétrogradé. 
il  les  poursuivit  à  marches  forcées,  les  atteignit 
prcsdeKappel,  etksdéht,  après  cinq  luun-s  d'un 
combat  acliarné  (f'août).  Un  immense  bu- 
tin et  plus  de  qaatre-viogts  drapeaux  touiU-reul 
entre  ses  mains.  Maître  du  pays,  il  invcatit 
Brisach,  place  que  la  nature  et  l'art  avaient 
rendue  presque  imprenable.  Les  tra\au\  «le 
siège  terminés,  il  s'empara  à  la  lin  de  .sep- 
tembre de  quelque  ouvrages  importants;  inai.^ 
une  fièvre  violente,  augmentée  par  l'irrilitiun 
où  le  jetait  l'incurie  de  la  cour  de  France ,  qui 
ne  lui  expédiait  que  des  secours  insuflisants,  le 
réduisit  pendant  quelque  temps  à  l'impuis.sance. 
Les  Impériaux  étaient  revenus  en  force,  com- 
mandés par  le  duc  de  Lorraine,  Gœtz  et  Savelli. 
A  peine  convalescent,  Bernard  courut  audevaut 
du  duc,  le  rencontra  à  Thana  (â  octobre  ),  et  lui 
fit  perdre  plus  de  la  moitié  de  ses  hommes  et 
touteson  artillerie.  Mais  le  14  octobre,  dan<  la  nuit, 
son  camp  fut  assailli  par  quatorze  luiile  Iin|»ériau\ , 
qui  faillirent  mettre  le  (eu  aux  Uiagasins;  les  efforts 
qu'ils  renouvelèrent  ne  réussireut  |>a»  mieux. 
Exténuée  de  famine,  la  garnison  de  Brisai'h  capi- 
tula, le  7  décembre.  Bernard  prit  en  son  propie 
nom  possession  de  la  ville,  oii  il  trouva  un  iui- 
HMnse  matériel  et  une  quantité  d'objets  pré- 
cieux. 

Pour  dédommager  les  Français,  qui  avaiei.t 
espéré  qu'il  leur  céderait  sa  conquête.  Berna r.l 
résolut  de  délivrer  la  Franclie-Comt»>.  A  la  lia  .le 
décembre,  il  se  mit  avec  onze  mille  lioiuires  m 
marche  vert  ce  pays,  dont  il  trouva  les  entn.-^ 
fort  mal  gardécu.  Sans  avoir  rencontré  d'obs- 
tacles sérieux ,  il  {lénétra  jusqu'à  Pontariier.  et 
er  rendit  maître  en  six  semaines  de  la  partie  U 
plus  riche  de  la  province.  11  retint  eu  Alsace,  qu'il 
rei^dait  selon  les  promesses  françaises  cuuuue 
devant  bientôt  kii  a|i(Mrtenir  complétentent ,  et 
dont  il  prit  en  main  Kadministration.  Il  (»ré}Mrait 
pour  cette  année  de  vastes  ovations  dans  l'Ai- 
Icmaffue  du  sud,  où  les  Impériaux  ne  pouvaient 
plus  hii  tenir  tête.  Aussi  la  cour  de  Vienne  cher- 
cfaa-t-elle  de  nouveau  à  le  gagner  par  les  prop4>- 
sitions  les  plus  avantaieeuses  ;  il  re»ta  Kourd  à  ces 
oavertures,de  même  qu'i  résista  avec  fenoeté  aax 
iAstiKes  de  GuélMriM&  fmt  ifk*û  idWfit  à  U 
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ronvcntion  de  ganicr  Drisach,  mais  an  nom  du 
r  i.  Sans  attendre  les  secours  qu'on  ne  cessait  de 
lui  promettre,  il  franchit  le  Rhin  avec  quelques 
milliers  de  soldats.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  fut 
l'iLs,  le  3  juillet,  d'une  p^ràxe  maladie;  il  se  fit 
transporter  à  NeulM)urg,  où  il  succomba  quel- 
ques jours  après  (1).  11  mourut  dans  les  seoti- 
inents  de  sincère  piété  qui  ne  l'avaient  jamais 
quitté.  Par  son  testament  il  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  à  ses  quatre  lieutenants  :  Erlach, 
II*  comte  de  Nassau,  l^m  et  Rosen,  et  laissa  à  ses 
fières  outre  sa  fortune  mobilière,  ses  conquêtes 
m  Allemagne;  mais  la  France  s'en  empara  im- 
médiatement par  la  connivence  d'Erlacb,  qu'elle 
avait  gagné  à  ses  intérêts  par  une  pension  de 
12,000  livres,  et  qui  s'appropria  la  plus  grande 
pirlie  <le  l'argent  et  des  objets  précieux  que  |k>s- 
sédait  son  maître. 

Ainsi  di:»parut  au  milieu  des  plus  brillants 
triomphes,  au  moment  où  il  allait  donner  une 
i:ouvelle  face  à  la  lutte  dont  dé|>endaieDt  les 
destinées  de  l'Europe,  le  duc  Bernant  de  Saxe- 
Weiinar,  qui  fut  après  Gustave- Adolphe  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  soq  temps.  D'une 
bravoure  téméraire,  il  ne  perdait  pas  de  vue  au 
milieu  de  la  mêlée  la  plus  confuse  tous  les  in- 
cidents du  combat,  et  remédiait  aux  fautes  avec 
autant  de  tMnheiir  que  de  promptitude. 

Il  mé<iitait  profondément  ses  plans  et  les  exé 
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famille  noble  des  Lange;  son  père  et  son 
grand-père  servaient  dans  l'armée  de  Walde- 
mar  T'.  Entré  dans  les  ordres,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  un  monastère  silné 
en  Scanie,  comme  on  le  présume  avec  beau- 
coup de  vraisemblance.  D'un  esprit  vif  et  plein 
d'ardeur,  il  parvint  sans  maître  «è  posséder  la 
langue  latine  à  un  degré  d'excellence  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  n'avait  encore  atteint.  Ce 
fait,  d^autant  plus  remarquable  qu'une  petite 
partie  seulement  des  classiques  latins  était 
connue  en  Danemark,  lui  valut  le  surnom  de 
Grammaticus,  Absalon,  archevêque  de  Lund, 
devint  son  protectenr,  et  le  chargea  d'écrire,  de 
concert  avec  Aggeson,  les  hauts  faits  de  la  na- 
tion danoise.  Une  trentaine  d'années  aupara- 
vant nn  moine  de  Roéskilde  avait  fait  dans  cxs 
genre  on  premier  essai,  consistant  en  récits 
d'une  extrême  sécheresse.  Le  travail  d'Aggeson 
ne  valait  guère  mieux.  VHistoria  danica  de 
Saxo ,  au  contraire,  est  un  des  documents  les 
plus  curieux  du  mo>en  âge  ;  plus  de  la  première 
moitié  est  empruntée  uniquement  aux  tradi- 
tions populaires  et  aux  chants  des  scaldes,  que 
Saxo  traduit  souvent  à  la  lettre.  Puisée  à  cette 
source,  que  presque  tous  les  auteurs  du  moyen 
âge  s'obstinèrent  à  déilaigner,  cette  partie  de 
y  Histoire  de  Saxo  ^st  du  plu.^  haut  intérêt 
touchant  les  m<rurs  et  coutumes  dos  anciens 
cutait  avec  une  parfaite  sûreté  de  coup  d'œil ,  1  Scandinaves.  Mais  on  ne  peut  rien  en  tirer  pour 


veillant  à  ce  que  Tordre  le  plus  régulier  présidât 
au  service,  dont  aucun  détail  ne  lui  échappait.  Il 
était  d'une  taille  élancée  et  bien  proportionnée; 
il  avait  le  tein  brun,  le  visage  agréable,  bien  qu'un 
peu  allongé.  Sa  sim|ilicité  était  remarquable; et 
il  se  distinguait  de  presque  fous  les  ca|>itaines  de 
-on  temps,  de  ses  compatriotes  surtout,  par  sa 
sobriété  et  sa  chasteté  exemplaires.  Il  était  d'un 
accueil  bienveillant,  plein  de  libtTalité,  et  très- 
humain  ;  il  n'y  eut  guère  que  deux  occasions  où 
il  se  laissa  entraîner  par  sa  grande  vivacité  à 
des  rigueurs  excessive^;  encore  n'étaient- elles 
|)as  contraires  à  la  justice,  vertu  qu'il  cultivait  à 
iVgal  de  l'intégrité.  Kmest  Gbm;oii;k. 

li">^n$luuf  Ufrznfi  Bemhards  :  GotL;i,  1659,  Ini*.  — 
Ru»-»'lker,  Trauerprediçt  ûber  IJerznç  Bemhard;  Col- 
nnr,  iil%  tn-4«.  —  Frrlnshelm,  Tcutscher  Tuycnd  SpH^ 
H^t.  —  HHIfrtd,  Cfichichte  Bfrnhards  des  Crossen; 
l^ipilç.  rrr,  m-ê».  -  Rom€,  Hrr%og  Sernhard  desGrùt- 
fn  ;  Welmar,  HW,  fl  vol.  In-S»  .'  excellent  trarall  rediRé 
(1  .prHIes  papten  de  Beraard  et  autres  docnnuents  lue- 
d'*).  -  Ba/ln,  Uut.  de  Louis  Xlll.  -  Richelieu,  .V^- 
ifi-  tr€t. 

.sAXirs.  Voy.  Sassi  et  Saxe. 

SAXO,  surnommé  Grammaticus,  historien 


l'histoire  proprement  dite  ;  c'est  un  tissu  de  ré- 
cits fabuleux,  oii  l'on  aurait  beaucoup  de  peine 
à  démêler  un  seul  fait  certain.  Arrivé  au 
dixième  siècle  de  notre  ère  (à  partir  du  dixième 
des  XVI  livres  de  son  ouvrage  ),  Saxo  entre 
enfin  dans  le  domaine  de  la  réalité  ;  mais  il  ne 
suit  pas  d'ordre  chronologique  ;  et  l'on  voit  fa- 
cilement qu'il  n'a  pas  consulté  les  archives  de 
Lund  et  de  Roi'skilde  et  qu'il  n'avait  qu'une  con- 
naissance superficielle  des  annalistes  francs  et 
anglais  (1).  Son  récit  faiblit  et  devient  terne; 
sur  le  règne  de  Waldemar  I"  il  fournit  les  dé- 
tails les  plus  précieux  et  les  plus  authentiques, 
puisés  dans  les  communications  de  l'arche- 
vêque Absalon,  qui  avait  pris  alors  une  si 
grari<le  part  aux  affaires  du  pays.  L*ouvrage  de 
Saxo  fut  considéré  longtemps  comme  la  base  de 
l'histoire  danoise  ;  son  autorité,  combattue  pour 
la  première  fois  au  dix-septième  siècle  par  Tor- 
fuius ,  fut  encore  prédominante  jusqu'à  ce  que 
Dahlinann  en  eut  fait  une  analyse  critique.  La 


première  édition  a  pour  titre  :  Danorum  re- 
,  ^iim /lerot/m^ueAjj/ori.r  (Paris,  151  i,  in-fol.); 
«ï.uiois,  né  probablement  dans  une  des  Ues  da-  |  elle  a  été  réimprimée  à  lîâlc,   li3'»,  in-fol.  ;  k 
Il  .iscs,  mort  pen  après  1208  (2).  Il  était  «le  la     Francfort,  1576,  in  fol.;  à  Soroë,  lf44,  in-fôL, 


.    b'aprè«  df«  bralti  poblics  Koarml  accoelllb ,  Ber- 

<  ni  icralt  mott  empoUonne,  rrlne  attrtbité  Untôt  à 

\  ;trtelie,  tantôt  A  h  France   Dans  le*  dernier*  temps 

I  tic,  le  due  eut.  il  est  vrai,  à  prendre  de<  mesures 

<  ip  %e  Rarder  de  dlveneu  tenlitivea  d'a^-aMlnat;  milt 

.Milita  aa  mort,  elle  est  due. d'après  l'eiamen  appro- 

•.r.di  de  Roe^e,  à  des  causes  tontes  naturelles. 

'i  CoBBc  Spertloff  l'a  depnis  lonj.iemps  cfabll,  il  ne 


faut  pas  le  confondre  arec  un  aiiîre  Saro,  son  contem- 
porain, pr^vAt  de  Roe<kilde,  et  rien  ne  prouve  que  l'his- 
torien lui- même  ait  Técn  et  ait  rte  rncrrrt^  à  RoéskUde. 
(Unffcbeck,  Scrtptores,  t.  V,  p.  inoct  4S0.) 

{1}  Quoi  qnil  m  dise,  Sa\o  n'a  p.i^plu^  puisé  ses  res- 
!(i':j(neinrni4  i.<ni  1rs  Infcriptions  niniques.  qui  n'offrent 
i!u  reste  pai  de  roatérianx  poar  l'hUlolre,  qnll  n'a  con- 
sulté les  travtt«:t  historiques  4cs  Lilaodals. 
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avec  nric  iniroduction  et  un  bon  commentaire 
de  Stephanius  ;  à  Leipzig,  1771,in-4°.  La  meil- 
leure édition  a  été  donnée  par  P.-E.  Millier  et 
Velscliow  ;  Copenhague,  1839-1858,  ').  vol.  gr. 
in-8".  Une  traduction  danoise  dans  un  style 
plein  d'énergie  et  de  naïveté,  autant  que  celui  de 
Saxo  est  fleuri  et  recherdié,  a  été  pul>liée  par 
Vedel  (Copenhague,  1575,  in-fol.  et  1845-1831, 
gr.  in-S");  elle  est  devenue  en  Danemark  un 
livre  populaire;  une  autre  traduction  danoise  a 
élr  donnée  par  Grundlvig  (Copenhague,  1818- 
1822,  2  vol.  in-4»;.  E.  G. 

nciincr.  De  vita  Saxonis  Crammatici\  Hclmslapdt, 
IT.îî,  in  4".  —  P.-T.  Miiller,  Kritisk  l'ndcrsogelse  af 
Saxos  Historié  \  Cupenbaffiie,  1823,  ln-8».  —  Sulim,  His- 
torié at  Danmarky  t.  IX,  p.  104.—  ^■yfrup .  Uisto- 
risk-statiitisk  Skildring.X.  ir,  p.  5CT  —  M;i\\\mAi\n^  F or- 
schungen  au/ dem  Gebiete  der  Ceschiehte,  p.  149  403. 

SAY  (  Jean-Baptiste  ),  économiste  français, 
né  à  Lyon,  le  5  janvier  1707,  mort  à  Paris,  le 
15  novembre  1832.  Son  père,  Jean-Étienne 
Say,  isïiu  d'une  famille  protestante,  originaire 
de  Mmes,  mais  établie  à  Genève  après  la  révo- 
cation «le  l'Kdil  de  Nantes,  était  venu,  à  la  fm 
du  dix-hnitième  siècle,  apprendre  le  commerce 
à  Lyon,  (liez  un  riche  négociant,  M.  Caslenet, 
dont  il  a\nit  é|H)Usé  la  fille.  J.-B.  Say  naquit 
de  cette  union,  et  n'interrompit  des  éludes  bril- 
lamment commencées  que  pour  suivre  ses  pa- 
rents à  Paris,  où  les  conduisaient  les  nécessités 
d'une  fortune  compromise.  Destiné  alors  au  né- 
goce, il  passa,  avec  son  frère  Horace,  en  Angle- 
terre, ou  il  habita  le  village  de  Croydon,  pi*ès 
Londres,  chez  un  négociant  dont  il  se  fil  le  com- 
mis. La  mort  de  son  patron  Payant  fait  reveniren 
France,  il  entra  comme  employé  dans  une  com- 
pagnie d'assurances  su»*  la  vie,  dont  le  gérant 
était  Clavière,  le  futur  ministre  des  finances  de 
la  république.  C'est  par  lui  quMI  connut  les  œu- 
vres d'Adam  Smith,  et  que,  trouvant  dès  lors 
sa  vocation,  il  en  devint  d'abord  le  divulgateur 
et  bientôt  le  continuateur.  Tout  en  annotant 
les  (puvres  de  Smith,  il  publiait,  dans  VAlma- 
nach  des  Muses^  quelques  poésies  fugitives, 
et  travaillait,  avec  Mirabeau,  au  Courrier  de 
Provence.  Notre  grande  révolution  ne  le  laissa 
pas  indiffén^nt;  en  1702  il  partit  comme  volon- 
taire, et  fit  la  campagne  de  Champagne;  en  1793 
il  prit  le  nom  dWttieit^,  et  devint  secrétaire 
de  Clavière,  nommé  ministre.  Il  venait  d'é- 
pouser M'ic  Deloche,  fille  d'un  ancien  avocat 
au  conseil  (  25  mai  1793)  ;  la  dépréciation  des 
assignats  réduisit  les  jeunes  époux  à  une  g»*ne 
extrême  :  il  leur  fallut  quitter  Pari?,  et,  placés 
tous  deux  à  la  campagne,  ils  songeaient  à  ou- 
vrir une  maison  d'éducation,  lorsque  les  amis 
de  Say,  Chamforl  et  GIngiiené,  lui  offrirent  de 
fonder  avec  eux  un  journal,  La  Décade  (avril 
170i  ).  «lui  devait  mettre  les  lettres  en  harmonie 
avo(  l'esprit  politique  du  temps.  Resté  seul  à  la 
tète  de  ce  recueil  par  la  mort  de  Chamfort  et 
l'emprisonnement  de  Gingoeoé,  il  s*adjoigDil 
Andrieux,  Amtury  Dovil,  et  soo  propre  frère 
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Horace,  qui  professait  l'art  de  la  fortification  à 
l'École  polytechnique.  Celte  collalxiralion  cessa 
seulement  en  1800.  Sa  réputation  dès  lors  était 
assez  grande  pour  que  Bonaparte,  [lartant  |>our 
l'Egypte,  lui  confiât  le  soin  do  choisir  les  \i\  r»^s 
qui  devaient   comiwser  la   petite  bibliothèque 
dont  il  voulait  se  faire  suivre.  Nommé  tribun 
en  novembre    1799,  il  ne  tarda   pas  à  dcsajv 
prouver  les  tendances  absolutistes  du  nouveau 
gonvemement.  «Trop  faible,  a-t-il  dit,  pour 
m'opposer  à  Pusurpation  et  ne  voulant  pa<  la 
servir,  je  dus  m'interdire  la  tribune,  «-l  revêtant 
mes  idées  de  formules  générales,  j'écM>is  des 
vérités  qui  pussent  être  utiles  en  tout  temps  et 
dans  tous  les   pays,  w  Telle   fut  l'ori^ûio  des 
écrits  économiques  qui  allaient  le  rendre  si  cé- 
lèbre et  où  la  haine  de  l'arbitraire  et  des  en- 
traves gouvernementales  devait  se  marquer  si 
profondément.  Dès  1789  il  avait  publié  un  e^sai 
sur  la  Liberté  de  la  Presse  (Paris,  in-bo  ;  ;  en 
1800  il  fit  paraître  :  Olbie,  ou  essai  sur  les 
moyens  de  réformer  les  mœurs  d'une  na- 
tion (  Paris,  in-S**).  Ce  livre  fut  comme  la  pré- 
face de  son  célèbre  Traité    d'économie  poli- 
tique, ou  simple  exposé  de  la  manière  (font 
se  forment^  se  distribuent  et  se  consomment 
les  richesses  (Paris,  1803, 2  vol.  in-S**;  Ccédil., 
18il,  gr.  in-S").  De  te  livre  seulement  «late  en 
Europe  l'existence  d'une  méthode  simple  cl  sa- 
rantepour  étu<lier  l'économie  politique  :  Sa>  créa 
définitivement  cette  science  en  l'isolant,  en  la  dé- 
gageant de  la  politique  et  de  Padministration. 
Smith  avait  merveilleusement  analysé  la  produc- 
tion des  richesses;  Say  nous  initia  aux  m> stères 
de  leur  distribution,  et  nous  fil  connaître  les 
phénomènes  de  la  consommation  des  produits. 
Pour   lui  toute  valeur  est  fondée  sur  l'utilité. 
Mais  ce  qui  le  rendra  à  jamais  célèbre,  c'^^sl,  dit 
Blanqui,  sa  théorie  des  débouchés  fondée  sur 
cet  axiome  :  «  On  ne  paye  le>  pro<luits  qu'avec 
des  produits  ;  toute  loi  qui  «U  fend  aux  peuples 
d'acheter  les  empêche  de  vendre.  >»  CVlait  dès 
lors  la  condamnation  de  la  guerre,  comme  plus 
tard  celle  du  blocus  conlinenial,  et  cuhîhm*  au- 
jour  Hiui  celle  du  système  prohibilionni>te.  Ce 
Tratté  venait  de  paraître  lorsque,  dans  un  diner 
à  la  Malmaison,  Bonaparte,  prenant  Sa>  à  .'«'carl, 
chercha  en  vain  à  le  convertir  à  ses  Ihèuries 
de  succès  pratique,  de  raison  d'fltat  et  d'intcrv  en- 
tion  gouvernementale.  Son  opposition  était  bien 
marquée  :  il  lut  classé  en  septembre  1802  [»anm 
li-s  membres  du  Trilninat  qui  durent  sortir  en 
Pan  XII  (18C4\  A  celte  é|K)que  on  le  nornma 
directeur  des  contributions  indirectes  «le  l'Allier 
(  2G  mars  180i);  il  refusa  «  ne  voulant  |ia$, 
dil-d,  aider  à  d('(H>uiller  la  France  ". 

Kloigné  i^ar  princi(>e  dis  fuurlions  publiques» 
fra|i[H.'  comme  auteur  p.-»r  la  d»-fen>f  <le  publier 
une  troisième étiilion  de  .H>n  Traité  d' Economie 
politique,  Say  se  réfugia  dans  Pindu^trie.  S*iB§» 
truisant  lui-même,  avec  son  fils,  dans  la  cafle 
dn  Consenraloire,  à  remploi  des  madiioes  «h 
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glaiios,  il  alla,  eu  1805,  établir  &  Auchy,  près 
li'ilcsilia,  (laus  un  ancien  couvent,  une  vaste  fi- 
lature, qili  bientôt  n'occupa  |)as  moins  de  cinq 
a'nts  ouvriers.  Au  bout  «le  huit  an.î,  il  se  retira 
À  Paris  (1813).  La  (!iute  ilc  Tenipire  le  plaça  à 
la  tète  tlu  mouvement  économi(|uc  et  com- 
mercial de  cette  (^(Hique.  Dès  1814  il  parut  la 
deuxième  édition  de  son  traité,  dédiée  à  Tempereur 
Alexandre,  qui  de[)uis  longtemps  se  disait  son 
élève  ;  le  gouvernement  français  le  chargea  de  vi- 
siter l'-Vngleterre  |>our  en  étudier  l'état  économi- 
que :  ce  vo}age  fut  pour  lui  un  vrai  triompfie.  En 
IHi  j  il  profeâsa  à  l'Athénée  de  Paris.  Quoique 
vi\antà  l'écart  des  événements,  son  influence 
|H>titiquc  fut  grande  ;  ses  théories  furent  étudiées 
comme  un  instrument  d'opposition  et  bien  sou- 
vent in\i>(iuéesou  coml)attucs  parles  orateurs  de 
a>tte  ép04|ue.  Le  gouvernement  créa  |H>ur  lui, 
en  1819,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
une  chaire  nouvelle,  mais  sous  la  dénomination 
restreinte  ^'Economie  industrielle.  Comme 
professeur  J.-B.  Say  était  particulièrement  re- 
marquable par  sa  lucidité,  sa  grâce  et  sa  cha- 
leur de  conviction.  Il  écrivait  cependant  ses  le- 
çons et  ne  les  improvisait  jamais.  Nommé  en 
1^J0  membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  il 
^♦"'  déuiit  de  ses  fonctions  pour  se  consacrer  en- 
tiërcrni'nt  à  ta  chaire  <récouomie  |)olitique  qui, 
«n  1831,  fut  créée  pour  lui  au  Collège  de  France. 
Mai*  déjà  «es  forces  étaient  brisées  par  plusieurs 
attaques  d'apoplexie  nerveuse,  et  il  mourut,  le 
i:»  novembre  183?,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Le  temps,  sans  amoindrir  la  gloire  de 
J.-H.  Say,  a  cependant  amené  la  critique  de 
quelques  parties  de  .sa  doctrine  économique  : 
on  lui  reproche  aujourd  hui  d*avoir  fait  la  part 
trop  belle  aux  capitaux;  d'avoir  considéré  le  sa- 
laire comme  suffisant,  non  point  parce  qu'il  fait 
vivre,  mais  parce  qu'd  cmpèclie  de  mourir;  d'a- 
voir accueilli  enfin  le  triste  système  de  MaJthus 
sur  la  |>opulation.  Les  économistes  spiritualistes 
l'arcusi'nt  d'avoir,  en  se  préoccupant  trop 
cxdusivement  de  Tau^mentatioD  des  produits, 
excite  et  multiplié  indéfiniment  les  besoins  et  les 
joui.^sance.«  phvsiques  des  classes  ouvrières,  tout 
en  sVfforçant  d'obtenir  le  pro^luit  au  plus  bàè 
prix  (KMsible.  .Mais  s'il  lui  a  manqué  d'envisager 
d'un  point  fie  vue  plus  social  les  questions  de 
pau(>érisme  et  de  salaire,  il  reste  sans  rival  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  douanes ,  les  monnaies, 
le  crédit  pul»lic,  les  colonies,  et  ce  qu'il  appelle 
les  fléaux  de  la  guerre  et  des  im|)6ts.  On  a  co- 
ore  de  lui  :  De  VAngleterre  et  des  Anglais; 
Paris,  18 lî,  in  d";  —  Catéchisme  d! économie 
politique;  Paris,  1815,  1822,  1834,  in-12;  —  I 
l'etit  volume  contenant  quelques  aperçus  des  i 
hommes  et  delà  société;  Pari.s,  1818,  io-18,  et  ' 
t.s;;j,  m-32;  —  Lettres  à  Matthus ;  Vàris, 
1M20,  in-8«;  —  Cours  complet  d'Économie 
/io/<ri7Me;  Paris,  1828-30,0  vol  Id-8%  trad.  en 
allemand;  —  Epitomé  des  principes  de  Vé-  \ 
cufiomle  politique:  Paris,  1831,  in  8*;-  Mé-  ' 
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'  langes  et  correspondance  ;  Paris,  1833,  I8U, 
in-8»,  publiés  par  Charles  Comte,  gendre  de 
l'auteur.  Les  principaux  écrits  de  Say  forment 
les  tomes  IX  à  XII  «le  la  Collection  des  Econo- 
mistes de  Guillaumin.  Il  a  traduit  de  l'anglais 
le  Voyage  en  Suisse  de  Williams  (I7ys\  et  il  a 
annoté  les  frincipej de Ricardo  (trad.  fr.,  18i8), 
et  le  Cours  d'Économie  de  Storch  (éilil.  de 
Paris).  Il  a  fourni  des  articles  à  la  Revue  en- 
cyclopédique et  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation. Eug.  AssE. 

Diet.  d*Économle  politique,  II.  —  nunqui,  ^'ottce  sur 
la  tie  et  les  ouvrages  de  J.-D.  .Vay,  lue  rn  1840  a  l'Acad. 
dM  8C.  morale».  —  annales  de  la  Soc.  acail,  de  yantts, 
dec.  ISSS.  —  Ch.   Dupln.  Disc,  prononce   sur  sa  tombe. 

—  Ch.  Comte,  Notice,  ù  la  léle  des  Mélanges.  —  Jour- 
nal des  Débats,  11  dot.  1191. 

;  SATOcs  (  Pierre-André  ) ,  littérateur  fran- 
vais,  né  à  Genève,  le  9novembre  1808,  appartient 
à  une  famille  de  réfugiés  protestants .  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  philosophie  à 
l'académie  de  Genève ,  il  devint  principal  du 
collège  de  cette  ville,  puis  succéda,  en  1816,  à 
M.  Topfer,  son  parent,  dans  la  chaire  des  belles- 
lettres,  qui  fut  supprimée  en  18)8,  comme  toutes 
celles  de  la  faculté  des  lettres.  Fixé  à  Paris  de- 
puis 1852,  et  employé  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  il  y  devint  en 
1869  sous-directeur  des  cultes  non  catholiques. 
On  a  de  lui  :  Voyage  dans  les  Alpes.  Partie 
pittoresque  des  voyages  de  De  Saussure;  Ge- 
nève, 1834,  in-S";  —  Étude  littéraire  sur 
Calvin;  Genève,  1838,  in-8*,  travail  reproduit, 
avec  des  modifications,  dans  l'ouvrage  suivant; 

—  Études  littéraires  sur  les  écrivains  fran- 
çais de  la  Réformation  ;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-8'*  :  Faret,  Viret,  François  llotman,  La  Noue, 
Duplessis-Momay  y  sont  mentionnés  avec  dé- 
tails;—  Histoire  de  la  littérature  française 
à  rétranger;  dix  septième  siècle;  Paris,  1862, 
2  vol.  in-8^,  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise; —  Le  Dix-huitième  siècle  à  l'étranger; 
Paris,  18C1,  2  vol.  in- 8°:  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Il  a  publié  les  Mémoires  et  correspon- 
dance de  Mallet  du  Pan  (Paris,  1861,  2  vol. 
in-â**),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève,  au  Semeur  et  à  It  Revue 
des  deux  monies.  *£.  R. 

Documents  particuliers, 

SCÂCCBI {Fortunato),  antiquaire  italien,  né 
vers  1 673 ,  À  Ancône,  mort  le  1  ''  aoAt  1 643,  h  Fano. 
Issu  du  commerce  illégitime  d'un  gentilhomme 
d'Ancône  aTec  sa  servante,  il  fut  élevé  Jusqu'à 
cinq  ans  dans  l'hôpital  de  l'Annonciadc,  |Hiis 
reconnu  par  son  père,  qui  se  repentait  de  l'avoir 
abandonné.  Ayant  pris  l'Iiabit  des  ermites  de 
Saint-Augustin  sous  le  nom  de  Fortunato,  il 
acheva  son  éducation  religieuse  à  Fano  et  à  Ri- 
roini,  et  obtint  en  1694  la  permission  de  passerea 
Es[>agne.  C'était  l'amour  de  l'étude  qui  le  poussait 
vers  ce  pays  :  dénué  de  ressources,  il  fut  obligé 
sur  mer  de  servir  de  cuisinier  à  quelques  passa- 
gère, et  dans  le  reste  du  voyage  de  mendier  son 
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pain  jusqu'à  Tolède.  Ses  confrères  l'envoyèrent  à 
l'université  d'Âlcala,  et  il  n'y  emplo)a  pas  moins 
de  sept  années  à  étudier  la  théologie  ;  aussi  ren- 
seignait-il  avec  quelque  succès  à  Vérone,  à 
Perugia,  à  Recanati  et  à  Macerata,  comme  il  fit 
ensuite  de  l'hébreu  à  Rome,  et  à  Padoue.  En  IG 1 8, 
comme  il  se  trouvait  à  Rome  où  s'était  assemblé 
le  chapitre  général  de  son  ordre,  il  reçut  un  bon 
accueil  des  savants,  et  en  particulier  du  cardinal 
Cobollucci,  qui  lui  procura  la  chaire  d'Écriture 
sainte  Url)ain  VllI,  qui  avait  de  Testime  pour 
lui,  le  revêtit  en  1624  de  la  charge  de  sacristain; 
mais  il  la  lui  ùia  en  1G39,  et  Scacchi,  contraut 
pour  vi\Te  de  vendre  sa  bibliothèque,  se  relira  à 
Fano ,  où  bientôt  il  perdit  la  vie.  Ce  religieux 
n'avait  point  d'ordre  dans  ses  alTaires;  il  s'expri- 
mait avec  une  vivacité  maligne  sur  le  compte 
d'autrui;  il  oubliait  le  bien  qu'on  lui  faisait,  comme 
il  arriva  avec  son  rrèreOlivicro,qui  le  tira  d'un 
mauvais  pas;  enfin  «  il  n'étail  pas,  dit  Niceron, 
irréprochable  dans  sa  conduite,  et  sa  trop  grande 
familiarité  avec  le  sexe  ne  donnait  que  trop  lieu 
de  faire  douter  de  sa  sagesse  ».  On  a  <Ie  lui  : 
Sacrorum  elxochrismatum  myroihecia  lll; 
Rome,  162â-37,  3  vol.  in-4";  Amst.,  1701, 
in-fol.;  La  Haye,  1725,  in-fol.,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  antiq,  sacro-pro/anarum  :  l'auteur 
a  répandu  rérwlition  à  pleines  mains  dans  ce 
recueil,  mais  il  l'a  rempli  de  digressions  étran- 
gères à  son  sujet;  —  Prediche  e  discorsi; 
Rome,  1636,  in-^*»;  —  De  cullu  elvenera- 
iione  servorum  Dei  liber,  qui  est  de  notis 
et  signis  sanditatis;  Rome,  1639,  in-4**:  traité 
inachevé.  Il  a  aussi  |>ublié  une  édit.  de  la  Bible 
(Venise,  1609,  2  vol.  in-fol.). 

Kovsl,  Pinacotkeca.  »  Uu  Pin.  DibtiotM.  des  autturs 
9CC14*.  —  Nh:croD,  Mémoires,  XXI. 

8CÂLÂ  (Mastino  i<r  dr  Li  ),  seigneur  de 
Vérone,  né  an  commencement  <lu  treiiième 
siècle,  mort  à  Vérone,  le  17  octobre  1277.  Issu 
d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Vérone,  si  l'on  en  croit  la  généalogie 
qui  fut  composée  sous  ses  successeurs,  sorti 
d'une  famille  récemment  anoblie  et  qui  remon- 
tait à  des  marchands  d'huile,  si  l'on  s'en  i  ap- 
porte à  ses  ennemis ,  Mastino  de  La  Scala  était 
entièrcmeut  dévoué  au  parti  gibelin.  Nommé,  en 
1259,  seii^neur  de  Vérone,  il  fit  de  celte  villa 
l'asile  des  gibelins  qui  fuyaient  devant  les 
guelfes,  devenus  maîtres  de  tout  le  reste  de  la 
Lomt>ardie.  A|>puyésureu\  et  sur  le  bas  fieuple, 
qu'il  flattait  pour  dominer  la  nobless**,  il  fit  «le- 
créter,  en  1262,  que  son  pouvoir  serait  per()éluel. 
Une  révolte  éclata,  en  1269,  contre  sa  tyrannie; 
il  en  triomplia,  mais  huit  ans  plus  tard  ses 
ennemis,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  conspirer, 
parvinrent  à  le  faire  assassiner  dans  son  (valais. 

Scala  (Alberto  de  La),  seigneur  de  Vérone, 
frère  du  précisent,  mort  en  1301.  11  était  sd- 
gneur  de  Mantoue  lorsquMl  apprit  le  meurtre 
de  Mastino.  Arrivant  en  toute  bâte,  à  la  tète 
d'un  corps  de  troupes,  il  déconcerta  les  ooivq- 
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rés,  les  fit  arrêter  et  mettre  à  morl.  Il  eut  trois 
fils,  qui  gouvernèrent  successivement. 

Scala  (  Bariolomeo  l^  de  La),  «cigneur  de 

Vérone,  fils  aîné  du  précédent,  mort  le  7  li^ats 

1304,  succéda  à  son  père,  et  ne  régna  que  deux 

ans  et  demi. 

j      Scala  {Àlboino  I^r  de  La),  seigneur  de  Vê- 

;  rone,  frère  puiné  du  précédent,  morl  le  28  i>c- 

I  tobre    1311,  succéda  h  son   frère,    et  achi  ta 

I  à  prix  d'argent  de  l'empereur  Henri  VII  le  titrt> 

,  de  vicaire  impérial  à  Vérone.    11  eut  deux  lils, 

;  qui  régnèrent  conjointement  après  leur  oncle , 

;  Cane  V  le  Grand. 

j  Scala  {Cane  i«*  de  La),  surnommé  le  Grand, 
!  seigneur  de  Vérone,  frère  puîné  du  préntU-iit, 
I  né  en  1291,  mort  à  Trévise,  le  22  juilUt  1329. 
Il  participait  déjà  aux  affaires,  et,  à  la  tète  de*; 
troupes,  il  avait  enlevé  à  la  république  guelfe  de 
Padoue  la  seigneurie  de  Vicence,  lorsqu^il  sr.c- 
céda  à  son  frère,  le  1er  janvier  1312.  Les  Fa- 
douans  firent  tous  leurs  efforts  pour  reprendre 
Vicence;  mais,  après  les  avoir  coinpleleintnt 
tMttus,  Cane  les  força  à  renoncera  ti»utc«;  le>ir^ 
prétentions  sur  cette  ville,  par  un  traité  si^nr  le 
20  octobre  1314.  Ils  violèirent  ce  traité  le  72 
mai  1317,  espérant  sVmparer  de  Vicence  |*ar 
surprise;  Cane  rassembla  ses  troupes  a\ec  une 
grande  activité,  se  présenta  devant  ses  ennemis, 
lea  obligea  de  se  retirer,  et  prit  la  plus  considé- 
rable de  leurs  forteresses.  Sa  bravoure  et  ses 
taleats  attiraient  tous  les  yeux  sur  lui  :  le  i  g  dé- 
cembre 1318,  la  ligue  des  Gibelins  de  Loin  har- 
die le  nomma  capitaine  général.  Sans  s^nquiéter 
de  l'excommunication  que  le  pape  Jean  X\II 
lança  coolie  lui,  en  1320,  il  mena  vivement  la 
guerre,  s'empara  de  Feltre,  de  Cividale,  força 
Padoue  à  se  rendre,  le  13  septembre  13?  8,  et 
entra,  le  18  juillet  1329,  dans  Trévise,  qui  n'avait 
pu  lui  résister.  Au  moment  même  où  il  |»arcourait 
triomphalemeat  cette  ville,  il  fut  subitement  saisi 
d'une  maladie  si  grave  que,  ne  pouvant  plus  se 
tenir  debout,  il  se  fit  porter  à  Péglise  catliédrale; 
il  y  mourut  après  quatre  jours.  Cane  le  Grand 
était  brave,  magnanime  et  généreux.  Sa  cour  fut 
le  refuge  de  tons  les  hommes  qu'illuNtraieot 
leur  naissance,  leurs  actions  ou  leur  savoir  ;  on 
les  y  traitait  magnifiquement.  Les  plus  grands 
poètes  et  les  plus  grands  artistes  de  Tltalie  4 
cette  époque  s'y  reBCOotrèrent.  Pendant  plu- 
sieurs années  Dante  y  trouva  un  asile.  Cu  n*est 
donc  point  {«r  flatterie,  mais  pour  exprimer  no 
sentiment  vrai  que  Pétrarque  a|ipelle  Cane  le 
Grand  l'aide  et  le  recours  de  tous  les  affli^. 
Ce  prince  cultiva  lui-même  la  poésie,  et  Quadrio 
parle  dex  sonnets  qu'il  a  composés. 

Scala  (  Mastino  II  de  La  ),  seigneur  de  Vé- 
rone, neveu  du  précédent,  né  en  1308,  moit  |e 
3  juin  13S1.  Il  succéda,  le  23  juillet  13 '9,  à  Mo 
oncle  Cane  I^r  avec  son  frère  Albert  //  (1  )  ;  wtm 

(i)Nceo  I90«.  U  moonit  le  I)  irpteaibre  SSII.  ApiAili 
mort  de  ton  trère  U  ne  s'oppou  pM  à  U  prmeHamt/Êm 
Jt  ses  beteoi. 
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celui-ci,  plus  porté  aux  plaisirs  qu'aux  affaires, 
le  laissa  seul  chargé  du  gouvernement.  Mastino 
8e  ligua,  en  1331»  avec  le  marquis  <rEstt*,  les 
Gonzague ,  Ie<t  Visconti  et  les  Floi  eutio:»  contre  le 
roi  Jean  de  Uoliôme,à  qui  venaient  de  se  sou- 
mettre pliLsieuis  provinces  de  la  Lomltardie.  Il 
prit  Brescia  (1332;  et  Panne  (I33i};  il  h'emi»ara 
ensuite  de  Luccpies,  et  voulut  la  conserver  au 
préjudice  des  Florentins.  Ceux-ci,  soutenus 
par  les  Vénitiens  et  les  Visconti,  revendiquèrent 
leurs  droits  le^  armes  h  la  main,  et  prirent  Ta- 
doue  (1337).  .Mastino,  battu  à  Monta^nano,  le 
29  septembre  I33S,  rentra  à  Vérone  plein  de  fu- 
reur, et  tua  de  sa  propre  main ,  au  milieu  de  la 
rue,  l'e^éque  de  la  ville,  qu'il  accusait  de  lui 
être  op|K)sê.  Cependant,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  ses  adversaire-^  il  restait  nudlre  de  Vérone, 
de  Vicence,  <le  Parme  et  de  Lucques.  Mais  les 
seigneurs  de  Corregio  lui  enlevèrent  Parme 
(I3il);  il  fut  ensuite  obligé  de  vendre  Lucques 
anx  Florentins,  pour  ?c  procurer  de  l'argent,  et 
ne  possédait  plus  à  sa  mort  que  Vérone  et  Vi- 
cence. Il  laissait  trois  fils,  qui  lui  succédèrent 
cn54imble. 

Sc\L\  {Can  Grande  II  de  La),  seigneur  de 
Vérone,  fils  de  Mastino  II,  né  en  1332,  mort 
à  Vérone,  le  14  décembre  13j9.  Il  partagea  le 
pouvoir  avec  ses  deux  frères,  Can-Signore  et 
Paolo-Alboino.  Ambitieux,  cruel  et  débauché, 
il  profila  de  leur  jeunesse  jiour  gouverner  seul; 
pendant  son  absi'nce,  son  frère  naturel,  Fre- 
gnano,  s'empara  de  Vérone  (l3Si).  A  cette  nou- 
velle, Can- Grande  revient  subitement,  triomphe 
des  révoltés  et  tue  Fre^nano.  Il  ne  profita  de  sa 
victt)ire  que  pour  sati>faire  ses  passions  et  ses 
vices.  La  grAceet  la  jeunesse  de  son  épouse,  fille 
de  lVm|»ereur  Louis  V,  ne  Tarrétèrent  pas;  il 
éleva  ses  l^tards  dan.<;  son  palais.  Son  avarice  lui 
fit  accabler  le  peuple  d'impôts.  Son  ambition  le 
porta  contre  ses  frères  à  des  menaces  de  mort. 
L'alné,  Can-Signore ,  craignant  d'être  sa  victime, 
le  prévint,  et  le  perça  de  sou  épée,  comme  il 
passait  à  i-fu-val  dans  une  rue  de  Vérone. 

Sr.u  \  (Can-Signore  de  Là),  seigneur  de 
Vénnie,  frère  puîné  du  préanlent,  mort  le  18  oc- 
tobre !3Tj.  11  voulait  d'al)ord  exclure  son  frère 
de  tout  pouvoir.  Paolo-All)oino  ne  céda  pas  sans 
résistance;  vaincn  et  fait  prisonnier,  il  fut  en- 
ffnné,  le  20  janvier  1365,  dans  la  forteresse  de 
PeNchiera.  Can-Signore  |)assa  son  temps  dans 
les  plaisirs,  et,  aussi  cruel  que  dél>auché,  il  fit 
étrangler  son  ffère  dans  sa  prison,  en  1375,  pour 
I  ii<.'>er  le  gouvernement  à  ses  deux  fils  naturels, 
Ilartoloinfneo  et  Antonio. 

Sc4LA  [Antonio  deXh),  seigneur  de  Vérone, 
i\U  naturel  du  préc»;denl,  né  vers  1360,  mort  le 
:>  s<>{>tcmbre  1388.  Jaloux  de  son  frère  Bartolom- 
mro  //,  il  le  fit  assassiner,  le  13  juillet  1381.  En 
i.'ts.i.  il  déclara  la  guerre  \  François  deCarrtre, 
sti^neur  de  Padoue;  celui-ci  eut  pour  allié  Jean 
(iaiéas  Visconti,  qui  s'empara  de  Vérone,  le 
is  octobre  1387.  —   CwH'FrametMeo   ab  La 


SCALIGER  446 

*  ScALA,  fils  d.i   {>:cco<lent,   se  réconcilia  avec 

François  de  Carrare,  qui  était  jaloux  de  Ms- 

conti  ;  il  tenta  de  rentrer  à  Vérone,  mais  Visconti 

le  fit  empoisonner. 

Sc4L4  {Guglielmo  de  La),  fiU  naturel  de 
Can-Grande  II,  fut  établi  dans  le  gouvernement 
de  Vérone,  le  8  avril  1404,  par  François  de  Car- 
rare, et  mourut  peu  de  jours  après.  Ses  fils, 
par  leurs  discordes  et  leur  inhabileté,  ptirdirent 
la  protection  de  François  de  Carrare;  les  Véni- 
tiens, profitant  de  leur  faiblesse,  s'emparèrent 
de  Vérone.  —  L'un  des  fils  du  précé<ient,  liru- 
noro,  se  retira  auprès  de  l'empereur  Sigismond, 
qui  le  fit  prince  de  l'Empire;  il  mourut  à  Vienne, 
sans  enfants,  le  21  novembre  1434.  —  Un  autre 
fils  de  Guglielmo,  Paolo^  s^établit  en  Bavière, 
où  sa  postérité  exista  pendant  un  siècle, 
i  ScALÀ  (Giovanna  de  La),  lut  le  dernier  rejeton 
;  de  cette  famille;  elle  porta  les  biens  qui  lui  res- 
i  talent  dans  la  maison  des  barons  de  Laml)erg. 

I  Muratori,  Jnnali  d'Italia.  —  l'arUlo  de  Crreta, 
;    Chronicon  reronense.  —  Cortusl ,  Storia  di  Padva.  — 

Gittaro,  Uistnria  padnrana.  —  Mnnrislo,  FieeiUini 
I    Hittoria.  —  Slmiondl,  Hist.  des  rfpubl.  Ual,  —  Tlrabos- 

chl.  Storia  deUa  lett.  italiana,  U  V. 

I       SC4LA  (Bartolommeo),  littérateur  italien, 
I  né  en  1430,  à  Colle  de  Valdelsa  (  Toscane  ),  nwrt 
:  en  1497,  à  Florence.  Fils  d'un  meunier,  il  ne  dut 
i  qu'à  son  propre  mérite  de  panenir  aux  pre- 
i  mières  cliarges  de  la  république.  Ses  heureuses 
dispositions  frap|)èrent  Cosme  de  Médicis,  qui  le 
prit  sous  son  patronage  et  Ini  fit  étudier  le  droit 
avec  Jacopo  Ammanati  ;  plus  tard  il  lui  ouvrit 
le  chemin  des  honneurs,  et  son  fils  Pierre,  qui 
lui  témoigna  aussi  de  l'afTection ,  remploya  au 
I  dehors  dans  la  négociation  d'affaires  difliciles. 
i  II  occupait  depuis  longtemps  le  poste  de  chan- 
I  celier  h  Florence  lorsqu'on  loi  accorda,  en  1471, 
(  le  droit  de  bourgeoisie  et,  en  1472,  des  lettres  de 
'  noblesse.  En  1484  il  fit  partie  de  l'ambassade 
cliargée  de  complimenter  Innocent  VIII  sur  son 
exaltation  au  pontificat.  En  1486  il  fut  élu  gon- 
falonier,  et,  son  temps  fini,  rétabli  dans  la  chan- 
cellerie. Sa  fille,  AlessandrOf  s'est  rendue  cé- 
lèbre par  son  érudition  {voy,  MAaixu).  Jaloux 
î  du  mérite  de  Politien,  Scala  eut  avec  lui  des  dis- 
I  putes  très-vives  sur  la  langue  latine,  et  on  lui 
I  reprocha  d'écrire  dans  un  style  barbare  (  ce  qui 
<  était  le  comble  de  l'offense  à  cette  e|)oque,  et 
I  de  n'avoir  pas  le  sens  commun;  décision  un  peu 
I  trop  dure.  On  a  de  Scala  :  Apologia  contra 
vituperalores  cir.  F/oreiUia?  ;  Florence.,  1496, 
in-fol.;   —Vita  Vitaliani  Sorromari;  Rome, 
1677,  in-4*»;  —  De  historia  florentina;  Rome, 
1677,  in-4''  :  cet  ouvrage,  réimpr.  dans  le  t.  VIU 
des  Hiêt.  liai,  de  Bu nnann,  s'arrête  en  1268; 
—  quatorze  lettres ,  deux  harangues^  etc. 

Zeoo,  DUseri.  f  ««.,  Il,  tsi.  -  Mannl,  Vomitii  iUuitri 
Toscani.  —  KIceron,  Memoiret,  IX. 

SCALIGER  (Jules-César),  célèbre  philologne 
et  médecin  italien,  né  probablement  à  Padoue,  le 
23  avril  1484,  mort  à  Agen,  le  21  octobre  1558. 
11  était  fils  de  Denedetto  Bordoni ,  peintre  en  mi- 
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pain  jusqu'à  Tolède.  Ses  confrères  renvoyèrent  à 
Tuniversilé  d'AIcala,et  il  n'y  emplo}a  pas  moins 
de  sept  années  à  étudier  la  théologie  ;  aussi  l'en- 
seigna-1- il  avec  quelque  succès  à  Vérone,  à 
Perugia,  à  Recanati  et  à  Macerata,  comme  il  lit 
ensuite  de  l'iiébreu  à  Rome,  et  à  Padoue.  En  ICI 8, 
comme  il  se  trouvait  à  Rome  où  s'était  assemblé 
le  chapitre  général  de  son  ordre,  il  reçut  un  bon 
accueil  des  savants,  et  en  particulier  du  cardinal 
Cobellucci,  qui  lui  procura  la  chaire  d'Écriture 
sainte.  Urbain  VIII,  qui  avait  de  l'estime  pour 
lui,  le  revêtit  en  t624  de  la  charge  de  sacristain; 
mais  il  la  lui  ùta  en  1C39,  et  Scacchi,  contraint 
pour  vi\Te  de  vendre  sa  bibliothèque,  se  retira  à 
Fano,  où  bientôt  il  perdit  la  vie.  Ce  religieux 
n'avait  point  d'ordre  dans  ses  afîTaircs  ;  il  s'expri- 
mait avec  une  vivacité  maligne  sur  le  compte 
d'autrui;il  oubliait  le  bien  qu'on  lui  faisait,  comme 
il  arriva  avec  son  Trère  01iviero,qQi  le  tira  d'un 
mauvais  pas;  enCn  «  il  n'était  pas,  dit  Kiceron, 
irréprochable  dans  sa  conduite,  et  sa  trop  grande 
familiarité  avec  le  sexe  ne  donnait  que  trop  lieu 
de  faire  douter  de  sa  sagesse  ».  On  a  de  lui  : 
Sacrorum  elxochrismatum  myrothecia  III; 
Rome,  1625-37,  3  vol.  in-4^  Amst.,  1701, 
in-fol.;  La  Haye,  1725,  in-fol.,  sous  le  titre  de 
Thésaurus  antiq.  sacro-pro/anarum  :  l'auteur 
a  répandu  l'érudition  à  plemes  mains  dans  ce 
recueil,  mais  il  l'a  rempli  de  digressions  étran- 
gères à  son  sujet;  —  Prediche  e  discorsi; 
Rome,  1636.  in-4*;  —  De  cultu  et  vencra^ 
tiont  servorum  Dei  liber,  qui  est  de  notis 
§t  signis  sanctitatis  :  Route,  1639,  in-4*'  :  traité 
inachevé.  Il  a  aussi  |>ublié  une  édit.  de  la  Bible 
(Venise,  1609,  2  vol.  in-ful.). 

Bo^sl,  Pinaeotkeca.  —  IHi  Pin,  BMiotM.  dfs  autturs 
0eelét.  —  Nkccroo,  Ménoires,  XXI. 

SCALÂ  (àlastino  i'^  de  La ),  seigneur  de 
Vérone,  né  tu  commencement  du  treizième 
siècle,  mort  à  Vérone,  le  17  octobre  1277.  Issu 
d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Vérone,  si  l'on  en  croit  la  généalogie 
qui  fut  composée  sous  ses  successeurs,  sorti 
d'une  famille  récemment  anoblie  et  (|ui  remon- 
tait à  des  marchands  d'huile,  si  l'on  s'en  i  ap- 
porte à  ses  ennemis ,  Mastino  de  La  Scala  était 
entièremeut  dévoué  au  parti  gibelin.  Nommé,  en 
12j9,  seigneur  de  Vérone,  il  lit  de  celte  villa 
l'asile  des  gibelins  qui  fuyaient  devant  les 
guelfes,  devenus  maîtres  de  tout  le  reste  de  la 
Lombardie.  Appuyé  sureux  et  sur  le  bas  peuple, 
qu'il  Oattait  pour  dominer  la  noblesse,  il  lit  dé- 
créter, en  1262,  que  son  pouvoir  serait  peqtétuel. 
Une  révolte  éclata,  en  1269,  contre  sa  tyrannie; 
il  en  triompha,  mais  huit  ans  plus  tard  se> 
ennemis,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  conspirer, 
parvinrent  à  le  faire  assassiner  dans  son  |»alais. 

Scala  (Alberto  de  La),  seigneur  de  Vérone, 
frère  du  précédent,  mort  en  1301.  Il  était  sei- 
gneur de  Mantoue  lorsqu'il  apprit  le  meurtre 
de  Mastino.  Arrivant  en  toute  bâte,  à  It  tète 
d'un  corps  de  troupes,  il  déooocerta  tes  oonjo- 
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rés,  les  fit  arrêter  et  mettre  à  mort.  Il  eut  tr<.»is 
fils,  qui  gouvernèrent  snccessi veinent. 

ScALA  (  Barlolomeo  /"*  de  La),  aeigneur  tic 
Vérone,  fils  aîné  du  précédent,  mort  le  7  ma*  s 
1304,  succéda  à  son  père,  et  ne  régna  que  di-ux 
ans  et  demi. 

Scala  (Alboino  1er  de  La),  seigneur  de  Vé- 
rone, frère  puiné  du  précédent,  mon  le  28  oc- 
tobre 1311,  succéda  à  son  frère,  et  acUi  ta 
à  prix  d'argent  de  l'empereur  Henri  VII  le  titr«> 
de  vicaire  iro|>crial  à  Vérone.  Il  eut  deux  liis, 
qui  régnèrent  conjointement  après  leur  oncle , 
Cane  I"  le  Grand. 

Scala  (Cane  /«"deLa),  surnoiunié  Ir  Grand, 
seigneur  de  Vérone,  frère  puîné  du  prérrdtut, 
né  en  1291,  mort  à  Trévise,  le  22  juilU-t  1329. 
Il  participait  déjà  aux  affaires,  et,  à  la  tétc  <ics 
troupes,  il  avait  enlevé  à  la  république  guelfe  do 
Padoue  la  seigneurie  de  Vicence,  lorsqu'il  suc- 
céda à  son  frère,  le  1er  janvier  1312.  Les  Pa- 
douans  firent  tous  leurs  efforts  pour  reprendre 
Vicence;  mais,  après  les  avoir  coinpléteimiit 
battus,  Cane  les  força  à  renoncer  à  toutes  leurs 
prétentions  sur  cette  ville,  par  un  traité  si^né  le 
20  octobre  1314.  Ils  violèrent  ce  traité  le  ?.2 
mai  1317,  espérant  8>mparer  de  Vicence  |.ar 
surprise  ;  Cane  rassembla  ses  troupes  avec  une 
grande  activité,  se  présenta  devant  ses  enncinis, 
les  obligea  de  se  retirer,  et  prit  la  plus  considé- 
rable de  leurs  forteresses.  Sa  bravoure  et  ses 
talents  attiraient  tous  les  yeux  sur  lui  :1e  icdé- 
cemt>re  1318,  la  ligne  des  Gibelins  de  Loint^ar- 
die  le  nomma  capitaine  généraL  Sans  s'inqui4^ter 
de  l'excommunication  que  le  pape  Jean  XXII 
lança  contre  lui,  en  1320,  il  mena  vivement  la 
guerre,  s'empara  de  Feltre,  de  Cividale,  força 
Padoue  à  se  rendre,  le  13  septembre  1328,  et 
entra,  le  18  juillet  1329,  dans  Trévise,  qui  n'avait 
'  pu  lui  résister.  Au  moment  même  où  il  («arcourait 
I  triomphalement  cette  ville,  il  fut  subitement  saisi 
!  d'une  maladie  si  grave  que,  ne  pouvant  plus  se 
[  tenir  debout,  il  se  fil  porter  à  Téglise  catliédrale; 
il  y  mourut  après  quatre  jours.  Cane  le  Grand 
;  élait  brave,  magnanime  et  généreux.  Sa  c^ur  fut 
'  le  refuge  de  tous  les  hommes  qu'illustraient 
■  leur  naissance,  leurs  actions  ou  leur  savoir  ;  oo 
les  y  traitait  magnifiquement.  Les  plus  grands 
poètes  et  les  plus  grands  artistes  de  l'Italie  4 
cette  époque  s'y  reacontrèrent.  Pendant  plu- 
sieurs années  Dante  y  trouva  un  asile.  Ce  n'est 
donc  point  («r  flatterie,  mais  pour  exprimer  on 
si'otiment  vrai  que  Pétrarque  afipelle  Cane  le 
Grand  l'aide  et  le  recours  de  tous  les  affligés. 
Ce  prince  cultiva  lui-même  la  poésie,  et  Qu^drio 
parle  des  sonnels  qull  a  composés. 

Scala  (  Mastino  II  de  La  ),  seigneur  de  Vé- 
rone, neveu  du  précédent,  né  en  1308,  mort  k 
3  juin  13S1.  Il  succéda,  te  23  juillet  13>9,  à  «M 
oncle  Cane  K'  avec  son  frère  Albert  //  (  1  )  ;  i 
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celui-ci,  plus  porté  aux  plaisirs  qu'aux  affaii  es, 
le  laiftsa  8eu1  cliargé  du  gouvernement.  Mastino 
se  li|;ua,  en  1331,  avec  le  marquis  (rË&te,  les 
GoDzague ,  ks  Visconli  et  k^  Floreotioit  contre  le 
roi  Jean  de  Uuli^ine,ik  qui  venaient  de  se  sou- 
mettre  pIiLsieuis  provinces  de  la  Lomt)ardie.  Il 
prit  BreAcia  (1332;  et  Parme  (1336);  il  b'emfiara 
ensuite  de  Lucques,  et  \oulut  la  conserver  au 
préjudice  des  Tiorentins.  Ceux-ci,  soûle:  us 
par  les  Vc'nitiens  et  les  Visconli,  revendiquèrent 
ieur't  druits  les  armes  h  la  main,  et  prirent  Và- 
doue(1337}.  Mastino ,  battu  à  Montajînano,  le 
29  septembre  1338,  rentra  à  Vérone  plein  île  fu- 
reur, et  tua  de  sa  propre  main ,  au  milieu  de  la 
rue,  l'e^éque  de  la  ville,  qu'il  accusait  de  lui 
être  op|)osé.  Cependant,  après  avoir  fail  la  paix 
avec  ses  adversaires,  il  restait  midlre  de  Vérone, 
de  Vicence,  «le  Parme  et  de  Lucques.  Mais  les 
seigneurs  de  Corregio  lui  enlevèrent  Parme 
(13il);  il  fut  ensuite  obligé  de  vendre  Lucques 
an\  Florentins,  pour  se  procurer  de  Targent,  et 
ne  pos>éJait  plus  à  sa  mort  que  Vérone  et  Vi- 
cence. Il  laisr'.ait  trois  fils,  qui  lui  succédèrent 
ensemble. 

Sc\L\  {C an-Grande  II  de  La),  seigneur  de 
Vérone,  fds  de  Ma5tino  II,  né  en  1332,  mort 
à  Vérone,  le  l'i  décembre  13ô9.  11  partagea  le 
pouvoir  avec  ses  deux  frères,  Can-Signore  et 
Paolo-Alboino.  Ambitieux,  cruel  et  débauclié, 
il  profila  de  leur  jeunesse  l'Our  gouverner  seul; 
p4'xidant  son  absence,  son  frère  naturel,  Fre- 
gnano,  s'empara  de  Vérone  (135î).  A  cette  nou- 
velle, Can- Grande  revient  subitement,  triomphe 
des  révoltés  et  tue  Fre;:nano.  Il  ne  profita  de  sa 
victoire  que  pour  satinfaire  f^e^  pasi»ions  et  ses 
Tiers.  La  gr.\ceet  la  jeunesse  de  son  épouse,  fille 
de  lVm|)ereur  Louis  V,  ne  Tarrétèrent  pas;  il 
élev.i  <.es  Ikltards  dan;  son  palais.  Son  avarice  lui 
fit  accabler  le  peuple  d'impôts.  Son  ambition  le 
porta  contre  ses  frères  à  des  menaces  de  mort. 
L'alné,  Can-Signorc ,  craignant  d'être  sa  victime, 
le  prévint,  et  le  perça  de  son  é|)ée,  comme  il 
pas>ait  à  clieval  dans  une  rue  de  Vérone. 

Sr\i.\  (Can-Signore  de  La),  seigneur  de 
Vérone,  frère  puîné  du  préanlent,  mort  le  18  oc- 
tobre 13Tj.  Il  voulait  d'alKird  exclure  son  frère 
de  tout  pouvoir.  Paolo-AllM>ino  ne  céda  pas  sans 
résistance  ;  vaincn  trt  fait  prisonnier,  il  fut  en- 
ffnr>,  le  20  janvier  1365,  dans  la  forteresse  de 
Pe>cliiera.  Can-Signore  |)assa  son  temps  dans 
les  plaisirs,  et,  aussi  cruel  que  dél>auclié,  il  fit 
étrangler  «on  frère  dans  sa  pri^n,  CD  1375,  pour 
I  livrer  le  gouvernement  à  ses  deux  fiU  naturels, 
I'artolomme<i  et  Antonio. 

ScàLi  [Antonio  deXa),  seigneur  de  Vérone, 
UU  naturel  du  préc*>dent,  né  vers  1360,  mort  le 
:>  5ief>tembre  1388.  Jaloux  de  son  frère  Bariolom- 
mro  II,  il  le  fit  assassiner,  le  13  juillet  1381.  En 
i.'ts.i.  il  déclara  la  guerre  à  François  deCarrire, 
sriuneur  de  Padoue;  celui-ci  eut  pour  tllié  Jean 
(.aléas  Visconli,  qui  s'empara  de  Vérone,  le 
is  octobre  1387.  —  Can-Franeeêco   ra  La 
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ScAUk,  lils  dj  (>:écédent,  se  réconcilia  avec 
François  de  Carrare,  qui  était  jaloux  de  Vis- 
conli ;  il  tenta  de  reutrcr  à  Vérone,  mais  Yiscoati 
le  fit  empoisonner. 

ScALA  (Guglielmo  de  La),  fiU  naturel  de 
Can-Grande  II,  fui  établi  dans  le  gouvernem<'nt 
de  Vérone,  le  8  avril  1404,  par  François  de  Car- 
rare, et  mourut  peu  de  jours  après.  Ses  fils, 
par  leurs  discordes  et  leur  inhabileté,  pt^rdirent 
la  protection  de  François  de  Carrare;  les  Véni- 
tiens, profitant  de  leur  faiblesse,  s'emparèrent 
de  Vérone.  —  L'un  <les  fils  du  précétlent,  Ùru- 
noro,  se  retira  auprès  de  l'empereur  Sigismond, 
qui  le  fit  prince  de  TEmpire  ;  il  mourut  à  Vieime, 
sans  enfants,  le  21  novembre  1434.  —  Un  autre 
fils  de  Guglielmo,  PaolOy  s^établit  en  Bavière, 
où  sa  postérité  exista  pendant  un  siècle. 

ScALA  {Giovanna  de  La),  fut  le  dernier  rejeton 
de  cette  famille;  elle  porta  les  biens  qui  lui  res- 
taient dans  la  maison  des  barons  de  Lamlierg. 

Muratorl,  Jnnaii  d'Italiu.  —  l'arbUo  de  Crreta, 
Chronicon  veroneKse.  —  Cortusl ,  Storia  di  Padva.  — 
Gattaro.  Uistnria  padnrana,  —  Manrislo,  rienitini 
HUtoria.  —  ShiuondI,  Hist.  det  rfpubl.  Ual,  —  Tlraboi- 
chl,  Storia  deUa  Utt.  italiana,  t,  V. 

SC4LA  (Bartolommeo),  littérateur  italien, 
né  en  1 430,  à  Colle  de  Valdelsa  (  Toscane  ),  nwrt 
en  1497,  à  Florence.  Fils  d'un  meunier,  il  ne  dut 
qu'à  son  propre  mérite  de  parvenir  aux  pre- 
mières charges  de  la  république.  Ses  heureuses 
dispositions  frappèrent  Cosme  de  Mé<licis,  qui  le 
prit  sous  son  patronage  et  lui  fit  étudier  le  droit 
avec  Jacopo  Ammanati  ;  plus  tard  il  lui  ouvrit 
le  chemin  des  honneurs,  et  son  fils  Pierre,  qui 
lui  témoigna  aussi  de  l'affection ,  l'employa  au 
dehors  dans  la  négociation  d'affaires  difficiles. 
Il  occupait  depuis  longtemps  le  poste  de  chan- 
celier à  Florence  lorsqu'on  loi  accorda,  en  1471, 
le  droit  de  iMurgeolsie  et,  en  1472,  des  lettres  de 
noblesse.  En  14h4  il  fit  partie  de  l'ambassade 
cliargée  de  complimenter  Innocent  VIII  sur  son 
exaltation  au  pontificat.  En  14H6  il  fut  élu  gon- 
falonier,  et,  son  temps  fini,  rétabli  <lans  la  chan- 
cellerie. Sa  fille,  AlessandrOy  s'est  rendue  cé- 
lèbre par  son  érudition  (voy,  Makulu).  Jaloux 
du  mérite  de  Politien,  Scala  eut  avec  lui  des  dis- 
putes très-vives  sur  la  langue  latine,  et  on  lui 
reprocha  d'écrire  dans  un  style  barbare  (ce  qui 
était  le  comlile  de  l'offense  à  cette  époque,  et 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun  ;  décision  un  |>eu 
trop  dure.  On  a  de  Scala  :  Apologia  contra 
vituperatores  civ.  F lorentix ;  hloreace^  1496, 
in-fol.;  ^Vila  Vitaliani  ^orrowari;  Rome, 
1677,  in-4";  —  De  historia  florentina;  Rome, 
1677,  in-4*  ;  cet  ouvrage,  réimpr.  dans  le  L  VIII 
des  Hitt.  Ital.  de  Bu rmann,  s'arrête  en  1268; 
—  quatorze  lettres ,  deux  hàranguesy  etc. 

ZcDO,  Diuert.  Fot».,  Il,  15».  -  SUnol,  VomlAi  iUudri 
JkncaM.  -  Wlceron,  Mfmoéret,  IX. 

SCALIGER  (Jules-César),  célèbre  philologue 
et  médecin  italien,  né  probablement  à  Padoue,  le 
23  avril  1484,  mort  à  Agen,  le  21  octobre  1558. 
11  était  fils  de  Benedetto  Oordoni ,  peintre  en  mi- 
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niature ,  g<^ographe  et  astronome  <le  quelque  mé- 
rite (l).  Après  avoir  fait  ses  humaaitésà  Padoue 
sous  Rliodiglnus  et  avoir  fréquenté  l'universilé 
de  celte  ville,  il  demeura  pendant  une  vingtaine 
d'années  dans  divers  lieux  de  la  haute  Italie.  On 
n*a  sur  cette  époque  de  sa  vie  que  les  détails 
qu'il  a  donnés  lui-même ,  et  qui  ne  méritent 
qu'une  créance  très-limitée.  11  est  cependant 
assez  vraisemblable,  vu  son  humeur  batailleuse 
et  sa  force  herculéenne ,  qu'il  eiitra ,  comme  il 
le  dit,  dans  l'armée  de  l'empereur  Maximilien , 
puis  dans  celle  du  roi  de  France,  et  qu'il  se  distin- 
gua dans  les  campagnes  d'Italie.  Forcé  par  des 
accès  de  goutte  réitérés  de  quitter  le  métier  des 
armes,  il  étudia  la  médecine,  et  il  pratiquait  cet 
art  à  Vérone,  lorsqu'il  fut,  en  1525,  emmené  à 
Agen  par  Antoine  de  La  Rovère,  évéque  de  cette 
ville,  auquel  il  donnait  ses  soins.  Il  fut  retenu 
à  Agen  pour  le  reste  de  sa  vie  par  les  charmes 
d'une  toute  jeune  fille ,  Andittte  de  Roques-Lo- 
bejac,  qu'il  épousa  trois  ans  après,  et  dont  il  eut 
quinze  enfants.  Il  partagea  son  temps  entre 
l'exercice  de  son  art,  l'étude  et  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  lui  valurent 
une  ré|>utation  telle  que  de  Thou  le  plaça  au- 
dessus  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle.  Pour  arriver  à  ce  degré  de  célébrité, 
Scaliger,  qui  à  quarante  ans  |)assés  n'avait  pas 
encore  fait  imprimer  une  ligne  (2),  avait  com- 

(1)  C.r  fait,  établi  arec  une  presque  complète  certlttidc 
par  Maffel  elTIraboschl .  est  CODflrmé  par  le  lémolgnage 
de  Giraldl,  par  les  lettres  de  oaturallsalloo  que  ScallRcr 
reçut  en  1SS8  en  France,  et  où  U  est  appelé  LescaUe  de 
Bordotns  (au  lieu  de  Bordonis  par  une  faute  de  copiste), 
::in>l  que  par  son  propre  aveu  d'avoii  dans  »a  Jeunesse 
porté  le  nom  de  Burden.  Cependant  dès  1519  Scaliger 
se  mit  a  prétendre  à  une  tout  autre  généalogie,  qui  fut 
longtemps  acceptée  sur  son  dire.  Tirant  parU  du  surnom 
dt'llri  Scaln,  qu'il  tenait  de  son  père,  qui  afalt  enseigné  i 
Veni<^(>  sout  renseigne  de  l'Échelle  ou  dans  U  rue  de 
l'HclielIr,  il  prétendit  être  fils  de  Benedetto  délia  Scala, 
desronilant  de  la  maison  prlnriére  de  ce  nom,  et  qui  au* 
rail  rommnnJé  len  troupes  du  roi  de  Hongrie  Matthias 
Corvin,  tnnls  dont  aucun  historien  ne  parle.  U  raconta 
ensuite  sur  la  première  partie  de  sa  Tle  le  roman  suivant. 
Ké  au  château  délia  Ripa,  près  du  lac  de  Garde,  U  aurait 
eu  pour  précepteur  Giovanni  Giocondo  ;  mais  les  détails 
inexacts  qu'il  donne  sur  ce  célèbre  religieux  prouvent 
qu'il  n'eut  Jamais  aucun  rapport  avec  IuL  A  douze  ans. 
Il  était,  dUalt-U,  entré  comme  page  i  la  conr  de  l'empe- 
reur Maximilien,  dans  l'armée  duquel  11  aurait  quelques 
années  plus  tard  pris  du  service.  Après  avoir  à  la  bataille 
de  Ravenne  (I5is>  perdu  «^n  père  et  son  frère  et  peu  de 
temps  après  sa  mère,  Il  eut  le  projet  de  se  faire  OMtne, 
et  alla  étudier  à  Bologne  U  théologie  et  la  philosophie;  U 
fut  d'abord  confirmé  dans  son  Idée  par  l'espotr  qu'il  avait 
de  devenir  pape  et  de  pouvoir  alors  reprendre  aux  Vrnltlens 
les  possessions  des  princes  délia  Scala.  ses  ancêtres.  Mais 
il  rn  fut  détourné  par  les  pratiques  minutieuses  des  fran- 
ciscains, chez  lesquels  il  était  miré  .  et  quitta  le  doitre 
pour  se  mettre  au  service  du  roi  de  France.  Mis  à  La  tète 
d'une  compagnie  .  il  enleva  par  un  coup  de  main  hardi 
les  trésors  et  b  maKresse  du  duc  de  Savoie.  Se  trouvant 
plus  lard  à  Turin  (une  lettre  de  son  ami  Barth.  Plccl 
prouve  qu'il  était  i  cette  époque  à  Venise\  Il  aurait  fait 
la  connaissance  d'un  apothicaire  qui  l'aurait  décidé  à  étu- 
dier la  médecine .  lorsque  la  goutte  l'obligea  de  re- 
noncer i  la  carrière  militaire. 

•9)  Oprndjnt  Ap.  Zeoo  lui  attribue  avec  vraisemblance 
une  traduction  Italienne  du  second  volume  de  Plutarquf, 
Imprluiec  a  Venise,  on  lUI,  et  qui  porte  sur  le  titre  Glullu 
Bord  jne  da  l'adova  ^  Clraldl,  ami  de  Scaliger,  déclare  qoe 


mencé  par  attirer  violemment  l'attention  du  pu- 
blic par  la  brutalité  injuriease  avec  laquelle  il  at- 
taqua Érasme.  Celui-ci  venait,  en  1528, do  i^ubilt  r 
son  spirituel  dialogue  Ciceronianus ,  oii  il  i»  r 
siflait  les  fanatiques  imitateurs  du  st}lc  «le  Ci- 
céron.  Voyant  que  la  majorité  des  lellrés  <le 
France  et  d'Italie  accueillaient  assez  mal  ce  inor- 
dant  pamphlet,  Scaliger  écrivit  en  réponse  une 
véhémente  diatribe,  où  il  traite  Érasme  de  parri- 
cide et  l'appelle  plus  de  cent  fois   ivrogne. 
Érasme  ne  répliqua  pas;  il  déclara  seuleinoiit 
qu'un  semblable  fatras  de  mensonges  ne  |>otivait 
être  de  Scaliger.  Blessé  au  vif,  celui-ci  écri\it 
contre  Érasme  un  second  Discours,  qui  est  un 
monument  curieux  d'une    vanité  immpou.NC    et 
naive  à  la  fois,  où  l'auteur  s'adresse  à  liii-uidne 
les  compliments  les  plus  audacieux.  Ce  mo)en  <le 
sortir  de  l'obscurité  en  attaquant  un  homme  d'une 
réputation  établie  réussit  à  Scaliger.  Dans  ce 
moment,  Érasme  était  mort;  Scaliger  témoigna 
dans  ime  pièce  de  vers  ses  regrets  sur  la  mort  iJo 
son  adversaire^  qu'il  continua  cependant  à  censurer 
durement  quand  il  en  trouvait  l'occasion.  Il  coiit- 
posa  dans  la  suite  des  commentaires  estimables 
sur  les  écrits  botaniques  et  zoologiques  d'Aristote 
et  de  Théophraste;  il  avait  réuni  un  liclie  her- 
bier, et  ce  fut  lui  qui   le  premier  proposa  de 
classer  les  plantes  d'après  leurs  formes  caracté- 
ristiques et   non  d'après  leurs  propriétés.   Kn 
1540  il  publia  ses  Causes  de  la  langue  laf,nc^ 
qui,  quoique  remplies  d'idées  fausses,  oontieiini  nt 
aassi  beaucoup  de  vues  ingénieuses  qui  exen  ê- 
rent  une  heureuse  influence  sur  l'étude  <les  |>ar- 
ticularités  de  la  langue  latine.  Sa  Poé ligue  est 
son  meilleur  ouvrage,  bien  que  les  vers  (|ue 
nous  avons  de  lui  soieut  informes ,  souveut  in- 
compréhensibles et  qu'ils  déshonorent  le  Par- 
nasse, suivant  l'expression  de  Iluet«Oo  y  re- 
marque, dit  M.Nisardfde  Tordre,  de  la  mélhoifo, 
un  st>le  vif,  moins  obscur  qu'ailleurs  et  presque 
sans  emphase;  une  éradition  riche,  vari4<>  ot 
très-étendup.  Mais  on  n'y  trouve  rien  qui  donne 
une  autre  idée  de  la  poésie  que  celle  d'un  mé- 
canisme phonétique  plus  ou  moins  harrooni»'ii\. 
Son  goût  aussi  laisse  beaucoup  à  désirer;  Il«). 
mère  est  sacrifié  non-seulement  à  Virgile,  tuais 
h  Musée.  »  Vers  la  fin  de  sa  vie  Scaliger  écii\ît 
contre  le  livre  De  subtilitate  de  Cardan  ime 
énorme   réfutation,  rédigée  dans  un  esprit  de 
dénigrement  insupportable,  et  dans   un  style 
tantôt  inégal  et  barbare,  tantôt  affecté  et  Utuffî, 
quoiqu'il  ait  mis  sept  ans  à  la  préparer.  Lorsqn^il 
la  fit  imprimer,  il  ne   tint  aucim  compte  des 
nombreuses  corrections  que  Cardan  avait  dans 
l'intervalle  introduites  dans  tme  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  et  signala  comme  des  errcum 
monstrueuses  jusqu'à  ^Its  fautes  typographiques 
qui  avaient  di>paru  dans  cette  deuxième  éilitioo. 
Bien  plus  :  il  feignit  de  croire  que  Cardan  était 
mort  de  cliagrin  à  la  suite  de  cette  critique,  H 

ce  dernier  publia  encore  ea  Italie  «a  p^eae  laUa  Ml» 
Ulé£/fs<w. 
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il  exprinia  ses  regrets  d'avoir  causé  à  la  répu- 
blique des  lettres  une  perte  aussi  sensible.  La 
plu()art  de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits,  tels 
qu'un  traité  Des  origines  de  la  langue  latine, 
dont  il  parle  sans  cesse  comme  d'un  chef-d'œuvre. 
S'il  était  d'une  vanité  excessive,  qui  allait  jusqu'à 
la  forfanterie  la  plus  grotesque,  ilétait^  d'un  autre 
c6té,  t n^s- bienfaisant,  soignait  gratuitement  les 
pauvres  et  les  installait  même  dans  sa  maison. 
m  11  aimait  la  chasse,  les  chevaux,  les  tournois,  dit 
M.  Msard,  toutes  choses  qu'on  tient  pour  une 
marque  de  naissance,  et  qui  l'étaient  alors  en 
effet.  Celui-là  eût  été  mal  reçu  qui  lui  eût  con- 
te>té  en  face  sa  noblesse  ;  mais  l'acquiescement 
de  son  entourage  le  laissait  en  repos  là-dessus. 
Sa  conduite ,  et  c'est  son  éloge,  était  conforme  à 
sa  prétention  ;  elle  était  grave  et  digne,  de  cette 
dignité  qui  se  révèle  à  TeX teneur,  et  dont  il  était 
un  mo<lèlc  d'autant  plus  imposant  qu'elle  s'ac- 
cordait à  merveille  avec  sa  haute  taille,  son  grand 
air  naturel  et  sa  constitution  vigoureuse.  Il  avait 
la  ilémarche  d'un  demi-dieu,  et  quand  il  passait 
dans  les  rues  d'Agen,  tout  le  monde  le  regardait 
avec  autant  de  respect  qu'il  se  fût  regardé  soit- 
même  (1).  L'impression  qu'il  fit  sur  ses  contem- 
porains a  été  si  profonde  qu'elle  s'est  prolongée 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Juste  Lipse 
confondait  dans  une  égale  admiration  Homère, 
Hippocrate,  Aristote  et  Scaliger  ;  il  disait  que  ce 
dernier  avait  dépassé  la  mesure  du  commun  des 
liommes  et  qu'il  était  le  miracle  de  son  siècle. 
De  Thou,  Naudé,  Richard  Simon  et  vingt  autres 
se  sont  servis  à  peu  près  des  méme^  termes, 
tant  avait  de  force  le  préjugé  qui  consacrait  le 
génie  de  Scaliger.  » 

On  a  de  lui  :  Adversus  D.  Erasmum  oraêio  ; 
Paris,  1d3I,  in-S*";  réimpr.  à  Toulouse,  1621, 
In- 4*,  avec  la  seconde  Oratio,  qui  parut  à  part  ; 
Paris,  t53ft,  in-8'';  —  Commentarii  in  Hip- 
fiocratis  librum  de  Insomniit;  Lyon,  1538, 
in-8*;  —  De  comicis  dimensionibus  ;  Lyon, 
tô39,  ins°;  dans  le  t.  VII  du  Thésaurus  de 
Gronovius;  —  Heroes;  Lyon,  1539,  in-4o  : 
recueil  d'épigrammes  sur  divers  personnages  de 
l'antiquité;  ^  De  causis  lingu»  latinx 
Ub.  Mil;  LyoB,  1540,  in  4*;  Genève,  15S0, 
in-S";  —  In  TheophrasH  de  causis  planta- 
rum  commentarii;  Genève,  1566,  in-fol.; 
Lyon,  1566,  15S6,  in-fol.;  ^  In  libr.  Il  Aris- 
totelts  inscriptos  De  plantis;  Paris,  1556, 
i:>(>3,  in-4^  ;  —  Bxotericarum  ejcercitationum 
liber  XV  De sablilitate,  ad  Hier.  Cardanum; 
Paris,  1557,  in-4*;  Bàle,  1560,  in-fol.;  Franc, 
fort,  1576,  1591,  iii-8*;  Hanao,  1634,  in-8*  :  Cet 
ouvrage  est  qualifié  de  livre  quinzièiiie,  parce  que 
l'auteur  voulait  faire  croire  qu'il  avait  déjà  écrit 

(1)  L'idolitrte  qill  profeualt  p«ar  u  pcnottae  ne  m 
moatrc  nalle  pirt  nleax  que  d«M  le  portnit  de  lot- 
néoie  qu'y  tiiça  quelque*  Joun  avaut  >a  HMrt  (roy. 
Spoode ,  juuaUi,  1. 111,  p.  ITT)  et  oà  U  dit  t  •  aéuakies 
eoscnble  Ict  flfuret  de  Mattalm  et  de  Xtoopboo,  alo 
de  coropoaer  la  adtsue  ;  «ait  ce  portnit  ne  dooaen  toe- 
Jonn  qu'use  trèB4alMa  Idée  de  et  fue  |e  aola.  • 

Noinr.  Bioca.  cMa.  •»  t.  lun. 


'  quatorze  traités  aussi  volumineux  ;  —  Poetices 
lib.  Vil;  Lyon,  1561,  in  fol.;  C6t ouvrage  con- 
tribua à  faire  adopter  les  trois  unités  dramati- 
ques; —  Poemata;  Genève,  1574,  in.8";  — 
Animadversiones  in   Theophrasti  Historias 

'  plantarum;  Lyon,  1584,  in^*;  —  Epistolx; 
Leyde,  1600,in-8«;  Hanau,  1612,  in-12;  d'autres 

;  lettres  de  Scaliger  se  trouvent  dans  les  Amœni- 
tates  litterarix  de  Schelhom,  t.  VI  et  Vill;  — 
Aristotelis  Historia  animalium  gr,  et  lat., 
cum  commentariis;  Toulouse,  1619,  in-fol.; 
^  De  analogia  sermonis  latini^  à  la  suite  de 
l'ouvrage  d'Henri  Estienne  sur  le  même  sujet; 
—  Departu  cujusdam  infantulœ  Agenensis, 
an  sit  septimestris  an  novem  mensium,  dans 
le  t.  VI  des  Opéra  de  SyWius.   E.  Grégoire. 

Jos.  Scaliger,  De  vetustate  et  tplendore  genti»  Scali- 
çtrm  et  r«a  J.-C.  Scaligeri.  -  Telsslfr,  Éloges,  — 
Bajle.  Diet.  —  Coupé,  Soirées  Htleraires.  t.  XV.  —  Ni- 
ceron.  JUemoires,  XXllI.  -  Ch.  Nlsard.  Us  Gladiateurs 
de  la  république  des  lettres. 

SCALIGER  { Joseph-Juste  )t  le  plus  grand 
philologue  français,  fils  du  précédent,  né  le 
4  août  t540,  à  Agen,  mort  le  21  janvier  1609,  à 
Leyde.  Il  était  le  dixième  de  quinze  enfants.  A 
onze  ans  il  entra  au  collège  de  Bordeaux,  et  y 
eut  Muret  pour  principal  maître.  A  quatorze 
ans  il  continua  ses  études  sous  la  direction  de 
son  i)ère,  qui  tous  les  jours  lui  faisait  rédiger  un 
discours  latin.  U  se  familiarisa  ainsi  tellement 
avec  le  latin,  que  de  très-bonne  heure  il  le  mania 
comme  une  langue  vivante;  le  style  de  ses  pre- 
miers écrits  est  déjà  remarquable  par  une  richesse 
d'expressions  que  personne  après  lui  n'a  possé* 
dée  à  un  égal  degré.  Il  sut  éviter  l'enflure  et  le 
pathos,  défaut  où  son  père  tombe  sans  cesse,  et 
se  distingua  par  la  brièveté  et  par  l'extrême  lé- 
gèreté des  tournures  dans  une  époque  où  la 
redondance  et  la  recherche  étaient  de  mode. 
Ses  poésies  latines,  pleines  de  chaleur  et  d'expres- 
sion, sont  versifiées  avec  une  élégance  exquise. 
II  s'adonna  aussi ,  avec  son  père ,  aux  sciences 
naturelles ,  surtout  à  l'anatomie  et  à  la  bota- 
nique. Son  caractère  était,  chose  rare,  en  har- 
monie avec  ses  talents  ;  s'il  adopta  les  préten- 
tions nobiliaires  de  son  père,  il  ne  s'en  prévalut 
que  pour  donner  plus  de  dignité  à  sa  vie  si  pure, 
si  intègre,  si  exempte  de  toute  faiblesse.  A  la 
mort  de  son  père  (1558),  il  se  rendit  à  Paris.  11 
consacra  deux  années  à  étudier  seul  le  grec,  dont 
il  ne  connaissait  que  les  rudiments,  et  à  lire  It 
plupart  des  historiens  et  des  poètes  de  cette  langue. 
Il  aborda  avec  U  même  ardeur  l'hébreu,  l'arabe, 
le  persan  et  les  langues  de  l'Europe  moderne,  et 
ne  reçut  qoe  quelques  conseils  de  Postel.  «  Si 
pen  que  je  comprenne  d'une  langue,  dit-il  avec 
un  légitime  orgueil,  fcn  connais  aussitôt  la 
grammaire,  les  rtgles  et  les  analogies  (  1  ).  1.  Cepen- 
dant il  est  exagéré  de  prétendre  avec  plosîeort 
biographes  qu'il  parlait  couramment   Jusqu'à 

(I)  00  conterte  *  la  blbnotbèque  de  GoUtagoe  le 
naouscrlt  d*on  dleUoaoalre  arabe  oall  eovpoM  pour 
tOBOMgeportlCQllM', 
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treize  lan^ut- s.  Jamais  il  ne  poss^^da,  malgré  une 
application  constante,  les  difficullés  de  l'hébreu. 
Du  reste,  il  ne  recliercliait  pas  le  rain  honneur 
d*être  un  polyglotte  ;  l'étude  des  langues  n'était  à 
ses  yeux  qu'un  moyen  d'augmenter  et  de  varier  la 
somme  de  ses  connaissances.  A  vingtrdeux  ans  il 
embrassa  en  secret  les  doctrines  de  CaMn  (1562), 
et  quand  tous  ses  doutes  furent  leTés,  il  les  con- 
fessa ouvertement  sans  renoncer  à  sa  liberté 
d'appréciation  sur  les  écarts  de  ses  coreligion- 
naires, dont  il  censura  plusieurs  fois  l'intolé- 
rance. La  fréquente  lecture  de  la  BiWe  le  con- 
duisit un  des  premiers  à  la  connaissance  générale 
des  antiquités  profane  et  sacrée,  qui  formaient 
jusque  là  deux  domaines  séparés.  En  1563  il  se 
lia  d'amitié  avec  Louis  Chasteigner,  seigneur  de 
la  Rocheposay,  auprès  duquel  il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  (1).  Il  l'accompagna  en  1565  en  Ita- 
lie, dont  il  visita  les  principales  villes  ;  à  Rome, 
il  retrouva  Muret,  qui  l'introduisit  auprès  des 
principaux  érudits.  Mais  il  ne  goâta  pas  Pesprit 
des  savants  italiens,  dont  le  dilettantisme  frivole 
répugnait  h  fon  culte  sincère  potir  la  vérité.  A 
son  retour,  il  s'arrêta  quelque  temps  en  Ai^le- 
terre  et  en  Ecosse  (1566).  La  seconde  guerre  de 
religion  venait  d'éclater  :  Scaliger  y  prit  une 
part  active  comme  volontaire;  la  plupart  de  ses 
amis  y  furent  tués  :  ce  malheur  le  plongea  dans 
un  état  d'accablement,  qu'il  parvint  à  surmonter 
en  1570,  après  s'être  rendu  à  Valence,  auprès  de 
Cujas  tiour  étudier  le  droit  romain.  Honoré  de 
l'estime  du  maître,  qnilui  offrit  en  1578  d'être  son 
collègoc,  il  fit  des  progrès  rapides  dans  la  juris- 
prudence,snns  pouvoir  néanmoins  y  prendre  goût. 
II  allait  à  la  rencontre  de  l'évêque  Montluc,  qui 
voulait  l'emmener  avec  InienlMIogne,  lorsqu'à  la 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint*Barthélemy  il  re- 
brousfia  chemin,  et  se  réfugia  à  Genève;  on  hii  of- 
frit une  chaire  de  philosophie;  il  refusa,  par  antî- 
palhie  pour  cotte  science  et  parce  <|u'il  n'avait  pa* 
le  don  <ic  parler  on  publie  ;  mais  il  consentit  à  rom* 
mentor  VOrganon  d'Aristote  et  le  De  finibmt 
de  Ciocron.  De  retour  en  France  (1574),  il  de- 
meura pondant  vingt  ans  d.ins  les  terres  de  son 
ami  La  Rocheposay,  en  Poitou  et  en  Touraine , 
sauf  do  frôquentes  cxcur^ion^  dans  le  mi<li  delà 
France,  pour  leijuel  il  out  rattaclioment  le  plus 
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de  Virgile,  des  poètes  élégiaqoes  latins,  et  sur- 
tout celle  de  Festusy  chef-d'œuvre  uni^yiie  de 
sagacité  et  d'érudition ,  Axèrent  les  principes  de 
la  saine  philologie.  Ses  commentaires  sont  rem- 
plis de  conjectures  hardies  ou  ingénieuses,  quel- 
quefois hasanlées.  On  regrette  d'y  trouver  trop 
d'injures  contre  ceux  qui  selon  le  sens  de  Sca- 
liger s'étaient  trompés  dans  Texpli cation  desaa- 
teurs  qu'il  annotait  ;  mais  cotre  que  c'était  le 
ton  de  la  polémique  d'alors,  il  faut  noter  qoe 
son  caractère  franc,  tout  d'une  pièce  et  qui 
n'admettait  pas  d'accommodement  avec  l'erreur, 
l'entraînait  à  s'exprimer  avec  violence. 

Après  avoir  ainsi  tracé  de  main  de  maître  la 
route  à  suivre  pour  le  rétablivssement  des  textes 
des  auteurs  anciens ,  Scaliger  entreprit  àtA  tra- 
vaux d'un  ordre  plus  élevé  :  il  tenta  de  poser 
les  fondements  de  la  chronologie  et  de  riiistoire 
universelle,  pour  laqnelle  il  n'existait  encore 
que  des  matériaux  'bruts  et  épars.  Il  conçut  le 
premier  et  exécuta  en  grande  partie  Tidée  gran- 
diose d^un  tableau  de  l'histoire  de  rbumanité, 
complet  et  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
Son  De  emendatione  temporum  et  «on  Thé- 
saurus iemporum  ouvrirent  aux  âges  futurs 
un  nouvel  et  immense  horizon.  11  fut  heureuse* 
ment  ser\i  dans  son  entreprise  et  par  son  inaiié- 
rdble  vigueur  d'esprit  et  par  les  circonstances 
de  sa  vie.  Sollicité  en  1591  par  les  curateurs  de 
l'université  de  Leyde  de  pren.lre  la  i>lace  que  le 
départ  de  Joste  Lipse  avait  laissée  vacante,  il 
réiwndit  d'abord  par  nn  refus.  Duplessis-Mornay 
s'eflbrça  de  le  retenir  en  France  en  lui  offrant 
remploi  de  pn-coptenr  auprès  du  jeune  pnnee  de 
Coudé.  Il  n'acc4>pti  pas  davantage*,  détestant 
trop  la  dépendance,  et  peu  fait  d'ailleurs  pour 
demeurer  à  la  co:ir ,  auprès  d'un  souverain  , 
Henri  IV,  dont  la  versatilité  lui  n^p:!gnait  ainsi 
que  son  in.;ouciance  des  belles-lettres.  En  lô93 
les  Hollamiais  revinrent  à  la  charge,  ne  lui 
demandant  que  de  rehausser  par  sa  prt*sence 
l'éclat  de  leur  université;  il  cé<lu  celle  fais, 
et  partit  pour  Leyde,  où  il  reçut  un  accueil  en- 
thousiaste, rne  préséance  incontestée  lui  fut 
accordéo  sur  tous  ses  eollègnes.  Les  plu*  haii:> 
personnages  de  TFJat,  Maurice  de  Nassau  et 
Bamovold,rechcrcliaient  son  comnïerce.  11  r*-.- 


vif.  Dans  cette  i>o>ition  indépon'îante,  il  se  livra  |  golut  de  tenniner  ses  jours  en  Hollande,  i-t  ré 
è  une  suite  de  travaux  (jiii  lui  tirent  acconler 
la  première  place  parmi  le.»  savants  de  mu 
temps.  Il  commença  par  n^former  la  méthode  à 
suivre  pour  la  critique  des  textes,  dont  les  Ita- 
liens avaient  fait  un  amusement  futile  a  l'usage 
des  beaux  esprits.  Ses  é<litions  des    Catalecta 


(1)  Qnniqne  le  modWiae  liérllscr  qi!ll  tenait  d'*  «a  mrre 
l'eût  m\%  a  r.ibrl  du  besoin .  tl  prétend.  |*ar  allusion  a 
cotte  tiospUftIité,  qoe  tfep«U  la  mort  de  foa  père  U  n'a- 
vait iccii  que  d'auMÛoes.  A  ce  rrup<i«  notoDf  que  Sca- 
l'ppr  nr  fit  Jamah,  comme  tant  derudll^de  *on  trnip*. 
trafic.  (lr«  dédicaces  de  tet  ouvra,:eA.  Ilrnrt  III  lui  accorc^a 
«poDtanrrocnt  une  pension  de  f.OOO  llvrei  pour  rnllllon 
de  Mamltuê^  que  lui  avait  dedU-e  Scaiiger;  mate  ce 
rternier  n'en  toucha  Jamais  une  obole. 


si<îa  à  toute  proposition  de  revenir  dans  sa  iia- 
trie.  Di^pensô  de  professer,  il  guida  par  si»8  con- 
seils les  étudiants  de  talent,  comme  Grolius, 
Moursiiis,  Rntgors,  Douza  et  surtout  Daniel 
Hrin^ius,  dont  il  préi>ani  U  carrièie  et  qui  hii 
en  garda  une  reconnaissance  portée  iu«»qn*à 
ridolAtrie.  I^r  une  correitpondante  active,  il  di- 
rigea il  les  travaux  d'un  grand  nombre  d'éniilits 
français  et  allemands ,  le  jeune  Saumaise,  les 
lindenbrog,  Elroenlior&t,  etc.  Dans  fon  zèle 
pour  donner  une  puissante  impulsiun  à  l'étude 
de  l'antiquité,  il  consacra  dix  moi^  entiers  à  ré- 
diger les  notes,  Yindex  énorme  et  tout  le  tra- 
vail critique  du  Corpiu  inter.  loi.  de  Gmlcr; 
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luais  il  ne  put  il«€uler  ce  Bavant  h  réiUger  un 
traité  des  intiquitéi  fondé  t»ur  Us  documeots 
coutemifl  dans  ce  recueil,  ce  qui  aurait  dès  lors 
fait  accorder  à  ré|)iKra|>hie  Tiinportaoce  qu'elle 
B*a  acquise  que  do  noa  jourft.  Les  <)ernièrcs 
années  de  ScaliKer  furt^nl  tr«>ublées  fwir  les  at- 
taques des  iébui(e^i.  \\  s'était  attiré  Irur  aver- 
siou  |>ar  sa  ivoire  littérane,  d<Mit  l'éclat  re- 
jaillissait sur  le  protistantisiDC  lout  entier,  et  par 
la  tendance  de  ses  derniers  ouvraftes,  où  il  por- 
tait fiiir  la  Bible,  les  Pères  et  les  origines  du 
chnstianiHone  un  e^iaroen  iMsé  uniquement  sur 
le>  r«*};les  de  la  critique  philolof^ique,  rejetant 
coiitiite  apocryphe  ce  qui  ne  résistait  pas  a  ce 
coutrole.  N'osant  se  mesurer  avec  lui  sur  le  ter- 
rain scientifique,  ses  ennemis  diffamèrent  son 
caractère  et  sa  vie  privée.  Scribani  l'insulta  dans 
le  dégoûtant  pamplilet  de  V Àmphitiieatrum  ho- 
noris ;  Sri<»ppiuA  lui  contesta  son  origine  dans 
son  faiiu>u\  Sealiger  hypoboiimaus,  et  le 
traita  d'athée  et  de  débaucbé.  Sealiger,  si  fier,  Ai 
hautain  surtout  en  fare  des  puissants  de  la  terre, 
n'humiliait  devant  Dieu  avec  l'abandon  et  la  sim- 
(fljrité  d'un  enfant;  ses  mu'urs  étaient  irrépro- 
i.-haUes  :  m<^me  dans  sou  commentaire  sur  les 
rrinjtérs  la  (Mideur  encliatne  sa  plume;  jamais  U 
u'(-ntr<»  dans  oes  di^^ressions  cyniques  où  se  com- 
i>iai<Mii4>nt  ses  cimtemporains.  Pourtant  Tij^noble 
•liatnbc  de  Sciop|)ius  eut  du  retentissement;  les 
•mncmis  de  Sealiger,  ses  envieux  non  moins  nom- 
br«!u\,  triomphèrent  ;  ses  aiuin  gardaient  un  silence 
embarrassé.  La  Con/ulafio  faljula:  Burdonum^ 
041  il  1  herclàaà  ilefcudre  son  uriv;ine  première,  n'eut 
)ias  d'effet  sur  l'opinion.  Préparé  depuis  long- 
temps à  la  nK>rt,  il  fut  pris  daus  l'automne  de 
16^)8  d'une  hydrofHsie  qui  l'enleva  en  quelques 
moi-i;  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  garda  un 
(  diiiic  et  une  lucidité  d'esprit  parfaits. 

Quoique   infiniment  supérieur  à   son   siècle , 
Sealiger  ne  se  renferma  pas  dans  un  éguisme 
allier,  comme  l'ont  fait  la  plufKirt  des  esprits  de 
s.i  trempe;  il  prit  toujouis  la  part  la  plus  cha- 
leiireii>r  a  tout  ce  qui  intéressait  ses  contempo- 
ÎHirains.  Sa  >ie  entière  fut  con>ac.rée  aux  études 
les  plus  élevée»  de  la  scienre humaine;  pourtant  j 
on  ne  riaignil  |)a^  de  le  eonfon'ire  avec  les  faux  ! 
-avant»  qui  ne  s'oc4:u|>ent  que  <)e  questions  ol-  i 
«  u>es   1  ).   Rinliey    et    Huhueken  protestèrent  ; 
I  ontreerjii^nnentfqueNiehuliretKtpkhsont  par- 
\rnu*  a  l'aire  ra<ser  de  nos  jours.  Sealiger  était 
l'une  taille  moyenne,  mais  élancée;  il  avait  le 
iii-nl  vaste  et  large,  le  nez  fort  et  presque  droit, 
..  ^  >eu\  d'une  \ivacite  extrême.  U  était  d'une 
oliieti'   exemplaire;  son  seul   luxe  était  une 
uiiN-  toujours  pmpre,  pre:ique  rechercliéi^ ;  son 
uni;uiMiislrarlion  la  citasse.  On  a  dr  lui  :  Co;i- 
jcit  .uni  tn  Varronem  l>elmgualatina;  Paris, 
lCù:t,:n-8";reimpr.àla  .suite  des éilit.  de  Varron, 
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■J  <  r  qal  contribua  à  faire  ob<icarrlr«a  mfmnire,  ce 
fi.rocl  Ici  in<U«cretloM  d«  Sea  ifferanm^  où  W  distribue 
«  ."'«  unit  n.miDe  a  «et  enneinh  detcAup*  de  boutoir 
que  wn  f«pnl  à  1  emporte  pMce  reodll  icmbtti. 


donnéeA  parScaHger;  Paris,  1573, 1581,  ln-8'; 

—  Liffphrùnit  Catêamâra^  eum  annotatï(h 
mïbui;  BAle,  15«6,  m-4";  —  Vtrgilii  Cataiecia, 
evm  eammentarUi;  Lyon,  1573,  et  Leyde, 
I5î^5,  ia-8»;  —  Ausomèanx  Uctiones;  Lyon, 
1574,  Mil2;  Heidelberg,  1588,  in-8";  Bor- 
deaux, 150O,Hi-4«;—  Fesius  De  Verhcn^mmià^ 
^Nt/ca/ione;  Paria,  1576»in-8<'  ;  on  cite  une  édit 
de  1575 qui  est  pen  coanne;  ^  Catuili,  TibuUiy 
Propertii  poemata;  Paris,  1577,  icOO,  in-8«; 

—  Aianihi  AstroHomicon  ;  Paris ,  1 579,  in-8*  ; 
Leyde,  1600,  in-i*;  Strasbourg,  li.5â,  in-4o;  — 
De  emendattone  temporum;  Paris,  1583, 
in-foL;  Leyde,  159ft,  Genève,  I62U,  in-fol.;  — 
in  ioeos  animadversos  Soëerti  TUn  AMmad- 
tersorum;  Paris,  1580,  in-8',  sous  le  pseudo- 
nyme d'Yvo  VilliomaruSy  chef-d'œuvre  d'ironie 
incisive,  ainsi  qu'un  autre  pamphlet  de  Sealiger, 
qui  s'est  caclié  sous  le  nom  de  Nicolaus  Vinceo- 
tius  :  Epiitola  ad  iSaudinum;  Genève,  1578, 
in -8°,  et  où  il  persifle  les  ridicules  pretentiona 
d'un  médecin  de  Parib,  Jean  Martin,  qui  avait 
trouvé  mauvais  que  Sealiger  eiU  fourni  des  notes 
à  l'édition  d'Uippocrate  donnée  par  Vertimianus; 

—  CyclomeCrica  elemenla;  Le>de,  la94, 
in-fol.;  il  en  parut  une  nouvelle  édition  corrigiôe 
dans  la  même  année  :  cet  essai  sur  la  quadrature 
du  cercle  fut  réfuté  victorieusement  |>ar  Viète; 

—  De  Vetustate  et  splendore  genfis  Sca- 
ligerx;  Leyde,  159i,  in-4*',  et  dans  les 
Episiolx  de  Sealiger;  —  Proverbiales  grX' 
corum  versus;  Paris,  lj94,  in-8°;  —  lUp- 
polyti  Canon  paschalis  cum  commentarïo; 
Le>de,  1595,  in-4°;—  Publii  Syri  Sententtx; 
Catonis  Dislicha;  Leyde,  1598,  in-8";  avec 
une  traduction  en  grec;  —  Apuleii  Opéra; 
Leyde,  1600,  in-l2:  Ictiavail  pour  cette  tVIition, 
attribuée  bur  le  titre  à  ik)ngars,  est  presque  en 
entier  dil  à  Sealiger;  -  Elenchus  TricharesU 
Serrarti,  à  la  suite  de  Hesponsio  ad  Serra- 
rium  de  Drusius;  Franekcr,  1605,  in-8^;  •- 
Opuscula  divena;  Paris,  1605,  in-8",  suivi 
d'un  nouveau  ri»cueil  de  ce  genre;  Paris,  1  iilO,in-4"; 

—  Thésaurus  temporum  :  Eutebii  ChionlcO' 
rum  lib.  U  ;  Isayogici  chronologiA- canones  ; 
Le>de,  IGUO,  in  fol.;  Amsterdam,  1G5S,  in  fol.  : 
rébultatile  recherches  immenses,  où  Sealiger,  en 
réunissant  une  foule  de  fragments  de  rantiqidté 
juhqu'alors  di^laignés,  est  arrivé  à  restituer  eu 
grande  partie  le  livre  1"  delà  Chromgue  iVïM' 
sèbe,  qui  est  |)erdu  ;  —  Cxsaris  opcra  ;  Leyde, 
1600;  —  Florilegium  epigrammafum  Marlia» 
lis.grxce;  Paiis,  1607,  in-8*;—  Elenchus  ora- 
Uoms  chronologicx  D.  /'fliei  ;  L<  > «le,  IC07, 
in-'i";  —  Confulatio  fabuler  liurdonum; 
Leyde,  1608,  IGOî).  in  12;  —  De  ,t.juinocli/h' 
rum  andcipalione;  Vann,  lGt3,  iu-V;—  Pr<h 
verbiorum  arubicorum  centurix  11^  cum 
interpr.  latïna  elscholiis;Lv}iU\  IC14,  in-4*; 
.—  Poemata  omnia.  Le) de,  161  ;>,  in-t2; — 
De  re  nummana  ;  Leyde.  1616,  in  S*";  et  dans 
le  t.  IX  du  rAeintinij  de  Gronovius;  — ifpij- 
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dëne  en  1617,  et  y  occupa  la  chaire  de  belles- 
lettres,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  appelé  à  Tuni- 
Tersité  de  Pise  (1621).  Celle  de  Bologne  ré- 
compensa dignement  ses  travaux,  et  honora  la 
fin  de  sa  vie  en  le  nommant  premier  profes- 
seur (  1628  ).  Scapioelli  était  mort  depuis  près 
de  deux  siècles  lorsque  ses  écrits  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  Opère  del  dottore  Lodo- 
vico  ScapinelU  ;  Parme,  1801,  2  vol.  in-S"*. 
C'est  un  recueil  de  poésies  italiennes  et  latines, 
8ui?i  de  quinze  dissertations  sur  Tite  Live.  Ses 
poésies  ont  moins  de  mauvais  goût,  de  pointes 
et  de  faux  brillants  que  celles  de  ses  contem- 
porains; les  dissertations,  trop  étendues  dans 
leur  objet,  qui  embrasse  l'histoire,  les  coutumes 
et  les  lois  des  Romains,  sont  un  utile  commen- 
taire à  l'introduction  et  aux  premiers  chapitres 
de  l'œuvre  de  Tite  Live.  Scapinelli  a  aussi  laissé 
sur  Horace,  Justin,  Sénèque  et  Virgile,  des  an- 
notations qui  sont  encore  inédites. 

Cœnotaphium  iMdoviei  ScapinelU  ;  Bologne,  16S4, 
ïù'k:  "  Eloge,  eo  télé  des  OEuvrei  de  Scaptoelll,  |Mr 
Je  P.  Pozzettl,  qui  l'avait  prononcé,  le  SS  novembre  ITM, 
i  l'uulTersIté  de  Modène. 

8CAPULÂ  {Jean  ),  philologue  allemand,  né 
▼ers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  se  rendit  à 
Genève,  où  il  entra  dans  Timprimerie  de  Henri 
Estienne ,  qui  le  chargea  de  mettre  au  net  le 
manuscrit  de  son  Thésaurus  lingux  grœcae  et 
d'en  revoir  les  épreuves.  Sept  ans  après  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  qui  avait  coûté  à  son 
auteur  tant  d'années  de  labeur,  il  en  fit  paraître 
un  abrégé,  qu'il  présenta  comme  un  produit  ori- 
ginal de  son  travail,  en  s'attribuant  même  l'idée 
d'avoir  placé  les  dérivés  et  les  composés  à  la 
suite  des  mots  radicaux.  Estienne  réclama  vive- 
ment (  De  Lipsii  latinitate,  pars  I,  p.  51-55  ) 
contre  ce  plagiat,  qui  allait  lui  porter  un  si  grave 
préjudice.  «  En  effet,  dit  M.  Renouard,  la  com- 
pilation écourtée  de  Scapula  eut  la  fortune  de 
beaucoup  d'abrégés;  bien  moins  chère  et  en 
apparence  d'usage  plus  facile,  die  se  vendit,  se 
réimprima,  tandis  que  le  Thésaurus  restait 
dans  le  magasin  de  son  auteur.  »  Le  Lexicon 
grxco'laiinum  de  Scapula  parut  à  Bâie,  1579, 
hi-fol.  ;  il  y  fut  réimprimé  huit  ou  dix  fois;  les 
Elseviers  en  publièrent  une  belle  édition ,  aug- 
mentée de  plusieurs  morceaux  ;  Leyde,  1652, 
m- fol.  ;  elle  a  été  avantageusement  remplacée 
par  celles  d'Oxford,  1820,  in-fol.,  et  de  Lon- 
dres, 1820,  in-4®.  —  Scapula  Hi  encore  l'au- 
teur des  PrimogenUe  voces  seu  radiées  lin- 
gux  grxcx;  Paris,  1612,  in-8*. 

Morbof,  />o<f  ailier.  *  J.  Fabrlctna,  m»i.  bibUoikêc^, 
part.  111,  p.  14t.  -  i.-Â.  Fabrldas,  BM.  çrrea.  t  X. 

SCARLATTI  {ÀUuandro),  composîteormÈ' 
liais,  né  en  1659,  à  Naples  (1),  où  il  est  mort,  le 
24  octobre  1725.  On  Ignore  quel  fut  son  premier 
maître,  car  il  faut  reléguer  parmi  les  tables  Ta- 

(i)  Noas  •QiTODs  U  dale  recttlée  par  M.  FéUs.  fat 
nilTant  un  docomeqt  auBttpcrtt.  dottst  *  SearlatUTra- 
HDl  pour  patrie  an  lira  de  Hapict.  Ce  dcnkr  pttat  m 
pvalt  pas  aaial  aûr  qock  preakr. 


necdote  qui  le  fait  aller  à  Rome  pour  prendre 
des  leçons  de  Carissimi.  U  est  plus  probable 
qa'll  fréquenta  l'un  des  conservatoires  de  sa  ville 
natale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçut  nne  bonne  édu- 
cation musicale,  et  acquit  un  rare  talent  sur  le 
clavecin  et  sur  la  harpe.  Bien  d'autres  parties  de 
la  vie  de  ce  grand  artiste  sont  encore  obscures. 
A  vingt  et  un  ans  il  composa  son  premier  opéra, 
VOnestà  nelV  amore;  sans  doute  il  résidait 
alors  à  Rome,  puisque  cette  ceuvre  y  fut  repré- 
sentée en  1680,  dans  le  palaiâ  de  Christine,  reine 
de  Suède.  Il  eut  de  cette  princesse  le  titre  à  peu 
près  honorifique  de  maître  de  sa  cliapclle ,  et 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1688,  il  n'écrivK  plus 
rien  pour  elle*  Il  parait  que  peu  de  temps  après 
il  accepta  la  maîtrise  de  la  chapelle  royale  à 
Naples;  de  1703  à  1709  il  remplit  le  même  em- 
ploi à  Sainte-Marie-Majeure  de  Rome,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  ;  il  y  ajouta  des  cours  fré- 
quents dans  les  conservatoires  de  S.-Onofrio, 
des  Poveri  di  Gesû-Cristo  et  de  Loreto,  et  il 
forma  ainsi  quelques-uns  des  artistes  qui  fon- 
dèrent la  gloire  de  l'école  de  Naples,  tels  que 
Logroscino,  Durante  et  Hasse.  Son  mérite 
comme  professeur  se  montra  d  une  façon  évi- 
dente dans  un  écrit  non  imprimé,  mais  dont  il  y  a 
plusieurs  copies  manuscrites  :  Discorso  di  mu- 
sica  sopra  un  easo  particolare  in  arte;  1717, 
in-fol.  «  Audacieux  génie,  dit  Fétis,  il  unissait  à 
la  richesse,  à  la  hardiesse  de  l'imagination,  un 
savoir  étendu ,  la  pureté  de  style  de  l'école  ro- 
maine, et  l'expérience  acquise  par  d'immense»  tra- 
vaux. Sa  modulation ,  souvent  inattendue,  n'offre 
jamais  de  sucoession  dont  l'oreille  soit  bles- 
sée... »I1  donna  le  premier  l'exemple  du  retour  au 
motif  principal  des  airs  après  la  seconde  (partie; 
il  introduisit  l'orchestre  dans  le  récitatif,  coupa 
les  transitions  par  des  ritournelles,  et  donna 
naissance  à  ce  qu'on  appelle  U  récitatif  obligé; 
enfin,  à  l'égard  de  l'accompagnement  des  airs,  il 
leur  donna  un  dessein  particulier,  au  lieu  de 
leur  faire  suivre  le  chant  en  harmonie  plaquée. 
Un  des  oaracières  du  talent  de  Scarlatti  fut  une 
fécondité  inépuisable;  des  cent  quinze  ou  vingt 
opéras  qu'il  a  écrits ,  on  n'en  connaît  qu'une 
trentaine,  comme  VOnestà  nelV amore  (Rome 
1680),  Pompeo  (  Naples,  1684),  Teodora  (  Roroe^ 
1693),  Pirro  e  Demetrio  (Naples,  1697),  // 
Prigioniero  fortunato,  et  //  Prigioniero  su- 
perbe (Naples,  1698  et  1699),  Gli  Equivochi 
(Rome,  1700),  Leodicea  e  Bérénice  (Naples 
1701),  Il  Figlio  délie  Selce  (1702),  U  Trion/o 
dêUa  /lôerfà  (Venise,  1707),  U  Medo  (1708) 
il  Martïrio  di  S.  Cecilia  (Rome,  1709),  Coro 
riconoseiuto  (Rome,  1712),  Seipione  nelle 
Spagne,  V Amore  generoso  et  ÀmUnio  (  Naples 
1714),  il  Tigrane  (ibiâ.,  1715),  Teletnacco 
(  Rome,  1718),  Mtilio  RegoloCMâ.,  1719),  Tito 
Sempronio  Crocco  (ibid,  1720),  la  PHnci- 
peua  Mdeiê  et  Grûe^a  (ibid.,  1721),  la  Caduta 
dei  I>eee8ivjrj  (Naples,  1723),  etc.  On  sait  que 


405  SCARLATTI 

ScarljtU  a  composé  une  immense  quantité  de  | 
morcraui  de  chambre  et  de  musique  d'église,  j 
genres  dans  lesquels  il  excella  ;  Jomelli  cùnsi-  | 
dérait  ses  messes  et  motets  comme  les  meilleurs  , 
qu'on  eût  faits  dans  le  style  concédé.  Mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  productions jest  au- 
jourd'hui perdu ,  et  Ton  ne  cite  guère  que  les 
suivantes  :  /   Dolori  di  Maria  (1693),  il  Sa- 
crifizio    (VAbramo   (1703),    il  MartirU)  di 
S.    T^odosia   (170à),  la  Concezzione  délia 
Vergine,  la   Sposa  de*  saçri  cantici  (1710), 
S.  Filippoyeri{n\$),la  Vergine  addolorata^ 
(1722) «   oratorios;   deux  Stabal  Mater ^  une 
Passion,  six  Messes  solennelles;  enfin  vingt 
madrigaux  à  plusieurs  \uix,  des  duos,  et  un 
nombre  infini  de  cantates  à  voix  seule. 

ScARLATTi  {Domenico),  compositeur,  fils  du 
précédent,  né  en  1683,  à  Naples,  mort  en  1757, 
à  Madrid.  Il  eut  son  père  pour  premier  maître; 
mais  il  s'appliqua  moins  à  écrire  qu'à  perfec- 
tionner son  talent  pour  le  clavecin.  Il  devint  sur 
cet  instrument  le  plus  habile  virtuose  de  TEu- 
rope,  et  ceux  qui  l'entendirent,  comme  Hassc  et 
Quanz,  parlaient  de  lui  avec  enthousiasme.  Après 
avoir  été  de  1715  à  1719  maître  de  chapelle  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  il  se  rendit  k  Londres 
pour  y  faire  jouer  l'opéra  de  Narcisso  (1720),  et 
passa  quelques  années  à  la  cour  de  Portugal. 
Ko  1729  il  fut  choisi  pour  donner  des  leçons  de 
clavecin  à  la  princesse  des  Asturies,  et  jouit  à 
Madrid  du  sort  le  plus  heureux.  La  fécondité  de 
Scarl«itti  dans  la  compoAition  des  sonates  égala 
celle  de  ron  père  :  on  en  connaît  plus  de  3j0. 
Une  prodigieuse  variété  dans  les  idées,  une 
grâce  charmante  dans  les  mélodies ,  et  un  grand 
mérite  de  facture  en  sont  les  qualités  distinc- 
lives. 

SCARL4TTI  (  Giuseppe  ),  neveu  du  précédent , 
né  en  1718,  à  Naples,  mort  en  1796,  à  Vienne, 
est  auteur  d'une  quinzaine  d'opéras  représentés 
à  Venise,  à  >'ai>les  et  à  Vienne,  tels  que  Pom- 
peo  in  Arminia,  Adriano,  Merope,  il  Mer ' 
cato  di  Malmantile,  la  Moglie  padrona.  On 
ignore  quel  fut  son  maître ,  et  les  événements  de 
sa  vie  ne  sont  pas  mieux  connus. 

Bii»çr.  deqli  Uomini  ilhutri  éi  Napoii,  t  VI.  «^ 
Fctis,  Biogr.  univ.  des  mutie. 

SCABPA  (Antonio),  célèbre  chirurgien  ita- 
lien, né  le  13  juin  1747,  à  la  Motta  (  Frioul  ),  ' 
mort  le  31  octobre  1832,  à  Pavie.  Sa  famille 
était  dans  le  commerce.  Un  de  ses  oncles,  ec-  ' 
clésiistique  instruit,  channé  de  trouver  en  lui  ' 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  lui  apprit  les  huma-  1 
Difés  et  les  mathématiques.  Comme  un  goût  dé-  j 
cidé  le  portait  vers  la  médecine,  il  partit  à  ; 
quinze  ans  pour  Padone,  et  commença  se»  élu-  j 
des  sous  les  auspices  de  Morgagnl,  qui  le  prit  ; 
en  affection  et  le  choisit  à  la  fois  pour  lecteur  | 
et  |w>ur  secrétaire.  11  passa  deux  années  A  Bo- 
logrip,  et  suivit  la  clinique  des  bdpitaox.  De  re-  ' 
tour  à  Pa«iotte,  il  reçut  de  son  illustre  maître  les  ! 
insignes  du  doctorat,  et  peu  de  temps  après  ce  ' 
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dernier  mourut,  entre  ses  bras  (1771  ),  après 
l'avoir  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
Scarpa  songeait  à  se  fixer  à  Venise  lorsque,  par 
l'intermédiaire  du  professeur  Vandelli,  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  dans 
l'université  nouvellement  restaurée  de  Modène 
(1772  ).  Bien  qu'il  n'eût  pas  vingt-cinq  ans,  il 
s'attira  les  suffrages  unanimes  par  la  clarté  de 
ses  idées,  la  pureté  de  son  langage  et  la  beauté 
de  ses  préparations.  Bientôt  nommé  premier 
chirurgien  de  l'hôpital  militaire,  il  fit  succéder 
chaque  année  à  ses  leçons  un  cours  d'opérations 
sur  le  cadavre.  De  cette  époque  date  la  publica- 
tion de  ses  premiers  ouvrages  :  il  s'appliqua 
d'abord  à  Torgane  de  Touie,  ce  qui  l'entraîna 
dans  de  longs  débats  avec  Galvani,  qui  poursui- 
vait la  même  étude,  puis  aux  ganglions  et  aux 
plexus  nerveux,  questions  difûciles,  qu'il  éclaira, 
sans  les  résoudre,  de  la  richesse  de  son  érudi- 
tion et  de  la  délicatesse  de  ses  expériences.  A 
la  mort  du  duc  François  III,  sa  situation  changea 
tout  à  coup  :  Hercule  m  entreprit  des  réformes, 
et  les  étendit  jusque  sur  les  écoles  ;  Scarpa  ob- 
tint alors  la  permission  de  s'éloigner  avec  l'ap- 
parente mission  d'étudier  à  l'étranger  l'organi- 
sation de  l'enseignement  médical  (  1780).  Ses 
voyages  durèrent  trois  ans  :  il  les  employa  à 
visiter  seulement  la  France  et  l'Angleterre.  A 
Paris  il  s'attacha  d'une  étroite  amitié  à  Vicq 
d'Azyr,  qui  lui  donna  un  Ubre  accès  dans  l'am- 
phithéâtre de  la  Charité ,  vit  opérer  l'oculiste 
Wenzel  et  le  frère  COme,  et  prépara  ses  travaux 
sur  l'odorat  et  les  anévrismes.  A  Londres  il  se 
fit  l'élève  de  Pott,  des  deux  Ilunter,  de  Cruik- 
shank  et  de  Sheldon,  et  écouta  leurs  leçons  sur  la 
chirurgie,  les  accoucheinonts  et  Tanatoraie.  Il 
revint  en  Italie  par  Montpellier,  et  arriva  à 
Mo<]ène  à  la  fin  de  1782.  Il  venait  de  reprendre 
son  cx>urs  lorsqu'une  lettre  du  docteur  Bram- 
billa  lui  apprit  que,  sur  sa  proposition,  l'em- 
pereur Joseph  II,  ayant  créé  à  Pavie. une  chaire 
d'anatomie,  de  clinique  chirurgicale  et  d'opéra- 
tions, la  lui  offrait  avec  un  traitement  de  400 
sequins  (  1783).  Scarpa,  craignant  d'être  ingrat 
envers  le  duc,  ne  se  décida  à  l'accepter  que  sur 
l'ordre  exprès  de  ce  prince.  Il  débuta  par  un 
discours  nourri  de  faits.  «  Il  y  donnait,  dit 
Pariset,  l'image  de  ce  qu'il  était  lui-même,  soit 
dans  ses  délicates  recherclies  sur  l'homme,  soit 
dans  ses  expériences  sur  les  animaux.  De  la 
patience,  de  l'adresse,  des  yeux  excellents,  de 
grandes  ressources  d'esprit,  un  art  tout  parti- 
culier d'observer  et  de  conclure ,  voilà  quels 
étaient  ses  instruments,  voilà  d'où  sortaient  les 
leçons  qu'il  donnait  à  ses  élèves;  non  moins 
éloquent  par  l'action  que  par  la  parole.  »  En 
1 784  Scarpa  fit  en  compagnie  de  Vol  ta  le  voyage  de 
Vienne,  et  fut  comblé  de  présents  par  Ja««ph  II, 
Ce  fut  aux  frais  de  la  cassette  impériale  qu'il 
visita  les  principales  universités  de  l'Allemagne» 
s'occupant  partout  des  intérêts  de  la  science;  et 
cette  longue  excursion  ajouta  beaucoup  à  U 
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prodigieuse  expérience  qui  le  rcudit  un  des  plus 
grands  praticiens  des  temps  modfines.  A  Parie 
rien  ne  lui  rx>ûta  pour  instruire  ses  élèves.  En 
jnêrne  temps  qu'il  achevait  ses  annotations  sur 
Fodorat  et  les  nerfs  de  la  cinquième  paire,  il 
lai&ait  à  iliôpital  cifil  des  leçons  de  ciiirurtpe 
pratique,  et  il  meublait  le  musée  aoatouique 
d'un  grand  nombre  de  préparations,  entre  autres 
sur  le  système  nerveux  et  les  organes  des  Kons. 
La  guerre,  en  bouleversant  rjtalte^  vint  donner 
une  autre  direction  aux  travaux  de  Scarpa.  LfCS 
batailles  sanglantes  de  Basstgnana,  de  Novi,  de 
La  Trebbia  renvoyèrent  jusqu*à  Pavie  une  foule 
de  blessés, et  lui  fournirent  l'occasion  de  prati- 
quer de  nombreuses  opérations  et  d'augmenter 
à  la  fois  la  somme  de  ses  connaissances.  En 
179C  fut  fondée  la  république  transpadane. 
Scarpa,  dévoué  à  la  monarchie,  refusa  de  siéger 
dans  le  conseil  des  Juniori  et  de  prêter  ser- 
ment ;  on  ne  i'inquiéla  point.  Les  Autrichiens,  en 
rentrant  dans  le  Milanais,  fer  mèrent  l'université 
de  Pavie;  la  France  la  rouvrit  en  1799.  Rendu 
à  renseignement,  Téminent  professeur  profila  de 
la  paix  ponr  mettre  au  jour  le  fruit  de  ses  der- 
nières recherches  sur  les  maladies  des  yeux,  les 
pieds-bots  et  les  anévrisines.  En  1804  il  sentit 
que  sa  vue  fléchissait,  et  prit  sa  retraite.  L'année 
suivante  Napoléon  visita  Funiversité,  et  s'é- 
tonna de  rabsence  de  Scarpa.  «  Je  ne  puis  souf- 
frir, lui  dit-il  p«'U  après ,  que  vous  restiez  sé- 
paré d'une  institution  dont  vous  étiez  l'ome- 
ment.  Un  homme  tel  que  vous  doit,  comme  un 
brave  soldat,  mourir  an  champ  d'honneur.  »  Il 
le  nomma  son  chirurgien  avec  un  traitement  de 
4,000  fr.  et  lui  donna  la  croix  d'Honneur  (1805). 
Scarpa  fut  aussi  médecin  du  roi  dltalte.  En 
1812  la  mort  prématurée  de  son  plu3  cher  élève, 
celui  qu'il  nommait  l'héritier  de  ses  doctrines, 
le  docteur  Jacopi,  le  plongea  dans  un  profond 
abattement  :  il  quitta  l'enseignement  public.  Il 
dut  pourtant  en  1814  se  résigner  à  prendre  la 
suprême  direction  des  études  nnédicales,  et, ce  qui 
lui  fut  plus  pénible,  à  conserver  malgré  loi  ce 
poste  honoriGquc,  o(i  il  ne  put  rendre  aucun 
service.  Ses  beaux  Mémoires  sur  les  hernies 
avaient  mis  le  comble  à  sa  réputation  ;  il  devint 
l'oracle  de  la  clu'rurgie,  et  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  on  le  consultait.  La  coHectiofi 
des  Opuscules  de  chirurgie  occupa  son  adiré 
Tîeîllesse.  A  la  faiblesse  de  ses  yeux  près.  Il 
conserva  jusqu'au  del2i  de  quatre-vingts  ans  mie 
singulière  vigueur  de  corps  et  d'esprit.  «  Pas- 
sionné pour  la  peinture,  pour  les  arts,  pa«ir  les 
antiquités,  dit  Pariset,  il  avait  rassemblé  des 
chefs-d'œuvre  dans  plus  d'un  genre,  et  soit  pour 
enrichir  encore  sa  collection,  soH  pour  satisfaire 
une  juste  curiosité,  il  fit  en  ISIO  dans  toute  l'Ita- 
lie un  voyage  qui  fut  pour  lui  comme  an  long 
triomphe.  ».  Tite  Lire,  Cicéron,  Virgile  étaient 
ses  auteurs  favoris,  et  il  atteignait  souvent  en 
écrivant  à  l'harroome  de  ses  modèles.  D'une  ha- 
bileté rare  dans  l'ait  da  dessto.  Il  m  ptitageait 


qu'avec  son  frère  Domenico  le  soin  de  comi)o>fr 
les  planches  anatoroiques  qui  accoini^agnmt  ><'s 
ouvrages.  A  une  âme  ferme,  loyale  et  prompte, 
il  joignait  un  C(»rps  robuste,  une  haute  taille, 
une  physionomie  imposante  et  solennelle.  Il  nf^ 
se  maria  point,  et  ne  ressentit  jamais  d^autre  af- 
fection que  celle  qu'il  avait  vouée  à  Jacopi.  On 
lui  a  reproché  d'être  d'une  avarice  sor'lide,  et 
bien  qu^il  eût  acquis  une  fortune  considérable,  il 
ne  fit  pas  à  sa  mort  le  moindre  legs  de  t)ien- 
faisance.  Il  appartenait  à  beaucoup  de  S(u*ii-t(^> 
savantes,  notamment  à  l'Institut  de  France,  qui 
favalt  choisi  en  1803  pour  correspondant. 

On  a  de  Scarpa  :  De  structura  fenr strie 
rotundœ  auris  et  de  tympano  s<  cunrtnru.  ; 
Modène,  1772,  in  4%  pi.  :  il  s'efforce  «le  dr- 
roonlrer,  en  tirant  ses  arguments  de  l'anatornî/* 
comparée,  que  la  fenêtre  ronde  concourt  sinj^u  - 
lièrement  à  la  perfection  de  Tooie;  —  De  gan- 
gliis  et  plexubus  nervorum;  Modène,  iTTî», 
in-4*  :  reprenant  les  travaux  de  Meckcl  et  th\ 
Ztnn,  il  adopta,  arec  des  faits  et  des  détails  mm  - 
veaux,  leur  conclusion,  à  savoir  que  l*nsage  d  -s 
ganglions  est  de  disjoindre,  de  mêler,  de  recoin  - 
poser  les  neil^  pour  les  multiplier,  1rs  nourrir, 
les  diviser;  toutefois  il  varia  sur  ces  points  d«*'.:- 
cats,  surtout  sur  l'origine  du  grand  sympa- 
tlrique;  —  De  promovendis  anatomicarum 
administrationum  rationibus  oratio ;  Pavîe, 
1783,  in-4*;  —  Sopra  un  toro-racca ,  âënn  les 
Mém.  de  la  Société  ital.,  t.  If,  1764  ;  —  f>c  or- 
gano  olfactus  prsrcipuo  deque  nervis  nasali- 
bus  e  pari  quinto  neroorum  cerrftH;  Parie, 
1785,  I79Î,  in-4*,  fig.  :  il  continua  les  Au«lfs  diî 
Sœmmering,  décrivit  exactement  les  nerf>  qni 
Tiennent  du  trifacial  et  indiqua  le  premier  l'exis- 
tence du  nerf  naso-patatin  ;  —  De  nervo  spi^ 
nali  ad  octavum  cerebri  accessono,  insm* 
dans  les  itc^a  me(f.-cAîr.  de  Tienne,  t.  P',  1788; 
—  Anatomicx  disquisitiones  de  audtfu  rt 
olfactu;  Pavie,  1789, 179Î,  in-fol.,  fig.;  trad.  en 
allemand  :  il  a  étendu,  dans  une  suite  de  décon- 
vertes  ingénieuses,  ce  qii*on  savait  sur  Touie  ;  — 
Tabulx  nevrologiae  ad  illustrandam  tnsto- 
rïam  anatomicam  eardiacorum  nerrof-um  , 
noni  nervorumctrebri,  glassù-phnrgrtgei,  ef 
pharyngei  ex  oc/avo  cerebri;  Psivie,  1794,  f;r. 
in-fol.,  fig.  :  dans  ce  traité,  qui  détruisit  le^  théo- 
ries  de  Haller  et  de  6«hreas,  il  provva  que  le 
eorar  est  sensible  et  qu'H  a  des  nerfs ,  «-t  mit 
an  jour,  avec  une  iodastrie  merreilleiise ,  font  le 
système  nenreux  des  viscères  de  la  poitrine  ;  — 
Depenitioriossium  structura;  Plaisance,  s.d. 
(1799),  iii-4*;  trad.  en  allemaad,  en  anglais  et 
en  français  dans  les  Mèm,  de  pk^sêoL  et  de 
chir.  de  Léveillé,  Paris,  1804,  i»-««;  et  réimpr. 
par  l'auteor,  aT«c  addit.  d'un  ménKNre,  sous  le 
titre  :  De  anatemUt  et  patkùiogm  assium  ; 
Pavie,  I8î7,  in-4»,  pi.  ;  —  Sa^io  dk  asserva- 
zioni  e  di  isperieuze  suite  priueipali  tntt^ 
iattie  degli  occki;  Pavie,  1901.  io-4«,  fi^.; 
&•  édit,  ifaid.,  1816,  lfol.ta-8*,ig.,FloraM«v 
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183C,l838y  in-H^;  trad.  en  plusieurs  lain^ues  et 

troi»  Tui^  i>n  français,  par  Léveillé  (IH02),  par 

Belian*.'cr  ft  Housqurt  (  i82i  ),  par  Bogin  ri  Four- 

nkr  Pe^cay  (ib2l)  :  exa'll«*nt  livre,  où  Scarpa 

ne    traite  une  maladie  de   l'dil  que  pour  co 

mieu\  marquer   et  ia  nature  et  le  traitement; 

ee  qu'il  a  dit  de  la  lUtule  lacrymale,  de  la  phlo- 

gûie,  de«  ulcèrcti  de  la  corfi(>e,  de  ramauroêe , 

était  neuf  alors,  et  preiM^ue  toutes  ses  iôétè  ont 

pamié  dans  renseignement  ou  dans  la  pratique  ; 

— *  Atemoria  sut  piedi  tord  congemUk  ;  Pavie, 

1803,  1H06,  ia-4<',  iig  ;  tmd.  es  français  dans  Im 
BÊtm.  de  l>feillé;  >-  SulC  aneurtswM;  Pavie, 

1804,  KT.  in-fol.,  ûg.;  trad.  en  anglais  (1808, 1819), 
el  en  franche  par  l>d|)eoài  (1809)  et  par  dlivier 
(1 87 1 .  iu  8*  )  :  en  déiMmtraot  à  combien  de  con- 
dttiocks  variables  e«t  aMujetti  le  traitevieiU  de 
raoevrisfiH* ,  il  r<^daira4buu»  toutes  sf«  parties  de 
TUfs  el  de  precofttes  pleine  de  justesse  et  de 
iKHneaul^;  —  ShW  ermée^memorie  amafcmiCQ-' 
eàirurçtrhe;  Milan.  1809-10,  gr.  in-M.»  (ig.; 
tf»t .  en  français  par  Cayol  (  1 8 1 2,  m  8<*  );  réiinpr. 
à  Patie,  1819,  gr.  in-(ol.,  avec  de  nombrenses 
addilHNift.  par  exemple  le  méinoire  sur  la  her* 
nie  iianorale;  ces  additioos  ont  été  traduites  par 
OUivi<T  (Ih23,  in-8")  :  c'est  un  des  meiliettri 
encrages  de  l'auteur;  —  Elogio  tionco  di 
C.'B.  Carcano  Leone;  Milan,  1813,  in-4''; 
"  Opuicoit  di  cfurmrgia;  Pa^ie,  1825-1832, 
3  rai.  gr.  in-4*,  fig.  :  oe  recueil  contient  nn  grand 
nombre  île  dissertations  dont  la  plupart  ont  été 
p«Mic*f>&  a  part  et  traii.  en  français.  Lea  oeuvres 
complètes  de  Scarpa  ont  élè  recudlliea  par  Van- 
Boni,  trad.  en  italien  fiour  les  |tnrties  latines  el 
carirhifs  de  noies  de  divers  awleurs;  Florence, 
163<>-39.  i  [>art.  in-4",  avec  atlas  gr.  in-fol.  On  a 
ans<i  de  ce  savant  anatomiste  quelques  écrits 
qui  attestent  une  profoiKle  coniiats«ance  dans  les 
beaux  art<(,  dont  le  culte  fut  le  delasaeineni  fa- 
Tori  de  ses  p^nibleft  travaux.  P. 

TiraM*».  Hvtfr.  deçH  Itnl.  Ulustri,  L  III.  — TafiUafnrf. 
yotirr  a  la  ti^tr  drt  OTHirei  mmplrtci.  — >  Begln.  dAnsii 
/Hogr.  wirtT.  —  l..  \(i;:ii5tlo.  <l.in\  Rust  Handbwh  der 
Cktr.,  t.  \1V  tM4.  —  jérchirft  ftner  éê  mré.,  mtâ 
It».  —  Pah^t.  Él*>çtt.  -  CâUiscB.  Meéicin.  Sekrift- 
sttUer. Union,  t  XWII.  s(i?pl. 

8CABR05f  (1)  (Puul),  écrivain  français,  né 
à  Paris,  en  1610,  mort  dans  la  même  ville,  eo 
octobre  1600  (2).  Son  père,  conseiller  au  par- 
lement, était,  dit*on,  d*anciennc  noblesse,  et 
possédait  un  revenu  d'au  Inoins  vingt  mille  11- 
Tres.  Le  poète  n'avait  que  deux  soeurs,  et  il 
pouvait  es|)érer  de  jouir  an  jour  d*une  raison- 
nable fortune,  mais  les  événemenla  vinrent  se 
jeter  à  la  traverse.  D*abord,  après  la  mort  de  sa 
prrmièn»  femme,  le  conseiller  se  remaria,  et  il 
tut  de  cette  seconde  union  trois  enfants;  puis 
Mm  indépendance  Gnit  par  déplaire  au  cardinal 
d(>  Ricbelieo,  qui  le  priva  de  sa  charge  et  Pexila 

I.  (In  (r>»iiT^  ftouvenl  ton  dod  cent  S<aron  dans  les 
(!o.-tmi*'iit%  #••  i> ^4i^ur.  en  faiitcuilcr  dana  lat  aRdeni 
r>  .i^fr*   niithfKmlt  êm  Ma* 
iH-t.'iir  m  mie  trtie. 
I*.  Il  fut  m  lui  me  le  T  à  Saiat-Gervali. 
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en  Touraine  (1641  ).  Scarron  n*almait  pas  e» 
belle-mère;  il  s'aperçut  de  ses  manégea  et  de 
ses  intrigues  pour  faire  avantager  ses  enfants 
aux  dépens  de  ceux  du  premier  lit  ;  il  se  plai- 
gnit et  tempêta  si  liien  que  son  père  dut  l'éloi- 
gner poar  avoir  la  paix.  Il  alla  passer  deux  an» 
à  CharieTille,cbez  un  parent,  et  fut  admis  etiGn  à 
résipiscence  k  condition  qu'il  prendrait  le  petil 
collet.  Vers  1634,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et 
lia  00— aissance  avec  Poussin  (1).  De  retour  à 
Paris,  Scarron  continua  la  même  vie  d'inaoy- 
cianœ  et  de  plaisirs.  C'est  vers  1638,  cooMoe 
on  le  voit  par  divers  passages  de  ses  ord- 
vres  (1).  qu'il  laut  reporter  l'origine  de  bi 
cruelle  infirmité  qui  allait  faire  de  lui  nn  rae-- 
courci  de  ta  misère  humaime.  Cette  origine 
est  restée  jusqu'à  présent  environnée  de  roys- 
1ère.  Snivant  Tallemant  dea  Réaux,  il  fut  victinte 
d'une  drogue  de  charlatan  qni  le  rendit  per- 
dus «  en  voulant  le  guérir  d'une  maladie  de 
garçon  ».  Suivant  La  Beaomelle,  dont  le  réctl 
peu  vraisemblable  a  été  suivi  par  presque  tous 
les  biograplies,  il  faudrait  cberclier  la  cause  de 
i^on  mal  dans  une  farce  de  carnaval  :  se  fro«i- 
vaut  au  Mans  avec  quelques  amis,  il  se  serait 
déguisé  comme  eux  en  se  couvrant  tout  le  (x>rps 
de  plumes,  et,  poursuivi  par  les  buées  de  la  po- 
pulace, il  se  serait  réfugié  dans  la  rivière,  et 
tenu  t>lotti  f»ar  un  grand  Troid  sous  les  roseaux. 
Il  semble  que  Scarron  n'était  pas  boinme  à  ca- 
dier  cette  origine  de  sa  maladie,  mais  il  n'a  rien 
dit  d'analogue,  et  il  fait  ntême  entendre,  dans 
sa  Requête  au  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  en 
ignore  la  nature  et  la  cause. 

Scarron  avait  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans, 
quand  cette  aventure  lui  arriva.  Pour  comble  de 
malheur,  il  fut  frustré  de  la  partie  de  l'Iiéritage 
paternel  qu'il  espérait  encore ,  et  perdit  le  long 
procès  qu'il  soutint  à  ce  sujet  avec  sa  beHe-mère 
et  ses  frères  et  sreurs  do  second  lit.  Cependant 
il  fallait  vivre  :  Scarron  eut  recours  à  on  triple 
moyen,  d'abord  à  la  poésie,  dont  il  fit  un  gagne- 
pain,  puis  aux  dédioM^es,  aux  reqnètes,  enfin  à 
son  titre  d'al>béy  qui  lui  permettait  d*espérer  un 
bénéfice,  comme  il  en  demandait,  ai  simple  qu'il 
sofTIt  de  croire  en  Dien  potnr  le  remplir.  Ce  fut 
en  1643  qu^l  obtint  ce  bénéAce  an  Mans,  par  les 
soins  de  l'abbé  de  Lavardin,  qni  allait  bientôt 
devenir  évéque  de  cette  ville.  On  ne  sait  au  juste 
de  quelle  nature  était  son  bénéfice  et  comnMnt 
il  en  jooit.  Quoi  qull  en  soit ,  il  demeura  an 
Mans  ptusieurs  années  consécntives,  et  babite 
même,  eontratrement  aux  statulH  disoipKnaires» 
une  maison  canonicale,  ^n'il  abandonna  sejilemeat 
dans  le  courant  de  l'année  1646.  Revenu  à  Paris,  il 
y  reprit  des  occupations  et  na  genre  de  vie  plus 
conformes  à    son  caractère.   A  partir    de   ce 

(I)  Il  resta  tou)i)ars  en  relatloM  avec  loi,  car  on  Ut 
dam  la  corrri^pondance  de  cdol-d  q«il  lui  envoya  aoD 
T  y  photn  il  )anTlor  16VS  >,  et  qvll  M  eommanda  plu- 
»lcur!i  toit  dei  tabh-aut  p  tiftler  is«a,  SI  mat  165«). 

Ki)  l>édlcace  du  i*  livre  du  Flr$U»  traveUi,  détNit  da 
7n»Aon.  L'lr\fante  iTBicart^  iMiM  à  mariçnr,  etc. 
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dëne  en  1617,  et  y  occupa  la  chaire  de  belles- 
lettres,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  appelé  à  Tuni- 
Tersilé  de  Pise  (1621).  Celle  de  Bologne  ré- 
compensa dignement  ses  travaux,  et  honora  la 
fin  de  sa  vie  en  le  nommant  premier  profes- 
seur (  1628  ).  Scapioelli  était  mort  depuis  près 
de  deux  siècles  lorsque  ses  écrits  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  Opère  del  dottore  Lodo- 
rico  Scapinelli;  Parme,  1801,  2  vol.  in-S*. 
C'est  un  recueil  de  poésies  italiennes  et  latines, 
suit!  de  quinze  dissertations  sur  Tite  Live.  Ses 
poésies  ont  moins  de  mauvais  goût,  de  pointes 
et  de  faux  brillants  que  celles  de  ses  contem- 
porains ;  les  dissertations,  trop  étendues  dans 
leur  objet,  qui  embrasse  l'histoire,  les  coutumes 
et  les  lois  des  Romains,  sont  un  utile  commen- 
taire à  l'introduction  et  aux  premiers  chapitres 
de  l'œuvre  de  Tite  Live.  Scapinelli  a  aussi  laissé 
sur  Horace,  Justin,  Sénèque  et  Virgile,  des  an- 
notations qui  sont  encore  inédites. 

Cœnotaphium  iAidoviei  Scapinelli, -  Boloirae,  iCSi, 
\o-k;  —  Èloge^  eo  télé  des  OEuvreê  de  Scaptnelll,  par 
le  P.  PozzettI,  qol  l'avait  prononcé,  te  M  novembre  17U, 
i  l'uolTertlté  de  Modéne. 

8CAPULÂ  (  Jean  ),  philologue  allemand,  né 
Ters  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  se  rendit  à 
Genève,  où  il  entra  dans  l'imprimerie  de  Henri 
Estienne ,  qui  le  chargea  de  mettre  au  net  le 
manuscrit  de  son  Thésaurus  lingux  grxcx  et 
d'en  revoir  les  épreuves.  Sept  ans  après  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  qui  avait  coûté  à  son 
auteur  tant  d'années  de  labeur,  il  en  fit  paraître 
un  abrégé,  qu'il  présenta  comme  un  produit  ori- 
ginal de  son  travail,  en  s'attribuant  même  l'idée 
d'avoir  placé  les  dérivés  et  les  composés  à  la 
suite  des  mots  radicaux.  Estienne  réclama  vive- 
ment (  De  Lipsii  latinitate^  pars  1,  p.  51-55  ) 
contre  ce  plagiat,  qui  allait  lui  porter  un  si  grave 
préjudice.  «  En  effet,  dit  M.  Renouard,  la  com- 
pilation écourtée  de  Scapula  eut  la  fortune  de 
beaucoup  d'abrégés;  bien  moins  chère  et  en 
apparence  d'usage  plus  facile,  elle  se  vendit,  se 
réimprima,  tandis  que  le  Thésaurus  restait 
dans  le  magasin  de  son  auteur.  »  Le  Lexicon 
grxco-latinum  de  Scapula  parut  k  Bâle,  1579, 
in-fol.  ;  il  y  fut  réimprimé  huit  ou  dix  fois;  les 
Elseviers  en  publièrent  une  belle  édition ,  aug- 
mentée de  plusieurs  morceaux  ;  Leyde,  1652, 
in-fol.  ;  elle  a  été  avantageusement  remplacée 
par  celles  d'Oxford,  1820,  in-fol.,  et  de  Lon- 
dres, 1820,  in-4<*.  —  Scapula  est  encore  l'au- 
teur des  PrimogenisB  vocet  seu  radiées  Un- 
gux  grxcx;  Paris,  1612,  in-8*. 

Mortaof,  Potf  AIttor.  -  J.  Fabrldiia,  Hiti.  biblioUkêCit, 
ptrt.  m,  p.  149.  *  J.-À.  Fabrtdus,  Bibt.  çrtrca,  t  X. 

8CAKLATT1  ( idleisoiidro ),  compositcuf  «H 
fltit,  né  en  1659,  à  Naples  (1),  où  il  est  mort,  le 
24  octobre  1725.  On  ignore  quel  fut  son  premier 
maître,  car  il  faut  relégoer  parmi  les  (ables  l'a- 

(i)  Noas  aolTons  la  date  rectilMe  par  M.  Fétb,  qol. 
foltant  un  documeqt  nuiBOtcrlt,  dooiic  *  SeartalU  Tra- 
paol  pour  patrie  aa  liea  de  Maptct.  Ce  dcnkr  polat  ae 
Pftralt  pu  Mual  attr  4M  k  prcalcr. 
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necdote  qui  le  fait  aller  à  Rome  pour  prendre 
des  leçons  de  Carissimi.  Il  est  plus  probable 
qu'il  fréquenta  l'un  des  conservatoires  de  sa  ville 
natale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçut  une  bonne  édu- 
cation musicale,  et  acquit  un  rare  talent  sur  le 
clavecin  et  sur  la  harpe.  Bien  d'autres  parties  de 
la  vie  de  ce  grand  artiste  sont  encore  obscures. 
A  vingt  et  on  ans  il  composa  son  premier  opéra, 
VOnestà  nelV  amore;  sans  doute  il  résidait 
alors  à  Rome,  puisque  cette  cenvre  y  fut  repré- 
sentée en  1680,  dans  le  palais  de  Christine,  reine 
de  Suède.  Il  eut  de  cette  princesse  le  titre  à  peu 
près  honorifique  de  maître  de  sa  chapelle ,  et 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1688,  il  n'écrivK  plus 
rien  pour  elle*  Il  parait  que  peu  de  temps  après 
il  accepta  la  maîtrise  de  la  chapelle  royale  à 
Naples;  de  1703  à  1709  il  rempUt  le  même  em- 
ploi à  Sainte-Marie-Majeure  de  Rome,  et  re- 
tooma  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions  ;  il  y  ajouta  des  cours  fré- 
quents dans  les  conservatoires  de  S.-Oiiofrio, 
des  Poveri  di  Gesii-Cristo  et  de  Loreto,  et  il 
forma  ainsi  qnelques-ons  des  artistes  qui  fon- 
dèrent la  gloire  de  l'école  de  Maples,  tels  que 
Logroscino,  Durante  et  Hasse.  Son  mérite 
comme  professeur  se  montra  d*one  façon  évi- 
dente dans  un  écrit  non  imprimé,  mais  dont  il  y  a 
plusieurs  copies  manuscrites  :  Discorso  di  tnu- 
sica  sopra  un  caso  particolare  in  arte;  1717, 
in-fol.  «  Audacieux  génie,  dit  Fétis,  il  unissait  à 
la  richesse,  à  la  hardiesse  de  l'imagination,  un 
savoir  étendu ,  la  pureté  de  style  de  l'école  ro- 
maine, et  l'expérience  acquise  par  d'iromensci»  tra- 
vaux. Sa  modulation ,  souvent  inattendue,  n'offre 
jamais  de  sucoesskm  dont  l'oreille  soit  bles- 
sée... »  Il  donna  le  premier  l'exemple  du  retour  au 
motif  principal  des  airs  après  la  seconde  |tartie; 
il  introduisit  l'orchestre  dans  le  récitatif,  coupa 
les  transitions  par  des  ritournelles,  et  donna 
naissance  à  ce  qu'on  appelle  le  récitatif  obligé; 
enfin,  à  l'égard  de  l'accompagnement  des  airs,  il 
leur  donna  un  dessein  particulier,  au  lieu  de 
leur  faire  suivre  le  chant  en  harmonie  plaquée. 
Un  des  caractères  du  talent  de  Scarlatti  fut  une 
fécondité  inépuisable;  des  cent  quinze  ou  vingt 
opéras  qu'il  a  écrits ,  on  n'en  connaît  qu'une 
trentaine,  comme  VOnestà  nelV amore  (Rome 
1680),  Pcmpeo  (  Naples,  1684),  Teodora  (  Romel 
1693),  Pirro  e  Demetrio  (Naples,  1697),  // 
Pii^iontero  fortunato,  et  //  Prigioniero  su- 
perbe (Naples,  1698  et  1699),  Gli  Equivochi 
(Rome,  1700),  Uadicea  e  Bérénice  (Naples, 
1701),  //  Figlio  délie  Selve  (1702),  U  Trionjo 
deUa  libertà  (Venise,  17D7),  U  Medo  (1708) 
H  Martirio  di  S.  Cecilia  (Rooie,  1709),  Corô 
riconosciuto  (Rome,  1712),  Scipione  nelU 
Spagne,  F  Amore  generoso  et  ilmiiiiio  (Naples 
1714),  il  TigràMe  {\\Aà.,  1715),  Teletnacco 
(  Rome,  1718),  Mtilio  Begolo  (tbiâ,,  1719),  Tito 
Sempronio  Oraceo  (ibid.,  1720),  la  Princi- 
pessa  MeUei6rUelda(\bid,,  1721),  la  Caduia 
dei  l>€C«MrlH(Nap1es,  1723),  etc.  On  saitaue 
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Scarlutli  a  composé  oDe  immense  quantité  de  | 
morceaux  de  cliambre  et  de  musique  d*égliâe,  i 
genres  dans  lesquels  il  excella  ;  Jomelli  eonsi- 
dérait  ses  messes  et  motets  comme  les  meilleurs  | 
qu*oa  eût  faits  dans  le  style  conceiié.  Mais  le 
pins  i^rand  nombre  de  ces  productionsjest  au- 
jourd'hui perdu ,  et  Ton  ne  dte  guère  que  les 
suivantes  :  1  Dolorï  di  Maria  (1693),  il  Sa- 
crifizio  d'Abramo  (1703),  il  Martirio  di 
S,  1>odosia  (1705),  la  Coneezzione  délia 
Vergine,  la  Sposa  de'  sagri  canlici  (1710), 
S.  FUippoNeri{il\%),la  Vergine  addolorata» 
(1722),  oratorios;  deux  Stabat  Hâter ^  une 
Passion,  six  Messes  solennelles;  enfin  Tingt 
madrigaux  à  plusieurs  voix,  des  duos,  et  un 
nombre  infini  de  cantates  à  voix  seule. 

SC4RLATT1  (Domenico),  compositeur,  fils  dn 
préaMlenl,  né  en  1683,  à  Naples,  mort  en  1767, 
à  Madrid.  Il  eut  son  père  pour  premier  maître; 
maiH  il  s'appliqua  moins  à  écrire  qu'à  perfec- 
tionner son  talent  pour  le  clavecin.  Il  devint  sur 
cet  instrument  le  plus  habile  virtuose  de  l'Eu- 
rope, et  ceux  qui  l'entendirent,  comme  Basse  et 
Quanz,  parlaient  de  lui  avec  enthousiasme.  Après 
avoir  été  de  1715  à  1719  maître  de  chapelle  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  il  se  rendit  à  Londres 
pour  y  faire  jouer  l'opéra  de  Narcisso  (1720),  et 
passa  quelques  années  à  la  cour  de  Portugal. 
En  1729  il  fut  choisi  pour  donner  des  leçons  de 
clavecin  à  la  princesse  des  Asturies,  et  jouit  à 
Madrid  du  sort  le  plus  heureux.  La  fécondité  de 
Scariatti  dans  la  composition  des  sonates  égala 
celle  de  son  père  :  on  en  connaît  plus  de  3j0. 
Une  prodigieuse  variété  dans  les  idées,  une 
grâce  charmante  dans  les  mélodies ,  et  un  grand 
mérite  de  facture  en  sont  les  qualités  distinc- 
lives. 

SCABL4TTI  (  Giuseppe  ),  neveu  du  précédent , 
né  en  1718,  à  Naples,  mort  en  1796,  à  Vienne, 
est  auteur  d'une  quinzaine  d'opéras  représentés 
à  Venise,  à  Naples  et  à  Vienne,  tels  que  Pom' 
peo  in  Arminia ,  Adriano ,  Merope,  il  Mer- 
cato  di  Malmantile,  la  Moglie padrona.  On 
ignore  quel  fut  son  maître,  et  les  événements  de 
èà  vie  ne  sont  pas  mieux  connus. 

Bioçr.  dfçti  Uomini  iUuslri  di  NapoU,  t.  VI.  — 
Fétu,  Biogr.  univ.  dfs  musie. 

SCABPA  {Antonio)^  célèbre  chirurgien  ita- 
lien, né  le  13  juin  1747,  à  la  MotU  (  Frioul  ),  ! 
mort  le  31  octobre  1832,  à  Pavie.  Sa  famille  * 
était  dans  le  commerce.  Un  de  ses  oncles,  ec-  ' 
désiistique  instruit,  channé  de  trouver  en  lui  { 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  lui  apprit  les  huma- 
Dites  et  les  mathématiques.  Comme  un  goût  dé- 
cidé le  portait  vers  la  médecine ,  il  partit  à 
quinze  ans  pour  Padoue,  et  commença  ses  étu-   ; 
des  sous  les  auspicefi  de  Morgagni,  qui  le  prit  i 
en  affection  et  le  choisit  à  la  fois  pour  lecteur  . 
et  pour  secrétaire.  11  passa  deux  années  à  Bo- 
logne, et  suivit  la  clinique  des  hôpitaux.  De  re-  | 
tour  à  Pa«ioQe,  il  reçot  de  son  illustre  maître  les  I 
insignes  du  doctorat,  et  peo  de  temps  après  ce  ' 
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dernier  mourut,  entre  ses  bras  (1771  ),  après 
l'avoir  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
Scarpa  songeait  à  se  fixer  à  Venise  lorsque,  par 
l'intermédiaire  du  professeur  Vandelli,  il  fut  ap- 
pelé  à  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  dans 
l'université  nouvellement  restaurée  de  Modène 
(1772  ).  Bien  qu'il  n'eût  pas  vingt-cinq  ans,  il 
s'attira  les  suffrages  unanimes  par  la  clarté  de 
ses  idées,  la  pureté  de  son  langage  et  la  beauté 
de  ses  préparations.  Bientôt  nommé  premier 
chirurgien  de  l'hôpital  militaire,  il  fit  succéder 
chaque  année  à  ses  leçons  un  cours  d'opérations 
sur  le  cadavre.  De  cette  époque  date  la  publica- 
tion de  ses  premiers  ouvrages  :  il  s'appliqua 
d'abord  à  l'organe  de  l'ouïe,  ce  qui  l'entraîna 
dans  de  longs  débats  avec  Galvani,  qui  poursui- 
vait la  même  étude,  puis  aux  ganglions  et  aux 
plexus  nerveux,  questions  difficiles,  qu'il  éclaira, 
sans  les  résoudre,  de  la  richesse  de  son  érudi- 
tion et  de  la  délicatesse  de  ses  expériences.  A 
la  mort  du  duc  François  Ilf,  sa  situation  changea 
tout  à  coup  :  Hercule  III  entreprit  des  réformes, 
et  les  étendit  jusque  sur  les  écoles  ;  Scarpa  ob- 
tint alors  la  permission  de  s'éloigner  avec  l'ap- 
parente mission  d'étudier  à  l'étranger  l'organi- 
sation de  l'enseignement  médical  (  1780).  Ses 
voyages  durèrent  trois  ans  :  il  les  employa  à 
visiter  seulement  la  France  et  l'Angleterre.  A 
Paris  il  s'attacha  d'une  étroite  amitié  à  Vicq 
d'Azyr,  qui  lui  donna  un  libre  accès  dans  l'am- 
phithéâtre de  la  Charité ,  vit  opérer  l'oculiste 
Wenzel  et  le  frère  COme,  et  prépara  ses  travaux 
sur  l'odorat  et  les  anévrismes.  A  Londres  il  se 
fit  l'élève  de  Pott,  des  deux  Huntei*,  de  Cruik- 
shank  et  de  Sheldon,  et  écouta  leurs  leçons  sur  la 
chirurgie,  les  accouchements  et  Tanatomie.  11 
revint  en  Italie  par  Montpellier,  et  arriva  à 
Modène  à  la  fin  de  1782.  11  venait  de  reprendre 
son  cours  lorsqu'une  lettre  du  docteur  Bram- 
billa  lui  apprit  que,  sur  sa  proposition,  l'em- 
pereur Joseph  II,  ayant  créé  à  Pavie  une  chaire 
d'anatomie,  de  clinique  chirurgicale  et  d'opéra- 
tions, la  lui  offrait  avec  un  traitement  de  400 
sequins  (  1783).  Scarpa,  craignant  d'être  ingrat 
envers  le  duc,  ne  se  décida  à  l'accepter  que  sur 
l'ordre  exprès  de  ce  prince.  Il  débuta  par  un 
discours  nourri  de  faits.  «  Il  y  donnait,  dit 
Pariset,  l'image  de  ce  qu'il  était  lui-même,  soit 
dans  ses  délicates  recherdies  sur  l'homme,  soit 
dans  ses  expériences  sur  les  animaux.  De  la 
patience,  de  l'adresse,  des  yeux  excelienls,  de 
grandes  ressources  d'esprit,  un  art  tout  parti- 
culier d*ol>server  et  de  conclure ,  voilà  quels 
étaient  ses  instruments,  voilà  d'où  sortaient  les 
leçons  qu'il  donnait  à  ses  élèves;  non  moins 
éloquent  par  l'action  que  par  la  parole.  »  En 
1 784  Scarpa  fiten  compagniede  Volta  le  voyage  de 
Vienne,  et  fut  comblé  de  présents  par  Joseph  II, 
Ce  fut  aux  trais  de  la  cassette  impériale  qu'il 
visita  les  principales  universités  de  l'Allemagne  « 
s'occupant  partout  des  intérêts  de  la  science  ;  et 
cette  longue  excursion  ajouta   beaucoup  à  la 
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prodi^ieu&e  expérience  qui  le  rendit  un  des  plus 
grands  praticiens  des  temps  modernes.  A  PaTÎe 
rien  ne  lui  œûta  {tour  instruire  ses  élèves.  En 
même  temps  qu*il  aclicvait  ses  annotations  sur 
Fodorat  et  les  nerfs  de  la  cinquième  paire,  il 
lai&ait  à  lliôpital  civil  des  leçons  de  chirurgie 
pratique,  et  il  meublait  le  musée  aoatomique 
d'un  grand  nombre  de  préparatioDs,  entre  autres 
sur  le  système  nerveux  et  les  organes  des  Kcns. 
La  guerre,  en  bouleversant  Pltaiie^vint  donner 
une  autre  direction  aux  travaux  de  Scarpa.  Les 
batailles  sanglantes  de  Bassignana,  de  Novi,  de 
La  Trcbbia  renvoyèrent  jusqu'à  Pavie  une  foule 
de  blessés,  et  lui  Tournirent  l'occasion  de  prati- 
quer de  nombreuses  opérations  et  d'augmenter 
à  la  fois  la  somme  de  ses  connaissances.  En 
1790  fut  fondée  la  république  transpadane. 
Scarpa,  ^lévoué  à  la  monarchie,  refusa  de  si^er 
dans  le  conseil  des  Juniori  et  de  prêter  ser- 
ment; on  ne  l'inquiéta  point.  Les  Autrichiens,  en 
rentrant  dans  le  Milanais,  fermèrent  l'université 
de  Pavie;  la  France  la  rouvrit  en  1799.  Rendu 
à  renseignement,  l'éminenl  professeur  profila  de 
la  paix  pour  mettre  au  jour  le  fruit  de  ses  der- 
nières recherches  sur  les  maladies  des  yeux,  les 
pieds-bots  et  les  anévrisines.  En  1804  il  sentit 
que  sa  vue  fléchissait,  et  prit  sa  retraite.  L'année 
suivante  Napoléon  visita  runiversité,  et  s'é- 
tonna de  Tabsence  de  Scarpa.  «  Je  ne  puis  souf- 
frir, lui  dit-il  p<*u  après ,  que  vous  restiez  sé- 
paré d'une  institution  dont  vous  étiez  l'orne- 
ment. Un  homme  tel  que  vous  doit,  comme  on 
brave  soldat,  mourir  au  champ  d'honneur.  »  Il 
le  nomma  son  chirurgien  avec  un  traitement  de 
4,000  fr.  et  lui  donna  la  croix  d'Honneur  (1805). 
Scarpa  fut  aussi  médecin  du  roi  d'Italie.  En 
1812  la  mort  prématurée  de  son  plu3  cher  élève, 
celui  qu'il  nommaK  l'héritier  de  ses  doctrines, 
le  docteur  Jacopi,  le  plongea  dans  un  profond 
abattement  :  il  quitta  l'enseignement  put>lic.  Il 
dut  pourtant  en  1814  se  résigner  à  prendre  la 
suprême  direction  des  études  médicales,  et, ce  qui 
lui  fut  plus  pénible,  à  conserver  malgré  loi  ce 
poste  honorifique,  où  il  ne  put  rendre  aucun 
service.  Ses  beaux  Mémoires  sur  tes  hernies 
avaient  mis  le  comble  à  sa  réputation  ;  il  deiiot 
Voracle  de  la  cliirurgie,  et  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  on  le  consultait.  La  coHedioo 
des  Opuscules  de  chirurgie  occupa  son  active 
TÎeillesse.  A  la  faiblesse  de  ses  yeux  près,  il 
conserva  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans  mie 
singulière  vigueur  de  corps  et  d'esprit.  «  Pas- 
sionné pour  la  peinture,  pour  les  arts,  pa«ir  les 
antiquités,  dit  Pariset,  il  avait  rassemblé  des 
chefs-d'teuvre  dans  plus  d*un  genre,  et  soit  pour 
enrichir  encore  sa  collection,  soit  pour  satisfaire 
une  juste  curiosité,  il  fit  en  1820dans  toute  l'Ita- 
lie un  voyage  qui  fut  pour  lui  comme  un  long 
triomphe.  »  Tite  Livc,  Cicéron,  Virgile  étaient 
ses  auteurs  favoris,  et  il  atteignait  souvent  en 
écrivant  à  l'harmonie  de  ses  modèles.  D*one  ba- 
bHeté  rare  dans  l'ait  do  dessin,  il  se  ptitagetit 


qu'avec  son  frère  Domenico  le  soin  de  composer 
les  planches  anatomiques  qui  accx)nipagnont  ses 
ouvrages.  A  une  âme  ferme,  loyale  et  prompte, 
il  joignait  un  C(»rps  robuste,  une  haute  taille, 
une  physionomie  hnposante  et  solennelle.  Il  ne 
se  maria  point,  et  ne  ressentit  jamais  d^autre  af- 
fection que  celle  qull  avait  vouée  à  Jacopi.  O» 
lui  a  reproché  d'être  d'une  avarice  sor<1ide,  et 
bien  qu^il  eût  acquis  une  fortune  considérable,  il 
ne  fit  pas  à  sa  mort  le  moindre  legs  de  l)ien- 
faisance.  Il  appartenait  à  l)eaucoup  de  société^; 
savantes,  notamment  à  l'Institut  de  l>ancc,  qni 
favalt  cliotsi  en  1803  pour  correspondant. 

On  a  de  Scarpa  :  De  structura  fenrsrrx 
rotundx  auris  et  de  tympano  s>cundario; 
Modène,  1772,  ifr4*»,  pi.  :  il  s'efforre  de  dé- 
montrer, en  tirant  ses  arguments  de  i'anatornre 
comparée,  que  la  fenêtre  ronde  concourt  singu- 
lièrement à  la  perfection  de  l'ouïe;  —  De  çan- 
gliis  et  piexubus  nervorum;  Modène,  1770, 
10-4*"  :  reprenant  les  travaux  de  .Merkcl  et  de 
Zinn,  il  adopta,  arec  des  faits  et  des  détails  mm- 
veaux,  leur  conclusion,  à  savoir  que  Pnsagr  df^ 
ganglions  est  de  disjoindre,  de  mêlrr,  de  recom- 
poser les  nerf^  pour  les  multiplier,  les  nourrir, 
les  diviser;  toutefois  il  varia  sur  ces  points  déli- 
cats, surtout  sur  Torigine  du  grand  «sympa- 
thique; —  De  promovendis  anatomicarum 
administrationum  rationibtts  oratio ;  Pavie, 
1783,  in-4*;  —  Sopra  nn  /oro-racca ,  dans  les 
Mém.  de  la  Société  Hal.,  t.  H,  17«4  ;  —  />e  or- 
gano  olfactus  prxcipuo  deque  nervis  nosnli- 
bus  e  pari  quinto  nervorum  cerrbri;  Pavie, 
1785,  179Î,  in-4«,  fig.  :  il  continua  le.s  éludes  de 
Sœmmering,  décrivit  exactement  les  nerf>  qni 
Tiennent  du  trifacial  et  indiqua  le  premier  l'exis- 
tence du  nerf  naso-palatin  ;  —  De  nervo  spi^ 
nali  ad  octavum  cerebri  accessono,  tnsén^ 
dans  les  i4c^a  merf.-cAtr.de  Vienne,  t.  V,  |788; 
—  Anatomicx  disquisitiones  de  audifu  rt 
olfactu;  Pavie,  1789, 179Î,  in-fol.,  fig.;  Irad.  en 
allemand  :  il  a  étendu,  dans  une  suite  de  décon- 
vertes  ingénieuses,  ce  qu'on  savait  sur  I'ouk*;  — 
Tabulx  nevroloçicjt  ad  illustrandam  /tixfo- 
rlam  anatomicam  eardiacontm  nerromm  , 
noni  nervorum  cerebri ,  gtossf^-phitryngei,  ft 
pharfngei  ex  oetavo  cereéH  ;  Pavie,  1794,  gr. 
in-fol-,  fig.  :  dans  ce  traité,  qui  détruisit  les  théo- 
ries de  HaHcr  et  de  Delimis,  il  prouva  qtK^  )e 
ccpor  est  sensible  et  qu'il  a  des  neKs ,  «-t  mit 
an  jour,  avec  une  indoi^trie  mervei lieuse ,  toitt  le 
système  nenreux  des  viscères  de  la  poitrine  ;  — 
Depenitioriossium  structura;  Plaisance,  «i.d. 
(1799),  in-4*;  trad.  en  allemand,  en  anglaisi  et 
en  français  dans  les  Mem.  de  pkysiol,  et  de 
chir.  de  Léveillé,  Paris,  1804,  in-««;  et  réimpr. 
par  Tauteor,  arec  addit.  d'on  inéinoire,  sous  le 
titre  :  De  anatemia  et  patkùlogia  Msium  ; 
Pavie,  I8Î7,  in-4»,  pi.;  —  Saggio  di  ûsserva» 
siOMi  e  di  tspfrirnz^  suite  fhmeipali  ma* 
taitie  deglï  oecki;  Parie,  1901.  io-4«,  fiic.; 
&•  édit,  ibid.,  1816, 1  vol.  te-8*,ig.,  FUmaee» 
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1836 J  838,  in-S^;  traJ.  en  plusiears  lan{*u€8  et 

trois  fois  en  français,  par  Léveillé  (1802),  par 

Bellani^er  et  Bousquet  (  1 82 1  ),  par  Begin  et  Four- 

nier  PeNcay  (1821)  :  excellent  livre,  où  Scarpa 

ne    traite  une  maladie  de    l'iril  que  pour  en 

mieux  marquer   et  la  nature  et  le  traitement; 

ce  qu*il  a  (lit  de  la  ti&tule  lacrynuUe,  de  la  plilo* 

gO«e,  des  ulcères  de  la  cornée,  de  raroauroae , 

était  neuf  alors,  et  preiM^iie  toute»  aes  idëea  ont 

paillé  (Un«  Tenseigneaieut  ou  dans  la  pratique  ; 

— *  Mtmoria  tui  piedi  lortk  congemli  ;  Pavie, 

1803,  1H06,  ia-40,  fig  ;  Imd.  en  français  dans  1m 

Mon.  de  I>Teiilé;  —  SutV  aneuriswM;  Pavie, 

1804, 1^.  in-foi. ,  6g.;  trad.  en  anglais  (1 808, 18 19), 

el  en  français  |»ar  Ddpeoti  (1809)  et  par  OUivier 

(18?i.in  8*)  :  en  déinootraaC  à  comliien  «leçon- 

ditionA  variaUes  est  assujetti  le  traitement  de 

l'anéirrisine ,  il  Tédairadans  toutes  ses  parties  de 

Toes  et  de  préceptes  pleins  de  justesse  el  de 

iMxi veaulé  ;  —  Sm(l'  erate,  tnemorie  aMmi<unico- 

eàirurçèche;  Milan.  1809-10,  gr.  in-fol.»  %.; 

trmt.en  français  parCayol  (181 2, in  8<*);réiinpr. 

à  Pavie,  1819,  gr.  in-fot^  avec  de  ooinbreoses 

additMMH.  par  exemple  le  méoioire  sur  la  lier- 

nie  iiénioraie;  ces  additioos  ont  été  traduites  par 

OUivier  (Iti23,  in-8*')  :  c'est  un  <les  meilleurs 

envraiees  de  l'autettr;   —  Elogio   tlorico  dà 

C.-£.    Curcamo  Leone;   Milan,  1813,  in-4''; 

—  O|m5co/i  di  chirurçia;  Pavie,  182.V1832, 

2  Vttl.  gr.  in-4*,  fig.  :  oe  recueil  contient  nn  grand 

■ombre  de  «lissertations  .  4ent  la  plupart  ont  été 

pehiiéet  à  part  et  trad.  en  français.  Les  oeuvres 

cemplèlei  de  Scarpa  ont  élè  recueillies  par  Van- 

noni,  trad.  en  italien  pour  les  piMlies  latines  et 

carirhiefi  de  noies  de  divers  aniears;  Florence, 

183(>-39.  i  part,  in-4*',  avecatlnsgr.  in-foi.  On  a 

ans.«i  de  œ  ftavant  anatomiste   qoHques  écrits 

qui  attestent  une  prolbod«*  connaissance  dans  les 

beaux  arts,  dont  ie  culte  fut  le  délasMinent  fa- 

Tori  de  ses  pénibles  travaux.  P. 

TlraW*.  f*t>gr.  dtgU  lUtl.  iHustri,  L  UI.^TafllIafrirf, 
yoticr  à  la  Utc  d^t  OTut  res  rompUtei.  —  Bégln.  tfansla 
Biogr.  med.  —  L.  %u«u«tlo,  dan*  Rutt  Mandtuch  dêr 
CJkir.,  t.  XIV.  m».  "  ^rchirti  ^éner.  4ê  méé.,  wuâ 
Mts.  ^  Pariai.  ^/<y#«.  -  Ollisra.  Médecin.  Seàfift- 
ttsiler-Urikon.  l  XWU.  suppl. 

8CABno?f  (1)  (Paul  ),  écrivain  français,  né 
à  Paris,  en  1610,  mort  dans  la  même  vine,  en 
octobre  16G0  (2).  Son  père,  conseiller  au  par- 
len>ent,  était,  dit-on,  d'ancienne  noblesse,  et 
pos.«édait  un  revenu  d'au  Inoins  vingt  mille  11- 
Très.  Le  poète  n*avait  que  deux  sœurs,  et  il 
pouvait  espérer  de  jouir  un  jour  d*une  raison- 
nable fortune,  mais  les  événements  vinrent  se 
jeter  à  la  traverse.  D*abord,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  le  conseiller  se  remaria,  et  il 
eut  de  cette  seconde  union  trois  enfants;  puis 
Sun  indépendance  finit  par  déplaire  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  le  priva  de  sa  cliarge  et  Pexila 

1)  On  truuf«  ftouTfot  »on  non  cent  Searon  d»n%  les 
riofwmtwte  er  Vtpo^at,  en   parttcuHer  Saut  les  ancl«ni 
rv^^rr*  «immvtIHi  dm   Maoi, 
»r)rmr  «i  «elle  ville. 
ii4  II  fot  inbomé  le  7  à  Sainl-Gervsifl. 
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en  Touraine  (1641).  Scarron  n'aimait  pas  en 
belle-mère  ;  il  s'aperçut  de  ses  manèges  et  de 
ses  intrigues  poor  faire  avantager  ses  enfanta 
aux  dépens  de  cenx  du  premier  lit  ;  il  se  plai- 
gnit et  tempêta  si  tnen  qne  son  père  dut  TeUri- 
gner  ponr  avoir  la  paix.  Il  alla  passer  deux  an» 
à  CliarieTille,cbes  un  parent,  et  fut  admis  enfin  à 
résipiscence  à  condition  qu'il  prendrait  le  petit 
collet.  Vers  1634,  il  (it  nn  voyage  en  Italie,  et 
lia  connaissance  avec  Poussin  (1).  De  retour  à 
Paris,  Scarron  continua  la  même  vie  d'inson- 
ciance  et  de  plaisirs.  C'est  Ters  1638,  comme 
on  ie  Toit  par  divers  passages  de  ses  oan- 
vres  (1).  qu'il  faut  refwrter  l'origine  de  1» 
cruelle  infirmité  qui  allait  faire  de  lui  on  rae^ 
courci  dé  la  misère,  humaime-  Cette  origine 
est  restée  jusqu'à  présent  environnée  de  mys- 
tère. Snivant  Tallemaat  dea  fléaux,  il  fut  viotiDe 
d'une  drogue  de  oharlatan  qoi  le  rendit  per- 
chi6  «  en  voulant  le  guérir  d'une  maladie  de 
garçon  ».  Suivant  La  Beaomelle,  dont  le  récH 
peu  vraisemblable  a  été  suivi  par  presque  tous 
les  biographes,  9  faudrait  chercher  la  cause  de 
son  mal  dans  une  farce  de  carnaval  :  se  tro<i- 
vant  au  Mans  avec  quelques  amis,  il  se  serait 
déguisé  comme  eux  en  se  couvrant  tout  le  corfia 
de  plumes,  et,  poursuivi  par  les  buées  de  la  po- 
pulace, il  se  serait  réfof^  dans  la  rivière,  et 
tenu  t>lotti  par  un  grand  froid  sous  les  roseaux. 
Il  semble  que  Scarron  n'était  pas  bofnme  à  ca- 
dier  cette  origine  de  sa  maladie,  mais  il  n'a  rien 
dit  d'analogue,  et  il  fait  même  entendre,  dana 
sa  Requête  au  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  en 
ignore  la  natnre  et  la  cause. 

Scarron  avait  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans, 
quand  cette  aventure  lui  arriva.  Pour  oomtile  de 
malheur,  il  fut  frustré  de  la  partie  de  l'Iiéritage 
paternel  qu'il  espérait  eneore ,  et  perdit  le  long 
procès  qu'il  soutint  à  ce  sujet  avec  sa  beHe-mère 
et  ses  frères  et  sœurs  du  second  Kt.  Cependant 
il  fdHait  vivre  :  Scarron  eut  recours  à  «m  trifde 
moyen,  d'abord  à  la  poésie,  dont  il  fit  un  gagne- 
para,  pois  anx  dédicace»,  aux  requêtes,  enfin  à 
son  titre  d'at^bé,  qui  lui  feraaettait  d'espérer  un 
bénéiïcet  comme  il  en  demandait,  si  simple  qu'il 
snmt  de  croire  en  Dieu  poinr  le  remplir.  Ce  fut 
en  1643  quil  obtint  ce  bénéfice  an  Mans,  par  les 
soins  de  l'abbé  de  Lavardin,  qoi  aHait  bientôt 
devenir  évêque  de  cette  ville.  On  ne  sait  au  juste 
de  quelle  nature  était  son  bénéfice  et  comment 
il  en  jooH.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  demeura  an 
Mans  plusieurs  années  consécutives,  et  hatiita 
même,  eontratren^ent  aux  statuts  disciplinaires 
une  maisQn  canonicale,  qu'il  abandonna  aejileasent 
dans  le  courant  de  l'année  1646.  Revenu  à  Paris,  il 
y  reprit  des  occupations  et  on  genre  de  vie  plus 
conformes  à    son  caractère.   A  partir    de   ce 

(I)  M  resta  toujonrs  en  rcIathNM  avec  loi,  car  on  lit 
dan)  la  corrr«pondancr  de  celal.€l  tprtl  lui  envoja  aoo 
Typhon  (it  Janvier  16VS  \  et  q«11  M  commanda  plu- 
tlcur»  fol«  de4  tahkaui  (1  terrier  1S4S,  «  mai  ISM). 

it)  Dédlc;ice  du  S*  llTre  do  F^tftle  traveUi,  itbnt  ds 
TrpAon.  L'InfanU  d^Bscart^  LêUm  à  Marignt,  etc. 


471  SCARRON 

moment  il  multiplia  ses  productions,  et  tira 
d'assez  larges  revenus  de  ce  qu'il  appelait  son 
marquisat  de  Quinet,  du  nom  de  son  libraire. 
Il  élait  |)arvenu  à  obtenir  plusieurs  pensions.  La 
protection  de  M«»«  de  Hautefort  lui  avait  procuré 
une  audience  de  la  reine,  à  qui  il  avait  demandé 
la  permission  d'être  son  malade  en  titre  d'of- 
fice ;  cette  charge  d'un  nouveau  genre,  dont  il 
s'acquittait  avec  intégrité^  lui  valut  une  pen- 
sion qui  ne  dura  pas  longtemps.  11  eut  aussi  de 
Mazarin  une  pension  de  500  écus  ;  mais  en 
1644  il  voulut  dédier  son  Typhon  au  cardinal, 
qui,  moins  sans  doute  par  mépris  de  ce  poéiiie 
burlesque  que  par  avarice,  se  montra  peu  dis- 
posé à  accueillir  cette  offre.  Scarron  en  fut  piqué 
au  yif  :  de  là  l'origine  de  cette  haine  qu'il  exhala 
avec  tant  <ic  violence  dans  la  Mazarinade^  si 
toutefois,  ce  qui  est  douteux,  cette  pièce  est  bien 
de  lui.  Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
part  que  Scarron  prit  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits  à  la  guerre  contre  Mazarin.  H  fut  un  des 
frondeurs  les  plus  acharnés.  Quand  il  vit  le 
triomphe  de  Mazarin,  il  se  remit  à  célébrer 
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A  sourrrir 
Sans  guérir 
Des  loormeas 
Vébéinens. 


Jale,  autrefois  l'objet  de  l'injoste  satire. 

Mais  le  mal  était  fait  :  il  avait  perdu  sa  double 
pension  de  la  reine  et  du  cardinal,  et  il  ne  put 
la  reconquérir.  Heureusement,  Fouquet  lui  en 
accorda  une  de  1,600  livres.  Les  lettres,  pièces  de 
vers  et  dédicaces  de  Scarron  montrent  en  lui  le 
plus  infatigable  quémandeur  qui  fut  jamais.  11 
demande  de  tout,  de  l'argent,  une  abbaye,  un  lo- 
gement à  la  cour,  du  bois  de  chauffage,  des  li- 
Yres,  uue  voilure,  des  pâtés,  des  chapons,  des 
fromages,  de  petits  chiens,  etc.  ;  on  lui  envoie 
de  tout,  et  il  accepte  tout  avec  une  reconnais- 
sance qui  s'épanche  en  amples  remerciements, 
C'est  cependant  le  même  homme  qui  s'est  sou» 
vent  moqué  avec  verve  de  l'avidité  de  ses  con- 
frères et  de  la  spéculation  si  répandue  des  épi- 
très  dédicatoires:  11  sollicite  dn  mo'ms  sur  uc 
ton  de  plaisanterie  et  de  belle  humeur  qui  en- 
lève généralement  toute  apparence  de  bassesse 
à  ses  requêtes,  rendues  encore  plus  excusables 
par  sa  cruelle  infirmité. 

Scarron  a  tracé  à  nombreuses  reprises  le  ta- 
bleau de  sa  maladie,  entre  autres  dans  la  dédi- 
cace de  sa  Relation  du  Combat  des  Parques 
et  des  poètes,  et  il  s'est  fait  représenter  a» 
frontispice  d'un  de  ses  livres  accroupi  sur  la 
chaise  basse  où  il  passait  tous  ses  jours  sans 
pouvoir  bouger,  et  présentant  de  dos  le  plan  ir- 
régulier de  f^  personne.  On  connaît  soaépltreà 
Sarasin,  où  il  se  peint  comme 

Un  {Mavret 
Trés-malgret, 
Au  col  tort. 
Dont  le  corps 
Toot  tortii, 
Toat  bossa, 
Saranoé, 
Déchamé, 
Fat  réduit, 
JouretoalC 


Son  corps  avait  pris  la  forme  d'un  Z.  Une  pa- 
I  r.ilysie  complète  l'avait  envahi  :  il  n'avait  de 
libre  que  le   mouvement  des   mains.   11  parle 
I  [.resque  toujours  de  ses  maux  avec  une  gaieté  in- 
\  i-royablc;  en  deux  ou  trois  circonstances  pour- 
î  tant  la  patience  loi  échappe  :  «  Si  tous  les  dia- 
I  Lies  me  vouloient  venir  emporter,  écrit-il  à  Mt- 
TÎgny,  je  crois  que  je  fcrois  la  moitié  do  chc- 
tain.  »  Et  dans  une  autre  lettre,  plus  sérieose- 
ment  :  «  Je  vous  jure,  mon  cher  ami,  que  si! 
m'étoit  permis  de  me  supprimer  moi-même,  il 
>  a  longtemps  que  Je  me  serois  empoisonné.  » 
Les  souffrances  de  Scarron  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  son  épicuréisme  pratique  (t).    Lors- 
qu'il ne  put  aller  trouver  ses  anciens  compa- 
gnons de  joie,  il  leur  donna  rendez  vous  chci  loi. 
Les  logements  qu'il  habita  successivement  me 
des  Douze-Portes,  au  Marais,  puis  rue  des  Saints- 
Pères  et  rue  de  la  Tixeranderie,  devinrent  un 
centre  de  réunions  joyeuses,  non -seulement  pour 
une  foule  de  littérateurs  ses  amis,  comme  Si- 
rasin,   Boisrobcrt,  Tristan  l'Hermite,  Segrais, 
Scudery,  Marigny,  Pellisson,  Ménage,  mais  aussi 
pour  beaucoup  de  hauts  personnages,  comme  le 
maréchal  d'Albret,  le  duc  de  Vivonne,  de  Souvré, 
les  comtes  du  Lude  et  de  Villarceaux,  La  Sa- 
blière, d'Ëlbène,  Grammont,  Châtillon.  Quel- 
quefois même  de  grandes  dames,  M»««  de  La  Sa- 
blière, de  Sévigné,  de  La  Suzc,  la  duchesse  de 
Lcsdiguières,  ne  dédaignaient  pas  de  se  nMmtrer 
diez  le  cul'de-jatte  ;  mais  il  y  recevait  plus 
souvent  des  femmes  auteurs,  comme  M"»*  des 
Houlières  et   MUc  de  Scudéry,  ou  Ninon    de 
PKnclos  et  Marion  Delorme.  On  y  organisait  de 
joyeux  repas,  où  cîiacun  apportait  sa  part,  et  où 
Scarron  prouvait  de  son  mieux  que  la  paralysie 
n'avait  atteint  ni  sa  langue  ni  son  estomac.  De 
plus,  il  avait  avec  lui,  <lans  son  logis  de  la  rue 
des  Douze-Portes,  ses  deux  sœurs,  dont  Tune 
aimait  le  vin,  disait-il,  et  l'autre  les  hommes, 
et  il  élevait  un  petit  enfant,  qui  était  son  nevea 
.  à  la  mode  du  Marais  ».  C'était  sans  doute  le 
fils  de  Françoise  Scarron,  la  maîtresse  du  «lue 
de  Tresmes  (2),  que  Soroaiic  range  au  nombre 
des  précieuses  sons  le  nom  de  Stratonice,  en  di- 
sant qu'elle  a   beaucoup  d'esprit  et  lliumear 
agréable.  Scarron  pariait  toujours  sur  ce  toa 
léger  de  ses  sirurs,  et  Ménage  raconte  qu'aprèe 
avoir  composé  une  dédicace  burlesque  k  Guii- 
lemette,  chienne  de  ma  sœur,  il  fit  mettre 
dans  Verrata  «  au  lieu  de  chienne  de  ma  sanir, 
lisez  :  ma  chienne  de  saur  ».  Malgré  la  lé- 
gèreté de  son  caractère,  il  était  chariUble  el 
bon,  comme  le  prouve  l'histoire  de  Céleste  Pe- 
Uiseau,  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeunesse  ;  s*é- 


(I)  -  ray  toa)ours  e*té  no  pe«  aolére.  m  peu  f 
mmmâ  Hmnptm  porvssnfx,  •  dil-U  dans  son  iMrtralc. 
m  Qttelq«ca-iM  Tost  cme  Mrtée  aecrétcaeat  tnm 
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tant  retirée  au  coaveDt  de  la  Conception  à 
Paiis ,  elle  fut  recueillie  par  lui  aTcc  une  de  ses 
compagnes,  lors  de  la  t>anqueroute  du  couvent, 
et  demeura  assez  longtemps  dans  sa  maison  ;  il 
lui  fit  avoir  ensuite  le  prieuré  d'Argenteuil. 

En  16Ô3,  la  baronne  de  Neuillant,  sa  voisine, 
amena  chez  lui  Françoise  d'Aubigné,  dont  elle 
était  la  tutrice,  et  qui  était  ariivée  d'Amérique 
depuis  quelques  mois  à  peine.  A  ce  moment, 
Scarron  projetait  lui*méme  un  voyage  dans  le 
Nouveau 'Monde,  dont  le  climat,  espérait -il, 
pourrait  le  guérir  (1).  11  Tut  ému  de  compassion 
au  n^cit  des  malheurs  de  la  jeune  tille  ;  et  pour 
la  tirer  de  la  situation  précaire  où  elle  se  trou- 
vait diez  Mme  de  Neuillant,  femme  acariâtre  et 
avare,  il  lui  oflrit  fa  main,  qu'elle  accepta 
avec  reconnaissance  après  quelque  hésitation  : 
m  J'ai  mieux  aimé  l'épouser  qu'un  couvent,  » 
disait-elle.  Scarron  lui  reconnut  par  contrat 
«I  deux  grands  yau\  fort  mutins,  un  très-beau 
corsage,  une  paire  de  belles  mains  et  beaucoup 
d'esprit  »,  et  lui  assura  pour  douaire,  outre  une 
somme  de  vingt-trois  mille  francs,  «  l'immorta- 
lité ».  Il  ce  se  savait  pas  si  bon  prophète,  et  à 
coup  sûr  jamais  son  imaginatiou,  dans  ses  fan- 
taisies les  plus  burlesques,  n'eût  osé  rêver  qu'il 
aurait  Louis  XIV  pour  successeur.  M  ne  d'An- 
bigné  avait  de  seize  à  dix-sept  ans.  Le  ma- 
riage eut  lieu  en  1652  (2). 

La  présence  de  M^*^  Scarron  apporta  un 
channe  de  plus  aux  réunions  habitnelle«  de  la 
maison  du  cul-de-jatte,  qui  devinrent  à  la  fois 
plus  brillantes  et  plus  décentes.  A  partir  de  ce 
moment,  il  y  eut  plus  de  tenue  et  de  dignité 
dans  son  logis,  et  le  talent  même  de  Scarron, 
comme  son  caractère  et  son  genre  de  vie,  subit 
la  patiente  et  douce  influence  de  la  femme  su- 
|)érieure.  Le  ménage  ne  vivait  pas  largement, 
malgré  l'intarissable  fécondité  de  Scarron  et  le 
goût  du  public  pour  le  burlesque  :  cinq  cents 
francs  par  an  devaient  suffire  aux  dépenses. 
Scarron ,  pour  accroître  ses  ressources ,  ent 
l'idée  assez  plaisante,  mais  qui  ne  réussit  pas, 
de  solliciter  une  place  d'historiographe;  il  obtint 
du  moins  le  privilège  d'une  entreprise  de  dé- 
charge et  de  transport,  dont  le  revenu  lui  ap- 
porta quelque  aisance.  En  outre,  ses  parents 
lui  rendirent  alors  son  bien,  dont  il  leur  avait 
fait  donation,  et  il  le  vendit  à  l'avocat  Nublé 
IN>ur  vingt-quatre  mille  livres  (3). 

Scarron  vécut  encore  huit  ans  après  son  ma- 


(I)  Il  ftVUlt  tntére«é  pour  la  Mmiie  de  aille érat 
dan»  la  conpatnlc  poor  la  cotoalaaUoo  det  terres  de  l'O- 
r^noqof. 

|t}  Uém.  de  Mme  d§  Seviçné,  II.  p.  447,  note. 

(3)  Une  lettre  de  M*^  Scarron  et  nn  deeosent  pnbUé 
daa«  le  BMiletim  de  ia  Société  ie  r Histoire  de  France 
(  f*  terle,  t.  III,  p.  tie  )  noua  apprennent  qn*!!  s'ef for- 
çait d'j  Joindre  d'autres  rerenos  cldmérlqveB  en  dker- 
chant  la  pierre  ptiUosopbalr,  et  qa*ll  avait  nêmeob- 
trnii  en  1M7  la  peralMlon  d'éUMr  un  laboratoire  de 
cbln.lc  spaftriqoe  po«r  y  préparer  Tôt  poUble  et  d'an- 
tm  aecrcls  nerreUleai  dn  Béaae  genre.  Qnl  eèt  cru  à 
ces  batalalrs  de  la  part  rtm  foMn  btricaqneP 


riage.  Sa  dernière  maladie  fut  un  événement.  Il 
garda  jusqu'à  la  (in  tout  son  enjouement ,  et 
avant  de  rendre  l'esprit  il  recommanda  chaleu- 
reusement sa  femme  à  M.  d'Elbène,  son  exécu- 
teur tesbmentaire.  Il  avait  composé  lui-même 
son  épitaphe,  qui  est  fort  belle  : 

Ce!o7  qnl  cy  maintenant  dort 
>lt  pion  de  pillé  que  d'envie. 
Et  aonrrnt  mille  foU  la  more 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  fais  Iry  d:  bruit, 
Kt  garde  bien  qnll  ne  s'érellie. 
Car  Tolcy  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 

Scarron  peut  être  considéré  comme  le  créateur 
et  le  type  du  burlesque  ;  il  l'a  incamé  en  lui,  et 
son  nom  est  devenu  inséparable  du  genre  ;  il  le 
mit  à  la  mode,  et  tout  un  troupeau  d'imitateurs, 
à  la  suite  du  Typhon  et  surtout  du  Virgile 
travestit  se  précipita  sur  ses  traces,  surtout 
jus((u*en  1G60,  où  l'on  vit  tout  à  coup  cette  épi- 
démie tomber  comme  elle  était  venue.  Seul  il  a 
su  mettre  dn  goût  dans  un  genre  antipathique 
au  goût,  et  le  relever  même  aux  yeux  de  beau- 
coup de  juges  sévères.  Pour  l'apprécier  juste- 
ment, il  faut  considérer  le  style  de  Scarron 
dans  ses  rapports  avec  sa  personne,  ses  souf- 
frances et  sa  difformité  ;  à  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  que  le  genre  lui  est  propre  et  comme 
réservé.  Son  talent  est  à  l'image  de  son  corps. 
Il  ne  faut  pas  croire,  d^ailleurs,  qu'il  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  de  la  boufTonnerie.  On  trouve 
dans  ses  Œuvres  mêlées  deux  ou  trois  pièces 
d'un  ton  noble,  d'autres  qui  offrent  de  la  délica- 
tesse et  du  sentiment  autant  que  de  l'esprit.  Il 
y  a  de  la  fermeté  et  de  l'élévation  dans  quel- 
ques passages  de  ses  œuvres  de  théâtre,  de  si^s 
Nouvelles  et  de  son  Roman  comique.  Enfin 
il  a  prouvé,  en  cinq  ou  six  rencontres,  qu'il 
avait  le  sentiment  du  beau.  Voici  quelles  sont 
les  principales œnvres  de  Scarron  :  Le  Typhon, 
ou  ta  Gigantomaehie  (1644),  poème  boufTon  en 
cinq  chants,  que  Boileau,  dans  VArt  poétique, 
renvoie  à  l'admiration  des  provinces,  bien  qu'il 
convint,  au  rapport  de  Brossette,  que  les  premiers 
vers  en  sont  d'une  plaisanterie  assez  fine  ;  —  Le 
Virgile  travesti;  Paris,  1648-1652,  in-4^; con- 
tinué par  Moreau  de  Brasei  (  1706  ),  Le  Tellier 
d'Orville  (1733)  et  plusieurs  antres,  et  traduit  en 
anglais  par  Ch.  Cotton  (1678,  liv.  I  et  IV,  in-S*"). 
C'est  une  espièglerie  trop  longue ,  mais  pleine 
de  verve  bourgeoise  et  triviale ,  de  naïveté,  de 
naturel,  d*un  comique  irrésistible  dans  certains 
passages ,  et  cachant  souvent  une  critique  lit- 
téraire assez  fine  sous  la  parodie.  Ce  poème 
servit  de  modèle  à  une  foule  de  travestisse- 
ments qui  s'en  prirent  à  Homère,  Horace,  Ovide, 
Lucafn,  etc.  ;  —  La  Mctarinade;  <  649  ;  —  La 
Baronade,  ou  la  Baronéide ,  satire  très-vio- 
lente ;  —  Léandre  et  Héro,  ode  burlesque, 
qui  est  un  véritable  poème  ;  —  La  Relation 
du  combat  des  Parques  et  de4  poètes  sur  la 
mort  de  VoUwre;  —det  Poésies  éiverset^ 
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(  Paris,  1 643-50-5 1 ,  in-4®,  et  1 648,  ifl-A»)  compre- 
nant des  soonets,  madri^ux,  épUres,  satires, 
chansons,  etc.  Nous  y  sifflerons  seulement  des 
vers  à  boire  de  13  ë  14  syllabes,  dont  le  rbytbme 
ne  manque  pas  d'entrain  dans  sa  bizarrerie;  —  Le 
Roman  comique;  Pari»,  1651,  2  vol.  in-»".  On 
sait  que  c'est  le  récit  des  aventures  et  en  même 
temps  le  tableau  du  genre  de  vie  d'une  troupe  de 
comédiens  nomade»,  que  Scarron  avait  rencon- 
trée au  Mans,  et  qui,  d'après  certains  indices, 
pourrait  bien  être  ceileà  la  tète  de  laquelle  Mo- 
lière courait  alors  la  province.  C'est,  avec  le  Vir- 
gile /rflré'5«,rouvragele  plus  connu  deScarron, 
et  c'est  aussi  incontestablement  son  chef-d'ceuvre. 
Plusieurs  de  ses  traits  et  ses  types  sont  devenus 
proverbes.  Il  a  laissé  cet  ouvrage  également  ina- 
chevé, et  il  a  eu  plusieurs  continuateurs,  comme 
pour  le  Virgilt  travesti;  —  les  Nouvelles 
tragi-comiques,  la  plufiart  traduites  librement, 
ou  du  moins  imitées  de  l'espagnol.  Elles  sool 
intéressantes,  et  Molière  a  tiré  grand  parti  de 
Tune  d'elles  (  Les  Hypocrites  )  pour  son  TVxr- 
iufe^  comme  Sedaine  de  La  Précaution  inutile 
pour  sa  Gageure  imprévue.  Dana  ses  œuvres 
mêlées,  on  a  recueilli ,  mais  sans  ordre  et  sans 
dates,  sa  correspondance,  qui  est  curieuse. 
?j  oublions  pas  sa  Gazette  bitrlesgue,  où  son 
libraire  dut  le  faire  plusieurs  fois  suppléer  par 
d'autres,  pendant  ses  maladies.  En  outre, 
Scarron  a  donné  au  théâtre  les  pièces  snivantes  : 
Jodetet ,  ou  te  Maître  valet,  comédie  en 
ô  actes  et  en  vers,  jouée  en  1645,  tirée  de  l'e^- 
pa<;iiol ,  comme  presque  toutes  ses  autres  co- 
médies, mais  sans  préjudice  de  l'originalité  per- 
sonnelle de  Tautcur;  elle  olitint  un  grand  saccès, 
et  mit  il  la  mo<le  le  type  des  Jodelets;  —  Les 
Boutades  du  Capitan  Matamore  et  ses  Co- 
médies, qui  se  composent  d'abord  des  Boutades 
(ir.ic),  assemblage  de  pièces  de  vers,  stances, 
élégies,  odes,  entrées,  où  le  capitan  parle  seul, 
puis  des  Scènes  du  capitan  Matamore  et  de 
Boni  face  pédant^  enfin  de  l'abrégé  de  co- 
médie en  ridicule  du  Mariage  de  Matamore, 
8ur  1.1  seule  rime  en  ment  {  1647)  ;  —  Les  trois 
Dorofhëfs,  ou  Jodelet  souffleté,  comédie  en 
5  actosel  en  vers,  jouée  on  16 iô,  reprise  sous  le 
titre  de  Jodelet  duelliste,  en  1651  ;  —  V Hé- 
ritier ridicule,  ou  la  Dame  intéressée,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers  (1649),  que 
Louis  XIV  voulut  voir  représenter,  dit -on,  deux 
fois  nn  un  jour  ;  —  Don  Jap/tef  d\îrmf'nîe,  co- 
méilieen  5  actes  et  en  veni  16;>,)),  !.i  plii<  connue 
et  la  plus  comique  <les  pièces  de  .Varron.  Elle  est 
restée  au  répertoire;  mais  H  serait  «liflirile  de  ta 
jouer  aujourd'hui  sans  changements,  a  cause  de  sa 
licence  et  de  la  grossièreté  di»  quelque»  scènes  ; 
—  L'Écolier  de  Salamanque,  ou  les  Généreux 
ennemis,  tragnlie  comé<lie,  en  5  actes  et  en  ver» 
(  16:i4  )  :  la  première  pièce  où  ait  paru  le  rAle 
du  valet  Crispin,  tel  que  Raimoni  Poisson  allait 
le  développer  et  raffermir  au  théâtre.  Boisro- 
borl  et  Th.  Comeille  ont  traité  la  même 
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le  même  sujet,  soua  lès  titres  des  Généreux  ea* 
nemis  et  des  illustres  ennemis  ;  —  Le  Gar- 
dien de  ioi-wêéme,  eom.  en  5  actes  et  es  fers, 
jouée  en  165S;  —  le  Marquis  ridieuie^  au  la 
Comtesse  JaUe  à  ta  hAte^  comédie  en  &  actes  et 
en  vers  (1656),  que  Scarron  trouvait  U  raieox 
écrite  de  ses  pièees.  On  a  cacore  de  lui  des  comé- 
dies posUmnoes  :  La  fausse  apparence^  en  b  actes 
et  en  vers^  —  Le  Prince  corsaire,  ea  &  actes 
et  ea  ver»,  imprimée  seoleateat,  conune  l;à  précé- 
dente, ea  1662;  —  des  Fragments  de  dànersm 
eomtédies  (tM8).  Tout  cela  a  para  in-4^ 

Les  éditieos  des  œuvres  de  Scarron  aoot  fort 
aombreoses.  Parmi  les  principales  aoas  ci- 
teroas  celles  de  164&  (Paris,  l  vol.  in-40),  de 
16dS(Am8t,8vol.  in-13);de  1697,1700.  1701 
(Paris,  10  vol.  iB-12).  Bnizen  de  k  Martiaière 
a  doaaé  la  meiUeure  édition  de  ses  oeuvres  com- 
plètes (Amst.,  1737, 10  vol.  in.13,  réiinprioiée  à 
Paris,  17S6, 7  vol.  ia-8*).  L'auteur  de  cet  article 
a  pobKé,  en  1857,  Le  Roman  comique  avec  la 
Smite  anonyme,  faussement  attribuée  à  Offray, 
revu,  annoté  et  précédé  d'une  introductioa 
(Bibl.  eUêvir.,,2  vol.  in- 16),  et  en  isjsle 
Virgile  travesti,  avec  b  Suite  (Bibt.  gau- 
loise, in-iS).  Victor  Focn>FL. 

Segral»,  Mémetrtt  mucdêt.  —  Tallemant  des  Rèais 
tt  LoTti,  patdm.  —  Sorfl.  Bibt./ranç.  —  BalUel,  Ju- 
grm.  des  tarants,  t.  Vill.  —  Lrttm  et  pleccu  de  ver* 
de  Scarnin.  —  Bruzen  de  la  Marttniere,  Pfotice  en  léte 
4e  i'édIC.  ée  Vtr,.  -  Gulxol,  dans  CotTteUle  et  son 
IfMjpt.  —  Th.  Ga«tler,  Lt*  Crotesqties.  —  Ut^uaez,  £*. 
toi*  d'hlst.  tUteraire.  —  Coaslo  C^Antlon, Scarroniana, 

■caOEVs  (  Marcus  ^£milius  ) ,  liomme 
d'État  romain,  né  en  163  avant  J.-C., mort 
ea  89.  D'une  famille  patricienne  aacieiMie,  mais 
déchue,  et  lils  d'un  mari-baDd  de  charbon ,  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  Ték)  fuence ,  et  ht  ensuite 
les  campagnes  d'£<ipagnc  et  de  Sardaigiie.  tÀu 
édile  enrôle  en  123,  il  obtint  liientt^t,  mal^r*^  son 
peu  <le  fortune,  une  grande  autorité  dans  le  son.it 
Nommé  consul  en  115,  il  con^liiisit  une  arnu'C 
contre  diverses  populations  des  Alpe;:,  <  t  obtint 
les  honneurs  du  triomplie.  Kn  112  il  lit  partie  de 
l'ambassade  envoyét^  auprè:<  de  Ju);urtlui  ;  l'année 
iiutvante,  lorsque  la  ;;uerre  fot«îéflar«'  r4.Dir«*  ce 
prince,  il  fut  le  léj:al  du  consul  Iîe-ti;i;  I  un  et 
l'autre  reçurent  de  fortes  sommes  de  Junnrllu^ 
et  lui  asMirèreat  en  revanche  des  roniliti«>ns  de 
paix  favorables.  Lorsqu'une  comntiNsitm  i-iit  été 
in^titui'e  |M)ur  punir  cette  trahison,  Scaunis  reua- 
iiit  a  en  faire  partie  :  il  échappa  ain^i  an  diAtunt^ot, 
dem^ine  ({u'il  obtint  dan<  le>annét>N  ^iii\.':iiti{»de 
(aire  re)N)usser  plusieurs  accusât  ion^^  put  cliques 
porter^  contre  lui.  Kn  107  il  remplit  p«>ur  la  se- 
ron<le  fuis  le  con-ulat  Quoique  fort  attaclié 
an  parti  ;iriNtocratique ,  ce  <]ui  lui  a  \alu  des 
él«>î!rs  réitérés  de  la  part  de  Cirenin ,  il  avait 
su  par  ses  manières  praves  et  w^ères  si*  co»> 
cilier  la  faveur  du  peuple.  ••  C'était ,  dit  Sil- 
luste,  im  homme  actif,  factieux,  avi<te  «h»  piai» 
voir,  d'honneurs,  de  rirhf<ses,  m.iis  haliUtà 
cacher  ses  vioef.  »  Pauvre  au  comme 


se  AU  RUS  — 

jirrière,  il  laissa  dlmmenses  richesses,  i 
le,  qui  était  d'un  grand  |)oids  an  aèiiat , 
rsurée  H  i;ravc  ;  mais  elle  manquait  de  ■ 
qui  Fa  fait  placer  par  Cict'fon  parmi  les  | 
s  stoï(iue5.  Il  reste  (luelqties  fragmfnt.s 
liscourt;,  réunis  dans  le  recueil  de  Meyer, 
ne  (]ue  plu»teurs  extraits  des  mémoire» 
vie,  qu'il  avait  ^rits  en  trois  livre»  et 
*té  ins4^réj»  dans  les  Vifx  et  fragmenta 
corum  romanorum  de  Krause.  De  sa 
CsRcilia,  qui  éfwusa  SyUa  en  secondes 
il  lai:isa  deux  (ils   et  une  fille ,  qui  se 
iTec  Pompée. 

n,  pastim.  —  Aurellus  Victor.  >  Valère  Maxime. 
fttr,  Jmgwrtha.  —  Aseonlo*,  In  Sraurum,  * 
ictionarg.  —  Drumann,  CeschicLte  lloms. 
JRI'S  (.l/arcus  >i;mi/tits),lM>mme  d'État  ' 
,  IjIs  aîné  du  précédent,  vivait  dans  le 
:  .siècle  avant  notre  ère.  Dans  la  troisième 
contre  .Mitliridate,  il  servit  sous  Pompée 
qutistt'ur;  en\oyé  en  Palestine,  il  en 
le  fMNiverncment  à  AristobuJc,  qui  lui 
>nne  une  somme  d*argent  considérable, 
nanda  ensuite  en  Syrie  jusqu'en  69  ;  il  fit 
oe  invasion  dans  l'Arabie  pélréc ,  et  ne 
a  qu'après  avoir  re^u  trois  cents  talents 
de  ce  pays,  lllu  en  58  édile  curule ,  il 
sur  un  tliéàtn'  .«plendide,  qu'il  fit  élever 
ais  et  qui  contenait  phn  de  quatre-\in^t 
pectateurs ,  des  jeux  .scenique.<f  où  pa- 
outre  cent  cinquante  panthères,  cinq  cro  • 
et  un  hippiipotauie ,  genre  d'animaux 
l'avait  pas  encore  vus  à  Ilome  f  1;.  Kuiué 
deiK'UîU's  énormes  qu'il  venait  de  faire, 
a  l4-.'>  brèches  faites  à  sa  fortune  en  pil- 
14  merci  la  province  de  Sardai«;ne,  qu'il 
1»;»^  «le  gouverner  en  5 j.  Accusé  à  son  re- 
Kuine  fKiur  ses  déprAlalions  (ji),  il  fut 
l>ar  Horli-nsins  et  Cic^ron;  le  plaidoyer  ; 
rnier  a  été  conservé  en  partie.  Acquillé 
1rs  preuves  éNidentc-  de  sa  culpabiiit»'*, 
rcus«»  en  Ô2  pour  fait  de  l)ri;;ues  et  con-  ' 
I  IVvil. 

I,  ffisstm.  —  A'cuaiii^,  In  Siatirum.  —  Jo^cphc,    1 
II'  I  jul''ic:r.  —  hTww.^ixn  ,<,t$rhirht('  Hnms.    ' 

TE    I  Maurice^  ,   poêle   français,   né  à   i 
•j  il  e-t  Fnort,  en  l.'»f»i.  Sa  famille  était   j 
>  iinrnuis  [Hémoiîtais  <îe  Seva,  et  sVtait   ; 
1  L\on  au  quinzième  siècle  ;  son  père  fut   | 
è^  Iii- ,  »*t  érhrvin   en  i:»Ot.  Il   exerça   I 
..'  1.1  [irufos^inn  d'avocat,  et  devint  con-   j 
•  Ijt^vin.  '•  llétoit,  dît  La  Croix  du  Maine,   , 
i<h'  rrhrur  de  l'antiquité,  doué  d'un  es- 
.HM^rilIrible,  de  urand  jupMnent  et  sin- 
inx'Tition.  »  Sa  curioMté  i>our  les  scien- 
n  L'o^^t  de  tous  les  arts,  principalement 
liitrcture  et  de  la  mn«iquf ,  et  surtout 
■nt  de  poj'te,  lui  ralnrent  les  louanges 
PS  de  I>olet,  de  Du  BHlay  et  d'autres  con- 
tins. Marot,  fiiunt  S4>jour  à  Lyon,  se  lia 

-tr  li-A  l,^)coIwnDri  B3{;nlflquesquisoulen3ient 
'■,  Sciuru^  «wtt  (ait  placer  joaqa'a  S^too  sUtnet 
c  et  de  brooMi 
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avec  1  ni  d'une  amilié  ?  ite  et  durable.  Louise  Labe 
fut  son  élève.  Ce  poète  n'a  point  la  naïveté  de  ses 
devanciers,  et  il  est  loin  d'hier  {mur  Térudition 
et  l'éclal  l'école  de  Ronsard  ;  souveat  il  se  jette 
dnns  la  recherdie,  et  arrive  à  de  telles  obs- 
curités qu'Ét.  Pasquier,  s4N1  admirateur,  avoue 
ne  f»as  le  comprendre.  On  a  de  lui  :  Arion,  égle^ 
gve;  Lyon,  1536,  pet.  in-S*":  elle  a  |)our  sujet 
la  mort  dn  daopliin  François;  —  Délie,  ebject  de 
plus  haultê  vertu,  avec  figures  et  emblèmes; 
Lyon,  tôU,  1802,  in-8*  :  recneil  compose  de 
458  dizains  à  la  lonange  de  sa  maîtresse  ;  c>st 
la  plus  îiiinteiligiMe  de  ses  opuvres;  —  La  Saui- 
saye;  Lyon,  1547,  1549,  in-8**,  fig.;  Aix,  1829^, 
inë**,  églogwa  d'un  style  élégant,  presque  tou- 
jours simple,  et  où  l'on  trouve  d'beureux  traits  de 
sentiment  ;  —  Le  Microcosmtf  ou  petit  monde  ; 
Lyon,  1562,  in-4^  :  c'est  un  poëme  en  trois  li- 
vres, où  l'auteur  raconte  la  création,  la  chute 
de  l'homme,  l'invention  des  arts  et  des  sciences, 
letriorophe  de  TÉvangile,  etc.  Scère  a  encore  écrit 
les  Situons  dufr9ut,  du  sourcil,  du  soupir  e' 
de  la  goTQe,  réiropr.  avec  les  Blasons  rie  .Métni 
(1809,  hh^")  ;  il  a  traduit  de  l'espagiu)!  la  Dt'pla^ 
rablefin  de  Flammet  te  {Lyon,  1535,  pet.  in-8«;. 
Les  deux  snnirs  de  Maurice,  Claudine  ei  Si- 
bylle ,  ont  été  renommées  de  leur  temps  pour 
la  poé>ie;  mais  on  n'a  imprimé  aucun  de  leurs 
ou\  rages.  Vn  de  ses  |)arenls,  Jean  Scève,  prieur 
de  Montrotier,  a  publié  le  Tresbuchetnent  de 
Mars,  dieu  des  guerres,  aux  enfers,  poëme 
en  vers  alexandrins  (1559),  et  nnlivrede  prières 
adressé  aux  nobles  daines  lyonnaises. 

IVrnrltl,  Lyonnaii  tU^ne*  de  mémoire,  t.  I.  —  Gonjrt, 
Bibl.  /rintçaiw,  t    XI.  —  nriKhoC  da  Uil  et  Pcrtcaad, 

C<it'il'»:uc  des  Lyonnuii,  t:;.-":!*. 

SCHADOW  (  Jean  Gode froi),  sculpieur  aUc- 
roand,néle  20  mai  1764,  à  Berlin,  on  il  est  mort,  le 
2B  janvier  1  »50.  Fils  d'un  («uv  re  tailleur,il  n'aurait 
pu  suivre  sa  vocation  |>our  les  arts  s'il  n'avait  eu 
le  bonbeur  d'être  reconunan<lé  à  Tassaert,  sculp- 
teur du  roi,  qui  se  plut  à  culliwTses  dispositions 
naturelles.  A  vingt  et  un  ans  il  deviut  éperdùmcnt 
amoureux  d'une  jeune  fille ,  et,  ne  trouvant  pas 
les  parents  favorables  à  sa  demande,  il  l'enleva 
et  la  conduisit  à  Vienne,  où  il  l'épousa;  récon- 
cilié bientôt  aprètt  avec  son  beau-|)ère,  il  reçut 
de  lui  les  moyens  d'aller  eu  Italie  étudier  la 
.Matuaire  antique.  Étranger  et  inconnu ,  il  rem- 
porta à  Rome  le  prix  proposé  par  le  marquis  de 
Uale^tra,et  dont  te  sujet  était  un  groupe  de  Persée 
et  Andromède,  Rappelé  en  1788  à  Berlin  comme 
sculpteur  du  roi  à  la  place  de  Tassaert,  et  se- 
crétaire de  l'Académie  des  beaux-aris ,  il  en  de- 
vint en  1816  directeur.  Ln  1790  il  entreprit  un 
long  voyage  dans  les  pays  Scandinaves  et  en 
Russie  |«our  s'instruire  dans  les  procédés  de  la 
fonte  des  statues  en  bronze  ;  dans  la  ^uite  il  fit  à 
différentes  reprises  des  séjours  prolongés  à 
Rome.  Il  exécuta  dans  le  cours  de  sa  longue  vie 
un  très-grand  nombre  de  statues  et  de  tiustes, 
œuvres  où  il  t'affranchit  le  premier  de  la  m^ 
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prodigieuse  expérience  qui  le  rcudit  un  dos  plus  qu'avec  son  frère  Domenico  le  soin  <1e  coni[M)sor 

grandâ  praticiens  des  temps  modernes.  A  PaTÎe  les  planches  anatomiques  (|ui  accofnpagncnt  s«>.s 

rien  ne  lui  coûta  pour  instruire  ses  élèves.  Eji  ouvrages.  A  une  âme  (ienne,  loyalo  et  pnanptc, 

même  temps  qu'il  achevait  ses  annotations  sur  il  joignait  un  c<iq)S  robuste,  une  haute  taille, 

Fodorat  el  les  nerfs  de  la  cinquième  i>aire,  il  une  physionomie  imposante  et  solennelle.  Il  nt^ 

fai&ait  à  Hiôpital  cifil  des  leçons  de  cliirurgie  se  maria  point,  et  ne  ressentit  jamais  d^iutre  af- 

pratique,  et  il  meublait  le  musée  anatouique  1  fcction  que  celle  quMI  avait  vouée  à  Jacopi.  Or» 

d'un  i;rand  nombre  de  préparations,  entre  autres  ,  lui  a  reproché  d*être  d'une  avarie*'  sordide,  et 

sur  le  système  nerveux  et  les  orgnues  dos  sens,  bien  qu^il  eût  acquis  une  fortune  considcrahU*,  il 

La  guerre,  en  bouleversant  ritalie,  vint  donner  oe  fit  pas  à  sa  mort  le  moindre  legs  <li>  tii^n- 

une  autre  direction  aux  travaux  de  Scarpa.  Les  faisance.  Il  appartenait  à  beaucoup  de  sorirtt'^ 

batailles  sanglantes  de  Bassignana,  de  Novi,  de  savantes,  notamment  à  l'Institut  de  TraiK  e,  qui 

la  Trehbia  renvoyèrent  ju.squ'a  Pavie  une  foule  Paraît  choisi  en  18011  pour  corresiK)ndan(. 

de  blessés,  et  lui  fournirent  l'occasion  de  prati-  On  a  de  Scarpa:   De  structura  fenrstrjr 

quer  de  nombreuses  opérations  et  d'augmenter  rotundx  auris  et  de  tympano  s- nitirfarif-  ; 

à  la  foi^  la  somme  de  ses  connaissances.  Kn  Mo<lène,   1772,  \nA^,  pi.  :  il  s'efforce  di*  dr- 

179G   fut    fondée  la   république   Iranhpadane.  montrer,  en  tirant  ses  arguments  de  ranatorn:.** 

Scarpa, dévoué  à  la  monarchie,  refusa  de  siéger  comparée,  que  la  fenêtre  ronde  concourt  sin^ii- 

ôàn<  le  conseil  de,s  Juniori  et  de  prêter  ser-  lièrement  à  la  perfection  de  l'onï»';  —  De  çrm- 

ment;  on  ne  l'inquiéta  point.  Les  Autrichiens,  en  gtiis  et  plexubus  nervorum;   Modène,   |77'.\ 

rentrant  dans  le  Milanais,  feimèrent  l'université  in-4**  :  reprenant   les  travaux  de  Merkcl  et  dir 

de  Pavie;  la  France  la  rouvrit  en  |799.  Rendu  Zinn,  il  adopta,  avec  des  faits  et  des  détails  nitti- 

à  renseignement.  l'éminent  professeur  profila  de  veaux,  leur  conclusion,  à  nvoirqne  Tnsage  d-^; 

la  paix  ponr  mettre  au  jour  le  fniit  de  ses  der-  ganglions  est  de  disjoindre,  de  mékr,  de  rocinn- 

nières  recherches  sur  les  maladies  des  jeux,  les  .  poser  les  nerfs  pour  les  multipltt-r,  les  noiirrir, 

pieds-bots  et  les  anévrismes.   En  1804  il  sentit  les  diviser;  toutefois  il  varia  sur  cos  |>ointsdfl:- 

que  sa  vue  Oédiissait,  et  prit  sa  retraite.  L'année  cats,    surtout    snr  Torigine  du  grand    «(>mpa- 

suivante  Napoléon  visita  l'uni versité,    et  s'é-  tliique;   —  De  promovmdis  anatomicarum 

tonna  de  Tabsence  de  Scarpa.  «  Je  ne  puis  souf-  administrationum  ratiombns  orafko;  Pavie , 

frir,  lui   dit-il  p<'U  après,  que  vous  restiez  se-  1783,  in-4*;  —  Sopraun  ^oro-roccd,  dans  les 

paré  d'une  institution  dont  vous  étiez  l'orne-  Mtém.  de  la  Société  ital.,  t.  Il,  1784  ;  —  De  or- 

ment.  Un  homme  tel  que  vous  doit,  comme  un  gano  olfactus  pnrcipuo  deque  nervis  nasali- 

brave  soldat,  mourir  au  champ  d'honneur.  »  Il  ■  bus  e  pari  quïnto  nervorum  cerrhri;  Pavie, 

le  nomma  son  chirurgien  avec  un  traitement  de  1785,  1797,  in-4*,  fig.  :  il  continua  les  éfii.Ies  de 

4,000  fr.  et  lui  donna  la  croix  d'Honneur  (1805).  |  Sn»mmering,  décrivit  exactement  les  nerf-  qni 


Scarpa  fut  aussi  médecin  du  roi  d*Italie.  En 
1812  la  mort  prématurée  de  son  plu)  cher  élève, 
celui  ({u'il  noinmaH  l'héritier  de  ses  doctrines, 
le  docteur  Jacopi,  le  plongea  dans  un  profond 
abattement  :  il  quitta  l'enseignement  public.  Il 
dut  pourtant  en  1814  se  résigner  à  prendre  la 
suprême  direction  des  études  médicales,  et,ce  qni 
lui  fut  plus  pénible,  à  conserver  malgré  lui  ce 
poste  honorifique,  od  il  ne  put  rendre  ancon 
service.  Ses  beaux  Mémoires  sur  les  hernies 
avaient  mis  le  comble  à  sa  réputation  ;  il  devint 
Voracle  de  la  clitrurgie,  et  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Elurope  on  le  consultait.  La  coHertion 
des  Opuscules  de  chirurgie  occupa  son  active 
vieillesse.  A  la  faible<se  de  ses  yeux  près,  il 
conserva  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans  mie 
singtdière  vigueur  de  corps  et  d'esprit.  «  Pas- 
sionné pour  la  peinture,  pour  les  arts,  pour  les 
antiquités,  dit  Pariset,  il  avait  rassemblé  des 
chefs-d'opuvre  dans  plus  d*on  genre,  et  soit  pour 
enrichir  encore  sa  collection,  soit  pour  satisfaire 
une  juste  curiosité,  il  fit  en  1810  dans  toute  l'Ita- 
lie un  voyage  qui  fut  ponr  loi  comne  an  long 
triomphe.  «  Titc  Live,  Cicéron,  Virgile  étalent 
ses  auteurs  favoris,  et  il  atteignait  souvent  en 
écrivant  à  l'harroonie  de  ses  modèles.  D'one  ha- 
Inleté  rare  dans  Tart  da  dessin,  U  me  ptrlagrait 


Tiennent  du  trifacial  et  indiqua  le  premier  l'exis- 
tence du  nerf  naso-palatin  ;  —  De  nervo  spi^ 
nali  ad  octavum  cerehri  accessono,  insi'-n'' 
dans  les  Àcta  med  -cAir.de  Vienne,  t.  I",  I7S8; 
—  i4nnfomtr.r  disquisiliones  de  audtftt  et 
olfactu;  Pavie,  1789, 179Î,  in-fol..  tig.;  trad.  en 
allemand  :  il  a  étendn,  dans  une  suite  de  décon- 
vertes  ingénieuse*,  ce  qu'on  savait  sur  Toui»-;  — 
Tabutx  nevrologicjt  ad  iUnttrantlam  ln^to- 
riam  anatomieam  cardiacnntm  nerrot  um  , 
noni  nervorum  eerebri  ^  glossrt-phtiryn'jei ,  ft 
pharffngei  ex  octaro  etrebri;  Pavie,  1704,  j;r. 
in-fol.,  (ig.  :  dans  ce  traité,  qui  détruisit  les  theii. 
ries  de  Haller  et  de  BefaiYos,  il  prouva  qtit*  le 
eœor  est  sensible  et  qu'il  a  des  nerfs ,  «1  mit 
an  jonr,  avec  une  iodiHtrie  merveilleuse ,  font  le 
système  nerveux  des  viscères  de  la  (loitrine  ;  — 
Depenidoriossium  structura  ;  Plaisance,  s.d. 
(1799),  iM*;  Irad.  en  allemand,  en  anglais  et 
en  français  dans  les  .Vf  m.  de  physiol,  et  de 
chir.  de  Lévefllé,  Paris,  1804,  i»-ê«;  et  reimpr. 
pr  l'aulKir,  avec  addit.  d'oo  mémoire,  sons  le 
titre  :  De  amatemia  et  patkotogia  ùssium  ; 
Pavie,  18î7,  in-4o,  pi.;  —  Saggto  di  osserva^ 
zkoni  e  di  ispertmze  suite  priucépalt  tnrr- 
lattie  degti  occMi;  Pavie,  iSOi .  io-4«,  6^.; 
&•  édit,  ibid.,  1816,  2  vol.ia-S'fiK.,  FloraMe, 
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183CJ838,  ia-8*;  (rai),  en  plusieors  langues  et 

troi»  fuis  vn  français  par  Léveillé  (1802),  par 

Bflian«^er  ft  Bousquet  (l  82 1),  par  Begin  t>t  Four- 

Bier  PeM:ay  (1821)  :  excellent  livre,  où  Scarpa 

ne   traite  une  maladie  de   l'ail  que  pour  en 

mieux  marquer   et  la  salure  et  le  traitement; 

ee  qu*il  a  dit  de  la  fi&tule  lacrymale,  de  ta  pldo- 

goae,  des  ulcères  de  la  cornée,  de  ramaorote , 

était  neur  alors,  et  preiM|iie  toutes  ses  idées  ont 

paMé  dans  renseignement  ou  dans  la  pratique; 

— '  Alemoria  iui  piedi  torti  conçemiti;  Pa?ie, 

1803,  1806,i■-4^  fig  ;lnMl.  en  français  dans  le« 
Mtm,  de  Uveillé;  —  SulC  anmrUwta;  Pavie, 

1804,  gr.  in-fol.,  ag.;  trad.  en  anglais  (1808, 1819), 
et  en  français  ^r  Delpech  (1809)  et  par  OUivier 
(  1 82 1 .  tu  8*  )  :  en  déf Bootrant  à  combien  <le  con- 
dKions  varialiks  eut  aMujHii  le  traitement  de 
raoévrisine,  il  rédairadans  toutes  sea  parties  de 
Toes  et  de  préceptes  pleins  de  justesse  et  àm 
nouveauté  ;  —  SmW  eraée,  tnemorie  amUcmicth 
ekirurçiche:  Milan.  1809-10,  gr.  in-foi.,  fig.; 
trad.  en  français  parCayol  (181 2, ia  8*');réimpr. 
à  Pa\ie,  1819,  gr.  in-fol.,  avec  de  noinbreoses 
additions,  par  exemple  le  mémoire  sur  la  Uer- 
nje  fémorale;  ces  additions  ont  été  traduites  par 
OUivier  (ih23,  in-S'*)  :  c'est  un  <les  nieillenm 
envrages  de  l'anteur;  —  Elogio  siorico  dà 
C.'B.  Carcamo  Leone;  Milan,  1813,  in-4''; 
^Opuscoii  dî  chirurgia;  Pawie,  182.V1832, 
Z  vol.  gr.  in-4*,  6g.  :  œ  recueil  contient  nn  grand 
nombre  de  flissertations  .  dont  la  plupart  ont  été 
pnhliéi^  à  part  et  trad.  en  français.  Le8<ruvres 
complèle.ide  Scarpa  ont  élé  recueillies  par  Van- 
noni,  trad.  eii  italien  pour  les  imrties  latines  et 
oincltieft  de  notes  de  divers  auteurs;  Florence, 
183r>-39.  i  part,  in-4",  avec  atlas  gr.  in  loi.  On  n 
ans^  de  œ  «avant  aaaiomitfe  quelques  écrits 
qui  attestent  une  profond**  conoaissance  dans  les 
beaox  arts,  dont  le  évite  fut  le  délassement  fa- 
vnri  de  ses  pénihleji  travaux.  P. 

Tlrst^  /linfr.tîtçU  lOti.  Ulustri,  L  lil.-TacHafnrt. 
iVofter  «  la  XtXt  A  '.%  (tTuvres  mmpMei.  —  Btg\n.  d.in.i  la 
iMofr.  mfd.  —  L.  \u;:tistto,  <l.in<^  Rust  Handtmeh  der 
Cètr.,  t.  XIV.  iMk.  —  jérchirrs  fféner.  de  meé..  Mal 
Mit.—  Piifi^et.  £7np#«.  -  OiUisrn.  Aledicin.  Sekrift- 
tUittr-UTikon,  l  XXVII.  suppl. 

fCARKO.^  (1)  {Paul  ),  écrivain  français*  né 
à  Paris,  en  1610,  mort  dans  la  m6me  ville,  en 
octobre  1660  (2).  Son  père,  conseiller  au  par- 
lement, était,  ditHNi,  d^ancionnc  noble8.^e,  et 
pci.s.«édait  un  revenu  d'au  Inoins  vingt  mille  li- 
vres. Le  |K)ëtc  n*avait  que  deux  sœurs,  et  il 
pouvait  espérer  de  jouir  un  jour  d*one  raison- 
nable fortune*,  ntais  tes  événements  vinrent  se 
jeter  à  la  traverse.  D*ak>ord,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  le  conseiller  se  remaria,  et  n 
tut  do  cette  seconde  union  trois  enfants;  puis 
SUD  iiKltpendance  finit  par  déplaire  an  carÀnal 
<le  Ricbelicu,  qui  le  priva  de  sa  charge  et  Pexila 

Il  On  iruiiTff  souvent  son  nom  cent  Scaron  dans  ks 
ticwinitfwtn  4r  iVpitque.  en  MrttcuHer  émm  Isc  «ndcni 
r<  .-M^vH  «iabii«cTtla  e«   Maa 
w)*nir  «I  trttt  ville. 
1*1  II  fut  inhume  le  T  A  Saint-Gervais. 
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en  Touraine  (1641).  Scarron  n'aimait  pas  an 
belle-mère  ;  il  s^aperyut  de  ses  manèges  et  de 
ses  intrigues  pour  faire  avantager  ses  enfants 
aux  dépens  de  ceux  du  premier  lit  ;  il  se  plai- 
gnit et  tempêta  si  bien  que  son  père  dut  rt>loi- 
gner  ponr  avoir  la  paix.  11  alla  passer  deux  an» 
à  €harieville,chez  un  parent,  et  fut  admis  enfin  à 
résipiseence  k  condition  qu'il  prendrait  le  petit 
collet.  Vers  1634,  il  fit  on  voyage  en  Italie,  et 
lia  ooMMissance  avec  Poussin  (1).  De  retour  à 
Paris,  Scarron  continua  la  même  vie  d'tnaou- 
cianoe  et  de  plaisirs.  C'est  vers  1638,  oouMoe 
on  le  voit  par  divers  passages  de  ses  obo- 
vres  (1).  qu'il  faut  reporter  l'origine  de  la 
cruelle  infirmité  qui  allait  faire  de  lui  un  rœ^ 
courci  de  la  misère  humaime.  Cette  origine 
est  restée  jusqu'à  présent  environnée  de  mys- 
tère. Snivant  Tallemant  des  Réaux,  il  fut  viotûoe 
d'une  drogue  de  cbarlatan  qui  le  rendit  per- 
dus «  en  voulant  le  guérir  d'une  maladie  de 
garçon  ».  Suivant  La  Beanmelie,  dont  le  récH 
peu  vraiserot>lable  a  été  suivi  par  presque  tous 
les  biographes,  â  faudrait  chercher  la  cause  de 
.«on  mal  dans  une  farce  de  carnaval  :  se  trou- 
vant au  MaDS  avec  quelques  amis,  il  se  s(>rait 
déguisé  comme  eux  en  se  couvrant  tout  le  corps 
i\e  plumes,  et,  poursaivi  par  les  buées  de  U  po- 
pulace, il  se  serait  réfu(^  dans  la  rivière,  et 
tenu  blotti  par  un  grand  froid  sous  les  roseaux. 
Il  semble  que  Scarron  n'était  pas  bofnmc  k  ra- 
dier cette  origine  de  sa  maladie,  mais  il  n'a  rien 
dit  d^analogue,  et  il  fait  méfne  entendre,  dans 
sa  Requéle  au  cardinnl  de  Richelieu^  qu'il  en 
ignore  la  nature  et  la  cause. 

Scarron  avait  vingt-sept  ou  vingt-liuit  ans, 
ipiand  cette  aventure  lui  arriva.  Pour  comble  de 
malheur,  il  fut  frustré  de  la  partie  de  l'iK'ritage 
paternel  qu'il  espérait  encore,  et  perdit  le  long 
procès  qu'il  soutint  k  ce  sujet  avec  sa  beHe-mère 
et  ses  frères  et  sœurs  du  second  lit.  Cependant 
il  fallait  vivre  :  Scarron  eut  recours  k  on  trifile 
moyen,  d'abord  à  la  poésie,  dont  il  fit  on  gagne- 
para,  pois  anx  dédicaces,  aux  reqnètes,  enfin  à 
son  titre  d'al>bé,  qui  lui  permettait  d'espérer  un 
bénéfice,  comme  il  en  demandait,  si  simple  qu'il 
snfrtt  de  croire  en  Dieu  pour  le  remplir.  Ce  fut 
en  1643  qnii  obHnl  ce  bénéHee  an  Mans,  par  les 
soHm  de  l'abbé  de  Lavardin,  qui  aHait  bient^ 
devenir  évéque  de  cette  ville.  On  ne  sait  au  juste 
de  qtielle  nature  était  son  bénéfice  et  comment 
il  en  jouit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  denoeura  an 
Mans  phisienrs  années  consécutives,  et  habita 
même,  eontranement  aux  statuts  disdplinaires» 
une  maison  canonicale,  ^n'il  atiandonna  seademeat 
dans  le  courant  de  l'année  1646.  Revenu  à  Paris,  il 
y  reprit  des  occupations  et  un  genre  de  vie  plus 
conformes  à    son  caractère.   A  partir    de   ce 

(I)  Il  resta  toiijnars  en  relatloM  avec  loi,  car  on  Ut 
dam  la  correspondance  de  cdal-d  qaH  lui  envoya  aoo 
Typhons  It  Janvier  16VS  >,  rt  9«1l  M  commanda  plu- 
sieurs fols  det  uMoaut  r<  férrler  tS4t.  S»  mal  16M). 

\\)  nedlciice  du  S*  livre  da  F>kt§UÊ  traiwiti,  dtbot  da 
Tpphan,  L'Infante  ëTEtcan^  IMtm  à  Marignv,  etc. 
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moment  il  multiplia  ses  productions,  et  tira 
d'assez  larges  revenus  de  ce  qu'il  appelait  son 
marquisat  de  Quinet,  du  nom  de  son  libraire. 
Il  élait  parvenu  à  obtenir  plusieurs  pensions.  La 
proleclion  de  M»e  de  Hautefort  lui  avait  procuré 
une  audience  de  la  reine,  à  qui  il  avait  demandé 
la  permission  d'être  son  malade  en  titre  d'of- 
fice ;  celte  charge  d'un  nouveau  genre,  dont  il  | 
g'acquitUit  avec  intégrité,  lui  valut  une  pen- 
sion qui  ne  dura  pas  longtemps.  Il  eut  aussi  de 
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A  «ooffrir 
Sans  guérir 
Des  loameiis 
Vébémens. 


Mazarin  une  pension  de  500  écus  ;  mais  en 
1644  il  voulut  dédier  son  Typhon  au  cardinal, 
qui,  moins  sans  doute  par  mépris  de  ce  poème 
burlesque  que  par  avarice,  se  montra  peu  dis- 
posé à  accueillir  cette  offre.  Scarron  en  fut  piqué 
au  vif  :  de  là  Torigine  de  cette  haine  qu'il  exhala 
avec  tant  de  violence  dans  la  Mazarinade^  si 
toutefois,  ce  qui  est  douteux,  cette  pièce  est  bien 
de  lui.  Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
part  que  Scarron  prit  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits  à  la  guerre  contre  Mazarin.  Il  fut  un  de* 
frondeurs  les  plus  acharnés.  Quand  il  vit  le 
triomphe  de  Mazarin,  il  se  remit  à  célébrer 
Joie,  aalrcfols  fobjel  de  l'injnsle  «tire. 

Mais  le  mal  était  fait  :  il  avait  perdu  sa  doubks 
pension  de  la  reine  et  du  cardinal,  et  il  ne  put 
la  reconquérir.  Heureusement,  Fouquet  lui  eu 
accorda  une  de  1,600  livres.  Les  lettres,  pièces  de 
vers  et  dédicaces  de  Scarron  montrent  en  lui  le 
plus  infatigable  quémandeur  qui  fut  jamais.  \\ 
demande  de  tout,  de  l'argent,  une  abbaye,  un  lo- 
gement à  la  cour,  du  bois  de  chauffage,  des  li- 
Très,  une  voiture,  des  pâtés,  des  chapons,  dct 
fromages,  de  petiU  chiens,  etc.  ;  on  lui  envoir 
de  tout,  et  il  accepte  tout  avec  une  reconnais- 
sance qui  s'épanche  en  amples  remerciements. 
C'est  cependant  le  même  homme  qui  s'est  sou- 
vent moqué  avec  verve  de  l'avidité  de  ses  con- 
frères et  de  la  spéculation  si  refendue  des  épi- 
très  dédicatoires:  Il  sollicite  dn  moins  sur  un 
ton  de  plaisanterie  et  de  belle  humeur  qui  en- 
lève généralement  toute  apparence  de  bassesst? 
à  ses  requêtes,  rendue»  encore  plus  excusables 
par  sa  cruelle  infirmité. 

Scarron  a  tracé  à  nombreuses  reprises  le  ta* 
bleau  <le  sa  maladie,  entre  autres  dans  la  dédi- 
cace de  sa  Relation  du  Combat  de*  Parques 
et  des  poètes,  et  il  s'est  fait  représenter  au 
frontispice  d'un  de  ses  livres  accroupi  sur  la 
chaise  basse  où  il  passait  tous  ses  jours  uû^ 
pouvoir  bouger,  et  présentant  de  dos  le  plan  ir  • 
régulier  de  sa  personne.  On  connaît  sooépttre  j 
Sarasin,  où  il  se  pdnt  comme 

Ca  pauvret 
TrètBMiffret, 
Au  col  tor«. 
Dont  le  corps 
Tout  tortn. 
Tout  bots«, 
Sar»no«, 
Décbamé, 
FatrMolt, 
Jour  et  aoUt 


Son  corps  avait  pris  la  forme  d'un  Z.  Une  pa- 
ralysie complète  l'avait  envahi  :  il  n'avait  de 
libre  que  le  mouvement  des  mains.  Il  parle 
presque  toujours  de  ses  maux  avec  une  gaieté  in- 
croyable; en  deux  ou  trois  circonstances  poor- 
i  unt  la  patience  lui  échappe  :  «  Si  tous  les  dia- 
I  blés  me  vouloient  venir  emporter,  écrit-il  à  Mt- 


rigny,  je  crois  que  je  ferois  la  moitié  du  che- 
min. »  Et  dans  une  autre  lettre,  plus  sérieose- 
ment  :  «  Je  vous  jure,  mon  cher  ami,  que  si! 
m'étoit  permis  de  roe  supprimer  moi-même,  fl 
y  a  longtemps  que  je  me  serois  empoisonné.  • 
Les  souffrances  de  Scarron  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  son  épicuréisme  pratique  (I).    Lors- 
qu'il ne  put  aller  trouver  ses  anciens  compa- 
gnons de  joie,  il  leur  donna  rendez  vous  chci  lni« 
Les  logements  qu'il  habita  successivement  me 
des  Douze-Portes,  au  Marais,  puis  rue  des  Saints- 
Pères  et  rue  de  la  Tixcranderie,  devinrent  ua 
centre  de  réunions  joyeuses,  non -seulement  pour 
une  foule  de  littérateurs  ses  amis,  comme  Sâ- 
rasin,  Boisrobert,  Tristan  l'Hermite,  Segrmit, 
Scudery,  Marigny,  Pellisson,  Ménage,  mais  aussi 
(MNir  beaucoup  de  hauts  personnages,  comme  le 
maréchal  d'Albret,  le  duc  de  Vivonne,  de  SouTré, 
les  comtes  du  Lude  et  de  Villarceaux,  La  Sa- 
blière, d'Elbène,   Grammont,  Chàtillon.  Qoel- 
quefois  même  de  grandes  dames,  M""  de  La  Sa- 
lïlière,  de  Sévigné,  de  La  Suze,  la  duchesse  de 
Losdiguières,  ne  dédaignaient  pas  de  se  montrer 
chez  le  eul-de-jatte  ;  mais  il  y  recevait  plus 
«ouvent  des  femmes  auteurs,  comme  M**  des 
Houlières  et   Mii«  de  Scudéry,  ou  Ninon    de 
I  l»Enclos  et  Manon  Dflonne.  On  y  organisait  de 
joyeux  repas,  où  chacun  apportait  sa  part,  et  oà 
Scarron  prouvait  de  son  mieux  que  la  paralysie 
n'arait  atteint  ni  sa  langue  ni  son  estomac.  De 
plus,  il  avait  avec  hii,  ilans  son  logis  de  la  me 
des  Douze-Portes,  ses  deux  sœurs,  dont  l'une 
aimait  le  fin,  disait-il,  et  l'autre  les  hommes, 
et  il  élevait  un  petit  enfant,  qui  était  son  nevca 
•  à  la  mode  du  Marais  -.  C'était  mus  doute  le 
fils  de  FrançoUe  Scarron,  U  maîtresse  du  «lue 
de  Tresroes  (2),  que  Soroaize  range  au  nombre 
des  précieuses  sous  le  nom  de  Stratonice,  en  di- 
sant  qu'elle  a   beaucoup  d'esprit  et  niumcur 
I  agréable.  Scarron  pariait  toujours  sur  ce  ton 
léger  de  ses  sipurs,  et  Ménage  raconte  qu'après 
avoir  composé  une  dédicace  burlesque  à  Guil- 
lemette,  chienne  de  ma  sœur,  il  fit  mettre 
dans  Verrata  «  au  lieu  de  chienne  de  ma  sa»ur, 
lisez  :  ma  chienne  de  sœur  ».  Maljiré  la  lé- 
gèreté de  son  caractère,  il  était  cliariUble  et 
bon,  comme  le  prouve  lliistoire  de  Céleste  Pn- 
laiseau,  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeunesse  ;  s'é- 

(I)  -  r»j  toojourt  e*lé  un  peu  oolère,  im  peu  90«fw 
mmMé  Hwnpm  pareutux,  •  dit-O  dam  ton  portnU. 
m  Quelqact-iM  toat  crue  Mrtte  accréteflicat  attt 
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tant  retirée  au  couTent  de  la  Conception  à 
Paris ,  elle  fut  recueillie  par  lui  avec  une  de  ses 
compagnes,  lors  de  la  t>anqueroute  du  couTcnt, 
et  demeura  assez  longtemps  dans  sa  maison  ;  il 
lui  fit  avoir  ensuite  le  prieuré  d'Argenteuil. 

£a  1653,  la  baronne  de  Neuillant,  sa  voisine, 
amena  ctiez  lui  Françoise  d'Aubigné,  dont  elle 
était  la  tutrice,  et  qui  était  ariivée  d'Amérique 
depuis  quelques  mois  à  peine.  A  ce  moment, 
Scarron  projetait  lui-même  un  voyage  dans  le 
Nouveau-Monde,  dont  le  climat,  espérait -il, 
pourrait  le  guérir  (1).  Il  fut  ému  de  compassion 
au  récit  de«  malheurs  de  la  jeune  fille  ;  et  pour 
la  tirer  de  la  situation  précaire  où  elle  se  trou- 
vait cliez  Min«  de  Neuillant,  femme  acariâtre  et 
avare,  il  lui  offrit  sa  main,  qu'elle  accepta 
avec  reconnaissance  après  quelque  hésitation  '. 
•  J'ai  mieux  aimé  l'épouser  qu'un  couvent,  >• 
disait-elle.  Scarron  lui  reconnut  par  contrat 
n  deux  grands  yeux  fort  mutins,  un  très-beau 
corsage»  une  paire  de  belles  mains  et  beaucoup 
d*esprit  »,  et  lui  assura  pour  douaire,  outre  une 
somme  de  vingt-trois  mille  francs,  «  l'immorta- 
lité ».  Il  ne  se  savait  pas  si  bon  prophète,  et  à 
coup  sûr  jamais  son  imaginatiou,  dans  ses  fan- 
taisies les  plus  buriesques,  n'eût  osé  rêver  qu'il 
aurait  Louis  XIV  pour  successeur.  Bl^e  d'Au- 
bigné  avait  de  seize  à  dix-sept  ans.  Le  ma- 
riage eut  lieu  en  1653  (3). 

La  présence  de  Mio«  Scarron  apporta  un 
channe  de  plus  aux  réunions  habituelles  de  la 
maison  du  cul-de-jatte,  qui  devinrent  à  la  fois 
plus  brillantes  et  plus  décentes.  A  partir  de  ce 
moment,  il  y  eut  plus  de  tenue  et  de  dignité 
dans  son  logis,  et  le  talent  même  de  Scarron, 
comme  son  caractère  et  son  genre  de  vie,  subit 
la  patiente  et  douce  influence  de  la  femme  su- 
|)érieure.  Le  ménage  ne  vivait  pas  largement, 
malgré  l'intarissable  fécondité  de  Scarron  et  le 
goût  du  public  pour  le  burlesque  :  cinq  cents 
francs  par  an  devaient  suffire  aux  dépenses. 
Scarron,  pour  accroître  ses  ressources,  eut 
l'idée  assez  plaisante,  mais  qui  ne  réussit  pas, 
de  solliciter  une  place  d'historiographe;  il  obtint 
du  moins  le  privilège  d'une  entreprise  de  dé- 
charge et  de  transport,  dont  le  revenu  lui  ap- 
porta quelque  aisance.  En  outre,  ses  parents 
lui  rendirent  alors  son  bien,  dont  il  leur  avait 
fait  donation,  et  il  le  vendit  à  l'avocat  Nublé 
pour  vingt-quatre  mille  livres  (3). 

Scarron  vécut  encore  huit  ans  après  son  ma- 


(1)  Il  »'<Ult  tatércaté  poar  la  tomme  de  mlUe^eiM 
dans  U  compagnl*  poar  ta  coloniMUon  des  terres  de  l'O- 
renoqof. 

(tî  Jf^M.  de  Mme  de  SMçné,  II.  p.  ir,  note. 

(3)  Cne  lettre  de  lf*M  scarroo  et  an  docoment  pnMIA 
dans  le  BnUeUn  de  la  Société  de  rHittoire  de  France 
1 1*  aérle,  t.  111,  p.  tif  )  nous  apprennent  qa*ll  t'effor- 
çalt  rj  Jolodre  d'antrea  rerenos  chlmirlgnea  en  cher- 
chant U  pierre  pbUoaophale,  et  q«*il  avait  même  ob- 
trnu  en  SUT  U  permU^ion  d'éUMr  un  laboratoire  de 
cbintle  tpi^ylrlqiie  poar  y  préparer  For  potable  et  d'au- 
tres lecreta  «erreUleoi  da  raêaae  fenre.  Qui  eàt  cru  à 
CCS  CMlaMet  dt  It  part  d'oa  poeu  baricaqae? 


f  riage.  Sa  dernière  maladie  fut  un  événement.  11 
'  garda  jusqu'à  la  fin  tout  son  enjouement ,  et 
avant  de  rendre  l'esprit  il  recommanda  chaleu- 
reusement sa  femme  à  M.  d'Elbène,  son  exécu- 
teur tesbmentaire.  Il  avait  composé  lui-même 
son  épitaphe ,  qui  est  fort  belle  : 

Celay  qui  cy  maintenant  dort 
Kt  pion  de  piUé  que  d'envie. 
Et  ioufmt  mille  fols  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  fats  Iry  d:  bruit, 
Kt  garde  bien  qu'il  ne  s'éveille. 
Car  volcy  la  première  nuit 
Que  le  pauvre  Scarron  sommeille. 

Scarron  peut  être  considéré  comme  le  créateur 
et  le  type  du  burlesque  ;  il  l'a  incamé  en  lui,  et 
son  nom  est  devenu  inséparable  du  genre  ;  il  le 
mit  à  la  mode,  et  tout  un  troupeau  d'imitateurs, 
à  la  suite  du  Typhon  et  surtout  du  Virgile 
travesti  f  se  précipita  sur  ses  traces,  surtout 
jusqu'en  1660,  où  l'on  vit  tout  à  coup  cette  épi- 
démie tomber  comme  elle  était  venue.  Seul  il  a 
su  mettre  dn  goût  dans  un  genre  antipathique 
au  goût,  et  le  relever  même  aux  yeux  de  beau- 
coup de  juges  sévères.  Pour  l'apprécier  juste- 
ment, il  faut  considérer  le  style  de  Scarron 
dans  ses  rapports  avec  sa  personne,  ses  souf- 
frances et  sa  difformité  ;  à  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  que  le  genre  lui  est  propre  et  comme 
réservé.  Son  talent  est  à  l'image  de  son  corps. 
Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  qu'il  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  de  la  bouflbnnerie.  On  trouve 
dans  ses  Œuvres  mêlées  deux  ou  trois  pièces 
d'un  ton  noble,  d'autres  qui  offrent  de  la  délica- 
tesse et  du  sentiment  autant  que  de  l'esprit.  Il 
y  a  de  la  fermeté  et  de  l'élévation  dans  qiK  l- 
ques  passages  de  ses  œuvres  de  théâtre,  de  ses 
Nouvelles  et  de  son  Roman  comique.  Enfin 
il  a  prouvé,  en  cinq  ou  six  rencontres,  qu'il 
avait  le  sentiment  du  beau.  Voici  quelles  sont 
les  principales œnvres  de  Scarron  :  Le  Typhon, 
ou  la  Gigantomachie  (1644),  poëme  bouflon  en 
cinq  chants,  que  Boiieau,  dans  VArt  poétique^ 
renvoie  à  l'admiration  des  provinces,  bien  qu'il 
convînt,  au  rapport  de  Brossette,  que  les  premiers 
vers  en  sont  d'une  plaisanterie  assez  fine  ;  —  Le 
Virgile  travesti;  Paris,  1648-1652,  in-4*;  con- 
tinué par  Moreau  de  Brasei(  1706),LeTeII)er 
d'Orville  (1733)  et  plusieurs  autres,  et  traduit  en 
anglais  par  Ch.  Cotton  (1678,  liv.  I  et  IV,  in-S**). 
C'est  une  espièglerie  trop  longue ,  mais  pleine 
de  verve  bourgeoise  et  triviale ,  de  naïveté,  de 
naturel,  d'un  coiniqne  irrésistible  dans  certain» 
passages ,  et  cachant  souvent  une  critique  lit- 
téraire assez  fine  sons  la  parodie.  Ce  poème 
servit  de  modèle  à  une  foule  de  travestisse- 
ments qui  s'en  prirent  à  Homère,  Horace,  Ovide, 
Lucain,  etc. ;  —  La  Mctarinade;  16^9;—  La 

I  Baronade,  ou  la  Baronéide ,  satire  très-vio- 
lente ;  —  Léandre  et  Béro,  ode  burlesque^ 
qui  est  un  véritable  poème;  —  La  Relation 
du  combat  des  Parques  et  de4  poètes  sur  la 

i  mort  de  Voiture;  —  det  Poésies  diverses , 
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(  Paris,  1 643-50-5 1 ,  in-4'*,  et  1 648,  in-4*»)  compre- 
nant des  sonnets,  m^dn^ux,  épttres,  satires, 
chansons,  etc.  Nous  y  signalerons  seulement  des 
vers  à  boire  de  13  à  14  syllabes,  dont  le  rbytbme 
ue  manque  pas  d'entrain  dans  sa  bizarrerie  ;  —  Le  \ 
Roman  comique;  Paris,  1651,  2  vol.  in-»**.  On  j 
sait  que  c'est  le  récit  des  aventures  et  en  même 
temps  le  tableau  du  genre  de  vie  d'une  troupe  de 
comédiens  nomades,  que  Scarron  avait  rencon- 
trée au  Mans,  et  qui,  d'après  certains  indices, 
pourrait  bien  être  celle  à  la  tète  de  laquelle  Mo- 
lière courait  alors  la  proirince.  C'est,  avec  le  Vir- 
gile ^rat'e5/<,  l'ouvrage  le  plus  connu  de  Scarron, 
et  c'est  aussi  incontestablement  son  chef-d'œuvre. 
Plusieurs  de  ses  traits  et  ses  types  sont  devenus 
proverbes.  11  a  laissé  cet  ouvrage  également  iaa- 
chevé,  et  il  a  eu  plusieurs  continuateurs,  comme 
pour  le  Virgile  travesti;  —  les  Piouvetles 
tragi-comiques f  la  plui)art  traduites  librement, 
ou  <Iu  moins  imitées  de  l'espagnol.  Elles  sont 
intéressantes,  et  Molière  a  tiré  grand  parti  de 
l'une  d'elles  (  Les  Hypocrites  )  pour  son  Tar- 
tufe, comme  Sedaine  de  La  Précaution  imutiie 
pour  sa  Gageure  imprévue.  Daaa  ses  œuvres 
mêlées,  on  a  recueilli ,  mais  sans  ordre  et  sans 
dates,  sa  correspondance,  qui  est  curieuse. 
^  oublions  pas  sa  Gazette  Imrlesque^  où  soa 
libraire  dut  le  faire  plusieurs  fuis  suppléer  par 
d'autres,  pendant  ses  maladies.  Kn  outre, 
Scarron  a  donné  au  tbéfttre  les  pièces  suivantes  : 
Jodelet ,  ou  le  Maitre  valet ,  comédie  en 
à  actes  et  en  vers,  jouée  en  1645,  tirée  de  l'e^ 
paj*nol ,  comme  presque  toutes  ses  autres  co- 
médies, mais  sans  préjudice  de  l'originalité  per- 
sonnelle de  l'autour;  elle  obtint  un  grand  soccès, 
et  mil  à  la  mode  le  type  des  Jodelets  ;  —  Les 
Boutades  du  Capitan  Matamore  et  ses  Co- 
médiCSy([\\\  se  composent  d'abon)  des  Boutades 
(ICîC),  assemblage  de  pièces  de  vers,  stances, 
élé^^ics,  odes,  entrées,  où  le  capitan  parle  seul, 
puis  des  Scènes  du  capitan  Matamore  et  de 
Boni  face  pédant,  cntin  de  l'abrégé  de  co* 
roédie  en  ridicule  du  Mariage  de  Matamore, 
sur  1.1  seule  rime  en  ment  (  1647;  ;  —  Les  trois 
Dorofhces,  ou  Jodelet  souffleté,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  jouée  en  16'i:»,  reprise  sous  le 
titre  df  Jodelet  duelliste,  en  1651  ;  —  VlIé-  ' 
rxtier  ridicule,  ou  la  Dame  intéressée,  co-  ; 
médie  en  5  actes  et  en  vers  (1649),  que  ! 
Louis  XIV  voulut  voir  représenter,  dit -on,  deux 
fois  iMi  un  jour  ;  —  Don  Japhet  d' irménie,  co-  I 
médieen  5  actes  et  en  ver.s(  lâ.'t.ti,  l:i  plus  connue  . 
et  la  plus  comique  des  pièces  de  S<:jrron.  Elle  est 
restée  au  répertoire  ;  mais  il  serait  iliftirile  de  la  ' 
jouer  aujouril'hui  sans  changements,  a  ranse  de  sa  < 
licence  et  de  la  grossièreté  d»»  quelques  scènes  ; 
—  L^ Écolier  de  Salamanque,  ou  les  Généreux 
ennemis,  tragfmie  coméilie,  en  5  actes  et  en  vers 
(  1654  )  :  la  première  pièce  où  ait  paru  le  rAle 
du  valet  Crispin,  tel  que  Raimond  Povsoo  allait 
le  développer  et  raffermir  au  théâtre.  Boisro- 
bert  et  Th.  Corneille  oBt  traité  hi  même  année  « 


le  même  sujet,  sous  lès  titres  des  Géméreux  ca- 
nemis  et  des  illustres  emnemis  ;  —  Le  GoT' 
dien  de  ioi-mémt^  com.  en  5  actes  et  en  vers, 
jouée  en  1665;  —  j>  Marquis  ridicule^  ou  la 
Comtesse  JaUe  à  la  hàte^  coaiédie  en  h  actes  et 
en  vers  (1656),  que  Scarron  trouvait  In  aûeax 
écrite  de  sespièees.  On  a  encore  de  lui  des  comé- 
dies posthomes  :  La  fausse  apparence^  en  5  actes 
et  en  vers-;  —  Le  Prince  corsaire^  en  &  actes 
et  en  vers^  imprimée  seulement,  comme  U  précé- 
dente^ en  1663;  —  des  fragmemls  de  divenat 
comédies  (iSM),  Tout  cela  a  pam  in-4^ 

Les  éditions  des  œuvres  de  Scarron  sont  fort 
nombreuses.  Parmi  les  principales  nons  d- 
terons  celles  de  1645  (Paris,  1  vol.  in-é"*),  de 
1^86  ( Amst»  8  voLin-12);  de  1697,1700.  170t 
(Paris,  10  vol.  in-i2).  Bruzen  de  U  Martinière 
a  donné  la  radUeure  édition  de  ses  oeuvres  com- 
plètes (Amst.,  1737, 10  vol.  in.l2,  réimprimée  à 
Paris,  1786, 7  vol.  in-8*).  L'auteur  de  cet  article 
a  pabKé,  en  1857,  Le  Roman  comique  avec  la 
Stn7e  anonyme,  faussement  attribuée  à  Offray, 
revu,  annoté  et  précédé  d'une  introdiictîan 
iBibl.  elxevir,^  2  vol.  in-l6  },  et  en  l^^g  k 
Virgile  trapcàtif  «vec  b  Suite  {Bibl.  tjam- 
loise,  in-18).  Victor  Foornel. 

Segrals,  Mé$mQ^re9  miêCâtt.  —  TiHemanl  de»  llcaa 
et  Loret,  ptuMm.  —  Sorel,  Bihl.  franc.  —  BaiUet,  J«. 
grm.  des  tacants.  t.  Vlll.  —  Lrltreu  et  pl^cs  de  xtn 
de  Scamm.  —  Bruzen  de  ta  Martlntere,  Notice  en  tête 
4m  l'édit.  ëe  MT.  -  Guizol,  dans  t'oneiile  et  son 
iempê.  —■  Th.  Gasller,  Le$  Grotesques.  —  Gerusez,  £*• 
sais  d'hist.  littéraire.  —  Cousin  i'Aislon^ Sci$rroniana. 

ncaunus  (  Marcus  ^£milius  ) ,  homme 
d'État  romain,  né  en  163  avant  J.-C., mort 
en  89.  D'une  famille  patricienne  ancituuie,  mais 
déchue,  et  li!s  d'un  marchand  de  charbon ,  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  Télo  jneoce ,  et  lit  en^iiiU: 
les  campagnes  d'Espagne  et  dt*  Sartlaigne.  tUu 
édile  curule  en  123,  il  obtint  Iveotùt,  mal>;r^  son 
peu  <le  Tortune,  une  (grande  autorité  dans  le  st^iL 
Nommé  consul  en  113,  il  conduisit  une  arnu« 
contre  diverses  populations  des  Alpes,  «t  okitint 
les  honneurs  du  triomplie.  Ïm  1 12  il  (it  partie  de 
l'amhaiisade envoyée  auprè:<  deJu^urtha  ;  r;tnnée 
suivante,  lorsque  la  ;:uerre  fut  •  îrrla i «v  f4  ni r*-  ce 
prince,  il  fut  le  If^at  du  consul  lîe-ti;i;  I  un  ^ 
l'autre  reçurent  de  fortes  sommes  de  Juj;iii  u^j^ 
el  lui  assurèrent  en  revanetie  «les  con«iiti«>ns  de 
paix  favorables.  Lorsqu'une  commission  mit  été 
in<titu(^^  l>our  punir  cette  trahison,  Scaunis  nrus* 
sil  À  en  faire  partie  :  il  échappa  aiu<iau  (JiAtimc^t, 
di*  rii^ioe  qu'il  obtint  dan<  It-s  annéi-s  ^iii\:>.iiti  sde 
faire  n*|N>us^r  plusieurs  accusalionH  puhUques 
port é4>  ronlre  lui.  Kn  lo?  il  remplit  p<»ur  la  se- 
contlt*  fois  le  con^u\it  Quoique  fort  attaché 
au  parti  ;iristocratique,  re  qui  lui  a  >alu  des 
élosrs  réitérés  de  la  part  de  Cie^^m ,  il  aviil 
su  par  ses  manières  prav^'S  et  w^ères  si«  coa- 
cilii-r  la  faveur  du  peuple.  •«  C'était,  dit  Sel» 
lusl<»,  un  homme  actif,  faetietii,  avide  do  pou. 
voir,  d'honneurs,  de  rirh^'^ses,  m-d-t  habiltA 
cacher  tes  vice).  »  Pauvre  au  common 


se  AU  RUS  - 

'arrière  y  il  laissa  dlmmeos»  ricirnses. 
»te,  qui  était  d'un  granil  iwids  an  aéaaC , 
osurée  <-t  t;ravc  ;  main  elle  manquait  de 

qui  Ta  fait  placer  par  Cicu^ron  pannt  left 
'H  itoïquex.  Il  reste  (|iiel(itie.4  fraj^fnfnts 
liscours,  réunis  dans  W  nTueil  de  Meyer, 
me  que  pluAieurs  extraits  des  mémoires 

vie,  qu'il  aTait  écrits  «'n  truts  livres  et 

été  in*én^s  dans  les  Vifx  et-  fragmenta 
corum  rotnanorum  de  Krause.  De  sa 
,  CaRcitfa,  qui  éfwusa  SyHa  en  secondes 

il  U»<i  deux  lils  et  une  fille ,  qui  se 
iTec  Pompée. 

n,  passim.  —  AurHlut  Victor.  —  Valèrc  Maiiroe. 
ifttr,  Juçttrtka.  —  Aieontu^,  In  Scaurum,  — > 
••rfionariF.  —  Drumann,  Geschichte  lloms. 
JRI'S  {Marcus  A^niUius]^  lioimm»  d'Éiat 
,  IjIs  aîné  du  précédent,  vivait  dans  le 
r  .^iécle  avant  notre  ère.  Dans  la  troisième 
contre  Mitliridate,  il  servit  sous  Pompée 

qu(^sti*ur;  en\oyé  en  Palestine,  il  en 
le  (souvernement  à  Aristobule,  qui  lui 
onnv  une  somme  d'argent  considérable. 
iian<ta  cnbuite  en  Syrie  jusqu'en  ô9;  il  ût 
ne  invasion  dans  l'Arabie  pelrée ,  et  ne 
a  qu  après  avoir  r4*çu  truis  cents  talents 
de  ce  pays.  LIu  en  :>8  édile  curule,  il 
Kiir  un  tli(>âtn*  spli^ndide,  qu'il  lit  élever 
ais  et  qui  contenait  pliH  de  quatre-\in(;t 
pectateurs ,   des  Jeux  Ncénitiues,  où  pa- 

outn'  cent  cinquante  panthères,  cinq  cro- 

et  un  hipp«>(K)taine ,  |i^«*nre  d'uniinaux 
t'avait  pas  eitr.ure  vus  à  Itome  (1).  Kuiué 

dé|>cns4's  énormes  qu'il  venait  «le  faire, 
a  l«-.-s  brèches  faites  à  sa  fortune  eu  pil- 
is  merci  la  province  de  Sardait^ie ,  qu'il 
ij;e  def;ou>emrr  en  5j.  Accusé  à  son  re- 

Hoin»'  [lour  ses  déprtMlations  (ji),  il  fut 
.  par  llorlrnsius  et  CiciTon;  le  plaidtjViT 
•rnier  a  vW  con-rrvé  on  parti*'.  At(pu'llé 

1rs  preuves  évidente-  de  sa  culpabiliti', 
rtu>«*  en  ô2  pour  fait  de  bri^^ufs  el  con- 
i  rrxil. 

.yjHiiUtn  —  A'coniii^,  /n  Sianrvtn.  —  Ji)<(>|i!if, 
'il'  s  jN-.'-.-ir.r  —  r>riiii.ann  ,  f.e*rhirhti'  Homs. 

rr.  I  .V/<wricr^  ,  |M>e!«»  frai:rais,  né  à 
•I  lî  «'t  in.irt,  en  ISfii.  Sa  famillt?  élait 
•i  iii.irnuis  péTnoi:tais  do  Srva,  et  sVlait 
»  Kvun  au  quin/ièrne  siéele;  son  père  fut 

è^  loi-: ,  «'t  rclirvin  en  ijOl.  Il  «xfrra 
..*  l.i  piiifi><ii»n  d'avocat,  rt  devin!  eon- 
«lu'\in.  '  llétoit,  dit  LaCroix  du  Maine, 
i<b'rrln'ur  do  l'antiquité,  doué  d'un  es- 
.nMv«i|iab!e,  d<»  urand  jup»*Tnent  et  sin- 
inv"nti.)n.  »  Sa  curio>i!é  j>our  les  srien- 
n  iioftl  lie  tous  l*»s  arts,  principalement 
liil.Tture  et  de  la  mn«ique,  et  surtout 

nt  d<»  ptM'te,  lui  valurent  les  louanj^ 
PS  «le  Dobt.  de  Du  Brllay  et  tfautre^  con- 
tins. Marot,  faisant  st'jour  à  Lyon,  ne  lia 

-r  icA  3/ii0  colsjnar^  nagnlOqur»  qui  soutenaient 
•■,  Scjuru«  a^ait  tait  placer  joaqa'a  S^IOO  stataet 
eeldel 


-  S€HADOW  4;» 
avec  lui  d'une  amitié  vive  Kdoralile.  Louise  Labe 
fut  SOS  élève.  Ce  poète  a'a  poiatia  naïveté  âeties 
devanciers,  et  il  est  loin  d'hier  |K>ur  Pérudition 
et  l'écial  l'école  de  Ronsard  ;  souveal  il  se  jette 
<iBns  la  recherdie,  et  arrive  à  de  telles  obs- 
curilés  qu'Êt.  P&squnT,  son  admirateur,  avoue 
ne  |»afl  le  comprendre.  On  a  de  lui  :  Arion,  é^/o- 
tfue;  Lyon,  1536,  pet.  tn-8'':  elle  a  |tour  sujet 
la  mort  da  danpliin  Fraaçoit;  —  Délie,  objeci  de 
plus  kaultê  vertu,  avec  figures  et  emblèsnes; 
Lyon,  1ài4,  1803,  in-8*  :  recoeil  compose  de 
458  dizains  à  la  loiian4*e  de  sa  maltresse  ;  c'est 
la  plus  iuinteiligible  de  ses  ouvres;  ->  La  Saul- 
saye;  Lyon,  là47,  1549,  iA-8*,  fig.;  Aix,  1839^ 
in-S**,  églopie  d'un  style  élégant,  presque  toih 
jours  simple,  etoù  l'on  trouve  d'beureux  traita  de 
seatiiuent  ;  —  Le  MicrocosfM,  ou  pêtU  monde  ; 
Lyon,  1Ô62,  iii-4°  :  e'est  un  poème  en  trois  li< 
vres,  où  l'auteur  raconte  la  création,  la  diMte 
de  riionime,  l'iavtfation  des  arts  et  des  sciences^ 
letriomphe  de  TÉvangile,  etc.  Scève  a  encore  écrit 
les  Blasons  dufrwtt,  du  sourcii,  du  souper  c' 
de  la  goroe,  réimpr.  avec  les  Blasons  de  MétMi 
(1K09,  rii<^)  ;  il  a  traduit  de  l'espajinol  la  Dt-plo- 
rablefin  de  Flammelte {Lyon,  1635, pet.  in-8»;. 

Les  deux  so'urs  de  Maurice,  Claudine  et  St- 
bylle ,  ont  été  renmumées  de  leur  temps  pour 
la  poésie;  mais  oa  n'a  imprimé  aucun  de  leurs 
ou\  rages.  Un  de  ses  [larenls,  Jean  Scève,  prieur 
de  Montrotier,  a  publié  le  Tresbuckefnent  de 
Mars,  dieu  des  guerres»  aux  enfers^  poème 
en  vers  alexamlrias  (1559),  et  unlivred«  prières 
adrt'.<isé  aux  Bobles  dames  lyoïuiaises. 

rprnrttt,  LyonncA»  iH^nn  df  mémoire,  t.  I.  —  Gonjet, 
Bibl.  Jrunçaiw,  t    XI.  —  UrifrhoC  du  Lai  et  Poricaïut, 

i'at'ilmuc  des  Lyonnuii,  i:;i-T8. 

SCHADOW  (  Jean- Gode froi)^  sculpleiu'  aUtv 
maml.néle  20  mai  17C4,à  Berlin.oiiil  estim>rt,  le 
28  janvier  1S50.  Fils  d'un  |)auv  retailleur,il  n'aurait 
pu  suivre  sa  vocation  |M>ur  les  arts  s*il  a*avait  eu 
,  le  bonheur  d'être  reconunan<lé  ii  Tassaert,  sculp- 
teur du  roi,  qui  se  plut  à  cultiver  ses  disposition» 
,  nalui  elles.  A  vingt  et  un  ans  il  devint  éperdùment 
<  amoureux  d'une  jeune  lille,  et,  ne  trouvant  pji( 
:  it^  parents  favorables  à  sa  demande,  il  l'enleva 
et  la  conduisit  à  Vienne ,  oii  il  l'épousa  ;  récon- 

-  cilié  bientôt  après  avec  son  beau-ftère,  il  reçut 
I  de  lui  les  moyens  d'aller  en  Italie  étudier  la 
I  «ttatuain*  antique.  Étranger  et  inconnu  ,  il  rem- 
j  porta  à  Rome  le  prix  proposé  par  le  marquis  de 
;  Uakstra,  et  dont  le  sujet  était  un  groupe  de  Persee 
j  el  Andromède.  Rappelé  en  1788  à  Bi'Hin  coiuDte 

sculpteur  <lu  roi  à  la  plate  de  Tassat'rt,  et  se- 
crétaire de  l'Académie  des  beaux-arts ,  il  en  de- 
vint en  1816  directeur.  Ln  ITuo  il  entreprit  un 
long  voyage  dans  les  |>ays  scandiaavfB  et  en 
Russie  pour  s'inftniire  dans  les  pnK-édes  de  la 
(onte  des  statues  en  bronze  ;  dans  la  buite  il  fit  k 
différentes  reprises  des  séjours  prolongés  à 
Rome.  Il  exécuta  dans  le  cours  de  sa  longue  vie 
un  très-grand  nombre  de  statues  et  de  Ûuiief^ 
œuvres  où  ii  s'affranchit  le  pronier  de  la  m»- 
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nière  affectée  et  C4)nTeDtionnelle  à  la  iDode  dans 
le  siècle  dernier  ;  en  donnant  ainsi  aux  attitudes 
du  naturel  et  une  noble  simplicité ,  il  ouvrit  la 
Toic  suivie  plus  tard  par  Rauch.  Ses  principales 
productions  sont  :  le  Tombeau  du  jeune  comte 
de  La  Marck,  église  Sainte-Dorothée  à  Berlin  ;  les 
statues  colossales  de  Luther,  k  Wittemberg,  et 
de  Frédéric  II,  à  Stettin  ;  les  statues  des  géné- 
raux Ziethen  et  J)essau,k  Berlin;  les  Monu- 
ments du  comtede  Tanenzien,  du  comte d*Amim 
h  Boizenbourg ,  du  prince  Frédéric- Alexandre  de 
Prusse,  à  Sinzenich,  du  comte  de  Hoym,  en  Si- 
lésie,  de  BlUcher,  à  Rostock  ;  le  groupe  de  La  reine 
Louise  décrusse  et  sa  sœur,  au  château  de  Ber- 
lin; une  Nymphe  au  repos,  qui  a  figuré,  ainsi  que 
le  fameux  Quadrige  de  la  porte  de  Brandebourg, 
du  même  artiste,  dans  le  Musée  Napoléon,  sous 
le  premier  empire;  le  Réveil  d'une  jeune ftlie; 
beaucoup  de  bustes ,  dont  quinze  à  la  Walballa  ; 
plusieurs  bas-reliefs,  etc.  Schadow,  qui  également 
a  gravé  à  Peau-forte  une  quarantaine  de  planches, 
a  aussi  publié  les  ouvrages  suivants  :  Witten- 
bergs  Denkmxler  der  Bildnerei,  Baukunsi 
und  Malerei  (  Les  Monuments  conservés  à 
Wittemberg);  Wittemberg,  1825,  in-4«;  —. 
Lehre  von  den  Knochen  und  Muskeln  (Traité 
des  os  et  des  muscles ,  des  proportions  du  corpa 
humain  et  des  raccourcis);  Berlin,  1830,  iii-4<»; 
—  Polyklet  (  Polyclète ,  ou  des  Proportions  de 
rhomme  selon  le  sexe  et  Tâge)  ;  Berlin,  1834-35, 
10-4",  fig.;  texte  allemand  et  français;  —  Aa- 
iional  Phffsionomien  (  Physionomies  natio- 
nales,  ou  Observations  sur  la  différoice  des 
traits  du  visage);  Berlin,  1835,  fig.;  —  Kunst- 
werke  und  Kunstansichten  (Œuvres  d'art  et 
idées  sur  Tart)  ;  Berlin,  1849,  in-8*. 

ScHADow  (Zeno-Ridolfo),  sculpteur,  (ils  »iné 
du  précédent,  né  le  9  juillet  1786,  à  Rome,  où 
il  est  mort,  le 31  janvier  1822.  Élève  de  son  père, 
il  exécuta  jusquVn  1810  à  Berlin  une  série  d'œa- 
Très  remarquables,  telles  que  les  statues  de  /'(frii, 
à*une  Porteuse  de  lampe;  des  groupes  eo 
plâtre,  Electre  et  Oreste,  Paris  et  Hélène,  Ju- 
liusMansuetus  mourant  dans  les  bras  de  son 
/ils  ;  deux  bas-reliefs  représentant  Socrate  chez 
Theodota ,  et  un  Épisode  du  déluge.  En  1810 
il  reçut,  par  Thitennédiaire  du  cliancelier  de 
Hardenberg,  une  pension  pour  se  rendre  à  Rome, 
où  il  alla  se  fixer,  en  compagnie  de  son  frère 
Guillaume.  LA  son  talent,  dirigé  par  Canova  et 
Thorwaldsen,  prit  un  puissant  essor;  devenu 
presque  Tégal  de  ses  maîtres ,  il  se  vit  bientôt 
accablé  de  commandes  par  les  souverains  et  les 
principaux  amateurs  de  TKurope.  Les  œuvres 
qu'il  exécuta  alors,  et  o«j  il  fit  preuve  d*un  gécie 
transcendant,  se  distinguent  par  la  grâce  et  la 
naïveté  des  attitudes,  par  une  ravissante  har- 
monie dans  les  proportions,  par  une  poésie 
eiquise  et  par  une  rare  perfection  dans  rexécution 
technique.  Ce  sout  :  une  Jeune  fille  attachant 
ses  sandales;  une  Pileuse;  plusieurs  copios, 
faite£  par  le  maître  lui-mémf,  4e  ces  deux  dieCs- 


d'oeuvre  acquis  par  le  roi  de  Prusse,  existent  cd 
Allemagne  et  en  Angleterre;  la  Jeune  fille  aux 
pigeons,  appartenant  au  roi  de  Prusse;  l'A- 
mour, dans  la  galerie  Esterhazy;  Paris  devant 
les  trois  Déesses,  un  petit  Bacchus^  S.  Jean- 
Baptiste,  Diane,  une  Vierge  tenant  V enfant 
Jésus,  un  Discobole,  morceau  de  premier 
ordre,  qui  est  en  Angleterre  ;  un  groupe  à^  Dan- 
seuses; les  bustes  de  Hxndel  à  la  Walballa,  et 
celui  d'une  jeune  Albanaise,  à  la  glyptotlièque 
de  Munich  ;  quatre  magnifiques  bas  reliefs  , 
V Enlèvement  des  filles  de  Leucippe,  le  Com- 
bat des  Dioscures  avec  Idas  et  Lyncée,  le 
Tombeau  de  la  mère  du  général  Kollcr,  et 
celui  du  marquis  de  Lansdowne.  Kn  1821 
enfin  Schadow  venait  de  terminer  le  modèle  «l'un 
groupe  colossal  â* Achille  protégeant  le  corps 
de  Penthésilée;  pour  l'exécution  en  marbre  <ie 
cette  œuvre,  d'un  caractère  grandiose ,  il  reçut 
du  roi  de  Prusse  seize  mille  francs,  le  quart  du 
prix  fixé  pour  ce  groupe  quand  il  serait  ter- 
miné; mais  les  fatigues  de  ce  travail  ruinèrent 
entièrement  la  snnté,  déjà  affaiblie,  de  l'artiste, 
qui  fut  enlevé  Tannée  suivante  par  une  mort 
prématurée.  Son  groupe,  achevé  par  son  cousin, 
Wolf,  se  trouve  au  palais  royal  de  Berlin. 

jtuiobiogr.  de  J.-G.  Sdudow,  dansies  Kunsttccrke.  — 
Nagkr,  AUgem,  Mênsttêr-LexUfm. 

l  8CBADOW  {Frédéric -Guillaume  DE), 
peintre  allemand,  fils  puîné  de  Jean-Godefroi, 
né  à  Beriin,  le  6  septembre  1789.  Dirigé  d'a- 
bord par  son  père,  et  ensuite  par  le  peintre 
Weitscb,  il  fut  en  1806  appelé  au  service  mi- 
litaveetBeputrepraidrelespiooeauxquen  1810. 
Ayant  en  cette  année  acoompagné  à  Rome  son 
frère  Rodolphe,  il  se  joignit  à  ce  groupe  de  jeunes 
gens  de  talent ,  Oomelius,  Vdt,  Sclmcrr,  etc., 
qui,  s'inspirant  des  principes  de  lairanii  Over- 
beck,  ne  voyaient,  comme  l'éoolc  romantique  en 
littérature,  de  salut  pour  !es  arts  que  dans  le  re- 
tour aux  idées  du  moyen  âge.  Schadow,  qui  so 
convertit  alors  au  catholicisme,  concourut  avec 
eux  à  la  déeoratioo  de  la  villa  du  consul  de 
Prusse  Mesdeissolin-Bartboldi  ;  il  y  eiécuU  deux 
fresques.  Le  Songe  de  Joseph  et  Jacob  recevant 
la  robe  sanglante  de  sonjlls;  elles  décèlent 
encore  une  certaine  {sexpérVac^.  Les  tableaux 
qu'il  peignit  à  Rome,  dans  les  années  suivantes , 
sont  très-reniarqu4bles;  les  principaux  »on;. 
outre  plusieurs  beaux  portraits  :  la  Reine  des 
deux,  la  Sainte  FamUle,  F  Alliance  de  /« 
peinture  et  de  la  sculpture ,  représentée  par 
un  groupe  où  figurent  Tborwalds»en,  Rodolphe 
Schadow  et  le  peintre  lui-même.  De  retour  k 
Berlin  en  1 8 19,il  devint membrede  l'Académie  des 
beaux-art^;  il  exécuta  à  cette  époque  plusieurs 
tableaux*  d'autd  pour  Téglise  de  !a  garnison  à 
Polsdam,  la  cathédrale  d*Ambnch,  et  l'église  de 
Schulplbria;  puis  un  Saint  Luc,  une  Vierge^ 
la  Poésie  s* élevant  dans  les  airs ,  le  portrail 
du  poète  Immermann,  En  1827  Schadow  alla 
preodi'e  à  DosseMorf  la  directioQ  de  l'Acadâsit 
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À  II  place  (le  Cornélius  :  il  y  fonda  une  nouvelle 
L^cult'  (le  peinliire,  duii  sortirent  une  foule  d'ar- 
tifttrs  di*  talt>nt  J),  et()ui  IVmporta  bientôt  àur 
l'école  rivale  de  Munich,  à  laquelle  elle  cèdece- 
(lendant  |M>ur  la  peinture  d'Iiistoire  ;  en  revan- 
die,  Sr.liaflow  sut  développer  chez  ses  élèves, 
au\(|ut-ls  il  était  tout  dévoué,  une  grande  habi- 
leté à  traiter  le  ^enre  et  le  paysage;  il  leur  pro- 
cura en  même  teuipsde  nombreuses  commandes 
en  pro|>aKeant'le  goût  des  art{»  |var  h  fondation 
d'une  société  artistique  |)Our  les  provinces  rhé- 
nanes et  la  NVeslpIialie.  Dans  la  suite  cependant 
Schadow  entra  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du 
mysticisme ,  ce  qui  amena  dans  son  école  nne 
scission  complète  ;  à  la  tète  des  opposants ,  qui 
s'attachent  à  un  réalisnie  prononcé ,  se  trouve 
Les.«ing  {voy.  ce  nom  ).  Parmi  les  tableaux  qu'il 
exécuta  depuis  1827  nous  citerons  :  les  Quatre 
Evangélïsles,  dans  l'église  de  Werder  à  Ber- 
lin ;  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  au 
muséeStœilelà  Francfort  ;  une  Carilà  ;  le  Christ 
sur  le  mont  des  Olivters  ;  le  Christ  à  Em- 
maUs;Sainte  Véronique;  une /*if /à  dans  l'é- 
glise de  Dulmen;  la  Source  de  la  vie^  au  roi 
de  Prusse;  Sainte  Hedwige^  le  Paradis^  le 
Purgatoire  et  l Enfer,  suite  de  tableaux  allé- 
goii(|iies  d'après  Dante;  Mignon»  sujet  plein  de 
I>oehie,  reproduit  souvent  par  la  gravure;  plu- 
Nicurs  excellents  portraits,  dont  ceux  du  prince 
l'n^Iéric  de  Prusse,  du  prince  de  Solms,  de  la  fa- 
mille du  banquier  Beudcmann,  etc.  Schadow 
a  été  anobli  en  I8C3.  11  a  publié,  outre  divers 
articles  dans  le  Kunstblatt,  une  brochure  Sur 
^influence  du  christianisme  sur  les  arts 
(Dusseldorf,  1842),  et  Der  moderne  Vasari 
(Berlin,  1864)  :  ce  dernier  ouvrage,  où  l'auteur 
donne  ses  jugements  sur  les  principaux  artistes 
•)ui  avec  lui  ont  régénéré  la  peinture  en  Alle- 
gne .  est  un  extrait  de  ses  Mémoires^  encore 
manuscrits,  qu'il  a  dictés  pendant  le  temps,  assez 
Ion;:,  ou  il  fut  firiTé  de  la  vue,  infirmité  dont  il 
a  été  guéri  par  une  habile  opération. 

n  r/Tnikl.  //*»<.  dr  Part  mo-irme  en  Allemagne.  — 
Piiltiiaim.  Dif  Dûit^ldorfer  Maler$chule;\ji:\^t\%,\%li. 
-  L*.  chin/,  BItckf  in  das  nûsseldorfer  kùnttler  Lebfn  ; 
l  usseliorf.  IM9.  -  Nagipr,  Jltaem.  Kunttlerlexikan,  — 
'I.Fvner  der  Xetty  t.  J.  —  l  tuere  Zrit,  t.  VII. 

NciiAFFER  (Jacques-  Chrétien),  natura- 
li.stc  allemand,  né  à  Querfurt  (  Prusse), le  30  mai 
17IH,  mortÀRatisbunne,le  5  janvier  1790.  Ayant 
a  l'Age  de  dix  ans  perdu  son  {)ère,  qui  était  un 
pasteur  sans  fortune,  il  ne  put  terminer  ses  hu 
inanités  qu'en  s'imposant  les  plus  grandes  pri- 
%  atiuiis.  Son  amour  pour  la  science  lui  donna  le 
courage  de  se  rendre  à  runiver>ité  de  Halle,  bien 
qu'il  fût  presque  entièrement  dénué  de  res- 
sources; pendant  les  six  premiers  mois,  il  ne  se 
nourrit  guère  qu'avec  des  fruits  et  un  peu  de 
le^utiies  cuits  a  l'eau,  et  il  passa  tout  un  hiver 
sans  feu.  Cette  nide  abstinence,  jointe  à  un  zèle 

{V  Lr^noiix  det  trente  plu*  célébrer  peintm  de  cette 
ecclc  <r  IrnuTrot.  rncadrét  de  drulos  de  ciMCun  d*eaz. 
(Uns  i'.itbutn  de  flelntck  (DoMciaorf,  IIM). 
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trop  vif  pour  l'étude,  faillit  le  faire  périr  de  con- 
somption. Il  se  procura  quelque  soulagement  en 
donnant  des  leçons  dans  une  maison  d'orphe- 
lins, et  en  1738  il  entra  comme  précepteur  chez 
un  riche  négociant  de  Ratisbonne;  mais  celui-ci 
étant  mort  au  bout  d'une  année,    Sclinfier  re- 
tourna à  Halle,  et  fut  admis  au  sacerdoce.  En 
1741  il  fut  rappelé  à  Ratisbonne  pour  y  occuper 
une  des  places  de  prédicateur,  bonheur  inespéré 
qu'il   devait  k  quelques  sermons  qu'il  y  avait 
prononcés  pendant  son  premier  séjour,  et  dont 
1  éloqueaoe  avait  produit  une  impression  favorable. 
Dès  ce  moment  son  sort  fut  fixé.  Tout  entier  à 
ses  devoirs,  il  ne   se  lassait  pas  de  venir  en 
j  aide  à  l'infortune;  c'est  ainsi  qu'il   fonda  une 
I  caisse  de  prêt  sans  intérêts  en  faveur  d^s  ou- 
i  vriers  pauvres.  En  reconnaissance  de  son  zèle 
I  et  de  son  défouement,  il  fut  en  1779  promu  d'un 
I  consentement  unanime  à  l'office  de  surintendant 
.  ecclésiastique,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
I  Habile  à  tous  les  travaux  de  main ,  il  fabriqua 
<  plusieurs  instruments  d'optique  et  de  ph}sique, 
remarquables  par   leur  précision  et  qu'on   lui 
paya  un  grand  prix  ;  de  magnifiques  tables  de 
marqueterie,  une  représentation  anatomique  de 
I'qmI  humain,  exécutée  en  ivoire,  des  oiseaux 
sculptés  en  lx)is,  etc.  Il  |)erfectionna  les  miroirs 
ardents,  les  microscopes,  une  machine  à  laver 
le  linge.  Le  premier  il  songea  à  faire  du  papier 
avec  des  substances  végétales,  tels  que  copeaux, 
sciure  de   bois,  mousses,  tiges  du  houblon, 
(Je  la  vigne   et  du  chanvre,  feuilles,  etc.  (1). 
I  Mais  son   principal  mérite   consiste   dans  les 
travaux   qu'il    entreprit  sur    diverses   parties 
de   l'histoire  naturelle,  notamment  lea  plantes 
et  les  insectes,  et  qui  loi  valurent  d'être  nommé 
membre  des  Académies  de  Londres ,  de  Ber- 
lin, d'Upsal   et  de   plusieurs    autres  sociétés 
I  savantes  ;  il  était  correspondant  de  l'Académie 
î  des  sciences  de  Paris.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sur  les  diverses  brandies  de  la  mycologie 
et  de    l'entomologie   se   font    remarquer   par 
l'exactitude  des  descriptions  et  par  la   beauté 
ainsi  que  par  la  fidélité  des  figures.  On  a  de  lui  : 
Apus  pisciformis  insecti,  species  noviter  </e- 
tecta;   Nuremberg,    1752,  1757,  in-4*;—  De 
musca  cerambyce;  ibid.,  1753,  in-4»;  —  Die 
Arm'Polypen  (Les  Polypes  à  bras  des  environs 
de  Ratisbonne);  Ratisbonne,  1754,  1763,  in-4o; 
—  Die  Blumenpolypen  des  sûssen    Wassers 
(Les  Polypes  d'eau  douc«);  ibid.,  1755,  17C3, 
.  iu-V;'—  isagoge  in  botanicam;  ibid.,  1759, 
in-8';   —    Erleichterte    Arzneykrxuterwis- 
!  scnschaft  (  l^i  Connaissance  des  plantes  mé- 
dicinales rendue  plus  facile);  ibid.,  1759,  1773, 
in -40;—  Destudii  ichthyologici  faeHiorime- 
;  thodo;  ibid.,  1760,  in-4o;  —  Piscium  bava- 
I  rico-ratisbonensium  penlas;  ibid.,  1761,  in-4% 
fîg.  .^  _  Fungorum  qui  in  Bavaria  et  Palati- 

(1)  U  V  édlt.  de  rouvrage  qu'il  publia  «ur  ce  »a)el  (Ra- 
'  lUb..  iT7t,  la-4*)  conlteot  Si  échaotUlons  de  ees  dUfi- 
i   reou  papier*,  avec  treize  plan<UiC]<, 
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natu  superiore  circa  Ratishonam  nascunlur 
icônes;  ibid.,  1762-1775,  4  tom.  10-4";  une  édit. 
augmentée  de  ce  inagni tique  ouvrage,  avec  trois 
cent  trente  planches,  a  été  donnée  par  Per- 
80on;  Krlangen,  1800,  iii-4o;  —  Vorschlxge 
zur  Fœrderung  der  IS'uturwissenschafl  (Avis 
sur  la  manière  de  faire  avancer  lei  sciences  na- 
turelles )  ;  Ratisbonne,  1763,  in  4»;  —  Opuscula 
entomologica;  ibid.,  17C4»  in-4o;  trad.  en  alle- 
mand, ibid.,  1764- 1779, 3  vol.  ïik^o.^Blementa 
entomologica;  ibid.,  1766,  1780,  in-4o,  pi.  col.; 
suivi  lïunÀf^pendiXy  ibid.,i777,in-4o  ;'icones 
insecCorum  circa  Ralisbonam  indigenorum; 
ibid.,  1766  79,  3  vol.gr.  in-4o;  Erlangen,  1804, 
3  vol.  iii-40 ,  avec  de  nombreuses  et  excellentes 
planches  coloriées  \-~Eltmen  taornithologica  ; 
Batisboone,  1774,  in  4^;  —  Muséum  ornitho- 
logicum  ;  ibid.,  1778,  io-4*,  avec  51  pi.  col. 

Schlicbtegroi!.  Kekroloç,  1790, 1. 1.  p.  6S.  ->  HlrscMof^ 
Handbuth.  —  Meuscl,  Lexikon.  —  Bioçr.  méd. 

~SCHALCRK1«  (Godefroi),  peintre  hoUaodiis, 
né  à  Dordrecht,  ea  1643,  mort  à  La  Haye,  le  16 
novembre  1706.  Fils  du  directeur  des  écoles  la- 
tines de  Dordrecht,  Sctiaicken  reçut  une  éduca- 
tion littéraire;  mais  son  père  ayant  voulu  le  faire 
entrer  dans  la  carrière  de  renseignement,  il  ma- 
nifesta alors  un  goût  si  vif  pour  la  peinture  que 
sa  famille  consentit  à  le  placer  cbez  Samuel  van 
Hoogstraeteo,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Puis 
il  étuiiia  quelqae  temps  chez  Gérard  Dov,  et  c'est 
en  le  voyant  à  l'cBuvre  qu'il  apprit  à  peindre  les 
portraits  de  petite  dimension,  les  scènes  d'in- 
térieur et  surtout  lesefTeis  de  luiaière  qui  lui  va- 
lurent une  précoce  renomosée.  Bien  que  le  succès 
eût  répondu  è  ses  premières  tentatives,  il  par- 
tit ptiur  t'Angleterre,  où  il  fit  un  asëcz  grand 
nombre  de  portraits,  notamment  cehii  de  Guil- 
laume III.  Tottfefois,  il  avaU  trouvé  à  Londres 
un  rivai  redoutaUs  dans  la  personne  de  Kneller  ; 
et  reconnaissant  l'impossibile  «le  Hitler  avec  lui, 
il  revint  dans  sa  patrie  et  se  fi&a  è  La  liaye. 
Les  œuvres  de  Schaicken  ne  sont  pas  très-rares, 
et  elles  sont  moins  recbercliées  aujourd'hui 
qu'elles  ne  IVtaient  jadis.  Ses  tableaux  sont  pour 
la  plupart  éclairés  par  la  lumière  artificielle 
d'une  lampe  ou  d*an  flambeau,  et  dans  ce  genre 
de  peinture  il  a  montré  de  la  patience  et  une 
étude  attentive  de  la  nature.  Mais  il  y  a  quelque 
puérilité  et  de  la  monotonie  dans  le  choix  de  ses 
sujets  et  dans  ta  manière  dont  ils  sont  traités. 
Schaicken  appartient  à  l'école  de  la  ilécadenœ  ; 
le  dessin  cliez  lui  est  sans  caractère;  rexécotion 
est  nK»ne,  le  pinceau  sans  esprit.     P  M  %im. 

Van  F>n<irn  et  Ttfl  iler  Wllliffra,  CeteMufd.  4er 
f  aderl.  Sc/ulderkmnst,  —  l«mfrzrel,  Ijtren. 

SGMALL  (Jean-Adam),  missionnaire  alle- 
mand, né  à  Cologne,  en  1691,  mort  à  Pekm,  le 
15  aoiU  1669.  Issn  de  famille  patricienne,  il 
entra  m  161 1  à  Rome  dans  la  Sucteie  de  Jé<us, 
et  i'tudia  pendant  plujtieurs  années  la  théologit' 
et  les  mathématiques.  EnToyé  en  Chine  en  162?, 
il  fut  atUché  à  la  nissioQ  da  Si-ngaa-Fou; 
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tout  en  se  dévouant  à  la  propagation  de  f  Kvan- 
gile ,  il  s'occupa  d'ot>servations  et  de  calculs  as- 
tronomiques Sa  réputation  de  savant,  plus  en- 
core que  son  zèle  de  missionnaire  le  fit  manrier 
en  1631  à  Pékin,  et  il  fut  avec  le  P.  Rho  chargé, 
dans  le  bureau  des  affaires  célestes  (  sorte  de 
bureau  des  longitudes),  de  !a  révision  du 
calendrier  impérial,  alors  dans  un  désordre 
complet.  Les  astronomes  officiels ,  jaloux  de  la 
préférence  accordée  à  des  étrangers,  lancè- 
rent Contre  les  deux  missionnaires  de  viru- 
lents pamphlets  et  multipliant  tes  intrigues  pour 
les  discréditer  auprès  de  Pempercur.  .Mais  leur 
complète  ignorance  ayant  (^clalé  à  l'occa>ion 
d'une  éclipse  qui  survint  alors,  tandis  que  les 
calculs  du  P.  Schall  avaient  été  trouvés  exacts. 
Ils  furent  réduits  âi  exhaler  leur  foreur  en  de 
raines  calomnies.  Schall  jouit  de  toute  la  bie.n- 
veillance  de  l'empereur  Tchoung-Tehing ,  pour 
lequel  il  répara  l'épinette  apportée  à  Pekiu  par 
le  P.  Ricci;  il  fabriqua  cnsm'te  un  clavecin  neuf, 
et  l'envoya  à  la  cour  avec  un  magnifique  album 
représentant  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Je- 
sus-Christ  Lors  de  l'invasion  desTartares  (  1 02c  ) . 
Schad  futcliargé,  bien  malgré  loi,  de  diriger  unr 
fonderie  de  canons,  et  l'empereur  voulut  recon- 
naître les  services  du  missionnaire  en  rétfi^eant 
de  sa  propre  main  une  inscription,  où  il  louait 
en  termes  pompeux  sa  science  et  ses  vertus. 
Lorsque  la  l>ande  d'insurgés  commandét*  par 
Li-Koung  se  fut  emparée  de  Pékin,  qu'ils  mirent 
à  feu  et  à  .sang,  Scliall  fut  la  providence  des 
nombreux  chrétiens  de  cette  ville,  quM  proh'gea 
avec  un  dévouement  admirable,  quoique  exposa 
continuellement  aux  plus  grands  dangers.  Ce 
fut  sous  le  règne  de  ChunTché,  le  fondateur  de  la 
dynastie tartare(164â)  qu'il  obtint  le  plus  hat.t 
d«^  de  favear  à  la  cour  :  il  fut  confirm*^  dans 
la  présidence  du  bureau  des  alTaires  ré  ^te> . 
qu*il  occupait  seul  depuis  la  mort  du  P.  Rlioi  1  >. 
Plusieurs  fois  par  an  Temp^renr  Tenait  ban<; 
apparat  dans  le  cabinet  de  Scliall,  qu'il  app*  la  t 
mq/fa  (vénérable  vieillard  ) ,  s^entreteuaii  fami- 
lièrement avec  hii,  éeoutaii  ses  conseils,  et  s'in- 
formait avec  intérêt  des  trarani,  des  éludas  it 
des  excrdces  religieux  des  missionnaires. 
Scliall  proliU  de  cette  bienveillance  |K>ur  la 
cause  de  hi  religion,  el  il  abtiet  en  leso  la  per* 
mission  de  bâtir  à  Pékin  même  une  grandie  église 
catholique,  et  bientôt  après  la  lilKe  preilicition 
du  christianisme  dans  toute  la  Chine,  re  qui 
porta  en  l'espace  <le  quatorze  ans  le  nombre  des 
néophytes  à  cent  mille.  Il  empêcha  aus>i  les 
Portugais  d'être  chassés  de  Macao,  mesure  qai 
avait  ete  ordonnée  pour  ne  laisser  aux  pirates 
aucun  lieu  de  refuge.  Mais  en  1 664  les  ngents 
qui  gouvernaient  pendant  la  minorité  di*  Khang- 

II)  K«ft  Molrinrnt  Cboa-Tché  en r. fera  au  P.  Schall  U 
diffiiiie  df>  J/i'Ctiam-*t4  Au  grxnà  tribaail.rr  qui  le 
f.i:i^.l  riitrrr  d»oi  la  prrnirre  ârMr>cra'le  dr  |  rinp^e, 
niait  H  anoblit  ausU  §««  pareou  défcnU  JoMio'aa  trol- 
iléae  tfcfre. 
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Hi.  destituèrent  Sfliall,  qui  venait  tVHre  atteint 
ti'unft  paralysie  sointaine,  et  pix>!tcri%irent  soiis 
le*  iM'in^  le«  plus  tévèrea  TexiTiâce  de  la  reli- 
Kinn  rlirétienne.  En  in^me  temps  un  procès  fut 
inMruit  contre  les  mi^tMonnaireft.  qui  le  16  avril 
ir.n5  rur«»nt  condamne^  à  être  fiiftttgéft  et  exilés 
en  Tartarie  ;  quant  au  P.  Srliall  la  sentvnre  por- 
tait que  son  f  orps  serait  coupé  en  dix  mille  mor- 
ccaui  m  ronirnençaiil  par  les  extrémités.  Cette 
Ffiitrnre  inique  eût  fteut  être  reçu  son  exécutioR 
si  plii<<ieur«  rataMroplim  siriMieK,  telles  que  l'ap- 
parition d'une  romète,  un  tn^mlilement  de  terre, 
un  incendie  qui  cooMima  une  partie  do  palais  im- 
périal, n'eui^sent  jeté  la  capitale  dans  la  conster- 
nation ;  f>n  >  vit  des  n|nies  du  courroux  céleste, 
et  on  H*einpreî»»a  de  rendre  W  P.  Schall  à  la  li- 
l>erté.  Il  ;M>ufrnt  encore  des  irilmlatious  nouvelles, 
fut  condamné  au  supplice  de  la  cangiie,  et  nioumt 
aprt'A  une  longue  carrière ,  tonte  consacrée  ao 
l»ien.  Kn  1671  le  P.  VerlMest,  son  ami.  olHint  de 
l'empereur  Khains-Hi  un  décret  qui  réhabilitait  sa 
méntoire;  un  superkie  mansolée  lui  fut  élevé 
dans  1e«  environs  de  Pékin.  Il  avait  écrit  en 
cliinois ,  f^ou»  le  nom  «le  Th/mg-io-vang ,  an 
grand  nombre  de  traités  astronomiques  et  ma- 
tliernatiqueft,  dont  la  coller  lion  est  è  ta  biWio- 
thèi^ie  du  Vatican.  On  a  extrait  de  ses  lettres 
VHiitoirf  df»  proçrèi  des  minions  des  Je' 
suites  en  Chine  ^  en  latin;  Vienne,  ]65S,in-8*. 
MaUla.  l/l«f.  çrurraie  4€  Im  Chine,  l  X  et  XI.  -  U 
Coiiilr.  Mrmoirfs  dr  im  Chine.  —  U'ilrl^an.  Jittt.  ëe$ 
dfur  cnqueratits  tnrtare$.  —  iiuc.  U  Christianisme 
eu  ratnf,  t.  Il  rt  III. 

siihahmaI,  célèbre  doctear  |air,  vivait  un 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  il  iévusalein  le  Père  de 
la  tniiiton  dn  JHgememtf  c'est-à-dire  président 
du  trttiunal  étalrfi  pour  décider  les  qnestioas  lé- 
f^les.  La  coBsiilération  qu'il  s'acquit  dans  ces 
hautes  fonctions  l'enfJtsKea  à  ouvrir  une  école  à 
c4VI«*  de  celle  d'HillH.  Son  easeif^nement  eot  on 
f(rand  relent ittiem«'nt.  Il  ne  tarda  pas  à  être  en- 
toure d'un  plus  f(rand  nombre  de  disciples  que 
£on  ri«al.  ijL  tradition  a  voulu  opposer  en  tout 
ces  deux  docteurs  :  elle  rqiréaente  Schanimaî 
Oiunine  un  homme  opulent,  tandis  qu'Hillel, 
après  â\mr  vécu  dans  sa  jeunesse  du  travail  de 
ses  mains,  serait  toujiKirs  reste  pauvre.  Celui-ci 
était  d'une  buifiilité  édifiante,  d'une  insigne  <loa- 
ceur  de  caractère,  d'une  bonté  sans  pareille; 
celui-là  au  contraire  était  Iwutain,  dur  envers  ses 
disciplen,  tranchant  dans  ses  décisions.  Scham- 
mai,  facilement  emporté  par  la  colère,  se  servait 
paKoîK  de  la  ver^e  pour  eorriger  ses  élèves  ; 
lliliel.  plein  de  bienveillance,  partafceail  avec  les 
sii'ns  le  peu  qu'il  possé<lait.  Ces  denx  écoles 
vécurent  d'abord  en  paix  ;  l'oppoMtion  de  l'en- 
feiuneinent  et  peut-être  aussi  du  caractère  des 
maîtres  tiiiil  |iar  faii-e  natire  la  discorde.  Il  n'y  eut, 
•lit  i»n .  presque  aucun  iioint  de  la  loi  qui  ne  de- 
«  Inl  tMitre  elles  un  sujet  de  débats  oraiteui.  La 
trad  lion  assure  que  les  discussions  entre  les 
deux  C4-oli« amenèrent  plus  d'une  fois  des  ren- 
cQBiresà  main  armée  et  CMaHlaotèmlIcft  met 
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de  Jérusalem.  Ce  fut  un  proverl»  en  Israël  que 
même  FJie  le  Tliesbite,  le  pacificateur  «niversel, 
ne  pourrait  mettre  fin  aux  querelles  des  dis- 
ciples de  Scbammaï  et  des  disciples  d'IUlIel  (voy, 
HiLLfx  Taneicn).  M.  N. 

n.-R.  Oelirer  et  H.  O^ltsiMini,  ffrwU  enmmenîatio  éf§ 
Oittrta  et  Sehammai  ihltéceU  l'OT,  lii-i*. 

*  8GHAHTL,  chef  drcasKiVn,  né  en  juin  1797, 
à  Ilimry,  village  du  Dagtio&tan  feptentrional, 
en  Circasste,  dans  une  riclie  famille,  qni  appar- 
tenait à  la  classe  la  plus  honorée  du  pays. 
Son  tempérament  était  ehétif ,  mais  il  prit  bien- 
têt  le  dehsus,  et  an  milieu  des  exercices  et  de 
la  vie  rode  des  montaienards  il  acx|oit  une 
viguenr  et  une  agilité  qui  lui  furent  d'un  f^and 
secours  plus  tard.  Il  annonçait  déjà  dans  la 
maison  paternelle  une  rare  éueigie  de  caractère. 
Ne  pouvant  détourner  son  père  de  l'habitude 
de  l'ivresse,  il  jura  qu*il  s'êterait  la, vie  s'il  le 
voyait  encore  troublé  par  la  boisson ,  et  celui-ci, 
qni  le  savait  ca|iable  de  tenir  parole,  prit  l'en- 
gagement de  ne  plus  goûter  de  vhi;  jusqu'à  sn 
mort,  qui  arriva  vingt  ans  après,  il  y  fut  fidèle. 
Schamyl  (équivalent  du  mot  Samuel)  se  |rfaça 
sous  la  discipline  de  son  ami  le  savant  Gliacy- 
Mollah.  A  son  école  et  à  celle  des  oulémas  les 
plus  distingués  du  Daghestan ,  il  ac4|uit  bientêt 
un  profonri  savoir,  qu'il  alliait  à  une  piété  exaltée. 

Les  peuples  du  Caucase  étaient  depuis  long- 
temps gagnés  à  l'islamisme;  mais  la  division  eo 
sunniteset  en  sbhyites  était  pour  eux  un  élément 
de  faiMesae.  Le  mmrUlisme  eut  pour  objet  de 
Cure  ccsaer  ces  diverucMces,  en  donnant  aux 
montagnards  wie  religion  commune  puisée  aux 
plus  pures  doctrines  des  temps  primitifs  de  lit- 
lam.  D'après  ce  nouveau  dogme  lea  croyants 
passaient  par  uneséfie  de  degrés,  dont  le  dernier 
amenait  l'àmeau  détachement  absolu  des  diosea 
de  la  terre  et  Tanéantissait  en  quelque  sorte  en 
Dieu.  Cette  doctrine  mystique  reposait  sur  des 
principes  d'égalité  républicaine  qui  l'aidèrent  à 
se  propager  parmi  les  trilms  montagnardes,  el 
Inralêt  elle  les  eut  ralliés  dans  une  liaine  eom- 
fmine  contre  les  Russes.  En  1828  Schamyl  iigurait 
parmi  les  mnridts  les  plus  renommés,  sous  les 
ordres  de  Gliaxy-Mollali.  Cdui-ci,  assailli  dans 
Himry  par  le  général  rosse  de  Rosen ,  succtHnfan 
après  avoir  fait  essuyer  des  |>ertes  terribles  à  l'en* 
ncmi.  Schamyl  se  précipita  an  milieu  des  Russes, 
qni  gardaient  toutes  les  issues,  tua  trois  soldats; 
un  quatrième  letraversade  part  en  part  d'un  coup 
de  iMttonnetle;  il  eut  cependant  assex  de  force  et 
d'énergie  pour  faire  partager  à  celui-ci  le  sort  d«i 
pmniert,  se  débarrassa  de  ses  autres  adversaires,, 
et  échappa  comme  par  miracle  à  la  mort  M 831). 
Cette  terrible  blessure  empêcha  Schamyl  de  suc- 
céder à  Ghaiy- Mollah  dans  la  dignité  «fiman,  à 
laquelle  l'appelait  le  voni  public.  Lorsqu'il  fut 
rétabli,  il  seconda  avec  une  almégatlon  qui  élnigne 
de  lui  tout  soupçon  d'ambition  égoiste  le  nouvel 
iman  llamzat-Bey.  Celui-ci, à  la  suite  d'une  fxpé- 
dition  sanglante  dirigée  contre  l'Avarie,  ptrtifr 
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natu  superiore  circa  Ratisbonam  nascuntur 
icônes;  ibid.,  1762-1775,  4  tom.  in-4**;  une  édit. 
augmentée  de  ce  inagniOque  ouvrage,  avec  trois 
cent  trente  planches,  a  été  donnée  par  Per- 
soon;  Erlangen,  1800,  ia-4o;  —  Vorschlxge 
zur  Fœrderung  der  Pi'uturwissenschafl  (Avis 
sur  la  manière  de  faire  avancer  ie«  sciences  ua- 
tureJles  )  ;  Ratisbonne,  1763,  in  4»;  —  Opuscula 
entomologie  a;  ibid.,  1764»  in-4o;  trad.  en  alle- 
mand, ibid.,  1764-1779, 3  vol.  ïn^o^^Siementa 
entomologica ;  ibid.,  1766,  1780,  in-4o,  pi.  col.; 
suivi  d'unÀppendix^  ibid., i777,in-4o;— icônes 
inseciorum  circa  RaiUbonam  indigenorum; 
ibid.,  1766  79,  3  vol.gr.  in-4o;  Erlangen,  1804, 
3  vol.  i&-4o ,  avec  de  nombreuses  et  excellentes 
planclM^s  coloriées  ;—i?/€meii /a  01  nt/Zio/oyica  ; 
Batisboone,  1774,  in  4o;  —  Muséum  ornitho- 
logicum  ;  ibid.,  1778»  in-4«,  avec  51  pi.  col. 

Schllcbtcgrol!,  Ketroloç,  1790, 1. 1.  p.  6S.  ->  Hlrtchlof^ 
Handbuih.  —  Meui>cl.  Lexikon.  —  Béoçr.  méd. 

"  SCHALCRBN  (Godefi'oi),  peintre  bollaodiisy 
né  à  Dordrecht,  en  1643,  mort  à  La  Haye,  le  16 
novembre  1706.  Fils  du  directeur  des  écoles  la- 
tin««  de  Dordrecht,  Schalcken  reçut  une  éduca- 
tion littéraire  ;  mais  son  père  ayant  voulu  le  faire 
entrer  dans  la  carrière  de  renseignement,  il  ma- 
nifesta alors  un  goût  si  fif  pour  la  peinture  que 
sa  famille  consentit  à  le  placer  cbez  Samuel  van 
Hoogslraeteo,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Puis 
il  étudia  quelqae  temps  cbez  Gérard  Dov,  et  c'est 
en  le  voyant  à  roeuvre  qu'il  a|>prit  à  peindre  les 
portraits  de  petite  dimension,  les  scènes  d'io- 
lérieur  et  surtout  lesefleis  de  lumière  qui  lui  va- 
lurent une  précoce  renommée.  Bien  que  le  succès 
eût  répandu  à  ses  premières  tentatives,  il  par- 
tit pour  l'Angleterre,  où  il  fit  un  assez  grand 
nombre  de  portraits,  notamment  cekii  de  Guil- 
laume III.  Toufefois,  il  avail  trouvé  à  Londres 
un  rival  redoutable  iiàMt%  la  personne  de  Kneller  ; 
et  reconnaissant  l'imposiibile  de  lutter  avec  lui, 
il  revint  dans  m  patrie  et  se  fixa  à  La  llaye. 
Les  œuvres  de  Schakken  ne  sont  pas  très-rares, 
et  elles  sont  moins  recherchées  aujourd'hui 
qu'elles  ne  IVtaient  fadis.  Ses  tableaux  sont  pour 
kt  plupart  éclairés  par  la  lumière  artificielle 
d'une  lampe  ou  d'on  flambeau,  et  dans  ce  genre 
de  peinture  il  a  montré  de  (a  patience  et  une 
étxkâe  attentive  de  la  nature.  Mais  il  y  a  quelque 
puérilité  et  de  la  monotonie  dans  le  choix  de  ses 
sujets  et  dans  la  manière  dont  ils  sont  traités. 
Schaicken  appartient  à  l'école  de  la  déca<lenoe  ; 
le  dessin  diez  lui  est  sans  caractère;  l'exécution 
est  m<»lle,  le  pineean  sans  esprit.     P  M  Ans. 

Van  Fynfi^n  rt  tsb  <l«r  Wllligm,  CeicMied.  éer 
f  aderl.  Srhildfrkmmt.  —  laoMTZrcl,  Jrren. 

SCHALL  (Jean-Adam),  missionnaire  aile, 
mand,  ué  à  Cologne,  en  1591,  mort  k  Pékin,  le 
15  aoiU  1669.  Issu  de  famille  patricienne,  il 
entra  on  1611  à  Borne  ilans  la  Société  de  Jésus 
et  étudia  pendant  plusieurs  années  la  théologie 
et  les  mathématiques.  Envoyé  en  Chine  en  162?, 
il  fut   attaclié  A   U  Bttêsioo  d«  Si-Dsan*Fou; 
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tout  en  se  dévouant  à  la  propagation  de  fKvan- 
gile ,  il  s'occupa  d'observations  et  de  calculs  as- 
tronomiques Sa  réputation  de  savant,  plus  en- 
core que  son  zèle  de  missionnaire  le  fit  mander 
en  1631  à  Pékin,  et  11  fut  avec  le  P.  Rho  chargé, 
dans  le  bureau  des  affaires  célestes  (  sorte  de 
bureau  des  longitudes),  de  !a  révision  du 
calendrier  impérial,  alors  dans  on  désordre 
complet.  Les  astronomes  officiels ,  jaloux  de  la 
préférence  accordée  à  des  étrangers,  lancè- 
rent contre  les  deux  missionnaires  de  viru- 
lents pamphlets  et  multiplièrent  tes  intrigues  pour 
les  discréditer  auprès  de  Tempercur.  Mais  leur 
complète  ignorance  ayant  éclaté  à  rofcasion 
d'une  éclipse  qui  survint  alors,  tandis  que  les 
calculs  du  P.  Schall  avaient  été  trouvés  exacts, 
ils  furent  réduits  k  exhaler  leur  foreur  en  di> 
vaines  calomnies.  Schall  jouit  de  toute  la  bien- 
veillance de  rempereur  Tchoung-Tehing ,  |K)ur 
lequel  il  répara  Pépinette  apportée  à  Pékin  par 
le  P.  Bicci  ;  il  fabriqua  cnsnitc  un  ciavmn  neuf, 
et  l'envoya  à  la  cour  avec  un  magnifique  arbuni 
représentant  les  principaux  traits  de  la  vie  tW  Jé- 
sus-Christ Lors  de  l'invasion  des  Tartanes  (ig2G), 
Schall  fut  chargé,  bien  malgré  loi,  de  diriger  un<' 
fonderie  de  canons,  et  l'empereur  voulut  recon- 
naître les  services  du  missionnaire  en  rédigeant 
de  sa  propre  main  une  inscription,  où  il  luuait 
en  termes  pompeux  sa  science  et  ses  vertus. 
Lorsque  la  bande  d*insurgés  commandét^  par 
Li-Koung  se  fut  emparée  de  Pékin,  qu'ils  mirent 
à  feu  et  à  sang,  Schall  fut  la  providence  des 
nombreux  chrétiens  de  cette  ville,  quM  protégt^a 
avec  un  dévouement  admirable,  quoique  e\|>os<' 
continuellement  aux  plus  grands  dangers.  Ce 
fat  sous  le  règne  de  ChunTché,  le  fondateur  de  la 
dynastietartare(164ô)  qu'il  obtint  le  plus  hai.t 
degré  de  favenr  à  la  cour  :  il  fut  confirmé  d;ins 
la  présidence  du  bureau  des  affaires  ré^i^tes, 
qu*il  occopait  seul  depuis  la  mort  du  P.  Blio(  i  ). 
Plusieurs  fois  par  an  Temporenr  venait  sans 
apparat  dans  le  cabinet  de  Sclull,  qu'il  appriait 
mq/fa  (vénérable  vieillard  ) ,  s^entreteuail  fami- 
lièrement avec  lui,  éeoulait  ses  conseils,  et  s'in- 
formait avec  intérêt  des  travaux,  de»  éludes  d 
des  exerdces  religieux  des  missionnaires. 
Scitall  profita  de  cette  bienveillance  |H>ur  la 
cause  de  la  religion,  al  il  nbtint  en  1650  In  |>er« 
mission  de  bAtir  à  Pékin  même  une  gran<te  église 
eatboltqoe,  et  bientôt  après  la  Ul>re  preilicàtion 
du  christianisme  dans  toute  U  Chine,  re  qui 
porta  en  l'espace  de  quatorze  ans  le  nombre  des 
néophytes  à  cent  mille.  11  empêcha  aus>i  les 
Portugais  d'être  diassés  de  Macao,  mesure  qui 
avait  ete  ordonnée  [)our  ne  laisser  aux  pirates 
aucun  lieu  de  refuge.  Mais  en  1 664  les  regpots 
qui  gouvernaient  pendant  la  minorité  dr  Khang* 

(1)  Ke*  ieok>mrnt  ThaiiTehé  cobfén  au  P.  Schall  la 
diffiiitr  (If  7a-rAaii-«i«  du  fcnnd  trlban.il.  rr  qui  le 
fji».iil  riitrrr  dan«  la  prrfDirre  «rislnrra'le  dr  |  rtnptre, 
maU  il  auoblii  auiU  •«  pareou  défoata  juMiu'an  trol» 
•lèae  degré. 
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Hi.  destiliièrait  ScliMI,  qui  ▼fnait  d'Mre  atteint 
li'uiK*  paralysie  &ou<ltiii«,  H  pn>.<tcriurent  mnib 
Iw  iM'inçft  If»»  pluR  févères  l'exiTiicc  de  la  reli- 
gion rliréti(*nii«.  En  irn^me  teinp^  un  procès  fut 
ioMruit  contre  les  ini!(Monnain*s.  qui  k  1&  avril 
ir.Ofi  furi'nt  conilainnés  à  Mrr  fitsli^i^  et  exilés 
en  Tartarie  ;  quant  au  P.  Srhall  la  «entvuce  por- 
tait que  S4)n  c«)n>^  serait  coupé  en  dix  mille  inor- 
ccaui  eu  commençant  par  les  extrémité*.  Cette 
seiiti'nce  inique  eAt  fteut  être  n^u  son  exécution 
si  fHuAieurs  cata«troplM>s  sotiites.  telles  que  Tap- 
parition  d'une  comète,  un  tr<-mblement  de  terre, 
un  incendie  (|ui  con^unia  une  partie  ilo  palais  im- 
périal, nVu«iseiit  jeté  la  capitale  dans  la  conster- 
natitui  ;  on  \  til  des  Mfnu^s  du  civiirroux  céleste, 
et  ou  H'iMnpresiM  de  rendre  W  P.  S<*hali  h  la  H- 
tierté.  Il  AoufTrit  ««ncore  des  iribnlalious  nouvetles, 
fut  condamné  au  «npplioe  de  la  cangiie,  et  mourut 
aprt*^  une  k »n{ni^  carrière ,  tonte  consacrée  an 
bien.  F.n  1671  le  P.  VerWest,  son  ami.  olHint  de 
Tempereiir  Klianf!  Hi  un  décret  qui  réhahilitait  sa 
mémoire;  un  nuperlie  mausolée  lui  fut  életé 
danA  1e«  environs  de  Pékin,  il  avait  écrit  en 
chinois ,  j^ouc  le  nom  de  Tktmg'iO'Wan$ ,  on 
fcrand  nombre  de  traités  astronomiques  et  ma- 
tliémaliquen,  dont  la  collertion  est  ^  la  ImMio- 
thètpie  du  Vatican.  On  a  extrait  de  ses  lettres 
V Histoire  dt$  progrèi  det  misMions  des  Je' 
itiites  en  <  hitte ,  en  latin;  Vienne,  ]65&,in-S*. 

MaUli.  Hitt.  9f»fraieé€  ta  Chine,  t  X  et  XI.  -  U 
Coiiilr.  Mfmmrft  dr  ta  (Aine.  —  l)'()rl^;ia«.  Ntit.  des 
deur  C'mqner,iut$  tartartê.  —  Hue,  U  Christianisme 
en  Chinf^t.  Il  rt  III. 

IU.H4XIMAI,  célètire   doctcar  |aif,  mait  un 
siêrle  avant  J  -C.  Il  fut  à  Jérusalem  le  Fèrede 
la  mit  mon  du  jn^tment^  c'est-à-dire  président 
du  Iriliunal  étalrii  pour  décider  les  questions  lé- 
gales. La  considération  quil   s'acquit  dans  ces 
haute*  foiietitHis  l'enf^Rfeea  à  ouvrir  une  ceole  à 
cAt*^  de  celle  d'HilM.  Son  enseif^nement  enl  nn 
Kfsnd  relent ii»M*m«>nt.  Il  ne  tarda  pas  à  être  en- 
toiin*  d'un  plus  f^rand  nombre  de  disciples  q«ie  i 
«on  n«al.  1^  traditwn  a  voulu  opposer  en  tout  ■ 
ce*  deux  ilocteurs  :  elle  représente  Schammaî  î 
OiHntne  on    homme   opulent ,  tandis  qu'Hillel ,  ' 
aprè<  avitir  vécu  dans  m  jeunesse  du  travail  de  ' 
seii  mains,  serait  toiijiNirs  rMie  pauvre.  Celui-ci  \ 
était  d'une  iMimililé  éilifianle,  d'une  insij^  dou-  ' 
ceiir  lie  caractère,  d'une  bonté   sans  pareille;  ' 
celui-là  au  contraire  était  Iwntain,  dur  envers  ses 
di^eiplm,  tranchant  dans  ses  ilédsioas.  Scham-  ' 
m^i,  facilement  emporté  par  ta  c^dère,  ae  servait  • 
paKoift  de  la   verpie  pour  eorrif^r  ses  élèves  ;  i 
llillel.  plein  de  bienveillance,  partafQfail  avec  les  i 
>'wn<   le  fM'u  qu'il  pos«édait.  Ces  denx  écoles  ' 
v^'iirent  d'abord  en  paix  ;  l'opposition  de  l'en-  ' 
^eiu'n«»!nml  et  peut-être  aussi  du  caractère  des  ■ 
maîtres  linit  |»ar  faire  naître  la  discorde.  Il  n*yrut, 
<lil  on .  prfMiue  aucun  fiuint  de  ta  loi  qui  ne  de- 
^  Inl  («ntre  elles  un  sujet  de  débats  oraKeni.  La 
Irnil  tion  assure  que    les  discussions  entre  les 
deux  rt-oirs  amenèrent  plus  d*une  fois  det  ren- 
contres a  mato  année  et  CMMgtaolimt  les  met 
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de  Jérusalem.  Ce  fut  un  proverI«  en  Israël  qu« 
même  FJie  le  Tliesbite,  le  pacificateur  «nlveniel, 
ne  pourrait  mettre  fin  aux  querelles  des  dis- 
ciides  de  Scbammaï  et  des  disciples  d'HilIel  (roy. 
HiLLKL  Tancicn).  M.  El. 

O.-F.  Offircr  rt  H.  O^lMiMim,  Hiwif  eoMmmteilo  <fe 
UitUki  01  ^rftcmiNai;  Altëorf.  roT,  tii-i*. 

*  scaAHTL,  ciief  circasKien,  né  en  juin  1797, 
à  llhnry,  village  du  Daglle^tan  septentrional, 
en  Circas}iie,  dans  une  riche  famille,  qui  appar- 
tenait à  la  classe  la  plus  honorée  du  pays. 
Son  tempérament  était  ehétif ,  mais  il  prit  bien- 
tôt le  dehsos,  et  an  milieu  des  exercices  et  de 
la  vie  rude  des  montaimards  il  acquit  une 
vii^uenr  et  une  agilité  qui  loi  furent  d'un  f^rand 
secours  plus  tard.  Il  annonçait  d^^jà  dans  ta 
maison  paternelle  une  rare  énergie  de  caractère. 
Ne  pouvant  détourner  son  père  de  l'habitude 
de  l'ivresse,  il  jura  qu'il  s'ùterait  ta, vie  s'il  ta 
voyait  encore  troublé  par  la  boisson ,  et  celui -ci, 
qni  le  savait  ca|iable  de  tenir  parole,  prit  l'en- 
gagement de  ne  plus  goûter  de  vin;  jusqu'à  an 
mort,  qui  arriva  vingt  ans  après,  il  y  fut  fidèle. 
Sdiamyl  (équivah^nt  do  mot  Samuel)  se  plaça 
sous  ta  discipline  de  son  ami  ta  savant  Gliaiy- 
Moltah.  A  son  école  et  à  celle  des  oulémas  les 
plus  distingués  du  Daghestan ,  il  ac4|uit  bientôt 
un  profoivl  savoir,  qu'il  alliait  à  une  piété  exaltée. 

Les  peu|det  du  Caucase  étaient  defNiis  long- 
temps gagnés  à  l'islamisnie;  mais  ta  division  en 
sumiteset  en  achyites  était  pour  eux  un  éléfoeot 
de  Ciiblesse.  Le  muridisme  eut  pour  objet  de 
taire  cfsaer  ces  divergences,  en  donnant  aux 
montagnards  une  religion  commune  puisée  auK 
plus  pures  doctrines  des  temps  primitifs  de  l*ta- 
tam.  D'après  ce  nouveau  «kigme  les  croyante 
passaient  par  unesérta  de  degrés,  dont  ta  dernier 
amenait  râtneao  détadieraent  absolu  des  dioses 
de  ta  terre  et  l'anéantissait  en  qnelque  sorte  ea 
Dien.  Cette  doctrine  mystique  reposait  sur  des 
principes  d'égalité  républicaine  qui  l'aidèrent  à 
se  propager  panni  les  tribus  monlagnantes,  el 
bientôt  eita  les  eut  ralliés  dans  une  liaine  coro- 
imine contre  les  Roasea.  En  18)8  Schamyl  tiguralt 
parmi  les  mwridts  les  pins  renommer,  sous  les 
ordres  de  Ghazy-Moltali.  Celui-ci,  assailli  dans 
Himry  par  ta  général  russe  de  Rosen ,  sucoombt 
après  avoir  fait  essuyer  des  pertes  terribles  à  l'cn- 
■emi.  Sduimyl  se  précipita  au  milieu  d«*s  Russes, 
qni  gardaient  lotîtes  les  issues,  tua  trois  soldato; 
on  quatrième  letraversade  part  en  part  d'un  coup 
de  baionnetle;  il  eut  cependant  assez  de  force  et 
d'énergie  pour  Caire  partager  à  celui  d  te  sort  dci 
premtart,  sedébarrassa  de  ses  autres  adverMlret,. 
et  échappa  comme  par  miracle  à  la  mort  M 831).. 
Cette  terrilde  blessure  empêcha  Sdiamvl  de  suc- 
céder à  Ghaty -Moltah  daM  ta  dignité  d*iman,  à 
taquelta  l'appetaK  le  voni  public.  Lorsqu'il  Ait 
rétabli,  il  seconda  avec  une  abnégation  qui  eleigne 
de  lui  tiMt  soupçon  d'ambition  égoiste  ta  nouTd' 
iman  ilannai-Bey.  Celui-d,à  la  suite  d'une  txpé- 
dilioB  itnglMik  dirigée  contre  l'Avarie,  pnrtta 

16. 
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Daghestan,  qui  penchait  yen  les  Russes,  fut 
égorgé  avec  une  partie  de  ses  inuride£(i834). 
Scliamyl  pouvait  sans  peine  s'emparer  alors  de 
l'autorité,  que  nul  n'était  en  mesure  de  lui  dispu- 
ter; il  préféra  convoquer  tous  les  chefs  de  tribu 
et  les  hommes  marquants  à  quelque  titre.  L*ima- 
nat  lui  fut  offert  à  l'unanimité  (2  octobre  1834). 

Schamyl  fut  «i  la  fois  un  héroïque  défenseur 
de  l'indépendance,  an  profond  politique  et  un 
habile  administrateur.  Son  ardente  dévotion  ne 
l'empêcha  pas  de  porter  un  sens  très-droit  dans 
la  pratique  des  affaires.  Ayant  consacré  son  in- 
fluence par  d'éclatantes  victoires  ,  il  fit  adopter 
une  série  d'innovations  qui  lui  permirent  de 
soutenir  pendant  vingt-cinq  ans  une  lutte  dispro- 
portionnée contre  les  Russes.  Prêtre  autant  que 
guerrier,  il  fit  de  la  religion  la  base  de  son 
pouvoir.  Il  s'entoura  d'un  conseil  suprême,  qui 
devait  le  seconder  dans  la  direction  des  affaires, 
et  prit  pour  le  garder  une  troupe  d'élite  qui  de- 
vait bannir  toute  autre  préoccupation  qu'un  dé- 
vouement sans  réserve  à  son  chef.  Il  partagea  le 
territoire  en  subdivisions  (  naïbats  )  renfermant 
un  certain  nombre  é'aouLi  ou  villages;  les  lieute- 
nants de  l'iman  ou  naibs  réunissaient  les  fonctions 
religieuses,  patriotiques,  militaires,  administra- 
tives ;  ils  devaient  au  premier  signal  amener  une 
troupe  de  guerriers,  qui  s'entretenaient  à  leurs 
frais.  Schamyl  réunit  ainsi  cinq  mille  cavaliers, 
et  eut  à  la  fois  sous  les  armes  cinquante  mille 
hommes.  Il  fit  des  efforts  constants  pour  utro- 
duire  parmi  ces  tribus  une  administration  régu- 
lière, active  et  probe.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  accli- 
mater chez  elle  le^  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  la  fonderie  de  canons  qu'il  établit  ne 
donna  que  de  mauvaises  pièces,  et  les  armes  des 
montagnards  furent  toujours  défectueuses.  Il 
chercha  k  stimuler  le  courage  par  des  peines  in- 
famantes et  des  décorations.  D'une  générosité 
disproportionnée  avec  ses  faibles  revenus,  quand 
il  s'agissait  de  servir  sa  cause  il  recourait,  pour 
foire  triompher  la  mission  politique  et  religieuse 
qu'il  s'était  imposée,  aux  châtiments  les  plus 
terribles,  et  sa  justice  expédilive  inspirait  une 
épouvante  superstitieuse.  On  le  voyait  à  la  porte 
des  mosquées  recommander  aux  siens  la  pra- 
tique delà  religion,  les  bonnes  mœurs  et  la 
haine  des  Rus^^es. 

Le  régime  violent  de  cette  dictature  religieuse 
provoqua  contre  l'iman  des  inimitiés  nom- 
breuses, et  pour  s'y  dérober  il  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  multipliées.  C'était 
parmi  les  Tclietchenses,  autrefois  la  nation  pré- 
pondérante du  Daghestan,  qu'il  avait  ses  princi- 
paux adversaires;  il  les  abaissa  au  profit  des 
Lesghis,  ses  compatriotes,  dont  il  ne  se  séparait 
pas.  Schamyl  constitua  aux  Circassiensune  forée 
imposante,  mais  il  renonça  i  soutenir  contre  les 
Russes  une  lutte  régulière  ;  il  leur  fit  une  guerre 
d'embuscades,  de  surprises,  et  enten.1it  à  mer- 
veille le  métier  de  partisan.  Tombant  sur  les 
Russes  à  l'improviste,  leur  tendant  des  pièges, 
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il  détruisait  en  détail  leurs  armées.  Les  géné- 
raux du  czar  s'usèrent  dans  celte  giieire  in- 
grate. L'iman,  inépuisable  en  ruses,  se  jouait  au 
milieu  de  ses  ennemis,  et  poussaK  des  pointes 
jusqu'aux  abords  de  Stavropol  et  de  Tauris.  Sa 
réputation  s'étendait  an  loin,  et  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Crimée  les  alliés  comptaient  sur  sx>n 
concours  (  1 854)  ;  il  le  promit  en  effet,  mais,  rebuté 
par  le  langage  insolent  des  autorités  turques,  \{ 
se  tint  à  l'écart.  A  cette  époque  la  puissance  de 
Timan  était  sur  son  déclin  ;  en  concentrant  en  lui 
toute  l'autorité,  il  avait  brisé  le  plus  puissant 
ressort  des  populations  montagnardes,  l'initia- 
tive individuelle;  toute  personnalité  s'cffaçant 
devant  le  dictateur,  on  pouvait  prévoir  que  lui 
disparu  la  cause  de  l'indépendance  ne  se  relè- 
verait pas.  Les  Russes  avaient  déjà  gagné  du 
terrain,  grâce  au  système  introduit  veis  i«45  par 
le  prince  Woronzofîf,  en  entourant  le  pays  par  une 
ligne  de  postes  fortifiés,  en  traçant  des  routes  au 
milieu  des  forêts  et  des  naontagnes ,  en  jetant 
des  ponts ,  en  substituant  une  occupation  per- 
manente  à  leurs  courses  périodiques.  En  dé- 
cembre 1859,  il  fut  surplis  sur  le  plateau  de 
Gounib  par  des  forces  supérieures;  il  sedef-ndit 
longtemps  avec  un  héroïsme  furieux.  Des  quatre 
cents  hommes  qui  l'accompagnaient,  quarante- 
sept  seulement  survivaient;  acculé  dans  une 
maison  taillée  dans  le  roc,  l'iman  se  rendit  au 
prince  Bariatinsk y, commandant  eu  dief,  qui  lui 
garantit  la  vie  sauve  et  l'envoya  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 'Alexandre  II  .traita  avec  générosité 
l'illustre  prisonnier;  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  lui,  il  voulut  qu'il  conservât  ses  armes, 
et  lui  assigna  pour  résidence  la  ville  de  Kalouga, 
avec  une  pension  de  10,000  roubles.  C'e^l  là  qu'il 
vit  avec  son  harem  et  les  jeunes  ménages  de  ses 
deux  fils.  Il  est  resté  fidèle  à  ses  liabitu  les  de 
simplicité  et  de  sobriété;  sa  charité  est  inépui- 
sable et  sa  résignation  celle  d'un  parfait  croyant. 
La  douceur  du  captif  contraste  avec  le  pa^sc  du 
chef  de  guerre,  si  terrible  pour  ses  adversaires, 
et  qui  ne  reculait  pas  devant  les  actes  de 
cruauté  lorsque  les  besoins  de  sa  cause  lui  sem- 
blaient les  réclamer.  Sa  conversation  n'e«t  pas 
sans  cliarme,  et  révèle  une  intelligence  cultivée. 
Sa  tête  est  encore  belle  et  expressive  ;  malgré 
ses  dix-neuf  blessures  k  l'arme  blanche,  il  c<»n- 
serve  un  tempérament  robuste,  un  maintien  im- 
posant ,  un  aspect  calme  et  austère  ;  c'est  le  ty|>e 
du  musulman  spiritualiste.  Rien  ne  trahit  chez 
lui  l'amertume  ou  de  vaines  espérances;  il  com- 
prend que  rindéftendance  de  la  Circassie  a  suc- 
combé avec  lui,  et  se  résigne.       L.  Coijjls. 

Meriieui.  Soêtcfnin  d'une  Fronçait*  captive  de  Scha- 
myl; isr,  In-lS,  —  Fadcicr,  Soixante  années  ëe  nuerre 
dont  tf  r.oHcate.  —  Rouoo«»lm  Schamyl.  -  R^rue  de» 
deux  mondes  du  11  mai  \U\.  -  Bodcnstedt,  Us  Peuph* 
du  i  aucasei  Parts,  ItU. 

fiCHA.nNAT  {Jean- Frédéric),  historien  alle- 
mand, né  à  Luxemtwurg,  le  23  juillet  1683.  mort 
à  Heidelberg,  le  6  mars  1739.  Fils  d'un  médecin, 
il  reçut  une  édocatioa  soignée,  étudia  le  droit  à 
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Loiivain.  rt<e  fit  receroir  avocat  au  conseil  sou- 
viT.iin  «!e  Malin»»»;  mai*  le  Miccès  de  son  pre- 
ni>r  ouvra^;.*  hintorique  le  fit  renoncer  au  bar- 
reau ri  embrasser  IVtat  ecclésiastique,  qui 
semblait  favori-^er  mieux  se»  goûts  |)our  IVto<ie. 
Surrmvitalioii  de  l'archevêque  de  Prague,  il  se 
nii'lil.  «n  1  ::»:>,  en  Italie,  y  demeura  pendant 
lr»>is  nnn»M»s,  et  recueillit  sur  l'histoire  d'Alle- 
lun^ne  île  ni»nibreii\  documents,  dont  une  mort 
puinaliirre  remi»écha  de  tirer  parti.  Ses  prin- 
cii»aii\  (juvrajîes  sont  :  /iistoire  du  comte  de 
.Vniisf^id;  l.uNembourj»,  1707,  in- 12,  en  fran- 
çais; —  MtidemLr  iUterarlr,  h.  e.  veferum 
vwfiumeutorum  ad  Germaniam  sacram  prx- 
cipnt'  spectnnttum  collectio;  Fuldeet  Leipzig, 
I72a-'2'i.  7  ^ol.  in- fol.,  fm.;  —  Corpus  tradi- 
titmum  futdensium,  sive  donationum  ad  ec- 
cifiitnn  fitldensem  coUatarum  (744-1323); 
Lri|./ij,  i:5i,  iii-fol..  lig.;  —  Sammlung  aller 
hn'orisvher  Schriffen  archiren  (Recueil  «ré- 
cri  f.  .historiques  et  de  documents-anciens)  ;Fulde, 
i:?:i,  in-T;  —  Fuldischer  Lehnhof,  sive  de 
cfirnltln  fuUenù;  Francfort,  1726,  in-fol.  : 
Esbir  essaya,  dans  les  Analecla  fjtldensia^ 
de  n«fiiter  cet  ouvrage;  —  Dicrcesis  fulden- 
sis;  Francbïrl,  1727,  in-fol.;  —  Vhtdicix  quo- 
rumdatn  archivi  fuldensis  diplomatum; 
FraniTort ,  1728,  infol.  :  réi»on.îc  aux  Ani- 
mntirersitmes  d'Eckharl  contre  l'ouvrage  pré- 
cédrnt;  -  -  Historia  fuldensis;  Wurtzlmurg , 
I7?'>,  in-fo'.  :  l'auteur  ré|)ond  à  l'ouvrage 
d'I'-tor  «il»'  plus  haut;  —  fhstnrin  episco- 
pnfits  \%'i>rm'ifierisis  ;  Fraorfort,  173'#,  2  vol. 
in-f>'.  .  oiivra;!e  e4imé;  —  Histoire  abrt^gèe  de 
l'i  rtwiiou  pitlattnc;  Francfort,  2*  éd.,  1740, 
in  17;  Hie  e^l  écrite  en  français;  —  Concilia 
Cervirniv;  Cologne,  I751»-7.î.  11  vol.  in  fol.; 
colli  rt  ion  continuée  par  J.  Ilart/heim,  parNeissen 
et  ;  .Il  llermann  Srho'll  ;  les  tables  sont  de 
Ilr»^H,!ri.ann.  L^s  auteurs  de  la  Bibliothèque 
hi^/orif^te  de  In  France  attribuent  à  Schannat 
rou\ra;'fanon>  me  intitulé  :  Lettre  de  M.Vabbé 
...  il  mndrmntselle  G.  ..  béguine  dWnrers^ 
sur  rori'nnc  et  li*  progrès  de  son  institut; 
Tari*    Mollande).  1731.  in  H.  K.  R. 

f)«>  Il  lUrrf  «îr  B«*.iiimarrhil«,  F.lo<ir  de  Srhannat.  A  la 
t«^'<*  (iri  Unt  df  lu  muttmn  p'tltitine.  —  D.  C.'^lmet.  B%bt. 
/■•rrin--  -  Kt>--it  ,  4Ugtm.  btblurjraph.  Lrxicon.  — 
llir.  M'.B.  Ilaniihueh. 

s(.H%Rn  .Simon  >,  énidit  allemand,  né  en 
\:a\.  «-n  Saxe,  mort  le  26  mai  1673,  À  .Spire. 
Apr»»-.  aniir  été  conseiller  du  duc  de  Deu\- 
ponts,  il  fut  n(»mmé,  rn  1566,  asses.seur  à  la 
rhaiid»rr  inqiériale  de  Spire.  Il  s'était  rendu  fort 
babil*'  dans  te  «Iroit,  riiîstoire  et  les  langues  an- 
ciennes. On  a  de  lui  :  Orationes  et  elegix  fu- 
nfh'r.%  in  ersrqun%  Germanix principum,  ab 
ohtfH  Mnj-imiliani  I;  Francfort,  1566,  2  vol. 
MI  s  ' .  —  /V  junsdtctione,  autoritaleel  pr.rc- 
minrritta  importait  ac  poteslate  ecclesias- 
tica,  raïuirum  aufhorum  script  a;  M\e,  1666, 
in-foi  ;  Strastfourg,  f60S,  in-fol.  ;  —  Opus  his- 
toncum  de  rebut  Germanieis;  Bile,  1574, 
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4  tom.  in-fol.;  Giessen,  1673,  4  vol.  in-fol.;  re- 
cueil de  pièces  et  d'opuscules  sur  1  histoire 
d'Allemagne,  terminé  par  un  abrégé  des  événe- 
ini'nts  qui  se  sont  passés  de  1668  à  1672;  — 
Lexicon  juridicum;  llàle,  I6s2,  in-fol.; — 
De  electione  germanorum  principum  ;  Stras- 
lM)urg,  1609,  in- 8*.  Comme  éditeur  il  a  pu- 
blié les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes,  ainsi  que 
les  Germanicarum  rerum  quatuor  vctus' 
tiores  chronographi  (Francfort,  1666,  in-fol.), 
recueil  qui  contient  les  Chroniques  de  Tun>in« 
de  Réginon,  de  Sigebert  de  Gemblours  et  de 
Lambert  d'Aschaffem bourg. 

Panlairo,  Prosopoçraphia.  —  Adam,  kita  Jurecoti' 
svltoru;n.  —  The$auru%  erudUionis  ranar,  fcvrirr  1701. 

scukm:iHOKST  (Gérard  David  np.),  géné- 
ral prnsvien,  né  le  12  novembre  1765,  à  Bor- 
denau  (Hanovre  ),  mort  le  28  juin  1813,  à  Prague. 
D'une  famille  peu  aisée,  il  fut  «lestiné  h  l'éco- 
nomie nimle;  mais  son  père  ayant,  |)ar  le  gain 
d'un  procè<,  été  mis  en  possession  d'une  assez 
belle  propriété,  il  put  suivre  son  goAt  pour  l'é- 
tat militaire,  et  entra  en  1776  dans  l'armée 
hanovrienne.  Nommé  en  1780  lieutenant  d'artil- 
lerie, il  devint  peu  de  temps  après  professeur  k 
une  école  de  cette  arme.  Capitaine  d'ét<it-major 
en  1792,  il  prit  part  aux  campagnes  contre  la 
France;  sa  conduite  lors  de  la  retraite  «le  Menia 
lai  valut  d'être,  en  1796,  promu  au  grade  de 
lieutenant  colonel.  Pour  profiter  des  recomman- 
dations qu'il  avait  obtenues  auprès  du  duc  de 
Rninswick,  il  passa  en  1801  dans  l'armée  prus- 
sienne, servit  d'abord  dans  l'artillerie,  et  fut  en 
1803  attaché  k  l'état-major  et  nommé  lieutenant 
quartier-maître.  C'est  ii  cette  époque  qu'il  exposa 
dans  des  c^nrs  suivis  par  l'élite  des  officiers  les 
nouveaux  principes  de  tactique,  nécessaires  pour 
combattre  les  armées  françaises,  et  qu'il  déve- 
loppa aussi  dans  divers  écrits,  ce  qui  attira  sur 
lui  l'attention  du  roi,  qui  lui  donna  en  180i  le 
grade  de  colonel  et  des  lettres  de  noblesse  et  le 
chargea  de  l'éducation  militaire  du  prince  hé- 
réditaire. En  1806  il  assista  comme  second  lieu- 
tenant quartier  -  maître  général  à  la  bataille 
d*Auersfie«lt ,  et  contribua  à  diriger  en  qualité 
de  chef  d'état-major  la  belle  retraite  du  corps  de 
Rlucher  sur  Lubeck.  Après  avoir  ensuite  pris 
part  à  la  biilaille  d'Fylau,  il  fut  après  la  paix  de 
Tilsit  nommé  général  major  directeur  du  dépar- 
tement de  la  guerre  et  chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs. Fji  1810  il  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission pour  complaire  aux  exigences  «le  Napo- 
léon ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  en  secret  à 
la  tète  du  ministère  de  la  guerre.  C'est  grAce  à 
ses  mesures  habiles  qn«  l'armée  prussienne  se 
trouva  en  1813  réorganisée  entièrement  et  prête 
k  vencer  les  échecs  qu'elle  avait  éprouvés  depuis 
vingt  ans.  Il  fut  aussi  le  firemier  qui  mit  en 
pratique  l'idée  de  Knesebeck  de  l'étahlissennent 
de  la  landwehr,  Nommé  alors  clief  d'état-ma* 
jor  du  corps  de  Ulucher,  il  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  k  il  bataille  de  Grotsgœncben  :  tran»- 
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Daghestan,  qui  penchait  Ters  les  Russes,  fut 
égorgé  avec  une  partie  de  ses  inurides(1834). 
Schamyl  pouvait  sans  peine  s'emparer  alors  de 
Tautorité,  que  nul  n'était  en  mesure  de  lui  dispu- 
ter; il  préféra  convoquer  tous  les  chers  de  tribu 
et  les  hommes  marquants  à  quelque  titre.  L*ima- 
nat  loi  fut  offert  à  Tunanimité  (2  octobre  1834). 

Schamyl  fut  à  la  fois  un  héroïque  défenseur 
de  l'indépendance,  an  profond  politique  et  un 
habile  administrateur.  Son  ardente  dévotion  ne 
l-empécha  pas  de  porter  un  sens  très-droit  dans 
la  pratique  des  affaires.  Ayant  consacré  son  in* 
fluence  par  d'éclatantes  victoires  ,  il  fit  adopter 
une  série  d'innovations  qui  lui  permirent  de 
soutenir  pendant  vingt-cinq  ans  une  lutte  dispro- 
portionnée contre  les  Russes.  Prêtre  autant  que 
guerrier ,  il  fit  de  la  religion  la  t)asc  de  son 
pouvoir.  Il  s'entoura  d'un  conseil  suprême ,  qui 
devait  le  seconder  dans  la  direction  des  affaires, 
et  prit  pour  le  garder  une  troupe  d'élite  qui  de- 
vait bannir  toute  autre  préoccupation  qu'un  dé- 
vouement sans  réserve  à  son  chef.  Il  partagea  le 
territoire  en  subdivisions  (naibats)  renfermant 
un  certain  nombre  à'aouLi  ou  villages;  les  lieute- 
nants de  riman  ou  naibs  réunissaient  les  fonctions 
religieuses,  patriotiques,  militaires,  administra- 
tives ;  ils  devaient  au  premier  signal  amener  une 
troupe  de  guerriers,  qui  s'entretenaient  à  leurs 
frais.  Schamyl  réunit  ainsi  cinq  mille  cavaliers, 
et  eut  à  la  fois  sous  les  armes  cinquante  mille 
hommes.  Il  fit  des  efforts  constants  pour  utro- 
duire  parmi  ces  tribus  une  administration  régu- 
lière, active  et  probe.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  accli- 
mater chez  elle  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  la  fonderie  de  canons  qu*il  établit  ne 
donna  que  de  mauvaises  pièces,  et  les  armes  des 
montagnards  furent  toujours  défectueuses.  11 
chercha  à  stimuler  le  courage  par  des  peines  in- 
famantes et  des  décorations.  D'une  générosité 
disproportionnée  avec  ses  faibles  revenus,  quand 
il  s'agissait  de  servir  sa  cause  il  recourait,  pour 
foire  triompher  la  mission  politique  et  religieuse 
qu'il  s'était  imposée,  aux  châtiments  les  plus 
terribles,  et  sa  justice  expéditive  inspirait  une 
épouvante  superstitieuse.  On  le  voyait  à  laporle 
des  mosquées  recx>mmander  aux  siens  la  pra- 
tique delà  religion,  les  bonnes  mœurs  et  la 
haine  dos  Russes. 

Le  régime  violent  de  cette  dictature  religieuse 
provoqua  contre  l'iinan  des  inimitiés  nom- 
breuses, et  pour  s'y  dérober  il  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  multipliées.  C'était 
parmi  les  Tclietchenses,  autrefois  la  nation  pré- 
pondérante dn  Daghestan,  qu'il  avait  ses  princi- 
paux adversaires;  il  les  abaissa  au  profit  des 
Lesghis,  ses  compatriotes,  dont  il  ne  se  séparait 
pas.  Schamyl  constitua  aux  Circassiensune  forée 
imposante,  mais  il  renonça  à  soutenir  contre  les 
Russes  une  lutte  régulière  ;  il  leur  fit  une  guerre 
d'embusrades,  de  surprises,  et  enten.iit  k  mer- 
veille le  métier  de  partisan.  Tombant  sur  les 
Russes  à  l'improviste,  leur  tendinl  des  piéget, 
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il  détruisait  en  détail  leurs  armées.  Les  géné- 
raux du  czar  s'usèrent  dans  cette  gueire  in- 
grate. L'iman,  inépuisable  en  ruses,  se  jouait  au 
milieu  de  ses  ennemis,  et  poussaK  des  pointes 
jusqu'aux  abords  de  Stavropol  et  de  Tauris.  Sa 
réputation  s'étendait  an  loin,  et  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Crimée  les  alliés  comptaient  sur  &>on 
concours  (1854)  ;  il  le  promît  en  effet,  mais,  rebuté 
par  le  langage  insolent  des  autorités  turques,  il 
se  tint  à  l'écart.  A  cette  époque  la  puissance  de 
l'iman  était  sur  son  déclin  ;  en  concentrant  en  lui 
toute  l'autorité,  il  avait  brisé  le  plus  puissant 
ressort  des  populations  noontagnardes ,  l'initia- 
tive individuelle;  toute  personnalité  s'cfTaçant 
devant  le  dictateur,  on  pouvait  prévoir  que  lui 
disparu  la  cause  de  l'indépendance  ne  se  relè- 
verait pas.  Les  Russes  avaient  déjà  gagné  du 
terrain,  grâce  au  système  introduit  veis  i«45  par 
le  prince  Woronzoff,  en  entourant  le  pays  par  une 
ligne  de  postes  fortifiés,  en  traçant  des  routes  au 
milieu  des  forêts  et  des  montagnes ,  en  jetant 
des  ponts,  en  substituant  une  occupation  per- 
manente  à  leurs  courses  périodiques.  Kn  dé- 
cembre 1859,  il  fut  surpris  sur  le  plateau  de 
Gounib  par  des  forces  supérieures;  il  sedef-ndit 
longtemps  avec  un  héi-oisme  furieux.  Des  quatre 
cents  hommes  qui  l'accompagnaient,  quarante- 
sept  seulement  survivaient;  acculé  dans  une 
maison  taillée  dans  le  roc,  l'iman  se  rendit  au 
prince  Bariatinsky, commandant  eu  chef,  qui  lui 
garantit  la  vie  sauve  et  l'envoya  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 'Alexandre  II  .traita  avec  générosité 
l'illustre  prisonnier;  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  lui,  il  voulut  qu'il  conservât  ses  armes, 
et  lui  assigna  pour  résidence  la  ville  de  Kalouga, 
avec  une  pension  de  10,000  roubles.  C'e>t  là  qu'il 
vit  avec  son  harem  et  les  jeunes  ménages  de  ses 
deux  fils.  Il  est  resté  fidèle  à  ses  habitu  les  de 
simplicité  et  de  sobriété;  sa  charité  est  inépui- 
sable et  sa  résignation  cdle  d'un  parfait  croyant. 
La  douceur  du  captif  contraste  avec  le  pa^sé  du 
chef  de  guerre,  si  terrible  pour  ses  adversaires, 
et  qui  ne  reculait  pas  devant  les  actes  de 
cruauté  lorsque  les  besoins  de  sa  cause  lui  sem- 
blaient les  réclamer.  Sa  conversation  n'e^t  pas 
sans  diarme,  et  révèle  une  intelligence  cultivée. 
Sa  tète  est  encore  belle  et  expressive;  malgré 
ses  dix-neuf  blessures  à  l'arme  blanche,  il  c<»n- 
serve  un  tempérament  robuste,  un  maintien  im. 
posant,  un  aspect  calme  et  austère  ;  c'est  le  type 
du  musulman  spiritualiste.  Rien  ne  trahit  chez 
lui  l'amertume  ou  de  vaines  espérances;  il  corn- 
pren<l  que  l'indépendance  de  la  Circa$sie  a  suc- 
combé avec  lui,  et  se  résigne.       L.  Coixas. 

Mertieoi.  Souttnin  d'une  Françaiit  eeiptive  de  Scka- 
m^i;  ISST,  lii-is.  —  VêûiieU  Soixante  années  4e  querre 
dans  /"  Caucase.  —  Rounottkt,  Schamyl.  -  B^rue  de» 
deux  mondes  rfu  11  mai  IMi.  —  Bo<kiuteJt,  Us  Peuph* 
du  Caucase  i  P4iis,  ISSf. 

fiCHAXNAT  {Jean- Frédéric),  historien  alle- 
mand, né  à  Luxembourg,  le  23  juillet  1683.  mort 
à  Heidelberg,  le  6  mars  1739.  Fils  d'un  médedo, 
il  reçut  une  édocatk»  soignée,  étudia  le  droit  à 
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I.ouvain,  rt  <e  fit  rcceroir  aTocat  au  conseil  »ou- 
vi-rain  «le  Malinos;  mai*  le  Miccès  <lc  son  pre- 
nj>r  ouvra;;»*  historique  le  fit  renoncer  au  l»ar- 
reaii  et  embrasser  IVtat  eccli^siastique ,  qui 
seinlilait  favoriser  mieux  so<  Roôts|K)ur  IVIode. 
Sur  rm\ilalioii  «le  l'archev^^quc  de  Prague,  il  se 
nnlil.  «-n  I7:i:>,  en  Italie,  y  demeura  pendant 
Irtns  années,  et  recueillit  sur  l'Iiistoire  d'Alle- 
iiin^ne  •!»•  nombreux  documenl9,  dont  une  mort 
pjrmalnri^e  rem|»fclia  de  tirer  parti.  Ses  prin- 
cij.;ni\  ouvrajîes  sont  :  Histoire  du  comte  de 
Mnnsf^ld;  Luxembourj».  1707,  in-12,  en  fran- 
çal".;  —  VindemLr  titterarUe,  h.  e.  veterum 
vwnumrutorum  ad  Germaninm  sacram  prx- 
ctpur  spectnntium  cotlectio;  Fuldeet  Leip/ig, 
\:r.l''i\,  2  \ol.  in-fol.,  fig.;  —  Corpus  tradi- 
tionitm  fuldensium,  sive  donationum  ad  ec- 
clen'tm  fuldensem  collatarum  (744-1323); 
Li'ip/i^.  t:2'i,  in-fol..  «g.;  —  Sammlung  alter 
his'onscher  Schriffen  archiven  (Recueil  d'é- 
cril.Jii>lonque^et  de  dt>cumenfsancien8);Fulde, 
I :.>:»,  in-'*";  —  Fitldiicher  Lehnhof^  sive  de 
cfirntrld  futden^i  ;  Francfort,  1726,  in-lol.  : 
FMor  i-'^saya,  dann  les  Analecta  f.iUdensia, 
de  rrfuter'cet  ourrage;  —  Dicrcesis  fulden- 
sis;  Framlorl,  1727,  in-fol.;  —  Vindiciit  quo- 
rttmdam  archivi  futdtnsis  diplomatttm; 
Francfort,  1728,  infol.  :  réponse  aux  Ani- 
mndvrrsiones  d*Krkliarl  contre  l'ouTrage  pré- 
cédt-nt;  --  Historia  fuldensis  ;  Wurt/InMirg, 
17?'>,  in-fo'.  :  l'anleur  ré|>ond  à  l'ouvrage 
d'K-lor  cib'  plu*  haut;  —  fhstnrin  episco- 
pntus  M'nrmatienxis  ;  Fraorfort.  173i,  2  vol. 
in-f>I.  :  ouvrage  e*tim<*;  —  Histoire  abrégée  de 
l'i  maison  palatine;  Francfort,  2*  i'd.,  1740, 
in  1?;  elle  est  «^critc  en  français;  —  Concilia 
Ceriu.'.nir;  Cologne,  i7.Sy-75,  11  vol.  in  fol.; 
ci»lliM-lion  continuité  par  J.  Ilart/heim,  parNets<ten 
et  ;  ar  llermann  Schtrll  ;  les  tables  sont  de 
Hps^.lmann.  L^s  auteurs  de  la  Bibliothèque 
ftisfnrique  de  la  France  allribuent  à  Schannat 
Fouira;»!*  anonyme  intitulé  :  Lettre  de  M.Vabbé 
...  à  mademoiselle  G.  ..  béguine  rfMnre/j, 
sur  Vnriqme  et  le  progrès  de  son  institut: 
Pari*    Hollande),  1731.  in  12.  K.  R. 

r>r  II  Itjrrr  ilr  Braiimarrhiit,  Floof  de  Srhannat.  à  la 
K^'**  dr  I  Uitt  li*  la  muitsnn  pntatine.  —  D.  (.-■«lact.  ffift/. 
f'>rriiri<-  -  Ktvrt  ,  4Ugtm.  b%blto'jraph.  Lexicon.  -> 
\\\T^  hl'.R,  HaniIhucH. 

scHARf»  .Si?uo/i),  i^nidit  allemand,  né  en 
I.m;».  en  .Saxe,  mort  le  26  mai  1573,  k  Spire. 
Apn»s  avoir  été  conseiller  du  duc  de  Deux- 
ponl-i,  il  fut  nommé,  rn  1566,  a.<sesseur  à  la 
chambre  im|)érialc  de  Spire.  Il  s'était  rendu  fort 
habile  dans  !e  droit,  Fhistoire  et  les  langues  an- 
cirnnes.  On  a  «le  lui  :  Orationes  et  elegist  fw 
hfhies  in  ersequiis  Germanix  principum,  ab 
nhifn  MaTimtlinni  f;  Francfort,  f&66,  2  toI. 
in  8  ' .  —  /)f  jurisdtctione,  autoritateet  prare- 
minrntia  imper iatt  ac  potestate  ecclesias- 
ttca,  vaiionim  authorum  script  a  ;hà\f,  1566, 
in-fol  ;  Straslourg,  f60t,  In-fol.  ;  —  Opus  his- 
(ortcum  de  rebuM  Germantcis;  Bile,  1574, 
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4  tom.  in-fol.;  Gies.sen,  1673,  4  vol.  in-fol.;  re- 
(  ued  de  pièces  et  d'opuscules  sur  I  histoire 
d'Allemagne,  terminé  par  un  abrégé  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  de  1558  à  1572;  — 
Lexicon  juridicum;  IVàle,  15s2,  in-fol.;  — 
De  electione  germanorum  principum;  Stras- 
lH)urg,  1609,  in -8*.  Comme  éditeur  il  a  pu- 
blié les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes,  ainsi  que 
les  Germanicarum  rerum  quatuor  vetuS' 
tiores  chronographi  (Francfort,  1556,  in-fol.), 
recueil  qui  contient  les  Chroniques  de  Turpio, 
de  Réginon,  de  Sigebert  de  Gemblours  et  de 
Lambert  d'Aschaffem bourg. 

Panlairo,  Protopoçraphia.  —  Ad.im,  f  Wa?  jurecnn- 
tvtlorvrn.  —  Thésaurus  erudUionis  tYina»,  fevrtrr  i70I. 

scukm:iBomsT  (Gérard- David  de),  géné- 
ral prussien,  né  le  12  novembre  17:>5,  à  Bor- 
denau  (Hanovre  ),  mort  le  28  juin  ! 8 1 3,  à  Prague. 
D'une  famille  peu  aisée,  il  fut  destiné  k  l'éco- 
nomie rurale;  mais  son  père  ayant,  par  le  gain 
d'un  procès,  été  mis  en  possession  (l'une  assez 
l)elle  propriété,  il  put  suivre  son  gofkt  pour  l'é- 
tat militaire,  et  entra  en  1776  dans  l'armée 
hanoTrienne.  Nommé  en  1780  lieutenant  d'artil- 
lerie, il  devint  peu  de  temps  api  es  professeur  à 
une  éc4)le  de  celle  arme.  Capitaine  d'état-major 
en  1792,  il  prit  part  aux  campngnes  contre  la 
France;  sa  conduite  lors  de  la  retraite  de  Menin 
loi  valut  d'être,  en  1796,  promu  au  grade  de 
lieutenant-colonel.  Pour  profiter  des  recomman- 
dations quMI  avait  obtenues  auprès  du  duc  de 
Rnmswick,  il  passa  en  1801  dans  l'armée  prus- 
sienne, servit  d'abord  dans  l'artillerie,  et  fut  en 
1803  attaché  II  l'état -major  et  nommé  lieutenant 
quartier-maître.  C'est  k  celte  époque  qu'il  exposa 
dans  des  c^urs  suivis  par  l'élite  des  officiers  les 
nouveaux  principes  de  tactique,  nécessaires  pour 
coml>altre  les  armées  françaises,  et  qu'il  déve- 
loppa aussi  dans  divers  écrits,  ce  qui  attira  sur 
lui  l'attention  du  roi,  qui  lui  donna  en  I80i  le 
grade  de  colonel  et  des  lettres  de  noblesse  et  le 
chargea  de  l'éducation  militaire  du  prince  hé- 
réditaire. En  1806  il  assista  comme  second  lieu- 
tenant quartier  •  maître  général  à  la  bataille 
d'Auerstieilt ,  et  contribua  à  diriger  en  qualité 
de  chef  d'état-major  la  belle  retraite  du  corps  de 
Rlucher  sur  Liibeck.  Après  avoir  ensuite  pris 
part  à  la  bataille  d'Fvlau,  il  fut  après  la  paix  de 
Tilsit  nommé  général  major  directeur  du  «lépar- 
tement  de  la  guerre  et  chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs. En  1810  il  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission pour  complaire  aux  exigences  de  Napo- 
lét)n  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  en  secret  à 
la  tête  du  ministère  de  la  guerre.  C'est  grâce  à 
ses  mesures  habiles  que  l'armée  prussienne  se 
trouva  en  1813  réorganisée  entièrement  et  prête 
k  venger  les  échecs  qu'elle  avait  éprouvés  depuis 
vingt  ans.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  mit  en 
pratique  l'idée  de  Knesebeck  de  rétablissement 
de  la  landwehr.  Nommé  alors  clief  d'état-ma- 
jor du  corps  de  Ulucher,  il  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  à  la  bataille  de  Grotsgoenehen  :  trant- 
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porté  à  Prague,  il  succomba  bientôt  aux  suites 
de  sa  blessure.  On  a  de  lui  :  Handbuch  fur 
Ofjiziere  (ManuH  des  officiers,  contenant  les 
applications  de  la  stratégie);  Hanovre,  1787-90, 
1804-14,  3  Tol.  in-8';  une  édition  augmentée 
par  Iloyer  a  paru  à  Hanovre,  18iS-29,  4  vol. 
in-8»;  —  Taschenbttch  fur  Offiziere  (  Vade-me- 
cum  de  l'oflicier);  ibid.,  1793.  1794,  1816, 
fn-8**;  —  Mililxriiche  Denkwûrdigkeiten 
{  Faits  militaires  mémorables)  ;  iWd.,  1797-1805, 
5  vol.  Scbamhorst  a  aussi  publié  en  1788  le 
Neues  militxrisches  Journal. 

'  Boycn,  Betlratge  zur  Kenntnin  ton  SeharnJiorst  ;  Bcr- 
Ua,  ISSS.  —  Clausewlis.  (Jtberdas Leben  ron Schamhortt ; 
Hambourg,  i  SSL  —  Raoke,  UiU.  poUUirke  ZeUickrifU  t 
SCH  AUPLBl?!  OU  SCHAI7FBLBIN  {HansLéo- 

nord),  peintre  et  graveur  allemand,  né  avant  1490, 
à  Nuremberg,  où  son  père  était  négociant,  mort 
«n  1539,  à  Nordlingen  ;  cette  dernière  date  est 
la  plus  exacte ,  puisque  sa  femme  s^est  remariée 
^en  1540  avec  Hans  Scbwarz.  Il  habitait  là 
propre  maison  d'Albert  Diirer,  dont  il  devint 
l'élève  favori.  En  1515  il  quitta  Kuremberg 
pour  s'établira  Nordlingen,  et  y  présitla  peiKlaut 
plusieurs  années  la  corporation  des  peintres. 
Comme  son  mitttre,  il  s'adonna  à  la  peintare,et 
oo  lui  attribue  certaines  estampes  qui  sans  doute 
OBt  été  gravées  sur  bois  d'après  les  dessins  qu'il 
fit  pour  dcH  libraires  de  1610  à  1515;  ces  es- 
tampes sont  marquées  de  ses  initiitteA,  ea  forme 
de  monogramme,  et  accompa^^né^ïs  de  deux  pelles 
(schauffel,  pelle.)  On  lui  atlriiNie  générale- 
ment le  dessin  des  planches  des  At^ntures  de 
Theuerdanck  (1517),  poëme  composé  par  Tem- 
pereur  Maximiiien  et  son  secrétaire  Melchior 
Ptintzing  ;  sa  marque  ne  figure  cependant  que  sur 
un  petit  nombre  des  ptandies  de  oe  livre.  Elle 
se  voit  aussi  sur  quelques-uss  des  bois  des 
Triomphes  de  Maximilien.  Scliaoflein  est  au- 
teur de  la  suite  de  la  Passion  qui  se  trouve 
dans  le  Spéculum  de  passione  Domini  (Nu-  j 
rcml)crg,  1607,  in-(ol.  ) .  Nigler  a  donné  la  liste 
d'une  vingtaiue  de  tableaux,  où  l'on  remarque 
des  détails  bizarres,  et  qui  se  trouvent  dans  les 
églises  de  NordliDgeo  et  à  la  Pinacothèque  de 
Munich.  Plusieurs  des  gravures  aUribuées  à 
lians  ScItauRein  et  portant  un  millésime  pos- 
térieur à  1539,  sont  l'œuvre  d'un  ûhi  de  cet  ar- 
tiste, peintre  aussi  et  qui  fournissait  également 
ao\  libraires  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  des 
dessins,  inférieurs  à  ceux  de  son  père. 

H.  H-x 

J.  Renoavtar,  !)«•  tfjwt  et  en  manières  des  maUrts 
çravturs  —  BruUtot.  Dkct  des  momoarmmmet.  —  Ma- 
ri» llp.  tbcdario.  —  llclnrcko,  ttiee  générale  à'uru  collec- 
tion d  rstttwpes.  —  Saodrarl ,  Àca-temm  artls  pUiorUe. 
—  A  -F.  Dklut,  Essmi  smr  te  grwnsrt  eu  bois.  »  Raglrr. 

SCnACMBOrBG.  Voy.  LfFPC 

SCHKBKB  (CAnr/fi- GHi/intinH*),  célèbre 
chtmist<>  suédois,  né  le  19  décembre  !74î,  à 
Straisund,  mort  le  24  nuii  178A,  à  K<qiing.  Son 
père,  chargé  d'une  nombreose  Cimillf ,  «eiNHivant 
subvenir  èu\  frais  d'une  kmgoe  édocatîM,  le 
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plaça  chez  PapoUiicatre  Dauch,  à  Gotheml>ourg. 
Dès  les  premières  années  sa  vocation  se  dts- 
sina.  «  11  était  silencieux  et  sérieux,  dit  de  lui 
Griinberg,  son  compatriote  ;  il  aimait  passionné- 
ment l'étude;  souvent  il  réfléchissait  pendant  la 
nuit  à  ce  qu'il  avait  vu  et  observé  |M'ndant  le 
jour,  et  lisait  les  ouvrages  de  Neumann,  Lémery, 
Knnkelel  Stahl.   »  En  1765  il  fut  employé  à 
Malmoë,  en  Scanie,  dans  la  pharmacie  de  Kal- 
strœm.  En  1767,  il  alla  diriger  celle  de  Scliaren- 
berg,  à  Stockholm,  où  il  entra,  et  en  1770  il 
occupa  la  même  place  diec  Tapotliicaire  Look  à 
Upsal,  où  Bergmann  professait  la  cliiinie  avec 
beaucoup  d'éclat.  Le»  firemlers  rapports  qu'eu- 
rent ensemble  ces  deux  liommes,  qu'une  étroite 
amitié  devait  bientôt  réunir,  faillirent  les  séparer 
pour  toujours.  Scheele  avait  adressé  à  Rergmano 
un  mémoire  sur  l'acide  tartriqne;  Bcr^ann  l'a- 
vait renvoyé  sans  le  lire.  Un  ami  commua, 
Gahn,  depuis  célèbre,  s'raterposa  et  parvint  à  rap- 
procher les  deux  savants.  Si  Bergmann  put  faire 
o^enir  à  Scheele  des  secours  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  expériences,  s'il  le  6t  nommer  asso- 
cié de  l'Académie  de  Stockholm,  Scheele,  par 
les  progrès  qu'il  imprima  à  U  science,  foomit 
souvent  à  Bergmann  les  matériaux  de  ses  bril- 
lantes leçons.  La  réputation  de  Scheele  graadlt 
rapidement  :  on   lui  offrit  non-seulemeiit  en 
Suède,  mais  en  Angleterre,  plusieurs  positions 
élevées;  Scheele  refosa.  Mais  lorsqu'il  apprit  la 
mort  d'un  pliarmacien  à  Koeping  sur  le  lac  Ma- 
larela,  il  partit,  s'établit  chez  la  veuve,  et  partagea 
ses  soins  entre  les  travaux  de  son  officioe  et  les 
recherches  scientifiques.  Une  fièvre  aiguë  Tat- 
teignit  et  rcm|>orta  à  quarante-trois  ans,  kii  lais- 
sât à  peine  le  temps  d'assurer  à  la  veuve  chez 
laquelle  il  vivait  son  nom  et  sa  modeste  épargne. 
S'il  est  difficile  de  rencontrer  une  vie   plys 
pauvre  en  mcidents  que  oeHe  de  Scbcde,  l'cn- 
scnible  de  ses  travaux  est  tellement  imposant 
qu'ils  doivent  à  cette  courte  existence  si  Meo 
remptte  un  pins  grand  iolérèt  qoe  ac  l'auraient 
pu    faire  les  acri<lents  les  plus  dramatiques. 
Sclieelc  débuta  dans  la  carrière  par  des  rrclier- 
ches  sur  facidc  tartriqoe  et  sur  le  tpeth  fluor  et 
son  aride.  Le  mémoire  le  phis  remarquable  de 
Scheele  est  peut-être  celui  qu'il  publia,  en  1774, 
sur  le  manganèse.  Il  est  très-probable  que  dèA 
cHle  é|>oqur  il  obtint  l'air  dépblogistiqué.  Tou- 
tefois cette  découverte  ne  fut  publiée  qu'en  1777, 
de  telle  sorte  que  la  priorité  appaftieat  sans  nul 
doute  à  Priestley.  Ea  traitaat  le  mauganèse  par 
radde  muriatiqûe  il  es  dégage  le  chlore,  qu'il 
désigne  avec  tant  de  rais  on  fOus  le  noDi  d 'acrde 
muriatiquo  dqdilogistiqBé.  Dansée  premier  exa- 
men il  observe  presque  toutes  les  propriétés  da 
chlore  ;  il  le  reconnaît  comme  décolorant  ;  il  re- 
marque qu'il  amène  au  maximum  plusieurs  corn* 
bioaisons,  notamment  celle  de  fer  (!;.  Mai»  oa 

(1'  QoMmé  no  nMHal  ptéteute  ûrm  éeçrit  tf*ox«iUtioa 
ou  de  cblorttra:lf>n,  oo  dit  »ouient  que  U  MOiuosyitco 
ot  ao  mtolBQiB,  U  plut  cxrCtc  an  naslomm. 
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point  important  lui  <^happe;  il  écrit:  «  Dans  cet 
air,  le  ffu  sVieint  siirle-rliainp  »  ;  ce  qui  n*a  lieu 
que  dans  un  |>elit  nombre  de  cas  :  on  est  d*au- 
tant  plus  ôlonnt^  de  voit  Sclieelene  pas  examiner 
plus  profondément  les  propriétés  comtxirantes 
dii  (Idore  Mu'il  lui  a  donne  un  nom  qui  devait 
(«mr  ainhi  dire  le  lui  faire  considérer  forcément 
<*oTiu»e  cou)buiant.  Si  Silieele  ne  cherche  pas  si 
le  chlore  esi  simple  ou  com|)Ofté,  il  faut  recon- 
nallrr  que  du  premier  coup  il  arrive  très-près 
^\o  la  verile;  il  consiilère,  en  effet,  le  nouveau 
uaz  comme  «-tant  de  l'acide  muriatique  dé- 
l>ouille  de  son  phlogistique ,  et  si  on  se  rappelle 
qu\i  cette  epo<pie  on  disrata  souvent  si  Pair 
inllammahle,  rhydroj;ène,  n'est  pas  le  véritable 
phlonistique,  on  peut  conclure  que  Sch«'ele  a  en 
sur  la  nature  du  chlore  une  idéi*  plus  juste  que 
tons  les  rhimtstrs  qui  ont  étudié  celle  question 
jusqu'à  (;a>-Luss.'ic  et  Tbcnard.  Le  travail  sur 
\r  inan^nuè.se  di-vail  enc4»re  le  conduire  à  deux 
aulfr%  découvertes  remarquables;  il  distingua 
le  prfinier  telle  matière  des  combinaisons  fer- 
nii;ineus«'S  avec  lesquelles  elle,  était  confondue 
jusqu'alors;  enlin,  la  Iwirjle,  qui  se  trouve  pres- 
qin*  t>*ujours  mélangée  au  manganèse,  fut  ca- 
rarteiixor  par  Siheele  comme  une  e*i>èce  dis- 
tinrlr  de  la  ehaux.  Ain>i,  et  c'e>l  la  un  exemple 
unique  «lans  ce  seul  travail,  Srheele  deci)uvrc 
ou  cararlerise  trois  corps  simples,  chlore,  ba- 
rvumet  manganèse,  et  on  peut  même  sou|)^4)nner 
que  r'esl  •!♦*»  celte  é|M>que  qu'il  tira  de  l'oxjde 
de  inang;inè>«>  ro\)gène  ;  ce  qui  rendrait  son  tra- 
vail «  iM'ine  plus  remarquable,  pui^qu'U  y  aurait 
ilf couvert  les  deux  corps  comburauts  les  plus 
r.cl.f>  que  |M)Ssè>le  la  chimie. 

ï.a  l7Tj  Srh«r  e  tira  du  U^njoia  Tacide  l)en- 
zoique  en  .laissant  par  voie  humide;  et  traitant 
ra<-tde  ars«uieux  par  Tacide  azotique,  le  aur- 
oivda  et  pré|iara  ainsi  à  IVtat  de  pureté  IVide 
arscniquc.  Si  nous  passons  sous  silence  les  mé* 
inoiies  iiniM>rta(ds  swr  Tacide  urique,  qu'il  tira 
de>  ca'cuU  de  la  vessie,  sur  le  quartz,  Targile, 
qu'd  etuilia  a\tx  soin  en  ITTC,  nous  arrivons 
a  l'ouvrais  le  plus  considéral)le  qu'ait  pulilié 
Sclhele,  au  TrnUe  chimique  df  Voir  et  du  feu 
(l'iisal,  17:7.  in-.S").  trud.  en  fiançais  par  le 
t>aron  de  Dieirieh;  Paris,  KSà,  in-8o(l). 

C  est  un  singulier  u^lange  d'expériences  ^d- 
fnir.ibles.  de  conclurions  ju>tes,  puis  de  raison- 
neiueiit>>couq)iiques.  insoutenables  quand,  nef  er- 
rant plus  d'aussi  près  le%  faits^  Sclieele  invente 
■-\u  lieu  d'oliserver.  il  donne  dans  ce  traite 
une  excellmlr  defiuilion  d'une  ci4)ècc  chimique 
qu'il  caf  acteri^«•  |»ar  l'enseiuble  «lèses  propriétés  ; 
l»i«*n  ap|iu\e  sur  celte  La<e  solide,  il  soumet  l'air 
ntinoo^pheiique  a  l'adiou  de  divers  agents,  no- 
tiuihient  des  sulfure»  alciilins  ;  il  eofenne  dans 
tii'.e  Im  u teille  nn  volume  détenniné  d*air  et  le 

t  I  r«  tr  .\a\\x  l«otr4  dr  $rlierl«>.  renois  tout  le  tltrv 
. '0|*i<j<-«to.  ont  etr  Irai.  fD  IrançjU  (ur  ij  Itmmf  àe 
i.ini>. .  Mon  rail.  alor«  Ml**  Ptcardct  (  Stémoire*  de  dM- 
I  .K .  ran«.  rss.  1  voL  la-is }. 


■  laisse  séjourner  pendant  un  certain  temps  avec  du 
foie  de  soufre  ;  quand  la  Iwuteille  est  délM)uchée 
sous  l'eau,  il  vuitcelle*ci  monter  dans  rap|)areil, 
remplaçant  une  (mrtion  du  fluide  élastique;  l'air 
examine  n'est  plus  [>ropre  à  entreienlr  la  com- 
bustion ni  la  vie,  de  sorte  que,  comme  Prie^lley , 
il  démontre  dans  Tair  l'existence  de  deux  fluides 
difTérents.    Malheureusement  Scheele    ne  sait 
comment  expliquer  la  disparition  d'une  ()ortion 
de  l'air  enferuîé  ;  il  est  fort  em|»èché  |)our  re- 
trouver Vair  perdu,  et  à  l)out  d'explications  il 
I  ajoute  :  »  Je  vais  démontrer  que  la  combinai- 
son de  Pair  avec  le  phlo^istique  est  un  composé 
si  subtil   qu'il   e>t  susceptible  de  |)énétrer  les 
pores  imperceptibles  du  verre  et  de  se  disperser 
I  en  tous  sens  dans  l'air.  »  On  voit  que  la  dis- 
!  tinctiou  entre  un  fluide  impondérable  comme  la 
j  chaleur  et  les  gaz  n'est  pas  faite.  Siheele  croit 
I  que  le  gaz  manquant  a  passé  à  travers  le  verre, 
!  tandis  qu'il  s'est  combiné  avec  les  matières  qui 
i  sont  restées  en  contact  avec  lui  (1).  Ce  qui  ren<I 
i  Perreur  de  Scheele  encore  plus  singulière,  c'est 
I  qu'il  indique  quelques  pages  plus  loin  comment 
I  on  peut  obtenir  l'air  déi>hlogistiqué,  et  l'oxygène 
,  qui  existe  aussi  dans  l'air,  et  dont  il  n'a  pu  cons- 
tater la  combinaison  avec  le  foie  du  soufre  em- 
ployé pour  f.iire  l'analyse  de  l'air  atmosphérique. 
Malgré  Pini|)ortance   de  quelques-unes    des 
expériences  inseré4>s  dans  le  Traité  de  Vair  et  du 
feUy  C4*t  ouvrage  laisse  beaucoup  h  désirer.  Il  est 
encore  indni  de  la  théorie  du  phlogistique,  et 
Lavoisier  n'a  point  de  fieine  à  montrer  les  nom- 
iMreuses  erreurs  qu'a  cotnroises  le  chimiste  sué- 
dois dans  l'artide  inséré  aux  Mémoires  de  VA  • 
endémie  en  17H1,  p.  396,  sous  le  titre  :  Hé* 
flexions  sur  la  cnlcination  et  la  combustion 
à  r occasion  d'un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
chimique  de  Pair  et  du  feu. 

Dans  ses  mémoires  sur  l'examen  da  lait  et  de 
son  adde  (1780),  Scheele  caractérise  l'acide  lac- 
tique, qu'il  reconnaît  incapable  de  cristalliser,  et 
obtient  le  sucre  de  lait. 

Kn  1781  il  examine  Pacide  tungstique.  En 
I7H?.  il  publie  Y  Essai  sur  la  matière  colo- 
rante du  bleu  de  Prusse,  sujet  éminemment 
délicat ,  dans  lequel  il  arrive  à  obtenir  Pacide 
prussique;  il  établit  que  ca  corps  e^t  formé  d'al- 
cnli  volatil ,  d'air  inflammable  et  d'une  matière 
charboimeuse.  En  I78i  il  di>GOuvre  le  principe 
doux  <ies  huiles,  la  glycérine.  Un  mémoire  sur 
Pacide  cilronien  cristallis4> ,  sur  Péther  acétique, 
sur  la  couU'ur  noire  de  la  pierre  infernale  sont 
les  derniers  tributs  qu'il  paye  à  la  science. 

Si  l'on  réfléchit  au  nombre  considérable  de 
travaux  publiés  par  le  du'rniste  Suédois,  à  la 
faiblesse  des  moyens  dont  il  dis|K>sait,  quand 
on  se  rap|M;lle  que  ses  norobreu.ses  observations 

(1)  Non*  n«  cooaaMMNM  p««  de  ffii  qui  pAMmt  sa 
trater»  4u  «rrrr.  m»\*  i  une  trmper.ttorc  élevée  le*  \êMt% 
de  terre  <-t  Irs  tabr«  métallique*  *e  lah«ent  tretlriea 
traverter  par  i*hyirov<*or  el  In  %u.  coaibmtlblr«,  et 
M.  H.  s«lale-aalre-l»evate  ■  ^Mèé  c«  ises  «or  ea  M||et 
>  plusieurs  expertences  digne*  d'Iotcrét. 
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ont  été  faites  dans  une  modeste  officine,  avec  r 
des  |>ots  à  bière  et  des  vessies  ;  quand  on  sait  que, 
sans  nulle  ambition ,  Sclieele  n'a  jamais  songé  ! 
à   tiier  parti  de   ses  travaux  autrement  que 
fvour  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  ; 
à  la  connaissance  plus  complète  de  la  nature,  il  ; 
faut  reconnaître  en  lui  un  des  types  les  plus 
parfaits  de  Thomme  de  science.  11  avait  à  coup 
sûr  au  plus  haut  degré  le  génie  de  l'observation , 
c'était   un  expérimentateur   des  plus  habiles; 
mais  il  était  moins  heureux  quand  il  fallait  passer 
de  l'expérience  à  l'interprétation  et  déduire  des 
faits  leurs  conséquences.  Ce  qui  lui  manque, 
c'est  un  esprit  moins  soumis  aux  idées  reçues, 
plus  confiant  en  lui  même  ;  peut-être  sa  pauvreté 
influa-t-eile  beaucoup  sur  sa  disposition  à  une  ti- 
midité exagérée,  qu'on  remarque  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  sa  vie. 

Si  Schcele  ne  peut  être  comparé  à  Lavoisier 
pour  la  riguetir  de  la  méthode  employée ,  Fi  son 
éducation  incomplète,  son  génie  moins  large, 
moins  ouvert  ne  le  place  pas  au  premier  rang , 
il  restera  cependant  comme  une  des  étoiles  les 
plus  brillantes  du  ciel  Scandinave  à  cMé  de  Linné 
et  de  Berzelius.  P.-P.  DeuERAiii. 

Ge7.pliu%  Bingrafiik  Uxicon.  —  VIcq  d'Azjrr,  Éloge  de 
Scheelf,  dan*  Ie«  Mem.  de  la  Soe.  roy,  de  méd.,  iTSS.  — 
F.  llcpfer,  Ilist.  delà  chimie,  II. 

srnEELS  {Rabode-  Hermann),  en  latin 
ScheliuSf  érudit  hollandais ,  né  en  1622,  mort 
en  1C62.  11  était  d'une  famille  noble  de  l'Over- 
Yssol.  Après  avoir  fait  ses  étudos  à  Leyde  et 
voyagé  en  France  et  en  Italie,  il  entra  au  service 
de  la  Toscane  ;  mais  il  quitta  bientôt  l'épée  pour 
se  livrer  entièrement  à  l'étude.  Deux  mois  avant 
de  mourir,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Yssel- 
monde.  On  a  de  lui  :  De  liberlale  publica; 
Amst.,  1606,  in-12  ;—  De pace  et  causis  belli 
anglici  phmi;  Dcventer,  1668,  in-!2;--  De 
jurelmperii;\ït\si,t  1671,  in- 10; —  une  bonne 
édit.  <lcs  opuscules  d'Ilygin  et  de  Polybe  D- 
castrnmefatione  (Amst.,  1660,  in-4*»),  et  dans 
le  t.  IX  des  Antiq,  rom.  de  Graevius. 

Grx\  inv  Orntiones.  —  rfotiee  de  Hogfrs,  ft  la  fin  do 
traite  Df  jure  fmperii.  —  Paquot ,  JV^moIret ,  III. 

SCHKKLSTRATB  (Emmanuel  oe),  anti- 
quaire et  théologien  belge,  né  en  1649,  à  Anvers, 
mort  le  0  avril  1692,  à  Rome.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'appliqua  à  l'histoire  ecclésia.stique,  et  visita  la 
France  et  l'Italie  dans  le  but  de  s'instruire  et 
de  conférer  avec  les  savants.  Son  premier  ou* 
vrage,  où  il  se  déclarait  le  champion  de  la  pré- 
rogative |M>ntificalc,  lui  valut,  av(>c  un  canonicat, 
la  dignité  de  chantre  de  la  cathédrale  d'Anvers. 
Appelé  à  Rome  par  Innocent  XI,  il  fut  nommé 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vntican  et  rJianoine 
de  Saint  Jean  de  Latran.  C'était  un  érudit  véri- 
table, et  qui  a  éclairci  plusieurs  points  des  an- 
tiquités ecclésiastique^^.  Il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  écrit  pour  relever  la  dignité  du  pape 
et  pour  étendre  sa  juridiction.  Nous  citerons  de 
lui  :  Antiquitns  iltustrafa  circa  concilia  ce- 
neralia  et  provincialiay  décréta  elgestapon* 
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tificum,  et  prxcipua  totius  hislorix  eccle- 
siasficx  capita;  Anvers,  1678,  in-4";  plus 
tard  il  donna  une  nouvelle  forme  à  cet  ouvrage, 
sous  le  titre  d*Antiquitas  ecclesiœ  disserta- 
tionibus,  monumentis  ac  notis  illustrata 
(Rome,  1692-1697,  2  vol.  in-fol.);  mais  il  ne 
put  en  composer  que  les  t.  I  et  II,  traitant  les 
quêtions  relatives  à  la  chronologie  et  à  la  géo- 
graphie, au  lieu  des  six  qu'il  avait  eu  dessein 
de  publier;  —  Ecclesia  Africana  sub  primate 
carthaginiensi;  Paris  (Anvers),  1679,  in-4*  : 
son  but  est  de  prouver  que  cette  Église  recon- 
naissait le  pape  en  qualité  de  patriarche;  — 
Sacrum  antiochenum  concilium  pro  aria- 
norum  conciliabuh ;  Anvers,  1681,  in- 4«,  avec 
cinq  dissertations;  —  Acta  Constantiensis 
concilii;  ibid.,  1683,  in-4**;  —  De  disciplina 
arcani;  Rome,  168S,  in-4**  :  en  réponse  à 
Tentzel,  qui  aVait  combattu  l'opinion  déjà  expri- 
mée par  l'auteur  touchant  le  secret  que  l'Église 
gardait  dans  les  pfemicrs  siècles  à  l'yard  des 
mystères  ;  —  De  sensu  et  auetoritate  decre- 
torum  conoilii  constantiemis  circa  potes* 
tatem  ecclesiasticam  ;  ibid.,  1686,  in-)*  :  traite 
destiné  à  réfuter  celui  De  l  Église  de  Rome  du 
P.  Maimbourg; —  De  auetoritate patriarchaH 
et  metropotitica  ;  ibid.,  1687,  in-4°  :  écrit  contre 
£«1.  StillingAeet  ;  —  De  lugendis  actis  cleri 
gallicani  congregati  anno  1682;  2*  éd.,  1740, 

i  in-4%  et  à  la  suite  du  livre  de  Veith  De  pri^ 
matu  rom.  pontif.;  Matines,  1824,  in-12. 
Du  IMn.  Auteurs  eetléUasl.  -  Niceron.  Afemoirei,  XXI. 
SCUBPPBR  (  Ary),  peintre  français,  né  à  Dor- 
drecht,  le  10  février  l79'),mortà  Argenteuil,  près 
Paris,  le  15  juin  1858.  Son  père,  peintre  assez  lia- 
bile,  assuret- on,  mourut  très-jeune,  laissant  une 
veuve  et  trois  enfants  en  bas  Age  ;Ary  était  Talné. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  avait  montré  un 

I  goût  véritable  pour  l'art,  et  il  aurait,  rapportent 
les  biographes,  exposé  à  Amsterdam,  à  l'Age  de 

•  douze  ans,  une  toile  qui  obtint  un  certain  succès. 
Devenue  veuve  (  181 1  ),  sa  mère  (1)  le  conduisit 
à  Paris,  et  le  plaça  sous  la  tutelle  de  Goérin.  Le 
jeune  A  ry  se  distingua  tout  d'atwrd  par  une  gr  ande 

'  application.  11  débuta  au  salon  de  1812  avec  un 
sujet  religieux,  puis  il  exposa  la  Mort  de  Sai^tt- 

'  Louis  (1817),  /e  Dévouement  des  bourgeois  de 
Calais  (1819),  et  plusieurs  sujets  de  genre  que  la 
gravure  a  popularisés  ;  tels  sont  la  Veuve  du  sol- 
daty  le  Retour  du  conscrit,  la  Sœur  de  charité 

I  et  la  Scène  d'invasion.  Ces  petites  toiles  d'un 
genre  anecdotique  tirent  leur  véritable  mérite 

;  de  la  facilité  avec  laquelle  elles  sont  comiiosées. 

I  A  l'époque  où  Scbeffer  quittait  la  di>cipline  <i'une 

I  école,  un  mouvement  romantique  s'opér«iit  ;  il  ne 

I       (t)  Celait  une   femme  d'un   haut  oiérlte  et  du  pia« 

>    noble  ciractére    ArU^le  elle-même  et  eapablf.  «<   vUc 

l'rùt  voulu,  4'aUrlodre  à   la  célrkrlie,  ellr  devint  pour 

rainé  <lf  »«  ni«  et  ponr   nrnii,  le  plu«  jeune,  un  coa- 

f    «elller  de  \m\\et  le*  heure*,  ofl   peut   rjp;>ortpr  à  «es 

I    premiers  en*ri}tnemrnl*.  a  ae*  a? It  ce  que  tou*  le*  deo^ 

ont  d  elct*  et  de  recueilli  daa«  leur  talrnl.  «»•  Schef- 

fcr.  nollandaite  de  Mitaance,  est  morte  enJoUlet  isat,  a 
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put  y  rcj^tor  in<lirr«^rent,  inaiftgon  dfhtit  nf  fut  pas 
hc'jriHix.  f;a5/o;i  de  Fois  trouvé  mort  offres  in 
butnille  (If  Haveune  (1824)  (ut  mal  arciMîilli  |»ar 
W  f».il)lic  l't  par  la  critique  ;  il  voulut  cepentlant 
Iriitf  r  uiu*  nouvi'llf  é^urcuvt»,  et  les  Femmes  snw 
Iwles  .Ih27)  S4'ii»blèrent  un  instant  «Kmnor  tort 
à  l'opinion  pr««ê«lemînent  ^mise.   Ar>  Sriieffer 
wnlit  lui-iiM^îne  qu'il  ferait  mieux  de  tourner 
ses  \urs  «l'un  autre  cAte,  et  c'est  alors  qu'il  <le- 
mau'la  il  (Wrtlie  et  à  H)ron  seA   inspirations. 
Cli.Hun  s'.*inprrs!<a  «le  louer  le  sentiment,  tou- 
jours fM>eti<pie,  exprima'  dan»  les  nombreux  la- 
l)leaux  empruntés  à  rc«  poëte»,  et  Ary  Scheffer, 
qui  n'avait  trouvé  jusque-là  des  aduiirateurs  que 
parmi  qu**Iqneî<  hommes  initiés  aux  seerets  de 
l'art,  acquit  toMt  à  coup  une  réputation  <|ui  lui 
stir\i\ra.   Dire  le  sucrés  qu'obtinrent  \ik  Mar^ 
nuente  nu   rouet,  Faust  tourmenté  pur  le 
(hutr,  la  Marguerite  à  reglfse,  la  Margue- 
rite au  Snhhnt,   ta   Sortie  de  Veglise,    la 
Promenade  an  jardin  et  la  Marguerite  à  la 
fnu faine,  c'est  répéter  ce  que  tout  le  monde 
sait  ;  le  public  ne  ménageait  pas  ses  éloges,  et 
depa>^a  quelquefois  même   les  limites  <tu  vrai. 
(  'est  encore  a  cette  pério<le  du  talent  de  Sclicf- 
fer  qu'il  faut  rattacher  les  Mignons  (l«:JC),  le 
f.nrnwyeur,  et  le  tableau  le  plus  complet  peut- 
étr«'   quM  ait  |>eint,  la   Francesca  de  Rimini 
MM.{.)  1(0.  >«  N'eùt-il  jamais  fait  autre  chose,  dit 
M.  Vilft,  l'auteur  d'un  tel  tableau  «H-happerait  i 
r«)iibli.  Srlieffer  a  pu   trouver  quelquefois  des 
lttaut«-N  d'un  ordre  supérieur;  il  n'a  rii'n  prt>duit 
«l'aus^i  h.innonienx,  d'au^icomplet  Sans  perdre 
s'<^  qualités  propres,  il  semble  en  emprunter  ici 
i;ui   lui  sont  etran;;éres.  C'est  une  am|>leur  de 
•«f\îe.  une  «oiiplcsse,  une  pureté  de  lignes,  une 
j«  iidrurde  mode  e  que  ses  poètes  du  Non!  ne  lui 
{•  -|>'ra  rnt  |»as.  >•  Ce  fut  la  dernière  manifestation 
dr^  tei)dancr«i  purement  |>oéliques  du  talent  d'Ary 
S'Iit'ffrr.  Une  ti  aita  plus,  à  |»eu  d'exceptions  près, 
qm-  lies  tabb'aux  religieux,  et  ici  encore  ce  ne 
^ont  f>as  leA  prem-ers  ()ui  sont  les  plus  habile-   j 
in.M)t  réusxîH.  1^  Christ  consolateur  (1836),  et 
«on  pendant  le  Chnst  rémunérateur  f^.  ressen- 
ti'ti!  encore  d»*  l'influence  |M>étiquc  que  Scheffer 
axait  subie.  Il  y  a  au  contraire  un  véritable  sen- 
timpfd  religieux  dans  les  Hergers  conduits  par 
VAwjfi  iS'{7),/e.t  Roi\  Mages  déposant  leurs  tré- 
sot  <,  le  rhi  nt  au  Jardin  des  Oliviers,  le  Christ 
pt,rtont  sa  croix,  le  Christ  enseveli  (IR45),  et 
Saint  Àwjmtin  et  sa  mère  sainte  Monique 
(1 8  iC  :  re  talili-au  résumait  à  lui  seul  les  qualités 
élrwc«  qui  avaient  assuré  aiixrecentesœufres  de 
5*4  helfir  la  renommrc  qui  les  entourait  ;  etoimnie 
s'il  (lit  (  ramt  d'affroiiler  de  nouveau  la  critique 
apr.»s  c<  tt^  eprru*e  favoralde,  il  n'envoya  plus 
riiMi  au  Sal«>n  Depuis  cette  é|  oque  il   ne  cesst 
de  liavaikier,  mais  |»eu  de  (personnes  furent  ad- 
nust  ^  a  voir  t»*  qu'il   faisait  jusqu'au  jour  où 
de>  amis  «levoues  «organisèrent  une  exposition 

I    I  r  Mijri  fu  avait  été  donne  pnr  M.  Hyidntbr  IHdof, 
qiiicu  pos^etlr  uB«reK<lilo«dela»ala*êacdrrarUste. 
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de  toutes  les  œuvres  de  cet  artiste  qu'ils  purent 
réunir.  On  y  vit  pour  la  première  fois  les  Dou- 
leurs de  la  terre  et  CAnge  annonçant  la 
IlesurrecUon,  tableaux  que  la  mort  empêcha 
Ary  Scheffer  de  terminer.  Il  a  fait  au.ssi  des 
portraits  remarquables,  entre  autres  ceux  de  La 
Fayette,  de  Beranger,  de  Lamartine,  et  en  der- 
nier lieu  de  la  reine  Marie- Amélie.  Kn  1821  il 
avait  été  choi.si  pour  donner  des  leçons  de  |>ein- 
tureaux  enfants  de  la  famille  d'Orléans,  à  laquelle 
il  resta  fort  attaché,  et  la  princesse  Marie  lui  légua 
par  testament  tous  ses  dessins.  Il  était  marié 
avec  la  veuve  du  général  Baudrand,  qu'il  avait 
connue  en  183?,  au  siège  d'Anvers,  où  il  était 
allé  firendre  quelques  esquisses.  Ary  Schefrer 
avait  été,  le  23  août  1848,  nomm^* commandant 
de  la  I>gion  d'honneur.  Il  ne  s'est  jamais  fwrté 
candidat  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

Jamais  existence  n'avait  été  mieux  et  plus  uti- 
lement remplie;  Ary  Schefferaccueillait  avec  bien- 
veillance tous  les  artistes  qui  avaient  recours  à  lui, 
et  il  n'est  pas  d'exemple  qu'il  ait  refusé  des  con- 
seils aux  jeunes  peintres  qui  allaient  le  consulter; 
il  sut  souvent  mieux  qu'avec  un  avis  soulager  l'in- 
fortune, et  s'il  était  permis  de  dévoiler  les  .secrets 
de  la  \\f  privée,  on  pourrait  montrer  h  c<Mé  du 
peintre  célèbre  un  parfait  honnête  homme.  G.  D. 

Vlter,  Notice,  A  la  l*le  de  VOF.urre  d'Ary  Schf/fer, 
reproduit  m  phtAûfraphte  pur  Bingham;  Pans,  |ii«o', 
In-fol  Flet,  .4ry  .\rhrtfrr;  1M9.  —  Magntin  pitto^ 
rrsque,  m.irt  1S»»Î.  —  M"»*  Grotr,  /.ije  of  Mry  Scheffer-, 
l.on<rrsHfO,tB-l». 

•  SCHKFPKR  (  Henri),  peintre,  frère  du  pré^ 
cé<lent,  né  le  27  septembre  1798,  à  La  Haye. 
En  1811  il  suivît  sa  mère  à  Paris,  et  entra, 
comme  son  frère  aîné ,  dans  l'atelier  de  Pierre 
Guérin.  Son  début  au  salon  date  de  1824  ;  après 
avoir  cultivé  l'histoire,  il  s'attacha  au  genre 
anecdotiqiie,  mis  à  la  mode  par  le  mouvement 
romanticpie,  et  excella  surtout  dans  le  portrait. 
C'est  nn  artiste  fécond ,  et  dont  les  nombreux 
envois  aux  expositions  de  peinture  ont  été  ho- 
norés des  plus  hautes  distinc.tiont>  ;  il  a  eu  la 
croix  d'Honneur  en  1837.  Parmi  ses  tableaux  nous 
cileions:  t)on  Juan  endormi  sur  les  genoux 
d'Haydee  (  IH25  ),  Charlotte  Corday  protégée 
par  les  membres  de  la  section  contre  la 
fureur  du  penple  (  1830  ),  qui  passe  pour  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne  ;  un  Pré4:he 
protestant  (1838),  M^*  Schef/er  et  ses  en- 
fants  (1847),  la  Vision  de  Charles  IX  (  1855), 
ta  Bataille,  de  Cassel  et  Jeanne  Darc  en- 
trant  à  Orléans ,  au  musée  de  Versailles.  Une 
fille  de  ce  peintre  a  épousé  M.  Ernest  Renan. 

SrnEFPFa  (Arnold),  frère  des  deux  précé- 
dents, né  en  1796,  a  collaboré  au  (ilobe  et  au 
An /loua/,  et  il  a  publié  des  traductions  de  l'anglais 
et  quelques  ouvrages  historiques  ^ons  la  Res* 
tai.ratioB.  Il  a  reçu  en  184"^  la  croix  d^Honnetir. 

Urreti  des  Saiom.  —  Qnér»r6,  France  titter. 

8CHBIDT  {Chrétien- Louis),  hiatorien  alle- 
mand, né  le  2r>  septembre  1709,  k  Walilenbourg 
(pays  de  Hohenlolie  \  mort  le  2ô  octobre  1701, 


499 


SCHEIDT  — 


à  Hanovre.  Sa  famille  était  noble  et  son  père 
exerçait  la  th^ft^f^  de  bailli.  Après  avoir  étudié 
h  jufispnidiTicv  à  Alt'Jorf  et  à  Strasbourg,  il 
firt'lc^ia  d  ufi«  [»lace  d'archiviste,  qne  lui  offrait 
i«  corn  le  palattn  Clirétienlll,  ceMr,  pliu  ifio^leMet 
(le  prt^ce|»tf  tir  rie  \m\&  jeunes  gentil ïbijinmefi.  et 
les  C4jmJûBit  en  Suisse,  en  France  et  en  llolltmle. 
Ko  1734  il  accoiin[»agnA  ^  l^unifersité  ùt  Halle 
le  comte  hérédUaire  d'aïuin^n,  4oiit  il  sur- 
veilla l'éducatif.  En  il  M  ûcùoàûml  à  Gœt- 
tingue  11'  eomlc  de  l>onnt'rsinark  el  aprèii  U  mort 
de  ce  jeune  lionitm^,  *\m  m  tuA  d'un  c^c^up  de 
fiisilolel  il  !ïe  ilt  recevoir  docteur  et  accepta  en 
1738  une  chaire  de  droit  Appelé  en  1739  à  Co- 
penhague, il  y  piijVesââ  k^  tlruÉL  public,  et  fut 
traité  avec  bf^iicuup  de  hsmr  |iar  Chnhiîmi  VI, 
<}ui  11'  rmmma  tn^Ututiur  du  prince  lit^ri'diUire. 
Ko  1748,  il  s'étaUUl  à  Hanovre  ctMrnri^  Iii!»t4>rît>- 
{i^raplie  etbibltotUécAiie  rovo',  emplois  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  9<à  morl  jivec  im  rile  apprécié  par 
l'Allemagne  savanla  autant  qiit'ÏVl^iiL  ^  ronnal^ 
Tsanije  apiirofondiedeà  noliquilé^  gt-jm.iEkiqut*^. 
Rf  CDn^ohit  par  un  travail  âffs^iilu  d^i^^  lia;;riMS  que 
lui  causa  sa  première  femme,  une  fille  de  J.-J. 
Schmauss,  personne  impérieuse  et  libertine, 
iFaTCC  bqiiclle  il  flblUil  d'èlrc:  *èpàr«i  en  jS. 
Oti  n  de  lui  in  aryttm^nta  nonnuda  noml- 
ki  ru  m  i  mper  Léon  is  Ph  i  ioioph  Gœltingue , 
1737,  in-4'*;  Be  cauponanim  origine  et 
jnre;  ibid.,  1738,  1739,  2  part.,  in-4o;—  De 
àuccellariis  et  isauris  ;  Copenhague,  1745, 
in-4'*;  A/iAi'or,.HMV  A,..^  i,^  ■^^^^i'^i  lui*  .,■,■ .,-. 
hohen  vnd  uuderen  Àdel  in  TentscMiJMd 
(  Notices  iii^ioi  ii|ne&  £ur  Ja  itobkssc;  iiiàuie  ta 
[)a8se  de  l'Allemagne)  llant^fx',  17 ji,  iu^", 
suivi  d^une  Mantissa  dôcumentorum  ibid., 
1765,  in-4**  '•  ^  faut  ouvrage,  écf  il  contre  PauU, 
qui  avait  liiiKtià^é  Voriptmàe  la  noblesse  infié- 
i-icure  de  l'Alk^iiapte  Anmerhtingftî  und 

Zriftœiie^u  M'^w^'J  Etiticitun^t  <tc>  NoIr^iH 
MipplHnent  a  'ltitro<ïucUon  de  Mo&cr  au  droit 
public  du  Brun«wirk*Liiiiebot»r^  GcHtisguej 
1737,  in-8*;  suivi  d'un  Cfl*/er  dipiomaitcUM^ 
iWd.,  17à9,  in-8*;  —  B^hhothrca  halurtcti 
Gottingensix  ;  ibid.,  1758,  in-'i*  :  recueil  de  do- 
cuments inédits  sur  le  moyen  &iie.  Schindt, 
auquel  on  doit  encore  i-A.  -i..  ,  t^,,r,-,^„,..,.,,:  et 
beaucoup  d'articles  tUm  k^  Cuttin^tseke  An- 
set;7m,A aussi  édité  b  l'Tf^ftifjraih  La\m\t{î'k9, 
in^")  ;  enfin  il  a  publié,  en  y  .ijottlant  drï  noleî 
♦H  de  savantes  pire  faces,  les  Oftpnn  u^flffc^ 
{Hmavrt^  IiÙ-it*^,  4  vol.  in  fol.;  :  ouvragi*  im- 
portant eiimprlépar  ImMé,  Ecei^J  ctGrtiber,  et 
auquel  Jurig Ajutna eui 7^0 uncinqu iÎHiiç  vi^aaii^. 

ëigtr  Perstmen,  t.  111.  —  Hlnrhiaf,  Umidbueh. 

8CHEI9IBR  (Christophe  )^  a»tr<Miome  alle- 
mand, né  en  1575,  à  Walil,  prè<  Mundelbdro 
(Souabe),  mort  le  HjuiM  A50v  Â  Neiss  (Silé- 
8ie  ).  Il  entra  d^ai  k»-  iHmîe^  eii  1595,  et  fut 
longtt^rops  profi^tr^ir  de  malhèfnâlkiu*'^  à  Ingul- 
fUrU,  à  Gi«U  et  à  Rome.  H  résidait  encore  à 
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Ingolstadt  lorsqu'il  écrivitje  12  novembre  1611, 
à  son  ami  Marc  Veiscr,  sénateur  d'Angsbourg, 
qui'  R'^gHrdont,  iepiâ  huit  mois  auparavant,  le 
snUH  ,,4  ir,v^r-  V,ir>  télescope,  il  avait  aperçu 
sor  le  disque  quelques  taches  noirâtres;  que 
d*abord  il  y  avait  fait  peu  d'attention,  mais 
^u'au  moia  d'octobre  ces  taches  l'avaient  de 
Douieau  frappé  lui  il  «on  cijnvpjgnon  d'obser- 
vatioB^etqM'jprès  Wt'ntki  rii^onncmenls  et  des 
examtita  ili  ^vat^t  txHidu  quVlJc»  élaii^nl  sur 
le  ti>rp^  du  .wieilou  aux  environs.  Li*  P  Uviéé, 
provincial  du  P  Scheiner,  à  qui  celui  ci  com- 
muniqua sa  dtcftuvcrk  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre de  la  divuE^uer  mom^  son  nom  (l);il  lui 
iâiâ!^a  seutement  la  liberté  d'en  informer  Marc 
Yelaer  m  lue  Sdieincr  Ûl  par  trois  lettres,  qui 
fnren  imprima  (AuuitboiMgt  G12,in-4*'),et  où 
il  8-}  cacha  sous  \r.  pM^utlijnniir  û\ipr!tcs  post 
Ifl^.M/ow /«/rwj.  Vel-ei"  au^îWt  qu'il  ml  reça 
ïik  t  nrumimiialitm  di^  Schpini^r,  en  écrivit  ii  Ga- 
lilée, dans  des  termes  qui  le  montrent  presque 
eonvaincu  que  celui- ci  avait  déjà  fait  une  dé- 
<47uverte«^einUiiUt^,  n  Si^oorami'jiïcrD^s,  disait  il, 
c£  n'a4  p»fi  pou  vous  une  chose  entièrement 
nouvelle  jWfére  du  moins  que  vous  verrez 
a>-cc  plaisir  qit  il  y  a  ici  di  çil  ïf^  niim\6.  âm 
personnes  qui  ins relient  sur  vos  Irace»^  Galilée 
lui  répondit  qu'en  effi^t  ce  pliénou^i^M?  n'était 
pas  nouveau  pour  lui^  et  qn^U  le  eonnalsMlt  tl«-^ 
puis  environ di%- huit  mu^^  r^  4|U),  vu  la  datr  de 
I .  H  t:  i'**i5*>n  ^^  Sf^mblp  reuion  1  er  vim^ij  ie*  i>rcm  i  en 
H*3h  dff  raunt^e  1611  (2).  «  ?iuui  |>aftééitHi«»  kUT 
co  f^îl  diflk Ile  à  avér<T,  dit  Mfmtucta;  mah  ce 
qu'on  ne  peut  riiu«£r  à  Galilf^  t^ê/ii  de  discxHi- 
rir  bien  pluit  judieivttsinnt  àiir  et:  sujet  que 
le  r .  M::heiiter.  €é  peu»  eo  effet  |m  «*nd  les  taches 
du  soidl  pour  tk |M*iite«  fiianèli'i^  tui  lourrti'tit 
autonr  de  cet  ai^tre,  qui  i^aceTocJii^nt  el  s'a- 
ïïia^M^nt  en*eiiil4f  et  enraite  se  sé|»arent.  Ga- 
liUn;  établit  que  les  taches  dn  yi-*h\\  ^m\  ronif^ 
gui*s  À  M  MM  (iicj%  mi  fort  voisines...  »  On  <loit 
leeennallre  ttMitefûi))  que  par  le  grand  noinl>re 
de  i®  *)l»*frrv»liuci-  le  P.  ^JM'iaLn  a  toiimâjija 
plus  qite  (MTSomir  i  la  H  ■  >  rii' di^f  morne iiiçrfU 
■'r '■  -  \  I,  ',  '.*  \  V,  e  M  VÎT»  Il  quittn  '^^^ 
S4»ign«ment  iMiMic ,  et  --^  relira  i  ts^x^^  en  Silésie, 
où  il  fut  recteur,  !>«t'^M*ur  de  l'archidur 
Ckarirs,  et  professeur  de  tnAlhi^it/itiqiirÂ  île 
l'ardiidnc  Ma\iuiiiien.  On  a  de  lui  :  De  ma^ 
cuits  solaribus  tret  epistolx  ;  de  iisdem,  ei 
slfUis  circa  Jcvetn     i  Hî 

Rome»  1613,  in  4"  ;  —  I>e  cf'Utroverstts  et  no- 
vifatibus    tnaifitmaiict*      Ingolsladt,     1614, 

f I  "  On  rieontf  que  Ir  P.  Busér  lui  dll  :  «  Tè\  In  ptmietin 
toi*  mon  An-»tite  ttni\  riin^t.  fi  ji*  imn  votisMCurer  ^mc 

j€  n>  ai   ru-n  if»  ma.  ,k  'i^^u\»hiv.  KU'-t.  nw.^i  h  ■,  inni» 
quUN'-z  M-  .  ,  rl  «.'T.  .■  .  .-ff  ,im  ■j'I^'  -^  *•"'"!  '^^*  *^'  ïa-iU  ^ 

Wa^h't,  *hih  t\m  iKtivttf  •\àlr  M*i|ii|i|^  *  piitali 

i\  tVii  «.I  mata  rfc  |d  MU  QH  Jm*  r*l»rt«lM. 
auirg  r«i*CMjTWl  |<  i  iiK  i»  tHU  <f  WWffr  ,  ti  »#- 
raltre  *  V  itle«il»erf  «oa  livre  t  X>e  JÊmeulu  te  m 
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(it^ft*!):^'  île  rimrnobilité  de  la  terre  eontre 
iiMi  i\c  Kofternik  et  do  Galilée;  ~~  iSoV'tm 
hpltci  /ifLenomenum  y'  Aut;^t)Oll^^.  1616, 
et  Heftactiunes  cœirstes;  lnj!olsta«lt. 
n  4*  :  tes  d«'U\  étTit<  sont  re  alifs  à  la 
llipt.queque|irinil  le  f^oieil  en  approchant 
ri/on,  et  que  h'  premier  il  remarqua;  — 
>i»  fundamenlorum  gnomomces;  In- 
l,  1616.  in-î';  —  Ocultts,  ttve  Jnn- 
titm  oftiicum;  Deu\-Ponls  1619,  in-4*; 
S  1692,  ÎD-'to  :  excellent  traité  d'o|>tique 
'Ile;  —  Ritsa  ursina,  sive  sol  rx  ad- 
Jo  facularum  et  macularum  suant  m 
meno  vanus;  Dracciano,  1626  ou  1630, 
fm.  :  c*cftt  le  recueil  des  observatioiiK  de 
'  Kur  Wa  inouTcinenlii  dei  lacJieH  du  so 
*ftt  dé<lië  au  duc  Orhini ,  d'où  lui  vient  ce 
taire;  —  Panloçrophtce^  seu  nrs  deli- 
;  Rome,  1631,  in -40,  fifi.  :  «  Dans  cet 
i\  dît  MoDtucla,  il  décrit  la  construction 
Ire  It'S  usat;eà  du  |>anlo;;raphe,  instru* 
rspluH  ingi^uieux,  et  depuis  fort  connu, 
I  «e  sert  pour  cofiter  île  itrand  en  petit, 
ontraire,  un  dessin  quelconque,  sans  sa» 
^ii»e  He>*iner.  Cet  in»»! ruinent  ^eul  inêri- 
immortalité  de  son  inventeur»; —  Pro- 
s  de  sole  uiobihet  sfabiU  terra ^confra 
im;  Ujl,  in-rol.  :  ou\ra;:r  (KiMbume. 
rr,  Htit.  uitroMmix,  p  *M.  —  Montmli.  //iif. 
4rm«r.  t.  Il,  p.  SU  - Lalan'.f,  Diblvyr  a^roi. 
MMER  (  Gonfhier-l  hnsfopfic)  ^ 
iM«  allemand,  ne  le  13  mars  16iy,  k 
Ktitle  11  janvier  1716,  à  K:eî.  A  râ;;e  de 
IIS  il  perdit  son  jH're,  qui  piofi>sail  la 
ne  .1  Irn.i;  mai"»  j^iûce  à  sa  m^re  (l  ,  qui 
ave<'  soin  se.-*  heureuses  dis|)o<ilions ,  il 
rrllente'»  élude*  à  Leiftzii;,  et  il  aelic^a 
ic.ition  méilicale  à  I^\de.  où  il  séjourna 
nners»  puis  en  Angleterre,  en  France  et 
i  la  tin  de  1677  il  prit  le  grade  de  doc- 
m<>a  patrie.  Apre*  a\*iir  professé  depuis 
I  Ixitaniqut'  à  Ilrlinsta'  It  il  fut  appelé 
)  il  léiia  |M>ur  y  or*  uptr  la  diaire  d'ana- 
•t  d.»  cliiîurjïie,  et  en  ICÎJ.i  il  l'r<iian;;ea 
Ci  lli^  de  iiieilerine  [iratique  à  kiel.  Il 
M>n^  1.1  fille  d'Hermann  Oinrin^.  I^  ré- 
:i  de  Sclirliiaminer,  qui  sMail  ré;  an  !uc 
>  pi\s  etranjjer*,  ra\.dl  fait  agrégera 
nie  des  Hicovrati  de  Pdd')ne  et  à  celle 
fifu\  de  la  nature.  Knneiiii  déclaré  des 
)%  d(*  Tan  lleluiont.  de  I)t>scartes ,  de 
rt  de  Slalil.  il  ailopta  le  sj<tèine  des  pé- 
rir u-i,  et  s'en  seivit  |K)ur  poser  les  fonde- 
•II'  nj  lliér.i|Kulique.  Il  e-t  auteur  de 
kte-.l4u\  ouvia^rs  et  de  nombreux  opas- 
pjiiiii  lrM|uels  nous  citeions  :  De  voce 
r  rffrc'tlms;  lena,  1677,  in-i*;  —  />é 
duli've;  lîiid.,  lf.7H,  in-4*;  —  Intro- 
m  phtjsioloijtam;  IMmsttdt,  1681, 
-  ne  a  ml I lu  ;  Le)t!e,  168 i,  m  8»  ;  —  De 

«r  rrihira  iq  tbMtogteii  Jcib  Cracit GrrhaN. 
ut  i-n  il'!. 
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gcnuina  febris  curandx  methodo  ;  léna, 
1603,  10-4";  —  Oncologia  pana,  seude  Tu- 
vioritms  humain  corporis;  ibid.,  1695,  in-4o; 
—  SeUura  sibi  et  medicis  vindicata  ;  Kiel , 
1697,  in-8*  '.  le  but  de  Tauteur  est  de  venger  la 
nature  des  outrages  qui  lui  ont  été  faits  |>ar  les 
pbilosopbes.  Boy  le  et  J.-C.  Stnnn  en  particu- 
lier ;  —  Df  corporum  per  ignem  résolu fione 
vhemica;  ibid.,  1701-1703.  3  part  in-4*;  —  De 
morbis  magicis;  ibid.,  1704,  in^**;  -' Ana» 
lecta  anafnmico'physiologica ;  ibid.,  1704, 
in-4''  :  n'cueil  de  treize  opuscules,  qui  avaient 
déjà  paru  isolément;  —  Via  regia  ad  artem 
melendi  ;  ibid.,  1709,  in-4*;  —  De  humani 
animi  affectibus;  ibid.,  1713,  in-4'»  :  cet  ou 
vrage,  ainsi  que  le  précé<lent,  est  encore  un 
recueil  de  dissertations  médioalcs.  Il  a  é^lité 
In  univertam  artem  medicam  introductio 
d'Herm.  Conring  (Helmstsedt,  1687,  in  4"),  et  il 
a  traduit  dePanglais  :  Voyages  d'Henry  Btount 
i  1687,  in-4"),  et  du  français  la  tragédie  dU- 
lexandre  de  llacine.  Scbeffel  a  donné  un  re- 
cueil des  lettres  choisies  de  Sclielliaminer  (Wis- 
mar,  1727.  in-S"). 

Schcrrn,  Kotire  à  La  télé  de»  Eplttolm  ttlrctiores.  - 
MaiMTct,  ItUil.  mediea.  —  NIceroD,  Mémoires,  XXXIII.  — 
iT/oyr  mfd. 

scHVAMORn  {Jean-Georges),  bibliographe 
allemand,  né  le  8  décembre  1694,  àMeinmingen, 
où  il  est  raott,  le  31  mars  1773.  Fils  d*un  né- 
gociant ai.sé,  il  étudia  la  philosophie,  les  belles- 
lettres  et  la  Uiéoto^ie  à  léna  e(  à  Altdorf,  sous  la 
direction  de  Stolle,  de  Buddens  et  de  Zeltncr. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  (1718  ,  il  y  devint 
bibliothécaire,  puis  co  recteur  d»-  Taciidémie, 
pasteur  d'une  des  principale»  églises  (1734  ),  et 
sijrinlen<!ant  ecclésiastique  (  17j3).  Il  contracta 
de  Itonne  heure  le  goût  des  recherches  litté- 
raires, et  fit  des  voyages  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, tant  pour  augmenter  ses  connaissances 
que  \to\ir  recueillir  des  livres  rares  et  curienn. 
Ses  ouvrages  sont  une  mine  de  renseignements 
précieux  à  Tusage  de»  amateurs  de  la  bibliogra- 
phie, à  laquelle  il  fit  faire  des  progrès.  Ona  de 
1  lui  :  Amani talcs  litterarix;  Francfort  et  Leip- 
!  lig  (L'Im),  IT2.>31,  W  loin,  en  7  ou 4  vol.  pet. 
I  in-8o;  une  analyse  des  noiid>reuses  pièces  qui 
i  com|Nisent  cet  inlén  ssanl  recueil  a  été  donm^ 
I  prilirschiug;  -  liefonnafions  historié  der 
Memmnigen  (  Histoire  de  la  réforme  à  Memmfn- 
gen)  ;  Memmingen,  1730,  in-H";  —  Dereligionis 
etangelicx  in  provincia  Satisburgensi  orta 
et  /atis;  Leipzig,  I73J.  li>-4'»;  trad.  en  alle- 
mand; —  Amœnilalrs  historur  ecclesiasticœ 
et  Ulteratia-;  Francforts  Leipzig,  1737-1740, 
4  tom.  pet.  in-a°;  trad.  enalh-mand,  l'Im,  I7r2. 
I76i,  4  vol.  in  8*  :  ce  recueil  est  moins  recherché 
que  celui  auquel  il  fait  suite;  —  Acla  histo- 
rtco^cclesiaslica  s,rcul.  XV  et  XV i;  Ulin, 
I73H,  in-8';  —  De  vita  Ph.  Camerarii ;  y^» 
rcinherg,  1740,  in4«;  —  De  Mmo  Celso  In- 
i  qnisU%oni$  de  hxreticït  cûercendis  autore- 
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Ulm,  1748,  in-4'*;  —  De  ConsiUo  de  emen- 
danda  ecclesia  Pauli  111,  a  quatuor  cardi- 
nalibus  conscripto  aca  Paulo  IV  damnalo; 
Zurich,  1748,  10-4"  :  opuscule  adressé  sous 
forme  de  deux  lettres  au  cardinal  Quirini;  — 
De  aniiquissima  latinorum  Bibliorum  edi- 
tione;  Ulm,  1760,  pet.  in-4*  :  dissertation  sur  la 
Bible  imprimée  à  BambcrgparPfister.Schelhom 
a  publié  comme  éditeur  :  Commerça  episto- 
laris  Uf/enbachiani  selecta,  observationibus 
illustrata  (Ulm,  1753-1756,  5  vol.  in-S*»), 
avec  une  Vie  d'Uffenbach,  qui  l'avait  chargé  de 
faire  ce  choix  de  lettres  parmi  sa  correspon- 
dance; et  De  optimorum  scriptorum  edltioni- 
busqux  Romœ  procUerunf,  de  Quirini  (Lindau, 
1761,  in-4°),  avec  une  disscFtation  étendue  sur 
les  origines  de  l'imprimerie.  Plusieurs  disserta- 
tions et  articles  intéressants  de  Schelhorn  se 
trouvent  dans  la  Bibliothec.a  bremen&is,  t.  V, 
VI  et  VII,  dans  le  t.  XII  des  Miscellanea  lip- 
siensia,  dans  le  t.  IV  des  Miscellanea  lip- 
siensia  nova  y  dans  le  t.  IV  des  Schwacbische 
Betjtrxge,  où  il  a  inséré  un  Mémoire  sur  Vim^ 
primeur  Marc  Velser. 

Brucker,  Pinacotheea.  —  Dirschlng,  Handbuck.  — 
Deytrxge  ct/r  /Jistorie  der  Gelakrtheit  ;  Hambourg, 
1748, 1. 1.  p.  ni-«89. 

scHELiJNG  ( Frédéric- Guillaume- Joseph 
de),  philosophe  allemand,  né  le  27  janvier  1775, 
à  Leonberg  (Wurtemberg),  mort  le  20  août 
1854,  aux  bains  de  Ragalz  (Suisse).  Son  père 
était  un  prélat  distingué.  Il  étudia  d'abord  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Tubingue,  où  il  eut 
Hegel  pour  camarade,  puis  les  sciences  ph}si- 
ques  et  naturelles  et  les  mathématiques  à  Leip- 
zig. Ayant  fixé  de  très-bonne  heure  par  des 
écrits  remarquables  l'attention  du  public  sa- 
vant ,  de  Gœthe  et  de  Schiller  en  particulier,  il 
fut  nommé  à  vingt-trois  ans  professeur  extraor- 
dinaire à  léna  (1798),  et  son  enseignement  eut  un 
grand  succès.  Il  poursuivait  en  même  temps  ses 
études  scientifiques,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  Landshut.  Ap- 
|)oléà  l'université  de  Wurtzbourg,  il  y  professa 
quatre  ans  les  diverses  branches  de  la  philoso- 
phie, et  en  particulier  l'esthétique.  De  1S07  k 
1820,  il  vécut  ^  Munich.  Il  entra  à  l'Académie 
des  sciences,  et  fut  élu  .secrétaire  général  de  la 
section  des  beaux-arts.  Une  querelle  avec  Ja- 
eobi  l'engagea  à  se  retirer  à  tlrlangen,  où  il  re- 
prit ses  leçons  publiques.  De  retour  à  Mu- 
nich comme  professeur,  quand  Tuniver.^ité  de 
Landshut  fut  transférée  dans  celte  ville  (1827),  il 
y  fut  birntôt  comblé  d*bonneurs.  Il  fut  succes- 
sivement nommé  président  de  l'Académie,  con- 
servateur général  de&  collections  publiques,  con- 
seiller intime ,  anobli  enfin  par  le  roi  dp  Bavière. 
Son  nom  était  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  on 
accourait  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  |K)ur 
l'entendre.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  France  le  nomma  son  associé.  Schei- 
ling  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Berlin, 
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où,  sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  il  était 
venu  en  1841  remplir  la  chnirc  qu  avaient  occu- 
pée Fichte  et  Hegel.  Il  est  mortaux  bains  de  Ra- 
gatz,  dans  le  canton  de  Saint-Gall,   en  Su  sse. 

Scheliing  est  un  des  quatre  {grands  penseurs 
de  TAIIemagne  au  dix-neuvième  siècle.  Formé 
sous  l'influence  de  l'école  de  Kant,  auditeur  et 
disciple  de  Fichte,  il  s'est  inspiré  des  néoplato- 
niciens, de  Jordano  Bruno,  de  Spinosa  surtoot. 
Son  système  est  un  panthéisme  idéaliste  :  il 
porte  le  nom  de  philosophie  de  Vabsolu  ou  de 
V identité.  Sa  conception  première  est  une  ré- 
duction des  deux  termes  établis  par  Kant  et 
Fichte,  le  moi  et  le  non-moi,  le  subjectif  et  Tob- 
jectif,  en  un  principe  unique  et  supérieur,  Tabsoln, 
qui  identifie  les  contraires ,  et  supprime  toute 
contradiction.  Ainsi  ce  principe  se  développe  es 
une  série  d'oppositions  où  les  deux  termes  de  la 
pensée  et  de  Tétre,  le  fini  et  l'infini,  le  réel  et  11- 
dt^al,  le  subjectif  et  l'objectif,  en  se  conciliant, 
passent  à  une  plus  haute  puissance.  Cette  doc- 
trine implique  donc  l'idée  du  progrès.  Un  pa- 
rallélisme constant  s'établit  entre  toutes  les 
formes  de  la  pensée  et  de  l'existence,  entre  le 
monde  moral  et  le  monde  physique,  qui  obéissent 
à  des  lois  identiques,  et  il  se  continue  «tans  la 
science,  la  politique,  la  philosophie,  la  reli^oa. 
Part,  c'est-à-diredan<  toutes  les  sphères  du  monde 
moral.  Scheliing  appliqua  d'abord  ses  principes 
aux  sciences  physiques  :  de  là  le  nom  de  PAi/oso- 
phie  de  la  nature^  que  prit  son  système.  Il  es- 
saya de  résoudre  de  môme  les  proMèmes  de 
l'ordre  moral  dans  la  Philosophie  de  Vesprit  • 
l'art  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  «es 
théories.  A  la  fin  de  sa  vie,  préoccupé  du  côté  re- 
ligieux et  désireux  de  protéger  le  christia- 
nisme contre  les  hégéliens,  il  a  cherché  à  con- 
cilier la  philosophie  et  la  religkm  :  il  admet  la 
révélation,  mais  en  l'universalisant,  et  il  ne  dé- 
fend le  christianisme  qu'on  l'iiiterprétant  à  sa 
manière.  Le  système  de  Sctielliiig  offre  un  as- 
pect imposant,  mais  il  n'est  au  fond  qu^une  ma- 
gnifique illusion.  Forme  particulière  du  pan- 
théisme, il  soulève  toutes  les  objections  f|ij«.  f^ 
rai«ion,  le  sentiment  et  lebon  srns  ont  toiiji)ar.<  op- 
posées à  cette  antique  erreur.  Scheliing  a  déve- 
loppé plus  tard  Tidée  d^ine  philosophie  réelle 
et  positive  ;  mais  il  ne  fit  guère  que  c^infin ner 
les  doctrines  de  si  jeunesde  en  les  expliquant  eC 
en  les  complétant 

Il  a  été  le  chef  d'une  école  nombreuse.  Oken 
StefTens,  G.-fl.  Schubert  ont  appliqué  set 
théories  aux  sciences  naturelles  et  à  la  psyclio- 
logie ;  (Iles  ont  été  professâmes  par  des  espntt 
religieux  comme  Gœrres,  T.  Baader,  Windisch* 
mann  ;  quelques  autres,  comme  Blosclie,  8*ea 
aiitorisèreat  poiir  proclamer  le  panfliWsoie  la 
plus  formel  ;  Kschenmayer  et  J.-J.  Wapicr  !«§ 
abandonnèrent,  parce  qu'elles  choquaient  leur 
conscience  religieuse.  Hefiel,  quoique  plue  ^^ 
que  Scheliing.  adopta  ses  idées,  et  son  sysi^^ 
a  de  grandes  analoipes  avec  edgi  de  ridcotité.  O 
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n'a  guère  fait,  an  débat,  que  doDneraux  llh'ories 
un  (M-u  vagues  de  SclielUng  un«>  forme  vraiment 
M^ieiitilique,  en  substituant  aux  formes  poétiques 
(Puue  brillante  imagination  les  déductions  rigou- 
ivuses  que  demande  la  froide  raihon.  L'hégélia- 
niéme  triompha  du  vivant  même  de  Schelling,  qui 
protesta  inutilement  contre  ses  envahiscemeuts, 
mais  vécut  assi'z  pour  assister  k  son  premier  dé- 
criin.  Le  roi  Maximitien  l^r ,  élève  de  Schelling, 
lui  a  élevé  uo  nnMiument  4  Ragat/.,  en  iS56. 

Les  (Tuvres  de  ScheJling  se  partagent  entre 
truis  e|K>ques,  jusqu'en  1800,  de  1800  à  1809,  et 
de  lb09  à  1815;  en  voici  les  titres  français  : 
idées  sur  la  phtloMophie  de  la  nature,  1797  ; 

—  De  Cdme  du  monde,  1798;  —  Première 
esquisse  d'un  système  de  la  philosophie  de 
la  nature,  M^;^  Introduction  à  iesqvisse 
du  système  de  la  nature,  1T99;  —  Système 
de  lidéatisme  transcendental,  1800;  -—  Ex- 
posé de  mon  système  de  philosophie,  dans  le 
Journal  de  physique  spéculative,  1800-1803; 

—  llruno,  dialogue  sur  le  principe  divin  et 
le  principe  naturel  des  choses,  1802;  —  Le- 
çons sur  la  méthode  des  éludes  académi- 
ques, 1H03;—  Philosophie  et  Religion,  1804; 

—  Aphonsmes  pour  servir  d'introduction  à 
la  philosophie  de  la  nature,  1800  ;  —  Du  rap- 
port de  la  réalité  et  de  Vidéal  dans  la  na- 
ture, 1806;  —  Du  rapport  des  arts  plasti- 
ques et  de  la  nature,  1807;—  Recherches 
philosophiques  sur  l'essence  de  la  liberté  hu- 
maine, 1809;  —  Monument  élevé  aux  choses 
divines  (ré|M>nse  4  Jacobi  sur  le  reproche  d'a- 
llifisme  ),  1812;  —  Sur  1rs  divinités  de  Sa- 
mothrace,  1815.  Depuis  lois  Schelling  cessa 
d'écrire.  A  l'exception  d'un  \te\\i  écrit  intitulé  : 
Jugement  sur  la  philosophie  de  M.  Cousin 
(1834;,  où  11  critique  la  méthode  psydiologique, 
condamne  la  philosophie  de  Hegel,  et  annonce 
une  nouvelle  face  de  son  système,  il  n'a  |)lus 
rien  publié  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Ses  Œuvres 
complètes  (  Stutigard,  1856*61,  14  vol.  in-8*  ) 
reofennent  deux  parties  :  1*  lés  écrits  ou  pu- 
blies ou  iné<lits  de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  2**  l'ex- 
position longtemps  attendue  du  système  re* 
ligieux  de  SchtUing.  Les  ouvrages  de  Sclielling 
trâiluits  en  français  sont  l'Idéalisme  tranicen- 
dental,  par  M.  Griroblot  (  Paris,  1843,  iu-8o), 
Bruno,  par  M.  Husson  (ibid.,  1845,  in-B»), 
et  Ecrits  philosophiques,  par  M.  Bénard  (ibid., 
1847,  io-8").  On  vient  de  publier  à  Munich  (1 863) 
la  C  orrtspondance  de  Sdielling.        G.  R. 

K^rvf  d*»  éeum  mnmàtg,  M  février  Its»  et  joUlet  iSiC 

—  \%tim,  //lil  et  Im  phUowopkU  mtUmamée.  —  Maltrr, 
^chtlttnç.  ou  U»  itkiltuopkêe  é«  Im  nattirt  »t  tm  pMoso- 
vM*  de  la  tlerftat.om  ;  rjri«,  IS^  lo-S*.  -  De  aemoMt, 
In  fhUntopktr  mUrmsrét,  dans  le*  âléamirt»  4ê 
r  4cad.  des  ietéwcrt  m^rmles,  -  SeMlimy,  ÊeUrâe§  umr 
f.esrh»ehtedt»  7«fri;  1  «piUr,  IS»!,  lu-a*.  -  ItMenkraiu, 
^rhflling  t  oiletu  gm ,  çekAUen  im  Sommtr  itii  an 
H-''  I  nirrriKât  sm  Koniçiber$;  Kornlf.,  IS4S,  Ul-I».  - 
i  i.er  SihtlUng  vjitf  //f9el;  Koralgtb  ,  ISU.  !••••. 

SCBi:LSTBATB.roy.  SoiCEUTfllTC. 
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8CBB9IKBL8  (  Lambert-Thomat  ) ,  gr&m 
mairien  hollandais,  né  le  7  mars  1547,  à  Bois- 
le- Duc,  mort  vers  1680,  en  Allemagne.  Il  était 
nis  d'un  médecin.  Dominique  Schenkels,  |)en- 
sionnaire  de  Dois-Ie-Duc  et  régent  au  collège  de 
cette  ville,  à  qui  l'on  doit  des  poésies  latines  et 
une  version  flamande  des  harangues  de  Cicéron 
(  1557,  in-S").  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Louvain  et  à  Cologne,  il  prit  le  parti  do  l'en- 
seignement, profei^sa  les  humanités  à  Tirlemont 
et  À  Anvers,  et  devint  en  157c  recteur  de  Técole 
pnblique  à  .Malines.  Dès  ce  tempsU  «  il  se  mit, 
dit  Paquot,  à  enseigner  VArt  de  la  .mémoire, 
ce  qu'il  continua  de  faire  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en 
Allemagne,  en  France,  en  Bourgogne,  et  jusqu'en 
Bohème  ».  11  mena  jusque  dans  une  vieillesse 
avancée  cette  vie  errante,  réunissant  partout  au- 
tour de  lui  un  grand  concours  d'auditeurs  , 
ayant  l'art  de  faire  approuver  sa  mnémonique 
par  le^  prélats  et  par  les  universités.  En  France, 
où  il  demeura  douze  ans,  il  fut  agrég<^  à  la  Sor- 
bonnc  et  obtint  un  privilège  exclusif  pour  tout  le 
royaume.  Son  (*x>urs,  composé  de  dix  à  douze  le- 
çons, coûtait  vingt  écus  et  quelquefois  davan- 
tage. Après  avoir  exigé  de  ses  disciples  un  se- 
cret inviolable,  il  leur  dictait  un  cahier  dont 
chacun  d'eux  gardait  copie.  On  ajoute  qu'il  rc 
vantait  aussi  de  faire  de  tèie  les  calculs  les  plus 
compliqués,  d'enseigner  le  latin  dans  moins  de 
six  nK>is,  de  mettre  ses  écolier»  en  état  de  dicter 
en  même  temps  À  vingt  secrétaires  sur  des  ma- 
tières différentes,  etc.  Si  tout  cela  est  vrai,  il 
est  difficile  de  n'y  ^as  voir  beaucoup  de  charla- 
tanisme. On  a  de  Selienkels  une  quinzaine  d'é- 
crits en  latin .  notamment  :  Tabula  publicx 
scholx  Mechliniensis  summam  rei  scholca- 
ticx  comptectens;  Anvers,  1576,  in-12;  — 
Crammaticx  latinx  prxceptiones  ;  ibid., 
1582,  1592,  in-4o;  —  De  memoria  lib.  If; 
Douai,  1593,  in-8'*;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Gazophylacium  artis  memorix  ;  Strasbourg, 
1610,  inl2;  Rostock,  1619,  in-12;  Francfort, 
1678,  in^**,  avec  cinq  petits  traités  de  mné- 
monique ;  tra«l.  deux  fois  en  français  (  Traité 
de  la  mémoire;  Douai,  1593,  in-12  ;  et  Le  Ma- 
gasin des  sciences  ;  Pam,  1623,  in-12),  et  en 
allemand  (ICriangeo,  1804  }.  Dans  le  liv.  V,  l'au- 
teur traite  des  avantages  de  la  mémoire  et  des 
moyens  de  la  fortifier;  dans  le  liv.  Il,  des  prin- 
cipes de  la  mémoire  artificielle  d'après  Aristote, 
Quintilien,  Cicéron  et  Thomas  d'Aquin.  Un  de 
ses  partisans,  qu'on  croit  se  nommer  Jean  Paèp, 
présenta  de  nouveau  ce  système  au  publie  en  le 
déj^ageant,  dit-il,  de  presque  toutes  ses  obt- 
curités,  et  Tintitula  Schenckelius  detectus 
(L>oo,  1617,  in-16)  et  Crisis  Jani  Phaos- 
phori  (ibid.,  1629,  in-12).  Ce  système  ne  diffère 
guère  en  somme  de  celui  du  P.  Rosselli  ou  du 
P.  Gesvaido;  —  Flores  et  sententix  insi- 
gniores  ex  Ph.  Cominxo,  J,  Froissardo,  iAp- 
sio  et  Cicérone  seUcti  ;  Paris,  1606,  iii-I2  ;  — 
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LMm,  1748,  in-4**;  —  De  Consilio  de  emen- 
danda  ecclcsia  Pauli  IIJ,  a  quatuor  cardl- 
nalibus  conscripto  ac  a  Paulo  IV  damnato; 
Zurich,  1748,  10-4"  :  opuscule  adressé  sous 
forme  de  deux  lettres  au  cardinal  Quirini;  — 
De  antiquissima  latïnorum  Bibliorum  edi- 
tione;  Ulm,  1760,  pet.  in-4*  :  dissertation  sur  ia 
Bible  imprimée  à  Bambergpar  PiisterSchelhorn 
a  publié  comme  éditeur  :  Commerça  episto- 
laris  Uf/enbachiani  selecta,  observât ionibus 
illustrata  (Ulm,  1753-1756,  ô  toI.  in-8°), 
avec  une  Vie  d'urienbach,  qui  Tavait  chargé  de 
faire  ce  choix  de  lettres  parmi  sa  correspon- 
dance ;  cl  De  optimorum  scriptorum  ediiioni' 
busqux  Romxproiiierunt^  de  Quirini  (Lindau, 
1761,  in-4''),  avec  une  dissertation  étendue  sur 
les  origines  de  IMmprimerie.  Plusieurs  disserta- 
tions et  articles  intéressants  de  Schelhom  se 
trouvent  dans  la  Ribliotheca  bremensis,  t.  V, 
Vi  et  Vil,  dans  le  t.  XII  des  Miscellanea  lip- 
siensia,  dans  le  t.  IV  des  Miscellanea  lip- 
siensia  nova^  dans  le  t.  IV  des  Schwxbische 
Betjtrxge,  où  il  a  inséré  un  Mémoire  sur  Tiw- 
primeur  Marc  Velser. 

Brurker,  Pinucotheea,  —  Dirschlng,  Handbuch.  — 
Beytrsege  tur  Historié  der  CelahrtheU  ;  Hambourg, 
1748, 1. 1,  p.  ni-tS9. 

scHELi.iXG  {Frédéric- Guillaume- Joseph 
de),  philosophe  allemand,  né  le  27  janvier  1775, 
à  Leonberg  (Wurtemberg),  mort  le  20  août 
1854,  aux  bains  de  Ragalz  (Suisse).  Son  père 
était  un  prélat  distingué.  Il  étudia  d'abord  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Tubingue,  où  il  eut 
Hegel  pour  camarade,  puis  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles  et  les  mathématiques  à  Leip- 
zi;;.  Ayant  fixé  de  très-bonne  heure  par  des 
écrits  remarquables  l'attention  du  public  sa- 
vant ,  de  Gœthe  et  de  Schiller  en  particulier,  il 
fut  nommé  à  vingt-trois  ans  professeur  extraor- 
dinaire à  léna  (1798),  et  son  enseignement  eut  un 
grand  succès.  Il  poursuivait  en  même  temps  ses 
études  scientifiques,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  Landshut.  Ap- 
pelé à  l'université  de  Wurtzbourg,  il  y  pn>fe$sa 
quatre  ans  les  diverses  branches  de  la  philoso- 
phie, et  eu  parliculier  l'esthétique.  De  1807  à 
1820,  il  vécut  à  Munich.  Il  entra  à  l'Académie 
des  sciences,  et  fut  élu  secrétaire  général  de  la 
section  des  beaux-arts.  Une  querelle  avec  Ja- 
cobi  l'engagea  à  se  retirer  à  Krlangen,  oîi  il  re- 
prit ses  leçons  publique».  De  retour  à  Mu- 
nich comme  professeur,  qnand  l'université  de 
Landshut  fut  transférée  dans  cette  ville  (1827),  il 
y  fut  bientôt  comblé  d*honneurs.  Il  fut  succes- 
sivement nommé  président  de  l'Académie,  con- 
servateur général  des»  collections  publiques,  con- 
seiller intime ,  anobli  enfin  par  le  roi  de  Bavière. 
Son  nom  était  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  on 
accourait  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  |)out 
l'entendre.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  France  le  nomma  son  associé.  Scliel- 
liog  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Berlin, 
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on,  sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  il  était 
venu  en  1841  remplir  la  chnirc  qu  avaient  occu- 
pée Fichte  et  Hegel.  Il  est  mortaux  bains  de  Ra- 
gatz,  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  en  Susse. 
Schelling  est  un  des  quatre  ffrands  [>en.<«a]rs 
de  TAIlemagne  au  dix-neuvième  siècle.  Formé 
sous  l'influence  de  l'école  de  Kant,  auditeur  et 
disciple  de  Fichte,  il  s'est  inspiré  des  néoplato- 
niciens, de  Jordano  Bruno,  de  Spinosa  stirtoat. 
Son  système  est  un  panthéisme  idéaliste  :  il 
porte  le  nom  de  philosophie  de  Vabsolu  on  de 
V identité.  Sa  conception  première  est  une  ré- 
duction des  deux  termes  établis  par  Kant  et 
Fichte,  le  moi  et  le  non-moi,  le  subjectif  et  Tob- 
jectif,  en  un  principe  unique  et  supérieur,  l'absdo, 
qui  identifie  les  contraires,  et  supprime  toute 
contradiction.  Ainsi  ce  principe  se  développe  ea 
une  série  d'oppositions  où  les  deux  termes  de  la 
pensée  et  de  Tétre,  le  fini  et  l'infini,  le  réel  et  II- 
dt^al,  le  subjectif  et  l'objectif,  en  se  conciliant, 
passent  à  une  plus  haute  puissance.  Cette  doc- 
trine implique  donc  l'idée  du  progrès.  Un  |ia- 
rallélisme  constant  s'établit  entre  toutes  les 
formes  de  la  pensée  et  de  l'existence,  entre  le 
monde  moral  et  le  monde  physique,  qui  obéissent 
à  des  lois  identiques,  et  il  se  continue  dans  la 
science,  la  politique,  la  philosophie,  la  religion, 
l'art,  c'est-à-diredan<«  toutes  les  sphères  du  monde 
moral.  Schelling  appliqua  d'abord  ses  principes 
aux  sciencps  physiques  :  de  là  le  nom  de  PAi/oso- 
phie  de  ta  nature,  que  prit  son  système.  Il  es- 
saya  de  résoudre  de  même  les  prolilèmes  de 
l'ordre  moral  dans  la  Philosophie  de  l*esprit  • 
l'art  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  ses 
théories.  A  la  fin  de  sa  vie,  préoccupé  du  c6té  re- 
ligieux et  désireux  «le  protéger  le  christia* 
nisme  contre  les  hégéliens,  il  a  clierclié  à  con- 
cilier la  philosophie  et  la  religion  :  il  admet  la 
révélation,  mais  en  l'universalisant,  et  il  ne  dé- 
fend le  christianisme  qu'rn  riiitcrprétant  k  sa 
manière.  Le  système  de  Sctielling  offre  un  as- 
pect imposant,  mais  il  n'est  au  fond  qu*une  ma- 
gnifique illusion.  Forme  particulière  du  paQ. 
théisme,  il  soulève  toutes  les  objections  ipje  f^ 
raison,  le  sentiment  et  leboo  srns  ont  lonji)Dr<^  on. 
posées  à  cette  antique  erreur.  Schelling  «  tU^s^^ 
loppé  plus  tard  l'idée  d^me  philosophie  réelle 
et  positive  ;  mais  il  ne  fit  guère  que  confinner 
les  doctrines  de  si  jeunesse  en  les  expliquani  et 
en  les  complétant. 

Il  a  été  le  chef  d'une  école  nombreuse.  Okea 
Steffens,  G.-H.  Schubert  ont  appliqué  s^ 
théories  aux  sciences  naturelles  et  à  la  psycho- 
logie ;  «Iles  ont  été  professâmes  par  des  espriu 
religieux  comme  Gœrres,  T.  Baader,  Windiscli. 
mann  ;  quelques  autres,  comme  Blosclie,  «*«« 
antorisèreat  pour  proclamer  le  panfli^isaie  le 
plus  formeJ  ;  Eschenmayer  et  J.-J.  Wapior  fet 
ahanilonnèrent.  parce  qu'elles  choquaient  |ptir 
conS4'ience  religieuse.  He^l,  quoique  plus  ^tg§ 
que  Schelling,  adopta  ses  idées,  et  son  sysi^^ 
a  de  grandes  analoffies  avec  edoi  de  l'idcotité.  O 
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n*a  guère  fait,  ao  début,  que  donneraux  lli^ories 
un  |>fu  vagues  de  Schelling  une  forme  vraiiiieot 
«<:ieiitilique,  eu  substituant  aux  foniieis  poétiques 
d'uue  brillante  iina{;ioation  les  déJuclionà  rigou- 
reuses que  demande  la  froide  rai>on.  L'hégélia- 
njsme  triompha  du  vivant  même  de  Schelling,  qui 
protesta  inutilement  contre  ses  envahissements, 
mais  vécut  assez,  pour  assister  k  son  premier  dé- 
din.  Le  roi  Maximilieo  ■«'r,  élève  de  Schelling, 
lui  a  élevé  un  monument  à  lUgat/.,  en  ld56. 

Les  cruvres  de  Schelling  se  partagent  entre 
trois  e|K)ques,  jusqu'en  1800,  de  1800  à  1809,  et 
de  ibOU  à  1816;  eu  voici  les  titres  français  : 
idée4  sur  ta  philosophie  de  la  nature,  1797  ; 

—  De  Cdme  du  monde,  1798;  —  Première 
esquisse  d'un  système  de  la  philosophie  de 
la  nature,  1190^  ^  introduction  à  l'esquisse 
du  système  de  la  nature,  1799;  —  Système 
de  l'idéalisme  transcendental,  1800;  —  Ex- 
posé de  mon  système  de  philosophie,  dans  le 
Journal  de  physique  spéculative,  1800-1803; 

—  liruno ,  dialogue  sur  le  principe  divin  et 
le  principe  naturel  des  choses,  1802;  —  Le- 
çons sur  la  méthode  des  études  académi- 
ques, 1K03;—  Philosophie  et  Religion,  1804; 

—  Aphorismes  pour  servir  d'introduction  à 
ta  philosophie  de  la  nature,  1806  ;  —  I>ti  rap- 
port de  la  réalité  et  de  Vidéal  dans  la  na- 
ture, 1806;  —  Du  rapport  des  arts  plasti- 
ques et  de  la  nature,  1807;  —  Recherches 
philosophiques  sur  l'essence  de  la  liberté  hu- 
maine, 1809;  —  Monument  élevé  aux  choses 
dtvines  (re|K>i)se  k  Jacobi  sur  le  reproche  d'a- 
théisme ),  1812;  —  Sur  1rs  divinités  de  Sa- 
mothrace,  1816.  Depuis  lois  Sclielling  cessa 
d'écrire.  A  Texception  d'un  )ietit  écrit  intitulé  : 
Jugement  sur  ta  philosophie  de  M.  Cousin 
(1834;,  où  il  critique  la  méthode  psychologique, 
coniiamne  la  philoso|)hie  de  Hegel,  et  annonce 
une  nouvelle  face  de  son  système,  il  n'a  (>lus 
rien  publié  de  lui  ju<^u'à  sa  mort.  Ses  Œuvres 
complètes  (  Stutigard,  1866-61,  14  vol.  in-8*  ) 
renfennent  deux  parties  :  1*  les  écrits  ou  pu- 
blies ou  iné«lits  de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  2**  l'ex- 
positioa  longtemf>s  attendue  du  système  re- 
ligieux de  Schilling.  Les  ouvrages  de  Sclielling 
tniluits  en  français  sont  r/(/ecf/ijme  transcen- 
dental, pur  M.  Grimblot  (Paris,  1843,  w-8o), 
Bruno,  p«r  M.  Husson  (  ibid.,  1846,  in  8o), 
et  Écrits  philosophiques,  par  M.  Bénard  (ibid., 
1847,  in-8").  On  vieni  de  publier  à  Munich  (18C3) 
la  Correspondance  de  Sdielling.        G.  R. 

K^rw  dfi  denm  mnnéf»^  M  fevrter  ttSS  et  jolUet  Isa. 
->  >%iim.  Hut  et  la  pk%iowpkU  mttêmuuuU.  —  Natter, 
scheltuig.  ou  la  pkUMopku  éé  îm  ROlurv  ti  la  phUaso- 
phU  de  ta  ntrelut.on  ;  pjru,  1S4S,  UhS*.  -  De  anauMt, 
la  tkllntopkif  allrmnrét,  tfans  le*  MêmHm  éê 
r  4c ad.  deê  ieunres  morales.  -  SfMUm§,  ÊeUm$  sur 
f.tickicikte  des  Taçesi  i  eipciff,  1S»S,  lu-t*.  -  RoMakranx, 
^fUeUinç  f  orietM  cm,  çeàaUen  im  Sommer  l$ii  an 
ri'  r  i  Htrersttât  su  Konlcsterg;  Kffnif.,  tS4S,  Ui-S».  - 
i  -er  Sihetlinç  une  Ueçtl;  Emlgtb  ,  ISU.  !•-••. 

SCBi:L.STBATB.roy.  SCIEKUTRITE. 
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I  8CBB7IKBL8  {  Laml>ert-Thomas  ) ,  gnm 
mairien  hollandais,  né  le  7  mars  1647,  à  Bols- 
le- Duc,  mort  vers  1680,  en  Allemagne.  11  était 
fils  d'un  médecin,  Dominique  Schenkels,  |>en- 
sionnaire  de  Dois-le-Duc  et  régent  au  collège  de 
cette  ville,  à  qui  Ton  doit  ât&  poésies  latines  et 
une  version  flamande  des  harangues  de  Cicéroii 
(  1667,  in-8°).  Après  avoir  aciievé  ses  études  à 
Louvain  et  à  Cologne,  il  prit  le  parti  do  l'en- 
seignement, professa  les  humaiiilés  à  Tirlemonl 
et  à  Anvers,  et  devint  en  1570  recteur  de  Técoic 
pnblique  à  Malines.  Dès  ce  tempsU  «  il  se  mit, 
dit  Paquol,  à  enseigner  VArt  de  la  Mémoire, 
ce  qu'il  continua  de  faire  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en 
Allemagne,  en  France,  en  Bourgogne,  et  jusqu'en 
Bohème  ».  Il  mena  jusque  dans  une  vieillesse 
avancée  cette  vie  errante,  réunissant  [)artout  au- 
tour de  lui  un  grand  concours  d'auditeurs  , 
ayant  l'art  de  faire  approuver  sa  mnémonique 
par  les  prélats  et  par  les  universités.  En  France, 
où  il  demeura  douze  ans,  il  fut  agrégi^  à  la  Sor- 
bonnc  et  obtint  un  privilège  exclusif  pour  tout  le 
royaume.  Son  œnrs,  composé  de  dix  à  douze  le- 
çons, coûtait  vingt  écus  et  quelquefois  davan- 
tage. Après  avoir  exigé  de  ses  disciples  un  se- 
cret inviolable,  il  leur  dictait  un  cahier  dont 
chacun  d'eux  gardait  copie.  On  ajoute  qu'il  .<;e 
vantait  aussi  de  faire  de  tète  les  calculs  les  plus 
compliqués,  d'enseigner  le  latin  dans  moins  de 
six  mois,  de  mettre  ses  écolier:»  en  état  de  dicter 
en  même  temps  à  vingt  secrétaires  sur  deh  ma- 
tières différentes,  etc.  Si  tout  cela  est  vrai,  il 
est  dilTidle  de  n'y  pas  voir  beaucoup  de  charla- 
tanisme. On  a  de  Sclienkels  une  quinzaine  d'é- 
crits en  latin ,  notamment  :  Tabula  publicx 
scholx  Mechliniensis  summam  rei  scholas- 
ticœ  complectens;  Anvers,  1670,  in-12;  — 
Crammaticx  latinx  prxceptiones  ;  ibid., 
1682,  1692,  in-4o;  —  De  memoria  lib.  Il; 
Douai,  1693,  in- 8"*;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Gazophylacium  artis  memorix  ;  Strasbourg, 
1610,  inl2;  Rostock,  1619,  in-12;  Francfort, 
1678,  in^**,  avec  cinq  petits  traités  de  mné- 
monique; trad.  deux  fois  en  français  {Traité 
de  la  mémoire;  Douai,  1693,  in-12  ;  et  Le  Ma- 
gazin  des  sciences  ;  Vèm,  1623,  in-12),  et  en 
allemand  (Eriangen,  180i  ).  Dans  le  liv.  V,  l'au- 
teur traite  des  avantages  de  la  mémoire  et  des 
moyens  de  la  fortifier;  dans  le  liv.  Il,  des  prin- 
cipes de  la  mémoire  artificielle  d'après  Aristote, 
Quintilien,  Cicéron  et  Thomas  d'Aquin.  Un  de 
ses  partisans,  qu'on  croit  se  nommer  Jean  Paëp, 
présenta  de  nouveau  ce  système  au  public  en  le 
dégageant,  dit-il,  de  presque  toutes  ses  obs- 
curités, et  rintitula  Schenckelius  deleclus 
(  L}on,  1017,  in-16)  et  Crisis  Jani  Phaos- 
phori  (ibid.,  1629,  in-12).  Ce  système  ne  diffère 
guère  en  somme  de  celui  du  P.  Rosselli  ou  du 
P.  Gesvaldo;  —  Flores  et  sententix  insi- 
gniores  ex  Ph.  Cominxo,  J.  Froissardo,  LAp- 
sio  et  Cicérone  seUcti  ;  Paris,  lOOO,  in-12  ;  — 
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Elefjiannn  et  epigrammalum  lib.  I  ;  Tmi-  | 
louse,  1609,  iQ-12; — Jovinianus  imperator^ 
sive  historia  forlunx  adcersic  ;  Prague,  1617  ; 
—  Methodus  quomodo  latina  lingua  stx 
mensium  spatio  doceri  posseC;  Strasbourg, 
1619,  iD-12.  K. 

FoppeDs,  Bibl.  bflçica.  —  Paguot,  .yemoires,  XV. 

SCHEREE  (  BarChélemi- Louis- Joseph),  gé- 
Dci-al  français,  né  le  18  déc<îinbrc  1747,  à  Ddle 
(  Ilaut-Rliin  ),  mort  le  19  août  1S04,  à  Chaiiny 
(Aisne).  Appartenant  à  une  bonne  rainiile  de  la 
bourgeoisie,  U  lit  se»  études,  et,  attiré  de  bonne 
heure  vers  la  vie  militaire,  il  prit  du  service  dans 
les  années  de  TAutriche.  Il  >  devint  aide-major 
au  bout  de  onze  an^,  et  rentra  alors  en  France, 
espérant  un  grade  équivalent,  conforinémeiit  ik 
la  convention  passée  en  17â6  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Yorsailles,  d'après  laquelle  les  ser- 
vices rendus  à  Tune  des  deux  puissances  seraient 
rCj^ardés  comme  rendus  à  Tatitre.  Nommé  en  1780 
capitaine  au  régiment  <rarlilltfrie  provincial  de 
Strasbourg,  il  passa  en  1785  avec  le  grade  de 
major  dans  la  légion  que  M.  de  Maillebois  levait 
pour  le  service  de  la  Ho. lande.  Il  était  aide  ma- 
réchal des  logis  de  Parmée  lorsqu*en  1791  il 
rentra  en  France  ;  il  fut  placé  romme  capitaine 
au  82' de  ligne,  le  12  ianvier  1792.  Habitué  à  la 
guerre,  il  fut  choisi  pour  aide  de  camp  par  le 
gémirai  Despretz-Crassier,  auprès  duquel  il  se 
distingua  à  Valmy,  puis  à  Tarmée  du  Rhin  par 
Beauharnuis.  11  franchit  rapidement  tous  les 
grades,  et  devint  général  de  division  le  28  jan- 
vier 1794.  Envoyé  à  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse,  il  reçut  de  Pichegru  le  commandement 
d'un  corps  d'armée,  et  prit  Candrecies  (16  juillet). 
Le  Quesnoy,  Condc  et  Valenciennes  (i  2-29  août). 
Ayant  ensuite  joint  ses  troupes  à  celles  de  Jour- 
dan,  il  contribua,  le  18  septembre,  au  succès  du 
combat  de  la  Chartreuse,  et  le  20  octobre  à  la 
victoire  d'Aldenhoven.  dominé,  en  brumaire 
an  III  .1704),  général  en  clief  de  Tarméede^  Alpes, 
il  s'occupait  à  la  réorganiser  |K>ur  entrer  en  cam- 
pagne, lorsqu'il  reçut  Tordre  d'aller  pn»ndrc  le 
commandement  de  l'armée  des  Pyrénée«4  orien- 
tales (179:>).  La  ré|>ubUqne  n'avait  là  guère  plus 
de  vingt- six  mille  hommes  contre  soixante  mille 
Espagnols,  et  les  soldats,  décimés  |iar  les  ma- 
ladies, mantpiaient  d'hôpitaux,  même  de  vivres; 
le  premier  soin  de  Scherer  fut  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes;  puis,  malgré  la  diNpro|ior- 
tiondes  deux  armées,  il  tenta  de  forcer  le  pas- 
sage de  la  Fluvia,  et  soutint  trois  coml>als  opi- 
niâtres, qui  n'eurent  pas  de  résultats  ilecisifs.  1^ 
paix  ay<int  été  conclue  avec  l'Espagne  (  T'  août 
1795  ),  Scherer  fut  de  nouveau  appelé,  en  st-p- 
tcmbre,  au  commandement  de  l'armée  d'Italie. 
Adoptant  les  projets  de  Kellennann.  s«in  preilé- 
cesseur.  il  résolut  de  pren<lre  l'offi^n'-ive  |M>ur 
rétablir  les  communications  avec  r.ént-s,  \v  -t-nl 
endroit  d'où  il  pût  tirer  les  vivres,  1rs  ^j^lrtnints 
et  les  munitions  pour  ses  trou(>e«,  (luiuMn'pi.'iitnt 
de  tout.  L'année  ennemie,  fortement  retranchée 
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sur  les  hauteurs  près  de  Loano,  comptait 
quantc-cinq  mille  combattants,  auxquels  ii  ne 
pouvait  opposer  que  trente  mille  botnines,  sans 
habits,  sans  souKers,  sans  pain.  H  eut  la  saigeiwe 
de  consulter  les  généraux  qui  servaient  drpois 
longtemps  dans  cette  partie  des  Alpes ,  et  écouta 
surtout  les  avis  de  Massena .  La  bataille  de  Ijoaao 
fut  livrée  le  24  novembre  1795  :  les  Ausfro-  j 
Sardes  perdirent  quatre  mille  hommes  tués  el  I 
cinq  mille  prisonniers,  avec  la  plus  grande  | 
partie  de  leur  artillerie,  et  furent  nii<  dans  une 
déroule  complète.  Cette  victoire  ouvrit  le  Mi- 
lanais aux  troupes  françaises.  Scherer  mit-il  à 
profit,  autant  qu'il  le  pouvait,  le  succès  signalé 
qu'il  venait  de  remporter?  C'est  une  question 
qui  fut  résolue  en  sens  opposés  à  lYpoque  même, 
et  Scherer  eut  pour  lui  le  parti  des  liommes  qui 
se  croyaient  prudents  parce  qu'ils  temporisaient, 
comme  il  eut  pour  adversaire  le  parti  des  im- 
patients, auxquels  Bonaparte  vint  bientôt  donner 
raison  d'une  manière  si  éclatante  Ne  pouvant 
sup|)orter  plus  longtemps  ToppositioD  qoi  loi 
était  faite ,  et  sentant  sa  santé  s'altérer,  Scherer 
envoya  sa  démission  au  Directoire.  Bonaparte , 
qui  le  remplaça  en  mars  1796,  écrivit  à  Camot: 
«  Il  m'a  paru  voir  en  Scherer  un  homme  pur  et 
éclairé  :  ne  pourriez-vous  pas  l'employer  comme 
ambassadeur?  11  a  la  connaissance  des  hom- 
mes... » 

Après  quelques  mois  de  repos,  Scherer  lot 
citsrgé  d*in^pecter  l'armée  de  rintériear,  pois 
celte  du  Rhin,  et  nommé,  le  23  juillet  1797, 
ministre  de  la  guerre.  Son  administration  active 
lui  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance  do  gou- 
vemen)ent,  mais  lui  attira  l'inimitié  de  bien  des 
gens,  dont  il  froissait  les  intérêts.  En  février  1799, 
lorsque  Bona|>arte  était  en  Égyi^e,  il  àoeepla  de 
nouveau  le  commandement  de  Tarmée  dllalie, 
qu'avaient  refusé  Bcmadotte  et  Joubert,  à  came 
de  la  trop  grande  infériorité  nunoérique  de  l'ar- 
mée française.  Ii  attaqua,  le  76  mars,  l'ennemi, 
qui  était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Pastrengo, 
près  de  Vérone,  et  après  des  cITorts  opiniâtres  il 
resta  maître  du  champ  «le  bataille.  Il  e4|>éniit 
alors  avoir  bientôt  le  onnoours  des  divisions  de 
l'Helvétie  et  de  la  Valtelioe;  mais  ayant  appris 
qu'elles  étaient  l'ooeel  l'autre  forcées  de  »«  ruo- 
centrerdans  leur*  positioM,  parce  que  l'année 
du  Danube  venait  de  se  replier  sur  le  Rliin,  il  ei 
conclut  qu'il  ne  pouvait  avec  ses  seules  iorces, 
de  beaucoup  plus  faibles  que  celles  de  l'ennemi, 
tenir  roffensive ,  et  que  la  prudence  lui  con>- 
mandait  de  faire  retraite  sor  le  Mindo.  Il  essaya 
donc  fie  passer  l'Adige ,  en  masquant  son  nuiu* 
vpment  (tar  une  attaque  du  général  S**rurier 
coîitre  Vérone ,  d'isoler  les  ailes  de  l'année  iiQ. 
piT  aie  et  dVcraser  la  plus  faible.  Ce  pl.>n  ne 
réiiKft't  pa<;  k«  Autrichiens  delM>rder«*nt  notre 
droite,  rt  rt^'^tèn-nt  maîtres  du  rliamp  di'  ba* 
taii:»*  «le  Magnano,  d'où  nous  flineN  r»'|raile 
d'jiNird  «ur  le  Mmrio,  puis  Mir  l'Adila.  L^arriiée 
française  était  couverte  |iar  oeitt  rivière  lors^at 
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le  Directoire  rappela  Sdierer  et  i<%  reirjplaça  par 
Morcau.  Les  ennemis  du  Directoire  soulevèrent 
contre  le  vaincu  l'opinion  publique  :  on  Tarcusa 
non  seulement  d'incapacité ,  mais  de  lâcheté  ;  on 
ne  se  coiitenia  pas  de  l'attaquer  comme  général, 
on  l'attaqua  aussi  dans  les  corps  lét^islatifs  comme 
nliui^tre;  on  prétendit  qu'il  avait  exagéré  les 
eiïectils  «lans  un  bul  d'intérêt  personnel ,  qu'il 
aviiil  laissé  les  années  dans  le  dénûment,  qu'il 
avait  fait  des  ventes  k  bas  prix  dans  les  maga- 
sins (le  l'Klat,  eiUin  qu'il  avait  ordonné  la  con- 
fect:ou  (le  garguiuses  et  de  cartouches  «  ne  ren- 
feruiiint  qu'un  tiers  de  poudre  et  un  tiers  de 
main  .lis  pou^^sirr  ».  Srheier  ré|>ondit  à  ces  der- 
nières accii>Ations  en  publiant  le  compte- rendu 
de  sa  Kesl  on  ministérielle  (179*J};  cependant,  ne 
▼oiiUitit  pas  accepter  pour  jug<'S  des  ennemis,  il 
secarlia.  et  ne  reparuA  qu'après  le  t8  Uumaire, 
demandant  alors,  pr  une  lettre  adressée  au  pre- 
mier consul,  4  se  jusitilier  «les  imputations  |K>r- 
Xees  contre  lui.  Itoaaparte  lui  réfHindit  qu'il  avait 
lionne  l'ordre  de  mettre  toute  cette  alTaire  à 
neani.  A  ceux  qui  l'accusaient  comme  général, 
Scherer  a\.iit  répondu  par  le  rrccu  des  opé- 
rdfùtiis  miliiatns  de  Varnwe d'Italie  depuis 
le  21  trnté^e  just/u'au  7  floréal  de  Van  vu 
(Taris,  1709,  iu-8").  Il  se  retira  à  Cliauny,  où 
il  HMiUf  ui.  à  cin4|uaote-six  ans  passés.  Son  nom 
a  rte  inscrit  sur  l'Arc  de  trioinpi*e  de  l'Étoile. 
G>urcrilr<.  Dtet  hist.  dêt  gêner  aux  français.  —  R  jbbe, 
\ kilh  4r  B<ii>)olin ri  S^lnU-PriuTr,  Bin^r. mniv. et  portaf. 
de»  ctmtemp.  —  MoiUttw  vnhfenH.  —  TMera.  Uitt, 
de  ta  rêtoint. 

sciiBrc:n]CBR  (  Jean-Jacques  ),  Mturaliste 
suissp,  né  le  4  août  Ifî72,  à  Zurich,  où  il  est 
mort,  le  25  juin  17:<3.  Après  avoir  étudié  la  iné- 
derine  à  Alulorfet  k  t'trecht,  il  (ut,  en  1702, 
nommé  médeeta  de  sa  vilh  natale  et  piofesseur 
de  mathéittatiques.  En  1712.  il  fut,  sur  la  reco«« 
mandatioB  de  Leibniz,  appelé  à  Saiat-Péterif- 
hourx  par  IHvrre  le  iwratui  ;  mais  «es  concito}  eos 
le  retinrent  au  milieu  d'eui,  en  lui  donnant  une 
chaire  de  ph>^ique  et  un  raoonicat.  Il  devint 
par  la  Miite  membre  de  l'Académie  des  Curieux 
de  la  nature ainAf  que  det  Académies  de  B«*>lia  et 
de  l.on«lre«.  Il  a  le  premier  éveillé  eo  Suisse 
l'etnde  de  l'iMSIoire  nalorelle;  il  y  a  pro|Mgé  les 
idées  de  Newtoa,  et  il  a  beaucoup  rontrdiué  à  faire 
cesser  a  Zuricli  les  condamnations  à  mort  pour 
iortellerte,  qui  y  étaient  fréquentes  jusqu'au 
comnie«eemettt  du  aiècle  ilernier.  Il  fut  encore 
un  des  premiers  à  recuedlir  s)  stématiquement 
des  p«>tritic4tioi<s,  à  établir  que  ce  n'étaient  pas 
diM«  jfux  de  la  nature,  mais  des  reMet  d'étret 
autrefois  animes  et  a>ant  reçu  leur  forme  artuelie 
par  <ni'**  d'un  ralaclysine.  qu'il  déclarait,  rxNi- 
for«ieîi',-nl  aux  idées  de  WiMMfJv^snl,  n'avoir  été 
ai.liv  que  le  de'uge.  Si  «es  e\ |»iteations  ne  peu- 
\vn\  p!i:N  aujount'hui  sotih-nir  l'examen,  si  son 
^>»'eme  île  |ie<tt4»^ie  ne  %aol  pas  mieux  que 
rfux  «Il  s  p,ir  ses  ronteinporains,  il  n'en  a  \un 
ii.o  :i<  r.  nlii  i\v  trr'S-;:ran.'is  services  à  la  science 
eu  constatant  avec  loin  et  ttactiliMle»et  au  moyen 
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^  d'excellentes  planches ,  une  foule  de  faits  ob- 
servés par  lui,  entre  autres  dans  les  excursions 
qu^il  faisait  presque  tous  les  ans  dans  k»  Alpes. 
On  a  de  lui  :  Surdus  loquens;  Utrecht,  leo^i, 
in-4*;  ~  Slocheiologia  ad  Helvetiam  apptl- 
cala;  Zurich,  1700,  in-4o  ;  —  Spécimen  lifho- 
lùgix  heheHcx  curiosx^  quo  lapides  exflgU' 
ralis  seleclissimi  (/escri^un/t/r, Zurich,  1702; 
Dautzig,    1740,  in-4»;  —  Physica^  oder  Ka* 
turwissenschafl ;  Zurich,   1703,    1711,   1729, 
in -8*  ;  —  Beschre^bvng  der  Natwrçfschiehi^ 
des  Sehweilzer landes  (Histoire  natorelte  delà 
Suisse  );  Zurich,  I7OC-I708,  3  vol.  ni-4*  :  oo- 
,  vraf^  qui  traite  des  montagnes ,  des  eam,  <)es 
.  météores  et  des  minéraux  ;  —  Piscium  vindieiir 
,  etquei'ftit;  Zurich,  1708,  10-4**;  trad.  eo  alle- 
mand :  l'auteur  y  prouve  que  les  poissons  pé- 
j  tntiés  sont  non  des  jetix  de  la  nature,  mais  des 
j   restes  de  vrais  {)oitsons  qui  ont  eu  vie  ;  —  *Oupev*.- 
çoCrri;  helvetieuSf  sen  ittnera  alpina  tria; 
;   Londres,  1708,  in-4'*  :  dans  un  ouvrage  sem- 
I  blalile  (ttinera  per  Helveli^  atpinas  regiones  ; 
Leyde,  1723,  4  tom.  in  4",  lig.),  Sdieuchzer  a  d<f- 
I  crrt  les  voTaf>es  qu'il  fit  en  Suisse  de  1702  à  171 1  ; 
I  —  Herborinm  rfi/tfHantcm  ;  Zurich,  1709,  in- 
fo!.; l'édit.  de  Leyde,  17^3,  estfortaugmeatée;  — 
Bibliotheca  srriplorvm  histortx  naturalts; 
Zarirti,  171«,  1751,  in-S";  —  Musenm  dilti- 
l'iamtm  ;  Zurich,  171A,  in-8*  :  catalogue  des  pé- 
trifications et  des  fossiles  qo'il  possé<lait  dans 
son  cabinet  ;  —  Helvetix  stccheioçrapAia ,  oro 
graphin  et  orettgraphia  ;  Zurich,  171«,  iii-4*; 

—  BelvetiK  hgdrographia  ;  Zurich,  1716,  ii»4*; 

—  Meteorologia  et  oryctogrnphia  Helvelix; 
Ziirich,  1718,  in-4o;  res  trois  derniers  ouvrages, 
écrits  en  atlemsnd,  ont  été  réunis  deux  fois  à 
Zurich.  tTi':,2  vol.  in-4",  et  1753,  3  vol.  in-4*;  — 
Pfiysica  sacra  JoM  ;  Zurich,  1721,  1740,  in-4o: 
explication  des  matières  île  physique  et  d'iiistoiiie 
naturelle  mentionnées  dans  les  premiers  livres  de 
l'Ancien  Testament;  —  Nomo  diluvii  testls ; 
Zuncli,  1726,  in  4"  :  le  squelette  fossile  ici  dé- 
crit, que  Scheuriizer  croyait  avoir  ap|>artenu  à 
un  liomme,  et  qui  se  trouve  maintenant  a  Harlem, 
a  été  reconnu  par  Cuvier  provenir  d'une  sala- 
mandre gigantesque  antédiluvienne;  —  BihUa 
ej  physicu  lilustrata,  quibus  resnaturalcs 
inàcnplura  sacra  occurrentet  exhibentur; 
AugstxMirg,  1731-36,  4  vol.  in-fol.,  avec  750 
belles  planches  ;  trad.  en  allemand ,  sous  le  titre 
de  Kupjir-Bibel  (ibid.,  1731-35,4  vol.  hi- 
fol.);  en  Trançais,  so4is  le  titre  de  Physique 
sacrée (Amst.,  1732-37,  8  vol.  In  fol.)  ;  en  hol- 
landais (ibid.,  t73:s  «  vol.  in-fol.);  l'auteur  a 
prolilédc  la  meniion  la  plus  huccincte  faite  dans 
la  Bible  d'objets  d'histoire  naturelle  pour  les 
expliquer  kjngneinent  et  y  joindre  des  détails 
souvent  intéressants,  mais  qui  ne  s'y  rattachent 
que  très- (aibiement;  il  a  choisi  cette  manière 
singulière  d*ex|»os»T  ainsi  ses  idées  sur  lliistoire 
uaturelle.  atiu  d'empèdier  ses  collègues  de  la 
faculté  de  tbéolo^e  de  les  iacriminer»  coroine 
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ils  ra?aient  déjà  fait  plusieurs  fois  auparavant; 
son  ouvrage  est  eocore  recherché,  à  cause  des 
planches.  Scheuchzer,  qui  a  aussi  publié  à  Zu- 
rich, de  1703  à  1715,  un  recueil  périodique  in- 
titulé Nova  lUteraria  helvetica ,  a  encore  in- 
séré plusieurs  mémoires  et  articles  dans  les  Mis- 
cellanea  lipsiensia,  les  Ephemerides  naturœ 
curiosorunif  les  Philos,  transactions,  etc. 

^Itrcure  suiise,  août  17S3.  -i  MHstcr,  BcrQhmle 
SehwtUter,  t.  II.  -  HlrechlDg,  Handbuch.  —  Àctaeru- 
dUorvm  germaniea,  part.  119,  t.  Il,  p.  T6i. 

SCHEUCHZBE  {Jean),  botaniste  suisse, 
frère  du  précédent,  né  en  1684,  à  Zurich,  où  il 
est  mort,  le  8  mars  1738.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  Tarmé  hollandaise,  il  ac- 
compagna le  comte  de  Marsigli  en  Italie  comme 
secn^taire.  A  son  retour  à  Zurich  il  s'occupa  de 
mathématiques  et  de  Part  des  fortifications,  et  fut 
nommé  en  1712  ingénieur  de  son  canton.  Il  vi. 
sita  par  la  suite  la  Hollande,  la  France,  Tltalie 
et  l'Allemagne,  et  devint  en  1732  secrétaire  des 
états  du  c-omté  de  Baden;  Tannée  suivante  enfin 
il  fut  appelé  à  occuper,  à  Zurich,  les  divers  em- 
plois que  la  mort  de  son  frère  laissait  vacants. 
Il  s'occupa  spécialement  des  graminées ,  famille 
jusqu'alors  si  négligée,  même  pa{  Tournefort,  et 
fit  connaître  les  caractères  génériques  deleurs  di- 
verses espèces  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Agras- 
tographia,  sive  graminum ,  juncorum ,  cype- 
ronim,  cyperoidum  eisque  affinium  htsto- 
r<a;  Zurich,  1719,  pet.  in-4o,  fig.;  une  é^lition 
très-augmentéc  en  fut  donnée  par  Haller,  Zurich, 
177Ô,  in-4*.  «  On  vit  alors,  ditCuvier,  qu'il  y  avait 
aussi  une  distribution  possible  pour  ces  plantes, 
qui  avaient  l'air  de  se  ressembler,  et  que  leurs 
moyens  de  division  étaient  semblables  à  ceux 
dont  on  s'était  servi  pour  les  autres  classes.  »• 
On  a  encore  de  Scheuchzer  :  Alphabeti  ex  di- 
plomatibus  spécimen  ;  Zurich,  1730,  in-fol. 

Mc>fr.  (ieichichte  d«r  Botanik.  —  LuU.  Nekrolog 
denkiruidiger  SchtcfUter, 

scHiAVO.^E  {Andréa  Medula  ou  Medola  , 
dit  le)f  peintre  et  graveur,  né  en  1522,  à  Sebe- 
nico  (Dalmatie),  mort  en  1582,  à  Venise.  Ses 
parents,  fort  pauvres,  étaient  venus  chercher 
fortune  à  Venise.  Il  apprit  à  dessiner  d'après 
des  estampes  et  à  peindre  en  copiant  les  ta- 
bleaux du  Giorgione  et  du  Titien.  Pour  vivre, 
il  se  vit  force  de  fabriquer  de  ftetits  tableaux, 
de  peindre  des  bahuts,  des  meubles,  et  même 
des  façades  de  maison.  Le  Titien  lui  donna 
quelques  conseils,  et  le  fit  comprendre  au 
nombre  des  artistes  appelés  à  décorer  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  de  Saint-.Marc.  Là  il  se 
montra  dessinateur  plus  correct  que  paiiout  ail- 
leurs. En  effet  ses  compositions  sont  heureuses, 
son  coloris  est  excellent,  sa  touche  (acih*  et  gra- 
cieuf^c ,  ses  mouvements  vrais  et  variéi;  ;  mais  il 
I>èt  he  par  la  correction  du  dessin.  Maigre  tant 
de  ({ualités,  auxquelles  il  joignait  l'amour  du  tra- 
vail .  rot  artiste  vécut  dans  la  misère  et  ne  laissa 
p.îs  de  quoi  l'enterrer.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
que  bcs  œuvres  furent  appréciées  à  leur  juste  va-  j 
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leur.  Ses  principales  œuvres  sont  :  à  Venise,  l 
Père  éternel  au  milieu  des  angejs,  Jenn-liap 
liste  dans  le  désert  \  àRimini,  la  Nahvitéi 
V Assomption  ;  à  Florence,  Mercure  assis,  l'A 
doration  de  Venfant  Jésus,  la  Mort  d'AOi  l,  Ti 
tye  et  le  Vautour;  à  Pistoja,  une  ?iattvUe\  a 
Musée  de  Dresde ,  le  Christ  mort ,  ime  Ma 
done;  à  Berlin,  le  portrait  de  Schiavone  lui 
même;  à  Vienne,  un  autre  portrait  de  Partisti 
une  Adoration  des  bergers,  une  Sainte  Fa 
mille,  Apollon  poursuivant  Daphné ,  i 
Présentation  au  temple,  Curius  Dentatus 
au  Musée  du  Louvre,  un  Saint  Jean-Uai 
liste. 

Le  Schiavone  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs  d 
ses  compositions.  E.  K— n. 

\a<(ari,  Oriaodl,  Unil,  Ticozzl.  «  Rtdnifl.  rtt"  deç 
piUori  rtneti.  —  Wlnckflmaiin,  A'm^i  MahtirUxikot 

SCBIATONRTTI  (Luigi) ,  graveur  italien 
né  le  1*^  avril  I7C5,  à  Bassano,  mort  le  7  jui 
1810,  à  Brompton  (Angleterre).  Il  montra  M 
Tenfance  le  goût  des  arts,  et  son  |)ère,  inareliaii 
d'estampes  et  de  livres  |»cu  fortuné,  le  mit  a  le 
cole  de  dessin  du  Golinctto,  puis  le  (it  entre 
chez  Ambroise  Orio,  homme  excellent,  mai 
très-médiocre  graveur.  LVIève  eut  lient At  sur 
passé  le  maître  dans  le  maniement  du  burir 
C'était  l'époque  où  les  estami^es  à  Taqua-tinta  d 
Bartoloz7i  avaient  leur  grand  succès.  Lui(;i  s'i* 
procura,  s'appliqua  à  les  étudier,  et  après  ii 
travail  ardent,  auquel  il  employait  même  les  nuit  j 
parvint  à  faire  de  l'estampe  â* Hector  et  A  mire 
maque,  d'après  le  tableau  de  Cipriani,  une  copi 
si  exacte  que  Oartolozzi,  à  qui  elle  fut  présent,  r 
put  à  peine  la  distinguer  de  son  propre  tra\ail 
Ce  maître  ayant  appris  que  le  jeune  artiste  n'a 
vait  encore  que  dix-huit  ans  conçut  pour  lui  un 
grande  estime,  et  rap|>ela  à  Londres,  où  il  ela 
établi.  Schiavonctti  acquit  bieut«)t  en  An^iiterr 
une  grande  réputation  |>ar  ses  talents,  en  nu^tn 
temps  qu'il  gagnait  par  son  caractère  doux  < 
modeste  rafTection  de  tons  ceux  qui  Tapprc 
cliaient.  Il  n'oublia  pas  son  père,  et  partagea  3\c 
lui  les  bénéfices  de  son  travail.  Tous  les  artiste 
de  Londres  regrettèrent  sa  perte  prématurée,  < 
se  réunirent  pour  lui  faire  de  riches  obNeqnc: 
Les  oHivresde  Schiavooetti,  au  burin,  à  Ta^itid 
tinta  ou  à  l'eau  forte,  présentent  toutes  les  inêine 
qualités  :  exactitude  dans  les  contours,  gràc 
dans  l'expresstion,  vérité  dans  les  draperies,  elTt 
admirable  dans  l'ensemble.  Ses  prinri|»ales  pn 
vures  sont  :  Derniers  moments  de  Louis  XVi 
de  Benazech;  Elisabeth  recevant  la  nouveli 
de  la  mort  de  Marie  Stuart,  de  Westall  ;  | 
Reine  de  Prusse  et  sa  sœur,  de  TiM^libein 
Pèlerinage  de  Canterbury,  de  Siothar.l  ;  Ba 
taille  d'Aboukir,  de  Loutherhourg  ;  le  Corps  d 
Tipf>0'Saib  reconnu  par  sa  famille,  de  Sin 
gleton  ;  les  MocesdeCana,  de ivlUgnni;  Jktait 
dolorosa,  de  van  Dyck;  portrait  de  Aicoic 
Berghfn,  de  Rembrandt;  eaux-fortes,  d'apH 
BUke,  pour  le  Tombeau^  poëine  de  Blair,  eli 
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Son  frère  yiccolà  trataiihit  afec  lui  ;  il  ne  lai  i 
a  l*uère  Aurféru. 

Tlpaldo,  Bioor.  defili  Italiani  UluUri,  l.  IV.  ^Cêntle- 
mau'i  magax%nêf  l.  LXXX.  , 

sancRARD  {Guillaume),  satant  orientaliste  | 
et  aMronoiiif  <lislini;ué,  né  i  llerrenberg,  près 
Tiiltinuui',  le  ^2  avril  1  j92,  mort  <le  la  peste,  ik  Tu- 
bin;(ue.  le  23  octobre  ic3j.  Apre»  afoir  étudié  . 
la  lliéoUiRie,  il  remplit  pendant  quelques  mois  ' 
les  foncti4>ns  dt>  ficaire  dans  le  lieu  de  sa  nais- 
sance  et  a  Kirdiheim.  En  1C13,  il  retourna  à 
Tuliinf;ue,  ou  il  commença  4  donner  des  leçons 
pukiliques  sur  la  lan|{iie  liébraïque,  à  Tetude  de 
laquelle   il  ^>tait    li\ré  avec   ardeur.  Bientôt 
«près,  il  fut  appelé  comme  diacre  à  Nurtingen  ;  ^ 
en  1616,  il  )  Tut  nommé  pasteur.  Il  eut  occasion, 
en  1617,  de  faire  connaissance  avec  Krpler,  et 
les  rapi»orts  qu'il  eut  avec  cet  homme  célèbre 
ré\«Mlerent  en  lui  le  goût  pour  les  matliéma-  , 
tique>,  qu*d  avait  d'abord  cultivées  avec  quelque 
sur(>s.  Tour  occuper  l'activité  dévorante  de  son 
espra,  il  s'était  exercé  à  la  gravure  en  bois  et  en 
taille-douce;  il  profita  de  Tliabileté  qu*il  avait  ' 
ùc^piiitc  dans  cet  art  pour  composer  un  globe 
c^'lrste  et  pour  dresser  plus  tard  quelques  cartes  ; 
astioiiomiques.  Moinmé  professeur  d'hébreu  à  j 
Tuliingue  (1619),  il  se  mit  à  l'étude  de  la  langue  \ 
rt  des  écrits  des  rat>bin8  ;  et  en  uiéme  temps  il  , 
étudia  le  syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe.  Pour  ' 
fptte  dernière  langue,  il  n'eut  pas  d'autre  secours  ! 
qu'un  exemplaire  du  Coran,  appoité  à  Tubingue  j 
(mr  Gruter.  Pour  |iouvoir  donner  à  ses  élèves 
des  leçons  «l'arabe ,  il  fut  obligé  de  graver  lui- 
même  les  poinçons  qui  servirent  à  fondre  les 
caractères  avec  lesquels  on  imprima  quelques 
te\te<  arabes  k  l'usage  de  ses  auditeurs.  Schi- 
ckani  apprit  également  sans  maître  le  turc  et  le 
persan.  Kn  1628,  il  fut  admis  au  nombre  des 
mefnbres  du  collée  des  artw,  et  en  1629  nommé 
insi»fcteur  des  écoles  de  Stuttgard.  L'exercice 
de  ces  dernières  fonctions,  qui  l'obligeaient  de 
l-arcouiir  't  duché  de  NVurtemlierg ,  le  mit  en 
état  de  tracer  une  carte  de  ce  duché,  carte  qui 
mal  heureusement  s'est  perdue.  Après  la  mort  de 
Ma*>tMn  (20  octobre  1631),  il  lut  chargé  de  la 
cliaire  d*a»tronomie,  sans  cesser  cependant  d'en- 
^eijtner  lliebreu.  Il  |>aralt  qu'il  ouvrit  ses  leçons 
d'astronomie  par  un  dis<-ours  remarquable,  qui 
n'a  pan  été  imprimé.  Après  la  batailledeTubingue, 
il  M>  ri  lira  avec  sa  famille  sur  le  territoire  au- 
trichien. 11  retourna  à  Tul)ingue,  quand  le  dan- 
ger lut  |>a5^sé.  Il  accofnmo<lu  alors  une  maison 
qu'il  avait  achetée,  de  manière  à  y  >^oir  un  ob- 
servatoire, et  il  comptait  couler  désormais  des 
jours  tranquilles,  consacrés  à  ses  études  de  pré* 
dile<-tion,  quand  après  la  journée  de  Nonilingen, 
en  16JÎ,  les  armées  catholiques  envahirent  Tu- 
l'ingiie  et  y  apportèrent  la  peste.  Schickard  vit 
ii.oiirr  huccessivement  toute  sa  famille,  à  l'ex- 
ci  ption  d'un  enfant,  âgé  de  neuf  an«,avec  lequel 
il  M>riit  de  la  ^ille,  pour  fuir  la  contagion.  Il  y   • 
I entra  cept-mlant  quelques  mois  après,  et  il  ne  ' 
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tarda  pasà  être  ? ictimedu  fléau.  11  laissa  en  mou- 
rant bien  des  travaux  inachevés.  «  Combien  je 
regrette,  écfivait-il,  à  la  fin  de  1634,  mes  nom- 
breuses recherches,  mes  méditations  à  demi 
achevées  1  Si  du  moins  j'avais  parmi  mes  élèves 
quelqu'un  eo  état  de  les  publier  après  ma  mort  !  » 
On  a  cependant  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tous  relatifs  aux  langues  orientales  ou  à 
l'astronomie.  Panni  les  premiers  il  faot  citer  : 
Bechinat  happervschim,  hoc  est  interpréta' 
tïo  hebraica  in  Genesin  ;  Tubingue,  1 62 1 ,  iii-4** ; 
^Biurhaophan,  hoc  est  declaralio  rotœpro 
conjugationibus  hebrxis  noviter  ejrcogitalœ; 
ibid.,  1621,  in-S";  plus.édit.;  — i7oro%|iiiit  he- 
brxum,  sive  consilium  quomodo  sancta  lin' 
gua  spatio  24  horarum  a  sex  collegis  suffi» 
cienter  addisci  ppssit;  ibid.,  lé23,  in-12; 
beaucoup  d'éditions,  dont  la  meilleure  est  celle 
de  Tubingue,  1731,  in-S**,  avec  one  vie  de  l'au- 
teur par  Speidel  ;  cet  ouvrage  est  le  plus  connu 
de  tous  ceux  deSchickard  ;  —  Bechinat  happe» 
ruschim^  hoc  est  examinis  commentationum 
rabbinicarum  in  Mosen  prodromus;  ibid., 
1624,  in •4'*  :  ouvrage  estimé;  —  Paradisus 
saraceno-judaicus ,  e  genuinis  auctoribus 
suis;  ibid.,  1625,  in^^;  —  Jus  regium  He- 
brxorum  e  tenebris  rabbinicis  erutum; 
Strasl)ourg,  1625,  in-4^  ;  réédité  avec  des  notes 
par  J.-B.  Carptow.  Leipz.,  I67i;  —  Taarich, 
hoc  est  séries  regum  Persix  per  annos  fere 
400;  Tubingue,  1628,  in-4*  :  traduction,  avec  des 
notes,  d'une  partie  d'un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Wolfenbiittel  ;  —  Purim,  sive 
bachanatia  Judxorum;  ibid.,  1634,  in-12,  et 
dans  les  Critici  de  Lon<lre8.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Bxerci- 
tationes  e6ratc<r  ;  Tubingi»*,  1655,  in-4*'.  Des 
ouvrages  relatifs  aux  sciences,  on  peut  citer  ; 
Aslrocopium  pro  facillima  stellarum  cogni^ 
tione  noviter  excogitatum;  Tubingue,  1623, 
in-12;  plusieurs  autres  éditions,  et  dans  Eté* 
menta  astronomix  deChr.  Cellarius.  Scliickard 
avait  donné  le  nom  à'astrocopium  à  une  carte 
disposée  en  globe,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle 
on  voyait  les  astres  tels  qu'ils  nous  apparaissent 
dans  le  ciel;  —  Ephemeris  lunaris;  ibid., 
1631,  in  8*;  —  Anemographia,  stu  discursut 
phtlosophicus  de  ventis\  ibid.,  1631,  in  8*; 
~~  Disputationes  dum  de  rébus  astronomicis  ; 
ilMd.,  1632,  in-8*;  —  De  mercurio  in  sole  viso, 
seu  rcsponsum  ad  duas  Gassendi  eyïslolus; 
ibid.,  1632,  in  8*;  «  Modus  ratioquf  tabulas 
geographicos  conjiciendi;  iNd.,  1633,  in-8". 

ScJiickard  laissa  en  mourant  plusieurs  ou- 
vrages inédits,  entre  autres  une  traduction  latine 
des  canons  géographiques  d'AbuIféda,  avec  des 
notes:  \in*i  grammaire  arab? ;  quelques  écrits 
sur  l'optique,  etc.  M.  Nicolas. 

Ftta  Sehir tarai,  à  la  tèU  de  redit l.m  de  Tubinirae, 
1731,  de  Horntoçium  hebrxmm.  -  i«  hrr,  .4llf.  Celekr' 
te-i'UX'Con.  —  B.ilih.  M.ittlu^,  .ipotheosit  Sckiekardi. 
—  Sclinurrf  r.  ScklckarOrt  Uben  ;  Uln.  1711.  lo-l*. 
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SCQILL  (Frédéric  de),  patriote  allemand,  né 
rn  1773,  à  Solhof,  près  de  Pless,  tué  à  Slralsund, 
le  31  mai  1809.  Entré  de  bonne  heure  dan.s  Tar- 
mée  prussienne,  il  assista  comme  lieutenant  h 
ia  bataiHe  d'Auerstaedt.  Se  trouvant  peu  de  temps 
après  à  Colberg,  alors  assiégé  par  les  Français, 
il  y  organisa  en  quelques  semaines  un  corps 
franc  d'un  millier  de  cavaliers,  avec  lequel  il  fit 
d'abord  plusieurs  sorties  heureuses  ;  ensuite  il  alla 
se  retrancher  dans  un  petit  bois  (la  Maikuhlé)^ 
sous  le  canon  de  ta  forteresse ,  et  il  s*y  défendit 
pendant  quatre  mois,  ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  empêcher  la  chute  de  Colberg.  Après  la 
paix  de  Tilsit,  il  fut  nommé  major  du  nouveau 
régiment  des  hussards  de  la  garde,  qui  venait 
d'èlre  formé  avec  le  corps  qu'il  avait  levé.  En 
1809,  lorsque  la  guerre  recommença  entre  l'Au- 
triclieet  la  France,  il  eut  l'espoir  que  toute  TAIIe- 
magne  allait  se  soulever  contre  Napoléon.  Vou- 
lant donner  le  signal  de  Taffranchissement  de 
sa  i)atrie,  il  conduisit  son  régiment  par  Wiltem- 
herg  en  Saxe,  dans  le  but  de  le  faire  servir  de 
centre  de  ralliement.  Mais  apprenant  les  succès 
rapides  de  Napoléon,  qui  retenaient  TAllemagnc 
sous  la  crainte,  il  essaya  d'al>ord  de  gagner  la 
Frise,  atin  de  s'emlKirqucr  |H)ur  TAngteterre; 
arrêté  te  5  mai  dans  sa  marche  par  la  garnison 
(le  Magdrbourg,  il  se  dirigea  vers  la  Vi«>ille- 
Marche;  poursuivi  |)ar  un  corps  de  Hollandais 
ot  un  autre  de  Danois,  il  se  retira  successive- 
ment sur  Wismar,  Rostock  et  enUn  Straisund  , 
dont  il  rétablit  à  la  bâte  les  fortifications  et  où  il 
réunit  environ  deux  mille  hommes  de  troupes. 
Attaqué  le  31  mai,  il  ne  put,  malgré  le  courage 
désespéré  qu'il  montra  ainsi  que  les  siens,  em- 
pêcher Tennemi,  trois  fois  supérieur  en  nombre, 
de  pénétrer  dans  la  ville.  Atteint  de  plusieurs 
blessures ,  il  continua  le  combat  dans  les  rues , 
iusqu^à  ce  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de  fusil.  Les 
officiers  de  son  corps  qui  furent  faits  prisonniers 
lurent  pa8.<:és  par  les  armes. 

SchVUanaî  Hanboarg,  ttl»-l«lf.  t  parL  In-r.  — 
H.ikeo,  Ferd.  tvm  SekUl\  Leipilf,  IIU,  t  toL  —  Dcrinf , 
Lc'ien  SrhiltSt  Uarroeo,  IISS. 

scii  I LLBR  (  Jean  -  Christophe  •  Frédéric  ) , 
poêle  allemand,  né  le  10  novembre  1769,  à  Mir- 
badi  en  Wurtemberg,  mort  le  9  mai  I80â,  à  Wei- 
mar.  L'aïeul  et  le-  bisaïeul  de  Schiller  furent , 
l'un  après  l'autre,  boulangers  dans  le  village  de 
Bittenfeld.  Son  père,  Jean-Gaspard,  après  avoir 
fait  son  apprentissage  chei  un  chirurgien  barbier, 
partit,  en  1745.  pour  les  Pays-Bas,  avec  un  ré- 
giment de  hussards  bavarois,  en  qualité  de  chi- 
rurgien, ou,  conune  l'on  dit  en  allemand,  de 
•<  barbier  de  campagne  ».  A  la  paix  d'Aix-la- 
\'hapelle,  il  s'établit  à  Marbach,  où  il  épousa  Éli- 
abet h- Dorothée  Kodweiss,  fille  d'un  aubergiste. 
Au  l)out  de  iHiit  ans  de  mariage,  il  eut  une  pre- 
mière fille,  et,  p«>ur  assurer  l'avenir  de  sa  fa- 
:»iHe,  il  prit  du  service  dans  les  troupes  que  le 
lue  do  Wurtemberg  levait  comme  allié  de  l'Au- 
triche. Préférant  l'épée  à  la  lancette,  il  oUint  le 
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grade  d'enseigne,et  gagna  peu  après  c^elui  de  lieu- 
tenant.  Sa  femme  alla  le  voir,  vers  les  premiers 
jours  de  novembre  1759,  au  camp  de  manœuvres 
du  major  général  Romann  ;  elle  était  dans  un 
état  avancé  de  grossesse,  et  fut  saisie,  au  milieu 
de  ces  hommes  de  guerre,  des  douleurs  «le  l'en- 
fantement; elle  n'eut  que  le  temps  de  regagner 
Marl)ach,  où  elle  donna  le  jour  «i  un  cnCant  qui 
devint  avec  Gœthe  le  plus  grand  écrivain  de 
l'Allemagne.  La  mère  de  Schiller  aimait  la  |>oé- 
sie,  et  même  faisait  des  vers;  c'est  par  elle  que 
l'enfant  studieux  fut  initié  à  la  lecture  des  poête< 
allemands  et  aux  naïfs  récits  de  l'histoire  bi- 
blique. En  même  temps,  il  trouva  dans  le  pasfeur 
Moser  un  premier  maître,  (|ui  lui  enseigna  les 
éléments  du  latin  et  du  grec.  Son  pèiv,  devenu 
capitaine  et  envoyé  comme  officier  de  recrute- 
ment à  Gmiind,  en  Souabe,  avait  obtenu  la  per- 
mission de  s'établir  avec  sa  famille  dans  le  vi'- 
lage  de  Lorch,  sur  la  frontière  <Hi  Wurtcmlerg 
proprement  dit.  Lorch  est  skué  en  face  du  Stauf 
(en,  dans  une  vallée  mélancolique,  couronnée 
de  sombres  sapuis.  Le  folur  poêle  armait  à  se 
perdre  dans  ces  belles  forêts  vt  à  rêver  A^n<  r«^- 
glise  d'architecture  romane,  près  des  pierres  se 
pulcrales  des  HobenstaufTen.  Les  souvenirs  de 
hiistoire  nationale  enrichissaient  ainsi  sa  mé- 
moire; une  nature  romantique  ouvrait  son  âme 
aux  impressions  de  la  solitude,  et  la  vie  morale  de 
la  famille  ne  laissait  arriver  à  son  cœur  que  des 
impressions  pures  et  bienfaisantes. 

Vers  1768,  le  père  de  Schiller  vint  s'établir  à 
Ludwigsbourg ,  où  il  fit  suivre  à  son  iils  les  cours 
de  l'école  latine,  et  le  17  janvier   1773  il  l'en- 
voya à  l'académie  de  la  Solitude,  connue  sous  le 
nom  de  Karlsschule  (l'école  de  Charles).  Cet 
établissement,  fondé  en  1770,  par  le  doc  de  Wur- 
temberg Charies-Eugène ,  était  placé  au  milieu 
des  bois,  dans  un  château  isolé  ;  on  y  admettait 
particulièrement  des  fils  de  soldat  Le  due  ayant 
connu  les  espérances  que  donnait  le  jeune  Schil- 
ler, offrit  à  son  père  de  le  recevoir  gratuitement 
à  la  Solitude  et  de  fournir  à  tous  les  frais  de  son 
éducation.  Les  parents,  et  surtout  la  mère ,  hé- 
sitèrent d'abord,  parce  qu'ils  destinaient  leur 
fils  h  la  théologie;  ils  ne  cédèrent  qu^à  la  troi- 
sième demande.  Frédéric  fut  littéralement  donné 
au  duc  Charles-Eugène,  car  son  entrée  à  l*école 
eut  pour  condition  qu'il  se  consacrerait  entière- 
ment à  la  maison  de  Wurtemberg.  Le  temps 
vint  où  il  parut  au  poète  qu'on  avait,  par  cette 
clause,  payé  trop  cher  sa  pension.  11  cboi      d'a- 
bord pour  objet  d'étude  et  pour  carrière  la 
prudence  ;  plus  tard  il  se  décida  pour  la  médt       c  ; 
il  devait  traverser  toutes  les  facultés  sa 
rêter  dans  aucune.   La  discipline  péd      «  < 
régnait  dans  l'académie  de  Cliaries  ne  vùq' 
guère  convenir  à  un  esprit  aussi  indé| 
que  Tétait  celui  de  Schiller;  mais  ce  qui  ic  i«» 
voltait  plus  que  le  régime  ûabà     i  et 
bour,  c'était  le  joog  d'une  censure        U 
qui  proscrivait,  même  pendant       i         « 
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réci^atifin,  tout  oiiTragi^  (^tranjicr  aux  leçons  de 
la  joiinii'r.  Il  parait  (fiif  ili*  rré<]ii«'Uts  ronflitft 
i'umil  lini  rntri'  li*  jriinf  M^\f  on  iii«Nl«ine  rt 
<|uoliiiii*s-uns  »!«•  se»  inaltn>5.  L<*^  prfinii'ri«es«al« 
\M)é\\i}iu*A  i  f.'fLhtiftanf  tif  yaisau.  Came  de 
.»/<*'/!(•  »s  ),  «lont  il  flonnait  lortiin*  vu  racliPtfp  à 
i^rs  aiiii-i,  loin  de  pi>rti>r  le  raractèri*  senlimrntal 
•II*  IV|MNpip,  ri>*ip:ruifnt  h  haine  ilc  l'arbitraire 
cl  lies  f<m\ maures  «orialeit.  •  Je  reni!  un  livre 
t]ul  .<«era  brûle  par  le  bourreau!  »  dirait- il  en 
liuit .  et  il  tint  en  i]uel(|ue  »orte  parole;  car  les 
ftrtfjftHiiSf  niiiens  r|  tVril«  à  rinfirmerie  île  Ta- 
rrifteinie  île  C'Ii.irles,  n^fionilaient  un  peu  h  re 
prn::r:iinii)e.  Noue  croyons  avoir  imliqut^  tlrjà  la 
<uun  e  «Ir  retle  in<pir.tlion  révolutionnaire  !.a 
verre  rliauile  |N'*ila;:ot;iipie  iLiuk  laquelle  Schiller 
rïf  trouvait  renfermé  rontre  son  pré  il;*vait  lui 
in-pirer  un  insurmontable  <lé;;(iût.  Noiiiri  île  la 
!<N-turi-<le  Kiiii^<rauetile  Sliakes^MMn',  surexcité 
l>.nr  Otrfz  et  \Verthti\  qui  avaient  paiu  en  17' 3 
ft  177  î,  irrit»  a  toute  heure  du  jour  par  le  monde 
l>ranmqueel  fartice  dn  ro!léne,  qui  devenait 
fwiiir  lui  l'image  du  monde  réel,  il  exhala  sa  lo- 
jeii'  d.ins  II'  drame  informe  qui  allait  révéler  «k 
l'Allemapie  qu'elle  nourrissait  dan:»  son  sein  un 
pr,-iu<l  merontent  et  un  isran-l  |HN>te. 

In  177^1,  Srhiller  rcm|Mirta  quatre  prix,  et  en 
1780,  nprè>i  avoir  fait  Ke<  thé>es,  il  tut  attarhé 
au  régiment  dtf  (srenadierK  tlu  général  Auge,  en 
qualité  lie  rhirurpien,  avir.  i:n  traitement  de 
IK  florins,  environ  'lO  franr^,  |iar  mois.  Mais  un 
objet  plus  im|Hirtant  de\int  le  but  de  tous  !%es 
iteMr*;  :  c'était  la  publirati*m  des  Brigands. 
Apre*  s'être  adresM'  vainement  aux  libraires 
'le  Stutt):aril  et  de  Vannheim,  il  se  décida  à 
I  rnpruuler,  sous  la  caution  d  un  ami,  une  sonune 

■  !'.t!::«-ut,  qu'il  remboursa  plus  tard  avec.  Iieaii- 
«•>  p  de  p«'ine,  et  il  fit  imprimer  sa  |)ièce  à 
■«■-i  Irai*  ■  Franefort  et  Leip/.i«^  1781).  Il  en 
.:ivii>a  ipielques  r«-iiilleis  d'épreuve  a  Scliwan, 
:  i  r.i-re  a   Mannhnm.  Celui-ci ,   enthousiaxnië, 

l'iepri  ^•'a  île  |NHter  Tiru^reau  l>an>n  de  Dnl- 
.u  r.:.  ii.b'U-lant  du  tln-Atre  électoral  ;  et  en  même 
tMiip"'  il  conseilla  ri  N  h'Ilrr  de  se  mettre  en  rap- 

ort  a^ec  ce  grand  hri^neur.  Sur  les  observa- 
ihiMs  de  Schwan,  le  |MN*te  docile  refondit  son 

■  rame,  qui  fut  repré-eiite  le  13  janvier  1782, 
iir  le  ||i*-at;t>  de  Mannheiin.  I.a  renommée 
\  lit  precnlf  U  mise  en  ncene  de*  lingnmis  : 
e  i|M  ii/e  i>|  Trngt  liiues  à  la  romlc  les  s|H*cta- 
■rii^  .ixannl  aillue,  vl  un  sucu*s  immense  ré- 
l'U'lit  a  ci's  bruits  avant -coureurs  de  la  vio 
>•  :•     r**  painre  i hirunfien  utilitaire,  qui  fiour 

.i^-;!»r  .1  la  [ireiiiiere  represi-ntation  de  son 
-i\'t'  .(V.iit  «lu  einp'untrr  de  l'arpent  et  quit- 
•  :  i.irliwiiM-nt  Stutt^ard,)  revint  translorméen 
.  M.  nii"  célèbre.  Le  drame  des  Hrtgands,  c'est 
.1-  <  :t  .l'un  piisonnier  qui  réclame  la  hbcrté;  or. 
Il  '.7.^o,  l'oi.lre  MM3ial  était  ruiné  iiartoiit.  A 
ii-.'Sibe  ci-tte  fanfjirc.  ijui  sonnait  le  jugrnient 
lernii  r  d'une  société  décrépite,  on  oubliait  les 
\  li^'T^liuus  du  laDjgag^,  des   caractères,  de 


Taction.  Sctiiller,  en  écri?aBt  les  Brigands, 
avait  presM'nti  la  révolution  française.  A|ir(-b 
quelques  repn^scntations  la  |Milice  intervint  :  les 
Brigands  furent  misa  Tindix,  et,  en  raison 
même  de  cette  défense,  la  pièce  inqtriméc  se  ré- 
(tandit  comme  une  maladie  épidémique.  Une  ps- 
|)èce  de  vertige  sVmpara  de  la  tête  des  jeunes 
uens,  et  les  gouvernements  durent  s'alarmer  et 
voir  dans  ce  drame  exc^^ntrique  une  déclaratiiHi 
de  guerre  contre  Tétat  social.  Encouragé  |)ar  le 
>uccès,  Schiller  fit  ftarallre  ses  premiers  essais 
Uriqucs,  joints  aux  poésies  de  quelques  cirais, 
S4)us  le  titre  d* Anthologie  peur  Van  1782,  et  dé- 
diés à  la  Mort,  n  tsar  toul-|tuissant  de  toute 
chair  •<.  L'auteur  fut  mandé  devant  le  duc  de 
Wurtemlx'rg,  et  reçut  l'onlre  de  lui  soumettre  a 
l'avenir  chacune  de  ses  productions  avant  de  les 
publier.  La  haute  société  de  Stuttgard  avait 
voué  l'irniHfrtinent  roturier  à  Texécration  pu- 
blique. Pour  échapiter  à  cette  curatelle  tyran- 
nique,  Si'hiller,  après  avoir  vainement  supplie 
le  baron  de  I)all>erg  de  lui  trouver  de  rt»ccu- 
{Kition  h  Mannbeim,  fit  en  secret  les  préparatifs 
d'un  départ  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une 
fuite;  il  était  criblé  de  dettes,  et  sans  l'assistance 
de  Streicher,  son  ami  dévoué,  il  n'aurait  pu  réa- 
liser ses  projets.  Le  17  septembre  1782,  au  mo- 
ment oii  l'arrivée  du  grand-duc  Paul  de  Russie 
était  fêtée  à  StuttganI,  il  se  mit  en  route  de  nuit. 
Dans  Ir  lointain,  le  chftteau  de  la  Solitude  biil- 
iait  illumiiié  en  l'honneur  du  prince  moscovite. 
Schiller,  au  moyen  de  cette  clarté,  reconnut  la 
demeure  palenu'lle  :  «  O  ma  mère  1  »  s'écri-i-t-îl, 
rt  il  se  rejeta  au  fond  de  la  voiture  eu  versant  un 
torrent  de  lani»es. 

L'accuc'l  qu'il  reçut  à  Mannheiro  ne  répondit 
pas  à  son  attente.  Les  acteurs  du  théâtre, 
auxquels  H  lut  sa  tragéilie  de  Fiesque,  la  trou- 
vèrent de  la  plus  grande  médiocrité.  Schiller, 
désespéré  et  craignant  une  demande  d'extradi- 
tion, partit  k  pieil  fionr  Francfort,  et  essaya  de 
s'y  pnicurer  quelques  ressources  |»ar  la  vent, 
d'un  a.^se/  long  poëme,  intitulé  :  Le  démou 
Amour,  que  nous  n'avons  pas.  Le  libraire  à  qui 
il  demandait  vingt-cinq  florins  n'en  voulut  donner 
que  dix  huit,  et  Schiller  garda  sou  manuscrit. 
En  conq»agnie  de  Streicher.  qui  ne  l'avait  point 
quitté,  H  se  rendit  à  Mayence,  puis  i  Ogg«;r^heim, 
petite  ville  voisine  de  Mannheim.  A>antmis  la 
dernière  main  au  drame  defie^y tie.  il  l'envoya 
à  Dallierg.  Vn  refus  ayant  accueilli  ha  nouvelle 
tentative,  il  fit  imprimer  sa  pièce  |>ar  lehbraire 
Schwan,  et  en  n^iit  un  loui»  |>ar  feuille.  Là 
petite  somme  qu'il  retira  de  ce  marche  iui  per- 
mit de  payer  son  aiilN'rgiste  et  d'entreprendre 
le  voyage  de  Tliurinue,  ou  U  n  ère  de  deux  ili* 
s«'S  c;imarades  de  l'Académie,  M"""  de  Wolzo- 
L'en,  lui  avait  offert  un  asile,  dans  sa  maison  tW 
Itauerbach,  près  Meiningcn.  Il  séjourna  sept 
mois  dans  celte  demeure  ét-arb-e,  .lu  milieu  de» 
forêts  H  des  montagnes,  donnant  tout  son  temp^ 
À  l'etnde  et  à  l'aïuitié.  Sur  l'invitation  de  Dat- 
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berg,  il  revint  à  Mannheim  le  27  juillet  1783,  et  ' 
acci'pta  un  engagement  tl'uR  an  comme  poète 
du  théâtre,  avec  300  florins  «IMionoraires.  Les 
Brigands  forent  repiis  avec  im  succès  pareil 
à  celui  des  premières  représentations  ;  Fiesque, 
remanié  à  nouveau,  et  joué  le  11  janvier  1784, 
Tut  peu  goûté  du    public;  mais    Intrigue   et 
amour,  donnée  le   15  avril  suivant,  fit  éclater 
des  applaudissements  unanimes.  Au  milieu  de 
novemhns  n'ayant  pu  obtenir  de  Dalberg  un  ■ 
congé  qu*il  demandait  pour  se  livrer  plus  com- 
plètement au  travail,  Schiller  donna  sa  démis- 
sion, et  se  trouva  de  nouveau  sans  ressourcrs. 
Il  se  remit  à  Don  Carlos,  qu'il  avait  commencé 
au  printemps,  et  il  entreprit  en  mars  1785  la  ' 
publication  d'une  revue  littéraire  et  esthétique, 
la  Tfialie  rhénane.  Quelques  mois  auparavant,  ' 
il  avait  été  présenté  au  duc  de  Wcimar,  Charles- 
Auguste,  qui  était  venu  à  Darmstadt  ;  cette  en-  \ 
trevue  lui  valut  le  titre  de  con.seiller.  Au  com-  '' 
mencemont  d'avril  1785,  il  fit  m's  adieux  à  Strei-  ■■ 
cher  (1)  et  s'éloigna  de  Mannheim.  Il  était  las  de 
son  séjour  dans  celte  ville,  et  dégoûté  de  la  car-  ' 
rièrc  dramatique.  Les  txigences  mesquines  des  ' 
acteurs  exaspéraient  son  génie  irascible  ;  il  était 
d'ailleurs  peu  flatté  dos  succès  que  lui  avaient 
valus  des  pièces  révolutionnaires,   et  il  sentait 
la  nécessilé  de  se  régénérer  [wr  de  longues  médi- 
tations, par  des  études  philosophiques  et  his- 
toriques. Il  s'était  lié  avec  le  ^>ère  de  Théodore 
Kœrner;  il  alla  le  rejoindre  à  Leipzig  et  l'ac- 
compagna ensuilc  à  Dresde.  Dans  h-s  pittores-  • 
que»  environs  de  cette   \ille,  il  acheva  Oon 
Carln^,  qui  parut  en  1787;  mais  ce  draine  date 
de  la  rédaction  définitive  de  180i. 

\i)  mois  d'août  1787,  Schiller  alla  se  fixer  à 
Weiinar,  au  centre  du  mouvcinrnt  intellectuel  ; 
li  n'\  tut  pas  reçu  d'abord  comme  il  l'esf^éraiL 
On  parais.;ait  nourrir  quel(|ne  méfiance  contre 
iérrJNain  dont  la  verve  révolutionnaire  avait 
Milli  «nccndier  l'Allemagne.  Dans  le  monde  in- 
trllt'cliu'l ,  los  fautes  h'expirnt  aussi  l)ien  que 
dans  le  inon<le  moral.  Il  se  sentait  lui-même 
dans  un  état  de  pénible  tiansition,  et  il  sem- 
bla reuDUcer,  pendant  une  série  d'années,  à 
l'emploi  de  ses  puissantes  facultés  poétiques, 
jK^ur  bo  |.long(T  dans  l'étude  de  la  philosophie 
de  Kant,  et  pour  cherch»T-  dans  l'histoire  le  se- 
«T»t  des  grands  caractères  tragiques,  l'n  événe- 
MiiMit  heureux  vint  interrompre  re\i.>tence  re- 
tiici*  ft  monotone  du  pot'te.  Passant  par  Ru- 
dolstadt,  il  fut  présent!'  a  M«nc  de  Lengenfeld 
l'I  à  ses  deux  filU->  ;  la  (dus  jtune,  Charlotte,  réu- 
:ii^<ait  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  donner 
le  lM>nhi'ur  à  un  e|M)u\  tel  -pic  Schiller  :  elIt* 
itait  simple,  pieuse,  aiiiianle ;  à  la  faculté  de 
nimprentlre  un  homme  de  gônie  elle  unissait 
une  pnis«iance  de  dévouement  qui  dut  ètreinap- 
précsiliU»  pour  Schiller  durant  bes  fréquentes 
iiiala.î;p<,  et  qui  a  sans  contredit  prolongé  de 

.1   Uvsl  roert  à  \i«nnc,  en  ltt3«  fabricant  de  pianos. 
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dix  ans  cette  existence  à  la  fois  frêle  et  prt*- 
cieuse.  Le  mariage  fat  conclu  le  20  février 
1790,  quelques  mois  après  que  le  duc  de  Wei- 
mar  eut  nommé  Schiller  professeur  à  léna,  dans 
la  chaire  d'histoire  que  venait  de  quitter  bichhoni. 
Les  leçons  du  nouTeta  professeur  eurent  uo 
succès  dû  plutôt  à  son  éloquence  et  à  son  ima- 
gination brillante  qu'à  son  érudition,  quoiqu'il 
fût  un  travailleur  infatigable.  Les  ressources  du 
jeune  ménage  étaient  fort  médiocres ,  et  Si-hiUcr 
mettait  une  grande  activité  à  les  augmenter. 
Outre  ses  cours  d'histoire,  il  fit,  en  1700,  un 
cours  privé  d'esttiétique  snr  la  tragédie,  et  ;icheva 
la  première  partie  de  V Histoire  de  la  i/i/rrre 
de  trente  ans  (l).  Ces  travaux  contribuèrent  à 
miner  sa  santé.  Au  mois  de  janvier  1791  il  (ut 
saisi  à  Erfurt  d'un  violent  accès  de  fièvre.  Le  len- 
demain de  son  retour  à  léna,  le  mal  éclata,  et 
une  maladie  de  poitrine  le  mit  à  deux  doij^ts  du 
tombeau;  on  répandit  même  la  nouvelle,  heu- 
reusement fausse,  de  sa  mort.  Du  fond  (?ii  Da- 
nemark, le  duc  de  Holstein-Augustenbour^  d  |e 
comte  de  Schimroelnuinn  écrivirent  au  (i>  fte  ^t 
lui  offrirent  une  pension  pour  lui  donner  )r 
temps  de  réparer  ses  forces  délabrées.  Schillrr 
refusa.  Une  récompense,  qu'il  était  loin  «l'at- 
tendre et  qu'il  ne  connut  que  bien  plus  tard,  lui 
arriva  de  l'autre  côté  dn  Rhin;  la  Convention 
adopta,  le  26  août  1792,  un  décret  qui  dortnait 
le  titre  de  citoyen  français  à  dix-sept  étrang<Ts  , 
parmi  lesquels  se  trouvait  ScliiUer  (1), 

Au  printemps  de  1793,  Schiller,  qui  av.iit 
déjà  renoncé  à  l'enseignement  public,  fut  enrttrf 
contraint  par  sa  mauvaise  santé  de  cesser  !«' 
cours  qu'il  faisait  chez  ^ui.  Il  i»artit  pour  si-n 
pays  natal,  qo'il  n'avait  pas  vu  depuis  onze  ans. 
Le  duc  de  Wurtemberg,  auquel  il  avait  «*ciit 
une  lettre  respectueuse,  ne  lui  avait  |>as  ré- 
pondu ;  mais  il  avait  dit  :  «  S'il  entre  en  Wur- 
temberg, je  l'ignorerai.  »  Schiller  passa  neuf  mui^ 
dans  sa  famille  avec  sa  femme,  qui,  le  14  sep- 
tembre 1793,  accoucha  d'un  fils  (3.  A  sou  re- 
tour à  léna,  il  se  lia  avec  Guillaume  de  11  uni- 
boldt,  et  bientôt  avec  Gœth«,  qui  exercèreiit  tous 
deux  sur  son  développement  poétique  une  salu- 
taire influence.  Il  avait  eu  en  1788,  à  Ruilolstatit, 
sa  première  entrevue  avec  Gœlhe,  qui  l'avait 
présenté  à  la  duchesse  Amélie,  douairière  de 
Weimar  ;  mais  il  ne  s'était  pas  senti  d'abord  at- 
tiré vers  le  grand  écrivain,  qui  jugeait  le  monde 

(1  OUf  lii^tolrt*  parut  (l'.'bnrd  dann  V^lmamftch  dei 
Damrt  s-»n.rM\  Kn  r»8  il  axhM  rabiié  VUUtoire  ttu 
iOuU-rcmfnt  as  Pavs-Bus  vnts  •  Leiptif  \, 

\2.  -  I  e  procè^-Tcrtial  dria  srancr  méUmorphosa  Schil- 
ler en  (iillt  r  ;  le  MouHenr  allontr^a  Gtlter  en  Gilln  n;  le 
BuilrUn  ttrt  lois  imprima  luiil  bunm-mrnt  Gii'r.  rt  c'e«t 
•1 .1/.  *  .tir  .publu'iHe  aUemanI  ^  tn  Mlemmqw,  que  Ir  lef- 
iiutrr  Roland  »*lrr^«a.  ie  10  octobre  ITti,  le  diplAiar  de 
cilovrn  fr.mçit^.  Cri  Imprluic  n'arriva  qu'au  bfii:|  itr  cinq 
aiM  j  «3  drNiirftii-n.  On  li>  c  >n^rte  â  la  Bibllott:c^ue 
pubi  qii»'  dr  Weiirar.  »    %.  Rrirnirr.  » 

.i  Cfiar.fi  Fruhric-louis.  SCUILLER,  qui  a  ele  caq. 
srrTJtrur  dr»  lor<*t-.  ri  r.t  lunrta  SîuU4;ard,  le  t|  Jalfl 
II*-.  Son  SU.  rrrdrriC'IjouiS'Ernest,  ut  ea  ItM,  ut»;- 
Adcr  dansl'anuee  aaUlcbknoe. 
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autrement  que  lui.  Chargé  par  le  libraire  Cotla 
detlirif;<y  le  journal  inonsuel  intitulé /fi  Heures^ 
il  ilt'iiiamla,  le  13  juin  I79i,  le  concours  de 
(i<rtlie;  cdui  ci  lui  répondit,  It^  2i  juin,  qu'il  fe- 
rait fie  tout  cu'ur  partie  de  la  société,  v{  dans 
une  vi>ile  à  lena,  qui  suivit  de  prés  cotte  lotlre, 
il  \it  St-iiiller  et  ft'eutretint  avec  lui  iur  divers 
sujfls.  Ilientôt  de  cet  relation^  naquit  entre  eux 
une  flouce  et  confiante  aiiiitie.  C'est  ici  que  linit 
dan^  la  vie  de  Schiller  re|>oque  de  transition 
dans  laquelle  il  était  entré  lors  de  la  composi- 
tion de  l)OH  Carlos.  La  philosophie ,  qui  pen- 
dant di\  années  avait  «ul>|U);ue  son  imagination 
créatrice,  cé*le  maintenant  le  pas  à  cette  noble 
faculté,  ilesormais  réglée  et  mise  au  service  des 
grandes  idées  de  lilierté  légale,  des  droits  im- 
prescriptibles de  riiomme,  de  la  civilisation  du 
genre  humain  |»ar  Tart.  Le  poète  confie  aux 
Heures  et  à  VAlmanach  des  Muses  ses  bi'lles 
in»piiation4  Ijriques,  hes  l)allades,  ses  traduc- 
tiuiiH  libres  de  Virgile  et  d'Euripide,  ses  beaux 
traités  sur  les  question^  d'esthétique  ou  de  phi- 
l0M>phie ,  traité!)  qui  ont ,  à  \  rai  dire,  |)opularisé 
en  Allemagne  les  thtH)ries  deKantsur  le  beau.  11 
sulliia  fie  citer  le  traité  Sur  la  grdce  el  la 
dnjnite  (17U3.;  les  lettres  sur  VéducaUon  es- 
thétique de  Vhommr  (I79j);  le  traité  Sur  la 
pwsie  natve  el  sentimentale  ;  oAm  Sur  le  5M- 
bhme;  e'est  aussi  dans  VAlmanach  des  Muses 
que  parurent,  en  17%,  les  A'eiîes,  mordantes 
éplgraiiimos  qu'il  com|K>sa  avec  Gœtlie,  »  re- 
nards enllammés,  dit-il,  dans  le  camp  des  phi- 
li>lins  ».  Ce  fut  dans  toute  l'Allemagne  un  scan- 
dale et  un  tumulte  «ans  pareil.  Les  deux  poètes 
lai>serfiit  gr<m>ler  l'urage,  résolus  à  ne  pas  lan- 
cer lie  nouveaux  traits.  En  même  temps,  Schil- 
ler Cf>m posait  sa  vaste  trilogie  fie  Wallenslein , 
re«uine  |H)e:it|ue  de  bos  longues  éludes  bur  la 
::ni'rre  de  Tn-nte  ans  (  les  trois  pièces  ne  fun*nt 
pas  I  epi  e.sentees  simultanémint,  mais  flans  le 
roui.iiit  d'une  année,  17*^)  .i  180o;.  Enfin,  tie  IKOO 
à  iso:.,  ff  fut  lettHinle  .Varie  Stuart  (l8oo), 
ih*  In  Pua  tir  d'OrUans  (1801),  fle/o  Fianae 
dr  Messine  (IH":J  ,  fh*  Guillaume  Tell  (l«Oï), 
fl'»  la  tr.iflurlifMi  fie  Phèdre  (\$oh),  et  d'une  se- 
rii'  d'eimnclies  drimatiques,  qui  toutes  promel- 
laii-nl  fies  chefs-fl'fruvre,  lorsqu'une  mort  pré- 
fixe vint  arrêter  les  battements  de  ce  noble 
ru  ur. 

<  >>l  à  la  fois  lin  triste  et  lieau  tableau  que 
r»  lui  «li^s  flemiéres  années  fie  Schiller,  à  Vf»ir 
(fifo  iiaiiti*  intelligence  emprisonnée  tl.ms  un 
co:|-«i  rtiNrIle  et  fai>ant  dfs  effurls  surhumains 
l»<.iir  M:i|H»sfrà  iUft  fr^es  organes  le  pesant  far- 
flt.iii  du  travail  nftetume,  les  ébranlements  fie 
Tinspiiaiion.  Ifs  soucis  rongeurs  de  l'amour  pa- 
ttrml.  Il  faudrait,  pour  donner  un  récit  fifléle  île 
r.tlH  Irnte  asonie.  grouper  autour  de  Schiller 
tfiiiN  1rs  nf>in>  reîéî.res  fie  NVeimar,  où  il  était 
el.dtli  d.  puis  le  •  «le<-eiidire  ITÎH);  montrer  Taf- 
f.i  l:i>ii  t.  ndff»  fl(*(;ietlie  pour  cet  ami  plus  jeune, 
ina.^  iii.iKpie  du  «ceau  fatal  de  la  destruction; 


peindre  la  toucliante  amitié  de  ra  belle-sœur, 
MBe  de  Wolzogen  (!),  femme  dévouée,  qui  re- 
cueillit le  dernier  soupir  du  poète ,  et  raconta 
avec  une  inimilable  simplicité  ses  derniers  mo- 
ments. 

Le  29  avril  1805,  Schiller,  qui  avait  été  déjà 
alité  à  plusieurs  reprises  parla  maladie,  alla  pour 
la  dernière  fois  au  théâtre.  A  la  fin  de  la  repré- 
sentation, il  rentra  che?  lui  agité  d'une  fièvre  ar- 
dente. Le  surlendemain,  il  fut  obligé  de  rester 
couché.  I^  6  mai ,  il  commença  à  parler  a?oc 
moins  de  suite;  le  9,  vers  dix  heures  du  matin,  il 
perdit  connaissance  et  délira  ;  vers  trois  heures 
fin  soir,  sa  respiration  commença  à  s'embar- 
rasser; À  six  lieures  il  rendit  le  flernier  soupir. 
Après  l'aatopsie,  on  vit  que  s'il  eût  guéri  de 
cette  fièvre,  il  n'aurait  pu  vivre  «pie  quelques 
mois.  Il  ne  respirait  plus  qu'avec  le  |H>umon 
droit,  qui  lui-même  était  en  i>artie  adhérent. 
Sdiiller  était  âgé  de  quarante-cinq  ans  cinq 
mois  et  vingt-neuf  jours.  lA)rsque  le  liruit  fie  sa 
mort  se  fut  répandu  dans  la  ville  de  Weimar, 
ce  fut  un  ileiiil  public  ;lc  théâtre  fenna  sesfiortes; 
on  n*a|>ercevaitdans  les  rues  que  fies  physiono- 
mies attristées  ;  et  lorsque  (Wrthe,  malade  lui- 
même,  eut  deviné  au  silence  de  ses  amis  la  fa- 
tale nouvelle ,  les  sanglots  fie  cet  homme ,  qui 
onlinaiieinent  maîtrisait  ttHites  scà  iiripressions 
et  toutes  ses  douleurs,  éclatèrent  avec  force  (2). 

Schiller  est  à  la  fois  |)oete,  historien,  philosophie 
et  critifpie.  >'t>ns  avons  déjà  signalé  une  imrtie 
fie  S4's  tiavaux;  mais  quoique  V Histoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans  et  celle  du  Soulèvement 
des  Pays-Bas  conservent  une  haute  valeur  dans 
le  niouflc  littéraire,  quoique  les  nombreuses  com- 
l>o^ilions  philosophiques,  esthétiques,  critiques 
de  Schiller  montrent  aver.  fpielle  facilité  ce 
brillant  génie  savait  se  plier  aux  exigences  de  la 
spt'ciilation,  à  laquelle  il  prétait  le  secours  de  son 
imaginatifm  riante  et  de  son  langage  oiloré , 
nous  ne  saurions,  dans  une  esquisse  rapide,  nous 
arrêter  au  développement  <le  cette  |N»rtion  de 
son  activité  intellectuelle.  Il  faut  avant  tf)ut  en- 
visager le  poète  lyrique  et  le  |H)ètc  dramatique: 
car  c'est  par  les  deux  volumes  fic  {loésies,  im- 
proprement ap|ielées  fugitives,  et  i»ar  ses  tra- 
gfNlies,  qui  S4)nt  dans  toutes  les  inénH)ires ,  qiv» 
Schiller  a  agi  sur  ses  contemiwrains  et  fpi* 
agira  sur  la  postérité.  Depuis  Kant  et  stMi  po<> 
tifpie  flisi^iple  fie  Weimar,  la  philosophie  alle- 
mande a  fléjà  traversé  ipiatre  ou  cin(|  révolu- 
tions nouvelles.  L'étude  plus  apprf)ff)H'lie  îles 
sources  a  eclairci,  mieux  que  ne  |M)uvait  le  faire 
Scliiller,  plusieurs  poinU  «les  guerres  religieusoji 
d'Allemagne  ;  mais  pes  œuvres  iioétiques  brilknl 

(1)  Olalt  U  ifiur  êXnet  ûe  Chjrlollr  ;  cUi-  a*aU  rpotise 
le  flU  fk*  lj  protf^inrc  de  ScliUler. 

(•)  \ri  mai  IRM  fut  loaiigiiri^  3  Slrtlc  irrt  l.i  stalue  rn 
^onir  de  Schiller,  dur*  Thor«4l(1*rii  Kn  novRibre 
liât  le  reiilièmc  aonitrrtalrr  île  la  nai.oiii*i<  deSrlrtller 
a  ttt  célét>r«  dans  tuuli>^  li*f  %ill<  s  itipiuti:  (c^<i'\Ucii>a- 
jrne,  par  Ir»  félr»  fl'iin  Jntilli*  où  1^"»  pr hiith  ri  le-»  pru|>lr« 
ool  moDln-  «le  «^li.iblra  tran<|orl4  dVnthnu  1  «  i:c. 
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aiijounl'hui ,  à  quarante  ans  de  distance,  du  ' 
même  éclat 'que  le  jour  où  un  public  enttion- 
siaste  applaudissait  à  leur  première  apparition. 
C'est  un  |K)ëte  idéaliste;  il  transforme  tout  ce 
qu*ii  touche  de  sa  bague(te  magique;  il  enno- 
blit les  passions,  même  celles  qui  tiennent 
du  crime  ou  qui  y  conduisent  ;  il  purifie  Tamour 
et  lui  rend  son  innocence  première;  il  jette 
jusque  sur  la  laideur  morale  un  vernis  qui, 
sans  Pexcuser,  la  renl  supportable  à  la  vue. 
Le  secret  de  ces  métamorphoses ,  il  le  trouve 
dans  son  propre  cœur.  Schiller  a  été  anobli  par 
Tempereur  d'Allemagne  (7  sept.  1802),  et  cer- 
tes jamais  titres  de  noblesse  n'ont  été  miea\  ' 
mérités;  car  Schiller  est  le  notile  créateur  de 
pensées  pures  et  consolatrices.  Il  a  découvert, 
comme  Raphaël ,  le  secret  du  beau  dans  l'art.  ] 
La  tendance  idéaliste  de  Schiller  n'expliquerait 
cependant  pas  à  elle  senle  cet  assentiment  uni-  ; 
versel  que  son  œuvre  a  rencontré  dans  tous  les 
pays  du  monde  civilisé;  car^  à  l'exception  de  \ 
Walter  Scott  et  de  lord  Byron,  il  n'existe,  que  ' 
nous  sachions,  pas  un  seul  auteur  moderne  qui  , 
ait  trouvé  autant  de  traducteurs  et  d'imitateurs.  . 
Nous  croyons  voir  le  motif  de  cette  prédilec- 
tion instinctive  dans  le  cosmopolitisme  ou  le  ca- 
ractère humanitaire  de  l'auteur  de  Don  Car' 
los.  Schiller  a  fait  avant  tout  vibrer  toutes  les 
fibres  de  la  nature  allemande;  mais  par  son  atta- 
chement exalté  aux  droits  du  genre  humain  il 
sympathise  avec  toutes  les  nations.  Si  nous  ne 
devions  craindre  d'éveiller  de  pénibles  souvenirs 
et  de  donner  lieu  à  de  fausses  interprétations, 
nous  dirions  qu'il  est  le  prêtre  de  la  raison  et  de 
la  vérité;  |)oëte  philosophe  dans  la  plus  pure 
acception  du  mot,  il  parle  an  langage  qui  a  dû 
être  compris  par  tous  les  cœurs  gt^néreux,  sans 
acception  de  nationalité.  Ce  langaf^e,  on  |>eut 
souvent  y  re|)rocher  un  peu  de  déclamation 
oiseuse;  mais  par  combien  de  beautés  Schiller  ne 
rarliète-t-il  pas  r4*s  hors-d'œuvre  lyriques  épars 
dans  s(»s  tra^^édies  ! 

Examinez  une  à  une  ses  tragédies  :  vous 
trouverez  dans  chacune  d'elles  une  idée  géné- 
rale, qui  doit  intéresser  Thabitant  des  rives  de 
la  Seine  au  mt^ine  titre  que  Thabitant  des  bords 
de  rt:il>e.  Dans  les  Brigands,  c'est  la  haine  de 
Parbitraire;  dans  Fiesque,  la  lutte  du  républi- 
canisme et  de  l'usurpation  monar(-hi(|iie;  dans 
Intrigue  et  Amour,  la  haine  de  la  bourgeoisie 
centre  raristocratic  d'une  petite  cour.  la  lutte  de 
l'amour  avec  les  combinaisons  machiavéliques. 
Dans  Don  Carlos ,  c'est ,  |)ar  un  heureux  ana- 
chronisme, le  dix-huitième  sièt^le  avec  ses  idées 
de  réforme  en  présence  du  despotisme  royal  et 
des  traditions  lyranniques  du  vieux  monde,  c'e<it 
nilnmmisme  ou  la  franc-maçonnerie  en  face  de 
l'inquisition ,  la  philosophie  en  fac^  <le  TÉglise  ; 
dans  Wallensiein,  c'est  la  hante  ambition  d'une 
individualité  puissante,  qui  veut  exploiter  à  son 
profit  exclusif  et  égoïste  les  embarras  d'une 
guerre  civile,  allumée  pour  <le  in'aves  intérêts  * 


politiques  et  religieux  ;  Wallenstein,  c'est  Bona- 
parte en  miniature.  Dans  Marie  Stuart ,  vou.s 
vous  troiiverez  encore  nne  fois  en  présence  de 
deux  cultes  hostiles,  symbolisés  par  deux  reines 
rivales.  Dans  Jeanne  d'Arc ,  dans  Guillaume 
Tell  et  dans  le  bean  fragment  du  Faux  Dé- 
métriuSf  c'est  Tamour  du  sol  natal  qui  se  dre^M: 
contre  hnvasion  étrangère.  La  moins  acceptée 
des  pièces  de  Schiller,  la  Fiancée  de  Messin" 
(avec  des  chœurs  d'une  facture  admirable ^  est 
précisément  celle  qui  ne  met  point  en  relief  une 
de  ces  idées  eosnnopoliles  qui  depuis  la  révolu- 
tion de  1789  sont  en  quelque  sorte  dans  l'air 
que  nous  respirons.  Enfin,  dans  tous  ces  drames 
apparaissent  des  caractères  d'une  angéliqae 
p^ireté,  tels  que  la  comtesse  de  Fiesquc,  Fer- 
dinand et  Louise,  Max  et  Tliecla,  Elisabeth 
de  France,  la  vierge  de  Domreroy,  la  prisonnière 
de  Fotheringhay,  Béatrice  de  Sicile,  Marfa;  enfin 
ce  noble  et  brave  Guillaume  Tell ,  à  la  main  si 
pure,  que  le  meurtre  même  ne  parvient  pas  à  la 
souiller,  à  l'intelligence  si  droite,  à  la  conscience 
si  baote,  que  la  torture  morale  la  plus  \  iolente 
que  paisse  subir  un  père  ne  parvient  pas  à  la 
courber. 

Nous  M  donnerions  qu'une  idée  imparfaite  de 
l'influence  exercée  par  Sdiiller,  si  nous  ne  je- 
tions un  coup  d'tfil  sur  l'ensemble  de  ses  poésies 
romantiques  et  lyriques  (1).  Les  première.*; ,  ses 
ballades  et  romances,  ont  été  pres«|ue  toutes 
composées  à  léna  et  à  Weimar,  c'est-à-dire  dans 
la  dernière  partie  de  sa  trop  courte  carrière  ; 
austfl  porteat-ellea  toutes,  dans  la  facture  et  dans 
ridée  mère,  le  cachet  de  la  perfection.  Comme 
dans  les  drames,  la  tendance  idéale  du  poète  pré- 
domine dans  ces  compositions  plus  restreintes. 
Dans  ia  ballade  du  Chevalier  de  Toggenbourg^ 
c'est  l'amour  désintéressé,  l'abnégation  chrétienne 
qui  est  mise  en  relief;  dails  Fridolin ,  c'est  la 
naïve  piété,  IMunocence  d'uu  cœur  par;  «ians  le 
Chevalier  de  Bhodes,  l'obéissance  passive 
à  la  règle;  dans  mro  et  Léandrt^  la  fi<lélite 
jusqu'à  la  mort.  Le  Plongeur  symbolise  la  lutte 
de  Tamoor  héroïque  avec  les  monstres  de  l'a- 
blme;  la  Caution  rajeunit  le  lieu  commun  de 
Pamitié;  Polgcrate  pièche  rhumilité  dans  la 
grandeur  et  la  fortune.  Dans  on  seul  de  ces  ta- 
bleaux de  genre,  ScliUler  déroge  à  ses  habitudct 
sérieuses,  et  se  donne  le  passe-temps  de  Vit 
(  le  Chevalier  Delorges,  ou  le  Gant  ). 

Panni  ses  poésies  lyriques,  nuu 
celles  qui  émanent  de  la  première  période;  œ 
sont,  pour  la  plupart ,  des  morceaux  emphati- 
ques. Il  faut  excepter  toutefois  de  cette  condam- 
nation un  tableau  plein  de  nuNivement ,  ia  Ba* 
taille,  et  U*  chant  sauvage  des  Brigands,  cette 
marseillaise  de  la  populace  allemande  cl  dna 
étuiliants  tapageurs.  La  passion  qui  avait  i 


(t:  I.*e«p»ce  nous  manqDC  poar  parler  ta  4éUH  et 
Scliillvr  rumaacirr.  Son  fistonnaire  vlTM-iS}  D'csld*all- 
Irun  qu'uQ  beau  frjgiiif ni  ;  l'.iubergttU  m  soUit  cil 
nne  curleoM  éld^  p«>clioloffiqQe. 
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ïe<  Irrs  a  lettre  nVtnit  ni  f»iire  ni  sinn*ro; 
au^^'ti  les  chanU  riulic|iii>»  iii>  n-lti'  première 
|icrit>'to  ont-ils  ilii  s\'U  rrs<fnlir.  A  i >|)i)quo  «Je 
iian>i!ion  .'ipparlirniu'nl  :  l'*  t'o.lr  siilihtiu'  il  ia 
Jnie  ^iTxi  ,  i|iii  a  valu  |H'ul*i'tre  autant  ilr|)arti- 
^.in^  a  Si  liiliiT  i|uc  s;i  |i|u:^  W\W  ti'a»«(lit*;2*  Ht- 
iitjmi'tnn  ^iTHt'.',  (i-tti*  i'Iopi«»  «tu  di'seftpoir.  où 
il- |MN'ti'  tluttf  iii<l«Ti<  i'ntrt*  la  foi  t*l  Ifnrant; 
y  I.ry  fhutj  (if  la  Grève  (17SK),  protestation 
l-H-t  «pir,  liwiih  hnpif,  (untrf  le  UMmotliciKine 
I  itiiinili^ti'.  Il  tant  liien  flire  toute  la  >eriti- : 
>ilrll«'r  fienitant  nne  éujùw.  d'anneeii  (ITëo- 
iT'.H»)  .1  otf,  conjme  tous  leA  lioimnen  à  ftMtr 
i  na^luation.  en  proio  h  tirs  (louliit  rrnols.  LV* 
i  :'li'  lie  la  pliilontpliie  im^  Tavait  jeté  que  |ilu8 
.  '..intilans  cette  \  oie  fatale.  Plus  tanMelmnlienr 
■  .•iine<«t:«pie,  le^  M»u\enir<  vivares  de  IVnfanrcet 
!eN  rprrnTe>  «Ir  la  vie  le  ramenèrent,  sinon  aux 
(To\anreMlo^mati<|ues  de  seM  première^  annéett, 
ilu  moins  a  la  foi  invbranlaMf  dans  un  avenir  au 
ilt-l.i  (les  loinheau\. 

lii'.iuiuup  de  |HH''>ie!:  de  la  dernière  è|NXpie  de 
Sehillrr  ont  un  ^;l^a(-t^re  pliilo!iopliiqne  et  di- 
ffaitiquiv  Le  |MH*te,fort  de  la  n^p^neration  qui 
'^V.-t  nj»eri  e  en  lui,  >ait   condenser  en  qnelques 
\rrs   Mililinie-i,  en  ipielquos  ima!;es  frappantes 
de    \eriti',    le^   conviction^  qu'il  a  conqulso. 
Ti'ls  M>i)t    les   /'amies    de  /V'i,   les  Paioles 
t!e  Itilusio»^  /<•<   Artistes  (1789)   lu  Clocke 
ilSu  ,  (elle  revue  p«M'tique   deN   princip.de» 
pliages  de  l.t  vie  humaine;   riiR-oin|Mral»le  pièce 
iiitituli'.-   :   ri>!ntl  et  h  rie,  ou  le  Royaume  | 
de^   uiihns  f  iTO.»  ,  paralleli<ime  in;:iniiu\et  '. 
pf' fiin  I  entre  lexiMeme   terreslre  et  cette  vie  ; 
tjut  d.  ■•iiee,  ..  ou  résilient  les  furme>  pure>,  où 
r«itira^.iii  lie  la  itoulcNr  necourl>eplus  le>  Ame.s  h. 
h'a-ilrrs  ji'è  es  de  ce  recueil  sont  du  iloipaine 
e!i':-ia.|ri.\  >.nis  ne  citerons,  dans  cette  cal«'H<»- 
r>,  .|i.e  I.i  Ulle  epitrc  ,t   MM  flwii  à  Venlrt^e 
du   nnniet.ti  stnle,   ou    le   |Hiè!e  retiace  en 
'Mi-ljurs    \ri>    IVlat    de    l'I-urope    en    ISOO, 
r  il*  l*s    JliuMims,  elèpe    ou    Otie   pleine  de 
v.jve,.le  (an-leur  et  de   t^i^leî»   vérile>.   Hon 
nui.dtre  de  ci»-»  vers  de  la  troisième  |H>rio4Îc  ont 
le  «  iiarleie  epi;:raMimatique  ou  piomique;  ça 
>oid    le*»  pru'lults    des   ci>hferenceH   de    Schil- 
ler .iV'O   le  créateur  de    Meplii>toptiOlès   et  de 
I  au->t     Dju*»  Uaiicoup  île  pièces,  Tantrur  ra- 
jeunit le^  «u.ets  um-s  de  la  mytiiolupc  et  delàj^f 
lier..|.pii-  de:*(irees  (Cassandte,  la  Plainte  de 
f'TCv,  Iti  <irn:.\ après  lapnst'  de  Trnte,  etc.). 
si  n<H.i.  ajout-nsque  d'autre»  ver6  cliantent  l'a- 
ii.oiir,  iitaisiin  anutur  qui  n'a  plu^  rien  de  corn 
iiinu   avrc    Ith    inspirations  diie>  à  une  Laure 
uiiiteiutierueoiM'y    nous    aur«»ns    indiqui^    le^ 
piiiiipalrN  rulirique<«  soiis  le^quellcit  (H'UTent  n* 
lejailir    ka    proluclious  l>rique.<$  de  Scliiller. 
NiMis  ne  |iouv MUS  entrer  ici  dani  le  détail  deft 
elri mus   particulières  îles   écrit»  de  Schiller; 
U"ii^   iiiivri\Mn-«    |Niur   celte    tiil.li(»);raphie  au  i 
s/fiUtt'/jferatur  m    Dtutichland  (  Ca>soI,  j 
15 1!,   in.H -^  au  Schilterbibliotek  (Lei|'Zig,  j 
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18 jj,  in-N^j^au  Grutidriss  zur  Geschichfe  dn- 
aenhchen  Otchtuntf  iW  GtNleke  i Dresde,  ibCl^ 
in-«'i,  au  SerafHum  (  t.  Il  el  III,  I8il-I842). 
La  rueilleui.   cditiou  de  ms  Œuvres  cuM/jUtes 
est  celle  de  Stullfiard,  lîMi2,  12  vol.  in-8'*.  Nous 
I  citenui:»  p.ir!iii    le^  ddiiions   préeedenteK  celles 
I   de  Tubiivue   et  Slult;;ard,  Ittl2-lhlà.    12  vol* 
I   iu-H';  de  \  ieiine,  1816,  2ti  vol.  in-12  ;  deCarl^ 
,   luhe,   1816-1817,    18  vol.    in-18  ;   de   lA'ipzi^', 
i   182i,  IS  vd.  in-lA;  de  Stutipird,  18.'{o,  1834, 
18io,  un  \it\.  itr.  in^";  de  Paris,   i8:i5,  1837, 
2  vol.  i;r.  in  s"  à  2  col.  Les  Œuvres  complètes 
ont  eto  tradudes  en  français  par  Ad.  Replier; 
Pariii,  i8Jd-lSCl,  8   vol.  ç!x,   iu-8*.    IMnsieurs 
I   parties  des  iriivres  de  Schiller  avaient  été  tra- 
I  duite.H  auparavant  :  Vilistotre  de  la  guerre  de 
Trente  ani,  par  d'Arnay  (I79i,  2  vol.  in-8'*): 
{•ar  M.  Ch.  [Ctiamfeu]  (Paris,   IKu.'!,  2  vol. 
in-8  '  I,   par  Mailher  de  C'Iiasut  (  Pario,    1820, 
2  vol.   in-8*);   —   V Histoire  du  soulèvtmeni 
des  Pays 'Uns,  |>ar  J.-J.  Cloet  (Bruxelles,  1821, 
in-.'f  '  ),  par  le  marquis  de  ChAtvaiipron  (  Pari.s, 
1827,  2  vol.  in-h*»),  |far  L'n«ritiiT( Paris,  1833); 
•»  tes  Œuvres  dramatiques,  par  .M.  de  lia- 
rante  -Paris,  lh21,G  vol.  in-8':  18i'i  et  1KC3, 
1  V(»l.  iu-h"),  |»ar  M.   Maver  (  Pari^,   I83.i,  p. 
iii-b'  à  ').  col.  ),   |)ar    M.   X.  Marmier  (Paris, 
IK'il,  1849,  '>.  V(d.  in-18  ;    IS.Sû,  3  vol.  in-18). 
On  sait  que  la    Marie  Stuart  de  M.  Lebnin 
(  1820  )  est  une  imitation  de  celle  de  Schiller,  et 
(|ue   Benjannn   Constant  a   imité  le  drame  diî 
Wuhtem  (  r»aris,  I8ûî>,  in-S")  ;  —  les  /'oc- 
5ie.<s,  en  partie  |»ar  X.  Mannier  (i*aris,  1840), 
et  plus  compleîemcnt  |»ar  P.-1-.  Millier  (  Mont- 
liellier  et  Pari»,  I8:>H,  in- 12  );  —  \v>  i/r/anf/f» 
philosftphtffues,  est/H  tiffues  et  ^//r/vi/^r*,  ju; 
F.  \VeB«  (I»aris,  1840,  in-ft-;.        L.  Si-acii. 

\.  P,-';rn:rr.  f'if  tir  srhWrr,  à  l.i  l«:e  At  U  In.l  d' . 
tlEu^re%  cvmpUtfs.  -  Bannie  \  Dr),  »ytttU'€  à  ta  tète  ilr 
\Alnu,  iW»(Jturrrs  drftmatitiurt.  mm  \  Viarmlrr.  / V 
dr  Shitltr,  J.int  la  Rnue  dn  d^ux  mondfn  (i"  4)Cî. 
Mw»!.  yixn».  Srkitlrr's  und  firrtHr's  Ubm ,  n,.f: 
krilticMër  fê'urdigunif  iàrrr  .srhrtfiru-  la»,  •  ^n.'. 
iii-S».  -  TU.  Orly  le,  /4/e  of  SchiUtr  \  UnUri-s,  im. . 
m-S'.  faroiincilc  VnMo^vn,  SihiUtr't  UUii.fr^ 
tasft  tint  Crinnerungtn  der  famtttr;  stnlU-ird.  ino- 
l«W.  I  »«l.  In-M.  ~  Gust.  Schwab.  Irkwnden  u'rr 
.schaUr  UHd  atinc  FamUi€  \  S(uti|prd,  is'.o.  |i|.it\  ~~ 
(.arl  HufrmrUter,  SchiUer't  ixb-.n,  tiêi$'€%  eHlwickr- 
iHun  und  ff'erk^  iht  /.iu'immrnhnng\  .stnt(;.Mr.I,  i**!*- 
IMI.  I  vol.  lD-8*.  -  W.-Ijtirm  Bulwer,  lift  .m./  tr.rki 
i»/.>rAW/«r;UiuilrrA,  iSkT.  iii-K ■.  -  Mhdh  r  und /jUlt, 
ITM-r^9,  par  M-'  J.ii.ilif  île  dl  ichrii-llii«>H..riii,  tiilf..e 
bdiillt-r;  siiiUttird  .  ]»•:  Jn-^-».  -  Paimi  li*  iiiunbrciix 
écrite  qui  un'  pirii  rn  \llriiiiiriie  A  l'fKTUH.nn  iiii  prr- 
mlcr  >ubtle  «fculain-  de  .Srhilirr,  et  iloni  Ir  MkUUr-U- 
Uratur  in  Dt-uttchiand  conl.rnt  ia  li»te.  iioih  rrinar- 
(|iicTon4  :  /Ml  SrhilliTHuchf  par  Wiir/I  ich  ili' Tsnni>ii. 
brrg  (Vtmne,  t«S9,  lii-V<- >.  rt  SrktU>r-t,rthrir,  par 
1t.    Peclit  cl   A.   di-  RainbiTtf  vLeipiig,   t<l>.«.  ii.Ht<^  ). 

s<:iitMnRi.VR!ixi3iCK  {Hoçer-Jt'an,'cou\tp), 
homme  dT.tat  hollandais,  n<^  k  I)e\  enter,  le  31 
octolire  I7fil,  mort  h  Am>terdam,  le  l.'i  février 
1823.  D'une  famille  rielie  et  considénv,  i|  recul 
une  excellente  éducation,  et  <it  son  droit  h  rnni- 
ver>itè  de  l.eyde.  Il  y  obtint  l'attachement  et 
la  conliancc  de  ses  camarades,  qui  en  I7M  le 
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clioisirent  pour  leur  chef,  au  moment  de  prendre 
les  armes  pour  réprimer  une  émeute  populaire. 
Il  se  conduisit  avec  le  courage  et  la  prudence 
exigé»  par  la  circonstance,  et  reçut  de  la  régence 
de  Leyde  une  médaille  d'honneur  en  témoignage 
de  la  reconnaissance  publique.  Fixé  à  Amster- 
dam, il  y  jouit  bientôt,  comme  avocat,  de  Tes- 
time  générale.  Lors  des  troubles  politiques  de 
1785  et  1786,  il  se  prononça  pour  diferses  ré- 
formes, tout  en  s'opposant  à  Texagération  des 
principes  quMI  afait  adoptés.  Le  parti  du  sta- 
tliouder  triompha,  par  suite,  de  Tinterrention 
d'une  armée  prussienne.  Après  la  révolution  de 
1795,  et  la  fuite  du  stathouder  en  Angleterre, 
Schimmelpenninck,  placé  par  ses  concitoyens  à 
la  tète  de  la  municipalité  d'Amsterdam,  parvint 
à  maintenir  Tordre,  et  grâce  à  ses  efforts  cette 
révolution  conserva  un  grand  caractère  de  mo- 
dération. Membre  de  la  première  convention 
nationale,  il  y  6t  également  preuve  de  patriotisme 
et  (le  talent.  Envoyé  à  la  deuxième  convention, 
qui  fut  bientôt  dominée  par  un  parti  violent,  ii 
refusa  d'y  siéger;  mais  quand,le  12  mai  1798,  ce 
parti  fut  renversé,  Schimmelpenninck  fut  chargé 
de  démontrer  au  Directoire  français  la  nécessité 
de  la  révolution  iqui  venait  de  s'accomplir.  Sa 
mission  ayant  eu  le  succès  désirable,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Paris.  Il  assista  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  où  fut  conclue  la  paix 
d'Amiens  (1802),  puis  il  fut  appelé  à  l'ambassade 
de  Londres.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fit  tons  ses 
effortÀ  pour  que  la  république  batave  pût  rester 
neutre  ;  mais  elle  fut  forcée  de  prendre  part  à 
une  lutte  sanglante,  qui  acheva  de  ruiner  son 
commerce  et  sa  marine.  Rappelé  de  Londres, 
il  .se  retira  dans  ses  terres,  et  s'y  occupa  de  tra- 
vaux littéraires  et  agricoles;  mais  il  fut  bientôt 
obligé  d'aller  représenter  son  gouvernement  à 
Pari.<.  A  peine  était- il  dans  cette  ville,  qn«  Na- 
poUH)n,  proclamé  empereur,  lui  déclara  que  la 
Hollande  devait  se  clioisir  un  chef  uniqne,  ou 
être  réunie  «i  l'empire  français.  Le  gouverne- 
ment batave  chargea  son  ambassadeur  de  con- 
sentir à  tout,  excepté  à  la  réunion.  Un  projet 
de  constitution,  arrêté  à  Paris  par  Napoléon,  et 
qui  noinuiait  Schimmelpenninck  chef  inamovible 
de  l'État,  avec  le  titre  de  grand -pensionnaire,  fut 
ensuite  soumis  à  Tacceptation  de  la  nation  hol- 
landaise, et  il  prit  en  mars  ISO.)  les  rênes  du 
nouveau  gouvernement  qu*il  dirigea  avec  sa- 
gesse; mais  l'année  suivante  Napoléon,  vainqueur 
t\c.  l'Autriche,  érigea  la  Hollande  en  royaume,  et 
mit  à  la  tête  Louis  Bonaparte,  son  frère.  Loin 
d'approuver  ces  actes,  le  grand -pensionnaire  re- 
fusa la  place  de  président  à  vie  de  rassemblée 
législative,  et  se  couilamna  il  une  retraite  absolue 
|>endant  tout  le  règne  du  nouveau  monarque, 
qui  lit  de  vains  efforts  pour  l'attirer  près  de  lui. 
Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France, 
Schimmelpenninck,  devenu  sujet  françai>,  fut 
nommé  comte,  et  appelé  au  sénat  le  30  d«'cembre 


1810.  Son  fils  allait  être  atteint  par  la  conscrip- 
tion, et  dans  la  crainte  que  le  pouvoir  ne  se 
vengeât  sur  ce  fiU  de  sa  résistance,  il  vini  ^ié- 
ger  au  sénat  ;  mais  dès  que  aa  patrie  eut  recou  - 
vré  l'indépendance,  il  donna  sa  démis&ion,  !e 
14  avril  1814,  et  se  relira  dans  ses  teires  hn 
1815  il  devint  membre  de  la  première  ciiambre 
des  états  généraux.  Ses  dernières  années  furent 
'  aUligées  par  une  cécité  complète.  On  n'a  de  lui 
qo*une  thèse  de  droit  De  imperio  populan  rite 
temperato;  Leyde,  1784,  iu-8*.      K.  Recnard. 
j      MomUeur  univ.  —  BaU>e,  Bioç.  tinic.  et  port,  éts  Cvu  • 
I   temp.  —  La  Cour  dé  liotlande  tous   Loua  Bonaparte. 

I      scBiif.^BR  (Matthieu),  surnommé  le  car- 
dinal de  Sion  (1),  né  vers  1470,  à  MUhlibach , 
petit  village  du  Valais,  mort  à  Rome,  le  2  oclobi  e 
1522.  Fils  d'un  pauTre  paysan,  il  fut  dans  son 
I  enfance  obligé,  poar  pouvoir  fréquenter  l'école, 
I  de  gagner  quelque  argent  tn  chantant  danii  les 
rues;  il  étudia  les  belles-lettres  ^  Zurich ,  et  sui- 
vit à  Côme  les  leçons  de  Théodore  Lucino.  De 
I  retour  dans  son  pays  il  reçut  les  ordres,  ci  fut 
chargé  d'une  cure  de  village.  Son  éloquent  e  |)er- 
suasive,    son  esprit  de  cliarité,  son  zèle  |>oiir 
l'étude  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  l'évêqne, 
\  qui  l'attira  à  Sion,  et  lui  donna  un  canonicat  ; 
j  il  était  administrateur  du  diocèse  lorsq n'en  i5^o 
I  il  ceignit  la  mitre  épiscopale ,  ce  qui  le  rendit 
'  en  même  temps  suzerain  de  tout  le  Valais.  Rien- 
I  tôt  il  fut  appelé  à  jouer  dans  les  affaires  de  rKii- 
rope  un  rôle  considérable.  Tout  dévoué  aux  inte- 
I  rets  de  la  cour  de  Rome,  il  se  rendit  en  ];>ou 
I  auprès  de  Jules   II ,  qui    n'eut  |)as  de  peine 
4  k  lui  faire  partager  sa  haine  contre  la  France , 
.  contribua    à    entraîner    les    cantons    suis^es 
dans  une  ligue  avec   le  pape,  et  conduisait  lui- 
I  même  un  corps  de  huit  mille  confédérés  dans 
le  Milanais  pour  attaquer  le  duc  de   Ferra re 
en  apparence,  et  en  réalité  les  Français,  awc 
I  lesquels  Jules  II  était  sur  le  point  de  rompre. 
I  L'expédition  ayant  échoué,  les  méconteutN  s'u- 
I  nirent  au  parti  français,  et  chassèrent  levéquc, 
qui  chercha  un  asile  à  Rome.  Ce  fut  là  qu'il 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  (20  mars  \'y\V).  ]\ 
revint  alors  en  Suisse,  et,  profilant  adroitement 
de  l'irritation    des   habitants    du    canton    de 
Schwytz  contre  les  Français,  qui  avaient  in<ulté 
leur  drapeau,  il  recruta  dix  mille  soldats,  qu'il 
amena  dans  le  Milanais.  L'habileté  de  Gaston  de 
Foixlui  fit  essuyer  un  nouvel  échec.  Néanmoins 
il  négocia  en  1512  k  Venise  au  nom  du  {tape  une 
troisième  alliance  avec  les  Suisses.  Vingt  inil!e 
liommes  passèrent  les  Alpes;  il  les  liarangua  à 
Vérone  (9;  et  après  leur  jonction  avec  les  Vèni- 

(1^  Les  Fnnc^U  lai  aralrBl   par  dérUloa  donné  le  se 

iMiquct  et  Soldat  tomtu. 
a,  •  Ijf^  ht«torlrot  di«rnt  qoejamal*  depnto  «alnt    Bcr- 

nsril.  dit  M.  Aodin.  pamlr  sarerdolatc  n'at^it  été  rn- 
I   mln^nlr  coiuror  relie  dr  IVféque  dr  Sion    l.e«  soldats 

l'aima  en  t  et  ladmlrateot  ;  Il  savait  le«  fa^inrr  de  la 
I  vols,  de  la  parole  et  du  rrirard.  On  Ir  trouve  aux  avant. 
:  petites,  an  rentre.  *  rxtrere-irsrd'',  |Mrt<-ut  «u  il  y  a 
\  l'ini^  d'un  soliiat  monrant  à  reconiMander  a  Uiru,  um 
I  fujard  i  ranien-.T,  na  rocher  à  rouler  sur  l'eiiocnal   U 
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tiens,  il  les  conduisit  contre  les  Français,  qui 
furent  en  quelques  semaines  oblig<:'s  dVvacuer 
leurs  possessions  d'Italie.  Après  avoir  contribué 
a  faire  donner  le  duché  à  Maxiinilien  Sforza,  il 
s'etahlit  h  Milan  comme  légat  et  lieutenant  gô- 
nér^l  du  p.tpe.  Di'  manières  rudes ,  d'un  carac- 
tère dur,  il  fit  son\ent  senlir  sans  ménagement 
au\  mini'^tres  <lu  jeune  duc  que,  représentant  et 
le  p;<|N'  et  les  Suisses,  il  était  le  véritable  maître 
du  Milanais.  Kn  1  jlô,  à  l'approche  de  Fian- 
rois  V\  il  sVrforça  de  l'arrêter  dans  les  mon- 
t.iunes;  mais  il  arriva  trop  tani,  et  faillit  tom- 
Ih'i-  entre  ses  maini.  Il  revint  alors  àMonza,  où 
r.iin|iaient  vingt  mille  de  ses  compatriotes,  et 
les  emmena  à  Milan.  Une  |>artie  d'entre  eux  ve- 
naient de  s'entendre  avec  I^iutrec;  bi^aucoup 
il'antres  élevaient  des  réclamations  au  sujet  de  la 
froide  arriérée,  et  leur  chef  même,  nommé  Rousl, 
«■t.iit  d'avis  d'accepter  les  propositions  de  [>aix  que 
le  prinre  français  avait  renouvelées.  Dans  cette 
riinjonrture  critique.  Scliinner,  au  lieu  de  se  dé- 
(ourager,  résolut  de  bnisquer  l'attaque,  |)our 
cncagtT  par  le  sentiment  de  l'honneur  tous  les 
confiNlcrés  h  combattre  ensemble.  Après  une 
sortie,  il  fit  annoncer  (la  nouvelle  était  fausse) 
que  rfunemi  s'avaDçait  en  ordre  de  bataille.  Ce 
qu'il  a\ait  prévu  arriva  :  les  milices»  qui  lui 
étaient  dévouées,  marchèrent  les  premW-res,  le 
reste  suivit,  |»ar  esprit  de  cor|>s  et  par  patrio- 
tiMne.  A  cheval,  revêtu  de  la  pourpre  et  pré- 
réilè  de  la  croix,  il  les  conduisit  dans  la  plaine 
de  Marignan,oii  Ils  aperçurent  les  Français  re* 
tranrlie?!  dan«  leur  camp.  De  nouveaux  reproches 
éclatèrent  rontre  lui  :  il  }  mit  un  terme  en  don« 
liant,  liien  que  le  soir  approchât,  le  signal  de 
lattaipie.  D.m^  le  combat  qui  s'engagea  alors,  il 
fut  sans  cesse  aux  premiers  rangs,  et  tofnba  entre 
les  mains  des  lansquenets;  mais  il  sut  leur 
t  chap|HT.  Lorsque  les  Suisses  commencèrent  le 
lenleinaiu  k  battre  en  retraite  (14  sept.  Iôl5), 
il  prouva  par  sa  bravoure  et  son  sang-fmid  qu'il 
aurait  rté  ilign**,  s'il  n'avait  été  prêtre,  de  corn- 
m.indor  de  {larfils  soldats  (1).  Sans  perdre  de 
teinp<«,  il  courut  à  ln<pruck  auprès  de  l'emiiereur 
pour  hAter  l'envoi  des  troupes  qu'il  avait  pro- 
mis; n'a>ant  rien  pu  en  obtenir,  il  mit  tout  en 
(piivi.*  ftoitr  etiqiécher  les  Suisses  de  conclure  le 
traili'  de  |»ai\  |M'r|K'tuHle  avec  la  France,  qui  fut 
ni'aiiiDotns  s'gné  en  février  ISiC  par  la  majorité 
dfs  (.iiitons.  Il  «'était  au|»aravant  rendu  en 
AnzUtirre  |K>ur  décider  Henri  VIII  k  se  joindre 
..u\  mnciiiis  de  la  France;  le  discours  véhé- 

r  .iirtia  t  <iir  lj  nrlfe,  roiitmo  Ir  dernier  foojat;  Il  etea- 
lidJtt  fs  plr«  i;<>  uUtc  columr  iio  chataeur  de  ctûaMlt  et 
%i\.iit  .m  ramp  rtiinni''  un  »«cele,  Jeànant  plnatenrt  fo4s 
Il  "rpin**.  nr  limant  ijii- rie  rrau.  ■ 

r  siir  un  dr<  i»i«->rrlirr«  du  ti>ml»fan  de  François  1*', 
I-  l'iiiiatii-e  a  tiiTurr  le  cardinal  de  Slun  s'élançant 
r.  .l'i*"  Ir»  ^rlIlV■•l•^  il  leie  rfr»  *kp^  ;  d'apréa  dca  ptir- 
tr<  '■  aii'ttcn'iqiieoqui  nuus  p'^trnt  de  Schtnner.  nuoa 
«rtt  '%%  on  II  rtait  ■ijti;re.  d'une  baute  stainre.  qu'il 
^\  li'  k  fri  ni  liant,  le  nri  proéminent,  le  menton  til- 
l-n  1"  û"  rlJ<'«;  Il  aiatl  lliabitudc  de  garder  l'ail  faoche 
..  n.  Uie  ftrni». 
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I  ment  qu'il  adressa  à  ce  sujet  au  roi  a  été  publié 
.  (Londres,  1707,  in  8**)  par  Toland,  qui  l'a  aussi 
\  recueilli  dans  bon  Gatlus  aretatogus.  Avec  Par- 
I  gent  qu'il  avait  rap|K)rté  d'Angleterre  (150,000  flo- 
j  fins  du  Rhin),  il  leva  dans  le  Valais  un  corps  de 
■  6,000  hommes,  à  la  tête  duquel  il  rejoignit  au 
;  printemps  de  l&tG  l'armée  impériale  en  Loin- 
i  hardie.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  sur  Milan, 
I  d'après  le  conseil  du  cardinal,  Maximilien  perdit 
i  un  temps  précieux  en  sièges  inutiles,  ce  qui  fit 
avorter  la  campagne.  Ce  revers  |K)rta  un  coup 
sensible  au   crédit  de  Scliinner   auprès  de  ses 
compatriotes  ;  malgré  ses  efforts,  le  traité  de  paix 
perpSétuelIc    avec   la  France    fut  accepté  |»ar 
les  cantons  qui  l'avaient  jusque  alors  re|>oussé 
(novembre  IJIG).  Dans  l'intervalle  Cvcorges  de 
Flùh,  le  chef  du  parti  hostile  au  cardinal,  et  qui 
avait  presque  toujours  vécu  dans  Texil ,  s'étani 
emparé  du  pouvoir  dans  le  Valais,  exila  Scliin- 
ner à  son  tour,  et  brûla  en  15IG  son  château  de 
Martigni.  Schinner  réclama  auprès  de  la  diète, 
qui  cita  Georges  devant  son  tribunal  ;  mais  il  se 
forma  dans  le  Valais  un  tiers  p ..rti.qui  devenu 
le  plus  fort  fit  bannir  Georges  ainsi  <:ue.  Schinner; 
celui-ci  se  retira  alors  k  Rome,  H  ne  prit  plus 
qu'une  part  secondaire  aux  affaiie^  politiques. 

Si  les  éloges  pompeux  qu'Krasme.son  prot<';;é, 
lui  a  décernés  sont  évidemment  exagérés,  le 
cardinal  de  Sion  n'en  fut  |>as  moins  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de  son  époque. 
François  K**  savait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur 
lorsqu'  il  disait  :  «  Ruile  homme  (|uc  ce  Schinner, 
dont  la  parole  m'a  fait  plus  de  mal  que  toutes 
les  lances  de  ses  montagnards.  »  £.  G. 

r.  GIOTio,  Eloçia.  —  Anabflo,  BulUoirer,  Schndeler, 
Stnmpf,  c'Aroiiifuei  —  (iulcciardinl  -  U.  Artuni,  ili/- 
tum  venetum.  —  Bjy.ird .  Kleurangei,  du  BelUy,  Me 
motrft.  <->  (;iuti-R|oilietm,  ^Wr/ilrAte  der  Eidgenoueu- 
seha/t.  -  n.inke,  Cetchichte  der  romanitchen  and  çer- 
manitehrii  f  alUrteha/ten  von  tknbis  isis. 

schlb(;el  iJean'Élie),  poète  allemand,  né 
Ic28 janvier  1 7 1 8,  à  Meiss(*n  (Sa>e),  mort  le  13août 
1749,  k  Soroe.  Son  bisaïeul,  Christoplie,  avait  été 
prédicateur  k  Leotschau  en  Hongrie  ;  son  grand- 
l>ère  remplit  les  fonctions  de  surintendant  ecclé- 
siastique. Élevé  avec  soin  par  son  |)ère,  qui  était 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Meissen,  il  aclie\a 
son  éducation  classique  à  l'école  de  Pfoite,  où  il 
composa,  en  1 737,  deux  tragéiiies  en  vers,  imitées 
d'Furipide,  llécube  et  Iphigénic  en  Tauride; 
elles  furent  jouée»  par  ses  camarades,  et  on  pro- 
duisit même  la  seconde  en  1739  au  théâtre  de 
Leipzig.  Le  jeune  poète  venait  alors  d'arriver 
dans  cette  ville  ;  il  >  rtiiilia  l'histoire  et  la  jurispru- 
dence ,  tout  en  continuant  à  s'essayer  dans  di- 
vers genres  de  litU^rature.  Il  |Hiblia  divers  mor- 
e/'aux  remarquables  de  critique  et  de  morale 
dans  Critische  Beitr.tge,  dan*  Helustigungtn 
des  Verstandet  und  U'i/sf.<,  et  autres  recueils 
dirigée  par  Gottsche<l;  loin  d'être  un  partiï'nu 
aveiiele  de  Tt^oie  île  ce  dernier,  il  la  délai::.^a 
dans  la  suite,  |M)ur  se  rapprui  her  de  llagedorn  et 
de  Gcrtner.  En  t743  il  suivit  k  Co|)eoh«gue 
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l'ambassadeur  Sponer,  qui  avait  épousé  une  <le 
9e&  tantes;  plusietirs  de  ses  comédies ,  où  ii  pei- 
^Tiit  arec  finesse  la  société  danoise,  furent  tra- 
duites en  danois  et  jonées  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Nommé  en  1748  professeur  d'histoire  à 
Tacadémie  de  Soroë,  il  mourut  Tannée  suivante, 
par  excès  de  travail.  Schlegel  est  sans  contredit 
le  meilleur  auteur  dramatique  que  l'Allemagne 
ait  produit  pendant  la  première  moitié  du  dix* 
huitième  siècle.  Ses  tragédies ,  dont  les  princi- 
pales sont  Canut,  Hermann  et  Us  Troyennes, 
se  distinguent  par  une  versification  élégante, 
des  situations  attachantes ,  des  caractères  bien 
tracés  ;  mais  elles  manquent  d'animation  et  sont 
inférieures  à  ses  comédies ,  surtout  à  celle  intitu- 
lée la  Beaxité  muette  ^  que  Lesstng  déclarait 
ôtre  la  meilleure  pièce  qui  eftt  été  écrite  en  Allc- 
magfM».  Les  poésies  détachées  de  Schlegel  ne 
manquent  ni  de  naïveté  ni  de  grftce.  On  a  de 
lui:  Der  Fm/ïrff  (l'Étranger);  Ck>penhagae, 
1746,  in-8";  recueil  hebdomadaire,  contenant  des 
remarciues,  la  plupart  très-justes,  sur  le  Dane- 
mark, ses  habitants  et  ses  écrivains;— TA/a/ra- 
lische  VFerAe  (Œuvres dramatiques);  iWd.,  1747, 
in-8®;— Co?»7>c/Mra  pro  concinanda  veterum 
Danorum  historia  cuni  Germanorum  rébus 
gestis;  ibid.,  1749,  in-4o.  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  recueillies  par  son  frère  Henri; 
Copenhague  et  Leipzig ,  1761-78,  6  %ol.  in-8**. 

H\TicMng,  HandOuch.  '-Jœrdrns,  /^jriAon.  —  Schinldt, 
Jfekrolng.  -  Cramer,  Celierts  Uben,  p.  S»  et  «uIt.  — 
LUtrarische  Brie/e,  pars  XXI,  p.  107-138.  -  GaHio, 
OEui-res,  t.  XXIV  et  XXV.—  Gcrtmus,  Ceschichle  der 
deutschen  National-literatur. 

scHLEfîEL  {Jean-Adolphe),  prédicateur  et 
poète  allemand,  frère  du  précédent,  né  le  18  sep- 
tembre 1721.  à  Meissen,mort  le  16  septembre 
1793,  à  HanovD'.  De  l'école  de  Pforte  il  passa 
en  1741  dans  l'université  de  Leipzig,  où  son  frère 
aîné  l'introduisit  auprès  de  Gellert,  Rabener, 
(lœrtner,  Cramer  et  autres  écrivains  de  talent. 
Admis  dans  la  petite  académie  qu'ils  fondèrent 
en  1744,  il  ré<h*geade  concert  avec  eux  deux  re- 
cuefls,  Bremische  Beitr^ge,  et  Vermischie 
Schriften  (1744  à  1767),  qui  contribuèrent  à 
épurer  en  Allemagne  le  goût  littéraire.  Nommé 
en  1751  professeur  à  l'école  de  Pforte,  il  fut  en 
1754  appelé  à  Zerbst  pour  enseigner  la  théologie. 
Il  s*y  fit  une  réputation  méritée  par  ses  sermons, 
d'une  éloquence  élevée ,  bien  qu'un  peu  décla- 
matoire, mais  auxquels  son  excellent  débit  don- 
nait un  grand  effet.  Kn  1759  il  devint  pasteur 
à  Hanovre,  où  il  fut  promu  vers  1780  à  l'office 
de  surintendant  ecclésiastique.  Ses  poésies  sont 
tombées  dans  Toubli,  à  l'exception  de  ses 
cantiques ,  dont  plusieurs  sont  encore  chaulés 
dans  les  ^lises  protestantes  de  l'Allemagne.  On 
a  de  lui  :  Sammlung  einigtr  Predigten  (Re- 
ciiefl  de  sermons);  Leipzig,  1754-64,  3  vol. 
in-8*,  saivis  d'un  nouveau  recueil;  ibid.,  1778> 
86,  4  vol.  in-8o  ;  —  Sammlung  geistlicher 
Gesgenge  (Recueil  de  chants  sacrés);  ibid., 
1766-72,  3  part.in-8«;  —  Fabeln  undRnœh- 


lungen  (Fables  et  ooote8);ibid.,  1769,  in-.s  ; 
—  Predigten   ûber  die    Leidensgesckuhie 
JesH  '  Christi ;   liNpzig,    1773-1774,   3    vol. 
in-8o;—  Vermischte  Gtduhte  (Poésie»   mê- 
lées); Hanovre,  1787-89,  2  vol.  in-8°;  ~  Der 
Vnzu/riedene  (Le  Hécootent);   ibid.,    I7s9, 
in-8°,   poème  didactique.  On  doit  encore  à 
Schlegel  une  traduction  allemande  annotée  de  la 
Réduction  des  beaux-arts  à  un  seul  prin- 
cipe ée  Le  Batteux  (Leipzig,  1770,  in-8'').    11 
laissa  deox  fils,  Guillaume  et  Frédéric  (voy, 
ci-après),  qni  ont  acquis  une  grande  célébrité'. 
Scbttcbteffr0ll,  Aekrolog.'-  HIrscblag.  Handbuch. 
scaLB6BL  (  Jean-Henri  ) ,  historien  aile- 
i  raand ,  frère  des  précédents ,  né  à  Meissen ,  le 
'  24  novembre  1724,  mort  le  18  octobre  1780,  à 
i  Copenhague.  Après  avoir  étudié  le  droit  et  l'his- 
toire à  Leipzig,  il  fut  précepteur  chez  le  comte 
de  Rantzan,  et  devint  successivement    secré- 
taire de  la  chancelierie,  professeur  d'histoire  , 
bibliothécaire    du   roi  et  conseiller  de  justice 
'  à  Copenhague.  On  a  de  lui  :  Ceschichte  der 
Kœnige   von   Dxnemork    aus  devi  Olden* 
'  burgsehen  Slamme  (  Histoire  des  rois  de,  Dano- 
'  mark  de  la  maison  d'Oldemboorg)  ;  Copeiiha^iit>, 
:   1769-77,  2  vol.  infoL;  le  t.  l«r  fut  traduit  i  ti 
!  français,  Amsterdam,  1776,  in-4'*;  ^  Santm- 
lungen    zur  dxnischen   Ceschichte,  Miiuz- 
henntniss  und  Sprache  (Méian^ei  concernant 
,  l'histoire,  la  numismatique  et  la  langue  du  I)a- 
I  nemark);  ibid.,  1771-76,2  vol.  in-8'»;  —  0/>- 
!  servationes   in   Comelium    Nepotem;  ibid., 
i  1778,  ni-4*;  —  De  statu  rei  lUterarix  in 
:  Doniasub  Chrisiiano  Vet  Fredenco  /r,  dans 
j  les  AcCa  univers.  Uavniensis,  année  1778.  Jl 
a  traduit  en  allemand  la  Vie  de  Chrétien  IV  |iar 
Slange  (Copenhague,  1767-71,  3  part,  in- 4°), 
ainsi  que  des  tragédies  anglaises,  et  il  a  pul>lié 
les  Œuvres  de  Jean-Élie ,  son  frère  aine. 

Kyrrup.  lÀHeratur^LetUton.    —   Meo<el,  Lexiàon.  — 
ThMrQ^.Ceneaiogig  og  biograpkig  Àrckic,  t.  I. 

SCBLEGBI^  {  Auguste- Guillaume  n^),  cé- 
lèbre critique  allemand,  fils  de  Jean-Adol|»lie , 
né  à  Hanovre,  le  5  septembre  1767,  mort  à  Bonn, 
le  12  mai  1845.  Il  acheva  sa  première  cdu 
cation  dans  la  maison  paternelle  et  djus  i,>s 
écoles  de  sa  ville  natale;  il  montra  de  Uinuo 
heure  les  qualités  qui  devaient  le  distin|>urr  un 
jour, et  surtout  une  aptitude  remarquable  |.our 
Tétude  des  langues,  lise  familiarisa  avec  la  lau^^ue 
française,  et  s'appropria  la  clarté,  la  concision, 
la  pureté  de  nos  écrivains.  Au  sortir  du  collège, 
Hfut  envoyé  à  Gœttingue  pour  apprendre  la  théo- 
logie. Heyne  y  renouvelait  alors  avec  fenrt  ur 
l'étude  de  l'antiquité  :  ses  leçons,  où  le  |N>At 
se  joignait  à  l'érudition,  tournèrent  promptement 
le  jeune  Guillaunte  vers  l'amour  des  kttreâ  et 
le  culte  des  anciens.  Son  premier  travail  fni  une 
dissertation  latine  sur  la  géométrie  d'Homère^ 
couronnée  en  1787  par  la  Société  de  |4iilolo{i(ie. 
PresquVn  mente  temps  il  prépara  pour  l'étlilioa 
,  de  Virgile  que  piibliait  son  maître  un  index,  q^ 
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orfrc  UD  tableau  complet  de  la  poésie  latine  au 
temps  irAu^uste.  Doué<runefive  imagination,  il 
ne  (H'uvait  manquer  de  prendre  part  au  grand 
mouvtMiient  littéraire  qui  se  faisait  alors  en  Alle- 
roa^ne.  La  réaction  contre  a  gallomanU  aTait 
(onuuencé  vers  le  milieu  du  di\-liuitième  siècle  : 
Leasing»  repoussant  les  iuvaMons  étrangères, 
avait  fra)e  la  voie  aux  écrivains  originaux.  A 
Ga't  tingue  même  s*était  formée  une  écofi*  poétique, 
au  sHu  de  laquelle  brillaient  les  deux  Stolberf;, 
Miller,  LeiNewitz,  Yoss,  Biir(;er.  Schlegel,  don- 
nant esM)r  au  c<'ité  |)oétique  de  sa  nature,  lit 
iu>rr«T  dans  VAimanach  des  Muses  et  dans 
le  /.ycce  des  beaux-arts  ses  premiers  essais. 
Ils  attirèrent  l'attention  de  Biirger,  qui  encou- 
rai;ea  le  jeune  |)oete  ik  naturaliser  en  Allemagne 
le  honnet  italien.  Au  sortir  de  l'université  (1793), 
Schlegel  accepta,  |)our  vivre,  la  tâche  de  diriger 
Teducation  des  (ils  d'un  t>anquier  d'Amsterdam  : 
il  vécut  trois  ans  en  Hollande,  consacrant  ses  loi- 
sirs à  des  recliiTcbes  Àur  Dante  et  à  la  com|K><i- 
tiun  de  quelipies  |H»ésies.  L'invasion  française  le 
força  de  retourner  en  Allemagne  (1797);  il  alla 
sVtiblir  a  lena.  Ici  commence  |H)ur  lui  une  pé- 
rio<ie  de  fécondité,  de  polémique  et  de  célébrité, 
lëna  est  près  de  Weimar.  W'ieland ,  Novalis, 
HerliT,  son  fière  Fréd.'ric  y  vivaient  sous  la  pré- 
siilence  de  Gd'tlte,  et  y  rtxe valent  les  visites  de 
Ti«>ik  et  de  G.  de  Ilumboldt.  L'éclat  de  la  cour 
S4'  reflétait  sur  l'université  voisine,  où  enseignait 
Schiller.  Guillaume  Schlegel,  d'abord  enn>lé  |Kir 
celui  ci  dans  la  rédaction  des  Heures ,  puis  de 
\  Ahnanach  des  Muses,  fonda  avec  son  frère  VA- 
tlienj[uin([':\)H),  revue  littéraire,  qui  exerça  hien- 
t^M  une  influence  tr«>  grande.  Le>  auteurs  mêlaient 
à  la  nouveauté  des  idée'«,  à  la  vivacité  des  critiques 
le  sarcasme  et  Tironie.  Arracher  le  talent  qui , 
après  avoir  abandonné  la  noblesse  pompeu.se  du 
dix-septième  siècle ,  s'affaiblissait  dans  une  re- 
clu'rche  vaine  du  naturel,  aux  hasards  de  Pin^^pira- 
lion  ;  prérluT  l'égalité  <le  toutes  les  manifestations 
de  la  pensée  humaine,  et  Pimitation  de  l'impartia- 
lité, du  cosmnpofîtisme  de  G<Hhe  ;  donner  pour- 
tant la  préférence  aux  m'itir'^  chevaleresques  et 
au  merveilleux  chrétien  du  moyen  âge;  pousser 
l'aversion  |H>iir  la  France  jusqu'à  l'mjustice  :  tels 
furent  les  priu<  i|M*s  du  romantisme.  C'est  le  nom, 
désonnai.s  fameux,  de  la  nouvelle  école  (1).  Les 
deux  S4-hlegi>l  eu  furent  les  champions.  Chacun 
d'eux  |KKs<Niait  un  sens  critique  supérieur;  mais 
Guillamne  avait  le  jugement  plus  sûr,  et  était 
plus  pros-ié  de  répandre  ses  idées.  Non  content 
de  blâmer  l«>s  défauts,  il  relevait  les  beautés  et 
communiquait  son  enthousiasme  à  ses  nombreux 
I^Ttl••lr^.  l  ne  (»arti«'de  ses  articles  a  été  recueillie 
sous  le  nom  de  C/iarakterisliken  und  Kriliken 

1  l.HOl  ). 

Ct'(>endnnt  l'activité  de  G.  Scidegel  se  répandait 

1  t  c  romantisme  aUemand,  plot  radical  que  le  ro» 
tu  .nttsMr/rtvtcals.  n'a  pjt  ca  te  roéritc  de  l'ortgtntllte. 
le  f.dur  liu  rhrututniime  m  zntéritnt en  tiléoflet 
<t  aui  (privrfi  r>rPtn'lqnr«d'batreRhlo. 


ailleurs.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  des  traductions 
|M)étiques  et  à  des  poésies  originales.  L'année 
même  de  son  arrivée  il  léna  (1797),  il  publia  plu- 
sieurs fragments  de  la  Divine  Comédie  ;  deux  ans 
après  il  commença  sa  traduction  de  Shakespeare, 
continuée  en  1810  (Beriin,  1799  1)110,  il  voL 
in-S**}.  Il  reganlait  en  effet  celui-ci  comme  le  poète 
qui  avait  réalisé  les  plus  grands  effets  dramatiques, 
et  le  proposait  à  sa  nation  comme  une  source 
d'îuspfMtion.  Cette  œuvre,  où  il  rainquit  d'in- 
nombrables difficultés  avec  un  art  infini ,   fut 
I  achevée  |»arTieck,  seulement  en  1835.  Un  grand 
'  nombre  de  poésies  détachées  datent  de  la  indme 
I  époque  ;  quelques-unes  sont  des  souvenirs  de  l'an- 
tiquité, la  plupart  respirent  des  sentiments  ca- 
tholiques; recueillies  {lour  la  première  fois  (en 
I  1 HOO)  à  Tubingue,  elles  furent  réimprimées  à  Hei- 
I  dell>erg  en  181 1.  Il  dirigea  la  même  année  contre 
I  l'immoralité  frivole  et  sentimentale  de  Kotzebue 
I  une  satire  en  ters  du  genre  aristophanesque  {CAre 
I  de  triomphe  en  l'honneur  de  Kotzebue)  qui  se 
I  compose  d'une  série  de  sonnets  et  d'épigrammes, 
'  où  règne  une  plaisanterie  plus  acérée  que  dé- 
I  licate(f).  Il  consacra  l'épttre  de  JS'éoptolème  à 
I  Diodes  au  souvenir  d'un  de  ses  frères,  mort  dans 
I  les  Indes,  en  1709,  et  une  suite  de  sonnets  à 
.  celui  d*Augusta  Ikphmer,  jeune  fille  qui  lui  était 
;  doublement  unie  |var   des  liens   de    famille  et 
!  d'une  tendre  affi-ction.  La  perte  prématurée  de 
1  Novalis,  son  confident ,  augmenta  sa  tristesse.  Il 
I  quitta  léna  à  la  fin  de  1802  :  peut-être  rindifîfé- 
rence  railleuse  de  Gœthe,  les  exigences  et  la  sé- 
▼érité  de  Schiller  (2),  en  blessant   son  amour- 
propre,  contribuèrent- elles  à  ce  changement. 

Schlegel  se  rendit  à  Berlin  :  il  avait  alors  triante- 
cinq  ans.  Dans  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour, il  fut  chargé  de  faire  un  cours  sur  la  litté- 
<  rature  et  les  arts,  et  acheva  une  tragédie  d'/oyi, 
'  en  cinq  actes ,  imitée  d'Euripide  (3).  Il  étudiait 
[  l'art  espagnol ,  et  traduisit  plusieurs  pièe.es  de 
Calderon  (i).  Cette  traduction  parut  à  Berlin  en 
3  volumes.  Knfin,  il  publia  (1803-1îi09),  sous  le 
nom  de  Hlumenstrxusse  (Bouquet  de  Heurs) 
un  choixdepoésii's  italiennes,  espagnoles,  portu- 
gaises, qui  se  distingue  par  rdégance  et  la  flexi- 
bilité de  !d  fonne.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux qu'il  rencontra  *!•"«  de  Staël  :  elle  futchar- 
mée  par  cet  esprit  abondant,  éclairé ,  ingénieux  ; 
Scidegel,  de  son  cMé,  fut  heureux  d'être  si  bien 
compris  et  apprécié  Elle  lui  demanda  de  surveiller 
l'éilucationdc  ses  enfants.  Il  accepta  ;  il  partit  avee 
elle  en  1804  pour  la  Suisse.  Klle  reconnut  noble- 
ment les  sacrifices  qu'il  s'imposait  en  lui  faisant 

(f )  Koltc6u«  avttt  itrMilértiiient  kuiUfé  M»*  de  St»e| 
dan«  la  coné<ile  de  r^nitr  k^prrtortr,  .Sehieffrl  ventrea 
alDf'.  critc  femme  illuUre  arant  de  la  conn.iUre. 

(t)  la  corrrtpAndanre  de  cet  deni  éerIvahM  laluc  voir 
le«  traert  de  ce^  dlMenUroent^. 

fS  Ce  drame  donna  lieu,  dans  la  CatetU  dm  mené*  Hé* 
gant,  a  une  Intéreaaante  poW«Hue  entre  Bnnahardl, 
SrhUler  et  l'autenr. 

>;  Schiller  avonalt.  en  lisant  cette  tradiicttoo,  qne 
la  eonnaïMance  du  pofte  eapafm»!  lai  cMblt  éviter  blei 
dea  fiâtes. 
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un  Iraitement  annuel  de  12,000  fr.  Schlegei  vécut 
(luUEe  ans  auprès  d'elle,  mêlé  à  la  société  spiri- 
tuelle et  distinguée  dont  elle  était  le  centre  (Ben- 
jamin Constant,  de  Barante,  Matthieu  et  Adrien  de 
Montmorency,  Sismondi,  M"*^  Bécamier,  etc.)  ;  il 
y  exerça  par  son  savoir  et  son  esprit  une  notable 
influence  ;  mais  sa  susceptibilité  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  inéi;alités  sociales,  dont  il  exagérait  les 
effets  (1).  Benjamin  Constant,  dont  il  était,  dit- 
on,  le  rival  malheureux,  lui  inspira  toujours  une 
vive  répugnance.  Parmi  les  amis  de  M'°<:  de  Staël, 
Fauriel  fut  celui  avec  lequel  il  contracta  la  liaison 
la  plus  douce  et  la  plus  suivie,  due  à  la  commu- 
nauté des  mêmes  études.  Il  avait  éprouvé  pour 
M'"^'  de  Staël  des  sentiments  qu'elle  découragea, 
mais  dont  elle  le  dédommagea  par  une  amitié  qui 
ne  cessa  qu'avec  la  vie.  Il  exerça  incuntestable- 
ment  une  grave  influence  sur  les  travaux  et  les 
idéos  de  cette  femme  de  génie,  et  cette  influence  se 
manifesta  plus  |)articnlièreirient  dans  le  livre  De 
V Allemagne.  On  a  cru  toutefois  à  tort  que  ce 
livre  était -fn  partie  l'ouvrage  de  Schlegei.  M^cde 
Staél  était  même  restée  en  un  grand  nombre  de 
points  en  dissentiment  avec  lui  ;  du  reste  elle  lisait 
et  possédait  parfaitement  l'allemand  (2;.  Seulement 
elle  «  faisait  causer  Schlegei  »,  et  tirait  de  ces  dis- 
cussions de  nouvelles  lumières.  Partageant  la  vie 
errantede  M«nede  Staël,  il  l'accompagna  en  Italie. 
Il  est  resté  de  ce  vo>age  une  longue  lettre  adressée 
à  Gœtlie  sur  les  artistes  contemporains  et  une 
élégie  célèbre  sur  Rome,  imitée  de  Properce  (3). 
Venu  en  France  en  1 808 ,  il  publia  en  français,  après 
avoir  .^uivi  le  Théâtre-Français  et  entendu  Talma, 
une  brochure  fameuse,  intitulée  :  Comparaison 
entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  d*Buripide. 
Cette  brochure,  écrite  avec  science  et  esprit,  mais 
trop  passionnée  en  faveur  du  poêle  grec  et  très-in- 
juste |K)ur  la  tragédie  française,  fil  un  grand  scan- 
dale parmi  les  littérateurs  classiques  de  l'empire  ; 
elle  nous  parait  encore,  malgré  le  progrès  des 
idées,  une  injure  faite  au  génie  de  Racine  et  au  bon 
goût.  —  La  police  impériale  ayant  éloigné  51°c 
de  Staël ,  elle  fit  une  nouvelle  tournée  en  Alle- 
magne. Schlegei ,  qui  l'y  suivit,  ouvrit  à  Vienne 
en  1808,  au  milieu  d'une  affluence  considérable, 
un  cours  de  littérature  dramatique,  put)lié  de- 
puis en  truis  \olumes  et  traduit  dims  toutes  les 
langiR-s  (4),  qui  mérite  en  partie  son  immense 
réputation.  Il  contient  l'examen  des  théâtres 
grec,  latin,  italien,  français,  anglais ,  espagnol  et 
allemand.  L'auteur  ne  reconnaît  que  trois  théâ- 
tres origmaux,  le  théâtre  grec  et  les  deux  théâ- 
tres romantiques,  l'espagnol  et  l'anglais.  Indul- 
gent |K>ur  Corneille,  il  se  montre  toujours  sévère 

(1)  Lorsqu'à  se  trouvait  eo  socMte  avec  Mme  de  StaCI . 
U  ne  inauquaU  pas  de  lui  dire  toujours  :  •  .Ma  ctièrc  aiule  •. 
Ma*  de  Sta(>l,  toul  en  trouvanl  ce  langage  tocon\maat, 
ne  lui  en  téiiioigna  Jamais  de  mécontentement. 

(1)  I  a  correspondance  de  Sismondi  ■  mis  ce  point  hors 
de  doute. 

,H]  .M.  Sainte  Geuve  en  a  donn^  une  belle  Imitation. 

V)  I.:i  première  traducUon  frabÇ-ibe  est  celle  lit 
>!••  ^cckc^  de  Saussure  (181*^. 


à  l'égard  de  Racine,  et  ne  voil  dans  Molière  qu'un 
cotnique  burlesque.  Le  premier  volume,  con- 
sacré au  théâtre  grec,  est  le  plus  remarquable  ; 
le  critique  comprend  la  Grèce  eu  poète,  et  on 
parle  avec  élévation  et  enthousiasme.  La  haine 
contre  le  despotisme  de  Napoléon,  dunt  l'AlU- 
magne  n'avait  pas  moins  à  souffrir  que  la  li- 
berté, contribua  à  aigrir  ses  préventions  contre 
notre  littérature.  On  peut  dire  que  c'était  Tempire 
qu'il  attaquait  derrière  la  tragédie.  A  sou  départ  de 
Vienne ,  Sdilegel  recommença  à  parcourir  TKu- 
ropc  avec  M^ne  de  Staél.  Les  distractions  du 
monde  prirent  à  cette  époque  une  plus  grande 
part  dans  sa  vie,  sans  nuire  à  ses  travaux.  11 
publia  une  traduction  de  Richard  III,  un  e s^ai 
critique  sur  les  travaux  de  NietMihr  (1),  uu  css^ii 
sur  les  iMebelungen,  dans  le  Musée  allemand, 
que  dirigeait  son  frère*,  cette  épopée  était  tombée 
dans  l'oubli  ;  la  faveur  qui  n'a  cessé  de  s'y  atta- 
cherdatede  cette  réhabilitation.  En  181 2,  passant 
par  Stockholm ,  où  Bernadette,  qui  venait  de 
rompre  avec  Napoléon,  lui  Ot  un  accueil  plein 
de  confiance,  il  écrivit  son  pamphlet  Du  sys- 
tème continental  (janvier  1813),  où  il  abaisse 
le  génie  de  l'empereur  et  lance  Tanathème  contre 
son  ambition  effrénée.  Cette  brochure  (ut  suivie 
d'une  autre,  intitulée  :  Tableau  de  l'empire  fran- 
çais en  1813,  où  il  publie  des  dépêches  saisies 
par  l'étranger,  avec  un  commentaire  méchant  et 
perfide,  qu'excusent  l'exil  de  sa  protectrice  et 
le  sien.  Dans  la  campagne  de  1813,  Schlei;el 
suivit  le  prince  royal  de  Suède  en  qualité  de  se- 
crétaire. Ce  fut  loi,  dit-on,  qui  rédigea  les  pm 
cUmations  de  ce  prince.  Ces  services  rendus  à 
la  coalition  lui  valurent  des  lettres  de  noblesse 
et  la  décoration  de  plusieurs  ordres. 

Après  les  événements  de  1814,  Schlegei  put  reiH 
trer  en  France  :  il  se  fixa  à  Paris  avec  M'"c  de 
Staël  La  mort  lui  enleva  cette  illustre  amie  le  I4 
juillet  4817,  et  ce  coup  le  frappa  d'autant  pins 
cruellement  qu'il  perdait  en  elle  une  amie  fidèle 
et  puissante,  dans  un  moment  où  il  était  expose 
â  souffrir  de  la  critique  de  set  adversaires,  les 
Hoffmann  et  les  Dussault,  et  des  préTentions  do 
Icsf.rit  français,  alors  animé  d^one  défiance  «  ! 
d'une  rancune  assez  légitimes  contre  les  AI!  • 
mands.  Ce  mauvais  vouloir,  dont  il  fut  l'objt  ; . 
amena  des  épigrammes  ouliliées  aujourd'lnn . 
mais  son  nom  ne  s'est  jamais  rdevé  chez  noi;> 
de  l'impopularité  dont  il  fut  alors  frappé.  Avant 
de  quitter  la  France ,  il  publia,  de  concert  avec 
M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  Auguste  dv  Staél,  les 
Considérations  sur  la  révolution  française.  En 
1818  parurent  ses  Observations  sur  la  lamgMe 
et  la  littérature  provençale-  Il  loua  les  triTaui 
de  M.  Raynouard,  mais  combattit  ses  assertioiii 
surrt/nti'eria/if^pHinJ/ft;f  (/il  provençal,  L'o- 

il  Ic^  IJées  de  son  premier  trjT:itl  sur  lloioère  «^rfw 
rirent  de  b»%e  à  cet  essai. 

(I)  i>énoncé  pirM.  Cipelle.  r-r^et  de  Gcnrre,  qmi  rcral 
l'ordre  d  éloigner  un  certain  Chêtéçut,  M  avait  eié  obr*"* 
de  se  ri  tirer  à  Berne,  Jusqu'au  moment  oa  Mme  de  SI 
eUe-méme  parut  pour  l'AUeiDatiie. 
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|i*nion<leScliIegeI,  conlirm^e  par  Fauriel,  a  été  po- 
pularisée |>ar  M.  Villfinain  {Leçons  surlemotjen 
(igr)  (1).  D«'ins  cette  discussion,  Sclilegel  jeta 
sur  Im  langueiK,  leur  origine,  leurs  caractères  une 
foule  «l'aperçus  ing<^nîeu\;  il  pensait  justement 
qu.'  i(S  troubailours  n'avaient  pas  dû  rester  étran- 
pers  t  ré|)0[>ée,  et  revint  sur  cette  question  dans 
une  suite  (Vardcles  écrits  au  Journal  des  Débats 
(  rn  IR.l.i  et  1834  )  afec  une  clarté  élégante. 

Le  nsle de  la  vie  de  Schlegel devait  se  passer 
dins  le  calme  et  le  travail  solitaire  :  en  1818,  le 
roi  dt'  Prusse  réorganisait  les  universités  <le  ses 
Kl.ils  :  on  donna  une  cJiaire  à  Schlegel  dans  celle 
il'  lUMin,  h  côté  de  Niebuhr,  d'Amdt,  de  Welcker, 
de  Lasi^en,  de  Nake,  etc.  Il  se  lia  surtout  avec  les 
deux  dt>rniers,  mais  préférait  la  compagnie  delà 
U'Uiveile  génération  à  celle  de  ses  contemporains. 
TtuMour-»  avide  d'étendre  le  domaine  des  lettres, 
il  ^';>|<|iliqua  à  cinquante  ans  aux  études  orien- 
l.t..-^  Il  avait  appris  À  Paris  en  18t41es  langues  de 
t'Infe;  en  1818  il  reçut  du  gouvernement  prussien 
1.1  iiiKsion  de  fonder  une  imprimerie  sanscrite.  Il 
n  uiit  à  Paris,  et  y  passa  huit  mois  à  faire  fondre 
iUa  r.iractère!»  devanagaris.  De  retour  à  Bonn, 
il  fonda  la  Bibliothèque  indienne  et  l'entretint 
|irt'<ique  seul.  Tne  traduction  latine  du  Bagha- 
rftd'Gila,  épisode  du  Mahabahrata^  des  frag- 
in^nls  du  Ramayana  furent  les  fruils  de  ces 
f^mveiles  recherclies.  Le  t^esoin  de  collalionner 
les  manuscrits ,  de  conférer  avec  les  savants  le 
dérida  à  faire  plusieurs  voyatse-*  à  Paris,  à  Lon- 
dres, à  Berlin.  Il  tit  dans  cette  ville  en  1827  un 
fours  sur  V Histoire  des  beaux-arts,  traduit  en 
i'ritnçais(/.ffoii5  sur  Vhistoire  et  la  théorie  des 
brnuT-art%  ;  Paris,  1831  ).  Ces  leçons,  où  les 
pins  hautes  ronsi^lérations  alx>utissent  à  des  pré- 
c>*\iU'^  prntiipies,  n'étaient  que  l'emplisse  d'un 
^•r.intl  <)u\rnge,  qui  resta  toujours  à  l'état  de 
projet.  Schlegel  romposa  encore  en  français  ses 
Héflexions  sur  Fétude  des  langues  asiatiques 
jdres«iées  à  M.  Mackintosh  (1832),  et  V Essai  sur 
i'ongine  des  Indous  (1834).  Dans  un  article 
d*'mi  sérieux,  demi-plaisant  de  la  Recui*  des 
deux  mondes  (13  août  I83(l\  il  défendit  Tinter- 
;  relation  vul;;aire  de  la  Divine  Comédie  et  du 
Décnmeron  contre  les  prétendues  découvertes  de 
M.  Kosetti ,  professeur  à  l'université  de  Lon- 
dres» 2  >,  qu'il  traite  de  r^rerle^  d'un  cerveau 
malade.  L'existence  de  Schlegel  depuis  son  retour 
d^n^  sa  patrie,  d'aliord  douce  et  honorée,  rentra 
peu  à  peu  dans  le  demi-jour  et  l'ahandon.  Le 
temps  avait  consacré  ses  idées;  on  oublia  celui 
qtii  les  avait  répandues.  La  nouvelle  génération  le 
méconnut  presque.  Rn  I8i3,  il  réimprima  la  |ilu- 
I  irt  des  ouvrages  qu'il  avait  composés  dans  notre 

1  P.tjnoiurd  repcndit  i  mb  •dterraire  daM  le  Jonr- 

'    il  dri  flfûntS. 

i,  Cr  !emkr  «fait  aflrtné  qu'il  rxittait  aaqulorxlènie 
rt  311  qiilni  t'tot  %\ic{r  dan*  toute  l'Ilalle  uar  auodatlofi 
sct-rttr,  «^  rattsrhant  a  La  terie  ir%  llbU;e»is  a  laqarilc 
1)  jriir.  Pétrarque,  Il  rcaee  étalent  aiailea,  que  lcur«  è«  rUs 
^;aliot  com|N*éadan«  uBfttjlca  doubla  ebtente,  dont  lui. 
Rwfcttt,  atalt  trcvTc  la  clef. 
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langue  {Essais  littéraires  et  historiques; 
Bonn,  184«().  Ce  livre  fut  froidement  accueilli. 
Schlegel  conserva  jusqu'au  dernier  nioment  cette 
vigueur  du  corps  qui  tient  À  l'état  de  l'esprit.  11 
s'éteignit  ^  l'âge  de  soixante  dix-huit  ans,  lais- 
sant encore  des  travaux  incomplets  (1). 

G.  Schlegel  a  été  un  écrivain  d'une  intelligence 
aussi  active  que  puissante,  et  son  nom  re^tera 
parmi  ceux  des  grands  critiques,  après  celui  de 
Lessingetàcôtédccelui  deW'inckelmann.  Poêle, 
critique,  philologue,  orientaliste,  traducteur,  il 
a  beaucoup  fait  pour  affranchir  le  génie  de  l'Alle- 
magne et  accroître  les  richesses  de  sa  littérature  ; 
il  a  exercé  même  en  France  un  empire  salutaire 
par  ses  vues  élevées  et  étendues.  S'il  a  péché,  c'est 
par  un  eflort  trop  ambitieux  vers  l'universalité , 
et  par  une  dissémination  trop  grande  de  ses 
forces.  Il  avouait  lui-même  qu'il  avait  beaucoup 
entrepris  et  achevé  peu  de  chose.  Il  avait  plus 
d'un  défaut  de  caractère.  Sa  vanité  afrectail  des 
formes  naïves  (2)  ;  elle  le  rendit  morose,  blessant 
et  parfois  ridicule  Ce  travers,  qui  s'augmenta  avec 
l'âge,  multiplia  le  nombre  de  ses  ennemis  11  avait 
|)aru  pencher  longtemps  vers  l'Église  romaine; 
m.iis  il  ne  prit  point  de  résolution  fixe,  croyant  que 
<>  cliaciin  doit  chercher  ce  qui  est  le  plus  analogue 
â  sa  manière  d'être  et  ce  qu'il  s'ai  propric  le 
mieux  ».  Accusé  d'être  un  crypto  catholique,  et 
menacé  pour  ce  motif  de  révocation,  il  répondit 
à  C4rs  attaques  par  une  profes.ion  de  fofprotestanto 
{Explication  de  quelques  malentendus  ;  Ber- 
lin, 1828).  La  conversion  de  son  frère  le  ramera 
sur  ses|)as.  «J'en  vins,  dit-il,  à  expier  noon  indul- 
gence par  un  des  plus  amers  chagrins  de  maiie.  » 
Révolté  du  rûle  que  son  frère  Frédéiic  joua  de- 
puis 1819,  il  lui  avait  dcnoîicé  son  inimitié  à  la 
manière  des  anciens  Romains.  Ea  politique,  il 
avait  réclamé  l'imlépendance  de  la  pen>éc  et  fait 
ses  preuves  contre  la  tyrannie;  mais  il  craignait 
les  écarts  de  la  liberté,  et  accepta  sans  oppoition 
le  régime  n  paternel  »  des  gouvernements  abs<ilus 
après  1815.  Q.  de  Schlegel  se  maria  deux  fois  : 
sa  première  femme  était  fille  du  professetir  Mi- 
chaëlis  de  Gœttingiie  ;  une  courte  malarHe  enleva 
celle-ci  en  1802.  H  épousa  étant  à  Bonn ,  en  se- 
condes noc^s,  Mii«  Paulus,  fille  du  célèbre  con- 
sei lier  ecclésiastique  d'Heidelberg.  Cette  union  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première;  elle  fut 
suivie  d'un  divorce. 

Le  jurisconsulte  Bœckinga  publié  une  listedes 
ouvnges  de  G.  de  Schlegel  :  les  titres  seuls  rem- 

I  plissent  dix-huit  pages;  les  principaux  sont  déjà 
connus;  nous  citenins  encore  U*s  suivants  : 
Mémoire  sur  quelques  médailles  bactrirnnes 
^Journal  de  la  Société  asiatique,  2*  série,  t.  II  ); 
Lettre  à  M.  de  Sacy  sur  les  contes  des  .Mille  et 
une  Nuits  (  3»  série,  t.  1.).  Les  ouvrages  écrits 

(!)  On  avait  annoncé  qu'il  lalMolt  des  Mémoires  ;  rien 
n'eat  venu  fonflrmer  ce  bruU  drpu.<  m  mort 

(1)  On  loi  demandait  on  Jour  quch  étalent  lesecriralM 
cnntrniporains  dont  le  «tyle  pouvait  servir  de  modelé I 
1  11  reroBdit  :  Tkck  et  noi 
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en  français  ont  été  réunis  par  M.  Boecking  en 
3  ¥01.  in-H*";  Leipzig,  1846.  G.  R. 

J.  Scliroidt,  Dis  Romanttk.  et  Getch.  der  Deutsehen 
TiationaHiUratur.  —  Revue  dêt  deux  mondes^  l«r  f^v. 
18'»6.  —  Loménle,  Caleriê  des  contemp.  iUustrcs.  — 
3Jmt>  de  Stait  à  Copptt. 

SCHLEGEL  (  Charles  -  Guillaume  •  Fré- 
déric  DE  ),  orientaliste,  frèrô  du  précédent,  né 
le  10  mars  1772,  à  Hanovre,  mort  à  Dresde,  le 
12  janvier  1829.  Il  passa  son  enfance  auprès  de 
son  oncle  et  de  son  frère  atné  (1),  qui  étaient 
tous  deux  pasteurs  protestants ,  rivant  alors 
à  la  campagne.  Avec  an  esprit  naturel  et  une 
intelligence  vive ,  il  n'annonçait  pas  de  grands 
talents.  Son  père  le  destinait  au  commerce  :  il 
le  plaça  chez  le  banquier  Schlemm  de  Leipzig; 
mais  le  jeune  commis  éprouvait  tant  de  répu- 
p;nance  pour  le  négoce  et  les  chiffres,  qu'il  ob- 
tint à  seize  ans  la  permission  de  tenter  la  car- 
rière des  lettres.  Il  suivit  pendant  plusieurs  an- 
nées à  l'université  de  Lei(>zig  et  à  celle  de  Gœf- 
tin^ne  les  cours  de  philologie,  d'histoire  et  de 
phiiosophie.  Il  prit  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie. Il  étudia  les  langues  anciennes  avec 
tant  de  zèle,  qu'il  connaissait  tous  les  auteurs 
grecs  et  latins  de  quelque  valeur.  La  lecture  des 
iragiques  grecs  et  des  œuvres  de  NYinckelmann, 
la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  la  galerie  de  Dresde 
et  parmi  eux  des  tableaux  de  Raphaël  Mengs  dé- 
veloppèrent son  goût.  A  vingt-un  ans,  il  publia  un 
premier  essai  sur  VÉcole  poétique  grecque, 
«îans  le  Monatschrift  de  Berlin  (1793),  fiuis  un 
fécond  sui  la  Valeur  esthétique  de  la  comédie 
fji'ecque  (1794).  La  mort  de  son  |»ère  avait  rendu 
sa  situation  précaire;  il  parcourut  difTérentes 
villes  <lu  nord  de  l'Allemagne.  Fixé  à  Berlin,  il 
publia  de  1795  à  1797  des  articles  «lans  le  Lycée 
des  beaux-arts  et  dans  V Allemagne  de  Ri- 
chard, des  essais  sur  Lessing  et  Forster,  et 
fon  la  avec  son  frère  Guillaume  et  Tieck  VAlhe- 
u  lum  (3  vol.  en  quatre  ans  ).  Son  premier  grand 
ouvrage  parut  sous  le  titre  :  Griechtn  und  Rcc- 
incr  (  (;recs  et  Romains;  Hambourg,  1797)  (2). 
l/annee  suivante  il  publia  Geschichte  derOrie' 
(h  H  uîid  /îflpm^ r  (  Beriin ,  179S,  t.  \"),  où  il 
e\|»o>e  les  évolutions  politiques  de  ces  peuples; 
mais  re  (|ui  devait  comprendre  la  philosophit*  et 
l'art  na  jainai.s  paru.  Cette  intnMliirtion  est  re- 
marquable |»ar  la  profondear  de  IVruditlon,  l'ori- 
ginalité des  pensées  et  la  force  de  la  critique. 
Schlegel  avait  commencé  avec  Schleiermarlier 
une  traduction  de  Platon  :  une  p:irtie  en  parut  en 
I79S;  Schleiermacher  se  chargea  fie  l'achever. 
Schlegel  s'était  épris  d'ime  violente  pas<ion  |»our 
>!"•  Veit,  tille  de  Mendelsohn.  Celle  ci,  ayant 
divorcé,  l'épousa.  Le  scandale  que  causa  ce 
mariage  l'obligea  à  quitter  Berlin.  Il  se  retira  à 
leria,  où  il  donna  des  cours  particuliers  pour 
\ivre  /ISOO).  L'aunée  précédente  il  avait  publié 
lin  roman:  Lucindeoula  iVau(/i/f  (Berlin,  1799, 

.1)  Mort  en  iStS. 

m  l<'  nui  t\e  romantique  parait  nrolr  été  employé 
I>  ur  U  prruiiérf!  /ois  dans  cet  o««rafe. 


t.  inr).  L*aatear  y  retrace,  dit-oo,  l'histoire  de 
ses  amours  eo  lldéalisant,  exalte  la  sensibilité 
comme  la  source  onique  du  bonheur  et  de  Fins- 
piration,  et  met  en  relief  les  liens  secrets  qui 
unissent  l'exagératioB  des  jouissances  physiques 
et  des  opinions  paradoxales  à  la  folie.  Ce  loman 
fit  beaucoup  de  bruit,  maia  excita  peu  d'inté- 
rêt (t).  Schlegel  n'osa  pas  ou  ne  voulut  |vas  h- 
terminer.  C'est  fers  cette  époque  qu'il  com- 
mença à  se  livrer  à  la  poésie  :  en  1801  païut  le 
poème  di' Hercule  Musagète,  et  en  1802  la  tra- 
gédie dU/arcof,  pièce  romantique  dans  le  genre 
d'Eschyle  :  elle  ne  fut  jouée  qu'une  seule  fi>i> 
Ces  tentatives  poétiques  révèlent  un  progrès 
dans  les  principes  de  Schlegel.  En  même  teinp< 
qu'il  réagit  contre  le  goût  français,  il  s'afTran- 
chlt  de  théories  conventionnelles  ;  il  empriintt' 
ses  inspirations  à  une  vue  intellectuelle  de  la 
nature,  reconnaît  les  Grocs  comme  les  modèle- 
par  excellence,  admet  Implicitement  la  loi  du 
devoir,  et  rejette  la  sensibilité  h  l'arrière- plan. 
Dans  un  séjour  qu*il  fit  à  Cologne  (1802\  il 
se  convertit  avec  sa  femme  au  catholicisme  : 
cette  conversion  fut  amenée  par  les  idées  .inté- 
rienres  de  Schlegel  sur  les  arts,  dont  il  |>la(;ait 
le  principe  dans  une  rérélalion  antérieure.  Per- 
sonne n'a  révoqué  en  doute  la  shicérité  de  cette 
conversion,  mais  elle  le  brouilla  avec  ses  anni<. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Dresde, 
chez  une  de  ses  sœurs  qui  s'y  était  mariée,  il 
partit  pour  Paris,  et  y  vécut  trois  ans.  Il  donnait 
des  leçons,  et  étudiait  en  même  temps  les  langues 
du  midi  de  l'Europe  et  le  sanscrit.  L'Inde  arec 
son  panthéisme,  ses  symlwles,  son  quiétisme 
fascinait  son  imagination  religieuse.  Schlegel  fit 
de  notables  progrès  dans  la  connaissance  du 
sanscrit,  pour  l'éluile  duquel  II  n'y  avait  que  peu 
de  ressources  en  Occident  ;  il  lut  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  sur  l'Inde  en  Europe  ou  à  Cal- 
cutta ;  il  entra  en  relation  avec  les  orienta  isfes 
Al.  Hamilton  et  Langlès.  Il  parvint  ainsi  à  ras- 
sendder  les  matériaux  de  V Essai  sur  la  langue 
et  la  philosophie  des  Indiens  {  Uber  die  Spra- 
che  und  Weisheit  der  Indier;  Heidelberg,  1808, 
in-H"),  où  il  traite  de  la  bngne,  de  la  philoso- 
phie, de  l'histoire  et  de  la  poésie  de  Tlnde  (•».). 
Malgré  dos  erreurs,  du  Tagoe,  des  hypdthèMS, 
cet  essai  a  rendu  de  grands  services  à  la  vclenci*. 
Pour  ré|»andre  ses  i-lées  sur  le  catliolicisme, 
Schlegel  fonda  un  recueil,  V Europe,  qui  vécut 
trois  ans.  Aprè-s  avoir  été  visiter  son  frère  i 
Copiwt,  il  se  lendit  avec  lui  et  M"»*  de  Staël  à 
Dre<de.  L'espoir  de  trouver  à  Vienne  des  iKHirccs 
pour  un  drame  historique  de  Charies-Quint, 
dont  il  avait  formé  le  plan,  l'attira  dans  cette 
ville  en  ISoH.  Le  Il)iui^lre  Mettemich,  auquel  il 
avait  été  présenté  &  Paris,  le  fit  secrétaire  an- 
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lique.  Ayant  Miivi  rarchidoc  Charles  dans  la 
g^jerre  de  1609,  U  rédit^ea  d'énergiques  proda- 
matinns  contre  U  France,  et  prédit,  dans  des 
sonnets  i>atrioUqiies,  anxqnels  il  dnt  le  nom  de 
Tyrfre  de  V Allemagne,  la  victoire  derAotriche. 
Après  Wagrani,  il  adressa  à  Marie-Louise,  en 
fçuise  d*adieux,  des  souhaits  qui  furent  aussi 
peu  réalisés  que  ses  promesses  (1).  Rédacteur 
avec  Pilât,  Genti,  et  J.  de  Muller,  de  V Obser- 
vateur autrichien ,  il  sertit  contre  la  France 
Wa  rancunes  et  la  liaina  de  la  chancellerie  de 
Vienne.  En  18 M   il  ce^sa  de  collaborer  à  ce 
loumal.  et  fit  on  cours  dont  M*"*  de  Staël ,  qui 
y  asAlstait ,  loua  la  fonne  originale  et  le  savoir 
iiniiiente.  11  publiait  en  même  temps  le  Musée 
aflrmand  (Vienne,   1812-1813,  1  vol.).  Ces 
écrits  avaient  préparé  Topinion  au  revirement 
de  l'Autriche  contre  la  Franco  :  il  fut  anobli  en 
récoin|)ense,  et  lorsque,  après  la  chute  de  l'em- 
pire français,  la  diète  fut  constituée,  il  fut  envoyé 
à  Frandort  comme  premier  secrétaire.  Sclilegel 
«•(;iit  favorable  à  rab«oiutisme.  Il  accorde  à  Tintel- 
Uiimce  le  droit  de  diriger  les  choses  humaines, 
mais  il  croit  qu'elle  est  en  général  associée  avec 
le  iKMivoir,  et  doit  l'être  diaque  jotir  davanta^. 
Anti|»alliique  par  ses  opinions  au  public  et  peu 
.iptt*  aux  affaires,  U  fut  obligé  de  ré:>igner  ses 
(^onctions  en  1818.  Il  retourna  i  Vienne,  et  con- 
•^r\a  comme  retraite  une  pension  de  3,000  flo- 
rin«i.  Sa  vie  devint  depoif*  eiclutûvement  litté- 
aire.  De  1820  à  1821,  il  rédigea  rous  le  titre  de 
roHcordui  un  journal  destiué  à  concilier  les 
i>pinions  divergentes  sur  l'Église  et  sur  l'État,  et 
«n  même  temps  s'occu{)a  de  la  piil»li<>ati4m  de 
sfs  (i-uvres  complètes.  U  s*a|>pliq!ia  à  comliaitre 
r-  <prit  raisonneur  du  siècle  au  nom  de  l'histoire 
it  •!('  la  pbilosopliie ,  et  fil  des  leçons  en  1827 
•)<>ur  avancer  le  règne  de  la  vérité.  En  1828 
parurent  les  Leçons  sur  la  philosophie  de  la 
1 1^,  ('t  en  1827  les  I^ons  sur  la  philosophie 
r'v  Vhistoire.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages 
' Mit»ur  sVsl  proposé  de  prédisposer  les  esprits 
!  <.t  n^htMclke  et  à  la  connaissance  de  la  vérité; 
N  II'  Sf'coml,  il  entreprit  de  r»»gé4iérer  <lans 
Il  iiiiinc  l'iinage  de  Dieu.  Ces  livres  sont  remplis 
.':  I)  in>stici<meeiallé  :  l'auteur  y  atlmet  la  lu- 
•'  r**  magnétique ,  la  doctrine  des  nombres^ 
profjrès  de  idme  par  l'Uluminisme,  etc. 
•  .MU  à  Dresde, chez  sa  mère,  en  1828,  il  y  ou- 
'.  -it  un  cours  public  pour  dévelo|i(>er  les  mentes 
■i'h;  mais  il  ne  put  Tadiever.    Une  attaque 
ijM)|il«*\ie,   qu'il  avait  prévue  du  reste,  Teji- 
\u    Aiibit'>ment,  au   sortir  de  table.  On  peut 
•*   qu'il    avait   parcouru  toutes  les   phases 
'  MMi  orbite  ;  après  avoir  adopté,  au  départ, 
rt    grec  comme  l'expression  intellectuelle  de 
'     nature,  il  g'était  incliné  vers  le  cOté  roatérid 
*  cette  même  nature  et  vers  la  sensibilité; 
■in.  frappi;  des  variations  de  cette  faculté,  il 
t:i  (  luM ché  une  loi  |>our  l'esprit  dan^  Tautorite 
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de  l*Église,  et  avait  admirablement  compris  les 
beanti  s  de  l'art  chrétien  du  moyen  Age  chera- 
leresque  et  romantique.  Faisant  tout  dériver  de 
cette  source,  et  transportant  ces  i<Iée8  en  ooli* 
tique,  il  avait  abouti  à  Vabsolutisme  et  au  mys- 
ticisme. On  Ta  rapproché  de  son  frère  Guil- 
laume, et  on  les  a  surnommés  les  Diaseures 
littéraires.  Tons  deux  ont  été  de  grands  rritiques 
en  même  temps  qu'ils  se  distinguaient  par  leurs 
créations  poétiques.  Us  ont  proclamé  la  légiti- 
mité de  toutes  les  formes  littéraires  des  diffé- 
rents peuples,  et  ont  imprimé  Télan  et  la  vogue 
à  riiistoire  littéraire  en  payant  les  premiers 
d'exemple.  Ils  ont  préconisé  la  nature  comme 
source  de  Tart  et  de  l'inspiration,  contribué  nu 
triomphe  du  romantisme,  exalté  Goethe,  ca- 
lomnié le  goût  et  le  théâtre  français,  initi*' 
l'Europe  aux  langues  de  Tlndeet  à  la  civilisation 
de  rorieut.  Frédéric  est  pourtant  inférieur  à  son 
frère  en  originalité  comme  en  célébrité.  U  a  suivi 
le  mouvement  dont  celui-ci  avait  été  le  promo- 
teur, et  est  tombé  dans  des  excH  plus  fâcheux. 
Ne  voyant  qu'un  seul  c6té  à  la  fois,  il  changeait 
ensuite  d'avis;  il  exposait  ses  idées  avec  chaleur 
et  véhémence  ;  mais  comme  il  ne  les  avait  pas 
mOries ,  elles  restaient  enveloppées  de  nuages. 
Il  manquait  aussi  de  persévérance,  et  on  a 
vu  qu'il  avait  laissé  la  plupart  de  ses  travaux 
inachevés. 

Nous  citerons  encore  de  Frédéric  de  Schlegel  : 
Geschiehte  der  Jungfrau  von  Orléans  (  His- 
toire de  la  poccjle d'Orléans);  Berlin,  1802;  — 
Philosophische  Voriesungen,  publiés  par 
fragments  de  1804  à  180C,  et  réirnpr.  à  Bonn, 
1836-37,  2  vol.  in-8**  ;  -^Sammlufig  romanfis- 
cher  Dichtun(,en  des  Mittelalters  (Recueil 
des  poésies  romantiques  du  moyen  âge);  Paris. 
1804,  2  vol.  in  »•;  —  Lother  und  Maller  ;  Ber- 
lin, 1805,  in-12;  trad.  en  français,  Genève,  1807, 
in-12;  —  Gedichte  (Poésies);  Berlin,  1809, 
in-8*';  —  Vberdie  neuere  Geschiehte;  Vienne, 
181 1,  2  vol .;  trad.  fr.  de  ClierLuliez  (  Tableau 
de  l'histoire  moderne,  Paris,  is30,  2  vol. 
in-8*);  —  Geschiehte  dêr  alten  und  neuen 
Liieratur  (Histoire  de  la  littérature  ancienne 
et  nuxleme);  Vienne,  1815,  2  vol.  in-8*;  tra- 
duit |>ar  W.  Duckett;  Paris,  1829,  2  vol. 
in-8"  (i).  C*est  le  plus  connu  en  France  des 
ouvrages  de  Scblegel.  Il  est  remarquable  par  la 
clarté  de  Teiposition  et  la  pureté  du  style.  On 
y  regrette  des  omissions  (  ainsi  Démostltènes  y 
est  passé  sons  silence),  des  sophiomes  (par 
exemple  l'éducation  du  genre  humain  attribuée 
à  la  noblesse  )  ;  mais  les  idées  qui  y  sont  déve 
lop|)ées  sur  le  r<Vle  du  christianisme  dans  tes 
invasions,  son  alliance  avec  le  génie  du  Nord,  la 
chevalerie,  les  trouvères,  les  cycles  et  les  lé- 
gendes épi<|ues,  le  culte  de  la  femme  par  l'amour 
sont  maintenant  acquises  à  riûstoire.  Juste  en- 
vers Luther,  Scblegel  e^t  sévère  pour  Descartes 

(1)  Scbli*irel  a  SeMvoaé  cette  tradnetlon,  qil  e*t  d« 
retU  ciueneseot  defeetorow. 


543  SGHLEGEL 

et  Kant;  il  pri^fère  Werncr  h  Schiller;  CaUîeron 
erit  pour  lui  le  type  du  poëte  dramatique;  il  met 
Camocns  au-dessus  de  Tasse  et  celui-ci  au- 
dessus  de  Daute.  Il  distribue  h  s  places  <raprcs 
les  tendances  religieuses  des  écrivains  ;  —  Phi- 
losophie des  Lebens  (  Philosophie  de  la  vie  )  ; 
Vienne,  1827  ;  traduction  de  Pablié  Guénot ,  Pa- 
ris, 1838, 5!  vol.  in-8";  —  Philosophie  des  Ge- 
schichte  (Philosophie  de  Thistoire);  Vienne, 
1829,  2  vol.  ;  traduction  de  l'abbé  Lechat,  183G, 
Paris,  1  vol.  in-80.  —  Schlegel  a  encore  écril  des 
articles  dans  VAthenxum,  r Europe,  VAlte- 
magne  de  Richard  (1796),  le  Musée  (i  vol. 
in-8*'),  la  Concordia,  V.ilmannch  patriotique 
(1806), /e3/(/5éea//ema»^ (1810-1813);  des  poé- 
sies diverses,  la  plupart  lyriques,  des  sonnets, 
des  tercets  d'une  forme  trop  recherchée  et  où 
le  symbole  surabonde ,  des  traductions  des  poé- 
sies latines  do  Luther  et  de  Malge,  et  des  poé- 
sies romanes  de  Marguerite,  comtesse  de  Vau- 
dcinont.  La  .seconde  i-dition  de  sps  iruvres 
{S^immtliche  Werhe;  Vienne,  I8'ij-i6, 1.')  ^ol. 
in-S")  est  plus  complète  que  celle  qu'il  avait 
d  imée  lui  iniMne  (ibid..  1821-2i,  10  \ol.  in-8"). 

Sr.»Li:f;i:i.  {Dorothée  Mendelssohn  de),  femme 
du  précédent,  me  en  1770,  à  Beriin,  morte  en 
iîMùt  1S3'.),  à  Francfort.  On  a  \u  dans  quelles 
cir(«»jîstances  elle  épousa  en  seconde?  noces  Fré- 
«ini»;  <lo  Schlegel.  Sa  beauté  n  avait  rien  «le  re- 
ri:.-in|ualjle,  mais  elle  plaisait  [tarie  charme  de  .^a 
|>!i\sionon)io.  Quan<l  Schlegel  la  connut  fvers 
1  TDS;,  «lie  avait  prés  de  trentr  ans  et  était  déjà 
inii  i^  de  |)Insieurs  enfants.  Son  esprit  était  cultivé, 
v\  «lie  a\ait  l'habitude  et  les  manières  dii  monilc. 
Llle  rendit  à  Schlegel  ralfectiori  quN'Ih*  !ui  avait 
inspirée,  et  ^e  montia  con^tamm(nt  dévouée 
pour  son  lM»nhcur.  C'est  pour  faire  Taindogie 
d«  cet  amour  que  Srli!egel  écrivit  Lucitide. 
.M"H-  ,1,.  Schlegel,  fatiguée  du  séjour  d*Iéna,  en- 
traîna son  mari  à  Pans,  qui  offrait  un  théâtre 
plus  vaste  à  «-es  succi»s.  Elle  y  reçut  dans  son 
snl.in,  à  ses  thés  <hi  dimanche,  une  socii'té  di.s- 
tiiigin'e  ;  et  c'est  surtout  par  là  que  l'influence 
•le  la  nouvelle  littérature  allemande  se  répandit 
en  France.  .M"""  de  Schlegel  écrivait;  elle  fit 
qut'lqiifs  lectures  de  ses  ouvrages,  mais  elle 
s'effarait  devant  son  mari,  et  se  rédui>ait  au 
lôle  imxle^te  de  co[)iste.  Klle  cnI  fauteur  de  la 
Iraduclion  De  V Allemagne  de  M"»  de  Staël, 
qui  a  été  à  toit  attiibufe  à  son  mari,  traduction 
iàite  avant  la  publication  du  li\re  original;  ille 
tradui>it  au>si  des  morctaux  choisis  de  Meiltn, 
et  lit  les  articles  de  V Europe  signes  1).  On  lui 
doit  encore  un  roman,  le  Florentin  ■;  I.eipzi^r , 
180l,in-I2).  r,.  R. 

llormayr.  Ârchic.  IW»,  n«  îl.  —  RnLbc,  nui^'.  ;.'i 
rt  S.ilntr-l'rnnc,  HiOQr  unir,  et  portât,  des  c-ufemi). 
"Mppl.  —  M.  HriihI.  i,rsch  der  Kntholifc'im  Ltttralur 
l).  uftchlanits.     II.  .Ii'f.hc/y.f  n*  en/e<seue'.  I'«  ri.n,  i?.^«. 

scHLiCHTFJiROLL  (  Ad^lpUe-  Henri-Frt- 
dénc  DK  ',  biographe  et  numismate  allen.and  , 
né  le  s  dectiiil'ie  17C.'»,à  Walter>haust'n  i  dnclié 
de  Gotha),  mort  le  4  décembre  1822, à  Munich. 
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Fils  d'un  magistrat,  il  fit  ses  études  à  léna  et  à 
Gœtlingue,  et  devint  en  1797  prnfes.<i'ur  au 
gymnase  de  Gotba,  emploi  auquel  il  jui::int  en 
1801  ceux  de  Gonserfateur  de  la  bibiiolljé(|ue  et 
du  fiche  cabinet  des  médailles  du  due  llrnest  II. 
Nommé  en  1807  secrétaire  général  de  T.Aca  Icmitï 
de  Munich,  il  dirigea  la  publication  «les  huit 
premiers  Yolumes  delà  noufelle  série  des  Mé- 
moires de  cette  compagnie.  11  devint  plus  tai  il 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale  et  direc- 
teur de  TAcadémie.  On  a  de  lui  :  Uebcr  di  n 
Schild  des  Herkules  nach  ilesiod  (Sur  le 
bouclier  d'Hercule  décrit  par  Hésiode):  Gotha, 
1788;—  Dactyliotheca  Sfoschiana ;  yumn- 
t)erg,  1792-1805,6  part,  in-fol.  :  explication  m 
allemand  et  en  français  d'une  partie  do  ci  Iti' 
célèbre  collection  de  pierres  gravées  ;—  AVÂ  mloj 
der  Deutschen  in  den  Jahren  1790-180A; 
Gotha,  1791-1801,  22  vol.  in-8%  avec  supplé- 
ments et  tables;  ibid.,  1798,  in-S**;  suivi  d'une 
seconde  partie,  qui  s*arr(^te  à  1800  (ibid.,  tMf2- 
1806,5  ToL  in-8*);  les  notices  contenues  dans  ce 
recueil,  en  présentant  toute  l'exactitude  dé.^irahle , 
ne  .sont  pas  écrites  avec  la  lil)erté  d'appn'ria- 
tion  qu'on  réclame  d'une  biographie  parfait**, 
circonstance  suffisamment  expliquée  par  les 
convenances  que  Fauteur  était  obligé  de  ganli-r 
vis-à-vis  des  familles  des  personnages  dont  il 
écrivait  la  vie,  à  peine  éteinte.  Son  idée  fut 
plus  tard  reprise  par  Schmidt,  qui  depuis  1 523 
jusqu*en  1852  a  fait  paraître  tous  les  ans  à  II- 
menau  un  volume  de  son  iVeii er  Sekrolog  der 
Deutschen;  —  Bistoria  numothecx  Go- 
thanx ;  Goiha,  1799^  in-S**; —  Annalrn  der 
gesammten  IS'umismatik  (Annales  de  l'en- 
semble delà  numismatique);  Leipzig,  isoc. 
in-4**;  suivi  du  premier  fascicule  du  t.  Il,  qui 
n'a  pas  été  terminé;  —  Ueber  die  M  Rosette 
in  .F.gypten  ge/undene  dr  et  fâche  inschn/t 
( Sur  les  inscriptions  de  Rosette);  Monicli,  l S I ^, 
in- 4°.  On  doit  encore  à  SchlichtegroU  la  publi 
cation  du  curieux  Livre  de  tournois  fte  Guil- 
laume IV,  duc  de  Bavière  (Munich,  1817-29, 
gr.  in  fol.,  avec  31  planches). 

C.  .!e  Wcillcr,  ScMiehttçrollt  Lebem  Muolcta,  tnx, 
ln-«».  —  Xrue  Ni'%rol.d*r  Deutschen,  t.  !•». 

S(:ii.\iAUSss  {Jean-Jacques  %  hislorit-n  et 
publiei.-^te  allemand,  né  le  10  mars  1C90,  à  Lan- 
dau, mort  le  8  avril  1757,  à  GœttingiiP  Après 
:  avoirétudiéà  Halle  sousChr.  Thomasîus,  Gun<l- 
!  ling  et  Ludcwig,  il  y  Ht  depuis  1712  Ae^  cours 
publics  d'histoire.  Nommé  conseiller  auliqiiei^n 
margrave  de  Rade-Dourlach  (1721),  pi:îs  imn- 
.siiller  intime  de  la  chambre  domaniale  'I72k.\  il 
cnrtinua  de  consacrer  tous  «es  loisirs  à  l'éliidf 
do  rh:>ti>ire  et  du  droit  public.  Lorsqu'on  173i 
le  r»'i  George^  II  érigea  l'université  île  Cwiri- 
liui:ue,  Schmauss  fut  appelt'  à  en  faire  partie,  ( 
il  y  prufi  <-a  d'Hlmnl  l'hiMnire,  puis  !e  droî 
ilf<;  i:ens.  Fn  rî3  il  accepta  la  chaire  âe  droi 
a  n.iile,  mis  il  s'y  ilrplut  au  point  «{u'a^ant  ï 
fin  de  l'année  il  sollicita  son  rappel  àGcrttinguf 
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en  y  irntraDt  il  dut  se  résigner  à  repremire  le 
modeste  titre  do  conseiller  aulique  qu'il  avait  ob- 
tenu  du  Hanovre  en  1737.  Selon  SclHrll,on<loit  le 
re};arder  coinmo  le  créateur  de  la  science  |K)li- 
tique  ;  ses  cours  se  distinguaient  par  une  mé- 
tlKxle  claire,  précise  et  pliilosopliique.  11  avait  des 
faruns  grossières  et  des  ino'urs  tléréglées  ;  aussi 
ni  «'prouva-t-il  de  TÂcheuses  conséquences  dans 
plusieurs  de  bes  enfants,  qui  lui  causèrent  beau- 
coup de  chagrin.  On  a  de  lui  :  Siaal  des  Erzbis- 
t/iums  Saliburg  (Description  de  rarclie\éclié 
d.*  Salibourg);  Halle,  I7ia,  ïixB^;^  Derneueste 
Staatdes  Kanigreichs  Portugal  {Vtiài  actuel 
du  Portugal);  Halle,  1714, 1759,  î  vol.  in-S*;  — 
Curieuses  Bucher-und  Slaats- Cabinet  (  Ca- 
binet de  curiosité  littéraire  et  politique);  Halle, 
1713-21,  18  vol.  in-8*  :  revue  |»ério4lique,  pu- 
bli«'e  60US  le  nom  d* Antoine  Paullinus;—  Histo- 
rischfs  Staats-und  Helden-Cabinet  (Cabinet 
liistotico-|)olitique  et  héroïque);  Halle,  1718-21, 
3  iKirt.  in-80  :  recueil  de  notices  biographiques, 
ou  l'on  trouve  ausM  une  Histotre  généalogique 
df  la  matson  de  Gramont  ;  —  Leben  Kœttigs 
Cari  Xit  von  Schweden;  Halle,  1720,  2  vol. 
in-8»;—  Kurzer  Begrif/  der  Reichshistorie 
(  Précis  de  Thistoire  de  l'Empire)  ;  Leipzig,  1720, 
in- HO  :  excellent  ouvrage,  qui  a  eu  cinq  édi- 
tion^  ;  —  Corpus  juris  publici  Romani  Im- 
perii  academicum  ;  Leipzig,  1722,  in-80;  six 
autres  eilitions,  dont  la  dernière  (1794)  a  été  soi- 
gnée pa5  Braun  ;  —  Corpus  juris  gentium  aca- 
demicum;  Leipzig,  1730-31,  3  part,  in-8*'  :  cette 
collection  des  traités  conclus  en  Europe  depuis 
deuK  <\écWs  fut  suivie  d'un  commentaire  étendu, 
intitule:  ^fii/ej/fin^  zu  der Staatswissenschaft 
(  lntro<luction  à  la  science  politique);  ibid., 
i:il-47,  2  vol.  in-S**;  —  Compendium  juris 
)mblici  Impehi;  Leipzig,  1746,  in-8<»;  trad. 
I  n  franvais  par  du  Buat ,  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau'du  gouvernement  actuel  de  V Empire 
iV Allemagne;  Paris,  1755,  in-S»;  —  IS'eues 
System  des  Rechts  der  Natur  (Nouveau  sys- 
tème du  droit  naturel  )  ;  Goettingue,  1754,  ln-8o  ; 
nii\  rage  qui  avait  été  précédé  de  Dissertationes 
iitns  naturalis;  ibid.,  1740,  in-8*,  et  qui  fut 
sui^i  d'une  Kurze  Vertheidigung  (Brève  dé- 
fende); ibid.,  I7j5,  in-80;  — For/WMii^eii  uber 
das  deutsche  Staatsrecht  (Cours  sur  le  droit 
public  de  l'Allemagne);  Lemgo,  17H6,  in-8o;  « 
plusieurs  opuscules  historiques  et  politiques. 

Ilir«cliinff.  Handbutk.  -Putter,  CœtUngisehe  CeUhr- 
fençt  ickUhu,  et  iMUmtmr  ëts  teutschen  Stamttrrcktg. 

scHMiDT  (  Michel'lgnace),  historien  alle- 
manil.  né  le  30  janvier  1736,  à  Amstein  (  Bavière), 
mort  le  1er  novembre  1794,  à  Vienne.  Fils  d'un 
employé  forestier,  il  fut  élevé  au  séminaire  ca- 
tholique de  Wurtzbourg,  où  il  étudia  l'histoire, 
la  |>liilosophie  et  la  littérature  française.  Après 
a\oir  été  quelque  temps  vicaire  à  Hassfurt,  il 
•!i\iut  précepteur  chez  le  grand-roaltre  de  la 
I  .uir  de  Bamberg,  M.  de  Rothenhan,  qu'il  ac- 
(ompagna  plus  tard  À  Stutlgard.  où, admis  aux 
KOtv.  MOCR.  cMn.  ->  T.  XUIk 
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'  brillantes  fêtes  de  la  cour,  il  apprit  à  connaître 
les   liommes  et    la   société.   Nomme  en   1771 
bibliothécaire  à  Wurtzbourg,  il  obtint  bientôt 
après  à  l'univer&ité  de  cette  ville  la  chaire  de 
l'histoire  de  l'Empire;  en  1774  le  prince  évéque, 
qui  lui  avait  contié  en  grande  partie  la  réorga- 
nisation de  l'instruction  dans  ses  États ,  le  Ut  en- 
trer dans  la  commission  des  afTaires  ecclésias- 
tiques, etluidonnaen  1778  une  prébende  à  la  ca- 
thédrale; ce  fut  sur  l'avis  de  Schmidt  qu'il  fonda, 
le  premier  en  Allemagne,  un  bémioaire  |K)ur  l'ins- 
truction des  maîtres  d'école.  En  1778  Schmidt 
fit  paraître  le  premier  volume  de  V Histoire  des 
,  Allemands,  qui  eut  un  succès  universel,  et  à 
l'achèvement  de  laquelle  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie.  Appelé  en  1780  à  Vienne  par  Marie-Tlié- 
rè»e,  il  fut  mis  à  la  tête  des  archives  de  l'État, 
avec  le  titre  de  conseiller  aulique,et  chargé  d'en- 
seigner l'histoire   à  l'archiduc   François.  Dans 
j  V Histoire  des  Allemands,  Schmidt  présenta 
'  le  premier  dans  un  tableau  d'ensemble  les  pio- 
!  grès  de  la  civilisation  en  Allemagne  ;  le  premier 
,  il  initia  le  public  aux  changements  que  les  in&ti- 
'  tutions|>olitiques  avaient  éprouvés  dans  ce  (tays. 
I  Avant  lui  les  historiens  allemands  ne  s'adres- 
,  saient  qu'aux  savants  ;  de  plu>,  Mascov  excepte, 
'  ils  ne  traitaient  que  des  particularités  plus  ou 
'  moins  arides,  qui  ne  sont  que  les  prémices  de 
I  l'histoire.  Le  livre  de  Schmidt,  écrit   dans  un 
:  style  simple,  clair  et  sobre,  est  rédigé  avec  mé- 
thode et  impartialité;  l'auteur  a  mis  à  profil  |>our 
les  trois  derniers  siècles  un  grand   nombre  de 
documents  inconnus  avant  lui  et  qu'il  trouva 
dans  les  archives  de  Vienne.  11  a  joint  au  récit 
des  événements  des  détails  intéressants,  et  alors 
entièrement  nouveaux,  sur  l'état  des  iiueurs  et 
des  lettres  à  diiïérentes  époques.  Bien  que  son 
ouvrage  soit  maintenant  dépassé  de  beaucoup 
par  les  travaux  des  historiens  modernes,  il  lui 
reste  la  gloire  d'avoir  été  pour  les  Allemands 
ce  que  Mezeray  fut  pour  nous,  le  véritable  |)ère 
de  leur  histoire.  La  Geschichte  der  Deufschen 
bis  au/  das  Jahr  1544  panit  en  deux  séries  : 
jEltere  Geschichte  (Ulm,  1778-85, 5  vol.  ia-8<>; 
Vienne,  1783-93,  8  vol.  in -80),  et  Seuere  Ge- 
schichte (Ulm,  1785-1808,  17  vol.  in-S");  pen- 
dant ces  mêmes  années  il  en  parut  une  autre  c<li- 
tion  à  Vienne  (1).  La  première  série  a  été  trad. 
en  français  par  Laveaux  (Liège  et  Reims,  1784- 
89,  8  vol.  in-80).  On  doit  encore  à  Schmidt  : 
Methodus  cateehisandi  ;  Bamberg,  1 769,  in-8®  ; 


ri)  Cette  ^rtlcalaritéde  deux  édltlont  idrnUqoet  pa- 
Mieet  *  U  foU  ca  deax  endroiU  din^rentt  Ueni  i  ce  qqe 
l'auteor  reUni  pendant  quelque  trBp«  rimpreceton  de  son 
oufrage  i  Mn  premier  éditeur  d*Cim  :  celul-el  ataJt 
comninatqné  le<  éprenTcc  du  tome  V,  où  II  ent  quecUoii 
d«  U  rrromaUon,  t  ua  tbéolofilen  protestant,  qnl 
écrlvU  auullôt  «ne  attaque  contre  les  vaet  rx|ni- 
mées  par  Schmidt  aur  I^utlier,  laquelle  parut  cbex  le 
même  libraire  en  même  tempi  que  le  t.  V.  Choqné  de 
ce  procède.  Sclunldt  remit  le  manutcrit  dn  t.  VI  à  oa  édi- 
teur de  Vienne;  cependant,  afee  arbleofellUace  babl- 
tiieUe.  U  conaenUt  bientôt  I  ce  que  l'édlteiir  dTlai  coall- 
nnil  de  ton  côté  à  pobtter  le  reste  it  roavraffe. 
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—  Geschichte  des  Seibstgefuhls  (  L'Histoire  de 
Tamour-propre);  Leipzig,  1772,  in-8o. 

ObfrthUr.  UttênsneÊchickte  M^J.  SckmidtS',  BsMffV, 
iSOS,  in-8«.  —  Hir>ching,  Huudburh. 

SCB>'BiOEE  {Jean-Golliob),  célèbre  philo- 
logue et  naturaliste  allemand ,  né  le  18  janvier 
1760«  à  C4>llmen,  près  de  Waraen,  en  Saxe,  mort 
le  12  janvier  1822,  à  Breslau.  Fils  d*un  niaçun, 
il  fut  élevé  par  les  soins  d'un  de  ses  oncles,  qui 
était  adm  nislrateur  du  k>aiiliage  d'EUsterwerda; 
après  avoir  étudié  les  lan^^ues  et  littératures  an- 
ciennes à  Leipzig  sous  Reiske  et  Reiz,  il  Técut 
quelque  temps  à  Gœtting0e,dan8  uoepoKition  pré- 
caire. Eu  177411  devint  le  secrétairedcBroBck,  au* 
quel  il  avait  été  recommandé  par  Heyne.  et  l'ac- 
compagna à  StrastKmrg,oùtouten  complétant  ses 
connaissancea  philologiques  il  étudia  les  di- 
verses brandies  de  Thistoire  naturelle.  Nommé 
en  1776  professeur  des  langues  anciennes  et  d'é- 
loquence à  Francfort- sur- roder,  ilpassaeii  1811 
à  Breslau  en  cetteméme  qualité;  en  1 8 16  il  y  devint 
principal  tMbliotbécaire.  Pendant  tout  ce  temp» 
il  avait  continué  l'étude  de«  sciences  naturelles, 
et  avait  visité  dans  ce  but  plusieurs  collections 
célèbres  de  l'Allemagne,  de  même  qu'il  avait 
aussi  appris  à  dessiner.  «  De  tous  les  écrivains  de 
ces  derniers  temps ,  dit  Cuvier,  Schneider  est 
celui  qui  a  le  mieux  réuni  les  connaissances  de 
riiistoire  naturelle  et  rérudition.  Malheureuse- 
ment il  avait  besoin  de  vendre  ses  ouvraf^es  pour 
Tivre  ;  écrits  trop  vite,  ils  ne  présentent  pas  cette 
méllio<le,  cette  clarté  qu'ils  auraient  eues  s'il 
avait  pu  y  consacrer  plus  de  temps.  «OnpeutSKSsi 
lui  reprocher  d'avoir,  à  l'imitation  de  Bninck, 
corrigé  les  auteurs  anciens  trop  témérairement 
et  sans  tenir  assez  de  compte  des  leçons  foornies 
par  les  manuscrits  D'après  Schœll,  œ  fut  on 
homme  simple ,  désintéressé  et  franc  jusqu'à 
la  rudesse  ;  sa  vivacité  naturelle  dégénérait  sou- 
vent en  brusquerie  ;  mais  il  fut  sans  prétention 
et  sans  orgueil,  et  se  mettait  toujours  au  service 
de  ceux  qui  cherchaient  k  s'instruire.  On  a  de 
lui  :  f^ersuch  ûber  Pindars  Leben  und  Schrif- 
ten  (Essai  sur  Pindare);  Strasiwurg,  1774, 
in-8*'; —  f'rriculum  erilicum  in  Anlhologiam 
Cephalx;  Leipzig,  1776,  in  S*»;  —  Analtcta 
crifica;  Francfort- sur- l'Oder,  1777,  in-8«;  — 
Sp^cimina  aliquùt  zoologix  veterum  ;  ibid., 
17H2,  in-4n;  —  ichihyologt^  veterum  speci- 
mina;  ibid.,  i782,  in-4";  — Âllgemeine  iM^- 
turgeschtchte  der  Schildkialen  (  Histoire  na- 
turelle des  toiiues):  Leipzig,  1783-b9,  2  |»art. 
in-8";  —  Literarische  Beilr^ge  tu  der  ya- 
iurgeich»chle.  aus  den  alten  Sckriffst^lhm 
vorzughch  des  13  Jahrhvnderis  (Mélanges 
liltéraires  dliistoire  naturelle  tirés  des  anciens 
auteurs,  principalement  de  ceux  du  Ireizièiite 
siècl»');  L.eipzig,  1786.  in-So;  —  AnaUeta  ad 
ht^toriam  rei  melallicx  vefenim;  Franc- 
foi  l- sur- ro<ier,  1788,  in-4'>;  —  AmpkiHorum 
physiologie  specimina;  ibid..  17îK)  97.  3  part. 
iQ.40;  _  Grosses  kritUckti  giiecAuch-deni- 
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sches  Wœiterbuch (Gnnd  dictionnaire  niiiqne 
grec-allemand);  Zullicli*  1797  98,  2  vol.  in-S"^  ; 
Leipzig,  1819  21,2 vol  gr.in-4*:excellei)ttravail, 
qui  a  servi  de  base  au  Lexique  manuel  de  Pas- 
sow  ;  —  Historia  awphibiorum  naturoUs  et 
iiteraria;  léna,  t798-1801,  2  part,  in  8°;  — 
Eclogse  ph^sicx^  hisloriam  rerum  hotura- 
lium  continentes,  ex  seriptoribus^  prastrltm 
grxris^excerpUe;  léna,  180i,  2  Toi.  in-8»:  pré- 
cieux recueil,  où  sont  exposées  les  idées  des 
anciens  sur  l'histoire, naturel  le  et  la  physique  ; 

—  BeUnrge  zur  Klauification  der  lliesens- 
cMangen  (  Matériaux  pour  servir  à  la  ciassifica- 
tioR  des  serpents  tKMs);  Munich,  1820,  in-8o;  — 
De  originibus  tragœfise  grœcje;  Breslau,  1818, 
ln-8o;  ^Sammlung  verwùschler  Abhandlun- 
gen  mot  Aujklxrung  der  Zoologie  und  Hand- 
lungsgescàichiê  (  Recueil  de  mélangea  concer- 
nant la  zoologie  et  riûsloire  naturelle);  Berlin, 
1824,  in  80.  On  doit  à  Schneider  les  éditions 
suivantes,  la  plu^^  ei^cellentes  :  HaliftUica  €  t 
Cgnegetiea  d'Oppien  (Franc/ort,  1776,  in-80;: 
ce  travail,  fait  enconiimin  avec  Brunck,  fut  n- 
pris  plus  tard  par  Sdwetder,  qui,  dans  sa  noi,  - 
▼elle  édition  de  cet  auteur  (Lei|ttig,  1813,  in-K»  , 
•e  permit  moins  de  changements  arbilrain  ^ 
dans  le  texte;  De  Elocutione^  de  Démet rii. . 
dePtialèretAltenboarg,  1779,  in-8o);  De  na- 
tura  a«tma<n(m, d'Elien  (  Leipzig,  1784.  2  vo!. 
in-go);  geiigua  iibrorum  Friderici  il  impe- 
raiorisei  Aiàerii  Ma§ni  de  arte  venandicum 
euHbutn  cum  commeniariis  (Leipzig,  l788-8<». 
1  foL  in-8*);  Alêxipkanmaea ,  de  Nicander 
(Balle,  1792,  in-8o),  suivis  en  1816  âts  Tht - 
riaea^  du  mikne\Scriplores  rei  rusticx  vête 
res  laiimi  (Leipzig,  1794-97,  4  vol.  in-S»); 
Characleres,  de  Tliéophraste(  léna,  1 799,  in-80  j , 
suivis  de  deux  Aiêctitria  animadver»ionum  ; 
Orphei  ârgonautiea  { lénh ^  1803,  in- 8*);  />r 
urcAUeclura,  de  Vitruve  (Leipzig.  1807  ok, 
4toI.  in  8'');  PoliUta^  d'Aristote  (Francfort, 
1809,  2  vol.  in-8<»);  Hisioria  onimulium 
(Leipzig,  1811,  4  vol.  in-8o);  JEsopi  fabula- 
(Breslau,  1812,  in-^;  Epicuri  Physica 
(L.eipzig,  1813,  in-8o);  Xenvpbontis  Opero 
(L.eipyig,  18I&,  6  vol.  iii-8o),  avec  l'ait  le  do 
Bomeroano  :  précédenuneot  Sclineider  avait  a 
diverses  époques  publié  séparément  les  princi- 
paux  ouvrages  de  Xénophon;  Œcomomica,  d'A- 
ristote (Leiiaig,  I8li,  in-80);  Theophrosii 
Oyiera  (  L.eipzig ,  1818  21,  ô  vol.  in-8")  Outre 
•n  grand  noiiilM«  de  mémoires  disséminés  dans 
divers  recueils  et  plusieurs  traductions,  telles  que 
celle  dn  traité  de  Monro  Sur  la  structure  des 
poissons,  ScImeidiT  a  encore  publié  une  édit. 
très-augmentée  du  Systema  ichlhgoiogije  de 
Blocfa  (Beriin,  1801,  in-80). 

Manto,  Sint  Berihtrr    StnûU'WeUun^ ,  I»  f^v.    isit. 

—  CatetU  d' Muutbfro ^  itli,  n*  If  Sa  SoppL  —  Ca- 
virr.  Hitt.  dei  scieneei  uatureUei, 

S€R2iF.iDBa  I  Jean 'Georges^  dit  Enloge)^ 
agent  révohitioBBaire,  né  le  20  octobre  1766»  à 
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Wififf'd  (Franconie),  guillotroé  le  10  aTril 
1794.  à  Paris.  S«(  parents  ét^eot  de  |iaa>res 
cuttivAtfure.  Il  dut  au\  lirureiises  diR|K>iitionA 
qu'il  nvMitra  dès  IVnfaiice  U  prott'clioo  du  dia- 
prUin  df*M>n  fillai;*?,  Valentin  Fabnnann,  qai 
lui  fnsngna  \t%  éléments  de  la  langue  latine. 
St*%  progrès  rapides  permirent  de  renfO}er  à 
\Vurt/l)our({  suivre  les  cours  du  (gymnase 
que  dirÎKeaient  les  jésuites.  Ce  fut  alurs  qu'il 
a  loptii  le  prénom  à^Eu^oge,  Au  kwut  de  Iruis 
années  il  fut  admi»  dans  l'académie;  mais 
la  mauvaise  compagnie  qa*n  Tréquenta  le  6t 
rh  i!i<er  de  IliApîlal  de  Jules,  où  on  riiébergeait 
gratuitement;  il  tumtn  dans  une  misère  extrême, 
et,  changeant  tout  à  cxiup  de  conduite,  il  entra 
dan«  le  couvent  des  Franciscains  à  Barokierg 
(1777).  Sesétnd(^!«  terminées,  il  fut  chargé  d'al- 
ler pmfesser  Hiéhreu  à  Augsbourg.  En  1785  il 
y  f>roi:onça  sur  la  tolérance  un  sermon  qui  lui 
^uM:ila  l>eaucoup  d'enuerois dans  le  clergé;  mais 
ses  \  ues  ll!)érales  et  M)n  talent  oratoire  atti- 
rèient  sur  lui  la  bienTellIance  du  duc  Cliarles 
de  \Vurtenil>ergf  :  ce  prince  Tappela  à  sa  cour  en 
qualité  de  prt*<licateur  (1786),  et  lui  fit  obtenir  la 
di<t|)ense  (lapale.  Schneider  continua  de  prêcher 
avec  succès,  et  consacra  au  soutien  de  sa  famille 
In  meilleure  part  des  appointements  de  sa  place. 
On  reporte  à  ce  séjour  de  Sluttgard  son  tniliation 
dans  la  secte  des  illuminés,  organisée  par  le  fa- 
meux W'eisdhaupt  ;  ces  relations,  dont  on  ne  four- 
nit aucune  preuve,  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
ex|>liquer  la  chaleur  avec  laquelle  Schneider  sa- 
lua la  révolution  française  «  Maudire  le  fana- 
tisme, écrivait-d  avant  qu'elle  éclatât,  briser  le 
sceptre  de  la  stupidité,  combattre  pour  les 
dmtts  de  l'homme,  ah!  ce  ne  sont  pas  les  cour- 
tisons qui  sont  en  état  de  le  faire!  •  Ambitieux, 
impatient  du  joug,  dévoré  de  passions  ardentes, 
il  se  cx>nlint  encore  par  nécessité,  et  accepta  à  la 
fin  de  1789  la  chaire  de  grec  et  dliumanités  à 
Bonn.  La  publication  de  son  Catéchksme  (1T90) 
lui  créa  de  nouveaux  embarras  :  plusieurs  facultés 
de  thetilogie  le  désapprouvèrent ,  et  défense  fut 
faite  aux  litKaires  de  le  vendre.  Forcé  de  doaner 
sa  démission,  Schneider  passa  le  Rhin  et  s'éta- 
blit à  Strasbourg  (12  juin  1791).  Le  28  il  fat 
nomme  viraire  episcopal  et  doyen  de  la  faculté 
de  thé<»logie.  5on-sealement  il  prêta  le  serment 
civique,  nais  il  prêchai  la  cathédrale,  mêlant 
av«T  heauoiup  de  fougue  et  de  singularité  les 
iiK  illents  |Mdiliques  aux  enseignements  religieux, 
et  il  annonça  un  C4»urs  sur  la  jurisprudence  pas- 
torale (faiTès  la  nouvelle  constitution.  Le  11  no- 
vembre il  fut  altiii4  dans  le  conseil  municipal,  et 
p..r  sa  iiarole  ardente,  par  ses  nombreux  écnts , 
f>ar«4)nanil'al*onaux  sociétés  populaires,il  se  posa 
<  n  .l'hersaire,  souvent  redouté,  de  Dietridi,  le 
maire  de  la  ville.  Jusqu'au  tO  aoftt  il  se  défendit 
»r«lre  re|N]t»lirain  ;  les  événements  Tentrahièrent, 
romrne  tant  d'auliea  :  avant  le  10  août  il  de- 
iiidUtlait  la  déch«>ance  de  Louis  XVI ,  ensuite  il 
^émit  sur  les  misiMrei  de  septembre.  La  pu- 


blicalion  du  journal  allemand  VAnjux,  fonde  le 
3  juillet  1792,  n'avait  fait  qu'ajouter  à  son  in- 
fluence; comme  dans  ses  sermons  et  dans  ses 
diticours ,  il  mêla  dans  sa  (>oléroique  la  religion  et 
la  politique,  et  lit,  d'un  style  ampoulé,  souvent 
grotesque,  et  de  la  façon  la  plus  étrange,  des 
apiilications  continuelles  du  texte  sacré  aux 
hommes  et  aux  passions  du  jour.  Jamais  en  effet 
Schneider  ne  dépouilla  entièrement  le  V  ieil  homme, 
et  la  révolution ,  en  le  mettant  en  évidente,  ne 
parvint  pas  à  effacer  en  lui  le  caractère  in- 
disciplinable  du  moine  réfractaire.  Dans  le  prin- 
cipe il  lutta  avec  courage  contre  le  parti  royaliste, 
qui  avait  k  Strasbourg  et  dans  les  campagnes  de 
FAIs^ce  des  attaches  très  puissantes.  Aussi  fut-il 
choisi  pour  remplir,  durant  les  trois  der- 
niers mois  de  i792,  les  fonctions  de  maire 
provisoire  à  llaguenau ,  ob  sa  présence  affermit 
le  nouvel  onlre  de  clioscs.  Nommé,  le  19  février 
179.'{,  accusateur  public  près  le  tribunal  criminel 
du  Bas  Rhin  par  les  représentants  Dent7.el  et 
Couturier,  Schueider  fut,  le  5  mai  suivant, 
investi  du  même  titre  près  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Dans  l'exercice  de  ces  fonctions  re- 
doutables, il  se  Utssa  entraîner  k  sa  violence  na- 
turelle, et  fit  de  la  loi  un  instrument  de  terreur 
plutôt  que  de  justice.  La  coalition  étrangère  et 
les  troubles  de  l'intérieur  Texaltèrent  jusqu'au 
fanatisme.  Tout  lui  devint  suspect;  ses  que- 
relles avec  le  maire  Monet  faillirent  a  ensanglan- 
tej  plus  d'une  fois  les  rues  de  Strasbourg.  Em- 
porté par  une  acllTité  fétmie,  il  parcourait  sou* 
vent  les  campagnes,  transportant  avec  lui  le 
bourreau  et  la  guillotine,  «  faisant,  comme 
il  disait,  riropossihie  pour  déterrer  et  punir 
les  coupables  »  ;  il  ramena  au  pair  les  assignats, 
qui  perdaient  85  pour  100,  et  fournit  à  l'armée, 
qui  manquait  de  tout,  plas  de  grains  que  n'en 
amassèrent  tous  les  commissaires  du  district 
réunis.  De  riches  marclumds  furent  exposti  au 
carcan  et  subirent  d'énormes  amendes;  un 
granil  nombre  de  fonctionnaires  publics,  accusés 
de  modérantisine,  furent  destitués;  du  5  no- 
▼emt>re  au  13  décemt)re,  il  envoya  à  la  mort 
trente  et  une  personnes ,  tant  à  Strasbourg  qu'à 
Muizig,  Barr,  Obemai,  EpGget  Schelestadt;  les 
prisons  regorgeaient  de  ses  victimes.  Il  s'ani- 
mait de  plus  en  plus  à  sa  tAche  sanglante;  à  la 
veille  de  sa  mort  même,  il  s'en  faisait  un  titre 
dlionneur.  •  On  m'appela ,  écrivait-il  alors  aux 
Jacobins,  le  Marat  de  Strasbourg,  et  je  m'en 
glorifiai.  » 

L'arrivée  de  Sahit-Jost  et  de  Le  Bas  mil  Bn  à 
la  dictature  de  ce  set  taire  furieux.  Sur  leur  in- 
jonclion  Schneider  adressa,  le  7  décembre  1793, 
au  f4Nnité  de  i^ûreté  générale  le  compte  rendu 
de  sa  gestion  avec  toutes  les  pièces  justiBcativeK 
Sa  punition  fut  résolue  aussitôt,  et  le  14  dé» 
cembre  un  arrêté  des  représentants  le  condamna 
à  être  conduit  de  brigade  en  brigade  à  Paris, 
après  avoir  subi  l'exposition  sur  l'écliafaudde  la 
guillotine.  On  prit  pour  prétexte  si  rentrée  es 
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Tille  «  avec  un  faste  insolent,  traîné  par  six 
chevaux  et  environné  de  gardes,  le  sabre  nu  »  ; 
ce  qui  était  exact  du  reste,  mais  on  voulait 
punir  en  lui  le  chef  du  parti  ultra-révolution- 
naire ,  qui  tendait  à  exagérer  la  terreur  même , 
et  ce  fut  dans  ce  sens  que  Fouquier-Tinville  fut 
chargé  de  dresser  son  réquisitoire.  Schneider 
venait  de  se  marier  à  Barr  avec  la  fHle  d'un 
bourgeois  (14  décembre);  quelques  jours  aupa- 
ravant il  avait  abjuré  publiquement  Tétat  sa- 
cerdotal. Enfermé  dans  la  prison  de  TAbbaye, 
puis  dans  celle  de  la  Force,  il  comparut  quatre 
mois  plus  tard  devant  le  tribunal  révolution- 
naire (10  avril  1794),  qui  le  condamna  à  mort 
On  l'exécuta  le  même  jour.  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  11  est  impossible  d'être  plus 
complaisant  envers  les  ennemis  de  la  république 
qu'en  me  faisant  mourir.  »  Il  ne  manquait  pas* 
d^instruction,  bien  qu'en  théologie  par  exemple 
son  savoir  fût  assez  borné.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand,  d'un  style  correct,  mais  dé- 
clamatoire; nous  citerons  dans  le  nombre:  7V>- 
leram  Predigt  (Sermon  sur  la  tolérance); 
Augsbourg,  1785,  in-8';  —  une  traduction  des 
Homélies  de  saint  Jean-Chrysostdme  sur  l'É- 
vangile de  saint  Jean  ;  ibid.,  1 787-89,  3  vol.  in-8*  : 
il  eut  aussi  part  à  la  traduction  des  Homélies  du 
même  Père  sur  saint  Matthieu,  publiée  en  1786 
par  Fedor  ;  —  Gedichte  (  Poésies  )  ;  Francfort , 
1790,  in-12,  avec  portr.  :  il  y  confesse  qu'il  n'a 
pu  faire  dix  pièces  de  vers  sans  qu'il  y  en  eût  au 
moins  une  qui  exprimât  l'amour;  —  PrediÇ' 
len  (Sermons);  Breslau,  1790,  in-8*;  —  Ka- 
techetischer  Vnterricht;  Bonn,  1790,  in- 12  : 
c'est  plutAt  un  mannel,  où  l'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme  et  la  Providence  sont  re- 
gardés comme  les  bases  de  toute  morale;  —  DU 
ersten  Grundsxtze  der  ichœnen  Kûnste 
(  Premiers  principes  des  beaux-arts  en  général  )  ; 
Bonn,  1790,  in-12;  —  Discours  sur  le  ma- 
riage des  prêtres;  Strasbourg,  1791,  in-8*,  en 
français;  —  L'Argus,  journal  bi-hebdomadaire ; 
ibid.,  3  juillet  1792  au  16  juin  1794,  4  vol.  in-8*  : 
il  n'eut  jamais,  d'après  Schneider  lui-même,  plus 
de  cent  cinquante  abonnés  ;  la  collection  com- 
plète en  est  fort  rare;  —  Kriegslied  der  Mar- 
seiller;  ibid.,  octobre,  1792,  in-8^,  trad.  de  la 
Marseillaise ;  — Der  Guckkasten  (La Chambre 
obscure),  poëme  héroï-comique;  Francfort,  1796, 
in-12.  P.  L-Y. 

E.  Sehneider'i  Leben  und  Sehicksale  in  raterlande  ; 
Francfort,  17»0,  in- 11.  -  E.  Sckneiéert  emste  Betraeh- 
tunçen  ;  Leipzig.  17»V,  In-H  :  celte  pièce  rit  apocryphe  — 
HcUz.  Nous  sur  la  rie  et  les  eerUs  dTEuioqe  Schneider; 
Strasbourg.  l8Sî,  ln-8«  :  on  y  Ironve  de  nombreux  ex- 
IralU  (les  artklea,  discourt,  rappofU,  etc.  de  Schneider 
:iin<l  que  b<?aucoup  de  lettres  écrites  pendant  sa  prison. 
—  KUipfcl,  Necroloçium,  p.  WHOS.  —  Gazette  ^Augt- 
bnurq,  déc.  I8i5  et  féTr.  l»W.  —  U  Blanc,  Hist.  de  la 
rev.y  t.  X. 

SCHNEIDER  { An totne- Virgile) ^  général 
français,  né  le  22  mars  1780,  à  Bonguenon, 
commune  de  Saar-Union  (Bas-Bhin),  mort  le 
t  i  juillet  1847,  à  Paris.  11  était  fils  d'un  médecin 


sans  fortune.  En  1799  il  soivait  les  cours  de  TÉ- 
cole  polytechnique,  lorsqu'il  adressa  au  premier 
consul  un  mémoire  sor  rUe  de  Corfou,  mémoire 
qui  lui  valut  d'être  nommé  surnuméraire  du 
génie.  Capitaine  dans   la  première  campagne 
d'Espagne  (nov.  1S08),  il  se  distingua  par  la 
suite  aux  sièges  de  Saragosse  et  de  Figuières.  Le 
ministre  de  la  guerre  Clarke  se  Pattacha  en  18 1 1 , 
et  le  chargea  de  diverses  missions,  notamment 
dans  les  lies  Ioniennes.  Il  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  prit  part  avec  le  général  Rapp  à  la 
défense  de  Dantzig.  Prisonnier  de  guerre,  par 
suite  de  la  rupture  de  la  capitulation,  il  ne  revint 
en  France  qu'avec  la  paix.  Pendant  les  cent- 
jonrs,  il  fut  nommé  colonel  et  chef  d'état-major 
dn  général  Rapp  commandant  le  5*  corps,  destint; 
à  couvrir  le  Rhin.  Rappelé  à  l'aaiTité  en  1819,  il 
fit  avec  le  20«  léger  la  campagne  d'Espagne ,  et 
contribua  à  la  prise  de  Pampelune.  Promu  ma- 
réchal de  camp  le  22  mai  1823,  Schneider  fut 
envoyé  en  1828  en  Morée,  enleva  Patras  aux 
Turcs,  et  ouvrit  la  tranchée  du  cliâteau  de  Morée, 
après  la  prise  duquel  il  obtint  la  croix  de  ^rand- 
olficier  de  la  Légion  d'honneur  (22  février  182'.)) 
Il  succéda  an  maréchal  Maison  dans  le  coin- 
mandement  des  troupes  d'occupation;  et  lorsqui^ 
des  raisons  de  santelui  firent  en  1831  demander 
son  rappel,  le  gouvernement  grec  lui  offrit  une 
épée  d'honneur.  Le  grade  de  lieutenant  généi  al 
lui  fut  conféré  le  12  août  de  cette  année,  et  il 
fut  chargé  des  fonctions  de  directeur  du  person- 
nel et  des  opérations  militoires  au  ministère  <ie 
la  guerre  (20  novembre  1832).  L'arrondissement 
de  Sarregnemines  l'envoya  en  1834  à  la  chambre 
des  députés,  et  lui  renouvela  son  mandat  jusqu'à 
sa  mort  Le  12  mai   1839,  après  que  l'émeute 
avait  éclaté  dans  Paris,  Louis-Philippe  lui  con- 
fia le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il  garda  jus- 
qu'au \^  mars  1840;  il  améliora  le  sort  des  of- 
ficiers par  diverses  ordonnances  sur  la  solde  et 
la  remonte,  et  donna  une  meilleure  organisation 
à  l'étot-roajor  général  de  l'armée.  Enfin,  le  28  no- 
vembre 1840,  il  fut  investi  du  commandement 
supérieur  des  troupes  de  la  division  hors  Pari> , 
qui  coopérèrent  puissamment  aux  travaux  «Ir^ 
fortifications  de  la  capitale,  et  defint  ensuite 
président  dn  comité  de  l'infanterie.  Au  momon: 
de  sa  mort,  il  était  depuis  le  14   avril  igi< 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  cc* 
général  :  Histoire  et  description  des  îles  Io- 
niennes ^  depuis  les  temps  fabuleux  et  hé- 
roïques  jusqu'à  ce  jour  (anonyme);  Paris, 
1823,  in-8tt,  avec  atlas;  ^  Résumé  des  atiri- 
butions  et  devoirs  de  Vin/anterie  légère  en 
campagne  ;  Pàm ,  1823,  in-32;  —  plusieurs 
Mérnoires  sur  différentes  branches  des  sciences 
militaires;  — divers  articles  de  cntique  dans  ie 
Spectateur  militaire. 

Uoniieur  imir.,  il  )ultlet  1IV7.  -  Fietdret  et  Cou- 
fuêUs,  t  XXIV.-  Bégin .  Hioçr.  de  la  Hotelle,  —  Afogr. 
des  kowunes  du  Jour,  t.  IV.  part.  II. 

l  scaHBTZ  (Jean-Vietor),  petoire  Ikmç^ 
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n<^  à  Verfaillfs,  le  U  avril  1787.  Son  pivinier 
iDdItrc  fut  DatM;  il  passa  ensuite  (hns  l'ati'lier 
Je  Rff:naiiit,  puis  dans  cf'ux  de  Gros  et  de  Gé- 
rard. Il  comtnen^-a  k  se  faire  connaître  du  pu- 
blic au  salon  de  1819;  cedéhut  fut  un  triompiie, 
et  il  reçut  la  grande  médaille  d*or  |K>ur  la  pein- 
tUM^  historique.  Sa  réputation  sVtablit  solide- 
ini'nt  aux  e\|)ositions  suivantes,  et  il  fut  bientôt 
ch.ir^é  de  travaux  importants  pour  les  musées 
et  les  monuments  publics.  Élu  en  1837  membre 
(le  rAcadémie  des  beaux -arts,  à  la  place  de 
Gérard,  il  fut  de  1840  à  1847,  directeur  de 
l'Aradèmie  de  France  à  Rome,  cl  reprit  en 
18:>2  ce  p<Mte,  qu*il  occupe  encore.  Il  envoja 
a  l'exposition  universelle  de  1855  un  Christ 
appelant  à  lui  les  petits  enfants,  qui  lui  a 
valu  une  méilaillc  de  première  classe.  Nommé 
clie\ aller  de  la  Légion  d'honneur  en  1826,  il 
a  r«'çu  la  croix  d'officier  en  1843.  Panni  les 
rart's  p«*intres  qui  cultivent  encore  la  pein- 
tur«>  d'histoire,  M.  Schnetz  se  dislingue  |>ar 
le  ^\\\o  et  la  correction;  s'il  y  a  un  peu  de 
froideur  dan^  «a  manière,  il  rachète  ce  défaut 
\y\r  l'hannonie  «le  la  comp«>silion.  Ses  ciMivre.s 
Font  lr«snoinl)reuses  ;  nous  citerons  :  au  musée 
du  Iji\rndM>nrg  :  Bohémienne  prédisant  l'a- 
venir de  Sixte-Quint;  Scène  d'inondation; 
Jeanne  d*Arc  revêtant  ses  armes;  —  dans  | 
l'ancienne  galerie  d'Orléans  :  Pâtre  dans  la  j 
cnmpnt/n^  de  Rome;  femme  de  briijnnd  , 
fiti,nnf  avec  son  enfant  ;  — Au  musée  de  Ver-  | 
sailles  :  levée  du  siège  de  Paris  en  88fi;  Pro- 
ctSMon  des  croisés  autour  de  Jérusalem; 
l'nse  d'Ascaton;  Bataille  de  CérisoUes;  le 
'trfind  Conde  à  la  bataille  de  Senef;  —  au 
CNm-nil  d'État  :  Mazarin  au  lit  de  mort; 
Boi'iiits  prisonnier  dans  Pavie  faisant  ses 
ndieur  a  sa  famille;  —  k  l'église  Saint- 
htiennt»  du  Mont  :  deA  Malheureux  implorant 
le  %rcoir%  de  ta  Vierge;  —  à  Noire-Dame  de 
rH>nn(>  Nouvelle  :  Sainte  Geneviève  distribuant 
des  vivres  pendant  le  siège  de  Paris; — à 
rinMrl  lie  ville  de  Paris  :  Funérailles  d'une 
jeune  martyre  aux  catacombes  ;  Épisode  du 
siine  d'Àquttee  par  Attila  ;  Alcuin  présenté  à 
Chnrlema,jne  ;  Combat  du  7M juillet  à  Chôtel 
de  viUe  ;  —  à  la  calhé<1rale  de  Tours  :  Saint 
Mnrtin  cnup'intson  manteau.  Il  a  décoré  des 
<l:.i|Hlles  a  la  Madeleine,  à  Notre-Dame-de- 
I.orelleet  dans  plusieurs  autres  églises. 

I  trrrU  de»  Salnnt. 

:  !»<:h5itzlrr  (Jean-Henri) ,  littérateur 
fr.m(..ii«i,  né  à  Strasbourg,  le  l*''juin  1802.  Il 
\inait  de  terminer  ses  études  tliéologiques  au 
«erninair*»  protestant  de  sa  ville  natale,  lors- 
qu'on 1823  il  fut  appelé  en  Courlande  pour  y 
f.i ire  une  éducation  (larticulière.  Il  prêcha  quel- 
q*:  'foi<  •lan<  la  ville  de  Tals<'n,et  attira  toujours 
i.ii  nomlin^ux  auditoire.  A  deux  reprises,  en 
1H^:>  et  iK2n,  il  visita  la  Russie,  sans  cesser  de 
«itinner  des  leçon».  En  1828  il  s'établit  à  Paris, 
on  il  s«  livra  peodtfl  près  de  neuf  aaa  à  de 
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'  nombreux  et  imporlants'travaux  littéraires.  Do 
I  18^0  à  1844  il  avait  été  professeur  d'allemand 
des  princes  de  la  famille  royale,  notautmcnt  «Les 
ducs  de  Nemours  et  «l'Aumale  et  de  la  princesse 
Clémentine.  Enlinen  1847  il  revintà  Slrasltourg, 
où  il  fut  nommé  d'abonf  sous-inspecleur  des 
écoles  primaires ,  puis  chef  de  la  division  «le 
rinslruction  publique  à  la  mairie,  fonctions  qu'il 
exerce  encore.  M.  Schnitzler  s'est  acquis  une 
juste  réputation  par  ses  tra\aux  histufiques  et 
statistic^ies  ;  il  a  été  collaborateur  de  la  lievue 
encyclopédique,  du  Journal  de  Saint- Pc/ns- 
tfourg,  des  Berliner  Jahrbiichrr ,  ilti  /7//ii- 
verset  (alors  journal  littéraire),  «les /i////e?«eiwc 
politïsche  Annalen  de  Rotteck,de  U  you- 
velle  Revue  germanique ,  du  yational,  «lu 
Journal  d'Augshourg  4;tc.  11  a  dirigé,  de  1831  à 
i^A^fV  Encyclopédie  des  gens  du  moN6V,  vaste 
entreprise  en  44  vol.  in-8'*,  publiée  à  Paris  par  la 
librairie  Treuttel  et  \Yùi-t/,  et  à  laquelle  il  a  fourni 
de  nombreux  articles.  Il  a  publié  :  Notice  sur 
le  Musée  de  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  ; 
Paris,  1828,  in-8';  —  Essai  d'une  statistique 
générale  de  lu  Russie  y  V^y^,  1820,  in- 12; 
—  Bericht  einc%  Augenzengen  ither  die  Ré- 
volution von  1S30  (Kelationde  la  révolution  de 
1830);  1830,  in  8'';  —  De  l' Unité (/ermnnique, 
ou  de  la  régénération  de  l'Allemagne;  Paris, 
1832,  in-8";  —  La  Russie,  la  Pologne  et  la 
Finlande  y  tableau  statistique,  géographique  ; 
Paris,  1835,in-8<*;  —  De  la  création  de  la 
richesse,  ou  des  Intérêts  matériels  en  France; 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8",  qui  ont  formé  plu* 
tard  les  t.  III  et  IV  de  la  Statistique  générale, 
méthodique  et  eomplète  de  la  France,  com- 
parée aux  autres  grandes  puissances  de 
V Europe;  Paris,  1846,  4  vol.  in- 8*,  ouvrage 
qui  a  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
en  1848;  —  Histoire  intime  de  la  Russie  sous 
les  empereurs  Alexandre  et  Sicolas;  Paris, 
1845,  2  vol.  in-S";  —  La  Russie  et  son  agran- 
dissement  territorial  depuis  quatre  siècles; 
Paris,  1854,  in-8'>;—  La  Russie  ancienne  et 
moderne;  Paris,  1854,  1855,  élilion  illustrée, 
gr.  in-40.  M.  Schnitzler  a  reçu  en  1835  la  croix 
de.l'ordre  de  Stanislas  de  Russie,  et  en  18)7 
celle  de  la  Légion  «riKMineur.     G.  Siiaerv  \?i?r. 

Documents  eommvniqMeà, 

scHŒFPBRff>ifrre)  (1),  imprimeur  allemand, 
né  de  1420  à  1430,  à  Gernsheim,  près  Darmstadt 
(électorat  de  Mayence),  mort  vers  1505  (2).  On 
voit  dans  un  document  écrit  «le  sa  main  qu'il 
était  venu  faire  ses  études  dans  la  célèbre  uni- 

(U  Dans  le«»on«crlptlon«  JcAor^w.  Schoyjftr,  Sekoi/' 
fer,  Schorffer,  Schôffer,  Sehqffer,  et  «lao*  rordoooaiice 
de  l.ouh  XI  Sckeffer;  tn  latin  OpiUo,  traduction  de  ee 
nom,  qui  rn  allemand  slffnlOe  berger. 

(i)  le  SO  drcruibrc  ISOS  e<t  la  da'e  du  dernier  ouvragfl 
eu  \f  nom  de  Jacques  Kott  flRureà  côte  de  celui  de  Pierre 
Schirffer,  dan*  la  *•  édition  da  Psautier,  rostéri'ure- 
ment  à  celle  date  le  nom  d.*  Pierre  .schaffer  ne  parait 
plus  (t  1a  M)Uicrtptlon  du  Mercure  Trismeglste,  imprtae 
par  son  flU  a  la  vlftle  dei  Rameaut  (8  avril)  IIS. 
<l«e  ce  livre  est  le  premier  qn*U  Inprlrar. 
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versit/'  de  Paris,  où  en  1449  il  exerçait  la  profes- 
sion «îe  copiste  cl  de  caHigraphe  (V.  On  no  saurait 
fixer  r<'po(iiii>  de  son  retour  à  Mayence;  mais  an 
mois  de  novembre  1465  on  le  voit  figurer  au  procès 
intenté  contre  Gutonberg  par  JeanFustou  Fau«t,et 
.-«■ti  nom  Pierre  deGernsheim)  se  trouve  immé- 
d  alemont  accolé  à  celur  île  Jacques  Fast,  frère  de 
Joan  Fust.  l>u\  seuls  serviteurs  d«  Gotenberg 
li^iurent  aiiss'  dans  ce  procès  ;  ce  sont  Henri  Keffer 
et  Bechtiiold  Quant  à  Pierre  SciMrffer,  s'H  contri- 
Lisait  dès  cette  époque  aux  travaux  de  TateHer 
<!*•  Giitenl)erg  et  de  Fust,  ce  se  pouvait  être  que 
<  omine  l'agent  de  Fust,  et  depuis  peu  de  temps, 
li'.'.isquVn  1449  il  était  encore  à  Paris. 

SciuifTer  occupe  une  place  importante  dès 
l'origine  de  rimprimerie,  qui  lui  doit  plusieurs 
p.Tfectionnements  ;  mais  son  grand  tort  est  d'a- 
\<)ir  voulu  substituer  son  nom  et  celui  an  Jean 
r-ast  au  nom  du  véritable  inventeur,  Jean  Gute»- 
horg  (2),  tandis  que  les  plus  ancien»  téronignages 
contemporains,  celui  d'Ulrich  Zdl  à  Cologne  et 
relui  de  Wempheling,  n'ont  fait  aucune  mention 
de  Pierre  Scli<pffer  non  plus  que  de  Fust  et  ont 
f.roclamé  Onlenberg  llnventeur  de  rrmpriwerie. 
Cependant  le  fils  de  Scliceffer,  qui  dans  tous  ses 
ouvrages,  à  l'exception  d*iin>eul,  a  continué lesys- 
tème  de  taire  ou  de  dissimuler  le  nom  célèbre  de 
Gutenberg,  imprimait  en  1505,  deux  ans  après 
la  mort  de  son  |ière,  probablement  sous  Tempire 
de  quelque  circonstance  qui  le  forçait  à  dire  la 
vérité,  «  qoc  l'art  admirable  de  Timprimerie  fut 
inventé  à  Mayence  surtout  par  Tingénieux  Jean 
Gutenberg,  l'an  1450,  et  |)ostérieurement  amé- 
lioré et  propagé  pour  la  postérité  par  le-s  capi- 
taux et  les  travaux  de  Jean  Fust  et  de  Pierre 
SchœfTer  (3).  » 

C'est  di«ns  cet  endroit  seul  que  le  fîfs  de  Sehfpf- 
fer  a  dit  tonte  la  vérité ,  mais  cela  suffit  pour  la 
gloire  de  Gutenberg. 

Que  le  part  revient-il  réellement  à  PierreSrlKPf- 
for  dans  les  perfectionnements  qu'on  lui  attribue? 
C'est  ce  qui!  est  difficile  de  déterminer.  JusqnVn 
ii5S,  éiKxpie  on  la  sé|)aration  entre  J.  GUten- 
lu»rg  et  J.  Fust  fut  prononcée,  rien  ne  prouve 
«joe  Pieire  Sclwpffer  ait  été  employé  dans  Téla- 
l)!issemeiit  des  deux  a-^sociés;  il  n'y  a  que  des 
présomptions  à  cet  égard;  or,  il  est  constant 
((u'en  1454,  antérieurement  à  la  dtssoltition  de 
lii  société  formée  entre  Gnfenbe^  et  Faust ,  la 
première  des  fj-tfres  d'indulgence,  où  le  petit 
caractère  qui  seri  au  texte  est  admirablement 
bien  gravé  et  b'en  fondu ,  a  été  imprimée  par 
ces  deux  profofgpographes;  et  comme  on  y 
^  oit  employés  les  deux  gros  caractères,  dits  de 


(1)  Cr«t  ce  que  coD<latr  on  inanaterlt  matntmant  à 
la  blbiMiihrqiir  dr  Strasboarg,  o«  o«  lit  cette  tomerlp- 
tlon  :  nu  est  $nu  omnium  iibromm  tum  reteris  f  m«« 
iiore  lœji  e  roittplelL  per  me  t'etrnm  de  C^mtkeim, 
aU'ts  de  Uooiintm  anno  MCCCCXLIX  <n  çtortotittima 
t  nirrr>Uate  Parisiensi. 

{i)  fi.^  GUTKNBERG.  t.  XXiUeuUlMet  «oiT. 

(tf  i>an-<  Il  I  nbce  en  langue  alleauuéc  qal  e*t  es  tile 
dr  ta  traduction  de  Ttte  Lice. 
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forme^  qui  ont  servi  è  l'impression  der.  grandes 
Bibles  in-fol.,  l'une  de  36  lignes  à  la  page,  l'autre 
de  42  lignes,  il  est  donc  certain  que  dèM  1464 
ces  trois  remarquables  caractères  avaient  été 
gravés  et  fondus 

Cest  seulement  trois  am^  après  cette  sépara- 
tion, en  1457,  qii*oo  voit  se  produire  le  nom 
de  Pierre  Sclioeffer  avec  celoi  de  Fust  sur  le 
PsatmwHm  codex,  daté  do  14  août  et  réim- 
primé par  eux  le  29  aoftt  1459.  Ces  deux  noms, 
qui  apparaissent  pour  lopremière  fois  sor  ce  livre 
impr  mé,  f  gnrent  ausai  au  Durandi  ratinnale^ 
le  6  octobre  1459,  aux  Con$ttiuiwnes  papx 
Clemeniis  V,  le!^5  jui»  1460,  à  la  Bible  latine  (  la 
première  avec  date)  do  t4  août  1462;  et  en  1465 
on  lit  à  la  fin  des  O/Jicet  de  Cicéron  (i)  cette 
indication  :  Presens  Harci  Tullii  clarissimHm 
opus  Jùhanne%  Fusi  Moguntinus  eivis,  nom 
atramenfo,  ^umali  eannn,  neffne  «rea,  sed 
artequmiamperpulcra  Petrimamt  pueri  mei 
féliciter  effeci.  Anno  hccclxv.  Ce  qui  prouve 
qoe  de  1462  à  1465  Jean  Fust  avait  donné  sa 
fille  Christine  en  mariage  h  Pierre  Schœffery 
comme  récompense  de  sa  coopération  aux  tra- 
vaux de  llmprimerie. 

Tous  ces  livres,  remarquables  par  leur  belle 
impression,  la  précision  de  la  gravure  et  la  régu- 
larité de  la  fonle  %ies  caractères  ;  ton*,  excepté  le 
Psauiter  {Psaknorum  Codex),  qui  par  sa  nature 
exigeait  un  gros  earactère  carré  et  anguleux,  dit 
de  forme,  sont  imfNimé.^  avec  un  caractère  rorid, 
ploslisIMeet  se  rapprochant  de  l'écriture  cursive 
du  temps  :  caractère  «iont  on  est  très-probable- 
ment  redevable  à  Pierre  SdiœfTer  et  que  peut-être 
anssi  son  hean-père  Jean  Fust  aura  voulu  coin- 
prendredans  ces  mots  arteqvadu  m  ptrpuichra. 

Le  Psnhnorum  codex  et  le  Dnrandi  rafro- 
nale  sont  le^s  iteuis  ouvrages  oà  Pierre  SclKfher 
a  signalé  è  la  fm  des  volumes  (2),  nae  particula- 
rité qui  constffueraK  une  teventtoa  on  perfec^ 
tionnement  dont  on  Inl  serait  aussi  redevable,  et 
qui  consiste  dans  une  impression  simulianéeet  è 
deux  coMleiKS  des  omeinenta  qui  décorent  le& 
grandes  iHtres  initiales daas  ces  volumes  in-fol. 
Mais  je  remarque  que  ce  proeédé,  qni  exige  l»eau- 
coup  de  soins,  cessa  d'être  employé  par  P.  Scbfrf. 
fer  dans  ses  autres  impressions,  probabletm*nl 
en  raison  des  dificnltés  do  son  exécution  ;  au^^si, 
après  avoir  signalé  daas  la  souscription  k  la 
fin  de  ces  deux  volumes»  ta  aentulai  capita- 
hum,  n'en  a-tii  plus  fait  mentioadans  ses  autrei 
inipr»*ssioM. 

Est-ce  è  cela  qve  se  borne  le  progr^  ap- 
porté è  l'imprimerie  par  Pierre  Sehtrlfer?  Tri- 
f  beim,  d*après  les  reaseignencaÉs  qae  loi  itonni 
Schceffer,  parle,  H  est  vrai,  d*nn  nm^en  pins  parfait 


(i>  C'rct  le  prenler  oavrafe  loipriaié  ëaas  le  fermât 
ln-4«  ;  iuiu|iralor«  tn«n  les  Hvres  laprlBèi  rataient  été 
dans  le  fonaat  In  M. 

(S)  rmurote  rapUmtimm  âêcmmtmê  rwèrfcf  Iwiéèoj 
fNtf  étatimtiu.  Oa««  mam  Raf^ort  tur  rExpontiom 
uMirerselU  d^  L4Mdrt»  ù%  itti.  p.  S4»f.it  fiit  eoMiattr* 
ce  procHê  d*eaiMleiBe«t  tetcn!*  par  Sctaflv. 
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pour  11  fonte  des  cir&ctères  dont  on  lui  serait 
rede? able.  Et ,  en  effet ,  le  inouif  en  acier,  iormé 
Ai",  deux  partira  où  8'adaple  une  matrice  motMle, 
est  un  instrument  compli<|ué,  mais  d'une  grande 
preciMun;  ce|»eiulant,  si  Toq  coinfMire  les£«e//ref 
d'indulgence  ^e  1454  et  1456,  qui  parurent  an- 
tcrifuremmt  k  la  dissolution  de  la  société  de  Gu- 
t«>nl)er);  «*t  de  Fiist.  aux  impressions  |»ostérieoreA 
<|iii  portent  le  nom  de  SclHrrfer,  ou  ne  découvre 
«ians  criirs-a  aucun  pro^rè^  sensible  en  ce  qui 
(-.tnreme  la  fonte  des  caractères.  Il  faudrait  donc 
atiiirttre  que  vers  les  derniers  temps  de  Tâssoda- 
ti'iu  entre  Jean  Gutenberg  et  Jean  Fosf,  ce  serait 
r.trre  SdMviïer  qui  aurait  pu,  au  moyen  de  œ 
p(ori*dé  du  moule  tel  que  nous  le  coanaissont, 
rculîêer,  conuue  quelques  documents  émanés  de 
SchflpfTfr  raflinneiit,  Vintention  de  Timpriirierie, 
en  exécutant  ainsi  la  fonte  du  petit  caractère  des 
Lettres  d'indulgence  et  celle  des  deux  gros 
(  .iractères  dits  de  forme  qui  y  figurent  ;  nudi 
peut-on  admettre  un  tel  résultat  sur  les  dires  de 
<  l'ux  qui,  en  traitant  cette  question,  ont  été  plus 
«)U  moins  influencés  par  IHerre  SclwHfer  }  Je  crois 

•  li'Totr  néanmoins  les  reproduire.  ' 

Tci<lieim,  dans  la  Cfiron tçue  d* ffirschair,  ré- 
<!igée  en  1514,  après  afoir,  confixrmément  à 
ririch  Zell  et  à  Wempheling,  attriltué  l'inven- 
tion de  rimprinMTie  à  Gutenbierget  au  concours 
I  t'runiaire  de  Jean  Fust,  ajoute  :  «  J'ai  entendu 
•!iie,  il  >  a  environ  trente  ans,  k  Pierre  SclKPf- 
: -r  de  Gern»heim,  citojen  de  Mayence,   qui 

•  ;ait  gendre  du  premier  inventeur  (  c'est  ainsi 

•  iti(\  mettant  en  oubli  Gutenberg,  il  déclare  Fust 
•  premier  inventeur  ) ,  que  re  procé«lé  «l'im- 

(•n-Ksion  offrait  de  grandes  diflicultés  k  son  dé- 
Uiii  et  qne  4,000  florins  usaient  été  rlépmsés 
.i\ant  d'à? oir  imprifné  1 2  feuillets  ;  mais  P.  Scbcef- 
i  T,  alors  ouf  rier  et  ensuite  gen'lre  (f)  de  Jeaa 
Kust,  unJAsant  KIwilNleté  à  rinlelligence,  inventa 
une  manière  plus  facile  de  limdre  les  carac- 
tères et  amena  Tart  ao  point  où  il  est  au- 
jourd'liui.  » 

UauA  U  souscri|>tion  placée  il  la  fln  ii*oii  Bre- 
linrium  à  Tusage  de  l'église  de  Ma«ence  en  1505, 
Jean,  fils  de  Pierre  Sthoplfer,  déclare  que  ce  livre 
a  <  té  im(»rimé  aux  frais  et  par  le  latieur  de  TInni- 
néte  et  vigilant  Jean  Sch<pffer,  dont  Taieul  inventa 
le  premier  Vart  de  Vtmpnmerke  et  le  mit  à 
«'j^rriif  ion.  Ce  mensonge  il  le  ré|)ète  en  1515,  da nu 
la  S4Hi.scriplioo  à  la  fln  de  son  édition  du  hvrede 
Trilbeim  :  Compendium  site  Breviarium.,, 
regnm  ei  gentts  Francorum,  et  dans  le  Brê» 
vuirium  k  l'usagR  de  Mende,  imprimé  en  15 1$. 
Nulle  part  il  ne  fait  mention  de  Gutenberg;  ce- 
penilant ,  k  la  fin  des  Imtitu/es  de  Jnslhiien, 
ini|>rimées  en  146H  on  voit  maHre  François,  qui 
{lar.iit  a\oir  rempli  lofRce  de  prote  rta  Jean 


:  rrtnm  aatem.  m^montos  Opillo,  tmie  Itootai, 
.  .  (rtÊ,  ofner,  %\eu\.  aiUau«,  liivralofli  priml,  JManta 
(  «1.  hitui  •  liigrniotut  rt  prudeo^  faciliorea  nodun 
'  iparndi  cjractern  esc^ftlavll,  et  tftra,  at  mue  est. 


Schoffer,  indiquer,  dans  une  pièce  de  vers  d'un 
latin  très-barbare  et  très-obscur,  les  prejniers 
imprimeurs  en  caractères,  pro^kœaragma" 
tici,  deux  Jean  de  Mayeoce  (  c*est4-dire  Jean 
Gutenberg  et  Jean  Fust);  puis  il  ajoute  que 
«  Pierre  (Schepffer),  bien  que  venu  le  dernier, 
a  dépassé  ses  deux  devanciers  m  ;  faisant  ai  vi  alla- 
sion  an  passage  de  l'Évangile  de  saint  Jean  où 
il  est  dit  que  saint  Pierre,  bien  qoe  saint  Jean 
Veûi  (irécédé ,  entra  cependant  le  premier  au 
sépulcre  du  Christ. 

Main,  dirat  on,  comment  expliquer  que  quand 
partout  ailleurs  Pierre  et  son  fils  Jean  Sch<pf- 
fer  déclarent  Fust  l'inventeur  de  l'imprimerie 
sans  nventionner  Gutenberg,  re  même  Jean  Schœf- 
fer  sVxprime  tout  autrement  dana  la  di'dieaee 
adressée  en  1505  à  Tempereur  Maximilien,  et 
plae^  en  tète  de  la  traduction  de  Tite  Live,  où 
\  nous  avons  va  quil  reconnaisi^il  Gutenberg 
[  comme  l'inventear  de  Timprimerie  ? 

La  date  de  1505  rapprochée  d'on  temps  où 
I  Gotent>erg  laissait  des    souvenirs  encore  pré- 
I  seifs ,  surtout  parmi  les  ouvriers  imprimeurs , 
:  qui  auraient  pu  réclamer  ses  droits,  «ne  parait 
le  seul  moyen  dVxpliqner  cette  contradiction  ;  en 
:  effet  dans  cette  dédicace,  imprimée  en  allemand. 
Il  était  difficile  de  leur  caclier  un  mensongeqae 
plus  tard,  dans  ses  autres  |>ublirations,  Scliœfler 
reproduisit  toujours  en  langue  latine. 
Dernièrement  M.  Auguste  Bernard,  se  fondaat 
'  snr  nne  pièce  trouvée  dans  les  papiers  d*OI)erlin 
!  (de  StrasiKMirg)  (1),  et  relative  k  une  denMnde 
faite  par  Conrad  Fu?%t,  citoyen  de  Mayence,  de 
'  lui  prêter,  ainsi  qu'à  Pierre  Schaffer,  Cépoux 
de  sa  fille ,  un  volume  de  saint  Thomas  d'Aquin» 
en  a  conclu ,  contrairement  aux  documents  qui 
font  de  Pierre  SclicefTer  le  gendre  de  Jean  Fust, 
,  que  ce  serait  Conrad,  fils  de  Jean  FasI,  qni  au- 
!  rait  donné  sa  fiHe  ChriAttne  k  Pierre  Schopffer, 
!  leqnel  se  tro«iverait  ainsi  avoir  épansé  la  petite* 
',  nile,  et  non  la  fille  de  Jean  Fa^t.  MM.  RHIiig, 
,  Wetter,  Schaab  et  autres  historiens  de  l*imi)ri- 
,  n'ont  point  adhéré  à  cette  opinion,  et 
j'avais  moi-même  quelque  aoopçooque  ce  ik>- 
\  cumeni  ponvait  être  un  faux  fabriqué  par  le  fa- 
meux ai  chiviMe  de  Mayence  Ikxlnaaa,  aussi  énidit 
qu'habile  calligraphe  en  paténgrapMey  qui,  après 
s'être  joué  si  lonf^empsdetécrirahMderhiatoire 
des  origines  de  l'imprimerie  (2),  anrvl^donné  en- 
core cette  preuve  de  son  savotr-fiaire  en  ce  genre 
de  sufiercherie.  On  sait  en  eflet  que  Bodman , 
sur  les  instances  de  Fisclier  et  d'Oberlin,  qui  lui 
demandaient  sans  cesse  de  leur  découvrir  quelques 
documents  concernant  Gutenberg ,  s'avisa  d'en 
inventer  plu>ieurs,  cequipoita  un  grand  trouble 
dans  l'histoire  de  Pinvention  de  l'imprimerie,  jus- 
qu'à ce  que  la  fraude  fut  découverte.  On  pouvait 

(t.lùfeett  malRleMnl  i  la  blMIotMque  tmpéria.'e, 
parmi  ie«  m.iouscrit»  de  la  Corresponéamee  ffjbertim, 
t.  Il,  folkoiu. 

tft  foy.  art  GtrrtjVBFar..  col.  m,  moa  Eiêmitmela 
tupimrmpkU^  et  An|r.  Bernard,  IH  Ccrmiima  et  éeg  âtèmti 
de  I  imprimerie  ;  Parii,  Impr.  Imp  ,  ISSt,  t  vot  to^. 
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donc  croire  que  ce  document,  sur  lequel  se  fonde 
Topinion  émise  par  M.  A.  Bernard  pour  donner  en 
mariage  à  Pierre  SchœfTer  la  petite-fille  de  Jean 
Fusty  était  aussi  Pœuvre  de  cet  habile  faussaire; 
car  voici  ce  que  répond  l'archiviste  Bodman  à 
Oberlin  qui  demande  à  voir  le  document  qu'il 
lui  annonce  :  «  Si  vous  voulez  avoir  Toriginal,  je 
Tenlèverai  du  livre  pour  vous  l'envoyer,  et  je  le 
recollerai  ensuite.  »  Oberlin  insistant  pour  avoir 
cot  original,  qui  lui  était  offert  d'une  manière  si 
peu  ordinaire  de  la  part  du  conservateur  d'une 
bibliothèque  publique ,  Bodman  le  lui  adresse 
le  ô  octobre  1805,  avec  cette  lettre  : 

«  Je  ne  comprends  pas  bien  votre  desiderium 
au  sujet  de  Fust.  C'est  pourquoi  j'ai  coupé  le 
|)assage  ;  je  vous  l'envoie.  Veuillez  me  le  renvoyer, 
nfin  que  je  puisse  le  recoller  dans  le  livre, 
\)e  Conrad  Fust  on  sait  peu  de  chose;  il  était 
frère  de  Jean  et  demeurai^chez  lui.  Son  fils  était 
Jean  Fust,  juge  au  tribunal  de  cette  ville  (1).  » 

Ainsi  Bodman,  après  s'être  permis  d'arracher 
un  feuillet  du  livre  d'une  bibliothèque  confiée 
à  ses  soins,  et  en  avoir  envoyé  à  Paris  le  frag- 
ment qu'il  y  avait  découpé,  ne  songerait  plus  à 
l'y  faire  rentrer  pour  réparer  sa  faute.  Et  ce 
(|ui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que  ce 
registre  de  l'église  de  Saint-Pierre  ne  s'est  ja- 
mais retrouvé  dans  la  bibliothèque  deMayence, 
où  on  l'a  vainement  cherché,  et  qu'on  n'en  voit 
môme  aucune  trace  sur  les  catalogues.  Et  cepen- 
dant l'examen  que  j'ai  fait  de  ce  document  à 
la  Bibliothèque  impériale  me  porte  à  le  croire 
authentique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Schœiïer  accompagna  Jean 
Fust  à  Paris  en  1463,  pour  y  organiser  la  vente 
des  Bibles  (2);  car  il  ne  suffisait  pas  d'imprimer 
de  boaux  livres,  il  fallait  encore  songer  à  leur 
débit,  et  Paris,  le  centre  des  lumières  alors,  était 
de  toutes  les  villes  celle  qui  convenait  le  mieux 
à  CCS  spéculations  de  la  librairie  naissante.  Aussi 
Pierre  Schoeffer  et  son  beau-frère  Conrad  Hanne- 
quis  y  établirent-ils  peu  de  temps  après  un  dépôt.  ' 

D'après  un  témoignage  qui  parait  authen- 
tique (3),  Fust  fit  d'abord  passer  pour  des  ma- 
nuscrits les  Bibles  imprimées  ;  elles  faisaient  l'ad-  , 
miration  générale,  et  se  vendaient  40  et  50 cou-  I 
ronnes;  mais  lorsqu'on  reconnut  qu'elles  étaient  ; 
le  résultat  d'un  procédé  mécanique,  on  réclama  - 
des  restitutions  ou  diminutions  de  prix.  Tour-  I 
mente  par  ces  réclamations,  Fust  s'enfuit  à  I 
Strasbourg,  et  Walchius  dit  qu'il  y  enseigna  l'art  ' 

(1)  Ces  derniers  renseignements  sur  Jean  Fust  fi l<  de 
Conrad  ont  para  complètement  erronés,  mtmt  à  M.  A. 
Bernard,  p.  181. 

(î)  Voy.  Bernard,  De  l'oriyi'ie  de  rimprimerie,  L  I. 
p.  «37.  Van  rratft  (Catal.  In-fol.  p.  19)  nous  apprend  que 
âèn  le  5  avril  IMI  vlitl  nouveau  stjlel  une  de  ces 
Bibles  était  rendue  pour  la  somme  de  40  écu«  par  un  II- 
brsire  deParls,  l'honnête  et  discret  maître  Je«n  Gujmler, 
à  l'archlprétre  et  chanoine  d'Angers  {ib;  p.  *3»\. 

(3)  Jean  >^'alchins,  Decas /abutarttm  çeneris  kumani; 
Strasb..  K09,  ln-4o.  —  WoK,  Monnmenta  tfpoçr.  —  Mar- 
chand, Dtet.  hist.,  t.  Il,  p.  191.  -  Moo  Essai  sur  la  T^po- 
poçraphie,  col.  619.  i 


de  l'imprimerie  à  Mentelia.  Plus  tard,  cependant, 
nous  voyons  Fust  revenir  à  Paris,  en  1466,  aus- 
'  sitôt  l'achèvement  de  sa  seconde  impression  des 
Offices  deCicéron,  format  in-4'',  et  en  juillet  de 
cette  année  en  donner  à  Paris  un  exemplaire 
à  Lavernade,  chancelier  du  duc  de  Bourbon, 
ce  que  constate  la  note  écrite  de  la  main  mérae 
de  Lavernade  sur  cet  exemplaire,  inaintenant 
déposé  dans  la  Bibliothèque  de  Genève. 

Fust  étant  mort  à  Paris  dans  le  cours  de 
cette  année,  lors  de  la  grande  épidémie  qui  y 
causa  tant  de  ravages,  Pierre  Schœiïer  s'y  rendit 
en  1468,  comme  le  prouve  la  quittancex  don- 
née par  lni,à  Paris  le  20  juillet  de  cette  année, 
aux  pensionnaires  du  collège  d'Autun,  de  ia 
somine  de  15  écus  d'or,  prix  d'un  exemplaire 
en  vélin  de  la  Secunda  secundx  de  saint  Tho- 
mas, imprimée  par  loi  en  1407;  et  il  s'y  trouvait 
encore  avec  son  beau-frère  Conrad  en  1471; 
c'est  en  effet  sous  la  date  du  3  novembre  147 1 
qu'est  inscrit  au  nécrologe  de  l'abbaye  de 
Saint- Victor  «  l'anniversaire  des  honorables 
Pierre  Schœiïer,  Conrad  Henlif  (ou  Hennequis), 
associé  de  Pierre  Schœiïer,  et  Jean  Fust ,  ci- 
toyens de  Mayence,  imprimeurs  en  livres,  et  de 
leurs  épouses,  fils  et  parents;  lesquels  Pierre 
et  Conrad  noas  ont  donné  les  Épitres  de  saint 
Jérôme  (publiées  en  1470),- imprimées  sur 
parchemin ,  pour  la  somme  de  douze  écus  d'or, 
que  les  dits  imprimeurs  ont  reçus  des  mains 
de  dom  Jean  (Nicolaï),  abbé  de  cette  église.  » 
Cet  anniversaire  fondé  è  l'abhaye  de  Saint-Victor 
fait  avec  raison  supposer  que  Fuft  y  fut  enterré. 

En  1473,  un  obituaire  des  Dominicains  à 
Mayence  constate  qu'un  semblable  anniversaire 
fut  fondé  par  Pierre  Schœiïer  pour  Jean  Fust 
et  sa  femme  Marguerite  (l),«et  que  pour  prix 
de  cet  anniversaire  il  donna  à  ce  couvent  des 
Dominicains  un  exemplaire  des  Épitres  de  saint 
Jérôme  et  un  exemplaire  des  Clémentines,  il 
est  probable  que  ces  exemptantes  étaient  im- 
primés sur  papier  et  non  sur  vélin ,  car  il  n'est 
fait  mention  d'aucune  somme  payée  en  retour. 
Ce  qui  indiquerait  combien  était  grande  la  diiïô- 
rence  de  prix  entre  les  livres  imprimés  sur  vôlin 
et  ceux  imprimés  sur  papier. 

Nous  avons  tu  que  Conrad  Hdnnf,  llennequis, 
ou  Heineckis,  c'esl-à-dire  le  fils  de  Jean,  dont 
ces  noms  sont  le  diminutif,  était  l'associé  dp 
P.  Schœiïer  pour  le  débit  des  livres  de  /a 
grande  imprimerie  de  Mayence  ;  et  une  ordon- 
nance de  Louis  XI,  en  date  du  21  avril  U75, 
prouve  qu'ils  avaient  confié  le  dépôt  de  leurs 
livres  à  Paris  à  un  agent  du  nom  de  Stat- 
teren  ou  Statthoen ,  lequel  mourut  au  commen- 
cement de  cette  année.  Or,  par  droit  d'aubaine, 
le  fisc  s'était  emparé  des  livres  qui  se  trou  - 
valent  alors  dans  les  magasins  de  cet  agent,  et  il 
les  avait  fait  vendre.  -Mais  sur  la  réclamation 
de  Pierre  SclHPiïer  et  de  Conrad  llennequis, 

(1)  Probablement  à  Tépoque  de  la  mort  de  m  beikv 
■ère,  srpt  ans  «près  U  nort  de  Jesa  Fut 
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.:(i(Mi>r(*  (le  la  protection  de  rarctievéque  <ie 
M.<)i*n(u>,  le  montant  de  la  vente,  qui  a^ait  pro- 
>'iiit  la  somme  «le  2,495  <^cus  tournois,  leur  fut 
t-*tiliir,  ainsi  que  le  constate  c<^  «locument,  ho- 
II!  rallie  |K>ur  Louis  XI  et  p^mr  la  typograpliie  : 
"  Considérant  que  nos  cher»  et  amés  Conrart 
M.innequis  et  Pierre  .Schœffer,  marchands  bour- 
-tMMs  de  la  rite  de  Mayence  en  Allemagne,  ont 
(•tu[H^  ;:rant  partie  de  leur  temps, à  l'industrie, 
il  «t  u<«aiî;e  de  l'impression  d'escriture,  de  la- 
■iicile,  par  leur  cure  et  diligence,  ilz  ont  fait  faire  \ 
"liisieurs  ImuIx  livres  singulier»  et  exquiz,  tant  , 
il  iiistoires  que  de  diverses  sciences  dont  ilz'ont  i 
•  iiv»»)»*  en  plusieurs  et  divers  lieux,  et  mesme-  i 
I  .'Mit  en  nostre  ville  et  citii  de  Pans ,  tant  k  cause  ' 
'!•-  la  iiotahle  université  qui  y  est,  que  aussi 
(  olirreqiie  c'est  la  ville  capitale  de  notre  royaume, 
■  l  ont  commis  plusieurs  gens  (K>ur  iceux  livres 
\<i)ilre  et  di>trij>uer,  et  entre  autres  à  un  nommé 
flt-iinan  de  Stathoen  (1),  etc.,  et  est  icelui  Sta-  ' 
tlioeu  allé  de  vie  à  trépas  en  nostre  dite  ville  de 
I'arî«i.  Kl  pource  que,  par  la  loi  générale  de  nostre 
.  oyaume.  toutes  fois  que  aulcun  estrangier,  et 
non  natif  «l'icelui  notre  royaume,  va  de  vie  à  tré- 
{•nssement,  sans  lettre  de  naturalité  etliak>ilitation 
rt  puissance  de  nous  de  tester,  tous  les  biens 
qu'il  a  en  notre  dit  royaume,  à  l'eure  de  son  tré-  ' 
[•a> ,  nous  compétent  et  apt>artiennent  par  droit 
iraubainage,  et  que  le  dit  Stathoen  estoit  de  .la 
qualité  Hes  sus  dits  et  n'avoit  aiilcune  lettre  de 
n.'itiiralitë  ne  puissance  de  tester,  nostre  procu- 
niii  ou  aiiltres  nos  ofliciers  ou  commissaires 
lir.  Ht  prendre ,  saisir  et  arrêter  tous  livres  etaul- 
f'.'s  Nens  qu'il  avoit  en  ce  lieu,  et  depuis  et 
..\anl  que  |M»rsonne  se  M>it  venu  comparoir  fK)ur 
!•■>  demander,  iceux  livres  et  biens  la  plupart  ont 
»'t«»  vendus  et  adenerez,  et  les  deniers  qui  en  sont 
%«*nus  di^trilHiez,  etc.;  attendu  que  Conrad  Han- 
r.Mpiis  et  Pierre  Sch(i>ffer  ont  fait  remon>trer 
que,  coinbifu  que  les  ditz  livres  fussent  en  |>08- 
kfi^Ktn  du  dit  Stathoen  à  l'eure  de  son  dit 
ttr^[>as,  toutes  fois  ils  ne  luy  appartenoient  pas, 
mai-»  \éritablement  compectoient  et  apparte- 
nc.eiit  aii>  ditz  exiM)sans,  etc.,  pour  quoy  nous, 
l«^<lioscs  des  sus  ditz  considérées ,  et  mesme- 
io«>nt  |>our  considération  de  ce  que  le  très  haut 
rt  Ires  puissant  prince  nostre  très  chicr  et  très 
aine  frère,  cousin  et  allié  le  roi  des  Romains 
iMius  a  crcript  de  cette  matière,  aussi  que  les  ddz 
Ifaniu-quis  et  ScbefTer  sont  subjects  et  des  pays 
•le  nostre  1res  rhier  et  très  amé  cousin  l'arce- 
>t'M|ue  de  Mayence,  qui  est  nostre  parens,  amy 
C4M)fiMléré  et  allié,  qui  pareillement  sur  ce  nous 
a  récrit  et  re4)uis,etc.,  ayant  aussi  considération 
,\  la  |>eine  et  lalwur  que  les  ditz  exposans  ont 
prins  pour  le  dit  art  et  industrie  de  impression, 
et  au  prouût  et  utilité  qai  en  vient  et  peut  en 
venir  à  toute  la  ckiose  publique,  tant  pour  l'aug- 
mentation de  la  science  qu*aultreroent,  etc.,  nous 
sommes  libéralement  condesceoda  de  Ikire  resti-  ' 

r  Von  £ual  ntr  rkitMnig  ta  evFOfrapMf, coL tti. 


tuer  aux  ditz  Conrad  Hainequis  et  Pierre  Scheffer 
la  dite  somme  de  2,425  escus  et  3  sols  tournois.  » 

Comme  la  vie  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  se  renferme  presque  entièrement  dans  leurs 
ouvrages,  ce  n'est  que  par  la  date  et  le  nombredes 
publications  de  Pierre  SclMPfTer  qu'on  peut  ap- 
précier ses  travaux,  qui  l'occupèrent  jusqu'en 
1502,  où  parut  le  dernier  livre  sorti  de  ses 
presses.  Sa  vie  fut  honorable  ;  il  se  fit  recevoir  bour- 
geois de  Francfort-sur- Mein  en  1479,  et  dès  1489 
il  était  juge  séculier  de  la  justice  de  Mayence,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  actes  signés  de  son  sceau. 

ScnocFFER  {Jean\  son  fils,  lui  succé<Ia,  et  le 
premier  livre  qu'il  a  imprimé  est  le  Mercuriut 
rmme^is/us,  qui  parut  le  8  avril  1503.  Pen^lant 
trente  années  il  exerça  avec  activité  son  hono- 
rable profession.  Son  dernier  livre  est  daté  de 
1531.  Fidèle  au  système  adopté  par  son  père, 
il  a  imprimé  à  la  fin  de  son  édition  iVAppien 
en  1519  et  de  saint  Prosper  en  1521 ,  que  son 
aïeul  était  l'inventeur  de  la  chalcographie  à 
.Mayence.  Dans  quelques-unes  de  ses  impres- 
sions le  double  écusson  de  son  père  est  remplacé 
par  un  fleuron  représentant  un  berger,  |>ar 
allusion  à  son  nom  de  Schwfter.  La  plupart  des 
livres  imprimés  par  lui  sont  relatifs  à  la  religion. 

.ScHoiFFER  (Pierre),  frère  puîné  de  Jean,  recul 
en  partage  dans  la  succession  paternelle  la  maison 
Zum  Korb,  où  il  imprima^ualre  ou  cinq  ou- 
vrages (1).  Sa  fortune  |>aralt  s'ôlre  «léningw,  , 
puisqu'il  empnmta,  en  1 5 1 1 ,  cinquante  florins  d'or 
sur  la  maison  Zum  Korb,  qu'il  vendit  l'année 
suivante.  Il  commença  alors  la  vie  nomade  dont 
on  voit  tant  d'exemples  dans  l'imprimerie  à  cette 
époque,  et  de  1513  à  lô20  il  imprima  à  Worms 
cinq  ouvrages,  parmi  lesquels  est  une  Bible  en 
allemand,  M  DX XIX,  et  en  septembre  de  la  même 
année  :  Tredecim  articulifidei  Judœorum,  en 
hébreu  et  en  latin  ;  les  caractères  en  sont  très- 
JM'aux  et  l'on  y  voit  figurer  la  marque  <lu  ^er^er 
avec  ses  brebis.  L'année  suivante,  à  Strasbourg, 
il  imprima  onze  ouvrages,  dont  le  plus  important 
est  intitulé  Syria  ad  Ptolemxi  operis  ratiO' 
nem,  Palestina,  avec  des  cartes  géograidiiques, 
1  :>32,  in-fol.  Puis  en  1541  il  vint  à  Venise,  où 
probablement  il  mourut,  postérieurement  à  1542, 
date  de  sa  dernière  impression.  Parmi  les  trois 
ouvrages  qu'il  y  a  exécutés,  une  Bible  en  latin 
in-fol.  ornée  de  gravures  sur  bois  est  impri- 
mée en  fort  beaux  caractères.  11  a  été  rangé  par 
les  inquisiteurs  au  nombre  des  imprimeurs  héré- 
tiques. «  Pierre  SclKpffer,  en  quittant  Mayence,  sa 
ville  natale, laissa  auprès  de  son  frère  Jean  Schœf- 
fer  son  fils  unique  Ives,  qui  succéda  à  son  oncle 
et  fit  sortir  de  son  imprimerie  beaucoup  de  bons 
ouvrages  de  1531  à  15:>2,  é(>oquede  sa  mort  (2). 

Jean  Scharjfer,  fils  de  Jean  Scliceffer  et  petit- 

(ti  M.  Ile!bl|r,  aaqiirl  on  doit  (mt  de  renselgnemrnt* 
préctrux  ^ur  l'orlffine  de  l'imprlmrrir,  donne  daos  sa  no- 
tice »ur  lierre  Schftffrr  Ir  fils   la  lUte  dr  act  ouvraKf*. 
t;  Quelques  l.f  rra  ont  cte  publier  après  sa  mort  p^r 
lf$  htritiert  d'iret  Scka//er.  Voy.  Ilelblg,  p.  41. 
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fils  de  Jean  SchoefTer,  Tassoeié  de  Fiisl ,  qai  était 
encore  mineur  lors  de  la  mort  de  «m  père,  alla 
plus  tani  s'cfablir  à  Bois-le- Duc  «Ses  descen- 
dants continuèrent  à  y  exercer  llmprimeric  jos- 
/]u*à  la  fin  de  1796,  où  cette  famille  s'étrtgnif 
dans  la  personne  de  Jacques  Scheffers  on 
Schœffers  ».  (f).  A.-Firmin  Didot. 

Wttrdtwcin.  Bibliotheea  moçuntin9.\n-k»\  Auffibourf, 
1587.  —  %.  BeriMird.  Histnirt  ée  rimtprimerit  9m Eur^ipt. 
—  Ilciblg,  Motet  et  disurtatùms  sur  l'histoire  de  Cim- 
primerie;  Rruieiles.  —  Ijc  ni6me.  Notice  sur  Pierre 
ôchêPf/er  le  ftis  ;  Gand,  fSM,iii-8*. 

8GHŒLL  (  M aximUien-Sanuon' Frédéric  ), 
historien  et  pobliciste  allemand,  né  le  8  mai 
1766,  dans  un  tworg  da  duché  de  Saarbrâcky 
mort  le  6  août  1833,  à  Paris.  Son  père,  origi- 
naire de  Strastworg,  remplissait  des  fonctions 
administratives.  A  quinze  ans  il  se  rendit  k  Stras- 
bourg, fréquenta  les  cours  de  runiversité  et  eut 
le  bonheur  d'attirer  l'attention  de  Koch,  qni  lui 
procura  un  emploi  de  précepteur  dans  la  mafaton 
d'une  Li?onienne,  Mib«  de  Kroofc.  Dans  la 
compagnie  de  cette  dame,  anssi  tnstrutle  que 
spirituelle,  il  TÏsita  l'Italie  et  le  midi  de  la 
France.  Son  zèle  |ioar  les  principes  qae  b  ré- 
volution Tenait  de  proclamer  lui  fit  décKner  les 
offres  de  plusieurs  familles  rosses,  et  e»  1790 
il  revint  à  Strasbourg,  où  il  s'appliqua  à  l'é- 
tude do  droit.  En  1791  il  osa  de  son  influence 
sur  l'assemblée  des  éleeleors,  dont  il  était  se- 
crétaire, |)our  faire  élire  Kocb  comme  député, 
ci  il  entra  dans  le  conseil  général  do  dépar- 
tement. Sorfinrent  les  événements  du  10  août 
Après  avoir  protesté  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues contre  les  derniers  actes  de  l'Assemblée 
législative,  il  accepta  les  fonctions  de  ëubstitut 
du  procureur  de  la  eoronrane  (nov.  t79>3);  mais 
après  l'exécution  da  roi  il  donna  sa  démission. 
Quelques  mois  après,  H  fut  décrété  d'arrestation 
comme  fédéraliste,  il  parvint  d'abord  à  se  dé- 
rober aux  poorsttites  ;  forcé  de  passer  la  fron- 
tière, il  résida  à  Bàle .  pois  à  Weimar,  où  il  se 
lia  avec  Herder,  Wieland,  Boetliger,  etc.  Par 
]'intermé<ltaire  d'amis  influents,  il  obtmA  k  Po- 
sen  U  direction  d'une  imprimerie  et  la  rédac- 
tion du  SHdpreussUche  Zeïtung  ^  oà  M  inséra 
sur  la  révolution  française  des  articles  qui  furent 
très-n^marqués.  Bien  que  son  nom  eût  été  rayé 
de  la  liste  des  émigrés ,  Scberil  s'éUblit  à  Bâie, 
et  y  dirigea  pendant  sept  ans  la  librairie  et  l'im- 
primerie  de  Decker.  Dans  cette  ville,  qui  était 
alors  le  rentre  do  commerce  littéraire  entre  la 
France  et  TAllemagne,  il  fut  en  rappori  avec 
une  foule  de  perMMines  de  marque  des  partis  les 
plus  opposés.  £n  1803  Schcpll  se  rendit  à  Paris,  et 
s'y  associa  avec  Levrault  pour  la  fondati<Hi  d'nne 
maison  de  librairie.  Ses  relations  avec  l'Allemagne 
lui  donnèrent  l'idée  de  composer  un  fonds  des 
meilleurs  ouvrages  de  philologie  et  d'érudition 
publiais  l>ar  les  savants  dece  pays;  cette  entreprise 
rcfussit  à  merveille.  Il  publia  alors  son  Réper- 
foire  de  tittéralure  ancienne  (Paris,   I80H. 

(>)  lIclblK.  p.  ISO. 
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2  Tol.  in-8*),  catalogue  raisonné  d'auteurs  clas- 
siques grecs  et  latins  dTiistore  et  de  géographie 
ancienne  imprimés  depuis  \7bO;V Histoire  de 
la  littérature  grecque  Jusqu'à  ta  prise  de  Cens- 
tantinople  (Paris,  1813.  2  vol.  in-8*,  et  1832, 
in-8*'),et  V  Histoire  de  la  tittéralure  romaine 
(Paris,  1815,  4  Tol.in-8o),  ouvrages  pour  la  ré- 
daction desquels  il  profita  des  meilleurs  et  des  plus 
récents  travaux  de  l'Allemagne.  L'extension  de  soo 
commerce  lui  avait  permis  de  se  charger  de  l'im- 
pression si  coûteuse  do  Voyage  en  Amértquê  de 
Humboldt  et  Bonpiand  ;  mais  la  cri«e  financière 
déterminée  par  la  chute  de  l'empire  l'obligea,  en 
décembre  1814.  àdéposer  son  bilan  ;  grâceaucon- 
cours  généreux  de  la  marquise  de  la  Ferté  Senec- 
tère,  il  pot  entièrement  satisfaire  ses  créanciers. 
Ayant  renoncé  aux  afbtres,  il  reçut  en  1814, 
sur  la  recommandation  de  Humboldt,  un  emploi 
dans  le  cabinet  dn  roi  de  Pmsse,  qui  à  son  dé- 
part  l'attacha  à  Pambassade  de  Paris.  En  1815  il 
fut  employé  par   Hardenberg  aux  travaux  do 
congrès  de  Vienne.  De  retour  à  Paris,  il  de- 
meura deux  ans  comme  secrétaire  de  légation  à 
l'ambassade  prussienne,  à  laquelle  il  rendit  des 
services  signalés  pour  le  règtement  de  l'indem- 
nité réclamée  par  les  AHemands  dépouillé*  par 
Napoléon.  Appelé  en    1819  auprès  de  Harden- 
berg à  Beriin ,  oh  H  reçut  l'emf laè  de  cowieiner 
intime,  il  accompagna  cr  ministre  aux  congrès 
de  TflPpMz,  de  Troppaw,  de  Uybach,  et  plus  tard 
(1822)  en  ItaKe.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
il  cotttreua  de  rester  ao  service  de  la  Pru  se; 
mais  il  ne  prit  plus  qu'une  part  indirecte  aux 
afTaires,  se  livrant  presque  exiBlnsivement  à  fies 
travaux  littéraires  et  historiques.  Ses  dernières 
années  forent  cottsacréesaéerire  son  Comrsd^kis- 
toire  des  États  européens  jtt%qu'en  1 789  (  Paris, 
1830-34,48  vo!.io-8»),  si  justement  estimé  pour 
rexactitode  des  faits ,  la  profondeur  At^  vues  et 
l'imparflalilé;  c'est  dans  le  bot  de  publier  cet 
excellent  rerueH  qu'il  vint  en  1830  à  Paris ,  où  il 
résidadeptriscoostamment.  Dnnnearaclère  intègre 
et  ferme,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  ScIkpII 
joignait  aux  connaissances  les  pH»  variées    et 
les  phis  solides  les  agréments  <*«|*^"^  ^^ 
monde  ;  aussi  goôtalt-on  sa  eooversatioo,  parBe> 
mée  d'anecdotes  piquantes  «or  les  temps  qu'il 
avait  traversés  et  It»  gens  illustres  qu'il  avait 
connus.  Outre  le»  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
Vogag^  pittoresque  en    Allemagne;    Stras- 
bourg, I79r>,  in-4«:  en  collalioratlon  avec  l'abbé 
Gran«ltdfer:  —    Tagttntch  der  zweritem  jVn- 
/fono'  rersoniM/nif 9  (  Journal  de  la  deoiiènie 
assemblée  nationale);  ibid.,  1792,4  vol.  in-8«; 
—  r  Ae;  DMrich  (Sur  Dietrich,  ancien  maire 
de    Strasbourg    et    ses    accosateors )  ;  ibiii., 
1793;  —  Précis  de  Ici  réroiulion   frmnçaUe 
et  des  errements  pofttiques  et  miMatres  qui 
Vont  suiTte;  Paris,  1809,  1810,  io-18;  —  Fei- 
hlean    des    pertpfes  qui  habitent  FEurope^ 
clr:s.'i*s   d'aptes   les   langues    de  l'Europe; 
Paris,  18A9,  ia-18,  H 1819,  m-tP;  —  Detertp- 


sr.:,  SCIIOELL  — 

(ton  abrégée  de  Rome  ancienne  ;  V^rià,  ISIt,  ] 
iii-l2;  —  Elémentt    de  chronoiogie  Ais/o-  j 
fi7Mf;Pirw,  1812,  2  vol.  In-I8;  —RetuHldê 
pièces  officielles   destinées  à  détromper  tes  ' 
Français  sur  les  événements  qui  se  sont  pas* 
ses  depuis  quelques  années;  Pam,  tSiVtt, 
9  Tol.  in-8o:  cet  oiiTrase  fit  beaucoup  de  sriMa- 
tion  ;  il  apprit  pour  la  première  foie  aux  Fran> 
çdift  une  foule  <ie  faitA  notiiire^  dans  le  rente  il» 
TKurope,  niais  dont  la  dhrulf^alloii  aiak  été  em- 
l»A(hoc  parla  police  impériale;  —  Recmett  des 
p.rce*    officielles  reta tires  au   couf rès  de 
I  lenne;  l»ari«,  18tê-lH,  6  Tol.  »-»•;   —  Hi^ 
totre  abrégée  des  traités  de  paix  entre  les 
puissances  de   t* Europe  depuis  la  paix  de 
Wesfphalie ;Pikfh,  1817  18,  15  vol.  in-8»;àU 
t^re  du  premier  volume  s»?  trtmre  une  I^oiice 
bwgraphique  sur    Korh,  «font   Vom^fs^  tor 
n»   nujrt  »enrit  de  hase  à  ce^M  de  ScbiHI;  —  ; 
Archives  kisf orgues   et  politiques  :  reencil  \ 
d.>  morceaux  reiatif»  à  llmtoire  coatemporaine; 
Taris,  1818-19,  3  vol.  in-8«;  —  Annuaire  gé^ 
néalofjque   et    historique   renftfmtint  des 
détails  sur  toutes  tes  maisons  souveraines  ; 
PariH,    1819  21,4    vol.   in-18;    —  Esqwue 
d'une  histoire  de  ee  qui  s'est  passé  en  EU'  | 
ropr  depuis  Us   rér&mtion   française  jus-  \ 
qu'au  renversement  de  /htonoparle;  Paris,  ' 
I  H2.ljii-î*«;  —Histoire  de  ta  littérature  grecque 
profane  depuis  son  ori^ne  jusqu'à  tm  prise 
d'    Cnnstanttnopte;    Paris.    l»23-2à,   8    vol.  , 
ii;-8»;  trad.  en  italien,  à  Venise.  On  doH  encore 
ii  SrhiHI  une  nouvelle  é<iitia>»,  entièreiaent  r»-  , 
fnri(lu<\  do  Tableau  des  révolutions  de  VEtS' 
rnpe  de  Kocli  (Paris.  1823,  3  vol.);  plueieors 
artTlt*s  dans  la  Biotjraphie  untwer selle  ée  M^ 
rhniid,   etc.   Il  avait  préparé  ta  rértaction  det 
Mt'mnires  de  Hwdfnb*rft,  et  se  disposait  à  le» 
livpT  à   l'impression  loTMpie   le  gowvernemeil 
|)ni<<iien  lui  onH>nn4  d'en  rétnlrgrier  le  naaui- 
cnl  «f:ins  If*  archives.  ! 

An'u-f.  »  IM  tétr  ér  la  t«  pnvt  da  t.  Xt.Vt^  ClÊrB  | 
<;  httitttrr  mwdtrtie  —  ZtfilyrnMjm.  n*  XX  VU  —  I'iimq  | 
•     I  «  Forr^t.  Estai mr  lu  vu  tt  le*  oucra'jt»  dt  SckuU; 

8i:itcB^« %rBa  {Martin),  dit  Martin  Sehentf 
ps-intre  et  graveur  aflemanfi,  né  vers  i  ilO,  ra«rl 
.1  (olinar.  le  2  février  1488.  Le  Keo  de  sa 
icti^Kinre  nV^t  pas  ronno;oi»lo  fait  satire  à 
Auu^lHMin^,  è  C<ilinar.  h  CIm;  H  n'est  pes  de«-> 
t"ii\  qu'il  e«t  Alleman«ld*ori|;iiie,etilesl  probeMe 
i|u'ii  iipfiartient  aux  province»  du  Rliia:  Le» 
Hpstrrs  de  Colmar  ne  fout  pas  mention  de  lié 
a\.tnr  1469,  date»  aqueile il  figure  comme pt^MiDt 
I'  (trix  d'une  iiiaijMm  qu'il  pos*éibit  mede«  Awfttt»- 
tint,  H  l'opinion  de  ceux  qui  peuvent  que  SclMm- 
:  (Mornaquit  à  Colmar  s'a|>pttfesor  Ljir|dimtir,att- 
<  :  I  on  allr  tNicun  |M>rtrail  du  maître,  aujourtilmi 
..  :  Musérde  Munirh.  et  »ur  lefonddiN|uH  ua  Mt: 

'  nitrr  Martin  Sch<en;:ao«^.  peint re,ilit/c6«ciil 
Mur  fut  1  canne  «te  M>ri  art.  né  à  Colmar,  par  ses 
|..  riis,  lH>ur)ceois  d'Aug^bourg.  NoMe  d*ori- 
^  i>.«v...,  moft  à  Colmav  las  t4i99,  k  1  fétritr. 
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Dieu  lui  fa«se  grâce.  Et  md,  Jean  Largkmair,  je 
fus  son  élève  en  Tannée  1 488.  »  Les  tableaux 
connus  die  Schoni}*auer  S4Mit  fort  peu  noio- 
brimx;  looaccux  que  U»  rédacteurs  de  catalogues 
mettent  sous  le  nom  de  cet  artiste  sont  au  moins 
fort  cuolestables»  et  le  seul  panneau  peut-être 
que  MOUS  oserioiMhii  donner  d'une  façon  certaine 
existe  à  Colmar,  dans  Téglise  Saint-Martin;  il 
représeate  la  Vierge  de  grandeur  naturelle,  ayant 
l'enfant  lésas  sur  ses  genoux.  Quant  à  la  Mort 
de  ta  Vierge^  petit  tableau  qui,  après  avoir  ap- 
parteau  à  Charles  1*',  rot  d'Angleterre,  et  à  Louis 
Bonaparte,  figure  aujoard'hui  dans  la  National 
G  aller  g  de  Londres,  nœs  sommes  fort  peu  d'avis 
de  le  mettre  au  nombre  des  peintures  aullieo- 
tiiiues  de  Schœngauer  ;  on  ne  reconnaît  pas  en  lui 
l'accent  germanique  que  révèlent  toutes  les  pro- 
daetiom  sorties  do  burii»  de  ce  maître.  Il  faut  eo 
cffirt,  pour  arriver  à  se  fbrmer  une  idée  juste  du 
talenl-de  Schfmgaiier,  examiner  avec  soin  les  es- 
tampes, assez  nombreuses,  qu'il  mit  ati  jour.  C*esl 
là  d'ailleurs  qu'il  apparaM  sous  le  jour  le  plu« 
favorable ,  personne  nueux  que  lui  ne  s'entend  à 
agencer  une  composition ,  à  faire  agir  les  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène  et  è  exprimer  une 
action  A  côlédctyp*  s  presque  grotesqueiî,— l'art 
alleman<l  semble  n'avoir  jamais  connu  le  beau 
proprement  dit,  —  on  trouve  «les  tètes  pleines  île 
sentiment,  qui  font  oublier  les  figurev  qui  les  avoi> 
sinent.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  suffira  de 
dire  que  le  Portement  de  la  Croix  est  une 
œuvre  véritablement  magistrale,  et  peut-être 
la  plus  belle  production  de  Tart  allemand.  Cette 
estampe  dénote  en  tous  cas  une  reclierdie  da 
style  élevé  que  Ton  aurait  grand'peine  k  trou- 
ver dans  I»  plupart  <les  maîtres  d'outre- Rhin 
Les  estampes  de  Scbeengauer  atteignent  dau» 
le»  ventes  publique»  m  firix  fort  élevé,  qui 
témoigne  de  la  hawle  estime  dont  elles  soDt 
l'objet,  et  parmi  le»  plaeches  que  les  ama- 
teurs semblent  particulièreuienl  affectionner, 
on  doit  mentionner  lu  Tentation  de  saint 
Antoine,  qui  a  été  vendue  en  1862  la  somme 
énorme  de  2,500  franc».  G.  D. 

airtiich,  /jr  Helntre  orateur .  t.  VI.  p.  lOS.  —  GaPchon, 
MmHm  SeUmtnmmer,  ISM  -  Hrin*  km ,  A«««  JlfucM- 
ririutH  MM  MituStarm  umd  Kmttsuckm. 

9€mŒn%nm  (  Gérard  ),  historien  danois,  né 
le  2  nsat  f722.  dans  le  diatrict  fie  L^<Mlen  (Tior- 
véf^e  ),  mort  le  18  juillet  1780,  à  Copenhague.  De 
l'école  de  DruNNiein,ou  il  eut  pour  maître  le  pas- 
teur Des»,  il  se  rendit  eu  1742  à  l'uni versité  de 
Cepenliague;  il  y  donna  des  leçons  particulière» 
eu  même  temps  qu'il  s'appliqu<iit  à  l'étude  de  la 
plMlosofhie,  de  la  théologie .  et  surtout  des  asti- 
quilé»  et  des  langues  s<andinaves.  En  I7àl,  il 
rettNimaà  l>rontheim,et  remplaça  son  bienfaiteur, 
q%n  s  était  démis  en  sa  faveiir  «ie^  romstiona  de 
reefirur  de  Terole.  Pemlant  le  long  séjour  qu'il 
fit  dawi  celte  ville,  il  travailla  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  édaircir  les  anuales  de  la  Morveuse, 
ilcc  tet  luiqui,deooocertavecSuliw,»ooaral 
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inlime,  commença  dans  les  États  danois  la  ré- 
forme des  études  historiques,  non-seulement  par 
ses  conseils  et  par  ses  propres  écrits ,  mais  aussi 
par  la  fondation,  à  laquelle  il  eut  grande  part, 
de  la  société  savante  de  Drontheim  (1760)  con- 
vertie en  1707  en  académie  royale.  £n  1765  il 
fut  envoyé  à  Soroë  pour  y  enseigner  l'histoire  et 
l'éloquence,  et  en  1775  il  s'établit  à  Copenhague, 
et  y  succéda  à  Langebeck  dans  le  poste  de  con- 
servateur des  archives  (  Gehejmearchivarius  ). 
Il  était  depuis  1768  membre  de  l'Académie 
royale.  On  a  de  lui  :  Disp.  IV  de  origine  phi- 
losophix  orientalis;  Copenhague,  1744-47, 
in-4°;  —  Forsœg  til  de  nordiske  Landes  isœr 
IS'orges  garnie  Géographie  (  Essai  sur  la  géo- 
graphie ancienne  de  la  Norvège);  ibid.,  1751, 
in-4**  ;  —  (  avec  Suhm)  Forbedringer  til  den 
garnie  danske  og  norske  Historié  (Morceaux 
destinés  à  corriger  l'ancienne  histoire  de  Dane- 
mark et  de  Norvège)  ;  ibid.,  1757,  in-4**  :  c'est  uo 
recueil  de  notices  biographiques,  écrites  pour  un 
dictionnaire  danois;  celles  d'Harald  Hardraade 
et  de  l'archevêque  Eisten  appartiennent  à  notre 
auteur  ;  —  Beskrivelse  over  Domkirken  i  Tron- 
dhjem  (  Description  de  la  cathédrale  de  Dron- 
theim); Drontheim,  1762,  in-4»;  —  Om  de 
Aorskes  Oprindelser  (  De  l'origine  des  Norvé- 
giens); Soroë,  1769,  in-4»;  ^  Norges  Riges 
Historié  (Histoire  de  la  Norvège)  ;  ibid.,  1771- 

81,  3  vol.  in-4"  ;  ouvrage  fort  estimé,  écrit  d'un 
style  clair  et  simple,  rédigé  avec  méthode  et 
critique;  il  n'a  pas  été  achevé,  et  le  t.  III,  publié 
par  Suhm,  s'arrête  à  la  fin  du  dixième  siècle  ; —- 
Beise  igjennem  en  Del  af  tiorge  (Voyages  ar- 
chéologiques en  Norvège);  Copenhague,  1778- 

82,  2  i>art.  in-4»  :  le  reste,  qui  formerait  encore 
sept  ou  huit  parties ,  n'a  pas  vu  le  jour.  Schœ- 
ning  a  encore  publié  plusieurs  dissertations  la- 
tines sur  des  points  de  l'histoire  Scandinave,  et 
il  a  préparé  l'édition  nouvelle  de  l'historien  islan- 
ilais  Snorro  Sturieson  (  Copenhague,  1777-78, 
f.  I  ot  il,  in-fol.),  complétée  après  sa  nK)rt  par 
Thorlacius  et  Weriauff.  H  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  et  beaucoup  de  plans  et  cartes 
dessinés  par  lui-même. 

Suhm,  ynticc  h  la  tdtedii  t.  III  de  Tllist.  de  Norvège  At 
son  ami.  -  Nyrrupel  Krafl,  Àlmindelujl  LitteratHr-lcxic. 

scHŒPFLi.x  {Jean- Daniel),  historien  alle- 
mand, né  le  8  septembre  1694,  à  Salzbourg 
(pays  de  Bade),  mort  le  7  août  1771,  à  Straa- 
i)ourg.  Fils  d'un  bailli ,  il  étudia  d'abord  à  BAle, 
sous  Iselin  et  Jean  Bemoulli,  et  ensuite  à  Stra.s- 
bourg;  il  s'y  appliqua  surtout  k  Thistoire,  qui  lui 
fut  enseignée  par  Kuhn  ;  il  passa  huit  ans  dans 
la  maison  de  ce  savant,  auquel  il  succéda  en  nov . 
1720.  Ses  leçons  attirèrent  bientôt  à  Strasbourg 
une  n>ule  de  jeunes  gens  des  contrées  du  Nord  ; 
aussi  lorsqu'il  allait,  en  1725,  se  rendre  aux  offres 
de  la  tsarine, qui  lappelait  à  Saint-Pétersbourg, 
la  ville  de  Strasbonrg,  pour  le  retenir,  augmenta 
son  traitement  et  lui  fournit  les  moyens  de  vi- 
siter pendant  deux  ans  les  principaux  pays  de 
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l'Europe.  Il  se  rendit  au  printemps  de  t72G  à 
Paris,  vécut  cinq  mois  dans  le  commerce  de 
Montfaucon,  Martène,  Bignon,  llardouin  et 
autres  savants  distingués,  parcourut  ensuite 
toute  l'Italie  et  le  midi  de  la  France,  et  passa  en 
AngleteiTe,  où  il  fit  la  connaissance  de  Maittaire 
et  de  Bentley;  il  y  étudia  aussi  la  situation  poli- 
tique du  pays,  et  réunit  ses  observations  à  ce 
sujet  dans  un  mémoire  qu'il  remit  au  gouverne- 
ment français»  qui  le  lui  avait  demandé.  De  retour 
à  Strasbourg  en  1728,  il  y  reprit  ses  cours  ainsi 
que  la  publication  de  ses  recherches  hi5toriqoes , 
dont  la  solide  érudition  lui  valut  d'être,  en  1730, 
nommé  membre  associé  de  rAcadémie  des  inr.- 
criptions.  Malgré  les  offres  d'emploi  les  |i(u» 
brillantes  qui  lui  furent  faites  de  divers  côtés,  il 
ne  quitta  Strasbourg  que  pour  entreprendre 
quelques  voyages  dans  les  Pays-Bas,  l'Allemagne 
et  la  Suisse.  Depuis  longtemps  il  méditait  son 
grand  ouvrage  sur  l'Alsace;  il  le  compléta  dans 
ses  nombreuses  excursions,  et  en  présenta  en  1 75 1 
le  t.  1er  au  roi  Louis  XV,  qui  dès  1740  avait 
nommé  Schœpflin  historiographe  et  conseiller  en 
ses  conseils.  Schœpfiin,  qui  avait  aussi  été  élu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  des 
Académies  de  Florence  et  de  Pétersbourg,  fut 
en  1763  choisi  par  l'électeur  palatin  pour  pré- 
sider à  la  fondation  de  l'Académie  de  Manlieiin. 
Il  avait  rénni  une  précieuse  bibliothèque,  qu'il 
légua  à  la  ville  de  Strasbourg  ainsi  que  son  ca- 
binet d'objets  d'antiquité,  dont  la  description  a 
été  publiée  en  1785  par  Oberiin.  Doué  des  plus 
belles  qualités  morales,  Schœpflin  unissait  aux 
mérites  que  nous  avons  déjà  mentionnés  celui 
d'écrire  un  latin  pur,  élégant  et  plein  de  force. 
On  a  de  lui  :  Diss.  qua  antiguus  lapis  Terges- 
iînus  declaratur;  Bâle,  1711,  in-4^  —  De 
origine,  fatis  et  suecessione  regni  yavam*  ad 
nostra  <«fijK>rfl;  Strasbourg,  1720,  in-4";  — 
Panegyrici  Ludovico  XVregiis  natalibus  dicti; 
ibid.,  1722  à  1766, In-fol.; suitedefingt-un  éloges 
de  Louis  XV,  que  Schœpflin  eut  à  prononcer  en 
sa  qualité  d'orateur  en  titre  de  l'Académie  i\t- 
Strasbourg;  —  Miscellanea  historica;  \hu\  , 
1723,  in  4»;  —  De  Alemannicis  antiguitatt- 
bus;  ibid.,  1723,  in-4»;  —  Observationes  hisfo- 
ricO'Criticx ;  ibid.,  1723,  in-4o;  —  Selecla  ftis- 
forica;  ibid.,  1723,  in-4o;  — //to/r«  ex  his- 
toria  hispanica  controversis ;  ibid.,  1724, 
in-40;—  Illustres  ex  Chlodovxi  Magni  his^ 
toria  controversix ;  il)id.,  1725,  in-4'*;  —  o^- 
servationes  historicx  quitus  origines  roma- 
nx  discutiuntur ;  ibid.,  1725,  in-4**;  —  Varia 
critica  ex  historia  sacra  et  profana;  lii*!., 
1725,  in-4';  —  Analecta  historica;  il»id., 
1725,  in-4*  ;  —  De  Apotheosi  imperatorum  ro- 
manorum;  ibid.,  1729,  1730,  in-k^;— De  Dur» 
gundia  cis  et  transjurana;  ibid.,  1731,  in-4*; 
—  Illustres  ex  Britannica  historia  contro^ 
versix;  ibid.,  1731,  in^'^;  —  Les  Armes  dm 
roi  justifiées  contre  Vapologie  de  la  cour 
Vienne;  ibià,^  1734,  in-4o;  —  lUmUres 
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Frjncica  historia  controvenix;  ibid.,  1737, 
in-4«  ;  —  Commfmtaiiones  hiêtoricîr  et  criticx, 
Bâ)(\  l74l,in-io:  recueil  de  dissertations  déjà  énii- 
ni(H'(^f*>  et  qui  est  augmenté  de  quelques  autres; 
^Àlsafia  iUus(nUa;Co\tnàr,  I7&1-1761,  2toI. 
in-fol.,  fiK.;  trad.  en  français,  Mulhouse,  1H49- 
t8:»3,  5  vol.  in-S**  ;  suivi  de  VAlsatia  diploma- 
ftca,  Manlieim,  1772-1775,  2  vol.  in-fol.;  —  Tin- 
dici,i  f f /ficâî : SlraRtx>urg,  1764,  in-4o  :  ouvrage 
remirquable,  écrit  |>our  réfuter  les  hypothèses 
lie  l»ell<)iitier;  —  Vindicix  tffpographicx ;  ibid., 
iTfio,  in  4'  :  cet  écrit  contient  quelques  opi- 
tuon*;  ha.sardées,  mais  aussi  plusieurs  pièces  eu- 
ri.Mise!*  Rur  l'origine  de  l'imprimerie;  —  HiS' 
forin  ZfrringO' Badensis  ;  Chr\tT\\\w t  1763-66, 
7  M}\.  in-40:  excellent  travail  fait  avec  la  coUa- 
!'i>ra!ion  de  Koch;—  Opéra  aratoria;  Augs- 
IhiurK,  I7ftl*,  2  vol.  in-4*,  avec  une  Vltf  de  Schcep- 
nin  trrite  par  Ring;—  une  édition  des  Alsati- 
(fintm  rerum  scriptores;  Bâle,  1768,  in-fol.; 
—  cinq  mémoires  dans  le  recueil  de  TAcadémie 
tl*>  in>rnption.s ,  un  5ttr  Vorigine  de  Vimpri- 
mrrir  à  Strasbourg  et  un  autre  Sur  les  mon- 
nat^s  bractêatfs  ;—  huit  mémoires  dans  le  re- 
(  ii'mI  de  l'Académie  de  .Manlieim,  etc.      E.  G. 

I  -1».  Rlntr,  9^ita  .Schtrpfltni  ;  Car'cruhe ,  17C4,  lT«t. 
I  -  1'.  -  J.-M.  t.(>lMlciD.  Ubrn  .vcAop^inx ;  GlCMcn,  ITltf, 
m  >  -  -  Le  B«au.  tlùffe  de  SeÂapfiin,  daas  1  •  t.  XXXVIII 
«Ji*  l7/i»(.  deVÀC'td.  dct  iiiser.  —  Bruckrr,  Biidenaal.  — 
i»:!-.'xN,  ritTphUohtoorii-n.  t.  Ilf.  —  IllnrhlOft,  Hon^ 
'■mh.  I^brn  icktrpHtn» ;  Scbwabacb.  1771,  m-4».  — 
l>j4g,  la  t rance protestante. 

SCHOLARI.   Voy.  ClÉME!<T  111. 
NCIHOLARII  S.   f'oy.  GeNNàOIVS. 

se  HOMBBRG  (1  )  (  Gaspard  i»e),  capitaine  al- 
lemaiid,  né  en  lâîO,  enSdxe,  mort  le  17  mars 
I  j9'.>,  à  Pari<.  il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
M>  rendit  en  1661  è  runivcrsité  d'Angers.  Son 
humeur  guerrière,  signalée  dès  lors  par  de  nom- 
breux duels,  le  |H»ussa  k  se  mettre  à  la  tète  des 
huguenots  qui  en  1662  défendirent  cette  ville 
4-uutre  lei»  catholiques.  Vaincu  après  une  cou- 
lagruse  réhi>tance ,  il  alla  rejoindre  à  Orléans  le 
prince  de  Condé.  Mais  dès  Tannée  suivante  il  se 
rallia  au  |»arti  royal,  et  devint  capitaine  dans  le 
cotp^  de  retires  allemands.  Après  avoir  en  1666 
gutrroyé  contre  les  Turcs  avec  le  duc  Henri  de 
(;ui>e,  il  fut  à  son  retour  nommé  chambellan  et 
chargé,  loràde  la  seconde  guerre  de  religion,  «le 
le\  ei  un  corps  de  six  mille  retires.  Député  en  1 668 
auprès  des  troupes  allemandes  que  Guillaume 
d'Orange  amenait  au  secours  des  huguenots,  il 
li's  drcila,  par  d'iiabiles  représentations  et  par 
«1rs  distrilHitions  d'argent,  à  se  retirer.  Son  bril- 
lant courage  à  la  bataille  de  Montcontour  lui 
valut  le  grade  de  colouel  général  de  la  cavalerie 
allemande,  ou  des  bandes  noires,  et  des  lettres 
de  naturalisation.  En  1676  il  combattit  en  Cliam- 
lagne,  et  se  signala  à  la  bataille  de  Dormans.  Dé- 

i  Tittc  fAiniIle  portait  en  AiflDafne  le  nom  de 
%<  /^rrivr^.  qui  r«t  ld«nllqne  à  celai  de  BMmmnnt  en 
rrunc^iK;  orlgmiirc  de  Tlianniie,  elle  Malt  allée  «'éUblIr 
:iii  qulnxicioc  «iecle  m  MUnle;  bcanconpde  aea  nembret 
«0  dlsiirgucrcnt  dans  rÉfflbe,  l'armée  et  U  dlplomatlr. 
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I  Toué  au  roi,  qui  dn  reste  le  comblait  de  bienfaits, 
il  lui  resta  lidèle  au  milieu  des  intrigues  de  la 
1  cour,  et  ne  s'appliqua  pendant  la  Ligue  qu'à  raf- 
I  fermirsoo  autorité.  Lorsque  Sixte  V  proposa  à 
Henri  III  de  reconnaître  |)Our  son  successeur  le 
I  marquis  du  Pont,  prince  de  Lorraine,  son  neveu 
par  les  femmes,  ce  fut  Scliomberg  qui,  par  ses 
I  représentations  et  par  un  Mémoire  (  inséré  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Hkmu  III  ),  con- 
tribua le  plus  à  ruiner  ce  projet.  Coidinné.  sous 
Henri  IV,  dans  sa  charge  de  colonel  général,  il 
I  fut  obligé,  à  cause  de  fa  corpulence  et  d'un 
I  asthme  violent ,  d'interrompre  sa  carrière  mili- 
taire. Il  détermina  Henri  k  rentrer  dans  la  reli- 
gion catholique,  fait  affirmé  par  de  Thon  et  Da- 
vila,  qu'il  faut  croire  plutôt  que  Sully,  qui 
s'attribua  à  lui-même  le  mérite  d'avoir  décidé  le 
I  roi  à  faire  le  saut  périlleux.  Après  la  re<ldition 
de  Paris,  il  fut  un  des  huit  conseillers  chargés  de 
diriger  l'administratioa  des  finances.  Souvent 
quand  il  était  malade  le  conseil  se  réunissait 
dans  son  magnifique  hôtel  de  la  rue  Railleul. 
Mais  les  finances  ne  se  rétablirent  pas,  et  Sully  fut 
en  1697  cliargé  seul  de  les  gérer.  Dans  l'inter- 
valle Schomberg  était  allé  s'établir  en  Tuuraim; 
pour  y  négocier  avec  le  duc  de  MeicoMir  la  sou- 
mission de  la  Bretagne;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1698  qu*#  parvint  à  vaincre  les  nombreuses 
difficultéh  que  le  duc,  appuyé  par  r£spagne,  n'a- 
vait cessé  de  susciter.  En  1697  il  avait  encore 
reçu  la  mission  de  préparer  avec  l'aide  du  pré- 
aident de  Thou  ,  son  ami,  les  bases  de  l'édit  de 
Nantes,  dont  il  eut  à  discuter  les  clauses  avec 
les  dé|>utésdes  protestants;  négociation  pénible, 
qui  lui  attira  de  la  |Mirt  du  roi  d'injustes  repro- 
ches sur  les  trop  grandes  concessions  qu'il  avait 
faites  aux  huguenots ,  au  dire  du  clergé  catho- 
lique. L'édit  enregistré,  Schomberg  fut  encore 
consulté  sur  la  mise  k  exécution;  le  17  mars  il 
revenait  en  voiture  des  conférences  qui  se  te- 
naient à  ce  sujet  à  Conflans ,  lorsqu'arrivé  à  hi 
porte  Saint- Antoine,  il  mourut  subitement,  étouiïé 
par  l'asthme  dont  il  souffrait. 

Son  frère,  Georges ,  devint  fort  lié  avec  les 
mignons  de  Henri  II I;  il  prit  part  comme  témoin 
au  fameux  doel  de  Quelus,  l'un  d'eux,  et  y  fut  tué, 
à  l'âge  de  dix -huit  ans,  le  27  avril  1678. 

Son  fils  cadet,  Annibal  ue  Schomberg,  accom- 
pagna en  1601  Bassompienre  en  Hongrie,  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs;  il  mourut  en  1604,  à 
Prague,  des  nombreoses  Messures  qu'il  avait  re- 
çues, en  prenant  part  à  une  mascarade,  dans 
une  lutte  contre  des  agents  de  la  police.  E.  G. 
De  Tboa,  HUt.  wuv,  et  M^moirtt.  ^  k.  ût  Sainte- 
Marthe,  Elogium  çeutisSchombergUr.  -  Aeçociutlout  du 
Heur  de  Schomberg  artc  Ut  prinefi  protrttants  de  r Aï- 
lemaçne.  daM  le  t  III  des  Beitrteçe  de  Movr.  -  Da- 
hlia, ma.  délie  guerre  cUfUL  -  Aablffue.  Mewtoires  et 
Ut*t.  —  l/BstoUc,  Journal.  —  RasMinipkrrr,  Soiij,  <Vê- 
moirei.  —  Barlhold,  Kaspar  ron  Scko'nbergf  daan  ffU- 
toriseket  Tatekenbuck,  anode  itit,  p.  i<ii-M3. 

KCHOMBBBG  {Henri,  comte  or.),  maréchal 
de  France,  fils  dn  précédent,  né  le  14  aoAt  1675, 
àParif,  mort  le  17  novembre  1632,  k  Bordeaux. 
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II  porta  d'aberd  le  litre  «le-ciMntede  NanleuU  (i), 
et  fit  ses  premières  anneB  au  fii^e  d'Anneos 
(1597).  A  la  mert  de  soo  père,  il  lui  succéda 
dafiR  le  gouvernement  de  la  Marcbe,  aiiiii  qu'à 
la  iéted^  deux  régiroentsde  reUreset  de  lausque- 
nets  (mars  1599),  qui  fiireot  bientôt  iiceadés. 
A  la  fia  de  raonée  il  suivit  en  Hongrie  le  duc  de 
Mercoeur,  servit  en  volontaire  avec  une  loule 
d'autres  jeunes  seigneurs  contre  les  Oltamans, 
et  fit  éclater  sa  bravoure  dans  ta  prise  d'Albe 
royale  (1601  ).  Nommé  iieuteuant  général  du 
Limousin  (1A08),  il  ramena  la  tranqyiUité  dans 
€eUe  province  en  apaisant  les  quereller  de  re- 
ligion. Après  avoir  passé  une  innée  en  ambas- 
sade à  la  cour  d'Angleterre,  il  reçut  en  1C16  Je 
litre  de  maréchal  de  camp,  et  fut  envoyé  en  1617 
auprès  de  différents  prinoes  dAilern^ne  (2); 
dès  que  la  paix  fut  rompoe,  il  leva  par  eoœmis- 
sion  un  corps  de  quatre  mille  lansquenets.  Pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  la  naort  de  Coo- 
cini ,  Schomberg  d  meure  fidèle  nu  roi  ;  il  suc- 
céda, le  20  juin  1619,  nu  président  Jeannin  dans 
la  surintendance  des  finances;  mêigfé  les  de* 
Toirs  de  cette  charge ,  o«  il  se  cnndnisit  du 
reste  avec  désintéressement ,  il  ne  renonça  point 
à  la  carrière  «les  armes,  prit  part  à  la  campagne 
de  Tarmi^e  royale  en  Normandie  et  en  Anjoo,  et 
commanda  rartillerie  auK  sièges  d^Glérac ,  de 
Montpellier  et  d'antres  places  que  les  buguenots 
possédaient  en  Languedoc;  dan»  l'esfiace de  cinq 
semaines  il  fit  rentrer  la  Guienoe  sous  l'obéis- 
sance du  roi.  Des  services  si  éclatants  lui  va- 
lurent le  gouvernement  du  Limousin  et  de  TAo- 
goumois,  dont  te  dnc  d'Épemon  venait  de  se 
démettre  (1622).  Avec  le  cardinal  de  Aeti  et 
Puisieux,  Scboroberg  formait  une  espèce  de 
triumvirat,  qui  se  croyait  assez  fort  pour  diriger 
les  afTaires  et  surtout  le  roi,  à  qui  il  conseillait 
de  régner  |»ar  lui-même  et  de  poursuivre  la 
guerre  contre  les  huguenots.  Ses  collègues  par- 
vinrent, à  la  suite  d'une  intrigue,  à  l'éloigner  (28 
janvier  1C23);  on  lui  reprit  les  finances,  sous 
prétexte  qu'il  les  avait  mises  dans  un  désordre 
extrême,  et  cependant  on  convenait  qu'il  avait 
«  gardé  les  mains  nettes.  »  Devenu  tout  puissant, 
Richelieu  denuinda  son  rappel  au  roi  ainsi 
que  sa  rentrée  au  conseil  (aoAt  1624),  et  lui 
fit  donner  le  bAton  de  marédial  (  16  juin  1625). 
Après  avoir  i>é|>ocié  de  concert  avec  Bassom- 
pierre  la  restitution  de  la  Valteline ,  il  fut  chargé 
de  chasser  les  Anglais  de  l'Ile  de  Ré  (1627  ), 
battit  Buckingliam  au  moment  où  il  regagnait 
ses  vaisseaux,  et  conduisit  ensnite,  sons  le  car- 
dinal ,  les  travaux  du  siège  de  La  RocbHIe,  où  il 
entra  le  premier,  à  la  tête  des  gardes  françaises. 
En  1629  il  joignit  Tannée  d'Italie,  et  reçut  un 
coup  de  feu  dans  les  reins  à  l'attaque  do  f>as  de 

(1)  Cr  comi^  atall  été  acqoh  en  liri  par  «>■  père. 

(t)  Rlchelif-ii  avait  àrnse  lut-néiiie  llmlnirtioa  de 
SrhombrrfT.  «  l^i  fin  de  MO  vo«aKe  ii'%Uemagiir,  dit  tl, 
est  de  «ii^Mper  Ie«  rJCtlon^  qa'oD  j  (lourralt  faire  au  pré- 
judice de  la  France,  et  d'y  porter  le  Dom  da  nri  le  plus 
«Tant  que  faire  se  pourra.  » 


Soxe  ;  Tannée  suivante  il  prit  part  à  la  conquête 
de  la  Savoie»  s*einpaia  de  V«illane,  et  concourut 
à  l'investissement  de  Casai,  qui  fut  du  reste 
rendu  au  duc  de  Mantoue.  Il  venait,  avec  le 
maréchal  de  La  Foroe ,  de  soumettre  la  Lor- 
raine (1631),  lorsqu'il  liit  envoyé  dans  le  midi 
pour  y  combatlre  Tannée  des  rebelles,  C4>imnan- 
déeparle  frèrednnMetkdHcdeMoBtmorcorj; 
il  ranconira  ce  dernier  à  Casteinaadary  ;  la 
IMwnptitode  et  Tliafaiicté  de  tes  manœuvrea  dé- 
cidèrent en  quelques  instants  du  soooès  de  la 
joiiniée  (1*'  septembre  1632).  Le  gouvemement 
du  Languedoc,  que  Ton  6ta  à  son  adversaire, 
Siài  le  prix  de  sa  victoire.  Bientôt  après  il  mou- 
rait d'apoplexie,  à  Bordeaax.  Le  chagrin  très- vif 
^ne  loi  inspira  la  condaimation  de  Montreo- 
reocy,  dont  il  avait  imploré  la  grâce,  abrégea, 
dit-on,  ses  jours.  Schomberg  passait  pour  Tun 
des  plus  savants  hommes  de  ton  teniM  ;  il  se 
OM>ntra  liabile  dans  la  politique  et  dans  la 
guerre,  et  prot^igea  les  gens  dt  lettres.  On  a  de 
lui  une  Belaiiom  de  la  guerre  d*Uabe  (Paris, 
J630,  ln-4*  ).  «  C'étoit,  rapporte  Richelieu,  uti 
gentilhomme  qui  fidsoit  profession  d*êtrc  lidele. 
Il  avait  moins  de  pointe  d'esprit  que  de  s«>lifliti> 
de  jugement;  il  étoit  homme  de  grand  ccpur. 
de  générosité  et  de  bonne  foi.  Dieu  Ta  signale 
en  revécut  ion  de  trois  grandes  adions  k  I  État, 
des  plus  importantes  de  notre  siècle.  »    P.  L. 

p.  Berthter.  Oraitim  fmwètKTê  ûê  Hemri  ée  Sekom- 
bcrg  :  Paris,  1691,  In-V*.  -  B*eli»C,  Tombeau  dm  mu» . 
de  Sekomberçi  Patte,  SSSS.  !•-#•.  -  MmnUètif!  tf . , 
b<ms  nrançoU  nar  im  mort  dé  Scàomberç,  %.  !..  sev. 
la-i*.  -  Riehelirtt.  Méwudrtt,  —  ajzin .  HuU  t'. 
ùomii  xm  -  Courcenet,  Met.  dès  péneramr» 

SCHOflBBBG  {Cftartet  oe),  doc  d'IIali^;»  , 
pair  et  maréctial  de  France ,  fils  du  pn^cédent . 
né  le  16  février  1001, 1  NanteoiMe-Hauduuin. 
mort  le  A  juin  1056,  à  Paris.  Il  fiit  élevé  enfant 
d'honneur  de  Lonis  X1I1,  qui  lui  témoigna  pîu- 
ffeors  fois  dans  la  suite  son  estime  et  son  afTcH*  • 
tion.  Le  26  février  1619  il  eut  par  commission 
on  régiment  d*infant«rie,  et  le  îe2  février  1621 
le  parlement  le  reçut  comme  pair  du  royaume , 
par  suite  de  son  mariage  avec  la  dudiessed*llal. 
loin.  11  fit  ses  premières  armes  en  Langue* lue, 
où  il  fut  blessé,  an  si<'ge  de  Somrotèrea  (ir»22). 
De  retour  h  la  cour,  il  reprit  ses  relations  avec 
les  jeunes  gens  qui  élevés  près  du  roi  étaient 
devenus  ses  favoris,  et  il  paraît  avoir  eu  paît 
avec  Baradas  au  complot  de  Chalais  contre  le 
cardinal  (1626).  Il  nVncoiinit  cependant  ui 
châtiment  ni  dif^grâce,  prit  part  à  la  cannpagne 
du  pas  de  Suse,  et  se  distingua  au  siège  de 
Privait  (1629)  et  dans  fexpé^lition  de  Savoie 
(1630).  Ko  1G32,  il  hérita  de  ^n  père  le  gouver- 
nement du  Languedoc  et  la  charge  de  manvlial 
de  camp  général  des  Iroupeft  allemandes.  Bi,;^ 
qu'il  eût  fait  en  foule  occasion  son  devoir, 
C4-S  dignités  £eml<laient  lui  venir  de  la  faveur 
plutôt  que  «le  son  m»  rite  personnel  ;  sa  vieloirv 
devant  Leticate,  en  Rmissillon,  lui  valut  reeiime 
générale,   l^es  Espagnols  s*étaient  rdranchéa 
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•  «iir  uoe  moalagiie,  derrière  des  mars  épMt*  <!«• 
6J\  piedft  et  flanqué»  de  redoutes.  Le  dur  <riUi- 
Juin  les  attaqua  en  piTtooiie,  le  2t  «rptenibre 
1637,  et  uiali^ré  pluikiruni  l>le:»Ëurei  reràt  dii 
lois  à  la  cliarge;  l'eiiB^ini,  eofiu  mis  eu  dé- 
roule, l<ff  a  le  iiéiKt  de  Leocate«  aliaadonoant  ses 
baKai^PS  et  iientant  trente-sept  cauous.  A  Ij  oou- 
Telle  de  ct'tte  brillante  afiaire,  le  roi  le  erra 
maréchal  de  France  (  U  octol>re  ).  et  lui  crif  it 
que  cofiiiiie  il  avait  si  à  propos  su  m  lerfii  île  suo 
é|)ée,  il  lui  envoyait  ua  bitou,  afio  qu  une  autre 
fuiti  il  eAt  à  dioïkir  les  annes,  si  les  eooemis  le 


celle  de  la  reioê  (l).  Ma«  de  Motterille  dit  que 
MH«  de  Hautefbrt  étai^se nsiUe  aux  homma^^et 
de  Louis  XilL  mais  qu'elle  n'avait  aucun  goCtt 
pour  lui  ;  il  la  fatiguait  par  ses  humeurs  et  ses 
querelles  coostaotes.  Vers  1630,  après  une  vive 
disoissiou,  il  resta  plusieurs  jours  sans  lot  parler, 
et  Ri<-heliru,  qui  la  hah^ait,  parce  qu'il  n'avait  pu 
la  leagnrr  à  son  parti,  fit  d'un  dépit  passager  uoe 
brouille  de  deux  ans.  M^i^de  La  Fayette  remplaça 
Mii«  de  Hautefort.  En  1637,  Louis  Xill  redevint 
plus  amoureux  que  iamais  de  cette  dernière, 
lors4|oe  MO'  de  I^  Fayette  se  fut  retirée  an  cou- 
metUieut  encore  à  portée  de  leur  (aire  connaître  I  vent  Ces  secon<les  amours  ne  furent  ni  moins 
ce  qu'il  valaiL  I>epuis  celle  épo(|ue  le  duc  d'Haï-  '  chastes  ni  moins  agitées  que  les  premières;  <l 


luin  fut  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Scfiomàerg.  Il  refn|iorta  encore  des  succès  dans 
le  Itoussidon,  et  s'empara  «te  Perpigiiaa,  en  1642. 
La  mort  de  Louis  Xlll  «int  lui  enlever  le  fruit 
de  ses  services;  il  fut,  comme  les  autres  favo- 
ris du  roi,  eloïKné  |Mr  la  régente  et  par  le  car- 
flinal  Maxarin.  On  le  força  même  à  se  «lèinellre 
du  p^uvernrroent  de  Langueiloc,  qui  fut  donne  à 
C;,4aton  d'Orléans,  et  il  r(*çut  en  écliange  celui 
du  pays  Messin  et  deTévéclié  de  Venlun  (1644). 
Dtvruu  veuf  en  1641,  il  se  remaria  en  1646,  à 
Marie  de  Hautelbrt  (voy.  ci-a|irès).  A  la  mort 
df  Bassompierre ,  il  eut  la  charge  de  colonel  gé- 
néral «tes  Suisses  (16W).  et  fut  envojc,  le  4  mai 
1648,  en  Catalogne  pour  cominan<ler  l'armée, 
avec  le  litre  de  vi<«  roi.  Le  6  juillet  il  prie  Tor- 
tose  d'as«aul.  Il  se  démit  en  novembre  1649.  et 
retint  à  Paris,  oii  il  vécut  dan»  un  repos  néces- 
sité |»ar  la  maladie  de  la  pierre,  dont  i\  soulTrit 
lougtrtups  et  dont  il  mourut.  U  n'eut  poiit  d'en- 
fduts  «le  ses  deux  mariages. 

p.    %MHme,  l/iit.  éet  grmmâi  ^ffteUn  é4  l«  ctm- 

rammr.  —  N«>reti,  f.raud  éui.  kiêt.  —  TatleaMiit,  UU- 
torietut,  -  Cuiircellrs  U*et.  àut  de»  généraux, 

ftCHOMBBAC  {Marie  oc  Hactctort,  ém- 
rlifuse  M  ),  femme  du  précédent,  née  le  &  lévrier 
1616,  ail  chitean  de  Hautefort  près  Périgoen, 
morte  le  i«'aoât  1691,  à  Paris.  Presque  au  ber- 
ce.iu,  elle  perdit  son  père.,  le  marquis  Charles  de 
Haiilffort,  marerbal  de  camp,  et  sa  mère.  Renée 
de  IMlay.  Sa  grand*  mère  matenielle,  M">«  de 
La  Floltii-Hauterive.  l'eleva  et  ramena  très-jeune 
è  Paris.  A  douxe  ans  (1628;  .die  entre  parmi 
\e*  tilesd'bonarur  de  Marie  de  Médias;  on  fap- 
pt>la  l'Aurore^  pour  nMr«|uer  son  extrême  jea- 
ne««»e  et  l'éclat  de  ses  grâces  précoces.  En  1630, 
el!e  suivit  la  raine  nwre  à  L)on,  oè  le  roi  était 
tombé  malade;  c'e»t  là  que  Louis  XIII  In  vit  pour 
\a  ivremiére  fois.  «  Ce  cœur  melanrolique  et 
cliaste,  dit  M  Cousin,  avait  besoin  d'une  afledion 
on  «lu  moins  d'une  habitutle  pmticolière  qui  lui 
tint  lieu  de  tout  le  reste  et  le  conw>lât  des  en- 
nuis de  la  royauté.  1^  modifie  aussi  bien  que 
la  brnuté  de  W^  de  Hautelbrt  le  touchèrent; 
|M^i  à  peu  il  ne  put  se  paiuier  du  plai«r  de  U  voir 
et  <le  s'entreti  nir  avec  eUe.  •  Après  la  journée 
(fi  ffiip^s,  il  donna  W^  de  Hautelbrt  à  Anne 
d  Autriche.  Bientôt  la  Civorite  du  roé  defint  aussi 


la  jeune  maltresse  n'en  retira  pas  plus  de  proiit 
pour  sa  fortune,  si  œ  n'est  qu'elle  accepta  la  sur- 
vivance de  la  chaiigede  dame  d'atours.  Devenue, 
par  ce  titre,  M"^  de  Hautefort,  et  douée  d'une 
grande  raison  unie  à  uoe  ▼éritat)le  forre  de  ca- 
ractère, bien  qu'elle  em  à  peine  vingt  deuK  ans, 
elle  hftia  au  liénéficede  la  reine  contre  l'influence 
du  cardinal  ;  celni-d  tro<iva  un  auxiliaire  habile 
dans  Cinq- Mars,  qu'il  plaça  auprès  du  roi.  Le 
favori  lit  si  bien  par  ses  scènes  de  jalousie,  que 
Louis  XI II  exila  pour  quinre  jours  M"«  de  Haute- 
lbrt de  la  cour  (1640);  elle  ne  consentit  à  y  re- 
venir que  sur  l'ordre  de  la  reine  (mai  1643).  Sa 
faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  trop  franche 
dans  l'expression  de  te»  sentiments,  trop  amère 
dans  les  f4aintes  que  hii  inspirait  son  dévoue- 
ment,  elle  IniH  pnr  censurer  constamment  la  reine 
sur  ses  relations  avec  Maiarin.  Anne  d'Aotriche, 
fatiguée  de  ses  réprimandes,  la  renvoya  le  là  ou 
le  16  avril  l«44.  Mh^  de  Hautelbrt  se  lit  conduire 
m  couvent  des  Filles  de  Sainte  Marie  de  la  rue 
Saint-Antoine,  dans  llntention  d'y  devenir  reli- 
gieuse; mais  la  cour  de  ses  ado«ateuni,  les  mar- 
quis de  Noirmoiiliers  et  de  Gesvres,  les  ducs  de 
Léancourt  et  de  Ventadour,  le  maréelial  Gaasion, 
ne  Ty  laissa  pas  dans  l'ouMi.  Après  avoir  refubé 
de  noinlireux  partis ,  elle  épousa ,  è  trente  ans 
(23  sept.  1646),  le  nwiréclial  de  Schoroberg(poy. 
ciniest^uit),  qui  en  avait  quarante-cinq  Elle  vécut 
dès  lors  dans  une  rt^treite  paisible.  Louis  XIV 
esthnait  au-dessus  de  toutes  les  lemmet  la  man'^- 
chale  de  SriKNnberg ,  et  la  {imposait  comme  le 
modèle  de  la  vertu;  il  voulut  en  vain  l'attirer  à 
U  cour  :  elL*  continua  à  halMtrr,  rue  de  Charonne, 
une  maison  modeste,  et  se  fit  aimer  lians  tout  le 
faubourg  Saint  Anloine,  sous  le  nom  de  mèie  des 
pauvres.  Parmi  set  amies,  il  faut  mettre  au 


(I)  •  On  rtrcnte  ^'m  Jour  le  nri  étant  entré  à  l'im- 
proiHte  rhrx  u  reinr.rt  ayant  irnot^  M»*  de  Haatcfort 
irnaiir  nn  billrl  qi.'on  v  njil  de  lui  rrmrllrr,  U  U  prta 
dr  Int  laiMT  vmr  re  Mllei.  F.lle  n'eot  farde  de  le  faire, 
IMirc-  qoil  rontenall  quelque  platunlertr  »ur  aa  fafeor 
noy%rllr;  r<  pour  le  cachrr^rlle  le  mil  dan«  aon  aeln.  La 
reine  rn  badinant  lui  pni  U-*  drot  maint,  et  dit  an  roi 
de  le  prendre  <ià  il  étjii.  Lituhi  Xfll  o*i»«a  ae  aervtr  dt  aa 
nain.  H  pnl  Ira  pincetle«  d'anirnt  qui  etaknt  anpréa  du 
trn  pour  n*9jrt  aM  pourrait  avoir  ee  billet;  MMéa  elle 
ravaii  mis  trop  avant. et  II  «  e  put  l'aUeiadre.  I.a  rdne  la 
laMa  aïkr.eo  riant  de  aa  pear  et  é9  ceOt  Sa  rsL  • 
V.  CoufUl.  àlme  4ê  Utiut^uri.) 
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premier  rang  M<ncs  de  Sévigné  et  de  La  Fayette; 
le  plus  illustre  de  ses  protégés  fut  Bossuet  ;  elle 
Tint  plusieurs  fois  au  secours  de  Scarron  et  de 
Loret.  Les  Mémoires  du  temps  ne  se  lassent  pas 
de  louer  son  esprit,  son  caractère,  sa  vertu,  et  sa 
mer?eilieuse  beieiuté,  qu'elle  conserva  longtemps. 
Cousin,  Madame  dé  Uautffort.  —  Fie  de  Mmt  de 
Hautefort;  ParU.1799,  In  *«,et  1807,  in-ll.  -  Mémoires 
de  Mademoiselle,  de  Ixi  Rochefoucanld.  de  Mme  de 
JUottevWet  de  Saint-Simon^  etc. 

SCHOMBERG  (  Frédéric  -  Armand ,  comte 
de),  homme  de  guerre  célèbre ,  né  en  1618,  en 
Allemagne,  tué  le  il  juillet  1690,  à  la  Boy  ne,  était 
issu  d'une  famille  du  Palatinat,  les  Schœnberg, 
différente  de  celle  des  précédents.  Son  père, 
HanS'Meynard  ,  qui  joua  un  rôle  important  à 
la  cour  de  l'électeur  Frédéric  V,  dont  il  avait 
dirigé  l'éducation  et  négocié  le  mariage  avec  Eli- 
sabeth d'Angleterre,  était  maréchal  du  Palatinat 
et  gouverneur  de  Clèves  et  de  Juliers  ;  mais  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
fils.  Sa  mère,  Anne,  était  fille  d'Edward  Dudley, 
pair  d'Angleterre.  La  tutelle  de  Télecteur,  sous 
laquelle  fut  placé  le  jeune  Schomberg,  semble 
lui  avoir  été  plus  honorable  qu'efficace,  car  il  ne 
put  jamais  obtenir  aucun  compte  des  quatre 
administrateurs  chargés  de  la  gestion  de  ses  biens. 
Bien  jeune  encore,  il  fit  ses  premières  armes  dans 
l'armée  suédoise,  cette  grande  école  de  guerre, 
assista  à  la  bataille  de  Nordlingen  (1634),  et  à  la 
belle  retraite  des  Suédois  vers  Mayence  (1636). 
C'est  l'époque  où  commençait  la  période  française 
de  la  guerre  de  Trente  ans  et  où  Richelieu  pre- 
nait à  sa  solde  le  duc  Bernard  et  les  meilleurs 
lieutenants  de  Gustave- Adolphe.  Scliomberg,  venu 
en  France,  reçut  une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Rantzau,  et  prit  part  à  la  campagne  de  1636 
en  Franche-Comté.  Plus  tard  il  suivit  Rantzau 
en  Allemagne,  où  il  s'empara  de  Nordhausen; 
ayant  vu,  à  la  suite  même  de  cet  exploit,  ses  biens 
confisqués  par  l'empereur,  il  fut  obligé  d'aller 
prendre  du  service  sous  Frédéric-Henri  de  Nassau, 
dont  il  devint  le  plus  habile  lieutenant  et  bientôt 
l'ami.  A  la  mort  Guillaume  11  de  Nassau,  fils  de 
ce  grand  capitaine  (1650),  il  rentra  dans  l'armée 
française.  Après  avoir  fait  en  volontaire  deux 
campagnes  en  Flandre,  il  acheta  la  compagnie  des 
gendarmes  écossais ,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  (28  octobre  1652).  Les  campagnes  de  1653 
et  1654,  où  il  assista  à  la  prise  de  Rethel  et  de 
Sainte -Menehould ,  au  siège  d'Arras  et  à  la  re- 
traite du  Quesnoy,  lui  valurent  le  brevet  de  lieu- 
tenant général  (16  juin  1655).  Cesten  cette  qua- 
lité qu'il  participa,  sous  Turenne,  à  la  prise  de 
Landrecies ,  de  Cou'lé ,  puis  de  Saint-Guislain , 
dont  il  fut  gouverneur.  En  1656,  au  siège  de  Va- 
lenciennes,  il  vit  son  ûls  tué  sous  ses  yeux,  sans 
que  sa  douleur  pût  troubler  le  calme  et  la  sûreté 
de  ses  ordres,  et  après  récliec  de  l'armée  il 
montra  les  talents  d'un  grand  capitaine  dans  la 
retraite.  La  bataille  des  Dunes,  au  succès  de  la- 
quelle il  eut  une  gran.ie  part  (14  juin  1C5S),  la 
prise  de  Bergues,  qui  suivit  (2  juillet),  avaient  mis 
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le  sceau  à  sa  réputation  militaire  lorsque  fut  con« 
due  la  paix  des  Pyrénées  (1659). 

L'activité  de  Schoml>erg  se  tourna  alors  vers 
le  Portngal,  en  guerre  avec  l'Espagne  depuis  la 
révolution  de  1640,  qui  avait  élevé  au  trône  la 
maison  de  Bragance.  11  entrait  dans  la  politique 
de  la  France  d^entretenir  cette  plaie,  par  où  s'é- 
.'.  chappaient  les  dernières  forces  de  l'Espagne  : 
;  aussi  Louis  XIV  engagea  sous  main  Schomberg 
I  à  entrer  au  service  de  la  reine  régente ,  moyen- 
I  nant  une  pension  de  12,000  écus  et  4e  grade  de  . 
j  mestre  de  camp.  Afin  que  l'influence  de  la  France 
'■  restât  plus  secrète,  Sdiomberg  fut  dépouillé  |)ar 
:  le  roi  de  toutes  ses  charges,  et  se  rendit  d*abord 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  de 
.  U  à  Lisbonne.  Il  y  débarqua,  le  13  novembre 
.  1660,  avec  cent  orUciers  français  réformés,  cent 
sous-of(iciers  d'artillerie, et  quatre  cents.vieux ca- 
valiers. Enfin  600,000  livres,  envoyées  secrète- 
ment par  Louis  XIV,  servirent  à  lever  quatre 
mille  hommes  (janv.  1662).  Mais  l'armée  portu- 
gaise était  indisciplinée,  dépourvue  de  tout;  l'i- 
gnorance et  la  jalousie  des  nationaux  miiltiplîaiipt 
devant  lui  les  difficultés;  aussi,  en  1661  et  u\x  - 
Schomberg  resta-t-il  sur  la  défensive, tenant  bru- 
lement  en  échec  don  Juan  d'Autriche.  En  1663 
il  le  pousça  sur  Badajoz,  lui  livra  bataille  a 
Ameixial,  et  le  battit  complètement  (8  juin).  Pé- 
nétrant alors  dans  l'Estramadoure,  il  s'empara  de 
plusieurs  places,  défit  le  duc  d'Ossuna  à  Castel- 
Rodrigo,  et  au  moment  où  il  menaçait  la  Vieille- 
Castille,  revint  sur  ses  pas  à  la  rencontre  de  don 
C^racena,  qui  venait  de  mettre  k  siège  devant 
Villa- Viciosa  avec  vingt-deux  mille  hommes.  La 
bataille  fut  sanglante.  Plus  de  quatre  mille  hommes 
tués  ou  blessés,  quatre-vingt-six  drapeaux,  dix- 
ihuit  étendards,  toute  l'artillerie,  tous  les  bagai^e.^ 
pris,  une  retraite  prèdpitée  vers  Badajoz,  tcl> 
furent  pour  Schomberg  les  résultats  de  cette 
journée,  qui  achevait  la  mine  militaire  de  TEs 
pagne  et  consommait  Tindépeadance   <lu   Por- 
tugal. Quant  au  vainqueur,  il  fut  crée  grand  do 
Portugal,  comte  de  Mertola  etfiouvemeur  géné- 
ral de  l'Alemlejo.  La  singulière  révolution  de  pa- 
lais qui  enleva  le  pouvoir  à  Alphonse  VI  pour  le 
faire  passer  à  son  frère  Pedro,  amena  tout  à 
coup,  et  contrairement  aux  désirs  de  la  France, 
le  traité  de  paix  du  12  février  1668,  entre  TEs- 
pagne  et  le  Portugal. 

Schomberg  revint  alors  en  France,  et  y  rentra 
dans  toutes  ses  charges.  Cependant,  mal  satis- 
fait de  n'avoir  pas  été  compris  dans  la  promotion 
des  marécliaux  en  1668,  U  passa  en  Angleterre. 
I  Peut-être  aussi  faut-il  croire  que  ce  voyage  n*é> 
i  tait  pas  étranger  aux  desseins  que  Louis  XIV 
avait  sur  son  alliée.  Quoiqu'il  en  8oit,Schoinher|i 
fut  assez  froidement  reçu.  Dans  Tautonuie  dt 
1673  il  reprit  ses  fonctions  de  lieutenant  généra^ 
et  aida,  en  janvier  1674,  le  duc  de  Luxembourg  à 
rentrer  en  France,  en  marchant  au-devant  de  lai 
sur  la  grande  chaussée  de  Maëstricht  4  ( 
et  en  forçant  amsi  le  prince  d*Orang^et  ■«  o 
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de  Monterey  à  faire  retraite.  Un  mois  après  il 
était  placé  à  la  tête  de  Tarmée  de  Roussillon,  qui 
venait  <Ie  |)erdre  Bellegarde.  Aux  mauvaises  int- 
liceh  qu'il  avait  il  ajouta  quinze  iKitaillons  de 
l)onnes  troupes,  leva  duuze  coiiipai;nies  de  roi- 
quelets  dans  les  montagnes  et  fit  garder  les  places 
par  quin/.«*  ct*nts  bourgeois  du  Languedoc.  Alors, 
desrendant  <lans  le  Lampourdan ,  il  s'empara , 
M»us  les  )eux  de  l'eonemi,  de  Figiiières,  d'Am- 
punas  et  d'un  fort  qui  dominait  Girone ,  puis , 
après  avoir  fait  vi\re  son  armée  sur  le  toriiloire 
espagnol,  se  rat)at(it  sur  Belleganle,  qui  capitula 
après  dix  jours  de  siège  (29  juillet  1675).  La 
rérom|>ense  suivit  de  près  ce  succès  de  Scliom- 
berg  :  elle  l'avait  même  devancé  dans  la  pensée 
de  Louis  XIV,  qui  le  nomma  maréchal  dans 
cette  .promotion  du  30  juillet  appelée  la  mon- 
naie de  Turenne. 

Kn  1»'>7A,  il  passa  à  l'armée  de  Flandre.  Après 
la  pri^e  de  Condé,  l'armée  royale  s'était  établie  à 
.SelK>urg4H)ur  couvrir  le  siège  de  Boucliain,  entre- 
pris |»ar  le  duc  d'Orléans,  lorsque,  le  10  mai,  tout 
S4'iiibla  se  préparer  pour  une  grande  iMitaille.  De 
grand  matin  Sctioml)erg  avertit  le  roi  que  le 
prince  d'Orai»ge  s'était  placé,  près  de  Valen- 
ciennes,  entre  Doucliain  et  Sebotirg;  à  huit 
lient  es  il  est  à  Bouchain  pour  rallier  le  duc  d'Or- 
léans, et  à  onze,  avec  vingt  escadrons,  il  rejoint 
Louis  XIV,d(»nt  les  troupes  sont  concentrées  en 
fdce  de  renn«>mi.  Après  avoir  ainsi  tout  préparé 
pour  une  \ictoire  presque  certaine,  Schomberg 
eut  la  faiblesse  de  .«e  ranger,  avec  Crcqui  et  La 
Feuillade,  à  l'avis  de  Louvois,  opposé  à  toute 
K'itaille  générale,  partageant  ainsi  une  faute  tlont 
ne  se  consola  jamais  Louis  XIV.  Placé  à  la  tête 
de  l'année,  lors  du  départ  du  roi  (4  juillet), 
Sehomlterg  rontraignit  (itiillaume  à  lever  le  siège 
d(>  Mae>tn(ht  et  le  battit  à  Gembloux.  Pour 
pri\  de  cHIe  lelle  cami^a^ne,  il  reçut,  outre  plu- 
sieurs biens  confisques,  quatre  pièces  de  canon  , 
|)oiir  'tecorer  siui  cliAteau  deCoubert  (1),  acquis 
i'annei*  pmVNlente  des  deniers  du  roi.  Ce  fut 
enc«»re  sous  les  urdres  de  L«Miis  XIV  qu'il  coopéra 
en  lf.77  à  la  prise  île  Valenciennes  et  de  Cam-  1 
br.ii,  et  en  1C7.S  à  celle  de  Garni  et  d'Ypres. 
Toujours  sous  les  ordres  du  roi,  il  rouvrit  le 
sié<;»'  de  Luxembourg,  qui  se  ren^lit  le  4  juin  1683.  \ 

Cl'  fut  le  dernirr  M*rvice  rendu  par  .S<-bomberg  \ 
à  la  France  :  très-attaché  A  la  religion  protes- 
t.iiit*>,  la  révoratitm  de  re«lit  de  Nantes  (22  oc-  , 
tobre  igm:>)  le  força  de  demander  au  roi  la  per- 
iiii>>ion  de  sortir  du  ri»yaume;  il  ne  Pobtlnt 
qu'en  mars  1G8G,  et  à  la  condition  d'aller  en  ' 
Poitugal  •«  Ce  départ,  dit  Sourches,  fut  accom- 
l>4gn«>  des  regn'tsde  toute  la  France,  qui  perdait 
«n  lui  le  meilleur  et  le  plus  expérimenté  de  ses 
généraux.  »  La  foi  pour  Scliornberg  remplaçait 
la  patrie  :  (lour  elle  à  près  de  soixante-dix  ans  ! 
il  reileTt-nait  soldat  de  fortune.  Les  déiiênees  de 
I  inqui:«ilion,  et  surtout  les  projets  du  prinoe  d'0« 

(1)  Situé  daoi  U%  cnvlrotu  de  Bfie-Coaite-RolMrt. 
Romr.  BiocR  GtRÉs.  »  T.  lun. 


range ,  le  décidèrent  bientôt  à  quitter  le  Portu- 
gal. Il  passa  d'abord  en  Angleterre,  où,  malgré 
les  avances  de  Jacques  11,  il  se  lia  avec  les  mé- 
contents et  prépara  les  voies  au  prétendant 
Fj)  1678,  il  revint  sur  le  continent,  assista  à  une 
entrevue  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  du 
prince  d'Orange,  où  fut  arrêté  le  dessein  de  sa 
descente  on  Angleterre,  et,  pour  ne  pas  exciter 
les  soupçons,  se  mit  au  service  de  l'électeur, 
qui  le  nomma  gouverneur  de  la  Prusse  ducale. 
En  16K7,  il  fut  chargé  de  s'opposer  à  l'envahis- 
sement de  l'élcctorat  de  Cologne  par  les  Fran- 
çais. Quand  tout  fut  préparé  pour  la  descente  de 
Guillaume  d'Orange  en  Angleterre ,  Schomberg 
se  rendit  en  Hollande,  où  le  prince  lui  donna, 
sous  lui,  le  commandement  des  troupes  :  choix 
très  habile  et  très-politique,  qu'a(>prouvèrent  les 
Anglais  aussi  l>ien  que  les  Hollandais,  les  whigs 
aussi  bien  que  les  torys.  La  fuite  précipitée  de 
Jacques  1!  livra  sans  combat  le  trône  à  son  ri- 
val. Schomberg  fut  créé  duc  de  Telfort,  chevalier 
de  la  Jarretière,  grand-maître  de  l'artillerie.  Loin 
d'être  envié,  comme  l'étaient  Bentinck  et  d'autres 
étrangers,  il  plaisait  aux  Anglais  par  sa  facilité  à 
parler  leur  langue,  la  vivacité  de  son  esprit  et  ses 
habitudes  à  la  fois  élégantes  et  militaires.  Choisi, 
en  1089,  pour  réprimer  le  soulèvement  jacobite 
de  l'Irlande,  il  reçut  avant  son  départ  les  com- 
pliments de  la  chambre  des  communes ,  dans 
une  séance  solennelle,  honneur  extraordinairo 
qui  ne  se  repro<luisit  plus  que,  le  1 1  juillet  181  ), 
pour  le  duc  <le  Wellington.  Débarqué  à  Antrim 
avec  10,000  homme.s,  il  marcha  sur  Carriekfer- 
gus,  qui  capitula  après  quinze  jours  de  siège. 
Marchant  vers  Dublin,  il  entra  dans  plusieurs 
villes;  mais  au  lieu  de  livrer  à  Jacques  If,  qui 
attendait  à  Drogheda ,  une  bataille  que  l'infé- 
riorité du  nombre  eôt  rendue  trop  incertaine, 
il  se  retrancha  dans  le  camp  de  Dundalk,  et 
exerça  ses  troupes.  Eu  1090  le  roi  lui  amena 
des  renforts  et  marcha  en  avant.  Dans  la  san- 
glante journée  de  la  Boync  (11  juillet  1690), 
Scliomberg,  qui  commandait  le  centre,  supporta 
tout  l'effort  de  l'attaque.  Voyant  ses  soldats 
ébranlés,  il  ne  prit  pas  le  temps  de  revêtir  sa 
cuirasse,  traversa  la  rivière,  et  rallia  autour  de 
lui  le  corps  des  réfugiés  français  en  leur  disant  : 
n  Allons,  messieurs,  voilà  vos  persécuteurs.  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Entouré  par 
un  gros  de  cavaliers,  il  fut  atteint  de  trois  bles- 
sures mortelles,  deux  coups  de  sabre  à  la  tête  et 
une  balle  de  carabine  dans  la  gorge.  La  victoire 
était  assurée,  et  le  corps  de  Scliornberg  fut  triom- 
phalement déposé  dansiia  cathédrale  de  Saint- 
Patrick.  Voici  le  portrait  qu'a  fait  de  lui  Rapin 
de  Thoiras  :  «  C'était  un  homme  posé,  appliqué, 
d'une  grande  conduite,  qui  pensait  mieux  qu'il 
ne  pariait,  intègre,  modeste,  obligeant,  dvil.  On 
le  considérait  comme  le  premier  capitaine  de 
son  siècle  après  le  prince  de  Condé  et  le  maré- 
chal  de  Turenne.  Il  connaissait  à  fond  les 
hommes  et  les  affaires.  U  était  de  moyenne  taille, 

19 


679  SCUO^IBLRG  — 

bien  fait,  le  teint  beau,  une  santé  robuste,  un 
air  (le  g' andeur  qui  imposait  du  lespect,  se  te- 
nant à  cheval  avec  une  grâce  peu  commune.  Il 
aimait  beaucoup  la  propreté  dans  ses  habits,  et 
conservait  au  milieu  de  la  vieillesse  la  gaieté  de 
ses  premières  années.  »  De  son  union  avec 
Jeanne- Elisabeth  de  Schomberg,  sa  cousine,  il 
avait  ou  cinq  lils  :  Frédéric,  brigadier  en  1675 
et  meiitre  de  camp  en  1677  ;  il  mourut  sans  en- 
fants; Menihardt,  créé  duc  de  Leinsler  en  1691, 
mort  en  1719;  Othon,  tué  au  siège  de  Valen- 
ciennes  (16j6);  Henri,  mort  de  ses  blessures  à 
Bruxelles;  et  Charles^  duc  de  Telford,  mort  en 
1693.  Marié  en  secondes  noces  à  Suzanne  d*Aa- 
maie  (  14  avril  1669),  il  n'en  eut  point  d'enfants. 

Il  existe  <lu  maréchal  de  Schomberg  une  cu- 
rieuse corrt'spondance  relative  à  la  guerre  d'Ir- 
lande, qui  a  été  imprimée  dans  les  Mémoires  de 
DaLrtjmple.  Eugène  Asse. 

Beaucliât(aui .  Jbiegé  de  la  vie  de  Fréd,  de  Schom- 
berg, AiiJHt.,  i690,  In-H.  —  Kazner,  Uben  Fried  ron 
Schombcrfii  !Manheln»,  1789.  t  *ol  In-o».  —  Memoirtt 
du  comte  de  Uohna.  —  Journal  de  Dangeau .  juilf«t 
1690  —  MiKnet,  Success.  d'Etpagnf.  —  RoiisM't.  Hist. 
de  Ijouvnis.  —  Macaulay,  HUt.  de  Jacques  II  et  de 
CulUauuie  lll. 

SCHON£€8.  Voy.   SCROON. 

SCHO^UAVER.  Voy.  ScnOOGAl  ER. 

SCHOOCR  {}Iartin)y  en  làim  Schochius^ 
érudil  hollandais,  né  le  1^^  avril  16U,  à  Utrecht, 
mort  en  1065,  à  Francforl-.ur-l'Oder.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  à  Fiant- ker  et  à  Leyde, 
il  surveilla  Téducation  de  quelques  jeunes  gens, 
et  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement.  A 
l'exception  de  la  théologie  et  des  sciences  natu- 
relles, il  enseigna  un  peu  de  tout,  et  résida  suc- 
cessivement à  Utrecht,  à  Deventer  (1638)  et  à 
Groningue  (IC40)  ;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  quitta 
la  Hoilamie,  pour  se  houstraiie  soit  aux  |)ersé- 
culions  des  tarlésiens,  soit  aux  poursuites  de 
ses  créanciers,  et  alla  professer  l'histoire  à 
Francfort-sur-l'Oder.  11  devint  historiographe  et 
conseiller  de  lélccteur  de  Bi andebourg.  Peu  de 
savants  ont  égalé  l'ardeur  de  Sch<K'kius  à  faire 
des  livres  (on  en  connaît  une  cinquantaine); 
peu  aussi  ont  plus  que  lui  abusé  de  lÏTuditiun. 
Il  se  plaisait  à  traiter  les  questions  singulier-  s  et 
les  plus  étrangères  aux  lettres,  et  loin  de  se 
renfermer  dans  son  sujet,  il  s*al)andonne  à  des 
digressions  continuelles,  qui  le  lui  font  perdre  de 
vue.  C'est  le  plus  sérieusement  du  monde  qu'il 
a  écrit  en  latin  «les  traités  eu  règle  sur  les  ha- 
rengs (1649,  in-8"),  Véternuetnenf{\CA9,  1664, 
in- 12),  les'  truffes  (  166»,  in- 12),  le  beurre  et 
Vaverùon  du  fromage  (1658,  in- 12),  les  ci- 
gognes (1660,  in- 12),  la  cervoise  (1661,  in- 12), 
la  fermentalion  (t6t>3,  in  12).  /«  tulip'S,  etc. 
Il  eut  des  querelles  as&ei  vives  avec  Des*artes, 
Voet,  Saumaise,  et  Vo&sius.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  nous  citerons  :  De  bellenislis  et  lin- 
gua  hellenistica;  Utredil,  I6il,  in-S*  :  il  s'a- 
git du  grec  avec  lés  tours  de  l'hébreu,  tel  qu*on 
lé  voit  dans  la  version  des  S»  plante  et  dans  le 
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Nouveau  Testament;  -^  Deovoet  pullo;  ibid., 
1643,  in-12;  —  Philosophia  carte^iana;  ibid., 
1643,  in-i2  :  Descartes  assigna  l'auteur  devant 
l'université  de  Groningue  pour  réparation  des 
injures  débitées  contre  lui  ;  ^  De  pace  quœ  fa- 
deratis  Belgis  contigil;  Amst,  IftôO,  in-12  ;  — 
Ora^io/ie5  ;  Deventer,  1650,  in-S*',  —  Stattu 
reip,  fœderaii  BelgH  diss.  IX;  Groningue, 

1651,  in-8°;  —  Exerciiationes  sacrx  A IX; 
ibid.,  1651,in-8°;  — Z>e  inundationibus ;  ibid., 

1652,  in-8^;  —  Belgium  faderatum;  Amst, 
1652,  in-16;—  Oe  anima belluarum;  Gronin- 
gue, 1658,  in-4'*;  —  Fabula  Hamelensis,  seu 
Disquisitio  histotica^  etc.  ;  ibid.,  1659,  16C2« 
in-12  :  il  cherche  à  réfuter  la  légende  de  l'inva- 
sion des  rats  qui  avaient  en  1284  infesté  Ha- 
meln,  ville  de  la  basse  Saxe,  et  de  renlèveroent 
des  enfants  qui  en  avait  été  la  suite;  —  Physica 
generalis  ;  lïÀiï.f  1660,  in  8*;  —  Physica  cœ- 
lestis;  Amst.,  1663,  in-8**;  —  ExercUationes 
varia;,' Utrecht,  1663,  in-4o  :  la  ir« édition, moins 
ample  que  celle-ci,  est  de  1657  ;  la  plupart  des 
33  pièces  qui  composent  ce  recueil  roulent  sur  des 
sujets  bizarres,  dont  le  P.  Niceron  a  donné  le  dé- 
tail x-^Observationes  practicx  de  sacris  scrip- 
turis;  Amst.,  1664,  in-12;  —  PoUticus  pius ; 
Groningue,  1664,  in  4^;—  Dequadruplici  leye 
regia;  Francforl-sur-roder,  1668,  in-8*;  — 
Exerciiationes  XII  ;  s.  1.,  1668,  in-1 3.  Toutes  les 
œuvres  de  Schockius  ont  été  prohibées  à  Rorne. 

Frrl.er,  Théfttntm,  —  ReTltu .  Darentrkt  iUuttrateu  — 
NIcf roo,  Âlémoiret,  XII  et  XX.  -  Paquot,  Memtoires.  lll. 

scHoex  {Contenu  tan),  en  latin  Scka- 
n»us,  poëto  latin,  né  vers  1540,  à  Gouda  (  Hol- 
lande), mort  le  73  novembre  1611,  4  Harlem. 
Il  fit  ses  études  à  Loavain,  et  fut  ap|vclé,  en  1575. 
à  diriger  l'école  latine  de  Harlem  ;  il  exerça  cet 
emploi  pemiant  vingt-cinq  ans,  avec  beaucoup 
de  suceès.  C'était  on  habile  hanianiste  et  l'un 
des  exoelleiits  poètes  de  son  pays,  où  les  li^ttres 
latines  «ot  été  si  florissftes  ;  aussi  a  t-ii  été 
loué  f»ar  les  meïHevrs  esprits  de  son  temps,  et 
l'im  d'eux  nous  apprend  ntéroe  dans  une  pièce 
de  vers  que  tout  eo  lut  répondait  à  son  nom  (i), 
qu'il  avait  un  beau  génie,  une  belle  femme .  de 
beaux  enfants.  Outre  une  Grammaire  latine^ 
on  a  de  Sclionsus  :  Carmimum  libellus  ;  An- 
vers, 1570,  in-8*;  et  dix-sept  oomédiet  sacrées 
impr.  sureessivement  et  réunies  sous  le  titre 
profane  de  Terrntius  christéaMUS  (Cologae, 
1614,  1652,  in-a*;  Amst.,  1629,  in-8*;  Franc- 
fort, 1712,  2  vol.  io-S**),  titre  qui  avait  été  d'a- 
twrd  donné  à  an  recueil  des  six  premières  pièces 
(Anvers,  1598,  in-8*>  ).  An  joferfncat  de  Piquot, 
il  a  imité  d'assez  près  âon  nM>dèle  pour  la  poreté 
do  style,  le  naturel  et  la  préctaMMi. 

Paquot,  Atemoirtt,  II. 

scBaoxnATBif  (Floremi),  poète  latin,  né 
en  I59i,  à  Gouda  (  Hollande),  où  il  est  ommI^  «n 
1648. 11  étudia  le  droit  à  Lejde,  et  se  lit  recevoir 
docteur  ;  le  ^pet  Ucle  des  déchirements  causés 

I 

I      ^ij  De  Sdioon  ftifQtfle  en  flamand  !e  Dean 
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(»ar  \e%  qot^W^  rfliffifaM'A  le  MtM\a  à  «mbras- 
84'r  la  fiN  calliuliqiie,  ft  sYtani  aini^i  exclu  lui- 
nt^in^  liet  fonclioiiA  |>ublique«,  H  pas»  ^  vie  À 
ciiKifpr  la  poésie  iattiio.  S'il  y  montre  assez  (MHI 
(If  KoAt  et  lie  delicate«fte,  il  e^t  en  ref  anche  Cé- 
cile, yïî  et  parroÎA  éhf^ant.  On  a  de  lui  :  Poe- 
mata;  Le>de,  lf»l3,  tn-lG;  —  Emblemata ; 
GoiKla,  161 K,  in-é"*,  fîg.,  trois  «mition»;  —  des 
pièces  «Uns  Dehcix  poft.  bflg.^  IV»  |wrtie. 

ra>)ii«>t.  MemMret,  XV. 

sc'nopr  Gaipard),  en  latin  Scirppius,  célèbre 
philologue  allemand,  né  Ie*i7  mai  lj76,  k  Neu- 
mark  (  haut  Palatinal  ),  mort  le  19  nuTenil>re 
i(A*i  ,  k  P»loue.  Il  prétendait  être  d'une  famille 
noble,  mais  déi'hue;  tes  ennefuii»  le  disaient 
liU  d'un  brasseur,  qui  avait  fnit  presque  tous  let 
métiers  depuis  celui  de  fossoyeur  jusqu'à  reliri 
de  soldat  H).  l>e|Hiis  1.S93  il  étudia  aux  frais  de 
l'électeur  palatin  len  tn-lles-lettres  et  la  juri«pni- 
<\i^re  h  Ilei<lelber|e,  Altdorf  et  Ingolsladt.  Aprèit 
av(Mr  écrit  des  fioésies  latines ,  il  (h'bnta  dans  la 


ritique  par  dtHix  lecueiis  dénotes  sur  divers  au-      clamation  n'obtint  aucune  ré|K>n*ie.  Attribuant 


teur«  latifi<  ;  elles  témo'gnent  d'une  maturité d<>  ju- 
gerniHit  rare  chez,  un  jeune  homme  ;  ausAi  fut-il  ac- 
ru«u^  d'en  avoir  pris  la  substance  dans  les  Obier- 
F/i'ro;irjder.ifauius,son  maître,  ce  qui  n'«»st  vrai 
qu'en  partie  Cx).  Kn  1597  il  visita  l'Ilalie.  la 
Ittdiéme,  la  Potopme  et  la  Hollande  ;  en  169H  il  re- 
tourna À  Rome,  et  y  abjura  le  protestantisme,  con- 
version sincère,  mais  qn'il  ne  mant^tia  |>as  (Pexploi- 
ter  dans  son  intérêt.  Décoré  aussitôt  |)ar  le  pape 
des  Irtres  de  chevalier  <li'  Saint- Pierre  et  de  comte 
du  Sncré  Palais ,  il  reçut  ime  pension  de  six 
cent%  florins  et  un  lof(ement  nu  Vatican.  Afin 
d'obtenir  davantage,  il  étiivit  livre  sar  livre 
fH>ur  certifier  de  son  dévouement  au  saint-sié^e, 
en  traitant  d'aUinl  avec  ménagement  ses  an- 
riens  corHigîonnaires.  Comme  les  grAces  qu'on 
lui  accordait  n'étaient  pas  au  niveau  de  ses  pré- 
tentions ,  il  lança  dans  le  |»ublic  cette  longue 
«érie  «le  likielle^  qui  ont  rendu  son  nom  .si  fa- 
riKiix  :  il  attaqua  les  refonné5,  puis,  selon  son 
intrrét,  les  piinre<i,  le»  savants,  le-*  congré^Ea- 
tions  religieuses,  bref  tout-ce  qui  avait  une  puis- 
sance ou  une  notoriété  quelc«H)que.  Sa  première 
\ictiri»e  fut  Jos4'|»li  Scaliger  (  roy.  ce  nom).  Kn« 
voye  i*n  1608  fwir  la  cour  de  Rome  à  la  diète  de 
Rati^lK>nlle ,  avec  la  mission  d'observer  l'état 
relitfunix  de  l'Allemagne,  il  publia  en  cette  année 
conlri'  les  protestants  une  w^rie  de  vin«t  et 
^lUflques  |kainphletH,oii  il  conseillait  contre  eux 
les  uicitures  les  plus  violentes  d'exteriuination. 
Il  S4'  mit  auHM  à  bafouer  Jacques  1*',  roi  d'An- 
3!»'terre,  dani  plusieurs  lilielles,  qui  sont  peut- 
être  l(*s  plus  satiii(|ueset  les  plus  venimeux  qui 

r  Vov.  r%ta  ft  partmta  Sctoppii,  ua«  àuk  Satine  tfe 

l».Mi'r|   lift  -l. M 

f  ï  >  1 1  r^'fi-  ^p«.|i»e  lotM  quMI  jurait  publie  «a  Tmi* 
infy%'nir*  Itr.  n«  »#••!  ««r  Ir*  ^rtmpi^n,  diwt  la  prrwIèTe 
•  {••i-it  ri-riAinp  r%\  ér  l'M;  BaM  *i  l»  fka* gram'le  |)..rile 
■••  r-  .Trr  «r  «niUkiu  tmaor  en  rlfrl  Ue  «a  plonir.  Il  ne 
I  >rait  .t«nir  ete  mU  an  joar  qo^  mm  Ibhi,  et  par  I'  Ikit 


existent  dans  aucune  langue;  aussi  ne  le  plai- 
gnit-on  pas  trop,  lorsque,«se  trouvant  en  1614  à 
à  Madrid,  il  fut  t>âtonné  par  les  gens  de  lord 
Digby,  ambassaileur  d'Angleterre.  Dans  tous 
ces  écrits,  dont  plusieurs  sont  farcis  d'ot>scéaités 
monstrueuses,  Si-ioppius  montre  une  rare  con- 
naissance ,  théorique  ou  pratique ,  de  toutes  les 
inlamies  qui  peuvent  dégrader  l'honune.  Cepen- 
dant les  protestants  ne  lui  répliquèrent  qu'une 
seule  fois ,  et  les  catholiques  étaient  loin  de  le 
récompenser  cérame  il  l'espérait.  Il  s'occupa  alors 
t>endant  son  séjourà  Milan  (1618-1 630)  k  réformer 
la  grammaire  latine;  mais  sa  métho<le,  remplie 
de  vues  ingénieuses  et  utiles ,  n'en  fut  pas  moins 
reronnue  impraticable  en  grand.  Les  professeurs 
et  les  jésuites,  dont  il  avait  dénigré  ren>eignenient, 
se  déchaînèrent  alors  avec  violence  contre  se»  in- 
novations et  aussi  contre  sa  pers^nmi*.  Kn  1630  il 
deroaa<la  h  la  4iète  de  Ratisbonne  une  f>ension  en 
rapport  avec  les  services  éminents  qu'il  croyait 
avoir  rendus  en  attaquant  les  protestauts.  «Sa  ré- 


cet  échec  à  Tinfluence  des  jésuites,  confesseurs 
de  l'empereur  et  des  princes ,  il  se  mit  à  lancer 
contre  leur  ordre  plusieurs  libelles  diffaniatoires, 
où  il  vilipende  leurs  doctrines,  leur  .<^voir 
et  leurs  mo'urs  ;  ce  qu'il  inventa  de  formes  et  de 
titres  pour  écliapper  aux  ré|»étitions  et  réveiller 
la  curiosité,  est  aussi  singulier  qu'incroyable. 
«  On  est  confondu,  dit  M.  Nisard  ,  «le  la  quantité 
de  méchancetés  noires ,  de  turpitudes  et  d'Iior- 
renrs  dont  Scio|>pius  a  rempli  shs  libelles  contre 
les  jésuites.  »  M  lis  cela  ne  suffisait  pas  encore 
à  sa  rage  enfiellée;  abandonné  de  tous  ses  pt- 
Iroos.  il  résolut  de  ne  plus  ménager  |>ersoniie, 
et  de  porter  ses  coups  à  Taveuture.  Il  alla  jus- 
qu'à critiquer  amèrement  les  |>a|»es  et  les  ranli- 
nau\  et  à  fninder  certains  dogmes  de  l'Église 
catholique.  Kn  revanche  il  reprit  vis-à-vis  des 
protestants  un  langage  réservé,  presque  amical, 
ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  avait  l'intention  de  se 
ménager  un  refuge  en  Hollande.  Pousuivi  par 
la  haine  générale ,  il  se  retira  en  1636  à  Padoue, 
et  fut  réduit,  pour  avoir  quelque  sécurité,  de  se 
tenir  enfermé  dans  sa  maison.  Il  n'en  apporta  que 
plus  il'ardeur  à  écrire  ;  un  nombre  vraiment  in- 
croyaNe  d\>uvrages  sortit  de  sa  plume;  mais  les 
lil>raii«H(,  craignant  de  se  compromettre,  refusè- 
rent d'en  publier  la  plupart.  Ayant  voulu  réaliser 
sa  fortune,  consistant  surtout  en  biens-fonds,  il  ne 
trouva  |)as  d^ac^uéreur  pour  son  fief  de  Goîfo  et 
son  marquif»at  de  Cavatorre,  à  cau«^  de  la  guerre 
qui  désolait  la  haute  Italie.  Ses  emliaiTas  pé- 
cuniaires n affaiblissaient  pas  la  vigueur  de  soB 
esprit;  il  étudiait  on  écrivait  coinuu»  autrefois 
quinxe  et  même  dix-huit  heures  par  jour,  n'ayant 
d'autre  délassement  que  les  cou  \er étions  des 
érudits  qui  venaient  le  visiter  quelquefois  dans 
sa  solitude.  Il  rédigea  à  cette  époque  une 
quinzaine  de  traités  de  politique ,  où  il  préoooi- 
satt  le  système  de  Machiavel,  dont  il  exagéra 
encore  les    principes    hninoraux.    Sa  Pgdia 

.9. 
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même  é'poqoe;  il  pu- 
Xàxk  one  apo-ogie  efTrootée  de  £e»  Tettiif ,  de 
sps  iiHpurîî,  desos  ialentset  de  sa  piété.  A  l'afipai 
des  coiviplîinfiits  qall  ut  iirodiçDe  à  ioi  iDtaie, 
comme  il  PaTait  déjà  foit  dans  ses  Amphotides, 
danf  se>  Elogia  Scwppiama ,  il  rapf<orle  me 
foale  de  certificats  et  de  lettres  de  reroatman- 
datkn  émanés  de  presque  tous  les  princes  et  sa- 
ranls  de  rEurope.  ÂTant  de  citrr  les  pripd- 
pau\  des  onit  et  qoelqiies  écrits  de  Sckfipios. 
nous  dirons  on  mot  de  «m  strie,  qui  est  kiin 
d'être  irréprochable,  bioi  que  ptrro— f  mt  con- 
nût mieux  que  kii  les  fnesses  de  la  Ingne  la- 
tine. St*s  expressions  sont  sonTcnt  inoorrecles , 
se<  phrases  d  ose  longoeor  démesarée;  les  àt- 
ddeoces ,  le«  parentbfeses  s'aocomnlent  les  laes 
SOT  les  autres,  il  demande  des  dfofts  ponr  être 
compris,  et  le  moderne,  rattemasd  sorlont,  se 
trabit  à  di^qoe  instant  i»a'  son  labeer  et  sa  pro- 
lixité. On  a  de  Scioppins  ;i)  :  Formata  varta  ; 
fld'leTberg,  lj93,  in-4o;  —  rerstau/ivai 
lib.IV,  iR  quitus  multa  rtterum  scriptontm 
loca  emmdantur  ;  ^unuibeT^  Ii96.  in-8*  ;  — 
Sufpectx  Uctiones  ;  ibid.,  159^,  in-&';Amst., 
166#,  in- 8"  ;  —  De  artr  crttica  ;  ynrembeig, 
159'.  in-fe*;  —  Pro  autoritate  Ecclestjt  ;  Rome, 
1398,  ÎD-S^;  —  De  rrritait  interpréta* ionu 
cathobex  in  amtnjuis  Scripiurarum  Ucts  ; 
Rome,  1^99;  Insol^ta'it,  1600,  in-8';—  Df  i«- 
dulgentiis;  Municti,  teOl,  in-i*"  ;  —  De  Ahti- 
f /irif ro  ;  Ingolsladt ,  1GC«5,  in-4';  —  Sfmbola 
cridca  tn  Apuleii  opéra;  Anj^boorfs,  leoî, 
in-12;  —  Elem^nta  philosophtjr  stfiicx  wuh 
ralif;  Mayef><e.  1606,in-«*;  —  De  cultuei  ho- 
nore; Rocne.  io:»6,  in-8';  —  Scalt^er  kfpobo- 
Ifmrut;  Mayence.  I60T,  in-4»;  —  Hmmdtatio 
prcteitantiwn;  Gnetz,  lfi09,  in-4%  fn  alle- 
man<];—  Eiomen  spiritus  Lutheri;  Grctz, 
IC'9,  io  4  .  en  allemand;  —  Obterraiwnes 
linyujL  latins;  Frandod,  1609,  în-ê";  —  £c- 
cU liait icus;  MH*e'ngen.  1611.  in-«»  :  contre 
Ja(qQe»  1*^,  roi  d'An^erre,  ainsi  qne  le  Col- 
Ifrium  ffçirm;  1611,  in-8*;  —  Amphotides 
Scioppianx  ;  1611,  in-S*;.  —  Alejcipharmus- 
cum  rfgium;  Ma^eiice.  161Î,  in-4'  :  contre 
Jao)*ie<^  l*'  fi  EHipIessis-Moniay  ;  —  Soorpiocvai, 
nom  m  ad  tenus  protest  anttum  hjrreses  re- 
médium  ;  ibt*i  ,  1612,  in  4^';»  U^atus  iatro; 
Icf»*stadt,  1615.  in-iî  :  contre  U>rd  Dîgb^f;  — 
Retponsto  ad  epistolam  Isaaci  Casoboni; 
ibid.  l€lô,  in-S';  —  Corona  reçiu ;  1615, 
in-n  :  sandante  satire  contre  Jacques  1"; 
r^impr.  dans  VHist.  saptenfur  et  stuUitix  de 
Tliomasias;  —  De  calnnistar%m  doio;  îm- 
golsta-lt,  1616.  in-4»,  ca  allemand;  ~  Eloçta 
Scioppiana ;  Ï^Tie^  1617,  in-4*;  —  Classtmm 
bellt  sacn,  hoc  est  de  ehrutiam  C^saruerça 

,1'  Un  fnci  Donkreée  an  eenU  ««t  He  r«MlrB  «««» 

Fforrr-,  ftpt'v.Kj    '.màiuim»,   jttfmma  Croms-^a.  *♦- 

ra^^fiis  f:o»cfw  #  rrteo.  hat^^erm  et  jtmnm».  Mm- 
nageim  m  fmmo  Jmntetj  «le 
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Pavic, 

1619,  m-k^  :  raolenry  coneiile  re\t«cnnatian 
complète  des  hérétiques;  —  P^d%a  ybliUcn\ 
Rome,  1623,  in-4*;  —  De  rheionc^mm  ejoercà- 
tafionum  çenerihus;  Milan,  1628,  in- 8*;  — 
GrammuUica  phtlotophtea ,  firr  institMtwmcs 
frammaticx  £a/iRjr:  Milan,  I628,in-^*  ;Au<t., 
1659,  1664,  in-8*;  —  Paradoxe  lifterarèe; 
Milan,  1628,  ia-S*;  —  JHercunus  hélinçmu^ 
mom  faeilisque  ratio  taUnjt  linçuM  adda- 
ctmdx;  ibid.,  1628,  in-S";  —  Buditmemta 
çrammuttiae  philotophiCi  ;  ibid.,  1629,  in-8*; 
—  Actio  perdmeUiamis  injen^itas^- 1631,  in-«», 
€■  aiiemand  ;  —  FlageUwm  jetuàttewam  ;  16S2  » 
iD-4*,  cnallemaBd  ;  _  Jfjrsf^ria  PatrmmjamU' 
rvai;t633,in-12; — AnatomiaSocietatuJtsmi 
L^on,  1633,  in-4*;  —Astrolo^ia  ece:UsiasfiOÊ  ; 
1634,  in-40;  ^  Arcama  Sœieiatis  Jenti  I63i, 
in-8*  ;~  De  stratagewkatis  et  wpkitwkatis  jm- 
itfids  Soeietatis  Jesm;  1636,  tn-12;  Cote^ve, 
1648,  in-12  ;  —  De  tcholarum  et  studHtrmm 
ra/K>ne;Pndoue,l636,tnl2;—  Dejur^MAa- 
mamarum  ae  dirtnantm  litterarmm  ;  Aéd^ 
1636,  iB-12;  —  Mercmrius  qmadrslàmfwui 
BàJe,  1637,  iB-8*  ;  —  in  Vossu  itbros  De  rUtu 
sennonis  animadrersiones  ;  RarcBDe.  IMT, 
in- 12;  —  Infamsa  Famiani;  cid  aàjmme- 
tmm  de  sttli  hutarici  ac  nttis  JmdtetMm; 
1658,  in- 12.  ComoM  editenr  Scioppins  a  pafefié 
Tarrou ,  Sjmmaqne,  et  la  Mimerra  âe  ^nnrhn 
Pînsienrs  lettres  de  Sdopfins  tièsHBleraâMtes 
se  troufent  dans  les  JVonvnien/n  pitiatm 
{ Francibrl,  1701,  in-4*  )  ;  d'antres  dans  les  Acim 
Uttcrana  de  Strave  et  dans  la  Sfilo^e  àe  Bar- 
mann.  Ptasienrs  de  ses  onvra^ses  iaedîls  «al 
dans  diverses  bibiiotlièques  dltaKe.        E.  G. 

Ba?le,  Ûkt.  -  Slcero*.  Mâmmra,  t.   XXXT.  -  Ch. 
IT«iri1   rri  ^îafi^rurtit  Ja  rufirÉfi  âmimitw,  LIL 

scaoBKU.  Veoa  ),  pemtre  aoltaadnift.  aé 
1495.  àScboreei,xilla^desenfinBas4rj  or. 

mort  à  L'trecht,  en  1562.  ITabonl  élève  ^  » 
maîtres  obscors,   Willem  et  Jnoob  i         «», 
Scbored  ae  readit  à  t'tnclit,  on  àemm        ^mt, 
Jean    de    Mabnse,   et    apcès    avoir   «« 
quelque  temps   dans    Tatelier    de  <       k 
peintre,  il  alû,  dit- on,  adieTer  i  ili      i 

>'ur<fmber{: ,  sons  la  diadpiiae  iiAaa» 
Mats,  dominé  par  le  foOt  des  TOfiaes  et  <       h 
taines  aT^nturei ,  il  le  h 

une    excursion    en    Oi 
Chypre,  Rbodet  et  les  llo>  «c  TAi^»^        a  a 
rètâ  ïur  le»  côtes  de  rAsieMineart^y  et  p 
To;a^  jnsqa'a  Jérusalem,  on  il  it  de  h         i 
se»  études  de  paysages,  et  des  de 
les  t«pes  et  lescustmnesdesLevnh  . 

en  Europe,  il  sejooma  quelque  lea|  i  « 
on  il  cnnnat  les  icrands  arti»tei  de  la  n        b       ^ 
itaiimne  et  oc  il  eut  llMan       de  u 
portrait  d'Adrien  VI.  A  son  m 

Scfaoreel  se  fixa  à  Utr     it,  tt  ■  rai        u»  p»^,. 
micrs  à  enseigner  aux  de  :        an«» 

pntiqnes  et  le  rtjle  de  i 
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Ufaux ,  d'aillears  très-rares ,  offrent  une  sorte 
(]c  cofiproinis  entre  le  goût  italien  et  la  manière 
hullandaijie  du  seizième  siècle.  Ses  plus  beaux 
ou?rages  sont  conservés  à  VUùiel  de  ville  d'U- 
Ircclit,  à  Cologne,  à  Munich  et  au  musée  de 
Rotterdain ,  qui  a  de  lui  une  importante  compo- 
sition, le  Baptême  de  Jésus-Chrisi,  P.  M. 
knnrrtrel,  /^v^n.  —  Barfor,  Musres  de  la  Hoitande, 
sr.HOTA9iC8  (  Christian  ),  érudit  et  historien 
hollandais,  né  le  16  août  1603,  k  Sdieng,  près 
Franeker,  mort  le  12  novembre  167 1,  à  Franeker. 
Sa  faniille  était  ancienne  dans  la  Frise  et  comp- 
tait plusieurs  savants.  Destiné  k  l'Église,  il  fut 
fait,  en  1627,  minintre  de  son  village  natal,  d'où 
il  passa  en  1629  dans  celui  de  Cornjum ,  où  il 
demeura  dix  ans.  En  1639,  il  fut  appelé  dans 
TAcadémie  de  Franeker,  qui  l'avait  eu  pour  étu- 
(liant,  et  y  professa  la  langue  grecque,  puis  l'his- 
toire ecclésiastique.  Il  desservit  aussi  l'église  de 
cette  ville,  et  fut  député  quelquefois  au  synode. 

11  mourut  d'une  léthargie  causée  par  le  froid. 
Sos  principaux  écrits  sont  :  IS'oLv  ad  Evange- 
lia  et  Bpistotas;  Leeuv^anlen,  1647,  in-12;  — 
Catechesis;  Franeker,  1663,  in-12;~  Colle- 
gium  miscetlaneorum  theologicorum ;  ibid., 
16ô»,  in-12;  —  Beschryving  van  Fhestnnd 
(Description  de  la  Frise);  Leeuwarden,  1656, 
iCC'i,  in -40,  avec  plans  et  cartes;  —  Kerkelyke 
en  Wereldlyke  Geschiedenisten  van  Oost-en 
West'Friesland  (  Histoire  ecclés.  et  civile  de 
la  Frise  jusqu'en  1558);  Franeker,  1658,  in-fol.; 

—  Bibliotheca  historix  sacra:  V.  T.;  ibid., 
1602  166),  2  vol.  in-fol  :  c'est  une  espèce  de 
commentaire,  qui  sent  le  fatras,  touchant  l'his- 
toire de  Sulpice  Sévère  et  celle  de  Josèphe;  — 
Uectas  disputattonum  theotoyicnrum;  ibid., 
1664.  in-4*  ;  —  Partitiones  theologicx  ;  ibid., 
1685.  in- 12.  Ces  ouvrages  montrent  que  cet  au- 
teur aviit  un  savoir  assez  étendu,  mais  mal  di* 
géré.  Très-Tif  dans  ses  sentiments  religieux,  il 
ne  s'attacha  ï  aucune  secte  en  philosophie. 

Schota:«i's  (Jean),  fils  du  précédent,  né  en 
1&43,  à  Franeker,  où  11  est  mort,  le  5  mai  1699. 
Avant  d'exercer  le  ministère  évangéiique,  il  di- 
rigea le  collège  de  Franeker;  depuis  1678,  il  en- 
seigna la  philosophie  dans  l'université,  dont  il 
fut  élu  recteur.  Partisan  de  Descartes,  il  poussa 
le  zèle  ju!tqn'à  parapliraser  en  vers  les  six  Mé- 
ditntions  de  ce  philosophe  (  Franeker,  1688, 
in-4").  On  a  encore  de  lui  :  Exercitationes  ad 
primamgenesimrerum  ;  Franeker,  1687,,inl2; 

—  Phystcn  cœlestts  et  terrestris  ;\bid.,  1700, 
in- 12  ;  —  des  discours ,  des  pièces  de  vers, etc. 

Paqaot.  .Vrmoim.  VI. 

SCHUTT  (André),  philologue  belge,  né  le 

1 2  septembre  1 552.  à  Anvers,  où  M  est  mort,  le  23 
janvier  1629.  Il  étudia  à  l'université  deLouTaio, 
ou  il  e<it  Juste  Lipse  pour  condisciple,  puis  en- 
(^igna  ia  rhétorique  dans  cette  ville,  au  collège 
«lu  Château.  Par  suite  des  tioubles  de«  Pays-Bas, 
il  se  réfugia  en  1576  à  Douai,  où  il  devint  se- 
crétaire d'on  jeune  noble  fort  instruit,  Philippe 
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I  de  Lannoy.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  s« 
rendit  à  Paris  comme  secrétaire  de  Rusbccq, 
alors  ambassadeur  de  l'empereur  auprès  de  la 
cour  de  France,  et  qui  avai(  adressé  k  Schott  la 
célèbre  inscription  désignée  sous  le  nom  de  tuo' 
numeni  d*Àncyre,  Après  deux  années  de  séjour 
à  Paris,  pendant  lesquelles  il  se  lia  avec  les  fràres 
Pithou,    Passerai,  Joseph  Scaliger  et   Papire 
Masson,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  Madrid, 
où  il  obtint  aussitôt  au  concours  une  chaire  de 
langue  grecque,  qu'il  échangea,  en  1584,  contre 
une*chaire  à  l'université  naissante  de  Saragosse, 
où  il  enseigna  la  rhétorique ,  le  grec  et  l'histoire. 
Là ,  pendant  le  siège  d'Anvers  par  le  duc  d% 
Parme,  il  fit  vœu  d'entrer  dans  la  société  de  Jésus 
'  si  sa  ville  natale  rentrait  sous  la  domination  du 
:  roi  d'Iilspagne.  Les  événements  ayant  répondu  à 
I  ses  désirs,  il  ac<tomplit  son  vœu  en  1586,  et  alla 
faire  ses  études  thé6logiques  à  Valence.  Ensuite 
il  enseigna  la  théologie  à  Gandia,  puis,  pendant 
trois  ans,  la  rhétorique  k  Rome,  qu'il  quitta  pour 
revenir  à  Anvers.  Schott  est  auteur  d'un  grand 
[  nombre  d'ouvrages,  dont  quarante-sept  sont  cités 
dans  les  Mémoires  de  Niceron.  Les  principaux 
sont  :  Vitœ  comparatx  Aristotelis  ac  Demos- 
\  thfnis;  Augsbourg,  1603,  in-4o;  —  Hispania 
illuslrata,  seu  rerum  urbiumque  Hispanix^ 
Lusitanix^   .Etfiiopix  et   Indiœ  scriptores 
;  varti;  Francfort,  1603-1608,  4  vol.  in-fol.  :  cette 
I  collection  estimée  a  été  publiée  les  1. 1  et  II  par 
Schott,  le  t.  IV  par  son  frère ,  et  le  1. 111  par 
Pistorius;  •»  Thésaurus  exemplorum  ac  se/i- 
tentiarum  ex  auctoribus  optimis,   in  cen- 
;  tërias  IV;  Anvers,  1607,  in-8o;  —  ffispanix 
,  bibliotheca,  seu  de  academiis  et  bibliotfiècis  ; 
item  elogia  et  nomenclator  clarorum  His- 
panix  scriptorum,  qui  latine  disciplinas  oM' 
nés  illustrarunt ;  Francfort,   1608,  in-4*:  ou- 
'  vrage  anonyme,  mais  dont  la  dédicace  est  sous- 
crite :  A.  S.   Peregrinus.  Prosper  Marchand 
doute  que  cet  ouvrage  soit  de  Schott,  l'article 
Mariana  n'y  étant  pas  d'une  suffiFante  exacti- 
tude; —  Adagia   Grxcorum;  Anvers,    1612, 
in-4';  —  Obsernationum  humanarum  lib.  K, 
quibus  grxcilaltntgue scriptores  emendantur 
et  ilhistrnntur;  An\eTi,  1615,  10-4**,  rare;  — 
Tabulx  rei  nummarix  Romanorum  GrmeO" 
rumque  ad  Belgicam,  Gallicam^  Hispanicam 
et  Italicam  monetam  revocatx  ;  Anvers,  1615, 
in-8o;  —  Selecta  variorum  commentaria  in 
orationes  Ciceronis;  Cologne,    1621,   3   vol. 
in-ft**:  il  a  joint  à  ce  choix  de  commentaires  plu- 
sieurs de  ses  propres  notes.  Il  a  été  le  premier 
éditeur  d'Aurehus  Victor  (  Anvers,  1579,  in-8**}, 
et  il  a  donné  des  édiiionn  de  Cornélius  Nepos, 
'  de  Pomponius  Mêla,  de  Paul  Orose,  de  Vltiné- 
faire  d'Antonin,  des  Controverses  de  Sénèque, 
:  de  la  Btbttothèque  de  Photins.  de  la  Sicilia  et 
Magna  Grxcia  de  Goitzius.  etc.  Knfln.  il  a  ajouté 
trois  ch.ipitre.4    importants  à    r^nfi^ut/û/ufii 
;  romanarum  corpus  deRoszfeld  (Trêves,  1704, 
,  in-4*).  On  trooTe  dans  le  Sylloge  epistolarum 
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de  Btirman  neuf  lettres  de  Scbott  à  Juste  Lipse. 
La  bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  plu- 
sieurs manuscrits  d'auteurs  grecs  copiés  à  Sa- 
lamanque  pour  Schott,  et  sur  lesquels  se  trouvent 
des  notes  écrites  de'  sa  main.        £.  Recnaro. 

Alegarnbe,  Biblioth.  seriptorum  SûcUtatU  Jetu ,  Kn- 
▼ers,  i9k\  p.  W.  —  Niceron,  Mémoires,  XXVI.  —  Sweer- 
i\QX,  .^tftenx  bftfiicêg.  —  Foppeiw,  BibHothecabelQiea.  — 
M.  Baguet.  A'ofic»  «tr  jinéré  Sehott,  dans  les  Âltwtoires 
de  CAcad.  royale  de  Belgiqm,  L  XXIII. 

SCBOTT  (G(7£/)ard),  physicien  allemand,  né 
eo  1608,àKœnigshofen,  mort  le  22  mars  1666, 
à  Wurtzbourg.  Entré  à  dix-neuf  ans  chez  les 
jésuites,  il  fut  à  la  suite  de  la  guerre  de  Trente 
ans  obligé  de  quitter  l'Allemagne;  il  alla  passer 
quelques  année»  à  Païenne ,  où  il  enseigna  la 
théologie  morale  et  les  matliématiques  dans  le 
collège  de  son  ordre.  Après  avoir  aussi  fait  on 
séjour  à  Rome,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  Kirclier, 
il  retourna  vers  la  fm  de  sa  vie  en  Allemagne,  et 
se  fixa  à  Wurtzbourg,  où  il  professa  la  pliysique 
et  les  mathématiques.  •  Ses  excellents  ouvrages, 
qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  des 
sciences  physiques,  contiennent,  dit  Mercier 
Saint-Léger,  des  faits  curieux,  des  observations 
précieuses,  des  expériences  dignes  d'attention  et 
pouvant  mettre  sur  la  voie  de  plusieurs  décou- 
vertes ;  il  est  vrai  qu'ils  sont  aussi  chargés  d'une 
foule  de  choses  inutiles ,  liasanlées ,  et  même 
ridicules.  »  Les  principaux  sont  :  Mcehanica 
hydraulico-pneumaiica ;  Wurtzbourg,  1657, 
iii-4';  on  y  trouve  la  première  relation  des 
expériences  d'Otto  Guericke;  —  Magia  uni' 
versalis  naturx  et  artis^  sive  recondiia  na- 
turalium  et  artificxalium  rerum  scientia; 
ibid.,  1657-1659,  4  vol.  in -4**  :  cet  ouvrage  est  le 
meilleur  exposé  des  connaissances  physiques  au 
dix  septième  siècle;  il  est  divisé  en  quatre  par- 
ties :  optique ,  acoustique ,  mécanique  et  statis- 
tique ,  et  enfui  magnétisme  et  autres  matières 
alors  considérées  comme  étant  du  domaine  des 
scienc4's ,  telles  que  chiromancie,  pliysiooomie , 
artdivinatoire,  etc.  Ces  différentes  parties  fureat 
réimprimées  à  Bamherg,  la  première  en  1677,  U 
seconde  eo  1G74,  la  troisième  en  1672  et  la  qua- 
trième en  1674;  l'optique  fut  traduite  en  alle- 
mand; Bamherg,  1671  ;  Francfort,  1677,  in-4*'; 

—  Pantometrum  Kircherianum^  hoc  est  ins* 
iiumentuin  geometricum  nomm,qtio  quie- 
quid  ad  geometricom  procticam  spectam 
summa  facilitate  et  brecitate  perficUur; 
Wurtzbourg.  1660,  1669,  in-4**;  —  Cursus  ma- 
tkematicus,  sive  omnium  mathematicarum 
disciplinarum  encyclopedia  ;  ibid.,  1661 , 
in-fol.;  Francfort,  1674;  Bamberg,  1677,  iii-fol.; 

—  Physica  curiosa,  quitus  pleraque  quœ  de 
angelis^  ducmonibus^  spectris,  energumenis, 
monstris^  portenlis,  meteoris  rara  circum- 
feruntur.ndveritatis  trutinam  excutiuntur; 
ibid.,  1662,  in-4**;  il  en  parut  deux  autres  édi- 
tions, l>faucoup  plus  complètes,  en  1667  et  1697  ; 

—  Anatomia  physico-hydrattatica  fomtium 
a:  fiuminum  ;  in  qna  eortm  kiêtmia  princi- 


pium  ac  varix  prcprietatet  discuiiuntur ; 
ibid.,  1663,  iu-8°;  —  Teehniea  curiosa,  sice 
miralfiliaartis,  qua  varia  expérimenta  pneu- 
matica,  hydrauHca,  mechanica,  graphica, 
chronometrica,  oMtomaiica,  cabalistica  pny- 
ponuntur;  ibid.,  1664,  1687,  2  vol.  .iii-4*;  ~ 
Scholastenographica;  ibid.,  1665;  Nuremberg, 
1680,  in-4"  :  traité  curieux  sur  Part  d'écrire  eo 
chiffres  ;  ~  Joco-seriorum  naturx  et  artis , 
sive  magi»  naturatis  centuria-  III  ;  Wartx- 
bourg,  1666,  in-4'; —  Organum  mathemati- 
cum,  quo  per  paucas  tabeltas  plerxque  ma- 
thematiCM  disciplina  modo  mopo  ae /aciti 
traduntur;  ibid.,  1668,  1668,  in-4<';  Nurem- 
berg, 1670,  io-4*.  Scbott  a  aussi  donné  des 
éditions  augmentées  de  Vitinerarium  exia- 
ticum  de  ikireher,  et  de  VAmussis  Ferdinan- 
dea,  du  P.  Cortz. 

De  Bccker,  BMMMqm  det  éeriratnt  de  la  SoeUté  de 
Jésus.  "  Mercirr  de  SAlnt-Léger.  JVolice  tfcs  omcrwon  ém 
P.  Sckott. 

scuocyiÂLOF  (Pierre- IvanoJ^eomie  db), 
mort  le  9  janvier  1762.  Il  appartenait  à  l'année 
russe  en  1741,  et  joua  un  rôle  actif  dans  ta  réro- 
lution  qui  donna  le  trtoe  à  Elisabeth.  Cette  prin- 
cesse paya  ses  services  en  le  nommant  major 
général,  et  quelques  années  plos  tard  en  loi  con- 
férant le  titre  de  comte.  Adroit,  insinnanf,  joi- 
gnant les  avantages  physiques  à  ceux  de  ilntelK- 
geace,  il  fit  une  brillante  fortune  à  la  cour;  fl 
justifiait  la  faveur  dont  il  jouissait  par  un  mérite 
réel,  surtout  comme  officier  d'artillerie  ;  il  profita 
de  sa  dignité  de  feldinarécbal  pour  apporter 
dans  cette  arme  d'importants  pertectionnements; 
c'est  à  lui  qu'on  dut  TinTention  îles  nonveanx 
obus  qui  portèrent  son  nom  et  jooèrent  un  grand 
rôle  dans  la  guerre  de  Prusse.  Rompu  au  mé- 
tier de  courtisan ,  il  sut  €onaerver  sa  faveur  in- 
tacte auprès  dÉlisabetli»  malgré  la  jalousie  dé- 
chaînée contre  Ini. 

ScuoovALor  {Andréy  «orale  m), fils dn  précé- 
dent, néen  i727,niorten  1789.  La  fortune  qo*aTait 
acquise  ran  père  lai  permit  de  se  livrer  à  soû 
amour  ponr  les  lettres  H  les  arts.  Il  appartenait 
à  cette  partie  de  l*arL»tocratie  russe  qui  affectait 
un  culte  de  la  civilisation  française;  Éttsaheth , 
auprès  de  laquelle  il  partageait  le  crédit  de  soa 
père,  hii  confia,  avec  le  titre  de  chambellan,  la 
mission  de  répandre  la  lonrière  dans  ses  États. 
Schouvalof  n'eut  pas  Fambition  de  jouer  os 
rôle  politique  ;  il  se  roua  complètement  à  Té* 
tude  et  aux  travaox  de  l'esprit.  H  parcoomt  en 
touriste  intelligent  presque  tons  les  pays  de  fEo* 
rop<»,  mais  vécut  de  préférence  à  Paris,  o6  il  reçut 
les  encouragements  et  les  éloges  d*mi  gnuMt 
nombre  de  littérateurs  français;  ils  n'étaient  pas 
seulement  le  ré:(ultat  de  la  flatterie;  Scbonralof 
pariait  et  écrivait  notre  langue  avec  mie  gramle 
pureté  ;  les  vers  qn'il  composait  ne  trahisi^aiesl 
pa<  la  plume  d'un  étranger,  et  Ton  attribua  même 
à  Voltaire  son  Éptfre  ù  Ninon.  Son  Épitre  à 
Voltaire  n'est  pas  non  plus  sans  mérite;  H  otfre* 
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tint  avfcl^  pliilosiiphriinecorre^ponflaïKe  suivie, 
el  lui  transmit  i\r  nombreux  iynâet(;nctiMnts  pour 
8on  /h.stinrr  de  Pierre  If  Grand,  L'iiii|>era- 
trirt»  Ciilh«^rin^,  tenant  U?  comte  en  («randc  ronsi* 
derati«>n,  utilisa  fn  |»lu!(ieur8  circonstances  »o« 
Ta>teH  (-i»niwii<«»anc«>2i,  et  s'en  servit  comme  «l'ifl* 
terim'iltaiie  avec  les  écrivains  français  ;  c*e»t  ainsi 
qu'il  ohrit  de  sa  part  ;i  D'Alemliert  I  éducation  <le 
riit'ritit'r  |»n>'^om|)tir  du  tn>ae  de  Ru.>.>ie.  Schoti- 
^alof,  «|iii,  outre  s«'S  services  litteraimi  et  diplo- 
iiiati  infA,  rendit  à  Catherine  r^ui  d  organiser 
le-«  kiiiqiies  f»ul>liqaes,  fut  comble  d'honneurs, 
noiiiriie  prand  cordon  de  Saint- André,  sénateur 
et  inciiibre  du  conseil  suprême.  Il  laissa  un  lils, 
<|iii  fut  aide  île  camp  d'Alexandre  et  fut  churKé  , 
Cl  iHt  î.  d'accompapier  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe. 

t  nrrrttMtndanrt  ér  /  ottatrt.  pa>iÉin.  —  Ccrrespom' 
«i'iN'f  de  .schoucaU^  aitfc  Lu  Harpe. 

scrHAAMM  {Jean^Adam^  bâfoa),  général 
franv-^i'^T  né  le  24  décembre  17C0,  à  Beiiiheim 
(IWi^  Rhin).  00  il  est  mort  Je  12  mars  182G.  lùitré 
comme  soldat  au  refpinent  .suisse  de  Diestuich 
(2i  février  1777),  il  était  serxent-major  au  luo- 
menl  de  la  rc«o!otion,  et  devint  le  21  août  1792 
e^iitaine  dans  le  premier  Itataiiloo  franc,  avec 
lequel  il  lit  la  campagne  du  nonl.  Il  pas'ta  peu 
après  à  l'anDi'e de  Saiiibre  et  Meuse,  puisa  l'ar- 
mée d'Italie.  A|)rès  avoir  assisté  à  la  piise  de  Fii- 
Iwury  (Suisse)  (2  mar>  i79s),il  rejoignit  l'expédi- 
tion d'Orient.  Son  noui  fut  lionoraMement  cité  n  la 
prise  d'Alexandi ie,  au  si<';5e  de  Saiiit-Jean^l'Acre, 
AU  r4>iiil»at  de  Naiiirrtli,  et  la  |»art  qu'il  prit  a  la 
défaite  des  Turrs  au  Ikitihar  (lt>  Ijesbtdi  (T'  no- 
vrinhre  17'J0  lefitmimmer  cb'-fde  brigade  «colo- 
nel, le  même  jfHir.  A  Aubterlit?  il  Ut,  à  la  léte  d'un 
ri.;iin«'nl  de  f;reiia<liers,  mettre  bas  les  annes  à 
un  cur|»s  de  huit  mille  hommes ,  ci  fut  nommé 
p-ntial  dr  bri^e  {'l\  déceiid>re  1806).  Il  servit 
iHHis  !•'  rnariTlial  Lefel>vre  |»endant  le  siège  de 
hanl/i|:,  et  seconda  avec  succès  ses  opérations. 
l'tii'i  il  fHtrta  les  armes  en  Espagne  et  en  Allé- 
iiia«:iM>,  et  fut  grièvement  blessé  à  l'assaut  de  Ra- 
tiNlhinne.  Kmpl«>vé  ji  l'intérieur,  il  fut  mis  (lar  ta 
preiniere  restmiration  à  la  retraite,  av(>c  le  titre 
de  iieiiti-nant  gênerai  honoraire.  Dans  les  cent- 
jours  il  re<;ut  ce  grade  effectif,  qui  ne  fut  pas  re- 
connu.  et  rentra  dans  l'oUscurité.  Il  était  depuis 
Ihos  liaroB  de  l'eniiMre. 
èmttfi  dr  lu  U  nom  d'honneur,  t.  IIL 

\  M  HR%Mii  (  Jean- Paul- Adam,  baron,  puis 
fonde  ).  gênerai,  lils  «tu  pn^eédent,  né  à  Arras,  le 
r'  drcemlire  I7^9.  Entré  au  service  en  1604, 
ctimnie  sou*  •  lieutenant  d'infanterie  légère,  il 
l».i<uui  en  IA03  dans  les  gn^aa- tiers,  et  se  signala 
a  \\  ert'ugen.ou  il  s'etn|ara  d'une  pièce  de  canon, 
et  a  llollabi  unn ,  «m  il  ht  «n  oHicier  russe  pri- 
sonnier, faits  d'amies  qui  kii  inêritèrent  la  croix 
d'h<»nneur  (14  nuirs  1800:.  .Aide  de  camp  de  son 
pi-re,  il  prit  part  au  sié^e  de  Danizig;  nn  acte 
de  courage  te  tit  entrer  dans  la  ganle  avec  le 
cra  le  de  capitaine  \  18o7).  En  Espagne,  il  se  dis 
tingii.i  .1  la  prise  de  Madrid,  pnia  &  EssUng  d  à 
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Wrigram.  Renvoyé  à  la  fin  de  1809  en  Espagne, 
il  combattit  ju.squ'cn  1S12  dans  les  provinces  du 
nonl,  et  mit  en  déroute  avec  cent  liommes  deux 
mille  partisans.  A  Lutzeii,  sous  le  feu  d'une  nom- 
breuse mousqueterie,  il  enleva,  au  (>as  de  charge 
et  à  la  baïonnette,  les  retranchements  prussiens, 
ce  qui  décida  le  gain  do  la  t>ataille  ;  ce  coup  hardi 
lui  mérita  le  titre  de  baron  de  l'empiri*.  Deux 
IWessures  au  bras  et  à  la  poitrine  tirent  craindre 
pour  sa  vie;  cependant,  bien  que  dans  le  plus 
grand  état  de  faiblesse,  il  suivit  les  mouvements 
tie  la  jeune  garde,  et  ne  déplo)a  pas  moins  de 
(xturage  dans  la  première  journée  de  hi  bataille 
de  Dresile.  Ma|)oléon  le  nomma  général  de  bri- 
gade (26  septend»re  1813);  il  n'avait  pas  vingt- 
quatre  ans.  Attaclié  au  corps  d'armée  de  Gou- 
vion-Saiut-Cyr,  il  fut  obligé,  (var  buite  d'une 
capitulation  violée  par  l'euneini ,  de  se  rendre 
comme  prisonnier  de  guerre  en  Hongrie.  Rentré 
en  France  le  1*' juillet  1814,  il  conunanda  dans 
le»  C4*ntjours  le  département  de  Maine  et-Loire, 
puis  il  vécut  de  1816  à  1828  dans  la  retraite,  et 
rentra  en  activité  à  cette  dernière  <late.  Appelé 
le  10  août  1830  au  commandement  du  Uas-Rhin, 
il  prit  sous  m'h  ordres,  le  31  dée^^mbre  lh3l,  une 
brigade  de  la  garnison  de  Paris.  Dans  Texercice 
de  ces  fonctions,  il  contribua  dant»  les  journées 
des  5  et  C  juin  au  rétablissement  de  l'ordre,  ce 
qui  le.  lit  nommer  lieutenant  gênerai  (30  septembre 
183')/.  Tendant  le  siège  irAnvers,au\  premières 
0(MTatious  duquel  ii  ftrit  une  part  active  (1832), 
il  fut  placé  à  la  tête  de  la  réserve  de  l'armée 
du  nord,  et  fut  ensuite  envove  à  Lyon  contra 
les  insurgés  de  cette  >ille  (l'i  a\ril  1834).  En- 
voyé en  Algérie  (1840),  il  ht,  c«>inme  chef 
d'etat-major  général,  re\p<'>dition  de  Milianah , 
et  fut  blessé  d'un  coup  de  (eu  a  l'assaut  du  col 
de  Mouzaiah.  Du  19  janvier  au  mois  <le  mars 
1841,  il  rempUt  |>ar  intérim  les  fonctions  de«gé- 
aéral  en  chef  ei  <lr  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. A  son  retour  le  roi  lui  conféra  le  titre  de 
comte  (IK41).  Aux  fonctions  nnlitaires,  Schramm 
ajouta  des  fonctiiuis  |)olitiques  et  des  services 
importants  dan  a  l 'administration.  Conseiller 
d'Etat,  député  de  Wcissemltourg  (I83t),  ins|>ec- 
teur  gênerai  d'infanterie,  directeur  général  du 
l>ersonnel  et  des  opérations  militaires  au  minis- 
tère <le  la  guerre  (1834  à  1837),  pair  de  France 
ip  inars  18J9),  il  présida  en  outre  diverses  com- 
U^issions,  notamment  celle  qui  a  préparé  l'or- 
donnance du  10  mai  18i4  sur  radmini>tration  das 
cor|is  de  trou|ies.  Il  se  tenait  â  l'écart  des  alTaires 
lorsque  le  22  octobre  1830,  f.ouis->'ai»oleon  lui 
confia  le  portefeuille  de  la  guerre,  d<»nt  il  se  démit 
le  9  janvier  I8.i  » ,  |Mmr  ne  fwis  contresigner  la  ré- 
vocation du  gén<  rai  C'hangJinier.  Apres  le  coup 
d'État,  il  a  été  nommé  sénateur  ^2r>  janvier  1862). 

Bnihaat.  lHotirt,  à  la  léte  de  VAihtim  dt  WHinœmvrtê 
d'in/*tnUrt*,  ISM.  —  U  Senût  dr  rtutpire.  —  Samit 
et  S4iat-E<liue,  Bioçr.  des  kommet  du  jour, 

sc.flBBVRL  (T/iifrri  ),  on  latin  Schrevelius, 
bumanisle  bollamlais,  né  en  1672,  à  Hariem,. 
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où  il  est  mort,  vers  1654.  L'un  des  meiliears 
élèves  da  docte  Schonaeus,  il  lui  succéda  en 
1600  dans  la  direction  du  collège  de  Harlem, 
d*ou  il  passa  en  1625  au  rectorat  du  collège  de 
Leyde;  en  1642  il  résigna  cet  emploi,  et  se  mit 
à  étudier  les  annales  de  son  pays  natal.  On  con- 
naît de  lui  :  Alexicacon^  sive  de  patienlia 
lib.  IV;  Leyde,  1623,  in-18;  —  Palœmon, 
sive  diatribx  scholasticx  ;  ibid.,  1626,  in-12; 
—  Harlemum;  ibid.,  1647,  in-4*  :  il  y  a  de 
celte  histoire  de  Harlem  une  version  hollandaise 
faite  par  Tauteur;  Harlem,  1648,  in-4*. 

ScHREVEL(Corn«t//<î),  ou  Schrevelius,  gram- 
mairien, fils  du  précédent,  né  en  1615,  à  Har- 
lem, mort  le  11  septembre  1664,  à  Leyde.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  compta  son  père  pour 
principal  maître  ;  on  ne  sait  s'il  étudia  en  méde- 
cine, mais  il  est  certain  quMl  fut  honoré  du 
grade  de  docteur  en  cette  faculté.  En  1642  il 
remplaça  son  père  à  la  tète  du  collège  de  Leyde. 
«  C'était,  au  jugement  de  Paquot,  un  homme 
fort  laborieux,  mais  d*assez  petit  jugement,  v 
On  a  de  lui  :  Lexicon  tnanuale  gracolaii^ 
num  et  latinO'grœcum  ;  Leyde,  1654,  1657, 
1664,  in-8»  ;  on  en  cite  après  la  mort  de  l'au- 
teur plus  de  vingt  éditions,  dont  celles  d'Ams- 
terdam, 1710,  et  de  Paris,  1752,  in-S",  sont  les 
plus  complètes  :  cette  compilation  a  été  d'une 
grande  utilité,  ce  qu'atteste  le  long  succès  qui 
l'a  accueilli  ;  mais  on  lui  a  reproché  avec  jus- 
tesse de  se  l)omer  à  un  choix  de  mots  arbi- 
traire, de  n'en  avoir  pas  suffisamment  expliqué  la 
valeur,  et  d*avoir  adopté  beaucoup  d^étyrnolo- 
gies  futiles.  Schrevelius  s'est  employé  plus 
qu'aucun  autre  aux  éditions  d'auteurs  classi- 
ques dites  variorum,  éditions  fort  belles  pour 
la  correction,  le  papier  et  le  caractère,  mais 
dont  les  notes  manquent  de  goût  et  de  discer- 
nement; il  a  donné  Juvénal  (1648),  Hésiode 
(1650),  Térence  (  1651  },  Virgile  (  1652),  Ho- 
race (1653),  Homère  (1656,  2  vol.  in-4*  ), 
Martial  (  1C56),  Lucain  (1658;.  Quinte-Curce 
(  165S  ),  Justin  (  1659  ),  Cicéron  (  1661,  2  vol. 
in-4»),  Ovi<le  (  1662,  3  vol.),  Claudien  (  1665), 
le  Lexique    d'Hesychius    (  1668  ,  in-4*'),  etc. 

Paquot,  Mémoires.  XVI. 
SCHRBVEI.irS.    A^oy.  SCHREVEL. 

SCHRŒCRH(yfan-.Vn/Mms),  historien  alle- 
mand, né  à  Vienne,  le  26  juillet  1733,  mort  à 
Wittemberg,  le  2  août  1808.  Fils  d'un  négo- 
ciant, il  étudia  les  belles-lettres,  la  théologie  et 
rhistoire  à  G<pttingue  et  à  Leipzig,  où  il  avait 
été  attiré  par  son  oncle  maternel  M.  Bel,  le  ré- 
dacteur en  chef  des  Acta  eruditorum  et  des 
Leipziger  gelehrte  Zettungen.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  eut  à  fournir  régulièrement 
pour  ce?;  deux  recueils  des  comptes  rendus  d'ou- 
vrages nouveaux.  Après  avoir  fait  depuis  1754 
des  cours  libres  à  luniversite de  Leipzig,  où  il 
fut  noininé  en  1762  professeur  adjoint  il  obtint, 
en  i:07,  la  rliaire  de  poésie  à  Wittemberg,  et 
en  1775  celle  d'histoire.  Plein  d'amour  pour  la 
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vérité  et  possédant  une  érudition  suffisante,  il  a 
écrit,  dans  un  style  clair  et  facile,  plusiears  ou- 
vrages d'histoire,  qui  ont  en  un  grand  succès 
dans  l'Allemagne  protestante.  On  a  de  lui  :  l€- 
bensbeschreibunyen  beriihmier  Mxnner{\i^ 
d'hommes  célèbres);  Leipzig,  1764-1769,  S  toI. 
in-8°  ;  une  édition  refondue  parut  sous  le  titre 
de  Vies  de  savants  célèbres  ;  Leipzig,  1790, 
2  Tol.  in-8'';  .— il//9emejiie*^i09rap/iie  (Bio- 
graphie universelle  )  ;  Berlin,  1767-1791,  8  toL 
in-8°;  ce  recueil,  dont  plusieurs  volumes  eu- 
rent une  seconde  édition,  contient  les  vies  de 
quinze  princes  et  autres  grands  ftersonnage*  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes  ainsi  que 
celles  de  Chr.  Thomasius  et  de  Spener;  — 
Christliche  Kirchengeschichte  (Histoire  de  l'É- 
glise chrétienne);  Leipzig,  1768-1803,  35  toI. 
in- 8**  ;  les  t.  I  à  XI  de  cet  ouvrage,  qui  a  perdu 
beaucoup  de  sa  valeur,  ont  été  réimpr.  de  1772 
à  1794.  Comme  suite  à  son  travail,  Schraeckh 
publia  sa  Christliche  Kirchengeschichte  tHt 
der  Re  format  ion  (Histoire  de  TÉglise  chré- 
tienne depuis  la  Réforme);  Leipzig,  1 804- 1 S 11, 
10  vol.  in-8**  ;  les  deux  derniers  tomes  soot  de 
Tzschimer,  qui  dans  le  X*  a  donné  une  Vie  de 
Schrœckh,  remplie  de  détails  intéressaots  ;  ~ 
Uistoria  reiigionis  et  ecclesix  Christian» 
adumbrata  ;  Berlin,  1777,  in-8*;  ce  manuel  a 
été  encore  impr.  six  fois,  la  dernière  en  1831  ; 
—  Allgemeine  Weltgeschichte  fur  Kinder 
(  Histoire  universelle  à  l'usage  de  la  jeunesse); 
Leipzig,  1779-1784,  4  vol.  in-8^,  réimp.  séparé- 
ment à  plusieurs  reprises,  et  trad.  en  français 
(Leipzig,  1784-1791,  6  vol.  in-S*")  :  c'était  le 
meilleur  résumé  de  l'histoire  naturelle  qui  eOt 
encore  paru  en  Allemagne. 

Pœiltz.  Uben  SckrcBCkki  ;  Wltttoibcrg .  ItM,  lo-a».  — 
Tuchirner.  Schrœckhi  Leèem,-  Ldpilf,  I8lt,  io-s*. 

scHiiTVKR  (Comet/fo),  surnommé  Cra- 
pheus,  poète  latin,  né  vers  1483,  à  Alost  (  Flan- 
dre), mort  le  19  décembre  1558,  à  Anvers.  U 
s'était  rendu  habile  dans  les  poésies  et  la  riié- 
torique,  et  tenait  probablement  école  publique 
lorsque  la  régence  d'Anvers  lui  aocorda^en  1633, 
l'emploi  de  greffier  ou  secrétaire  de  la  ville  ;  il 
continua  pourtant  de  s'appliquer  avec  succès  à 
la  musique  et  aux  belles-lettres,  qui  furent  aoo 
délassement  favori.  Il  se  laissa  surprendre  mux 
réformes  précitées  par  Luther;  mais  la  chotfe 
étant  connue,  il  fut  obligé  à  un  désaveu  pabKc, 
ce  qu'il  fit  le  6  mai  1522,  en  montant  sur  le 
jubé  de  Notre-Dame ,  en  présence  d'un  grand 
concours  d'assistants.  Ses  principaux  écrits 
•ont  :  Ex  Terentii  comadOs /loseuii  ;  Pmrn, 
1533,  in-12;  —  Monstrum  analniptiêtteum  ^ 
Carmen;  Anvers,  1535,  in-13;  —  Sacra  buco» 
lica;  ibid.,  1536,  in-12;—  Enchiridion  prim-' 
cipis  ac  magistratus  christiani ;  Cologne, 
1541,  in  4*^  :  com^tosé  avec  Pierre  Gilles;  «- 
Spectaculorum  in  susceptione  PhUippi  a»^ 
paratus,  etc.  ;  Anvers,  1550,  to-l6l.  :  In  ^ 
cription  de  cette  entrée  solennelle 
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Philippe  k  Anvers  en  1549  fui  en  même  temps 

publiée  en  français  et  flainand  avec  des  vignettes 

en  IwiH  ;  —  une  é<lition  abrégée  de  VUistoria  de 

genlibus  septenlhonahbus  d'Olatts  Magnus  ; 

ibid.,  1562,  in-l2,fig.,  et  aut»si  en  flamand. 

Scnn^VF.R  (  Alexandre),  ou  Grapheus,  fils 
du  precéitont,  fut  aussi  greffier  d'Anvers,  et  cul- 
ti>a  la  pot'ftie  latine.  Il  y  a  un  poème  de  sa  fa- 
çon à  la  tAte  lies  Civitntes  orbis  terrarum  de 
G.  lîruin  (  Cuiogne,  1572,  infol.). 

Valere  Kmïtt,  Bibitolk.  bêlgica.  —  NIceroD.  MéiMirts, 
XL 

sr.HRTVBR  {Pierre),  en  latin  Scriverius 
{KM'te  H  philologue  hollandais,  né  le  12  janvier 
1576,  h  Harlem,  mort  le  30  avril  1660,  à 
Le>de.  Il  appartenait  à  un<  famille  aisée,  qui 
lui  imposa  l'étude  de  la  jurisprudence ,  afin  de 
lui  ouvrir  la  carrière  des  emplois  publics.  11 
fréquenta  par  obéissance  les  cours  de  Taca- 
demie  de  Le)  de ,  mais  dès  qu'il  fut  maître  de  ses 
actions,  il  renonça  au  barreau ,  qui  lui  ins- 
pirait une  répugnance  invincible,  et  se  mit  à 
cultiver  la  littérature  latine,  dont  il  avait  puisé 
le  goût  dans  les  leçons  du  poëte  Schoon,  son 
premier  maître.  Ses  ouvrages  le  firent  bientôt 
connaître,  ainsi  que  les  éditions  d'auteurs  clas- 
siques dont  il  surveilla  l'impression,  et  il  prit  un 
rang  distingué  pamii  les  nombreux  érudits  de 
son  pays.  Le  séjour  de  Leyde  lui  paraissant 
préférable  à  celui  de  Harlem,  il  s'établit  dans 
cette  ville,  et,  sans  avoir  de  titre  ni  d'emploi, 
il  y  jouit  de  cette  considération  particulière  qui 
s'attache  plutôt  aux  dons  de  l'intelligence 
qu'aux  biens  de  la  fortune.  Sans  autre  ambition 
que  celle  de  l'étude,  il  avait  (hoi.Hi  pour  devise  : 
Legendo  et  scribendo;  il  avait  noué  avec  les 
princi|)au\  lettrés  un  commerce  d'amitié;  il 
leur  ouvrait  sa  maison  et  les  aidait  de  ses  con- 
seils ou  de  sa  l)Ourse.  Bien  qu'étranger  à  l'uni- 
verhité,  il  suivait  souvent  les  cours  comme  un 
jeune  homme  et  se  faisait  un  plai^ir  de  suppléer 
les  professeurs.  Doué  d'une  C4)nstitution  vi- 
goureuse, il  parvint  à  une  vieillesse  avancée,  et 
la  cécité  dont  il  fut  affligé  pendant  les  douze  ou 
quinze  dernières  années  de  sa  vie  ne  l'empê- 
cha point  de  poursuivre  ses  recherches  habi- 
tuelles et  surtout  de  cultiver,  comme  il  l'avait 
toujours  fait,  les  muses  latines.  Ami  des  libertés 
de  son  pays,  Scriverius  partagea  les  persécu- 
tions qui  atteignirent  ses  amis  Bameveldt,  Gro- 
tius  et  Hi»gerheets ,  et  fut,  pour  quelques  vers 
à  la  louange  de  ce  dernier,  condamné  à  200  flo* 
rins  d'amemle.  On  a  de  lui  :  Des  anciens  Ba- 
tares  (en  hollandais  ;;  Leyde,  1606,  in- 8**  :  il 
a  puMié  ce  livre  .m>us  le  nom  de  Saxo  Gramma- 
ticus;  —  Batarta  iltustrata  :  ibid.,  1609, 
in-i"  :  ce  recueil  «les  anciens  historiens  delà 
Hollande  a  été  réimprimé  en  1611,  sous  ce  litre  : 
Itifrnnris  (iermanix  provinciarum  umta- 
rum  antiquttates,  avec  des  additions  ;  ~  An- 
itguitafum  Bataoicarum  tabularkum,  in- 
scnptiones  monumentaque  antiqua  reprae- 
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sentans  omnia;  ibid.,  1609,  in-4<*;  •—  àtafies 
Erpeniani,  cum  epicediis  variorum;  ibid., 
1625,  in-4'*;  —  Saturnalia,  sive  de  usu  et 
abusu  tabaci;  Harlem,  1628,  in-8°;  —  Enco- 
mium  L.  Coster,primi  inven torts  artis  typo' 
graphicx  (en  hollandais );  ibid.,  i628,  iD-4*, 
et  dans  les  Monum.  typogr.  de  Wolf  ;  —  Do- 
minici  Baudii  amores;  ibid.,  1638,  in-8*  : 
collection  de  différentes  pièces  écrites,  à  l'ex- 
ception d'une  demi-douzaine,  pour  dénigrer  ou 
railler  Baudius;  —  Principes  Hottandix  et 
Westfristx,  ab  anno  863  usque  ad  uliimum 
Philippum  Uispanix  regem  ;  ibid.,  1650 ,  gr. 
in-fol.,  portr.,  rare  :  on  en  a  extrait  en  partie 
une  Histoire  (  française  )  des  comtes  de  Hol' 
lande  ;  La  Haye,  1684,  in-12  ; —  Commenta' 
rivlus  de  statu  confederatarum  Belgii  pro- 
vinciarum; La  Haye,  1050, 1657,  in-12;  —  CAro- 
nicon  HoUandix,  Zelandix^  Frisixet  Ultra- 
iecti  (en  hollandais);  Amsterdam,  1663,  in-4*'* 
Enfin  on  doit  aux  soins  de  Westerhuis  les  Opéra 
anecdota,  philologica  et  poetica;  Utrecht, 
17.18,  in-4o  :  recueil  où  Burman  trouve  bien 
du  mélange.  Comme  philologue.  Scriverius  a  an- 
noté Martial  et  Ausone,  et  il  a  publié  de  bonnes 
éditions,  reproduites  plusieurs  fois,  de  Yégèce 
(  Leyde,  1607,  in-4**  ),  des  poésies  de  J.  l>ouza 
(  1609),  de  Jos.  Scaliger  (  1615),  et  de  Jean 
Second  (  1619  ),  de  Martial  (  1619),  de  Sénèque 
le  tragique  (  1620),  et  des  Veteres  tragici 
d'Apulée  (1629).  et  des  Lettres  choisies  d'Ê- 
rasme  (  1649  ).  H  est  le  premier  qui  ait  avancé 
que  Phèdre  n'était  pas  l'auteur  des  fables  qui 
portent  son  nom. 

Frelicr.  Thratrum.  —  IVerlkamp,  ^ita  Btlgarum.  •» 
J.-H.  Hœufft.  Pamaum  latino-belgicus. 

scarBART  DE  KLBEPKLD  (Jean-Chré- 
tien), agronome  allemand,  né  le  24  février  1734, 
à  Zeitz,  sur  l'Klster  (  Prusse),  mort  le  24  avril 
1787,  h  Saaifeld  Cobourg.  Avant  de  s'occuper 
d'agriculture ,  il  se  consacra  au  développement 
de  la  franc-maçonnerie  en  Allemagne.  Étant 
maître  d'hôtel  de  l'ambassadeur  de  Saxe  près  la 
cour  de  Vienne,  il  se  lia  intimement  avec  le  ba- 
ron de  Hundt .  conseiller  impérial,  et  tous  deux 
ensemble  visitèrent  un  grand  nombre  des  loges 
de  l'Autriclie,  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse,  dans 
le  but  de  les  réorganiser  conformément  au  sys- 
tème de  la  stricte  observance.  Pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  il  fut  commissaire  des  guerres 
dans  l'armée  du  Hanovre,  et  devint  ensuite 
conseiller  aulique  dans  la  Hesse  Dannstadt.  11 
s'adonna  alors  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la 
science  agricole.  Il  propitsa  et  essaya  des  ré- 
formes très-utiles,  améliora  la  culture  de  la 
gaude,  de  la  betterave  et  du  tabac,  et  recom- 
manda surtout,  ce  que  recomnoandent  encore 
aujourd'hui  les  plus  halûles  agronomes,  de  faire 
le  plus  de  fourrages  possible,  afin  de  nourrir  on 
grand  nombre  de  bt*stiaux  et  d'obtenir  ainsi  une 
grande  quantité  dVngrais.  De  tous  les  fonrrages, 
c'est  le  trèfle  quil  préférait,  comme  amendant 
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le  sol  en  môme  temps  qu'il  donne  uu  excellent 
pâturage.  Bien  que  ses  conseils  Tusseat  généra- 
lement mal  compris,  il  acquit,  de  son  vivant 
même,  une  assez  grande  réputation,  et  l'Aca- 
démie de  Berlin  lui  donna,  en  1782,  un  prix 
pour. un  Mémoire  sur  la  culture  des  plantes 
fourragères.  Mais  ce  B*est  que  depuis  sa  mort, 
et  principalement  de  notre  temps,  que  Ton  a 
estimé  à  leur  juste  valeur  les  idées  de  Scbubart. 
Il  mourut  conseiller  intime  de  Saalfeld-Cobourg. 
On  a  publié  de  lui  :  Écriis  d^éamomie  rurale 
et  publique;  Leipzig,  I78C,  6  ¥ol.  in-8°;  — 
Correspondance  économique;  ibid.,  1786, 
4  cah.  in-8*',  tig. 

Bockstroti,  J.-C.  Schubart  vm  Kleefelâ;  Dresde;  IBM, 
lnt«.  '^Bibiiath,  allemande  unkoerulU^  t  CXIll,  p.  137. 

SCH  VBEKT  (  Franz  ) ,  compositeur  allemand. 
Dé  le  31  janvier  1797,  à  Vienne,  où  il  est  mort, 
le  19  novembre  1828.  Il  éUH  61s  d'un  maître  d'é- 
cole, qui  lui  enseigna  les  premiers  éléments  de 
la  musique;  il  fut  admis  à  orne  ans,  comme 
enfant  de  chœur,  dans  la  diapelle  impériale,  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  beauté  de  sa  voix.  Il 
se  livra  en  même  temps  à  Tétude  du  piano  et 
s'exerça  à  jouer  de  plusiejirs  instruments  à 
corde.4.  Son  intelligence  musicale  était  telle  qu'à 
quatorze  ans  on  lui  confiait  la  partie  de  premier 
violon  dans  les  répétitions  d'orchestre.  Nature 
douce  et  rêveuse,  la  musique  seule  parvenait  à 
le  distraire  de  sa  mélancolie  liabiliielle  ;  ses  mo- 
ments les  plus  heureux  étaient  ceux  qu'il  pas- 
sait au  milieu  desa  famille,  dont  tous  les  membres, 
également  passionnés  pour  cet  art,  se  rt^unis^- 
salent  souvent  le  soir  pour  exécuter  quelques 
quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  ou  de  Beethoven, 
fiuziczka,  organiste  de  la  cour,  et  Salieri,  se- 
condèrent ses  heureuses  dispositions,  le  pre- 
mier en  lui  apprenant  l'harmonie,  le  second  en 
lui  enseignant  l'art  du  chant  et  de  la  composition. 
L'époque  de  la  mue  étant  arrivée ,  il  perdit  sa 
voix  de  soprano,  et  fut  obligé  de  quitter  la  cha- 
|)elle  impériale.  Livré  à  lui-même,  il  continua 
seul  ses  étu<les  musicales,  et  chercha  à  se  créer 
des  ressources  en  donnant  des  leçons.  Schubert 
mena  à  Vienne,  où  il  est  presque  constamment 
resté ,  une  existence  obscure  et  retirée.  Toute 
l'histoire  desa  vie  se  trouve  dans  ses  ouvrages, 
dont  le  nombre  atteste  une  prodigieuse  fécon- 
dité. Il  s'est  exercé  dans  tous  les  genres,  et  y  a 
(ait  preuve  d'un  remarquable  talent  ;  mais  c'est 
surtout  dans  ses  ballades  que  son  génie  s'est  ré- 
vélé :  /'i4V€  Maria ,  les  Astres , la  Berceuse^  le 
Roi  des  Aulnes ^  la  Sérénade^  la  Religieuse^ 
le  Départ,  et  plusieurs  autres,  sont  devenues  cé- 
lèbres. Sous  son  souffle  inspirateur,chacune  de  ces 
petites  pièces  devient  un  drame  où  la  nouveauté 
de  la  mélodie ,  la  justesse  de  l'expression,  les  dé- 
tails de  Taccompagnement  s'unissent  |M>urfonner 
un  ensemble  parfait.  Créateur  en  ce  genre,  Sdiu- 
bert  a  eu  beaucoup  d'imitateurs,  mais  point  de 
rivaux.  Ses  compositions  instrumentales  con- 
tiennent de  belles  pages,  entre  autres  un  quin- 
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telle  et  un  trio  pour  piano  qui  sont  tràs-c5>li- 
més,  mais  elles  ne  portent  pas  le  cachet  de 
création  qui  distingue  ses  pièces  de  chant  sépa- 
rées. Il  en  est  de  même  de  sa  musique  religieuse, 
à  laquelle  on  pourrait  d'ailleurs  reprocher  de  ne 
pas  avoir  assez  le  caractère  qui  convient  à  Té- 
glise.  Il  a  travaillé  aussi  pour  le  théâtre,  mais 
se<  opéras  y  ont  obtenu  peo  de  succès.  Schubert 
s'éteignit  à  Vienne,  le  19  novembre  1828,  à  la 
suite  d'une  maladie  de  langueur  ;  il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  trente-deuxième  année.  Mé- 
connu pour  ainsi  dire  pendant  sa  vie,  il  eut  après 
sa  mort  d'ardents  admirateurs.  Ses  ballades 
furent  redites  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  et 
ces  charmantes  productions,  dont  le  pauvre  ar- 
tiste avait  à  peine  tiré  quelque  profit,  devinrent 
un  élément  de  fortune  pour  les  éditeurs. 

Son  frère  aîné,  Ferdinand  ScniBEUT ,  né  à 
Vienne,  le  18  octobre  1794,  et  professeur  à  l'é- 
cole normale  de  cette  ville,  s'e^^tfait  une  réputa- 
tion comme  organiste.  On  a  de  lui  plusieurs 
compositions  pour  l'église,  notamment  un  Re- 
quiem à  la  mémoire  de  son  frère  Franrois 
Schubert.  D.  DEKNE-BAr.o.\. 

FeUt,  BiogfpMê  iMir.  des  wuaiciens.  -  lierur  et 
Caxette  mutieale,  de  Paris.  —  Hormajr,  Archix,,  i8t9. 

sciiiJi.Bft«  Voy.  Sabinus. 

SCBCLTBXS  (Albert),  orientaliste  hollan- 
dais, né  en  1686,  àGroningue,  mort  le  26  jan- 
vier 17Û0,  à  Leyde.  Destiné  au  ministère  évan- 
gélique ,  il  y  fut  appelé  en  1708,  prit  en  1709  ses 
degrés  en  théologie,  et  devint  en  1711  pasteur 
de  l'église  de  Wassenaer;  mais  sa  vocation  le 
portait  vers  la  carrière  de  l'enseignement,  qu'il 
devait  parcourir  avec  éclat.  De  bonne  heure,  il 
s'était  appliqué  avec  une  sorte  de  passion  aux 
idiomes  de  rorient;  au  lieu  de  s'en  tenir  à  llié- 
breu,  que  l'on  croyait  alors  la  seule  langue  né- 
cessaire à  l'étude  de  la  théologie,  il  apprit  fa- 
rabe  avec  l'unique  secours  de  la  granunaire 
d'Erpenius  ;  puis  il  suivit  à  Leyde  les  leçons  des 
professeurs  \en  plus  en  renom,  et  se  rendit  à 
Utrecht  pour  soumettre  ses  Remarques  sur  le 
lipre  de  Job  h  Ryland,  qui  voulut  s'en  faire 
l'éditeur  (1).  En  1713  il  renonça  à  sa  cure  pour 
accepter  la  chaire  des  langues  orientales  à  Fra- 
neker,  et  il  s'efforça  de  ruiner  le  système  de 
Gousset ,  qui  prévalait  alors  dans  les  académies 
protestantes  et  d'après  lequel  lliél>ren  étant  ooe 
langue  toute  divine,  il  ne  fallait  pas  en  éclaircir 
les  difficultés  à  l'aide  de  dialectes  parement  ho* 
mains.  C'est  pour  comt>attre  ce  paradoxe  qoe 
Schultens  composa  son  traité  des  Origines  ht' 
brcx.  Cette  lutte  avec  Gousset  remontait  d^ 
loin  pui.<qu'à  l'Age  de  dix-huitans  il  avait  soutenu 
publiquement  contre  lui  qne  l'étnde  de  Parabe 
était  indisfiensable  pour  la  connaissance  oomplèle 
de  l'hébreu.  Appelé  en  1729  à  Leyde,  fl  y  cm 
d'abord  la  direction  du  Eémtnaire  de  tbéàonla 

(1)  Il  If  pobTïi  en  ITOl  (  t trrcM.  !•-••;,  rt 
em  fltaolMit  en  1T09  UoMt.  !•«*•),  pour  tas 
tiotu  wr  rjmciem  TestamaU,  aatrc  écrit  da 
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av^  la  Karde  de«  mâouâcriU  ori«>iitau%  de  la  bi- 
bliotlièque ,  et  aprè»  y  avoir  eoseii^né  peiulanl 
Uoi*  ans  sans  titre  et  sans  apiKiiuteinenU,  il  fut 
pourvu  d'ujie  chaire  d'arabe  créée  m  sa  faveur. 
Dévoué  à  Aes  élèves  il  s'occupa  de  faciliter  leurs 
protcrèH,  et  lut  douloureusement  afi'ecté,  dans  set 
dernières  anntVs,  par  les  criliqueg  aans  mesure 
de  Reiftke,  celui  qui  avait  reçu  de  lui  le  plus  de 
témoi'inaices  d'afl'ection.  Schulteos  possédait  une 
érudition  profoiuleet  variée  ;  mais  de  Sacy  lui  a 
ri*pro4  lié  de  n'avoir  pas  exactement  rendu  les 
idées  des  écrivains  orientaux  et  d'avoir  dépassé 
dauH  ses  observations  le  but  d'une  safçe  cri- 
tique. On  a  de  lui  :  Origines  heàrar,r,  ex  Arabie 
peftrtralibuâ  reroca/a- ;  Franeker,  17ai-173d, 
2  vol.  itk'k"  :  cet  ouvrage  fut  vivement  attaqué 
par  les  disciples  de  Gousset  ;  —  De  de/eciibus 
hodiernx  lingux  hebimx;  ibid.,  1731,  in-4"; 
réiinpr.  a%ec  le  traité  qui  précède,  Leyde,  1761, 
2  vol.  in-4''  ;  —  Insiitutiones  ad  fundamenta 
lingtur  Af^raicj?  ;  Leyde,  1737,  1756,  in-4";  — 
Comm.  in  lêb.  Job,  cum  renione/ibid.,  1737, 
7  vol.  in-4''  :  la  version  de  Sdiultens  a  été  mise 
en  français,  ibid.,174H,  in-4  ;—  Excursus  ///, 
continenfes  siriciuras  ad  dissertationem 
hiiforicam  de  lingua  primxva;  ibid.,  1739, 
in-^"  :  c'est  un  ensemble  de  nouvelles  preu- 
ves à  l'appui  de  son  opinion  ({ue  la  langue  pri- 
mitive avait  dû  s'altérer  a|>rè^  la  dis|H;rNion 
des  races;  —  Monttmenta  retusiiora  Arabia'.; 
ibid..  1740,  in-4''  :  clH)i\de  poésies  araU'sdont 
Si-hullens  a  le  tort  de  faire  renuMiter  l'origine 
jusqu'à  Salomon  et  à  .Moïse;  —  Proverbia  Sa- 
lomonis,  cum  versione  ei  commentario ;  ibid  , 
1748,  in-4*;  l.i  version  a  été  mise  en  frauçais 
(ibid..  1762,  in-4*),  et  le  commentaire  abrégé 
par  Viïgel  (Halle.  1769,  in-8-);  —  Opéra  mi- 
nora; ibid.,  1769,  in-4*'  :  recueil  qui  ne  contient 
que  «tc>-  opuscules  déjà  intprinu'S  ;  —  Hifiioge 
disserta  fioMum  philoloijtco-exegeticarum  ; 
ibi  I.,  l77'>-75,  2  vol.  in  4"  :  recueil  de  tliè>es 
soutf-nues  sous  sa  prési<lence.  Schultens  a  e«- 
coTv  r<lit(>  les  Rudiments^  |Hiis  la  Grammaire 
arntrt'  (1733  d'K.rpeniiis;  il  a  prononcé  l'Orat- 
50W  fnnrhre  de  Bo<*rbaave,  son  ami,  et  il  a 
ta  f.  en  latin  les  Séances  d'Ilarin  et  la  Vie  de 
Snlaffiii.  Outre  îles  Commentaires  sur  la  Bi- 
ble, il  a  laissé  en  manuscrit  une  Grammaire 
aramtenne  et  un  Dictionnaire  hébreu. 

Vri.'iiMM'i.  litonf,  dMi<i  Âthnuefritiaett,  p.7if-77l. 

s<:iirLTB5is  i, Jean- Jacques),  orientaliste, 
fiN  du  pré<(Mlcnt,  né  en  1716,  à  Franeker,  mort 
en  I77R,  à  I^vde.  H  etit  son  |)èrc  pour  maître 
dan<  ri'tude  îles  langues  orientales,  et  lai  siic- 
(f'Ia.en  I7.t0  dans  Tuniversilé  de  Leyde,  après 
yM}\v  profen.M*  depuis  1742  à  Herlwm.  On  A  de 
lui  tieiix  harangues  latine<<  et  de  nouvelles  édi- 
tion'^ de  quelques  ouvrages  de  son  |)ère. 

S<:nrLTF!i8  (  Henri- Albert),  orientaliste ,  fils 
du  précetleni,  ne  le  15  février  1749,  à  llerlwm, 
mort  le  12  août  1793,  à  Leyde.  Tout  jeune  il  lit 
de  la  philologie  son  occupatimi  principale,  et  y  . 
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acquit  sous  les  professeurs  renommés  de  Leyde 
des  connaissances  très-élen<lues.  A  l'étiide  du 
grec  et  du  latin  il  lit  succéder  celle  de  l'arabe, 
qui  lui  facilita  l'intelligence  de  l'hébreu  et  de  ses 
dérivés,  et  il  consacra  ses  loisirs  à  se  rendre 
familier  avec  les  littératures  anglaise,  française 
et  allemande.  Il  avait  choisi  ÉveranI  Sclidd 
pour  compagnons  de  ses  travaux.  Au  retour  d*un 
voyage  en  Angleterre,  où  l'univernité  d'Oxford 
lui  conféra  le  diplôme  de  maître  es  arts ,  il  fut 
ap|)elé  à  la  chaire  des  langues  orientales  à  Ams- 
terdam (1773),  puis  à  celle  que  son  aieul  et  son 
père  avaient  si  dignement  occupée  à  Leyde  (<lé- 
cembre  1778).  L'ardeur  qu'il  apporta  dans  la 
version  di's  Proverbes  de  Meidani  dérangea  sa 
santé;  d  gagna  une  lièvre  lente,  qui  le  con<lui8it 
au  tombeau  à  quarante-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 
Anthologiasenlentiarumarabicarum;  Leyde, 
1772,  in-4^  :  ce  recueil,  extrait  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Leyde,  contient  l^b  sentences 
n'uriies  parZamaschari  au  douiième  siècle  ;  il  est 
arrom|>ai](né  d'un  commentaire  et  d'une  trailuc- 
tion  latine;  —  Spécimen  proverbiorutn  Mei- 
danii;  Londres,  1773,  in-4o  :  c'est  unepartiedu 
travail  lais.sé  en  manuscrit  par  Pococke  ;  —  De 
fintbus  littt-rarum  onenlalium  pro/ercndis ; 
Amst.,  1774,  in-4'»  ;  —  De  studio  lielgarum  in 
litteris  arabicts  excolendis;  Leyde,  1779, 
in  4";  —  Pars  versionis  arabicas  libri  Colei- 
Ifih  wa  Dimnnhy  sive  Fabularum  Bidpay; 
ibid.,  1786,  in  4"  :  cette  édition  fourmille  de 
fautes;— i)e  ingénia  Arabum;  ibid.,  1788, 
in-4";  —  Meidanii  proverbiorum  arabicorum 
parSflat.  eum  notis  ;  ibid.,  1795,  in-4o  :  l'au- 
teur avait  pris  l'engagement  de  donner  une  ver- 
sion complète  de  .Meidani,  mais  il  n'a  pu  en  tra* 
duire  que  le  dixième;  l'ouvrage,  i>eu  exact  du 
reste,  est  dû  aux  soins  de  Schnetier.  On  a  en- 
core de  H.-\.  Schultens  des  yoles  sur  la  Bibl. 
orient,  de  d'Herbelot,  des  articles  dans  la  Bibl, 
crilica  <ie  \V\tlenbach,  et  un  gran<l  nombre 
d'épltres  littéraires  qui  n'ont  p?is  été  réunies. 

J.  Kantilarr.  Etoge  de  U.-J.  SchuUnu  {en  holl.); 
Amsi..  r9k,  ln-«».  —  l.e  Magatin  enryclop.,  n97.  — 
Wêgemer,  Séries  emUinuata  kistor.  Batac,  11*  part, 
p.  96V-SW). 

8<:BrLTi!i«  (Corneille),  savant  ecclésias- 
tique MUindais,  né  Ycrs  1540,  k  Steenwyck 
(Over-Yssel  ),  mort  le  23  avril  1604,  à  Cologne. 
Sa  famille  était  di.stiiiguée  et  ancienne.  Il  tennina 
ser  études  a  Cologne,  où  sa  vie  s'écoula  presque 
entière.  Après  avoir  revêtu  l'Iiabit  ecclésiastique^ 
il  enseigna  fiendant  vingt-cinq  ans  len  humanités 
et  la  ptiilosofdiie  au  collège  Laurentianum ,  et 
en  devint  ensuite  principal.  Il  avait  été  doyen 
de  la  faculté  des  arts  à  Cologne,  et  y  possé<lait 
un  canonicat,  à  la  calliédrale.  Dans  ses  nom* 
lireux  ouvrages,  il  a  fait  preuve  de  beaucoup  de 
savoir  et  de  leeture,  mais  on  y  souhaiterait  plot 
d'ordre  et  de  critique;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Con/essiû  hieronymiana,  ex  amnibut 
B,  Hierongmi  operibus  collecta;  Cologne, 
1685,  in-fol.;  —  Bibliotkecû  ecclesiastiea p 
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seu  commeniaria  sacra  de  exposUione  et  il- 
lustratione  missalis  et  breviarii  ;  ibid.,  lô99, 
4  Tol.  in  fol.  :  les  cérémonies  de  l'Église  font  le 
principal  objet  de  ce  recueil  ;  si  l'auteur  n'a  pu 
s'y  dégager  entièrement  des  erreurs  populaires , 
il  a  saisi  la  vérité  en  beaucoup  de  choses ,  et  il 
fait  paraître  un  grand  fonds  de  bon  sens  et  d'é- 
rudition; prenant  à  partie  les  sectes  du  protes- 
tantisme, il  fait  de  curieuses  remarques  sur  plu- 
sieurs points  de  leur  liturgie;  —  Ecclesiastiae 
discipUnx  lib.  VI  de  canonica  et  monastica 
disciplina;  ibid.,  1599,  iii-8«;  —  Tkesauna 
antiquitatum  ecclesiasticarum;  ibid.,  16«)1, 
7  Tol.  in- 12  :  recueil  tiré  en  grande  partie  des 
Annales  deBaronius;  —  Bibtiotheca  catho- 
lica,  contra  theologiam  calvinianam;  ibid., 
1602,  2  vol.  10-4*  ;  —  Hierarchica  anacrisis, 
seu  animadversionumetvariarum  lectionum 
Ub,  XVI,  adversus  calvinistas;  ibid.,  16<)4, 
in-fol.  :  on  y  trouve  une  liste  raisonnée  des 
synodes  et  des  colloques  où  les  protestants  ont 
figuré.      , 

Son  frère  atné,  Conrad,  fut  député  des  états 
de  rOver-Yssel  et  employé  dans  des  négocia- 
tions politiques  à  l'étranger. 

Sweert,  Mhenm belgicM.  —  Le  Mire,  Scr^L  sxc.  XFll. 
—  Hartzhetni,  Bibl.  colon.  —  R.  Simon,  Biblioth.  cri- 
tique, 11,  163-89.  —  Paquot.  Mémoires,  t.  Wm. 

scHrLTZ  (  Barthélemi),  en  latin  Scultetus, 
astronome  allemand,  né  en  1540,  à  Gœrlitz,  où  il 
est  mort,  le  21  juin  1614.  Après  avoir  fréquenté 
différentes  universités,  il  vint  faire  des  cours 
particuliers  à  Leipzig,  et  compta  Tycho  Brahé 
parmi  ses  élèves.  Appelé  en  1570  dans  sa  ville 
natale,  il  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort,  et  y 
remplit  pendant  seize  ans  le  modeste  emploi  de 
maître  d'arithmétique  et  de  sphère.  Sa  réputation» 
qui  sYtait  répandue  au  loin,  lui  fit  confier  des 
fonctions  municipales,  comme  celles  de  juge, 
d'échevin,  d'administrateur  des  églises  et  de 
bourgmestre ,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  sagesse,  mettant  partout  de  l'ordre  et  mainte- 
nant une  bonne  police.  A  différentes  reprises,  il 
fut  chargé  de  dresser  des  cartes  géographiques, 
et  l'on  a  conservé  les  planches  de  bois  sur  les- 
quelles il  les  avait  gravées;  on  cite  notamment 
celles  de  la  haute  Lusace  et  de  la  Misnie;  la  pre- 
mière, mise  au  jour  par  P.  Schenk,  à  Amsterdam,  | 
fut  reproduite  dans  le  Theatrum  d'Ortelius  et 
dans  les  Curiosités  de   Lusace  de  Grosser. 
Schuitz  avait  aussi  des  connaissances  profondes 
en  astronomie,  et  il  en  donna  des  preuves  par  ses 
travaux  sur  le  calendrier;  mais  il  ne  sut  pas  s'af- 
franchir des  préjugés  de  son  temps,  et  mêla  à  ses  ■ 
savants  calculs  la  plupart  des  erreurs  <le  l'astro-  ; 
logie.  Sa  renommée  lui  attira  un  grand  concours  . 
de  visiteurs,  et  des  plus  illustres;  Fossevino,  i 
Peucer  et  Kepler  allèrent  l'entretenir;  le  pape 
Grégoire  XIII  le  consulta  pour  la  réforme  du 
calendrier,  et  l'empereur  Rodolphe  il  Tanolriit.  , 
D'api è>  lontre  de  ce  prince,  il  dressa  un calen-  : 
drier  reformé  (GœrliU,  1601,  7  feuiJlea  in-4«»),  ! 
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qui  fut  mirtn  usage  dans  plusieurs  villes  de  l'Alfe- 
nnagne.  11  mourut  plus  que  septuagénaire,  et  Ut 
graver  sur  sa  tomlte  l'épitaphe  suivante  :  Quid 
a^am  requiris  ?  Tabesco.  Scire  guis  sim  cupis  ? 
Fui  ut  es,  eris  ut  sum  Ses  ouvrages,  malgré 
leurs  titres  latins,  sont  écrits  la  plupart  en  alle- 
mand ;  ce  sont  :  inventuris  non  obstant  in- 
venta; Gœrlitz,  1572,  in-4*»;  ^  Gnomon ice  de 
solariit;  ibid.,  1572,  in-fol  .avec  84  fig.  en  bois; 
trad.  en  hollandais;  Amst.,  1670,  in-i**  ;  —  De- 
scriptio  cometxanno  1577  apparentis;  ibid., 
1578,  in-4*;—  Curriculum  humanitatls  Jesu- 
Christi  in  terris^  continens  historiam  re- 
demptionis^  Evangelium,  etc.;  ibid.,  1580, 
in-lol.;  Francfort-8ur4'Oder.  1600,  in-4*.  Schuitz 
ne  parait  pas  être  l'auteur  de  quelques  ouvrages 
qui  lui  ont  été  attribués;  mais  il  a  laissé  des 
Annales  manuscrites  de  sa^  ville  natale. 

Afouveau  Slagasin  /VMcien,  t.  III,  I8t4. 

SCHULZB  (Jean-Henri),  médecin  et  philo- 
logue allemand,  né  le  12  mai  1687,  a  Colhitz 
(Prusse),  mort  le  10  octobre  1744,  à  Halle. 
Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il  fut  élevé  par  les 
soins  du  pasteur  de  son  village,  Corvinus,  qui 
lui  fit  obtenir  une  bourse  au  pxdagogium  de 
Halle,  puis  à  la  maison  des  orphelins.  Frarike, 
qui  dirigeait  le  premier  établissement,  ne  cessa 
pendant  toute  sa  vie  de  le  combler  de  bienfaits. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  la  médecine 
sous  Stahl,  les  antiquités  mus  Cellarius,  et  les 
langues  orientales  sous  Michaelis,  Schuize  fut 
depuis  1708  instituteur  au  pœdagogium,  et  entra 
en  1715  comme  secrétaire  chez  le  célèbre  rnéde- 
cin  Fr.  Hoffmann.  Reçu  docteur  en  1717,  il  eut 
la  permission  de  faire  des  amrs  de  médecine  à 
l'université,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  appelé  en  1720 
comme  professeur  d'anatomie  à  Alldorf,  où  il 
fut  aussi  par  la  suite  ciiargé  d'enseigner  le  grec 
et  l'arabe.  En  1732  il  rctooma  à  Halle,  où  on 
loi  offrait  la  cliaire  d'éloquence  et  d'antiquités  ; 
il  y  fut  en  même  temps  att^clié  à  la  faculté  de 
mé<lecine.  Schuize  possédait  des  connaissances 
aussi  étendues  que  variées  ;  il  avait  réuni  une 
collection  de  plusieurs  milliers  de  médailles, 
dont  le  catalogue  raisonné  fut  publié  par  Agne- 
tber  sous  le  titre  de  iSumophylacium  Schul- 
zianum  (Leipzig,  1746,  in-4*).  On  a  de  lui  : 
De  atkletis  veterum;  Halle.  I7l7,  in-4';  — 
De  elteborismis  veterum;  Halle,  1717.  in-4^; 
—  Historix  anatomiae  specimina  il  ;  Altdorf, 
1721-23,  in-4*;  —  Historia  medicinx  ad  ann, 
Roma:  535;  Leipzig,  1728,  in-4*,  fig.  ;  Halle, 
1741,  in-8°  :  très-bon  ouvrage,  qui  a  servi  de 
base  aux  travaux  de  Sprengel  ;  —  De  servi  mé- 
dia apud  Grxcos  et  Romanos  conditwne ; 
Halle,  1733,  in-4'';  —  Obsrrvaliones  ad  rem 
athlettcam  pertinentes;  ibid.,  1737,  in-4"  ;  — 
Therapia  generalts ;  ibid.,  17i6,  in-4«>;  — 
Chymtsche  Versuche  (Expériences  de  chimie);' 
ibid.,  1746.  1757.  1778,  in  8**  ;  —  PAyiio/oyia 
medica;  ibid.,  1746,  in-8*;  —  Anleitung  iur 
alten  Mùnzwissenschq/t  (Instruction  sur  ia 
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nummnatiqae  ancienne):  Halle.  1767.  in-»»;  i  ligion  rtformée.  Ellele.wivitd'.lwrtà  Utr<*M, 
-  plus  de  cent  cinquante  dmertationt,  dont  pui«  à  Franolier,  oii  ses  d«ix  Mret  ri)  adie- 
une  partie  a  été  recueillie  en  un  volume  (  Halle.  (  vèrent  leur  éducation  académique,  et  apr««  I. 
«M  '  V?'  *°'"  '*  "•/•  ''"  *'«"•"»"«'»«  mortdewn  père  (1623)  elle  reviit  n'établir  i 
ad  medMnamt)usque  hisloriam.  j  utrecht.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  s'écoula  te 

^«r«f"î^n.7,.r,-r.-^'t'i.lj::  ^'"'iT'^  •»;'•''  l»"  ''«Tout  enfant  elle 
Mêdecim  numismatisUt.  manifesta  ries  dispositions  extraordinaires  et  im 

scHTPrEX    {Pierre  \kn),   dessinateur  et  ,  fi*"*«  ""'^«^se'»  <*ont  les  auteurs  contemporains, 
graveur,  né  vers  1627,  à  Anvers,  mort  le  7  mars      *»rt<Mit  Daillet,ont  tracé  un  tableau  exagéré.  Fort 
1702,  à  Paris.  Il  avait  étudié  la  peinture  avant   !  ^î^''^''®  '**  ses  mains,  d'une  comîeplion  prompte, 
de  ne  livrer  entièrement  à  la  gravure.  A  l'exemple      *'^*^^  P**"  «ne  mémoire  des  plus  heureuses,  elle 
d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  attirés  '  ''^"'**^**  *  '*  'o'*  <*■"«  '*»  aris  et  dans  les  ou- 
par  l«'s  enœuragemenls  acconïés  par  Louis  XIV   '  ^^^^^  <**  *®"  *«*«  •  *  ^^^^  «ns,  elle  apprit,  dit- 
aux  artistes.  Il  vint  se  fixer  en  France  vers  t660.   >  ^'  f°  P^"  de  jours  à  dessiner  des  fleurs  d'une 
La  mo<le  était  alors  aux  portrails  gravés;  on  eii   '  '"*"****. '«rt  agréable;  elle  de>int  habile  musi- 
ornait  tous  les  livre?,  et  jusqu'aux  thèses.  Ro-   !  *^*^'*"*»  JO"*  <*<  plusieurs  instruments,  et  cultiva 
l^rt  Nanteuil,  en  s'adonnant  à  ce  genre  d'où-   '  ^^^'^  ""  ^*  succès  la  peinture,  la  sculpture  cl 
Tragos.  avait  ac(|uis  tout  k  la  fois  la  fortune  et  I  '*  R™^">^  (2).  Tout  ce  qu'on  rapporte  d'elle  en 
une  juste  réputation.  Van  Schup|>en  s'attacha  à  '  ***^***"'^  marque  de  l'adresse,  de  la    patience 
ft'l  artiste;  «  il  se  mit  comme  lui  à  faire  des  '  ^l  ""*  ^«▼«ot'on  fertile  plutôt  qu'un  véritaWe 
portraits,  dit  Mariette,  et  comme  il  avait  pour  |    ^^"''  ^""®  iwuvait  manquer  de  lui  décerner  le 
le  moins  une  au<si  belle  coiileur  de  burin,  ce  !  *"™®"*  ^^  Sapho,  qui   semble  être  l'attribut 
qu'il  grava  dans  ce  genre  fut  reçu  avec  le  même      *^^^}^^  ***  ***"^e  femme  savante.  Elle  lit,  comme  en 
applaudi<sement.  On  ne  l'appela  plus  que  le  pe-  '  '*  )<>"»"*.  ses  humanités;  le  latiu,  le  grei-,  l'hé- 
tit  SnntvuU.  »  Quoique  très  labt)rieux,  il  n'a  '  ^"^  *"'  devinrent  familiers;  elle  apprit  même  lo 
lai<isé   qu'un   nombre  peu  considérable  *  d'où-   1  *yriaque  et  Taralie,  et  composa  une  grammaire 
vrages;  soijineux  à  l'excès,  il  passait  beaucoup      «'^hiopienne  (3);  enfin,  elle  entendait  sans  peine  le 
de  tofnpq  sur  chacune  de  ses  plancheft.  En  ache-  !  ^'"^"Cais,  l'anglais  et  l'italien.  A  quatorze  ans  elle 
vant  avec  le  même  soin  les  moindres  détails.  Il      **  ^'*  connaître   par  une   pièce  de  vers  qu'elle 
a  répandu  sur  son  travail  une  monotonie  qui'en  '  ^^^^  *"  P**^*e  Cats.  Là  ne  s'était  point  arrêtée 
exclut  le  charme  et  l'esprit.  Aussi  ne  recherche-   |  **  *^*!  ***  *f  ^O'r  :  elle  avait  étudié  assez  de  géo- 
ton  aujoiird  hui   qu'un   petit  nombre  des  por-   '  f^^^P^'et  «l'astronomie,  de  philoso|)liie   et  des 
tnits  qu'il  a  laissés;  on  vn  trouve  quelques-uns  '  ^"^•'es  sciences  pour  pouvoir  en  parler  avec  dis- 
daii'i  lt»s   Hommes  illustres  de  Perrault.  Van      cernenrient.  «  Tant  d'exrellenteit  connaissances, 
S(  liup|>en  fut  admis  dans  l'Académie  royale  de      î^*^  Baillet,  étaient  soutenues  par  une  modestie 
ptiuiiire,  le  7  août  If»63.  '  '«comparable  et  par  un  amour  extraordinaire 

SmiiPEN  {Jacques  van),  peintre,  fils  du  '  l>*^"»' la  retraite,  l'étude  et  la  prière.  Elle  s'était 
pnrédent,  né  à  l>aris,  le  23  janvier  1670,  mort      retranché  les   plaisirs   les  plus  innocents;  elle 
à  Vienne,  le  78  janvier  1751.   Bien  qu'il  eût  le      Prat>q"ait  une  abstinence  extraordinaire.  »  Elle 
<le<^ein  .IVn  faire  un  graveur,  son  i>ère  le  plaça      ^^^^^  <*«  «e  marier,  et  garda  jusqu'à  la  fin   le 
d.iii>  l'atelier  de  Lar^illière,  où  II  prit  un  goût   I  ^''*»*^  «>'*  POur  oWir  aux  dernières  volontéu  de 
prniit.mé  pour  la|Hinture;  i'  se  consacra  enliè-  î  •^"  P*"'»  ^'^  qu'elle  eût  fait  le  vœu  de  chas- 
roiiient  au  «enre  du  portrait,  et  se  fit  recevoir   1  *^*'*  ^"'Rr^  elle  son  mérite  perça  au  dehors,  et 
daiw  rA(  .Khifnie  de  peinlure.  le  26  juillet  1704,   '  *"^  «Itiraen  foule  les  admirateurs  et  les  curieux; 
sur  la  f.resenlalion  «l'un  tableau  de  la  Chasse  '  P*"^3"*nu»nïc  ans  elle  fut  obligée  de  paraître  sur 
de  Mélengre.  Quelques  annws  plus  tard  II  en-  '  '*  *^"^  ^"  "^<>"<let  el  ce  rôle  public  lui  inspirait 
tra  au  spr\ice  du  dur  de  Ix^rraine,  «lont  il  devint  |  ***'*"*  **«  répugnance  qu'il  avait  d'attrait  pour 
le  premier  peintre.  En  1716  il  |>a-isa  en  Autriche,  "  M"'*' de  Gournay,  contemporaine.  Rivet,  Vorst  et 
et  .levint  en  172.»  «lirerteur  de  l'Académie  fondée      Spanheim,  ses  amis,  la  présentèrent  au  monde 
à  Viinne,  «raprés  ses  conseil.»,  à  l'instar  de  celle  \  •■^•"*'  Bientôt  elle  entra  en  correspondance  avec 
•I  '  f»aris.  •  Je  l'ai  fort  connu  dans  le  séjour  que      '^*  lettrés  les  plus  illustres,  tels  queSaumaise, 
j.ii  fait  à  Vienne,  dit  M  a  rit  I  te.  C'était  un  esprit      **"y«en«,  Balzac,  Gassendi,  Mersenne,  Bodiart, 
pilant,  et  son  pinceau  n'était  pas  plus  léger.  Il      ^***»  ^''^rt,  Voet,  Heinsius;  elle  reçut  des 
devcinait  mal,  et  c'e.-t  ce  qui  faisait  que  ses  por-  '  ^^''^^es  d'estime  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
traits  n'étaient  presque  jamais  ensemble.  »  I 

.  >/^.- /'irlo  .Ir  Manï'ttp.-  Fonirnay.  Dirt  des  artistes.  ^  •  ^^  *'*""  d»eut,  Jran-Cottsckatk,  ttt  quallût  de  très. 
I  mf lir  Djtij  .  Hut  de  la  orantre  en  Franrt.  —  Fé-  !  "^"t  !>•«•  B3rl»a$,qul  ûM  avoir  vo  un  poemr  fraoçato 
th  ÛU,  datl^  le  //•///«;•«  d«  BruxeUes,  iMl.  <le  m  façoo.  il  mourut  en  ie€4. 

S€HrRiiA.x.x  (  Anne-  Marie  de  )  fi^mm»  t^  ^     ?*  î^"  *='**  ^■*™*  ""  ***  •*•  "f"»*""  portnii*  cHol 

lèhr..  .«r  ^»n  ...1.^^     1. 1    c  '•'«"»'»«  C«-  I  q.i>lle  a  graTé  flie-méme  «or  eultrcfn  ae  regardant  a« 

lenr»  jwr  son  sa%oir,  née  le  5  novembre  1607,  à  i  i»»r"ir.  et  qui  ae  trouve  s  u  teie  de  I'^mmov  mipCM 

O»:o;jne,  iik)i  te  le  5  mai  I6"8,  à  Wiewert  (  Frise)  1  ***  *  ■*'  ^  Oordrerhi,  isr.  in-4»|. 

Ses  parenU  étaient  nobles  et  professàieiit  U  re-*  |  «tS.'iL&'iTiïSlV.  ^."■»"^*-  ^•^-  ^•^ 
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l'on  cite  au  nombre  des  persoBoagcs  qui  la  tî- 
sitèrent  dans  sa  retraite  Marie  de  Gonzagoe , 
Christine  de  Suède  et  M"**  deliOBff^Tille.  Au  re- 
tour d'un  voyage  qo'elle  avait  fait  en  I6â3  à  Co- 
logne, Mile  de  SchurmanB  aHa  vÎTre  h  la  cam- 
pagne, dans  les  en? irons  de  Vianen  ;  nn  grand 
changement  eut  lien  dans  ses  babHn^es  :  rédoite 
à  se  charger  des  embarras  domestiques,  elle 
cessa  tout  commerce  ëpistolah-e,  et  sobstitoa  à 
Tétnde  des  sciences  les  pratiques  d'une  dévotion 
eialtée.  Eu  1699  elle  s'attacha  au  mystique  La- 
badie,  et  le  suivit  dans  ses  courses  à  Hervorden 
et  à  Altona;  après  l'avoir  vu  mourir  (1673),  elle 
rassembla  plusieurs  de  ses  disciples ,  et  les  coa- 
dnisit  dans  nn  village  de  la  Frise;  ce  fat  là  qu'elle 
mourut,  à  soixante-dix  ans,  ayant  disposé  eo  lenr 
feveur  de  tout  ce  qu'elle  possédait.  On  prétend 
qu'elle  aimait  beaucoup  à  manger  des  araignées. 
Cette  dame  a  été  parmi  son  sexe  on  prodii^e  de 
savoir;  mais  on  ne  peut  s'empêctier  de  faire  re- 
marquer, avec  l'abbé  Paqnot,  que  ses  talents 
trop  vantés  n'ont  guère  servi  au  public,  puis- 
qu'on ne  trouve  presque  rien  à  apprendre  dans 
ce  qu'elle  a  écrit.  Ses  ouvrages  sont  :  De  viUt 
humanœ  termino  epistola  ;  Leyde,  1639,  in-4®, 
.  impr.  par  les  soins  de  J.  van  Bevenwryck  ;  —  De 
ingenii  muliebris  ad  doctrinam  et  meliores 
litteras  aptitudine;  Leyde,  1641,  in-S*";  trad. 
en  français  par  GuiH.  Colletet,  Paris,  1646,  in-S"*  : 
la  conclusion  est  qu'une  femme  qui  a  de  l'esprit, 
du  bien  et  de  l>onnes  vues  peut  s'appliquer  à 
tout,  même  à  la  chaire  etè  la  politique;—  Opus- 
cttla  hebr/ra,  grxca,  latina ,  gallica  ;  Leyde, 
lf)48,  1650,  pet.  in-12;  Utrecht,  1652,  ni-8*: 
Leipzig,  1794,  in-4®  (par  les  soins  de  Dorothée 
Lœber)  ;  l'éditeur  de  ces  lettres  et  de  ces  poésies 
est  Fréd.  Spanheim;—  EOx>Tip(«,  seu  Meiioris 
partis  electïo  brevem  reliçionis  ac  vifœ  ejus 
deHneadonem  exhibens;  Altona,  1673,  in-8*  : 
cette  défense  des  opinions  de  Labadie  fut  atta- 
quée de  cinq  cAtés  à  la  fois,  et  l'auteor,  pen  de 
jours  avant  sa  mort,  tenta  de  réfuter  ses  adver- 
saires; cette  réplique  parut  en  flamand  (1684, 
in-1?),  et  en  latin  (Amst ,  1685,  in- 12);  les 
<leux  parties  ont  été  réimpr.  è  Dessau,  en  latin 
(1782,  2  vol.  in-8*)  et  en  allemand  (1783,  in-8®). 
On  a  encore  de  Mlle  de  Schurmann  quelques 
lettres  et  opuscules.  P.  L. 

Iflrcron,  fîémoires.  XXXIII.  —  Mor<»r1.  Dirt.  hisi.  - 
Ballirt.  fie  de  Descartes,  Ub.  V.  ~  Burman,  Trajectmm 
eruiittum,  p.  S48-SW.  —  Paquot,  Mémoires,  XV|i|.  — 
(.h.iufepié.  Nouveau  Dict.  kist.  -  Coupe,  Soirées  litté- 
raires, IX. 

scHirr  (Come<//e),  pemtre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1597,  mort  en  1655.  fJève  de  Robens, 
Corneille  Schut  reçut  vers  1619  son  l>revet  de 
maîtrise,  et  il  commença  dès  lors  à  travailler 
pour  les  églises  et  les  couvents  avec  une  aciivité 
qui  ne  se  démentit  jamais.  La  coupole  de  la  ca- 
thédrale d'Anvers,  où  il  représenta  ÏAisomp^ 
tion  de  la  Vterge,  et  le  Martyre  de  iaini 
Georges  ,  conservé  au  musée  de  la  même  ville, 
peuvent  être   considérés   comme  ses   chelt- 
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d'ceuvre.  En  163&,  CorieiUe  Schnt,  issecté  à 
Rombouts  et  à  G.  de  Craejer,  prit  noe  grande 
part  aux  déooratkws  allégoriques  élevées  par  la 
ville  de  Gand  à  l'oecasion  de  l'entrée  du  car- 
dinal-infant, et  il  fot  chargé  peu  après  de  four- 
nir les  dessins  qui  acoompagneat  la  relation  de 
cette  cérémonie  publiée  à  Anvers  en  1636.  C.  Schut 
était  lui  même  un  fort  habile  graveur  à  l'eau- 
fortc  ;  son  dessin  est  sans  style,  maïs  ses  planches 
ont  de  l'e/Tet  et  de  la  couleur.  Doué  d'une  ima- 
gination brillante  et  d'une  singulière  facilité 
d'exécution,  Comeille  Schut  doit,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  dessin,  être  considéré  comme  un 
des  meilleurs  peintres  sortis  de  l'atelier  de  Ru- 
bens.  P.  M. 

Catalogua  du  Musée  dTjénveri,  ltS7. 
SCBWAKTZ  (Pierre),  en  latin  A'iper,  théo- 
logien allemand,  né  dans  2a  première  moitié  do 
quinzième  siècle,  mort  vers  1481,  à  Bade.  Oq 
ignore  quelle  était  sa  famille,  dans  quel  lieu  il 
prit  naissance,  et  à  quelle  époque  il  embrassa  la 
règle  de  Saint-Dominique.  Il  reçut  une  forte 
éducation,  et  se  rendit  habile  dans  la  plupart  des 
connaissances  humaines  :  ainsi  il  fréquenta  les 
universités  de  Montpellier,  de  Salamanque,  de 
Friboiirg  et  d'Ingolstadt;  en  Espagne  il  s'ins- 
truisit à  fond  des  lois  et  des  coutumes  des  Juifs , 
et  apprit  à  pader  l'hébreu  à  un  tel  degré  d'excel- 
lence qu'il  fut  eo  1474  en  état  de  discuter  à 
Ratisbonneavec  quelques  rabbins  sur  les  dogmes 
de  la  religion.  A  cette  date  il  professait  la  théo- 
logie à  Wurtzbourg.  Appelé  en  Hongrie ,  par  le 
roi  Matthias  Corvin,  il  fut  placé  à  la  tête  du 
collège  de  Bude.  Plusieurs  de$  ouvrages  de  Ni- 
ger  sont  perdus;  on  n'en  connaît  plus  que  deux  : 
Tractatus  ad  Judxorum  perfidiam  ejctir^ 
pendant  confectus  ;  Essiing,  1475,  tn-fol.; 
Nuremberg,  1477,  in-fol.;  trad.  enallemand,sou8 
le  titre  de  Stella  MessUe  (Essiing,  1477,  iu  4*")  : 
c'est  le  premier  lifre  où  on  ait  trouvé  des  ra- 
nctères  liébreux  ;  il  est  consacré  à  la  discussi^m 
ttiéologique,  laquelle  dura  sept  jours  de  suite, 
de  Niger  avec  les  rabbins  de  Ratisboime;  — 
Clyptu»  thomistarum;  Venise,  14H2,  in-fol., 
traité  composé  à  la  demande  du  roi  Matthias. 

I      Échard  H  Qaetlf,  Seripi.  ord.  Fraeéàe^  I,  t^l-sa. 

I      SCHWAR1X  {Berihold),  moine  allemand, 

'  né  probablement  à  Friboorg  en   Brisgau ,  mort 

I  à  Venise,  vers  1384.    Longtemps  ce  religieux, 

sur  lequel  on  ne  possède  presque  aucun  reo- 

!  .seignement ,  a   été  considéré   comme  l'inven- 

,  teur  de  la  poudre.  Un  jour,  disait-on,  il  l>royait 

du   salpêtre  et  du  soufre   dans  un    nK>rtier, 

lorsqu'une  étincelle  qui  tomba  par  hasard  sur 

ce  mélange ,  détermina    une   lorte  explosion. 

Schwartz  aurait  renouvelé  plusieurs  fois  cette 

e\|>érience,  et  serait  arrivé,  après   beaucoup 

d'essais,  à  fabriquer  la  poudre  h  canon.  Les  r^ 

cherches   modernes    ont  entièrement   démenti 

oettf  légende;  il   a  été  étaNt   que  la   poudre 

éUit  connue  bien  avant  le  milieu  du  qoatorzîèine 

I  siède.dateassi^iéeàlaprélaKiiiedéooiifCftedto 
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Siiiwartz  (I).  Pendant  quelque  tfinps  alors  on 
a  n'Kar>ie  vc  dernier  comioe  un  personnage  apo- 
cr>|»he,  lor^iue  son  e\i<>tence  a  été  prouvée 
pjir  un  «locuiiient  ilerouvert  en  l  h38  |>ar  M.  La- 
rattaue  Dann  ie  Heyistttf  Lothier  (  manuM.  de  la 
lHhl.iinp.4tel*ariA*f  ontrouveaufol.72  li*{Ni!(Kage 
suivant  :  •  ïa-  17  mai  IJ.VI  le  nieur  Ro>  Chtant 
arert«-ii<>  «le  rin\cntion  «le  faire  artillerie  trouvée 
en  Ali('ina};ne  par  un  moine  noiiiim*  Kerlbold 
S<-hwart/,  onlonna  aux  généraux  des  iiHMiiioiefi 
faire  'liii^emv  d'entendre  quelles  quantités  de 
<-ui\re  cstoieiit  au  dit  royaume  de  France,  tant 
l»ourad\i.s<*r  «Ic"  moyens  d'ic«»ux  faire  artillerie, 
•l'ic  Nend»lalilement  pour  em|)eêcher  la  fente 
<l  'i<-ini  \  a  e^t rangers  et  transport  lior>  le  roy  aume.  » 
Dé^  1338  l'arsenal  de  Kouen  |K>ssedait  des 
iMHiches  à  fru;  «mi  I32i  même  on  se  servit  de 
ces  engiuH  au  siège  de  Metz  Dans  les  années 
Miiv.intcs  les  canons,  cou  le  v  ri  nt^  et  semblables 
armes  di*\inrent  en  France  d'un  ntnge  de  plus 
en  plus  trequ«>nt.  «  Pendant  que  la  France  mul- 
tipliait aiUM  seK  iKNiches  à  feu,  dit  M.  Lacabine 
dan>i  sa  notice  De  la  Poudre  à  canon ^  un  grand 
|»n»grè.s  s'accomplissait  en  Allemagne  dans 
leur  fabrication.  L'n  moine,  nommé  Berlfioid 
Scu^%AHT/,  parvenait  h  donner  aux  canons  une 
force  vi  une  dimension  qu'ils  n'avaient  pas  eues 
juxpi'alors.  Il  est  inc<»iite<italile  qu'un  perfec- 
tionnement dans  la  fabrication  de  l'artillerie  a  été 
im|M»rte  d'Allemagne  en  France  vers  1364.  A  la 
gloire  (|u'on  avait  faussfmrnt  attribuée  à 
Sriiwarli  d'avoir  inv«>nté  la  poudre  h  c^non 
MirrediTa  le  mérite  réel  i'étre  l'inventeur  de  la 
l^rosse  artillerie.  »•  ('«s  conclusions  sont  encore 
conliriiiiM'N  jMir  im  passage  de  Polydorc  Virgile, 
on  l'on  attribue  a  un  Allemand  de  Imssc  naissance 
rin^t'Ution  des  l)oml)ardes.  Kn  1380  S<-hwartz 
vint  a  Venise,  et  fit  fondre  fK>ur  le  compte  de  la 
rej.idiij.ine  d'énormes  canons,  qui  lançaient,  selon 
1 1  Chronique  de  Daniel  Cliina/./.o,  des  bfHiletsde 
m.ii  lire  de  cent  quarante  et  même  de  deux  cents 
li\ii'^,  et  qui  furent  eiDplo) es  au  siège  de  Cbioz- 
7J.  Lorsqu'il  rec'.t*ma  le  prix  convenu  pour  ses 
s»  r\ ut^,  il  éprouva  un  refus, et  on  re|iondit à  ses 
in<t.inc(S  en  le  jetant  en  pnson ,  ofi  il  m<»urut, 
cn»il  on,  en  1384.  (V  qui  explique  cette  façon 
•l'anir  du  i;)>«ivemem«>nt  vénitien,  c'est  que,  par 
inevfM'rience,  on  avait  augmente  démesurément 
et  :nntdement  la  cliarge  de  |>oudre  de  ces  IxMn- 
Itardes,  ce  qui  avait  rendu  la  dé|)ens<*  très  forte, 
et  «pie  de  plus  te  tir  avait  été  trouvé  très-incer- 
tain. K.  G. 

Ja:nf«V)r,  ite  inrrntore  pulreris  p^rUft  bcmàartUe ; 
icoi,  l'Of,  In  h*  —  Ijcaban«>.  De  la  /Hmdre  a  emno» 
et  -f  ion  intrtHiuctutH  m  franre.  -  LaUnnr,('MrkMi/ri 
mllUatres,  I.  HfnUr.  H itt.  éft  df cour ertrs  uimtt- 
^me$  wèodernfs,  l.  III.  —  Fjt*,  Hist.  des  proçrH  de 


(t)  CMit  tradilion  rrmonte  aa  nolot  an  quinzième 
«'èeir,  i  la  (m  rtnnnfl  Cre^pl  prlimltan  tablean  con^rrvé 
30  munitr  de«  Cfli/i  a  Ploiriirr,  et  oA  Scbwariz  rai  rr- 
prMfittc  iraf aiilaiit  kvec  ûr%  outrlrn  a  La  falMicaltoo  de 
h  poodrr.  Un  Borfrr  porte  celle  Intcrlptlim  :  Pmttu 
exnfttmhu  im,  Danid  hl<l.  Bertkofdn  Scktmrtt. 
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rartil.'wrU.  -  l.orèdan  Urckcgr,  Des  OriçtMi  de  tAr^ 

lilUrie..  raris,  IKt,  ln-18. 

SCHWAM  (  ChréUen-GotUieb ) ,  énidit  alle- 
i  inand,  né  te  4  septembre  lC76,à  Lei^snig,  en  Mis- 
j  nte,  mort   te  24  février  1751,  à  Altorf.  MU  du 
,  recteur  de  l'école  de  Leissnig,  il  fut,  après  avoir 
I  terminé  ses  études  de  collège ,  forcé  |»ar   son 
I  manque  de  fortune  d'accepter  une  place  de  pré- 
'  cepteur  au|)rès  des  pelits-lils  du  marédial  de  la 
!  cour  de  Saxe,  M.  de  Wolframsdorf,  qui  deux 
'  ans  après  lui  fournit  généreusement  les  moyens 
d'aller  à  Leipzig  étudier    principalement  sous 
G.  Oleariiis  les  beltes-lettres,  les  antiquités,  et 
plus  tard  la  pbilosopliie  et  la  théologie.  Il  passa 
i  ensuite  à  WittembergyOÙ  il  suivit  renseignement 
j  (te  Scbur/ileisch  ;  s'étant  fait  recevoir  maître   es 
urts,  il  fut  en  1704  nommé  professeur  à  l'école 
i  Saint-Nicolas  de  Leipzig  ;  cinq  ans  après,  il  fut  ap- 
I  |)elo  à  la  place  <rOraeis  comme  professeur  d'élo» 
;  qiience,  de  morale  et  de  poétitpie  à  l'université 
d'Altorf  (1709);  il  remplit  ces  fonctions  avec  le 
plus  grand  succès  jusqu'à  sa   mort ,  .sauf  qu*il 
écliangea  plus  tard  la  chaire  de  poétique  contre 
celle  d'histoire.   ïJk  1723  il  reçut  la  dignité  de 
comte  palatin.  Il  avait  réuni  une  précieuse  biblio- 
thèque, dont  \e  Catalogue  itariit  à  Altorf,  17G9, 
in-h".  Il  |M)ssédait  une  vaste  érudition  ;  ses  connais- 
sances en  bibliographie  notamment  étaient  très- 
étendues.  On  a  de  lui  :  De  orna  mentis  libro- 
rumapudveteres  usitafis;  Leipzig,  1705  1706, 
Altorf,  1711-1717,4  parites,  in-4",  —  De  libris 
pticatilibus  veterum  ;  ibid . ,  1707,  in-4®  ;  —  De 
varia  suprltecttte  rei  tibrariœ  re^ernin  ;  ibid., 
1725,  in-4'';  réimprimé  avec  les  deux  ouvrages 
préiéilents,  Leipzig,  1756,  in-4";  —  De  gui  bus- 
dam  doctrinx  an tiguar la'  capitibus;  Aïiorf^ 
I  1719,  ïn-A**  ;  —  MnceUaneapolitUtrn  humani- 
j  tatisin  guibus  vetusta  guxdam  monumenta 
;  et  variorun%  scriptorum  loca  UluUrantur; 
.  Nuremb**rg,  1721,   in-4*»;—   Camtina;  Franc- 
fort, 1728; —  Primaria  guardam  documenta 
de  origine  f  y pcfjrapkia';  Altorf,  1740,  in-i*; — 
I  Obxrrralwnes  ad  Meuport  Compendtuman^ 
!  tiguitatum  romanarum;  ibid.,  1757,in-4'*;  <— 
I  Compendium    inttitutionum    oratoriarum; 
ibid.,  1758,  in-4".    Schwa^z,  auquel  nous  de- 
vons  aisssi  une  très-bonne   édition  du    Pané' 
gifrigue  de  Trajan  par  Pline  te  jeune  (  Nurem- 
b«Tg,  1746,  in-i  "),  a  encore  fait|>aialtre  un  très* 
grand  nombre  de  dis^rtations  curieu<«e<,  dont 
la  majeure  {tartie  a  été  recueillie  dans  les  trois 
ouvrages  suifants,  dûs  aux  soins  de  llarless  : 
Dissertationef  sélect ^r  guthns  anfiguifatis  et 
Juris  romani  captfa  expitcantur  ;  Kriangen, 
177H,   in-4';  —    Hxercttatioms    academicm 
guibus  antiguitates  expiicantur  ;  iM,,  1783, 
in-4'*;  —  Opuscula   academica  9arH  argU' 
menii;  ibid.,  1793,  in-4*'. 

llarleM,  rux  phUnfoçtfrmm ,  1. 1.  -  Wlll.  Ifumber' 
ohchfs  Celehrtrn-ljrTiknn  et  Cesekéihte  érr  Tnir^rH' 
tort  .4'torf.  —  Bruckcr,  BtHersaai.  —  ^aIc,  Onommt' 
riroN,  t.  VI,  p.  9f.  "  Hirschior,  UàmÉhmk,  -  MewcL 
Uxikon. 
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8CHWARZBNBBRG  (1)  (Les  princes  de), 
branche  de  la  maison  de  Seinsheim ,  une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Franconie,  doivent 
leur  origine  à  Erhinger  de  Seinsheim,  qui,  en 
1420,  acheta  la  seigneurie  de  Schwarzenberg,  en 
Bavière,  dont  il  prit  le  nom,  et  fut  élevé,  en 
1429,  par  Sigismond  à  la  dignité  de  baron  de 
l'Empire,  avec  voix  et  séance  parmi  les  comtes 
de  la  Franconie.  La  baronnie  de  Schwarzenberg 
passa  après  lui  à  son  second  fils,  Sigismond; 
mais  à  l'extinction  de  cette  ligne  cadette  (1646), 
elle  retourna  à  la  branche  aînée,  fondée  par 
Michel  l^^y  fils  atné  du  baron  Erkinger.  Cette 
branche  s'était  déjà  divisée,  en  1510,  dans  les 
arrière- petits-fils  de  Michel ,  Edmond  et  Guil- 
laume. Le  premier  fonda  la  ligne  des  Schwar- 
zenberg de  Liège,  éteinte  en  1674.  Guillaume  fut 
la  souche  de  la  ligne  de  Franconie,  qui  subsiste 
encore.  —  Son  fils,Gui//atime  //,  mourut  des 
blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin (1Ô57),  laissant  pour  héritier  un  enfant  de 
dix  ans,  Adolphe,  (\m^.  Rodolphe  H  créa  plus 
tard  comte,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  — 
Son  petit- fils,  Jean- Adolphe^  agrandit  considé- 
rablement les  possessions  de  sa  famille,  et  ob- 
tint de  l'empereur  Léopold  1er,  en  1670,  pour 
loi  et  les  aînés  de  ses  descendants,  la  dignité 
princière>qui  en  1746  fut  étendue  à  toute  la 
maison.  Après  la  dissolution  de  TEmpire  d'Alle- 
magne (1806),  le  comté  princier  de  Schwarzen- 
berg fut  médiatisé  et  soumis  à  la  souveraineté 
de  la  Bavière. 

La  famille  de  Schwarzenberg  compte  encore 
deux  de  ses  membres  dont  la  réputation  est  de- 
venue européenne.  L'un,  Adam,  né  en  1587, 
ministre  de  l'électeur  <le  Brandebourg  Georges- 
Guillaume,  fut  tout- puissant  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans,  et  attira  de  grands  malheurs  sur 
les  États  de  ce  prince ,  en  le  détournant  de  l'al- 
liance suédoise  i)our  le  pousser  dans  le  parti  de 
rAutriche.  Lorsque  le  grand  électeur  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  il  dépouilla  le  ministre 
de  son  père  de  tout  son  pouvoir,  et  ne  tarda  pas 
à  le  faire  emprisonner  dans  la  forteresse  de 
Spandan,  où  il  mourut,  le  17  mars  1641,  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

L'autre  membre  de  cette  famille  mérite  une 
place  à  part. 

Schwarzenberg  (  Charles- Philippe,  prince 
DE), feld- maréchal,  néle  15  avril  1771,  à  Vienne, 
mort  le  15  octobre  1820,  k  Leipzig.  Il  fit  ses 
premières  armes  sous  les  ordres  de  Laudon,  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  déplo>a  un  cou- 
rage qui  ne  se  démentit  pas  dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  11  se  distingua  par- 
ticulièremenl,  le  26  avril  1794,  à  l'affaiie  de 
Cateau-Cambrésis,  où,  à  la  tète  d'un  régiment 
de  cuirassiers  et  de  dix  escadrons  an^s,  il  en- 
fonça l'armée  française,  forte  de  vingt-^pt  mille 

(1)  On  «crit  quelquefub  Schwarttenberg,  i  eaosc  de 
la  prenondaUon ,  tovjoân  ûmtt,  da  s  allei 


hommes.  La  part  décisive  qu'il  prit  à  la  bataille 
de  Wurtzbourg,  en  1796,  loi  valut  le  grade  de 
major  général.  En  1799  il  fut  nommé  feld- 
maréchal-lieutenant,  et  devint  propriétaire  du 
régiment  de  hulans  qui  porte  encore  son  nom. 
Dans  la  guerre  de  1805,  il  commanda  une  di- 
vision sous  les  ordres  du  général  Mack.  A  la 
bataille  d'Ulm,  lorsqu'il  vit  que  tout  était  perdn, 
il  passa  avec  l'archiduc  Ferdinand  à  travers 
l'armée  française,  et  se  retira  à  la  tête  de  quel- 
ques régiments  à  Egra,  en  Bohême.  Ce  fut  contre 
son  avis  que  la  bataille  d'Austerlilz  fut  livrée 
avant  l'arrivée  de  Benningsen  et  de  l'archiduc 
Charles.  Chargé  de  l'ambassade  de  Saint -Pé- 
tersbourg,  à  la  demande  de  l'empereur  Alexandre 
lui-même,  Schwarzenberg  dut  quitter  cette  ca- 
pitale en  1809,  lorsque  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau entre  la  France  et  l'Autriche.  Il  prit  une 
part  brillante  à  la  bataille  de  Wagram,  et  com- 
manda l'arrière-garde  dans  la  retraite  de  Ziiaim. 
Après  la  paix  de  Vienne,  ce  fut  à  lui  que  l'on  confia 
les  négociations  qui  précédèrent  le  mariage  de 
l'archiduchesse  Marie- Louise  avec  l'empereur 
des  Français.  Ambassadeur  à  Paris ,  il  sut  ga- 
gner à  tel  point  l'estime  et  la  confiance  de  Na- 
poléon, que,  sur  la  demande  expresse  de  ce  der- 
nier, le  gouvernement  autricliien  le  nomma  (1812) 
général  en  chef  de  l'armée  de  trente  mille 
hommes  qui  devait  coopérer  k  la  campagne  de 
Russie.  Ces  forces  se  rassemblèrent  dan.<^  la  Gal- 
licie,  passèrent  le  Bug,  remportèrent  d'abord 
quelques  avantages,  mais  se  virent  bienttM  for- 
cées de  se  replier  sur  le  duché  de  Varsovie. 
Scliwaraenberg  prit  position  à  Puitusk,  et  con- 
clut avec  les  Russes  un  armiiîtice  qui  as- 
sura la  retraite  des  Français.  A  la  deinan<le  de 
Napoléon,  cette  campagne  lui  valut  le  bâton  de 
fcld-maréchal  général.  Le  prince  se  rendit  à  cette 
époque  à  Paris,  et  y  fit  un  court  séjour  (i»!3). 
A  son  retour  il  fut  cliargé  du  commandement 
de  l'armée  d'observation  qui  se  concentrai!  <lans 
les  montagnes  de  la  Bohême;  puis  après  la 
jonction  des  Autrichiens  ^avec  les  Prussiens  et 
les  Russes,  il  fut  nommé  généralissime  des  ar- 
!  mées  coalisées.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
■  cette  célèbre  campagne, qui  corotnenç.a  sous  les 
I  murs  de  Dres<le  et  finit  sous  les  mur?  de  Paris  ; 
;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  rien  ne  se  dé- 
cida, rien  ne  s'exécuta ,  sans  l'mtervention  «le 
I  Schwarzenberg.  Après  le  retour  de  Napoléon  de 
!  l'Ile  d'Elbe,  le  feld-maréchal  repassa  le  Rhin  à  la 
tète  des  Russes  et  des  Autridiiens,  et  déjà  il 
'  avait  p^étré  en  Alsace  et  en  Lorraine,  lorsque 
-  les  événements  de  Paris  vinrent  suspendre  sa 
marche.  A  son  retour  à  Vienne,  il  reçut  b 
i  présidence  du  conseil  supérieur  de  la  guerre, 
I  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Ce  (ut  peu  île  temps 
après,  le  13  juin  1817,  qu'il  éprouva  les  pre* 
miers  symptômes  de  l'apoplexie  dont  il  devait 
mourir  à  Leipzig,  le  15  octobre  1820,  à  U  veilW 
même  du  jour  où,  sept  ans  auparavant,  U  avait  coa- 
i  doit  les  alliés  sur  les  hauteurs  CBYifMOiaka.  M 


«09  SCUWARZENBERG  - 

expira  dans  la  même  chambre  où  le  roi  de  Saxe  • 
avait  Hé  fait  prisonnier;  son  rercueil  sortit  de 
Leipzig  le  19,  anniversaire  de  son  entrée  dans 
cette  ville. 

Le  frère  du  feld-maréclial  »  prioee  Joseph' 
Jean  de  Scnw«Rzi>BF.RC,  se  distingua  surtout 
comme  membre  d'un  grand  nombre  de  commis- 
•ion<  ou  d'institutions  de  bienfaisance.  Pendant 
aon  ^jour  À  Paris,  en  1810.  il  eut  la  douleur 
df*  |M*rdre  sa  femme,  Pauline,  née  princesne 
d'Arcinberg,  dans  l'incendie  de  la  salle  en  bois 
construite  pour  la  fête  que  donnait,  en  l'honneur 
du  mariage  de  Marie  Louise,  M)n  frère  Taro- 
ba<!Mdeur.  Lui  même  mourut  à  Frauenberg 
(B4»lième),  le  19  décembre  1833. 

/«•»'•  IT.  Umvertai  IxTtcon.  —  Co»m»r.  BHtraç  sur 
jéda*n  tM  Whicarirntferg,  Brriin,  lSf«,  lii-«».  -  Pro- 
kr«.  h  u'tMrn,  tebrn  <Ui  t'eldmarsch<tUs  Cart  tu 
Schir„  Vtrnor.  lin,  in-s*. 

BCHWBIDCL  {  Georges  '  Jacques  )  f  biblio- 
graplie  allemand,  ne  vers  1690,  à  Nuremberg,  où 
il  eA  mort,  en  1751.  Il  fut  testeur  de  sa  Tille 
natale,  et  partagea  son  temps  entre  les  devoirs 
ecclé<iia4tiques  et  la  recherche  des  livres  rares  et 
singuliers.  Panni  les  recueils  qu'il  a  publiés 
à  S4*s  fiai)i,  et  dont  il  tirait  leh  éléments  soit  des 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés,  ^oit  des  ren- 
M'ignfm«*nt&  qu'on  lui  adressait,  nous  citerons  : 
Bihltotheca  exegehco  -  biblica  ;  Nureml>erg  , 
1721,  in-4';—  Description  de  livres  rares  et 
curieux,  en  allemand;  Francfort,  1731-32, 
6 part.  in-8«>;—  Nouveau  Becueilde  livres  rares 
et  singuliers,  en  allem.  ;  iNd.,  P33-34,  6  part. 
in-8";  —  Bihliolheca  historico  cnttca  libro- 
rum;  ibid.,  1736,  in-H'^;  —  Thésaurus  biblio- 
theciitix,  en  allem.;  ibid.,  1738-39,  4  vol.  in-i»; 
.i*  Librorum  nonnisi  veterum  rariorumque 
notifia;  Nureml)erg,  1747,  in-4",  sous  le  nom 
de  Theophilus  Sincerus;  ouvrage  reclierché,  et 
réé.llé  en  1763  avec  un  nouveau  titre.  , 

iMahyiue  d*  la  BibI    éê  Stkwêidet  ;  Hor..  1759,  In-t*. 

sciHWBiGHArKBR     (  Jean  ) ,     philologue 
français,  né  le  20  juin  174'>,  à  Stra'«l)Ourg,  où  il 
ost  mort,  le  19  janvier  1830  Fils  d'un  pasteur, 
il  montra  des  dispa*-itions  extraordinaires  pour 
l'eluflo,  et  suivit  avec  fruit  la  plupart  des  cours 
de  l'université  de  sa  ville  natale.  Reçu  maître 
es  arts  en    i767.   il  alla  passer  dix   mois    à 
Pari«,  et  s'y  perfectionna,  sous  la  direction  de 
Giii;;neK,  dans  la  connaissance  de  Tarabe  et  du 
syriaque,  qu'il  étudia  euMiite  avec  Micliaeliset 
avec  Reibke.  qui  l'initia  aussi  aux  fincAses  de  la  ' 
lanpie  grecque  En  17(>9  il  visita  le^  principales 
villes  de  l'Allemagne,  et  noua  des  relations  avec 
(iellert,  Rabener,   Suizer,   MendeUsobn,  Les-  ! 
siiifc,  etc.,  et  en  1770  il  passa  en  Angleterre,  dans  | 
le  but  d'y  approfondir,  sous  Voide,  Kennicot,  Hunt 
et.iutres  philologues,  les  langueiide  l'Orient.  De 
retour  à  Strasbourg  à  la  fin  de  1770,  il  fut  aussi-  \ 
m  riomnoé  professeur  adjomt  ;  pendant  huit  ans  il 
ens4ii;na  les  principes,  alors  peu  connus  sur  le  con- 
tinent, de  Hutrhinson,  île  Ferguson  et  des  philo    ! 
sophes  écossais,  et  itdaas  llatervalle  des  cours  I 
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particuliers.  En  1775  il  obtint  la  chaire  de  grec 
et  de  langues  orientales.  Bruock,  dont  le  com- 
merce était  difficile,  le  prit  en  amitié,  et  l'associa 
à  l'éfhtion  qu*il  pn^parait  de  Sophocle  ;  en  outre, 
il  le  recommanda  à  Musgrave,  qui,  après  avoir 
éprouvé  ses  talents,  le  désigna  avant  de  mourir, 
pour  achever  et  mettre  au  jour  l'édition  à'Ap- 
pien  à  laquelle  il  travaillait  Scliweigliœuser  en 
lit  paraître  le  texte  (  Leipzig,  1785,  3  vol.  in-8*), 
épuré  avec  une  sagacité  criti(|ue  remarquable,  et 
il  l'accompagna  d'une  excellente  traduction  la- 
tine et  d'un  commentaire  qui  témoignait  de  re- 
tendue de  ses  connaissances  historiques  et  lin- 
guistiques. Il  publia  ensuite  Polybe  (Leipzig, 
1789  95,  9  vol.  in-8*) ,  sur  une  révision  com- 
plète des  meilleurs  manuscrits.  Il  n'avait  pas 
terminé  ce  travail  lorsque  éclata  la  révolution , 
dont  il  se  montra  d'abord  grand  partisan.  Élu 
membre  du  conseil  de  la  commune  de  Stras- 
bourg, il  se  signala  par  ses  efforts  pour  le 
maintien  du  régime  constitutionnet  ;  jeté  en  pri- 
son en  1793,  il  dut  à  l'adresse  de  son  épouse, 
qui  était  une  femme  su|)érieure,  d'être  relégué 
k  Baccarat  en  Lorraine.  Comme  il  veillait  sou- 
vent trè>-tard  dans  la  nuit,  il  fut  dénoncé  comme 
suspect,  et  on  allait  le  mettre  en  arrestation  si 
une  lettre  du  comité  de  salut  public,  où  on  le 
remerciait  de  IVnvoi  des  premiers  volumes  de 
Polybe,  n'était  venue  à  propos  pour  lui  consti- 
tuer un  certificat  de  civisme.  Il  retourna  à 
Strasbourg,  et  prépara,  avec  Taide  de  son  fils 
Geoffroi,  l'édition  d'iS'pir/é/tf  (Leipzig,  1798, 
in- 12).  Nommé  en  1796  pnifesseur  des  langues 
anciennes  à  l'école  centrale,  il  fut  en  même 
temps  élu  correspondant  de  l'Institut.  Quelque 
temps  après  il  entreprit  pour  la  collection  Ri- 
pontine  une  magnifique  é<lition  d* Athénée 
(Strasbourg,  1801-07,  14  vol.  in-8o),  avec  une 
version  latine  et  des  notes.  L'école  centrale 
ayant  été,  en  1802,  remplacée  par  un  simple 
lycée,  il  se  trouva  dans  une  situation  assez  gê- 
née ;  les  émoluments  de  sa  chaire  au  séminaire 
protestant  ne  suffisaient  pas  a  l'entretien  de  êà 
nombreuse  famdie.  Cependant  il  refusa  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  d'Angleterre.  Il  devint 
en  1806  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg, et  en  1809professeur  de  littérature  grecque 
à  l'Académie  nouvellement  établie  et  doyen  de  la 
faculté  des  lettres.  L'année  suivante  Schweig- 
haeuser,  qui  venait  de  publier  les  Lettres  de 
Sénique  (Strasbourg,  1809,  2  vol.  in-8''),  ne 
recula  pas,  malgré  son  grand  âge,  devant  l'é- 
Donne  tlcbe  d'entreprendre  une  nouvelle  édi- 
tion A*Héroiioîe  ;  prenant  pour  base  celle  de  Wcs* 
seling ,  il  y  introduisit  des  améliorations  impor- 
tanti'spar  la  comparaison  attentive  d'une  dizaine 
d'excellents  manuscrits,  ainsi  que  par  les  obser- 
▼ations  de  Creuier  et  de  Boissonade.  En  faisant 
paraltrece  beau  Ira vail  'Strasb.,  1816, 6  vol.  in-8% 
avec  un  Lextcon  herodoteum  ;  ibid.,  1824, 3  voL 
in-8*'),  il  mit  dignement  le  sceau  à  sa  reputatioo 
d'belléiiiste.  La  perte  de  la  Tue,  causée  par  une 
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fatigue  excessîTe,  ToMi^ea  en  1824  à  se  <iéuietli-e 
de  ses  chaires,  qui  |>astvèreAt  à  son  Uls  Geoffroi. 
£o  1821  il  aTait  été  élu  membre  libre  de  l'Aca- 
démie des  inecriptioDs,  et  ii  reçut  eo  1826  une 
des  deui  ftrandes  médailles  diatnbuéM  par  la 
Société  royale  de  Londres  pour  la  littérature 
classique.  D'une  modestie  k  toute  épreure  mal- 
gré son  mérite  éminent,  SchweigbaMiser  mon- 
trait dans  sa  vie  privée  eette  même  eonseience 
sévère  qui  le  guidait  dana  ses  travaux  ;  à  ee 
sujet  nous  fèrona  remarquer  qu'il  fut  toutjours,  à 
Tinverse  de  Bmnck,  trèa-sotire  de  eoojedures 
tendant  k  modifier  contrairement  aux  manuacrita 
les  leçons  des  auteurs  andena.  Outre  les  tra- 
vaux cités,  on  a  de  lui  :  De  semu  nwrali; 
Strasbourg,  1775,  in-g"*  ;  —  Sen^en/ta?  philoêo- 
phic<t\  ibi<l.,  1775,  3  part.  in-8o;—  Sopkoclii 
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Kiectra  et  Euripidiê  Andromacbe;  ibid 
1779,  in -8»;  —  Sophoclis  Œdipua  el  Euri- 
piffis  Orestes;  ibid.,  1779,  in-8o;  —  EmeH' 
dadones  et  obtervationes  in  SuidAm;  itiid., 
1789,  in-8o;  —  Bpictelaî  philosophie  monu- 
menta;  Leipzig,  1799,  in-ft»;  —  Optucula 
academica;  Strasbourg,  180G,  in-8®; — Me- 
maria  Oberlini;  ibid.,  1806,  in-S^ 

(  n\ ifr,Et(fOf  dr. SckHtighxmt r; SIrasboorg.lSIO, In-S». 
*  It  ililiT,  i/<  morifï  ScUiceighœuieri;  ibid.,  1830,  ln-8«.  — 
Sll«*  ■■  .ni,  Elntjf  iif  S'httcUihmisr.  —  ZeUgênosserii 
ii<"  L\I  (  t  /.A  f  l/i.  —  Hiiaj:.  France  proUstante. 

sv.HvsKiaaMVtiEK  (Jean-Geoffroi),  ar- 
ch'o'o^uo,  fiU  du  pn*c«dent,  né  le  2  janvier 
177(>,  d  Strasl)ourg,  où  il  est  mort,  le  14  mars 
18if.  Il  n'acheva  passes  f'tiidea  :  la  révolution 
Tentrutna  sou»  les  drapeaux,  et  il  sVnrôla  dans 
rariiiée  du  Rlris,  en  1792.  Cepifmiant,  dès  1796 
il  put  venir  à  Paris,  où  il  coliationna  des  ma- 
nust-rits  grec»  pour  son  père,  et  traduisit  un 
fragment  des  commentaires  de  Simplicius  sur  le 
Manuel  d^Épiclète.  Il  dirigea  Téducation  des  fils 
de  Voyer  d'Argenson,  écrivit  dans  lePubliciste, 
et  composa  des  ver»  («ur  tlivers  recudls  aile- 
mnn  N .  pui»  il  fut  chargé,  en  180?,  |)ar  le  comte 
de  Schiabcmdorf,  de  publier  nne  édition  des  Ca- 
ractères de  I^  Bniyèie  joints  à  ceux  de  Tliéo- 
phr.iste  (Paris,  3  vol.  in-12).  Il  rédigea  pour  Vis- 
conti  le  tt^xte  <lu  Mus^e  yrtpoléon,  et  prit  part 
à  la  rédartion  âes  Archives  littéraires.  Lors  de 
la  formation  de  l'université  de  France,  en  1810, 
il  fut  nommé  professeur  adjoint  à  la  faculté 
des  lettres  de  Strasbourg.  En  1812,  il  devint 
professeur  de  littérature  latine  au  aémi- 
naire  protestant.  Lots^pie  Aon  père  prit  sa  re- 
traite (1824),  il  lui  succéda  à  l'académie  ainsi  que 
dans  \%^  fonctions  de  biNiothécaire  de  la  ville  el 
du  séminaire.  Une  maladie  nerveuse,  qui  tourna 
en  iKiraiysie,  vint  enchaîner  son  activité  et  aflai- 
blir  !«es  facultés  :  pendant  environ  douze  ans ,  il 
ne  <|uitta  plus  son  cabinet,  et  rien  n'égale  le  dé- 
vouement que  lui  pnxligua  une  épouse  chérie, 
filli'  du  célèbre  anatomiste  Tlntirias  Lautb,  {ten- 
dant toute  cette  triste  période.  Il  nous  reste 
à  mentionner  les  titres  de  J.-G  Sclmeighœu- 
•er  ciirnme  archéologue.  L'Iostitot  ayant  de- 


mandé, en  1819,  aux  dépariementa  des  no- 
tices sur  Icttis  antiquités  localea,  le  aavmt  pro- 
fesseur, depuis  longtemps  Qvré  à  ces  étudea,  ae 
mit  à  l'œuvre,  et  obtint  la  première  médaille 
que  l'Académie  des  inacripUons  déecrna  pour  cet 
ob!|et;en  1833  elle  l'inscrivit  parmi  ars  corres- 
poodants.  A  la  même  époque,  il  commença,  de 
concert  avec  son  ami  M.  de  Golt)ery,  ta  publi- 
cation des  Antiqmtés  d'Alsace  (  Mulbouée, 
14I2»>38>  20  livr.  in-fol.  avec  litliogr.)-  Même 
pendant  le  cours  de  ta  maladie,  son  zèle  ae  ré- 
veilla à  plusieura  reprises  :  ajant  (ait,  en  1832, 
l'acquiaition  d*une  collection  d'autiquitéa  gjallo* 
romainea  et  de  poteriea  trouvées  à  Rheiouben 
(Bavière  rhénane),  il  fut  com>tamment  occupé 
de  leur  élude,  et  en  fit  deiainer  et  Utiiograpbier 
les  pièces  les  plus  curieuses. 

Golbery,  Notice  sur  J.-G.  Sehweighmuêtr  ;  \tk\  ln-is. 

8CHWBRIII  {Court-Christophe^  comte  oe), 
général  prussien,  né  le  26  octobre  1684,  dans  la 
Poméranic  suédoise,  tué  le  3  mai  1757,  de- 
vant Prague.  Sa  famille  était  une  des  plus  an- 
dennes  de  la  Poméranie,  et  comptait  au  dix- 
septième  siècle  vingt-quatre  branches  dissémi- 
nées dans  l'Allemagne  du  nord,  en  Suc* le,  on 
Pologne,  en  Courlande,  etc  -1).  Fils  d'uu  riclie 
.seigneur,  il  reçut  une  éducation  .soignée,  et  t*ntra 
en  1700  dans  uu  re;;iment  hollandais  conuiiand'. 
par  un  de  ses  oncles  et  |)ar  sun  frèrr  atné^  qui 
luisuÀCita  mille  didlicultés.  II  lit  ses  pn.'inière:» 
armes  dau<  les  cami»agnes  de  Flandre ,  et  eut 
ainsi  Toccasion  de  se  former  sous  Kugrne  et 
Marlborougli;  en  1704  il  sv  trouvait  à  la  ba- 
taille de  Donawerth,  où  son  frère  fut  tué.  En 
1703  il  reçut  un  brevet  de  capitaine;  mais  en 
170G  il  retourna  en  Allemagne  avec  son  oncle,  et 
piit  du  service  dans  les  trou[Kvs  du  duc  de 
.Mecklembourg-Schwcrin.  Pourm  en  1707  d'un 
réghnent,  il  fut  en  1711  envoyé  auprès  de  Ctiar- 
lesXII,  alors  à  îlen  1er,  et  y  demeara  une  année 
entière,  s'attachant,  par  de  nombreuz  entre- 
tien<  avec  ce  prince,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances dans  l'art  de  la  guerre.  Rommé  en  1718 
géneriU  major,  il  rommanda  en  1719  Tarmée 
meclleiubourgei>ise.  forte  de  donze  mille  honunea, 
que  le  duc  o()|)Osa  au  corps  de  treize  mille  Ha- 
novriens  qui  venait  d'entrer  dans  le  pays  pour 
mettre  à  exécution  la  srntence  rendue  par  le 
conseil  aulique  contre  ce  prince  en  favear  de  la 
noblesse  du  duché.  11  battit  l'ennemi  à  Wals- 
mahlen,  et  termina  par  des  négodationa  habilec 
le  différend  a  Ta^aiitage  du  duc  Ce  dernier 
ayant  alors  réduit  son  armée,  Scbwerin  passa 
au  stTvice  de  la  Prusse-,  envoyé  aussitôt  oomuic 
ambasadeur  a  Varsovie,  il  s'éleva  à  son  reluar 
jusqu'aux  plu!«  hauts  grades  militaires;  sa  fer- 
meté', >ou  Giractère  franc  et  ouvert,  la  discipline 
qu'il  maintenait  paimi  ses  troupes,  qui  se   fai- 

ni  U  iiTn  lutMnir  pu»  ao)o«rd*b«l  qiM  quaCi« 
branchr«,  qui  uu;  Utuic^  U  dtenlle  de  oonitt*.  |>||^  | 
liqucllr  ap:>3rtriijU  r.hri<'tM|>hr,  tfX  «njoard^ul  rrprc* 
KDler  p:u-  Mu imi/iM  DE  ScuWBRiS. Mtatitfe 4t  Gud- 
laa*«  1**,  roi  de  Praue. 
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saint  remarquer  ftar  leur  |>romptKiide  dans  les 
inaïKPiivres,  tontes  ces  qualités  loi  ralarent  la 
fareiir  an  roi  Frédéric-Goiltaume  !**,  dont  il 
devint  un  des  familiers,  et  qai  le  plaça  en  1739  à 
la  tête  de  tonte  l'infanterie  prussienne.  Kn  1740. 
à  Tav^ement  de  Frédéric  II,  H  ftit  nommé 
feld-marértial  et  comte.  A  la  fin  de  l'année,  lors 
de  la  première  campagne  de  Silésie,  dont  il 
avait  cil  i^nde  partie  préparé  le  plan,  il  couvrit 
do  cM**  de  la  Rohéme  la  marclie  de  l'armée  sur 
Br«»sl.iu.  Un  I7ii,  apr^s  avoir  rejeté  en  Moravie 
le  général  autrichien  Brownr,  il  rejoignit  le  roi, 
et  marcha  avec  lui  contre  Ifetiperg.  qui  avait  re- 
pris une  partie  de  la  Silésie  A  Moiwitz,  il  com- 
manda le  centre  ;  quoique  ayant  reçu  deux  Wes- 
«ores  graves,  il  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille, et  enfonça  les  lignes  ennemie»,  ce  qui  dé- 
cida le  sort  de  ia  journée.  Aprèj  être  entré  dans 
Bn'.slati  |>ar  ruse,  il  fut  nommé  gouverneur 
des  forts  de  Brieg  et  de  Neisse.  Kn  1744,  il  di- 
rigea le  siège  de  Prague,  qui  capitula  le  16  sep- 
tembre, et  il  contribua  par  sa  prudence  à  assurer 
la  retraite  périllea-te  des  Prussiens  poursuivis 
par  le  prince  de  Lorraine.  En  1766,  au  début  de 
la  guerre  df  S«'pt  ans,  il  pénétra  en  Bohême,  et 
remporta  pluciturs  avantages  sur  le  général  Pic- 
coloiuini,  dont  il  <'îii(MSha  la  jonction  avec 
ÎJMiwiM».  V\\'^  il  v'av-iii<  t  ju-<|u'a  Pii»mii*  I7;>7.', 
on  \inrenl  >e  minir  a  Ihî  le  roi  el  lo  |irince 
d'AiiluM.  Frédéric  II  a>ant  n->(>lu  dVnga«;er  la 
hataillf  (0  a<»ftf).  S(li>\erin  coininnK.a  l'aftaque; 
mais  ses  troupe-i,  décimtVs  |»ar  un  feu  (errible, 
reculèrent  en  desordre;  le  vieux  maréchal, 
saiNissant  alors  un  drapeau,  le^  ramena  contre 
les  Autrichiens;  alteint  par  une  déctiarge  de 
initra-lle,  il  retomba  sans  vie.  A  cette  vue  ses 
soldat>,  qui  le  chérissaient  comme  on  fiére,  ne 
|iensent  plus  qu'à  le  venger  ;  ils  s'élancent  contre 
les  (Htsitions  de  rennemi,  qu'ils  cullmtent;  tout 
le  re-ile  de  l'armée  se  précipite  derrière  eux,  el 
bientôt  la  victoire  est  complète.  Mais  elle  a^ait 
été  rhèremeiit  a<liet»'*e;  •«  la  |)eitede  S<-hv*erin 
valait  Celle  de  dix  mille  hommes,  »»  disait  Fr. - 
dene  qui,  dansiV/ii'oire  de  mon  temps,  ajoute 
rnrore  qu'A  son  arriver  au  trône  il  n'y  avail  dans 
toute  MMi  armée  que  .Schwerin  qui  fftt  un  homme 
de  tète  et  un  général  expérimenté.  Eu  effet 
S(  liwptin  avail  éle  presque  de  moitié  avec  le  ro! 
dan^la  création  de  cette  fonnidable  armée  pros- 
vienne  dout  les  exploits  excitaient  l'admiration 
générale.  Ce  capitaine,  dont  le  souvenir,  perpétué 
par  lie*»  chants  populaires,  vit  encore  aujonr- 
d  hiii  en  l^is!>e,  était  dans  sa  vie  privée  un 
fn«Hlele  tie  toutes  les  vertus  II  était  d*une  piété 
>iiH  i-re  et  a  lai»M>  pliiMeiirs  poésies  religieuses 
(le  ^a  coiiqMi^ition.  Il  consacrait  la  plu»  grande 
partie  «le  >es  loihirs  à  la  culture  des  lettres  et 
lits  >4:ieiKes ;  il  rtxlierchbiit  le  commerce  des 
>.i\.ini^,  et  son  instruction  solide  le  mettait  à 
iiiéiiir  d'en  proiiter. 

Piii.:    l4^n  ^rosser\  Heidem^LL  —  Dtr  Mofrmpk^ 
t.  V.  --  iiir^hing,  Uanabuck.  -  ArcbeAliolU,  CutlLéêr 
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Hêàemfsehriçtm  Kntgeu—  StCBUl,  Gêtck,  des  prcMMO- 
ckem  yoiàtt,  —  PrcoM.  FrUdrick  der  f^rous.  — 
ScLœolag,  Di»  irtten  John  der  Rtgierung  Frtêariek 
dft  Crotten,  BertUi,  isn,  et  Der  siebenjmkriijf  Krieç, 
PvUdia.  iiii.-  Prmumm  BeUUm  UipIli^  lisi 

scHWiLQiré  {Jeun- Baptiste),  mécanldeB 
français,  né  le  18  décembre  1776,  à  Strasbourg, 
où  il  est  mort,  le  5  décembre  1856.  Dès  set  pins 
jeunes  années  il  montra  an  goftt  si  décidé  pour 
les  arts  mécaniques  que,  sans  autre  guide  qoe 
son  intelligence  et  son  adresse  manuelle,  il  par- 
vint à  confectionner  les  outils  nécessaires  à  ré- 
tablissement d'un  petit  atelier.  L'horlogerie  lui 
semblait  surtout  le  chef-d'œurre  de  l'invention 
humaine.  Son  père,  attaché  à  Pintendance  d'Al- 
sace, |)erdit  son  emploi  aux  premiers  jours  de 
la  révolution,  et  alla  se  fixer  à  Schelestadt. 
Jean-Baptiste  en  se  mariant  (25  avril  l7SHî)  prit 
la  direction  tfun  petit  atelier  d'horlogei  ie,  et  CA>n- 
sacrait  à  l'étude  le  temps  qne  ne  lui  pn^nait  point 
son  industrie;  aussi,  bien  qu'il  n'eAt  aucun 
maître,  il  acquit  assez  de  connaissances  pour  être 
nommé  en  1808  vérificateur  des  |)oidi  el  ine- 
surcs  de  Schelestadt.  et  régent  de  inathematii|ue8 
au  collège  de  celte  ville.  C'est  vers  ce  temps  que, 
songeant  plus  que  jamais  à  la  reconstniclion  da 
rhorio;»e  de  la  cathé.lrde  de  Stra>l)ouru.  il  eut 
ridée  de  roinplactr  par  un  raîenhier  wu^ca- 
ni«pie  el  iivdjil.'  r.ncien  calendrier  de  ■  "tte 
hoi  loge,  qui  n'indiijuail  qu'en  peinture»,  «^'ir  son 
ilisque  de  bois,  et  seulement  |>our  IVsp.u-e  d'un 
siècle,  les  jours  de  Pâques  de  chaque  année,  avec 
quelques-unes  des  principales  fêtes  inohile>.  La 
6  décembre  1815  Schwilgué  a>ait  tenniné  son 
comput  ecclésiastique,  ci  le  30  o<tobre  1H21  il 
soumettait  à  Louis  XVIII  ses  plans,  .ses  calculs 
et  la  pièce  mécanique  qui  indiquait  à  peri»etuité 
les  éléments  du  calendrier  de  l'Eglise.  A  partir 
de  1822  il  s'occupa  de  mécanique  industrielle, 
et  la  balance- bascule  portative  k  l'uNage  du  com- 
merce, les  ponts  à  bascule  fixés  sur  une  maçon- 
nerie servant  à  peser  les  voitures  chargées,  tels 
furent  les  principaux  pro<1uits  de  s<m  atelier, 
pour  la  fabrication  desquels  il  s'associa,  le  24 
mars  1827,  avec  Frédéric  Rollé  de  Strasbourg,  el 
depuis  lors  il  devint  l'inventeur  d'une  foule 
dMnslruments  de  précision,  tels  que  le  pèse-Uèret 
les  tialances  d'essai,  les  pompes  portatives  à  in- 
cendie sans  piston,  le  (oposcope,  le  marqueur 
fixe,  le  pèse-lettres,  etc.  Ses  ap|>areils  lui  va- 
lurent une  médaille  d'argent  à  l'exposition  dt 
1827,  et  U  croix  dTlonneur  en  1835.  S.  hvf li- 
gué commença  vers  la  fin  de  juin  183H  les 
travaux  de  restauration  fie  l'horioge  île  la  ci- 
théirale,  pour  laquelle  le  conseil  munici(»ai  de 
Strasbourg  avait,  le  7  septembre  iH.ir.,  voté  on 
cré<lll,  et  le  dimanche  1  octobre  iHi?  lailmiraNt 
mécanisme,  tout  entier  r»»constniil  par  lui,  marcha 
pour  la  première  f<ii#  devant  le  congrès  scienti- 
fique assemblé  à  Strasiwurg.  Sans  parier  dei 
nombreuses  figures  allégoriques  qui  se  meuvent 
et  marquent  les  lieures,  les  Jours,  les  mois,  les 
années,  les  siècles,  on  doit  rappeler  qu'on  poids 
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d'un  kilogramme  seulement,  remonté  une  seule 
fois -dans  l'année,  met  en  mouvement  les  innom- 
brables rouages  de  cette  horloge,  qui  indique  en- 
core le  jour  vrai,  le  jour  sidéral  et  le  jour  moyen, 
la  marche  des  planètes  et  de  leurs  satellites ,  le 
comput  ecclésiastique,  les  équations  solaires  et 
lunaires,  etc.  La  partie  vraiment  scientilique  de 
Thorloge  est  l'œuvre  de  Scliwilgué,  qui  pour  ce 
merveilleux  travail  refusa  toute  rémunération 
pécuniaire.  Son  nom  sera  donc  désormais  insé- 
parable dans  les  fastes  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  de  ceux  de  Wemer  et  d'Erwin. 
Schwilgué  fut  promu  oflicier  de  la  Légion 
d'honneur  le  13  novembre  1853.  On  a  de  lui  une 
Description  abrégée  de  Vhorloge  de  StraS' 
bourg  (1843,  in- 18). 

Ch.  SchwilKu«,  JVotice  tur  mon  pèreyJ.-B.  SchwUgHét 
sa  vie,  se»  travaux;  StratDourg.  1817,  In  8*. 

SCHTRLB.    Voy.    RhEITA. 

SGiARPBLLONi.  Foy.  Credi  (  Lorenzo  di), 
8CIPIOXS  (  Famille  des).  C'était  une  branche 

de  la  maison  patricienne  de  la  gens  Cornelia; 

elle  était  unie  par  la  naissance  et  par  la  corn< 
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I  batus,  fut  consul  on  260,  et  commanda  \h  pre- 
mière flotte  de  guerre  que  les  Romains  eussent 
I  construite;  mais  tandis  qu'il  s'avançait  impru- 


demment avec  quelques  vaisseaux ,  i;  se  trouva 
en  présence  de  toute  la  flotte  cariliaginoise,  et 
fut  fait  prisonnier;  son  collègue  Duillius  le 
vengea,  et  plus  tard  Regulus  le  tira  de  captivité. 
Réélu  consul  (2ô4),  il  construisit  en  trois  mois 
une  fli^tte  de  cent  vingt  quinquérèmes,  et  reprit 
presque  toute  la  Sicile  aux  Cartliagioois.  11  ren- 
tra  à  Rome  en  triomphe. 

Scipio»  (  Lucius  Corn,  ),  frère  du  précédent, 
fut  consul  en  269.  Chargé  par  le  si^nat  d'enlevet 
aux  Carthaginois  la  Corse  et  la  Sardaigne,  il 
chassa  les  ennemis  de  ces  deux  Iles  après  les 
avoir  battus  sur  mer.  C'est  lui  qui  rst  siguik 
dans  la  deuxième  inscription  du  lumbeau  des 
Scipions,  comme  étant  «  de  Tavea  de  tous,  le 
meilleur  entre  les  hommes  de  bien  ». 

Scii*io/«  Caltos  {Cneius  Corn.),  fils  du 
précédent,  mort  en  211,  fut  rousul  en  222. 
Chargé  avec  son  collègue  Marcellns  de  continuer 
la  guerre  contre  les  Insubres,  il  assié;;ea  et  piit 


munauté  de  certains  rites  religieux  aux  Cossus,  1  leur  ville  d'Accrrœ  (vojf,  Makcellis).  Kii  218 


aux  Lentulus,  aux  S>ila,  aux  Cethegus,  aux 
Merula.  Le  mot  Scipio  signifie  bâton;  selon 
Macrobe ,  il  aurait  été  donné  à  cette  famille  de- 
puis qu'un  de  ses  membres  avait  servi  de  bAton 
de  vieillesse  à  son  père  ;  touchante  histoire,  qui 
semble  avoir  été  inventée  tout  exprès  pour  le  be- 
-  8oinderélymoIoj;i«*.  Les  Scipions  possédaient  pour 
leur  famille,  près  de  la  porte  Capena,  un  lieu  de 
sépulture  découvert  en  1 780,et  qui  est  un  des  restes 
les  plus  intéressants  de  la  période  réfiublicaine. 
£■  Le  premier  Soi  pion  (  P.  Cornélius)  que  Ion 
trouve  dans  l'histoire  est  celui  que  le  dictateur 
Camille  choisit  en  396  avant  J.-C.  pour  maître 
de  la  cavalerie.  Pour  les  deux  années  suivantes, 
il  fut  tribun  militaire  avec  pouvoir  de  consul,  et 
à  deux  reprises  (391  et  369)  il  exerça  les  fonc- 
tions dMntprroi. 

SciPioN  (  C.  Cornelitu)  fut  édile  cunile  en 
366,   Tannée  où  cette  magistrature  fut  instituée. 

SciPioN  (  L.  Cornélius  )  fut  le  premier  de  sa 
famille  qui  eOt  été  élu  consul  (3àO). 

SciPioM  (  P.  Corn,  ),  consul  en  328,  remplit 
en  30G  la  charge  de  dictateur,  mats  quelques 
jours  seulement. 

SciPioN  (  L.  Corn.  Barbalus  ),  flis  de  Cnaeus, 
fut  successivement  édile,  consul  et  censeur; 
dans  la  guerre  contre  les  Samnites,  il  s'empara 
de  plusieurs  ville<i  et  soumit  toute  la  Lucanie.  Il 
est  difticiie  de  dire  si  c'est  le  même  |>ersounage 
qui  dans  les  fastes  consulaires  est  nommé  à  l'an 
300,  qui,  d'après  le  récit  de  Tite  Live,  vainquit 
les  Étrusques  dans  une  grande  bataille,  et  qu:, 
irois  années  après,  placé  comme  propréteur  è  la 
tête  d'une  légion,  fut  enveloppé  par  une  armée  de 
Gaului s  cisalpins  et  massacre  avec  toute  sa  troupe. 

Cest  avec  les  tnierres  puniques  que  commence 
la  grautleur  des  Scipions, 


I  il  servait  dans  l'armée  de  son  Irère  Publius,  cl 
se  dirigeait  avec  lui  vers  rts|>agne,  lors<)i:'oa 
apprit,  à  Marseille,  qn'Annibal  franchissait  déjà 
les  Alpes.  Pendant  que  Publius  revenait  en  tcutc 
hâte  en  Italie,  Cneius  prit  le  commamletnent  des 
légions,  et  occupa  une  partie  du  littoral  au  nord 
de  rÈbre.  Il  s'attacha  par  sa  douceur  les  Espa- 
gnols ,  que  Cartilage  avait  traités  durement  ;  il  se 
fit  des  alliés  panni  eux,  et  y  trouva  fl'e\c4'llents 
soldats.  Deux  armées  carthaginoises  occu|»aieal 
lepays;il  battit  en  218,prèsdeCissa,rellc«niai|. 
non  et  s'empara  de  Tarragone.  Di  217,  il  monta 
sur  ses  vaisseaux,  et  déti  uisit  près  de»  bouclies  de 
rebre  la  flotte  carthaginoise.  Cette  victoire  em- 
péclia  Asdrubai  de  passer  en  Italie,  où  sa  pré- 
sence, après  la  bataille  de  Cf  nues,  aurait  «lécidé 
du  sort  de  Rome.  Cneius  proiiH^na  sa  Aotte  rie- 
torieuse  tout  le  long  du  littoral,  et  cent  vin|^ 
peuplades  de  l'Espagne  se  soumirent  à  lui  ;  les 
Iles  Baléares  elles  mêmes  se  détaclièrent  do 
parti  de  Carthagc.  Peu  après  Pul.lius  arriva 
avec  quelques  renforts;  tous  deux  se  por- 
teront kur  Ssi'onte.,  y  nouèrent  des  intellifeences, 
et  réussirent  à  se  faire  livrer  une  foule  d'otagges 
espagnols,  qui  furent  renvoyés  IîIhvs  cliei  les 
difTércnts  |>euples.  En  216,  Asdrubai  easaja 
de  sortir  d'Espagne  |K>ur  |i«s.ser  en  Italie  ;  lei 
deux  Scipions  lui  barrèrent  le  chemin  au  passage 
de  l'Èbre,  et  dans  uce  grande  batiille  ils  détrid. 
sirent  cette  armée  qu'Annibai  attendait,  liant 
la  campagne  de  215,  trois  armées  carllia|>t. 
noises  assiégeaient  ensemble  \k  ville  d'lliitiii|p^ 
alliée  des  Romains  ;  les  Scipions  accourent.  Ira. 
versent  le  camp  de  Tennemi,  |)énèlrml  dans  la 
ville,  raninnent  les  habitants,  font  une  sortie,  el 
avec  sei7e  mille  hommes  ils  in«  Itrnt  ea  plrine 
déroute  soixante  mille Cartliaginois.  La  Tille  < 


SciPioN  AsiKA  (  CMius  Corn.),  fils  de  Bar-  j  délivrée.  La  même  année  iU  rempoiieBl 
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une  granité  Tictoire,  et  presque  toute  TEftpagne 
est  |>our  eux.  Ln  214,  iU  Aoot  vainqneun;  dans 
trot»  tKitailleft,  vi  prennent  Sagonte.  En  212,  ils 
espéraient  flVn  finir  avec  cette  guerre.  Deux  ar- 
méeft  cirtliaginoises ,  coinman<lées,  l'une  par 
AiulrulMl  Barca  et  l'aatie  par  Ma^n,  se  Irou- 
Taient  k  cinq  joumeeK  de  marche  Tune  de 
l'autre.  L.e8  doux  généraux  romains  conçoivent 
le  pr()J4*t  hardi  de  les  écraser  s<^parement;  mais 
pour  (Mn|i^-her  leur  jonction,  ilsse  séparent eux- 
int^ineH;  CnciuH  se  |H>rte  contre  As<irubal  avec 
un  tiers  seulement  des  It^gionnaires  et  tous  ses 
Ks|MgnolA.  Ce  n'était  pas  la  coutume  de  Rome 
d'avoir  <les  mercenaires  étrangers;  mais  à  cette 
e|M>quc  le  sang  romain  devenait  précieux,  et  l'I- 
talie ne  |>ouvail  fias  envojer  tieaucoup  de  sol- 
dais :  les  Scipionti  avaient  donc  enrôlé  moyen- 
nant une  solde  20,000  Celtihères  ;  ils  croyaient 
IMuvuir  se  fiera  eux.  Mais  Asdrubal  fit  ofTrir  à 
ces  indigènes  autant  d'argent  pour  poser  les 
arme.)  que  les  Komains  leur  en  dpnnaient  pour 
romlallre  :  ils  acceptèrent,  et  quittèrent  Scipion 
même  en  présence  de  l'ennemi.  Cneius,  ré<luit  à 
quelques  milliers  d'Italiens,  fit  retraite  en  évitant 
dehvrerlMitaille.  Bientôt  l'arrivée  de  l'armée  de 
Magon  lui  apprit  que  son  frère  avait  été  vaincu. 
Il  recula  pendant  plusieurs  jours,  poursuivi  de 
près  par  les  dtrux  années  carthaginoises.  Il 
trouva  enfin  une  colline  où  il  essaya  de  se  re- 
trancher ;  mais  il  ne  put  pas  creuser  un  fossé 
dans  le  roc,  et  le  terrain  n'ofTrait  pas  de  hois 
l>our  faire  la  palissade.  Il  se  fit  un  rempart  avec 
se«  Itagages  ;  cette  faible  barrière  fut  bientôt  en- 
foncée et  la  iietite  armée  romaine  périt  presque 
tout  entière  avec  son  général. 

SrjFion  (  l'uhtius  Corn.),  frère  du  précédent, 
mort  en  ?ii,  fut  ronsul  en  219.  Ce  fut  lui  qui 
intro<iui>itdana  le  sénat  les  députés  de  Sagonte 
qui  réclamaient  de  prom|ds  secours;  mais  le 
sénat  s'etani  contenté  d'envo)er  une  ambassade 
à  Cirthage,  Sagonte  fut  prise.  A  cette  nouvelle 
le  sen^t  tiécrela  la  levée  de  trois  armées,  et  ctiar- 
gea  S4-ipion,  avec  l'une  d'elles,  de  se  rendre  en 
LK|>agiie  fiour  y  enfenner  Annibal.  Scipion  ap* 
pn^nd  à  Marseille  qu'Annit^l  a  franchi  les  Py- 
rentN's  et  qu'il  va  traverser  le  Rhône.  11  envoie 
en  avant  un  corps  de  cavalerie,  qui  a  le  dessus 
sur  un  corpA  de  cavaliers  numides;  luiméine 
se  met  en  marche  pour  atteindre  l'envahis- 
seur; mais  à  la  nouvelle  qu'il  doit  être  ir- 
rite aux  Al|)es,  il  laisse  la  plus  grande  (^rtie 
•le  <e<  troii|ies  k  son  frère  Cneius,  qui  doit  se 
I  rndre  en  Espagne  ;  puis  il  gagne  Gènes  par  mer, 
va  clierthera  Pise  l'armée  du  piéteur  Manlius, 
1.^  prend  s<)U!«  ses  ordres  en  qualité  de  consul,  et 
la  rainèm?  sur  le  l*ô.  Il  lutte  de  rapidité  avec 
.Anndial.  C'est  seulement  un  fiea  en  avant  du 
Texsin  qu'il  peut  l'atteindre  (218;.  A  11  suite  d*aa 
comlMt  de!»4vantageux  oii  il  est  blessé,  Sci- 
r»i()n  repa««^  le  Pô,  Yeut  iléfcodre  au  moins  la 
rive  droite  du  fleuve;  mais  les  Gaulois  l'alMn- 
donnent  en  égorgeant  qoelqiies  cohortes,  il  re-  I 
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cule  vers  la  Trébie;  là,  des  rives  boisées  et  cou- 
vertes de  collines  doivent  mettre  sou  armée  à 
l'abri  des  cavaliers  numides.  Il  veut  s'y  établir 
dans  un  camp  retranclié ,  traîner  la  guerre  en 
longueur  et  laisser  les  Carthaginois  liVpuiscr 
sans  comltatlre.  Son  collègue  Sempronius,  qui 
Ta  rejoint,  ne  comprend  rien  à  ce  plan,  et  il  livre 
bataille.  Les  deux  armées  consulaires  sont  vain- 
cues par  la  cavalerie,  par  les  éléphants,  et  sur- 
tout parla  lactique  d'Aunibal;  trente  mille  Ro- 
mains restent  sur  le  champ  de  bataille ,  et  la 
Ci.«|>adane  est  aux  Carthaginois.  Même  après  ce 
ce  désastre,  le  sénat  jugea  la  présence  de  Scipion 
plus  utile  encore  en  £s|)agne  qu'en  Italie,  et  11 
l'envoya  dans  cette  province  avec  le  titre  de 
proconsul.  11  y  rejoignit  son  frère  Cneius,  et  |>en- 
dant  cinq  ans  il  dirigea  la  guerre  avec  lui  dans 
un  accord  parfait.  Leurs  brillants  succès  (voy. 
l'article  qui  précède)  eurent  pour  pi  incipal  eiïet  de 
retenir  dans  la  Péninsule  les  armées  carthagi- 
noises qu'Annibal  appelait  en  Italie.  En  212  les 
deux  frères  se  séparèrent,  |>oiir  tenir  tête  k  la 
fois  à  Asdrubal  et  k  Magon.  C'est  contre  Ma- 
gon que  se  dirigeait  Publius  ;  dans  sa  marche,  il 
rencontra  un  ennemi  sur  lequel  il  ne  comptait 
pas  ;  c'était  Massinissa,  alors  allié  de  Carthage. 
Ses  nombreux  cavaliers  le  harcelaient  sans  com- 
battre. Ayant  appris  qu'un  petit  corps  espagnol 
est  à  |>eu  de  distance,  il  se  porte  contre  lui; 
mais  il  est  surpris  par  Massinissa ,  atteint  par 
Magon.  En  se  portant  au  plus  fort  du  danger,  il 
tombe  percé  d'un  javelot  ;  l'armée  romaine  est 
mise  en  déroute  et  presque  entièrement  exter- 
minée. Publius  avait  laissé  à  Rome  un  fils,  qui 
fut  Scipion  l'Africain  (1).  F.  nE  C. 

Poljt>e,  Ut  1-X.  —  Tlte  L4vr,  paulm.  —  Cir^ron,  pro 
Plancto,  t%;  pro  Batbo,  11.  -  Efirer.  fréter*»  sermonU 
tatlM  reltquUe,  p.  loo.  lO»,  lU.  —  Sninii,  Uictutnur^. 

scipio»  V Africain  (  Publius  Cornélius 
SciPio  AMcanus  mo;or),  fils  du  precé<lent ,  né 
vers  234,  mort  vers  183.  11  se  distingua,  n'ayant 
encore  qu'environ  dix  sept  ans,  à  la  bataille  du 
Tessin;  il  parait  même  que  ce  fut  lui  qui  dé- 
gagea le  consul,  son  père,  entouré  par  l'ennemi, 
et  qui  le*sauva.  Il  prit  part  comme  tribun  lé- 
gionnaire k  la  bataille  de  Cannes  (216);  ce  fut 
lui  qui  dirigea  la  retraite  de  quelques  milliers 
d'hommes  échappés  au  désastre,  et  qui  les  con- 
duisit à  Canusium.  Une  foule  d'officiers  décou-> 
rages  avaient  formé  le  ooropiot  de  quitter  l'I- 
talie :  il  se  rendit  au  milieu  d'eux,  et  les  força 
de  jurer,  avec  lui,  de  ne  pas  abandonner  la  répu- 
blique. En  212  il  demanda  l'edililé  curule;  les 
tribuns  s'opposant  à  sa  candidature,  |»arce  qu'il 
n'avait  pas  l'âge  légal,  il  répliqua  :  «  J'aurai 


(1)  Publias  et  Cnrtiu.  tué«  loa^  deux  en  Eupatne, 
•v»tmt  uo  trtrt,  iMCimi^  qal  prit  quelque  part  *  leors 
■Qceês.  \jf  fll«  «le  Luelut,  Cneimt,  «urinMiae  Httpalm, 
fat  OMital  en  171  çt  moorat  d'uor  attaque  de  paraljr^le,  à 
Cannet,  dan*  leenara  de  aa  mairMr«ture.  —  Crlul-de«t 
suial  PB  fila,  qal  porta  \t%  Bémn  non  et  aomoM;  Il 
iKXvpa  lea  ctarfrA  de  qoeateor  (14^  el  d«  peMcw  |lll|.  — 
UUIMM  aia,ca  qal  a'MrlfMt  etUt  ftraBeiM,aiMi 
otaeut,  «a  la  teiallle  deiSdploos. 
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assez  d'années  si  j'obtiens  assez  de  suffrages.  » 
£1  tous  les  suffrages  furent  |)our  lui.  Jeune  en- 
core ,  il  exerçait  un  grand  ascendant  sur  la  foule. 
Tite-Li\c  dit  qu'il  n'était  pas  plus  admirable 
|)our  ses  véritables  qualités  que  pour  Tart  quM 
|)osstMlait  de  les  faire  valoir.  C'était  un  carac- 
tère merveilleusement  maître  de  lui-même; 
plein  de  liassions,  il  n*en  avait  aucune  qui  ne 
cédât  à  sa  volonté  ou  à  son  intérêt.  11  était  ap- 
pliqué et  laborieux  sous  les  dehors  d'un  ami  du 
plaisir.  Mais  ces  qualités  n'étaient  connues  que  de 
ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité.  A  la  mul- 
titude il  présentait  un  autre  genre  de  vertus;  il 
était  génoreux,  prodigue,  ami  des  fêtes,  indnl- 
geut  à  tous  et  accessible  ;  la  qualité  qu'il  voulait 
qu'on  lui  attribuât  de  préférence  à  toute  autre', 
c'était  le  bonheur,  qualité  fort  estimée  du  vul- 
gaire dans  tous  les  teuips,  et  surtout  des  Ro- 
mains, qui  croyaient  le  bonheur  inhérent  à  la 
naturcd'un  homme,  comme  un  don  que  les  dieux 
y  avaient  attaché  en  récompense  de  ses  vertus. 
Scipion  aimait  à  parler  de  ses  songes  ;  dans  le 
sommeil,  même  dans  la  vcUle,  il  avait  des  en- 
treliens avec  les  dieux.  Il  n'entreprit  jamais  au- 
cun acte  iin|K>rtant  de  sa  \ie  publique  ou  privée 
sajis  avoir  passé  quelques  heures  dans  le  temple 
du  Capitule  et  sans  avoir  eu  une  conférence  se< 


les  mains  de  Scipioo  étaient  un  gage  de  l'allianot 
des  Espagnols  ;  fil  les  traita  donc  en  amis,  leur 
prodigua  les  caresses  et  les  présents,  et  leur  pro- 
mit de  les  renvoyer  dans  leurs  familles,  du  jour 
où  leurs  familles  Toudraient  être  amies  de 
Rome.  Parmi  ces  otages  il  y  avait  des  femmes; 
le  droit  de  la  guerre  les  mettait  à  la  discrétiou 
du  vainqneur;  mais  Scipion,  qui  nVtak  pas  on 
modèle  de  continenoe,  voulut  étonner  les  Espa- 
gnols par  un  grand  exemple  de  vertu,  et  il  rea- 
voya  ces  femmes  à  leurs  pères  ou  à  leurs  mens. 
La  phipart  des  peuples  espagnols  oe  tardèrent 
pas  à  lui  faire  savoir  qu'ils  abandonnaient  le 
parti  de  Carthage;  Mandonius  et  ladibilis  s'of- 
frirent à  lui  STec  leurs  excellents  soldats.  Car- 
thage avait  trois  armées  en  Espagne,  comman- 
dées parAsdrubal  Barca,  Asdrubal  fils  de  Giscon, 
et  Magon.  Le  plan  des  généraux  élaK  que  les 
deux  deinien  gardassent  l*£s|iagne  et  qoe  la 
premier  passât  en  Italie,  où  sa  présence  était  plus 
nécessaire  que  jamais  à  Annibal,  son  frère. 
Asdrubal  Kvra  bataille  prèsde  B»cula,  fut  Taiocn 
cft  perdit  vingt  mille  hommes  (109);  mais  lais, 
sant  là  ses  morts  et  ses  bagages,  il  courut  «■ 
toute  hâte  vers  les  Pyrénées;  on  sait  d'alllenn 
qu'il  ne  r^gnit  pas  son  frète.  Scipion  restait 
encore  en  présenee  de  trois  années  ;  car  un  i 


crcto  avec  la  divinité.  Il  ne  démentait  pas  ceux  |  veau  général,  Hannon,  était  arrivé  d'Afrique;  i 

e;t  vrai  qui*,  se  laissa  surprendre  et  tiattre  par  un 
lieutenant  de  Scipion  (108).  L'année  d'à 
Magon  et  Asdrubal,  fils  deGiscon,  réunirent  le 
forces;  Scipion  les  vainquit  ensemble  (107). 
Dès  lors,  à  l'exception  de  Gadès,  il  ne  realn  pins 
I  rien   à  Carthage  dans  toute  la  péninsule.  Dis 


qui  disaient  qu'il  était  fils  de  Jupiter  et  que  sa 
mère  avait  eu  commerce  avec  ce  dieu  sous  la  ligure 
d'un  serpent.  Par  tous  ces  moyens  il  rendait  le 
peuple  et  les  soldats  empressés  à  servir  ses  des- 
sein:^; tous  le  suivaient  à  l'aveugle;  lui  seul 
consultait  la  calme  et  froide  raison. 


Kri  :>n  Sun  père  et  son  oncle  périrent  en  Es-  !  que  Scipion  fut  maître  de  l'Espagne,  il 


pagn<%  et  Rome,  qui  a\ait  envoyé  à  leur  place 
le  pn^préteur  C.  Nero,  résolut  d'accroître  le 
nombre  de  ses  troupes  et  de  les  confier  à  un 
pn)C()n*:nl  (210).  Le  jour  des  comices ,  personne 
ne  se  présenta  pour  recevoir  ce  dangereux  liéri- 
tage  des  deux  généraux  vaincus  ;  Sdpion  seul 
sollirita  les  suffrages  des  centuries;  il  n'avait 
que  vin^-quatre  ans,  mais  le  peuple  l'élut  à 
l'unanimité  Dès  qu'il  fut  en  £$pagne  ;  il  com- 
prit quH  était  l'unique  moyen  de  vaincre  les 
Carihaginois;  il  fallait  s'attaclier  les  Espagnols  et 
se  pn'<cnter  à  eux  comme  un  libérateur  qui 
venait  les  arracher  k  la  domination  oppressive 
de  Carthage.  11  affecta  donc  un  grand  esprit  de 
justice,  et  se  fit  des  allies  par  sa  modération. 
Voulant  frapper  les  imaginations  par  un  coup 
hardi ,  il  traverse  une  grande  partie  de  l'Es- 
pagne et  se  porte  rapidement  sur  Cartliagène. 
•  Neptune ,  disait-il ,  lui  avait  inspiré  cette  ré- 
solution )';en  réalité,  il  savait  qu'aucune  des 
armiHîs  carthaginoises  n'était  à  portée  de  ilè- 
fcndre  la  ville,  qui  n'avait  qu'une  faible  garnison. 
Carlhagi>ne  lut  prise  en  on  jour;  or,  c'était  le 
(hef-lieude  la  domination  des  Carthaginois;  là 
étaient  leurs  arsenaux,  leur  trésor  public,  et  les 
baga<zeH  de  leurs  trois  arméees;  là  étaient  aussi 
les  olajes  des  peuples  soumis.  Ces  otages  dans 


«omgn  à 


l'Afrique;  pour  cela  l'alliance  des  Numides  lui 
était  nécessaire.  11  se  rendit  en  personne  aopièi 
deSyphax,  qui  régnait  sur  la  Numidie  occiden- 
tale. On  dit  qu^il  se  rencontra  à  sa  coor  avne 
Asdrubal ,  fils  de  Giscon  ;  les  deux  généraux,  y 
passèrent  plusirure  jours  dans  Ftntiaaité.  Mais 
Scipion  fut  le  plus  adroit ,  et  s'assura  l'allianoe 
du  chef  numide.  Pendant  son  absence  une  formi- 
dable insurrection  avait  éclaté  en  Espagne,  Il 
la  réprima  en  la  frappant  de  terreur  :  la  Tilla 
d'iiîiturgi ,  dont  ta  population  entière  combattit 
sur  les  muraillej^  fut  prise  d'assaut  cl  rasée.  Peu 
après  Sci|Non  tomba  malade,  et  le  bruit  de  sa 
mort  se  ré|iandit  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
que  de  nouvelles  défections  se  produisissent;  es 
même  tnnps,  un  corps  de  boit  mille  Romnina  se 
révolta  et  déposa  ses  chefs.  A  peine  conraleseent 
il  appela  a  lu?  les  légionnaires  révottés  en  leor  pro^ 
mettant  de  faire  droit  à  Icore  plaintes;  H  les  fit 
envelopper  par  ses  soldats  restés  fidèles ,  par- 
donna à  la  foule  et  mit  à  mort  les  meneurs.  Kftfin. 
il  mena  ces  mêmes  légions  battre  Ma»  u 
Indibilis.  Les  Carthaginois  occopaleot  c»r« 
Gadès,  grâce  h  Massinissa  et  à  ses  Nu  e%z 
Scipion  attira  Massinissa  i  une  catrerue,  %» 
un  allié  de  Rome;  la  prise  de  Gadès  aclie^« 
sonmis«ion  de  TEspagoe. 


r>?i 


scipion 


C33 


OH  que  Sci|>i«Ni  tmt  quitta  sa  pruvince  pa-  i  ({u'après  une  victuire.  Les  deux  généraux  se 


ciflée  (206),  il  refint  à  Roine  |K>ur  rendre  comfiie 
de  «  qu'il  aTaii  fait.  Inlru^luil  au  Mteat,  il  enn- 
uiera les  années  vaincues,  les  villes  prises,  les 
peuples  goonùs.  Il  espérait  qu'on  lui  décerne- 
mit  le  triomphe;  mais  la  loi  défendait  de  rac- 
corder i  quiconque  n'était  pas  revêtu  d'une  ma- 
gistrature régulière  ;  or,  Scipion  n'était  ni  pré- 
teur ni  rxNisul ,  et  il  avait  fait  ses  campagnes  avec 
un  simple  commandement  militaire.  Survinrent 
!••«  comices  consulaires  ;  tous  les  suffrages  se 
rtMmirent  sur  lui  (20j)  i  encore  lui  donna-t-on  un 
colk^ue  f»eu  gênant  qui,  se  trouvant  en  même 
tem|M  pontife,  ne  pouvait  pas  sortir  d'Italie  et 
d<'\ait  par  conséquent  laisser  k  Scipion  la  di- 
rection <le  la  guerre.  L'ËsfuigBe  étant  soumise  et 
Anoilwl  étant  C4>mpté  pour  rien  au  fond  du 
Bruttium,  c'était  en  Afri«(ue  qu*il  fallait  corn- 
lettre  Cartilage.  Scipion ,  en  dépit  de  l'opposl- 
titHi  de  Fal>ius,  se  fit  donner  pour  province  la 
Sicile  avec  l'autorisation  de  |>asser  en  Afrlipie, 
s'd  le  jugeait  utile  h  l'État.  Il  est  vrai  que  le 
sf>nat  lui  donna  fort  |»eu  de  troupes  et  encore 
iiioin<  d'argent;  mais  Scipion  trouva  de  Par- 
Ut>nt  dans  les  villes  d'Etrurie,  <les  tvjis  de  cons- 
trnrtitHi  dans  la  Campanie,  des  soldats  chez  les 
Sabins  et  thn  les  Marset;  la  Sicile  fournit  les 
chevaux  ;  ane  flotte  fat  construite  en  six  se- 
rn:«inn(.  Dans  son  qtiartier  général  de  Syracuse, 
il  prépara  une  formidalile  expédition.  Caton,  qui 
lui  servait  de  questeur,  se  plaignit  de  l'arfi^^iH 
qu'il  dépendait.  Scipioa  répondit  qu'il  n'avait  fias 
besoin  d'un  qae«tear  ai  exact,  et  Catua  alla  inm-- 
ter  «es  p(ainte<  au  sénat.  Il  ne  s'en  fallut  (»as 
df  iNMucoup  qu'on  ne  lui  retirât  son  cofn*nan- 
«leiiM^t.  Quand  tous  ses  préparatifs  furent  aciie- 
yen,  il  s'erotiarqua  (?04),  qaitta  la  Sicile  en  graml 
npparfil,  et  aborda  sur  la  cùie  d'Afrique,  daus 
l<*  \<>i»inagc  d't'tiqne.  Deox  combats  de  ca\a- 
lerie  lui  permirent  de  prewlre  p  «1  sur  le  terri- 
toire carthaginois.  11  comptait  sur  le  concours 
d«*v  Numides;  mats  des  deux  rois,  S^pliax  était 
diienu  l'ennemi  de  Rome,  et  Masbiiii«sa,  son 
se*«l  allié,  était  chassé  de  son  rojaunte.  Il  ne  se 
d4'couragea  pas.  Syphax  et  Asdrubal  réunirent 
uiif*  anniée  de  cinquante  mille  hommes;  une 
nuit,  St'ipion  mit  le  fou  à  leur  camp  et  fit  périr 
pi«*M|ue  toute  cette  armée  daùs  les  flammes 
(i<il  .  c'était  à  la  faveur  d'une  trêve  qu'il  avait 
pu  s'approcher  du  ramp  et  y  porter  l'incendie. 
i'ji  tli.-i;;4'  et  la  numidie  formèrent  une  nouvelle 
amxe ;  Srj|iéon  la  détruisit  dans  la  bataille  des 
Guindés  Plaines.  Puis  pendant  qu'U  firenait 
l'un*  iiprt's  l'autre  les  villes  qui  entouraient 
C.ti!lu{;i',  Ma«isini»sa  se  lança  en  riumidie, 
v.i  iquit  S>|>ha\  et  le  fit  prisonnier.  Scipion  ré- 
c<>iiirn>a  MasMnissa  en  lui  donnant  le  nom  de 
rn*  l't  i'ù  lui  promettant  la  Numidie  entière,  mais 
il  '«c  lui  permit  |»as  d*cpo«iser  la  Carthai^oiae 
s,.  iiiulNU;  (rojf.  ce  nom).  Annibat,  qui  était 
r.-\riuid'llalit>,  jugea  Cartilage  <*ans  ressource  et 
!tMi  iri'l.i  II  paix;  mais  Scipioii  ne  voulait  traiter 


préparèrent  à  une  suprême  bataille,  qui  eut  lieu 
dans  une  grande  plaine  découverte  pr^  de  Zama. 
Annibdl  avait  rangé  son  année  sur  trois  lignes, 
et  s'était  placé  à  la  troisième  avec  ses  vétérans 
d'Italie;  Scipion  fit  enfoncer  les  deux  pre- 
mières lignes  par  ses  légions ,  et  fit  tourner  la 
troisième  par  la  cavalerie  numide  (19  octobre 
202).  Le  vainqncur  pouvait  mettre  le  siège  de- 
vant Cartilage;  mais  la  ville  n'aurait  pas  man- 
qué de  résister  quelques  semaines;  or  Scipion 
savait  que  le  sénat  lui  avait  désigpé  un  succes- 
seur, et  que  ce  serait  ce  successeur  qui  aurait  It 
gloire  de  prendre  Cartliage.  Se  bâtant  donc  de 
traiter,  il  dicta  des  conditions  de  paix  que  Car- 
thagc  accepta  et  qui  furent  assez  avantagi*uses  à 
Rome  ponr  que  le  sénat  dût  les  ratifier.  La  se* 
oonde  guerre  punique  fut  ainsi  terminée  par  Sci- 
pion; de  retour  â  Rome  (201),  il  triompha  avec 
un  éclat  inusité ,  et  prit  ou  se  laissa  donner  le 
surnom  d'it/ricoiii. 

Pendant  quelques  années  sa  popularité  fut 
immense.  On  le  nominacenscur  (199),  puis  prince 
du  sénat;  on  parla  de  lui  conférer  le  consulat  à 
vie,  et  Ton  proposa  que  sa  statue  fAt  |>ortée 
dans  les  pompes  religietises  avec  les  statues  des 
dieux.  Scipion  repoussa  des  honneurs  qu'on 
n'eût  pat  manqué  de  trouver  excessifs  du  jour  où 
il  les  aurait  acceptés.  Il  fut  consul  en  194; 
mais  ce  second  consulat  n'«)jouta  rien  à  sa  gloire; 
le  ëeul  de  ses  actes  de  cotte  année  qui  ait  mé- 
rité l'attention ,  ce  fut  d'avoir  établi  que  dans 
les  spectacles  publics  les  sénateurs  auraient  des 
places  réservées  :  innovation  qui  ne  laissa  |ias 
de  Mécontenter  U'.  peuple.  Kn  190,  son  frère 
aine,  Lucius  Scipion ,  demandait  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Antiochus;  l'Africain 
détermina  le  .sénat  à  le  lui  acconler,  en  promet- 
tant de  faire  la  campagne  en  qualité  de  lieute- 
nant. Sons  ce  nom,  il  dirigea  en  réalité  l'expé- 
dition. L'alliance  du  roi  Philippe  fui  permit  de 
traverser  heureusement  la  Macédoine  et  la 
Tlirace;  en  Asie  Mineure  il  attira  au  |>arti  de 
Rome  le  roi  de  Bithynie.  Sur  les  ruines  de  Troie, 
il  fit  un  sacrifice  solennel  suivant  les  traditions 
grecques,  et  proclama,  au  dire  de  Tite  Live, 
l'origine  troyenne  de  Rome.  Il  ne  pot  pas  suivre 
l'armée ,  et  il  laissa  son  fi^re  s'avancer  seul 
contre  Antiochus.  Ce  n*<»sl  pas  quil  fût  tombé 
malade ,  comme  le  reflètent  les  biographes  ;  malt 
Scipion  était  Tun  des  prêtres  saliens;  or,  il  y 
avait  un  mois  de  Tannée  pendant  lequel  la  loi 
religieuse  ordonnait  à  ces  prêtres,  en  quelque 
enilroit  qu'ils  pussent  être,  d'y  demeurer  en 
quelque  sorte  immobiles.  Mais  toot  en  restant  à 
Elee,  il  semblait  encore  le  chef  de  l'expédition. 
C'est  à  lui  qu'Antio<  hus  s'adressa  ponr  olitenir 
la  paix,  après  lui  avoir  renvoyé  son  fils,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  au  début  de  la  cam- 
pagne Scipion  préfendit  reronnaftre  ce  aerviee 
en  cim<i'itl.mt  an  roi  de  ne  pas  eombnttre  tut 
que  bii  iiiême  n'anrait  'pw  rejoint  fermée.  Il 
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adressa  la  même  recommandation  au  con  ul. 
Lucius  Scipion  livra  pourtant  bataille,  et  fut 
vainqueur.  Ce  n'en  fut  pas  moins  TAfricain  qui 
fixa  les  conditions  de  la'  paix  :  Antiochus  dut 
abandonner  toute  TAsie  Mineure  et  payer  15,000 
talents. 

Lorsqu'il  revint  à  Rome  (189),  il  y  trouva  des 
baines  qui  s'étaient  accumulées  dès  longtemps 
contre  lui.  Sa  grandeur  lui  avait  fiiit  dt  ^^  en- 
vieux, et  Hm  orçiidl  dps  ennemis;  on  vrtyait 
avec  peine  cil  iir«  df»  tnomiibc  qu'il  s 'e lait 
élevé  à  luj-ra*^r]ic  au  Capîlole*  Beaucouii  de 
bons  citoyen â  lui  rcprocb aient  bon  ambilion  et 
son  mépris  de  la  loi.  Un  jou  l&s  quei^léur^  re- 
Tusaient  de  lui  ouvrir  le  trésor  public,  all<^guant 
une  loi  formelle  ;  Scipion  leur  prit  les  clefs  des 
mains,  et  ouvrit  In  au  ire  jour,  en  plein  sénat, 
on  lui  demandait  de  rendra'  eompte  survint 
l'usage  et  la  loi,  de  l'arçi^nt  livr<^  par  Antiochus 
(1B7);  Scipion  èe  lève,  et  montre  dans^ses 
mains  le  registre  où  les  ronqttes  sont  écrits; 
n  mais,  ajoute-t-il,  on  ne  les  lira  pas;  je  ne  veux 
pas  avoir  la  bonté  de  parât tre  ru<^  iuslifler  ».  Il 
déchire  le  registre  et  le  fimle  aux  piedïi.  De  tels 
actes  parurent  condaTnnabîeâ  dann  une  répu- 
blique qui  avait  encore  h  r«$iiecl  de  la  loi. 
Le  ribuQ  M.  Nî&f  îus  cita  Scipion  à  comparaître 
devant  lui  (185)  :  il  lui  reprocha  les  désordres 
de  son  séjour  en  Sicile,  les  excès  de  son  lieute- 
nant rbiuiiiiu.-^  la  discipline  altérée  par  lui, 
l'argent  de  l'État  dépensé  sans  compter,  et  en- 
fin ses  relations  secrètes  avec  AaliucliUrL.  A 
tous  ces  griefs  Scipion  répondit  ^vec  Tnu- 
dacieuse  fierté  qu'on  lui  avait  toujoiir:*  v\.m  pI 
qui  lui  avait  toujours  réussi.  «  Romains,  dit-il, 
c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  remporté  en  Afrique 
une  victoire  sur  te  |)lus  redoulaUle  ennemi  de 
votre  empire,  ce  qui  voui  procura  une  paix 
aussi  avantageuse  qu'inespérée.  Ne  àoyons  piiï 
ingiifct-  j^n^r"^  1'-^  -lieux  ltik!M>ns  critT  ce  vau- 
rien (il  parlait  du  tribun )p  et  munton^âu  Capi- 
tule pour  remercier  le  s-iouveram  deîi  dmi\.  » 
Cet  excès  de  mépris  pour  la  magi^lmtur^  et 
pour  la  loi  fascina  la  foule.  Scipioa  monla  au 
Capitule,  entratitant  à  sa  suite  la  p^^iplt  romain. 
Pourtant  les  tribuns  n'ah^uiluanèrenl  p.is  l'accu- 
sation ;  ils  se  contentèrent  de  remettre  le  juge- 
ment à  un  autre  jour.  Ce  jour  vtinu,  Scipiun  nv 
fie  pré^otA  pà-  Alor»  un  des  ribun^,  Seriv pro- 
mus .G  racch  us,  qui  avait  été  ju^u'aUir];  son  en- 
nemi ,  intercéda  en  sa  faveur,  et  déclara  qu'il 
s'opposait  k  ce  que  le  jugement  fût  prononcé 
tant  que  Scipion  ne  M-rait  pft&  jiri^Mni  N i|iioft 
s'était  retiré  dans  sa  terre  -le  Litemum  rn  Cam- 
l>anie,  1 1  >  eiaiî  condamné  lui-même  A  l>\U.  Il  ne 
rentra  p\m  dans  Rome,  et  il  ne  parall  j>ft*  qu'il 
ait  é(é  euterré  daui^  le  tombeau  tle  «a  ùmiltf .  It 
laissait  deux  fiU  t'oy  ci-aprts  et  deux  filles, 
dont  Idtt.^*!,  Cornflid^  épouia  âeinpra4iiu«Grac- 
clms  et  fut  U  luère  d***  G  r^i  qtie«.  L  autre  fui  ma- 
riée à  S<ripion  Na«»caCorcuJuin  (iM>y.ci-aprèÂ). 
Scipiou  fut  l'un  des  premien  à  Rome  qui  limt 


les  lettres  et  qui  apprécia  les  arts  de  ta  Grèce; 
il  attira  près  de  lui  le  poète  Ennius,  et  lui  fit 
écrire  le  poème  de  la  seconde  guerre  punique , 
c'est-à-dire  le  récit  de  ses  propres  exploits  (f). 

F.  DR  C. 
Polybe,  X-XXIV.   -    TIte  Utc,  Ut.  XXI-XXXIX.   - 
ValéreMaxlinMII,7;  VIII.IS.    -    Aoiu-GeUe,  lV.lt; 
m,  Hinf\  pauim.  —  Gerlach.  dans  Schweizer 

Muséum,  ISST. 

SCIPION (Pu&/ttt5  Corn.),  fdâatnédeScipioo 
l'Africain,  ne  remplit  que  ta  charge  ^Tâiigiirr  m 
mauvaise  sanlé  Téloigna  *\e&  tiff^dres  |uihltqiiet, 
Ciciïrutidit  de  lut  qu'il  HM  indruil  et  t*loqurtit 
Il  écrivit  un  Trotté  é'tmfùlre  en  giec,  et  des 
discours  que  'ou  con&ervail  encore  au  temps  de 
Cicéron.  il  adopta  puur  hh  Scipion  Émilien. 

Scipion  {L  ou  Cn^  Cùtn  ],  frère  du  précé- 
dent, ne  fit  rif  n  qui  fût  digue  du  nom  de  soo 
père.  Dans  la  guerre  d'Antiochus,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  renvoyé  sans  rançon  (190).  Après 
avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  parvenir  à  la  pré- 
ture  (174),  il  fut  exclu  du  sénat  |)ar  les  ceo- 
seurs,  et  sa  famille,  honteuse  pour  lui,  l'obligea 
à  se  démettre  de  ses  fonctions 

ciij^r^sii.  Zrrwi.,  i9,Cat,  mai.,  il;  de  Qf/.  I,ss.  —  Tlle 
Litir,  XL,  «t;  XU,  r.       V«^^  HiUiiv    Ml.  1^;  IV,  «. 

8CIP103I  VAiiatique  Ltiahus  Corttetius 
Scifio  ÀMaticus )j  khi\  miné  de  Scipion  aM» 
caio.  Les  hî*lorirn&  nous  apprenoent  qu'il  n'é- 
tait iiasaimÀ  du  p^'upk ,  «an^  Inire  conitaUre  l« 
motif  de  crlte  impopularité.  Il  suivit  son  frère 
eu  Espagne,  et  lui  rendit  des  service^;  il  prit 
m  SOS  rimportaole  vdle  d  Orin^rs,  dans  la  Bé- 
tique.  U  Uî  lea  campai ^ne^  d'AFrique,  mais,  sous 
les  ordres  de  ma  frère,  U  ne  fut  prélettr  qu'e» 
1&3:  le  consulat  lui  fut  accordé  en  l^O.  Le  roi 
Antiochus  d<*jÀ  vaincu  aux  Thennopyka,  et 
vaincu  encore  s  tir  rner  ne  paraissait  iia^iim  ei- 
nemf  bien  redoutable  k  sénat  ne  voulait  |)Our* 
Uni  paA  charger  Lucius  Scipioo  du  >oin  de  le 
combiiUre;  on  ne  se  dëcidji  a  lui  confier  oe 
comriiandt-rnenl  que  |iarc«  que  son  frère  pro- 
met l«il  de  faire  la  campagne  a^'cliii.  Ce  fol 
j'AfricAÎQ  qui  dirigi-a  tautej^  les  ufiéraLiafit  ;  U 
n'était  pourtant  pa^  présent  lorsque  Ludos 
Scipion  livra  l^ataide  à  Magnésie  du  Sip^lei^l 
avec  vin^l  mille  ftomaiDA  mil  en  déivute  «fiiatr^ 

(t)  Noua  aTont  essayé  de  tracer  la  vie  et  le  caractère 

de  Scipion  TAfiicaln  ;  Il  tint  ajoater  qii«  l'html.  ..  e  4e  or 

LiiiliiiinrlliiM  HUke  rf  Ttle  pire  ne  timl  d'sccori  il 
for  h  dite 4e»  rtiJuiMiiee  m  »uf  cptk  d«  **  m&tL  î^ 
\^l-  M  H^r^'^lu'  Tiu^  Lire  dMMl  iqiiTI  vau^ï  «aq  pétrà 
le  du  rr»iln^  et  ce  faU  mi  Oïmeiui  p»r  pin*m-mn 
anoalUtci».  L'hKtotre  ée  Ia  i>dle  Jrune  iile  pr%m  t 
Cartbigène  «I  rco^yf  vm  an-nc^  Mt 
tout  autre  t»Çim  paf  Aulu^fiE'iIr.^^itantl 
lliicD     Sciiploii  «urail  au  ecMnlratrt  i«r4e  <  ^  _ 

pomt  y  filrp  *erikr  %  ki  i^laKk»  Sl^(i  et  9\om' imoertMl^ 
q^  i'accu»itll«ii  qui  fui  fkijrlép  iMiiftrv  lui  ^  THr  pvie  r^ 
eunnall  ^ue  itt  JtiiuUtifi  acLalrat   pM*  A^ntv^rà  sir  la 

Jr  sa  pion  jrvttoiiiUDt  lai  tr^boiii.  il  linti  f  "fc  ^ 
cUe  on  autre  fort  différent.  On  raconte  mnr  cetfvwe  é% 
Scipioo  a«e<*  Anoibal  à  Kph^sr,  et  autt  riitrrvnr  fa**^ 
imp<*s«lble.  Il  est  évident  qoe  la  kf<^a4t  t'cvl  cUbmv  «i^ 
l'bMolre  de  Sciploa,  et  loa  m  MaraH  iirt  an  Ji^^^ 
q«eUe  part  elle  tj  est  telle. 
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f  iiint  mille  Asiatiquf«.  On  peut  remarquer  d'ail- 
IrurA  dans  les  liiAtorienft  que  ce  ne  fut  pas  le  consul, 
maift  son  lieutenant,  qui  dicU  ai*  roi  de  Syrie  IfS 
conditions  de  la  paix.  Lurius  rentra  à  Rome  en 
Irioiiiplie;  il  garda  de  son  e\|>édition  le  surnom 
d'Asiatique  II  rutenvelop|»é  dans  la  même  ac- 
cusation que  son  frère;  on  voulait  qu'il  rendit 
compte  de  Tardent  qu'il  avait  reçu  d'Antioctuis 
pour  le  trésor  putilic.  Il  {tarait  quM  y  eut 
quelques  millions  de  sesterces  dont  il  ne  put 
expliquer  IVmploi;  il  fut  condamné  à  une 
aiiifude.  Déjà  iitéme  ou  le  conduisait  en  prison , 
lor>*(|u'un  tr:bnn  s'interposa  en  déclarant  qu'il 
foulait  bien  qu'on  procédât  contre  la  fortune 
d«*  Sripion  ,  mais  non  pas  contre  sa  |)ersonne. 
S<-ipiou  resta  floue  libre,  mais  ses  biens  furent 
Yendus  À  l'encan.  L'histoire  ajoute,  à  l'éloge  du 
Tiiinqucur  d'Antiochus,  que  la  %ente  de  tous  ses 
hifus  lie  pn>duisit  pas  une  somme  égale  à  celle 
qii'ou  lui  reprochait  de  s'être  illégitimement  ac- 
quise. Cicéron  rend  hommage  à  son  désintéres-  ' 
st*m«<nt,  et  il  vante  son  éloquence.  Il  passa  dans 
rolKrurité  la  fin  de  sa  vie,  et  l'on  ignore  en 
quelle  année  il  mourut.  i 

Son   (ils,  L.  Cornélius,  exerçait  la  qu«sturt 
quand  Prusias  visita,  en  167,  Tltalie.  j 

SririoM  (  L.  Corn.)t  Mn  petit-lils  ou  arrière- 
petit  lils,  se  prononçi  contre  Saturninus  (100),  et 
combattit  dans  la  guerre  sociale.  Il  fut  consul  avec 
Norbanus,  en  83.  Partisan  de  Marius,  il  s'eflorça 
d'arrêter  S>ila  lors  de  son  retour  en  Italie;  mais  , 
c«'  dernier  gagna  l'année  consulaire,  et  fit  le  con- 
sul prisonnier  ;  il  lui  fit  gr*âce  de  la  vie,  et  le  ren- 
vo>a  même  en  lil)erté,  re  qui  permet  de  croire  ' 
que  ce    Scipion   n'était  pas  fort  à   craindre.   Il 
leva  foiirtant  de  nouvelles  troupes,  qui  l'abjn-  j 
donnèrent  dè«   qu'il  fut  en  presense  du  jeune 
Pompée.  Proscrit  par  Sylla  (82),  il  se  réfugia  à 
Marseille,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  i 

r..l»br.  X,X\I.  XXII  - 
XX  MX.  -  \pp\ro,  tl.  C. 
prtwtnc.  consul, ^  8;  Pkil, 

sripio.f  éMiLiE<«(  Ptifr/iiiiCorne/iiif  Sci-  j 
»io  /CviLiAMjs.  Afncanus  minor),  le  second  Afri- 
cain, né  en  185,  mort  en  129,  à  Rome.  Le  plus 
jeune  des  quatre  (ils  de  Paul-Emile,  il  fut  adopté 
pat  son  onrle,  le  fils  aîné  de  Scipion  l'Africain,  ' 
dont  la  famille  était  près  de  s'éleindre;  il  en  prit 
le  jioni,  et  ne  ganla  de  sa  propre  famille  que  le  ' 
siirnoind'Emilirn.  Son  éducation  se  fit  parmi  des 
Grer«;  le  premier  maître  qu'on  lui  donna,  ce  fut  ; 
le  philmophe  Métrodore.  Il  «  it,  soit  dans  la  maison  i 
de  ^on  (lere,  soit  dans  celle  desScipions,  unautre  < 
(;rec  (|ui  vivait  à  Rome  comme  otage.  l'habile  et  | 
honnête  PoUI>e;  le  prêt  de  quelques  livres,  sans 
doute  des  livres  grecs,  fut  l'occasion  des  rapports 
intime!»  qui  s'établirent  entre  enx.  Conlreirement 
aux  II  <ages  des  jeu  nés  nobles,fl  évitait  le  fonim,  ne 
plaidait  |)as,  ne  courtisait  ni  les  grands  ni  k 
|M  uple;  aussi  le  regardat-on  d*al)ord  oomme  un 
homme  inutile.  Il  se  di^tingpait  encore  par  sa  tem- 
pérance et  son  a? enioo  pour  les  monirt  Uocs- 


Tite  LUf,  XXVII,  XXXIV  à 
I,  M,  u.  86.  —  CIceroB.  De 
,  XII.  XIII. 
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denses,  par  une  générosité  et  une  répugnance 
pour  les  calculs  d'intérêt ,  qui  étaient  des  vertus 
fort  rares  à  Rome  il).  Scipion  avait  fait  l'appren- 
tissage des  armes  anptès  de  son  père,  en  Grèce, 
à  la  bataille  de  Fydna  (168).  C'est  en  Esfiagne 
qu'il  commença  ^  brillante  carrière,  et  il  s*y 
rendit  dans  les  mêmes  circonstances  que  son 
aïeul  adoptif.  Cette  guerre  d'Es|>agne  était  fort 
redoutée  de  la  jeunesse  romaine;  les  soldats  ne 
se  laissaient  enrôler  que  malgré  eux,  et  per- 
sonne ne  deman<lait  les  comman<leinents.  Un 
jour  que  le  |»euple  tenait  les  comices  pour  l'é- 
lection des  tribuns  militaires,  aucun  candidat  ne 
se  présentait  ;  Scipion  se  leva,  et  demanda  à  être 
envoyé  en  Esftagne  à  quelque  titre  que  ce  fût  ; 
son  exemple  en  entraîna  d'autres,  et  le  nombre 
des  tribuns  fut  complété  (151).  tl  resta  deux  ans 
en  Espagne  cx>mme  tribun  légionnaire .  Un  jour 
il  tua  en  combat  singulier  un  chef  barbare,  un 
autre  jour  il  monta  le  premier  à  l'assaut  d'une 
ville;  on  cite  encore  en  son  honneur qu\ine  ville 
refusant  de  se  rendre  au  consul  Lucullus  se 
rendit  k  Scipion,  qui  portait  un  nom  respecté  des 
£s|»agnols.  A  cette  époque  Massinissa  préludait 
à  la  tr4Msième  guerre  punique  en  attaquant  Car- 
thage.  Scipion  envoyé  en  Numidie  (150)  eut  la 
singulière  fortune  d'arriver  à  la  veille  d'une 
grande  bataille  entre  Massinissa  et  As<lrubal; 
du  liant  d'une  éminence  il  assista,  comme  hpec- 
tateur  paisible ,  mais  non  désintéressé,  à  la  ruine 
d'une  armée  carthaginoise. 

Lorsque  le  sénat  se  décida  à  la  guerre,  Sci- 
pion Émilien  retourna  en  Afrique,  encore  comme 
simple  tribun  (149).  Il  eut  l'honneur  de  sauver 
deux  fois  l'armée  romaine  et  de  réparer  les 
fautes  du  consul  Manilius.  Sa  renommée  avait 
grandi.  Caton,  en  plein  sénat,  lui  ap|>liquait  ce 
qu'Homère  dit  de  Tiresias  :  «  Lui  seul  est  dans 
son  bon  sens ,  les  autres  ne  sont  que  de  vaines 
ombres.  »  Il  exerçait  un  singulier  prestige  sur 
les  natures  africaines  :  Massinissa  le  choisit 
pour  son  exécuteur  testamentaire  et  presque 
pour  tuteur  de  ses  fils  ;  il  détermina  Gulussa  et 
Phameas  à  s'attacher  à  l'alliance  de  Rome.  Vers 
le  temps  des  comices,  il  revint  k  Rome  pour  y 
briguer  l'édilité;  on  le  nomma  consul  (147).  II 
faHut,comme  pour  l'Africain, violer  la  loi,  puisqu'il 
n*avait  pas  l'Age  requis.  La  guerre  d'Afrique  lui 
était  naturellement  réservée.  Il  se  rembarqua,  en 
comfiagniede  ses  amis  Laelius  et  Polybe,  et  arriva 
juste  à  temps  pour  sait  ver  l'armée  d'un  mauvais  pas 


11)  One  fortone  loi  venait  elle  en  beritafe.  Il  en  fallait 
doo  à  »a  mèrt.  Son  père  lalsratt  tnuR  «es  blena  a  ion 
rrérvetalMl;  il  renonçait  à  aa  part  de  là  •urcea^loB, 
parce  que  aon  frère  eialt  moina  riche  que  lai.  I.e  fait 
suivant  montre  a  ta  folti  le  dealniereMcinetit  de  Sclploa 
et  Ica  habUodc*  dei  Rna:aloi  :  Il  avait  a  payer  la  «lot  d* 
deui  anrar*  de  aon  père,  mariée*  à  TIb.  Or«ecbu«  et  à 
Selplon  Naatca  ;  la  l«>l  lai  accordait  un  délai  de  IroU  ans  ; 
11  paya  «ana  tarder;  Tibertn*  et  Navlea.fort  aurpris 
crurent  quil  a^  tn>mpait  :  «ans  donle  11  IfaoraU  quil 
avait  U  droit  de  falrr  valoir  la  loionie  pendant  trcauns; 
lamala  on  ne  voyait  an  Ei'Oiatn  ne  pan  profiter  do  béoé- 
Sce  de  cette  lui.  Sciploo  refuaa  de  ae  faire  apeeabte«r« 
ruijbe  ajont*  que  aMM.catiSrt  ca  toi  sartrlM. 
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où  le  proconsul  MftDciDUS  Tavait  engagée.  Car- 
tilage était  une  Tille  de  huit  cent  mille  habi- 
tants, située  sur  une  presqulle.  Le  consul  coupa 
l'isthme  par  on  fossé,  et  isola  Cartbage  du 
continent  ;  en  même  temps  il  ferma  son  port  par 
une  énorme  digue.  Les  Carthaginois  tentèrent 
un  puissant  effort  :  ils  constraisirent  one  flotte 
avec  les  charpentes  de  leurs  maisons,  et  se  creu- 
sèrent dans  le  roc  une  sortie  vers  la  mer;  mais 
Scipion  les  repoussa,  et  l^s  renferma  dans  leur 
Tille,  qui  fnt  bloquée  et  qoi  sentit  bientôt  la  faim. 
11  laissa  passer  lliiTer;  an  retoordo  printemps, 
il  prit  dans  un  assaut  de  nuit  un  quartier  de  la 
Tille.  Restait  la  citadelle,  l'antique  Byrsa;  pour 
y  arriver,  il  fallut  traverser  des  mes  étroites,  oà 
chaque  maison  fut  Tobjet  d*un  siège.  L'armée 
^  romaine  mit  six  jours  et  six  nuits  à  atteindre 
la  citadelle.  Asdnibal,  qui  la  gardait,  se  livra 
aux  vainqueurs  ;  mais  des  femmes ,  des  en- 
fants aimèrent  mieux  se  jeter  dans  les  flammes 
que  de  se  rendre  (146).  Cartbage  n'était  plos 
qu'une  mine  fbmante.  Polybe  raeonte  qu'à  ce 
spectacle  Scipion  versa  des  lames.  Il  ne  pleurait 
pas  sur  répoovantable  désastre  qui  anéantissait 
un  antique  empire,  mie  ville  longtemps  fwis- 
gante  et  heureuse;  c'est  sur  Borne  qu'il  pleunit 
Sa  pensée  se  portait  vers  l'avenir;  il  craignait 
que  sa  patrie  n'eût  un  jour  affaire  à  an  vain- 
queur impitoyable  comme  Hii  ;  et  il  pronon^  on 
vers  d'Homère  :  «  Un  jour  aussi  verra  tomber 
Troie ,  la  cité  sainte,  et  son  peuple  guerrier.  » 
Il  rentra  à  Rome  en  triomphe;  il  conserva  de 
sa  victoire  le  smmom  à* Africain,  et  ne  garda 
rien  des  dépouilles  de  Carthage. 

Pendant  plusieurs  années  Scipion  Émilicn 
resta  étranger  aux  affaires.  Sauf  la  eensvre  qu'il 
exerça  en  142  et  un  voyage  pompeux  qu'il  fit  eo 
Orient  vers  13f»,  comme  ambassadeur  de  la  ré- 
publique, on  le  perd  de  vue.  Sans  doute  il  vécut 
dans  la  retraite,  s'occupant  des  lettres,  dispa- 
tmt  avec  Panaetins,  pliilosoplie  stoïcien,  dont  la 
présence  lui  était  chère.  Il  n'avait  plus  Térence, 
qnlt  avait  traité  en  ami  jusqu'à  l'aider  peol- être; 
il  avait  encore  Laelios,  aimable  sage,  avec  qnl  il 
passait  los  jours  à  deviser  et  à  se  promena  an 
bord  de  la  mer,  à  jooer  aux  osselets.  Il  étudiait 
les  livres  grecs,  et  formait  à  l'élégance  sa  parole, 
iiatorHlement  grave  et  sévère.  H  exerça  la  cen- 
sure avec  la  rigueur  dont  les  mfrnrs  de  Rome 
avaient  alors  besoin.  Sans  pitié  poor  les  séna- 
teurs infimes  on  les  dievaliers  délMorliés,  il  les 
rliassait  de  la  curie  ou  de  Tordre  équestre.  Près 
do  sortir  de  charge,  au  moment  où  il  terminait 
les  cérémonies  râleuses  du  lustre,  au  lien  de 
prononcer  la  formule  accoutumée  :  «  Que  les 
«lieux  agrandissent  la  répnbKqoe  »,  il  dit  «  :Qoe 
l'S  ilieux  la  conservent!  »  Ce  sage  esprit  trouvait 
1.1  fortune  de  Rome  asseï  grande. 

L'F.spagne  après  soixante  ans  de  guerres  n'é- 
tr.it  pas  encore  domptée,  et  la  petite  ville  de 
Nu  inanité  tenait  en  échec  les  armées  romaines. 
.Si  :j>ion  fut  rééki  consai  en  134.  En  Ksfiigne 


comme  en  Afrique  son  premier  soin  fut  de  réta- 
blir la  discipline,  et  d'endurdr  sej  troupes  en 
leur  faisant  creuser  des  fossés  et  élever  des  mu- 
railles. Il  refoula  peu  à  peu  les  Numantins  dans 
leur  ville,  et  les  y  enferma  par  une  triple  ligne 
de  retranchements.  Les  assiégés  demandèrent 
une  bataille;  mais  Scipion  ne  voulut  pas  com- 
battre contre  des  hommes  désespérés;  il  vain- 
quit Numance  lentement,  mais  à  coup  sûr,  parla 
famine.  Les  assiégés  s'étaient  entr'égorgés  eox* 
mêmes;  il  ne  put  faire  que  cinquante  prison- 
niers. Numanoe,  cette  seconde  terreur  des  Ro- 
mains, disparut  (133). 

Au  moment  où  il  assiégeait  Numance,  la  dia- 
corde  avait  éclaté  dans  Rome,  et  Tiberius  Grae- 
dios  avait  soulevé  le  peuple  au  nom  de  la  lot 
agraire.  Scipion  avait  horreur  des  guerres  ci- 
viles. Lui  qui  n'avait  jamais  quitté  ses  paisibles 
études  que  pour  combattre  l'ennemi  étranger,  1 
détestait  instiactiveroent  l'œuvre  des  Gracquet. 
Lors^ll  apprit  la  mort  de  Tiberius,  il  s'écria  : 
«  Ainsi  périsse  quiconque  fera  comme  lui  !  i*  De 
retour  à  Rome  (132),  le  tribun  Carbon  lui  de- 
manda en  pleine  assemblée  ce  qu'il  piMisait  de 
cette  mort.  «  EUe  a  été  juste ^  »  répondii-ii.  a 
ces  mots,  le  peuple  murmura;  alors  Sci|Non  : 
«  Silence  I  vous  que  l'Italie  ne  reconnaît  pas  poor 
ses  fils.  »  U  s'adressait  à  cette  populace  ro- 
maine qoi  n'était  guère  alors  qu'un  ramas 
d'affruidésde  tooles  nations.  A  cette  rude  âpos* 
trophe,  le  tumulte  redoubla  ;  et  Scipion,  repre- 
nant avec  hauteur  :  «  Croyez-vous  ro'efTrayer 
parce  que  voos  n'avez  plus  les  fers  aux  mains, 
voos  que  j'ai  amenés  à  Rome  enchaînés?  u  EX 
le  peuple  se  tut.  Quelles  étaient  les  voi^  Téri- 
taûes  de  Scipion  Émilien,  il  est  difficile  de  le 
dire.  S'il  ne  prisait  guère  cette  popolace  dépra- 
vée, paresseuse,  cupide ,  U  est  certain  que  raris- 
tocratie  ne  lui  plaisait  pas  davantage.  On  a  con- 
servé ce  fragment  d'un  de  ses  discours  :  «  Ces 
fils  de  patriciens  fréquentent  les  écoles  des 
histrions;  ils  apprennent  à  eiiaoler,  ils  daaseat 
paimi  des  hsUdins.  J'ai  été  longtemps  sios  fioo- 
voir  me  persuader  que  des  patriciens  donaamest 
une  pareille  éducation  à  leurs  enfants  ;  mais,  m'é- 
tantfait  conduire  un  jour  dans  une  école  de 
danse,  j'y  ai  vu  plus  de  cinq  cents  jeunes  gens 
et  jeunes  filles,  et  dans  le  nombre  le  fUs  é*am 
candidat  au  consulat,  qui  dansait  aux  cymbales, 
exercice  qoi  n'est  pas  même  digne  d'an  affr^n- 
ehi.  »  Oe  fragment,  où  il  attaque  raristoeratie, 
appartient  à  on  discours  contre  C.  GFaocb«s(t)« 
11  n'aimait  ancune  des  d«ux  Cactions.  Forcé  de 
prendre  parti,  U  passa  du  oMé  des  grands,  sass 
se  fiaire  illosion  sur  leurs  viies  comme  sur  k^ur 
faiUesie-A  la  populace  et  au  patricial.égrileiacaA 
corrompus,  il  préferait  la  saine  et  rolmsle  rac« 
des  Italiras;  il  les  avait  appréciés  dans  les 
camps;  il  se  fit  leur  patron  au  forum.  U  allnqan 
la  loi  agraire  au  nom  des  Italiens,  qu'elle  dépoesé- 

(1)  Ce  qat  rMie  de  *e%  dtacoari  t  été  lasSré  pv 
iam  tes  Ormt,  mun  fimsmmtm. 
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(lait.  Le  peuple  ne  maoqaa  pas  de  Taccaser  de  sa- 
crifier les  ciloye 08  au\  étrangers.  Du  reste,  comme 
<Ians  ses  attaques  contre  la  loi  agraire  il  se  rencon- 
trait a? ec  le  parti  des  nobles  sans  avoir  pourtant 
les  mêmes  vues,  ce  parti  crut  pouvoir  le  prendre 
pour  chef,  et  .^^ongea  même  à  lui  donner  la  dicta- 
ture. De  son  côté  la  faction  populaire  le  r^ar- 
(Init  comme  le  pluit  grand  obstacle  h  ses  projets. 
Un  soir  il  était  rentré  dans  sa  maison,  méditant 
un  «liscours  qu'il  devait  prononcer  le  lendemain 
contre  les  trilrans;  le  matin  venu,  on  le  tronva 
mort  dans  son  lit  (129).  Peu  d*liommes  too- 
lurent  croire  que  sa  mort  tti  naturelle;  il  n*a 
vait  que  cinquante-six  ans,  et  sa  constitution 
«tait  vigoureuse.  Quelques  uns  prétendirent  qu1l 
sVtait  donné  la  mort,  soit  que  la  vue  des  guerres 
civiles  lui  fftt  insupportable,  soit  quMI  eût  fait 
aii\  Italiens  dtê  promesses  qu'il  ne  pouvait  pan 
Icnr.  l>a  voix  pul>lique  parla  d'un  assassinat; 
ou  en  accusa  sa  femme  Sempronia,  s«ur  des 
(iracques  ;  on  dit  que  des  esclaves  mis  à  la  tor- 
ture avouèrent  que  des  hommes  armés  s'étaient  in- 
tr(>(1uit!<  pendant  la  nuit  dans  la  chambre  où  Sd- 
pion  reposait.  On  dit  même  que  sa  tête  portait 
(le«i  traces  visibles  de  violence,  et  c'est  pour  cela 
lyu*  dans  le  convoi  funèbre  son  visage  ne  fut  pas 
I Irrouvert  suivant  l'usage.  Le  st-nat  ne  fil  au- 
cunt»  «î'^ii^fe  et  ne  chercha  pas  à  venger  un 
hornrordont  il  se  défiait  peut-être.  Le  peuple  se 
rf jouit  de  sa  mort.  Quelques  bons  citoyens  le 
[»IiNirèrent.  «  Allez,  dirait  Metellus  à  ses  fils, 
arronipagnez  la  pompe  funèbre;  jamais  il  ne 
%<iiH  arrivera  de  suivre  le  convoi  d'un  plus  grand 
ri(u><^n.  «  Scipion  Émilien  ne  laissa  point  d'en- 
fants. F.  nE  C. 

IMjbc.  XWII-XXXIX.  -  Appten.  -  Tlte  LIvc.  Epi- 
tune.  —  Clceron,  D«  legtbus.  De  republiea.  —  Viltre 
Mjiiiiie,  pauim.  —  PloUrque,  fé«  d4  CroccAnj, — 
A.  ft'  D  na«-Ul ,  Scipioni*  ,£miltmui  tHta .  Floreace,  IS4t, 
in^.  -C.  Slgon:o.  De  rUa  P.  Scipionis  ^miliani: 
n««l(iirar,  iSKt.  ln-4*.  —  F.-I).  Grrtacb.  Tod  des  P.  C. 
,\eipto  flmUias^MM,  Mk.  Itat,  lo-S".  —  Nltzafe,  Die 
(.rarchem;  B«rUo.  l»47. 

sciPiox  9IASICÂ  {Publtus  Cornélius  Sci- 
ri'i  >'  4S1CA  ),  fils  de  Cneiuâ  Scipion,  tué  en  21 1  en 
i:spagne,  et  cousin  de  Scipion  rAfricain,  naquit 
\or>  230.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  T&ge  de  la 
questure  lorsqu'il  lui  échut  nn  honneur  inusité  : 
les  prêtres  disaient  avoir  lu  dans  les  livres  si- 
b>llins  que  la  république  ne  poomit  chasser 
Ti^t  ranger  de  ritalic  (  Annibal  j  était  encore)  que 
<i  cîle  faisait  ap|M>rter  de  Pessinunte  À  Rome  l*i- 
mage  de  la  mère  des  dieux  {Mater  ldxa)\  21 
fallait  d<>pli)<(  que  celle  image  fut  introduite  dans 
Koittt'  |tar  W^  mains  du  plus  homme  de  bien  de 
la  àW.  C<*  fut  le  jeune  Scipion  Na^^ica  qui  fut 
vhoi.si.  A  o*  titre,  rt  en  vertu  d'un  sénatus-con- 
'\\\U\  il  alla  rh»>rcher  à  Ostie  la  statue  et  l'a- 
lu'na  dans  Rome  en  grand  appareil  (204).  11  pa- 
ait  d'ailleurs  avoir  été  pen  populaire.  U  ne  par- 
\it.t  il  l'édilité  qu'en  196.  Préteur  en  194,  il 
t  it  rnvové  en  Espagne;  il  remporta  plusieurs 
'.  ictoires,  notamment  près  d*iltpa,  où  il  tua  douze 
.leLu  itmiens.  Il  fut  consnt  en  191.  Chargé  de 


la  guerre  en  Cisalpine  contre  les  Boïens,  il  les 
vainquit  dans  une  grande  bataille ,  et  leur  en- 
leva la  moitié  de  leur  territomï.  On  lui  décerna 
le  triomphe,  malgré  quelque  opposition.  Il  ne 
réossit  pas  à  obtenir  la  censure,  mais  il  fut  grand 
pontife.  Il  se  fit  on  nom  comme  jurisconsulte  ;  Cioé- 
ron  le  place  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  conna 
le  droit  privé  et  public  aussi  bien  que  le  droit 

I  religieux.  Comme  tonte  sa  famille,  il  ahnait  les 

i  lettres.  F  de  C. 

I      Tlte  Uve.  XXIX,   XXIIV,   XXXIX.  -   ptlDe,   WUf. 

!  naimr,,  Vfi,  u.  -  Ooéroo ,  De  arusp.  respons.,  IS;  De 

'  oratorê,  III,  19. 

I  8C1PIOX  Nasica  Corculum  (  PubL  Corn,  ), 
fils  du  précédent  et  gendre  de  Scipion  l'Africain. 

I  Le  surnom  de  Corculum  indiquait,  suivant  Ci- 
céron  (  Tuscul.,  1, 9  ),  la  sagesse  de  cet  bomtnet 

.  que  ïe»  historiens  représentent  comme  aussi  ver- 

I  tueux  et  aussi  instruit  que  son  père,  il  accom- 
pagna en  168  Paul-Émile  dans  la  guerre  contre 
Persée,  et  contribua  à  la  ré<luction  de  la  Macé- 
doine. Il  fut  consul  en  1G2;  mais  le  sénat  s'a- 
perçut qu'un  rite  religieux  avait  été  négligé  dans 
son  élection,  et  lui  demanda  d'abdiquer;  Scipion 
obéit  Après  avoir  été  censeur  (159),  il  fut  de 
nouveau  consul  en  lâà;  U  fit  avec  succès  la 
guerre  contre  les  Dalmates,  ^  donna  à  cette 
occasion  un  rare  exemple  de  modestie  en  refu- 
sant le  triomphe,  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  suf- 
samment  mérité.  Lorsque  Carthage,  attaquée 
par  Massinissa,  adressa  ses  réclamations  au  sé- 
nat, beaucoup  de  sénateurs  opinaient  pour  qu*on 
les  rejetât;  ils  avaient  l'espoir  que  Carthage 
poussée  à  bout  prendrait  les  armes  et  fournirait 
ainsi  aux  Romains  un  prétexte  pour  l'accabler, 
Sdpton  fat  d'un  avis  différent  ;  il  se  fit  envoyer 
en  ambassade  à  Carthage,  et  il  détermina  Bfas- 
sinissa  k  cesser  ses  attaques  et  à  rendre  ce  qu'il 
avait  pris.  Cette  médiation  loyale  retarda  la 
troisiènie  guerre  punique.  U  continua  à  soutenir 
cette  politique  de  modération.  Lorsqu^on  apprit 
qu'Andriscus  soulevait  la  Macédoine ,  il  y  fat 
envoyé.  N'ayant  pas  d'armée,  il  leva  quel- 
ques troupes  chez  les  Grecs»  chassa  les  Macé- 
doniens de  la  Thessalie,  où  ils  avaient  pénétré,  et 
renferma  ainsi  la  révolte  dans  la  Macédoine, 
rendant  la  tâche  plus  (acile  à  Metellus,  qui  vint 
le  remplacer.  Cicéron  parle  de  lui  comme  d'un 
habile  orat^.  F.  de  C. 

Tlte  Uf e,  XLIV.  U,  t6-4«.  -  Ooéroo,  Brutut,  M.  18; 
De  nat.  âeor^  II,  ».  -  Valèrv  MailiDc,  11,8. 

SCIPION  Nasica  Scrapio  (  Fubl.  Corn.),  fils 
du  précédent,  mort  en  1 32,  à  Pergame.  Questeur 
en  149,  il  fnt  envoyé  avec  Hispaliis  à  Carthage 
pour  recevoir  les  armes  que  cette  ville  livrait  aux 
Romains.  Il  fnt  consul  en  138.  Il  crut  devoir 
refuser  aux  tribuns  du  peuple  le  droit  que  ceux- 
ci  réclamaient  d'exempter  du  service  militaire 
chacun  des  citoyens  à  leur  choix.  Pour  se 
venger,  un  tribun  le  fit  arrêter  par  son  rtnfor 
et  conduire  en  prison  ;  Scipion  étaK  pourtant  le 
|)remier  maglidrat  de  la  répal>Iiqne;  mais  ne 
consul  n'avait  pas  Phiviolabilité  d'un   tribun. 
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Une  autre  fois,  le  même  tribun  traîna  ie  consul 
au  forum ,  et  prétendit  Tobliger  à  proposer  une 
loi  pour  l'acliat  du  blé.  Nasica  tint  bon;  on 
murmurait  autour  de  lui  :  «  Taisez -vous,  dit-il, 
je  sais  mieux  que  vous  ce  qu'il  faut  à  la  répu- 
blique. M  On  écouta  Scipion  en  silence,  et  Ton 
finit  par  trouver  qu'il  avait  raison.  Plus  tard  il 
fut  nommé  grand  pontife.  Il  se  montra  l'en- 
nemi déclaré  du  parti  populaire.  En  133,  lors- 
que Tiberiu^  Gracchus ,  pour  se  faire  porter  à 
un  second  tribunat,  occupait  le  Capitole  avec  le 
peuple,  le  sénat,  inquiet,  délibérait;  Nasica 
somma  les  consuls  de  sauver  la  république; 
l'un  d'eux  ayant  ré|)ondu  qu'il  ne  voulait  pas 
violer  les  lois  :  «  Le  consul  trahit  la  pairie, 
s'écria  Nasica  ;  que  ceux  qui  veulent  la  sauver 
me  suivent.  »  A  la  tête  des  sénateurs,  des 
nobles,  des  riches,  il  se  porta  contre  la  petite 
troupe  qui  entourait  Tiberius  et  qui  s'enfuit.  Ti- 
berius  fut  tué,  quelques-uns  disent  de  la  main  de 
Scipion.  Devenu  l'objet  de  la  haine  du  peuple , 
il  ne  put  depuis  paraître  en  public  sans  étreinsullé 
et  menacé.  Le  sénat  fut  obligé  de  l'éloigner  de 
Rome  :  on  l'envoya  en  Asie  avec  une  prétendue 
mission,  et  11  y  mourut  bientôt  après.  F.  db  C. 

Tite  l.ivc,  Epitome  —  Clcéron,  De  Ugib.,  111,9.  — 
Pline,  VII,  ït.  -  Valère  Maxime,  Vil,  l;  Vlll,  li. — 
PLutarqiie.  Tiberiut  Cracchus. 

SCIPION  Nasica  {Publ.  Corn),  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  consul  en  1 1 1 ,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge.  Il  se  distingua  par  son  inté-* 
çrité.  Cicéron  vante  la  délicatesse  de  son  esprit 
et  son  éloquence.  F.  de  C. 

Ciceron.  De  o//.,  I.  30;  Brut.,  U. 

SCIPION  ^KaiCKiPubl,  Corn.)f  petit-fils  du 
précédent,  mort  en  46,  est  plus  connu  sous  le  nom 
ûe.%feteUus  Scipionj  parce  qu'il  fut  adopté  par 
le  consul  Q.  Caecilius  Metellus  Pius  (  voy.  Mk- 
TELLUS  ).  Contemporain  de  César  et  de  Pom- 
pée, il  joua  dans  les  guerres  civiles  un  rôle  assez 
important ,  mais  plutôt  à  cause  de  ses  richesses 
et  de  son  nom  que  de  ses  talents  ou  de  son  ca. 
ractère.  Ses  vices  et  ses  habitudes  de  débauche 
étaient  notoires.  Dans  sa  jeune.sse ,  il  avait  été 
l'un  des  avocats  de  Verres.  Pour  obtenir  le 
consulat,  il  voulut  employer  la  force  :  en  52,  il 
arma  une  troupe  de  satellites  et  s'empara  du  fo- 
rum; le  courage  de  l'interroi  Lepidus  l'empêcha 
de  réussir.  Le  sénat,  désespérant  d'avoir  des 
élections  régulières,  décréta  que  Pompée  serait 
seul  consul,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  se  choisir 
lui-même  son  collègue.  Scipion  donna  alors 
sa  fille  Comelia  en  mariage  à  Pompée,  et  fut 
choisi  comme  collègue  par  son  gendre.  Dans 
l'intervalle  on  l'avait  accusé  de  brigue;  Pompée 
était  intervenu  et  avait  contraint  les  juges  non- 
seulement  à  l'acquitter,  mais  même  à  le  recon- 
duire, en  signe  d'honneur,  de  sa  place  d'accusé 
jusqu'à  sa  maison  Ce  fut  Scipion  qui  détermina 
le  sénat  à  repousser  les  offres  pacifiques  de  Cé- 
sar et  à  le  déclarer  ennemi  public.  En  cela  il 
parut  être  l'instrument  de  Pompée;  pourtant  « 
suivant  César,  il  avait  on  intérêt  personnel  à 


faire  éclater  une  guerre  civile,  dont  il  avait  be- 
soin pour  éviter  une  mise  en  accii$:ation.  Pen- 
dant cette  guerre,  il  reçut  la  mission  d'aller  recru- 
ter une  armée  en  Syrie;  il  pilla  la  province,  et 
avec  l'argent  qu'il  se  procura  il  leva  des  soldats. 
A  leur  lête  il  se  rendit  en  Macédoine  et  et 
Thessalie;  surpris  par  la  brusque  arrivée  de 
César,  il  éprouva  un  échec,  et  se  laissa  enfer- 
mer dans  La  lissa.  Il  fut  délivré  par  l'approclie 
de  Pompée,  dont  il  ne  se  s^ra  plus ,  et  dont  il 
partagea  la  défaite  près  de  Pharsale.  ScipioD 
gagna  la  mer,  s'embarqua ,  et  fit  voile  vers  TA- 
frique,  où  il  fut  reconnu  comme  ie  principal 
chef  de  l'ancien  parti  pompéien.  Ses  res- 
sources étaient  grandes  encore  :  Caton  et  Juin 
étaient  avec  lui  ;  il  avait  huit  légions.  Ses  soldats 
étaient  pleins  de  confiance;  ils  croyaient,  sur  la 
foi  d'un  oracle,  que  le  nom  de  Scipion  était 
prédestiné  à  vaincre  toujours  en  Afrique.  César 
arriva  avec  une  faible  partie  de  ses  troupes; 
Scipion  ne  put  pas  le  forcer  è  combattre,  et  le  laissa 
attendre  ses  renforts.  Quand  César  eut  reçu  ses 
légions ,  il  attira  Scipion  à  une  Itataille  pnès  de 
Tliapsus.et  le  vainquit.  Scipion  s'embarqua  f)our 
gagner  l'Espagne  et  y  relever  encore  son  parti; 
mais  la  tempête  le  rejeta  vers  Hippone.  Pour  ne 
pas  toml>er  aux  nuiins  de  César,  il  se  perça  de  son 
épée.  Il  est  juste  de  dire  que  nous  ne  connais- 
sons ce  personnage  que  par  les  commentaires  de 
César  ou  par  les  écrivains  de  Tempire  :  ils  ne 
lui  sont  pas  favorables;  mais  Tite  Live,  dans 
des  livres  que  nous  n'avons  plus ,  rendait  plot 
de  justice  à  sa  mémoire,  et  il  l'appelait  on 
homme  remarquable  (1).  F.  de  C. 

Cé««r.  fiuerrts  eirileg.  -  Plutarqoe,  Pompét,  —  T». 
1ère  Maxime  -  Taclt-,  yénnaUt.  |V,i4. 

La  famille  des  Scipions  disparaît ,  pour  ainsi 
dire,  avec  la  république.  On  trouve  encore  on 
Scipion  Nasica,  consul  sous  Auguste;  il  n^est 
connu  que  pour  le  commerce  incestueux  qu*il 
entretint  avec  Julia,  sa  sœur  otérine;  Q  fiit 
exilé.  —  Un  autre  Scipion  parait  oorame  sé- 
nateur sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néroa  : 
Tacite  le  présente  comme  on  zélé  coortisan.  et 
rapporte  plusieurs  exemples  de  sa  senrilité. 

FOSTEL  DE  COCLANCCS. 
Aatenn  cité*.  —  Real-EncjfctopmdU  étr  clmtakchm 
Âtiertkumttcistmsckan'  -  SmUh.  DM  êf  grtek  mmâ 
romtn  btnçraphf. 

scoLAni  (Filippo),  comte  D*OionA,  dit 
Pippo  SpanOf  capitaine  italien ,  né  4  Floivace, 
en  1369,  mort  à  Lippa,  le  27  décembre  1426  II 
était  d'une  famille  noble,  brandie  des  Boondel- 
monti.  Emmené  en  Allemagne  par  des  marchandt 
florentins,  il  s'arrêta  à  Trêves,  et  mit  en  onire  les 
finances,  très-embrouillées,  de  l'ardieTèque  (1). 
Sur  la  recommandation  de  ce  prélat,  il  fut  admit 
au  service  de  l'empereur  Sigismoud,  el  ga^na 

(1)  o  Sctpion  avait  nn  frère  «Iné,  qol  fat  a4o^é  par 
!..  Ucinlus  CntMif  l'oratrur.  M>n  grand -père  naUtvcl. 

(«)   l>f  séjour  (ir  Scolari  i  TréYrs  D*e>t  M<«tkHwi»  «--t 
par  l'autnir anonyme  qui  a  écrit  uTle;  lly  a  peut        • 
là  quelque  confusion  avec  Trevanla ,  la  pttmitn 
hoofrolM  0*  ScoUri  s'arrêta. 
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bientôt  la  faveur  de  ce  prince,  qui  lui  fit  présent 
(lu  château  d'Oiora,  afec  de  giandes  ridiesses. 
Il  lui  donna,  du  re^te,  de  nombreuses  preuves 
d*atta(-hement  ;  ainsi  en  1392  il  le  sauva  de  la 
fureur  des  Hongrois,  le  cacha  dans  son  château 
et  lui  fournit  les  moyens  de  comprimer  la  ré- 
volte; en  1*01,  lors  d'une  nouvelle  insurrec- 
tion, il  iMrtagea  la  captivité  de  Sif^ismoïKl. 
Nommt'  |>eu  après  capitaine  uéneral ,  comte  et 
gespnnn  (juue  suprême)  de  Temoswar  (1),  il 
montra  de  grands  talents  et  rem^iorta  plusieurs 
victoires  sur  les  Turcs,  de  même  qu'en  Dalma* 
tie  hur  Ladisias  de  Naples.  A|>rès  avoir  été  gou- 
verneur de  la  Servie,  il  fut  en  1411  envoyé  avec 
di\  m; Ile  hommes  contre  les  Vénitiens,  auxquels 
il  enleva  le  Frioul  en  quelques  s*'maines;  il  défit 
ensuite  entre  Conegliano  et  Sacile  les  troupes 
de  Carlo  Malatesla,  et  s'empara,  en  janvier 
1412,  de  Bellune,  de  Feltre  et  de  soixante-dix 
autres  villes  et  châteaux.  Arrêté  dans  sa  marche 
victorieuse  fwir  une  grave  maladie,  il  se  c»ntenta 
de  laisser  des  garnisons  dans  quelques  forte- 
resses, et  retourna  en  Hongrie.  Ses  ennemis  pré- 
tendirent qu'il  sVtait  laissé  gagner  |>ar  l'or  des 
Vénitiens;  leurs  calomnies  ont  été  accueillies 
l»ar  Sabellico.  P.  Giustiniani,  Bonfiiiius  et  autres 
iiistoriens,  qui  lui  reprot  bent  ausNi  k  tort  d'a- 
voir exercé  des  cruautés  sur  \e,<  prisonniers. 
Après  avoir  encore  guerroyé  contre  les  Turcs,  il 
vint  à  Constance  lors  de  la  tenue  du  concile, 
|»our  y  rendre  compte  de  ses  succès  à  Sigismond, 
qui  lui  accortia  de  nouvelles  faveurs.  Kn  1421 
il  accomfiagna  l'emiiereur  en  Bohème;  mai^  l'ar- 
mée se  dét)anda,  et  pendant  qu'il  couvrait  la 
retraite  avec  la  cavalerie,  il  fut  atteint  et  battu 
par  Zi^ka  (  8  janvier  1422).  £n  1420  il  négocia 
la  (Miix  a\ec  Venise  et  Florence;  puis  il  retotima 
sur  la  frontière,  fK)ur  repousser  les  invasions  in- 
cessantes des  Turcs,  avec  lesquels  il  avait  déjà 
soiitenu  dix  huit  engagements.  Ce  fut  sur  eux 
qu'il  remporta  sa  dernière  victoire  :  il  les  tailla 
en  pièces  à  Taubembonrg,  sur  le  Danutie;  mais, 
épui>é  |)ar  des  fatigues  continuelles,  il  expira 
quelques  jours  après.  Il  fut  enterré  avec  la  plus 
grande  pompe,  à  Albe  Royale.  Ayant  |>erdu  ses 
enfants,  il  légua  à  l'emiMTeur  ses  immenses 
richesses,  qui  avaient  fait  autrefois  dire  à  Sigis- 
mond :  •«  Si  Pip(K)  voulait  être  infidèle  envers 
moi,  il  n'aurait  qu'à  me  nnettre  un  hAton  à  la 
main,  et  }e  serais  forcé  de  m'en  Aller  de  mon 
royaume  comme  un  mendiant.  »  E.  G. 

Mrllint.  rua  éi  /il.  Sentari;  Florroce.  iro.  >  Oad- 
(llo,  Eioçtooraphuê  :  Florrscr.  IftT.  —  t^ita  di  Ptppo 
Spano;  crttr  noilcr.  eeritr  pur  un  aiitror  ronteisporaia 
anunyiiH*.  a  été  Impr.  ûan%  l'Ârektrio  tloricOt  iSiS. 
p.  111.  ou  «r  trnu%c  aii4«l  une  f-'i0  de  Sotlari  par  i  Pog- 
fdo.  —  A^rtibjch.  (0r$ck.  kaUer  Stgmmndi,  t.  IV,  p.  411. 

SCO  PAS  (£AOira<),  célèbre  sculpteur  Rrec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatriènie 
siècle  av.  J  C.  Il  était  né  dans  llle  de  Paron, 
ilans  une  famille  ou  U  proletsion  d'artiste  s'exer- 
çait de  (lère  en  fils.  Oo  ne  sait  guère  de  st  vie 

U)  C'est  dtpok  tors  qo'M  porta  li  sanoai  4e  Spmê. 
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que  ce  que  nous  en  apprend  Pline,  et  les  ren- 
seignements de  cet  auteur  ne  sont  ni  nombreux 
ni  exacts.  Ainsi  11  nous  dit  que  Scopas  florissait 
avec  Polyclète,  Phradmon,  Myron,  Pylhagoras, 
,  Pereiius,  dans  la  90"  olymp.,  420  avant  J.-C. 
'  Cette  date  conviendrait  tout  au  plus  à  la  nais- 
sance de  l'artiste,  car  on  sait  qu'il  était  encore 
dans  la  force  du  talent  soixante^lix  ans  plus 
tard.  Mais  si  la  vie  de  Scopas  est  inconnue,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  œuvres,  signalées 
à  notre  admiration  |>ar  de  nombreux  témoignages 
des  anciens,  et  dont  quelques  unes  subsistent 
'  encore,  sinon  en  original,  du  moins  dans  des  co- 
pies. Comme  plusieurs  autres  sculpteurs  grecs, 
Scopas  était  en  même  temps  architecte.  Il  diri- 
gea la  reconstruction  du  temple  d'Athéné  à  Té- 
gée  en  Arcadie,  incendié  en  394.  Ce  temple,  le 
plus  grand  et  le  plus  magnifique  du  Péloponèse, 
offrait  dans  l'arrangement  de  ses  colonnes  la 
réunion  des  trois  ordres  :  dorique,  ionique,  co- 
,  rinihien.  Les  sculptures  qui  décoraient  l'édifice 
,  étaient  probablement  toutes  de  sa  main,  puisque 
,  Pausanias,  qui  nous  en  fait  connaître  les  sujets, 
ne  cite  point  d'autre  artiste  comme  y  ayant  tra- 
;  vaille.  Sur  le  fronton  de  la  façade  était  repré- 
]  sentée  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon.  La 
béte  sauvage  occupait  le  centre  de  la  com()osi- 
tion;  elle  était  poursuivie  d'un  côté  par  Atalante, 
Méléagre,  Thésée,  Télamon,  Pelée,  Pollux,  lo- 
laOs,  Prothoùs  et  Comètes.  De  l'autre  côté,  An- 
"cée,  mortellement  blessé,  était  soutenu  dans  les 
bras  d'Épochus,  tandis  que  près  de  lui  se  tenaient 
Castor,  AmphiaraiiSy  Hip|K)thoii<  et  Pirithoiîs. 
Sur  le  fronton  de  derrièie  était  sculpté  le  com- 
bat de  Thélèphe  avec  Achille  dans  la  plaine  du 
Caïque.  11  ne  reste  de  ce  temple  que  des  dr-hris 
informes.  D'après  un  passage  douteux  de  Pline, 
on  suppose  que  Scopas  fut  un  des  architectes 
employés  à  la  reconstruction  du  temple  de  Diane 
brOlé  par  Érostrate.  Il  prit  une  part  plus  cer. 
taine  au  fameux  monument  qu'Artémise,  reine  de 
Carie,  fit  élèvera  son  mari,  Mausole,  mort  en  332. 
Trois  autres  sculpteurs ,  Bryaxis ,  Léocharès , 
Timothée  (oo  peut-être  Praxitèle)  lui  furent  as- 
sociés  pour  ce  travail  d'ornementation,  qui  con- 
sistait principalement  en  un  bas-rel'cf  refirésen 
tant  la  bataille  des  Amaiones ,  et  dont  on  a  ré- 
cemment exhumé  quelques  restes.  Scopas  n'était 
pas  moins  célèbre  par  ses  statues  que  par  ses 
bas- reliefs.  Il  se  servait  généralement  du  marbre 
pour  se»  oeuvres;  on  ne  mentionne  de  lui  qu*uoe 
statue  en  l)ronie.  Rival  de  Praxitèle  et  de  Ce- 
phisodote,  il  empruntait  de  prérérence  ses  sujets 
à  la  mythologie.  11  avait  fait  pour  un  temple  de 
Samothrace  des  statues  de  IVniiA,  ou  Msir,  de 
Phaéion .  Ses  autres  statues,  citées  par  Pline  oo 
Pausanias,  sont  une  Vénui  nue  placée  dans  le 
temple  de  Bru  tus  Callaicus  à  Rome  rt  égalaiit 
celle  de  Praxitèle;  un  groupe  de  bronze  r«*pré> 
sentant  Aphrodite  Pandémoi  as$ise  ntr  um 
chèvre,  placé  à  Élis,  dans  le  même  temple  que 
i  l'Aphrodite  Uraaie  de  Phidiu;  oo  groopo  et 
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marbre  d'iiros ,  Himeros  et  Polhos ,  dans  W 
temple  (rAplirodite  à  Mégare  ;  on  Bacchus  et 
tiDc  Ménade;  un  Apollon  jouant  de  la  lyre, 
qui  fut  placé  (ians  le  temple  élevé  par  Aogpâie 
sur  le  Palatin,  en  mémoire  de  la  bÂtailie  d'Ae- 
tium  ;  une  statue  d'Apollon  Sminthée  à  Chrysa 
dans  laTroade;  deuiL  »U\oa&à'ArUmi»;  enfin, 
la  célèbre  suite  de  statues  représentant  la  Mori 
des  AU  et  des  filles  de  mobé.  Ces  sUtues  da 
temps  de  Pline  étaient  dans  le  temple  d'Apolk» 
Sosianus;  on  disputait  si  elles  appartenaient  à 
Scopas  ou  à  Praxitèle.  Des  statues  qui  semblent 
ayoir  fait  partie  de  ce  groupe  célèbre,  on  qui  sont 
des  copies  de  statues  originales,  se  trouvent  au- 
jourd'hui dans  la  galerie  de  Florence.  Pline  cite 
encore  :  une  Vesta  assise^  dans  les  jardins  aer- 
Tiliens;  un  Mars  assiSy  dans  le  temple  de  Brutns 
Callaicus;  une  Minerve^  à  Cnide,  et  un  groupe  ! 
dans  le  cirque  de  Flaminius.  Ce  groupe,  le  plus  | 
estimé  des  ouvrages  de  Scopas ,  si  Ton  en  croit  ■ 
Pline,  représentait  Achille  conduit  dans  nie  de  ; 
Leueé  par  les  divinilés  marines  :  Keptune^  \ 
Thélts,des  Néréides  assises  sur  des  dauphins  < 
et  des  Hippocampes,  des  Tritons.  Pour  complé- 
ter rénuniération  des  ouvrages  de  Soopaà^,  il  reste 
à  mentioDner  une  Cam^phore,  dans  la  collection 
d'Asinius  Pollion;  un  Hermès^  dont  il  est  ques- 
tion i\M\?^X AnlhoLuijie ;  un  Hercule,  à  Sicyono; 
un  Esculapc  et  une  Hygieia,  à  G«)rt>ne  -'u  Ar- 
catlit'  ;  une  Mimrve,  à  rentrée  du  temple  d^Â- 
poilon  Isméiiien  à  TlièlM*s;  une  H(*cat<',  à  Argosf 
et  dtu\  Furies^  à  Athènes.  Quelques  anti(|uaires 
pensent  que  la  Vénus  victorieuse  ou  Vénus  de 
Milo,  du  Musée  du  Louvre,  est  l'œuvre  de  Sco- 
pas ;  mais  cette  0|>ioion  nous  parait  peu  fondée, 
({uoique  cette  admirable  statue  soit  digne  du 
ciseau  de  Scopas.  Ce  gran<i  artiste  porta  dans 
la  stati:aire  une  vivacité,  une  variété,  un  mou- 
vement, une  préoccupation  de  la  réalité  qui  le 
distingueront  profomlément  des  artistes  du  siècle 
précédent.  11  donna  ain^i  k  ses  «euvres  tout  Tat- 
trait  de  la  nouveauté;  mais  en  s'attacliant  plus 
à  l'expression  qu'à  la  grandeur  et  à  la  beauté 
itléale  il  prépara  la  dt^^adence  d'un  art  qu^il 
avait  porté  à  la  perfection.  L.  J. 

Pline.  £/ijr.  Nat.,  XXXIf,  XXXVI.  -  PaimnlAs,  VI, 
»,  VIII,  JS.  '.5;  IX,  10,  clc.  —  Sllli-',  Cataloçui  artW- 
cww.  — or.  Miilirr.  4rchx»l.  J.  Kumt,  rdlt.  le  WcJcker. 
—  Waa^D,  Kunfiwrrke  m.  Kunsfln'  en  Paris,  —  Il«- 
fflcr,  KaMiler-Usiam.  —  rhiiicl»,  Das  lebem  Stopms; 
Qrteffwald,  iM»,tn-fto.  —  r..-T  Neutnn,  ^  hiator^  o/the 
âltcoverie*  at  Haleirr,atsus^  l'nidus  tmâ  nranckida; 
Londres.  fMl.  —  i.  Kergosson.  The.  ilautoleum  of  Ha- 
IWamatitu.  Londret,  ivi.  —  Sdinbmr§h  rmirw^  oc- 
tobre iirt. 

SCOPOLI  {Giovanni  Antonio),  naturaliste 
italien,  né  le  13  juin  1723,  à  Cavallese,  piès  de 
Trente,  mort  le  8  mai  17d8,  à  Pavie.  A  vingt  ans 
il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à Inspnick .  17  i3;. 
La  passion  de  Thi.stoire  naturelle  l'eloigna  de 
l'exercice  de  son  art,  et  il  mit  à  profit  son  îiéjour 
dans  son  pays  natal  pour  parcourir  les  mi»nta- 
gnes  du  Tvrol  et  y  recu«»illir  un  grand  nombre 
de  plantes;  puis  il  se  rendit  à  Venise  et  compléta 
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ses  études  par  les  fructociiees  obflerratioDf 
auxquelles  il  se  livra  dans  les  jardina  de  la  fa- 
mille Moronni  et  dn  botaniste  Scaler.  £ii  1754  il 
snifil  à  Vienne  le  prince -éTèque  de  Treate ,  et 
obtint  par  Tiotennédiaire  de  van  Swietea,  et 
après  avoir  subi  un  nonvel  eiamesp  llmmUe 
emploi  de  prenier  médecin  à  ldria,eB  Caniiole 
(17ôd).  Ses  goûts  dominants  loi  susotèrent 
beaucoup  de  tribulations,  qu'il  s'efforça  d'ooblier 
en  dotant  cette  ingrate  provisce  d'ouTrages  es- 
timés, tels  qu'une  Flore,  une  ^n/omotofie  et 
des  mémoires  sur  les  mines  de  mercure.  Noiomé 
en  1766  professeur  de  minéralogie  à  Chemnitz. 
il  pot  enfin  se  livrer  sans  contrainte  am  expé- 
riences de  cbimie  qu'il  n'avait  pu  jasqu'atoni 
suivre  qtt'4  la  dérobée.  £n  1777  il  alla  remplir 
à  Pavie  la  cbaire  de  cbimie  et  de  botanique 
«  Toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  et 
la  chimie  lui  étaient  également  familières,  dit 
Jourdan;  mais  quoiqu'il  ait  enrichi  ces  deux 
sciences  d'une  foule  d'observations  de  détail ,  il 
ne  s'est  placé  au  premier  rang  ni  dans  l'une  ni 
dans  l'autre.  Une  l>onbomie  excessive  lui  inspi- 
rait une  crédulité  dont  la  malice  de  S(>allaniani 
profita  plus  d'une  fois  pour  lui  attirer  des  mor- 
tifications sanglaatet ,  qui  brouillèrent  son  repos 
et  peut-être  même  abrégèrent  ses  jours.  En  téta- 
nique il  resta  fidèle  au  système  des  corollistes, 
et  donna  une  critique  du  système  de  Linné ,  qni 
est  remplie  d'excellentes  remarques.  •  Plusieurs 
botanistes,  Linné,  Adanson,  Wildenow,  Jaoïoier, 
Forster  et  Smith ,  ont  nommé  des  plantes  en 
son  honneur.  Les  principaux  ouvrages  de  Sc»> 
poli  sont  :  MWAodi»  p/anlarum  ;  Vienne,  17&4, 
in-4*;  ^  Flora  carniolica;  Vienne.  1760, 
in-8<*;  Inspnick,  177?,  in-fi»;  —  Tentamina 
phjfsico-chffmico'înêdica  ;  Vienne,  1761,  in-S"*; 
trad.  en  allemand  :  recueil  de  trois  mémoires  sor 
les  raines  de  mercure  d'Idria;  —  Entomotogta 
carniolica;  Vienne,  1763,  in-8<»;  —  inir^ 
ducfio  ad  usum  fossiltuni ;  Vienne,  1763, 
in^*";  trad.  en  allemand;  —  Anniis  historuo- 
medicus;  Leipzig,  1769-72,  5  vol.  in-8*;  tra«]. 
en  allemand  ;  —  Diss.  lit  ad  hUtoriam  ma- 
turalem  pertinentes;  Prague,  1771,  in-8*;  .- 
Principia  minéralogie;  Prague,  1772,  m-ts*; 
trad.  en  1778  en  italien,  par  Ardumi;  —  Crys- 
tallographia  hunforica:  Prâgne,l776,  ln-4*, 
pi.;  »  introduetio  ad  historiaim  natmraiem; 
Prague,  1777,  in-8*;  —  Fundasntnta  ekemUr; 
Prague,  1777,  in-8*;  —  FundamêHta  bota- 
nicx;  Pavie,  1783,  in-8*;  —  DelieUe  ftoTM  et 
frmnœ  insubricx  ;  Pavie,  1786-88, 3  v«oL  in-lél., 
fig.;  —  Rudimenta  métal lurgix  ;  Parle,  1789, 
in-4\  Ce  savant  a  publié  une  excellente  verwon 
italienne  du  Dictionnaire  dechimie  de  Marquer 
(Pavie,  1783-84,  9  vol.  in^). 

TlpaMA,  r.to^r.  â^H  Hat.  Ulmtfri,  t.  IX.  »  lomûar* 
ûaa%  la  Biogr.  méétemle. 

acoT.  Vny.  DcM  et  ÉaicibrK. 
SCOTT  (DrrntW),  énidil  anglais.  Dé  à  Lomire% 
mort  près  de  cette  ville,  le  29  mars  17M. 
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8flt  prenièras  études,  à  Tewkeilnif7,  il  ent  Butler 
et  Secfcer  peur  ccHidi^plee;  pu»  il  m  reoilil  à 
Utreehl  et  t'y  fit  recefoir  dodeiir  en  droit.  Pe«- 
dant  qu*il  habitait  cette  fille ,  il  embrassa  les 
opiaious  dti  aDaba|>tifites  ;  mais  son  caraetère 
iod^pcodant  l'empêcha  d*adhérer  oomplétenieiit 
à  aucune  communion  religiense.  U  exer^  le 
miaittère  éfangélique  soit  à  Colcheeter,  soit  à 
Londres,  où  il  résidait  tour  à  tour,  et  partagea 
té  Tie  entre  la  prière  et  l'étude.  Ses  prkicipaiii 
oof rages  sont  :  Btsaf  iowardi  a  démonstra- 
tion e/  th€  Sehpture  Trinity;  Londres,  1725, 
ta-S*»  ;  réhnprhné  en  1738  et  177S,  in-i';  -  New 
version  o/ S,  Mattkew's  Goipei,  wUkeritical 
notes;  Londres,  1741,  tn-S*";  —  Àppendisad 
ThesQurwn  lingu»  grxex  ab  H.  Stephano 
eonsfruetum;  Loodres,  1745-46, 7  vol.  In-fol.  : 
ourrage  estimé,  imprimé  avec  luxe,  et  qui  an- 
nonce une  grau'lf  connaisnance  du  grec,  de  la 
précision  et  du  sens  critique.  L'excès  de  trovail 
qu'il  lui  C4>ô(a  ruina  sa  santé  et  le  conduisit  pré* 
maturément  au  tombeau. 

Chalaert,  fimmrûl  btogr.  éictkmarf. 

■COTT  (Sir  Walttr),  célèbre  romancier  écos- 
sais, né  è  Éilimbourg,  le  15  août  1771,  mort  à 
AhbotftIonI,  le  11  sept^mlire  1833.  U  était  le  troi- 
niémp  fils  de  W'alter  Scott,  écriTain  du  sceau  (l), 
et  d'Anne  RullM>rforil ,  lillt*  d'un  professeur  de 
mé<lfrine  très-distingué  de  l'unÏTersite  d'Edim- 
bourg. Les  Scott  do  llanlen  étaient  une  ancienne 
famille  du  Teviotdale,  dont  le  nom  avait  été 
mêle  aux  vieilles  luttes  du  border  et  aux  guerres 
civiles  des  demierti  temps*  Envoyé  à  la  cam- 
pagne, |>ar  suite  d'un  accident  à  la  jambe  droite, 
dont  il  resta  l)oiteux.  le  jeune  Walter  respira 
dé^  84jn  enfance  la  poésie  des  sites  et  des  S4>n- 
venirs.  Sa  bonne  tante  Janet  le  berçait  avec  des 
chansons  jaoobites  ;  les  fermiers  des  environs 
reditiaient  encore  avec  terreur  les  cruautés  de 
l'armée  de  Cumberland  ;  enfin,  une  notoriet*^  po- 
pulaire s'attachait  à  la  mémoire  du  vieux  Bear- 
die,  son  arrière  grand-|>ére ,  qui  avait  laissé 
cndtre  sa  barbe  en  signe  de  regret  de  la  chute 
df!»  Stuarts  Son  iofinnité  avait  développé  chez 
hii  le  goût  de  U  lecture  et  des  promenades  soli- 
laireu,  goût  qui  le  suivit  soit  à  la  ville,  on  il  re- 
tmirna  à  l'âge  de  huit  ans.  soit  à  Kelio,  où  il 
passait  onlioairement  ses  vacances.  Pendant  une 
di>s  retraites  auxquelles  cette  infirmité  le  oon- 
damnait,  il  eut  à  sa  disposition  une  bibliothèque 
ambulante  {  circulating  librarp  ),  fondée  par 
Allan  Ramsay,  où  m  heurtaient  piMe-néle  les 
vieux  romans  de  chevalerie,  les  vohiminenx  re- 
cueils de  Cifrus  et  de  Cassamdre,  les  nouveautés 
du  jour.  «  Je  crois,  dit-il,  pouvoir  alUnner  que 
l'ai  lu  à  peu  près  XomA  les  poèmes  épiques,  les 
nimnos,  les  vieilles  pièces  de  tkiéètre  de  cette 
formidable  collection.  •  Il  étu<tia  à  l'école  8upé> 
ritMire  d'Ediinbimrg,  pnisau  collège,  oè,  comme  il 
e  dit  liii-mén)e,  il  ne  fit  pas  grande  figure  et  brilla 

(1   Ce  ft<int  des  huinnn  de  loi  ij»nt  teois  le  droit  de 
rSdi|tr  InactetMVBbaoïeeniiojaL 


plutét  (ce  sont  ses  expressions)  à  U  oonrqu*! 
In  daaie.  A  l'exception  du  docteur  Adam,  excel- 
lent humaniste,  qui  sut  reconnaître  et  eultirer 
en  lui  quelques  dispositions  tieurenses,  ses 
maîtres  n'avaient  pas  une  très-limte  opfaiion  de 
sa  capacité.  Son  profesfair  de  grec  le  déclara 
stupide  un  jour  quil  l'entendit  mettre  l'Arioste 
au-dessus  d'Homère.  Mais  son  talent  pour  le 
rédt  l'avait  rendu  populaire  parmi  ses  cama- 
rades, qui  en  hiver,  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion, faisaient  cercle  autour  de  lui  pour  l'écouter. 
L'auteur  a  donné  lui-même  sur  ce  talent  de  sa 
jeunesse ,  qui  devait  faire  un  jour  sa  gloire,  des 
détails  pleins  de  charme.  Au  sortir  du  collège ,  il 
mena  de  front  la  déricature  et  le  stage.  U  n'opta 
définitivement  pour  le  barreau  qu'en  1793.  Tantôt 
grossoyant  des  actes  dont  le  produit  lui  servait 
h  acheter  des  livres,  tantôt,  comme  ce  jeune 
It^ste  qu'il  a  peint  dans  son  roman  de  Redgaunt' 
let,  balayant  de  sa  robe  le  parquet  du  tribunal , 
médiocre  avocat,  mais  bon  vivant  et  joyeux  con- 
frère ,  il  semble  n'avoir  pris  de  la  vie  judiciaire 
que  ce  qu'il  Inf  en  fallait  pour  tracer  d'après  na- 
ture ses  types  d'hommes  de  loi.  Le  théâtre,  tes 
chibs,  les  sociétés  littéraires,  la  lecture ,  at)sor- 
baient  une  bonne  partie  de  son  t«»inps.  Vers  la 
même  ê|HMHie ,  il  suivait  les  cours  du  professeur 
f)ii|:ald  Stowart  ;  inai>,  lai^«îiiit  à  ses  c;»in.ira«l»»s 
les  suj«'l>  ptirtosopliiqiies,  (;coiiomi<{ues  cl  poli- 
tiqutîs  alors  en  faveur  auprès  de  la  jeunesstî  écos- 
saise ,  il  choisissait  comme  textes  des  lectures 
faites  par  loi  â  la  SoetHé  spéculative ^  de  1790 
à  1793,  les  Mœurs  des  peuples  du  Nord,  l'O- 
rigine du  système  féodal,  la  Mythologie  scan* 
dinave,  VAufhenticité  des  poèmes  d'Ossian. 
Ainsi,  de  même  qu'en  histoire  il  goûtaK  sur- 
tout les  souvenirs  des  siècles  passés ,  de  même 
en  littérature  il  s'attachait  avec  une  prédilection 
marquée  aux  œuvres  d'imagination  en  tous 
genres,  et  quand  il  eut  épuisé  le  répertoire  roma- 
nesque de  l'Angleterre,  ce  fût  pour  connaître 
ceux  de»  autres  pays  quil  étudia  les  littératures 
étrangères,  surtout  le  français  et  l'allemanil. 
Bien  que  pariant  assez  mal  notre  langue  (1),  il 
connaissait  bien  nos  auteurs ,  notamment  nos 
historiens  et  nos  romanciers.  La  muse  roman- 
tique de  Biirger  et  de  GfPthe  fht  le  premier  at- 
trait qui  lui  inspira  l'envie  d'écrire.  Ces  essais, 
consistant  en  une  traduction  de  Lénore,  de  Gœtt 
de  BerlicMngen  (1799),  en  imitatioo  de  bal- 
Indes  allemandes,  reçurent  une  publicité  res- 
treinte ou  furent  envoyés  k  Lewis  pour  êtrcria- 
•érés  dans  ses  Taies  of  wonder  (  1796-99). 
Pendant  les  vacances,  voyageur  infatigable,  le 
Jeune  Walter  Scott  parcourait  les  hautes  et  les 
basses  terres,  le  border,  poussait  même  p»- 
fois  jusqu'aux  comtés  du  nord  de  l'Angletcarre. 


(i)  m  Mon  Dtea,  conn»  Il  esUopUlt  entre  deox  tIm 

le  trêUÇM\%  da  bon  tire  de  JotnviUe  I  »  disait  à  oe  lalet 

un  drs  grotUlioiDiDct  de  ilhirten  X,  afce  leqocl  UctMjra 

de  con\  enter  dans  i.oUe  Uoffue,  lort  du  «éjoar  de  eslal-sl 
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Chez  son  grand-père,  qui  était  fermier,  il  avait 
occasion  d*obfterver  les  mœurs  et  de  K^gner  la 
confiance  des  paysans.  11  rencontrait  sur  son 
passage  plus  d'un  de  ces  types  aujourd'hui  dis- 
parus qui  reportaient  le  jeune  obseï  vateur  à  des 
époques  déjà  éloignées  et  formaient  |>our  lui  un 
lieu  entre  le  mon<le  réel  où  il  vivait  et  ce  monde 
d'autrefois  qu'habitait  sa  pensée.  Ici  c'était  un 
laird  montagnard  qui  «  s'était  absenté  en  1745  »  ; 
Jà  le  vieux  constable  de  Dundee  posait  pour  iU/i- 
tiquaire ,  et  }\^^  Margaret  Swinton  pour  Ma 
tante  Marguerite.  11  s'en  allait  ainsi,  observant 
les  caractères  et  les  localités,  dont  les  moindres 
détails  se  gravaient  dans  sa  mémoire  avec  une 
fidélité  merveilleuse,  recueillant  des  traditions, 
des  ballades ,  des  physionomies ,  des  traits  de 
mœurs  qui  devaient  défrayer  ses  vers  et  sa  prose. 
C'est  dans  une  excursion  de  ce  genre  aux  lacs  do 
Cuinberland  qu'H  connut  Marguerite-Charlotte 
Carpenter,  fille  d'un  protestant  royaliste  de  Lyon, 
réfugiée  avec  s«  mère  en  Ecosse,  à  la  suite  de  la 
révolution  française.  11  Tépousd  en  décembre 
1797,  et  en  eut  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux 
lilles  (1).  Cependant  les  faibles  revenus  de  sa  pro- 
fession d'avocat  n'auraient  pas  longtemps  suffi 
aux  charges  du  ménage  s'il  n'y  avait  joint  ceux 
d'une  place  de  sheriff  du  comté  d*  Seikirk  (  1 799), 
et  de  clerc  de  session  (1806),  doubles  fonctions 
qu'il  remplit  l'une  pendant  vingt  ans,  l'autre 
jusqu'à  sa  mort,  avec  une  régularité  exemplaire. 
Mais  la  littérature  devait  bientôt  devenir  pour 
lui  une  source  bien  autrement  féconde  de  fortune 
et  de  gloire.  La  vie  littéraire  de  Walter  Scott 
peut  se  diviser  en  trois  périodes:  1*  celle  où  il 
fonda  sa  réputation  de  poète,  s'étendant  depuis 
ses  traductions  de  Bùrger,  en  1 796,  jusqu'à  la  pu- 
blication de  Waverleyy  en  1814  ;  2"  l'époque  qui 
de  cette  dernière  année  à  la  faillite  de  Constable, 
en  1826,  comprend  la  brillante  et  rapide  succes- 
sion de  ses  romans  ;  3""  enfin  celle  des  travaux 
herculéens  auxquels  il  se  livra  pour  rétablir  ses 
affaires,  compromises  par  la  crise  de  1826,  jus- 
qu'au moment  où  il  mourut  à  la  tâche,  en  1h32. 
Sans  insister  ici  sur  Glenfinlas,  la  Maison 
d'Àsper,  Sir  Trislram,  et  d'autres  publications, 
qui  n'eurent  pas  de  retentissement,  les  Chansons 
du  border  écossais  (  Border  min^trelsy  ;  1800- 
1803),  œuvre  à  la  fois  d'antiquaire  et  de  poète, 
furent  remarquées,  grâce  à  ce  mélange  de  science 
et  d'imagination  qui  devait  rester  le  principal  ca- 
ractère du  talent  de  l'auteur.  «  Ce  fut  ainsi,  «lit- il, 
que  le  succès  de  quelques  ballades  eut  pour 
effet  de  changer  le  plan  et  l'avenir  de  ma  vie, 
et  de  métamorphoser  un  laborieux  légiste  de 
quelques  années  de  stage  en  un  |M>ursuivant  lit- 
téraire. 9  Bientôt  les  trois  grands  poèmes,  the 
Lay  of  the  last  minslrel  (1805),  Marmion 
(1808),  et  the  Lady  of  the  lake  (I»09),  suivis 
d'autr-s  de  moindre  importance ,  Don  Roderick 
(1811),  Rokeby  (1813),  the  Utrd  of  the  Ules 

(I)  Udy  W.  Scott  moarat  le  11  mai  itM. 


(1814),  auxquels  il  faut  ajouter  the  Bridât  of 
Triermain  (1814)  et  Uarold  the  Dauntie^s 
(1816),  vinrent  placer  le  nom  de  Walter  Scott, 
comme  poète,  immédiatement  après  celui  de 
Byron,  et  leur  succès  prodigieux  ne  put  être 
surpassé  plus  tard  que  par  celui  des  romans  sortis 
de  la  même  plume.  Tout  en  donnant  à  ces  com- 
positions poétiques  la  plus  grantle  partie  do 
loisir  que  lui  laissaient  se^  fonctions ,  il  s*occo- 
pait  d'articles  pour  VEdmOurgh  review  et  il 
Quarterly  review,  de  publications  hititoriqoet 
et  littéraires,  telles  que  d'excellentes  éditions  des 
Œuvres  de  Dryden  (1808,  18  vol.  iD-8*).  de 
Miss  Seward  (1810,  3  vol.  in-8'')  et  de  Swift 
(1814, 19  vol.  in-8<*),  avec  notes  et  introductions; 
les  Somers's  Tracts  (1809-12,  3  vol.  in-4*), 
les  State  Papers  de  R.  Sadier  (1810,  2  vol. 
in-4*),  etc.;  il  enrichissait  la  IS'ovefisfs*  iihrarjf 
d'ingénieuses  notices  qui  ont  été  réunies  en  frao» 
çais  sous  le  titre  de  Biographies  des  romanci^n 
célèbres  f  depuis  Fielding  jusqu*à  nos  jours 
(Paris,  1825,  4  vol.  in-12).  A  cette  proit'uitniae 
activité  littéraire  le  démon  de  la  propriété  avait 
ajouté  on  nouveau  stimulant  depuis  l'acquisitios 
d'Abbotsford  (1811),  château  romantique  situé 
sur  les  bords  de  la  Tweed,  auprès  des  ruini^  de 
l'abbaye  de  Meirose,  où  Scott  à  partir  t\e.  cette 
année  passa  l'intervalle  des  sessions,  et  dont  la 
prodoit  considéralrie  de  ses  ouvrages  suffisait  k 
peine  à  payer  les  b&tisses,  les  plantations,  Tbos- 
pitalité  soroptueose  (1). 

Cependant  l'auteur,  malgré  le  mérite  de  set 
poèmes,  n'avait  pas  encore  rencontré  la  forma 
qui  convenait  le  mienx  à  sentaient.  Il  a  raconté 
lui-même  comment  il  fut  amené  à  ciioisir  celle 
du  roman,  n  Mes  peintures  des  sites  et  des  in<Pfirs 
des  hightnndSy  dit*ll,  tracées  d'après  me^  souv» 
nirs  de  jeimesse,  avaient  été  accueillies  si  favo- 
rablement,  dans  mon  poème  de  ta  Dame  du  taCf 
que  je  dus  songer  à  essayer  quelque  clK»e  de 
semblable  en  prose.  J'avais  fait  de  nonilKeuses 
excursions  dans  nos  montagnes,  à  une  époque 
où  elles  étaient  tieaucoiip  moins  acce^sililes  et 
moins  explorées  qu'elles  ne  l'ont  été  dt^is  quel- 
ques années.  J'y  avais  connu  plusieurs  vieux 
combattants  de  1745,  qui,  comme  la  plufiart 
des  vétérans,  se  laissaient  facilement  persua<lor 
de  recommencer  leurs  t>atailles  pour  le  plaisir 
d'auditeurs  bénévoles  tels  que  moi.  L'id^  me 
vint  naturellement  que  les  anciennes  tradilioos 
et  l'esprit  exalté  d'un  peuple  qui  portait  dans  un 
siècle  et  dans  un  pays  civilisés  one  si  furie  rm- 
preinte  des  m<rurs  primitives  devaient  offrir  um 
sujet  favorable  pour  le  rinnan,  si  le  eoote, 
comme  on  dit,  n'était  pas  gâté  par  le  conteur.  ■ 
C'est  dans  cette  pensée  que  dès  1806  il  avait 
esquissé  le  commenceinent  de  Wavtrteif;  inai% 
détourné  de  son  entreprise  par  un  ami,  il  avait 
relégué  cet  essai  dans  le  tiroir  d'un  vieux 
ble,  où  le  hasard  le  lui  fit  retroover  ea  Ul%. 

(1)  Voy.  Jbècu/ord  (Lood.  itis,la4»Jiiar  Wadmrv 
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se  remit  à  TooTrage;  le  roman  parut  cette 
année,  sous  le  Toile  de  l'anonyme  (ITarer/ey, 
or  7  is  sixty  years  since^  3  Tol.  in- H),  mais 
arec  un  immense  succès.  La  Teine  était  re- 
trouvée ;  on  sait  arec  quel  bonheur  l'auteur  la 
suivit  d'abord.  C'est  ainsi  qu'on  vit  se  succéder 
rapidement  Guy  Mannering  (1815)  (1)  et  the 
Àntiquary  (IHlft;;  la  1'*  série  des  Tates  o/my 
îandlord  (Contes  de  mon  hôte),  renfermant 
Black  dwarf  {\t  Nain  noir,  181A)  et  Old  mor- 
tality  (les  Puritains  d'Ecosse,  1817);  Rob  Roy 
(181  H),  et  la  2<*  série  des  Contes»  qui  contient  (he 
Heart  of  Mid-Lothian  (  la  Prison  d'Edimbourg, 
181M)  ;  enfin  la  3*  série,  comprenant  the  Bride  of 
Lammermoor{\%  Fiancée  de  Lammermoor,  1818) 
et  A  Legend  of  Montrose  (l'Officier  de  fortune, 
1819);  puis,  pour  couronner  cette  suite  de  chefs- 
d'd'uvre,  Ivanhoe  (1820),  à  qui  il  faut  faire 
une  place  à  part  entre  Képopée ,  dont  il  a  l'in- 
térét  grandiose,  et  l'histoire,  qu'il  a  inspirée  si 
heureusement  sous  la  plume  d'un  de  nos  plus 
brillants  écrivains.  Tous  ces  romans,  qui  ne 
portaient  pour  la  plupart  d'autre  indication  que 
ces  mots  magiques,  par  hauteur  de  Waverley, 
valurent  au  grand  inconnu  (  the  great  un-- 
knowti)  (2),  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  une  répu- 
tation plus  qu'européenne.  Contrefaits,  traduits 
dans  toutes  les  langues ,  reproduits  par  la  pein- 
ture, par  le  théâtre,  embellis  du  prestige  de  la 
musique,  ils  semblèrent  pendant  quelque  temps 
en  |K)ssession  de  défrayer  seuls  la  littérature 
comme  les  beaux-arts  de  tous  les  pa>s  civilisés. 
Partout  on  s'intéressa  aux  scènes  et  aux  moeurs 
d'un  pays  pres()ue  inconnu  jusqu'alors,  parce 
que  sous  l'étrangeté  de  la  couleur  locale  on 
reconnut  bientôt  les  traits  généraux  et  saisis- 
sants qui  caractérisent  le  genre  humain. 

Cette  époque  marqua  pour  l'auteur  l'apogée 
H«*  ^a  fortune  et  de  sa  réputation.  Ses  ouvrages 
lui  assuraient  un  revenu  de  10,000  liv.  st.  par 
an.  Accueilli  dans  un  voyage  à  Londres,  à 
Ikuxelles  et  à  Paris,  en  1815,  par  les  tètes  cou- 
ronnées et  par  les  notabilités  de  tous  genres,  créé 
Kironet  en  1819,  visité  à  Abt>otsford  par  une 
fuiiie  de  pèlerins  littéraires  tt  par  des  altesses 
rojalfr»,  sir  Walter  Scott  vit  ses  traits  repro- 
duits (>ar  le  pinceau  de  Lawrence  et  par  le  ciseao 
<Ie  Chantrey.  Parmi  les  ouvrages  qui  suivirent 
(1871-1834),  quelques  uns  soutinrent  au  moins, 

t)  Ce  roman  de  WaUerSeolt  fut  le  premier  qu'on  tn- 
<!iiWU  en  rranfaU;  H  parut  en  ISK,  tradaU  par  M.  Joaepli 
Martin,  et  fut  «otYl,  à  un  an  dlDlervaUe,  dtC^nti^uairt, 
traduit  par  M*«  Maral«e.  A  partir  de  IttS  le  Iradocteor 
nr.llnatrr  du  romaiicl<'r  fut  Defauconpret,  qui  wnm  flt  con- 
naître 4ucce««lTemcnt  tontes  te*  prodoctlona  et  le«  publia 
V  a«rat  en  même  temp*  qoe  paraliaaU  rorlflnal  aatlala. 

I.*  Cri  anonyme,  qui  dora  douze  ana,  et  août  ke  voile 
di<<iurl  pla«  de  quarante  volomea  de  romana  forent  pu- 
Mo's  avait  ete  pénètre  de  bonne  heure  par  qoelfuea  et- 
iriti  *»g*ce%.  tela  que G.-L.  Adolpboi,  qui,  dîna act  Lcf- 
'rrt  II  tUchard  Hebrr,  publiée*  en  lits,  arrlvtlt  par 
•:  iii;:#nleu<e9  Inductions,  par  des  comparataona  frap- 
(  iiit  «.  a  rctir  conclusion  que  Tauleur  Inconnu  de 
/'  iirrrtfy  n'ctalt  autre  que  rauteur  déjà  célèbre  de 
Marmion. 

nOCV.  BIOCR.  QÈntM.  •»  T.  xuu. 


sllt  ne  Paugmentèrent  pas,  la  réputation  de 
l'auteur;  tels  ftirent  the  Àbèot  (l'Abbé,  1820), 
proelaroé  par  un  ingénieux  critique  «  plus  vrai 
que  l'histoire  »,  Kenilworth  (1821),  Qutntin 
Durward  (1823),  heureuse  excursion  dans  les 
chroniques  étrangères  ;  d'autres ,  the  Monasiery 
(1820),  the  Pirate  (1822),  the  Fortunes  of  m- 
pe/ (  Aventures  de  Nigel,  1822),  Peveril  o/thê 
Peak  (Péveriidu  Pic,  1823),  Saini-Ronan^s 
welt  ( les  Eaux  de  SaintRonan ,  1824  ),  enfin 
Redgauntlet  (1824),  accusaient  une  décadence 
plus  sensible.  Vers  le  même  temps,  les  embarras 
toujours  croissants  des  maisons  d'imprimerie  et 
de  librairie  Ballantyne  et  Constable,  avec  les- 
quelles Walter  Scott  avait  depuis  longtemps 
contracté  des  liaisons  d'intérêt  plus  étroites  qu'il 
ne  convenait  à  la  prudence  du  père  de  famille  et 
à  la  dignité  de  Thomme  de  lettres,  aboutirent, 
par  suite  de  la  crise  du  commerce  anglais  en  1826» 
à  une  ruine  complète.  «  L'auteur  de  Waverley 
ruiné  !  s'écria  à  cette  nouvelle  le  comte  de  Dnd- 
ley  ;  que  chaque  homme  k  qui  il  a  procuré  des 
mois  de  plaisir  lui  donne  seulement  six  pence, 
et  demain  matin  il  se  lèvera  plus  riche  que  Roth- 
schild. »  Pour  lui ,  avec  une  résolution  qui  ho- 
nore l'homme;  mais  qui  malheureusement  en- 
chaînait la  liberté  de  l'écrivain,  il  songea  aussitôt 
à  dévouer  le  reste  de  sa  vie  au  service  de  ses 
créanciers  (1).  Malgré  des  infirmités  douloureu- 
ses ,  malgré  des  chagrins  domestiques ,  la  mort 
de  sa  femme  et  d'un  petit-fils,  il  se  remit  au 
travail  avec  une  activité  fébrile.  C'est  à  cette 
période  que  se  rapportent  les  Contes  du  temps 
(ieicroitocfei  (Taies  of  the  crusaders,  1825),  la 
1'*  série  des  Chroniques  de  la  Canongate 
(1827)  et  des  Contes  d'un  grand-père  à  son 
petit-fils  sur  C histoire  d* Ecosse  (Talesofa 
grand  father,  1828),  cadre  familieroù  il  retrouva 
son  talent  gracieux  et  facile;  enfin,  les  travaux 
préparatoires  de  V Histoire  de  Napoléon.  Il  se 
rendit  à  Londres  pour  consulter  les  archives  des 
ministères,  qui  lui  furent  ouvertes,  et  à  Paris,  où 
la  conversation  de  quelques  personnages  émi- 
nents  du  temps  de  l'empire,  notamment  des 
maréchaux  Macdonald  et  Marmont,  devait  lui 
fournir  des  renseignements  pour  la  partie  anec- 
dotique  de  son  ouvrage.  La  réception  flatteuse 
qu'il  reçut  dans  les  denx  capitales,  et  la  solennité 
littéraire  où  pour  la  première  fois,  à  son  retour 
en  Ecosse  (23  février  1827),  il  se  reconnut  offi- 
ciellement pour  l'tmique  auteur  des  romans  pu- 
bliés sous  le  nom  de  Vauteur  de  Wacerley, 
tempérèrent  quelque  peo  la  tristesse  de  ces  mau- 
vais jours.  La  Vie  de  Napoléon  (Life  of  K.  Buo- 
naparte;  Edimb.,  1827,  9  vol.  in-8*^)  fut  accueil- 
lie, même  en  Angleterre,  avec  peu  défaveur-, 
la  France  y  retrouva  la  plume  hostile  des  Let' 

(1)  Ses  dettes,  tant  peraonneUea  que  réMiltant  de  ta 
solidarité  avec  Ira  malsons  Constable  et  Ballantyne .  se 
montaient  à  environ  iklfiM  1.  at.  Ce  passif,  déjà  consi- 
dérablement diminué  avant  là  mort  de  l'auteur,  a  été 
depuia  complètement  étdnt  par  le  produit  des  éUltloos 
MMecàilvcà  de  acs  «ravret. 
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(1829),  Fra  Diavolo  (t630),  Lestocq  (1834), 
le  (  hei-af  dr  bronze  (1836),  VAmbassadnce 
(1836),  le  Domino  noir  (1837),  ies  damants 
de  la  couronne  (1841),  la  Part  du  Diable 
(1843),  la  Sirène  (1844),  Ua^dée  (1847), 
Marco  Spadu,  la  Ctrcasêienne  (février 
1861),  la  Fiancée  du  roi  de  Oarbe  (janvier 
1864),  etc.  Adam  lui  dut  une  part  dans  le  succès 
de  Chdlet  (1834)  et  du  Fidèle  Berger  (1837). 
Il  fil  pour  Halévy  les  paroles  de  la  Fée  aux 
Rosfs  (1849),  pour  Meyerbeer  celleft  de  V Étoile 
du  Nord  (1854).  Massé,  Clapisaon  eurent  éga- 
lement recours  à  lui.  Mais  son  chef-d'œuvre  en 
ee  genre  nous  semble  la  Dame  Blanche {\%ib)^ 
dont  la  longue  ot  brillante  carrière  est  loin  d'être 
épuisée.  Les  o|)éra8  de  Scribe  n*ont  pas  eu  un 
moindre  succès  que  ses  ofiéraii-comiques  :  Le 
Comte  Ory{\m9),  ta  Muette  (iS7è),  le  Dieu  et 
la  Bayadère  (i«30),  le  Philtrei\B3i),  Robert  le 
Diable  (1831),  le  Serment  (1832),  Gustave  III 
(1833),  /a/(iit;e(183:'i),  les  Huguenots  (1636), 
le  Prophète  (18i9  ,  la  Nonne  sanglante 
(18  )  participent  au  succès  de  la  musique,  à 
laquelle  ils  foomi»s(*nt  un  thème  tantôt  pas- 
sionné, tantôt  ingénieux.  Cependant  Scribe  a 
fait  dans  ses  opéras  trop  de  concessions  à  la 
musi()uc  ;  il  s'est  soumis  avec  trop  de  complai- 
sance aux  exigences  du  compositeur;  il  a 
laissé  \oir  cette  incurie  de  la  correction  quia  été 
la  lacime  la  plus  regrettahlt*  de  son  (puvre. 

C'est  surtout  dans  {f^<  œuvres  destinées  au 
Théâtre-Français  que  ce  défaut  se  fait  surtout 
sentir.  Q\\o<ù  singulière!  les  vaude\ilks  an- 
térieurs k  1 830  ainsi  que  les  comédies  de  Valérie 
et  le  Mariage  d' argent t\o\iétA  aux  Français  en 
1822  et  en  1827,  sont  en  général  agréablement 
écrits  et  avec  une  élégance  réelle.  Au  moment  ou 
il  travailla  sérieusement  |K)ur  notre  grande  scène 
littéraire,  on  dirait  que  ces  précieuses  qualités 
s'éloignent  de  lui.  Je  sais  bien  que  l'on  s'est  plu 
à  grossir  ce  tort,  beaucoup  trop  fréquent  chez 
Scril)e  ;  je  sais  bien  que  dans  un  grand  nombre 
de  ses  vaudevilles  les  incorrections  doivent  être 
mises  à  l'avoir  de  ses  collaborateurs  ;  je  iais  ' 
qu'il  n'a  jamais  rovu  les  éditi4ms  de  ses  œu- 
vres ;  je  sais  enlin  qu'an  moment  où  il  écrivait 
la  langue  traveibait  une  de  ces  crises  violentes 
auxquelles  ell(*  est  exposée  le  lendemain  de 
cbacime  de  nos  résolutions.  Le  st)le  ajoute  une 
Tileur  singulière  a  toulr  u'uvre  d'art  ;  seulement, 
il  faut  reconnaître  qu'au  théâtre  la  forme  n'est 
pas  toiit  :  une  idée  vraie,  une  donnée  hrureuse, 
des  caractères  liien  compris  et  bien  rendus  doi- 
vent passer  avant  tout.  C'est  en  cela  que  con- 
siste surtout  le  génie  dramatique.  D'aillHirs  la 
diction  de  Scribe,  qui  manque  peut-être  de  relief 
et  de  profondeur,  ne  fièche jamais  contre  la  clarté, 
c*est-à  dire  contre  la  loi  >uprême  ;  jamais  elle  ne 
re.<isornl)lr  à  cet  argot  que  trop  de  iiièces  con- 
tem|M»raines  popularisent  ti>us  les  jours  aur  la 
irène.  Bertrand  et  Raton  (1833)  et  la  CamarO' 
dene  (18S7)  avaieit  oooiiooBé  k  popuUrilé  de  , 


Scribe.  En  1835  l'Académie  françaiee  «*< 
pour  lui.  Il  fut  reçu,  le  28  jaDvier  il 
Al.  Villemain,  qui  ne  lui  ménagea  point  w 
grammes,  mais  rendit  pleine  et  entière  i 
au  talent  fécond  et  varié  du  réripîeu 
discours  de  ce  dernier  réussit  comwic 
ses  comédies,  selon  l'ingénieuse  expretei 
directeur  de  l'Académie,  et  cependant  il 
développé  ce  imradoxe,  que  son  propre  ex< 
démentait  si  bien,  à  savoir  que  la  comédif 
réussir  n'a  pas  besoin  d'être  resser 
conime  si  son  œuvre  du  Gynmase  n'avaii  ^ 
le  portrait  légèrement  flatté  de  la  société  » 
Restauntioii ,  comme  si  Bertrand  et  H 
la  Caffiaraderie ,  Une  Chaîne  (1841),  le 
/omnie  (1841),  le  Verre  d'eau  (lft42),  i 
valent  pas  être  un  veflet  des  monira  pub 
entre  1 830et  i  848  !  Adrïenne  Leeouvreur{\ 
les  Contes  de  la  reine  de  Navarre  (i 
Bataille  de  Dames  (18&1),  ia  Czarine  (I 
qu'il  fit  pour  Rachd,  les  Doigts  de  fée  \\ 
Feu  lAofiel  (1858)  et  Réee  d'amour  sa 
dernières  comédies  qu'il  fit  jouer. 

Scribe  ne  s'était  jamais  beaueoup  oeco 
politique;  mais  toutea  ses  eympatbiee  « 
pour  le  régime  qui  lui  araft  suggéré  ms 
leures  œuvres.  En  f860  Napoléon  III  1 
sur  la  liste  des  memlnes  du  conseil  mui 
de  Paris.  Scribe  ne  crut  pas  devoir  refiMi 
fonctions  purement  gratuites;  H  les  prit  : 
fort  au  sérieux,  et  y  pœrta  ce  aèle  actif  et 
▼eillant  qui  lui  valaient  l'estime  de-eeii\  < 
connaissaient  à  fond  et  l'amitié  de  presqw 
ses  collègues  à  PAcadémie  française,  où 
montra  toujours  le  plus  conciliant  et  le  plu 
deste  des  liommes.  —  Sa  vie  était  fort  oc 
il  est  peu  d'écrivains  qui  aient  été  aki 
borieux  que  lui.  Pendant  plus  de  cpiarante 
de  l«i6à  18G0,  llalinnenta  les  prineipales  i 
de  Paris  et  <1e  la  province.  Il  y  a  fait  pli 
quatre  centsouvrages  dramatiques,  sans  cxm 
des  romans,  genre  on  il  ne  réussit  pas  dii 
Tant  de  sueeès  menèrent  noise  aatanf  i 
grande  fortune.  Il  était  phiâeurs  fois  mi 
naire,  et  se  faisait  gloire  ile  loot  devoir  ; 
travail.  Ses  armohies  oonsiataieat  an  une  | 
avec  cette  devise  :  Inde  fortmmm  et  Ube 
Sur  le  frontispice  d'un  ddUet  dans  l'intét 
joli  domaine  de  Serioourt  (Seâae 
lisait,  dit-on,  cette  modeste  iaacripu 

U*  thHtn  a  iMyé  cet  aille  Sbnupatre  ; 
Vous  qal  panez,  mcrti  :  )e  tous  le  doAa  yiai 

Scribe  se  maria  tard,  à  l'éfçe  de  oioqi 
avec  M  ne  Biollay,  qui  l'aida  A  faire  ae 
encourageant  son  inépuisable  géoéroailé 
ré|)an'lre  sur  tous  ceux  qui  y  fmaaicnt 
Plusieurs  fois  l'Association  des  autenis  «» 
tiques ,  a  la  fondation  de  laquelle  il  arail  I 
coup  contribué,  le  nonuaa  son  .préaidral 
poraire;  en  18&2 ,  il  en  devM  pi^aidial  -, 
Scrilie  vivait  beaucoup  en  famille,  l'dlé  à 
tilais  près  Mendon  ou  à  Saricooit,  el  Fhl 
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Pariit;  il  allait  B*ffi»tallfr  4iériniti\einpnt  daiiH  un  ] 
IiMpI  qu'il    faibait  liâtir  nir  Pigalle,  qiiami  la 
mort  t<*  (rapi»a  M)ailainein(>nt.  \t  ?0  ftnrier  iSGt. 

Ti'l  ftit  Srrit)c.  Ses  qualités  sont  à  Ini  w»ul  ; 
ses  dêfaot»  vi«in«it  «lu  lPTnf«  où  il  a  ▼tVn  ;  n 
y  auraH  âv  l'in^ratitutle  à  ne  pas  reconnaître 
qu'il  a  été  aprH  ttMit  le  plus  piii*Munit.  le  plu» 
féron'l  rf(*H  auteurs  dramatique»  île  notre  efM>- 
que  :  c'est  à  lui  qu'elle  anra  <IA  ses  délasM- 
Tnents  les  |>Iua  honnAteK.  A  ce  titre,  il  a  bien 
mentodes  letlren  françaisefi,  et  toutes  le»  ol>jec- 
IJDiw  (|ue  l'on  pourra  faire  il  Scrîbe  n'etnpA- 
rlierofit  pas  qn*il  n'aft  fait  [lar  centaines  «le  pe- 
tites pièces  ftans  prétention,  amusantes,  lé- 
pères  et  remplies  lie  respril  français  :  elles  n'em- 
ptMicroiit  pas  le  ThéAtre- Français  lui-même, 
loi)^t<-mps  encore  avec  succès,  de  donner  telle 
œuvre  qui  à  la  lecture  laissa  a|«erceToir  des  dé- 
fauts plus  ou  moins  praws,  mai»  qui  à  la  repré- 
sentation surprenil  le  s|>ectateiir,  Tement,  l'en-  i 
traîne  <  t  triomphe  ainsi  de  toutes  les  criliquei 
pa>-ées  et  à  \enir  que  le»  tliéoriciens  de  l'art 
peuvent  adresser  il  l'un  des  plus  TÎfs  et  de« 
plus  beureux  beaux -esprit s  de  ce  temps  et  peut- 
être  m(^me  de  toute  littérature  dramatique. 

SrrilH»  n'a  jamaii  procure  lui-mOme  aucune 
édition  complète   de    se»  rnivres.    Paimi    les 
mo=ns   fautives   nous  cilemn?    celles   de  tH27 
[ThKitrr   d'Kugènr  Scribe;    Paris.   10   vol.    ' 
in  H  ),  de  I8:n  1837  (  7//fdrrecowip/rf,  20 toI. 
in-H",  fij!.\  del8iO-18iî  (5  vol    gr.  in»'*  à   | 
7  roi.),  de  isiTi   (Œuvres  choUtes  ^  G  toI. 
in  I?),  *^i  de  I8il-I«  jfi  (.'i  vol.  in-8*;.  *.a  moins 
inron»plète  e^t  celK*  de   1H65  et  suiv.  (  25  vol.    | 
in- 18^;  encore  nedonne-t-Hterieade  cequel'au-    t 
leur  a  publié  ilepitis  18;»2.  Outre  les  ofivrapes 
cites,  Scrib»'  a  encore  publié:  Chansons;  Paris, 
ls?q,  gr.  in-3î  :  elles  sont  tirtS»s  de  ses  pièces  ;    ' 

—  ini  grand  nombre  de  romances  el  de  chan- 
som  qui  n'ont  |>as  été  recueillies  ;  —  Ditcours 
de  réception  a  VAcadémie.  françnme  ;  Paris, 
18:i6,  in -4'  ;  —  ?iouveUfM  et  /jroi;er6rj  ;  Paris, 
I8JH,  2  v^.  iufc*,  et  18iO,  iD-12;  —  Caré^ 
iîrmchi  ;  La  Maîtresse  anonyme  ;  fans,  1840, 
2  \ul  in-8**j  —  Piqtiillo  MUnga,  ou  les 
Maures  sous  Philippe  III;  Paris,  18 iT, 
11  >ol.  in-8*;  roman  inséré  d'almrd  dans  le 
Sitrlr  et  dont  la  pn>priélé  fut  aciietée  60,00(»  fr. 
à  l'auteur.  Il  a  travaillé  à  quelques  recueils  lit- 
brairi-^  et  a  fait  piecéder  le  Thvûtre  d*Afl)erto 
Nota  ri  de  Giraud  (  1839  )  d'un  précis  histo- 
rique sur  In  comédie  en  Italie  et  en  France. 

F.  C0LI?ICAMP. 

Iji  rrmmrr,  M  l^trkr  lU".  »  &ilBtr-llrsf  r,  Por- 
f'ttitt  ci-n'.itup        r,.  Pijnchr,  PortrtiUt  Ittter  ,\.  I. 

—  1 1  mrtiiPy  *.a'*tif  i^$  rmutrmp.  if/wyfrrf.  t  III  — 
l.ii::  <t  ^irrrourt,  ^rrtbr.  -  IMutnn  |nuM»n«M  «nr 
u  i«iu.t>-  par  MM.  Viiri.  Ma^uet  tl  PalUvd  de  Vlllr- 
n-ii»r  —  Uerue  ct.utrjnp"rjine,  té\nrr  ItCS  —  Oct 
l-rii.l  'i,  Ditrtmrs  if  rtrrpt.  à  r.4caé.fr..n  manxwn. 

s€:RiBo:iiA.\rs  (.V.  Fuhut  Camil!us\ 
(;>iiiT.d  loinain  et  prétendant  à  l'empire,  mort 
en  63.  H  fut  consul  sons  Tibère  (32)  avec  Cn.  i 
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Domi:ius.  Lé«;at  de  Dalmalie  au  commenci'ntent 
du  rèpnc  de  Claude,  il  «e  ri'volta  avec  aes  lépious 
(42 1  ;  mais  ce  mouvement  fut  proinptement  ré- 
primé, et  retfi|»ereur,  avec  une  ino«leration  rare, 
se  contente  d'envoyer  Scribonianiis  en  c\il:  il  y 
mourut ,  dix  ans  phis  tard ,  enqtoiMmné  suivant 
la  rumenr  commune,  mais  plus  proiMblement 
de  fa  mort  naturelle.  V. 

Taror  .  ^unnlt$.  VI.  i  ;  XII,  ••;   tiiàtor  .  I.  83;  ll,:t. 

—  hucluar.  ilaudius,  13. 

sc:BiBOXiA3iCS  LAUcrs,  médecin  romain,, 
vivait  dans  le  premier  bièclc  après  J.-C.  11  était 
médccui  de  IVinporeur  Claude,  et  Ton  raconte 
qu'il  raccomp;i|uia  dans  re\{M*ililion  di*  Breta;;ne. 
Il  rcftte  de  lui  uu  traité  Sur  la  camjHhMtton  des 
médicaments^  dédié  à  C.  Julius  Calli>tiis,  à  la 
demande  iluquel  il  avait  été  rt^iipé.  Il  contient 
près  de  trois  cents  forumlet»  méilicales,  dont  plu- 
sieurs oot  été  reproduites  |>ar  Galien.  Ou  a  sup- 
|M>hé  que  Scribonianus  l'avait  (-ci  it  cn  grec ,  et 
que  nous  n'en  avions  que  la  traduction  latine» 
Cet  ouvrage  (ut  publié  pour  la  première  fois  à 
Paris,  li)';.U,  in  fui.,  à  la  suite  du  Cehe  de 
J.  Ruel;  il  en  parut  la  même  année  une  autre 
étlilitui,  à  mie.  Celle  de  J.  lUiodius  (  Paduue, 
t6âj,  iii-4''  )  n'a  pas  été  sui  {tassée.  On  tniuvc 
aubsi  le  traite  de  Scriboniauns  dans  les  recueils 
des  auteurs  méHlicnux  d'.\lde  (Veni>e,  1347, 
in.tol.  ),  et  d'Henri  K^tienne  ^^  Parih,  1;')07,  in-fol.) 

Sprrnffcl.  Ilitt.  dr  .Vi  med.  —  latiiriu*,  /itbl.  lutina, 

—  <,lioiil.>nl.  NandbHch. 
SCRiBOXirs.   Vny.  CuM-nns. 
scniTKKirs.  Voy.  Cr.M'nvTS  rlScnn^vEH. 
scrOKRT  {Georrjes  »i  .»,  écrivain  français, 

né  au  HaTre,en  1601,  mort  h  Paris,  le  14  mai 
ICC7.  Il  était  d'une  famille  noble  et  surtout  qui 
se  piquait  fort  de  l'être.  Son  airui  et  .son  père 
avaient  suivi  la  carrière  des  annes,  et  cHui-ci 
avait  rem|)!i  la  diarge  de  lieutenant  du  roi  au 
Havre.  licsté  orphelin  et  presqne  sans  for- 
tune (l),  vers  l'âge  <le  douze  ans,  il  fut  rpcueilli 
avec  sa  &<rur  Madeleine  par  un  oncle  ridic. 
Apre*  a\oiracbeYé  ses  études,  il  eiitia  nu  ser- 
vice, fil  partie  de  l'armée  d'Italie,  et  se  signala, 
à  l'en  croire  du  moins,  sur  terre  et  sur  mer.  \ 
l'Age  <le  trente  ans,  il  avait  un  régiment,  fl  quitta 
l'état  militaire  |K)ur  se  livrer  tout  entier  à  la 
littérature.  Pendant  un  séjour  qu'il  (it  <ftins  le 
midi,  il  avait  connu  le  poète  Tli(H>pbile  :  en  1C32, 
il  publia  uni'  édition  de  ses  Oeuvres,  avec  une 
préface  pleine  de  rodomontades,  où  il  prend  sa 
défense  contre  ses  ennemis.  Dès  ses  premiers 
écrits  Scudery  se  révéla  connue  un  matamore 
littéraire,  d'une  vanité  puérile  et  d'une  réjouis- 
sante outrecuitlance;  il  y  fait  sans  ces.se  allusion 
k  la  noblesse  de  sa  maison,  à  ses  exploits  mili- 
taires, et  se  |)ose  sans  cesse  en  genlilliomme  et 
en  ca|iitaine  c|ui  dén>ge  en  consentant  à  écrire  : 
«S'il  se  f  encontre  quelque  e\tra\agant,  dit-il 

(ir  niefi  f«r  le  roaum  du  Crani  ('ifrttt,  dam  ua  pas^- 
Mgr,  pru'  ablrvirnt  riMiipMé  par  lui,  le  pré^^ntr  commt 
m  aluro  nliéaienriit  rlrbe  ■.  parce  que  son  père  lat  ivaH 
laUsé  plu*  qu'a  **  Mnir. 
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dans  la  préface  de  Théophile,  qui  juge  que  j'of- 
fence  8a  gloire  imaginaire,  pour  luy  montrer  que 
je  le  crainft  autant  comme  je  Testinrie,  je  veux 
qu'il  sçache  que  je  m'apelle  —  De  Scudery.  » 
Dans  la  préface  de  Lygdamon  et  Lydias,  son 
premier  ouvrage  dramatique  :  «  Ces  vers  que  je 
VofTre  sont  sinon  bien  faits,  du  moins  composeï 
avec  peu  de  peine...  J'ay  passé  plus  d'années 
parmy  les  armes  que  dans  mon  cabinet  et  beau- 
coup plus  usé  de  mèches  en  harquebuse  qu'en 
chandelle,  de  sorte  que  je  sçay  mieux  ranger  les 
soldats  que  les  paroles,  et  mieux  quarrer  les 
bataillons  que  les  périodes.  »  Il  gâte  ses  meil- 
leures qualités  par  ce  ton  avantageux  et  solda- 
tesque, qui  le  rend  ridicule.  La  présomption  de 
Scudery,  jointe  à  cette  fertilité  que  Boileau  a  si 
cruellement  raillée  dans  des  vers  célèbres,  sti- 
mulée par  le  besoin  et  aussi  par  les  succès  qu'il 
obtenait,  le  poussèrent  à  une  production  inces- 
sante, surtout  au  théâtre.  Il  avait  soin  de  dédier 
ses  œuvres  aux  personnages  les  plus  considé- 
rables, i)articulièrement  à  Richelieu.  Ce  fut  lui 
qui  donna  le  signal  de  la  levée  de  boucliers  contre 
Corneille  après  la  représentation  du  Cid,  Bien 
que  lié  d'amitié  avec  le  poète,  il  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  des  Observations  (1637), 
auxquelles  Corneille  répondit  par  VExamen  à 
Ariste,  puis  par  une  Lettre  apologétique. 
Scudery,  piqué  au  vif,  provoqua,  dans  sa  Lettte 
à  Villustre  Académie^  ce  corps  savant  à  l'exa- 
men de  la  tragédie  attaquée.  Non  content  d'a- 
voir réussi  dans  son  projet,  il  essaya  d'opposer 
au  Cid  une  de  ses  propres  pièces,  V Amour 
tyrannigue,  et  son  ami  Sarasin  supplia  vaine- 
ment l'Académie  de  prouver  que  c'était  le  clief- 
d'œuvre  de  la  scène  française. 

En  1643,  Richelieu  lui  donna  le  gouvernement 
de  Notre-Dame  de  la  Garde,  forteresse  située 
près  de  Marseille.  Il  partit  pour  son  poste  avec 
sa  sœur,  et  n'eut  rien  de  plus  pre^  que  de 
chanter  sa  forteresse  en  vers  ampoulés,  qui  con- 
trastent singulièrement  avec  la  description  rail- 
leuse qu'en  firent  Chapelle  et  Bachaumont.  Mais 
il  la  quitta  quelques  années  plus  tard,  faute  de 
ressources  suffisantes  pour  entretenir  et  payer 
ses  soldats.  Revenu  à  Paris,  au  moment  de  la 
Fronde,  il  s'attacha  au  parti  du  prince  de  Condé, 
publia  des  Poésies  diverses  (Paris,  1649,  in-4®;, 
puis  à  la  mort  de  Vaugelas  il  parvint,  grâce  à  ses 
pjotccteurs,  à  se  faire  élire  à  l'Académie  (1650). 
C'est  surtout  k  partir  de  ce  moment  que  pa- 
rurent sous  son  nom  ces  grands  romans  qui 
firent  les  délices  des  ruelles  et  lui  valurent  la 
meilleure  part  de  sa  réputation,  bien  que  ces 
romans  eussent  été  écrits  par  sa  sœur  Made- 
leine, et  qu'il  n'y  fût  lui-même  que  pour  fort  peu  | 
de  chose.  En   1654  il  épousa  M'i^  de  Martin-  t 
Vast,  belle  personne  et  d'esprit  distingué.  Ce  fut  1 
alors  qu'il  publia  le  poème  d'Alaric  (Paris,  1634,  I 
in-fol.  ou  1656,  in*  12).  La  reine  Christine  lui  I 
avait  promis  pour  la  dédicace  du  livre  une  riialne  ! 
d'or  de  mille  pistules;  mais  elle  lui  demanda  de  i 


rayei  les  vers  où  il  pariait  du  comte  de  La  Car- 
die,  qui  était  tombé  dans  sa  disgrâce  :  «  Quand 
la  chaîne  d'or,  répondit  Scudery  ,  serait  aussi 
grosse  que  celle  dont  il  est  question  dans  l'his- 
toire des  Incas,  je  ne  détruirai  jamais  l'autel  où 
j'ai  sacrifié.  »  Sa  pauvreté  le  força  d'aller  pas- 
ser plusieurs  années  en  Normandie.  11  finit  par 
obtenir  du  roi  une  pension  de  quatre  cents  écus, 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  Saint-Aignan,  qui 
voulut,  avec  MU«  de  Montpensier,  présenter  son 
premier  enfant  au  baptême  (1662).  A  celte  date 
il  avait  perdu  son  gouvernement  de  Notre-Dame 
de  la  Garde  depuis  environ  quatre  ans.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Scudery  devint  dévot  11  mourut 
d'apoplexie  en  1667,  à  l'âge  de  soixante-six  ans, 
et  fut  enterré  à  Saint-Nicolas  des  Cliamps. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Scudery  : 
seize  pièces  de  théâtre,  sous  le  titre  de  tragi- 
comédies,  écrites  en  vers  et  la  plupart  imprimées  : 
Lygdamon  et  Lydias  (jouée  en  1629),  le  Trom- 
peur puni  (1631),  le  Vassal  généreux  (1632), 
la  Comédie  des  comédiens  (1634),  dont  le 
prologue  et  les  deux  premiers  actes  sont  en  prose 
et  les  trois  derniers  en  vers;  Orante  (1635),  U 
Prince  déguisé  (1635),  le  Fils  suppose  (1636), 
la  Mort  de  César  (1636),  Didon  (1637;,  Va- 
mant  libéral  (1638),  PAmour  tyrannigue 
(1638),  Budoxe  (1639),  Andromire  (1641), 
Ibrahim,  ou  l'Illustre  Bossa  (1642),  où  l'on 
trouve  quelques  scènes  remarquables;  Armi^ 
nius  (1643),  une  de  ses  meilleures  pièces,  pré- 
cédée d'une  préface  apologétique  ;  Axiane  (16)3), 
eo  prose.  Scudery  a  aussi  publié  :  Le  Temple^ 
poème;  Paris,  1633,  in-fol.  ;  —  V Apologie  du 
théâtre ;PànSt  1639,  in-4<';  —  Le  Cabinet  de 
M,  de  Scudery;  Paris,  1646,  in-4*  ;  ~  Discours 
politique  des  rois;  Paris,  1648,  in-4*.  Il  a  tra- 
duit de  l'italien  les  Harangues  de  J.-B.  Manziai 
(I640,iii-8o),  et  le  Caloandre  fidèle  de  Marini 
(1658,  3  vol.  iii-8»).  V.  FoLKiiEL. 

Préfseet  et  «ravret  ûVnxwtt  de  Scudery.  —  Cherraantt. 
"  PeUlsaoo.  But.  de  FAcad.  française.  —  Kircroo 
Mimoirm,  t.XVl.-  Le*  frères  Parfaict.  Hist.  du  Th.. 
franc.,  t  IV.  -  Tallenant  des  Retoi.  HUtorietteê.  ~ 
CooslD,  La  Société  franc,  au  dix^ftptUme  htcle,  t.  il, 
p.  lit  et  tolf.  *  LlTCt,  Ihrteiêux  et  fruieuset. 

SCCDBKT  (Madeleine  m),  femme  auteur, 
sopur  du  précédent,  née  eo  160'',an  Havre,  morte 
le  2  juin  1701,  à  Paris.  Les  particularités  de  sa 
première  jeimesse  sont  décrites  dans  le  Grand 
Cyrus  (t.  X,  I. Il)  :  «  Sapbo n'avoit  que  six  ans 
lorsque  ses  parents  moururent.  Il  est  vrai  qu'ils 
la  laissèrent  sous  la  conduite  d'une  parente  qui 
avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bitm 
conduire  une  jeune  personne...  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  vous  dire  quelle  fut  son  enfance,  car 
elle  fut  si  peu  enfant  qu'à  douze  ans  on  coin* 
mença  de  parler  d'elle  comme  d'une  personne 
dont  Tesprit  et  le  jugement  éloient  déjà  formés 
et  donnoient  de  l'admiration  à  tout  le  monde.  » 
Suivant  Conrart,  ce  fut  un  de  ses  oncles  qui  la 
recueillit  après  la  mort  de  sa  mère,  et  lui  fil 
donner  une  éducation  très-soignée.  A  la  mort  d^ 
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l'oncle ,  elle  quitta  la  Norroandie  pour  tenir  à 
Paris.  cUer.  son  Trèrc  Georges.  Admise  à  l'Iiôtel 
Rambouillet,  elle  ne  tarda  pas  h  en  devenir  l'un 
des  oracles.  Pour  payer  son  écoi  dans  les  dé- 
penses communes  et  .suppléer  à  l'insuffisance  de 
sa  fortune ,  elle  s'ai^socia  aux  travaux  de  son 
frère,  et  en  publia  même  un  grand  nombre,  dus 
à  elle  seule,  sous  le  nom  de  celui-ci,  tant  par 
une  sorte  de  modestie,  qui  s'accordait  pourtant 
tr^^-bien  avec  la  bonne  opinion  qu'elle  avait 
d'elle,  (pie  parce  que  les  ouvrages  de  Georges 
avaient  la  vogue  et  se  vendaient  à  merveille. 
Klle  (it  une  partie  des  Femmes  illustres,  et 
tout  riiiustre  Bassa.àh  Tallemant  des  Beaux, 
qui  assure  que  son  frère  la  tenait,  pour  ainâi 
dire,  à  la  tftcbe.  Quant  k  Tyrr/s,  à  la  CUlie,  etc., 
les  contemporains  même  les  lui  attribuaient 
unanimement.  Si  l'on  ne  veut  pas  admettre,  avec 
Tallemant  des  Reaux,  que  Georges  ne  compo- 
sait que  les  préfaces  et  les  épttres  dédicatoires, 
il  est  certain  que  sa  part  de  collaboration  ne  dé- 
f»as<a  jamais  les  combinaisons  romanesques  de 
l'intrigue,  ce  qui  est  le  cdté  le  pins  médiocre  de 
ces  ouvrages ,  et  qu'il  laissait  à  Madeleine  le  soin 
de  remplir  à  peu  près  en  entier  ce  canevas  banal. 
Ainsi  le  st>le,  les  fiortraits,  les  longues  conversa- 
lions  subtiles  et  sentimentales,  les  lettres,  les 
analyses  raffinées,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue 
soit  le  principal  mérite  de  ces  romans ,  soit  lenr 
caractère  disiinctif  et  essentiel,  tout  cela  est  de 
Mii<^  de  Scuderv.  Klle  avait  la  fécondité  et  la  fa- 
cilité de  son  frère.  Malgré  son  pencbant  pour 
le  monde,  elle  trouvait  le  temps  d'accomplir 
cbaque  jour  sa  tâche,  sans  qu'on  pAt  savoir 
quand  ni  comment  elle  s'y  prenait.  On  le  oom> 
prend  mieux  en  se  rendant  compte  de  la  manière 
dont  Cyrux  et  la  Clélie  sont  composés  :  on  s*a- 
perçoit  alors,  en  effet,  qu'elle  trouvait  chaque 
jour  dans  ses  relations  avec  la  société  polie  les 
éléments ,  sans  cesse  renouvelés,  de  son  récit  ; 
elle  y  prenait  un  |»ortrait,  une  conversation, 
«ne  lettre  ingénieuse  et  «galante,  qu'elle  trans- 
portait dans  son  livre  en  changeant  les  noms, 
et  ainsi  les  volumes  succédaient  aux  volumes,  et 
peu  a  |M'u  le  roman  se  trouvait  tenniné  sans 
grand  effort  «l'invention  ni  de  disposition. 

On  <ait  le  surrès  qu'obtinrent  ces  volumineux 
ouvrages ,  si  k>ien  en  rapport ,  par  leurs  défauts 
même,  avec  les  goûts  et  les  besoins  des  lecteurs 
du  temps ,  et  où  toute  la  bonne  cabale  aimait  à 
se  retrouver  sous  des  déguisements  dont  elle 
avait  le  secret.  Si  l'on  en  excepte  les  solitaires 
de  Purt- Royal ,  Bosquet  et  un  très-petit  nombre 
d'e«|)rits  sévères,  les  personnages  les  plus  illus- 
tres professaient  pour  eei»  romans  une  admira- 
tion hautement  avouée,  qui  rejaillissait  en  respect 
sur  M"'  de  Scuderv  :  c'étaient,  pr  exemple, 
le  duc  de  .Montausier,  M"»*  de  Sévigné,  La  Fon- 
taine, Roileau  lui-même,  dans  sa  jeunesse, 
cofTiine  il  l'avoue  dans  la  préface  de  ses  Héros 
de  roman ,  oii  il  déclare  n'avoir  pas  eu  le  cou- 
rage de  publier  cette  satire  da  vivant  de  Sapho, 


qu'il  aimait  et  estimait  beaucoup;  c'étaient  même 
des  évéques,  comme  Camus,  Mascaron ,  Huet, 
Go<leau,  Flécliier,  Massillon ,  etc.,  qui  se  lais, 
saient  gagner  à  l'extrême  pureté  de  sentiment 
de  ces  ouvrages,  où  pourtant  il  n'est  questioa 
que  d'amour  et  de  galanterie,  mais  d'amour  élevé 
et  de  galanterie  platonique.  Godeau  adressa  à 
Conrart,  le  22  janvier  1655,  une  épitre  en  vers 
sur  Vadmirable  Clélie;  Huet  l'a  louée  en  termes 
enthousiastes  dans  son  Discours  sur  Vorigine 
du  roman  ;  Mascaron,  allant  plus  loin,  écrivait 
à  M>'c  de  Scudery,  le  t2  octobre  1672  :  ■  L'oc. 
cupation  de  mon  automne  est  la  lecture  de 
CyruSf  de  Cléheei  d'Ibrahim.  J'y  trouve  tant 
de  choses  propres  pour  réformer  te  monde  que 
je  ne  fais  point  de  drfliculté  de  vous  avouer  que, 
dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  la  cour, 
vous  serez  très-souvent  à  cCtlé  de  saint  AugUvstin 
et  de  saint  Bernard.  »  Sa  gloire  s'étendait  même 
en  dehors  de  la  France  :  l'Académie  des  Rico- 
vraîi  de  Pa<Joue l'appela  dans  son  sein;  la  mne 
Christine  fut  en  correspondance  avec  elle,  ainsi 
que  le  duc  de  Brunswick, la  duchesse  de  Hol- 
stcin,  etc.  Elle  eut  des  pensions  de  Mazarin,  du 
chancelier  Boucherat,  et  du  roi.  Miic  de 
5k:udery  s'était  fait  aussi  beaucoup  d'amis  par 
Paménité  de  son  caractère  et  |»ar  ses  vertus  pri- 
vées. Quoiqu'elle  fût  loin  d'être  belle,  suriout 
À  cause  de  son  teint  presque  noir  et  de  ses  traits 
épais  et  lourds ,  elle  n'en  eut  pas  moins  ses  soupi* 
rants  en  titre,  avec  qui  elle  iila  le  parfait  amour, 
suivant  les  tliéories  de  ses  romans.  On  ne  voit 
(tas  qu'elle  se  soit  jamais  laissée  glisser  sur  la 
l>ente  dangereuse  de  ces  tendres  attachements. 
Sa  principale  liaison  de  cœur  eut  suriout  |>our 
objetJ^eliisson,  qui  était  encore  plus  laid  qu'elle; 
et  elle  resta  fiiièle  à  son  affection ,  même  pen- 
dant la  captivité  de  celui-ci  k  la  Bastille,  où  elle 
trouva  moyen  d'entretenir  avec  lui  une  corres- 
ftondancc  suivie,  en  employant  les  artifices  les 
plus  ingénieux  pour  adoucir  son  malheur.  Elle 
l'a  peint  sous  le  nom  d'Ilerminius,  dansla  Clélie^ 
ei  elle  en  parle  toujours  avec  tendresse. 

Lors()uc  les  troubles  de  la  Fronde  eurent  dis- 
persé le  salon  de  Ihôtel  Rambouillet ,  elle  ré- 
solut de  le  reformer  autour  d'elle,  dans  sa  mai- 
son de  la  rue  de  Beauce,  au  Marais.  Parmi  les 
sociétés  littéraires  qui  recueillirent  l'Iiéritage  du 
petit  salon  bleu,  les  samedis  de  M  te  de  Scudery 
niéritenl  d'être  mis  au  premier  rang.  Au  nombre 
des  habitués,  nous  cjterons  Chapelain,  Conrtrt, 
Pellisson,  Sarasin,  Ménage,  Ysain,  les  durs 
de  Montausier  et  de  Saint-Aignan  ;  ftarmi  les 
femmes,  quelques  auteurs,  Mme  de  1^  Suze, 
M"«  Lliéritier,  Chéron,  de  La  Vigne,  et  un  plus 
grand  nombre  de  k)ourgeoise.s  spirituelles, 
comme  M"*»  Cornuel,  Legeiidre,  Arragonais, 
M»e«  Boquet  et  Robineau,  saii.^  oublier  quelques 
grandes  dames ,  M'ne*  de  Sablé ,  de  Rohan ,  de 
Sévigné ,  etc.  Ces  assemblées  se  paginaient  en 
conversations  rafUnées  et  galantes ,  en  lectures 
de  petites  pièces,  en  commentaires  sur  un  son- 


659  scrnKRY 

net, une  éW^àe ,  rtc.  Los clamos  ne  (li«lal}înaipnl 
pas  non  |))us,  font  en  cousant,  dr  trsvailitT  à 
i'ajnstornrnt  de  deii\  poupées,  destinées  à  servir 
de  types  à  la  mode ,  et  qui  donna  naissance  à 
mille  itadina^es  ei  petits  vers.  La  raineusi*  Carie 
de  Tendre,  que  M»»'  de  Scuderj-  devait  avoir 
la  ntaUncontreuse  idée  de  transfwrUT  dans  la 
dêlir,  l'ut  an  d«'s  jeux  d'esprit  les  plus  fameux 
des  sametiis.  Mais  le  20  décembre  lGn3  marque 
sa  date  historique  la  plus  célèlirc,  connue  sous  le 
nom  d«^  journée  (tes  madrigaux.  Conrart 
ayant  donné  à  Sa|)lio  an  joli  caciket  de  cristal , 
avec  nn  ma-^ri^al  d*envoi,  celle-ci  répondit  par 
un  autre  ina<li  i^al  des  pins  fins  et  des  plus  ga- 
lants, si  hu'u  i\w  tout»'  rass«'mblé«,  transporine 
d'entliousiasiiie  et  prise  d'ane  noble  émulation, 
se  mit  à  iiiipmvis4'r  madrigaux  sur  madrigaux 
à  pro|N)s  du  même  Bu]t*t.  La  Jourm^  des  mu- 
dhgnitx ,  con-er^ée  dans  les  manuscrits  de 
Conrart,  a  élé  fiuliliw  d«Tnièrement. 

Kn  I  fîT  1 ,  M"'"  de  Scudery  i-em porta  à  l'Aca- 
démie ,  par  son  discours  De  In  Gloire ,  le  pri\ 
dVlo(iuen(r  françiiise  déoemé  pour  la  première 
Tois.  Le<  samedis  finirent,  à  cequ'41  semble,  par 
dégénjTiT  Ix'aucoup.  Tallemaiit  ra«onte  que 
CliajM^lain  «t  q«ie'qae<  nutrt»s  en  Taisaient  une 
coterie.  C'rttr  d'cadenre  se  précipita  davantage 
encore  (piand  ;e  sit^e  «les  samedis  «-At  été  trans- 
porté cIm'A  un«»  amie  de  Sa|dio,  M"*^  l^»qu>;t. 
Jusfiirau  trrme  di*  sa  longue  vie,  elle  n-si a  ho- 
norée et  aimé»'  «h;  tous.  Le<î  quallt^'s  de  smx  oitir 
valaient  au  m«)ins  celles  de  son  esprit  JM-Ile  était 
liomiéte,  dévoué»',  lidHe  à  s»es  affeclinns,  il'un 
commrrce  aussi  aimable  qu«*  srtr,  plfim'  d«'  mo- 
destie dans  sa  nmdnîte  et  son  langag*' ,  malgré 
la  haut»'  opinion  qu'elle  avait  dVIIe-méiiM».  Kllc 
Técut  jnstprà  l'àgt»  de  près  de  cent  ans,  ayant 
conservé  toutes  los  farultés  de  son  esprit  ;  elle 
fut  inliuuH'»' à  Saint- Nicolas  des  Champ-  t7ol). 

Lr-i  nu'ilU'urs  ouvrages  de  M*»'  dt-  Scu-h^y 
sont  just»Mn<*i)t  c» u\  qui  n'ont  i)as  été  réunis, 
ses  lA'tres  irab<»rd  ,  oii  il  y  a  plus  «le  naturel 
et  d'aisnnre  «pie  dans  ses  romans ,  puis  s«'s  poé- 
sies lt\  rre>-,  dont  plusii'urs  sont  tout  à  fait  char- 
mante-, |)ar  exempi»'  wm  qtiatiain  ai  connu  sur  le 
grand  ('»)ndi'  cultivant  des  oMllets  à  Vincennes, 
son  madii^al  a  Connut  -  ur  le  rachi't  de  rri>tal,  et 
les  vers  à  Nantcuii  <|ui  avait  fait  son  |»ortrait  : 

Naiitruil  cil  f.u  .iiit  nmii  imaKC 
A  dr  son  art  (li%iiis';,nialc  lr  pniiTnir  : 
Je  ha\*  iiini  >rui  dam  mon  mtrolr, 
Je  les  alDic  iMn^  'on  uinraçe. 

Toutt^s  ces  pièces  sont  dispersée*  dans  les  re- 
cueils du  lemps.Lesprin»  ipaux  ouvrage>deMi''de 
S<'udery  sont  :  Ibrahim,  ou  V Illustre  Bassa; 
Paris,  1041,  4  vol.  in-S" ,  celui  où  il  y  a  le 
plus  de  couleur  locale;  —  Artamène,  ou  le 
Grand  Cynts  ;  Paris,  lCi9-53,  10  vol.  in-8": 
c'est  son  mt'illfur  roman  :  .Artaméne nest  autre 
que  II'  grand  Condé  :  on  y  trouve  t»Mite  unr  ga- 
leri»'  fort  ruri«Mise  «les  habilUiS  ile  l'In'dfl  Ram- 
bouillet ft  iWs^  princiuaux  noms  du  nonde  pré- 
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'  cienx  et  di*  la  bonne  cabale,  à  l'aid»*  d.*  laqu 
M.  Cousin  a  pu  reconstituer  un(^  Ilis/otre  Jt 
foeieté  /ronçuixe^  au  dix  septième  stècln  , 
Clétie,  histoire  romaine;  Paris,  If-âC,  10  ^ 
in-8°  :  publiée  sous  le  nom  dt^  son  freiv,  vaui 
les  ouvrages  précédi  nls  ;  cVbt  tn  quelque  h 
l'histoire  de  la  Fronde  sou<i  un  aci:uutrtii 
romain,  qui  nous  cbotpie  plus  qiH*  dans  T;//  us^ 
il  s'agit  d'one  é{NK|ue  plus  rappim  htie,  di>  ii« 
classiques;  et  ct>  qui  reuil  le  contraste  plu*, 
conlant  enmre,  c  est  «pi»*  tout  en  d«  iU:ur:int 
personnages  l'HUteur  r4^sle  à  pi'u  priss  ti.Iè: 
rhi.<(toire  dans  rex|M)sition  «les  faits.  CVkI  ù 
Clèlie  qu'on  trouve  la  deM-.ripti(«n  el  la  carU 
Tendre^  qui  a  contribué,  plus  que  tout  le  iv 
à  jeter  sur  les  romans  de  M'^'  de  S<'U(lei> 
ridicule  qui  n'est  pas  toujours  justifié  ;  mais  » 
trouve  aussi  des  conversations  et  t\v.f>  sipe.i 
d'un  aKScz  haut  inté^àt,  itarliculièreiiu'Jil 
toutes  les  quesliiMW  qui  tiennent  a  la  c^uiili 
sociale  des  ieiniiies;  ^  Alniahtde,  ou  i 
ciavp  rei-nc;  Paris,  1660,  8  vol.  in  8**;  — 
Femmes  illttstret ,  ou  les  Harangues  hci 
ques;  Paris,  1G6(>,  in-12;  —  Mathilde  c 
guilar^  kiêtotre  espagnole;  Paris,  IGGU,  in- 

—  i'elonire,  tm  la  Promenade  de  Vei\sail\ 
Paris,  t6fi9.tn  s**;  —  Conversations  sur  dit 
sujets;  Paris,  IGRO,  2  vol.  in-12;  elle  piii 
de  KtRu  à  1692.  diverses  suites  à  ce  recueil,  g 
les  titres  île  Conversations  nouvelles,  Com 
salions  morales,  /entretiens  de  moral e» 
tout  10  vol.  in-12  :  oe  sont  des  caust*i-it>s, 
dominent  les  resRouv«>nirs  de  la  so<-iete  |hj 
maisoii  il  y  a  pourtant  quelques  |>a<;es  de  thn 
etdecritiquelilléraires;  —  Fables  ;  Paris,  l€ 

—  et  quelques  ouvrages  |)en  importants. 

Victor  Toi  I:^^L. 
Conrr.rt.  Xémoirft.  el  »«<  MnnutrrUt,  i.  V.  —  i, 
iraRt  de»  Hraui,  Hutnriettrs  —  Sunulic.  inri. ,/.  «  j 
eteuMcs.  MTi.  SOPHIL.  -  lilon  du  llll>t.  /C  l' :r„ 
français  -  iNiceroii.  Mcmoirr$.  \.  X^.  — ïl'Mistn.  t.'i 
HHtfranç9Ue  an  dix  $rptième  sirelf ,  nrlout  lr   i 

—  Hevm .  de*  denx  wumdes,  l"  aan  IMc. 

KcrLTCTini.  Voy.  Srnixr/. 

■CTLAX  (£xû>«Ç>,  pragraphe  grec,  d' 
époipip  incfTtuine.  On  a  sous  son  nom  uim*  cm 
desci  iption  «le  certaines  contrées  de  rKuro{io . 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  intitulée  :  IIi^îr/.ou; 
6ai)«T';Tîc  «iUovvitvr;  F/jcûrr;  xal  *A9w; 
Ai^vr.ç.  Hérodote  mentionne  un  ciTtain  Styi 
de  Caryanda  en  Carie  qui ,  mm»  le  rèieno 
Dariu!(.  fiK  d'Hystaspe,  descendit  l 'Indus  jost] 
son  emhourhun*,  et  explora  le  littitral  depuis 
bourhe«;  de  re  Deuve  jusqu'à  ta  raer  Rouf^e.  1 
pu«rule  que  nous  |io4sédons  n'est  nullemml 
récit  de  ceToxnge ,  rt  il  a  dû  être  compasé  ki 
temps  après  lienMlole:  mais  il  eitt  ant«riru 
Alexandre,  d'.dmnl  parc*'  qu'il  n'y  est  pa« 
mention  des  rniMpiéles  de  ce  prince,  coii 
parci'  qu'il  est  rite  |iar  Anatole  {l'ont.,  III,  | 
Il  remtinte  donc  au  milli*u  du  qmrtrièfne  »î« 
avant  J.-C.  ce  qui  mnslilue  une  Oiiliquit»  i 
I  ectable.  Son  auteur  pouvait  s'appeler  Seyh 
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r**|NMi()«in(  ii  e-ti  prolKihlo  qu'un  rtiiii|iilutour  (»lis- 
cur  Huni  ini<  sou<  tf  iioin  li'iiu  rfl^lnv  voya- 
f^iir  r<iiiiri)o  Sr\lH\  droiMitiiHis  p>«)Kiri|»tiiqui's  n> 
fiHMllit'î*  Hhiis  lîiviTS  i'ni\iiii»>.  Du  n'siv  ïv  iH'lit 
Iraiti-  «ui*  iiou*  aviHis  nx^M  *\\iv  ï'abr**^*-  tic  Vou- 
Tni«ri»ii^in.il.  UPrnpir  dt-Scylax,  publùr  |M)ur 
la  imiiiuMv  |Mir  lln'-rM,  a%fc  d'aulne  itetits 
j;n»î»ni|»lioH  2r^1•^  (  Aiijs^lumr;» ,   If»«iO,  iihH"),  ri 

IMii  Vn-Oiis  Aiii>i.,  iri.m,  iii-i").  ^f  trou\« 
r<iiii|i!i-%  «laiis  h»;  Gentprap/H  fjrxct  mtnures 
(i'Ihil-on.  t\'Mis  n'iix  lit'  (;ail,  v{  liaiis  ceux  de 
('.  MiiMi  r.  f-oltef'lioii  l)jilt)l.  kliiuneii  l'a  |Hil)lic 
nvir  li>s  rr^miiiMitK  «l'Iltiiativ  >  lU>ritn,  iHJi),  rt 
Ii  riihrriiK  en  a  dmmr  iiiif  niilion  scfiarêe 
(I»i<Mi«>,  iH'ih.  iii-h").  Siiiila«  roiifiNxMe  Sr>la\ 
fin  ti'rnpRilf  Darius  til>  <l'il>Ktaii|M' d\«r  Taulfur 
fil)  Pttipfr,  et  il  A  attrilmr  a  tt^lui-ri  «livers  oii- 
\i-»ui<.  filtre  uutreu  une  rrfutatiou  df  riii^turien 

riii>iM>.  L.  j. 

l-.i'tirirÉu%.  Ht*ft  gnrra.  -  Vo«slu«.  />■  hiitaricit  gra*- 
ri«.  |i  t".i-t.  V%i*«li-rnMiin.  -  sjtntf-CruiA,  d-int  Irs 
,V«M.ii:»>  '/•■  l' Uiid  dn  imrr  ,  f.  Mil.  -Nnlmlir, 
A.fii.f  .%■ /iri/fr-fi.  t.  I.  p  Irt'».  —  l'krrt,  f.rogrdphte 
firr  t. rtri-f*r II  iiuit  Itirfter,  Cl. 

MCVIJTXKK  iJ^an),  Mimirtninc  Curofmlatff 
hi-^inxmi  hwaiittii,  né  |inilmlil(»ii;i'iit  ilans  le 
th*'mt  *W^  Tlira(-<*AiHi*i,  murt  a  (:on««t.tiiliiio|>le, 
apn'N  l>  >l.  Vi*iin  tli  lrti;ini-  iK-nrc  a  l'oiistanti- 
n<»i»lr,  il  \  f  \nra  I«*n  cliarii^  il»*  i'a{titaine  des 
parifs.  lit*  U4iuTvi-n«'iii-  du  imiiiift  (  citrojjftlti/e  ) . 
et  dt>  iiifdiri'  di'  la  }{aidc-iulM'.  On  n<-  niiinalt 
aurun  nntn' détail  dt'  sa  \it'.  Il  4^t  niitiMir  il'imi; 
iiii|Mirtaitt>*  tlisfnirr  dr  l  cmpirv  ^r«' i  l^vo-^ji; 
'.•sr'v.'ov '.  d^t>i)isKii  juM|uVn  IU8I.Fat>iol  et 
lli'U<«'-ttit).  ii>aiit  r«ttianiiH>  uiif  c«>iiroriiiJtr  t'ra|H 
|»î:iit«'  «ntn*  <vl  iiu^ra^i'  et  celui  de  Cnlrentis, 
qui  \H^TW  le  nifine  titie,  en  conclurent  que 
Sr>li1/ës  avait  |iillé  Oïlrenus  ;  maiR  Vo<siu8, 
L>iI»Im>  et  d'antres  trudiU  tmt  prouve  que  de 
ra«iii  fn^iiif  dr  (Vdrenu*  ,  celait  lui  le  |da- 
((iai'e. M'il<:ri*  relaon  n'aiuquiiité  dans  les  C4d- 
lHiii>:i<  h^/antin****  du  Luu^n*  et  de  Vi'ni>e  que 
la  dfrn-t'rf  parlii*  lie  Sr\lil/*K,  «k*  lo;»7  à  11  HO. 
Ki-kkrr  r.i  iii^^iTff  ilan^t  MMi  retrueil  ;  iiiais  il  ne 
^V^t  pas  M'r\i  du  iiii'ili"ur  in:inus4Tit  de  Sry- 
lil/^s.  qui  vA  à  h  iMUiollicque  de  Virnne.  Une 
Imlnrtiim  laliiH*  du  tt-\|r  prrsifue  entier  a  été 
ilunnH>-  partiiilm»  'VeniM',  i:i7o,io-rul.).  Dans  le 
I.  r'  fluVrif  tjraru'Timinwum  •!*•  Leunclaniuâ,  il 
y  .1  un  iipiiMuN*  •!#■  Sr\li(/è<  :  Siiygestio  jnin- 
cifii  Mt.rto  ublula  dt  atuhi'jmiaic  quadam 
su/ifrnovfli'i  tir  sjionsalthux. 

I  imî ..,*.  /H-  M'./i  -t  rri  i  .is'trra,  t.  Il,  et  le  Swp. 

Hlfwiit  tm  :p  hiill.r.  — faîiri.-.'i».  /*i»i/.  nrTco  —  i.ibbf, 
C-iri".  .-.it  «  ri/if»  r.  hift.  tyznnttnM'.  —  Sfntth,  MrHo- 
riijry. 

m:  Y  LUS.   ViilJ.   I)il't.\E. 

•c:vMiirs  (lyOfivo:)  de  CtitoK,  g^raphe 
;^r,  d'une  «'poque  incertaine.  11  avait  composé 
une  il  sciiplion  de  U  tein*  (  Ptnegesii),  citée 
par  Kli«*niie  de  By7ance  et  quelquet^  autre»  au- 
tiiir-i  ami-ns.  Cet  fiiivra;;e  «'tait  enpros»',  mais 
Lura^  IloUtenius  et  Isaac  Vo'iMus  lui  ont  attri- 
bue une  Pt'heyesis  tn  ▼en-iamliiques  compo^ 
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dans  le  picuiitf  ou  dans  le  second  .^iixle  a\aut 
J.-C.  liien  qui*  celte  conp-t  tiire  ne  |>arai.s.'%e  |nis 
fondât*,  elle  a  été  admise  |iar  lludsun  et  |»ar 
Gail ,  qui  ilans  leurn  cullfctions  des  l'cfifs  géo- 
graphes grecs  oni  place  a;lte  debCiipliun  sous  le 
nom  de  Scymous.  La  Veriegesis  di' Se)  innu-s  fut 
publiée  pour  la  première  fois  fiar  llii*M:bel,  hhis 
le  nom  de  Mau-ien  d*lkTaclee(AuptlK)ur^',  i(k)0, 
in-8^  ,  Taunse  attribution,  inaintrnue  dans  Tedi- 
tion  de  Morelli.  Cet  opuscule  );oui;rapbii|ue  a  rté 
i  objet  des  observations  de  Lelntuiie,  el  le  texte 
en  a  rtè  donné  avec.  l>eaucoup  de  hoin  imr  Miineke 
(  Derlin.  184('0.  I^  meilleure  étiitiun  ect  ctllc  qui 
^it  partie  des  Geogrnphi  grMct  Mimncs  de 
C.  Muller,  collection  Didol.  !..  J. 

Ihhittell,  I)e  Acjimn»  (.'Ain,  duos  kt\  Gnttrap^i  de 
Uall.  —  Ixlrunoc,  M'jfinnut  tt  Dicf-rqHt  ,  V^t\'>,  ihm. 

SEBÂ  (Albert  ),  voya;;eur  liitilandai.^,  ih'  le 
2  mai  ir»ti:>,  à  tetxel  il-rise),  mort  le  :\  mai 
173(1,  â  Amsterdam.  Fils  d'un  |la\^all,  il  fut  mis 
en  apprentiitsa)(e  clu*7.  un  idiarmacien  de  \illagti. 
Apres  avoir  été  employé  dan.^  piusii-urs  ollirmec 
d*Ainslerdam,  il  tutra  au  siTvice  de  la  Com- 
papiie  dcA  Indes  bollandaises,  ft  lit  plu;>ieiirs 
vo,\«i|;es,  |M'udaut  lesquels  il  ne  li\r.i  au  com- 
mi*m>  de.^  dropieries.  IUc(]ui(  uni*lH'lli-  fortune, 
qu'il  eoiiMcra  a  l'arincr  un  raliiui  t  des  produc- 
tion>  I«;h  plo.-;  iarr>  de  la  nature;  l'ayant  \ciidu 
en  iTit'i  a  Pu  rre  le  (irand,  il  Ke  mil  a  en  furmer 
un  autre,  qui  hur|)as<^  bius  aux  que  l'on  con- 
nais-^ait  alors  en  lùii'o|i<!.  A|•le^  ^a  inoil,  cette 
rirhi'  coilccllun  lui  veihluc  aux  enrlières.  De 
Min  \i\ant,  Stba  avait  faildiriirr  et  ^ia\er  son 
cahimd,  qui  lut  publie  en  latin,  «n  fiançais  et  en 
Ii4>llandais,  M»us  le  titre  de  :  I.ucu/tlefisMmi  re- 
rum  uafHialium  f/trxauri  tutiirafa  tlrscrip' 
ho;  Aiiist.,  t7:iî  iil,  4  vol.  in-iol..  a\ec  4:iO 
p'aïK-lies;  H'itnpr.  |Nir  les  >\un>  d'uix*  coin- 
mis*iou  •!<*  s;i\a{ds  rran(;ai>,  tels  qut>  Cuvier» 
Getdlroy  Saint-llilaire,  \  ab'ueieuues.  elc  ;  Pâ- 
li.^, tM';7«'tann.  suiv.,  in  4".  Le  pnnripal  mé- 
rite dfi  recueil  t\r  Si  lia  est  dans  les  (i;;ures  ;  et 
on  s'evpliipif  ain^i  roimnent  ii  a  fait  autorité 
dans  le  dernier  Mècle.  Quant  au  texte,  bien  que 
<iauliius,.MuH^clienl)roek,  Artediy  aient  travaillé, 
il  manque  es  tni|>  d'end milii  d'exactitude  cl  de 
criliqw. 
Bt99r.  mrdie  —  Acta  Âemd.  mat.  citrios.,  t.  VI. 

SRHâSTiAXi  (  François-  Horace  -  HfnfûfH , 
comte),  maréchal  de  France,  né  le  10  novembre 
177?,  il  la  I*oiin  d^Ampupnano,  \  iila^e  pi-^s  de 
Rastia  (Corte),  mort  le  ?0  juillet  IHùl,  a  l>aris. 
Il  se  disait  insu  de  famdie  noble  <  t  fiarejit  des 
Ronaftarte  ;  mais  rien  n'est  midns  pr»iu\é,floer- 
tiiins  auteurs  prétendent  iii^me  que  Min  origine 
p%i  fort  olHcure  M 'ayant  pas  de  litre  à  joindre 
h  son  nom,  il  y  ajouta  e^lui  de  M)n  lieu  natal, 
f  t  se  lit  ap|>eler  SeOnsftani  de  la  Porta.  On  le 
destinait  k  relateccleMastiipie;la  révolution  \tnt 
cl»an;!er  re  projet.  Les  troubles  de  la  Corse  oldi* 
Itèrent  sa  famille  à  |»as.wr  en  Fiamx'.  et  il  ob- 
tint un   brevet  de  toiM-lieulenaiit  d*inbolrrie 
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(27  août  1789).  En  1793  il  rejoignit  comme  lieu- 
tenant son  iKitaillon,  qui  servait  en  Corse,  et 
rem|>lit  les  fonctions  d'agent  militaire  près  des 
représentants  du  peuple  en  mission.  Il  passa  en 
17u'«  à  l'armée  des  Alpes,  devint  aide  de  camp 
du  général  Casablanca,  et  fut  incorpore  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  9*  dragons.  11  se  dis- 
tingua diins  les  guerres  d'Italie,  et  fut  nommé 
chef  d'escadron  (22  sept.  1797),  pour  sa  belle 
conduite  à  Arcole,  puis  chef  de  brigade  (20  avril 
1799)  après  la  bataille  de  Vérone.  La  divi- 
sion Serurier,  k  laquelle  appartenait  son  régi- 
ment, ayant  été  surprise  à  Verderio,  il  fit  de 
vaillants  mais  inutiles  eiïorts  pour  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  l'armée  russe,  et  fut  obligé  de 
se  rendre.  Bonaparte ,  à  son  retour  d'Egypte, 
trouva  dans  Sefciastiani  un  auxiliaire  actif,  qui 
seconda  de  toutes  ses  forces  le  coup  d'État  du 
18  brumaire.  Le  20,  on  lut  au  Moniteur  une 
adresse  du  9*  de  dragons  et  de  son  colonel  aux 
consuls,  pour  les  féliciter  des  «  changements  sa- 
lutaires qui  venaient  de  s'opérer  ».  Sebastiani  ne 
cessa  plus  dès  lors  d'être  dans  la  faveur  de  ik>- 
naparte.  Après  avoir  combattu  à  Marengo,  il 
négocia  avec  Marmont  l'armistice  de  Trévise.  A  I 
la  fin  de  1802,  il  fut  chargé  d'une  mission  iin-  \ 
portante  en  Orient.  Parti  le  16  septembre,  le 
jeune  colonel  porta  d'abord  à  Constantinople  des  : 
propositions  d'alliance,  et  de  là  se  rendit  en 
illgyple,  où  il  somma  le  général  anglais  Stuart  d'é- 
vacuer Alexandrie,  conformément  au  traité  d'A- 
miens, puis  auprès  des  pachas  de  Syrie  et  des 
États  barl>aresques,  qu'il  essaya  de  nous  attacher, 
dans  la  prévision  d'une  attaque  contre  les  Indes 
anglaises.  Revenu  en  France,  il  devint  général 
de  brigade  (29  aoAt  1803),  et  surveilla  |>cndant 
quelque  tem|)s  les  côtes  de  Bretagne.  Blesse  à 


moins  de  cinq  jours  600  bouches  à  feu,  cent  clu 
loupes  canonnières,  une  ligne  de  vaisseaux  ra» 
et  cmbossés  menacèrent  l'escadre  anglaise,  qi 
se  hâta  de  repasser  le  détroit,  en  perdant  néai 
moins  deux  corvettes  et  sept  cents  honim< 
(février  1807).  La  belle  conduite  de  Sebastiai 
en  cette  circonstance  n'eut  pas  les  résultats  qu'c 
en  pouvait  attendre;  Selim  III  ayant  été  dépos 
et  Napoléon  s'étant  même,  par  un  article  secret  d 
traité  de  Tilsitt,  retourné  contre  la  Turquie, 
prépondérance  russe  et  anglaise  finit  par  l'en 
porter.  Le  général  demanda  son  rappel,  et  revii 
en  France  (juin  1807).  Le  7  avril  il  avait  reçu 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Envo; 
le  22  août  1808  en  Espagne,  il  concourut  aï 
opérations  du  quatrième  corps  d'armée  sous 
maréchal  Lefebvre,  qu'il  remplaça  en  Janvii 
1809  dans  son  commandement.  Après  avoir  bail 
le  duc  de  l'Infantado  à  Ciudad  Real  (27  inai*s), 
s'empai-fi  des  dépôts  d'armes  que  les  Espace 
avaient  formés  au  pied  de  la  Sierra-Momia, 
revenant  en  arrière,  sur  l'ordre  du  roi  JusepI 
il  eut  part  à  la  bataille  indécise  de  Talaveira.  Ei 
voyé  ensuite  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  il  rou 
porta  en  1810  les  victoires  d'Almonacid  et  < 
Rio  d'Almanzor,  qui  lui  livrèrent  les  provino 
de  Grenade  et  de  Murcie  (janvier  1810).  Mdis 
perdit  bientôt  une  grande  partie  du  territoii 
conquis,  et  il  se  trouvait  bloqué  dans  Greoac: 
lorsque,  le  10  mai ,  il  demanda  son  rappel  c 
France  pourcaoàede  maladie  (1).  Après  avo 
subi  une  sorte  de  disgrftce,  Sebastiani  fut  attache 
l'expédition  de  Russie;  il  montra  une  valeur  bri 
lanteàSmolensk,  àlaMoskowa,  et  d«uis  plusieui 
autres  occaiûons,  et  pendant  la  retraite  il  dirig* 
l'avant-garde.  A  Leipzig,  il  o|>éra  avec  sa  cavaler 
des  charges  heureuses,  et  k  Ilanau  il  arrêi 
Âustérlitz  et  nommé  général  de  division  (21  déc.  i  l'ennemi,  pendant  que  nos  troupes  se  retirait' 

.\.    ,1-.»-,   l«    ^»»:a..»         1^   m.:-     c  ^^ i..:« «>..«....> :__     .. 


1800),  il  vit  encore  ses  progrès  dans  la  carrière 
militaire  sus[>endus  |»ar  une  nouvelle  mission  di- 
plomatique. NaiK>léon  l'envoya,  le  2  mai  1806,  à 
Constantinople  en  qualité  d'ambassadeur,  pour 
cheix'her  à  rompre  l'alliance  de  la  Turquie  avec 
la  Rus>i(^  et  l'Angleterre.  Sebastiani  s'aïk^uitta  de 
cette  dilllcile  tâche  avec  habileté,  courage  et  dé- 
cision :  dès  le  7  décembre,  les  hostilités  écla- 
taient entre  les  Turca  et  les  Russes,  et  au  mois 
de  janvier  1807  une  Hotte  anglaise  se  présen- 
tait à  l'entrée  des  Dardanelles.  Elle  força  le 
passage,  et  vint  jeter  l'ancre  dans  le  Bos|)hore, 
devant  le  sérail.  La  terreur  du  divan  fut  extrême, 
et  le  sultan  ne  vo)ait  de  salut  que  dans  un 
changement  immédiat  de  politique;  mais  son 
courage  fut  relevé  par  la  fermeté  de  l'envoyé 
français,  qui  s'occupa  ausMtôt  d'armer  les  bat- 
teries de  la  côte  :  le  peuple ,  les  janissaires ,  les 
Grecs,  le<  Arméniens,  les  Juifs,  excités  par 
l'exemple,  travaillèrent  avec  ardeur  (1),  et  en 

(1)  (.'('tait  lin  curieux  spectacle  :  Ici  secrétaires  de  l'am- 
bassade de  France,  affubles  du  sac  de  cuir,  lai-ialeot  le 
Mtrice  de  simples  caiiouulers;  le  comte  de  Poolecouiaot, 
sénateur,  dlngcatt  les  bommes  qui  traloaleot  Icscaoons; 


sur  le  Rhin.  Sa  conduite  ne  fut  |»as  moins  «li^i 
d'éloges  dans  la  campagne  de  France,  aux  (  on 
bats  de  Reims,  d'Ards  et  de  Saint-Dizicr.  Lur 
que  l'empereur  eut  abdiqué,  Sebastiani  aillici 
au  nouveau  gouvernement  et  reçut  la  croix  «: 
Saint-Louis.  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  réveilla  se 
zèle  pour  Napoléon,  qu'il  soutint  vivement  à  I 
chambre  des  représentants,  où  l'envoya  le  co 
lége  de  Vervins.  Après  la  seconde  abdication, 
fut  un  des  six  commissaires  députés  par  ] 


le  brillant  marquis  d'^lmenara,  ambasudeurd'Eapagn 
falull  faction,  rrcuutlllou  sur  l'épaule  ;  le  cbargé  é*» 
falres  de  Holiande,  en  souliers  a  boucle  et  en  bat  t 
soie,  etaU  avU  fleinnatlquement  sur  le  quai  du  scrali,  < 
Jetait  drs  ducats  aux  Grecs  et  aux  Juifs  pour  les  enc'oi 
rajrrr  au  travail. 

.t)  l.a  vanité  de  SebasUanl  et  la  Jactance  de  «et  baUi 
tln«  avaient  Indisposé  r empereur  contre  lui.  Il  n'ara 
pa«  parle  de  drux  pièces  de  canon  qu'il  arait  étr  ob|l| 
de  laLioer  sur  le  rhamp  dt-  bataille  Je  Tulairlra  ;  Napoléu 
qui  ro  fut  instruit,  adressa  au  major  pénéral  l'ordre  «u 
Tant  :  •  Mon  cou%ln.  tou^  ferez  savoir  au  général  $cb« 
liant  qu  il  resuite  de  t'iu'.ea  Ici  vicluirrs  qu'il  rcropor 
en  E«pJKne,  et  dnnt  U  wus  traufiMt  tes  reclt«.  qu*i| 
piTilu  deui  ptéciM  de  can  m.  au  lieu  d'en  j«v  r  i^n^  p, 
trentaine.  La  valeur  de  cm  deux  boucbes  i  ftu  lui  te 
retconc  sur  ses  appointements.  ■ 
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chambre  à  Haguenau,  pour  obtenir  des  alliés 
que  la  France  restât  libre  dans  le  choix  de  son 
gouvernement. 

Après  le  retour  des  Bourbons,  le  général  crut 
prudent  de  passer  en  Angleterre,  bien  qu'il  n*eût 
pas  été  porté  sur  la  liste  de  proscription.  II  refint 
en  1 8 1 6,et  fut  admis  au  traitement  de  demi-solde . 
En  1819,  la  Cor^e  le  choisit  pour  député.  Il  prit 
une  (»art  active  au\  discussions,  et  compta  bien- 
tôt parmi  les  chefs  de  la  gauche.  En  1824 
le  ministère  parrint  à  empéclier  sa  réélection  ; 
mais  en  1826  les  électeufs  de  Vervins  l'appe- 
lèrent à  remplacer  Foy.  La  révolution  de  1830 
le  |K>rta  au  pouvoir  :  il  reçut  dès  le  1 1  août  le 
portifeuille  de  la  marine,  qu'il  échangea,  le 
17  n<»vembre  suivant,  contre  celui  des  affaires 
rtrangères.  Instrument  passif  du  roi  Louis- Phi- 
lippe, et  partisan  comnM  Pii  de  la  paix  à  tout  prix, 
il  se  vit  attaqué  violemment  par  l'opposition, 
surtout  par  le  général  Lamarque  (1).  11  remit  son 
p<)rtrf<»uille  à  M.  de  Broglie,  en  octobre  1832,  et 
rentra  au  conseil  le  22  mars  1K33,  comme  mi- 
nistre sans  dé|»artement.En  1834  lacliambre  ayant 
rejeté  le  traité  provisoire  qu'il  avait  ^'iffné  avec 
le>  FJatsl'nis  pour  le  payement  d'une  indemnité 
de  2:>  millions,  il  se  retira  tout  à  fait  du  cabinet 
flT  avril),  et  accepta,  le  4,  l'ambassade  de 
Naples;  il  la  quitta  au  mois  d'auùt,  et  prit,  le 
7  janvier  1835,  celle  de  Londres.  Dans  ce  der- 
nier iM>ste  il  suivit  les  négociations  relatives  à  la 
con>titutiun  du  royaume  de  Belgique,  au  droit 
de  visite,  à  la  question  d'Orient.  Remplacé,  le 
7  février  I8i0,  par  M.  Guizot,  il  fut  nommé  ma- 
re<lial  de  France  le  21  octobre  suivant,  et  re- 
prit s.i  place  à  la  chambre ,  où  il  fut  jus(|u'en 
1848  constamment  rt^'lu  |>ar  la  Ck)rse.  On  l'y 
entendit  rarement,  et  ses  discours  ne  furent  pas 
à  la  hauteur  de  son  ancienne  réputation,  plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie  ayant  affaibli  ses  fa- 
cultés. I^  mort  de  sa  tille  uni']ue,  la  duchesse  de 
Prasiin  {voy.  ce  nom),  qui  |>éril  assassinée  par 
son  mari,  le  17  août  18'i7,  porta  un  coup  fatal 
h  la  santé  de  Sebastiani.  Il  passa  ses  derniers 
jours  dans*  le  deuil,  et  mourut  à  soixante-seize 
ans,  le  20  juillet  1861.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  Péglise  des  Invalides.  Sebasiiani  s'était  marié 
en  1803,  avec  M"c  de  Coigny,  morte  en  couches, 
le  5  mai  1  «07 ,  k  Constantinopje  ;  sa  seconde  femme, 
M"f  de  Gramont,  mourut  le  21  février  1842  à  ; 
l'aris.  Il  avait  reçu  en  1808  le  titre  de  comte.  Son  i 
poin  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.     ' 


(r  On  a  plu«  d'une  loin  rrprocbé  à  Scb»ktUnl  d'avoir 
I  rononri'  r«*  mot  crurllrment  fainrui,  qui  fut  cnamie 
IVf'll.iphr  .!••  I.)  Polnifne  «ilncoc  :  L'ordre  rrgne  a  /'«r- 
«  <ri«-.  \  „\i'\  \r  triie  némfdt  m  cvnrte  réponse  aui  ora- 
trur«  it'-  l'opposition,  le  16  ftcptrmbre  itSl  :  «  Le  ffoo- 
«i-rnfiiii-nt  a  nimmunlqué  tou«  les  renaetfneinenta  qui 
l>.i  ruirnt  i-anrrnij^  Mit  lt%  eTénemeols  de  la  Pologne.  Il 
a  3ppri!«  qu'une  capUuUtlon  aralt  mli  as  povvoir  dev 
RiK^r*  la  ville  rt  la  place  de  Vanovle;  que  l'armée  po- 
1  >- aUr  s'rtilt  rrtir^e  dans  Ira  environs  de  Mod lin  ;  que 
^^•■<v^  h- inmr*  «p  trouvaient  en  Podlaqule,  elQU'its- 
f»'*.  it'i  mnmfnt  où  ron  écrirait,  l.%  TAAXQCILLrré 

a»c5AiT  A  vaesotib.  •  (  JVoiiUMr}  itn,  B.  leti). 
t«c'i  : 
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Nous  n'avons  tu  Sébastian!  qu'à  l'époque  0(1, 
vieux,  cassé ,  goutteux,  les  traits  affaissés ,  les 
yeux  éteints,  la  parole  lourde,  il  n'éveillait  pas 
même  un  souvenir  de  son  brillant  passé.  H  avait 
été  cet>endant  distingué  par  sa  beauté,  son  élé- 
gance et  son  esprit  plus  encore  que  par  sa  bra* 
voure.  L'abbé  de  Pradt  l'appelait  le  Cupidon  de 
Vempire,  «  11  a  reçu  de  la  nature,  dit  Loéve- 
Weiinars,  un  physique  des  plus  séduisants,  une 
de  ces  allures  qui  font  insurrection  dans  les  sa- 
lons et  dans  les  boudoirs;  il  est  d'une  taille 
moyenne,  mais  bien  prise;  tous  ses  gestes  soot 
gracieux...  Sa  figure  ronde  et  pleine  a  quelque 
chose  d'angélique  et  de  chérubin  ;  de  longs  clie- 
veux  bouclés  encadrent  merveilleusement  sa 
tête  harmonieuse ,  qui  semble  une  conception 
raphaélique.  »  Les  Souvenirs  de  la  comtesse 
Meriin  complètent  ce  portrait  :  «  Il  causait,  dit- 
elle,  avec  une  gr4ce  à  nulle  autre  pareille,  car, 
même  lorsqu'il  s^écoutait  trop,  ce  qui  lui  arri- 
vait souvent,  on  se  sentait  porté  à  lui  pardon- 
ner en  faveur  de  sa  physionomie  fière  et  sympa- 
thique. »  Il  ne  faut  pas  que  cette  réputation,  un 
peu  ridicule,  fa«se  oublier  les  services  ren- 
dus par  Sebastiani  à  la  France,  ses  succès  mi- 
litaires, son  ambassade  de  Conslantinople,  ses 
luttes  politiques  de  la  restauration  et  ses  tra- 
vaux sous  le  gouvernement  de  Juillet.  11  n'avait 
pas ,  à  proprement  parler  de  l'éloquence ,  mais 
une  grande  facilité  d'argumentation,  qui,  malgré 
l'emphase  de  sa  diction  compassée ,  embarrassait 
souvent  ses  adversaires.  On  a  imprimé  de  lui 
quelques  discours,  et  on  lui  attribue  l'ouvrage 
intitulé  :  État  actuel  de  la  Corse  (Paris,  1821» 
in-8°),  et  qui  porte  le  nom  de  P.-S.  Pompei. 

Lonénte,  Gëlerie  dti  contemp.  Uluttres,  t  VIH.  — 
Sarml  et  Salnt-Edme,  Hommet  du  Jour,  I.  1.  i'*  part.  — 
Mémoire*  tirei  des  papiers  d'un  homme  d'Etat.  — 
Rabl>e,  Vlellh  de  BolaJoUn  et  Sainte- Preuve.  Aiogr.  univ. 
et  port,  des  contemp.  —  Loeve-Weboart,  dana  ta 
ilerue  des  deux  mondes ,  Il  dec.  IStS.  —  ^loaUeur  éê 
farme^,  juillet  IMI. 

;  SBBASTiAXi   iJean-André-Tiburce  ,  vi- 
comte), général,  frère  du  précédent,  né  le  31 
mars  1786,  à  la  Porta  d'Ampugnano  (Corse). 
Du  prytanée  de   Paris  il  passa  à  l'école  mili- 
taire de  Fontainebleau,  et  fut  nommé  en   1806 
sous-lieutenant  de  dragons.   11  servit  d^abord 
en  Portugal ,  puis  en  Espagne,  sous  son  frère 
(  1 809  4 1 8 1 1  ),  et  prit  part  aux  batailles  de  Ciudad- 
Real,  de  Talaveira  et  d'Almonaci<i.  Appelé,  eo 
■  1812,  à  la  grande  armée,  il  fit  la  campagne  de 
I  Russie,  et  se  distingua  surtout  à  la  .Moskowa* 
I  Colonel  en  1813,  il  combattit  à  Leipzig  et  à  Hâ- 
I  nau;  sa  conduite   fut  très-brillante  (>endant  la 
!  campagne  de  1814  ainsi  qu'à  Waterloo.  Placé 
I  en  1818  à  la  tête  de  la  légion  corse  (depuis 
'■  10"  léger),  et  nommé  en    1823  maréchal  de 
canip  à  l'ancienneté,  ses  idées  personnelles  et  la 
i  conduite  politique  de  son  frère  ne  tardèrent  pas 
k  le  faire  mettre  en  non-activité  ;  ses  compatriotes 
l'élurent  en  1828  membre  de  la  cbainbre  des 
i  députés.  A  la  fin  de  l'aimée  H  fut  attaché  à 
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(27  août  1789).  En  1793  il  rejoignit  comme  liea- 
tenant  8oa  bataillon,  qui  servait  en  Corse,  et 
remplit  les  fonctions  d'agent  militaire  près  des 
repn^sentants  du  peuple  en  mission.  Il  passa  en 
179 '4  à  l'armée  des  Alpes,  devint  aide  de  camp 
du  général  Casabianca,  et  fut  incorporé  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  9*  dragons.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  d'Italie,  et  fut  nommé 
chef  d'escadron  (22  sept.  1797),  pour  sa  beUe 
conduite  à  Arcole,  puis  chef  de  brigade  (20  avril 
1799)  après  la  bataille  de  Vérone.  La  divi- 
sion Serurier,  à  laquelle  appartenait  son  régi- 
ment, ayant  été  surprise  à  Verderio,  il  6t  de 
▼aillants  mais  inutiles  efTorts  pour  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  l'armée  russe,  et  fut  obligé  de 
se  rendre.  Bonaparte ,  à  son  retour  d'Egypte, 
trouva  dans  Sebastiani  un  auxiliaire  actif,  qui 
seconda  de  toutes  ses  forces  le  coup  d'État  du 
18  brumaire.  Le  20,  on  lut  au  Moniteur  une 
adresse  du  9*  de  dragons  et  de  son  colonel  aux 
consuls,  pour  les  féliciter  des  «  changements  sa- 
lutaires qui  venaient  de  s'opérer  ».  Sebastiani  ne 
cessa  plus  dès  lors  d'être  dans  la  faveur  de  Bo- 
naparte. Aprfs  avoir  combattu  à  Marengo,  il 
négocia  avec  Marmont  l'armistice  de  Trévisc.  A 
la  fin  de  1802,  il  fut  chargé  d'une  mission  im- 
portante en  Orient.  Parti  le  16  septembre,  le 
jeune  colonel  porta  d'abord  à  Constantinople  des 
propositions  d'alliance,  et  de  là  se  rendit  en 
Egypte,  où  il  somma  le  général  anglais  Stuart  d'é- 
vacuer Alexandrie,  conformément  au  traité  d'A- 
miens, puis  aupr^  des  pachas  de  Syrie  et  âes 
États  barbaresques,  qu'il  essaya  de  nous  attacher, 
dans  la  prévision  d'une  attaque  contre  les  Indes 
anglaises.  Revenu  en  France,  il  devint  général 
de  brigade  (29  août  1803),  et  surveilla  pendant 
quelque  temps  les  côtes  de  Bretagne.  Blessé  à 
AusteriiU  et  nommé  général  de  division  (21  déc. 
1805),  il  vit  encore  ses  progrès  dans  la  carrière 
militaire  suspendus  par  une  nouvelle  mission  di- 
plomatique.  Napoléon  l'envoya,  le  2  mai  1806,  à 
Constantinople  en  qualité  d'ambassadeur,  pour 
chercher  à  rompre  l'alliance  de  la  Turquie  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre.  Sebastiani  s'acquitta  de 
cette  dilTicile  tâche  avec  habileté,  courage  et  dé- 
cision :  dès  le  7  décembre,  les  hostilités  écla- 
taient entre  les  Turcs  et  les  Russes,  et  au  mois 
de  janvier  1807  une  flotte  anglaise  se  présen- 
tait à  l'entrée  des  Dardanelles.  Elle  força  le 
passage,  et  vint  jeter  l'ancre  dans  le  Bosphore, 
devant  le  sérail.  La  terreur  du  divan  fut  extrême, 
et  le  sultan  ne  voyait  de  salut  que  dans  un 
changement  immédiat  de  politique;  mais  son 
courage  fut  relevé  par  la  fermeté  de  l'envoyé 
français,  qui  s'occupa  aussitôt  d'armer  les  bat- 
teries de  la  côte  :  le  peuple,  les  janissaires,  les 
Grecs,  le.^  Arméniens,  les  Juifs,  excités  par 
l'exemple,  travaillèrent  avec  ardeur  (1),  et  en 

(1)  (.VUtt  un  curieux  spectacle  :  les  secrétaires  de  Tan- 
bauade  de  France,  affublés  du  uc  de  coir,  falsaleot  le 
aenrice  de  simples  canonolers  ;  le  comte  de  Pootecoatant, 
sénateur,  dirigeait  les  bonnes  qui  trabuleat  les  caoow; 


moins  de  cinq  jours 600  bouches  à  feu,  cent  cha- 
loupes canonnières,  une  ligne  de  vaisseaux  rasés 
et  embossés  menacèrent  l'escadre  anglaise,  qui 
se  hâta  de  repasser  le  détroit,  en  perdant  néan- 
moins deux  corvettes  et  sept  cents  hommes 
(février  1807).  La  belle  conduite  de  Sebastiant 
en  cette  circonstance  n'eut  pas  les  résultats  qu'on 
en  pouvait  attendre;  Selim  111  ayant  été  déposé, 
et  Napoléon  s'étant  même,  par  im  article  secret  da 
traité  de  Tilsitt,  retourné  contre  la  Turquie ,  la 
prépondérance  russe  et  anglaise  finit  par  l'em- 
porter. Le  général  demanda  son  rappel,  et  revint 
en  France  (juin  1807).  Le  7  avril  il  avait  reçu  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Envoyé 
le  22  août  1808  en  Espagne,  il  concourut  aux 
opérations  du  quatrième  corps  d'armée  sous  le 
maréchal  Lefebvre,  qu'il  remplaça  en  janvier 
1809  dans  son  commandement.  Après  avoir  t)attu 
le  duc  de  l'Infantado  à  Ciudad  Real  (27  mars),  il 
s'empara  des  dépôts  d'armes  que  les  Espa^^ols 
avaient  formés  au  pied  de  la  Sierra-Morena,  et 
revenant  en  arrière,  sur  l'ordre  du  roi  Joseph, 
il  eut  part  à  la  bataille  indécise  de  Talaveira.  En- 
voyé ensuite  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  il  rem- 
porta en  1810  les  victoires  d'AUnonacid  et  de 
Rio  d'Almanzor,  qui  lui  livrèrent  les  provinces 
de  Grenade  et  de  Murcie  (janvier  1810).  Mais  il 
perdit  bientôt  une  grande  partie  du  territoire 
conquis,  et  il  se  trouvait  bloqué  dans  Grenade 
lorsque,  le  10  mai ,  il  demanda  son  rappel  ea 
France  pour  cause  de  maladie  (1).  Après  avoir 
subi  une  sorte  de  disgrâce,  Sebastiani  fut  attaché  à 
l'expédition  de  Russie;  il  montra  une  valeur  bril- 
lante à  Smolensk,  à  laMoskovra,  et  dans  plusieurs 
autres  occasions,  et  pendant  la  retraite  il  dirigea 
l'avant-garde.  A  Leipzig,  il  opéra  avec  sa  cavalerie 
des  charges  heureuses,  et  à  Hanau  il  arrêta 
l'ennemi,  pendant  que  nos  troupes  se  retiraient 
sur  le  Rhin.  Sa  conduite  ne  fut  pas  moins  digne 
d'éloges  dans  la  campagne  de  France,  aux  cuin- 
bats  de  Reims,  d'Arcis  et  de  Samt-Dizier.  Lors- 
que l'empereur  eut  abdiqué,  Sebastiani  adhéra 
au  nouveau  gouTemement  et  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  réveilla  son 
zèle  pour  Napoléon,  qu'il  soutint  vivement  k  la 
chambre  des  représentants ,  où  l'envoya  le  col- 
lège de  Vervins.  Après  la  seconde  abdicatioo,  il 
fut  un  des  six  commissaires  députés  par  U 

le  brlUant  narqols  d'Aloenar»,  anbaaaadeor  d*Espaf«r 
faisait  (acUoo,  l'ecouvlllou  sur  ré|>aule  ;  le  chargé  d*àl^ 
lairrs  de  HolUode,  ea  soulien  à  boude  et  ea  bat  ae 
sole,  était  as^h  liegnatlquenent  sur  le  qaal  do  serait,  et 
)eUU  des  ducats  aoi  Grecs  et  aox  iolfi  pour  les  « 
rager  au  travatU 

il)  1^  Tanité  de  Sebastiani  et  la  Jactance  de  ses  i 
tins  avalent  IndUpoaé  remperenr  contre  Inl.  il  B^Tait 
pas  parle  de  dmi  pièces  de  canao  quil  avait  été  oblteé 
de  laisser  «ur  le  cbamp  de  bataille  de  Talaveira  ;  Napoléaa. 
qui  en  fut  instruit,  adressa  au  najor  général  l'ordre  tt 
▼ant  :  •  Mon  coutlo.  tous  ferei  sarolr  an  géBéral  Sebas« 
tiani  qu  il  résuite  de  toutes  les  rlctolres  qa'll  rf  y^|^ 
en  Eftpjgoe,  et  dont  II  tous  transmet  les  rédla,  qo*il  « 
perdu  deut  pièce*  de  canon,  au  lieu  d'en  avoir  ^s  Mr 
trentaine.  La  valeur  de  ces  deui  boncbcs  *  fcv  kii  g^ 
retcaoe  sur  ses  apfoInteaMiita.  • 
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ii>*rai.    Quinze  jours  sVcouièrcnt  tians  qu'il  fil 
aiirua  niouveiiu'ut  ofTeoiiir.  Pendant  ce  tempt, 
Al»ii  cl-McIek,  quoique  atti'int  (h'ja  du  mal  qui 
<li'\ait   r«'uqM>rU'r,  a^i•iiiait  a\ec  une  dilipMice 
extri'^uie;  il   se    |M»rta  au-4it'\ant  des  envahis- 
seurs ikMx.  une  noinl>n>utie  année,  qui  c^uqilait 
3r».(iOii  cavalHTN,  T,OUiJ  ttfns  de   pied  et  .Ti  ra- 
n«in<i,  >anN  |i;irler  de:»  hordes  indiseiplinécs  qu'il 
enti.thi.tit  a  !«a  ^uill•.  La    rencontre  eut  lii'U  le 
•I  am'il   1  >T8   au  milieu  d'une  plaine  qui  sVten> 
dait  l'Utri'  t'Oucd  MkliâZ4*n  et  l'Oueil  Loukkos. 
(V  fiii  AlHl-fl-.\1fkk  qui  commença  Tattaque;  il 
a\ajt  «lisiioM*  sa  ra v.ûerie   en   un  vaste  di-mi- 
ctit-it>  alm  d'entourer  de  toutes  |)arts  l'armt^e 
<:hietienne.  Sei)astit>n,  s^lançant  avec  im|M^tuo- 
kite  a  la  ti^te  de  l'avant- (partie,  remporta  un  pre- 
iniei-  avanla;;'*  ;  mais  de  fausses  mameuvres.  la 
supfi  it>rite  «les  forces  de  l'ennemi,  l'insuffisance 
et    l'inhahileti*    de    l'artillrrie    portugai>e,    lui 
tirent  |M*rdr«>  en  quelques  iaNtants  ce  qu'il  avait 
;!ii;ine.  Taxtra,  le  duc  d'Aveiro,  et  heauroup  de 
capitaines  donnèrent  en  jrain  des  preuves  du 
plu*  brillant  courage  ;  avant  la  fin  <!e  la  journ(^e, 
la  iMfailV  était  perdue  complètement.  Atxl-el- 
Mt'Iek  nejttuit  pan  «fe  son  triomphe.  Épuise  par  la 
iiial.ithe,  il  i*iait  mort  dans  sa  litière,  en  posant 
un  diMi*!  .-ur  ses  lèvres  pour  ordonner  un  tdienre 
ah>o:u.    Sfl>a»tien    combattait     toujours  ;    son 
cheval  avait  été  tu(^  sons  lui;  un  >ujet  df^voité 
lui  donna  >  sien ,   et   il  se  jeta  an  fort  de   la 
in<'*lee.  Ce  fut  là  qu'il  succomba,  frappé  de  nept 
ble>*ures.  Le   lendemain  son   corps  fut  décou- 
vrit parmi  les  mort<(  ;  son  pa*^  le  reconnut,  te 
pl.ii;a  sur  un  cheval,  et  le  conduisit  à  Fez,  oà  on 
lui  ilonn.!    une   «(^pultiire  proviA>fre.    L'infant 
carifînal,  qui  sVlait  fait  sacrer  roi  le  98  aoM, 
entama  au.^sitf^t  des  ni^guciation^,  pour  qu'on  lai 
renilll  le  rorps  de  ^)n  neveu  :  le  nouvel  em- 
pernir  de  Maroc,  Monta- Ahmed,  le  fit  remettre 
dans  Crula  int'^me,  le  4  il«*cendire  157»,  à  Diniz 
de  rin'ir.i,  gouverneur  de  la  ville.  De  lîi  il  IVit 
tian-^iMHlr  m  Kuro|ie  et  entern*  san*  pompe  au 
convint  de  «fkm  (1)         Ferdinand  Dk^w. 

nirl'i'j  v|..rriiilo,  Vemnriaf.  --  ManiiH  dio«  sanfa», 
tftttnrut  s^i.it'H-a.  —  Rmnrilii  da  fru,  ihrmnteméê 
ihifn  w/.'/irM^w  ;  i.i4iiiiinf.  lUT,  io-l«  —  lernn>nu  de 
virifioiiç.i,  JurturUii  ttf  J/rica.  rm  que  te  ri*ptfn-tr  a 
iffmi/iHo  t  nttujni  rt  sr  tracta  da  $Hcet$$o  éa  hatalkm 

•  ipruMm.  «te.  ;  l.hbonnr.  it-r,  lo  m,  ri  rw,  lo-a».  — 
t)hr,n  %»e.i%taê  ûr  J.  «»«.irlfi;  I.  »lMiBiir,  lail.  -  |*e- 
n.r.i    Itjfjiii,   Portugal  etttdtdoso  c  lasttmosa  em  a 

(I  r  lîTim**  nnlle  mort  dr  prince  tnii^mlii  ne  Oit 
plu4  ni)«tervu«*  qœ  erile  de  SrDmira  ,  U  o'jr  m  a 
yA'K  ru  II.. Il  plu*  qut  ait  •.isrii^  uot  d'-  (iiii&  pr«trn- 
d  iiiU  .1  i'hrnl  t^r  d'unr  muri-iinr  dont  l'hilipp*  If  avait 
•Il  «Vni!.  ir.  r  II  iM  rrrtMn  qiir  %t  |e«  paeerlo-^iebatliemi, 
qui  ^  «iicri-derrnt  dnnat  fouir  la  wceeiic  partte  du  tri- 
i.i'iiir  «.ir.lr.  »r  «rrt Irrnt  dr  iiioyrn«  birn  grii««lrr«  et 

•  urixiit  iiirn  jiidjfiiui  p«iiir  «•tflrnlr  unr  ciiuronne.  il  y 
tn  i-n»  «|iir'i|ar«  nn«  q«t  fiirrot  M  pmdlfilemrmnit  aer- 
«M  p%r  nnr  re««nnb|inee  ftirtiiite  rt  pir  learenarlf  e- 
Dii-iiM  qu'iU  jvairol  *u  MC  prucurrr,  qur  Irun  pmm- 
ti  ii>  r\i|lrrriil  |.-«  plu«  »i*r*  lliupatltlit  et  prortvU 
<:rin'  1--.  plus  atHniin  .trvnnrmrnii.  il  hodrtitne  v^ 
luini-  p->nrle%ritrrti>aa.drp«lB  Ik  pmëlêkro de MaénçÊU 
)u<i}u'.i .  «  lui  qui  «lAt  a  rana  loger  dana  une  maboa  de 
Il  rue  de  1j  Harpe. 
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Hi/fi  e  prnla  do  D.  .frMaffda;  t.labonnr.  lasT,  In  fui. 
—  Manurl  de  Mrnr7i-!«,  Chrttteado  I).  Seùaxttdoi  Ug. 
bonoi',  ITM,  in-fiil.  —  Lniao  de  %ndra<ir,  .Vitrrtianem, 
p.  Tt  et  ituiv..  iJ^bonnr,  ifi»,  In-i*.  -  f\rbclloda  SylTa, 
Mittorétt  dr  portuffal  nos  trcvlm  Xk'Il  ê  \f  IH;  Lta- 
bonne.  laoi,  ln->«.  —  F.  Ilcoui.  Portugai. 

SKBOXDB  {Raimond  de  Smilnuf.  ou),  pliilo- 
boplie  espt^uiol,  né  à  Barcdone,  au  (|uatorziètne 
siècle.  Sa  vie  est  à  |>eine  connue.  Il  professait  <3i 
1 430  la  médecine  à  'loulouse  ;  on  place  sa  mort  en 
1432.  Il  a  <tompo«é,  outre  plusieurs  ou vragt^s  restés 
manuscrits,  une  Thêolagta  mUuralis,stve  Liber 
creaiurarum  (Devenler,  1487,  in-fol.),  dont  on 
apliMdedix  é<litionA.  Ce  traité,  dont  le  prologue 
fut  mis  à  ri ndex,  contient  330  chapitres.  L'auteur 
expose  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  la  mé- 
tluMie  de  Raimond  Lulle.  Quelques-uns  de  ses 
arKonients  sont  faibles.etdes  subtilités  se  mêlent 
à  ses  explications.  Ce  qui  a  donné  de  la  célébrité 
à  cetouvrag^,c*estla  traduction  qu'en  afaite  Mon- 
taigne (  Paris,  1561),  in-8").  Il  trouve  la  fin  que 
Sebonle  se  prop<ise  «  par  raisons  humaines  et 
naturelle;»  d'establir  et  vérifier  contre  les athéistes 
tous  les  articles  de  la  religion  chrestienne ,  » 
hanlie  et  courageuse,  et  il  ajoute  qu'il  Ta  atteinte 
avec  bonheur.  Aussi  consacre -t- il  un  long  cha- 
pitre des  Esmts  a  faire  ra|M>logie  de  Sebondc.  Il 
reste encon'de  ce  dernier  :  Dénatura  fwminis; 
Cologne,  lôOf,  in-4"  :  c'est  un  abrégé  de  la 
ThroUtgta  naluralis,  qui  a  été  traduit  deux  fois 
en  français  (  Arras,  1000,  in-Kî,  et  Paris,  1666, 
in-<"  ).  Amos  Comenius  a  abrégé  aii^si  le  livre  de 
SebomJp,  souder  titre  :  0cm  fmt  idei,  Theolooia 
nahtratis  (Amst ,  1061,  in-h*),  pour  en  rt^ndre 
la  lecture  accj»ssible  et  aux  protei»iants  que  Tori- 
ginal  eoodainnait.  et  aux  homme;»  de  goût,  que 
la  barbarie  du  st>  le  re|)oii&i>aiL  G.  R. 

Montstffnr,  hasats^  llr.  II.  rli.  xii.  -  Raylr,  DM  ^ 
Tlrdrniann  .  ttprtt  dr  ta  pftttotvphte  tprtutatire.  ^ 
Salnti-Pravr,  Part-Nofai,  I.  II.  -  J.  Il»lbrrg,  £)•  t/keo- 
toV*a  mtÊtuTiêlé  M.  dm  Sebunéa  ;  lIM.  In-x*. 

8KCCHI  (  Glovanih'fiaihAia  ),  dit  le  Cara- 
wng^no,  peintre,  né  à  Caravagtiw,  florissail  en 
1619.  Il  a  laissé  à  Milan  pluaieurs  oeuvres  im- 
portantes, telles  qu'une  A  dotation  des  mages, 
et  uoe  Péété. 
Lanil.  Storim,  -  nrofaoo,  Gmiéa  di  Jfi/oMO. 

nCHRLLES.  Ymff.  ncaAI  LT. 

sacREiiMHV  (Gui'Lotiis  m:),  homme  d'É- 
tat et  historien  aHemand ,  né  le  26  décembre 
1626,  à  llerzagenaoradi  (Bavière),  nort  le  IS 
décembre  1092,  à  Halle.  Sa  familie  était  ime  des 
plus  anciennes  de  la  Fraoconie.  Fils  d'un  colonel, 
il  fat  élevé  SOQS  la  surveillance  d'Kmest  le  Pieux, 
duc  de  Gotha,  qui.  après  lui  avoir  (ait  étudier  è 
Strasbourg  la  philosoplile ,  l'hiotoire  et  le  droit, 
prit  MÀa  de  l'instruire  Ini-roéuM*  sur  les  points 
le^  plus  difficiles  de  la  politiq>ie  et  du  droit 
public.  A  vingt-deux  aus  il  était  son  chambellan, 
et  à  trente  conseiller  inliioe.  Nommé  rluincelier 
en  1064,  il  quitta  la  cour  en  1 60  j,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  et  entra  au  service  de  Maurice,  due 
de  SaxeZeilz ,  qui  le  prH  aussi  |KMir  chancelier 
et  le  mit  à  la  téta  du  cosêiitoire.  Après  la  mort  de 
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Maurice  (1681),  il  se  retira  dans  ses  domaines,  k 
Meuseiwitz  près  d'Altembourg,  et  partagea  son 
temps  entre  l'étude  et  rédiication  de  deux  de  ses 
neveux,  dont  l'un  devint  feid-roaréclial.  En  1692 
il  fut  nommé  chancelier  de  l'université  de  Halle, 
nouvellement  fondée,  et  dont  il  réconcilia  les 
professeurs ,  pour  la  plupart  partisans  de  Spener, 
avec  les  pasteurs  orthodoxes  de  la  ville.  Modèle 
de  toutes  les  vertus ,  Seckendorf  possédait  des 
connaissances  aussi  étendues  que  variées.  On  a 
de  lui  :  Der  deutsche  Fùrstensiaat  (La  Prin- 
cipauté allemande)  ;  Gotha,  1665;  léna,  1720, 
1754,  in-S**  :  exposé  de  la  meilleure  manière  de 
gouverner  les  États  de  l'Allemagne  ;  —  ChriS' 
tenstaal  (L'État  chrétien)  ;  Leipzig,  1685, 1716, 
in-9°  :  défense  du  christianisme  contre  les  libres 
penseurs;  —  Reden  (Discours);  Leipzig,  1686, 
in-S**  ;  —  Comm.  historicut  et  apologeticus  de 
Lutheranismo ;  Leipzig,  1686-1692,  1694, 
5  vol.  in-fol.;trad.  en  allemand,  Leipzig,  1714, 
3  vol.  in-4o,  un  abrégé  fait  par  Junius  et  Roos  a 
ététrad.  en  français,  Bâie,  1784,5  vol.  in-8''  : 
cet  ouvrage,  dirigé  contre  Tiïii^otre  du  Luthé- 
ranisme du  P.Maimbourg,  est  précieux,  surtout 
par  les  nombreux  documents  inédits,  concer- 
nant la  réforme  et  que  Seckendorf  a  tirés  des 
archives  saxonnes  ;  —  Jus  publicum  romano- 
germanicum;  Francfort,  1687,  in-8».  Secken- 
dorf a  collaboré  aux  Acta  erudilorum  et  il  a 
mis  la  Pharsale  en  vers  blancs  (Leipzig.  1695). 

Chr.  Thomasius,  Ora/io  in  Seektndorfium  ;  HaHe,  l<9t. 
In  *«.  —  Schreber,  FUa  Seckendor/li  ;  l^ipzig  ,  173J, 
In-V».  —  Schroeckh,  Ubenabeschreibungen  berûhmter 
CetehrUn  —  Plpplng,  Memorim  tkeoloçoruwi, 

SECKEttnoMLF  {Frédéric^ Henri,  comte  de), 
capitaine  et  diplomate,  neveu  du  précédent,  né  le 
16  juillet  1673,  à  Kœnigsbergen  Franconie,  mort 
le  23  novembre  1763,  à  Meuseiwitz.  Il  fut  élevé 
chez  son  oncle  et  instruit  dans  les  Iwlles- lettres 
par  Cellarius.  Il  abandonna  Pétude  du  droit  pour 
s'engager  dans  l'armée  hollandaise.  En  1697  il 
reçut  un  brevet  de  capitaine  dans  les  troupes  du 
margrave  d'Anspach  ;  il  se  distingua  dans  les 
campagnes  du  Rhin,  de  Hongrie  et  des  Pays- 
Bas.  A  la  bataille  de  Hochstedt,  où  il  commandait 
un  régiment  de  dragons,  sa  bravoure  lui  valut 
les  félicitations  de  Marll>orougli  et  du  prince 
Eugène.  Placé  à  la  tète  d'un  régiment  d'infan- 
terie ,  il  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
Flandre  jusqu^en  1709.  A  cette  date  il  passa  au 
service  d'Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  renvoya  en 
1712  en  ambassade  à  La  Haye  et  qui  le  chargea 
en  1713  de  réprimer  une  insurrection  qui  avait 
éclaté  dans  ses  États.  En  1716  Seckendorf  rentra 
dans  l'armée  impériale  avec  le  grade  de  feld- 
maréchal  lieutenant,  et  seconda  habilement  les 
opérations  du  prince  Eugène  contre  les  Turcs. 
En  1719  il  alla  s'enfermer  dans  la  place  de  Mi- 
lazzo  en  Sicile,  assiégée  par  ti-ente  mille  Espa- 
gnols, parvint  à  les  (aire  battre  en  retraite, 
et  s'empara  avec  une  rare  audace  de  l'Ile  de  Li- 
pari.  Nommé  en  1726  ambassadeur  d'Autriche 
auprès  du  roi  Frédéric-Guillaume  1**^,  il  »1ii- 


.«inua  avec  tant  d'adresse  dans  ses  bonnes g«-àc'>;, 
qu'il  lui  fit  signer,  contre  l'intérêt  manifeste  de 
la  Prusse,  un  traité  d'alliance  avec  Tempereur. 
Ce  fut  encore  lui  qui  négocia  le  mariage  du 
prince  royal  (  plus  tard  Frédéric  U  )  avec  une 
princesse  de  Brunswick,  contre  le  gré  du  prince 
et  des  parents  eux-mêmes ,  qui  avaient  en  Tue 
d'autres  alliances.  En  revanclie,  il  sauva  U  vie 
an  jeune  Frédéric ,  que  son  père  voulait  faire 
condamner  à  mort  après  sa  tentative  de  fuite. 
En  1732,  il  fut  attachée  l'armée  du  Rtiin  pour 
seconder  le  prince  Eugène  ;  en  1735,  à  la  tète  de 
quarante  mille  hommes,  il  défit  à  Claiisen  l'ar- 
mée française,  ce  qui  détermina  la  conclusioo 
de  la  paix.  En  1737  il  prit  le  commandement 
en  chef  des  troupes  impériales  envoyées  contre 
les  Turcs.  Mais  le  déplorable  état  de  l'année  eC 
des  forteresses,  le  mauvais  vouloir  de  plusieurs 
de  ses  généraux  et  diverses  circonstances  mal- 
heureuses lui  firent  éprouver  revers  sur  revers, 
et  [il  fut  forcé  de  se  retirer  derrière  la  Save.  Les 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  À  la  coor 
de  Vienne ,  en  dénonçant  les  dilapidations  des 
fonctionnaires  chargés  du  matériel  de  guerre  et 
des  approvisionnements ,  s^erapressèrent  d'ex- 
citer contre  lui  la  haine  populaire,  arracbèreot  à 
Pempereur  sa  destitution  et  le  firent  mettre  ea 
jugement  pour  trahison.  Quoique  la  commis- 
sion nommée  à  ce  sujet  l'eût  déclaré  innocent» 
il  fut  retenu  en  prison  pendant  trois  ans.  A  coo 
avènement  Marie-Thérèse  lui  rendit  sa  liberté 
et  tous  ses  emplois  (1740);  mais  l'époui  de 
cette  princesse  lui  fit  supprimer  son  traitemeat 
de  feld-roaréchal.  Avide  de  vengeance,  Secken- 
dorf se  mit  au  service  de  l'électeur  de  Bavlèr^ 
qui  venait  d'être  proclamé  empereur  et  qui  loi 
confia  la  direction  presque  entière  de  la  guerre. 
Il  fit  preuve  de  grands  talents  militaires  ;  mais 
insuffisance  de  son  armée,  qui  fut  mal  se- 
condée par  les  Français,  paralysa  ses  opén- 
tions.  En  revanche  il  fut  très-utile  à  l'électenr 
en  négociant  en  sa  faveur  l'union  de  Francfort 
(1744  ).  Après  avoir,  peu  de  temps  après,  recon- 
quis la  Bavière  sur  les  Impériaux  dans  nae 
brillante  campagne,  il  résigna  son  connmaodo- 
ment,  et  négocia  Tannée  suivante,  entre  le  fils 
de  Charles  Vil  et  la  cour  d'Autriche,  le  traité  de 
Fiissen,  que  Frédéric  II,  toujours  partiel  qoead 
il  parie  de  Seckendorf,  lui  a  si  injustement  re- 
proché. Rétabli  à  cette  époque  dans  tontes  les 
charges  qu'il  avait  exercées  en  Autriche,  U  elleae 
fixer  dans  ses  terres,  à  Meuseiwitz.  Il  se  vit  en  1 758 
arraché  de  sa  retraite  et  transféré  dans  U  for- 
teresse  de  Magdebourg,  par  ordre  de  Frédé  U, 
qui  le  soupçonnait  d'entretenir  une  com  ^ 
dance  avec  les  ministres  autrichiens  ;  le 
relâché  que  six  mois  après,  contre  le  iwven 
d^une  rançon  de  dix  mille  écus.  De  n  s 
simples,  ouvertes,  et  empreintes  d^une  < 
gravité,  Seckendorf  savait  effacer  l'elTet 
deux  de  sa  physionomie  par  une  hal  o  ,. 
sommée,  par  une  oonversetioa  appi> 
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caractère  de  ses  Interlocuteore,  et  où  il  uteU  i 

dans  l'occasion  faire  valoir  son  instruction  solide.   ' 

SchmrtUu,  VëwuArés  tU>   ta  gutm  de  Hongrie.   <->    , 
PcrllnUi,  Memu>ireM.  -  Frédéric  11,  Œuvres.  <»  La  mar-    i 
grave  d<r  Bayreutli,  Mémoires    -  Tbereftiua  de  Seckeo- 
tforf.  Ijebnubêsckrtibung  d«  Crafen  vo»  Ssckendorf  ; 
LetpziK.  17M  17H,  ID-S*  '  Woltnann,  deschichts  und 
PotHik,  annfe  iMi.  —  Fœrtter.  DU  Cabiiutte  Europas    \ 
mnter  dem  Kaiser  Kart  f /.  j 

SBC09ID  (Jean  ËTERAERTS,dit  7ean),  en  la-  I 
tin  Secundus  (1),  poète  latin  nuxleme,  né  à  La 
Haye,  le  10  novembre  1611,  mort  à  Tournai,  le 
8  octobre  lô36.  11  était  fils  d'un  magistrat  dis- 
tingué, Nicolas  Eferaerts,  qui  mourut  en  1&32. 
Il  fit  d'excellentes  études,  et  se  passionna  de 
bonne  heure  pour  la  poésie  latine.  Son  père  ren- 
voya faire  son  droit  à  Bourges,  so«js  Alciat;  et 
il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur,  en  1533.  De  re- 
tour à  Matines,  où  résidait  sa  famille,  il  accepta, 
pour  voyager,  les  fonctions  de  secrétaire  intime 
de  l'archevêque  de  Tolède.  Charles-Quint  l'at- 
tacha à  sa  personne,  et  l'emmena  dans  son  expé- 
dition contre  Tunis,  en  1534.  Le  climat  de  TA- 
frique  ayant  altéré  sa  santé ,  il  fut  obligé  de  re- 
venir dans  son  pays  natal.  L*év6que  d'Utrecht, 
Georges  d'Egmond,  qui  résidait  à  Tournai,  le  prit 
alors  à  son  service  ;  mais  la  maladie  dont  il  avait 
rapporté  le  germe  de  Tunis  le  conduisit  préma- 
turément au  tombeau.  Il  mourut  à  l'Age  de  vingt- 
cinq  ans.  J.  Second  doit  sa  célébrité  k  ses  poésies 
latines  :  les  Baisers  (Basia),  au  nombre  de  dix-  ; 
neuf,  y  tiennent  le  premier  rang.  11  faut  y  joindre 
trois  livres  â* Élégies,  des  Épigrammes,  des 
Odes,  des  ÉpUres,  etc.  Du  feu,  de  la  gràceetde  la 
douceur,  des  accents  tendres,  voluptueux,  joints  i 
à  iH'aucoup  de  naturel,  ont  assuré  à  J.  Second , 
malgré  quelque  afféterie  et  imabus  de  facilité,  \ 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  la  i 
renaissance.  On  peut  le  comparer  à  CatuUe  chez  | 
les  anciens.  La  première  édition  de  ces  poésies  i 
est  de  1541  (Utrecht,  in-11)  ;  elles  ont  été  sou- 
vent réimprimées,  soit  séparément,  soit  avec 
celle<t  de.^  frères  de  l'auteur.  Bosscha  les  a  pu- 
bliées avec  des  commentaires  (  Leyde,  1821, 
2  vol.  in-^*").  Elles  ont  été  traduites  en  tout  ou  en 
partie  par  Dorât,  E.-T.  Simon  (1786),Bfirabeau 
(iTiK)),  le  poète Tissot  (180«)  et  Loraux  (1812). 

Dfu\  frères  de  J.  Second ,  Adrien- Marius  et 
Mcolas-  Grudius  Evereabts,  ont  cultivé  comme  j 
lui  la  poésie  latine  et  s'y  sont  fait  un  nom. 

iverUanp,  S'Use  Hetçantm.  -  Van  der  Aa,  Btoqr. 
tê'wrdenboek  der  NederlamOën. 

sKcoiiDAT  (  Jean-Baptiste,  baroonB),  agro- 
nome français,  né  en  1716,  à  Martillac  (Gironde), 
in(»rt  le  1 7  juin  1 796,  à  Bordeaux.  Il  fit  de  bonnes 
«tudfs  sous  la  direction  de  Montesquieu,  son  père, 
et  l'accofniiagna  dans  quelques-uns  de  ses  voya- 
Ufii.  11  demeura  toute  sa  vie  simple  conseiller  , 
au  parlement  de  Bordeaux.  11  adopta  avec  sa  •   , 

I 
I  11  Vloo  Baraann,  U  prit  le  non  Se  SecoAd  pow  ae    ' 
di^tinguf  r  d'un  oode  oomne  aaaêl  Jean.  Seioo  Boaadia, 
Il  k  rrçui  de  *on  p*re.  qui.  ayant  pcrda  Ton  de  aea  dit-    : 
tiiilt  rnbntx,  rebaptlaa  eetal-cl  d«  Boa  de  ceint  qnl  était 
mort  auparavant.  ' 

Nouv.  Bioca.  €imU.  -.  t.  xua. 


gesse  les  principes  de  1789  et,  protégé  à  la  fois 
par  la  simplicité  de  sa  vie,  par  ses  vertus  mo- 
destes  et  par  la  gloire  de  son  père ,  il  échappa 
aux  persécutions.  Il  consacra  aux  lettres  tous  se^» 
loisirs.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  VélecMcité; 
Paris,  1750,  in -8*  :  réfutation  de  la  théorie  que 
l'abbé  Noilet  venait  de  donner  de  cette  décou- 
verte, alors  récente  ;  —  Observations  de  phy^ 
signe  et  d!* histoire  naturelle  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Dax,  de  Bagnères  et  de  Baréges  ; 
Paris,  1750,  in- 12;  —  Considérations  sur  la 
constitution  de  la  marine  militaire  de  la 
France  ;  Londres,  1756,  in-8«;  —Mémoires 
sur  rhistoire  naturelle  du  chêne,  sur  la  ré- 
sistance des  bois,  sur  la  maladie  des  bctufs 
en  1774,  tur  laculture  de  la  vigne ;t\c.\  Paris, 
1785,  in-fol.  Ha  aussi  traduit  de  l'anglais  de  Gee 
Considérations  sur  lecommerce  et  la  naviga- 
tion de  la  Grande-Bretagne  (Paris,  1 750,  in-1 2). 

Son  neveu,  SBOONnAT-MoifTESQci EU  (Jean- 
François  de  Paule,  chevalier  de),  né  en  1752, 
fut  capitaine  au  régiment  de  Jamac,  et  mourut 
le  21  juillet  1821,àAuch. 

Bemadau,  HiA.  de  Bordeaux.    . 

sbcoudo  (Giuseppe- Maria),  littérateur  iU- 
lien,  né  en  1715,  à  Lucera  (royaume  de  Naples), 
mort  en  février  1798,  à  Naples.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Naples ,  fréquenta  le  barreau  et  entra 
dans  la  magistrature;  la  dernière  charge  qu'il 
remplit  fut  celle  de  conseiller  de  la  cour  su- 
prême de  justice.  Il  avait  été  gouverneur  civil  de 
rile  de  Caprée.  C'était  un  véritable  énidit,  aussi 
versé  dans  l'antiquité  latine  que  dans  la  littéra- 
ture de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  a  de 
lui  :  Relazione  storica  delV  isola  di  Copri; 
Naples,  1750,  in-8»,  et  dans  le  t  III  des  Sym- 
bole litterarix  de  Gori;  —  Storia  délia 
vita  di  C.  Giulio  Cesare;  IWd.,  1776-77,  3  vol. 
ln-8%  fig.  ;  Venise,  1782,  5  vol.  in-i2  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  étendu  auquel  César  ait  donné 
lieu  ;  il  a  été  écrit  d*après  les  sources  originales. 
Secondoatrad.  de  l'anglais  :  Vitadi  Cicérone  de 
Middieton  (Naples,  1744, 1762,  5  vol.  inS"),  et 
Ciclopedia,  o  Diiionario  universale  de  Oham- 
bers(ibid.,  1747,9  vol  in-4<>),  avec  des  additions. 

IHêionario  storieo  Ualiano. 

BECOvnEiDeniS'FrançoU),  historien  fran- 
çais, né  le  8  janvier  1 69 1 ,  à  Paris,  où  il  ei^t  mort, 
le  15  mars  1754.  Sa  famille  était  de  robe  et  son 
père,  Jean-Léonardy  mort  en  1711,  avait  plaidé 
avec  un  certain  éclat.  Il  avait  un  frère  cadet,  qui 
mourut  en  1770,curéderégliseSaint  Eustache(l). 
Ayant  achevé  sous  la  disdpline  de  Rollin  de 
fortes  études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  (1710;.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  il  se  consacra  tout  entier  à 
llnvestigation  scrupuleuse  des  annales  grecques, 
romaines  et  firançaises ,  se  proposant  sur  toute 
matière,  suivant  la  méthode  des  Ducange,  des 
Duchesne,  des  Montfaucon,  des  problèmes  hls- 

(I)  u  s'appelait  Jossm-FtmstçoU'Bobert,  et  U  cet  anteor 
d«  dttti  brodinrca  anonymes,  et  d'an  éloge  de  son  frère. 
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rex|>é(lition  de  Grèce,  eC  s'empara  de  Coron.  Le 
gouvernement  de  Juillet  lui  donna  le  grade  de 
lieutenant  général,  et  renvoya  au  siège  d'Anrers 
(1832).  Élevé  à  la  pairie 'en  1837,  il  eut  te  29  oct. 
1842  le  commandement  de  la  division  militaire 
de  Paris,  et  fut  lommé  grand-croix  de  la  Légion 
d'iKHinetir  (5  janvier  1845).  Remplacé  dans  le 
commandement  de  Paris  par  le  marédial  Bu- 
geaud,  le  23  février  1848,  il  resta  ûdèle  à  ta 
monarchie  qui  tombait,  et  se  retira  en  Corse,  pour 
y  vivre  loin  des  agitations  pofitiqoes. 

V«pcn*9a,  Dict.  unir,  des  e^ntemp. 

SBIIASTIA?f#  DEL  PtOMBO.  Yoy.  LuCIAlfO. 

s^BASTiKN,  roi  (9e  Portugal,  né  à  Lisbonne, 
le  20  janvier  1554,  mort  en  Afrique,  le  5  «oût 
157H.  Il  étiiit  pem-his  de  Joie  III,  et  fil^dn  prince 
Joâo  (t)  et  de  Juana,  fille d<e  Gharles-Qoint.  Or- 
plieKn  de»  Tentance,  iï  fut  appelé  en  'fsm  1557  à 
s«icctder  à  9un  grand-pèrè.  On  lui  choisit  peur 
précepteur  Luiz-Gonçatvec  de  Camara,  jésuite, 
qui  devait  continuer  durant  cette  minorité  la- 
borieuse la  politique  malhenreme  suivie  par 
Joûo  III.  La  régence  fiit  confiée  à  la  vieille 
reine  Catharina,  dont  Tinfelligente  administra- 
tion sift  maintenir  le  royaume  dans  une  app*- 
i-ente  prospérité.  Sébastien  eotnne  jeunesse  fon- 
gueuse :  d'un  caractère  violent,  d'un  ooorage  té- 
méraire, il  RC  plaisait  à  dompter  les  chevaux,  à 
braver  la  fureur  des  éléments,  à  s'aventurer  sor 
une  tirèle  barqne  an  roilieir  d'une  tempdie,  à 
éprouver  son  adresse  on  sa  ftirce  beicaléenne , 
à  s'exercer  dans  les  tournois  et  dans  les  comliats 
de  taureaux.  A  quatorze  ans  on  rappelait  wfê 
autre  Alexandre,  et  on  le  poussait  à  réclamer 
le  |)oiivolr.  La  régente,  lasse  de  lutter  contre  les 
sourdes  intrigues  du  P.  Ca»ani,  se  reUra,  et 
remit  au  cardinal  infuit  la  direction  des  affaires 
(1562)  Quelques  années  aprèa  an  s'occupa  de 
marier  le  jeune  roi  :  en  1571  ••  entama  des 
négociations,  qui  n'isbootirent  pas»  pour  de- 
mamier  Marguerite  de  Valois ,  sœur  de  Char- 
les IX.  Pent-être  cette  alliance  edt-eHe  im- 
primé un  conrs  différent  aux  destinées  d« 
Portugal.  Mais  s'il  fhut  la^Fcr  Pliflippe  H  dn 
crime  politique  qu'on  loi  a  imputé,  s'il  ne  fat 
pour  rien  dans  la  journée  où  llmpradenl  mo- 
narque joua  son  royanne  contre  une  heore  de 
¥aine  gloire,  on  peut  f  accuser  â^tiwoir  perdn  son 
propre  neveu  en  «'opposant  à  cette  aMiance  pour 
se  la  réserver.  Cfe  fut  le  P.  Camara  qol  conduisit 
les  négociations,  dont  In  rupture  amena  sa  dis- 
grâce (2).  Sébastien  ne  se  maria  point. 

Le  faK  qui  domine  le  règne  de  Sél>astîen, 
c'est  sa  double  expédition  en  Afrique.  La  foi  re- 
ligieuse l'y  entraîna  :  il  voulait  cootinner  les 
croisades,  reprendre  le  tombeau  du  Christ,  de- 
venir maître  de  la  Terre-Sainte;    l'idée  était 

t»)  Né  à  Evora«  en  liST,  et  mort  en  UU. 

(tt  Ce%  faUii,  sar  lesqaelft  Ici  historiens  passent  d*ordl- 
luirr  si  npWemefvt ,  sont  éclslrcls  par  les  docaments 
dlploroatlqae*  Insérés  «nos  le  Çm*àr»  elementmr  dos 
Rtlaçoes  politicoi,  etc.,  de  IL  ic  Saatarcin ,  t.  lit, 
ln*8*. 
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grandiose,  mais  le  géma  manqua  à  l'exécution. 
Au  temps  où  Sébastien  devrnr  maître  de  ses 
volontés,  le  Maroc  était  en  proie  aux  déchire- 
ments de  h  guerre  civile.  Deux  compétiteurs, 
l'oncle  et  le  neveu,  se  disputaient  avec  acharne- 
ment l'empire;  le  premier,  Muley  Abd-el-Mcfek, 
était  parvenu  à  refouler  le  second,  Miriey  Mo- 
hammed, ji»que  dans  le  royaume  de  Sous.  Ce 
dernier,  en  réclamant  le  concours  de  Sébastien, 
s'était  engagé  à  lui  livrer  les  ports  les  phis  im- 
portants du  territoire,  qu'il  coniH)Ttait.  Cette 
proposition  inattendue  s'accordait  trop  avec  les 
secrètes  espérances  du  jeune  prince  pour  qtill 
ne  l'accueillit  pas  avec  empressement.  On  sait 
aojourd'hni,  contrairement  à  ce  qu'on  avait 
avancé,  qne  Philippe  II  ne  poussa  pas  son 
neveu  dans  cette  entreprise,  et  qne  même,  dans 
une  entrevue  qnll  eut  avec  lui  à  Goailalape 

I  (  t577  ),  il  ren  dissuada  par  les  raisons  les  plus 
fortes  et  refusa  de  hit  accorder  le  moindre  sub- 

I  side  (1).  Lorsqu'il  prit  le  parti  d'opérer  ime  des- 
cente dans  le  Maroc,  Sébastien  n*en  était  pas  à 

;  son  premier  voyage  dans  cette  contrée.  Déjà,  en 

i  1574,  malgré  les  prudents  conseils  de  la  vidBe 
reine,  il  avait  entrepris  une  sorte  de  recon- 

.  naissance  sur  les  edtes  d'Afrique,  sans  qu'il  en 
résultât  pourtant  rien  de  notable.  Pour  l'expédi- 
tion de  1578,  il  eut  recours  aux  mesures  tes 
plus  arbitraires ,  et  ne  voulut  prendre  cotiseQ 
que  de  lui-même.  £n  s'ad ressaut  au  pape,  ao 
grand-duc  de  Toscane  et  au  duc  de  Ifa^sau ,  il 
parvint  à  réunir  treiie  mille  hommes  d'info- 
terie,  dix-huit  cents  cavaliers,  onze  à  douze 
pièces  de  canon.  Cette  petite  armée  (2),  mal 
pourvue  de  vivres,  devait  en  débarquant  rallier 
Muley  •Mohammed,  dont  le  contingent  ne  s'éleva 
en  réalité  qu'à  quatre  cents  Arab<*s.  Le  duc  d'A.- 
veire  fht  nommé  capitaine  général  ;  mais  l'ar- 
dente activité  dn  roi  hii  laissa  peu  de  chose  à 
faire  ;  Diego  de  Souza  commanda  la  flotte,  forte 
de  900  navires.  Sébastien  s'embarqua  quelques 
jours  avant  le  dépari  des  troupes  (3),  qui  eut 
lien  le  25  juin  1578. 

Sébastien  recueillit  quelques  troupes  à  Lagos 
dans  TAIgarve,  puis  à  Cadix,  où  il  fut  splendi- 
dement reçu  par  le  duc  de  Medlna-Sidoaia ,  b- 
tale  relâche  qui  fit  multiplier  les  dépenses  outre 
mesure  et  jeta  l'année  dans  un  incroyatrfe  dé- 
sordre. A  Tanger,  le  roi  trouva  le  pn'lendant 
maure  et  sa  petite  troupe  ;  de  là  il  se  rendit  an 
fort  d'Ardu,  où  s'opéra  le  débarquement  gé» 

(I)  f'og.,  à  ce  sttKt,  UMaria  éc  ForUi§al  (  Mijnj^ 
IMI  ),  d' Antonio  :ic  Un-nrs.  PtiOippe  II  néirorUii  nlar« 
avec  le  soavcraUi  régnant  àa  Mann  un  mité  4*allU 
et  de  roaiBrrce. 

(1)  On   y  cnaptelt  1,000  Pnrtosiis,  MtS  AU 
MO  liallefts,  et  nne  siOte  ntNnI» 
▼alets.  Grégoire  Xlll  avait  aeeordé  •  retU  | 
re  qa'on  %çp*  UU  la  eoncttsimi  éê  la  cro%»méÊi  H  , 
de  Rlii^  recmte  |>our  elle  qoelqaes  1 
et  m  IrUade. 

(1)   Plusteur»   loun  auparavanL    U 

lettre,   on  HtOrj    AM^I  Melek  M  Maalt  i    _^ 

avec  simplicité  IVUt  réel  des  dioies  et  le  tort  MMlI 
I  tendait.  -* 
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iii'ral.    Quinze  jouis  sVcouiôient  sans  qu'il  fil 

aucun  luuuveincut  ofTeosif.  IVndant  ce  temps , 

.Kbt\  cl-Mi-lfk,  4)uui(|ue  atteint  drjH  du  mal  qui 

(li:\ail   ri*m|M»rter,  a^i«l^ait  n\cc  une  <)ilip>nce 

extn^iiif  ;  il   se    |M>ita  au-4l('\ant  des  envahis- 

S4>ui.s  a\«;c  une  numlireu&e  armée,  qui  coin|itait 

3<i.(»U0  (-a\aiiiTs,  T.OOii  fi^m  tie  picfl  «>t  .Ti  ra- 

Diiiis.  >ans  |i.irii*r  il»'.^  Iionles  iii'liM'iplimM'S  qu*il 

eulr.iin.iit  a  m  buiti*.  I.a    rencontre  eut  lifU  le 

•'•  a«ii)t   1 178   au  milieu  «Pune  plaine  qui  sVten- 

<l.i.t  l'Olre  rOunI   MkliâZ4'n  et  l'Ouetl  Loukkos. 

Cl-  fut  AlHl-i-UMflek  qui  commença  l'attaque;  il 

axait  <liH|tiiM^  <;a  cavalerie   en   un  va»te  di-mi- 

crrrlo  alin  «rmtuurer  de  toutes  |»arts  Tannée 

iliit'iii'nni*.  SelwistieD,  sVlanç-ant  avec  im|KUuo- 

kitc  a  la  ti^te  de  Taxant -f^arde,  remporta  un  pre- 

tnuT  a\anla;(«*  ;  mais  de  fausses  mamruvres.  la 

sufM-i  ioriti>  lies  Torces  de  l'ennemi,  Tinsuffisance 

et    TinliatiiU'tè    de    Taitillrrie    portiigai>c,    lut 

lirrnt  \H*u\re  va  quelques  instants  ce  qu'il  arait 

^a;:ne.  ra\«>ra,  le  duc  d'Aveiro,  et  beaucoup  de 

capitaines  donuèrrnt  en  jirain  des  preuves  ffn 

p!u>  ttriilant  courage  ;  avant  la  Gn  de  ki  journiV, 

la  tk.-itaii!e  était  |M'nlue  complètement.  Atxl-el- 

Mi-I«'k  m*  J4iuit  pan  de  son  triompfie.  Épuisé  par  la 

inaLidie,  il  était  mort  dans  sa  litière,  en  po>ant 

un  doigt  >ur  ses  lèvres  pour  ordonner  un  silence 

al»o:ii.    S4*l)a>tien    combattait    toujours  ;    son 

cli*>\al  avait  été  tu<î  sous  lui;  un  sujet  dî^TOué 

lui  iliinna  'e  hien ,   et   il  se  jrla  au  fort  de   la 

in^lt'(>.  Ce  fut  là  qu'il  sucromba,  frappf^  de  scf^t 

bl»'^»u^^^».  Le   lendemain  son   corps  fut  derou- 

\eit  parmi  les  morts;  son  ija;^'  le  reconnut,  te 

pl.ir^i  .sur  lui  cheval,  et  le  conduisit  à  Fez,  on  on 

lui  iloiin.i    une  sépulture  provlifoire.   L'infant 

cardiiml,  qui  s'était  fait  sacrer  roi  le  ?8  aoM, 

Ciitaina  au>MtAt  des  n(^»ciations,  pour  qu'on  kii 

remlll   U*  rorps  de  éon  neveu  ;  le  noinrel  em- 

IMTiur  de  Maroc,  Mnnla- Ahmed,  le  fil  remettre 

dans  Cfufa  même,  le  4  décend)re  1^7».  a  Diniz 

de  Piieira,  gouxerneur  <le  la  ville.  De  Iti  il  ftit 

tran-ipi»rîi-  en  KiinqM»  et  enterré  «an"*  pompe  au 

eouxi-ut  de  Melem  (I)         Ferdinand  l)K^m. 

n'fli'-.i  xi.irrinin,  .Vemoriat.  •-  Mmurl  ëii«  Santa*. 
ffêttnrtti  w<-rr*rK-(i.  —  Rrmirdo  da  l.rui,  ihfniemdt 
lh*m  «'/.«Mfic^"  ;  l.ialiiinDr.  11S7,  lo-l«  -•  lcriiii}Bu  d« 
xiiMi'i'-i.^j,  jiirn/ftin  de  Jfrlva,  rit  qur  te  n  tpomlr  a 
/#»••»« y. II. I  /  niNi/ifi  rt  sf  trarta  dn  tnrresfo  4n  hntatim 
.■irttu;  iro.  «te.  ;  l.l^bonnr.  !#.«-.  (n  *•,  Pl  TM,  lo-«».  — 
ohr.n  utf..ittts$  Jr  J.  i>»irt(>;  L.^lKiBar,  lti8.  -  l'e- 
ri.ri    lij«jiii,   Portuçui  cu%d tduio  e  tatlnhoso  em  a 

(I  Cmn»*-  irilie  mort  dr  prlncr  •na^fraln  ne  fkit 
I»lii4  m>*l#rw*ii«r  que  cHIe  de  Srbivnrn  ,  11  bW  en  ■ 
(.j«  ru  iK.ii  plit%  qui  au  titjinu  Uol  d*-  t»n%  prelrn- 
d  iiii*  t  rhi'rti  létr  d'une  mur-nne  dont  riiilippc  it  atait 
tu  «Vfiii.ir.  r  II  i^t  mi  un  i|tir  ni  te«  pt«|ilo-s«ba«liefM, 
qui  «r  Mirri^^rriit  donal  tmir  la  vcM.ir  partie  du  «ri- 
i.'-me  •.!•.  ir.  %r  «rrtlrrnt  de  moyrnt  blrn  KrnwlrM  cl 
«uri>  II!  iiirn  aiidjrnui  |M»ur  dbletilr  uni>  c<iaronne.  Il  y 
tn  ntt  qiir'<iar«  nu*  qui  riirf>at  M  prodlutemf ifiit ter» 
«14  par  ttiif  re*«emblince  ftiriuite  et  pir  karenartf  •- 
fn>>nt«  qn'iU  jvairol  M  te  prornrrr.  que  lenn  pr«iefi« 
tl  i>>  «>\.  Itrrriit  |.-^  p|u«  Tl*r»  «Miipathkt  et  prodoU 
^irrn'  !»  |ilu-  ab^nliM  iteirnnpmcni«.  Il  hadriilan  it^ 
liim**  p  Hir  le*  riieri(iua»drpiiia  le  pmtltiero  d€  Madrigal 
)u<^qii'.i  •  •  lui  qui  «iBt  a  l'irU  loger  daaa  une  maboa  de 
Il  fut-  de  La  Harpe.  i 
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vida  e  pcrrla  do  D.  5Ma«rfdo;  Lisbonne.  iss7,  infoL 
—  Manuel  de  MrnrzcA,  Chr^nica  dn  1).  SeOastiûo  ;  LU. 
bunnr.  iTSO.Io-fiil.  —  LrilAo  de  Andraite,  MiweUanea, 
p.  Tl  et  «uir..  Lhbonnr,  ifiM,  ln-4».  -  Rrbclloda  SylTa, 
HiMtorki  dr  Portuyat  nos  tetmins  Xril  ê  \yui;  Lii- 
buane.  iMi,  Ui.f.  —  F.  Denu,  PortugaL 

IKBOJIDB  {Raimond  de  Sarlkde  ou),  philo- 
sophe espafuiol,  né  à  Barcelone,  au  quatorzième 
siècle.  Sa  vie  est  à  |teine  connue.  11  professait  en 
1 430  la  médecine  à  Toulouse  ;  on  place  sa  mort  en 
1432. 11  a  60Bipo«é,  outre  plusieurs  ouvrages  restés 
nianuscrits,  une  Theotiogm  naturalisa  swe  Liber 
creaturarum  (Deventer,  1487,  in-fol.)>  dont  on 
a  pluAdedix  éditions.  Ce  traité,  dont  le  prologue 
fut  mis  k  riiidex,  contient  330  chapitres.  L'auteur 
expose  la  d4)ctTine  de  saint  Thomas  avec  la  mé- 
tluMie  de  Raiiuonii  Lulle.  Quelques-uns  de  ses 
ancnnienls  sont  faibles,  et  des  subtilités  se  mêlent 
aies  explications.  Ce  qui  a  donné  de  la  célébrité 
à  cet  ouvrage,  c'est  la  traduction  qu'en  a  faite  Mon- 
taigne (  Paris,  1569,  in-8").  Il  trouve  la  fin  que 
Sebonle  se  propose  «  par  raisons  humaines  et 
naturelle:!  «i'establtr  et  vérifier  contre  les athéistes 
tous  les  articles  de  la  religion  chrestienne ,  » 
kantie  et  courageuse,  et  il  ajoute  qu'il  l'a  atteinte 
avec  bonhenr.  Aussi  consacre-t-il  un  long  cha- 
pitre des  Esmis  à  faire  ra|)oiogic  de  Sebonde.  Il 
reste encxire de  ce  dernier  :  Dénatura  hominis; 
Cologne,  1601,  ia-4"  :  c'est  un  abrégé  de  la 
TheùlugkL  Hoiuralis,  qui  a  été  trailuit  deux  fois 
en  français  (  A rras,  1000,  in-lO,  et  Paris,  ijGO, 
in-8"  ).  Amos  Comcnius  a  alirégé  aussi  le  livre  de 
Seboniip,  sous  ee  titre  :  Ocuias  idri^  Thenlogia 
naturalis  (Amst  ,  I66t,  in-H*).  pour  en  rendre 
la  lecture  accessible  et  aux  protestants  <|ue  rori* 
ginal  cendainn^it,  et  aux  hommes  de  goOt,  que 
la  barbarie  du  style  repousi-aïL  G.  B. 

M<Mt»!ffnr,  Aisaui»  Ur.  IJ.  cli.  zii.  -  Raylr,  Diet  -^ 
Tiedentann  .  fipr%t  dr  la  phttotophte  $pervlat\rt.  _ 
Sainff-Pnivr,  t*nrt-ttofal,  t.  IL  -  J.  ilMlbrrir,  IM  theo' 
l09ia  mmturtêH  H.  dé  .Seàumée  ;  ISiS.  In-H*. 

■■CCBi  (  Gio9antH'naih*ia  ),  dit  le  Cara- 
fautif o,  peintre,  néà  Caraxagi;iu,  fitH-issail  en 
1619.  Il  a  hmsé  à  Milan  ptiisieurs  œuvres  im- 
portantes, telles  qu'une  Adoration  des  mages, 
et  une  Ptétt'. 
Lancl.  Siotim.  -  Mronoo,  GttUti  di  MilwM. 

ra<:nBLLES.  K«y.  Rcrai  lt. 

sacRK^iMiBF  URui'Uuis  m:),  hotime  d'É- 
tat et  historien  aHemand,  né  le  26  décembre 
1626,  à  llerxagenaurach  (Bavière),  aiort  le  18 
décembre  1092,  à  Halle.  Sa  faiMile  était  une  des 
plus  anciennes  de  la  Praneonie.  Fils  d'un  colonel, 
il  fat  élevé  sons  la  surveillance  d'Ernest  le  Pieux, 
duc  de  Gotha,  qui.  après  lui  avoir  lait  étudier  à 
Strasbourg  la  philosophie,  l'hi-toire  et  le  droit, 
prit  soi»  de  l'instruire  lui-rDéuie  sur  les  points 
les  plus  dilâdles  de  la  poiiliqiie  et  du  droit 
pulilic.  A  vingt-deux  ans  il  était  son  chambellan, 
et  à  trente  conseiller  intime.  N4)mmé  chancelier 
en  1664,  il  quitta  la  cour  en  I00â«  onnesaitpour 
quel  motif,  et  entra  au  service  de  Maurice ,  dne 
de  SaxeZeils,  qui  le  prit  aussi  |>our  rhwy||ff 
ellemitàla  léla  du  consistoire.  Après  la  mort  de 


671 


SECKENDORF 


672 


Maurice  (1681),  il  se  relira  dans  ses  domaines,  à 
Meuselwitz  près  d'Altembourg,  et  |>artagea  son 
temps  entre  l'étude  et  rédiication  de  deux  de  ses 
neveux,  dont  l'un  devint  feld-roaréctiat.  En  1692 
il  fut  nommé  chancelier  de  l'université  de  Halle, 
nouvellement  fondée,  et  dont  il  réconcilia  les 
professeurs ,  pour  la  plupart  partisans  de  Spener, 
avec  les  pasteors  orthodoxes  de  la  ville.  Modèle 
de  toutes  les  vertus ,  Seckendorf  possédait  des 
connaissances  aussi  étendues  que  variées.  On  a 
de  Uii  :  Der  deutsche  Fûntenstaat  (La  Prin- 
cipauté allemande);  Gotha,  1665;  léna,  1720, 
17ô4,  in-8"  :  exposé  de  la  meilleure  manière  de 
gouverner  les  États  de  l'Allemagne  ;  —  ChriS' 
tenstaat  (L'État  chrétien)  ;  Leipzig,  1685, 1716, 
in-9^  :  défense  du  christianisme  contre  les  libres 
penseurs;  —  Reden  (Discours);  Leipzig,  1686, 
in-8''  ;  —  Comm.  hisioricus  et  apologeticus  de 
Lutheranismo ;  Leipzig,  1686-1692,  1694, 
5  vol.  in-fol.;trad.  en  allemand,  Leipzig,  1714, 
3  vol.  in-4o,  un  abrégé  fait  par  Junius  et  Roos  a 
ététrad.  en  français,  Bâle,  1784,5  vol.  in-8**  : 
cet  ouvrage,  dirigé  contre  l'iïù/ojre  du  Luthé- 
ranisme du  P.  Maimbourg,  est  précieux,  surtout 
par  les  nombreux  documents  inédits,  concer- 
nant la  réforme  et  que  Seckendorf  a  tirés  des 
archives  saxonnes  ;  —  Jus  publicum  romano- 
germanicum ;  Francfort,  1687,  in-8*.  Secken- 
dorf a  collatK)ré  aux  Àcta  eruditorum  et  il  a 
mis  la  Pharsale  en  vers  blancs  (Leipzig,  1695). 

Chr.  Thomaslus,  Ora«o  in  Sechendorfium  ;  HaHe,  169f, 
in  4o.  -  Scbrrber,  Fila  Seckendor/li;  l^pzlg  ,  172). 
\n-^.  —  Schrœckh,  Ubensbttchreibungen  berûhmter 
Celehrten  —  Plpplng,  Memorim  iheoloçonm, 

sECKEKnomr  (Frédéric' Henri^  comte  de), 
capitaine  et  diplomate,  neveu  du  précédent,  né  le 
16  juillet  1673,  à  Kœnigsbergen  Franconie,  mort 
le  23  novembre  1763,  à  Meusel^itz.  Il  fut  élevé 
chez  son  oncle  et  instruit  dans  les  belles- lettres 
par  Cellarius.  Il  abandonna  Pétude  du  droit  pour 
s'engager  dans  l'armée  hollandaise.  En  1697  il 
reçut  un  brevet  de  capitaine  dans  les  troupes  du 
margrave  d'Anspach  ;  il  se  distingua  dans  les 
campagnes  du  Rhin,  de  Hongrie  et  des  Pays- 
Bas.  A  la  bataille  de  Hochstedt,  où  il  commandait 
un  régiment  de  dragons,  sa  bravoure  lui  valut 
les  félicitations  de  Marlborouglt  et  du  prince 
Eugène.  Placé  à  la  tète  d'un  régiment  d'infan- 
terie ,  il  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
Flandre  jusqu^en  1709.  A  cette  date  il  passa  au 
service  d'Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  renvoya  en 
1712  en  ambassade  à  La  Haye  et  qui  le  chargea 
en  1713  de  réprimer  une  insurrection  qui  avait 
éclaté  dans  ses  États.  En  1716  Seckendorf  rentra 
dans  l'armée  impériale  avec  le  grade  de  feld- 
maréchal  lieutenant,  et  seconda  habilement  les 
opérations  <lu  prince  Eugène  contre  les  Turcs. 
En  1719  il  alla  s'enfermer  dans  la  place  de  Mi- 
lazzo  en  Sicile,  assiégée  par  trente  mille  Espa- 
gnols, parvint  à  les  faire  battre  en  retraite, 
et  s'empara  avec  une  rare  audace  de  Tile  de  Li- 
pari.  Nommé  en  1726  ambassadeur  d'Autriche 
auprès  du  roi  Frédéric-Guillaume  i*',  U  tln- 


finua  avec  tant  d'adresse  dans  ses  bonnes g^-àcr^, 
qu'il  lui  fit  signer,  contre  l'intérêt  manifeste  lie 
la  Pnisse,  un  traité  d'alliance  avec  Pempereur. 
Ce  fut  encore  lui  qui  négocia  le  mariage  du 
prince  royal  (  plus  tard  Frédéric  U  )  avec  une 
princesse  de  Brunswick,  contre  le  gré  du  prince 
et  des  parents  eux-mêmes ,  qui  avaient  en  vue 
d'autres  alliances.  En  revanche,  il  sauva  la  vie 
au  jeune  Frédéric ,  que  son  père  voulait  faire 
condamner  à  mort  après  sa  tentative  de  fuite. 
En  1732,  il  fut  attachée  Tarmée  du  Rtiin  pour 
seconder  le  prince  Eugène  ;  en  1735,  à  la  tète  de 
quarante  mille  hommes,  il  délit  à  Clausen  l'ar- 
mée française,  ce  qui  détermina  la  conclusion 
de  la  paix.  En  1737  il  prit  le  commandement 
en  chef  des  troupes  impériales  envoyées  contre 
les  Turcs.  Mais  le  déplorable  état  de  rarroée  eC 
des  forteresses,  le  mauvais  vouloir  de  plusieurs 
de  ses  généraux  et  diverses  circonstances  mal- 
heureuses lui  firent  éprouver  revers  sur  revers, 
et  lil  fut  forcé  de  se  retirer  derrière  la  Save.  Les 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  à  la  cour 
de  Vienne ,  en  dénonçant  les  dilapidatioos  des 
fonctionnaires  chargés  du  matériel  de  guerre  et 
des  approvisionnements ,  s^empressèrent  d'ex* 
citer  contre  lui  la  haine  populaire,  arrachèreot  à 
Tempereur  sa  destitution  et  le  firent  mettre  en 
jugement  pour  trahison.  Quoique  la  commis- 
sion nommée  à  ce  sujet  l'eût  déclaré  innocent, 
il  fut  retenu  en  prison  pendant  trois  ans.  A  con 
avènement  Marie-Thérèse  lui  rendit  sa  liberté 
et  tous  ses  emplois  (1740);  mais  l'époui  de 
cette  princesse  lui  fit  supprimer  son  traitement 
de  feld- maréchal.  Avide  de  vengeance,  Secken- 
dorf se  mit  au  service  de  l'électeur  de  BiTière, 
qui  venait  d'être  proclamé  empereur  et  qoi  haà 
confia  la  direction  presque  entière  de  la  guerre. 
Il  fit  preuve  de  grands  talents  militaires  ;  nuit 
insuffisance  de  son  armée,  qui  fut  mal  se- 
condée par  les  Français,  paralysa  ses  opéra- 
tions. En  revanche  il  fut  très-utile  à  réieclenr 
en  négociant  en  sa  faveur  l'union  de  Francfort 
(1744  ).  Après  aToir,  peu  de  temps  après,  recon- 
quis la  Bavière  sur  les  Impériaux  dans  une 
brillante  campagne,  il  résigna  son  commande- 
ment, et  négocia  Tannée  suivante,  entre  le  fils 
de  Charies  Vil  et  la  cour  d'Autriche,  le  traité  de 
Fùssen,  que  Frédéric  II,  toujours  partial  quand 
il  parle  de  Seckendorf,  lui  a  si  injustement  re- 
proché. Rétabli  à  cette  époque  dans  tontes  les 
charges  qu'il  avait  exercées  en  Autridie,  il  alla  se 
fixer  dans  ses  terres,  à  Meusel  witz.  Il  se  vU en  1 7SS 
arraché  de  sa  retraite  et  transféré  dans  la  for- 
teresse de  Magdebourg,  par  ordre  de  Frédéric  H. 
qui  le  soupçonnait  d'entretenir  une  eorresi» 
dance  avec  les  ministres  autri  il  ne 

relâché  que  six  nnois  après,  <  pay 

d^unc  rançon  de  dix  mille  on».  mame 
simples,  ouvertes,  et  empreintes  &\  certa 
gravité,  Seckendorf  savait  efTacer  Pli 
deux  de  sa  physionomie  par  une  hao 
sommée,  par  une  oootersalion  appr        s 
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caractère  de  ses  interiocuteors  et  où  il  saTtit  ) 
dans  l'occaAioo  Taire  valoir  son  instruction  solide. 

Schmettiu,  Mémoires  de  la  çutm  de  Hongrie.  «  ! 
IHrilnlti,  Mewtoires.  -  Frtdiflc  II,  OEuvret-  —  U  mu-  I 
gratr  dr  Rayrrulta.  Mémoirti  -  Tbere^liu  de  Secfcea- 
dorf.  Ijràms^êekreibtinç  de  Crafen  von  Seekendorf; 
LetpiiK.  t7M  17H,  lo-ê*  -  Woltaiann,  Ceschiehte  unà 
PoiHik.  aanét  lAOï.  —  Fsrtter,  Die  Cabitiette  Buropoê 
•nter  dem  KaUer  Karl  yi. 

SBCOJiD  {Jean  EvERAERTS,dit  /tfon),  en  la- 
tin Secundus  (1),  poëte  latin  moderne,  né  à  La 
Haye,  le  10  novembre  1611,  mort  à  Tournai,  le 
8  octobre  1536.  H  était  fils  d'un  magistrat  dis- 
tingué, Nicolas  Everaerts,  qui  mourut  en  1532. 
Il  fit  d'excellentes  études,  et  se  passionna  de 
bonne  heure  pour  la  poésie  latine.  Son  père  ren- 
voya faire  son  droit  à  Bourges,  sous  Alciat;  et 
il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur,  en  1533.  De  re- 
tour à  Malines,  où  résidait  sa  famille,  il  accepta, 
pour  voyager,  les  fonctions  de  secrétaire  intime 
de  l'archevêque  de  Tolède.  Charles-Quint  l'at- 
tacha à  sa  personne,  et  l'emmena  dans  son  expé- 
dition contre  Tunis,  en  1534.  Le  climat  de  l'A- 
frique ayant  altéré  sa  santé ,  il  fut  obligé  de  re- 
venir dans  son  pays  natal.  L'évéque  d'Utrecbt, 
Georges  d'Egmond,  qui  résidait  à  'Tournai,  le  prit 
alors  à  son  service;  mais  la  maladie  dont  il  avait 
ra|>porté  le  germe  de  Tunis  le  conduisit  préma- 
turément au  tombeau.  Il  mourut  à  l'Age  de  vingt* 
cinq  ans.  J.  Second  doit  sa  célék>rité  à  ses  poésies 
latines  :  lei  Baisera  (Basia),  au  nombre  de  dix-  i 
neuf,  7  tiennent  le  premier  rang.  11  faut  y  joindre 
trois  livres  A'ÉUgies,  des  Epigrammes,  des 
Odes,  des  ÉpUres^  etc.  Du  feu,  de  la  grAce  et  de  la 
douceur,  des  accents  tendres,  voluptueux,  joints 
à  lH>aucoup  de  naturel,  ont  assuré  à  J.  Second , 
malgré  quelque  afféterie  et  im  abus  de  fidlité,  , 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  la  . 
renaissance.  On  peut  le  comparer  à  Catulle  chei  i 
les  anciens.  La  première  édition  de  ces  poésies  i 
est  de  1541  (Utrecht,  in-11)  ;  elles  ont  été  sou- 
vent réimprimées,  soit  séparément,  soit  avec 
celk<i  des  frères  de  l'auteur.  Bosscha  les  a  pu-  . 
bliées  avec  des  commentaires  (  Leyde,  1821,  ' 
2  vol.  in'8'').  Elles  ont  été  traduites  en  tout  ou  en 
partie  |»ar  Dorât,  E.-T.  Simon  (1786),  Mirabeau 
(1790),  le  poète  Tissot(180«)  et  Loraux  (1812). 

Deux  frères  de  J.  Second ,  Adrien-Marius  et 
MrolaS'  Grudius  EvERKàars,  ont  cultiTé comme  i 
lui  la  poésie  latine  et  s*y  sont  fait  on  nom. 

l'rerikamp.  rtut  Belçomm.  -   Vaji  der  Aa.  Bioçr. 
fè'oordenboek  der  flederlamâ^n. 

SKC05IDAT  (  Jean-Baptiste,  baroooB),  agro- 
noii»e  français,  né  en  17 10,  à  Martillac  (Gironde),  , 
mort  le  1 7  juin  1 796,  à  Bordeaux,  il  fit  de  bonnes 
«tudes  sous  la  direction  de  Montesquieu,  son  père, 
et  l'accompagna  dans  quelques-uns  de  ses  voya- 
ges. 11  demeura  toute  sa  vie  simple  conseiller  , 
au  parlement  de  Bordeaux.  Il  adopta  avec  sa  • 

(1)  Seloo  BoniAna,  Il  prit  le  nom  de  Secoad  powie 
distinguer  d'aa  onde  oomné  aoMi  Jean.  Sek»  BoMcba, 
Il  k  rrçut  de  «on  pire.  quI.  ayant  pcrdn  fan  de  aea  dit-    , 
huit  rnbatft,  rrbapttaa  celol-ct  da  bob  de  ceiol  qai  étâU    i 
mort  auparavant  ' 
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gesse  les  principes  de  1789  et,  protégé  à  la  fois 
par  la  simplicité  de  sa  vie,  par  ses  vertus  mo- 
destes  et  par  la  gloire  de  son  père ,  il  échappa 
aux  perséàttioos.  Il  consacra  aux  lettres  tous  8e« 
loisirs.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  Vélectricité; 
Paris,  1750,  in -8*  :  réfutation  de  la  théorie  que 
Tabbé  Noilet  Tenait  de  donner  de  cette  décou- 
verte, alors  récente  ;  —  Observations  de  phy- 
sique et  d^ histoire  naturelle  sur  tes  eaux  mi- 
nérales de  Vax,  de  Bagnères  et  de  Baréges  ; 
Paris,  1750,  in-12;  —  Considérations  sur  la 
constitution  de  la  marine  militaire  de  la 
France  ;  Londres,  1756,  in-8'>;  ^Mémoires 
sur  Vhistoire  naturelle  du  chêne,  sur  la  ré- 
sistance  des  bois^  sur  la  maladie  des  bcru/s 
cm  7  74,  «iir  la  culture  de  la  vigne;  etc.;  Paris, 
1785,  in-fol.  Il  a  aussi  traduit  de  l'anglais  de  Gee 
Considérations  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
tion de  la  Grande-Bretagne  {Parifi,  1 750,  in-1 2). 

Son  neveu,  Sboondât-Montesquicu  (yean- 
François  de  Paule,  chevalier  de),  né  en  1752, 
fut  capitaine  au  régiment  de  Jamac,  et  mourut 
le  21  juillet  1821,AAnch. 

Berna  dao,  Bitt.  de  Bordeaux.   «. 

8BCONDO  (Giuseppe-Maria),  littérateur  iU- 
lien,  né  en  1715,  à  Lucera  (royaume  de  Naples), 
mort  en  férrier  1798,  h  Naples.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Naples ,  fréquenta  le  barreau  et  entra 
dans  la  magistrature;  la  dernière  charge  qu'il 
remplit  fut  celle  de  conseiller  de  la  cour  su- 
prême de  justice.  Il  avait  été  gouverneur  civil  de 
l'Ile  de  Caprée.  C'était  un  véritable  érudit,  aussi 
Tersé  dans  l'antiquité  latine  que  dans  la  littéra- 
ture de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  a  de 
lui  :  Relazione  storica  delV  isola  di  Copri; 
Naples,  1750,  in-S*", et  dans  le  t.  III  des  .synt- 
bolx  litterariœ  de  Gori;  —  Storia  delta 
vita  di  C.  Giulio  Cesare;  Ibid.,  1776-77,  3  vol. 
ln-8",  fig.  ;  Venise,  1782,  5  vol.  in-i2  :  c'est  l'ou- 
Trage  le  plus  étendu  auquel  César  ait  donné 
lieu;  lia  été  écrit  d'après  les  sources  originales. 
Secondoatrad.  de  l'anglais  :  Vitadi  Cicérone  de 
Middieton  (Naples,  1744,  1762.  5  vol.  in.8"),  et 
Ciclopedia,  o  Diiionario  universale  de  Cham- 
ber8(ibid.,  1747,9  voL  ln-4«),avecdesaddiHons. 
Diiionario  storieo  tto/tano. 

9EcovwMEiDenU'François),  historien  fran- 
çais, né  le  8  janvier  1691,  à  Paris,  où  il  e^t  mort, 
le  15  mars  1754.  Sa  famille  était  de  robe  et  son 
père,  Jean-Léonard,  mort  en  1711,  avait  plaidé 
avec  un  certain  éclat.  Il  avait  un  frère  cadet,  qui 
mourut  en  1770,curé  de  l'église  Saint  Eustache(l). 
Ayant  achevé  sous  la  discipline  de  Rollin  de 
fortes  études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  (1710).  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  il  se  consacra  tout  entier  k 
l*hivestigation  scrupuleuse  des  annales  grecques, 
romaines  et  françaises ,  se  proposant  sur  toute 
matière,  suivant  la  méthode  des  Docange,  des 
Duchesne,  des  Montfaocon,  des  problèmes  hl»- 

(I)  Il  s'appelait  Jmm-ftmmçoisâûètrt^  et  U  crt  aateor 
d«  dtai  brochares  anonymes,  et  d'an  éloge  de  son  fTère. 
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loû,u..    littéraires  00  f^^^^j^ ^^  '  tïJril^^ia^^^ ïiX.^^^ 

çait  i'Hsiiile  <le  résoudre  avec  une  eolièro  inde-     ^^,^  _  p^,,^  ^„  ,  ,  ^^  „  j-^f^  rhronoL  de»  rfjî 
l>eji<!auci>.  AdioÎA  eo  1722  À  rAcadémio  des  ius-  '  jp^dm»,  pm>  iMqntfiy. 

cijptioits,  il  ea  fut  un  des  nu>mbres  \ei  plus  I  secsetah  (£m(ts),liominepo1itiqae  suisse, 
lab(»ritax.  La  liste  des  mémoires  (ju'il  lui  com-  I  néesii7»$,  à  Lausaime.oîi  il  estmorl.le  21  wài 
iniuiiMiia  I  .Nt  (x>usidérabte.  Kn  1728,  aprèn  ta  |  1839.  11  ^'élait  déjà  fait  ooimattr«  comaïc  pobK- 
iiioït  <l>4i.-^'bc  d<i  Laurièro,  il  fut  diarj»c  \m'  !  ciste  qaand  éclata  en  1798  la  rérolution  raiitsf. 
D'Agiiesseau  de  coatinucr  le  vastA  reeueil  defl  itCoinmé  député  au  corps  législatif,  il  pro- 
OnUmnauces.  En  174Q  il  fut  préposé  par  le  '  posa  de  rendre  aux  Israélites  les  droits  de  cv- 
roi  à  l'exauten  des  pièce»  conservées  dans  les  |  toyen  dont  Ils  avûent  autrefois  joui  dans  les 
ardiives  «les  villes  des  Pays-Bas  iKNiTellcment  |  cantons.  Iievenu  arec  La  Harpe  et  OberlîB 
annexées  au  territoire  français,  et  il  reçut  |  membre  du  Directoire  exécutif,  il  essaya  de  ré- 
ordre de  drosser  une  Table  chronologique  des  j  péter  à  Berne  le  coup  d'État  qui  s'était  accom- 
diai  tos  et  iljplôiiies  couc«t-aaut  rbisluire  de  j  pH  en  France  le  18  brumaire.  Les  triumvirs 
FrauciM't  disséminés  dans  divers  recueils.  Une  i  suisses  ne  réussirent  pas  dans  leur  teotatlTe; 
afii  l'Use  iufirmité  vint  interrompre  les  travaux  de  j  Secretan  perdit  sa  popularité,  et  fut  soumis  dam 
S(('ou<si>quolqut;s  années  avant  sa  mort  :  sa  vue,  |  sa  commune  à  une  surveillance  rigoureuse.  Ce- 
insoiisibleiiient  aiïaiblie  par  des  lectures  trop  '  pendant  sa  conduite  modérée  le  rétablit  dans 
assidues,  se  i>crdit  tout  à  fait;  il  finit  ses  jours  Topinion,  et  il  rentra  dans  radministratioo  de 
dans  une  c<'cité  complète ,  après  s'être  Foumis  son  pays,  où  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  de  l'io- 
vainoinent,  rn  1 7ôl ,  ù  l'opération  de  la catara^le.  fluence.  11  siégea  en  1803 à  la  consultedes cantoos 
11  lé^ua  par  sou  testament  à  la  BiUiothè<}Ui*  du  sui$se>  convoquée  à  Paris,  et  en  juin  même  année 
roi  un  renioil  d'extraits  faits  i»r  lui  njéme  ondi-  5  |a  diète  de  Fril>ourg,  où  il  approuva  toutes  les 
vers  depuis ,  cl  se  rapportant  tous  à  rhi»toire  mesures  prises  par  Napoléon  comme  médiateur 
<le  France,  ^i'oublions  |»as  de  rap()eler  qa  il  fuI  ^  la  Confétlération  belvétique.  Les  évéoeincnls 
exercer  avec  une  modération  coustante  les  Umc-  '  de  1814  et  de  1815,  eo  mettant  fin  à  ses  rapports 
tious  de  censeur  loyal,  et  qu'il  refusa  toujours  |  avec  la  France,  ne  cbangèrent  rien  à  sa  posî- 
les  cmuluments  de  cette  cbargr.  On  a  de  ce  sa-  ;  tion,  et  il  contiuua  de  représenter  le  canton  de 
vaut  :  Ordonnances  des  rois  de  traiter;  Paris,  j  Vaud  à  la  diète,  tout  eo  occupant  les  fooctioBS 
17*^3  et  suiv.,  t.  II  à  IX,  in-fol.  ;  il  mourut  avant  {  de  vice-président  delà  cour  des  appels  suprêmes 
la  puMication  de  ce  t.  1\,  qui  tout  entier  est  ,  ae  ce  canton.  On  a  de  lui  :  Béfiexions  sur  les 
sou  ouvrage;  les  excellentes  préfaces  qu'il  a  gouvernements;  Londres,  1792,  in-8";  —  ob- 
mises  en  tùte  des  volumes  sont  d'un  plùlosopbe  i  serrations  sur  la  constitution  htlvétigue; 
et  d'un  homme  d'État  ; —  Hémoi/ M  dfCù/irf^;  1  Lausanne,  1798,  in-8°;  —  Réflexions  sur  U 
Londres  (Paris),  1743,  5  vol.  in-4*»;  l'édition  de  |  fédéralisme  en  nelvétïe;  Berne,  1800,  m-8<*; 
Rouen,  1740,  in-I2,  ne  peut  être  comparée  à  ,  _  ^îycograpkie  suisse,  ou  Description  des 
celle-ti;  —  Table  chronologique  des  Diplé-  \  chanipi'jnons  qui  croissent  aux  environs  d£ 
mts ,  in-fol.;  l'ouvrage  ne  comineoçade  paraître  j  lausanne;  Genève,  1833.  3  vol.  in-«".  U  a  pa- 
qu'on  iTf.'J,  par  les  soins  de  Bréquigny;  cVst  ]  blié  les  Mémoires  de  Falckenskiold  (Pftrû, 
pouitanl  à  Secousse  qu'on  doit  les  matériaux  :  1820,  in  b"  ),  avec  une  vit- de  l'auteur, 
des  pn-niitTs  volumes;  —  Mémoires  pour  ser-  MoniUw  «nirrri*;.  ao  viii.  ^  J*7,ioQj,  eu^  Bio§r. 
vira  l  histoire  deCharles  ii,  roi  de  y'avarre;  |  nmtr.  des  conteBip. 

Paris,  17.1Ô-J8,  2  vol.  iA-4"  ;  —  Mémoire  sur  \  SED.iiXB  {Michel- Jean),  poêle  dramatique 
Us  principales  circonstances  de  la  vie  de  '  français,  né  à  Paris,  le  4  juillet  17|9,  mort  le 
Roger  de  Saint-Lary  de  Bellegarde ,  mare'  17  mai  1797,  «Uns  la  même  ville.  Son  père«  qui 
chai  de  France;  Paris,  1764,  iul  2.  Outre  ces  ttait  architecte,  lui  fil  commencer  ses  étuiies; 
ouvra^ics,  Seauisse  a  communique  à  rAeadémie  mais  a\ant  dissipé  sa  fortune,  il  l'emmena  avec 
des  inscri()tions  plusieurs  dissertations,  dout  lui  dans  le  Berry,  où  on  lui  avait  procure  un 
quelques-unes  ont  été  anal)  slys,  quelques  autres  enqiloi  dans  les  forges.  11  ne  tarda  pas  à  y  mon* 
intégralement  imprimées  dan^  l'ancienne  colJec-  rir  ili*  eha;:rin,  et  le  jeune  Sedaine  revint  à  Paris. 
tion  académique.  On  remarque  panni  tes  der-  Se  trouvant,  très-jeune  encore,  l'iiniiiiie  soiiieQ 
nicros  :  Sur  V expédition  d* Alexandre  contre  de  sa  famille,  il  prit  reso'.âment  son  parti,  el  s« 
les  Perses  ;  Histoire  de  Sabimu  €t  d'Epo-  fit  maçou.  Mais  il  avait  gardé  le  goOt  des  lettres, 
mna  :  Sur  runion  de  la  Champagne  et  de  la  et  tout  en  travaillant  de  son  rude  métier  de  lui* 
lUic  à  lu  couronm  de  France;  Paul  de  Foix,  Uur  >!•'  pitrn  >,  :1  (ootinuait  à  lire  et  à  «tiidier. 
(.■  iht'ii'fuede  Toulouse;  Sur  l'aftt  ut  U  corn-  in  j 'ir,  r.irttiili  *  îi-  lîup>n  le  surprit  un  \i\we 
î.i  V  /'.J/-  une  partie  dfs  clurnlh'rs  de  Malte  à  Ij  :.  .in.  lUus  l'iiitirvAiSedes  travaux  :  il  J'u^ 
i  1.'/'  .V  gianxi-mcUredi  La  t'.is<i(iY,  itc.  l«  :  r  .:  .  il  -  m^*"-  n.  •■  ;  l:v.  il  \**  tvc^W  au  n<»nibre 
II.  Il  il  ai.  \t.  tf  V  >  •  Il  v« ,, ,  I  ;.u  t  |i.T  ^■•  lasaotii-r.  Piu«  tard 

J.i.ir,.îi.»rJ.  ùl.i  Iwb.ieU;.  de-  \i  .".  li.  — /T/J^?-       S»*«h'ii«»  '•-.  ..'iRUt  i-  li  nf.ûl  t>n  elfvant  CfMnme 
iyrlLiiUjiufi,  cidaosla  BtUiotk. kutariquê  de  Fetrel  '   Daviil.  Iks  pieces  de  vers  d^un  ' 
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ft  roiouë  le  firent  peu  A  peu  couuaitre,  noUm- 
mfnt  VKpUrf  à  mou  halnf,  qui  lui  valut  U 
pro(fcli««  cflicace  d'iio  maf^Ulrat.  M.  Letomle. 
Après  avoir  débuté  en  1752  par  ua  Recueil  de 
pièces  fugitives  (  Parus  in- 1 2  ;  réimpr.  ea  1760), 
Mijoard'hui  très-juMement  outilié,  il  alMirda  eu 
1756  le  tliéâtre  par  U  Diable  à  quatre^  ou  la 
double  fnetoHiorphosej  ofiéra-coinique  en  trois 
actes,  donne  à  la  foire  Saint-Laurent  av(>c  beau- 
coup  de  AuocH  ;  Philidorèn  avait  fait  la  mu&ique. 
A  la  lin  de  l'année,  il  éprouva  un  échec  au  Théâtre- 
Italien  avec  la  petite  comédie  à'Anacr(^on  ;  inaib 
il  se  releva,  f»  17511,  avec  le  cliarinant  opéra- 
coitiique  de  l^ai 5e  le  Savetier.  Puis  vinrent  suc- 
n's»ivfnirnt  l'Huitre  et  tes  Plaideurs  (1759), 
les  Truqueurs  dupés  (1760),  qui  ne  réu&sit  pas  ; 
ir  Jardinter  et  son  seigfieur  (  1761  ),  On  ne 
s^ivise  jamais  de  tout  (ITGi),  musique  de  Mon- 
^i;Jny  ;  le  Hoi  et  le  fermier  (1762),  tiré,  comme 
le  Diable  à  quatre^  du  tliéâtre  aO(^ais;  Rost 
it  Colas,  qui  ounrowia,  le  8  mars  1764,  celte 
Miiti>  d(>j.1  longuf^  de  succès  par  un  triomplie 
plu<«  tfclatant  que  les  autres.  Tous  ce^  ouvrages, 
et  »(M''riaii>inent  les  derniiTs.  peuvent  faire  con- 
sidiTer  Sedaine  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contrilNié  à  donner  à  notre  ofiéra-oomique 
le  cara(-tt'>re  et  la  loruie  qu'il  a  gardée  jusqu'à  ces 
derniers  temps. 

Kricoiiragé  par  ces  succès,  il  voulut  s'élever 
jusqu'à  la  Comédie  fraaçaise.  11  n'y  donna  que 
deux  fiieces,  mais  toutes  deux  sont  restées  an 
répertoire  :  le  Philosophe  sans  le  savoir  (  2  dé- 
cembre 1765),  et  la  Gageurt  imprévue  {Il ùS), 
La  première  surtout  n'est  fias  loin  d'être  imchef- 
d'(i'u\re  (1).  Seiiaine  lit  encore  jouer  4  l'Opéra- 
Comiqae  de  Domt>reux  ouvra^^s  avec  un  IxMi- 
heur  qui  «e  démentit  rarement  et  aof|uel  la  col- 
laboration musicale  de  Grétry  ne  fut  sans  doute 
pas  étrangère,  llsuffirade  citer^5^6o/5  (1768), 
te  Déserteur  (6  mars  17C9),  Aucassin  et  Ai- 
Colette  (1780),  et  Rtchard  Cœur  de  lion 
(21  octobre  17»4),  qui  e^t  peut-être  de  toutes 
ses  pièc4»  celle  qui  obtint  le  succès  le  plus  ex- 
traordinaire. Il  donna  à  l'Opéra  Aline,  reine  de 
Golconde,  avec  Monslgny  (176C),  Amph^trion 
et  Guillaume  Tell.  iCn  17H6  il  entra  dans  PA- 
ca«lemie  française  à  la  place  de  NVatelet.  11  était 
déjà  secrétaire  de  l'Académie  d'arehitecture,  quoi- 
que, suivant  La  Harpe,  dont  il  ne  faot  pas  prendre 
U  boutade  à  la  lettre,  il  eût  à  peine  quelques  no- 
tions d'architecture  et  n'en  eât  aucune  de  gram- 
maire. La  révolution  ruina  Sedaine,  et  le  priva  du 
titre  qui  lui  était  le  plus  cher,  celui  d'académicien. 
H  se  dedommaftea,  en  ke  créant  pour  ainsi  dire 
une  autre  afademie  dans  le  Lycée  des  arts,  où, 
après  sa  mort,  son  éloge  fut  prononcé.  I«a  vie  de 
Sctlaine  >e  prolongea  jusqu'à  soixante-dix-huit 


I  '.  (in  rarr.nie  qi:f ,  •«aot  de  la  loaarttre  m  Jefemeat 
•!u  I  iiblic.  Il  l.n  lut  a  Uldcrut.ei  que  l'cfltbooiUste  crl- 
itq  .■  îfàn.i  ■  ;•,-  ajJinlf.itlon,  *€  JcU  dans  9e*  bras  en 
S'  I  ..It  :  .  M'n  aœl,  st  tu  o'Milt  pa«  si  tIms,  }eU 
donnerai!  la  nala  de  sa  lUe.  ■ 
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ans  ;  mais  les  inflrmités  vinrent  avec  la  vieillesse. 
Il  tomba  gravement  malade,  et  sa  mort  ayant 
été  iiaossement  annoncée ,  les  journaux  reten- 
tirent d'éloges  en  son  honneur.  11  s'éteignit  entre 
les  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  (  un  file 
et  deux  filles  ),  auxquels  il  ne  laissait  guère  qoe 
son  nom  pour  fortune. 

Malgré  sa  causticité  naturelle,  sa  vivacité  et 
sa  susceptibilité,  le  caractère  de  Sedaine  était 
bon,  et  surtout  foncièrement  honnête.  Il  s'était 
fait  un  grand  nombre  d'amis,  non-seulement  parmi 
les  gens  de  lettres,  mais  |)arim  les  artistes , 
comme  Uoudon,  Pajou  et  Da\id.  Avec  son  style 
abrupt  et  son  ignorance  absolue  de  toutes  les 
finesses  de  U  langue,  il  réussit,  par  l'irrésistible 
attrait  de  la  nature,  à  charmer  cette  société  raf- 
finée du  temps  de  Louis  XY,  qui  se  reconnais- 
j.ait  dans  lesieuvres  de  Marivaux,  Crehillou  fils 
et  Dorât.  Quelquefois ,  il  est  vrai,  l'i^ounement 
de  Pauditoire ,  dépaysé  dans  des  |>ara^cs  nou- 
veaux pour  lui,  se  manifestait  aux  premières 
représentations  par  un  silence  de  mauvais  pré- 
sage, ou  même  par  des  murmures  ;  mais,  le  pre- 
mier moment  de  surprise  |)assé,  on  applaudis- 
sait à  cette  gaieté  simple  et  vive,  à  ce  dialogue 
naïf  et  vrai,  à  ce  sentiment  toujours  juste,  à  cet 
situations  claires  et  émouvantes,  à  cet  art  d'ac- 
croître l'intérêt  et  de  le  faire  progresser  jusqu'au 
dénoûment.  Sedaine  était  original,  novateur 
même  à  sa  manière  :  il  devait  tout  à  l'instinct 
de  son  gdnie,  rien  à  l'imitation  :  il  ne  lui  a  |)eut- 
être  manqué,  à  cause  des  lacunes  de  sa  première 
éducation,  que  l'étude  de  la  grammaire,  le  soin 
et  le  sentiment  du  style,  pour  s'élever  aux  pre- 
miers rangs.  Indépendamment  des  œuvres  citées, 
on  doit  aussi  à  Sedaine  :  V Impromptu  de  Tha- 
lie,  comédie  impr.  à  la  fin  du  Recueil  de  piècei 
fugitives;  —  Maillard,  ou  Paris  sauvé,  tra- 
gédie en  prose,  qui  n'a  pas  été  jouée;  —  Le 
Vaudeville^  poème  didactique  en  IV  citants; 
Paris,  175G,  in-S".  Beaucoup  de  ses  pièces  de 
théâtre  figurent  dans  les  répertoires  de  Pctitot, 
Lepeintre,  etc.  On  a  plusieurs  fois  réuni  8é|>aré- 
ment  ses  OEuvres  choisies,  par  exemple  dans 
la  ColUction  des  classiques  français  stéréo^ 
types  (  3  vol.  ) ,  dans  la  collection  Lahore 
(1  vol.), etc.  V.  FotRHEL. 

Grltam.  Correspondance.  —  Fréron,  ^nnce  littéraire, 
-  U  Uarïït,  Cours  de  tUtérature.  —  P^ie  de  Sedaine^ 
dans  kt  OEuerts  de  ÛweU.  —  M^  de  Salm ,  FAoçe  40- 
Sêduime:  Parte,  nn,  ta-f*. 

SBDAiio  {Juan- José- Lopez  de),  littérateur 
espagnol,  né  en  janvier  1729,  à  Alcala  de  Hena- 
rès,  mort  en  1801,  à  Madrid.  Après  avoir  fré- 
quenté les  niiiveraités  d 'Alcala  et  de  Saiamanqu^ 
il  alla  s'étai)lir  à  Madrid ,  où  la  protection  dn  ' 
marquis  de  Squillace,  alors  ministre  de  Cliar- 
les  m,  lui  fit  obtenir  \m  direction  du  cabinet  det 
médailles.  Il  eut  aussi  la  charge  d'interprète  des 
langues  orientales.  Ses  travaux  littéraires  l'ont 
placé  au  second  rang  des  écrivains  de  cette 
époque  ;  ils  témoignent  plus  d'érudition  qne  de 
talent  original.  Ami  de  Le  Huerta,  et,  comme  hd» 
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dévoué  à  la  littérature  nationale,  il  combattit  les 
partisans  des  idées  françaises,  et  publia,  outre 
le  drame  de  Jahel,  une  collection  des  meilleures 
poésies,  sous  le  titre  de  Parnaso  espanol  (Ma- 
drid, 1768-78,  9  Tol.  in>12).  Cet  ouvrage,  bien 
que  mal  conçu  et  où  Ton  souhaiterait  plus  de 
choix  et  de  critique,  est  encore  un  monument 
précieux  pour  la  littérature  espagnole  depuis 
Boscan  et  Garcilaso.  Néanmoins  Moratin  et  ses 
amis  en  furent  très-mécontents,et  Yriarte,  colla> 
borateurdeSedano  dans  la  feuille  littéraire  El 
Balianis  literariOfY&iXaquàen  1778  dans  un  dia- 
logue plein  de  sévérité.  Sedano  se  justifia  dans 
une  longue  réplique,  intitulée  Cotozquis  de  Es- 
pina  (Malaga,  1785,  4  vol.  in-12),  et  signée 
JuanMaria  Chavero  y  Eslava  de  Ronda.  On  a 
encore  de  lui  :  Dissertation  sur  les  médailles 
et  les  monuments  anciens  trouvés  en  Espa- 
gne;  Madrid,  1789,  in-4*»;  —  Explication  des 
inscriptions  et  des  médailles  trouvées  en 
Catalogne;  Madrid,  1794,  in-S**;  —  plusieurs 
Mémoires  communiqués  h  TAcadémie  d'histoire, 
dont  il  était  membre. 
Ticknor,  Hist.  of  spanUh  litertUure,  III. 
SEDKCIAS9  dernier  roi  de  Juda,  né  en  619 
av.  J.-C,  mort  vers  585,  à  Babylone.  Il  n'avait 
que  vingt  et  un  ans  quand  Nabuchodonosor  le 
plaça  sur  le  trône  de  Juda,  à  la  place  de  Jecho- 
nias.  Son  règne,  qui  dura  onze  ans,  ne  fut  qu'une 
suite  de  débauches  et  d'impiétés.  Méprisant  les 
conseils  du  prophète  Jérémie,  il  refusa  de  payer 
tribut  à  Nabuchodonosor,  qui,  pour  le  punir  de 
sa  mauvaise  foi,  envahit  la  Judée.  Api^  avoir 
repoussé  le  roi  d'Egypte ,  que  Sedecias  avait  ap- 
pelé à  son  secours,  ce  prince  assiégea  Jérusalem, 
et  s'en  empara  au  bout  de  dix-huit  mois  d'un 
siège  pendant  lequel  la  ville  eut  h  supporter  les 
horreurs  de  la  famine  et  de  la  peste.  Quant  au 
roi  de  Juda,  il  fut  pris  près  de  Jéricho»  et  con- 
duit, chargé  de  fers,  à  Nabuchodonosor;  on 
massacra  ses  fils  et  ses  amis  ;  on  lui  creva  les 
yeux  et  on  le  mena  en  captivité  à  Babylone,  où 
il  mourut  peu  après.  En  lui  finit  le  royaume  de 
Juda  (;>87)  ;  il  avait  duré  trois  cent  soixante- 
quinze  ans  sous  vingt  et  un  rois. 

Us  Rois.  -  Jérémie.  -  ÉuéchUl.  -  Josèphe.  Rist, 
anc.  des  Juifs,  Vu.  x,  ch.  10  et  il. 

SEDILLOT  (  Joseph) f  médecin  français,  né 
en  1738,  à  Lyre  (diocèse  d'Évreux),  mort  le 
15  février  1825,  à  Paris.  11  fut  d'abord  chef  du 
service  médical  de  l'hospice  de  la  Salpétrière. 
Il  prit  à  Reims  le  grade  de  docteur,  prati(|ua  à 
Paris  l'art  des  accouchements,  et  devint  membre 
de  l'Académie  de  chirurgie.  On  a  de  lui  deux 
observations  dans  le  t.  T'  du  Journal  général 
de  médecine.  Il  a  le  premier  fait  usage  de  l'on- 
guent mercuriel  à  l'intérieur  dans  tous  les  cas 
de  maladie  vénérienne. 

Skdillot  {Jean) y  médecin,  frère  du  précé- 
dent, né  aux  Vaux  de  Cernay,  près  RamlNHiil- 
let,  le  13  janvier  1757,  mort  aux  Batignolles 
(Seine),  le  5  août  1840.  Il  étudia  la  médecine  à 
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Paris,  fut  élève  des  hospices  de  la  Salpétrière 
et  de  la  Pitié,  puis  entra  à  l'hAtel  des  InyaBdes, 
dont  Sabatier  était  alors  chirurgien  eo  chef.  Il 
obtint  à  Reims,  en  1784,  le  grade  de  docteur» 
et  devint  bientôt  médecin  de  la  maison  de  Coudé. 
Il  fut  le  fondateur  de  la  Société  de  médecine  de 
la  Seine,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  général. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  Vétat  présent  de 
la  chirurgie  dans  la  capitale  et  sur  ses  rap- 
ports militaires;  Paris,  1791,  in-8*;  —  itè- 
flexions  historiques  et  physiologiques  sur  le 
supplice  de  la  guillotine;  Paris,  1795,  in-8*  : 
l'auteur  combat  les  idées  de  survie  et  d'arrière- 
douleur  dans  la  tête  après  la  décapitation.  ïi 
créa  en  1797  le  Journal  général  de  médecine^ 
de  chirurgie  et  de  pharfnacie^  qu'il  rédigea 
pendant  vingt  ans,  et  dont  il  fit  paraître  63  toL 
in-8''.  Il  a  collaboré  à  Pancien  Journal  de  mé- 
decine et  au  Dictionnaire  des  sciences  médi' 
caleSy  et  il  a  publié  les  Mémoires  et  observa- 
tions de  B.  Pelletier,  son  beau-frère  (1798, 
2  vol.  in-8^  ),  avec  l'éloge  de  l'auteur.       E.  R. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  ewUmmp.  —  Béoçr,  wtéâ, 
—  Docum.  partie. 

SKDILLOT  {Jean  •  Jacques  -  Bmmanuel)^ 
orientaliste  français,  de  la  famille  des  préoédeots, 
né  à  Montmorency,  le  26  avril  1777»  morl  à 
Paris,  le  9  août  1832.  Il  était  fils  d'un  notaire. 
En  soHant  de  l'École  polytechnique,  il  fut  Tud 
des  premiers  élèves  de  l'école  des  langues  orieo- 
tales  vivantes,  dont  il  devint  secrétaire  après 
y  avoir  été  attaché  comme  professeur  adjoint 
pour  la  langue  turque,  place  supprimée  en  1816. 
Il  était  depuis  18 1 4  adjoint  au  bureau  des  km- 
gitudes  pour  l'histoire  de  Tastrononiie  chu  les 
Orientaux.  On  a  de  lui  :  Traité  des  insirm- 
ments  astronomiques  des  Arabes^  trad.  de 
Varabed* Aboul'Hassan-Àli^  de  Maroc;  Paria, 
1834-35, 2  vol.  in-4*,  ouvrage  posthume  mis  an 
jour  par  le  fils  cadet  de  l'auteur.  Il  a  donné  det 
articles  aux  Recherches  asiatiques,  an  Maga^ 
sin  encyclopédique,  et  au  Moniteur  nniversei 
(1807  et  1810).  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  Arabes 
et  aux  Orientaux  dans  VHisi.  de  rastromoimie 
au  moyen  dge  de  Delambre  est  dû  à  SediUot, 
que  l'auteur  dte  fort  souvent.  K.  R. 

Notice  CD  tête  da  TraiU  d-denw.  —  lif  pw  c  ém 
trarmux  de  rjeaâ.  det  sciences^  par  Detembre.  isiT. 

iHEDihiAyr  (Charles- Emmanuel)^  chinv- 
gien  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paria,  le 
14  septembre  1804.  D*abord  élève  interne  des 
hôpitaux,  il  embrassa  la  carrière  de  la  m6- 
decine  militaire,  et  devint  chirurgien  sona-aide 
en  1825«  Dans  la  campagne  de  Pologne,  qnli 
fit  avec  les  insurgés  (1831),  ses  services  loi  ¥»• 
lurent  la  croix  du  mérite  militaire.  CWmiglen 
aide-major  en  1831,  il  fut  nommé  en  1838 
agrégé  de  la  faculté  de  Paris,  et  en  1836  eU« 
rurgien-major  et  professeur  à  l'hôpital  militaire 
du  Val -de-Grâce.  Envoyé  en  18.37  en  Afrique, 
il  fit  la  campagne  de  Constantine.  Pmfriian 
de  clinique  chirurgicale  à  la  (acuité  dn  1 
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Ixiiii^  (lb41),  et  profeâS4*ur  à  rbopitai  militaire 
(t<*  retti>  Tilk,  il  a  obtenu  en  18j0  le  grade 
(le  innlecin  principal  <le  première  claMe.  Il  est 
corri"*|M>n<lant  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
PAcademie  de  médecine.  Ses  principaux  ouvraget 
5ont  :  Manufl  de  médecine  légale  ;  PariM,  1830, 
IHliC,  in-lK.  tiud.  en  ilalit^n  et  en  portugais;  ~ 
l)e  ta  pUque  polonaise  ;  Paris,  1832,  in-8*;  — 
Relation  de  la  campagne  de  Consfantine  de 
Isa?;  Paris,  1838,  in-8';  —  Recherches  sur  le 
cancfr;  Slrasb.,  I84C,  ln-8**;  —  Traité  de  mé- 
decine oprraloire,  bandages  et  appareils; 
l'aiis,  183»,  2Tol.  in-8*;  ibid.,  1853-56,  %  Tol. 
iii- 18.  ouvrage  dans  lequel  sont  décrits  la  plupart 
d<'s  pru<*édés  inventés  par  Tauteur  ;  —  De  Vin- 
sensibilité  produite  par  le  chloioforme  et  par 
Vether;  Paris,  1848,  in-8«;  -  De  Pinfeclion 
purulente,  oupyoémie;  Paris,  1849,  in-8*;  — 
Mouvelles  considérations  sur  remploi  du 
cA/oro/orme;  Strasbourg,  l850jn-8";  —  Des 
r  Ci  les  de  l'application  du  chloroforme  aux 
of}eiations  chirurgicales;  Paris,  1852,  in^o. 
[^!i  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  ceux 
de  l'Ac^idémie  de  médecine,  et  les  journaux  de 
intMlt^ioe  et  fie  chirurgie  de  Paris  et  de  Stras- 
tttturg  contiennent  de  nombreux  travaux  de  cet 
b.il)ili>  chirurgien. 

*>eDiLLOT  ( Louis- Pierre- Eugène- Amélie) f 
orientaliste,  frère  du  précédent,  né  à  Paris ,  le 
23  juin  1808.  Licencié  es  lettres  et  en  droit,  il 
devint  en  1831  agrégé  d'histoire,  puis  successi- 
vement professeur  d'histoire  aux  collèges  Bour- 
bon rt  Henri  IV  et  au  I>cée  Saint- Louis,  auquel 
il  est  encore  attaché.  Il  est  en  outre  secrétaire 
du  Collège  de  France  et  de  l'école  des  langues 
orientales  vivantes.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettre 
sur  quelques  points  de  l'astronomie  orien- 
tale; Paris,  1834,  in-8'*;  —  Manuel  de  chro- 
nologie  universelle;  Paris,  183i,  in-18;  4*  é<lit., 
ibid.,  1850.  2  vol.  in-18;  —  Recherches  nou- 
vvlles  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences 
mntht^matiques  chei  les  Orientaux;  Paris, 
1837,  in-4°;  —  Mémoire  sur  un  sceau  du 
sultan  Schah-Rokb,  fils  de  Tamerlan,  et  sur 
quelques  médailles  des  Timourides  de  la 
Trnnsoxiane  ;  Parij»,  1840,  in-8";  -^  Mémoire 
f  ur  les  instruments  astronomiques  des  A  rabes  ; 
Paris.  18 'il -45,  in-4o  :  inséré  d*abord  dans  le 
t.  r'  des  Mem.  étrangers  de  TAcad.  des  inscr.  ; 
c'est  le  complément  du  Traité  arabe  trad.  par 
hon  père,  et  qu'il  a  édité;  —  Mémoire  sur  lu 
systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des 
Arabes;  Paris,  1842,  ln-4o;  —  Matinaux  pour 
servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  ma- 
thématiques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux; 
Pans,  I8é5  49,  2  vol.  iD-8*;  —  Prolégomènes 
des  Tables  astronomiques  d'Oloug-Beg,  texte, 
traduction  et  commentaire;  Paris,  1847-53, 
2  vol.  in  H**;  —  Histoire  des  Arabes;  Paris, 
183).  ln-12.  Il  a  publié  les  Mélanges  de  litté- 
rature orientale  (Parii,  IMi,  ïn-V*)  de  Sil- 
vestre  de  Sacy.  On  InNife  des  articlet  de  loi 
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dans  la  Revue  enegclopédique,  la  Revue  bri- 
tannique ^It  Journal  asiatique,  le  Diction- 
naire de  la  Conversation,  le  Bulletin  de  la 
Seat  té  de  géographie,  etc.  £.  R. 

RcnuiçHementi  part%euliers. 

SKDLBT  (Sir  CAnr/es  ),  poète  anglais,  né  ea 
1639,  à  Aylesford  (Kent),  mort  le  20  aoAt  1701. 
Il  quitta  Oxford  sans  prendre  aucun  grade  uni- 
versitaire, et  vécut  dans  sa  pro\ince  natale  jus- 
qu'à la  restauration.  A  cette  époque  il  se  fit  une 
réputation  de  bel  esprit.  Adonné  à  la  dél)aucbe, 
il  encourut  en  1G63  une  très-forte  amende  à  la 
suite  d'une  escapade  que  son  état  d'ivresse  nVxcu- 
sait  pas,  ce  qui  ne  Tempécha  point,  \ïeu  de  temps 
après,  d'être  élu  membre  du  parlement,  où  il 
représenta  le  bourg  de  New-Romney  (comté  de 
Kent).  Plusieurs  de  ses  discours  comme  dé- 
puté ont  été  reproduits  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  ;  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une 
haute  idée  des  talents  politiques  de  l'orateur. 
Sous  Jacques  II,  SeiUey,  dont  la  fille  était  de- 
venue une  des  maîtresses  de  ce  prince,  (>aralt 
s'être  retiré  do  la  cour,  qu'il  avait  fréquentée 
assidûment  du  temps  de  Charles  II.  Lors  de  la 
révolution,  il  embrassa  le  parti  de  Guillaume 
d'Orange.  Ses  oeuvres,  publiées  en  1702,  1707, 
1722  et  17'76, 2  vol.  in-12,  secom|M)sent  de  poésies 
anM)ureuses,  de  discours  parlementaires,  de  tra- 
ductions tirées  de  divers  poètes  latins,  de  deux 
comédies,  le  Mûrier  et  Bellamira,  et  d'une  tra- 
gédie, Antoine  et  Cléopdtre,  imitée  de  Shakes- 
peare. On  lui  attribue  d'autres  pièces.  Ses  meil- 
leures pièces  de  vers  se  trouvent  dans  les  6'pe- 
cimens  d'Ellis.  W.-L.  II— s. 

fié  de  Sedlegt  en  tête  drs  ff^orks  in  protc  and  vent, 
—  Knight,  C^clopœdla  of  bio^rapht. 

8BDULIUS  {Caius  Cœlius),  poëte  latin,  du 
cinquième  siècle.  La  plus  grande  incertitude  rè^^ne 
sur  ce  personnage;  on  ignore  même  s'il  a  été 
prêtre,  comme  le  prétend  Isidore  de  Sévilie. 
Ses  écrits  ont  été  réunis  après  sa  mort  par  le 
consul  R.  Asterius,  c'est-à-dire  vers  496.  Le 
plus  connu  est  un  poème  en  vers  hexamètres 
intitulé  :  Carmen  PaschaU,  id  est  de  Christi 
miraculis.  Ce  poème  est  divisé  tantôt  en  cinq 
livres,  tantôt  en  quatre  seulement  :  il  était  dédié 
à  l'empereur  Théodose  II.  Bavle  a  loué  le  génie, 
le  cœur  noble  et  grand,  les  pensées  poétiques 
du  Carmen  Paschale ,  mais  il  l'a  fait  sur  l'au- 
torité de  Dupin,  de  Baillet,  c'est-à-dire  d'écri- 
vains qui  avaient  plus  d'éni«lition  que  de  goût. 
M.*  Ampère  a  porte  sur  l'œuvre  de  Sedulius  un 
jugement  nuHns  favorable,  mais  qui  parait  |)lus 
vrai  ;  en  voici  le  résumé  :  Se<lulius,  sans  être 
éloquent,  est  plus  orateur  que  |K)ëte;  on  re- 
trouve chez  lui  les  traits  d'affectation  et  de  sob* 
tilité  habituels  aux  rhéteurs  du  temp^.  Il  aime 
à  moraliser,  et  il  puise  ses  leçons  dans  les  borné' 
lies  des  pères  de  l'Église.  L'Évangile  et  la  vie  de 
Jésus  sous  sa  plume  coromenceni  à  devenir  une 
de  ces  allégories  deveooes  depuis  familières  au 
moyen  âge.  S'il  renooee  à  inroquer  let  dieux  da 
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paganisme,  il  calque  ses  vers  sur  ceux  de  Virgile, 
par  une  imitation  mécanique  et  maladroite;  de 
sorte  (]uc  toute  son  inspiration  est  dans  sa  mé- 
moire. La  langue  latine  est  chez  lui,  comme  ctiez 
les  poêles  chrétiens  ses  contemporains^  encore 
belle  et  même  élégante,  mais  morte.  Sedulius  a 
mis  son  poëme  en  prose  sous  ie  titre  à*Opus 
PaschalCf  à  ta  demande  dn  prêtre  Macedonius. 
Le  Carmen  Pasckale  a  été  imprimé  probable- 
ment dès  1473,  in-fol.  gotb.;  les  éditions  les 
plus  connues  sont  celles  de  Leipzig,  1499,  in-4'' 
goth.;de  Milan,  1501,  in-8°  ;  de  Saragoase,  làlS, 
m-4»;  (le  Paris,  ïblèb  ;  de  UaUe,  i704,  iD-8o;  de 
Louvain,  1761,  in-4°;  de  Borne,  1794,  iD-4*> 
(c'est  la  meilleure).  On  trouve  quelquefois  remues 
au  Carmen  deux  hymnes  du  même  auteur,  doit 
Tune  en  acrostiches. 

Ba jle,  Met.  ~  Snith,  EHct.  f  rmmtm  ané  çrtek  btogr. 
—  Ampère,  dans  la  Revue  des  deux  monde*, 

SEPi,  sultan  de  Perse,  mort  en  1642.  Il  était 
le  petit-fils  d'Âbbas  le  Grand,  qui  Tavait  dt'signé 
pour  lui  succéder,  à  la  place  de  ses  propres  eu- 
fants;  il  se  fit  proclamer  avant  que  la  mort  de 
son  aïeul  fût  encore  connue  (1628).  Son  véritable 
nom  était  Sam-MiTza  ;  il  le  changea  en  celui  de 
Sefi,  en  mémoire  de  son  père^  qui  était  mort  tra- 
giquement sous  le  demrer  rè^e.  La  politique 
des  sophis  était  de  répandre  la  terreur  autour 
d'eux,  d'étouffer  dans  le  sang  tout  semblant  de 
résistance  à  leurs  caprices  et  de  faire  disparaître 
tous  ceux  qui  leur  portaient  ombrage  ;  Sefi  y  fut 
fidèle,  et  surpassa  en  cruauté  tous  sca  prédé> 
cesseurs.  Les  a|)pétità  sanguinaires  se  ioignaient 
chez  ce  monstre  à  l'habitude  de  l'ivresse  et  k 
mie  lubricité  éhoutée.  Nul  ne  trouvait  grâce  de- 
vant sa  férocité  ;  la  mort  était  le  sort  inévitable 
de  ceux  à  qui  il  confiait  quelque  miesion  im- 
portante ;  il  égorgea  ses  miniatrei,  ses  géaéraoi, 
ses  parents,  sa  mère  elle-même.  Iman-Kouli- 
Khan,  dont  les  victoired  avaient  tant  contribué 
à>ffermir  son  trêne,  ne  fut  pas  épargné,  et  toute 
sa  famille  fut  enveloppée  dana  sa  proacriptiou. 
Sefi  eut  à  soutenir  des  guerres  contre  les  Uzbecks, 
contre  rem|>f  re ur  mogui,  qui  lui  enleva  Candahar  ; 
mais  celle  que  lui  avait  transmise  Abbas  le  Graad 
avec  les  Ottomans  fut  bien  plus  aérieuse.  Le 
sultan  Mourad  IV,  après  diverses  vicisaitades , 
s'empara  d'Krivan  et  de  Bagdad  ;  la  première  de 
ces  ()laces  fut  reprise  par  Sefi,  mais  Bagdad  resta 
aux  Turcs,  et  leschali  se  résigna  en  lfl3A  à  siiper 
la  paix  qui  asMgna  aux  deux  empires  les  Umifes 
qu'ils  ont  aujourd'hui.  Malgré  les  cruautéade'œt 
odieux  monarque,  il  faut  reconnaître  qu'U  main- 
tint en  Perse  une  police  sévère  et  que  le  peuple 
jouit  sous  lui  d'uue  tranquillité  et  d'une  sécu- 
rité auxquelles  il  n'était  pas  habitué;  sa  férocité 
ne  s'étendit  pa-t  jusqu'aux  chrétiens,  qui  furent 
même  traités  |)ar  lui  avec  quelque  bieaveiUaBce. 
Sefi  mourut  en  t642,  à  Kachan,  après  UA  règae 
de  quatorze  au.s. 

MalcohB,  HUt.  qf  ItrtkB. 

«EGA CD  (  Guiliatime  me),  pré^Koateur  fnm- 
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çais,  né  en  1674»  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  dé- 
cembre 1748.  A  seize  ans,  il  entra  t:hez  les  Jé- 
suites. Ses  supérieurs  le  chargjèrent  d'attord 
d'enseigner  les  humanités  an  collège  Louis-le- 
Grand,  la  rhétorique  à  ReuMS  et  à  Rouen,  puig 
il  fut  destiné  à  la  chaire.  C'est  à  Rouen  qu'il  fit 
l'essai  de  son  talent.  Appelé  k  Paris  en  1729,  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  goûté,  et  prêcha  un  Avent 
et  trois  Carêmes  devant  le  roi,  qui  lui  donna  une 
pension  de  t,200  livres.  Sous  un  extérieur  simple 
il  cacliait  des  mérites  éminents,  et  ses  sermons 
reafernieut  un  grand  fonds  d'instruction,  lieau- 
ooup  d'élégance  et  d'énergie  ei  surtout  cette 
onction  qui  pénètre  l'àme  et  la  dispose  à  profiter 
des  vérités  évasgéliques.  On  a  du  P.  Segaud  : 
Sermons,  mffslères  et  panég^riqueâ^  publiés 
par  le  P.  Berruyer  ;  Paris,  1760,  6  voL  in<-i2.  Il 
avait  aussi  composé  plusieurs  pièces  de  vers 
Ulins,  entre  autres  un  poëne  sur  le  eamp  de 
Couipiègne,  Castro  Compenëiensia.  U  a  édité 
les  Sermons  du  P.  Mariin  Paliu  (Paris,  1744, 
6  voL  in-12). 

Dut.  dê$  prédiemteurt,  «-  Catalogi  SotMmtiê  Jtm. 
—  lUcbard  cl  Glra«d ,  BiblioUL  saeree. 

SBGHEns  (Daniel)^  peintre  flamand,  né  en 
1590,  à  Anvers,  mort  en  1G61.  Ce  remarquable 
artiste,  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  da 
JémiU  d'AMwers,  fut  élève  de  Breqghel  de  Ve- 
lours, et  obtint  la  maîtrise  en  1611.  Trois  ans 
après,  il  entra  an  noviciat  de  la  Compagnie  de 
Jésus  k  Matines ,  et  après  avoir  prononoé  ses 
vopux  il  vint  habiter  à  Ant ers  la  maison  pro- 
fesse de  son  ordre.  Un  voyage  à  Rome  est  le 
seul  £ût  important  de  sa  vie.  Les  jésuites,  qui 
eurent  en  mainte  circonstance  besoin  de  sob 
pinceau,  le  laissèrent  cultiver  librement  l'art 
qu'il  aimait  :  les  tableaux  de  fleurs  qn'il  pei- 
gnait avec  un  nre  talent  étaient  envoyés  par  la 
Compagnie  aux  soevcrains  et  aux  princes  étran- 
gers dont  eue  voulait  acquérir  les  bonnes  grâ- 
ces. Seghers  a  été  lié  avec  (eus  les  artistes  de 
son  temps  :  Comeilfe  Schut,  I>iepcnbelbe,Érasiiw 
Quellin  ont  été  ses  ooUaborateurs  habituels.  An 
centre  des  guirlandes  de  fleurs  que  le  jéanite 
peignait  d'un  pineeau  si  large  et  si  fin»  ces  maî- 
tres plaçaient  des  portraits  ou  des  sujets  rdi- 
gieux.Le^  églises  de  la  Flandre  et  les  pilais  det 
princes  d'AUcmagae  s'enrichirent  des  produo- 
tions  de  Seg^iers ,  dont  le  dessin  est  exact  sans 
être  tee,  et  dont  le  coloris  brille  de  toutes  les 
qualités  de  l'école  flamande-  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  sa  main  une  guirUnde  de  fleurs  qui 
entoure  un  sv^ct  peint  par  Doafatîquin.  P.  M. 
CeUmUgm  dm  Muté*  d^AwMn^  MT. 

SBSMBas  (Gérard),  peintre  flamand ,  mé  en 
I&91,  i  Anvers,  mort  en  is^l.  D'après  une  tra- 
dition dont  la  critiqoe  moderne  a  fait  insties^ 
il  a  longtemps  passé  pour  le  frère  du  jésntic  Da- 
niel (rof.  ci-dessus);  mais  il  est  confiant  au- 
jonrd'bai  qn'M  n'y  eut  entre  eux  qu'une  i 
nMté  de  nom  et  de  pairie.  Qaoi  q^'il 
Gérwd  fat  Wié  11  la  piintort  par  B.  iM  i 
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et  par  Abrnliaro  Jansi^cns,  et  il  fut  reçu  maître  ' 
en  1608.  Il  voyngfa  on  Italie,  en  Espagne,  et 
plus  lanl  eu  îloliandc,  et  il  parait  avoir  joai  ' 
d'une  réputation  ({ui  sVst  quelque  peu  afTaiblle. 
C'est  ee|)endant  un  peintre  habile  :  il  a  traité 
de  pref<*n'nce  des  sujets  religieux,  mais  il  reste 
aur«Ni  d(*  lui  un  certain  nombre  de  taliileaux  oà, 
à  l.i  manière  di*  son  maître  Jan^scns ,  de  Man- 
friMli  «'tde  Valentin,  il  a  réuni  d«  masiciens,  " 
dos  joueurs,  des  buveurs,  représentés  à  mi  corps 
dan^dt's  intérieurs  sombres  ou  éclairés  par  di^s 
luiititVes  artificielles.  Seghers,  qui  derint  riche 
et  M»i  ^('  fit  bâtir  à  Anvers  une  maison  somp- 
tu«>u<e ,  resta  d'alMrd  fidèle  au  souvenir  de  son 
vo>a^(>  en  Ttalie  et  peignit,  longtemps  dans  ime 
manière  un  peu  sèche,  mais  pleine  de  vigueur; 
p(  ndant  la  seconde  période  de  sa  vie ,  il  se  con- 
vorlil  aux  doctrines  de  Rubens,  et  il  adopta  des 
pr<M  iwlos  plus  larges  et  plus  lumineux.  Ses  meil-  ' 
linii>  tableaux  décorent  les  églises  et  les  musées 
•  lo  la  lîcigique.  P.  M.  ' 

(il   iilinr.  Histoire  dês  priatm.  —  J.  Siiulrort,  Jca- 
demta  nribUHsimr  artis  pietaritt. 

SEttXElll  (  Paoto  ),  prédicateur  italien ,  né  à  j 
Xelluno,  le  21  mars  162*,  mort  à  Rome,    le  '■ 
0  d.Vombre   lf-9i.  D'une  famille  originaire  de 
IVoiii(\  il  entra  t'n  1638  dans  la  Compagnie  de  ^ 
Jt^.>ii« ,  et  eut  pour  principal  maître  dans  le  col- 
ItV  de  Saint-André ,  h  Rome,  le  P.  Sforra  Pal- 
Ia\i(-ini,  depuis  cardinal,   qui  s'appliqua  à  le 
foiiiMT  à  rrKvpionre.  Tout  en  professant  une  ' 
ria-s.-  de^H'âinmnirr,  il  étudia  avec  tant  d'ardeur  : 
rÉ«  rilure,  les  Ptros,  les  ouvrages  de  Cicéron  et  | 
do  Drm4»tlit  nos  qu'il  en  contracta  une  surdité 
qui  lui  dura  toute  sa  vie.  ?l'ayaut  pu  obtenir 
Tautoriitalion  d'aller  aux  Indes  travailler  à  la 
conversion  de?   infidèles.  Il  parcourut  comme 
simple  nu'ssionnaire  1rs  prindpaies  villes  de  11- 
talie,  et  pendant  viMî^-seï)t  ans  (  1666  à  169Î), 
Il  rontinna  ces  fonctions,  marchant  toujours  II 
pied,  vêtu  d'une  soutane  usée ,  un  bréviaire  soos 
le  bras  et  im  crucifix  sur  la  poitrine.  Pérouse 
et  Manlour».  fun^it  le  premier  théâtre  de  son 
7èl.\  Depuis  .Savonarole,  dit  on,  nul  honfime  n'a- 
vait jamais  exercé  en  Italie  une  plus  grande  fn-  = 
Hiirnn'  ^ur  la  inultitu«le.  Innocent  XI!  Tappela  à  | 
Rome  pour  v  remplir  en   1692  la  place  de  son 
prflicatf ur  ôrdhiairc.  On  l'entendît  sans  donte.  ! 
a\  cr.  plaisir,  mais  sa  vofx  n'exdta  pas  autant  i 
d'adm;ration  au  Vatican  qu'an  sein  des  campa- 
gne<.  Tontefuis,  il  fut  nommé  Ihéolof^  de  la 
péiiilencerie  et  examinateur  desévèqnes;  mais  à 
caus«>  de  sa  surdité ,  Il  demanda  liienfAt  à  être 
dé<  liargé  de  ce  dernier  emploi.  Usé  pnr  ses  tra- 
travaux  apo^tolrqnes  ef  par  de  eontinuenep  aus- 
térités ,  il  succomba  à  une  maladie  de  languenr.  | 
On  a  lie  lui  :  //  Qunreskmale ;  Florenee,  ie79,  ' 
in  fol.;  Rome,  1752,  in-4*;  Padoue,  IS26.  3foi. 
in  s».  —  La  Concordia  ira  la  fatka  e  la 
q*tifte;  Venise,  1660,  ni-4*;  trad.  en  latin,  Mn- 
nit  i\  1706,  in-^"  :  G«  Ufre  ooiilrc  la  doctrine  de  \ 
M>  .inos  faillit  lui  coûter  la  fie,  tMt  cimystiqne  ' 
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avait  séduit  de  dévots  à  Rome;  flfut  cen«(uré, 
et  l'on  ne  rendit  qu'une  tardive  justice  à  son 
auteur;  —  Il  Cristiano  istruito;  Florence , 
1686,  3  vol.  in-4«  ;  ces  sermons  ont  été  trad.  en 
franciiis,  Avignon,  1836, 5  vol.  in-12;  —  IIIH" 
credulo  ienza  $en%o;  Florence,  1690,  in-8*; 
— //  Pénitente  iJ^•tf</o;  Venise,  1691,  In-U; 
trad.  en  français,  Paris,  1802,  ln-12;  —  Pane- 
girici  sagri;  Venise,  1692,  In-I2 ,  —  //  ParO" 
cho  istruito  ;  Flomett  1692,  in-12;  trad.  par 
Buffier  (Pratique  des  devoirs  des  curent;  Lyon, 
1701,  in-12);  —  la  Manna  delV  anima;  Ve- 
nise, 1693,  3  toi.  in-12;  trad.  soos  ce  titre  : 
Méditations  sur  des  passages  de  V Écriture; 
Paris,  1713;  Avignon,  1843,  5  vol.  Inl2;  — 
Prediche  dette  nel  palazzo  apostolico;  Rome, 
!694,  in-40.  Les  ouvrages  du  P.  Segneri  l'ont 
fait  considérer  comme  l'un  des  écrivains  les  plus 
purs  et  les  plus  corrects  du  dix- septième  siècle, 
et  les  académiciens  de  la  Crosca  en  ont  recom- 
mandé la  lecture.  Les  ouvrages  du  P.  Segneri 
ont  été  réunis  à  Venise  (Opère;  17 lî,  175S, 
4  vol.  In-4*);à  Parme  (1714,  3  vol.  in-fol.  pré- 
cédés de  sa  Vie  par  Massei)  ;  et  h  Milan  (1837- 
1838,  3  vol.  gr.  ln-8'»).  H.  F. 

G.  Mi»«l,  FUadel  P.  Sernerl;  Veatse.  JTIT,  In-it; 
trid.  en  hUo  par  Ant.  Mayr;  lo^oMUdt,  1T41,  ln-8*.  — 
Meocf belll,  Elogio  Uoricù  cf<  P.  Seçturi  ;  Padoue.  ISIf, 
la  8*.  —  Dell'  tloquenzxi  del  P.  Segneri  ;  Venise ,  1841, 
ln-8».  -  TJrabo«hl,  Storiadetta  Mter.  itahanat  t.  VIII, 
p.  «t».  —  If iCfroD,  Mifmoire$,  1 1. 

SBOiiBRi  (Paolo),  dit  le  jeune,  jéanite,  ne- 
veu du  précédent,  né  âRome,  le  18  octobre  1673, 
mort  à  ShtlgagKa,  le  15  juin  1713.  A  l'exemple  de 
son  onde,  il  entra  chez  les  Jésuites,  et  se  livr», 
comme  hil,  aux  missions.  Après  les  tremUementa 
de  terre  de  1703,  il  fit  entendre  sa  voix  anx 
Romains  consternés,  et  ce  début  Peneonragea  à 
continuer  la  carrière  apostolique.  A  la  demande 
du  grand-duc  Cdme  Ilf,  il  occupa  la  chaire  des 
principales  églises  de  Plorenee ,  de  Modène,  de 
Bologne,  et  la  cour  et  la  ville  formèrent  son  an- 
ditoire.  Cest  à  la  suite  d'un  de  ses  sermons  qoe 
le  prince  Frédéric,  fils  atné  d'Auguste  r^,  roi  de 
Pologne,  al)jura  le  luthéraniime.  Il  mourut  d'une 
inflammation  de  gorge,  avant  aa  quarantième 
année.  On  a  dehii  :  Istruzkme  sopra  leconver» 
sazionî  moderne  (anonyme);  Flureace,  1711, 
in-80;  —  EsereM  spirituali;  Modène,  1720, 
7  vol.  m-8<>,  publiés  par  Mnratori,  avec  la  vie  de 
Tauteur.  Ses  ouvrages  ont  paru  tons  ensemble, 
soos  le  titre  d'Ope re  posthume  (Bassano,  179», 
3  vol.  in-8''). 

Oinuni.  nta  del  p.  Seçnert  jmi0r§;  RmM,  nif. 
10.^.  •  Mvnforl.  Pie  cKée  ef^etast. 

SBGXl  (Sernardo),  historien  italien,  né  à 
Florence,  où  il  est  mort,  le  13 avril  1558.  Snfa- 
mWe  était  ancienne  et  s'occnpdt  de  néf^uce.  Après 
avoir  appris  le  latin  et  le  grec  dans  l'universilé 
de  Padoue,  il  fut  obRgé  dlaterrompre  le  court 
de  ses  études  pour  céder  au  von  de  son  père, 
qvi  renvoya  ebsK  mi  comincrçant  d'AquHa,  dans 
les  Abmttes.  Il  n'y  fit  pni  no  k>og  s^enr-,  de 
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retour  en  1520  dans  sa  patrie,  il  fut  en  1527 
mêlé  à  la  révolution  qui  chassa  les  Médicis.  P^ 
l'influence  du  gonfalonier  Niccolo  Capponi,  son 
oucle  maternel ,  il  entra  dans  les  charges  publi- 
ques. Mais  son  zèle  pour  la  liberté  n*alla  point 
jiisqu^à  lui  sacrifier  son  repos,  et  il  fut  en  1537 
des  premiers  à  saluer  le  retour  de  la  famille 
qu'il  avait  contribué  à  faire  proscrire.  Afin  de  ne 
pas  se  compromettre,  il  avait  soigneusement 
caché,  il  est  vrai,  l'éloge  enthousiaste  qu'il  avait 
consacré  à  la  mémoire  de  Capponi  ;  on  ne  con- 
naissait pas  davantage  sa  grande  Histoire  des 
troubles  de  Florence,  et  ce  ne  fut  qu'un  siècle  et 
demi  après  sa  mort  que  l'on  put  porter  un  blâme 
sur  ses  tergiversations  politiques.  Citoyen  pai- 
sible et  obscur,  il  parut  durant  sa  vie  unique- 
ment adonné  à  des  recherches  d'érudition  ou 
à  des  controverses  philosophiques;  aussi  eut-il 
la  réputation  d'un  homme  sage  et  éclairé,  et  mé- 
rita-t-il  par  l'élégance  de  ses  écrits  d'être  compté 
parmi  les  t>lus  honorables  membres  de  l'Aca- 
démie délia  Crusca,  dont  il  fut  en  1542  élu  consul 
à  la  place  de  Vettori.  Le  grand-duc  Cosme  I*'' 
apprécia  ses  talents ,  et  lui  contia  plusieurs  mis- 
sions,  celle  entre  autres  de  traiter  en  1541  avec 
Ferdinand ,  roi  des  Romains.  Segni  a  publié  : 
Rettoricae  Poefica  (Florence,  1549,  in-4'*); 
Trattato  dei  governi  (ibid.,  1549,  in  4°)  ;  et  Etica 
(il)i(l.,  1550,  in-4*),  ouvrages  trad.  d'Aristoteet 
réimpr.  tous  trois  séparément,  à  Venise,  1551, 
in-S**.  Après  sa  mori  on  a  mis  au  jour  :  Trat- 
tato sopra  i  libri  delV  anima  di  Aristotile; 
Florence,  1583,  in-4*,  qui  est,  non  une  version 
d'un  traité  d'Aristotc,  comme  le  ferait  supposer 
la  réimpr.  de  1607  avec  un  changement  de  titre, 
mais  bien  un  ouvrage  original  ;  —  St-orie  fioren- 
«we  (1527-1555), con /a  VitadiNicc.  Capponi; 
Augsbourg,  1723,  in-fol.;  Palerme,  1778,  2  vol. 
in-4'* ,  et  dans  les  Classici  italiani  de  Milan , 
3  vol.  in -80.  Cet  ouvrage  estimé,  dû  aux  soins 
de  Settimani,  est  moins  une  histoire  qu'une 
chronique,  où  l'abondance  des  détails  embar- 
rasse souvent  le  récit.  Cependant  11  faut  rendre 
justice  à  l'esprit  prudent  et  réservé  de  l'auteur. 
«  Partout,  dit  Ginguené ,  il  se  montre  ami  du  bien 
public  et  des  intérêts  populaires,  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses,  franc  et  véridique;  »• 

—  VEdipo  principe,  tr.  da  So/ocU;  Florence, 
1811,  in  S"  :  cette  tragéflie  avait  déjA  paru  à  la 
suite  du  Trattato  delV  anima  et  des  Storie. 
Segni  est  un  des  auteurs  classiques  reconnus  par 
l'Académie  délia  Crusca.  P. 

CavalcanH,  Fita  del  Segni,  i  la  té(e  dci  Stori^,  —  Sal- 
Tint,  Fasti  eontolari.  -  Notizie  deir  .4ccad.  Horentina. 

-  Glngnené,  liUt.  lUtér.  de  r Italie,  t.  VIII. 

V    SEGNI.  Foy.  l!(ROCEKT  ni. 

SEGRkis(  Jean  Regnacldde),  poète  fran- 
çais, né  le  22  août  1624,  à  Caen,  où  il  est  mort, 
le  25  mars  1701.  D^abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
sia>tique,  il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Caen,  s'y  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour 
la  poésie,  et,  après  avoir  hésité  pendant  quel- 
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ques  années  sur  le  choix  d'une  profession ,  em- 
brassa celle  d'homme  de  lettres.  Il  y  cherrha 
surtout  des  ressources  pour  venir  en  aide  à  si 
famille,  composée  de  quatre  frères  et  de  deux 
sficurs,  réduites  à  l'indigence  par  un  père  dissi- 
pateur. Ses  premières  productions,  odes,  clian- 
sons  et  pièces  galantes,  furent  accueillie»  favo- 
rablement du  public  11  composa  ensni»^^  une 
tragédie,  la  Mort  d'Hippolyte,  et  lea  deux 
premières  parties  d'un  roman  de  Bérénice. 
Il  avait  atteint  sa  vingtième  année,  écrit  te 
P.  Martin  (1),  lorsque  le  comte  de  Fieft.ioe 
le  rencontra ,  et  se  lia  d^aroitié  avec  lui  ;  il  le 
présenta  en  1647  à  M^ie  de  Montpensier,  qui 
se  l'attacha  en  qualité  de  gentilhomme  ordi- 
naire et  de  secrétaire  de  ses  commandements. 
Segrais  subit  toutes  les  vicissitudes  de  la 
Fronde;  mais  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  suivit  le  con- 
seil qu'il  donnait  à  Ménage  lorsque ,  dans  une 
de  ses  odes,  il  l'engageait  à  se  retirer  en  Suède. 
Scarron  lui  proposa  de  prendre  la  direnion 
d'une  compagnie  qu'il  voulait  envoyer  en  Amé- 
rique ,  dans  l'espoir  d'y  faire  fortune  ;  le  projet 
fut  abandonné.  Segrais  suivit  Mademoiselle  dans 
son  exil  de  Saint-Fargeau ,  et  en  1657,  au  Luxem- 
bourg, où  se  réunit  l'élite  des  beaux-espriti. 
Sous  les  inspirations  de  la  princesse,  devenue 
elle-même  auteur,  furent  composés  on  grand 
nombre  de  portraits  ;  Segrais,  qui  y  traratlla 
probablement,  les  réunit  de  concert  avec  Hoet, 
et  les  publia.  Il  donna  aussi  sous  son  nom ,  ca 
1659,  deux  écrits  nouveaux  de  Mademoiselle,  It 
Relation  de  Vile  imaginaire,  et  la  PrtJi- 
cesse  de  Paphlagonie,  roman  allégorique.  Uo 
second  exil  de  Mademoiselle  l'obligea  de  s'éloi- 
gner de  Paris  (1669),  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût,  en  1662 ,  reçu  dans  TAcadémit 
françal«e,  à  la  place  de  Boisrobert.  11  avait  été 
dès  1645  conduit  par  M.  de  Montansier  à  l'hôtel 
Rambouillet.  Là,  il  acquit  cette  noble  aisance  et 
cet  air  de  bon  ton  qui  distinguèrent  ses  ouvrages 
et  lui  firent  donner  par  ses  compatriotes  le  nom 
de  Voiture  caennais.  La  comtesse  de  He.sque 
le  présenta  au  duc  d*£ngliien,  qui,  reconnaissant 
des  vers  consacrés  à  ses  exploits,  lui  accorda 
son  amitié. 

Après  avoir  été  pendant  vingt-quatre  ans  au 
service  de  MU^  de  Montpensier,  Segrais  se  séfim 
de  cette  princesse.  Il  avait  encouru  sa  disgrâce; 
pour  lui  avoir  conseillé  de  ne  plus  admettre 
Lauzun  dans  son  intimité,  après  la  rupture  de 
son  mariage.  Accueilli  par  M^^  de  La  Fayette 
(1671),  chez  laquelle  il  trouva  de  nouveaux  amis 
dans  La  Rochefoucauld ,  de  Pomponne,  Mb««  de 
Sévigné  et  de  Thianges,  il  pul>lia  sous  son  nom 
Zaide  et  la  Princesse  de  C lèves,  rotnaat 
pleins  de  charmes,  auxquels  il  mit  certaine* 
ment  la  main.  Kn  1676  il  se  retira  dans  sa  vRie 
natale,  et  y  épousa  nne  riche  héritièiv,  sa  ooo* 
sine.  Il  put  désormais  jouir  d'une  brillante  exis. 

(1)  Cordeller,  «ateordcr^CAci 
la  MbUoUièqM  de  Caen. 
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ience,  et  il  refusa  la  place  de  gonverncurdu  doc 
<lu  Maine,  que  lai  offrit  Mme  de  Maintenon.  Le 
Sfgraisiana,  recueil  dans  lequel  sont  consignés 
un  prand  nombre  de  détails  sur  noire  poète  cl 
son  temps,  fut  composé  d'après  s<»s  conversations 
écrites  sur  le  moment  même  on  le  spirituel  cau- 
seur charmait  la   société  |)olie  de  la   Tille  de 
Caen.  L'intendant  de  la  généralité,  Foucault,  lui 
donnait  dans  son  salon  une  place  réservée,  der- 
rière laquelle  était  caché  un  homme  de  con- 
fiance, chargé  d'écrire  tout  ce  qu'il  disait.  Nous 
y  apprenons  que  Segrais  remplit  à   Caen ,  de 
I6S3  à  i('.86,  les  fonctions  de  premier  écbevin. 
Il  avait  fait  construire  l'église  des  Jésuites,  au- 
jwirdhui   Notre-Dame  de  la  Gloriette.  C'est  à 
lui  que   l'Académie  de  Caen ,  désorganisée  eo  | 
167  i,  dut  sa  reconstitution.  Dès  1676  il  fit  dis-  | 
|K)ser  dans  son  b6tel  une  salle  destinée  à  ses  ! 
ftranrcs;  il  y    avait    fait    placer  les   portraits  , 
'»<'   ^«'5  principaux  membres  :  Vauquelin  de  La 
r>rMi.iye,  Iluet,  Daléchamps,  Antoine  Halley,  | 
f.itiis  Mar^,  Bertaut,   Sarasin  (1).   Plein  d  ad- 
miration pour  Malherbe,  il  avait  fait  placer  sa  , 
^tatue  en  pierre,  plus  grande  que  nature,  dans 
une  niche  préparée  pour   la    recevoir   et  au- 
dfAsous  de  laquelle  il  avait  fait  graver  des  vers 
r  n  son  honneur,  sur  une  table,  de  marbre  noir. 
Api  es  avoir  été  très- longtemps  lié  d'amitié  avec 
llufl.  il  se  brouilla  avec  l'irascible  évéque  d'A- 
^  ranches  au  sujet  d'un  passage  de  Virgile.  Vne 
liy<lropisie  l'enleva  en  1701,  à  l'âge  de  soixante- 
dix -sept  ans. 

Les  ouvrages  de  Segrais  sont  :  Athis,  poème 
p.iRloral;s.  d.,in-r  ;—  iî<^rênice, roman;  Paris, 
KiiS,  1651,4  vol.  in  8°;  —  Nouvelles  fran- 
çaises, ou  les  Divertissements  de  la  princesse 
Aurelie; Paris,  1656-1657, 2  vol. in-S**  ;  UHaye, 
17*.».  2  vol  in-n,  ftg.;  —  Poésies  diverses; 
Paris,  !658,  in-4' ;  —  Le  Tolédan,  ou  His- 
toire romanesque  de  don  Juan  d* Autriche; 
Paris,  1659,  5  vol.  in-8*»;  —  VÊnHde  de  Vir- 
gile,  trad.  en  vers;  Paris,  1668  81, 2  vol.  in-4"; 
il  a  au«8i  traduit  les  Gèorgiques ,  ouvrage  post- 
hume. Paris,  1712.  2  vol.  in-8" ;  —  Seyre- 
siana.ou  Mélange  d' histoire  et  de  littérature; 
LaHayeC  Paris),  1721, 1722,2vol.  in-12:à  la  re- 
quête do  dur  deNoailles.qui  trouvaitqueM««de 
Maintenon  n'y  était  pas  traitée  avec  asse»  de  res- 
pect, le  chancelier  Daguesseau  fit  saisir  la  plus 
grande  pa»  tic  de  l'ouvrage.  Les  Œuvres  diverses 
de  Segrais  (Amst.,  1723,  2  vol.  pet.  in-8'»,  et 
Paris,  1755,  2  vol.  in-12)ne  sont  qu'une  réim- 
pression  des  matières  contenues  dans  le  Segre- 
siana.  Citons  aussi  l'édition  des  Poésies  (Caen, 
1S23.  in-8o;.  Ses  églogues  obtinrent  un  grand 
f^ucct's  :  les  savants  le  comblèrent  d'éloges,  par- 
fois exagérés,  mais  confirroéa  par  le  jugement  de 
Boileau  en  ce  qui  concerne  la  grâce  et  faisance 
.1.'  la  versification  et  l'élégance  du  itvle.  Il 
réussit  moins  dans  sa  traduction  de  V Enéide 

(ij  Cn  portniu  otbcbI  k  MbItothHM  et  Caca. 
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que  dans  celle  des  Gèorgiques.  Il  y  a  plus  de 
verve  et  de  poésie  dans  les  o<les  adressées  à  Cha- 
pelain, à  Ménage,  et  au  comte  de  Fiesque. 

C.   HlPPE\L'. 
liuei,  Origines  de  Caen.—  Nlccron,.W«'mo<r«<,  t.  XVI.  - 
Stçresiana.  —  Ui   Poètes  normands.   —  IJrcdU,  Sê^ 
çrais.  sa  rie  et  tes  autres  ;  ?»r\\  18«8,  ln-8". 

SBGUIKR  {Pierre),  magislrat  français,  né 
en  aoiH  1504,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  wî- 
tobre  1580.  D'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  s'y  distingua  autant  par  son  savoir 
que  par  IVnergique  concision  de  sa  parole  : 
on  Ty  avait  surnommé  multa  paucis ,  et  il  y 
eut  Christophe  de  Thou  pour  cx)ntemporain  et 
pour  émule.  François  l"  le  fit,  en  1535,  avocat 
général  à  la  cour  des  aides  et  chancelier  de  la  reine 
Ëléonore  d'Autriche,  et  il  devint  en  1550  avocat 
général  au  pariement  de  Paris.  Lors  du  différend 
qui  s'éleva,  en  1551,  entre  Henri  II  et  le  pape 
Jules  III,  au  sujet  d'Octave  Famèse,  àqui  le  roi  de 
France  venait  de  garantir  la  possession  du  du- 
ché de  Parme,  fief  relevant  alors  du  saint-siège, 
Seguier,  répondant  h  des  menaces  d'excommuni- 
cation, requit  l'enregistrement  de  Tédit  qui  dé- 
fendait, sous  peine  de  punition  corporelle,  «  d'en- 
voyer à  Rome  ni  or  ni  argent  ».  Il  était  président 
à  mortier  depuis  1554  lorsqu'il  se  rendit,  avec 
sa  compagnie,  près  du  roi  â  Villers-Colterels 
pour  lui  faire  les  célèbres  remontrances  contre 
l'introduction  de  l'inquisition  en  France  (1555). 
Au  moment  d'entrer  dans  le  cabinet  du  roi  on  l'a- 
vertit qu'il  fallait  avoir  Voreille  basse,  et  Guise, 
Montmorency  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient 
là  pour  défenlre  l'édit  qu'ils  avaient  inspiré.  Le 
courage  de  Seguier  n'en  fut  pas  ébranlé ,  et  il 
parla  si  haut  et  si  ferme  que  l'édit  fut  retiré. 
Lorsque  les  procès  de  religion  commencèrent  et 
que  les  protestants  furent  traduits  devant  le 
parlement,  il  se  distingua  par  sa.  modération. 
Ce  fut  lui  qui  défendit  encore  le  parlement 
contre  la  chambre  des  comptes,  au  sujet  des 
gages,  et  le  succès  «uivit  ses  paroles.  Après  la 
Saint-Barthélémy,  il  ne  parut  plus  devant  le  roi, 
a  dit  Le  Maistre  «  que  pour  émouvoir  son  cœur 
par  des  conseils  pleins  de  douceur  et  de  j^agesse  >». 
Il  mourut  À  l'âge  de  soixante-seize  ans.  De  son 
mariage  avec  Louise  Boudet,  petite-nièce  de  l'é- 
vè(iue  de  Langres ,  il  avait  eu  seize  enfants,  entre 
autres  François^  mort  en  1572,  président  aux  en- 
quêtes ;  Pierre  II,  président  à  mortier  ;  Jérôme, 
grand  maître  des  eaux  et  forêts,  dont  le  fils, 
Tanneguy,  présida,  en  1634,  les  grands  jours 
de  Poitiers,  et  mourut  en  1642;  Antoine,  qui 
suit;  et  Jean,  père  du  chancelier. 

Il  existe  de  Pierre  Seguier  un  ouvrage  latli^ 
De  cognitione  Dei  et  sui;  1636,  in-12,  traduit 
en  français,  par  Colletet 

Morerl,  IHet.hlst, 

sseriBR  {Antoine),  magistrat .  fils  du  pré- 
cédent, né  le  22  juillet  1552,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  15  novembre  1624.  D'abord  maître 
des  requêtes,  il  fut,  en  1576,  avec  le  prési- 
dent de  Mesmes,  envoyé  en  Provence,  commi 
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surintemlanl  de  justice.  11  y  revint  avec  le  titre 
de  conseiller  d'État  et  en  compagnie  du  bouil- 
lant d'Épemon,  et  se  fit  remarquer  par  son 
courage  au  milieu  de  la  peste  qui  ravagea  la  ville 
d'Aix.  Nommé  avocat  général  (1687),  il  fut  le 
premier  qui  porta  le  titre  de  premier  avocat 
général.  Fidèle  au  roi  pendant  la  Ligue,  il  suivit 
le  parlement  à  Tours.  Défenseur  des  libertés  de 
l'Église  gallicane,  il  fit  sur  ses  conclusions  coo- 
daimier  la  bulle  de  Grégoire  XIV,  «  se  disant 
pape  »  (5  août  1591).  Henri  IV  lui  dit  un  jour  : 
<  Vous  êtes  entré  dans  inoo  affectioD  comme 
moi  dans  mon  royaume,  malgré  U  résistance  et 
les  calomnies  de  ma*  ennemis  et  envieax.  »  11 
était  président  à  mortier  depais  1597  lorsqu'il 
fut,  en  1598,  envoyé  en  ambassade  à  Veaise  : 
il  sut  détacher  la  répvbliqiie  do  parti  du  doc  de 
Savoie,  dont  la  perfidie  allait  forcer  la  France  à 
rei>renrlre  les  armes .  Lorsque  Henri  IV,  pressé 
inr  Sully,  rêsolot  de  pouraoivre  et  de  punir  les 
traitants  qui  pendant  la  gnerre  civile  s'étaient 
4:nrichrs  au\  drpniA  de  l'État,  ce  fut  Segoier  qu'il 
cliai-^ea  de  présider  la  eliambre  créée  à  cet  effet 
par  i'édit  de  mars  1007.  La  chambre,  dirigée  ac- 
tivement i>ar  Seguier  et  Nloolaï,  procéda  à  de  se- 
vère?*  emriiéten,  et  lança  contfe  tes  financiers  des 
d<>(Tets  de  prise  de  corps,  auxquels  n^éeliap- 
fièivnt  pas  même  Claude  PagH,  trésorier  de 
IVp..r}»ne,  et  Ant.  Morat,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire dis  guerres.  Fondateur  de  l'hospice  de 
la  Mis«''ricorde  pour  les  jeunes  orphelins,  pas- 
sionné |K)ur  l'étude,  à  laquelle  il  consacrait  une 
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septième  siècle  ^  «  cette  complaiyancc  aveu^lc 
pour  le  premier  ministre,  »  to  désignèrent  i:u 
choix  de  Richelien,  qui  lui  confia  les  sceaux  qui 
venaient  d'être  enlevés  à  Châteatmeuf  (25  fè- 
Trier  1633  ).  Cliancelier  de  France,  le  1 1  dé- 
cembre 1G35,  à  la  mort  d'Etienne  d'Aligre,  il 
apporta  dans  cette  dignité  la  \igueur,  l'applica- 
tion, le  zèle,  plus  peut-être  que  cette  inaltérable 
équité  qui  pour  tous  doit  être  un  refuge  assuré. 
Comme  chef  suprême  des  cours  de  justice,  il 
rappela  le  itarlement  aox  usages  antiques,  tom- 
bés en  désuétude.  On  lui  diit  H^s  règlements 
sur  la  préséance  et  les  honneurs  dus  aux  chance- 
liers, sur  l'flge  requis  des  juges  et  l'absence  de 
parenté  qui  est  exigée  entre  eux,  sur  l'usage  des 
mercuriales  qu'il  remit  en  vigueur  «  afin  que  la 
crainte  d'être  blâmés  et  repris  retint  les  magis- 
trats dans  le  devoir  »  (1638).  Toutefois,  on  peut 
croire  qu'il  eut  le  tort  de  montrer  dans  c«s  ré- 
fonries  un  peu  de  vanité  puérile,  puis<]ue  Taile- 
mant  des  Réaux  l'accuse  «  d'être  l'Iiomine  du 
monde  le  plus  avide  de  louanges ,  de  s'être  a¥isé 
le  premier  d'être  traité  de  grandeur,  et  de  ne 
vouloir  faire  un  pas  sans  exempts  et  sans  ar- 
chers ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  travers,  il  était 
fort  apprécié  do  cardinal,  qui  lui  confia  plus  d'une 
de  ces  missions  où  son  intérêt  n'était  pas  moins 
enjeu  que  celui  de  l'État.  En  1637,  quand  Riche- 
lieu soupçonna  Anne  d'Autriche  de  correspondre 
avec  FEspagne,  Segoier  ftat  chargé  de  vMterles 
papiers  de  la  reine.  Le  23  aoftt,  accompagné  de 
'archevêque  de  Paris  il  se  fait  ouvrir  les  portes 


partie  de  ses  nuits,  on  ne  regrette  dans  sa  belle  !  du  Val-deGrÂce,  pénètre  dans  la  eellule  royale. 


existence  que  de  voir  son  nom  parmi  les  juges 
de  la  maréchale  d'Ancre. 

Mor«rl,  Di€t,  hiU. 

SEcriEB  (  Pierre  IFl)y  chancelier  de  France, 
neveu  du  précéileot,  né  le  28  mai  1 588,  à  Paris, 
mort  le:>8  jan\  ier  167î,à  Saint-^ermain-en-Laye. 
Le  9  avril  15UC  il  peniit  son  père,  Jean  Segnier, 
lieutenant  civil  de  Paris,  qui  n'avait  pas  voulu 
fuir  cette  ville,  que  la  contagion  ravageait.  Une 
tradition,  très-répandue  au  dix-septième  siècle , 
nous  le  représente  tourné  d'abord  vers  les  aus- 
térités de  la  vie  monastique.  Confiné  au  couvent 
des  Oiartreux -«le  Paris,  il  en  est  rappelé  trois 
fois  |»ar  son  oncle ,  le  président  Antoine,  qui  le 
destinait  à  la  magistrature ,  et  trois  fois  il  y  re- 
tourne. 11  prit  même  l'habit,  et  ne  rentra  dans  le 
monde  qu'après  un  temps  assez  considérable 
passé  dans  le  cloître.  Successivement  conseiller 
au  parlement,  maiire  dtè  requêtes,  intendant  de 
Guieune ,  il  devint  président  à  mortier  en  survi- 
vance de  son  onde  Antoine ,  qui ,  au  retour  de 
son  ambassade  à  Venise,  ^e  démit  de  cette 
charge  (17  avril  1624).  Pendant  neuf  années*,  il 
exerça  ces  fonctions  avec  éclat.  «^  entendant  mer- 
veilleusement ses  devoirs,  comprenant  avec  une 
facilité  admirable  les  affaires  Tes  plus  embrouil- 
lées, infatigable  au  travail  ».  Ces  grandes  qua- 
lités et  peut  être  aussi,  comme  le  dit  Tanteur  des 


I  et  interroge  la  supérieure.  Il    n'est  paa   vrai, 
I  comme  l'a  dit  La  Rochefoucauld ,  démenti  par 
,  les  Mémoires  de  Richelieu,  que  le  chaneelier 
;  ait  interrogé  Anne  d'Antriebe  «  ainsi  qu\ine  cri- 
i  minelle  »,  ni  davantage  «  visité  ses  (loches  d 
i  fouille  jusque  dans  son  sein  »,  comme  TalErme 
Muntglat  ;  et  cela  parce  que  la  reine  était  alors 
,  à  Cliantilly,  avec  le  roi  et  Riclielieo ,  entre  les- 
I  quels  la  grande  scène  tragique  se  passa.  Mais  ce 
■  qui  eM  probable,  c'est  queScgpler,  habile  à  mé- 
!  nager  tout  le  monde,  avait  fait  prévenir  la  rense, 
|)ar  l'intermédiaire  de  son  gendre,  le  marqoîs  de 
;.  Coislin.  On  ne  trouva  aucun  papîer,  et  le  chan- 
celier ne  put  rien  tirer  de  la  supérieore,  aoa 
'  plus  que  de  La  Porte,  qui  n'avoua  que  ce  qui 
î  voulut.  «  Par  sa  politique  conduite,  fût  observer 
;  Saint-Simon,  Seguier  s'assura  pour  toajoors  la 
faveur  de  la  reine,  sans  se  cominettre  arec  le  roi 
ni  avec  le  cardinal.  •  Celoi-d  hii  conAa  la  mis- 
[  sion,  plus  grave,  de  réprimer  la  révolte  an  mi- 
;  pieds  de  Normandie  (1639).  Envoyé,  oomnie*  h 
I  justice  armée  »  du  roi,  cfasMeHer  et  cuanéiaMe 
\  tout  ensemble,  Seguier  était  chargé  «  d*exéail9 
le^  sélitieux  sans  jugement  et  par  ordre  ver- 
bal ».  »  Je  viens  à  Rouen,  disait-il  loi-fii£iiie  m 
'  interdisant  au  clergé  et  aux  roagtstrMs  toute  in- 
'  tenenlion  misériroMieuse,  je  vfcns  ooo  poor 
déliliérer,  mais  |H)ur  prononcer  et  exécater  les 
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usiice^  il  avait  sous  ses  ordres  directs 
1  et  une  armée  de  sept  mille  hommes  :  le 
ire  d'État  Phcl>|>eaux  le   suiTait    poor 

en  commandement^  ses  ordres,  ré- 
i.ir  là  émaner  du  monarque  lui-même.  Son 
militaire  à  Rouen  (3  janvier  1640)  fut 
t  sui\ie  de  rmterdiction  ot  de  IVxil  du 
n\\ ,  de  la  cour  des  aides  et  du  bureau 
uKes;  du  désarmement  des  KatMtants,  et 
d>ro«i-cs  exécutions ,  la  plupart  sur  sen- 
erhalo,  que  Seguier  ne  voulait  point  faire 
•<  L'arrêt  est  au  bout  de  mon  bâton  », 
lit-il  au  capitaine  des  gardes  Picot,  qui 
lait  à  voir  l'arrêt  avant  de  Texécuter. 
\oir  établi  à  Rouen  une  chambre  de  jus- 
qM)raire,  il  passa  en  basse  ?ïormandie,  et 
mêmes  moyens  comprima  la  révolte  & 
I  Kaycux  et  à  Coutances.  De  retour  en 
>îo.  il  rt^'ut  le  cordon  du  Saint-Esprit, 

ne  voulut  pas  garder  la  <lonation  que 
;in  lai  avait  faite  de  toutes  les  terres 
(  omitrises  dans  les  pays  qu'il  ven<iit  de 
'.  Co  ilésiutérei^sement  fut  uni  dans  So- 
nne haine  vigoureuse  contre  les  pillages 
lit  ti'inoiii (faussa  missfonde  Xonnandie: 
•nt  des  volours  ot  non  pas  des  soldats  », 
It^Tié,  dans  une  violente  colère,  en  ap- 

<|iio  Ri)uen  n'avait  r»as  été  Imposé  à 
le  I,o8j,oa0  livres.  Aus^i  regrette-t-on 
l  plus  de  le  voir  siéger  dans  presque 
«'•i  commissions  qui  eurent  à  condamner 
r«>ri»  qu'.1*  juger  les  ennemis  de  Ridie- 
îi^jit  fait  partie,  en  16,19,  de  celle  qui 
PH,  |wir  contumace,  le  duc  de  La  Valette 
;  il  fut  encore  de  celle  qui  prononça  sur 
leCiuq-Mars  et  de  Thou.  Le  P.  Grilfet 
i).iii)ir,  en  leurrant  Cinq- Mars  de  vaines 
1  »N,  surpris  fie  lui  des  conidences  acca- 
(Hiur  de  Thou. 

.>ii  lie  Richelieu  aurait  pti  être  fatale  à 
ir,<nr  il  avait  été  trt>p  4es  amis  du  car- 
Diir  ne  pas  craindre  les  reiwésailles  de  la 

I!  fut  question  de  mettre  Clrâteaunenf 
ire;  mai<  Châteanneuf  donnait  par  son 
1  \T\^[^  d'ombrage  à  MazaHn.  Il  fut  donc 
lu  ;  lord  Montaign,  son  ami,  et  sa  sa*ar, 
:e  it  fort  avant  «lans  Tamitié  de  fa  reine, 
it  pis  étrangers  à  ce  résultat.  Non  moins 
.1  Miizariu  (|u'il  l'avait  été  à  RidiclieQ, 
c instamment,  dorant  la  Fronde,  attaclié 
tuuf ,  justifiaot  ainsi  cet  éloge  qne  Ini  a 
Ollaire  :  «  Toujours  ftdêledans  on  tempu 

t  iiu  mérite  de  ne  pas  fêtre.  »  Les  Fitm* 
■)|«pe!;iient  le  chien  au  grand  collier. 

1 r  acte  fut  de  demander  Tannulttion 

iineiit  de  Louis  Xni.  Le  M  aoôt  1648, 
.'  la  fameuse  journée  ifes  harrkeadeSj 
l'Iatt  au  parlement  pour  Ini  intimer  les 
le  h  régente,  lorM^nfl  hif ,  sur  le  Pont- 
•-•i:li  |)ar  la  populace.  «  Le  chaneeNer, 
,  se  sauva  à  toute  peine  dans  rbdCd  ^O^ 
luai  des  Augostins...  Le  people  rompit 


'  les  portes,  y  entra  avec  fureur;  et  il  n'y  eut  que 
Dieu  qui  sauva  le  chancelier  en  empeschant  que 
cette  canaille  ne  s'advisast  pas  de  forcer  une  pe- 
tite chambre  dans  laquelle  il  s>Moit  caclié.  » 
Dégagé  par  le  maréchal  de  La  Mcilleraie,  il  vit 
la  reine  ériger  en  duché- pairie  ses  terres  de  Saint- 
Liebaoltet  de  Villemor  (janvier  14  JO)  ;  mais,  soit 
par  suite  d'une  irrégularité,  les  lettres  patentes 
n'ayant  pas  été  enregistrées,  soit  par  une  noble 
répugnance  pour  on  souvenir  des  guerres  civiles, 
S^uier  n'en  prit  jamais  publiquement  le  titre, 
et  on  ne  le  rencontre  que  sur  queUiues-uns  de 
ses  portraits.  Lorsque  la  reine  fut  obligée  de  faire 
quelques  concessions  aux  frondeurs,  il  remit  les 
sceaux  à  Châteaoneuf  (2  mars  I6M)),  qui  les 
garda  jnsqti'au  3  avril  1651.  Garde  dies  sceaux 
du  3  au  13  avril.  Mole  les  rendit  alors  à  Scguier 
pour  les  reprendre,  le  9  septembre  1651,  et  les 
conserver  jusqu'à  sa  mort  (3  janvier  1656).  A 
cette  époque,  les  sccanx  sont  de  nouveau  remis 
à  Seguier,  qui  ne  les  qiiKtera  plus  <lésorinais. 

Quand  s'ouvrit ,  à  la  mort  de  Ma7arin ,  le  vé- 
ritable règne  de  Louis  XTV,  Régnier,  |iar  son  âge, 
par  ses  long'<  et  THlèles  services,  était  en  posses- 
sion d'une  véritable  autorité  :  malheureusement 
il  ne  sut  pas  en  user,  même  au  profit  de  la  jus- 

»tlce,  pour  maintenir  le  pouvoir  royal  dans  de 
justes  l)omeA.  «  Le  plus  grand  liommc  de  son 
siècle,  a  dit  de  lui  M»«  de  Motteville,  si,  avec  sa 
science  et  sa  grande  capacité,  Il  eôt  eu  une  âme 
assez  élevée  |)our  préférer  sa  gloire  à  sa  fortune.  » 
f^  procès  de  Fouqnet  (1661-1664)  est  la  fiage  fai 
plus  triste  de  la  vie  du  chancelier.  !/«*  7  septembre 
1661,  il  nomma  quatre  commissaires  à  l'inven- 
taire des  papiers  de  Foiiquet  ;  le  )3,  sur  l'ordre  de 
Colbert,  des  mousquetaires  enlevèrent,  à  Saint- 
Mandé,  une  pariie  de  ces  mêmes  papiers.  La 
première  pensée  de  faire  juger  Fouquet  par  une 
commission  ayant  été  at^ndonnée,  ce  grand  pro- 
cès s'ouvrit,  an  pariement ,  le  3  décembre.  Se- 
guier prési<la  cette  première  audience  ;  son  dis« 
cours  montra  «  le  roi,  non  content  d'avoir  donné 
la  paix  à  ses  pev|)les ,  voulant  les  affranchir  de 
la  guerre  mtestine  dont  l'avidité  des  finandcrs 
les  affligeait  depuis  longtemps  ».  Deux  partis  di- 
visèrent presque  aussitôt  le  parlement  :  Pun, 
cehii  de  Seguier,  suivi  par  Poncet,  Voysin,  Pus- 
sort,  vnuhiit  qne  l'aflMre  fAt  menée  rapidement; 
rautre,  ayant  à  sa  tête  le  ferme  et  intègre  La- 
moignon,  tenait  à  respecter  les  formes  établies. 
On  connaît  les  longoeurs  de  ce  procès.  En  dé- 
cembre 1602  Lamoignon  s'étant  relire  peu  à  peu, 
ce  fut  le  chancelier  qui  vint  présider  lui-même. 
Agé  alors  de  soixante-quatorze  ans,  tantôt  «  il 
sonrnieHIait  doucement  » ,  tantôt  il  se  plaignait, 
avec  impatience,  de  la  longueur  de  ce  procès  '<  qni, 
disait-il,  durerait  plut  que  hii  ».  Souvent  il  allait, 
dans  ses  accès  d'hmneur,  jusqu'à  malmener  les 
magistrats  qui  siégeaient  à  ses  côtés.  Oeox-d 
pensaient  eni-mêmes  que  le  cliancelier  «  faisait 
ainsi  oonaaitre  son  euiuresscsient  pour  plaire  l 
la  eonr  ».  Dans  lo  public,  1»  hommes  les  pins 
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graves  lui  devenaient  injurieux  :  «  Ce  Pierrot  dé- 
guisé en  Tartufe  »,  disait  de  lui  Arnaud  d*Andiliy. 
Quand  vint  le  jour  de  la  sentence,Seguier,  que  Fou- 
quet  avait  vainement  récusé,  opinait  pour  la  mort 
ainsi  que  Voysin,  Poncet  et  Sainte-Hélène.  Heu- 
reusement pour  8a  mémoire,  le  chancelier  allait 
clore  sa  longue  carrière  par  une  participation 
glorieuse  au\  célèbres  ordonnances  de  1669  et 
1670  qai  réformèrent  la  lustice  civile  et  crimi- 
nelle. Peut-être  contribua-t-il,  avec  Pussort,  à 
imprimer  à  l'ordonnance  criminelle  ce  caractère 
de  rigueur  contre  lequel  luttait  déjà  Téquitable 
Lamoignon  ;  mais  ce  défaut,  plus  des  tempsencore 
que  des  hommes,  ne  doit  pas  amoindrir  le  mérite 
de  cette  œuvre  suprême  du  clianceiier.  11  mourut 
k  Saint- Germain,  le  28  janvier  1672,  et  fut  en- 
terré aux  Carmélites  de  Pontoise,  dont  sa  sœur 
Jeanne  était  prieure.  De  son  mariage  avec  Made- 
leine Kabri,  morte  le  6  février  1683,  il  n*avait  eu 
que  deux  filles,  Madeleine,  mariée  au  marquis  de 
Coislin,  puis  au  marquis  de  Laval  ;  et  Charlotte, 
d'abord  duchesse  de  Sully,  puis  femme  du  duc 
de  Vemeuil,  fils  naturel  de  Henri  lY  et  de  Hen- 
riette d*Entraigues. 

Si  le  chancelier  Seguier,  comme  politique  et 
surtout  comme   chef  de  la  justice,  peut  être 
sévèrement  jugé,  il  e^t  en  lui  une  gloire  à  l'abri 
de  toute  atteinte,  c'est  celle  d'ami  et  de  protec- 
teur des  lettres.  La  France  lui  doit  TAcadémie 
française  au  moins  autant  qu'à  Richelieu  :  il  en 
proposa  le  plan  et  voulut  en  être  membre;  il  en 
devint  protect(*ur  à  la  mort  du  cardinal,  et,  après 
lui,  ce  titre  n'appartint  plus  qu'au  roi  lui-même. 
A  la  mort  de  Richelieu ,   il  rendit  sédentaire 
rAca<lémie,  jiisquc-là  ambulatoire,  en  la  réunis- 
sant dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré.  Ce  fut  lui  qui  proposa  de  s'assembler 
deux  fois  par  semaine  pour  avancer  le  diction- 
naire. Les  abbés  de  Cerisy,  de  La  Chambre  et 
E.sprit  durent  à  leur  seul  titre  d'écrivains  d'avoir 
sa  maison  pour  demeure.  Lui-même,  d'après  le 
témoignage  de  l'abbé  de  La  Chambre ,  «  s'était  | 
appliqué  soigneusement  aux  belles -lettres,  et 
avait  |)énétré  dans  les  parties  les  plus  curieuses 
de  la  philosopbie  et  de  la  théologie  ».  Sa  biblio- 
thèque, qu'il  légua  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prt's,  était  une  des  plus  précieuses  du  temps.  ■ 
Il  coopéra  à  la  fondation  de  l'Académie  des  ins-  j 
criptions  et  médailles  (1663),  et  de  l'Académie 
de  peinture  (1664).  11  construisit  la  moitié  de 
l'église  Saint- Eustache.  Comme  orateur,  Vabbé 
Talleinant  Ta  ap|H*lé  n  l'homme  le  plus  éloquent  - 
du  monde,  »  et  Mascaron  a  dit  de  lui  «  que  sa 
parole  était  faci:e,  claire,  énergique  et  grave,  et 
portait  le  caractère  de  son  esprit  et  de  sa  di- 
gnité ».  Parmi  les  portraits  qui  existent  de  lui, 
on  remarque  ceux  de  Moncomet  (1633),  de  Mel-  ' 
lan  (1639;,  de  Lasne(lC43j,de  Nanteuil,  d'après 
Lebrun  (16j7),etde  van  Schuppen  (1668).  { 

Eugène  Asse.      j 

Oraisons  funibret  de  P.  Scffvier  par  Maicaron,  Laboé, 
TaliemaDt.  de  La  Chaoïbre.  —  Barere,  Êlogu  «code-  1 


miqtusi  Paris,  1006,  tn-S».  —  Bjzin,  //b^  </<■  Loun  \  il  . 
—  Cousin,  il/*«  de  Chffvreuse.  —  r.a..inlc.  /  i.  de 
M.  .Vole,  —  Floquet,  Diaire  du  chaneilier  SrnMtrn 
Aouen,  1841.  —  Sapey,  Les  Seguier,  diKours  de  rt'Dtree, 
1860. 

SEGviER  (Antoine- Louis"^,  ma;;istrat  fran- 
çais, ne  à  Paris,  le  1'*'  décembre  1726,  mort  à 
Toiimay,  le  26  janvier  1792.  Fils  de  Louis-Anne 
Seguier,  conseiller,  il  descendait  de  Claude- 
Alexandre,  chef  delà  branche  des  Seguier  d'Aude. 
Avocat  du  roi  auChâtelet  en  1741,  avocat  général 
au  grand  conseil  en  1761,  il  fut  appelé  le  10 
mars  1755  à  remplir  cette  dernière  ckiarge  ao 
parlement.  La  sollicitation  du  président  Mole, 
son  parent,  n'avait  pas  été  étrangère  à  son  élé- 
vation. Toutefois  on  aimerait  à  rencontrer  dans 
le  futur  adversaire  des  encjclopiklistes  des 
mœurs  plus  graves  et  un  autre  dél»ut  qu'une 
aventure  qui  fit  alors  scandale  et  où  il  se  trouva 
mêlé  avec  une  dame  Deschamps ,  femnte  trua 
auteur  de  l'0|)éra-Comique  et  un  procureur  Domntié 
Roger.  Mais  ce  serait  beaucoup  demander  à  soo 
temps,  et  il  convient  d'appuyer  sur  le  savoir  et 
sur  l'éloquence  dont  il  fit  preuve  dans  l'affaire 
du  juif  Levy,  où  il  défendit  l'indissolubilité  cl- 
vile  du  mariage,  quelle  que  soit  la  loi  religieu*e 
des  époux;  dans  celle  de  Fezensac,  où  il  sut 
débrouiller  un  vrai  chaos  généalofpque ,  enfin 
dans  celle  de  la  Rosière  de  saUncff.  Soo  nom 
le  fit  élire,  le  21  mars  17&7,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  à  la  place  de  Fontendle.  Après 
l'apparition  du  célèbre  article  Autorité^  il  dé- 
féra V Encyclopédie  au  parlement  (février 
1759);  il  prétendait  dans  son  réquisitoire  «  qaH 
existait  un  complot  formé  par  plusieurs  écrivaiiis 
pour  renverser  la  religion  et  l'État  •.  Aprè«  la 
suppression  de  l'ordre  des  Jésnites  (  A  août  1 762), 
il  dénonça  V Histoire  impartiale  des  Jésuites. 
apologie  très-peu  impartiale  de  la  congrégation, 
et  en  prit  matière  pour  réprouver  «  une  sotiélé 
dont  la  passion  jalouse  était  de  dominer  l*Église 
et  l'ËUt  >.  En  1768,  à  l'occasion  d'un  bief  de 
Clément  Xlll,  îT soutint  llndépeadanee  des  sou- 
verains temporels  en  fsot  de  la  papaoté.  Lon 
du  procès  de  Lally  (1766),  Segniertiot  une  noUe 
conduite.  Après  avoir  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable,  et  s'être  pleinement 
convaincu  de  l'innocence  de  l'aocnaé,  «  il  ne  crai- 
gnit pas  de  le  dire  hautement  devant  les  juges  et 
dans  tout  Paris». 

Le  nombre  toujours  croissant  des  livret  anti- 
religieux avait  motivé  une  lettre  pressnule  dn 
pape  à  Louis XV  (mars  1770);  l'assemblée  dn 
clergé  l'avait  appuyée  d'un  mémoire  Sur  ies 
suites  funestes  de  la  lit>erti  de  penser  ei 
d'imprimer.  C'est  alors  que  Seguier         i  oi 
fameux  réquisitoire  (20  août  1770)  qui  obu 
par  ces  mots  de  Cicéron  :  «  Jusqoes  à 
abusera-t  on  de  notre  patience.'  »  Il  den 
dans  cette  nouvelle  catilinaiie  la  coniianui 
de  sept  ouvrages,  au  nombre  desquels  se      biM 
le  Système  de  la  nature  de  d'Holbach,  ue  i 
lonent,  tout  en  rendant  un  arrêt  de  o 
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1,  n'aulorifHi  pas,  en  haine  des  gens  >lu  roi, 
ipreiihion  %Je  ce  réquisitoire,  qui  fut  pourtant 
»riiné  «le  l'cxprè*  cominan«1<*iiient  «lu  roi. 
ini  les  philosophes,  il  y  eut  grand  émoi.  Tlio- 
>  devint  l'interprète  de  leurs  st^ntiments.  Le  26 
\i.  en  pleine  Académie,  il  flétrit  dans  son 
)gf  de  Marc-Àurèle,  «  ces  hommes  en  place 
,  par  amour-propre  ayant  désiré  d'être  admis 
is  le  M'in  de  l'Académie,  la  traliissent  ensuite 
caloinniôot  les  lettres  et  lenrs  sectateurs  ». 
G  se|>tembre,  de  semblables  allusions  se  pro- 
sireot  dans  le  discours  du  même  écrivain  ré* 
idant  à  Loménie  de  Brienne,  nouvellement 
.  Le  scandale  lut  tel  que  Seguier,  d'abord 
t  «lécontenancé,  crut  ensuite  devoir  se  plaindre 
chancelier.  Celui-ci  défend  l'impression  du 
cours  de  Thomas  ;  sur  quoi ,  Brienne  déclare 
il  ne  fera  pas  davantage  paraître  le  sien ,  et 
i^atlemie  décide  que  «  ce  n'est  que  |>ar  respect 
ir  le  nom  de  Seguier  qu*on  ne  prendra  contre 
aucune  délibération,  mais  qu'on  ne  commu- 
uera  plus  avec  lui  >-.  Alors  coururent  c^  vers  : 

Entre  Seguier  et  Freron  ; 
Je^iu  dirait  i  m  mère  : 
«  Kiueigncx-iDOI  dune,  ma  chère. 
Lequel  est  le  boD  larroo.  » 

jt  le  bruit  qui  environna  cette  affaire  donne 
Il  le  ton  des  esprits  à  cette  époque.  Aussi 
taire  ne  fut-il  pas  peu  surpris  de  recevoir,  è 
ney,  la  visite  de  Seguier  (octobre  1770).  D'A- 
ibort  et  Condorcet  Pavaient  quitté  te  jour 
me  où  Seguier  y  arrivait,  ce  qui  faisait  dire 
malin  vieillard  :  «  J'aurais  bien  voulu  qu'ils 
»enl  dtné  ensemble  :  Dieu  n'a  pas  permis 
:e  plaisante  scène  ;  mais  quoiqu'il  n'y  eût  que 
A  acteurs,  elle  n'a  pas  été  sans  agréments.  » 
en  pi  ut  juger  eo  tachant  que  Seguier  dit  à 

hôte  qu'on  le  pressait  de  dénoncer  VUki- 
e  du  Parlement^  et  que  cela  pourrait  aller 
kloin.  Voltaire  nous  apprend  l'issue  de  cette 
ire,  dans  cette  phrase,  aussi  courte  qu'acérée  : 
m  requit  autre  chose  de  ces  Messieurs.  »  Yik 
t ,  en  1771,  les  parlements  furent  dissons,  et 
:ouf>  d'État  Maupeou  fut  accompli.  Seguier,  qui 
vait  pas  eu  plus  à  se  louer  des  parlementaires 

des  philosophes,  et  que  Louis  XV  aimait 
ticulièreraent,  se  montra  dans  cette  lutte  plein 
dépendance.  Dans  le  lit  de  justice  ou  fut  pro* 
Igue  redit  de  création  d'un  nouveau  pariement, 
vi  dire  en  face  du  roi  que  «  l'interversion  des 

a  été  plus  d'une  fois  la  cause  on  le  prétexte 

résolutions  ».  Le  lendemain  (U  avril  1771), 
e  (leinit  de  ses  fonctions.  Il  ne  les  reprit  qu'en 
ê ,  U)rs  du  rappel  des  pariements  par  Louis  XVL 
>i|irit  (tarlemeotaire  devint  de  plus  en  plus 
rqiie  dans  Seguier  :  c^est  ainsi  qu'il  s'opposa 
fure^istrement  des  édita  sur  l'abolition  de  la 
\t-e,  des  maîtrises  et  jonndes,  et  sur  la  H- 
ti>  du  commerce  des  gnins.  On  le  voit  soc- 
^i  veinent  demander  la  cottdanination  de  VHis^ 
e  philosophique  des  indes  de  Raynal  (1780), 
cnir  d'organe  aa  parlemeit  dans  sea  i 


trances  contre  la  refonte  des  monnaies  d'or  ef-' 
fectuée  |)ar  Calonne  (1785)  (1).  Plus  impartial 
lorsque  les  intérêts  de  la  politique  ou  de  la  reli- 
gion n'étaient  pas  en  jen,  il  constitue  ainsi  la  vé- 
ritable propriété  Httéraire,  dans  un  compte  so- 
lennel qu'il  rendit  aux  chambres  assemblées 
(177i>)  :  «  Le  droit,  dit«il,  qu'a  un  auteur  de  faire 
imprimer  et  réimprimer  est  aussi  sacré  dans  son 
principe  qoMllimité  dans  sa  durée;  et  ses  héri- 
tiers ,  jusqu'à  la  dernière  génération,  doivent  jouir 
du  fruit  de  ses  veilles  et  de  la  production  de  son 
génie.  » 

Trop  attaché  au  passé  pour  se  plier  au  nouvel 
ordre  de  choses,  Seguier  fut  un  des  premiers  du 
parti  de  l'émigration,  et  mourut  à  Tournai,  le 
2  janvier  1792  ;  ilavaitsoixante-cinqans.  Bien  que 
rbomnte  politique  domine  en  lui,  cependant  l'ami 
des  lettres  se  révèle  aussi  par  le  choix  des  sujets 
comme  par  U  forme  de  ses  mercuriales  devant 
le  pariement  ;  citons  celles  sur  VAmour  des 
Uttres  (1770),  VAmour  de  la  gloire  (1774), 
V Esprit  du  siècle,  la  Stabilité  de  la  ma- 
gistrature (vers  1785).  11  reçut  Chamfort  à 
l'Académie,  et  prononça  dans  sa  réponse  l'Éloge 
de  La  Curne  de  Sainte -Palaye.      £ug.  Asse. 

GrliniD,  Corresp.  —  VolUire.  Lettm.  —  Bachaumont, 
Mémoires,  —  Portails,  Éloge  d'Ânt.-L.  Seguier  ;  ParU, 
iSOe,  lo-ê*.  —  Sapej.  Lm  Seguier, 

8BGUIBII  {Armand- Louis- M auricej  baron), 
diplomate,  fils  cadet  du  précédent,  né  le  3  mars 
1770,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  mai  1831. 
Page  du  roi  en  la  grande  écurie  (1785),  il  fat 
nommé,  le  H  Janvier  1788,  sous-lieutenant  des 
dragons  de  Lorraine.  Il  suivit  sa  famille  dans 
rémigration.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
Tannée  de  Condé ,  il  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  fut  envoyé  comme  consul  à  Patna, 
puis  à  Pondichéry.  Fait,  en  1802,  prisonnier  par 
lea  Anglais,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1806,  et 
devint  alors  consul  à  Trieste,  titre  quMI  échangea 
quelques  années  après  contre  celui  de  consul  gé- 
néral dans  les  provinces  iUyriennes.  Louis  XVIII 
le  chargea  en  1816  des  mêmes  fonctions  à  Lon- 
dres, et  lui  conféra  en  1821  le  titre  de  baron. 
Outre  on  petit  poème,  la  Naissance  de  la  mode 
(Paris,  1819,  in-8*'),  on  a  de  lui  plusieurs  vau- 
devilles joués  sur  les  théâtres  de  Paris ,  et  des 
mémoires  étendus  restés  en  manuscrit  au  mmis- 
tère  des  affaires  étrangères. 

Jaj,  ioay,  Biotr.  now*.  du  CMlMnporolni. 
8BQCIBR  (Antoine-Jean-Matthieu,  baron), 
magistrat,  frère  aîné  do  précédent,  né  le  21  se|>- 
tembre  1768,  il  Paris,  où  il  est  mort,  le  3  août 
1848. 11  fut.  en  1789,  présenté  par  son  père  an 
serment  d'avocat.  Il  venait  d'être  nommé  con- 

(I)  11  nVat  ptt,  conae  Scnrao,  rhoaoeur  de  préparer 
la  réfome  do  droit  crloUnel,  et  fut,  dans  raffatre  dca 
trola  roués  SIOMrrc.  Bradier  et  Lardoisc,  k  defeosev 
de  la  théorie  dc«  prruvra  légale*,  sulYanl  laqueùe  lea 
téaolfoaffea  ae  conptcnt  plu*  qalla  ne  ne  péaeot.  et  où 
coodamaer  lor  la  fol  d'un  témoin  qui  peut  être  «ospeet, 
mata  qol  n'est  pas  reproche,  ce  n'est  pat  condamner 
tans  preuve  (t7tf|.  Triste  théorie,  qoe  Dofaty  Mt  nwa* 
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8«ilier  (Ui  roi  d  substitut  du  procureur  f^énùrai, 
lorsque  la  5up|)resAJon  dus  parlements  (  C  sep- 
tembre 1790)  rarractia  bnisquemetit  à  ses  fonc- 
tions jutliciaired.  Éinifiré  avec  sa  fdinille  (  inars 
1701),  il  revint  en  France  après  le  9  theriniiiory 
et  résida  quelque  temps  ii  Montpellier.  Le  nouvel 
ordre  de  choses  qui  fut  la  conséquence  du  18  bru- 
maire lui  rouvrit  les  ranj^  de  la  magistrature. 
Particulièrement  protégé  par  CambauTès,  dont 
il  était  i 'allié  par  sa  mère,  Seguier  devint  en  1S02 
commissaire  près  le  tribunal  de  la  Seine,  et  par- 
ticipa à  la  rédaction  du  nouveau  code  de  procé- 
dure. A  trente-quatre  ans,  il  succéda  à  Treilliard 
dans  la  présidence  de  la  cour  d'api>el  de  Paris 
(8  décembre  1802).  Créé,  en  1804,  commandeur 
de  lu  Légion  d'honneur  et  baron  en  1808,  il  devait 
trop  à  Tempire  pour  ne  pas  être  parliculièremeot 
touché  des  içrandes  dioses  qui  s'accomplis- 
saient sous  ses  yeui.  5Iais,  manquant  de  mesure, 
il  porta  une  exagération  adulatoire  jusque  dans 
les  harangues  qu'il  «idressa  à  Napoléon  1"*  à 
la  t^te  de  sa  compagnie;  c'est  ainsi  qu'il  disait 
aitrès  Tilsitt  :  «  Na|)oleon  est  au  delà  de  l'his- 
toire humaine,  il  apiiartient  aux  temps  berni- 
ques :il  est  au-dessus  de  l'admiration;  il  n'y  a 
que  l'amour  qui  puisse  s'élever  jusqu'à  lui  »  ; 
qu'il  parlait,  pendant  la  guerre  d*Es|>agBe,  «  de 
la  personne  sacrée  de  l'empereur  »  ;  ou  bien  en- 
core, après  la  retraite  de  Russie,  qu'il  s'écriait  : 
n  Nous  sommes  prêts  à  tout  sacrifier  (K)ur  votre 
personne  sacrée,  |)our  la  perpt'tuité  de  votre 
dynastie  (1).  «  Nobles  paroles,  à  une  époque  où 
on  ne  sé))arait  pas  le  souverain  de  la  |»atrie,  et 
auxquelles  il  ne  manqua  que  Tassentiment  de  la 
fortune  et  la  constanee  (K>litique  de  l'orateur. 
Le  G  avril  181  i,  la  cour  impériale,  sur  la  propo- 
sition de  Seguicr,  rendait  un  arrêt  solennel, 
dans  lequel  «  sentant  tout  le  prix  des  efforts  qui 
ont  enfin  délivré  lu  France  d'un  joug  tyran- 
nique  ,  »  elle  adhérait  à  la  déchéance  de  Tem- 
pereur.  Lui-même  complimentait  le  comte  d'Ar- 
tois (  18  avril  ),  puis  Louis  XVIII,  à  Saint-Oucn 
(2  mai  181  i),  dans  des  paroles  où  l'on  peut 
regretter  encore  le  même  défaut  de  mesure.  Des- 
titué et  exilé  pendant  les  cent-jours,  il  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  de  premier  président  en 
181  j  (17  août),  et  nommé  pair  de  F'rance  (18  sep- 
tembre). Dt'lt'gué  par  le  chancelier  pour  procéder 
à  rinstruct'on  du  maréchal  Ney,  il  en  fit  le  rap- 
port. L'n  discours  de  rentrée,  qu'il  i>rononça  en 
novembre  1816,  et  qui  fut  un  véritable  réquisi- 
toire, souvent  un  i>eu  puéril,  contre  les  mrpurs, 
l'esprit,  la  légi.<«lation  du  temp^  et  «  la  manie  de 
s'envelopper  des  laines  de  l'Orient  ..,  devint 
l'occasion  d'une  des  chan<ons  les  plus  finement 
ir(mique.<>  de  itéranger.  Lors  du  funeste  attentait  do 
Louvel,  il  prouiMira  ces  pan^les,  «jui  happèrent 
alors  de  stupeur  :  ••  Si  Votre  Majest»*  pen>a!t  que 
les  magistrats  pussent  la  s«^r\ir  enciire  efiicute- 
ment,  rende/-Uurdes  moyens  dnni  l'utilile  n «>t 

(1)  row.  los  dhcoun  des  15  lanr.  Im»,  a  lu  11.  HiT., 
Uqv.  im»  et  «  dec  isii.  i 


-  pas  oubliée.  »  La  prudence  de  Louis  XVIII  km- 
l^êclia  la  reproduction  de  ce  discours  au  Moni' 
teur.  11  fut  un  des  commissaires  chargés  do 
procéder  à  Hnstruction  contre  Louvel  (  février 
1820).  Cependant  le  royalisme  exalté  de  M.  Sc- 
guier  sembla  se  modérer  dans  les  dernières  an- 
nées lie  la  restauration  :  son  attitude  conïine 
président  dans  les  procès  du  Constitutionnel  et 
du  Courrier  français  lui  concilia  même  liien- 
tOt  la  presse  libérale,  tandis  que  ses  sentiments 
de  gallicanisme  et  de  libéralisme  motléré  éloi- 
gnèrent un  |)eu  de  lui  les  bonnes  grâces  de  la 
cour.  La  révolution  de  1830  ne  cliangea  rien  à 
sa  situation.  Conser\é  par  son  iu&moTîbilité  à  U 
tête  do  la  cour  de  Paris,  il  se  renferma  de  plus  en 
plus  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires; 
mais  ce  n'était  pas,  toutefois,  sans  faire  quelque  fois 
d'assez  vives  sorties  contre  certaines  tendances 
sociales  ou  politiques.  M'  ftlarie,  dans  Taffjire 
du  Barrois  mouvant,  ayant  dit  :  «  Le  tiers  état 
s'étanl  mis  à  cOté  de  la  ro)auté  après  avoir  t-té 
longtemps  à  ses  genoux.  »  —  n  >'ou  pas  à  côté,  in- 
terrompit-ii,  mais  plus  bas,  bien  plus  bas.  »  C'est 
dans  ces  fonctions,  qu'il  exerçait  depuifi  pr«s  d'un 
demi-siècle,  que  la  mort  le  prit,  le  3  août  li^itf. 
Il  avait  reçu  en  1834  la  grand'croix  de  U  Légion 
d'honneur.  Comme  magistrat ,  si  on  a  pu  loi 
reprocher  d'aimer  trop  à  se  laisser  aller  j  ses 
saillies,  souvent  spirituelles,  mais  quelquefuU 
assez  étranges  dans  la  bouche  d*iui  magistral, 
on  peut  cependant  répéter  ce  qu'a  dit  de  lui 
M.  Sapey  :  «  Magistrat  intègre  Jusqu'au  scru- 
pule, esprit  vif,  ouvert  aux  affaim,  habile  à  les 
saisir,  prompt  à  les  décider  »,  il  sut,  par  le  ca- 
ractère et  l'esprit,  plus  peut-être  que  par  b 
science  du  jurisctinsulte,  se  mettre  è  la  haulear 
des  devoirs  qu'il  eut,  comme  magistral,  &i  luag. 
temps  à  remplir.  Yài^  Assc 

Stpoy,  u»  Seguier. 

;;sEGtiER  (Armand-Pierre,  chevalier, 
puis  l>aron),  membre  de  l'Institut,  fiU  du  pr^I 
cèdent,  né  à  .Montpellier,  le  3  juillet  1803.  Reçu 
av(»cat  en  1H2Î,  il  devint  conseiller  auditeur  a  U 
cour  royale  de  Paris  (décembre  1826),  et  cob- 
sciller  après  1830.  Il  se  démit  de  ses  fonctions 
en  février  18i8,  et  se  consacra  dès  lors  à  des 
travaux  de  mécanique.  Doué  d'une  grande 
adresse  et  d  une  aptitude  fort  rare  en  ce  geuv 
chez  un  homme  du  monde,  M.  Segnier  at  oo 
des  hommes  les  plus  versés  dans  la  rrrnnai|.aanct 
des  machine.'*  tt  des  procédés  "»^4iniqncf  di 
l'industrie.  L'Acidemie  des  sciences  l'admit,  h 
21  janvier  1833,  comme  membre  libre.  Il  eâ 
depui»  18jl  ollicicr  île  la  Légion  d*b 
Outiv  ilc  Doiiiliuux  Rapports  et  Méi  ..«c*  m 
pMiit  '.Il  indi(|uanl  divers  perfecti  u  ^^ 
II.)  iiiiN  diins  la  .science  ou  dans  «  i  um 
a  ili-  ui  :  Sur  les  appareiU  prouuctturà  m 
lu  ic^.-.ur;  ï':.li.^,  1S32,  in-8*;  —  Perfet^ 
?i di; /..'?.■  u'.*  fl:iis  lu  navigation  à  n  gr, 
l'ari^.  i-<  ^  liit  ;  il  sa^i  d'un  nwde 
truclion  navale  eu  fer  et  en  bois  o 
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qu<'  (l'une  in4(iune  mobile  et  (Vune  ruue  à  pa- 
lettes |»ivotaDtes  suivant  le  rayon,  appropriées  à 
la  navigation  roi&te  par  le  vent  et  la  vapeur;  ce 
nouveau  sjpfttème  a  été  réalisé  à  bord  de  la 
goélette  à  vapeur  la  Persévérance. 

Docum.  part. 

BR4iriKft  {Sidoine-Char  Us-Franço'u),  mar- 
quis DL  SÂDkTBftb»âo.\litlératettr  françai»,  né  le 
4noveiubn'  173S,UH)rtIe  20  avril  1773,  à  Saint- 
Brissou  (Loiret).  De  laniâiuc  lainiile  que  les  pré- 
cédents, il  de.sceodait  du  frère  puîné  de  Pierre  V 
Nicolas,  qui  ionda  la  branche  des  seigneurs 
de  Saint  Cyr  et  de  Saint- Bn^son.  Le  titre  de 
rnai-.iuii  avait  été  dunné  à  son  trisaïeul.  Destiné 
W  IVtat  iiûlitaire,  il  devint  en  I0f7  capitaine  au 
n-;;iim-at  do  Limousin.  S'étanI  pasc^ionoé  pour 
Us  flortrinei  des  pbilosoplies ,  celles  surtout 
de  J  -j.  Rousseau,  il  voulut  rompre  avec 
^.l  iiu>ic  et  apprendre  Tétat  de  menuisier,  «  le 
tout  pour  faire  le  petit  Emile  ».  Rousseau,  à 
qui  il  avait  contié  ce  beau  projet,  lui  écrivit  le 
?.?  juillet  17(H>  une  lettre  fort  remarqual>le,  et 
|ur\  lut  k  !e  (aire  rentrer  dans  le  devoir.  «  Saiot- 
Urisson,  retenu  de  ses  folies,  dit-il  dans  ses 
Confcsiions,  en  lit  une  un  peu  moins  cIk>- 
quante,  mais  qui  n'était  guère  plus  de  mon 
goût  :  œ  fut  de  se  faire  aut(*ur.  11  donna  coup 
sur  coup  deux  ou  trois  brochures,  qui  n'annon- 
Vaii  nt  pas  un  homme  sans  talents,  mais  sur  les- 
quelles je  n'aurai  pas  À  me  reprocher  de  lui 
avoir  lionne  des  éloges  Men  encourageante.  »  Kn 
dépit  de  cette  déconi enoe,  Seguier  resta  fidèle 
aux  piio€i|»es  qu'il  avait  embrassés,  et  ce  nit  4 
lej  propager  qu'il  consacra  les  travaux  d'uoa 
pluim*  facile,  mais  peu  exercée.  Ou  a  de  loi  : 
Ahste,  ou  Us  Charmes  de  Vhonnéieté; 
Taxis,  1764,  ia-12;  ^  Lettre  à  Phtlopeméuès, 
ou  Rejlfjcions  sur  le  régime  des  pauvres; 
Taris,  1764,  in-12;  —  Traité  dês  droits  du 
génie;  Carlsrulie,  1769,  in-d%où  il  exainine  si  la 
ronnai:i«ance  de  la  vérité  est  utile  anx  hommes. 
Ces  écrits  sont  anonymes. 
J.-J.   BuaMCAu»    Con/etêàùtu,   Ur.   XJI.  —  Docum. 

8FX  riER  (  i\icoiaS'Maximilien'Sêdoine  )  » 
liiarquis  dl  S▲J^T•BAlSso^.  érudit  français,  fils 
du  pri'ailent ,  né  à  Beanvais  ,  le  7  décembre 
177:).  mort  à  Paris,  le  23  mai  18â4.  M  post- 
liuirM',  il  fut  élevé  par  sa  mère;  à  dix-sept  ans 
il  éinigra,  entra  dans  Tamiée  de  Condé,  et  ne 
Il  quitta  qu'aprè»  son  licenciement.  Le  désir 
il  arlM'vrr  ses  étuiles  le  conduisit  À  Leyde,  où 
ritu'ii'  des  langues  anciennes  eut  pour  lui  un 
il  h  ait  paiticulii'r.  De  retour  en  France,  il  figura 
•]url-]iw  temps  «ians  le  génie  militaire,  voyagea 
iii^Mik*  et)  Alliiiiagne,  en  Pologne  et  en  Russie. 
"  -u>  reinpin*  ii  b'occupa  de  ses  études  (à- 
\  .il«H.  1^'  .{  novembre  18 U  il  lut  ap|M>lé  à 
1  <  firUi  iiire  du  Calvatios,  qu'il  ne  put  retenir, 
;  :.<i  iiii  IfA  ci-nt-joiiri,  sons  l'obéissance  du  roi. 
i  i  ii:»  :i:%tr.i  Micr«*v»i\ emcnt  la  Somme  (12  juil- 
1  t  m*»},  ^  MeurtUe  (  1816),  U  CôU^Or  i 


(l«2l),rOme<i&23;,  el  la  Nièvre  (  U30 )  ;  le 
14  août  de  celte  année  il  donna  sa  démission, 
et  se  retira  i  U  campagne.  D^à  membre  de  plu- 
sieurs socieAés  savantes,  il  /ut  élu  en  1832 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptiona. 
On  a  de  lui  :  De  remploi  des  conjonctions 
dans  la  langue  grecque  ;  Paris,  1814,  in-8°  ; 
—  La  Philosophie  du  limgage  exposée  d'a- 
llés ArUtote;  Paris,  1888,  in-8";  —  Sur  le 
fragment  de  Longin  contenu  dans  la  rhé^ 
torique  d'Apsime;  Paris,  1838,  in-H"  ;  ~  Es- 
sai sur  le  polythéisme;  Paris,  1840,  2  voL 
iu-12  ;  —  Alémoire  sur  Miltiade  et  Us  au- 
teurs de  sa  race;  Paris^  1841,  in-^**;  —  La 
Prcparalion  évangélique,  d'b'usèbe  Pam- 
philCy  traduite  du  grec  avec  des  notes  ;  Paiis, 
18 «6,  2  vol.  ia-8°;  ~  Examen  des  IX  livres 
de  Sanchoniaion  ;  Paris,  18  ,  in-8%  sui»i 
d'une  Dissertation  sur  VauthenticUé  des 
fragment*  de  V histoire  phénicienne.  U  a 
fourni  des  articles  pliilologiques  au  Journal 
des  Savants  iiSiO)^^  Vlnstilut  {1836),  au 
Journal  asiatique ^  et  aux  Annales  de  la  plU- 
losophie  chrétienne. 

S*9tr.  «niv.  tt  portaL  des  coutemp.  —  Docum. 
partie. 

SBGCiBR  {Jean- François),  antiquaire  el 
botaniste  français,  né  le  25  novembre  I7u3,  à 
Mroes,  où  il  est  mort,  le  1'^  septembre  178i. 
Issu  d'une  famille  qui  n'a  aucun  lien  de  parenté 
avec  celle  des  précédents,  il  était  fils  d'un  con- 
seiller au  preaidtai,  qui  le  destinait  à  la  magis- 
trature. U  fut  élevé  chez  les  jésuites,  et  se  lit  re- 
marquer |tar  un  goût  peu  ordinaire  pour  la  nu- 
mismatique, à  ce  |K)int  qu'apprenant  un  jour 
qu'on  avait  trouvé  quelques  inédailles  dans  un 
puits  du  collège,  il  s'y  fit  descendre  la  nuit  par 
un  de  ses  camarades  au  péril  de  sa  vie.  En- 
voyé k  Montpellier  pour  suivre  les  cours  do 
droit,  il  y  fré<iuenta  moins  l'école  que  le  jardin 
royal  où  Chicoyneau  laisait  la  démonstration 
des  plantes.  Sur  les  pressantes  sollicitations 
de  son  père,  il  allait  se  résoudre  à  entrer  au 
prosidial  de  Nîmes,  lorsqu'en  1732  l'arrivée 
du  célèbre  Maffel  décida  de  ion  avenir  :  ce 
savant  sut  liienti^t  apprécier  son  mérite,  et 
persuada  ses  parents  de  lui  laisser  suivre  sa 
vocation.  Seguier,  pén^ré  de  reconnaissance, 
voua  k  Maffel  la  pins  tendre  amitié,  et  paroouml 
avec  lui  la  plus  grande  partie  de  TEurope,  ex^ 
minant  les  productions  de  Tart,  les  monuments 
antiques,  les  cnriosités  naturelles,  A  Paris,  l'abbé 
Bignon  le  chargea  de  roettreen  ordre  au  cabinet  du 
roi  un  herbier  de  plus  de  vingt-deux  mille  plantes. 
A  Vienne,  il  obwrva  Téclipse  de  soleil  du  3  mal 
1734.  en  présence  du  prince  Eu^tèoe,  qui  le  pria 
d^accepter  le  télescope  dont  il  s'était  servi. 
Après  avoir  visité  Rome  et  les  principales  villes 
de  ritalie,  il  w.  fixa  auprès  de  Maffel  à  Vérone, 
où  il  <i'ap|»liqua  plus  |>articnlièrement  à  la  bo- 
tanique et  à  l'histoire  naturelle.  Après  la  mort 
da  MB  ami,  Scsoier  revint  à  NInet  (1765),  ap- 
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portant  avec  lai  Tample  moisson  de  livres ,  de 
planlos,  de  médailles,  de  minéraux,  etc.,  faite 
pondant  ses  vingt-trois  années  d*absence.  Par  les 
vestiges  des  lettres  de  l'inscription  de  la  liaison 
Carrée,  par  quelques  trous  qu'ont  formés,  entre 
la  frise  et  Tarcliitrave,  les  clous  qui  avaient  servi 
à  fixer  ces  lettres,  il  parvint  à  découvrir  que 
ce  monument  avait  été  consacré  en  llionneur  de 
Caius  et  de  Lucius,  fils  d*Agiippa  et  petits- fils 
d'Auguste,  princes  de  la  jeunesse.  Seguier,  déjà 
membre  de  plusieurs  académies  de  France  et  d'I- 
talie, fut  admis  en  1772  à  TAcadémiedes  inscrip- 
tions en  qualité  d*as$ocié.  Une  violente  ttiaque 
d*a|K>plexie  Tenleva  subitement  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ;  par  testament,  il  avait  légué  à  l'A- 
cadémie de  Nîmes  son  cabinet  d'bistoire  na- 
turelle, sa  bibliothèque,  ses  médailles,  ses  ma- 
nuscrits et  sa  maison,  qu'il  avait  ornée  d'un 
grand  nombre  d'inscriptions  et  monuments  an- 
tiques. Lors  de  la  destruction  des  sociétés  sa- 
vantes, le  legs  Seguier  fut  réunie  la  biblicthèque 
de  la  ville.  On  a  de  Seguier  :  Bibliotheca  bola- 
nica;  La  Ha}  e,  1 740,  in-4*  ;  réimpr.  à  Leyde,  1760, 
in-4",  par  les  soins  de  Gronovius,  qui  y  a  joint 
un  supplément  :  recueil  bien  fait,  mais  que  celai 
de  Haller  a  fait  oublier  ;  —  Ossercazioni  sopra 
la  cometa  di  1744  e  di  due  eclissi  lunari 
fat  te  in  Verona  ;  Vérone,  1744,  in-8**,  pubUées 
en  so<iet.'  avec  J.-P.  Guglienzi;  —  Planta  Ve- 
ronenses;  Vérone,  1745-1754,  3  vol.  in-S^'fpl.  : 
<lans  ce<%  deux  ouvrages,  il  suivit  une  méthode 
qui  lui  était  iiarticulière,  et  qui  tient  beaucoup 
cependant  de  celle  de  Toumefort  ;  il  n'avait  point 
adopté,  au  moins  alors,  la  méthode  sexuelle  ;  — 
Vindanum  lusUanum:s.  1.,  1749,  in-l2;  — 
Dissertation  sur  Vinscription  de  la  Mat  son 
Carrée  \  Paris  et  Ntmes,  1759  et  1776,  in-8*. 
On  lui  lioit  aussi  la  traduction  des  Mémoires  du 
fildninnchal  Alexandre  Maffei,  frère  de  son 
ami  (La  lUiye,  I740,  2  vol.  in-12).  Panni  ies  ou- 
vrages manuscrits  qu'il  a  laisses,  nous  citerons  : 
In.scriptionum  antiquarum  index  absolut  us, 
2  v(il.  in -fol.  ;  une  Histoire  critique  de  tons  les 
ét'rii>  publies  sur  cette  matière  jusqu^en  1764, 
2  vol.  in -fol.,  servant  d'introiluction  à  l'ouvrage 
précodent,  et  4  autres  vol.  in-4'  et  in-fol.,  con- 
tenant des  suppléments,  des  notes  et  des  tables; 
une  Histoire  de  t'astruloyie  judiciaire;  un 
Recueil  des  inscriptions  trourees  à  yimes  et 
dans  les  environs,  et  une  collection  de  17  vol. 
in-f(&l.  de  lettres  qui  lui  avaient  été  adies»ées 
par  les  savants  avec  lesquels  il  entretenait  une 
correspondance  suivie,  tels  que  les  presidi>nts 
tiouhieret  d'Orbessan,  J.-J.  Rousseau,  deBoze, 
Barthélémy,  etc.  H.  Fisqiit. 

Itjcior,  Floge  de  Seguier,  dao*  le  t.  \t  Vil  dn  Me- 
mvires  dt  l'académie  des  inteript  —  De^pencUe^.  lio- 
çfs  Jet  académiciens  de  Montpellier.  ~  Ue  Rjitc. 
El-çe  de  Seguier.  —  Journal  de  Paris^  1T4«,  n*  tS».  — 
Moçasin  encffcloped.,  décembre  iwt. 

hKGra  :  Henri- François^  comte  de),  gêne- 
rai français,  ne  le  1"  juin  1689,  mort  le 
18  juin  1751,  à  Metz.  Sa  famille  était  coonue 
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dès  le  neuvième  siècle  dans  le  Limousin,  tt 
forma  plusieurs  branches,  la  plupart  éteintes, 
et  dont  une,  les  Segur-Bouzely,  embrassa  la 
religion  réformée.  Celle  à  laquelle  il  apparte- 
nait a  jeté  le  plus  d'éclat;  il  était  fils  de  Henri- 
Joseph,  marquis  de  Segur-Ponchat ,  mort  en 
1737.  En  sortant  des  pages  de.  la  chambre  dn 
roi,  il  fit  ses  premières  anooes  en  Flandre,  dans  les 
I  mousquetaires,  joignit  en  Aragon  le  régiment 
;  de  son  nom ,  et  en  devint  colonel  à  dix -sept 
I  ans  (1706),  sur  la  démission  de  son  père.  Il 
I  servit  avec  le  rang  de  mestre  de  camp  aux  siège» 
I  de  Denaln,  de  Douai  et  du  Quesnoi.  Pourvu  en 
I  1718  de  la  lieutenance  générale  des  prorinces  de 
Champagne  et  de  Brie,  il  conserva  cet  office  jus- 
,  qu'en  1748.  Lorsque  la  guerre  éclata,  il  fui  e!i* 
!  voyé  en  Italie  (1733),  et  y  remplit  les  fonctioas 
de  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie.  Nommé 
maréchal  de  camp  (février  1734),  il  eut  part  aux 
victoires  de  Panne  et  de  Gnastalla.  En  1737  fl 
négocia  le  mariage  du  roi  de  Sardaîgne  avec  b 
princesse  Elisabeth  de  Lorraine.  Promu  as 
grade  de  lieutenant  général  (1er  mars  1738},  ci 
attaché  en  cette  qualité  à  l'armée  de  B^ibêne 
(1741),  il  fut  chargé,  avec  dix  miHe  Français  et 
Bavarois,  de  défendre  la  liaute  Autriche  ;  assailli 
par  près  de  trente  mille  Impériaux  et  coupé  de 
ses  communications  avec  Belle- laie,  il  aejdi 
dans  Lintz ,  ville  sans  défense ,  et  capitula  k 
23  janvier  1743.  Après  avoir  senri  eo  Flantre 
sous  les  ordres  du  roi  (1744) ,  il  oondoi«it  an 
petit  corps  d'armée  en  Bavière,  et  battit  les  Aa- 
trichiens  à  Lichtenau  (28  janrier  1745)  ;  mais  en- 
touré par  des  forces  supérieures,  il  prit  positidi 
sur  les  hauteurs  de  Pfaffenhofen,  livra  trois  eoa- 
l>ats  meurtriers  dans  le  même  jour,  et  opéra  a 
retraite  en  bon  ordre.  En  1746  H  ouvrit  la  truh 
chée  au  siège  de  Charleroi,  investit  Namur  et  m 
trouva  à  la  bataille  de  Raucoux;  en  1747  il  coa* 
dnisit  vingt-trois  escadrons  à  celle  de  LanfeML 
A  sa  mort  il  commandait  la  place  de  Meta.  De  soa  ^ 
mariage  avec  Angélique  de  Froissy  (l7l8),fBe 
naturelle  du  régent,  il  eut  un  fils»  qui  suiL 

Plaard.  Chronoioçie  mUU..,  V.  —  Dr  Coorccllei^  ital 
kist.  des  nrner.  françam.  —  i>e  Laynct,  Mie 


SEGi'B'.  Philippe- Henri^  marquis  dc),  bi- 
rêchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le  MiH- 
vier  172  i.  mort  le  3  octobre  1801.  à  Paris.  A 
quinze  ans  il  entra  au  service;  à  s       ans  il  élatf 
capitaine   de  ca%alfrie,   et  à  dij^       il   pclnnri 
d'un  régiment  d'infanterie.  De  U         hcnre  f 
es3u>a  IVpreuve  du  feu.  et  sa  oooùi 
guerre  de  Bulnrine  fut  très-brillanle  ;        1  « 
Italie,  ou  il  combattit  sous  les  auspii 
^lère.  Après  a^oir  servi  aux  sièges  de  m 
Charlero:  et  de  Namur,  il  fut  atleittl  à 
d'un  coup  de  fi-u  qui  lui  traversa  la  |hmi 
et  â  Laufellt  d*un  coup  de  canon  qnl  !■■  ■■■ 
I  ca>5a  un  t>ras;il  commanda  encore  une  éa 
I  nière  charge  vi  ne  se  soumit  à  rampalatioB  qn'i 
I  près  la  \iitoire.  Dans  la  même  année  (17 
1  il  obtint  la  croix  de  Saint-Iioaîs  d  li  | 
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générale  de  Champagne  et  de  Bric  sur  !  Saint-Domingue»  morte  en  1778,  à  Paris,  if  eut 

isKÎon  de  son  |ière.  Maréchal  de  rainp  !  deux   fils,  Louis- Philippe  ci  Aleaandrf ,  qui 

i,  il  rendit  de  l»rillantH  service»  «hirant  la  suivent. 

!♦•  Sei»t  ans  ;  ^a  conduite  à  Hasleinhecli,  à  "^  Courcrlle t,  Dict.  klst.  des  gêner.  franraU.  -  U-Fh. 

H  .^|.i  rtu^»  ^  An,  iM                              ,  ^^              Memotrea,  et  IVotice  sur  le  marechai,  dant 

et  a  Minden  fut  rixompeiihee  |>ar  h»  urade  ^„„  ^^^,^^  ^^  /««w/*;  itM.  in-««.  -  Durozoïr,  dans  le 

enant  (central  (18  mai  I7n0).  Au  combat  de  l)^ct.  de  te  couiersatum,  t.  XLViii. 

ur»;  il  sauva  un  corps  d'année,  à  celui  de  SBttiJli  (  bouts- Philippe^  comte  de)  ,  diplo- 

camp  il  fut  forcé  de  se  rendre  a  rennemi,  ;  mate  et  historien  français,  (ils  aîné  du  précédent, 

voir  été  frapfté  de  deux  CAHips  de  sabre  et  ,  né  le  10  décembre  1763,  à  Paris,  où  il  est  mort, 

up  de  baïonnette  (1).  Apr^s  la  paix  il  (ut  '  le  27  août  1830.  Il  reçut,  sous  les  yeux  de  son 

chevalier  du  Saint-KAprit,  et  dès  1753  père,  une  éducation  soignée,  et  la  compléta  à 

(touviTucur  du  comté  de  Koix.  Pourvu  en  !  Strasbourg,  où  il  suivit  même  le  cours  de  droit 


commandement  tempor:iire  de  la  Franche- 

ii  s'efforça,  ftar  sa  franchise  et  son  es- 

iciliant,  d')  faire  régner  la  tranquillité, 


public  professé  par  Koch.  A  quinze  ans  il  fut 

altaché  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de 

Mestre-de-camp  cavalerie  (17G9);  à  dix-huit  ans 

e  par  les  divisions  politiques.  Le  23  dé-  i  il  y  était  capitaine,  et  à  vingt-trois  il  commandait 

17A0  il  remplaça  le  prince  de  Monlbarcy  en  qualité  de  colonel  en  second  le  réginiont 
ministère  de  la  guerre,  sur  la  pru|K)<iti(m  d'Orléans  (1776).  «  Né  avec  une  imagination 
Ler,  qui,  en  l'appelant  à  ce  poste,  tiésirait  vive,  dit-il  dans  ses  curieux  Mémoires ^  au  mi- 
ire  un  apfMii  |»oiir  9on  crédit.  Tout  en-  lieud'unecouretd'unsiècle  où  l'on  s'occupait  plus 
L  aflaires  de  son  département ,  doue  d  un  ■  des  plaisirs  que  des  affaires,  des  lettres  que  de  la 
oit  et  d'une  franchise  un  |)eu  rude,  Sogur  ■  politique;  aimant  avec  passion  la  poésie  et  cette 
k  toujours  a  se  mêler  aux  intrigues  de  la  \  philosophie  nouvelle  qui  semblait  devoir  asbu* 
l  s'appliqua  avec  un  zèle  souvent  heu-  i  rer  le  triomphe  de  la  raison,  »ilse  laissa  ai'-e- 
réformer  les  vices  de  l'administration  et  ,  nient  entraîner  dans  le  tourbillon  d'un  monde 
luire  autant  qu'il  lui  fut  possible  de  l'ordre  léger,  vain,  spirituel  et  galant  ;  quelques  duels  et 
\  dépense».  Il  fut  dans  le  conseil  un  des  |  de  jolis  vers  le  mirent  en  peu  de  temps  à  la  mode, 
lauds  partisans  de  la  guerre  d'Amérique.  |  n  fréquenta  les  salons  de  M""**  du  Deffand  et 
dut,  en  1783,  la  création  d'un  corps  |)er-  I  Geofrrin,  il    rechercha  l'amitié    des   écrivains 

d'ofliciers  «rétat-major,  destinés  a  aider  '  spirituels  et  hardis  ;  La  Harpe  et   Marmontcl 

riers  généraux  dans  le  service  de  c^m-  |  louèrent  ses  premiers  essais  ;  S'oltaire  lui-même, 

l'ordonnance  sur  le  régime  des  casernes  |  lors  de  son  retour  à  Paris,  l'encouragea  par  ipiel- 

liApitatix  militaires  lit  honneur  à  son  bu-  !  ques  conseils  et  lui  prédit  «d'heureux  destins  (1)». 

Mais  on  regrette  de  voir  son  nom  au  bas  '  Ami  enthousiaste  des  idées  nouvelles,  il  exprima 

itre  ordonnance,  plus  fameuse,  qui  atlri-  |  vivement  le  détir  d'aller  combattre  |K)ur  l'imlé- 

la  noblesse  seule  les  emplois  d'ofliciers  j  pendance  des  colonies  américaines  à  c«Mé  de  I^ 

irmee;  d'après  les  Mémoires  de  son  fils  i  Fayette,  son  parent;  mais  il  ne  put  obtenir  celte 

tte  mesure  imfiolitique  aurait  ete  proposée  >  faveur  qu>n  1 782  ;  la  guerre  alors  tirait  à  sa  fm,  et 

comité  siiecial,  et  contre  ra\is  du  ministre  I  il  assista  à  des  engagements  sans  importance.  A  son 

lerre,  qui  en  aurait  au  contraire  signalé  ■  retour,  il  fut  nommé  colonel  des  dragons  de  Se» 

^les  résultats.  Là  dignité  de  marwrhal  de  g„r  (^  décembre  1783).  Après  avoir  travaillé  |>en 

avait  rirompensé  ses  services  (13  juin  |  ^^nj  plusieurs  mois  auprès  de  son  père,  qui  diri- 

A  peine  le  cardinal  de  l^ménie  eut-il  pris  ,  ^paji  |e  dé|>artement  de  la  guerre,  il  fut  désigné 

(  dunet  la  première  place,  que  Segurs'em-  .  â  la  tin  de  1784  pour  l'ambassade  de  Russie;  ce 

le  resijjiier  son  portefeuille  ^29  aortt  i:h7);  j  ^p  f^i  p^g  sans  une  vive  répugnance  qu'il  entra 

ir.idans  safamiile,etassi>taen.Hpe(*tateur  i  dans  une  carrière  où  il  devait  déployer  autant 

aux  mouvements  tumultueux  d'une  révo-  1  d'énergie  que  d'habileté.  A  la  cour  de  Péters- 

u'il  avait  accneillieave€|ieu  de  sym|«athie,  |  bourg  il  réussit  à  merveille  :  Catlierine  1!  l'ad- 

iii  enleva  avec  ses  diuniles  la  |)ension  qu'il  |  mit  presque  aussitôt  dans  son  intimité,  le  r^mibla 

iirtii.  Sousia  terreur  il  suivit  une  détention  •  de  présents  etTinvita  k  toutes  h*s  fêtes.  A  voir 


ipies  mois,  d'autant  plus  cruelle  que,  pri\é 
is  it  tounnente  de  la  goutte,  il  lui  fut  interdit 
re<  ours  aux  soins  de  ses  enfants  ou  même 
[ne>.tique.  Informé  de  sa  position  précaire, 
1 1»'.  premier  consul,  lui  fit, en  18i>0,  comme 
indteaii ,  un  traitement  de  4,000  francs. 
tiniue,  M»«   de  Vemon,  riche  créole  de 

1.)  t  i|>.'it  command.-iU  le  ramp  de  manvuvret 
-  I  (  ..mpi^i^ne  l'CT)  ,  un  deurrleiir  fut  con* 
I  m.Tt  ;  la  niarqui*r  de  Scftir  alla  »e  |eter  aux 
riii.  <]i.i  il.,  arcordj  la  grftce  du  coupable.  Ce  fut 
■'<  .VI  II  que  .scdjinc  «cri vil,  dK  oo,  Topera  do 


la  faveur  constante  dont  il  jouit  près  d'elle,  on 
|)Ourrait  pensef  qu'il  fut  le  rival  heureux  d'Oriof 
et  de  Potcmkin.  Il  lui  adressa  des  vers  louan- 
ge«jrs,  et  composa  des  pièces  pour  son  théâtre 
l>articulier.  Quelquefois  il  cessait  de  se  montrer 
au  palais  et  ne  correspondait  plus  avec  lalzarinc 
que  par  internnédiaire.  il  l'accompagna  «lans  le 
fameux  voyage  de  1787  en  Crimée;  il  y  tint  une 
des  premières  places,  et  il  en  a  écrit  une  relation 

(r  Voltaire  avait  en  é»w  u  JeunesM  de*  Iialvn»  aaaez 
inllnef  «vee  les  patenta  de  Unia  de  Sefor;!!  sUa  fl 
iTit  lea  vMtcr  deux  on  troli  Ms  teas  lev  MMel. 
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des  plus  intéressantes.  Mais  en  vain  chercha-t-il, 
snr  les  conseils  de  son  père,  à  former  avec  le 
concours  de  la  France,  de  TAuf riche,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Russie,  une  quadruple  alliance, 
qui  eût  consacré  probaUement  la  chute  de  la 
Turquie  et  le  partage  de  la  Pologne;  ce  projet, 
caressé  par  Catherine  et  Joseph  II,  échoua  devant 
les  répugnances  de  Louis  XVI,  et  Segur,  dont  la 
position  devenait  fort  délicate  depuis  que  la  ré- 
volution ayait  éclaté,  n'eut  pins  qa*à  revenir  à 
Paris  (nov.  1789).  Il  retrouva  la  France  tout 
enGérrée  :  lié  d'amitié  avec  les  prindpanx  chef^s 
de  l'Assemblée  constituante,  il  soutint,  dans  les 
journaux  et  dans  des  brochures,  le  parti  de  la 
liberté;  cependant  il  n'agit  qu'avec  réserve,  et 
jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  il  Ira  demeura 
dévoué.  Désigné,  en  mars  1791,  pour  remplacer 
le  cardinal  de  Bernis  dans  Tarabasàde  de  Rome,  il 
n'alla  pas  plus  loin  que  Florence  :  le  pape  Pie  VI 
refusade  laisser  pénétrer  dans  ses  États  renvoyé 
de  la  révolution.  Le  grade  de  maréchal  de  camp 
dédommagea  Segur  de  cet  affront  ;  toutefois  il 
refusa  le  ministère  des  affah^  étrangères,  qall 
avait  d'abord  accepté,  en  reroplaceroent  de 
Montmorin.  Envoyé  il  Berlin  avec  la  mission 
de  délaclier  la  Piusse  de  la  ligne  qui  venait 
d'être  conclue  à  Pilnitz,  il  reçut  des  pouvoirs 
étendus  ainsi  qu'une  somme  de  trois  millions 
de  francs,  dit-on ,  destinée  à  corrompre  les  mi- 
nistres et  les  favoris  du  roi.  Le  secret  de  sesins- 
triictions  fut  mal  gardé  :  Frédéric-Guillaume  II 
en  eut  connaissance,  et  en  témoigna  tant  d'irrita- 
tion que  le  jour  où  l'ambassadeur  lui  présenta  ses 
lettres  de  créance  (12  janvier  1792),U  lui  tourna 
le  dos  sans  répondre.  A  quelques  jours  de  là 
Segur,  attaint  par  one  insulte  encore  plus 
grave,  fut  trouvé  tout  sanglant  dans  sa  diambre  ; 
le  bruit  courut  d*nn  suicide.  Ce  fut  une  am- 
bassade manquée,  et  aussitôt  rétabli  Segur  sol- 
iirita  son  rappel,  et  revint  en  France  :mars  1792  •. 
Après  le  10  soôt,  il  se  retira  avec  sa  famille  au 
Aillage  de  Chàtenay,  près  de  Sceaux,  et  vécut 
la  paisible  et  out>lié,  voyant  peu  de  monde,  et 
n'ayant  conserré  de  reJaiions  suivies  qu'avec 
Boissy  d'Anglas.  La  révolution  du  9  thermidor 
ne  le  fit  pas  sortir  d'une  retraite  où  il  se  plai- 
sait et  où  le  condamnait  d^ailleurs  le  peu  de  for- 
tune qui  lui  était  resté.  Se  reprenant  an  goût  de 
S.1  jeunesse  pour  les  lettres,  il  composa  pendant 
le  Directoire  qnelques-uns  de  ses  plus  impor- 
tants ouvrages,  comme  V Histoire  de  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  les  ré<hgea  dans  un  eispnt  de 
modération  anquel  on  n'était  plus  accoutumé.  En 
même  temps  il  se  montrait  a«sido  »u\  séances 
des  Diners  du  Vaudeville  et  du  Portique  ré- 
pithlirain.  Sous  Tempire  il  ne  confia  rien  k  la 
presse,  autant  par  prudence  que  pour  (aire  sa 
cour  au  nouveau  maître  qu'il  s'était  donné.  On 
rac(»nle  en  effet  que  Bonaparte,  qui  n'ainnait  pas 
les  fonctionnaires  publicistes,  lui  avait  demandé 
im  j'tur,  d'un  ton  détlaïuneux,  »  sll  était  parent 
du  Segur  qui  (lisait  des  livres  >. 


Après  le  18  brumaire,  Segur  rentra  dae 
publique.  Il  appartint  d'abord  comme  âé\ 
la  Seine  au  Corps  législatif  (27  février  1 80 1 
décréter  en  juillet  1802  l'ouverture  immédia 
registre  pour  le  Tote  mdividuel  des  dépu 
le  consulat  à  vie.  I>e  25  décembre  suivan 
vint  conseiller  d'État,  et  rédigea  en  cette 
un  grand  nombre  de  rapports  sur  des  n 
d'administration.  Les  pins  hautes  disti 
furent  la  récompense  de  son  lèle  :  ?(apolé 
grand  maître  des  cérémonies  (18  juillet 
grand'croix  delà  Légion  d'honneur  (l** 
1805),  comte  de  l'empire  (1810)  et  • 
(5  avril  1813);  mais  il  est  assez  rema 
qu'en  le  confinant  dans  les  emplois  i 
il  ne  lui  accorda  jamais  ni  pouvoir  r 
fluence.  Durant  la  campagne  de  France, 
voya  avec  de  grands  pouvoirs  dans  la  il 
sion  militaire  (Haute-Mane  et  Côte-d 
était  déjà  trop  tard  pour  organiser  une 
sérieuse,  et  Segur  fut  aussi  impuissant 
collègues  en  mission  à  rien  exécuter.  11 
déchéance  de  Pempereur,  et  se  rendit  an 
de  Louis  XYIII  à  Compiègne;  il  fut  ooni| 
Tordonnance  du  4  juin  1814  dans  la  C 
des  pairs.  La  restauration  éphémère  de 
léon  le  rétablit  dans  sa  chaige  de  graad 
et  il  fut  appelé  à  la  nouvelle  chacnlm 
Après  Waterloo  il  soutint  avec  beauc» 
nergieles  droits  de  Napoléoa  H  ;  il  offrit  m 
suivre  l'empereur  partout  oÉ  il  derr 
Ahtsi  que  tous  les  pans  de  1814  <  nra 
cepté  la  pairie  des  cent-jours,  il  ku« 
Luxembourg  par  l'ordonnance  du  24  ji 
mais  on  lui  en  rouvrit  les  portes  le  kt 
bre  1819,  et  il  y  siégea  jusqu'à  sa  mort  • 
siduité,  prenant  souvent  la  parole  et  mia 
jours  avec  le  parti  Nbéral.  U  salon  la  rév 
de  1830  avec  l'enthoosiasroe  de  ses 
années.  «  Il  est  temps,  écrivail-il  le 
au  président  de  la  chambre,  qœ  In  natioi 
çaise  se  voie,  par  de  (brtes  garanties»  i 
de  toute  tentative  tyranaiqae,  et  ^*elle 
dans  une  pleine  sécurité  de  la  hbeité  polit 
individuelle,  et  delà  liberté  de  la  presse, 
défend  toutes.  »  Peu  de  temps  ap  H 
gnait,  dans  sa  sot%ante-dix-sepCièine  < 
suite  d'une  longue  et  dooloor         n 

Segurcottsacra  à  la  cuMuri;  <       |       g 
nière  moitié  de   sa  vie  ;  il  y  «c        k  « 
beani  dons  de  l'esprit  et  dn  cueih  ,  «  < 
nité  de  (ormes,  de  caractère  et  de 
cette  delicatesse.de  style,  cette  ùmt       i 
santerie,  ce  roélaage  de  bonimnia  «» 
lice,  cet  esprit  varié  qui  passait  avoe 
sauce  de  la  chanson  à  la  poUtiqne,  n 
hautes  questions  d*£lat  aux    pnsan-tcas 
plus  frivoles  de  la  littérature  (t)  ».    i 
1803  dans  l'Académie  française,  il  en 
des  doyens,  et  y  représenta,  avec  l*ai 

(n  Vkmet,  Dite,  4e  rteepi,  m  F. 
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r«ina  Hlesgriees  de  Tesprit,  cette  forte  gMra- 
tfon  d'écrifainsqm  avaient  préfvaré  laréTolution 
et  d  Tecole  desquels  il  avait  appris  à  penser  et  à 
^pire.  Se«  oavrage«,  accueillie  au  moment  de 
leur  apparition  avec  beaucoup  de  fiiveur,  n'ont 
pas  mérité  TouMi  auqu»*!  ils  semblent  déjà  con- 
damm^fi;  on  y  trouve,  surtout  dans  ceux  qui 
peignent  les  événements  où  il  a  pris  part,  des 
dét^ih  neufs  et  piquants,  i\eii  pensées  io){é- 
nieu4<><,  ilfi  portraits  Mneroent  observés,  et  la 
main  qui  les  a  tracés  possédait  le  secret,  qui  se 
|)t*rd  (le  plus  en  plus,  d'une  langue  claire,  élé- 
gante ,  aisée  et  agréable  jusque  dans  ses  dérail- 
lanri»s.  N«kis  citerons  de  Louis  de  Segnr  :  Pen- 
st'fs  politiques;  Paris,  1796,in-«*;—  Théâtre 
dr  t'iifrmttage;  Paris,  179»,  «vol.  lii-8*:  sous 
€'•  titre  il  a  réuni  le:s  pièces  qu'il  avait  écrites 
|K)ur  le  tliéâtrede  la  tzarineà  Saint-Pétersbourg, 
tHIes  que  CYlspin  duèf^ne ,  t* Enlèvement, 
r Nomme  inconsiééré,  comédies;  Corhlan, 
trajîitlie,  etc.;  —  Tablean  historique  et 
jKtiifique  de  VHurope  (I7W-I796),  conte- 
nant r histoire  des  principaux  événetnents 
du  règne  de  Frédénc-Guillaume  II,  roi  de 
Prusse,  et  un  Précis  des  révolutions  du 
Brnhantf  de  Hollande,  de  Pologne  et  de 
p'iance;  Paris,  1801,  3  vol.  in- S*,  publié  en 
1800  sous  le  titre  â' Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laumf  //,  et  en  18?8  sous  cehii  de  Décade  hiS' 
torique:  le  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hol- 
lande, qui  embrasse  tout  le  dernier  volome,  est 
entièri'inentdA  à  Caillanl,  archiviste  des  relations 
extérietires;  —  Politique  de  tons  les  cabinets 
dr  V Europe  pendant  les  régnes  de  Louis  XV 
et  de  IjouIs  XVI;  Paris,  1801,  1821,  3  vol. 
in-8'  :  Sei;ur  n'est  h  vrai  dire  que  l'éditeur  de 
c«*t  ouvrage,  composé  en  grande  partie  des  écrits 
«IfKa^ier,  imprimé  en  I7W,  et  qu'il  a  enrichi 
di»  iK)t«*s,  mémoires  et  commentaires;  —  Contes, 
fables,  chansons  et  vers;  Paris,  1801,  1809, 
in-8";  —  Galerie  morale  et  politique;  I>aris, 
t^\'  7\.  .J  %ol.  in  8"  :  la  Galerie  morale  a  été 
r»  inipr.  -euken  \S93,in'l$\  — Abrégé  de  Fhis- 
fntrt'  universelle ;V^r}!?,  1817  et  ann.  suiv., 
■Il  \o!.  in- 18,  fig.  et  carte<;  ibid.,  1823  et  suiv., 
:.«)  >mI.  in-lH;  ibid,,  1833,  12  vol.  in-8",  fig.; 
n**  f^lit.,  ibid.,  184T-4S,  0  vol.  in- 12  :  plusieurs 
p  trti.'-  '!*•  cette  collection  ont  paru  isolément, 
.»%,r.li»s  tftrfs  particuliers  ;—  les  Quatre  âges 
i'e  la  nr;  p.jns,  IHtîi,  in-8';  ~  Homances  et 
,-/t>n>nu^  ;  Paris.  I8iy,  in-8«>:  —  Histoire  de 
/■'rnnr,-;  Paris,  1874-30,  îlvol.  in-8o  :  elles*ar- 
ir|.-  1  .1  mort  de  Louis  XI;  —  Mémoires  ou 
•  '•  rr,,i,s  t'f  anecdotes;  Paris,  1824,  3  vol. 
i:i-.S'.»»t  l8i2,2vol.  in  12: Ces  mémoires présen- 
t.  ni  I  «Muroup  dintérél  et  d'agrément; —  Recueil 
.'  fnmi/le;  Paris,  182fi,  in-8'>  :  il  est  composé 
,1  ■  •  !»•«•.'>  dt>  vers,  de  notices  et  de  comédies,  et 
n"  t  |..t>  été  mis  dans  le  commerce.  —  M.  de 
^  .  ir  est  encore  Taufeur  d'un  grand  nombre 
.lirtii  !«  <«  in^rés  dans  les  yourelles  politiques, 
'Hiyfonenje  l*ublieiste,  les  Archives  Uité- 


rairts  de  V Europe,  la  Bibliothèque  française, 
le  Mercure,  le  Journal  de  Paris,  la  Revue 
encyclopédique,  etc.,  articles  qu'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  recueHUr  dans  ses  Œuvres  com- 
plètes (1824  et  suiv.,  34  vol.  in-8oet  aUà8).doDt 
il  a  surveillé  îoi-mémc  la  publication. 

Seccr  {Antoinette- Elisabeth  Marie  D'A- 
GUESSEAU,  comtesse  de),  femme  du  précédent, 
née  en  t7ô8,  à  Paris,  ob  elle  est  morte,  le  ô  mars 
1828,  était  pelite-fllle  do  célèbre  chancelier 
D'Agucsseau.  Elle  épousa,  le  3  avril  1777,  M.  de 
Segnr,  et  se  fit  remarquer  par  l'élévation  de  son 
âme,  la  force  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son 
caractère.  Afin  de  ménager  la  vue,  très-affaiblie, 
de  son  mari,  elle  lui  évita  la  fatigue  d'écrire 
lui-même,  et  c'est  à  elle  qu'est  dû  tout  le  ma- 
nuscrit de  V Histoire  universelle.  Elle  ent  de 
son  mariage  deux  fils,  Octave  et  Paul- Philippe 
(vog.  ci-après).  P.  L. 

I..-Ph.  d^  Segur,  .Uémoirei.—  Vtennel,  Dite,  de  réctpt, 
d  V AtQ4.fr.,  itM  —  ArMult,  Di^.  prononcé  tur  la 
tuimbt  4e  Sê§ur.  -  SalDle- Brute,  cUiw  U  Hmme  det 
deux  tnondit,  tl  ual  tSU.  —  Biogr.  itniv.  et  port.  d$t 
conttmp. 

SEGum  (Joseph- Alexandre- Pierre,  vicomte 
de),  littérateur  et  poète  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1766,  mort  k  Bagnères,  le  27 
juillet  1805.  Successivement  colonel  des  régi- 
ments de  Noaîlles,  de  Lorrame  et  des  dragons 
de  son  nom ,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
le  19  mars  1788.  A  Pépoque  de  la  révohition  11 
quitta  le  service,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature. Homme  du  monde,  d'un  esprit  léger, 
d*one  conversation  agréable,  d'une  aménité  char- 
mante, fl  brillait  dans  la  société  par  ses  bons 
mots,  ses  couplets  et  ses  malices  sans  fiel.  Aux 
dîners  du  Vaudeville,  dont  il  était  un  convive 
assidu,  ses  chansons  gracieuses  et  faciles  eurent 
un  grand  succès,  le  Déluge  et  le  Temps  et  PA- 
mour,  par  exemple.  On  lui  a  reproclié  la  pa- 
blication  des  Mémoires  de  Besenval  ;  voici  sa 
défense  :  poursuivi  en  1795,  il  dé()osa  ces  Mé- 
moires, peu  de  jours  avant  d'être  emprisonné, 
chez  un  conventionnel  estimé;  transcrit  par  une 
main  inli<lèle,  le  manuscrit  arriva  en  1806  entre 
les  mains  du  libraire  Buisson,  qui  allait  Pim- 
primer  lorsqu'il  apprit  que  le^  .Mémoires  appar- 
tenaient à  M.  de  Ségiir  ;  il  lui  conseilla  alors, 
puisque  la  publication  en  devenait  inévitable,  de 
donner  lui-même  an  public  le  texte  authentique, 
en  supprimant  ce  qu'il  jugerait  à  pro()os  de  ne 
pas  livrer  k  Incuriosité  des  lecteurs.  Segur  sui- 
vit ce  conseil  ;  mais  les  personnes  intéressées 
trouvèrent  qu'il  n'avait  pas  asM*z  supprimé  et 
crièrent  au  scandale.  Avant  de  s'occnper  de 
théâtre,  Segur  avait  publié  :  Correspondance 
secrète  entre  Mnon  de  Lenclos,  le  marquis 
de  Viltarceaux  et  M^f  de  M.  .  (Mainlenon); 
Paris,  1789,^  in-8*;  roman  é|>islolaire,  où  il 
glissa,  dit-on,  plus  d'une  lettre  que  «es  lectrices 
ont  pu  rec4»nnaltre,  car  il  avait  à  un  rare  degré 
le  don  de  plaire  aux  femmes;  —  La  Femme 
jalouse;  Paris,  1790,  in-8*  :  médiocre  imita- 
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des  plus  intéressantes.  Mais  en  vain  chercha-t-il,  | 
'sur  les  conseils  de  son  père,  à  former  avec  le 
concours  de  la  France,  de  rAutriche,  de  VEs-  \ 
pagne  et  de  la  Russie,  une  quadruple  alliance,  | 
qui  eût  consacré  probablement  la  cbute  de  la  ! 
Turquie  et  le  partage  de  la  Pologne;  ce  projet,  i 
caressé  par  Catherine  et  Joseph  II,  échoua  devant  , 
les  répugnances  de  Louis  XVI,  et  Segur,  dont  la  I 
position  devenait  fort  délicate  depuis  que  la  ré-  . 
Tolution  ayait  éclaté,  n'eut  pins  qfi*à  revenir  à 
Paris  (nov.  1789).  Il  retrouva  la  France  tout  ■ 
enfiévrée  :  lié  d'amitié  avec  les  prindpani  chefs 
de  l'Assemblée  constituante,  il  soutint,  dans  les 
journaux  et  dans  des  brochures,  le  parti  de  la 
lilxTté;  cependant  il  n'agit  qn*avec  réserve,  et 
jusqu'à  la  chute  de  la  mcmarcbie  il  lui  demeura 
dévoué.  Désigné,  en  mars  1791,  pour  remplacer 
le  cardinal  de  Bernisdans  Tambas^e  de  Rome,  il 
n'alla  pas  plus  loin  que  Florence  :  le  pape  Pie  VI 
refusa  de  laisser  pénétrer  dans  ses  États  renvoyé 
de  la  révolution.  Le  grade  de  maréchal  de  camp 
dédommagea  Segur  de  eet  affront  ;  toutefois  il 


Après  le  18  brumaire,  Segur  rentra  dans  la  vie 
publique.  Il  appartint  d'abord  comme  di'puté  de 
la  Seine  au  Corps  législatif  (27  février  1801);  il  fit 
décréter  en  juillet  1 802  l'on  vertu  re  immédiate  il  'an 
registre  pour  le  vote  individuel  des  dépoté^)  sur 
le  consulat  à  vie.  I^e  25  décembre  suivant,  il  de- 
vint conseiller  d'État,  et  rédigea  en  cette  qualité 
on  grand  nombre  de  rapports  sur  des  matières 
d'administration.  Les  pins  hautes  distinctioM 
furent  la  récompense  de  son  zèle  :  Napoléon  le  fit 
grand  maître  des  cérémonies  (18  juillet  1804), 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  (l*'  février 
1805),  comte  de  Tempire  (1810)  et  «éoatenr 
(5  avril  1813);  mais  il  est  assez  renaarqoable 
qu'en  le  confinant  dans  les  emplois  de  cour 
il  ne  lui  accorda  jamais  ni  pouvoir  réd  ni  in- 
fluence. Durant  la  campagne  de  France,  il  ren- 
voya avec  de  grands  pouvoirs  dans  la  18*  divi- 
sion militaire  (Haute-Marne  et  Cdte-d'Or);  il 
était  déjà  trop  tard  pour  organiser  une  délesse 
sérieuse,  et  Segur  fut  aussi  impuissant  que  ses 
collègues  en  mission  à  rien  exécuter.   11  vota  la 


refusa  le  ministère  des  affah^  étrangères,  qull  |  déchéance  de  l'empereur,  et  se  rendit  au^lsrant 


avait  d'abord  accepté,  en  remplacement  de 
Montmurin.  Knvoyé  à  Berlin  avec  la  mission  ! 
de  détacher  la  Prusse  de  la  ligne  qui  venait  { 
d'être  conclue  à  Pilnitz,  il  reçut  des  pouvoirs  | 
étendus  ainsi  qu'une  somme  de  trois  millions  ; 
de  francs,  dit-on ,  destinée  à  corrompre  les  mi- 
nistres et  les  favoris  du  roi.  Le  secret  de  ses  ins- 
tructions fut  mal  gardé  :  Frédéric-Guillaume  11 
en  eut  connaissance,  et  en  témoigna  tant  d'irrita- 
tion <|ue  le  jour  où  l'ambassadeur  lui  présenta  ses 
lettres  de  créance  (12  janvier  1792),  il  lui  tourna 
le  dos  sans  répondre.  A  quelques  jours  de  là 
Segur,  atteint  par  une  insulte  encore  plus 
grave,  fut  trouvé  tout  sanglant  dans  sa  cliambre; 
le  bruit  courut  d'un  suicide.  Ce  fut  une  am- 
ba-t-aile  manquée,  et  aussitôt  rétabli  Segur  sol- 
iicila  son  rappel,  et  revint  en  France  .'mars  1792  >. 
Après  le  10  aofit,  il  se  retira  avec  sa  famille  au 
\ili.i};e  de  Chàtenay,  près  de  Sceaux,  et  vécut 
là  paisible  et  oublié,  voyant  peu  de  monde,  et 
n'ayant  conservé  de  relations  suivies  qu'avec 
Uoissy  d'Anglas.  La  révolution  du  9  thermidor 
ne  le  fit  [tas  sortir  d'une  retraite  où  il  se  plai- 
dait et  où  le  comlamnait  d^ailleurs  le  peu  <}e  for- 
tune qui  lui  était  resti!.  Se  reprenant  au  goût  de 
SI  jeum'>se  pour  les  lettres,  il  composa  pendant 
le  Directoire  qnelques-uns  de  ses  plus  impor- 
tants ouvrages,  comme  V Histoire  de  Frédéric- 
Guiifaitme  II,  et  les  rédigea  dans  un  e^^prit  de 
modération  auquel  on  n'était  plus  accoutumé.  Kn 
intime  temps  il  se  montrait  a«si«ln  aux  S4'ances 
de.s  Dîners  du  Vaudeviite  et  du  Portique  ré* 
puhhrain.  Sous  TemiMre  il  ne  ronlia  rien  k  la 
presse,  autant  par  pnulence  que  (tour  faire  sa 
cotir  au  nouveau  maître  qu'il  «'«'tait  donné.  On 
raconte  en  efTet  que  Bonaparte,  qui  n'aimait  pas 
!•  <  lonctionnaires  publici>ti»s,  lui  avait  demandé 
un  j  Hir,  d'un  ton  dédaigneux,  «  s'il  était  parent 
(lu  begurqui  faisait  des  livres  ». 


de  Louis  XVIIl  à  Compiègne;  il  fut  compris  par 
Tordonnance  du  4  juin  1814  dans  la  Chaniftire 
des  pairs.  La  restauration  épliéinère  de  Napo- 
léon le  rétablit  dans  sa  charge  de  graad  OBaltre, 
et  il  fot  appelé  h  la  nouvelle  charobre  brale. 
Après  Waterioo  il  soutint  avec  beauooop  d'é- 
nergie les  droits  de  Napoléon  II  ;  il  offrit  même  de 
suivre  Tempereur  partout  où  il  devrait  aHer. 
Ainsi  que  tous  les  \}àïn  de  1814  qui  avaieat  ac- 
cepté la  pairie  des  ceot-jours,  il  fut  étoigoé  dn 
Luxembourg  par  l'ordonnance  du  24  juillet  I8i&; 
mais  on  lui  en  rouvrit  les  portes  le  21  ooTeBH> 
brc  1819,  et  il  y  siégea  jusqu'à  sa  mort  avec  m- 
siduité,  prenant  souvent  la  parole  et  voUbI  tou- 
jours avec  le  parti  Kbéral.  Il  salua  la  révololi« 
de  1830  avec  l'enthousiasme  de  ses 
années.  «  Il  est  temps,  écrivait-il  le  & 
au  président  de  la  chambre,  que  la  nation  fran- 
çaise se  voie,  par  de  fortes  garanties,  à  Tafari 
de  toute  tentative  tyrannique,  et  qu'elle  jouisse 
dans  une  pleine  sécurité  de  U  hberté  politiqaeel 
individuelle .  et  de  la  liberté  de  la  presse,  qai  le* 
déf(1^l  toutes.  »  Peu  de  temps  après  II  t'élo- 
gnait,  dans  sa  soixante-dii-septième  anaée^àU 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Segur  consacra  à  la  culture  des  lettres  la  dtf- 
nière  moitié  de   sa  vie  ;  il  y  déploya  les 
beaux  dons  de  l'esprit  et  dn  cœur,  «  c 
nité  de  formes,  de  caractère  et  de 
cette  délicatesse  de  style,  cette  finesse  or  | 
sauterie,  ce  mélange  de  bonhomie  et  de  u.,. 
lice,  cet  esprit  varié  qui  passait  avec  taal  i 

sance  de  la  chanson  à  la  politique,  «le* 
hautes  questions  d'Klat  aox    passa-teni|ia 
plu<  frivoles  de  la  littérature  (1)  ».    Adniia  < 
likU  dans  r.Académie  française,  U  en  était  Im 
des  doyens,  et  y  représenta,  avec  l'autorilé 

(1)  VleoDcl,  Dttc,  de  recept,  à  VAcadtmâê^ 
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TiUifC  HIesgrfteet  de  r»prit,  cette  forte  g^éra- 
lion  d'éerif aiod  qui  aTaientprt^r*^  larévolutKm 
et  à  Técole  Jeàquels  il  avait  aftpris  à  p<*nser  et  à 
écfire.  Ses  onvragen,  afcuHllii)  aa  momeot  de 
leur  ap(iarition  avec  beaucoup  de  faveur,  n'ont 
pas  mérité  PouMi  aiiqupf  ils  semblent  déjà  coo- 
damnéft;  on  y  trouve,  surtout  dans  ceux  qui 
peignent  Ica  événements  où  il  a  pris  part,  des 
detalh  neufs  et  piquants,  d(>s  pensées  ioi;é- 
nieu«e<,  des  portrnHs  finement  observés,  et  la 
main  qui  les  a  tracés  possé«lait  le  secret,  qui  se 
|H>rd  de  plus  en  plus,  d*aoe  langue  claire,  élé- 
gante ,  aisée  et  agréalîle  jusque  dans  ses  défait- 
l.inops.  Nou<  citerons  de  Louis  de  Segnr  :  Pen- 
strx  politiques;  Paris,  1796, in«*;—  Théâtre 
dr  r tirrmttage ;  Paris,  1798,  tvol.  ln-8*:  sous 
c*  titre  il  a  réuni  les  pièces  qu'il  avait  écrites 
|K)ur  le  iliéâtrede  la  tzarineà  Saint-Pétersbourg, 
telles  que  CrUpin  duègne  ,  C Enlèvement , 
i* Homme  inconsidéré,  comédies;  Coriolan, 
tr;i(;«><lie ,  etc.;  —  Tableau  historique  et 
fHjtidque  de  VBurope  (  1786-1 79«),  conte- 
nant Vhistoire  des  principaux  écénetnents 
du  règne  de  Frédéric-Guillaume  if,  roi  de 
Prusse,  et  un  Précis  des  révolutions  du 
Brnhant,  de  Hollande,  de  Pologne  et  de 
France;  Paris,  1801,  3  vol.  In-»*,  publié  en 
1800  sous  le  titre  âliistoire  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  H  en  1878  mmis  cehii  de  Décade  his- 
torique: le  Mémoire  sur  ta  révolution  de  Hol- 
lande, qui  embrasse  tout  le  dernier  vohime,  est 
entièrement  dû  h  Caillard,  archivistedesrelatioas 
extérieures;  —  Politique  de  tons  les  cabinets 
de  l" Europe  pendant  les  règnes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI;  Paris,  1801,  1822,  3  vol. 
in -8'  :  Segur  n'est  à  vrai  dire  que  Téditeur  de 
ff  t  ouvrage,  composé  en  gramle  partie  des  écrits 
df  radier,  imprimé  en  I7W,  et  qn*il  a  enrichi 
di»  nol»»s,  mémoires  et  commentaires;  — Contes, 
fables,  chansons  et  vers;  Paris,  1801,  1809, 
in-a«»;  —  Galerie  morale  et  politique;  Paris, 
1^17-21.  J  M)l.  in  8"  :  la  Galerie  morale  a  été 
r.impr.  -eaU'en  \S\:\/m'\ni  — Abrégé  de  this- 
/nni'  universelle  ;  Vàn9 ,  1817  et  ann.  suiv., 
'i  I  vol.  in-18,  fiR.  et  carte'*  ;  ibid.,  1823  et  suiv., 
.'.<>  vol.  inis;  iNd«,  I83.>,  11  vol.  in-8**,  fig.; 
h"  »Nlit.,  ibid.,  1847-4S,  fl  vol.  in- 12  :  plusieurs 
P  »rtit'^  /le  cette  c«illfctlon  ont  paru  isolément, 
.nrr  .l«»s  titres  particuliers; —  Les  Quatre  dgea 
rV  //r  vif  ;  P.iris,  i»ii»,  in-8';  ■—  Homances  et 
thnnuu^;  Paris,  18I'J.  in-R»:  —  Histoire  de 
/  rnnr,';  Paris  18'»4-:JO,  9  vol.  in-8«  :  elles'ar- 
M'i»'  .1  .1  iM««rt  de  Louis  XI;  —  Mémoires  ou 
"  rf.iiis  et  anecdotes;  Paris,  1824,  3  vol. 
ii-H'.el  i8i2,2\o!.  in  12 : ces  mémoires présen- 
î-nt  I  «Muroup  d  intérêt  et  d'agrément; —  Recueil 
f  fnmilte;  Paris,  1820.  in-8«  :  il  est  composé 
.1"  ■  i»»ri«v  lif  ver*,  dcnotîc»s  et  de  comédies,  et 
n'  i  |>.is  été  mis  dan*  le  commerce.  —  M.  de 
-  .  iir  ««Nt  f  more  rau!eur  d'un  i:rand  nombre 
•  i  .iitirlisinM-resdaus  le*  Xoucetles  politiques, 
'Histonenje  i^bliciste,  les  Archives  Mté- 


raires  de  V Europe,  la  Bibliothèque  française, 
le  Mercure,  le  Journal  de  Paris,  la  Revue 
encyclopédique,  etc.,  articles  qu*il  n*a  pas  jugé 
à  propos  de  recueillir  dans  ses  Œuvres  com- 
plètes (1824  etBuiv.,  34  vol.  in-8oetaUà8),dont 
il  a  surveillé  hii-nnémc  la  publication. 

SeccR  {Antoinette- Elisabeth- Marie  D'A- 
GDessEAU,  comtesse  de),  femme  du  précédent, 
née  en  17&8,  à  Paris,  ob  elle  est  morte,  le  5  mars 
1828,  était  pelitefille  du  célèbre  cbancelier 
D'Agucsseau.  Elle  épousa,  te  3  avril  1777,  M.  de 
Segnr,  et  se  fit  remarquer  par  Télévation  de  son 
âme,  la  force  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son 
caractère.  Afin  de  ménager  la  vue,  très-aftaiblie, 
de  son  mari,  elle  lui  évita  la  fatigue  d'écrire 
lui-même,  et  c'est  à  elle  qu>st  dû  tout  le  ma- 
nuscrit de  V Histoire  universelle.  Elle  ent  de 
son  mariage  deux  fils.  Octave  et  Paul- Philippe 
(voy.  ci-après).  P.  L. 

U-Ph.  df  Scgnr,  Mémoiret.'-  Vlennet,  îHtc.  de  récépt. 
A  1 4tQ4.fr.,  ilM  —  Araaolt,  £M«c.  v/nmanxcé  mr  la 
UitmU  de  S0§ur.  -  Sainte-Beuve,  cUiw  b  HMmit  de$ 
deux  wwndu»  tl  nal  tSU.  —  Bioçr.  unir,  et  iforL  dêt 
conttmp. 

SBcrm  (Joseph- Alexandre- Pierre,  vicomte 
DE),  littérateur  et  poète  français,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1758,  mort  à  Bagnères,  le  27 
juillet  1805.  Successivement  colonel  des  régi- 
ments de  Noailles,  de  Lorraine  et  des  dragons 
de  son  nom ,  il  fut  nommé  maréchal  de  r^unp 
le  19  mars  1788.  A  Pépoque  de  la  révolution  il 
quitta  le  service,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature. Homme  du  monde,  d'un  esprit  léger, 
d*ane  conversation  agréable,  d'une  aménité  char- 
mante, fi  brillait  dans  la  société  par  ses  bons 
mots,  ses  couplets  et  ses  malices  sans  fiel.  Aux 
dîners  du  Vaudeville,  dont  il  était  un  convive 
assidu,  ses  chnn.sons  gracieuses  et  faciles  eurent 
on  grand  succès,  le  Déluge  et  le  Temps  et  VA- 
mour,  par  exemple.  On  lui  a  reproclié  la  pu- 
blication des  Mémoires  de  Besenval  ;  voici  sa 
défense  :  poursuivi  en  1795,  il  dé|)Osa  ces  Mé- 
nwires,  peu  de  jours  avant  d'être  ein|>risonoé, 
chez  un  conventionnel  estimé;  transcrit  par  une 
main  infidèle,  le  manuscrit  arriva  en  1805  entre 
les  mains  du  libraire  Boisson,  qui  allait  Hm- 
primer  lorsqu'il  apprit  qnc  le^  Mémoires  appar- 
tenaient à  M.  de  Ségnr  ;  il  lui  conseilla  alors, 
puisque  la  publication  en  devenait  iné>  itable,  de 
donner  lui-même  au  pabKc  le  texte  authentiqtie, 
en  supprimant  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de  ne 
pas  livrer  à  Incuriosité  des  lecteurs.  St'gur  sui- 
vit ce  conseil  ;  mais  les  personnes  intéressées 
trouvèrent  qu'il  n'avait  pas  ass<>£  supprimé  et 
crièrent  au  scandale.  Avant  de  s'occnper  de 
tlH'âtre,  Segur  avait  publié  :  Correspondance 
secrète  entre  Ninon  de  Lenclos,  le  marquis 
de  Yiltarceaux  et  .»/««•  de  M.  .  (  Maintenon  )  ; 
Paris,  l7H9r  in-8»;  roman  épislolaire.  où  il 
glissa,  dit-on.  plus  d'une  lettre  que  «es  lectrices 
ont  pu  rtH*(»nnattre,  car  il  avait  à  un  rare  degré 
le  don  de  plaire  aux  femmes;  —  La  Femme 
jalouse;  Paris,  1790,  in-8*  :  médiocre  imita- 

81. 


711 


SEGUR 


tioD  Hes  Liaisons  dangereuse  de  Laclos;  — 
liéflexionx  sur  V armée  et  sur  les  rapports 
a  et  nbUr  entre  elle  et  les  troupes  nationales; 
Pari^,  1789,  in-S*^;  --  Essai  sur  Vopinion 
considérée  comme  une  des  principales  causes 
de  la  révolution  de  1769;  ibid.,  1790,  iii-8*. 
Oo  trouve  cette  note  à  la  page  46  :  «  La  Téri- 
tab!<>  cause  de  nos  malheurs  actuels  est  Téton- 
nant^  inr'diocrité  qui  égalise  tous  les  indivMus. 
Si  un  homme  de  génie  paraissait,  il  serait  le 
maître.  ■■  Il  a  donné  au  Tliéâtre-Français  :  Ao- 
salinde  et  flohcourt,  comédie  en  deux  ides, 
en  Ters  libres,  1790;  le  Fou  par  amour,  drame, 
un  actf",  en  vers,  1791  ;  le  Retour  du  mari, 
comé'iie  en  un  acte,  en  ver»  libres,  1792;  —  à 
rOileon  :  Saint- Elmont  et  Yerseuily  drame  en 
cinq  actes,  en  Ters  libres,  1797;  et  V Amant 
arbitre,  comédie  en  on  acte,  en  vers,  1799; 

—  à  l'Opéra-Cumique  :  les  Vieuxjous,  1796; 
la  Dame  voilée ^  1800;  et  le  Cabriolet 
jaune,  1800;  ~  à  l'Opéra  :  la  Création  du 
monde,  oratnrio  trad.  de  Tallemand,  musique 
d*IIa\dn,  1  SOI  ;  —  au  Vaudeville  et  au  théâtre 
Montansi'T,  plusieurs  petites  pièces,  soit  seul, 
soit  I  n  collahtofatiob.  On  a  encore  du  \icomtede 
Sf-<£iir  :  Mu  prison  depuis  le  23  vendémiaire 
luiffnau  10  thermidor  ;  Paris,  1795,  in-S*;  — 
Zfs  Femmes,  leurs  mœurs,  leurs  pcusions, 
leur  influence,  etc.;  Paris,  1803,  3  vol. 
in-12.  ii2.  :  ouvrasse  fort  a<:réablp,  plusieurs  fois 
mii'Cr..  et  au^monté  par  Barginet  (1819),  par 
S.  R^lit-r  18?8  avec  des  notes  de  Ch.  Nodier, 
par  H.  Raisson  ;1835',  etc.  On  a  fait,  sous  le 
titre  ti"ŒMrr«  diverses  (  Paris,  1819,  in-8*' ). 
un  choi\  'Ir-i  articles  littéraires,  de  la  Correj- 
pondance  secrète  et  df>  Chansons  do  M.  de 
St'ïïur  L'aiit'ur  avait  publié  lui-même  un  sem- 
Mabie  trdVàil  en  donnant  au  public  ses  meil- 
hure*  <oMf /i^s  chansons  et  proverbes  (Pa- 
ri*.  18«"'?,  in-S"\ 

l-?ol.r.  A-Tiv.  a  11  Ittc  ics  tlEurrrs  dtrrrus.  — 
r.-.i:-  .  \\n  '.i  Je  B  .•ji'lincl  Sa  nte-rrenir.  tUooraphie 
■Tiir.  d't  cti'.'ftnp.   —  Qurrard.  iui  France  htitratrc. 

—  t  ouri*'!.— .  /»!  ,♦.  Aiff.  drt  çfnfr.iHX. 

SEcrR  '  octave- Henri-Gabriel  de),  fils 
.lin»'  ile  L  uis  «h*  Sepur,  né  en  1778,  à  Paris, 
ijiï  il  e^X  mort,  le  \S  aoiM  I8t8.  Klèvc  distingué 
ili*  l'Kco  r-  pul>toclini<pie,  il  s'appliqua  d*al«ord 
«i  r«"uir  lii  s  M  lemes  pinsiquosi'l  nalurtllrs.  A 
\  in;:!-dfii\  rfn>  il  fut  nninmo  soiis-profet  a  Si>isson$; 
hionti'it  apiè>  \r^^l^03  ildisparut  deivlto  villr, 
it  A!l.*s>ni:»i:''rd.ins  uarc^zuiirnt  do  r.imuv  d'I- 
talie. Il  ti»inUi  nu\  ii),iin>  df<  Xntrichions,  et  fut 
envoyé  comme  priM>nnier  do  iiuorro  on  lltmiirio. 
Kn  1811  il>or\;»:t  on  K^pauno  a\oi-  lo  iirado  do 
(apilJiine;  on  l^i?  il  do^iiil  ihof  dVsojiron.  ot 
lit  l.i  caïnp.ïuno  «lo  Ru>>io.  Kn  iSt"  il  ontr.i  lUn* 
roUI-inaj(»r  lio  la  ç.irilo  ro>alo.  l>o>  cha^ïrins  ilo- 
inostiqiie<  troubleront  sa  \u\  ot  le  i^nis-^Vont 
j.ju-  d'un.'  t'ois  a  cliorchor  'a  mort  ^nrlf»>  clKiinps 
di*  i.tl.vilo;  i!  linit  par  se  dotruiro  lni-m«'mo  on 
M  ■(  tant  i.ins  la  Seine.  On  a  «lo  lui  tlo*  h'.fifs 
({rw-ntiihis  sur   la  chnn.c  i  rari>,   iSoj 


2  ToL  in-12),  et  qndqaes  traductions  de 
glais.  De  MU«  Félicité  d'Agnesseau,  sa  fei 
il  eut  trois  61s: 

i«  Seccr  (Eugène^  eomte  de),  oé  le  1 6  U 
1798,  à  Paris,  et  qui  avait  hérité  en  1830  < 
fiairie  de  son  grand-père;  il  s*est  marié  ave 
des  filles  du  général  russe  Rostopcliine,  fe 
d'un  e>prit  aimable  et  cnltÏTé,  à  qui  Yoa 
plusieurs  livres  agréables  à  Tasage  de  la 
n«:s>e.  Son  fils  aîné,  Anatole- Henri- Phd 
no  en  1827,  est  entré  en  1846  au  conseil  d 
où  il  a  rang  de  maître  de^  requêtes  d 
18Ô2;  en  1861  il  a  administré  les  prèfectiir 
l'Anode  et  de  la  Haute- Marne.  Oo  a  de  lo 
Fables  (  Paris,  1848,  in-12  ),  et  d'autres  é 

2''SEGUR-LAnoiG!fO!f  (Adolphe- Louts-M 
comte  de;,  né  k  Paris,  le  3i  août  1800.  a  f-| 
M"«  de  Lamoignon ,  et  avait  hérité  de  la  | 
de  son  beau-père ,  dont  il  prit  les  nom  et 
par  ordonnance  du  23  décembre  1823. 

à"*  Segur  d'Agiesseac  (voy.  ci-aprè»}. 

Bioffr.  unir.  €t  portât,  de*  e  ontemp, 

;sEGrR  D'AcrESSRAO  (  itoyinoM 
seph-Paul,  co||nte  df  ),  sénateur,  troisii-mi 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  18  février  is( 
a  joint  à  son  nom  celui  de  sa  mère,  dont  I 
mille  s'est  éteinte  en  1820.  Après  avoir  ta 
à  Aix  l'étude  dn  droit  qu'il  avait  oomroen 
Paris,  il  devint  auditeur  au  conseil  d'Etal 
décembre  1828  ),  sobstitut  du  pioonrcor  d 
à  Rambouillet  (15  octobre  1829  )  et  sub 
procureur  général  à  Amiens  (  25  mar^  i; 
en  cette  dernière  qualité  il  présenta  sor  la 
tion  de  |iennanenoe  des  listes  éiccto 
conclusions  favorables  au  parti  libé:  .^ 
substitut  à  la  cour  royale  de  Paris  («uut  i 
il  fit  condamner  plusieurs  joamanx  dcBM 
ques  qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettri 
lois  sur  la  presse,  remises  en  vii^uenr  peu 
la  résolution. Appelé,  le  14  juillet  I833,àb 
fetture  des  Hautes-Pyrénées,  il  fui  oUii 
prendre,  dans  l'intérêt  de  ranlorilé  mec 
quelques  mesures  de  rigueur  ;  en  joillet  i 
passa  à  la  préfecture  du  Lot,  et  reprit  en 
.sur  sa  demande,  possession  de  celle  de»  A 
Pvrenoos;  son  indopendance  aux  ékctioc 
norales  'lo  celte  année  amena  sa  dc«titi 
Après  a^oirochoué  plusieurs  fois  codum 
tlidat  à  la  députation,  il  représenta  en  t8i 
H:r.ito>-P\ron4:esâ  r.AssemUée  législative 
s'.ittac'ha  a  la  politique  dn  prince  Lows-i 
Itx^n.  Aussi  do\int-il  en  décembre  Ift&l  n 
de  la  commission  consultative  et  le  28  j 
is.»?.  I nombre  dn  nouveau  sénat.  Viee*pR 
il.i  conseil  i:oneral  des  Hautes-Pyrénén,  î 
•\\  aoi^i  isj?  émettre  le  vopn  qu'usant  di 
liali\r  a  lui  confiée  par  la  conatitnlion,  k 
l>n>|H><.At  au  peuple  français  le  rt^Misicm 
la  «li;:nilo  iin}ii^riale.  Kn  août  ia&8,  nngni 
N.iitiini nt  qui  s'éleva  entre  lui  et  le  pcc 
•il  l'.irtoinont.  lui  fit  donner  aveci  a 
MOU  .Il  a  fonctions  de  membre  i 
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rai .  L  empereur  examina  personnellement  les  faits 
<K*  cet  incident,  et  le  préfet  reçut  une  autre  des- 
tination. M.  de  Segur  d'Aguesseau  est  officier  de 
ïd  Légion  d'Iionneur  depuis  \%yt.  11  a  épousé  en 
182:>,  h  Rome,  Nadine- Eitpérance  do  Swelchine, 
belte-tilie  de  H^^  de  Swetcliine  ;  elle  est  morte 
le  1  j  juillft  18:i6,  aux  eaux  de  Saint-Sauveur. 

/y  Sénat  de  Femptre,  t.  II.  —  DocHtn.  partie. 

^SKGt'R  {Philippe- Paul t  comte  de),  gé- 
néral rt  hintorien,  second  fils  de  Loiii^  de  Segur, 
né  à  Paris,  le  4  novembre  1780.  Il  n'eut  pas 
d'autre  instituteur  que  son  \ière.  A  peine  âgé  de 
di\-.;ept  ans,  il  fréquentait  la  réunion  cliantante 
des  Dîners  du  Vaudevilllf,  oii  il  fit  entendre 
quelques  btuettes  de  sa  composition.  Après  le 
IH  brumaire,  il  s'enrôla  comme  simple  hussard 
(  fevrior  1800)  dans  la  légion  qui  forma  depuis 
la  garde  des  consuls.  Nommé  sous-lieutenant  et 
en\uyé  au  corps  d'armée  commandé  par  Moreau, 
il  lit  la  campagne  de  BaTière  et  combattit  à  Ho- 
lienlinden.  Après  avoir  été  aide  de  camp  de 
Mac'lonald  dans  les  Grisons,  il  l'accompagna  en 
Danemark,  où  il  fixa  l'attention  du  colonel 
Du  roc,  qui  remplissait  une  mission  dans  ce 
pa>s.  L'appui  de  ce  dernier  lui  facilita  les 
moyens  d'être  appelé  cx)mme  officier  de  son 
état-major  auprès  de  Itonapaite,  à  la  fortune 
duquflil  demeura  depuis  attaclié  jusqu'en  1814. 
Plusieurs  fois  il  fut  chargé  de  missions  délicates 
h  l'étranger,  et  il  occupa  longtemps  auprès  du 
premier  consul  un  poste  de  confiance  relat.f  à 
la  .Nùretéet  à  U  garde  de  sa  personne.  Il  fut  aus&i 
gouverneur  de  ses  pages,  vers  la  fin  de  l'empire.  U 
n'était  que  capitaine  (1804)  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
d'msiM'cter  tous  les  ouvrages  militaires  des  côtes 
de  la  Manche,  de  la  Belgique  et  des  frontières  du 
Rliin.  En  1805,  il  fut  deux  fois  envoyé  comme 
|tarl**mentairedans  Ulm,  décida  le  général  Mack 
à  rendre  celle  place,  et  assista  ensuite  à  la  bataille 
d'Au^t(Tlit/..  Attarhé,  sur  sa  demande,  au  service 
de  Jo<4'pli,  roi  de  Naples,  il  se  distingua  au  siège  de 
<<-ifle  et  rentra  en  Fiance  avec  le  grade  <le  chef 
•l'cxadnMi.  Aussitôt  après  son  mariage  avec  la 
U\.c  du  comte  de  Luçay,  premier  préfet  du  pa- 
lais, il  refiartit  pour  faire  avec  la  grande  armée 
la  campagne  de  Prusse,  et  fut  cité  honorable- 
ment à  lena.  Il  prit  comme  aide  de  camp  de  Na- 
|M)le4)n  une  fiart  brillante  k  la  guerre  de  Pologne; 
Itiess4>  doux  fois  k  Nazielsk,  il  tomba  aux  mains 
des  Cosaques.  On  l'iuterna  à  Vologda,  au  delà 
•1«^  Moscou,  et  il  ne  put  être  écliangé  qu'après 
la  paix  de  Tilsitt  (7  juillet  1807).  Kn  1808,  il 
pa«>a  comme  major  en  Espagne  :  au  comlMt  de 
Niino-Sierra  (30  novembre),  à  là  tète  de  80clie- 
vau-legers  polonais,  il  attaqua  1,400  Espagnols, 
>(>utenus  pir  quinze  pièces  d'artillerie,  lescliassA 
de  leurs  retranchements,  et  enleva  leurs  ca- 
non>.  Ce  beau  fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de 
(oiouel  ;  triais  criblé  de  blessares,  il  lui  fallut 
rentrer  en  France,  et  l'empereur  le  chargea  de 
intenter  au  corps  législatif  soiiante-qoatre 
•ira peaux  pris  k  l'eiineini.  Après  avoir  été  em- 


ployé» en  1810  à  plusieurs  missions  difficiles, 
M.  de  Segur  fut,  le  20  juin  1811,  nommé  général 
de  brigade,  et  toujours  attaché  à  l'état-major  de 
Na(K>léon,  il  le  suivit  dans  cette  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  dont  il  se  fit  plus  tard  This- 
torien.  Placé  en  1813  à  la  tète  du  5*  régiment 
des  gardes  d'honneur,  il  contribua  avec  ce  corps 
à  sauver  l'armée  à  Hanau,  et  défendit  la  ligne 
du  Rhin,  de  Landau  à  Strasbourg.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  |»endant  la  campagne  de  France 
à  Montmirail ,  à  ChAteau-Thierry  et  à  Meaux. 
A  TafTaire  de  Reims  (14  mars  1814),  suivi  d'une 
centaine  de  cavaliers,  il  attaqua  l'ennemi  avec 
tant  d'ik-propos  qu'il  lui  détruisit  six  cents  clie- 
vaux,  lui  prit  quatorze  pièces  de  canon  et  em- 
porta un  des  faubourgs;  malgié  deux  blessures 
graves,  il  alla  rendre  compte  de  cette  affaire  à 
Napoléon ,  qui  n'apprit  ses  blessures  qu'en  le 
voyant  tomber  sans  connaissance.  Après  la  ca- 
pitulation de  Paris,  M.  de  Segur  offrit  ses  ser- 
vices à  Louis  XVIII,  qui  l'appela  à  l'activité 
comme  chef  d'état-major  des  corps  royaux  de 
cavalerie  formés  de  la  garde  impériale.  Pendant 
les  cent-jours,  il  resta  sans  emploi  jusqu'au 
siège  de  Paris,  où  il  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  Mis  en  disponibilité 
pour  avoir  accepté  ce  commandement,  il  fut  de 
nouveau  porté  au  cadre  d^activitéen  1818,  nnais 
sans  être  employé.  Pendant  la  Restauration,  il 
s'occupa  presque  exclusivement  de  travaux  lit- 
téraires. L'Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes  le  25  mars  .1830,  en  remplacement  de 
M.  deLevis. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  de  Segur  re- 
parut sur  la  scène  politique;  le  27  lévrier  1831, 
il  fut  nommé  lieutenant  général,  et  le  t9  no- 
vembre suivant,  pair  de  France.  On  cite  de  lui 
plusieurs  discours  remarquables  prononcés  an 
Luxembourg,  entre  autres  celui  du  21  février 
1832,  oii,  en  demandant  U  suppression  de  la  dé- 
nomination ex-roi  donnée  à  Charles  X  dans  une 
loi  qui  fut  amendée,  il  s'éleva  vivement  4!ontre 
la  commémoration  du  21  janyier;  c'est  à  ce  su- 
jet que  Royer-CoUard  lui  dit  alors  :  «  Mon- 
sieur, ce  n'est  pas  seulement  un  beau  discours, 
c'est  une  courageuse  et  bonne  action.  »  Depuis 
1848  il  est  rentre  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  :  Lettre  sur  la  campagne  du  qêntml  Mac- 
donald  dam  les  Grisons;  Paris,  1802,  in- 8  ; 
—  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  pendant  Vannée  1812;  Paris,  I824, 
2  vol.  in-8'.  Cet  ouvrage  eut  dès  son  ap|»ari- 
lion  un  succès  immense,  et  en  e.st  aujourd'hui 
a  sa  i:>«  édition;  il  a  été  traduit  <lans  pres- 
que toutes  les  langues  de  rEuro|>e.  L'auteur 
taconte  les  scènes  qu'il  a  vues,  et  dont  il  était 
lui-nAèroe  acteur;  il  dévoile  en  homme  d'État 
les  vues  et  les  desseins  de  l'exfiédition;  il  trace 
en  tacticien  le  plan  de  la  campagne.  Les  discours 
qu'il  met  <lans  la  bouche  de  ses  héros,  les 
rumeurs  qu'il  recueille  dans  l'armée,  à  la  ma- 
nière de  Thucydide  et  de  Tite  Uve,  donnent  à 
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8CS  récits  une  physionomie  particulière  et  un  ^ 
iDOUvemcat  continuel.  Cependant,  on  a  reproché 
à  et  ouvrage  trop  de  pompe  et  d*apparat  dans 
le  style.  Il  donna  lieu  à  de  noml>reuses  réfuta- 
tions, une  entre  autres ,  du  général  Gourgaud,  | 
laqueJle  était  conçue  en  termes  si  énergiques 
qu'elle  amena  un  duel  où  M.  de  Segur  fut 
blessé  ;  —  Histoire  de  Russie  et  de  Pierre  le 
Grand  ;  Paris,  1829,  in-8°  ;  —  Histoire  de 
Charles  VIII^  roi  de  France;  Paris,  1834, 
1842,  2  ¥ol.  in-8*  :  c^est  la  première  partie  de 
la  continuation  de  V Histoire  de  France  de  son  . 
père,  restée  suspendue  au  i*ègne  de  Louis  XI. 
Nous  ajouterons  encore  :  Éloge  historique  du 
maréchal  Lobau;  Paris,  1839,  in-8';  des 
discours  à  la  cliambre  des  pairs,  des  articles 
dans  le  Journal  des  sciences  militaires,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  etc. 
Chcvalicrde  la  Légion  d'honneur  en  180),  M.  de 
Segur  est  devenu  grand  officier  (23  mai  1825),  et 
grand-croix  (28  avril  1847). 

llionr.  univ.  et  portât,  des  contemp,  —  Moniteur 
unutrsel.  p<issim.  —  Vapercau,  IHct,  unir,  des  con- 
temp. —  yinnuttire  hist.  des  souverains^  ttc,  18U.  — 
Documents  parttcutiers. 

siuiVY  (Joseph),  prédicateur  français,  né  à 
Rodez,  en  1C89,  mort  à  Meaux,  le  12  mars  1761. 
A  peine  eut-il  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
qu'il  se  fit  le-niarquer  par  son  éloquence.  On  le 
chargea,  en  172!),  de  prêcher  devant  l'Académie 
française  le  {>anrg\rique  de  saint  Louis;  son 
succès  fut  très-grand,  et  le  cardinal  de  Fleury  le 
ré-compensa  en  lui  donnant  l'abbaye  de  Genlis. 
L'oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villars,  qu'il 
prononça  dans  Téglise  Saint-Sul|Hce,  le  27  jan- 
vier 173  j,  augmenta  encore  sa  réputation.  U  se 
présenta  à  l'Académie  française,  qui  le  connais- 
sait non-seulement  pour  ses  discours,  ntais  aussi 
pour  le  prix  de  |N)ésie  qu'elle  lui  avait  donné  en  j 
{•JZ'Z,  et  il  y  fut  reçu  le  15  mars  1736.  L'abbé  \ 
Seguy  fu)  1«'  titre  de  pré<licateur  tiu  roi,  et  < 
continua  W  niini>tère  de  la  prédication  jusqu'à  . 
unà;j:e  avHn<.e  ;  il  passa  ses  dernières  années  dans  | 
la  retraite,  à  Meaux,  oii  il  avait  un  canonicat. 
Les  ciiractères  <!('  son  éloquence  sont  l'onction , 
rél»'*i;anee  t'i  la  eorreclion  ;  elle  manque  .le  force, 
de  niou>eiiiMit  et  de  grandeur,  il  a  laisse  :  les 
Oraisons  fiim-fres  lic  Nulars  (  173ô),  du  car-  ; 
diml  de  liis^j  ,  1737  ),  fi  (fl^Jisabeth.  reine  de 
Sardaignc  17  i  I  •  ;  —  PaucntjnqufS  dt-s  saints  ; 
Paris,  1730,  *.>.  \ol.  in-l2;  —  Discours  aiadi- 
miques  et  pnv.sm  ;  Lu  lla>e,   1736,  in-l'.»;  —  , 
Sermons  pour  U-  carême;  Paiis,  1744,  2  \ol. 
in-12; —  IS'ouvvl  Essai  dv  poésies  sacries  ; 
Meaux,  1756,  in-12. 

Son  frère,  .qui  était  ami  de  J.U.  Rousseau,  a 
donné  une  é<lition  des   Otuvns  de  ce  fioete  j 
(  1743, 3  vol.  in-4''  et  4  vol.  in-1 2  .  avec  une  pn-  ^ 
face  qui  a  été  réimpr.  à  part  à  Paris,  I S2:»,  in-8  '. 
Il  était  p)u\emeor  du  prince  de  Wurtemiier,:. 

i/arançues  prftnoneees  par  tes  académiciens,  t.  V  e i 
VI.  —  Giiujrt,  Ihb'ioth.  trançaue^  t.  11. 

8EIG.\f-LAT.   roy.  CoLBUtT. 
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SEiSLÂS  on  CIASLÂ8,  chef  dalmate,  vivait 
au  milieu  du  neuvième  siècle.  Il  était  lîls  de 
Ro<]oslas,  petit  dief  e&clavon  q<ii  s'était  rendu 
indépendant.  Après  avoir  battu  les  Croates,  il 
permit  à  ses  soldats  de  Tendre  oomiiHs  esclaves 
les  prisonniers  de  guerre.  Rodoslas  voulut  garder 
pour  lui  le  proiluit  de  ce  trafic;  il  en  résulta  un 
grand  mécontentement  dans  l'armée,  qui  à  i^in^ 
tigation  de  Seislas  se  souleva  et  le  pùiça  nr  le 
trOne.  On  prétend  que  Seislas  (ut  eii:»Hite,  \cri 
860,  fait  prisonnier  par  les  Hongrois,  qui  Tauraient 
massacré;  mais  ce  n'est  que  trente  ans  plos 
tard  que  ce  peuple  envaliit  les  contrées  voisine» 
de  U  Dalmatie. 

CattaltDich,  Storia  di  Daimazia  ;  Zara,  isu.  t.  IL 
8KIS8EL  (  Claude  de  ),  historien  français, 
né  vers  1450,  à  Aix  en  Savoie,  inort  le  3i  iioi 
1520,  4  Turin.  Il  était  fils  naturel  d*un  i-eniil- 
homme  savoyard,  qui  veilla  k  ce  qu'il  reçût  uae 
bonne  éducation.  Après  avoir  étudié  ks  droit  à 
Pavie  sous  Jason  Maino,  il  alla  renactinwri 
Turin  avec  beaucoup  de  succès  (  1487  ).  L'uiva- 
sion  des  Français  ayant  fait  fermer  runiversilé 
de  cette  ville,  il  vint  à  Paris,  oîi  Loiiis  XII, 
à  la  sollicitation  du  cardinal  d'Amboise.  Tavait 
invité  à  se  rendre.  Ce  prince  le  noiiitiia  ouo* 
seiller  d'État,  pnis  maître  des  requêtes,  et  le 
dé|)uta  en  1508  en  ambassade  auprès  d'Heari 
Vil,  roi  d'Angleterre.  On  place  vers  cette  épo- 
que de  sa  vie  son  entrée  dans  les  ordres,  s«is 
que  l'on  connaisse  du  reste  aucun  détail  qaî 
éclaircisse  un  changement  si  brusque  et  à  on 
âge  déjà  avancé.  11  administrait  le  diocèse  d.  Laos 
lorsqu'il  fut,  à  la  recommandation  expre&si*  «lu  rui, 
élu  évèque  de  Marseille  (  1509  )  ;  mais  retenu  à 
la  cour  par  des  affaires  importantes,  il  nr  prit 
{possession  de  son  siège  qu'à  U  mort  de 
Louis  XII  (  1515).  et  après  avoir  assisté  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France  à  la  diète  de 
Trêves  (1512)  et  au  concile  de  Latnn  (làU>.  Il 
n'y  lit  lias  long  séjour,  et  permuta  eo  151 7  Tar- 
clievèché  de  Turin  avec  Innocait  Cibo .  qui 
prit  sa  place  à  .Marseille.  Avant  de  mourir  il 
maria  sa  tille  naturelle  avec  une  dot  de  0,000  ecns 
d'or.  Ce  prélat  n'avait  pas  des  connaissance» 
étendues;  il  ne  s'était  pas  beaucoup  applique 
aux  humanités,  à  l'éloquence  et  à  la  theolo^ne, 
mais  il  brillait  par  la  sagacité  et  le  jugemmt* 
et  eut  la  reiuitatjon  d'un  habile  jurisoeasulle.  Il 
écrirait  avec  lacilité  ;  tontefois  ce  serait  le  lt.iier 
a  faux  que  de  prétendre,  comme  on  l'a  fait, 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  commencé  à  écrire 
n(»tre  langue  avec  quelque  pureté.  On  a  de 
Claude  de  .Seissel  :  les  Louanges  du  rof 
Louis  A7/,  lianilaties  par  Vauiemr  du  iafim 
(N  frahçais;  Paris,  150tt,  in-4%  s^Ch.  :eet  ou- 
>rap-  a  reparu,  avec  quelques  correcUons  dt 
^t>U^  »uus  le  titre  d'Histoire  iimgulièr^  dm 
roy  Louis  \U;  ihil.,  1556.  pet  In-fi"*;  réimpr. 
à  Pari^,  luS7,  in  8",  et  avec  ÏHistoirr  de 
Utuis  XII  par  J.  d'Auton,  ibid.,  161  S.  i62i)L 
in-i'  ;  —  La  Vtctoire  de  Loua  Xii  c 
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\'éniiiens  ;  Piri»,  1510,  \n-\*:  il  «'igit  de  la  vic- 
toire dWignadd  ;  on  trooTe  ce  poëine  à  la  Kuite 
df^  l/iuangesde  Louis  XII  ;  —  Moralis  expii* 
eatio  Icap.  Evangelii  Lucar;  l*ariâ,  l5l4|iii-4", 
dédie  à  LéoB X;^ In  III  priora  Lucx  cap, de 
tripiici  statu  violons  ;  Tuiin,  1518,  in-A*"  ;  — 
D&divinaprovidentia;  Variait  1618,  in-4'*;trad. 
par  l^aotf  ur  eii  français  ;  —  La  Grande  Monar- 
cliie  de  France  ;Pans^  1519,  15^40,  1557,  in-8*; 
trad.  (Ml  latin  par SIeidaD, Strasbourg,  1 548,  tn-8* : 
cet  ouvrage,  encore  reciherrlié,  traite  de  la  reli- 
gion ri  de  la  justice,  de  Torganisation  militaire, 
des  alliances  et  desconquétes;—  Disputationts 
advenus  errores  Valdensium;  Paris,  1510, 
in- V  ;  trad.  en  français  par  l'auteur  ;  L) on,  s.  d., 
in- fol.;  —  La  IxÀ  salique  des  François  ;  Paris, 
s.  d.,  in-8%  et  dans  Uni  édit.  de  1540  et  del'ou- 
Ti  âge  préci^lent  ;  —  Hrped liâmes  in  jure  avili  ; 
L>on,  1553,  in-fol.  ;  —  Spéculum  feudorum; 
Baie,  15nc,  inr.  Les  traductions  de  Cl.  de 
StMssel  n'ont  paru  qu'après  sa  mort  ;  ontre  celle 
de  Justin  (1559,  in-fol.),  Il  afait  ré<ligé,  mais 
i!'.i prudes  versions  latines,  celles  de  Tliucydide 
(  lo2T  ).  de  la  Cyropédie  (  I5Î9  ),  de  V Histoire 
des  successeurs  d'Alexandre  de  Diodore  de 
Su  Ile  '1530),  d'Appieo  (1544),  et  d'Ku2vèl)e  et  de 
s^^  continuateurs  (1553-f>54,  7  toi.)- 

l.a  CnMi  do  M.ilBe.  BébitoU.  —  Panclroil.  De  darU 
Ut,uin  tntrrpreUbus.  hb.  11,  c.  itT.  —  Du  l'in,  BibL  dfê 
autntn  ecrUt.  —  la  Moonoyr.  Af*/rj  tur  butllct. — 
r..r.'ia  ckrut.  -  TCk-rro».  MrmrHm,  Wiy. 

svJKn  {.filtus  Smams),  faTori  et  mintatre 
(li^  TiU-re ,  n«>  a  VnUiniert  en  Étrarie,  mis  à  mort 
en  3 1  après  J.-C.  Son  père.  Seins  Straho,  die- 
\atii  r  rutnain,  commanda  les  prétoriens  à  la  tin 
duri*gne  d'Auguste  et  auœnimencementde  celui 
de  Titrre.  Dès  rav^^nement  de  œ  dernier  (14) 
itlius  .S*>jan  fut  associé  à  ce  commandement,  eC  il 
en  rejda  Si'ul  charge  lor*)quf  son  iiere  eut  été 
notnnvf  gdaveroeur  de  ri-4()|4e.  Son.oourage  phy- 
M«pie,  M>n  aodaoe  m^lée  de  ruse,  son  apparence 
d.'  di'Kiur nient  absolu  lui  valurent  une  influence 
Miji  Utmes  sur  l'esprit  de  Titièrc.  Là  fa\eur  im- 
p«*M.ih*  lui  {lermit  de  tout  e^^perer,  et  le  |»ouKsa 
a  (tut  enttefirendre.  11  osa  ajifirer  à  l'empire, 
l.ntre  lui  et  le  posToir  suprême  ne  trouvaieat  d'a- 
liorl  Dnisus,  HU  de  Tibère,  pui»  les  mlants  de 
(irinianicus  11  panint  à  corrompre  Livia,  Mi'ur 
do  Gf-rmanicus  et  femme  de  Dmso*,  et  la  décida 
à  dfvrnir  coinplioe  de  reinfioisouemeBt  de  soa 
mari.  Il  ne  lui  fut  pas  plus  difficile  de  miner  la 
faitiiJe  fie  Gennanicus.  Il  toodiaitdoocan  trdne, 
mais  d^<  ce  naorneat  son  ambition  détint  trop 
ap|iarente  |N>ur  que  le  défiant  empereur  put  s'y 
tnunfH'i  .Tibère,  craignant  d'atoir  un  compétiteur 
il.iiis  re  mmistre  qui  disposait  des  prélorieDS  et 
r(»Tn|itait  (larmi  ses  ailliérents  qoelqMS-nu  des 
pntniers  fiersonnagesk  de  l'Llat,  ie  mit  à  préparer 
>ri  mine  atec  une  nise  profoaile.  Il  redouhU  de 
l>  <r\«ilJance  à  son  éftard,  le  ctoislt  pour  col- 
Il  ^111  dans  le  conMiiat,  en  31,  hiidouia  use  place 
<i.-  (KN'.tife,  et  lui  lit  entrevoir  coMme  procbaioe 
son  asMctatioo  à  Li  MiiMuee  IrilHniitieoM . 
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c'est-à-dire  à  l'empire.  Si'jan  soupçonnait  Iii<*n  la 
duplicité  de  cette  conduite,  mais  il  n'osait  prendre 
l'initiative  d'une  niptuie;  il  espt^ratt  d'ailleurs 
que  Tibère  ne  se  dériderait  jamais  à  frap|>er  le 
chef  des  prétoriens.  Il  se  trompait.  Les  inefures 
prises  par  le  tieil  empereur  contre  son  font -puis- 
sant ministre  ont  été  racontées  à  l'article  M  acron, 
qui  en  fut  le  principal  agent  Séjan  assistait  au 
eénat  à  la  lecture  d'une  lettre  <ie  Tibère,  tamlis 
que  Macron  achetait  les  derniers  arrangements 
pour  son  arrestation.  La  lettre  longue  et  équi- 
vo<pie  se  terminait  par  une  dénonciation  formeile 
contre  le  ministre.  Ce  fut  assez  ;  le  sénat  comprit 
les  intentions  do  maître,  et  les  réalisa  atec  un 
empressement  inspiré  par  la  liaiiie.  Au  milieu 
d'insultes  et  d'outrages  de  toutes  sortes,  Séjun 
fut  arrêté  et  conduit  en  prison.  Le  même  jour  i«: 
sénat  le  condamna  à  mort  et  le  fil  e\('>ciiter.  Le 
peuple  montra  de  sa  chute  une  joie  furieuse  et 
sans  doute  smcère ,  car  Séjan  avait  été  le  grand 
persécuteur  de  la  famille  de  Germanicus,  si  chère 
aux  Romanis.  On  abattit  ses  statues ,  on  traîna 
I  son  cadavre  dans  les  mes,  et  on  en  jeta  les  lam- 
beaux dans  le  Tibre.  ?lous  n'avons  plus  les  pages 
I  où  Tacite  racontait  la  déchéance  et  le  supplice 
i  de  Séjan ,  maii>  raitinh-able  tableau  que  Juvénal 
I  a  trac*»  de  cet  événement  peut  en  tenir  lieu.  La 
.  mort  de  Séjan  fut  suivie  de  la  proscription  de  ses 
I  amis  et  de  ses  parents.  Son  fils  et  sa  lille,  encore 
I  enfants,  périrent,  et  le  supplice  tlo.  la  jeune  fille 
I  nous  a  été  transmis  avec  des  détails  si  liorribles 
I  qu'on  aime  à  les  croire  calomnieux.  La  révélation 
j  du  crime  qui  avait  coAte  la  vie  à  Dmsiis ,  ré\  c- 
j  lation  faite  par  Apicata,  femme  de  Sejan,  ranima 
j  des  rigueurs  qui  commençaient  à  s'adoucir,  et 
I  toute  la  fin  du  règne  de  Tibère  ne  fut  plus  cpi'une 
I  suite  d'exécations ,  de  sorte  qu'après  avoir  été 
funeste  aux  Romains  par  sa  vie,  Séjan  le  fut  enconi 
plus  par  sa  moi  t.  De  son  passage  au  pouvoir,  il 
I  resta  une  disposition  duralile  :  la  réunion  dana  un 
I  «eol  camp  des  cohortes  prétoriennes,  qni  jusque- 
'   là  avaient  été  stationnées  dans  divers  quartiers 
I  de  la  ville  ;  il  les  plaça  aux  portes  de  Rome.  Cette 
I  mesure  eut  de  graves  oonsé<tuenoes  :  en  donnant 
,  aux  prt'torieDfl  plus  de  cohésion  et  plus  d'esprit 
de  corps,  die  les  rendit  redoutables  aax  empe- 
reurs même.  L.  J. 

Tacltr,  ÂtituOet,  III.  IV.  V.  Tl.  -  Velleint  Patrrcuias, 

U,  m.  -  SoéCow,   Tibtriut.  >   Dion  CmsIos,  LVII, 

LVlll.  -  JaTCDai.  Satir.   X.  -  Tlllemoot.    Ntst.  des 

empereurt,  1. 1.  —  MerlTale,  The   Homant  vnder  tks 

Empire,  I.  V. 

I      SÉJAN  (Meolas  ),  musicien  français,  né  le  19 

i  mars  1745,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  mars 

I  1819.  Il  tu  quelques  études  au  collège  d*Har- 

j  court,  et  s'adonna  à  la  musique  contre  le  gré.de 

I  son  père ,  qni  le  destinait  au  commerce.  Il  eut 

I  pour  maître  Forqueray,  hon  onde;  ses  progrès 

I  furent  si  rapides  qu'à  treize  ans  il  improvisa, 

dit-on,  à  S.Merry  un  Te  Deum  que  l'on  ndmir» 

beancoop.  A  quinze  ans  il  obtint  l'orgue  de  Saint- 

André-des-Arts  (1760),  et  à  vingt-scytil  devint^ 

en  entrant  à  Notre  Dame  (1771),  le  oollègiie  des 
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plus  célèbres  organistes  du  temps,  Daquin,  Cou- 
perin  et  Balbâtre.  En  1783  il  passa  à  Saint- 
Suipice,  dont  la  place,  rendue  vacaute,  lui  fut 
offerte  sans  concours.  La  révolution  lui  fit  perdre 
ses  emplois;  mais  il  fut,  en  1307,  attaclié  à  l'é- 
glise des  Invalides,  et  en  1814  à  la  chapelle  du 
roi,  où  il  avait  été  nommé  en  1789.  «  Séjan,  dit 
M.  Fétis,  avait  IMnstinct  d'un  meilleur  style  de 
musique  d*orgue  que  celui  de  ses  contemporains 
français,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  seul  orga- 
niste de  talent  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  »  Delille  a 
parlé  de  lui  avec  enthousiasme  dans  les  Trois 
règnes  de  la  Nature.  On  a  de  Séjan  :  6  «o- 
nates  |)our  piano  et  violon,  des  rondeaux  et 
airs,  3  irios,  et  des  fugues  et  noëls. 
Fctls,  Uiogr,  univ.  des  musicient, 
SELDEN  (  John  ),  célèbre  jurisconsulte  et  pu- 
bliciste  anglais,  né  le  16  décembre  1584,  à  Sal- 
Tington  (  comté  de  Sussex),  mort  le  30  novembre 
1654,  à  Londres.  11  appartenait  à  une  famille  ho- 
norable. A  quatorze  ans  il  fut  admis  dans  Tu- 
niversitc  d'Oxford,  à  dix-huit  il  vint  étudier  le 
droit  à  Londres,  et  à  vingt  il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat.  S'étant  lié  avec  Spelman,  Cotton 
et  Cainden,  il  se  livra,  en  même  temps  qu'aux 
devoirs  de  son  état,  à  des  recherches  sur  les 
antiquités  anglaises,  et  composa,  en  1606,  un 
Analevton  Anglo-Britannicon^àoniW  reconnut 
lui-même  la  faiblesse.  Sa  réputation  s'accrut 
beaucoup  lorsqu'il  lit  paraître,  en  1614,  les 
Titres  d'honneur,  ouvrage  qui  prouve  une 
grande  connaissance  de  Thistoire  constitution- 
nelle de  l'Angleterre.  En  1617  il  fit  insérer  dans 
le  Pitgrimage  de  Purchas  un  article  sur  Texis- 
tence  des  juifs  en  Angleterre,  qui,  ainsi  que  son 
célèbre  livre  De  Diis  Syris,  révéla  en  lui  un 
profond  savoir  de  Thistoire  et  des  antiquités 
bibliques.  Cn  traité  que  Sclden  fit  paraître  en 
1618,  et  qui  était  consacré  à  r//i5/oirf  des  dîmes, 
blessa  singulièrement  le  clergé  anglican ,  car  il 
avait  pour  objet  de  démontrer  que  cette  nature 
d'impôt  ne  provenait  d'aucune  origine  divine, 
mais  remontait  seulement  à  Cliarleinagne.  Les 
chefs  de  ce  clergé  voulurent  s'en  venger.  Ils  ob- 
tinrent, au  mois  de  décembre  1618,  que  l'auteur 
serait  appelé  à  comparaître  devant  une  commis- 
sion nommée  par  le  roi  Jacques  l**^.  Il  se  pré- 
senta devant  elle  accompagné  de  ses  amis  Ben 
Jonson  et  Edouard  Heyvsard.  Les  théologiens 
royaux  se  complurent  à  lui  signaler  les  passages 
les  plus  l»làmables  de  son  livre.  Selden  reconnut 
ses  erreurs,  et  souscrivit  une  rétractation  q^ui 
lui  a  été  reprocliée.  Une  querelle  s'éleva,  «n 
1G21,  entre  Jac<|ues  I*'  et  la  chambre  des  com- 
mîmes, à  laquelle  la  couronne  contestait  ses 
prérogatives.  Selden,  consulté  sur  cette  gra>e 
question,  ré<1igea  une  savante  dissertation  qui 
eut  |)our  effet  de  porter  la  chambre  à  résister. 
Le  roi  en  lessentit  un  tel  mécontentement  qu'il 
fit  emprisonner  Selden  et  sir  tdvir-ard  Sandys, 
membre  très-actif  du  parti  parlementaire.  Mais 


cet  emprisonnement  dora  peu.  Nommé  ci  it: 
membre  de  la  chambre  des  communes,  il  m 
dans  le  parti  populaire,  et  y  montra  du  oom 
et  les  qualités  qui  caractérisent  le  bon  dtinc 
11  eut  une  grande  part  an  biil  deM  droits,  ct4 
fendit  avec  chaleur  la  liberté  de  la  pres«e 
les  décrets  de  la  chambre  étoilée.  Il  s'oppw 
la  levée  d'impôts  illégaux,  particulièrement  i 
droit  de  tonnage  qui  aTsit  été  établi  sans  n 
torisation  du  parlement.  Ces  résistancef 
nèrent,  en  1628,  la  dissolution  de  la  chanr 
communes.  Sclden  fut  arrêté  avec  Hollis, 
Stroud  et  d'autres  membres  ëminents  de  a 
chambre  (janv.  1629),  et  ils  forent  conduits 
ordre  du  conseil  du  roi  h  la  toar  de  Londra 
lut  ensuite  renfermé  dans  d*autres  pri«MK 
Londres,  et  ne  fut  rendu  qu'en  1634  à  U 

Ce  fut  en  1636  que  Selden  fit  paraître  mmi 
célèbre  ouvrage,  sons  le  titre  de  Mare  clam* 
C'était  uneréponseau  Mare  liberumâe  Grof 
qui,  dans  l'intérêt  de  la  Hollande,  aTait  soutca 
doctrine  de  la  Uberté  des  mers.  Selden,  aq  c 
traire ,  se  fondant  sur  les  principes  faTorabh 
l'Angleterre,  prétendit  que  la  mer,  par  le  d 
de  la  nature  et  des  gens ,  n'est  pas  commut 
tous  les  hommes,  mais  qu'elle  peut  être  p« 
dée  en  souveraineté  particulière  et  en  propri 
et  il  allait  jusqu'à  dire  que  le  roi  d'Angletem 
maître  absolu  de  l'Océan  britanniqoe  et  qoe 
lors  ses  suû^l^  oot  sur  cette  mer  la  propriék 
la  pêche.  Charies  1*'  fut  si  satisfait  de  1' 
vrage  de  Selden  qu'il  ordonna  qu'il  en  serait 
posé  un  exemplaire  dans  les  arcbÎTes  de  la  « 
un  autre  dans  celles  de  l'échiquier  et  un  ti 
sième  dans  celles  de  l'amirauté.  Sar|ii ,  Pnfl 
dorf ,  Woliï  et  Heinecdus  se  rangèrent  da  i 
du  publidste  anglais.  Azuni  a  résumé  ainsi 
opinion  sur  cette  grande  oontroverse  :  «  La  | 
térité  adû  juger  que  Grotius  soutint  mal  uneex< 
lente  cause,  et  que  Selden  en  défendit  bien  i 
très-mauvaise.  »  Selden  reparut  dans  la  vie 
blique,  en  1640,  lorsqu'il  futclioisl  par  l*unii 
site  d'Oxfon)  pour  la  représenter  an  long  pai 
ment.  Il  y  joua  un  rôle  très-modéré,  et  mem 
•d'une  commission  chargéede  préparer  l'aocnsal 
[^ctmire  Strafford.  il  s'opposa  Tivement  à  en 
'  accusation ,  ce  qui  lui  valut  d'être  considéré  | 
le  parti  populaire  comme  un  des  ennemis  dt 
justice.  Son  nom  se  trouve  auui  mCléà  des  q 
relies  relatives  au  clergé.  Il  fit  à  cette  époq 
avec  d'autres  membres  des  deux  diambr 
partie  d'une  assemblée  de  théologiens  dans 
quelle,  dit  Whitelocke,  dans  ses  Mémoires 
parlait  admirablement  et  confondait  la  fan 
science  de  plusieurs  d'entre  eux.  Quelquelo 
lor^que,  pour  prouver  leur  assertion ,  conlii 
ce  diplomate,  ils  citaient  un  texte  de  l*Ecritu 
il  leur  dirait  :  «•  Peut-être  est-ce  traduit 
dans  votre  petite  bible  de  poche  dorée  sur  tranu 
mais  le  grec  ou  l'hébreu  signifie  telle  on  te 
cliose  »,  et  il  les  réduisait  ■  insi  an  silence.  La  o 
duite  modérée  de  Selden  te  rendit  suspect 
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lent,  cl  lui  fit  supiwser  qu'il  a? ait  trempé 
c«)in|»lot  de  Waller.  avec  Wliitelockc  et 
.!  ;  mais  il  <iisâi|»;i  c»'8  s«>iipçons,  c»t  il  fut 
iioinmé  ganïe  i\er*  archivas  île  la  Tour, 
ibre  il»'s  roininunes  lui  acconla  en  \ù\6 
,!m»  .1.»  :i.»»oo|»\.  st  m  nTi»in|>onM  de 
kice^  publics.  Seldcn  resta  très-attaclu' 
ersité  d'O^fonl,  a  laquelle  il  avait  voulu 
a  prtH  i«'usf  hihliotlii'quf.  Mais  comme  on 
.  refus*'  dr  lui  prêter  un  manuscrit  appar* 
I  la  bibliothèque  IJo-llcNenne,  il  en  fut 
ontent,et  ne  réalisa  pas  son  projet;  toute- 
;  exécuteurs  testamentaires  se  entrent, 
mort,  autorist^s  à  accomplir  ce  dessein. 
I>eut  ni  trop  louer  W  caractère  de  Sel- 
l  Clarendon,  ni  trouver  d'expressions 
aent  une  juste  idée  de  son  mérite  et  de 
.  11  était  d*uD  si  prodigieux  savoir  en 
lioses  et  dans  toutes  les  langues,  ce  que 
la  supériorité  de  ses  excellente  écrits, 
irait  ciu  qu'il  n'avait  jamais  Técu  qu'a- 
livres  ni  emplo)é  une  seule  heure  de 
ps  à  autre  chose  qu'à  étudier  et  à  com- 
ependaiit  s.i  douceur,  sa  courtoisie,  son 

étaient  telles  qu'on  aurait  pensé  qu'il 
f  levé  au  milieu  des  cours  les  plus  |K>lieh  ; 
\c«'lienrp  de  sa  nature,  son  humanité, 
sir  à  faire  le  Wcn  et  à  communiquer  tout 
savait  étaient  encore  au-dessus  de  sa 
e<Iuriition.  » 

-inri{>aii\  ouvrages  de  Selden  sont  :  Jnni 
nn  factcs  altéra;  Londres,  1610,  1681, 
-ad.  en  anglais  (  1683,  in-rol.)(>ar  Adam 
,;  —  The  Duello,  or  single  combat; 
,  ICIO,  1706,  in-4*;  —  Titles  of  ho* 
.«mdre-î,  161  i,  in-i*,  et  1631,  1671,  in- 
.1.  en  latiu,  Francfort,  16Ufl;  —  Ana- 
iwjlo  britannicôn  itb.  Il;  Francfort, 
h"  :  nlit.  trés-defectueuse ;  —  De  dut 
ynttijmatti  II;  Londres,  1617,  in-8**; 
G2V,  ins**,  avec  dos  addit.  de  l'auteur; 
1668,  167?., in  8";  —  Ihstory  of  tythes ; 
,  1618,  IGSO,  in-i";  -  -  Sptciiegium  m 
1  VI  Itb.  Histonunnn  ;  Londres,  1623, 
—  De  successionibus  in  bona  de- 
t'cundum  leyes  llebntorum;  I^judres, 

è*  :  ce  traité  a  été  réimpr.,  atec  celui 
oinpa^e  De  successicne  m  pontifica* 
Le\de,  1633,  in-4»;  —  Mare  clausum, 
duminio  maris;  Ixindres,  1636,  in-8"; 
.i\  fois  en  anglais,  Londrt^,  16 j2, 1663, 
-  De  jure  uaiurali  et  gentiumjuxta 
nanx  Ihbntorum;  Londres,  1640,  in- 
De  annnciviU  et  calendano  judaicn; 
,  I6iî,  ini*; —  Tjror  hebraica,  sire 
115  et  divortùs,  etc.;  Londres,  16i6, 

Flrta^  sru  Commentarius  juris  an- 
;  Loihlies,  I6i7,  iu^*^;  —  De  syne- 
t  firdfecturis  llebraorum  tib.  III; 
,  I63(^ji,  In  4^  ;  —  Eutychii  .Egyptii 
i  suj  origines,  cum  versione  et  coni' 
io;  Oxford,  1656,  io-8S  împr.  «Tec  les 
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Annales  du  même  auteur.  On  a  imprimé  après 
sa  mort  plusieurs  écrits  de  Selden  ;  ils  ont  été 
tous  réunis  par  D.  Wilkins  dans  une  Itelle  édl* 
tion  {Opéra  omnia;  Londres,  1726,  3  vol.  in- 
fol.).  11  a  an^si  travaillé  aux  Marmora  arun- 
dtUiana  (  1629,  in-4")  ;  il  a  composé  des  vers 
grecs,  latins  et  anglais.  Un  de  ses  secrétaires, 
Rirh.  Mitvvard,  a  publié  ses  pensées  sur  divers 
sujets  (  Table  talk,  being  the  Discourses  of 
J.  Selden,  etc.  j  Lond.,  1689,  in-4*);  nwis  ce 
recueil  n'a  pas  grande  autorité.  A.  Taillandier. 

fTotice,  à  la  t^te  de  l'édlt.  6e  WUklni.  -  i.  Atkm  , 
U/e  of  J.  Selden;  Und.,  IRlt,  ln-8».  —  0.  Johnson, 
Memoirs  nf  the  Ufeand  timei  of  J.  SrMen  ;  Ibld  ,  ins, 
ln-D«.  —  Ebrrt.  Elooia.  -  Morhnf.  Poly/iittor.  -  Bibt. 
britiinntra.  —  Chaareplé,  Koureau  Dief.  hitf.  —  Rotcoe, 
Lives  nf  eminenl  britiih  la%ci/rrt.  —  l.n«»n(lrs,  BUtlkh 
Çrmphrr't  manual,  t.  VIII.  -   l.odc^,  l'ortraits. 

SELBrcus  !«•,  mcator  (Ï£>euxo;),  roi  de 
Syrie,  né  vers  358  av.  J.-C,  mort  en  780.  .Son 
long  règne  ne  fut  guère  qu'une  longue  lutte  pour 
se  conquérir  im  royaume  Son  père.  Antiochus, 
était  un  des  généraux  de  Philippe  ;  sa  mère  s'ap- 
pelait Laodi<!e.  Olficier  dans  la  garde  (éTaîpoi) 
d'Alexandre  le  Grand,  il  le  suivit  dans  son  e\pé 
dition,  et  le  conquérant  estima  assez  sa  valeur 
|H)ur  en  être  jaloux,  l-orsqu'il  éixMisa  Rarsine, 
fille  de  Darius,  il  fit  épouser  à  Seleucus  Apamé, 
l'une  des  filles  du  satrape  Artat^ze  (ses  deux 
sœurs  épousèrent  Tune  Ptolémée,  l'autre  Eu- 
mène).  A  la  mort  d'Alexandre  (323),  Seleucus 
remplaça  Perdlccas,  devenu  régent,  dans  le  com- 
mandemeut  des  hétaïres,  elle  seconda  dans  ses 
entreprises;  mais  lors  des  désaKtres  qui  signa- 
lèrent l'infasion  de  l'Egypte,  il  se  joignit  aux 
soldats  mutinés,  et  les  conduisit  dan?  la  tente  da 
régent,  qui  périt  sous  leurs  coups  '321).  Dans  le 
second  partage,  qui  e«it  lieu  peu  après ,  il  eut 
pour  lot  la  satrapie  de  Babvionc.  Il  sut  se  rendre 
indépendant,  h  l'exemple  des  autres  généra«ix 
d'Alexandre ,  et  résista  aux  efforts  que  tentait 
Enmène  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Battu 
d'abord,  il  appela  Antigone  à  son  secours  ;  leurs 
armées  réunies  soumirent  la  Susiane,  et  tandis 
qu'Antigone  poursuivait  F.umène  dans  la  haute 
Asie,  Seleucus  mit  le  siège  devant  Suse,  dont  il 
s'empara.  Antigone,  déltarrassé  d'Kumène ,  vint 
lui  demander  compte  des  revenus  de  sa  pro- 
vince, espérant  se  défaire  d'un  allié  devenu  son 
rival.  Seleucus,  incapable  de  loi  résister  ouver- 
tement, s'enfuit  de  nuit  avec  50  cavaliers,  et  se 
retira  près  de  Ptolémée,  gouverneur  d'Kgvple 
(316).  Il  entraîna  ce  dernier,  ainsi  que  Lvsimaqoe 
et  Cas.sandre ,  à  former  une  llpue  contre  leur 
ennemi  commun,  et  prit  à  la  pueri-e  qui  s'ensui- 
vit (rof.  Ptol^.m^.e  I)  une  part  active.  Après 
avoir  commandé  la  flotte  égyptienne,  qui  opéra 
sur  les  cAtes  de  PAsie  et  dans  la  mer  F^jée,  il 
déci«la  Ptolémée  Ji  entrer  lui-même  en  cam- 
pagne (312).  Ils  rencontrèrent  à  Ciaia  Deinetrius, 
le  fils  d' Antigone,  et  la  victoire,  longtemps  dis- 
putée, leur  resta.  Seleucus,  avec  un  millier 
,  d'hommes,  parvint  à  reooavrer  la  Syrie,  et  B^- 
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bylone  lui  ouvrit  elle-même  ses  portes.  De  ce 
retour  de  Seleucos  à  Babylooe  date  Tère  «les 
S<^leuci(lcs,  appek^  aussi  ère  des  Grecs  ou  (VA- 
lexandre^  enoore  en  usage  chez  les  chrétieos 
d'Orient;  elle  part  du  l**"  octobre  312.  Nicanor, 
gouverneur  de  Médic  pour  Antigone,  \int  l'atta- 
quer avec  dix  raille  fantassins  et  sept  mille  cava- 
liers; Seleucus  n'avait  que  trois  mille  quatre 
cents  hommes  :  il  le  dé<it  pourtant,  et  le  tua 
de  sa  main.  Cette  victoire  augmentant  ses  Torcea, 
il  soumit  la  Snsianc  et  la  Médie.  Pendant 
qu^il  était  retenu  dans  la  haute  Asie ,  Antigone, 
qui  avait  réuni  de  nouvelles  forces,  envoya  son 
nis  l>emetrius  contre  lai,  pendant  quMI  se  diri- 
geait sur  l'Egypte  ;  Demetrius  entra  dans  Baby- 
lone,  mais  ne  put  s'y  maintenir.  Seleucus,  resté 
paisible  possesseur  de  son  vaste  empire,  prit  le 
titre  de  roi  (306).  Ses  possessions  s'étendaient 
de  TKuphrate  à  l'Indus,  et  tous  les  princes  de 
l'Orient  reconnurent  sa  domination.  Il  résolut 
de  soumettre  l'Inde;  Sandrocoltus,  qui  avait  <lé' 


une  nouvelle  voie  par  le  fleuve  Cyrus,  la  Cas- 
pienne, le  Phase  et  la  Colchide.  C  est  à  cette 
époque  de  sa  vie  quMI  faut  placer  un  é(>ii:ode 
qui  lient  plus  du  roman  que  de  Thistoire.  An- 
tiociius,  son  fils,  aimait  en  secret  sa  belle-mère, 
Straionice,  et  la  violence  de  cet  amour  lui  avait 
causé  une  maladie  morteUe.  Son  père»  averti  de 
cette  passion  par  le  médecin  Erasistrate,  Ini 
cela  Stratonice,  avec  la  souveraineté  de  la  haute 
Asie  (293).  Il  trouva  bientôt  l'occasion  <)c  donner 
une  autre  preuve  de  sa  généroî^ité.  Deinotrius 
.  Pavait  encore  une  fois  attaqué  en  290.  S('lcuc4i«, 
Ptolémée,  Lysimaque  et  Pyrrlius,  roi  d*Épire, 
réunis,  l'ayant  forcé  à  fuir  après  une  longue  et 
valeureuserésistance,  Demetrius  vint  se  remettre 
aux  mains  de  son  gendre  (2SC).  Seleucus,  loin  de 
consentir  à  le  faire  mourir,  comme  le  pro|H>sail 
L}simaque,  se  contenta  de  le  garder  prisonnier 
dans  Apamée.  Il  fut  entraîné  dans  une  lutte  avrc 
Lysimaque  par  Ptolémée  Ceraunus.qui  déshérité 
du  trône  d'Egypte  avait  trouvé  nn  a.sile  à  sa 


livré  ce  pays  du  joug  des  Grecs,  régnait  alors  i  cour;  après  avoir  déclaré  roi  son  fils  Antiodius, 

sur  les  Gangarides  ou  Prasiens.  Selencus,  s'a-  :  ils'avança  contre  Lysimaque.  La  Iwtaille  fut  livrée 

percevant  qu'il  ne  pourrait  se  maintenir  dans  ces  i  àCyroi>édionen  Phrygie(28l;.  Lysimaque  y  i^rit 

régions,  traita  avec  lui,  épousa  sa  fille,  et  lui  céda  '  ^'""^  *'"•"  ""'  *•''   c-»^'»"»  -î-r.i--î^.-  -•  ««.«— 
les  provinces  au  delà  de  l'Indus,  moyennant 


un  secours  de  cinq  cents  éléphants  de  guerre. 
C'est  pour  cela  que  Demetrius  appelait  Seleucus 
le  surintendant  des  éléphants. 

Antigone  n'avait  pas  renoncé  à  réunir,  tout 
rhérilauc  d'Alexandre.  Seleucus  s'allia  une  se- 
conde fois  contre  lui  à  Cas.sandre,  à  Lj  ^imaque 
et  à  Ptolémée  (3o2j.  Les  quatre  rois  rencon- 
trèrent Antigone  et  son  tils  Demetrius  dans  les 
plaines  d'Ipsus  (301).  La  Lataille  fut  sanglante  : 
Antijîone  y  perdit  la  vie.  Les  vainqueurs  ayant 
l»artagc  ses  lltiits,  Seleucus  réunit  la  Sjrie  au 
reste  de  l'Asie,  qu'il  possédait  déjà.  C'est  alors 
qu'il  fonda  surl'Oronte,  au  pied  du  mont  Sil- 
pium,  ime  ville  qu'il  nomma  Antioclie,  en  I'Ih^u- 
neur  de  son  père,  et  .{u'ii  peupla  avec  une  colonie 
de  Grecs,  de  .Maeédonieus  et  de  Juifs  (299). 
Il  avait  fon<ié  auparavant  Séleucie,  destinée  à 
ser\ir  de  port  à.4ntioehe,  et  agrandi  ou  enil)eili 
plusieurs  autres  cit<'s,  anxqmdles  il  donna  les 
n:>nis  de  Laolieee,  d'Apain«e,  de  Stratonice, 
qui  rappelai»  ntceux  de  sa  n.èreciu  de  sese|K)Uses. 
Sa  puissanee  effra\a  ses  anciens  tilliés  Lysi- 
maque et  Ploléin<Mî  :  ils  s'allièrent  rontre  lui. 
Seleucus  chercha  à  se  rattacher  l>ernetrius, 
resté  mallre  des  côtes  de  l'Asie,  m  épouvint  la 
belle  Stratonice,  lilie  <le  ce  prince.  La  mésintel- 
ligence les  ayant  dt'sunis,  Seleucus  se  rai'jiroclia 
de  Ptolémée,  et  de  concert  avec  lui  «léjvouida  son 
t)eau*pèredes  provinces  qui  lui  restaient.  IVuilant 
que  ce  dernier  était  occupé  à  enlever  la  Macé- 
doine aux  fils  de  Cassandre,  et  à  se  défendre 
contre  Lysimaque,  Seleucus  mit  à  profit  la  \m\ 
qui  suivit  pour  fonder,  sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  en  face  de  Ctésiphon,  la  grande  Séleucie, 
qui,  dexenue  bientôt  la  rivale  de  Ral>>lone, 
dont  elle  amena  la  ruine,  ouvrit  au  counnerce 


avec  tous  ses  fils.  Seleucus,  victorieux  et  maître 
des  États  de  Lysimaque ,  partit  pour  la  Macé- 
doine; mais  Ptolémée,  auquel  il  refusait  Ve\é- 
cution  de  ses  promesses ,  le  fit  assassiner  au  mi- 
lieu d'un  sacrifice  à  Lysimachia  en  Thrace  (280). 
Antiochus  /«'*,  son  fils,  lui  succé<la.  11  avait  régné 
trente-deux  ans.  Seleucus  l^^  a  mérité  en  partie  sa 
gloire  par  ses  grandes  qualités.  Généraux  jujs- 
qu'à  la  faible&se,  il  devint  le  bienfaiteur  de  sej( 
peuples.  Il  protégea  les  sciences  et  les  art»,  et 
laissa  uu  grand  nombre  de  fondations  utiles  La 
dynastie  dont  il  est  le  chef  devait  |>cndant  près 
de  trois  siècles  gouverner  presque  tout  roricnt. 

G.  R. 

Appleu,  .Çyr.,  :s  à  ri.  -  Diodore  de  SicUr,  XVili  | 
XXI.  --  SUMlMHi,  XV.  XVI.  -  PluUrqae,  Dewtrtrim$.  — 
Krœllch ,  yinnales  retnim  Sgrix.  •  EfCfchrl,  I.  III.  p.  ffi«, 
m.  —  Droyien,  Uetlenismus.  t.  Il,  p.  est,  cmt«o 

SKLErcrs  11,  Callinicux,  roi  de  Syri«*,  mort 
en  226.  Fils d'Anti<Khus  II,  il  devint  roi  en  ?îr». 
Son  premier  acte  fut  d'ordonner  U  nnort  rie  sa 
l-elle-iiière  Bérénice.  Le  nu  d'Kgypte,  Plolén..  e 
i: vergeté,  frère  de  liérénice,  entreprit  de  la  ven- 
ger :  il  envahit  le*  États  de  Seleucus,  ets*avanrA 
jusqu'au  delà  dePEuphrale  (  voij.  PTOii:H#.f:  I  i  |  >. 
Après  une  lutte  saii;:lante,  dont  les  événenunU 
sont  inal  connus ,  Ptolémée  conclut  une  tr^ve  .le 
dix  ans  avec  son  ennemi,  et  >e  retira.  Seleuc.:f 
eut  alors  à  combattre  son  frère  Antiochim  Rie- 
rax,  Tiridate,  roi  des  Parthes,  puis  Ptolémée,  qai 
r.inpît  la  trive;  il  (tassa  le  reste  de  son  rèpic  a 
se  défendre  contre  ses  •dvers.dre»,  et  8«*<  vic- 
toires furent  si  nombreuses  quVlles  lui  valureol 
le  nom  de  Calinticus  (lieau  vainqueur).  Cnst 
h  la  ^i:ite  d'une  de  ce«  victoires  qn'il  fonda  sur 
rF.u(.hrate  la  ville  de  CalHnifopolis  ( maintenant 
RakkaU  ).  La  guerre  se  ralluma  entre  les  deux 
frères;  mais  Seleucus  rem|K>rta  en  Mésopotamie 
une  victoire  dinisive  sur  Antiochit»,  nui  fut  n.*. 
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duil  à  Vrnruir«o  Ca}»|va(]o(.'^.  Il  entrepiit  auftiii 
une  grando  e\|ièditio(i  cuutre  los  Partîtes,  oo 
oe  sait  k  quelle  ('|KH}iie,  et  fët  battu  |»ar  Arsac^. 
On  a  prolCD'Iii  que  Selcucu^  fut  fait  |iritioniiier 
dei  Parllit^s  tUns  uue  nuuvelle  expeditioui  oiiîie 
eux;  iiMJs  ce  fut  n'4>sl  ftas  prouie.  Il  mourut 
(l'une  diute  <le  cheval ,  autres  \ingt  aus  <le  le^ine.  | 
Ses  4li>u\  lits,  Seieucus  m  ei  Aniiockui  m,  \ 
lui  >u4riil«Teut  l'un  aprt^  TauCre.         (i.  R. 

A(>|>irii.  .Vfr.M.  —  iiMïm.  XXVII.  -  NIrbalir.  Ki. 
Mhnft.,  i.  l'Mi.  r«-îv,  -  Droyirn,  Uetlen,.  t  II. 

SKi.F.f  c:rs  III,  (eraunus  (AUxanire),  roi 
'le  Sjrie.  luort  eu  223  av.  J.-C.  Il  succeila  très-   ■ 
jfuiii"  a  Seleiicu.4  II,  .«on  |»t'n*  226  .  D'un  teinpé- 
laiiu-nt  iiialaiiif,  iii.ii<  «i'n:i  caractère  résolu,  il  I 
entreprit  de  re{)ous>er  leii  en\ahifts«*ineut8  d'At-  I 
tal»',  rui  t\e.  Pergaine,  en  Asie  Mineure,  et  se  mit  | 
en  ptute  a\oc  sun  coiLsin  A(ha>u.s  |M>iir  franchir  ' 
li-'l«iiirus;  inai.<  W  manque  d'argent  mécontenta  I 
.«^'^  troupe.^,  et  nu  de    ses  généraux  Nicanor, 
IVnqKjisoima  ^223j.  ADti«H:liiis  lit,  son  frère,  lui 
.^urcela.  G.  il. 

l'ol»  ii^  IV.  m,     Applfn,  S^r.,  M. 

MELEici-s  IV,  Htilopafor,  roi  de  Sy!ie,inort 
m  I7.>av.  J.*r.  Il  siircrd.»  en  I8r>  à  Antiochus  III, 
>on  |K're.  Ligui>rre  qirAntio<iiiisa^ait  .s<mtenue 
ci»iitre  le-i  RoiimIiis  avait  affaibli  la  S>iie  ;  Se- 
ieucus eut  en  outre  à  pa)er  aux  \aiiiqite(iis  des  < 
soiiiiiie.s  immenses.  Contraint  h  une  |Hili tique 
tiini'ie,  il  s'attira  le  fiH*prisde  POrient.  Qm-lques 
trnt.-itive«  de  \exati4ins  contre  les  Juifs  et  une 
altiiipie  contre  Kumène,  roi  de  IVrgame  ,  |>our 
ilif.  iilir  l'iiarn.ice,  loi  tic  Pont,  altaq'ie  a  la- 
(ph  1  e  >\q»|M»aieiit  les  Roinain>,  signalent  .seules 
Cl*  règne.  Seieucus  |ieiil  em|»oisonne  |>ar  M)n 
ministre  llel'tnlore,  après  a\oir  régné  doii/e  ans.  | 
Son  Ireie,  .Vntiocbus  IV,  lui  su<'cé4la.  Il  eut  un 
lil>.  DeimtriUAl'''',  qui  résina  eu  150,  et  une  fille,  I 
L'Uni ice,  Iciuiue  de  Pers^e , dernier  roi  de  Macé- 
doine. 

I.tr  lltc,  XXXII.  XXX\  à  XXXVII.  .  Polybe  , 
XViii.  \M.  -  \;.pi.n.  Sfr.,  M,  .    Vrrrtirh.,  .4nnal.  tfr. 

HF.i.Krr.VS  V,  fils  de  Dmietrius  II  Mrator, 
.se  fil  l'iorlainer  nii  après  le  meurtre  de  celui-ci 
(  12 i  av.  J.-C.  );  mai^  sa  imTe,  Cl«'opi\tre,  <|ui 
avdit  fait  fierir  mhi  mari  |miiii  s'eiiqiarer  du  pou- 
\o;r.  M*  di'barrussa  aus^itùt  d'un  fils  dont  la  liar- 
>)ie^«e  a  va  t  trompe  s«*ft  e>pérancY.^.  tJle  lui  donna 
|.ntir  Micre^sftir  un  autre  fils,  Antiochus  VIII. 

sRi.Kt  ers  Ti,  Épiphanf,^\%  aîné  d'Antio- 
chuN  VIII.  itevint  en  90  roi  de  la  portion  de  la 
S>ii:-  qui  r'tait  reste**  à  son  père.  Il  clia>M  d*a- 
Uini  d*Antioche,fta  cipitale,  l'usurpateur  lle- 
rarleon,  mais  m  fut  dtHS^,  à  son  tour,  ptr  son 
cori)t>etiteur  Anti<K'hus  de  Cyxitioe,  soa  oncle. 
Ceiiii-ci  s'etant  toe  au  moment  où  ils  allaient  ea 
venir  aux  mains,  son  AU  disputa  Antioclie  à  Se- 
ieucus, q«ii.  frircèdese  retirer  en  Ciliciey  périt  à 
Mopsue>te,  dans  âne  révolte  des  liabitantf  (M  ar. 
J.-C.  '.  Sou  frère  Antitnhus  XI  hii  succéda. 

JoM'phr,  .^nX..  XIII.  —  *l'ptni,  ffr. 

sBLBCci's  Cf^biotacttê  (  narckud  dt  pois- 


—  SEUM  72» 

son  salé  ) ,  roi  d'Egypte  pendant  quelques  inoia 
de  l'an  &8  af.  J.-C.  Quelques  historiens  i't.ul 
rcganié  comme  un  aTeoturier  d'une  origine 
inconnue  ;  mais  on  le  croit  plus  (sénéraiement  fiis 
d'Antiochus  X,  roi  de  Syrie,  et  de  Cléopâtre 
Seleué.  En  à8,  les  Alexandrins,  qui  avaient 
chassé  Ptoléinée  XI  Aulétes,  et  <lonné  U  rou- 
ronne  à  <)eu\  de  ses  lilles,  CléopAtrc  Trvpbènc 
et  liérénice ,  ap|»elèreut  Antio<'Jius  à  régner  avec 
elles  ;  mais  il  mourut  subih  ment.  Son  C(.u>iii 
Pliilip|>e,  désigné  coroiite  son  successeur,  périt 
presque  austûtôt.  Seieucus,  prodamé  un  k  sou 
tour,  partit  pour  rÉgy|*te,  et  épousa  Bérénice,  la 
seule  survivante  des  deux  reines.  Sa  laiileur  et  S4's 
débauches  répugnaient  k  cette  (N-incesse  ;  elle  le 
lit  étrangler.  Ptolémée  XI,  rétabli  en  65  par  Aulus 
GabinJtts,  la  fit  périr.  G.  R. 

DlMi  Cat«lui,  XXXIX.  -  SU-abOD,  XV||.~  VaUlant. 
Uist.  des  rots  4e  S^rU. 

SEUM  i",sulUn ottoman,  né  en  1467,  mortie 
22  septemlire  1520.  Son  caractère  belliqueux 
lui  concilia  de  bonne  lieure  la  sympathie  des  janis- 
saires, qui  réMlurentde  l'clever  au  tn^ne  k  la  place 
de  son  |»ère,  Bajazet  11,  qui  leur  paraissait  trop 
|>acifique.  Une  première  tentative  échoua,  et  il  fut 
exile eji  Crimée;  une  seivinde  fut  plus  heureuM*, 
en  1512.  Selira  pro|H>sa  à  Bajazet  de  partager  le 
pouvoir  ;  mais  C4*lui-ci  répondit  que  le  iitéme  four- 
reau ne  |M>uvait  contenir  deux  épées,  et  il  pht  W 
chemin  de  Texil.  Toutefois,  comme  il  paraissait 
se  retirer  trop  lentement ,  le  poison  débarras.sa 
l'ambition  <iu  nouveau  sultan  de  toute  inquié- 
tude. Seliiu  inaugura  sou  règne  par  le  meurtre 
des  deux  frères  d'Ahmed ,  de  Korchud  et  de  ses 
neveux  ;  il  fut  toujours  fidèle  à  cette  piditiquc 
inflexible  et  ombrageuse  qui  renversait  sans 
scrupule  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacie  et  bri* 
sait  au  moindre  soupçon  les  instruments  dont  il 
s'était  servi.  Cn  {Kiete  turc  a  dit  :  «  Tu  ne  saurais 
le  délivrer  J'un  riTsI,  à  moins  qu'il  ne  devienne 
le  vizir  de  Seliin.  »  L'Iionneur  d'être  son  ministre 
était  en  effet  presque  toujours  payé  du  dernier 
8U|>|ili(  e.  Un  ambassadeur  vénitien  écrivait  en 
1512  :  1  Ce  prince  est  le  pins  cruel  des  hommes; 
il  ne  rêve  que  conquêtes,  et  s'occupe  unique- 
ment de  ce  qui  a  rapport  k  la  guerre.  »  Il  ne 
tarda  pas  k  donner  aliment  à  sa  ^ssion  dtHoi- 
nante  H  au  fanatisme  Koerrier  des  janis>aires. 
AJ4Himant  la  continuation  des  conquêtes  otto- 
inaues  sur  les  chrétiens,  il  porta  en  1514  ses 
armes  contre  la  Perse,  oè  les  sofdiis  venaient  do 
commencer  leur  grandeur.  Il  voulait  se  \enger 
de  TapiMii  prêté  par  Ismael  à  son  frère  Ahmed  et 
satisfaire  sa  haine  contre  les  schiites;  après 
avoir  commencé  par  massacrer  40,(»00  de  ces 
sectaires  dans  ses  propres  ÉUts,  il  prit  la  route 
de  Perse,  et  rencontra  les  ennemis  à  Tsrlialde- 
ran;  il  y  remporta  une  victoire  chèrement, 
achetée.  Mais  les  pertes  qu'il  avait  faites ,  la  di- 
sette et  les  murmures  des  janissaii*es  le  forcè- 
rent de  retourner  s«r  ses  pas,  cn  se  contentant 
de  la  conquête  du  Diarteàir  et  du  Kurdistan. 


727 


SELIM 


728 


Selim  avait  laissé  à  ses  lieutenants  le  soin  de 
poursuivre  cette  guerre  aprè<i  son  départ  de  la 
capitale  de  la  Perse;  mais  il  dirigea  en  personne 
celle  contre  les  Mamelouks  d*Êgypte.  Il  rem- 
porta en  1516  à  Mardjdabik  une  première  vic- 
toire sur  le  sultan  Kansson-Ghawri,  et,  devenu 
par  là  maître  de  la  Syrie,  s'avança  contre  son 
successeur,  Touman-Bey;  puis,  ayant  encore 
écrasé  les  Mamelouks  dans  les  plaines  de  Gaza  et 
de  Rudania  (15 17),  il  entra  au  Caire.  L'exécution 
de  Touman-Bey  et  la  mort  de  nombreuses  vic- 
times accompagna  la  chute  de  l'empire  guer- 
rier qui  datait  de  la  croisade  de  saint  Louis. 
La  fortune  accorda  alors  à  Selim  une  nouvelle 
faveur.  Le  dernier  descendant  des  Abassides  sé- 
journait en  Egypte  entouré  des  respects  des  mu- 
sulmans; il  mit  au  service  du  fils  de  Bajazet  le 
prestige  religieux  qui  s'attachait  à  sa  naissance  : 
il  lui  transmit  le  titre  d'iman  et  l'étendard  du 
prophète.  Par  cette  concession  importante,  les 
sultans  de  Constantinople  devenaient  les  chefs 
de  l'islamisme,  les  représentants  de  Mahomet,  in- 
vestis d'une  suprématie  incontestée  sur  tous  les 
princes  musulmans;  la  soumission  de  PArabie 
en  était  la  conséquence.  De  retour  à  Constanti- 
nople, Selim  nourrissait  bien  d'autres  projets  :  il 
se  proposait  de  rompre  la  paix  qu'il  avait  entre- 
tenue avec  les  princes  chrétiens  et  de  conquérir 
Rhodes ,  lorsque  la  mort  le  surprit,  le  22  sep- 
tembre 1520.  Ce  prince  terrible,  qui  avait  versé 
à  flots  le  sang  de  ses  ennemis  et  de  ses  servi- 
tours,  connaissait  cependant  le  prix  des  lettres 
et  protégeait  les  littérateurs  ;  lui-même  cultivait 
la  poésie.  Malgré  sa  cruauté,  sa  mémoire  est 
pour  les  Ottomans  l'objet  d  un  culte  respectueux. 
Soliman  i*''  lui  succéda.  L.  Coll\s. 

De  llainaier,  Hi$L  de  t  Empire  ottoman. 

SELIM  II.  sultan  ottoman,  fils  de  Soliman  te 
Magnifique  et  de  Roxelane,  né  en  1524,  mort  le 
12  décembre  1574,  à  Constantinople.  Il  succéda  à 
son  père,  en  1500  ;  mais  il  n'en  eut  ni  les  qualités 
ni  les  talents.  Ce  prince  «  intempérant,  l'un  des 
sultans  qui  ont  le  plus  souillé  le  trône  d'Osman  par 
de  honteuses  débauches  »  (de  Hammer),  ouvrit 
une  période  de  décadence.  Malgré  l'indignité  du 
monarque,  son  règne,  grâce  à  l'impulsion  donnée 
par  Soliman  l"^  ne  fut  pas  sans  gloire.  Des  incur- 
sions dans  la  Carniole  précédèrent  la  conclusion 
d'un  traité  avec  l'empereur  Maximilien  II.  Après 
avoir  renouvelé  la  paix  signée  avec  la  Pologne 
et  envoyé  une  ambassade  en  France,  il  tourna 
ses  armes  vers  l'Orient,  et  s'empara  de  l'Yémen 
(  1 569  - 1 570)  ;  mais  cette  province  ne  fut  guère  plus 
soumise  qu'elle  ne  l'avait  été  après  une  première 
occultation.  En  1570  une  guerre  plus  importante 
éclata  contre  Venise.  L'Ile  de  Chypre  avait  sur- 
tout, à  cause  de  ses  vins,  un  grand  prix  pour  ce 
prince,  passionné  pour  la  boisson.  Nicosie, 
Faina^ouste,  et  bientôt  le  pays  tout  entier  tom- 
bèrent aux  mains  des  Turcs,  qui  souillèrent 
leur  victoire  par  d'affreuses  cruautés;  le  gou- 
verneur de  Famagouste,  Bragadino,  fut  éoor- 


ché  vif  (1571).  Cette  conquête  effraya  la  chré- 
tienté, et  Venise  signa  avec  le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  une  ligue  contre  les  Ottonaans.  Le 
commandement  de  la  flotte  confédérée  fut  donné 
à  don  Jnan  d'Autriche,  qui  remporta,«le  7  octobre 
1571,  la  mémorable  victoire  de'4<épante.  Les 
Turcs  perdirent 224  vaisseaux  et 30,000 hommes; 
15,000  prisonniers  furent  délivrés.  Mais  les  vain- 
queurs ne  surent  pas  tirer  parti  de  leur  triomphe; 
les  Turcs  réparèrent  leurs  pertes,  et  le  grand  visir 
put  répondre  à  l'envoyé  vénitien  :  «  En  tous 
arrachant  un  royaume,  c'est  un  bras  que  nous 
vous  avons  coupé;  et  vous,  en  battant  notre 
flotte,  vous  n'avez  fait  que  nous  raser  la  barbe.  > 
En  elTet  les  Vénitiens,  lassés  d'une  guerre  dont 
ils  portaient  tout  le  poids,  signèrent  en  1573  U 
paix  à  des  conditions  humiliantes.  Les  Espa- 
gnols s'emparèrent,  il  est  vrai,  de  Tunis  cette 
même  année,  mais  perdirent  leur  conquête  dix- 
huit  mois  après.  Une  guerre  heureuse  contre  les 
Moldaves,  qui  s'étaient  insurgés  et  furent  obligés 
de  se  soumettre,  couronna  les  événements  mili- 
taires de  ce  règne.  Selim  n'eut  pas  le  temps  de 
poursuivre  sérieusement  le  plan  qu'il  avait  formé 
de  Joindire  par  un  canal  le  Don  au  Volga;  un 
premier  essai  ne  réussit  i>as.  Le  12  décembre 
1574  Selim  mourut,  d'une  chute  causée  par  l'i- 
vresse. Ce  prince,  livré  aux  débauches  de  toutes 
sortes,  ne  se  montra  pas  à  la  tête  des  armées,  et, 
malgré  les  victoires  de  ses  généraux,  activa  par 
son  exemple  la  décadence  morale  des  Ottomans. 
Mourad  III,  son  fils,  lui  succéda.      L.  Collas. 

De  Hammer,  Uist.  de  l'Empire  ottoman. 

SELIM  III,  sultan  ottoman,  né  le  14  décembre 
1761,  mort  le  29  juillet  1808,  éUit  fils  de  .Mus- 
taplia  III,  qui  fut  remplacé  (1774)  par  son  frèra, 
Abdul-Hamed.  Celui-ci,  ne  paraissant  pas  des- 
tiné à  avoir  de  postérité  (conjecture  qui  ne  se 
réalisa  point),  traita  avec  soUÎdtnde  son  neri  u 
qu'attendait  le  trône  des  Ottomans.  Da  fond  «iti 
sérail ,  où  il  était  renfermé ,  Selim  méditait  sar 
les  causes  de  la  décadence  de  l'empire  et  sur  les 
remèdes  qui  pouvaient  la  conjurer.  11  s'entou- 
rait de  quelques  conseillers  qui,  imiws  des 
mêmes  idées  que  lui,  l'entretenaient  dans  ses 
projets  de  rénovation  ;  il  se  mit  même  en  rela- 
tion avec  le  gouvernement  français,  et  réclama 
son  appui  pour  la  haute  mission  qnll  s*atlri- 
buait.  La  mort  d'Abdul-Hamed,  arrivée  le  7  avril 
1789,  lui  permit  de  faire  passer  dans  la  réalité 
les  rêves  dont  il  avait  entretenu  son  esprit  daos 
la  retraite. 

Il  se  trouva  iMentôt  aux  prises  avec  de  grainies 
difficultés;  après  l'enthousiasme  provoqué  par 
Tavénement  de  Selhn  III,  les  Turcs  s*eflra)èrait 
bientôt  des  projets  d*un  prince  qui  voulait  tout 
voir  |kar  lui-même,  voulait  partout  introduire  des 
réfonnes,  sans  toujours  s'inquiéter  si  elles  étaient 
hetireuses  et  opportunes;  quelques  exécutions 
sommaires  ré|>andirent  la  terreur.  La  saerre 
continuait  avec  les  Russes  et  les  Autrichiens. 
Blalgré  la  perte  d'Ocsakow,  prise  par  les  pce- 
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inifrs  en  1788,  Solim  s*ubfltiiia  h  continuer  la 
liitt^,  sans  toutefois  oner  suivre  son  propre  désir, 
contraire  aux  avis  de  ses  ministres,  qui  le  dé- 
tourntrrnt  de  prendre  le  commandement  de 
rarmée.  !>«'  nouveaux  désastres  humilièrent  les 
Turcs;  il>  fuient  liattus  à  Foc/iani,  (1789),  per- 
dirent la  Muldavii',  la  Servie,  la  Bessarabie.  Enfin 
Soliin,  |iress4'  |»ar  les  puissances  amies,  signa  le 
-I  août  I7ui  la  paix  deScisto^a  avec  l'Autricliey 
qui  rt'n  lit  toutes  ses  conquêtes,  sauf  Ctioczim. 
Aprts  d<>  nouvelles  victoires  des  Russes,  notam- 
ment celle  de  Riinnick,  le  sultan,  que  la  paix  de 
^  eiela,  entre  Catherine  II  et  les  Suédois,  privait 
d'une  diversion  précieuse,  signa,  le  9  janvier 
1Tm->,  la  |>aix  de  Jassi  :  anx  concessions  du  traité 
de  Kamardji  la  Porte  joignait  l'ahandon  d'Oc- 
zakow,  de  la  Crimée,  des  embouchures  du  Bug 
et  du  Dniester. 

Aux  humiliations  de  la  politique  extérieure 
se  joignaient  |H)ur  les  Turcs  des  maux  de  toutes 
naluies;  le  trésor  était  vide,  Tadministration  li- 
\ie.>  à  l'anarchie;  les  provinces  se  soulevaient  ; 
le^  trou|>es,  mal  payées,  menavaient  de  se  révol- 
ter; l'empire  semt)lait  tomt)er  en  dissolution. 
Sel  un  cherchait  les  moyens  de  comt>atIre  tous 
ce>  tleaux  et  d'ojH'rer  la  rt^énération  projetée. 
Sen  «>>nipathies  et  les  traditions  ottomanes  le 
|Mul:iient  h  s'appuyer  sur  la  France;  la  forme 
reputilicaine  de  li^on  gouvernement  l'en  éloignait. 
Il  se  décida  ce|>endant  à  s'adrcsi»er  à  elle  fKHir 
n-IeMT  la  puissance  d'une  vieille  alliée;  en  effet, 
d'aïuè)  >a  prière,  une  colonie  d'ouvriers,  d*ar- 
li>te-;,  ilinuenieur-i,  d'ofliciers  de  terre  et  de  mer 
fut  en>o>ee  a  Constantinople  pour  travailler 
sou-  ses  onires  aux  reformes  qui  devaient  élever 
la  Turquie  au  niveau  des  puissances  chrétiennes. 
Mai^  lrsdéM)rdres  de  l'empire,  alors  troublé  par 
la  re\o|te  victorieuse  du  fameux  Passwan-Oglou, 
el;iieiit  le  principal  obstacle  à  la  prospérité  du 
p.i><.  L'ex|H*dition  de  IWmaparte  en  l-^ypte(1798) 
troulila  la  lM)nne  harmonie  de  la  France  et  de 
la  Tiirfpiie;   celle-ci  se  jeta  dans  les  bras  de 


critique  une  remarquable  énergie;  il  apporta 
toujours  la  même  ardeur  dans  ses  réformes, 
mais  il  ne  sut  |>as  les  accomplir  avec  le  tact  et 
les  ménagements  qui  seuls  pouvaient  en  assurer 
le  succès.  Guidé  par  des  officiers  français,  il  éta- 
blit une  fonderie  de  canons,  et  organisa  un  corps 
de  troupes  qu'il  arma ,  habilla  et  disciplina  à 
IVuropéenne;  ce  devait  être  le  point  de  départ 
d'une  transfonnation  complète  de  l'armée  otto- 
mane; ce  projet,  ayant  transpiré,  provoqua  une 
violente  irritation,  et  Ton  accusa  Selim  de  rompre 
avec  toutes  les  traditions  de  I  islamisme  :  aussi, 
lorsque  en  1805  il  ordonna  de  prendre  partout 
des  hommes  d'élite  pour  les  incorporer  dans  les 
nizam-djedid  (on  appelait  ainsi  les  nouveaux 
soldats)  l'opposition  fut  telle  qu'il  dut  ajourner 
l'exécution  de  son  projet.  D'autres  tentatives 
de  réformes  aigrirent  encore  les  esprits,  et  <fe 
farouches  derviches  |)rèchèrent  la  résistance  aux 
ordres  du  sultan  ;  les  malheurs  qui  fondaient  sur 
l'empire,  les  révoltes  sans  cesse  renaissantes 
semblaient  des  châtiments  de  ses  crimes.  Kn 
1807  un  incident  peu  im|<ortant  provoqua  la 
révolte  préparée  depuis  longtemps.  Les  troupes 
ayant  été  disséminées  dans  les  châteaux  du  Bos- 
phore et  des  Danlanelles,  S«lim  voulut  leur  im- 
poser un  nouveau  costume.  On  avait  adjoint 
aux  nizam-djeiiid  2,000  soldats  ap|)elés  yamak- 
tabialis  (servants  de  luitteries).  Comme  ils 
avaient  la  même  solde  et  une  destination  ana- 
logue, il  était  à  croire  que  les  deux  troupes  sou- 
tiendraient de  concert  la  réforme.  Mais  autour 
<le  Selim  quelques  conseillers  perfid(>s  cher^ 
chaient  a  entretenir  les  divisions.  L'ordre  donné 
aux  yamaks  de  revêtir  le  nouvel  uniforme  fut 
le  signal  de  l'insurrection.  Ils  massacrèrent  Mah- 
moud-El  fendi,  plusieurs  de  leurs  officiers,  s'exci- 
tèrent à  détruire  le  corps  des  nizam  et  à  arrêter 
l'État  sur  la  |>ente  où  l'entraînaient  les  partisans 
des  reformes,  et  marclièrent  sur  Constantinople. 
Là  ils  donnèrent  la  main  aux  janissaires  et  égor- 
gèrent plusieurs  des  principaux  personnages  de 


l'An^ileterre,  a  qui  elle  laissa  prendre  pied  dans  |  l'Etat.  Selim  en  l.vrantla  tête  de  ses  serviteurs 

crut  sauver  son  pouvoir.  Mais  les  chefs  de  la 
révolte, encouragés  parleur  succès, demandtVent 
au  inuphti,  interprète  de  la  religion,  si  un  prince 
violateut  du  Koran  devait  continuer  h  régner. 
La  réponse  fut  négative,  et  Selim  alla  renifilacer 
dans  le  sérail  son  cousin  Mustapha,  qui  fut  in- 
vesti du  pouvoir.  Ainsi  toml»  ce  prince*,  victime 
de  ses  efforts  pour  arracher  l'empire  à  bcs  ha- 
bitudes stationnaires  Au  reste.  Mustapha  IV.  qui 
servait  de  jouet  à  la  réaction,  ne  resta  |>as  long- 
temps sur  le  trùne. 

Un  partisan  dévoué  de  Selim,  Mustapha- Ba- 
raiktar,  |>acha  de  RoiiMchouk,  profitant  des  fautes 
de  ses  ennemis,  fit  appel  aux  adversaires  des 
ulémas  et  des  jani>saire>,  et  marcha  sur  Cons- 
tantinople avec  4,000  hommes  d'élite  que  sui- 
vait une  |»etite  année.  Il  dis<^imula  ses  vérita- 
bles projets,  niassacra  les  yamaks ,  et  parut  se 
contenter  de  quelques  coneessioDt  que  le  nou- 


le>  lle>  Ioniennes.  Le  premier  consul  renoua  les 
relations  d'arnitié,  et  parvmt  à  signer  un  traité 
de  paix  en  lî*oo,  l^  reconnaissance  de  l'empire 
franrais  fut  un  nouve.iu  Mijet  <le  contestation; 
aprè>  la  iMtaille  d'Austeriitz,  Selim  s'y  résigna, 
<  t  Tut  dè<  lors  l'allié  fiilèle  de  Naftoléon.  La  |m>- 
iiti-|ue  fr.iiiç«iise  étant  \ictori«'Use  à  Constanti- 
nople, rAn;:leterre  et  la  Bus^ie  proférèrent  des 
lueiiaci-s.  qui  furent  hientcU  suivies  d'effet.  Pen- 
dant que  les  Russes  en\ahissaient  la  Moldavie  et 
U  VaLuliie.  la  révolte  était  en  Servie,  en  Alba- 
ni»-,  en  Arabie,  presque  fiartont  ;  enfin,  le  20 avril 
1  ^0".  l'amiral  an;:lais  Dtickworth  franchis«ait  les 
Dardanelles  avec  neuf  vaii^seaux.  Heureuse- 
in>  ut  le  gênerai  Sebastiani  releva  le  courage  du 
•ii\au;  le>  Turcs  montrèrent  une  activité  inac- 
(  outiuaee,  l't  repoussèrent  les  Anglais,  qui  firent 
•h-s  (»erk's  Miisihle^. 
Selim  III  avait  montré  dîna  cette  cirooostMce 
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veau  sultan  s'empressa  de  faire.  Mais  Rarajktar 
attendait  l'occasion  de  rétablir  Seliin  111. 

Un  jour  que  Mustapha,  endormi  dans  une  trom- 
peuse sécurité,  était  ailé  passer  la  joaméc  au 
Kiosque  <îe  Guenk-Soué,  Baraïktar  fit  empri- 
sonner le  grand- vizir,  et  avec  les  conjurés  as- 
saillit le  palais;  là  il  fut  arrêté  parla  résistance 
des  serviteurs  du  sultan,  qui  était  venu  les  en- 
courager par  sa  présence.  Pendant  que  Baraïk- 
tar essayait  de  renverser  ces  obstacles,  l'onlre 
était  donné  de  massacrer  Selim.  Lorsque  les 
bourreaux  pénétrèrent  <lans  son  appartement,  il 
récilail  sa  prière  tourné  vers  la  Mecque.  Doué 
d^ine  force  athlétique,  il  ne  succomba  qu'après 
une  longue  résistance  (28  juillet  1808).  Son  cou- 
sin .Mahmoud  II  devait  le  venger  et  reprendre 
ses  réformes.  L.  Collxs. 

lavalléc,  IJist.  de  l'Empire  ottoman.  -  Umarttiie. 
JJist.  de  la  Turquie. 

SKLis  (Nicolas-Joseph),  littérateur  français, 
né  le  27  avril  1737,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
S)  février  1802.  Après  avoir  fait  ses  études  comme 
boursier  an  collège  de  Montaigu,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  au  collég»»  d'Amiens,  lors  de 
la  suppression  des  Jésuites.  Il  épousa  dans  celte 
ville  la  nièce  du  poète  Gressel.  Il  s'y  lia  intime- 
ment avec  Delille,  professetir  au  même  collège; 
tous  deux  furent  rappelé^  à  Paris  pour  occuper 
dt'S  chaires  de  l'université,  et  plus  tard,  Delille, 
devenu   célèbre,  lui   fit  obtenir  celle  de  rhé- 
torique au  colh'ïgo  r.ouis-lc   Grand,  à  Paris. 
Membre  de  rin>titut  en  r05,  il  devint  en  même 
temps  professeur  de  belles  lettres  à  l'école  cen- 
trale du  Panthéon  (plus  tard  lycée  Na|K)Iéon), 
et  examinateur  dés  élèves  du  Prytanée.  L'ab- 
sence <le  Delille  le  lit  nommer,  le  3  octobre  1796, 
professiMir  de  poé-ie  latine  au  Collège  de  France; 
mais  Seli*  déclara,  par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, qu'il  ne  se  considérait  que  comme  pro- 
fe<seur  suppléant  et  que  dès  le  retour  de  l'an- 
cien titulaire  il  lui  rendrait  sa  chaire,  ses  titres 
et  «es  droits.  Cette  déclamation  demeura  sans 
eltet,  car  Delille  ne  revînt  à  Paris  que  cinq  mois 
après  la  mort  de  Seli>.  Les  ouvrages  qu'on  a 
de  lui  sont  :  V Armée  romaine  sauvée  pnr  les 
prièrps  de  In  légion  fulminante,  |K)ëme;  Pa- 
ris, l7Go.iii-i2:-  i: Inoculation  du  bon  sens;  j 
Londres,  I7«l,  in-12;  —  Relation  de  la  ma- 
ladie, de  la  confession  et  de  la  mort  de  Vol- 
taire; Genève,  1781,  in-t2:  brorliun-  pleine  d,» 
sel  et  de  finesse,  qui  eut  trois  éditions  la  même 
annjH?;  —  Epttres  en  vrrs  sur  différents  su- 
J-'ts;  Paris,  1776,  in-8»  :  clle^  onlde  la  facilité 
et  offrent  une  douce  phii()so|ihie;  —  Ih^srrfn- 
f ton  sur  Perse;  Var\>,  I7s3,  in-8«;  -    ijffrv 
à  un  pt're  de  famille  sur  fet  trfits  spnctncles 
(/'•  /V/;/<;  Paris,  17sl>,  iri-8'  ;  _  Lettres  centra 
'/■•  la  Trappe  par  un  novice  ;  Pari-î,  17î>0,  in- 1:>. 
S  \i>  a  tra.liiit   l«s  Satires  de  Perse,  a\ev  Acs 
reinnniii.'s  { IMris  177fi.  in-8«  ).  traduction  t..rt 
eMimiie,,?t  l'é,)i«Jo.le  de  yarcisse,  des  }fvtavinr' 
i'/r..s(  s  d'Ovide,  impr.  à  la suitcde  yarcisse dans 
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Pile  de  Vénus  de  Malfilâtre  (1795,  m-n).  On  a 
encore  de  lai  plosieurs  JUéfHoires  âwas  le  recueil 
de  rinstitut ,  et  Barbier  lai  attribue  Bien  né, 
nouvelles  et  anecdotes  ;  Apologie  de  ia  /laiterie 
(1788,  in-8<>).  Enfin,ila  révisé  une  partie  de  U 
6»  éJiL  du  Dictionnaire  de  F  Académie  {ï79S). 
Le  style  de  Selis  est  pur  et  élégant,  et  ses  ver» 
ont  autant  de  grâce  qne  d'hannonie.  Comme 
professeur,  il  s'était  distingué  par  son  esprit  et 
la  pureté  de  son  goAt. 

Moniteur  ttnirertel,  lM>t.  —  Jàtamal  êe  Paris,  IM. 
—  Biogr.  mUv.  et  port  dês  contewtp. 

SBL¥B  {Jean  wt),  seigneur  de  Cromières, 
de  Villiers  et  de  Duyson,  magistrat  el  ambassa- 
deur, né  en  Limousin  (1),  de  FaiMeo  de  Sdve. 
lieutenant  de  la  compagnie  des  geadannes  du 
comte  de  La  Marck,  gouverneor  d'Auvergne; 
mort  à  Paris,  en  décembre  1529  (a).  Il  ét.ilt  ra 
1507  premier  président  au  parlement  de  Rowa 
et  en  1S14  à  celui  de  Bordeaui.  Lors  de  la  cuo- 
quête  du  Milanais,  il  s'y  rendit  comme  vîoe> 
chancelier  (1615),  suivit  les  Français  dan<  leur 
>  retraite,  et  fut  placé  4  la  tête  du  parlement  de 
I  Paris  (1521).  Ai>rès  la  bataille  de  Pavie,  la  du- 
chesse d'Angoalême,roèredu  roi,  le  cliarKn,  ainâi 
I  que  l'archevêque  d'Embnmet  Philippe  Ckiahot.de 
j  traiter  à  Madrid  de  la  <lélivrancQ  de  François  I" 
I  (1525).  Ce  fut  Sel ve  qui  harangua  Charles- QuinL 
Après  avoir  fait  appel  à  sa  magnanimité  cl  à  ia 
I  démence ,  il  proposa  que  François  l*"*  fût  rais  4 
ranç«>B;  mais  il  repoussa  toute  deman-le  fl^ 
faite  sur  le  domaine  de  la  couronne.  11  invoqua 
les  liens  du  sang,  et  après  un  grami  nombre 
d'exemples  tirés  de  l'Ecriture,    des  bittuirtf 
grecque  et  romaine,  selon  rbabitnde  des  ora- 
teurs de  l'époque ,  il  dit  •  qu'il  y  avait  plus  de 
gloire  et  plus  d'honneur  à  faire  régner  un  roi, 
après  sa  prison,  qu'il  n'y  en  avait  à  ravoir 
vaincu  par  guerre.»  Charies  renvoya  les  am- 
bassadeurs discuter   avec  ses  ministres.  Les 
conférences  s'ouvrirent  à  Tolède.  I^e  chancelier 
Gattifiara  revendiqua,  au  nom  de  son  maître,  le 
duché  de  Rourgogne ,  comme  ayant  été  usurpé 
par  Louis  XI  sur  la  fille  de  Ciiarles  le  Téméraire; 
puis  comme  il  avanvait  que  François  f  avait 
offert  de  reMituerle  duché,  Selve  répondit  •  que 
le  roi  n'en  aurait  pas  le  pouvoir,  étant  en  li- 
berté, a  plus  forte  raison,  étant  en  prison,  .  • 
que  Cela  devait  êlrf  \M  devant  le  parlement. > 
Ces  conférenc4?s,  eominenc^re»  le  20  juillet,    >•. 
prolon^ierent  durant   tout    le    mois  d'noùt  et 
u'eurent  |NHjr  n>^ultat,  dit  Champollion-Figeac, 
qu«'  de  montrer  que  le  cliancrher  Galtinara  et 
le  premier  presidi-nt  de  Selve  étaient  •  goss  de 
p^ande  littérature  et  que  les  dispulalions  ne  sont 
lia.s  liunne>  |>4Hir  arriver  à  paix.»   La  (iai\  oon* 
«lue  (li  januer  i;ir>(0,  Selve  revint  à  Paris.  A 
l'a ^^4>iid •!«•«'  p-n«T«ile  «les  états  tenus  en  présence 
ilu  ioi,  |ii»ur  Initer  de  la  délivrance  dc^  enlonts 

*•■  I*r  il  .ti>m^nt   i  luili*. 

:  H  r  I-  J.  .J  .  .1  f  .!■  M,-  (>pi!.ipbe  df  Jr«n  4e  Setve 
•:i:  'ib.l  fut  inliuiitr  -31.^  lej'stf  de  *"iTt  nioi^  ia* 
CturdooDct,  le  il  deoLmlire  1U9 
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.!i>  I  .r.pce,  fliHiiifS  m  otaî;e  à  Chariot- Quint,  il  ' 
|i<>!ia  i.i  ptirole  |»our  U\s  cours  Muveriiinos.  Il«i 
*•(■'  l<.iiinHi|i  loué  fiar  6e^  C4intt-inpi>rains.  tant 
f  ot:.[ii!*  r.«H:ori;iteur  liatiile  que  ri>inme  inaicifttr.it 
>.i\.uit  «'t  iiitt*;*rt*.  La  biMbttièquo  iiii|>érial«*  \n}>- 
M'!»-  •■il  iii<iiiu>rrit  M»s  Pii^nockattons  et  discours. 
On  lui  :i  .ittribiié  le  traifé  De  benefiào  rom- 
iiii-nli-  |i.ir  IhiirMHiiin  vi  Johr;  main  il  iMniltque 
M»'i  ii«Mi',  rimMillei  au  |Mrl«*iii«'iit  'ii»  Pari^,  ot 
qui  stiirirtil  auî»*i  Jeun  de  Selve,  en  «si  l'auleur. 

Sii.\».  \Gfonfes  m:},  prélat,  fils  «lu  pnré-  I 
«l.nî,  iif  rn  IMH'i,  mort  en  I6H.  D^  1624  il  , 
<-t..  I  r^i^iue  ilf  M>anr,  ff  lut  ambasuadiMir  h 
\ru\>r^  t>ii  Anult-tirn'  et  fn  Kitpagnc.  On  a  «le 
lui  /itnf  l'iM  r/M  hommes  illustres  de  Plu- 
tntifuf,  trnd.  en  français  par  ordre  de 
Fr'inrnis  l^r;  l'aris  i.TiT,  in-H ",  et  1548,  in- 
f«>l.  ;  «t  |)lu*iipurs  écrits  réunis  m  un  \olume; 
P.iri<.  I. .:,«»,  rn  loi. 

r.uiiii  si»«<  fnTM  était»nt  :  1*  Sn.vR  (Jean- 
r't'il  ur  -,  ainha<Mili'ur  a  Rom<%  f*n  1À57,  inort 
»  \i'^qui*  lit»  Saint-Flour,  en  i:»70,  ef  qui  a  laissé 
i-n  iii.iniiN(Tit  ïM'«  yegociftfinnSf  et  «les  Lettres; 
•*  sm.*i.  (O'W  i»!-:),  sit^ur  <I(*  Mari^nan,  nré- 
^'■lt*nt  au  ^r.iuil  conseil,  inort  â  Roine,  mi  il  tut 
on  iinl)a«><>.-i<l«*.  Martial  Aitmiin. 

li- Mirbi*.   It^  IHm$trthn%  .4qHttftntst  rirh.  -^   I.hrr- 
in.lT  il  -  s  luli'Tv  /■/<^/'i  tU»  pn-mtt-rs  prtutirnts  de  Pm- 
M€.  ;«.  .t.         lU>ii'   ntct    hi%t.  -   l  ilnUii,  thbtftf,.  .'.tit.    } 
-    I  '  iiiii'  [iioii  Fi;;iM<'.  Captvitr  itu  r*n  Frau^mt  /"" 

SKMiKA.Mis,  rdnc  d'Assyrie,  vivait  «lan^  la 

'«t  I  .11 1  ■  iiioiiii>  du  tnMf.i^m«»  si«*cle  avant  J--C. 
I.—  lii-'tiiiiiniN  p-<'C4  ont  laisse  à  ^on  Mijet  îles 
I  .lî-  ■  nlH'MuVi's  lie  ilivers  mytliis  «»t  faussés 
j>  |>;ii  -  •■nr^  (onru>ions  ;  nous  allons  en  donner 
:.i  mIihI  ,rni»,  |iiuir  vn  éla;;uer  en-^uiti»,  h  l'aide  de 
j.i  r:ilii|iii'  iii4Hl«*rnt>,  ce  qui  iloit  éiro  réellement 
■'  "Hh^  .«  Srniirariiis.  ('«'Ife-ri,  dit  rtcsias,  qui 
.1  l'.uihi  MM-  riii'  le  plu<  df  f.d>les,  riait  tille 

•  !>■  li-iki'tii  ou  AliT^î.tti'»,  dh's^e  df  la  nalun* 
;:•■  i.'tiiri',  di)ril  II-  «ulti*  a\ait  son  sirp>  piin- 
i-ji  '  i  Am-.i!ihi.   Di'ikt'ro  e\|>o<a  le  fruit  de  «son 

I  |.i:ili'>h!i  jKHîr  un   Ih'.ui  i«une  lioiunio; 

. ..     il  lut  ni  ui'MIii*  f»,ir  lin  lMT::»*r  du  nom  fie 

*»      i-,  d'nii  f  •  lui 'II*  Schiir.itiiio.  n;umt'<  ou  Anu, 

■..i.i\i  lUi'ur  df  Syrii*,  rf(h)u^a  («itur  sa  Iteauti* 

•  '  A.xîAr.  Ar4-i>iii|».i;:nint  ^ou  mari  .tu  sif-;!*  de 
!  fr.i.  diriiîf  fiai  !♦•  mi  d'As^vrie  Xinus,  Hle 
!■    :<;■.!. 1   il-  iiiii>in  iU'  ?«'duire  l.i  folt('ll'>i^e,  «-t 

-i^n.iia  \mT  ^a  tir.i\oure  lor<  d»»  Ta^saut. 
I  i.i-i  \>-i!li'.  Il' n»!  la  prit  pi>ui  e|HMis*'.  apic>i  sa 
\  :r  i.|<' lui  ^unvd.i  I  IMr  iin«-  suitt»  dr  fuil- 
:  nt'^  ^nti»ire*  rl|i»  i-i»'nlit  .lU  loin  eu   A-sif  la 

■n  ilimi  n'i")  rionni»  ;  t  lin  |M>rta  m's  armes  ju<. 
iji-n   l^>!'ti'    ri   fn    flthiopii»;  HIp  conduisit 

<•    .  :  irn-  i-  |p»  frid  tioo,  npftart^  pjr  ^llif'nrcrt 

-.■■■-.   si-n 'nniM   aiujit    r'tf    %rnilu    rnmoK   c^:Uf^ 

r-  I    .     N  II  V  l  a  rjpric  >'>ii  ri/i  lut  prriult 

•  r  11'-    f'i  :  i.tit  nnq  J-'ur*.   Ijiti  ilm 

,  "  '.in-i   :»l"r-,  1 1  «n  n  nurniinrillnn  ri»**-    î 

■  I  :•  -l  '   .1    p.ii^tir-1    let  i'tiers,  ijir  b;i|nia  ie%    \ 


■'■»  î-   r  iriii.  r.  cl  «t**lil  .tl'.rib'irr   b  cnu- 


:r-\  >i'iui  fut  mhca  (•rb-m  l-u,  tclun 
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mAme  me  expédition  contre  le  royaume  cîc 
rinde  ;  mais  elle  éprouva  une  complète  défaite. 
Kilo  conslmisit  un  grand  nombre  de  puissantes 
cités,  Balyykme.  entre  autn*«,  et  éleva  |>lusiour8 
inagiiirNiuefl  monuments,  tels  que  les  jardins 
suspendus  en  Médie,  une  des  ftept  mervedlcs 
du  momie.  Après  un  répie  de  qiiarante-deu\ 
an<«,  elle  abiiiqua  en  faveur  de  son  lils,  Mniaa, 
disparut  de  la  terre  «ous  fonue  d'une  colombe,  et 
fut  depuis  a<loi'ée  comme  déesse.  En  cette  qua- 
lité elle  représente  Tamalfcame  entre  la  chaste 
d  l'esse  rie  la  pierre  Tan&is,  ayant  |K>ur  emblème 
la  lune,  et  l'impure  Mylitta  ou  Astarté,  à  laquelle 
étaient  consacrées  les  rolomlies.  La  plur»art  des 
traits  de  «a  vie,  son  humeur  belliqueuse,  sa  vo- 
lupté effrénée  s'expliquent  par  ce  mélanine  de 
mythes.  D'autres  faits  qui  lui  Muit  attribués 
sont  de  pures  inventions;  quelques-uns  ont  t^é 
misa  tort  surson  compte  par  Ctcsits,  parce  qu'il 
rapporta  h  cette  princesse  de8événem(*nts(|u'il  vit 
représentés  par  des  bas- reliefs  des  [lalais  assy- 
riens. Knfin,  il  faut  encore  noter  qu'elle  a  été 
confondue  avec  une  autre  Si^miramis  (  Semniou- 
ranoth  sur  les  monuments  )»  également  reine 
d'Assyrie,  femme  de  Iti'lochus  IV;  cette  der- 
nière,* qui  porte  aussi  le  nom  iPAtossa,  vivait  au 
huitième  siècle;  c'est  laseide  que  connaisse  lié- 
roilote. 

Malgn^  TolMCurité,  presque  inextricable,  qui 
existe  au  sujet  de  la  grande  Sémiramis,  il  serait 
néanmoins  téméraire  de  lui  dénier  toute  existence 
bistfHiqne  et  de  ne  voir  en  elle  par  e\cn>ple  que 
l'expression  de  ce  fait  que  des  tribus  sémitiques 
( Simns,  semiramis  )  forolèrent  le  second  empire 
assyrien,  qui  remplaça  le  royaume  kouschit» 
établi  |iar>emroil.  K.  <;. 

M.iTfTH  ,  m,'  phtrr.izUr  -  N«ehnh'.  f.rfrhiehtê  At- 
turt  uni  Bnh^ln.  IWrtin.  i«»:.  -<i.  ll.iwUn-on,  the^ve 
qrtnt  fi.OHftrcku*^  t.  Il .  l.imJrci,  W.^. 

KP.MLRK  (Jran-Salomon),  théologieu  alle- 
mand, ne  le  18  ilécembre  1721,  à  Saalfeld.  où 
son  père  était  pasteur,  mort  le  1%  mars  17î)I,  à 
Halle.  Klevé  au  mdieu  du  piétisme,  il  moilîtia 
se-  tindances  religieuses  à  l'université  de  lialle. 
Perilant  ses  étudi s ,  il  s'iitlacha  i\  S.-J.  Bauin- 
garten,  qu'il  aida  dans  la  publication  île  son  //u- 
//>ire  universelle,  Kn  17i*Jil  fut  ap|)elé  à  Co- 
bi>urg ,  en  qualité  de  profes«iir,  et  il  y  rê.llgea 
1.1  Gnzffte.  Après  avoir  enseigné  l'histoire  et  la 
litlirature  à  A.tilori  (I7al),  il  obtint  u  la  lin  de 
celle  annnée  une  chaire  de  tlMHUogie  à  lïalle. 
Kn  1757,  il  suiféla  à  iiaumgarlen  ilans  la  di- 
rection du  séminaire  theoiogique.  Scinler  était 
doué  d'une  meneilleuse  aptitude  pour  saisir  les 
rap|K>rts  des  faits  les  uns  avec  les  autres,  pour 
les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  iH)ur  en  <lé- 
iiièler  a\iT  une  lînesse  leniarquabte  les  plus 
minces  dflails.  Il  manquail.  il  e-t  \rai,  de  cet 
e<prit  pliil4»si)pliique  qui  voit  les  clioses  i*ngrand 
et  daik<  leur  ensendile;  mais  dans  les  iIkmoa 
ifenidilion  et  de  critiiiue  il  était  doué  des  fa- 
mites  les  plus  heureuses.  C'est  dans  ce  genre 
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qu'il  a  surtout  brillé.  Un  des  seirices  qu'il  a 
rendus,  c'est  d'avoir  fait  sentir  que  pour  inter- 
préter les  livres  bibliques  qui  ont  été  écrits  à  des 
époques  très-diverses,  il  faut  tenir  compte  de 
toutes  les  circonstances  se  rapportant  à  This- 
toire  du  temp^  auquel  chacun  d'eux  a  été  com- 
posé. Semler  a  été  le  père  de  Therméneutique 
historique»  comme  Emesti  celui  de  l'herméneu- 
tique grammaticale.  Le  premier,  il  soumit  à  une 
étude  approfondie  et  impartiale  la  question  du 
canon.  11  si{^ala  ce  fait  remarquable  que  le 
canon  dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  identique  à  celui  qui  est  de- 
venu définitif.  Il  montra  encore  que  tous  les 
livres  saints  ne  peuvent  pas  avoir  la  même  va- 
leur au  point  de  vue  de  la  doctrine;  que  I'AÎm)- 
calypse  et  le  Cantique  des  cantiques,  par 
e\(>inple,  ne  sauraient  être  mis  sur  la  même 
ii^no,  sous  ce  rapport,  avec  des  écrits  didac- 
tiques. On  ne  peut  pas  passer  sous  silence  les 
services  qu'il  rendit  à  l'histoire  des  dogmes.  Ap- 
|)ortant  dans  ce  champ  d'études  le  même  esprit 
critique  qui  l'avait  dirigé  dans  ses  autres  tra- 
vaux, il  suivit  le  développement  des  doctrines 
admises  dans  l'Église  chrétienne,  signalant  la 
formation  de  celles-ci  et  les  modifications  de 
celles-là,  et  indiquant  sous  quelles  influences 
ces  changements  successifs  se  sont  produits. 
Grégoire  dans  son  Histoire  des  sectes  et  la 
Biographie  universelle  accusent  Semler  d'avoir 
réduit  le  christianisme  à  n'être  qu'une  doctrine 
purement  humaine  :  cette  accusation  est  injuste. 
Il  est  possible  que  la  voie  dans  laquelle  il 
a  marché  conduise  en  définitive  à  ne  voir 
dans  le  christianisme  qu'une  religion  analogue , 
sous  beaucoup  de  rapports ,  à  toutes  les  autres , 
quoique  les  dépassant  toutes  en  grandeur  et  en 
pureté;  mais  ce  n'est  pas  certainement  ainsi 
que  le  considt^'rait  Semler.  S'il  a  sacrifié,  s'il  a 
rx)mbattu  certaines  doctrines  communément  re- 
gardées comme  parties  constitutives  de  la  religion 
chrétienne,  c>st,  d'un  côté,  parce  qu'il  ne  re- 
gardait les  doctrines  que  comme  des  superféta- 
tions  illégitimes  dont  elle  s'était  chargée  dans  les 
différents  milieux  qu'elle  a  traversés,  et  il  a 
cherché,  l'histoire  à  la  main ,  à  en  donner  la 
preuve;  c'est,  d'un  autre  côté,  parce  qu'il  pensait 
que  le  christianisme  ramené  à  sa  pureté  primi- 
tive échap|>erait  aux  attaques  dont  il  était  l'objet 
et  qui  portaient  précisément  sur  ces  doctrines 
parasites  qu'il  en  retranchait.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  s'il  s'éleva  contre  la  manière  dont 
l'oriliodoxie  de  son  temps  entendait  la  religion 
chrétienne ,  il  ne  s'op|M)sa  pas  avec  moins  <Ie 
force  aux  théories  contenues  dan.%  les  Frag- 
ments de  Wolfenbùttel  et  aux  systèmes  de  l'é- 
cole de  Basedow  et  de  Bahrdt,  qui  allaient  k 
enlever  au  christianisme  toute  origine  surnatu- 
relle et  à  le  transformer  en  une  pure  philoso- 
phie. 

Des  nombreux  écrits  de  Semler  les  pricipaux 
sont  :  Dedxmoniacis  gtiorum  in?iovo  Testam. 
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fit  mentio;  Halle,  1760,  in-S^*,  trois  aatresédit.; 
—  Vmstxndliche  Untersuchung  der  dxmoni- 
schen  Laute  (Recherche  circonstanciée  sur  le 
son  que  font  entendre  les  démoniaques  )  ;  Halle, 
1762,  in-8°;  — Sammitingen  von  Brie/en  und 
Anfragen  ûber  die  Gassnerischen  und  Schrxp- 
ferischen  Geisterbeschwxrungen  (  Recueils  de 
lettres  et  de  questions  sur  les  conjurations  d'es- 
prits faites'  par  Gassner  et  Schraepfer  )  ;  Franc- 
fort, 1775-1776,  2  vol.in-8';—  Versuch  einer 
biblischen  Dœmonologie  (  Essai  d'une  démono- 
logie  biblique);  Halle,  1776,  in-8*;  on  aencore 
quelques  autres  écrits  de  Semler  sur  le  même 
sujet,  qu'il  considère  à  on  point  de  vue  rationne), 
ne  voyant  dans  les  possessions  de  dêinons  que 
des  maladies  mentales;^  De  mysticarum  inter^ 
pretaiionum  studio,  hodieparum  uliii;  Halle, 
1760,  in-8*'  ;  —  Vorbereitung  zur  theologiscktn 
Hermeneutik  (Préparation  à  l'herméneutitiue 
biblique);  Halle,  1760-69,  4  part,  in-8'';  ^  Ap- 
paratus  ad  libérant  I^^ovi  Tettamenti  inter^ 
pretationem  ;  Halle,  1767,  in-8*  ;  ^  Apparatus 
ad  liberam  Veleris  Testamenti  inlerprt- 
talionem;  Halle,  1773,  in-8*;  —  Abhamd- 
lung  von  fréter  Untersuchung  des  kanons 
(Traité  d'une  libre  recherche  du  canoo);  Halle, 
1771  et  suiv.,  4  vol.  in-8*  :  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  Semler;  —  De  dncnmime 
notionum  vulgarium  et  christianarum  in 
libris  Novi  Testamenti  observando  ;  Halle, 
1770,  in-4';  —  Christ,  freye  Untersuchung 
ueber  die  sogenante  OJfenbarung  Johanmu 
(  Recherches  libres  sur  la  soi-disant  réTèlatioa 
de  Jean);  Halle,  1769,  in-8**;  —  Commen/a- 
tiones  historix  de  antique  christianarum 
statu;  HàWe,  1771-1772,  2  vol.  in-8";—  Ver- 
such eines  fruchtbaren  Auszugtder  Kirchem- 
geschichte  (Essai  d'un  précis  substantiel  de  l'his- 
toire de  rÉglise);  Halle,  1778,  3  vol.  in-8**;  — 
Observationes  novx  guibus  historia  christia- 
narum usque  ad  Constantinum  Magnum  él- 
lustralur;  Halle,  1784,  in-8';  —  Insîitutm 
ad  doctrinamchristianam  liberaliter  discen- 
dam;  Halle,  1774,  in-8°.       Michel  Nicolas. 

SemUi  s  Wiensbrsekrtibunç  von  ikm  êeibtt  rrrtfmuti 
Halle.  1T81-8S,  1  vuL  id-9*.  —  EkMrn,  jéUg.  BibiUitM^ 
t.  V,  p.  i-joi  -  Fr-A.  Wolf.  Veber  Semler^t  lezte  U- 
beiitt»je;  Halle,  17fl.  io-D*.  -  II.  Sdunld,  Tlufijlf 
iemiei  'i ;  Nordllngeo,  lUtf.  tn-8*. 

SBMOLBI.  Vog.  FftÂifco  (Batiista). 

8BM05I  VILLE  (CAar/ex-£ottti  H  ce  cet,  mar- 
quis dk),  diplomate,  né  à  Paris,  le  9  inart  1759, 
mort  dans  cette  ville,  le  11  août  1839, était  fils  de 
Huguet  de  Montarau,  secrétaire  du  roi  et  da 
conseil.  Reçu  avant  l'âge  de  dix-oeaf  ans  con- 
seiller aux  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  its*y 
fit  bientôt  remarquer  par  la  finesse  el  la  distiBO- 
*ion  de  son  esprit;  mais  il  fixa  surtoat  l'atten- 
tion publique  p.ir  un  discours  prononcé  dans 
l'assemblée  générale  «les  cbambm  du  pariemeal 
(1788),  où  il  proposait  la  convocation  des  étals 
^•énéraux,  comme  le  >eul  moyen  de  fraocliir  les 
embarras  de  la  situation.  11  n'obtint 
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qu*tin<^  élection  de  suppléant  aax  états  généraux, 
un  il  nf  fut  pas  appelé  à  siéger;  mais  fon  ta- 
it nt  inn«'»  pour  l'inlriRue  en  fit  un  auxiliaire  très- 
utili'  au  lieutenant  civil  Talon ,  dans  les  négo- 
ciations qui  pr<^parArent  la  défection  de  Mira- 
beàw  et  dans  C(>ll(>s  qui  eurent  pour  ol>jet  de 
rattarlipf  aux  intf^réts  de  la  cour  quelques-uns 
des  chefs  du  p.irti  i>atriotf.  Le  ministre  Mont- 
nioiin  ren\«)ya  à  Bruxelles,  pour  étndier  la 
in.inlu*  du  mouvement  insurrectionnel  qui  ren- 
dit 1.1  lielgique  indépendante  de  rAutriche  i)en- 
daiit  un«*  année  (1790).  Au  mois  d'août  1791, 
Semonville  fut  nommé  envoyé  extcaordinaire 
l»rè^  la  république  de  Gènes.  Dumouriez, 
alor^  ministre  des  affaires  étrangères,  tenta,  par 
TappAt  de  quelque  extension  territoriale ,  de  dé- 
ta<-li(M-  le  roi  de  5>ardaigne  de  la  politique  autri- 
rlii«*nn«>;  mais  ce  prince,  avant  d'avoir  reçu  la  no- 
mination de  Semonvilte  au  poste  d'envoyé  à 
Turin,  donna  ordre  de  ne  pas  lui  laisser  franchir 
la  frontière  piémontaise  (avril  1792).  Semon- 
villt>  fut  alors  appelé  à  l'ambassade  de  Cons- 
Untinople;  mais  le  sultan  Selim ,  influencé  par 
lr>  représentations  des  puissances  coalisées,  re- 
fusa de  le  recevoir.  Bien  qu'engagé  secrètement 
avrc  certains  membres  du  gouvemement  rt^pu- 
blirain,  il  jugea  prudent  d'abriter  sa  |M>sition 
l>er>nnnelle  mhis  le  couvert  d'une  mission  d'ot)- 
MTvation,  qui  lui  fut  donnée  pour  la  Corse;  il 
s'>  lia  d'amitié  avec  Paoli ,  et  y  fit  la  connais- 
sance du  jeune  Napoléon  Bonaparte.  Destiné  de 
nou\eau  à  rambassa<le  de  Constantinople  (mai 
ITini,  il  reçut  onlre  de  s'entendre  avec  Maret 
|MMir  maintenir  hM  princiftautés  italiennes  dans 
letir  alliance  avec  la  réput/lique  française.;lis  par- 
tirent ensemble  de  Genève;  mais  à  leur  arrivée 
h  Novale.  sur  le  territoire  neutre  des  Grisons, 
\e.?.j  juillet  1793,  les  deux  négociateurs  furent 
enlevés  par  l'ordre  du  gouverneur  de  Milan,  et 
conduits  <lans  la  forteresse  de  Mantoue,  puis  à 
Kuffsti'in,  dans  le  Tyrol,  où  ils  subirent  trente 
mois  d'une  étroite  captivité.  Kn  décembre  179.>, 
à  la  suite  de  l'éiiiange  qui  eut  lieu  de  la  fille  de 
Louii^  XVI  contre  les  députés  Camus,  Quinette, 
Banral  et  Lamarque,  les  deux  captifs  furent 
remis  en  liberté.  Semonville  ne  prit  aucune  ptrt 
au  coup  d'État  du  Ift  brumaire;  mais  il  rap- 
|)e!a  au  premier  consul  les  rapports  qu'il  avait 
entretenus  pr/'cAlemment  avec  lui ,  et  fut 
cli;irci',  \fi  30  décembre  1799,  sous  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire ,  du  soin  important  de 
con«i*li4ler  l'alliance  existant  entre  le  gouverne* 
mint  français  et  la  république  batave.  Il  partit 
pour  La  flaye,  et  réussit  pleinement  dans  sa  né- 
px  iation.  Le  départentent  des  Aniennes  l'élut, 
en  lHo:i.  eandiilatau  sénat  conservateur.  Il  yentra 
|t*  1'' février  IHQS.  en  vertu  d'une  nomination 
au  hbre  choix  de  l'empereur,  et  par  les  qualités 
éiiiinenteM  de  s«>n  esprit  il  parvint  à  obtenir  une 
«  erlaine  influence  sous  le  régime  impérial.  D'à- 
l»iè>  Mounier,  ce  fut  sur  une  insinuation  de  Se- 
monville que  la  famille  souveraine  d'Autriche  se 
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'  décida  à  contracter  avec  Napoléon  cette  étroite 
alliance  qui  ajouta  plui  h  la  splendeur  de  son 
tr<^ne  qu'à  sa  puissance  et  à  sa  solidité.  Semoo- 
ville  servit  d'organe  aux  oomndssions  sénato- 
riales chargées  en  1809  et  en  1810  de  préparer 
l'enregistrement  des  décrets  de  réunion  du  Va- 
lais ,  de  la  Hollande  et  de  la  Toscane  h  l'empire. 
Il  s'empressa  d'adliérer  à  la  délil)ératlon  de  dé- 
'  chéance  de  Napoléon;  mais  il  combattit  éner- 
I  giquement  la  proposition  faite  au  sénat  par 
!  l'empereur  de  Russie  pour  la  réhabilitation  du 
'  général  Moreau  Uni  par  une  ancienne  amitié  à 
MM.  Dambray  et  Ferrand,  Semonville  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  préparer  la  charte 
constitutionnelle.  Il  fut  compris  avec  le  titre  de 
grand  référendaire  dans  la  première  promotion 
des  pairs  (&  juin  1814).  Trop  clairvoyant  pour 
croire  au  succès  durable  de  l'entreprise  du^20 
mars,  il  se  retira  pendant  les  cent  jours  dans 
une  de  ses  terres,  et  ne  reparut  à  Paris  qu'a- 
près le  retour  du  roi.  Mais,  fidèle  à  la  tactique 
de  toute  sa  vie ,  il  avait  pris  soin  de  se  ména- 
ger un  appui  éventuel  ilans  le  général  Mon- 
tholon,  son  beau-fils,  que  Napoléon  venait  d'atta- 
cher à  sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp  ; 
en  même  temps  il  exhortait  le  frère  de  ce  mili- 
taire à  suivre  Louis  XVIII  dans  son  exil. 

La  seconde  restauration  rendit  à  Semonville 
toute  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  la  première, 
et  il  faut  reconnaître  qu'il  la  justifia  par  l'intel- 
ligente fidélité  arec  laquelle  il  se  dévoua  à  ce 
gouvemement,  qui  lui  fut  redevable  de  quel- 
ques conquêtes  précieuses.  Personne  enfin  n'était 
mieux  placé,  oit  par  ses  antécédents,  soit  par 
la  souplesse  et  ti  conciliation  de  son  caractère, 
pour  opérer  d'utiles  rapprochements  entre  les 
hommes  de  l'ancien  et  ceux  du  nouveau  régime. 
Louis  XVIII  lui  fit  à  plusieurs  reprises  l'honneur, 
fort  peu  prodigué,  de  le  visiter  dans  ses  somptueux 
appartementsdu  Luxembourg.  Semonville  occupa 
d'ailleurs  rarement  la  tribune ,  et  semblait  ré- 
server pour  les  discussions  particulières  les 
ressources  d'un  esprit  éminemment  propre  à  la 
conversation.  Doué  d'une  certaine  indépendance 
de  langage,  malgré  la  souplesse  habituelle  de 
ses  attachements  et  de  ses  principes,  il  faisait 
entendre  parfois  aux  dépositaires  du  pouvoir 
quelques  vérités  incommodes,  et  n'épargna  rien 
pour  combattre  les  tendances  politiques  qui  se 
traduisirent,au  25  juillet  1830,  en  un  coup  d'État 
sans  rapport  avec  la  gravité  réelle  de  la  situation. 
Le  29  il  résolut  de  conjurer  par  un  suprême 
effort  les  dangers  de  la  monan:liie.  Après  avoir 
vainement  exhorté  les  ministres,  réunis  aux 
Tuileries,  d'abdiquer  un  pouvoir  impopulaire, 
il  se  rendit  i  Saint-Clond  accompagné  de  M.  d'Ar- 
gont,et  eut  avec  Charles  X  un  long  et  |Mitliétique 
entretien,  dont  le  résidtat,  péniblement  obtenu,  fut 
la  convocation  du  conseil  et  le  retrait  des  funestes 
ordonnances.  L'évacuation  inopinée  <lii  Louvre 
et  la  retraite  de  l'armée  royale  fireot  avorter 
ces  généreux  eflorts,  que  SemonvUle  aeoom- 
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pagna  de  démarches  plus  intimes  destinées  à 
sauvegarder  le  principe  de  l*béréditc  monar- 
chique. Moins  d'un  an  après,  le  25  juillet  1831, 
le  vieux  courtisan  faisait  pavoiser  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  des  pairs  de  quarante  dra- 
peaux autrichiens  envoyés  en  1805  par  Napoléon  an 
sénat  conservateur,  et  ménageait  ainsi  au  jeune 
duc  d'Orléans  Toccasion  d'une  allocution  belli- 
queuse et  populaire.  Le  21  septembre  1834,  il  fut 
remplacé  dans  ses  fonctions  de  grand  référen- 
daire par  le  duc  Decazes,  et  il  alla  abdter  à  Ver- 
sailles, dans  une  habitation  qu'il  avait  récemment 
acquise,  le  dépit  mal  dissimulé  que  lui  fit  éprouver 
sii  disgrâce.  11  mourut  dans  sa  quatrc-vingt-et- 
unième  année,  des  suites  d'une  chute  dont  la 
violence  défia  toutes  les  ressources  de  l'art*  Il 
avait  épousé  Mli<^  de  Rostaing,  veuve  en  pre- 
iitiAvs  noces  du  comte  de  Montholon ,  belle- 
mère  (les  généraux  Joubert  et  de  S|uirre  et  du 
maréchal  MacdonaUi.  Il  tenait  de  Napoléon  le 
titre  de  comte  (180S)  et  de  Louis  XVI II  celui  de 
marquiâ  (1819).  En  lui  s'éteignit  uu  des  der- 
niers types  de  l'ancienne  urbanité  française  mo- 
difiée parles  épreuves  du  régime  révolutionnaire. 
Il  est  juste  de  dire  à  sa  louange  que  peu 
d'hommes  se  sont  montrés  plus  obligeants  et 
ont  rendu  plus  de  services.  Né  dans  des  jours 
tranquilles,  Semonville,  doué  de  mœurs  douces, 
d'un  sens  exquis,  d'un  esprit  conciliant,  d'une 
nature  éminemment  généivuse.u'eAt  point  porté 
dans  sa  vie  extérieure  ces  liabitudes  cauteleuses , 
cette  incroyable  souplesse  de  caractère  et  de 
maximes  à  la  faveur  desquelles  il  chercltait  a  se 
faire  accepter  sous  tous  les  régimes,  et  dont  le 
succès,  chez  lui  comme  chez  tant  d'autres,  a  si 
artivement  contribué  panni  nous  à  la  décadence 
progressive  des  mœurs  polititiucs.  A.  UouLLtc. 

Mctnoins  tiret  des  papien  d'un  homme  d'Etat.  — 
MoHBltr,  Éloge  de  .Semonville.  —  PoUgaac  (  De) .  Études 
hUtoriquet.      Moniteur  du  i^  avril  I83f. 

SRMPROXirs  Loyers,  général  romain, 
vivait  à  la  lin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Consul  avec  P.  Cornélius  Scipion  en  218,  dans  la 
première  année  de  la  seconde  guerre  punique,  il 
eut  la  Sicile  pour  province.  Il  y  poussait  les  hos- 
tilités avec  vigueur  et  même  avec  succès,  lorsque 
le  sénat  le  rappela  en  toute  hùte  dans  le  nord 
de  l'Italie, |)our  l'opposera  Annibal.  Au  c(i*urde 
riiiver  Sempronius  traversa  en  quarante  jours  la 
I)éninsule  dans  sa  longueur  du  détroit  de  Mes- 
sine à  Rimini.  Il  opéra  ensuite  sa  jonction  avec 
son  collègue  sur  les  bords  de  la  Trcbia ,  et  tous 
deux  livrèrent  bataille  à  Annih:d.  lis  furent  com- 
plètement vaincus  et  forcés  de  se  réfugier  der- 
rière le«  murs  de  Placentia.  Kn  215,  Sempronius 
ept  un  commandement  dan^  l'Italie  méridionale, 
et  délit  Rannon  près  de  Gmmentum  en  Lurnnie. 
Il  mourut  en  2tO.  Y. 

Tlte  l.tTC.  XXr.  ff.  17.  il -M.  -    Poiyb«,  III.  40.  41.  60, 

TS.  —  Apptcn,  Jnnib.^  6,  T. 

sRMPRo:virs  (  C.  Tudiianus),  homme  po- 
Itiqiie  rt  historien  romain,  vivait  dans  le  ^econl) 
siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  une  maison 


(gens Se9npronia)  que  les  Gracque»  rendirent 
illustre;  les  Tcmtani,  quoique  moins  célèbres 
que  les  Gaiccbi,  comptent  cependant  plusieurs 
personnages  importants  :  P.  Sempronius  Tudi» 
tanus  firibun  militaire  à  la  bataille  de  Cannes  (216), 
censeur  en  209,  consul  en  204;  Sempronius 
Tuditanus,  tribun  du  peuple  en  193, consulta 
185.  Le  C.  Tuditanus  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle était  le  fils  d'un  personnage  du  même  non 
connu  seulement  pv>ur  avoir  été  un  des  dix  com- 
missaires chargés  en  14C  d'organiser  la  Greoe 
méridionale  en  province  romaine.  11  fut  prettw 
en  132  et  consul  en  129.  Pendant  qu'il  était  en 
charge,  Scipion  TAfricain  lui  fit  conférer  la  mis- 
sion de  résoudre  les  difficultés  sans  nombre  qui 
naissaient  de  l'application  de  la  loi  agraire  de 
Tiberius.  S.  Tuditanus,  voyant  qu'il  ne  pourrait 
la  rempUr  sans  se  brouiller  soit  avec  le  sénat, 
soil  avec  le  parti  de  Gracclms,  trouva  mo)ende 
quitter  Rome,  sous  prétexte  d'aller  faire  la  guene 
aux  Illyricns.  Cette  expédition  fut  heurrus*',  et 
Tuditanus  à  son  retour  eut  les  honneurs  do 
triomphe.  Cicéron  fait  un  vif  éloge  de  la  pvlite&M 
de  ses  mœurs  et  de  Télégance  de  se&  discoars; 
Denys  d'IIalicarnasse  le  compte  avec  Caton  le 
Censeur  parmi  les  plus  savants  chroniqueurs  ru- 
mains,  et  son  histoire,  dont  nous  ne  coniiaissou 
l>as  le  sujet  précis  et  dont  il  ne  reste  rien,  c»l 
plusieurs  fois  citée  par  les  anciens.  L.  J. 

Qcéron,  ji4  Mtie.,  XIII,  80;  tS;/kr  natura  deorwm^ 
11.  i  ;  Brutus,  tS.  -  Yi'llrlus  Falerculut,  II,  4.  .  Appio. 
Bel  dr.,  1, 19;  ///yr.,  10.  -  Tlte  Lire,  Epit  -  Kraaw. 
FUm  et  fraçm,  hM.  romanorum.  —  SmltA,  ZNrftoiury 
0/  çretk  and  roman  Hoçr.,  art.  Tuditahus. 

SB.<iiPBO!firs.  Voy,  GaACcnrs. 

SENAC  i  Jean- Baptiste  )f  médecin  français, 

né  en  1693,  près  de  Lombez  (Gers),  iiH>rt  le 
20  décembre  1770,  à  Paris.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  la  première  nooitié  de  sa  vie.  8'il  faut 
en  croire  un  bruit  répanda  par  les  ennemis  de 
sa  fortune,  il  se  fit  de  protestant,  oatlioiiqiie,  d 
devint  d'aspirant  au  ministère  de  l'KvanpIe,  affilié 
à  la  compagnie  de  Jésus.  Mais  les  fait  a  pr^cii 
sont  inconnus  ;  on  ne  peut  même  affirmer  dans 
quelle  ville  ni  à  quelle  époque  il  prit  se»  gradta. 
D'après  y  État  de  la  médecine  en  Europe  poor 
1777,  il  était  docteur  de  la  lacalté  de  lleims; 
d'après  la  Biographie  médicale,  il  était  Inclie* 
lier  de  celle  de  Paris  ;  d\iprès  d'autres ,  il  subît 
tous  ses  examens  à  Montpellier.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  le  voyons  en  1745  attaché  comme 
mélecin  à  la  personne  du  roaréclial  de  Sa&e,  et 
le  suivre  dès  lors  dans  ses  campagnes.  Le  ma* 
réclial  étant  mort,  Senac  s'établit  à  Vcrsaillet; 
il  y  obtint  d'abord  one  charge  de  médecin  cod- 
sultant  de  Louis  XV,  et  devint  premier  médecin 
du  roi  à  la  mort  de  Chicoynean  (avril  1752).  11 
eut,  en  cette  qualité,  le  titre  de  conseiller  d*Ë 
puis  celui  de  surintendant  des  fans  minérale»  < 
royaume,  et  fut  membre  de  rAcadéade  des  icia 
ainsi  «{ue  de  la  S«M*iété  royale  de  Nancy.  Grihim, 
qui  nt'  l'aimait  pas  et  qui  lui  reproche  un  carae- 
tère  difticile  et  jalons,  fait  néanmoins  l*âoge  dn 
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son  talent  et  de  soo  esprit.  La  répotation  de 
Seoac,  trè^grande  de  rod  TÎTant,  lui  a  survécu 
en  partie.  Ses  ouvrages  bont  écrits  d'un  style 
rJaJr  et  pur.  Oo  a  de  lui  :  Discours  sur  la  mé- 
thode de  Franco  et  sur  celle  de  AÊ,  Rau  tou* 
chant  Vopération  de  la  taille;  Paris,  1737, 
in-12;—  Ut  très  de  Julien  Morisson  sur  le 
choix  des  saignées;  Paris,  1730,  in- 12  :  ces 
lettreii,  (laoïi  les<)uelieft,  mmis  le  voile  d'un  pseu- 
donyme, Senac  attaquait  vivement  Silva,  furent 
attribuées  à  La  Mettrie,et  contribuèrent  à  son 
exil;  —  Traité  des  causes,  des  accidents  et 
de  la  cure  de  la  peste,  avec  un  recueil  d^ob' 
serval  tons  sur  la  peste  de  Marseille;  Paris, 
17'i4,  in-4'^;  —  Traité  de  la  structure  du 
cœur,  de  son  action  et  de  ses  maladies; 
Paris,  1749,  2  vol.  in-4*';  2*  édiL,  augiuentée 
par  Portai ,  i^<l.,  1774, 2  vol.  in-4o,  6g.  :  ouvrage 
capital  de  l'auteur,  première  bonne  monograpliie 
publiée  en  France  sur  l'organisme  ;  ~  De  Be- 
condita  feàrium  inlermittentium  tum  re- 
mt(fentium  natura;  Paris,  17ô9,  ln-8'';  — 
Tmtté  des  maladies  du  cœur;  Paris,  1774, 
1T78, 2  vol.  in- 1 2;  ~  des  Mémoires  dans  le  Jour- 
nal des  savants  et  dans  le  Recueil  de  VAca- 
démie  des  sciences,  entre  autres  Sur  les  No\fés 
ot  .Sur  le  Diaphragme,  Il  avait  publié  dans  sa 
jeunesse  une  traduction  de  ÏAnatomie  d'Ileisler, 
av(*c  des  lissais  de  physique  sur  l'usage  des 
parties  du  corps  humain  ;  Paris,  I72i,  in-8*, 
et  17j3.  3  vol.  iol2,  fig. 

Sfnac  eut  deux  fils  :  l'un  fut  fennler  général  ; 
l'autre  est  connu  dans  la  littérature  sous  le  nom 
de  Senac  de  Meilhan  (poy.  l'art,  suivant). 

FI07,  Met.  kiât.  ié  ta  méd,  -  Biogr,  wUd, 

SEXAC  Dfi  MBILHA9I  (Gabriel),  pobliciste, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1736,  mort  à 
Vi«>Dne,  le  5  avril  1803.  11  reçut  une  éducation 
superficielle.  A  peine  frotté  d'humanités,  il  entra 
dans  la  carrière  administrative.  Il  débuta  comme 
maître  des  requêtes  (  1 764),  et  fut  ensuite  intendant 
di's  provinces  d'Aunis(  1766), de  ProTence(l773) 
et  di>  llainaut  (1775)  Cette  carrière  ne  fut  pas  pour 
lui  .^ins  honneur,  si  l'on  en  croit  le  souvenir  qne 
les  allées  de  Meilhan  ont  conservé  de  lui  à 
Marseille,  et  surtout  ce  beau  portrait  de  sous- 
cription, |>eint  par  Duplessis,  gravé  par  Berric, 
que  la  ville  de  Valencicnnes  reconnaissante  fit 
pimvr  dans  son  hôtel  de  ville  (1783).  En  1776 
SaintGennain,  alors  ministre,  l'appela  à  une 
place  de  création  extraordinaire ,  celle  d^inten- 
«lant  général  de  la  gnerre.  Mais  il  na  fnt  pu 
heureux  dans  cette  mission  difficile  de  régir  le 
contentieux  et  de  soumettre  le  désordre  des 
Tournitures  à  la  régularité  nécessaire;  sa  ma- 
nière d'agir  déplut  bientM  au  prince  de  Nont- 
barey,  secrétaire  d^iat  adjoint  aa  ministre»  qui 
('\igi>a  et  obtint  son  renvoi.  Senac  avait  da 
iMMiiie  heure  eu  beaucoup  de  ^t  pour  les 
1  t(r.  ^  :  à  dix- neuf  ans,  il  avait  envoyé  une 
|.i^-«-  <]e  vers  à  Voltaire,  qui  l'avait  appelé  «  fa* 
\uri  d*A|K>llon  ».  Biais  U  eut  la  Hfrini  dt  re- 


noncer à  la  poésie  et  d'ajoamer  jusqu'à  l'âge  mûr 
son  véritable  début  littéraire.  Il  passa  sa  liê 
dans  le  monde,  se  dépensant  en  conversations, 
en  mémoires,  en  intrigues  et  en  succès  de  toutet 
les  sortes.  Tour  à  tour  assidu  auprès  de  M««  dt 
Pompadoor,  des  Moailles  et  des  Choiseul,  il  ent 
la  bonne  fortune  d'obtenir  l'amitié  de  la  mar- 
quise de  Créqui.  Il  lui  dut  plus  d'un  encoura- 
gement et  plus  d'on  bon  conseil  ;  il  lui  dut  d'ar- 
river par  une  pente  insensible  à  la  dure  réalité 
de  la  vieillesse.  Cette  liaison  plaide  encore,  par- 
tout où  Testime  hésite,  en  Thonneur  de  sa  mé- 
moire (1).  Tous  deux  se  rencontrèrent  vers 
1781;  la  sympathie  qui  les  porta  l'un  vert 
l'autre  fut  une  pure  attraction  d'esprit.  Nous 
pouvons  juger  de  ce  que  Alt  cette  amitié,  dont 
l'influence  fut  doublement  féconde  et  salutairt 
pour  Senac,  par  les  Lettres  publiées  récem- 
ment (2).  C'est  U  qu'on  apprend  à  connaître 
dans  ses  moindres  replis  l'homme  capable 
d'inspirer  un  si  beau  sentiment,  en  dépit  du 
scepticisme  qui  le  tourmente  et  de  l'ambition 
qui  l'agite  ;  homme  complètement  aimable  s'il 
l'eût  été  sans  le  savoir,  homme  complètement 
estimable  s'il  eût  pu  estimer  les  autres  et  s'es- 
timer lui-même. 

C'est  par  un  travail  d'ingénieuse marquetterie, 
par  une  mosaïque  de  renseignements  empruntés 
aux  mémoires  du  dix-septième  siècle  mis  en 
œuvre  avec  un  art  raffiné ,  que  Senac  débuta 
dans  les  Lettres,  c'est-à-dire  par  les  Mémoires 
(supposés)  d^Anne  de  Gonzague,  princesse 
palatine  (Paris,  1786,  in-8*).  Le  nom  de  l'au- 
teur et  la  question  de  savoir  si  son  livre  était 
authentique  occupèrent  beaucoup  le  public.  On 
peut  lire  les  pièces  de  ce  débat  dans  le  Journal 
de  Paris  et  dans  les  Correspondances  de 
La  Harpe  et  de  Grimm.  Senac  ne  se  fit  pas  con- 
naître dans  la  réimpresKion  qu'il  donna  en  1789 
des  Mémoires,  en  y  ajoutant  des  morceaux 
nouveaux.  Singulière  recommandation  auprès 
de  l'Académie,  à  laquelle  il  aspirait,  qu'un  premier 
succès  équivoque  et  désavoué  comme  tonscoux  de 
ce  genre  (3).  Dans  ses  Considérations  sur  1$ 
luxe  et  les  richesses  (Paris,  1787,  in-8'),  il  se 
p«)sa  en  rival  de  Necker,  qu'il  eût  remplacé  sans 
répugnance.  C'est  un  travail  hAtif  et  écourté,  où 
Tua  rencontre  d'ingénieux  raisonnements  et  quel- 
ques vues  fines.  L'ouvrage  le  plus  remarquable 
j  de  Senac  de  Meilhan  a  pour  titre  :  Considéra- 
tions sur  Visprit  et  les  mœurs  (Paris,  1787» 

(1)  Ce  q«l  pourrait  faire  bétitcr  rriilaic.  ce  tonl  !•• 
I  iBaeiin  de  Senac,  qui  furenl  de«  plus  otauTaiMt  ca  •• 
'  tlécle  oA  U  D*7  eo  eut  guère  de  bonnes  On  peul  voir  là- 
I  deuoa  Ica  mewtolnt  de  TUtw  et  Moraieur  r^ieolat,  par 
I  telirseia  trétonae. 
I      (ti  IMtrti  tmediiê»  âê  lu  wèmr^lu  de  Créqui  à  Smoê 

de  iSeiiMau  .•  Parla,  issa.  lo-lt. 
'  (im.  8alta«(Botedat.ltl  tfelat*parUede  laCdft- 
'  rrepoudunee  de  Grimm  )  retarde  Senac  eonae  !%«• 
leur  d'un  pof  ac  lubrique  dont  le  Utre  méac  ne  poit 
être  cite,  et  qui  (ut  lutpriinè  eo  irs,  lo-s*.  Il  7  a  daas 
.  let  œnvrea  et  dam  la  vie  de  Senac  qurlquet-nn»  do  ee» 
;  ptebét  par  oÉ  lIiouDe  a^eehappo  et  qol  rcndoat  It  ■•• 
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in-8'');  réimpr.  en  1789,  sans  certains  passages  i 
libres  et  d'une  crudité  parfois  insolente.  Précieux  ' 
comme  mine  de  renseignements  historiques  et 
d'obscr?atioiis  morales,  ii  pèche  surtout  par  ce  ' 
défaut  de  réser?e,  défaut  caractéristique  du 
temps,  et  par  la  hardiesse  des  détails.  On  y  \ 
trouve  plus  d^esprit  que  de  goût,  plus  de  talent  l 
que  (le  profondeur.  ! 

Dans  l'année  1789  les  dernières  chances  de  ! 
succès  et  de  pouvoir  échappent  à  la  fois  4  Senac  :  ■ 
il  a  des  démêlés  désagréables  avec  le  duc  de  ' 
Croy,  président  des  états  du  Hainault;  il  perd 
sa  femme,  qui  Tadorait,  dit  M"*  de  Créqui  ;  il 
perd  sa  dernière  occasion  d^ètre  de  l'Académie  , 
française ,  à  la  mort  de  Richelieu.  En  vain  le 
comte  de  la  Marck  le  fit  dlncr  avec  Mirabeau  : 
ils  ne  purent  ni  s'entendre  ni  s'estimer.  Retiré  à 
la  campagne,  Senac  publia,  comme  un  manifeste 
de  cette  opinion  conservatrice  qui  avait  tant  de 
peine  à  se  former  un  parti ,  une  brochure  inti- 
tulée :  Des  Principes  et  des  caiises  de  la  ré- 
volution (Paris,  1790,  in-8*),  et  qui  passa 
presque  inaperçue.  Il  se  décida  à  émigrer,  et 
pour  adieux  à  la  France,  il  lui  laissa  les  Deux 
cousins,  conte  philosophique  «  très- spirituel, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  et  des  plus  distingués  par 
l'idée  »,  et  la  traduction  des  deux  premiers  Ii-  ' 
Très  des  Annales  de  Tacite.  11  était  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1791.  Il  séjourna  un  moment  à 
Brunswick,  où  l'on  avait,  dès  1789,  imprimé  des 
Mélanges  de  philosophie  et  de  littérature  , 
qui  réunissaient  ce  qu'il  avait  déjà  publié.  «  Bientôt  ' 
il  passa  en  Russie,  dit  M.  de  Levis,  où  l'im- 
pératrice Catherine,  qui  avait  lu  avec  plaisir  ses 
ouvrages,  l'invitait  à  se  rendre.  Elle  voulait  lui 
faire  écrire  les  annales  de  son  empire  et  sa 
propre  histoire.  Dans  ce  dessein,  elle  l'accueillit 
avec  une  grande  bonté,  et  s>mpressa  de  l'ad- 
mettre dans  sa  société  intime  ;  mais  elle  ne  fut 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  contente  de  l'homme 
que  de  l'auteur.  Elle  trouvait  que  tout  son  esprit 
ne  rachetait  pas  de  graves  inconvénients  :  une  plai- 
santerie de  mauvais  goût,  quelquefois  peu  de  sou- 
plesse et  souvent  trop  peu  de  retenue;  enGn,une 
teinte  de  pédanterie  mal  déguisée  sous  une  légèreté 
d'emprunt.  «  Toutefois  l'impératrice  ne  lui  enleva 
pas  sa  pension  de  six  mille  roubles,  et  il  la  con- 
serva jusqu'à  l'avènement  de  Paul  I•^  C'est  à 
Pétersbonrg  que  Senac  donna  une  Lettré  à 
3ime  de  •**  (  1792,  in-8^),  récit  de  sa  première 
entrevue  avec  Catherine  H;  il  l'y  comparait, 
pour  la  louer  sans  doute  comme  elle  voulait 
l'être,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
En  sortant  de  Russie,  il  s'établit  à  Hambourg, 
centre  de  l'émigration  intelligente  et  littéraire.  Il 
s'y  ré|)andit  peu  ;  mais  il  y  publia  l'ouvrage  par 
letpiel  il  nous  demeure  le  plus  sympatliiqueet  le 
plus  utile  :  Du  gouvernement,  des  mœurs  et 
des  conditions  en  France  avant  la  révolu- 
tion (1795,  in-8*),  ouvrage  suivi  d'une  pre- 
mière galerie  de  Caractères  et  Portraits.  C'est 
moins  une  histoire  des  causes  de  la  réf  olutioa  i 


que  de  ses  effets  ;  il  est  excelieot  dans  sa  |ia 
restreinte,  d'une  instructive  et  attrayante  1 
ture.  A  Hambourg  parut  aussi  one  sorte  de 
man,  moitié  historique,  moitié  familier,  intil 
VÉmigré  (  1797, 4  vol.  in-8<>).   Il  <       eu 
d'y  voir  les  préjugés  et  les  fautes  de  \  < 
jugés  par  un  émigré  avec  une  inexoiauie  w 
pendance.  Malheureusement  l'ouvrage  est  ti 
rare.  Et  il  faut  encore  le  regretter  au  point 
vue  même  purement  historique  ;  car  il  a 
importance  pour  l'appréciation    de   Tii 
de  la  révolution  française  en  Allemagne,  c%  a 
tout,  ainsi  qu'il  a  été  dit  d'abord ,  des  idées 
l'émigration,  de  ses  souvenirs,  de  ses  espéran 
et  de  ses  regrets.  De  Hambourg  Senac 
Vienne,  où  il  vécut  dans  l'intimité  dn  prime 
Ligne  ;  il  y  mourut,  Agé  de  soixante-sept  ans 
avait  laissé  un  assex  grand  nombre  de  raii 
crits ,  d'où  le  duc  de  Levis  a  tiré  la  gatam 
Portraits   et  Caractères  du    dix-huUu 
siècle  (  Paris  ,1813,  in-8®),  avec  une  Noik» 
ne  pèche  point  par  l'indulgence,  quoiqu'il  fût  i 
élève.  Les  Œuvres  choisies  de  Senac  ont 
publiées  par  l'auteur  de  cet  article  (Paris, 
in-18).  M.  DE  LcsccRi. 

GiiiBin,  La  Harpe,  Voltaire.  Corresp.  —  JovrMi 
Paru,  17M.  —  j4nnee  UUérair9^  I7t7.  —  Craifi 
Essai  biograpktquê  sur  Aenae  4ë  Meithm»;  n 
itos.  ^  Mémoires  do  prince  de  Ligne,  de  Bcsenvil 
Ttltj,  —  Chamfurt,  Caractéru  et  Pensées.  —  Ifoiêee 
doc  de  Un%.  -  Lettres  inédites  de  M**  de  Citq^ 
Sainte-Beuve,  Causeries  du   lundi,  t,  X. 

SB9f  AXCOUR  (  Etienne  Pitsrt  db  ),  écriv 
français,  né  à  Paris,  en  novembre   1770. 
à  Saint-Cloud,  près  Paris ,  en  janvier  1 
appartenait  à  une  famille  lorraine  (1)  ;  son  p 
était  contrôleur  des  rentes.  Il  eut  une  en& 
maladive,  casanière,  ennuyée.  Place  c 
chez  un  curé  de  campagne,  près  d'Enoenoa 
il  commença,  les  souvenirs  deltoosseau  rai 
à  sentir  et  à  aimer  la  solitude.  Puis  il  enti« 
collège  de  la  Marche  pour  aobever  ses  éln 
classiques.  En  sortant  de  cette  maison  (  17t1 
il  devait  passer  dans  le  séminaire  de  & 
Sulpice;  mais  il  avait  en  aversion  U  prttri 
d'ailleurs  ses  instincts  de   vie  contempwt 
s'étaient  déjà  révélés  dans  des  promenades  « 
taires  et  des  excursions  de  vacances  an  n 
des  rocliers  et  des  futaies  de  FontainebMi 
Soutenu  en  secret  par  sa  mère,  il  prit  la  fuile, 
se  rendit  en  Suisse.  Il  résida  t|uèlqoe  ten 
dans  le  Valais,  au   hameau  de  Cliarrière, 
consacra  ses  loisirs  à  peindre  le  paysafe  (  i 
lassement  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  t 
fait  )  et  surtout  à  errer  an  hasard  dans  les  km 
tagnes.  Puis  il  s'établit  cliet  une  famille  noi 
du  canton  de  Fribourg.  «  Une  demoiselle  de 
maison,  qui  s'y  trouvait  peu  benreote,  o 
le  jeune  étranger,  s'attacha  à  hd;  des  ui 
dences  et  quelque  intimité  s'easaivirenL  m  G« 
jeune  fille  ayant  refusé  TalliaDce  qn'oa  Jui  d 


(I)  u  vilUfe  de 
■eatSela 


crt  ritié  éias  le  éip.. 
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tioait,  une  explicatioD  eut  lieu  ,  et  Seuancour 
épouu,  plutôt  par  scrupule  Je  conscience  que 
par  afTection,  celle  qu*il  craignait  d'avoir  com- 
promise (1790).  Ce  mariage  ne  fut  point  beureui  ; 
il  défraya  plus  tard  l'histoire  de  Fonsalbe,  dans 
Obermann.  Ici  commencent  les  mécomptes  de 
Senancour.  Quoique  déclaré  émigré,  il  osait,  de 
temps  i  autre,  rentrer  en  France  ;  une  fois  il 
fui  arrêté,  dit-on,  mais  relAché  presque  aussitôt. 
Son  père  et  sa  mère  moururent  vers  1796,  puis 
sa  femme,  qui  avait  donné  le  jour  à  deux  en- 
fants, fut  emportée  par  une  maladie  lente.  Enfin 
lui-même,  privé  des  ressources  sur  lesquelles  il 
avait  compté,  se  vit  contraint  par  une  dure  né- 
cessité de  renoncer  à  la  retraite  et  d'embrasser 
un  gt>nre  de  vie  qui  répugnait  invinciblement  à 
ses  habitudes  et  à  ses  penchants.  Ajoutons  à 
ceci  «U'  précoces  infirmités,  pro venues, dit-on,  de 
l'usage  du  vin  blanc  trop  alcoolique  du  Valais, 
ei  surtout  d'une  chute  et  d'un  séjour  Irop  pro- 
longé dans  un  torrent  glacé,  par  lequel  il  s'était 
laisst^  entraîner  de  la  montagne  au  fond  de  la 
vallée.  Bref,  revenu  à  Paris,  où  il  habitait  nie  de 
la  Cerisaie,  il  fut  réduit  à  demander  à  sa  plume 
des  moyens  d'existence,  et  fit  bon  gré  mal  gré  cer- 
taines besognes  indignes  d'un  talent  qui  a  une 
évidente  parenté  avec  ceux  de  Rousseau,  de 
Châleaubnand  et  de  Mb«  de  Staël.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  reçut  une  pension  de  M.  Tbiers, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  et  M.  Villemain  lui 
en  fit  donner  une  autre  sur  les  fonds  de  l'ins- 
truction publique.  Il  a  laissé  un  fils,  qui  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  une  fille,  auteur  de 
pro<luctions  morales  pour  la  jeunesse.  L'ou- 
vrage principal  de  Senancour  est  Obermann, 
livre  étrange,  désolant,  où  Pauteur  semble  avoir 
peint  l'état  de  son  âme  dans  ce  personnage  «  qui 
ne  sait  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il 
Teut  ;  qui  gémit  sans  cause,  qui  désire  sans  ob> 
jet  et  qui  ne  voit  rien  sinon  qu'il  n'est  pas  à  sa 
place;  enfin,  qui  se  traîne  dans  le  vide  et  dans 
on  infini  désonlre  d'ennuis  •*.  Cet  ouvrage  est, 
comme  les  autres,  un  tissu  de  pensées  bizarres, 
d<' traits  profon4ls,  de  tableaux  pittoresques,  le  tout 
jeté  sans  lien  et  sans  art.  Le  traité  De  V amour 
est  trop  parsemé  de  paradoxes  ;  l'individualité  y 
est  |M>ut;»ee  jusqu'aux  conséquences  les  plus 
impures.  Les  Libre»  méditation»  olfrent  une 
fin  plus  consolante  à  méditer,  et  écliappent  au 
bUrne,  grâce  4  l'esprit  de  mansuétude  qui  les 
â  pénétrées.  Avant  de  donner  la  liste  des  ou- 
vrages de  Senancour,  nous  devons  faire  remar< 
qiier  que  dans  ceux  qui  ont  été  réimprimés  il 
a  pratiqué  d'importants  changements  â  chaque 
<-«lition  nouvelle  ;  en  voici  les  titres  :  Rêverie» 
sur  la  nature  primUive  de  V homme  ;  Paris, 
1798-1799,  1802,  1833,  in-8';  —  Obermann, 
lettre»;  Paris,  1804.  7  vol.  in-S'';  ibid.,  1833, 
"  vol.  in-8»,  avec  préface  de  Sainte-Beuve,  et 
t840, 1847,  in- 17,  avec  introduction  de  Georges 
Sand;  —  De  l'amour  considéré  dan»  le»  loi» 
réelle»  et  dan»  le»  fénmu  sociale»  de  Funton 


de»  deux  »exes;  Paris,  1805,  1828,  in*8*; 
1633,  in- 18,  et  1834,  2  vol.  in-8'';  —  Lettru 
(  deux)d'tin  habitant  de»  Vo»ges  »ur  Buona^ 
parte,  Chdteaubriand,  etc.;  Paris,  1814, 
2  brocb.  in-8^  ;  —  Simples  observation»  sou- 
mise» au  congrès  de  Vienne;  Paris,  1814, 
in-8**;  —  De  Napoléon;  Paris,  1815,  in 8»;  <* 
14  juillet  1815;  Paris,  1815,  broch.  ln-8o;  — 
Observation»  »ur  le  Génie  du  Christianisme 
et  les  écrits  de  M,  de  B  (onald  )  ;  Paris,  1816, 
in-8o;  —  Libres  méditations  d'un  solitaire 
inconnu;  Paris,   1819,  in-8o,  et  1830,  in.l8; 

—  Résumé  de  Vhistoire  de  la  Chine;  Paris, 
1824,  in-18;  —  Ré»umé  de  Vhistoire  des  tra* 
ditions  morale»  et  religieu»es  chez  tous  le» 
peuples;  Paris,  1825,  1827,  in-18  :  ce  livre  fut 
déféré  aux  tribunaux,  parce  que  l'auteur  y  avait 
outragé  la  religion  catholique  en  ap|)elant  Jésus 
un  jeune  sage;  condamné  le  14  août  1827  â 
neuf  mois  de  prison  et  300  fr.  d'amende  par  le 
tribunal  de  police  correctionnelle,  il  fut  acquitté, 
le  22  janvier  1828,  par  la  cour  royale  de  Paris; 

—  Petit  Vocabulaire  de  simples  vérités  ;  Paris, 
1833,  1834,  in-18  ;  —  Isabelle,  roman  ;  Paris, 
1833,  in-8o.  L'héroïne  de  cette  bizarre  fiction  est 
une  sorie  d'Obermann  en  jupons,  mais  qui  n'a 
rien  de  la  femme,  et  qui  se  borne  à  végéter  en 
dehors  des  sentiments  humains;  pas  d'action, 
pas  d'intérêt,  nulle  intrigue  dans  ce  livre  m- 
compréhensible,  terminé  par  une  dissertation  sur 
les  fleurs  qui  vient  là  on  ne  sait  pourquoi.  — 
Senancour  était  un  des  rédacteurs  anonymes  d« 
la  Biogr.  univ,  des  contemp.  de  Rabbe.  H  a 
participé  à  plusieurs  recueils  et  journaux,  tels 
que  le  Constitutionnel  (181S  à  1828),  COb- 
servateur,  la  Minerve,  le  Mercure,  la  Revue 
encyclopédique,  etc.  A.  de  B— y. 

Salnip-Beuve.  PortraUt  contemp.,  t.  !•'.  —  G.  Sand» 
Préface  de  l'jémour.  —  Qaerard.  France  littéraire. 

sB.tAR  {Gabriel-Jérôme),  agent  révolution- 
naire, né  en  1760,  à  Châtellerault ,  mort  le 
10  mars  1796,  à  Tours,  il  était  avocat  â  l'Ile- 
Bouchard  quand  la  révolution  éclata;  on  le 
nomma  officier  municipal  ;  mais  à  la  suite  de 
quelques  différends  il  vint  exercer  sa  profession 
à  Tours.  A  la  fin  de  1791  il  devint  procureur  de 
la  commune;  c'était  alors  un  fougueux  patriote, 
«  révolutionnaire  par  principes ,  »  d'après  son 
propre  aveu,  et  qui  ne  reculait  pas  devant  l'em- 
ploi des  mesures  énergiques.  On  trouva  son  zèle 
déplacé,  et  on  le  destitua,  ce  qui  le  laissa  sans 
ressources.  Par  l'entremise  des  conventionnek 
en  mission  dans  son  département,  il  entra  dans 
le  comité  de  sûreté  générale;  il  y  servit  à  la  foie 
desccréUire  et  d'agent  secret;  il  fut  chargé 
d'interroger  les  suspects  comme  de  diriger  les 
arn*stations.  Bientôt  on  ne  le  laissa  plus  sortir 
de  l'enceinte  du  comité  sans  être  aceoropagné 
d'un  gendarme.  Cette  mesure  fut-elle  prise  afin 
de  le  protéger  contre  ses  ennemis  on  pour  s'as> 
surer  de  sa  discrétion  ?  On  a  prétendu  qu'en  It 
voyant  revenir  â  des  scntfancBtt  modérés,  m 
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avait  craint  qu'il  ne  réfélàt  les  faits  dont  il  était 
diaque  jour  témoin,  comme  s'il  ii'eAt  pas  6(é 
plus  simple  de  l'expulser  au  lieu  de  le  garder  à 
▼ue.  Après  le  9  thermidor,  il  Tut  jeté  en  prison 
comme  tciToriste,  et  troubla  plusieurs  fois  de  ses 
dénonciations  le  triomphe  de  Tallien  et  de  sa  fac- 
tion, qu'il  accusait  de  n'avoir  renversé  Robes- 
pierre que  pour  s'emparer  du  pouvoir.  Sa  déten- 
tion dura  une  année.  II  mourut  à  trente -six  ans, 
d'une  maladie  de  langueur  (il  se  croyait  empoi- 
sonné par  le  comité),  et  fit  devant  ses  conci- 
toyens amende  honorable  de  sa  conduite  passée. 
On  a  de  lui  :  Les  Brigands  de  la  Vendée  en 
évidence;  I^aris,  1794,  in-8*»;—  Hévélations 
puisées  dans  les  cartons  des  comités  de  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale;  Paris,  1824, 
in-S";  i)ul)li('>es  par  Dumesnil  dans  la  Collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  la  révolution  : 
c'est  un  abrégé  fait  par  l'auteur  d  un  ouvra|;e 
volumineux  qu'il  avait  com|K>sé  sur  le  même 
sujet  et  qui  a  été  perdu.  Grand  terroriste,  op- 
presseur do  Tours,  ce  fut  jiu  plus  fort  de  la 
réaction  contre  Robespierre,  avec  TtH-hafaud  en 
perspective,  qu'il  rédigea  ce  livre,  rempli  d'er- 
reurs ,  d  absurdités  et  de  calomnies,  «c  C'est  an 
arsenal,  dit  L.  Blanc,  où  les  ennemis  systéma- 
tiques de  la  révolution  ont  beaucoup  puidé.  • 
Aussi  ne  doit -on  le  liic  qu'avec  beaucoup  de 
précaution. 

nahbp,  Dio',r,  uitir.  et  port,  des  eontemp.  —  StUct  1 
la  tôle  (hs  Rr relations.  —  L.  Blanc,  HiU,  de  la  rtv., 
LX,  p.  10,  11. 

SEXARMO.^T  {Alexandre- Antoine  HuhEAu, 
baron  ne  ).  général  françai*«,  né  à  Strasl)our}z,  le 
21  a^rii  17G9,  mort  devant  Cadix,  le  20  octobre 
1810.  D'une  famille  dont  plusieurs  membres  se 
sont  distingués  dans  nos  fastes  militaires ,  il  fut 
admis  en  178  i  à  l'école  d'artillerie  de  Metz,  ser- 
vit dann  le  répment  de  Besançon ,  devint  capi- 
taine en  1792,  et  fut  attaché  aux  années  des  Ar- 
dennes  et  de  Sambre  et  Meuse.  Sa  valeureuse 
défense  du  \m\\i  de  Monceaux ,  près  Cliarleroî 
(13  juin  17941,  lui  valut  les  félicitations  du  comité 
de  salut  publie,  qui,  le  13  novembre  suivant,  le 
ooinma  cliff  de  l»ataillon.  Une  maladie  le  força 
à  cette  e|HN|ue  de  demeurer  plusieurs  mois  à 
Givet  et  d'aeecpter  la  sous-direction  de  Douai  ; 
mais  à  pi'ine  nuèri,  il  concourut  au  siéj^e  de 
Lu\end)0(ir^.  Il  siégeait  au  comité  d'artillerie 
lor.-'iiu'en  mars  1800  il  fut  appelé  comme  chef 
d'état-major  à  l'arnHïe  do  n'serve;  ce  fut  lui  qui, 
le  24  mai,  lit  |»asser  la  première  pièce  d'artillerie 
sur  le  mont  Saint-Reniard  et  sous  le  feu  meurti  ier 
du  fort  deRard,quifennaitle  rheminde  Milan.  La 
façon  dont  il  dirigea  à  Marenco  ses  batteries  fut 
remarquée  du  pn*m  ier  consul,  qui,  le  6  septemltre 
1800,  le  nomma  chef  de  brigade  et  lui  donna,  le 
17  di^embre  isOt,  le  comman-hment  du  6*  ré- 
gin  icnt  d'artillerie.  Après  avoir  srrvi  à  l'armée 
de-i  rutHN  ilf  l'Océan,  S«>narmont  pa>sa,  le  3  mai 
180j,  a  la  graD<le  armée  comme  sous-chef  de 
de  rétatuu^r  général  d'artillerie ,  assista  à  la 


•  baUille  d'Austerlitz,  et  fut  nommé  générale 
brigade  (  10  juillet  1806).  Les  batailles  d'Iéoa,  ^ 
Goiymin,  d'EyIau ,  de  Friedland  fureol  lémoiM 
de  son  intrépidité ,  et  dans  cette  derniôe  I 
donna  à  l'artillerie  une  impalsfoo  dont  SlapoléH 

.  lui-même  fut  étonné.  Un  décret  du  26  août  im 
le  nomma  au  commandement  de  rartiilerie  U 
r*"  corps  de  l'armée  d*£spagne.  Une  action  d'édil 
au  passage  dn  défilé  de  Sommo-Sierra  oà,  aw 
six  bouches  à  feu ,  il  délogea  l'ennrnni  dei  pué- 
lions  qu'il  occupait,  lui  valut  le  grade  de  pànà 

,  de  division  (7  décembre  1808).  La  bonne  diracba 
qu'il  sut  donner,  le  19  novembre  1809^  à  sonar- 

.  tillerie  contribua  au  succès  de  la  bataille  dXV 
cana.  Cliargé  de  rartiilerie  au  siège  de  CadiiJ 
avait  déjà  fuit  établir  plusieurs  iMitteriei,  et» 
sayait  la  |K)rtée  de  ses  pièces  lorsqu'un  obv 
tiré  des  batteries  de  la  place  le  Trappa  morteil^ 
ment,  le  26  octobre  1810.  L'armée  porta  |ieaiU 
un  mois  le  deuil  de  Senarmout,  et  par  ordre  de 

.  l'empereur  son  cœur  fut  déposé  dans  i'éfslîse  àt 
Sainte -Geneviève.  Ce  général  avait  reçu  dèa  IIM 
le  titre  de  baron  ;  son  nom  eat  inscrit  sur  rue 
de  triomplie  de  l'Étoile. 

Marton,  Nèmnires  sur  le  ym.  4'artUi»  de  SenmrwÊOHti 
Taris,  ift46.  In-»*.  -  Fastes  de  ta  tAgUna  d'Aoïu.,  t  IIL 

SK9fAB.«oiiT  (Henri  Horcau  de  ;,  minéra- 

'  logiste,  neveu  du  précédent,  né  à  Broué  (  Enre- 
et-I^ir),  le  6  se|itembre  1808,  mort  à  Paris  k 
30  juin  1662.  Après  avoir  été  élevé  aux  ooUq^ 
Roi  lin  et  Charlemagne ,  à  Paris,  il  fut  admi»  à 
l'hUole  polytechnique,  d'où  il  sortit  le  premier 
comme  élève  ingénieur  des  mines  (1829;.  Oa 
l'envoya  à  Rive  de  Gier,  puis  au  Creusot,  ou  8 
se  rendit  si  utile  qu'on  lui  contia  la  directioo  de 
ces  importantes  usines.  Ingénieur  de  2eclasiecB 
lK3;i,  il  |>assadansla  T*  en  1841,  et  fnt  promi 
in;!éiiieur  en  chef,  le  22  mars  1848.  Uans  l'ialfr^ 
valle,  il  fut  choisi  comme  examinateur  à  l'Ecole 
polyleclmique ,  membre  de  la  commission  d« 
ludchines  à  vu|H.'ur,  professeur  de  minéralogie  et 
«lirecteur  des  études  à  l'École  des  mines,  ou  8 
fut  aussi  conservateur  de  la  hibliotlièqoe  et  se- 
crétaire du  conseil.  Après  la  mort  de  Beuilant, 
il  fut  élu,  leô  janiierl8j2,  |iouriui  succéder  liam 
rAca«lemie  des  sciences.  Les  travaux  de  Senar- 
inont  consi.<«tent  en  divers  mémoires  sur  la-cris- 

'  tailo^raphie ,  la  |>liysique  et  la  géologie^  insérés 
dans  le  recueil  de  l'Acaiiéinie.  dans  les  AmnaU» 
des  mines,  et  Ich  Annales  de  pk^siçtte  et  de 
chimie.  Le  premier  mémoire  qui  ait  attiré  sur 
lui  l'attention  traite  Des  modt^caitons  que  ia 
ri  flexion  à  la  sur/ace  des  crûtattr  imprimiê 
à  la  lumière  polansée  (  Paris,  1840,  in-8*  ).  U 
démontra  que  les  substances  cristallines  dooécs 
de  l'opacité  métallique  impriment  à  U  lumière 
des  niiHiilications  tout  autres  que  les  miroirs 
homo;:ènes  métallitiues.  Dans  un  second  métnoife 
(1847».  il  étudia  la  |K»larisatioo  elliptique  cl 
émit  PopiniiMB  que  les  cribtaux  ofiaques  réfrac- 
tent la  luinièri-  suivant  les  mêmes  lois  que  Im 
autres  et  sont  «loués  comme  eux  de  la  doulrin  i^ 
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frnrtioD.  11  i^crivit  ensuite  atec  la  in<^me  justesse 
d\)hM'rvation$iir  la  conductibilité  des  substan- 
ces cris  tallises  par  ta  chaleur  (1 847,  in  8**);  Sur 
les  propriétés  optiques  des  corps  isomorphes,  où 
il  prouva  que  les  corps  isomorphes  géométrique- 
ment et  chimiquement  présentent  souvent  «les 
propriétés  opti«|ucs  très-ilifTércntes,  et  que  lorsque 
des  sels  sont  unis  |>ar  cristallisation  en  rapports 
divers,  ils  moïlitient  leurs  propriétés  opposées 
|)ai-  une  sorte  «le  concession  réciproque,  en  for- 
mant «les  cri.-taux  mixtes  doués  de  propriétés 
iuteriiiétliaires  ;  enfin,  Sur  la  fabrication  arti- 
fice lit'  des  minéraux.  On  a  encore  de  lui  :  un 
/;*%«!  de  description  géologique  du  dép.  de 
SeiuL' cl  Marne  [Vaniy,  î84'ê,  in  ii°)  et  un  autre 
de  Seiiie^t  Ois4'(l8i4.  in-8«),  ainM  qu'une  tra- 
diulion«lu  Trailéde cristallographie  de  W.-H. 
Milier  (Paris.  18i2,  in-S"  ). 

riTtrand,  A7o;r  de  SenarmofU,  lu  iU  Société  des 
amu  ilr>  ^rirnri*<( .  i«  avril  \Wi.    -  Docum.  partie. 

sK?(%rLT  (Jean-François),  liagiographe  et 
pri^-licateur  français,  né  <en  1001,  à  Anvers,  près 
roi;l«»iNe ,  inoit  le  A  août  1672,  à  Paris.  Son  ^>^re, 
Fierre  Senaull,  était  commis  greffier  au  parle- 
m«'nt  (le  Paris  et  Tim  des  seize  sous  la  Ligue.  Il 
ht  ><>s  éludes  à  Dou.ii,  et  entra  en  lC18dans  la 
cou;. relation  naissante  de  TOratoire.  Destiné  au 
tniiiiotere  de  la  prédication,  il  s'y  prépara  \tar 
une  l'Unie  siWuse  de  l'Écriture,  des  Pères  et  des 
ntcill*  urs  écrivains  français.  Pendant  quarante 
anm-'S.  il  prêcha  avec  succès  à  Paris,  à  la  cour 
et  ].in^  les  provîntes,  contribua  à  purger  la 
ci.iîTe  .le  ce  vain  étalage  d'érudition  et  «le  celan- 
^.1  ••  iitalséant  qui  la  déshonoraient  et  remplaça 
ce-  faux  oineinents  |>ar  une  éloquence  douce, 
n.ii>inl!e  et  digne.  C'est  le  témoignage  que  lui 
nii'îit  tiirtout  le  P.  «le  Lingendes.  î^on  émule 
d.m^  IVI«i«|uenre  «le  la  chaire.  Supérieur  du  sé- 
miiiaiM*  de  S.iint-Magloire  à  Paris,  il  forma  de 
jei:n.'<  enlcdiastiquen  dans  la  carrière  qu'il  avait 
piiM.urue,  et  Mascaron ,  Fromentières,  II«i- 
Ix-rJ,  etc.,  furent  ses  prinri|>au\  élèves.  A  la 
mort  «lu  P.  BourR«)ing  (  22  octobre  1662),  ses 
c«mfrère?i  l'élurent  supérieur  général  de  I  Ora- 
ti)in\  <|u*il  atlministra  jusqu'à  sa  mort  avec  au- 
tant «le  douceur  (|ue  «le  prudence.  Sa  modestie 
lui  lit  toujours  refu>er«les  |»ensions,desl)énéfices, 
qu-ique  peu  c«>nsi<lerables  qu'ils  fussent ,  et  la 
ri-ir..'  .\nne  d'Autriche  ne  put  le  faire  consentir  à 
re««\oir  la  (dignité  épi«copale. 

On  a  de  lui:  Paraphrases  sur  Job;  Paris, 
It.iT,  m-B";  9-  édit.,  Rouen,  1667,  in-8«  ;  — 
Ih'  l'usage  des  passions;  Paris,  1641,  in-4*: 
pliH.  iditi«)n<,  et  quatre  traduct.  différentes  :  il 
%  a  «lan<«  ce  traité  plus  d'élégance  que  de  profon- 
lu  ur,  et  le  *tyle  n'est  pas  exempt  d'afféterie; 
—  Harangues  funèbres  de  Louis  XIII  et  de 
Mr.  ne  de  Medicis  :  Paris,  16^-44,  ln-4';  — 
rUftnme  criminel;  Paris,  1644,  in-4^;  — 
V"'  dr  Mmlrleine  de  Saint-Joseph,  carmélite; 
P.. ris.  tr.ij.  in-4*;  —  Vie  de  Hegnautd  de 
s 'ni*  G tl les,  doyen  d^Orléan$;  Paris,  1646, 
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iB.4»;  —  Vie  deJ.-B.  Gault,oratorien  ;  Pa- 
ris, 1647,  in  4**;  —  L'Honneur  chrétien;  Pa- 
ris, 1648,  in-4**;—  Vie  de  Catherine  de  Mon- 
tholon,  fondatrice  des  ursulines  de  Dijon; 
Paris,  1653,  m-^*  ;  —  Panégyriques  des  saints; 
Paris,  1655-58,  3  voLin^*  :  ouencomfde  envi- 
ron quatre-vingts;  quoique  snpérieurs  à  tout  ce* 
qui  avait  été  composé  jusqu'alors  en  ce  genre,  ils 
manquent  d'élévation  et  de  mouvement.  Lea 
sermons  du  P.  Senault  n'ont  jamais  été  im- 
primés. 

l.e  Long,  Bibl.  kUt.  —  Du  Pin,  Auteurs  eceléi.  du  liix- 
êtpttémê  Siècle.  —  De  FroneottércH ,  Oraàiùn/unètrtém 
P.  SeMuU,  dans  «r*  OBucret  méléeM.  -  Mlcb.  de  Ma- 
rlUac,  fie  (uunatcrlte  )  du  P.  Senautt. 

SENEBiBE  (Jean),  naturaliste  et  littérateur 
suisse,  né  le  6  mai  1742,  h  Genève,  où  il  est 
mort, le  22  juillet  1809.  Sa  famille,  protestante 
et  d'origine  française,  s'était  réfugiée  à  Genève, 
dans  le  seizième  siècle.  Il  était  (ils  unique  d'un 
négociant ,  qui  siégea  dans  le  conseil  des  Denx- 
cents.  N'ajant  point  de  goât  pour  le  commerce 
et  obPgé  de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour  le 
ministère  évangélique ,  et  ftit  reçu  pasteur  en 
1792.  Appelé  en  1769  à  Chancy,  il  administra 
cette  petite  église  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'en 
1773,  époque  où  on  lui  donna  la  placft  de  bi- 
blioUiécaire  à  Genève.  Malgré  les  sei  vices  qu'il 
avait  rendus ,  il  fut  forcé,  lors  des  troubles  de 
1792,  de  quitter  la  ville,  et  trouva  un  refuge  chez 
les  parents  de  sa  femme,  à  Rolle  (  canton  de 
Vaud);  cette  espèce  d'exil  cessa  en  l7î/9,  et  il 
mourut  dix  ans  plus  tani,  à  la  suite  d'une  cruelle 
maladie.  Tels  sont  les  faits,  peu  nombreux,  qui 
ont  marqué  la  vie  d'un  des  hommes  qui,  dans 
le  dernier  siècle ,  ont  le  plus  lionoré  leur  |)atrie. 
Doué  d'une  intelligeno^î  vive ,  d'une  mémoire 
tenace,  assidu  au  travail  et  se  délassant  de 
l'étude  par  l'étude  même,  Senebier  s'appliqua 
avec  un  zèle  égal  à  des  recherches  fort  diffé- 
rentes; on  le  vit  passer  sans  effort  comme  sans 
lai«silude  de  la  ftiéologie  à  la  botanique,  du  clas- 
sement des  livres  à  l'observation  micfoscopique, 
de  la  physique  à  l'histoire.  Cbacnn  de  ses  tra- 
vaux déuote  de  l'exactitude,  de  la  méthode,  un 
talent  sérieux  et  réfléchi.  11  venait  de  s'essayer 
dans  la  littérature  lég^c  lorsque,  sut  le  conseil 
de  Ch.  Bonnet,  son  aroi,  il  traita  ce  difficile  sujet, 
VArt  d'observer,  que  l'Académie  de  Harlem  ve- 
nait de  mettre  au  concours.  La  sdenoe  en  effet 
était  sa  véritable  vote.  S'il  n'eut  pas  le  prix,  il  sut, 
ibns  la  suite,  en  en  élargissant  le  cadre,  faire  de 
son  mémoire  la  base  de  son  plus  utile  ouvrage. 
Ce  fut  encore  à  la  prière  de  Bonnet  qu'il  tra- 
duisit les  Opuscules  de  Spallanzaai  ;  ce  travail  le 
mit  en  rapport  avec  ce  savant,  et  devint  entre  en 
l'origine  d*une  amitié  durable.  Mû  par  une  en» 
riosité  louable,  il  répétait  souvent  les  expériences 
qui  en  chimie  excitaient  vivement  son  intérêt.  Il 
publia  sur  l'influence  de  la  lumière  solaire  des 
mémoires  dans  lesquels  il  démontra  qu'elle  agf^ 
sait  sur  la  décomposition  de  l'adde  oarbooiqDa 
par  les  végétaux.  11  jeta  un  grand  Joar  sir  li 
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respiration  animale,  et  découvrit  l*emploi  du 
suc  gastrique  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques.  Pendant  huit  ans  il  se  livra  à  une 
série  d'observations  sur  Tétat  de  Tatmosphère 
pour  la  Société  météorologique  de  Manheim. 
Enfin ,  il  méditait  sur  une  théorie  des  causes 
finales  et  il  donnait  beaucoup  de  temps  à  la  cri- 
tique sacrée,  lorsqu'il  mourut.  Senebier  appar- 
tenait à  la  plupart  des  académies  de  l'Europe. 
Decandolle  a  donné  le  nom  de  ce  savant  au  Lepi- 
dum  didymum  de  Linné.  On  a  de  Senebier  : 
De  polyyamia;  Genève,  1765,  in-4";  —  Mé' 
moire  sur  cette  question  :  En  quoi  consiste 
l'art  d'observer?  dans  les  Mémoires  de  ta 
Soc.  de  Harlem,  1769,  et  Harlem,  1772,  in-8°; 
réimpr.  sous  le  titre  d*Esiai  sur  Vart  d'ob- 
server et  de /aire  des  expériences;  Genève, 
1775,  2  vol.  in-8»,  et  1802,  3  vol.  in-8°  :  ou- 
Trage  utile,  où  l'on  voit  que  l'auteur  s'était  ob- 
servé lui-même  avant  d'enseigner  cet  art  aux 
autres  ;  les  pensées  en  sont  Tortes,  et  il  ne  leur 
manque  que  d'être  exprimées  avec  une  éloquence 
plus  entraînante;  —  Éloge  historique  d'Albert 
de  Ualter;  Genève,  177«,in-8o;  —  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  Genève;  ibid.,  1779,  in-8»  : 
eKcellent  travail,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
modèle  en  ce  genre  ;  Senebier  a  aussi  rédigé , 
de  concert  avec  Diodati,  un  Catalogue  des 
livres  imprimés  du  même  établissement;  — 
Mémoires  physico-chimiques  sur  l'influence 
de  la  lumière  solaire;  ibid.,  17S2,  3  vol. 
in-S**;  suivis,  en  1785,  de  Recherches  sur  V in- 
fluence de  la  lumière  solaire  pour  méta- 
morphoser Vair  fixe  en  air  pur  par  la  végé- 
tation, in-8**  ;  —  Àlmanach  météorologique , 
ou  les  prognostics  du  temps ;\b\â.f  1784, 1785, 
1810,  in-16;  —  Recherches  sur  la  nature  de 
Vair  inflammable;  ibid.,  1784,  in-8";  —  Ob- 
servation sur  Vusage  du  suc  gastrique  dans 
la  chirurgie  ;  ibid.,  1785,  in-8**;  — Histoire 
littéraire  de  Genève;  ibid.,  1786,  3  vol.  in-8'  : 
recueil  estimé  malgré  des  erreurs ,  des  préten- 
tions et  des  citations  trop  fréquentes  ;  —  Physio- 
logie végétale;  ibid.,  1800,  5  vol.  in-8®  :  il  exa- 
mine les  divers  systèmes  de  botanique,  et  en  si- 
gnale avec  sagacité  les  lacunes  et  les  dérauts  ;  il 
a  refondu  dans  cet  ouvrage  les  articles  qu'il  a 
écrits  là-dessus  pour  V Encyclopédie  métho- 
dique; —  Mémoire  sur  la  vie  de  lî.-B.  de 
'Saussure;  ibid.,  1801,  in-8'';  —  Rapports  de 
Vair  arec  les  êtres  organisés;  ilnd.,  1807, 
3  vol.  in-8*  :  extrait  en  grande  partie  des  ma- 
nuscrits <Ie  Spallanzani.  Senebier  a  traduit  de  ce 
dernier  savant  :  Opuscules  de  physique  ani- 
male et  végétale  {\1" ,  2  vol.  in-8»),  Expé- 
rieyices  sur  la  digestion  (1783,  in-8''),  et  Ex- 
périences pour  servir  à  V histoire  de  la  gêné- 
ration  (  17H5,  in-8").  Kn  outre,  il  a  fourni  des 
articles  au  Journal  de  Genève,  au  Journal  de 
physique,  aux  Annales  de  chimie,  au  Magasin 
encyclopédique^  et  il  a  laissé  entre  autres  ou- 
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vrages  inédits  :  ObtervûiioHS  sur  iaviedeJt- 
sus,  in-4*,  el  Essai  de  iéléologie^  ou  Tkéoht 
des  causes  finales;  7  toI.  in-4*. 

MauDotr,  Éloff^  de  J.  Sentbéfr.  —  Le  Maçtuim  megtL, 
t.  VI,  p.  iM.  —  Haïf  fitret,  France  proUttantê. 

SBRBCÂ.  Foy.  Baudebor. 

SBXECio  ( Berennius)^  liomme  politiqaeio- 
main ,  vivait  dans  le  premier  siècle  après  J^. 
Il  était  natif  de  la  Bétique  en  Espagne.  Aprii 
avoir  été  questeur  dans  son  payn  natal,  il  ab» 
donna  les  afiaires  pobUqoes,  et  deTÎnt  on  da 
chefs  du  parti  qui,  sons  la  dynastie  flavienne, 
continuait,  en  les  exagérant,  les  traditions 4c 
Thraseas.  Ce  parti  professait  les  doctrines  stoï- 
ciennes ,  et  il  devait  voir  triompher  ses  iàéu 
dans  le  siècle  suivant;  mais  sous  Vespasiend 
Domitien  il  traversa  une  période  de  perséoi- 
tion.  Non  content  de  refuser  les  emplois,  Seoedi 
écrivit  une  Vie  d'Helvidius  Préscus,  une  des 
plus  nobles  victimes  de  la  |K>lilique  de  VespasicB. 
Ces  actes  d'opposition  ouverte  ne  pouvaic^ 
rester  impunis  sous  un  tyran  ombrageux  oonne 
Domitien.  Senecio  fut  oondamné  et  mis  à  mort 
sur  l'accusation  de  Metius  Canis.  Tacite  el  Pliae 
le  jeune,  qui  appartenaient  au  même  parti,  quoi- 
qu'ils n'eussent  ni  l'on  ni  l'autre  refusé  de  ser- 
vir Domitien,  ont  illustré  sa  mémoire.  L.  J. 

DtoD  Cas<ltt!i,  LXVII,  is.  -  Tadtr,  jtgrieolm,  II.  41.  - 
Piinr,  Epitt.,  I.  S  ;  IV,  7, 11  ;  V||,  it,  ta. 

SKXBFBLDEn  (i4/ofi),  ioTeoteur  allemand, 
né  à  Prague,  le  6  novembre  177i,  mort  à  Mo- 
nich,  le  26  février  1834.  Il  commençait  ses  étote 
en  droit  à  Gcetlingoe  quand  il  perdit  son  père, 
acteur  estimé,  et  qui  ne  loi  laissa  aocone  for- 
tune. Abandonnant  aussitôt  une  carrière  qui  lai 
répugnait,  il  débuta  en  1791  sor  le  théâtre  de 
Munich ,  et  fut  accueilli  avec  tant  de  froidcv 
qu'on  ne  voulut  l'engager  qoe  comme  eom- 
|)arse.  Sans  renoncer  à  cet  humble  emploi,  il  te 
mit  à  écrire  quelques  pièces,  qui  eurent  du  suc- 
cès. Ses  devoirs  d^auteur  lui  ayant  Toumi  sou- 
vent l'occasion  d'observer  le  travail  des  ouTrien 
de  l'imprimerie,  il  finit  par  acquérir  une  eonnais- 
sanct^  complète  des  procédés  de  cet  art,  ce  qoi 
lui  inspira  le  désir  d'imprimer  lui-même  ses 
ouvrages.  Il  songea  d'abord  à  imprimer  ses  ou- 
vrages par  la  gravure  à  l'eau -forte.  Un  premier 
essai  lui  procura  une  sorte  de  stéréot^paffe  sor 
la  cire  à  cacheter  et  sur  le  bois.  Ayant  aban- 
donné  cette  entreprise,  il  se  mit  à  écrire  à  re- 
iHHirs  sur  une  plandie  de  cuivre  polie,  enduite 
du  vernis  ordinaire  à  l'usage  des  graveurs. 
Après  avoir  acquis  assez  d'hsMleté  pour  co- 
pier à  la  main  la  fonne  approctiée  de»  carac- 
tères typographiques ,  il  comprit  combien  il 
était  diflicile  d'écrire  ooe  page  entière  sans  faire 
de  fautes  ;  pour  les  corriger,  avant  de  répandre 
le  mordant ,  il  imagina  un  vernis  composé  de 
cire  et  de  savon  mêlés  avec  do  noir  de  fumée ,  cl 
délayé  dans  l'eau  ;  en  en  recouvrant  les  p^ttsign  à 
corriger  poiA*  écrire  de  nooveao  «lessus,  il  par- 
,  vint  à  obtenir  quelques  épreuves  qui  foftifièrcBt 
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«es  cftpérances.  Mais  tA  planche  s'usait;  d*ail- 
leurs  il  la  trouvait  trop  gro^^sière,  et  il  j  sutwti- 
tua  (lr<i  pierres  calcaires ,  qu'il  alla  ramasser  sur 
les  hanc.<  t\*'  sable  de  l'Inn.  Touterois,  ses  essais 
de  gravure  en  creux  sur  la  pierre  ne  donnèrent 
que  de  faibles  résultats ,  et  Senefelder  avoue 
qu'il  M'rait  revenu  aux  planches  de  cuivre  dès 
que  sts  ressources  le  lui  auraient  fieiinis,  lors- 
que la  (lio^  la  plus  simple  lui  procura  la  plus 
étonnaiitt!  dicouvcrte.  11  venait  de  dégrossir  une 
planche  de  pierre  pour  y  pass<T  ensuite  le  mas- 
tic et  runtinuer  ses  essais  d'écriture  à  rebours, 
lor«(}ue  sa  mère  le  pria  d'écrire  le  mémoire  du 
linge  t(u'elle  allait  donner  à  laver.  La  blanchis- 
seii»4>  attendait  avec  impatience,  tandis  qu^ii 
chtMchait  inutilement  un  moreeau  de  papier 
bbnc.  Sa  pru\i&i<)n  se  trouvait  épuisée  par  ses 
é|»n>uvps  et  son  encre  ordinaire  dessécliée.  Il 
s*a\i^  alorftdVcrin^  le  mémoire  sur  la  pierre  qu'il 
venait  de  debrutir  en  se  servant  i  cet  effet  de  sou 
enrre  composée  de  dre,  de  savon  et  de  noir  de 
fuim^;  puis  il  lui  vint  à  l'idée  de  voir  ce  que  de- 
viendraient les  lettres  trar^^s  avec  son  encre  h 
la  cire,  en  enduisant  la  planche  d'eau-fortc  et 
an<<i  d'e>sayer  s'il  ne  fioiirrait  pas  les  noircir 
cuii)in«-'on  noircit  les  caractères  de  l'imprimerie 
ou  'le  la  taille  des  lipis  |)our  ensuite  les  impri- 
mer. Les  es*»ai<«  qu'il  avait  déjà  faiis  pour  gra- 
ver a  IVau-foi  te  lui  avaient  fait  connaître  Fac- 
tion do  ce  mordant,  relativement  à  la  profon- 
di-ur  et  h  ré|)aisseur  des  traits,  ce  qui  lui  fit 
pr>'-utiii-r  qu'il  ne  iK>urrait  pas  donner  beaucoup 
de  ivliff  a  (vsklties.  Ce|N-ndant,  comme  il  avait 
écrit  :t-M'L  gros  (M»ur  que  Teau- forte  ne  rongeât 
pa>  A  rin>tant  les  caractères,  il  se  mit  vite  à 
re>Mi.  Il  mêla  une  partie  d'eau- forte  avec  dix 
parties  d'i-auet  versa  ce  mélange  sur  la  planche 
écrite,  ou  il  resta  cinq  minutes  à  la  hauteur  de 
deux  |Niuee!«.  Examinant  l'effet  opéré  par  l'eau- 
forte.  i\  trouva  que  les  lettres  avaient  acquis  im 
relief  à  |»ei:  près  d'un  quart  de  ligne.  Il  ne  lui 
re>tait  plus  qu'a  trouver  les  inovens  <renrrcr 
celte  pLinche  sans  lu  stxours  des  outils  ordi- 
naire:^ :  (Niur  y  parvenir,  il  se  serait  d'un  taïu- 
(M)n  de  crin  recouvert  d'une  |)eau  fine  ;  ce  tam- 
|K>n  avant  l'inconvénient  de  mal  dlatrilmer l'encre 
et  de  la  faire  prendre  aus<i  dans  les  interiignes, 
il  en  forma  un  autre,  au  mo)en  d'une  ftetite 
plan4  he  unie,  recouvert**  d'un  drap  très  fin  à  une 
e|tai»eur  it'un  pouce.  Cette  opération  terminée, 
il  obtint  fa<  ilement  des  épreuves.  La  lithographie 
était  inventive. 

SenefeMer  ne  put  immédiatement  tirer  au- 
cun parti  de  son  importante  découverte.  Ré- 
duit pre.^que  à  l'indigence,  il  consentit  à  rein* 
placer  un  artilleur,  qui  lu^offrit  deux  cents  llo- 
rin»  ;  mai<  l'autorité  militaire  d'Ingplstadt ,  à 
laquelle  il  se  présenta,  le  refusa  comme  étran- 
ger. De  retour  à  Munich ,  il  eut  la  pensée  que  sâ 
metiKwIe  pourrait  servir  utilement  à  la  repro- 
duction de  la  mu^ique.  11  fit  des  propoAitkiiis  au 
directeur  de  la  musique  de  la  cour,  Gleisnery 
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avec  lequel  il  fonda  en  1796  une  imprimerie 
musicale.  A  cet  effet,  il  inventa  plui^ieurs  sortes 
de  presses  qui  diffèrent  peu  de  celles  dont  on 
se  sert  actuellement.  Malgré  la  nnodicité  de  leurs 
bénéfices  et  le  peu  d'encouragement  qu'ils  trou- 
vaient (  l'Académie  <le  Munich  fit  l'efl'oit  de  leur 
accorder  un  secours  de  douze  Horins  ),  les  deux 
associés  ne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  pu- 
blièrent un  Imni  nombre  d'ouvrages.  Après  de 
nombreuses  péripéties,  en  1799,  le  palatin  de 
Bavière,  Max imilicn- Joseph,  accorda  un  privi- 
lège exclusif  ()our  quinze  ans  à  Senefelder  et  à 
son  associé  Gleissner,  qui  prirent  également  des 
brevets  à  Londres  et  à  Paris,  et  bientôt  l'inven- 
tion nouvelle  fut  connue  du  monde  entier.  Kn 
1809,  le  gouvernement  bavarois  ayant  éiaMi  un 
atelier  de  lithographie  près  des  bureaux  du  ca- 
dastre, Senefelder  en  fut  nommé  directeur  l'an- 
née suivante,  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  L\4ri  delà  lithographie^ 
ou  instruction  pratique ^  etc.,  précédée  d*une 
Histoire  de  la  lithographie  et  de  ses  divers 
progrès  (traduit  de  l'allemand  par  Nicolas 
Ponce  )  ;  Paris ,  1819,  in-4*'  ;  —  Portefeuille  li- 
thographique; Paris  1823,  in-fol.;  —  Recueil 
papgrographique  i  in-4";  —  LAq  va-tin  (a  li- 
thographique; Paris,  1824,  gr.  in-4^  H.  F. 
Biogr.  unir,  et  port.  de$  eontemp.  —  Enetfct.  dei 
Qfnt  4u  monde.  —  Hist,  tle  ta  lUhogr.,  dant  le  principal 
ouvnKp  Ile  Srnefeider 

SÉMKQPK  (  Marcus  Annxus  Seneca),  rhé- 
teur latin,  né  à  Cordoue,  vers  6i  av.  J.-C.  Sa 
famille  était  sans  illustration  politique.  H  appar- 
tenait à  l'onlre  équestre,  et  |K)s>édait  une  fortune 
considérable.  Il  se  trouvait  à  Rome  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  d'Auguste;  il  eut  |)our 
maître  le  rhéteur  Marillins  et  pour  inlime  ami 
le  rhéteur  P(»rcius  Latro.  Étant  retourné  à  Cor- 
doue, il  épousa  une  dame  espagnole  du  nom 
d'Helvia,  qui  lui  donna  trois  fils,  Marcus  Nova- 
fus  (1),  Luctus  Annxus  Seneca  (voy.  ci-après), 
et  Lucius  Annxus  Mêla,  dont  le  plus  grand 
honneur  fut,  suivant  Tacite,  d'être  le  père  de 
Liicain.  La  date  de  sa  mort  nVst  |)as  connue  ; 
mais  il  est  proliable  qu'il  prolongea  sa  vie  jusque 
ver^  la  fin  «lu  lègne  de  Tibère,  et  qu'il  mourut 
soit  à  Rome,  soit  en  Italie.  S<'nèque  avait  une  mé- 
moire pnxligieuse.  C'était  un  homme  de  lettres 
à  la  mode  do  son  temps,  où  la  fausse  éloquence 
était  en  vogue.  Les  deux  recueils  qu'il  a  laissés 
sont  l'oHivre  de  sa  vieillesse;  l'un,  Controver- 
siarum  Ità.  X,  ne  se  compote  que  de  cim|  livres 
et  de  fragments;  l'autre,  Suasoriarum  liber^ 
parait  également  mutilé  ou  incomplet.  On  les 
trouve  d'ordinaire  ensemble,  à  la  suite  des  œuvre» 
de  Sénèque  le  philosophe.  L'é<fition  |>articulière 
qu'en  a  faite  Schott  (lieidelberg,  1003,  in-8*)  a 

ft)  Il  prit  le  nom  de  Jonlus  Gallio.  et  devint  proeonwl 
d'Acbale.  C'est  *  «on  tribunal  qae  ks  )ulf«  fratnfreat 
saint  Paul,  l'aceuunt  d1nno?er  en  malMre  de  relIftOQ. 
C'était,  dit  U  Chrontquê  d-Etuéta.  un  rli«lear  dbUofadb 
et,  an  teBoignafe  d«  son  fTére    le  pli 


755  SÉ^ÉQUE 

été  cfTacéc  par  celle  des  EIscvicrs  (1672,  in-8»\ 
Ces  deux  ouvrages  ne  sont  qu*un  ramas  de  lieux 
communs  et  de  puérilités ,  et  le  mérite  du  style 
est  loin  d'y  raclTeter  le  vide  des  idée^. 
Juste  I.lpse.  EUtctorum  tib.  I,  c.  I. 
sé?fKQUB  {Lucïus  Annxus  Sexeca),  cé- 
lèbre philosoplie  stolden,  fils  du  précédent,  né  à 
Cordoue^  l'an  2  ou  3  de  Tère  chrétienne,  mort 
à  Rome,  en  65.  Il  vint  à  Rome  au  sortir  de  la 
première  enfance.  Il  joignait  à  un  tempérament 
délicat  et  iiialadif  une  sen<;ibilité  vive,  une  Taci- 
lité  d'enthousiasme  et  une  ardeur  d'imagination 
singulières;  les  soins  assidus  de  sa  tante  réta- 
blirent sa  santé,  qui  du  reste  ne  Tut  jamais  bien 
solide.  Son  père  fut  son  premier  maître;  il  apprit 
h  son  école  les  éléments  de  Part  oratoire,  et  y 
puisa  sans  doute  ce  goAt  des  antithèses,  des  (aux- 
brillants  alors  à  la  mode  et  qui  caractérise  les 
périodes  de  décadence  littéraire.  L'amour  de  la 
philosophie  s'éveilla  de  bonne  heure  dans  cet 
esprit  naturellement  curieux.  «  Encore  enfant, 
dit-il,  je  m'assis  à  l'école  de  Sotion.  »  Il  entendit 
aussi  Sextius,  Âttale,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il 
goûta  les  austères  leçons  de  Metronax,  de  Fabia- 
nus  Papirius  et  de  Démétrius  le  Cynique.  La  pa- 
role de  ces  divers  maîtres  fit  sur  l'âme  du  jeune 
Sénèque  une  profonde  impression  ;  il  recueillait 
avidement  et  tendait  à  appliquer  le^  préceptes 
qu'on  développait  devant  lui.  Il  était  le  premier 
arrivé  à  l'école  d'Attale,  il  se  retirait  le  dernier. 
Le  rencontrait-il  par  hasard ,  il  le  provoquait  à 
l»arler,  et  s'impr^ait  tout  entier  de  ses  ensei- 
gnements. De  même  les  leçons  du  pytliagoriden 
Sotion  frappaient  si  fortement  son  imagination , 
qu'après  l'avoir  entendu  il  s'abstenait  volontaire- 
ment de  la  chair  des  animaux,  n  Mon  Ame,dit-il, 
en  devenait  \A\x^  légère  et  plus  agile  (Ij.»  Ainsi  la 
philosofihie  n'était  pas  pour  Sénèque  adolescent 
ime  lettre  morte,  un  exercice  oratoire,  mais  une 
règle  pratique  d'après  laquelle  il  s'efforçait  de 
conduire  sa  vie. 

Le  père  de  Sénèque  blAmait  dans  son  fils  ces 
exagérations  et  ces  pratiques  ascétiques,  qui  sen- 
taient le  sectaire.  Aussi  lorsque  Tibère  expulsa 
de  Rome  par  un  décret  du  sénat  les  cultes  juifs 
et  égyptiens,  le  vieux  Sénèque,  qui  craignait 
moins  les  délateurs  qu'il  ne  haïssait  les  philo- 
sophes ,  remontra  à  son  fils  que  l'abstinence  de 
certaines  viandes  était  un  dos  caractères  com- 
muns des  cultes  proscrits ,  fit  sonner  à  ses 
oreilles  la  raison  d'État,  et  le  ramena  de  la  sorte 
aux  usages  ordinaires.  Sénèque  cependant  con- 
fiierva,  au  sein  même  des  lirhesses,  et  jusqu'au 
déclin  de  l'âge,  l'habitude  fl'une  vie  frugale  jus- 
qu'à l'austérité. 

L'inlluence  |»atemelle  et  peut-être  aussi  la  voix 
SPcnto  do  l'anihition  jetèrent  bientôt  Sénèque  ' 
dans  une  autre  route.  Il  lais«a  la  philosophie  pour  ' 
le  Ijarroau.  11  plaida  longtemps  et  avec  éclat.  Il 
se  ht  un  nom  au  forum,  et  eut  l'honnear  d'ex-  • 

(1)  /-r.  ad  LucU ,  cviii. 


citer  la  jakmsie  de  Calignla,  qui  te  piquait  < 
loquence.  Selon  Saétone ,  cet  emperiîur  n' 
cherché  contre  boo  rival  d'aaire  armeqi 
dédaigneuse  raillerie  :  «  Ses  baraDgiies,  dift» 
sont  des  morceanx  académiques  ;  c'eM  da  m 
sans  chaux.  »  Mais  Dion  rapporte  que  l'envia 
riiéteur  couronné  l'emporta  bien  plus  l«)iii, 
qu'après  l'avoir  entendu  plaider  une  afitaire  d 
le  sénat,  il  voulut  le  faire  mourir,  et  ne  l'ép 
que  sur  le  conseil  d'une  de  ses  concubines, 
lui  représenta  que  la  phthisie  loi  rendrait  bia 
le  service  de  l'en  débarrasser  (1).  Tourmenté 
son  enfance  par  la  maladie,  rétabli  par  les 
de  sa  famille,  Sénèque  était  retombé.  ïa 
le  minait.  Il  était  d'une  maigreur  effrayanw 
souffrait  cruellement.  «  Plus  d'une  roi<, 
j'eus  la  tentation  de  mettre  fin  à  mes  jours, 
pensée  de  mon  Tieux  père,  qui  n'aurait  pu  a 
porter  un  M  coup,  me  retint.  Je  me  commai 
de  vivre.  Quelquefois  il  y  a  du  courage  à 
porter  même  la  vie  (2).  i.  Est-ce  sous  Ci 
ou  sous  le  règne  précédent  qu'il  obtint  la  • 
ture.'  On  ne  saurait  le  dire  précisément, 
savons  seulement  que  sa  tante  fi'ent  remît  a 
sujet,  et  brigua  fort  activement  pour  son  ne^ 
des  suffrages  que  ses  talents  et   sa  r^putat 
d'orateur  ne  suffisaient  |nis  alors  à  lui  concilier; 
Sénèque  demanda  de  bonne  heure  aux  voyai 
le  supplément  de  lumières  et  d'expérience qa 
en  retire.  Son  oncle  maternel  était  préfet  tf 
gypte.  Il  alla  visiter  ce  pays,  qui  préMmtait 
si   Taste    champ  aux    observations    d'un  < 
prit  curieux  et  enthousiaste.   Peut-être  mêi 
j  poussa-t-il  jusqu'à  Tlnde  (4).  C'est    dans  « 
courses  qu'il  put  recueillir  les  matériaux  de  s 
i  traité  De  la  superstition,  que  nous  ne  tonna 
i  sons  que  par  une  mention  de  Tertollien  et  p 

■  les  citations  de  saint  Augustin  (5).  C'est  t4  ficc 

■  être  qu'il  composa  un  autre  lirre  peniu  rt  qn 
<  désigna  lui-n)ême    comme  un   ouvrage  de 
I  jeunesse  (6) ,  le  traité  Sur  les   Tremblr 
;  de  terre.  Ost  là  assurément  qu'il  ramai^a  i 

faits  sur  TÉgypie  et  sur  le  Zfil  qu1|  fit  ^ntr 

■  plus  tard  dans  ses  Questions  naturelles.  C 

■  voit  que  Sénèque ,  suivant  en  cela  les  trace^c  i 
Varron,  aspirait  à  embrasser  le  cercle  entier  d 
connaissances  humaines. 

Dans  U  première  année  du  règne  de  Claudi 
Sénèque  fut  frapjié  d'un  arrêt  d'exil  et  relégué 
Corse  (41).  Était-ce  comme  complice  Je  Jiu 
fille  de  Germanicus,  acaisée  d'adultère  par  M« 

(1}£p.,IAXVIil. 

(t  L'ont,  ad.  tlelriam.  XVll. 

<S)  ibid. 

(i. J'Une  te  natonlMi*  fall  ealcoare  que  Seaè^M  ««i 

ecni  un  airiuolre  bur  l'Inde  •  Scacca  ctiam  apud  m 

,  dil-!|,  tmtata  IndUe  cnmmmtatiùnr ,  srptuacinta  inn» 

rjti«  prodidii  ffCBtc*  doodevif  Uili  ceatoBaiH*  .  ;  jvu 

nutur.,  VI,  iTj  1     •      X  Jvu 

(V  Trrtii.llen.  ^^o^rf.;  SJtDt  ADirotUn.  De  fimit  De 
VI,  10.  r:rt  ouvrjge  r-i  ian«  doute  le  même  que  bm 
tlonne  Srmu*  { V|t  n^^  de  l'AwMrl  N«i  fe  Uln  M 
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fvalinc?  Dion  rinftinoe,  et  c*e8t  de  cette  source, 
qui  nV<t  pan  toujours  pure,  que  ce  fait  a  passé 
Hans  nos  histoires.  S'il  y  a  quelque  relation  entre 
IVxil  (le  Julie  et  la  condamnation  de  Sénèqiie, 
on  iM'iit  en  conclure  que  le  crédit  de  ce  dernier 
s'était  accru ,  et  qu'il  était  devenu  un  person- 
nai^i*,  appeU'  ou  accueilli  auprès  des  grands. 
Quoi  (|u'il  en  soit,  un  ne  peut  s'empêcher  d'es- 
tifii(>r  comme  un  honneur  pour  le  philosoplie 
d'avoir  encouru  l'inimitié  de  Messaline  et  d'avoir 
éti*  lrap(»é  dans  un  temps  où  la  vertu  risquait 
de  passer  (lour  une  satire  <les  mœors  impériales. 
Il  fia ^'«a  il  |>eu  près  huit  ans  en  Corse,  calme  et 
heureux  d'avoir  retrouvé  sa  liberté,  de  s'être 
retrouvé  lui-même,  heureux  d'être  n*ndu  à  ses 
tra\aui  et  à  ses  mé<iilations,  demandant  aux  se* 
ricu>i'4  éludes  de  remplir  et  d'occuper  sa  vie. 
Voila  le  Sénèque  de  la  Consolation  à  Ilelvia,  le 
S«'nè<|ue  de  la  première  année  d'e&il.  On  nt  s'a- 
piproit  de  la  secrète  blessure  qu'il  a  reçue  qu^au 
S4iin  qu'il  prend  de  la  cacher,  qu'à  la  peine  qu'il  se 
doniif  (tour  démontrer  à  sa  mère  qu'il  n'a  rien 
prnlu,  que  la  disgrâce  Ta  renversé  fans  l'a- 
iMttre,  que  l'exil,  la  pauvreté,  l'ignominie  ne 
sont  ftas  «les  maux.  Il  y  a  dans  ce  petit  traité, 
makrt»  l'accent  du  rhéteur  qui  y  perce  quelque- 
foi^,  de  nublts  paroles  et  des  sentiments  éle- 
vas Mais  combien  diflérent  est  le  Sénèque  de  la 
Consofatvmà  /'o/y^,  le  Sénèque  de  la  troisième 
annre  d'exil  !  Knervé,  abattu,  avili,  se  répamlant 
en  iiiii^-rables  llatteries,  en  basses  adulations, 
se  prosternant  aux  pieds  d'un  affranchi  de  l'eni- 
{N'rt'ur,  épuisant  à  l'endroit  de  Claude  les  plus 
emphiliques  protestations  d'admiration,  de  dé- 
voiH'iiit-nt  et  d'humble  respect,  (Misant  et  ado- 
rant  'hns  la  poussière  la  main  qui  l'a  frappé, 
inv'Hiuant  sa  divine  démence!  Eht-ce  donc  la 
méiiK'  plume  qui  a  écrit  ces  deux  morceaux? 
I<<'s  |<an('f£>rist«>s  de  S«'nèque  vou<lraient  en 
dout(>r.  JikIp  I.i|>se  a  imagimi  que  la  ConsO' 
In'inn  il  Polybe  n'avait  vu  le  jour  que  par  une 
indiM-trtum.  A  quoi  eût-il  servi  à  Sénèque  de 
s'alMJNHiT  de  la  ^rte,  si  ses  supplications  eussent 
i\ù  it>tHr  ignortH^  et  ses  flatteries  inédites? 
>'oi),  vfiUt  Consolation  adressée  au  courtisan  a 
étt*  iTnt«*  |)ourêtre  mise  sous  les  yeux  de  Tempe- 
rt'ur.  «>u  tout  au  moins  pour  que  l'écho  en  vint 
jus'iu  I  lui  et  que  le  pardon  en  fût  le  prix. 
C*  >t  <|Ui*  dans  le  même  Sénèque  il  y  a  deux 
lioiiiiiM  t  qui  ont  pas<é  leur  \ie  à  s'infliger  les 
pliK  t liâtes  «lementis.  L'un  c'est  le  pylhagori- 
4  il  n  exalte,  qui  se  refuse  presque  le  nécessaire 
cl  mclineà  l'ascétisme;  l'autre  l'avocat,  l'ambi- 
titiix  qui  redierche  les  succès  du  barreau,  la 
rt'iiitation,  les  lionn4>urs  publics,  les  richesses, 
r.it.  'i.'  ,los  granits  :  l'un  qui  remplit  tant  d'où- 
\:  !«'  >i   pnrcs  maximes;  Tautre  qui  écrit 

1  •>,  ^i<>  du  p.ii  rit  i'Ie  :  l'un  qui  enseigne  le  nié- 
pn  '{.•>  biens  de  la  fortune;  l'autre  qui  possède 
ufi«'  huiiiiieenoniie,  de»  maisons  de  campagne 
din^  toiile*^  lt>)4  parties  de  l'Italie,  et  qui,  dit-on , 
l>i  C  te  à  uture  :  l'un  est  entiionsiaste  de  la  vertu  : 
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il  n'y  a  pas  un  sentiment  pur  ou  élevé  qui  lui 
8<Ht  étranger;  l'antre  vit  pendant  plus  de  quinze 
ans  dans  une  cour  où  tous  les  vices ,  tous  les 
crinMs,  toutes  les  infamies  s'étalent  au  grand 
jour  :  chez  l'un  toutes  les  grandeurs  de  la 
pensée,  toutes  les  élévations  de  l'âme  trouvent 
leur  expression;  chez  l'autre  se  rencontrent 
toutes  les  faiblesses  d'une  vie  mal  ordonnée  el 
mal  conduite.  Ame  élevée,  imagination  grande  el 
enthousiaste,  ccpur  rempli  des  plus  nobles  sen- 
timents, avec  un  caractère  faible,  vulgaire  el 
sans  assiette,  voilà  tout  Sénèque.  Il  luihianqua 
toujours  de  savoir  mettre  d'accord  ses  princi|>e8 
et  sa  conduite.  11  eut  toute  sa  vie  l'amour  du 
bien ,  mais  cet  amour  fut  trop  platonique.  Lui- 
même  sentait  bien  les  défauts  et  les  contradic- 
tions de  sa  nature,  qnand  se  défendant  d'ètra 
autre  dans  sa  vie,  autre  dans  ses  paroles  et  ses 
leçons ,  il  écrivait  :  «  Je  ne  suis  pas  un  sage  et 

même  je  ne  le  serai  jamais Ce  n'est  pas  de 

moi  que  je  parle ,  c'est  de  la  vertu  ;  et  lorsque 
je  fais  le  procès  aux  vices,  je  commence  par 
les  miens.  Quand  je  le  pourrai,  je  vivrai  conune 
il  faut  vivre  (1).  » 

Une  sorte  de  révolution  du  sérail  ramena  Sé- 
nèque sur  la  scène,  et  recommença  sa  fortune. 
Agrippine  venait  d'épouser  Claude  ;  elle  songea 
dès  lors  à  frayer  le  chemin  du  triVne  à  son  fils 
Néron.  Grâce  à  son  tout-puissant  crédit,  Sé- 
nèque fut  rappelé  (49)  ,*nommé  préleur,  admis 
dans  le  sénat  et  chargé  de  plus  de  l'éducation  da 
jeune  Néron  (2). 

C'est  ici  que  commence  pour  notre  philosophe 
cette  misérable  vie  de  transactions,  d'actes  équi- 
voques, pour  ne  pas  dire  plus,  oii  se  traîna  sa 
conscirnce  et  qui  lui  ont  mérité  les  justes  sévé- 
rités de  l'histoire.  Agrippine  empoisonne  à  la 
fin  Claude,  trop  lent  à  mourir  au  gré  de  son  am- 
bition (54).  Claude  mort,  on  joue  dans  le  palais 
je  ne  sais  quelle  triste  comédie  pour  évincer 
BritannicuB  et  faire  proclamer  Néron.  Sénèqae 
ne  pouvait  rien  ernpêclier  sans  doute  ;  mais  oo  a 
le  droit  de  lui  demander  ce  qu'il  faisait  à  la  cour 
au  milieu  de  ces  scènes  odieuses  ou  ignobles,  d 
si  c'était  bien  là  la  place  d'un  pur  disciple  de 
Zenon.  U  joor  des  funérailles  de  Claude,  l'o- 
raison funèbre  du  dieu  nouveau  que  Méron  pro- 
nonça, et  qo'oo  n'entendit  pas  sans  rire,  tant 
l'éloge  allait  loin,  avait  été  composée  par  Sé- 
nèque (3).  Agrippine  espérait  trouver  dans  Sé- 
nèque et  Borrhus,  ses  créatures,  des  complaisante 
tout  prêts  à  laisser  glisser  dans  ses  nuiins  l'au- 
torité impériale.  Il  n'en  fut  rien.  Ces  deux  mi- 
nistres honnêtes  gens,  plus  unis,  romme  le  re- 
uan^ie  Tacite,  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  quand 
00  partage  le  pouvoir,  parurent  se  liguer  pour 
contenir  d'une  part  l'ambition  envahissante  de  U 
mère,  et  les  appétits  impatients  du  fils.  Les  vio- 


(t^  De  yiU  beata,  zvxii;  roy. 
XIX  ri  SX. 
(«)  Tacltr,  Annal ft,  XII,  S. 
(>}  Wcin,  i6M.,  Xlll,  S. 
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lences  d'Agrippine  et  le.^  mauvaises  passions  de 
Néron  traversèrent  bientôt  les  efforts  de  Sénèque, 
et  ce  qu'on  a  appelé  récemment  les  difficultés 
de  famille  ne  tardèrent  pas  à  éclater  sous  la 
forme  de  sanglantes  tragédies.  Néron  s'était  épris 
d'un  violent  amour  pour  Acte,  une  jeune  affran- 
chie. Sénèque  se  prêta  avec  un  peu  trop  de 
complaisance  à  cette  intrigue  (i).  Agrippine,  ja- 
loui^e  de  toute  influence  qui  Técartait  de  son  fils, 
osa  menacer  Néron  de  défaire  ce  qu'elle  avait 
fait  et  nommer  Britannicus.  Ce  fut  pour  celui-ci 
un  arrêt  de  mort,  et  Néron  le  fit  empoisonner 
à  sa  table  (55).  La  disgr&ce  complète  d'Agrip- 
pine  suivit  :  une  accusation  fut  même  essayée, 
et  dans  cette  circonstance  Sénèque  et  Barrlius 
firent  subir,  par  ordre  de  l'empereur,  un  inter- 
rogatoire à  leur  ancienne  bienfaitrice  (2). 

Sénèque,  dans  la  haute  fortune  où  l'impératrice 
mère  l'avait  placé ,  entendait  monter  jusqu'à  lui 
des  insinuations  que  ses  ennemis  ont  recueillies 
trop  avidoinent,  sans  tenir  compte  de  quelle 
bouche  elles  sortaient-  Un  P.  Suilius,  accusé  et 
coupable  sous  le  dernier  règne  de  plus  d'une  in- 
famie, poursuivait  de  ses  invectives  !e  ministre 
philosophe.  «  Par  quelle  philosophie,  disait-il, 
par  quelle  sagesse,  par  quels  préceptes,  Sé- 
nèque, pendant  quatre  ans  de  faveur,  a-t-il 
amassé  trois  cent  millions  de  sesterces?  Les 
testaments  et  les  citoyens  sans  héritiers  sont  pris 
comme  dans  ses  filets  *  l'Italie  et  les  provinces 
épuisées  par  l'énormité  de  son  usure  (3).  »  Une 
sentence  d'exil,  prononcée  contre  Suilius  et  mille 
fois  méritée  (58),  fut  la  réponse  du  ministre, 
qui  ne  souffrit  pas  que  le  fils  du  condamné  por- 
tât, comme  quelques-uns  le  voulaient,  la  peine 
d'une  prétendue  complicité.  C'est  répo(]ue  où  le 
crédit  de  Sénèque  est  à  son  apogée.  Il  fut  ins- 
crit sur  la  liste  des  consuls  dans  la  seconde  moi- 
tié de  l'an  58  (consuls  substitués). 

On  ronnait  l'histoire  de  la  mort  d'Agrippine. 
Après  l'dvortement  du  naufrage  artificiel,  Néron, 
qui  connaît  sa  mère,  se  croit  perdu.  11  mande 
Sénèque  et  Burrhus.  «  On  ne  saurait  jlire,  ajoute 
Tacite,  s'ils  étaient  déjà  dans  le  secret  du  crime. 
Tous  deux  demeurent  longtemps  silencieux. 
Enfin,  S-nèque  se  tourne  vers  Burrhus,  et  lui 
demande  si  l'on  onlonnerait  aux  soldats  le 
meurtre  d'Agrippine;  Burrhus  fait  entendre  que 
les  prétoriens  hésiteront  à  rien  oser  contre  la  fille 
de  Gennanicus.  Anicetus,  moins  scrupuleux,  se 
charge  de  h  besogne.  »  Le  crime  consommé  (60), 
Néron  adressa  au  sénat  une  lettre  apologétique  où 
ilénumérait  les  attentat.s  d'Agrippine  et  concluait 
que  sa  mort  était  un  bienfait  pour  l'Êtnt.  Sé- 
nèque était  l'auteur  de  cette  lettre  ;  Tacite  le  dit 
expressément  :  «  Ce  n'était  plus  contre  Néron 
que  se  tournaient  les  murmures  accusateurs, 
l'indignation  n'avait  plus  de  mots  (lour  tant  de 
barbarie,  mais  contre  Sénèque,  qui  avait  écrit 

(1)  Tacilp,  Jnnahi,  XIII,  13. 
(îi  Idrm,  ibid.,  >o,  SI. 
P)  Idem,  ibid.,  4S. 
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dans  un  pareil  diaooars  TaTes  da  crime  (1).  • 
Voilà  la  grande  bassesse  de  Sénèque,  la  grade 
tache  qui  demeure  sar  sa  Tîe  malpé  tôale  h 
peine  que  Diderot  a  prise  pour  Teo  laver  [W 
Papinien,  lorsque  CaiacaHa  lui  demanda  d'ècriK 
l'apologie  du  meurtre  de  Gela,  son  frère,  «pi 
avait  tué,  n'hésita  pas  à  répondre  «  qu'on  fv- 
ricide  était  plus  difficile  à  jastifler  qu'à  oon- 
mettre  ».  Pour  trouver  ce  mot  (qn*il  ait  été  A 
ou  non ,  peu  importe)  il  n'était  pas  besoin  d'Mc 
stoïcien ,  il  suffisait  d'être  un  honnête  bornât 
Au  reste,  Sénèque  s'abusait  étrani^enient  sH  » 
pérait,  après  un  tel  excès  de  oomplaîsance,  pn- 
▼oir  conserver  quelque  autorité  sur  Néron.  AJprti 
la  mort  de  Burrhus»  peut-être  empoisonné  par  m 
maître  (63),  il  demanda  à  Femperenr  qu'il  In 
fût  permis  de  quitter  la  cour  et  tous  les  Iwsi 
dont  il  l'avait  comblé.  Néron  se  récria ,  joua  In 
beaux  sentiments,  et  protesta  qn*il  ne  pooral 
se  priver  des  conseils  d'un  ami  tel  que  hn.  Le 
philosophe  céda;  mais  de  ce  jour  il  parut  pki 
rarement  au  palais,  prétextant  la 
l'étude,  et  vécut  aTcc  une  siroplicîté 
stoique,  occupé  d'agriculture,  se  noarrissant  M 
fruits  sauvages  et  ne  buvant  qne  de  Pean  coa- 
rante.  Tacite  fait  entendre  à  deux  reprises  qn 
Néron  essaya  de  lui  faire  donner  du  poison  (31, 
mais  la  tentative  échoua.  Au  commcncencil 
de  l'année  65  éclata  la  conspiraGon  de  Pisoa. 
Sénèque  y  fut  impliqué.  Il  était  dans  nne  des» 
maisons  de  campagne  à  quatre  milles  de  Rone. 
à  table  avec  Pauline,  sa  femme  (4)  et  deni  aoui 
lorsqu'un  tribun  Tint  l'interroger.  Il 
avec  nne  noble  assurance,  se  défendit  i 
ment,  et  rappela  que  Néron  aTait  plus  sonTOl 
fait  l'épreuve  de  son  indépendance  qne  de  m 
servilité.  On  lui  fit  annoncer  qu'il  follait  mourir. 
11  faut  lire  dans  Tacite  oette  scène  toucbasic 
des  derniers  moments  de  Sénèque.  Plosienn 
traits  rappellent  la  fin  du  Phédon  :  m  Les  amis 
qui  l'entouraient  fondaient  en  laisies,  eC  lui  lei 
rappelait  à  la  fermeté,  tantôt  avec  doocenr,  Im- 
tôt  avec  le  ton  d'un  maître  qui  répiimande.  Que 
sont  devenus,  disait-il,  les  préceptes  de  la  sa- 
gesse? Était-il  un  seul  homme  à  qui  la  cinailé 
de  Néron  ne  fat  connue  ?  Et  qne  restait-il  an 
prince,  après  avoir  tué  sa  mère  et  son  frère,  si  ce 
n'est  de  tuer  son  gouverneur  et  son  maître  (&)?  • 
Pauline  voulut  mourir  avec  son  époux,  et  k 
même  fer  leur  ouvrit  les  veines  des  bras.  La 
mort  était  lente  à  venir  ;  Sénèque  avala  de  la 
ciguë,  mais  le  poison  fut  sans  effet.  Enin  on  le 
porta  dans  une  étuve  dont  la  vapeur  l'éloafb. 
Pauline,  sauvée  par  l'ordre  de  Néron,  surréont 
quelques  années,  et  garda  dignement  son  sou- 
venir. Tacite  rapporte,  comme  un  bruit  qui 

(1)  Tadte,  >tfiM.,  XIV.  II. 

{%  Euai  tur  la  vir  de  Séné^më,  cbip.  xlit  h  cm. 

(I)  Tacite,  ^ilil.,XV,4i,60. 

[k)  Sénèque  avait  epoosé  PoBpela  Paolloa  mprt»  wam 
et  il.  Il  a«all  perd«  une  prealére  fcmiiie.  Il  parle  «■  cfltoc 
de  MD  fllt  Mareai  daof  la  CoMOteMoR  û  Heifê^ 

(i;  Tacilr,  Jnn^  XV,  ft. 
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couru  alors,  que  les  conjurés  iTaient  songé  à 
doQoer  l'empire  à  Séuèque  comme  à  un  homme 
irréprochable,  et  vraiment  appelé  au  trône  par  le 
aeul  éclat  de  ses  vertus  (1). 

Telle  est  la  yie  <le  Séoèque.  On  voudrait  en 
effacer  plus  d'un  trait  imlif^nc,  non  pas  seule- 
ment d'un  philosophe,  mais  d'un  cipur  droit  et 
bien  situé.  On  voudrait  que  S«^n^quo  n*eût  pas 
vécu  à  la  cour  d'Agrippioe  ei  de  Néron,  ou  tout 
au  moins  qu'il  eût  quitté  le  palais,  comme  un 
repaire,  quand  il  vit  quels  hôtes  l'habitaient  et 
ce  qu'il  y  fallait  souiïrir.  il  y  resta,  combattu 
sans  doute  par  une  conscience  qui  valait  mieux 


769 
âme  mime  plat  qoe  de  la  TicDle  doctrine  de 
Zenon.  Les  prindpes  et  les  préceptes  généraux 
ne  manquent  pas  sans  doute  ;  mais  Sénèque  les 
donne  pour  ainsi  dire  par  ac(|uit  de  conscience, 
comme  s'il  doutait  de  leur  eflicacitc.  Il  sait  qu'ila 
ne  suffisent  pas  |)our  le  but  quMl  s'est  proposé 
et  qu'il  ponr»uit  avec  un  zèle ,  ajoutons  avec 
une  ardeur  de  prosélytisme  fort  rare  dans  l'an- 
tiquité, où  la  sagesse  est  en  général  égoïste.  Il 
enseigne  non  pour  amuser  les  oisifs  ou  se  faire 
un  nom,  mais  pour  former  les  mœurs.  C'est  là, 
suivant  lui,  l'office  du  vrai  philosophe  :  il  doit 
être  le  médecin  des  âmes  ;  son  œuvre  est  de 


que  ses  actes;  l'ambition  le  retint  d'abord,  puis  |  les  fortifier,  de  ramener  à  la  santé  celles  qui 


riiabitude.  Tacite,  juge  assez  sévère,  comme  on 
sait,  lui  est  d'ordinaire  favorable,  il  est  vrai. 
Mais  il  s'en  faut  qu'il  le  place  au  nombre  de  ses 
liéros,  les  Thraseas,  les  Boranus,  les  llelvidius 
Priscus.  C'est  À  ses  yeux  un  homme  d'une  vertu 
moyenne,  une  âme  honnête  mais  mal  trempée, 
nn  esprit  plus  agréable  que  vigoureux  et  bien  fait 
pour  parlera  la  nK>llesse  de  ses  contemporains  (2). 
11  est  temps  de  laisser  de  côté  l'homme  pu- 
blic pour  considérer  le  philosophe  et  Técrivain. 
Sénèque  est  stoïcien,  mais  non  pas  stoïcien 
oiUio<loxe.  On  chercherait  vainement  dans  ses 
écrits  un  système  rigoureux  et  bien  lié  dans 
toutes  SCS  (tarties.  11  professe  une  grande  Uberté 
en  face  des  maîtres  qu'il  aime  d'ordinaire  à 
suivre,  et  ne  veut  subir  en  esclave  l'autorité  de 
personne  (3).  Son  éducation  lui  avait  donné  une 
assez  grande  largeur  d'esprit.  Adolescent,  il 
goûta  les  le{4>ns  d'un  pythagoricien  ;  plus  tard 
il  prit  plaisir  à  lire  Platon,  k  converser  avec 
D«Mnétrius  le  Cynique,  à  feuilleter  les  livres 
d'£picure.  Il  s'inquiète  moins  de  l'origine  des 
fiensées  qu'd  rencontre  que  de  leur  justesse  et 
de  leur  valeur  morale,  et  ne  se  fait  nul  scrupule 
de  s'approprier  et  de  déclarer  sien  tout  ce  qu'il 
rencontre  de  bon,  où  que  ce  soit  (4).  Cette  li- 
berté n'a  rien  qui  surprenne  quand  on  songe 
(jue  Sénèque  n'est  \uïs  un  sectaire  retiré  à  l'ombre 
d'une  école,  mais  un  liomme  mêlé  aux  choses 
du  momie.  De  plus ,  la  doctrine  stoïcienne  su- 
bissait alors  une  nouvelle  transformation  :  elle 
prenait  chaque  jour  de  plus  en  plus  le  caractère 
d'nue  discipline  morale  aspirant  à  donner  aux 
ùiues  les  règles  pratiques  qu'elles  demandent 
chez  nous  à  la  religion ,  et  que  les  ministres 
d'im  culte  <liscrédité  ne  s'inquiétaient  guère  de 
fournir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vivante!  de  plus  sahi 
dans  la  |>hilosopliie  de  Sénèque  vient  de  son 

(tl  Tacltr.  ./niu.XV,  M. 

(>!  «  Fuit  lltl  f  tro  inffealon  aasBoa  et  tesporto  eju 
auribus  arc<)innio4atuin  i/^nn..  XIII,  l|.  •Qol  m  voUqae 
et  t  tUygc  rtt  uD«  amérr  critique  ?  Qwcuoe  det  eipre»- 
Rion*  rir  cr  Ju^rm^nt  mt  eoanne  tapréfoée  éê  dédain. 

Ci  Mnn  mt  culqnaa  maoclpatl,  nulIlM  oo«ea  fero 
(  £p.  u  \  —  Solro  ri  In  aUeoa  ra«lra  trantlrt  (  Bp.  t  ). 
—  Non  ergo  «equnr  prlorn  f  Fado,  aed  pcmllU)  nlhl 
rt  in\«-nire  allqui4  et  natare  et  rdiaqoere.  Aoa  lerflo 
I.IU.  «ed  a««#ntlo  iEp.m). 

.•  Quldqutd  bene  dlctun  est  ab  «llo  ntan  est  IBp, 
Il j.  —  Quod  vcrun  c«t  utcui  est  (£#.  it  ). 


sont  malades,  de  soutenir  celles  qui  sont  chance- 
lantes, d'offrir  enfin  à  toutes  les  infirmités  et  à 
toutes  les  faiblesses  morales  des  remèdes  ou  des 
palliatifs  convenables.  «  Si  on  m'offrait  la  sa- 
gesse, dit-il,  à  cette  condition  de  la  posséder 
pour  moi  tout  seul,  je  n'en  voudrais  pas  (i).  » 
Et  il  ne  s'adressera  pas  seulement  à  quelques 
ânnes  de  choix  ,  mais  à  toutes  celles  qui  ont 
besoin  de  secours.  «  La  philosophie  luit  pour 
tout  le  monde,  »  selon  son  expression  (2).  Elle 
doit  aller  vers  tous  ceux  qui  souffrent ,  leur 
tendre  la  main,  les  éclairer,  les  guider,  les  re- 
lever, les  consoler,  et  ne  désespérer  de  leur 
salut  que  quand  elles  sont  tellement  endurcies 
et  enfoncées  dans  le  mal  que  son  ministère  serait 
inutile  et  ses  efforts  perdus  (3). 

H  faut  voir  aussi  comme  Sénèque  s'élève  contre 
ceux  qui  perdent  leur  temps  en  vaines  arguties 
et  en  chicanes  de  roots.  «  '  Qu'importe,  dit-ll, 
que  vos  discours  plaisent,  il  faut  qu'ils  portent 
fruit.  L'intérêt  des  âmes  est  ici  en  jeu.  Le  ma- 
lade n*a  que  faire  d'im  médecin  beau  parleur;  il 
en  veut  un  qui  sache  guérir...  Qu'est-ce  que 
tous  ces  jeux  puérils?  dit-il  en  parlant  des  logi- 
ciens raffinés  et  des  faiseurs  de  sophismes  inex- 
tricables, vous  êtes  an  chevet  de  malheoreux 
qu'il  faut  soigner  (4).  »  Il  ne  laisse  pas  aussi 
d'être  sévère  contre  ceux  qui  n'ont  leurs  con- 
seils que  sur  les  lèvres,  enseignent  bien  et  vi- 
vent mal  11  veut  (que  ne  l'at-il  voulu  toujours 
pour  lui-même!  )  qu'on  enseigne  par  l'exemple 
et  la  pratique  (5).  Il  sait  quelle  autorité  une  vie 

(1)  In  hoc  gaadeo  allqald  dtoeere  at  dooeann  :  nec  ne 
alla  rea  ddeetaMt.  Ucet  eilnla  ait  et  ulnUrta,  qnaB 
mlhl  uni  aclturoa  $ïm.  S\  cam  hae  escepttone  detur  sa- 
piroUa,  ut  lUaro  Incluaam  teneam.  rejlclam  (  Bp.  •).  — • 
On  attribue  à  Footeoelle  U  ptusée  opposée.  Laquelle  des 
denx<Ht  la  plut  ehretleone? 

(t)  Non  rejlelt  quenquan  pblloaophia  nec  eUglt  :  o«- 
nlbua  lucet  (  Bp.  kk  ). 

(t)  Ep.  111. 

(4)  Mm  délectent  verlw  nostra  aed  prosint...  àUm 
artes  ad  lagenluoi  totia  pertinent.  Me  anlul  negotluBi 
afltur.  Non  qnarrlt  mgtr  nedlcum  eloqurnten  aed  aa- 
nantirai  (  Ep.  'I  ).  Quid  mlld  luaorla  lita  proponU  : 
Non  est  Jocandl  Iccna  :  ad  nlaeroa  advocatiia  es  {Bp.  !•, 
Ep.  117). 

(I)  Non  eat  beatus  qui  adt  bta  ted  qnl  ladt  (  Bp,  71  \ 
EliKamua  non  eos  qui  ferba  nagna  cderltatc  pnedpl- 
Unt  et  eoBBinnea  loeoa  volfunt,  et  te  privato  elreolan- 
tur,  aed  eos  qui  vttam  docent  ;  qnl  qnum  dlxcrtat  qiUd 
fkdendam  ait,  probant  toctcBdo  {Bp.  n  }. 
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bien  réglée  donne  à  de  bonnes  leçons.  Il  Tcnt 
qn*on  fasse  entendre  le  langage  de  la  Térité,  non- 
seulement  en  publie,  mais  dans  le  particulier; 
les  bons  conseils  sMnsinuent  mienx  dans  les 
âmes  par  une  familière  causerie  qu'au  milieu  du 
fracas  de  l'enseignement  public.  Ce  n'est  pas 
assez  ;  il  Toit  au  delà  de  son  temps,  et  espère 
que  la  postérité  pourra  profiter  de  ses  avertis- 
semcnts  et  des  ex()ériences  qu'il  a  faites  sur 
lui-môme  (1).  Et  en  effet ,  comme  on  l'a  montré 
dans  un  travail  ingénieux  (2),  que  de  pages 
dans  les  traités  et  surtout  dans  les  lettres  de 
Sénèque  qui  seraient  d'une  lecture  utile  pour  un 
directeur  de  consciences!  Quelle  connaissance 
profonde  dn  cœur  humain  et  de  ses  pins  in- 
times faiblesses  !  Quel  tact  délicat  pour  manier 
les  âmesl 

On  trouve  aussi  dans  Sénèque  des  thèses  de 
stoïcisme  classique,  si  je  puis  dire  :  l'cloge  de 
l'impassibilité  absolue;  des  invectives  contre 
les  passions  en  général  et  contre  la  pitié  en  i»ar- 
ticulier;  le  portrait  du  sage,  c'est-à-dire  de  cet 
être  de  raison  à  qui  il  ne  manque  pour  ùtre 
homme  que  l'humanité,  etc.  Mais  ce  sont  là  des 
Heux  communs  d'école.  Ces  souvenirs  du  stoï- 
cisme primitif  ont  assurément  écliaufîfé  l'imagi- 
nation de  S<*nèque  ;  mais  ils  ne  sont  pas  descen- 
du» de  sa  tète  à  son  crpur  ni  à  sa  raison  de  tous 
les  jours.  Il  a  l)cau  nous  montrer  avec  une 
emphatique  admiration  son  Caton  imfiertur- 
bdble  au  milieu  des  ruines  de  l'État,  et  se  déro* 
l>ant  par  une  mort  volontaire  à  la  servitude  pu- 
blique :  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  là  son 
idéal.  La  pensée  de  son  vieux  père  n'a-t-elle 
pa3  sufli  à  le  retenir  dans  la  vie?  Il  a  beau  nous 
dire  que  le  sage  ne  doit  pas  s'émouvoir,  qur  bon 
Ame  doit  être  aussi  exempte  de  troubles  et 
d'orages  que  Tair  qui  est  au-dessus  des  nua- 
ges (3)  ;  qu'il  doit  ignorer  la  pitié,  ce  défaut  des 
petites  flmes,  selon  son  expression  (4)  ;  qu'il  ne 
doit  être  ému  ni  de  la  perte  de  ses  parents  ni 
de  la  mort  de  ses  amis.  Il  proleste  lui-même 
contre  ces  exagérations  quand  il  a^oue  qu'on  ne 
peut  défendre  à  la  nature  de  sentir  (5)  ;  quand 
il  écrit  :  «  11  y  a  des  mouvements  dont  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  :  nos  larmes  jaillissent 
souvent  malgré  nous,  et  ces  larmes  nous  sou- 
lagent... On  |>i>ut  obéir  à  la  nature  sans  compro- 
mettre sa  dignité  (0).  »  Quelle  délicate  critique 
du  stoïcisme  de  Zenon  dans  ce  dernier  motl 
Dans  le  stoïcisme  de  Sénèque,  la  nature  reprend 
ses  droits,  et  tous  les  battements  du  creur  humain 
ne  sont  ni  étouités  ni  proscrits,  comme  on  voit. 

Dans  la  philosophie  naturelle  (7)  Sénè<iue  se 

(1)  hp.  !8.  Posteroruin  nceollum  ago  :  illb  aliqua  qu:e 
poftslnt  prodcâsc  consorllK). 

(i;  De  la  Morale,  pratique  dan»  les  Ultra  de  Arné- 
tuc,  par  Martha  ;  Strasbourg,  18SV,  In  -B«. 

(8)  1a\\%  (>st  Kaplrnth  .mliiius  .  quall%  muntll  lUtos 
auprr  luiiam.  Sen.prr  lllic  sercnuni  est  (£'p.  59  . 

(M  /^  Clcmentia,  IMS. 

;S}  S-.n4um  homtol-i  nulli  exult  vlrtus  (  Fpz 9S  >. 

(•  :  £p.  09. 

C7)  Scaëquc  dlvUc  la  phUosophie  en  troU  parUrs  :  U 


'  complaît  bien  sovrent  à  exposer  la  pure  théricie 
stoîdeune  des  deux  principes  dont  l'iitiot 
union  compose  le  moioAt  virant  et  harmonîeni  : 

.  un  Dieu  qui  pris  isolément  est  ane  pun*  afcé- 

-  traction;  une  matière  qoi,  destituée  de  la  foiti 
.  divine,  est  indéterminée,  sans  forme  et  sans  vie. 

Dans  cette  théorie  la  personnalité  divine  M 

absolument  niée.   Et  cependant  que  defv* 

'  sages  dans  les  traités  et  dans  les  épitres  à  U- 

\  cilius  où  H  est  parié  de  la  ProTidenoe,  de  sa 

i  espérances  d'une  vie  à  venir  et  de  la  prière  avec 

nn  accent  religieux  !  Cenx   qui  enseignent  a 

Dieu  insensible  et  indiffKrent  au  sort  des  lioa- 

mes,  «  n'entendent  donc  pas,  dit-il,  les  vh 

suppliantes  des  mortels,  ni  cette  multitude  ^ 

vœux  publics  et  particuliers  qu'on  adresse  aai 

I  dieux  de  toutes  parts,  les  mains  étendues  «ei 

I  le  ciel  (1)  »?  Et  encore  :  «  I«e  premier  hoinirja 

qu'on  doit  aux  dieux,  c'est  de  croire  en  nix;  k 

I  second  de  reconnaître  leur  majesté  et  suritl 

.  leur  bonté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  majc»!^; 

de  savoir  qui  ce  sont  eux  qui    président  x 

i  monde,  qui  gouvernent  l'univers  comme  Icn 

i  domaine  propre,  qui  veillent  à  la  oonser^arioi 

I  du  genre  humain  en  g^éral  et  quelquefois  -In 

I   individus  en  particulier  :  ils  ne  peuvent  en^eye 

!  le  mal,  il  n'est  pas  en  eux  ;  au  reste,  ils  reiiri 

I  ment,  ils  punissent,  et  quelquefois  ces  punitîoei 

sont  des  biens  apparents  (2).  »  \A  et  ailiciin 

car  on  ne  peut  tout  citer,  n'entendons-nou^  pai^h 

cri  d'une  conscience  qui  se  révolte  contre  un  sy» 

tème  trop  étroit  ?  Que  reste-t-il  donc  du  stoiri«nM 

dans  Sénèque?  Il  reste  entier,  mais  c*e«t  un  stoî 

cisme  tempéré  et  mieux  aecomnKxIé  à  la  faiblesa 

I  humaine,  bien  qu'il  soit  toujours  destiné  à  new 

-  armer  contre  celte  faiblesse  même  et  ne  la  ra- 
resse  jamais.  C'est  au  nom  même  du  prinap< 

I  stoïcien  de  la  vie  conforme  à  la  nature  < 

Sénèque,  suivant  en  cela  la  voie  de  Dîogène  ut 

,  lîab>  lone  et  de  Panstius ,  adoucit  sans  les  cnrrv^ 

!  les  préceptes  du  stoïcisme.  Il  ne  fléchit  pas  sci 

ce  point  ,qui  est  l'arche  sainte  du  système,  à 

voir  que  le  seul  mal  véritable  est  le  vice  tx  n 

péché  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  U  di^iti 

I  de  l'homme;  le  seul  bien  l'honaMe,  la  vertu: 

I  mais,  avec  l'opinion,  disons  mieux,  avec  le  U» 

;  sens,  il  admet  des  Inens  secondaires,  accessoires, 

qui  ont  par  eux-mêmes  une  certaine   valrjr, 

comme  la  santé  et  la  richesse.  Il  reconnaît  qa\ 

ne  faut  pas  laisser  prise  sur  noos  ans  pafi^ai 

<iui  bientôt  nous  envahissent  et  noos  rendent 

esclaves;  mais  il  admet  les  sentiments  mo^téréi 

f  t  honnêtes  ;  il  ne  refuse  pas  à  l'homme  d'êtn 

touché  de  ce  qni  arrive  de  bon  ou  de  mauvais 

â  ses  proches,  à  ses  amis,  à  son  pays.  Il  aime  i 

dire  que  le  sage  est  parfait,  qu'il  est  soaveiai 

nement  heureux,  qu'arrivé  au  sommet  où  il  a» 


phtiniophie  moralr,  la  pliilosophlr  Danrpllr,  h  !■  phOo 
icp)il*r  ration  Délie.  Cette  deral^rr  cnirpread  «elon  lai  l 
dialectique  et  la  rtii^tArlqa»  (Kp   PJ  '• 

Il   Dt  benrf.,  IV,  l. 

(t.  £p.  M.  Voir  nul  De  Protidnaia,  p^ria. 
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\e  peut  plus  monter  ;  mais  il  aTouc  que     périeure  agi&^nt  avec  tous 


réalité  les  plus  purs  et  les  plus  sages  ont 
et  toujours  «les  progrès  à  faire,  et  pour 
il  regarde,  il  sait  ce  qui  lui  manque  et  ne 
as  <le  s'accuser.  11  se  ptatt  à  donner  des 
i*s  austères,  mais  cVst  parce  qu'il  sait 
lit  <leiiiaiider  à  Tlioininc  plus  que  son 
KMir  ohtenir  qu'il  le  fasse  à  moitié,  et 

ses  der^iliances  et  les  concessions  qu'il 

à  Ini-iiu^iiie,  ne  pa^  exiger  trop,  c'est 

pa>  assez. 

or  ail'  de  Senèque,  nous  pouvons  le  dire 
artaiire,  qui  airne  à  la  citer,  est  douce, 
I*,   clev^'M-,   religieuse;  la  tendresse  de 

lui    manque   seule.    Sénèqiie  résume 

part  cette  morale  en  une  plirast*  «luon 
•eter  en  tout  temps  et  wiire  san^.  près- 
ien  ciianger  dans  le  eat«H;hisme  de!>  en- 
ar  rV>t  l'abregi'  de  la  vraie  et  univer- 
•rale  :  •>  L^  pliilo>upliie  nous  apprend  à 
Difu  et  à  aimer  le»  luiinmes,  à  penser 
dieux  sont  les  m.tKres  de  toutes  choses 

leM  liomiiies  forment  une  seule  fa- 
.  »  Il  >'eu  faut, selon  Sonèque,(|ue  la  morale 

rntière  renfermée  dans  les  prescriptions 

|M)!4tive.  •  Que  c'est  |)eu,  dit-il,  d'être 
«le  l)ien  scion  la  loi  !   Que  *\v  devoirs 

riioii.me  qui  ne  sont  |ms  écrits  dans  les 
'  !»  La  loi  du  temp^  de  St  neque  consa- 
'Clavage  ;  le  philosophe  le  C4)ndamne  au 
la  rdi»on,fpii  priK:lame  l'ér^alite  naturelle 
les  homme.H  (.'i).  La  loi  autorise  à  ré- 
vengeanc4'  de  Tinjure  :  le  philosophe  ne 

qu'on  ren<le  le  mal  |>our  le  mal  ;  il  veut 
ordonne  à  son  ennemi  ^4).  La  loi  se  tait 
»ieiilaisan(e  et  la  diarile  :  le  philosophe 
e  tous  les  homii>es  S4»nt  au  monde  |K>ur 
ier  niutueliement,  »  homo  inadjutoriuin 

gi'neratus  e<t  »  (  Ih  tra,  I,  ô);  qu'il  faut 

k>it-(i  même  aux  inconnus,  même  aux 
s.  méiiM»  ik  ses   ennemis  {:»).  La  loi  et 

auttiri'^ent  le<  rondiat^  de  gladiateurs; 
fêti  s  ofluie'iles  :  le  philo>ophe  proteste 
e«  jeux  sanglants  et  leur  |MTnicieuse 
'  sur  les  moeurs  puhli<|iies.  Il  n'y  a 
p.i»  une  vertu  chn'tienne  dont  il  n'impose 
ue.  Qu'on  li<o  le  l/e  Ira  ou  le  />e  Bene- 

.1  travers  des  n-diles  un  \*eu  fatigantes 
kera  les  plu-î  purs  et  les  plu«  excel- 
icfptes  de  la  morale  la  plus  saine  et 
^!evée.  Quelles  règles  de  romtuite  que 
,  l'.ir  exemple  :  ••  A;;!'*sez  avec  vos  in- 

(••uimi*   vous   voudrieiL    «{ue    vos  bu- 

;.-.  I  -.oiiMa'-  dorrt  coirrr  (Ntlna  ,  hainana 
Il  \'ttr\  !»€.,«  Uuporiuiu  c«»c.  Inter  bocnloes 
1)    / , .  >j  j. 

r«.  il.r.  ' 

r^  •\  jil  prtmam  crlplnra  rrfocrnCor  a  Dllt  ' 
-w  ni«'rM  cmntbnt  pttrt  lAp  li,.  se.'Tl  «ont^  j 
»■  .   •^.  m  *uni  '  Iitio  nntiiKmakt.  servi  MotT 

•  ■»  ..:ii.r:.  »«rr\l  «Util ?  l>i.o  ronirrvl. 

'  t.l'  :>i-J4   />■  (  uiiKa.i/l'i  iap.,iS   £p.  47). 

I'  :  '  (  uttt.  vj.  l)t  (  onit  ôup.^  ta.  De  ira,  I,  %. 

,fj.,  (•J>Slllt. 
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Sic  TOUS  per- 
mettez rien  que  vous  ne  puis&iei  faire  dcTant 
votre  ennemi  (l)...  Montrez  à  ceux  qui  font  le  ntal 
de*  sentiments  doux  et  paternels,  et  tous  sou- 
venez que  nul  n'a  le  droit  de  g*at>soudre  soi- 
même  et  de  se  déclarer  innocent  u  (2).  Enfin  Se- 
nèque par  son  exemple  semble  conseiller  à  cha- 
cun de  faire  tous  les  soirs  son  examen  de  cons- 
cience, de  repasser  aa  journée  et  de  se  juger 
soi-même  au  tritmnal  de  son  for  intérieur  (3). 

Tout  cela  est  profonilément  elirétien.  Ceux 
qui  refusent  ^  la  raison  humaine  la  capacité 
naturelle  de  s'élever  par  ses  seules  forces,  et  sans 
le  secours  de  la  révélation,  à  une  morale  digne 
de  ce  nom,  trouveraient  ici  de  quoi  s'étomicr 
s'ils  n'avaient  sous  la  main  une  vieille  légende 
avec  laquelle  tout,  paralt-il,  s'explique  fort  ai- 
sément. Saint  Paul,  vers  l'an  62,  était  à  Rome, 
dans  une  captivité  très-douce,  comme  on  sait. 
Il  pouvait  voir  et  recevoir  qui  il  voulait.  Or  Se- 
nèque n'a  pas  pu  ne  pas  connaître  et  ses  aven- 
tures et  les  motifs  de  son  apfvel  à  Cé&ar.  11  est 
donc  entré  en  relation  avec  lui;  H  a  conversé 
avec  lui  ;  il  a  appris  de  lui  la  morale  qu'il  a  en- 
seignée. Rien  donc  de  surprenant  si  cette  morale 
ressemble  à  la  morale  chrétienne.  C'est  saint 
Paul  lui-même  qui  parle  par  la  bouche  du  stoï- 
cien Sénèque.  £l  comme  preuve  nouvelle  de  ces 
rap|>orts  de  l'apôtre  et  du  philosophe,  on  allègue 
une  correspondance  composée  de  quatorze  lettres 
({u'ils  auraient  échangées,  et  le  témoignage  de 
saint  Jén^ioe,  qui  parle  de  oes  lettres  sans  s'ex- 
pliquer sur  leur  authenticité  {Jéf.  \\  n'est  pas 
besoin  d*étre  très-versé  dans  la  langue  latine  ni 
très-familiari.sé  avec  lest)  le  de  Sénèque  pour 
s'assurer  que  cette  correspondance  n*est  pas  de 
ré|»ot|ne  de  Lucaiii  et  que  Senèque  n*a  jamais 
écrit  les  huit  lettres  demi-lMrbares  qu'on  lui  attri- 
bue. La  plus  bimple  lecture  démontre  une  pieuse 
fraude  commise  entre  le  troisième  et  le  cinquième 
siècle,  comme  il  s'en  coronettait  tant  alors  à 
Alexanilrie  ou  à  Antioche.  Que  reste-t-il  de  cette 
tradition ,  si  la  corres|)on4lance  est  apocryfdie .' 
Une  liyfiotlièse  ou  plutôt  plusieurs  hypothèses  : 
que  .saint  Paul  a  dd  faire  grand  bniil  à  Rome; 
que  Sénèque  ne  put  manquer  d'en  entendre 
parler;  qu'il  eut  sans  doute  la  curiosité  de  le 
voir;  qu'il  le  vit  donc  et  s'entretint  avec  lui; 
qu'il  fut  inévUabtement  ionché  de  ses  discours, 
en  garda  la  vive  empreinte,  et  la  fit  passi>r  dans 
ses  iécrits.  On  ne  discute  paadeshypotlièses  aussi 
liasardeuses,  et  elles  ne  Talejit  guère  la  |ieino 
d'être  réfutées  (j).  Il  suffit  |>eut-élre  de  faire  re- 
marquer que  Sénèque  est  uK)rt  au  commence- 
ment de  l'an  C6,  et  qu'avant  «2,  avant  même 
60 ,  date  très-probable  de  YÊpitre  aux  Ro- 

(1)  Fp.  S, 

(l)i>«  /ro,  I. 
:      (S'i  D€  Ira.  III,  •«. 
■      (k)  SalDt  Jérôme,  Dé  Fît,  M.,  XII. 

(SI  Voy.  Étude  critiqut  iur  let  rapp&rt*  tuppoHi 
'  «Nfre  SêMéquê  et  saànt  Faml,  par  Aobcrtlo;  Parla,  iilT, 
i  in  I*. 
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main* (de laqueUe,durc8le,Sénèqiiecûtputrès-  ;  nombre  de  124;   QuxstUmwm    naiuralti 
malaisément  tirer  la  morale  qu'il  enseigne),  le  \  libri  VII. 


philosophe  avait  écrit  presque  tous  ses  ouvrages 
et  quelques-unes  même  des  lettres  à  Luci- 
lius  (1).  Or,  comment  aurait-il  pu  em[runterà 
saint  Paul  des  idées  qu'il  déposait  dans  son  De 
ira  vers  Tan  44  au  plus  tard,  alors  que  saint 
Paul  n*avait  pas  encore  écrit  sa  première  éptire  | 
et  qu'aucun  livre  du  Nouveau  Testament  n'a- 
vait probablement  vu  le  jour?  La  morale  <lc 
Sénèque  appartient  tout  entière  aux  stoïciens, 
à  Cicéron,  à  Platon  et  à  Pythagore,  à  ces  divers 
maîtres  qu*il  aimait  à  consulter,  à  Ini-méme 
enfin,  qui  arrive  dans  l'histoire  après  un  mou- 
vement philosophique  de  plus  de  six  siècles  et 
le  continue  selon  ses  forces.  Il  n'y  a  ni  empmnt 
ni  plagiat.  C'est  le  produit  de  la  raison  humaine 
éclairée  par  tout  le  travail  du  passé.  C'est  aussi, 
si  Ton  veut ,  le  témoignage  d'une  âme  natu- 
rellement chrétienne,  comme  la  morale  de  So- 
crate  et  celle  de  Platon. 

Ne  pouvant  nous  dispenser  de  dire  un  mot  du 
style  de  Sénèque,  nous  laisserons  parier  sur  ce 
point  un  critique  classique  dans  un  temps  de 
décadence  littéraire,  Quintilien,  dont  le  jugement, 
quoique  un  peu  sévère ,  ne  saurait  guère  être 
cassé,  n  11  est  plein  de  pensées  brillantes,  et  par 
rapport  aux  mœurs  la  lecture  de  ses  écrits  ne 
peut  qu'être  utile  ;  mais  son  style  est  générale- 
ment corrompu  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
abonde  en  défauts  séduisants  (dulcibus  vitiis). 
On  voudrait  qu'il  eAt  écrit  avec  son  esprit  et 
avec  le  goAt  d'un  autre  :  car  s'il  eût  dédaigné 
certains  faux  brillants,  s'il  eût  été  moins  ambi- 
tieux, s'il  n'eût  pas  été  épris  de  tout  ce  qu'il 
pro<luisait,  s'il  n'eût  pas  affaibli  la  gravité  des 
sujets  en  morcelant  ses  pensées,  le  suffrage  des 
hommes  de  goût  bien  [»lus  que  l'engouement  de 
la  jeunesse  ferait  aujounrhui  son  éloge.  Toute- 
fois, tel  qu'il  est,  on  |)ourra  le  lire  quand  on 
aura  le  goût  déjà  sûr  et  suffisamment  fonné  par 
un  genre  d'élocution  plus  sévère;  car,  je  le  ré- 
l>ète,  il  y  a  en  lui  beaucoup  à  louer,  beaucoup 
même  à  admirer,  pourvu  qu'on  sache  choisir. 
Que  ne  l'a-t-il  fait  lui-même!  Un  tel  génie  était 
digne  d'aspirer  à  la  perfection,  lui  qui  réussissait 
dans  tout  ce  qu'il  essayait  (2).  » 

Ouvrages  de  Sénèque.  Les  ouvrages  de  Sé- 
nè(pie  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  sont  :  De 
Ira  ;  Consola fio  ad  Hehiam  ;  Consolatio  ad 
Polybittm;  Consolatio  ad  Marciam;  De  PrO' 
vidf'ufia;  De  Constantia  sapientis;  De  Otto 
sapiejitis;  De  Tranquilïitate  animi  ;  DeCte- 
mentia;  De  Vita  beat  a  ;  De  Brevilate  vitx; 
De  Beneficïis;   Epistolx  ad  Lucilium,  au 

(1)  Djns  l'/.'p.  91,  Sénùque  pjirle  de  l'iDcradie  qui  d^ 
trulsit  l.>iincnes. 

(S>  Ou.nlilkD,  Intt,  Orut.,  I.  X.  Sénéqur  ixili  \f  srn- 
tliunit  ile  M  valeur  penuonelle.  Ce  KcnUudit  vrIaCe 
bien  \iveiiicQt  dan»  ce  mot  adressé  à  Luollius  :  •  Habebu 
apuil  postiTOH  (rratiaiu,  pussuna  mecuin  dur.^tura  nomlna 
eJucerc  »  Bp.  loi.  Cest  l'accent  slncép*  de  l'MVpi  mo- 
nwt.entum  d'Horace.  ' 


Enfin,  on  lui  attribue  géoéralemeat  une  Rai 
sur  la  mort  de  Claude,  qui  a  pour  titre  Cla 
Ca  saris  AicoxoXoxuytuioi;. 

Et  on  met  quelquefois  sous  son  nom  iliit 
gédies  ;  plusieurs  critiques  les  donnent  à 
autre  Sénèque,  qu'on  désigne  sous  le  non 
Sénèque  le  Tragique.  Juste  Lipse  de  ces  dii 
géilies  n'attribue  au  philosophe  que  Médée 
Plusieurs  écrits  de  Sénèque  ne  sont  pas  ve 
jusqu'à  nous  :  les  vers  et  les  pièces  de  do 
qu'il  a  composés;  ses  plaidoyers;  le 
De  Tetrxmotu;  celui  De  Matrimonio, 
saint  Jérôme  {Adv.  Jovinian.,  lib.  1  );  e 
toria,  citée  par  Lactance  (/lu/.  dti?.,  VII,  li 
traité  De  Super stitione,  cité  par  saint  Aogu« 
Dialogi,  mentionnés  par  Quintilien  ;  Moralt 
libri,  cités  par  Lactance,  II,  2  ;  SxhortatiM 
libri ,  cités  par  Lactance.  Noos  ne  menlioiii 
pas  la  correspondance  avec  saint  Paul,  « 
Juste  Lipse  dit  qu'elle  a  été  écrite  pour  se  ji 
de  nous,  in  ludibrium  nostrum. 

Éditions  de  Sénèque,  La  première  en 
est  celle  de  Naples,  1475,  in-rol.  Les  sui 
méritent  d'être  citées  :  Bàle,  1515  29,  d'K 
Rome,  1585,   in-fol.,  de  Muret;  Paris,  i> 
1619, 1627,  in-fol.  avec  de  longues  notes;  Lr 
1640,  3  vol.  peL  in- 12;  Anvers,  1652,  io- 
de Juste  Lipse;  Amst.,  Elsevier»  16729  3 
in- 12;  Paris,  1827-32,  6  vol.   in-S%  collée 
Lemaire.  Il  existe  en  français  plusieurs  tr» 
tions  complètes  de  Sénèque  :  celles  de  Cha 
(1604,  in-fol.),  de  Malherbe,  do  Ryer  el  I 
donin  (1649,  2  vol.  in-fol.},  de  Lagrange  (1 
6  vol.  in-12,  et  1819,  13  voL  in-12),  de  la 
blioth.  Panckoucke  (1832,  8  vol.    in-8*; 
la  Collection  N isard  (  1838,  gr.  in-8**  ). 

B.  AciÉ. 

OaTrages  cité*.  —  Suétone,  Caiiguta  et  :rtrm 
DloD  Caului,  Catiçula,  Claude  et  Mêron.  —  QninU 
Vlil.  Slt;  IX,  t;  X.-  Aulo-GcUe.  XII,  I,  AhiCi 
tiquês.-  Uctance,  Ingt.  Div.,  I  à  VU.  .  satsi 
gustla ,  De  C'ir.  Dei,  V| ,  lo.  -  irasoie .  Com 
tairts  de  ton  édkllon.  -  inue  Llpae.  f^te  de  Se^ 

—  Rltter,  mst.   de  la  philosophie  euuienm.  t. 

—  J.  de  MaUtre .  IX*  entretien  dea  SHtréét  de  S 
Peteribottrg.  —  Gcipke,  TraetaUuneuia  4»  f. 
liaritate  qute  Pamto  Âpottolo  cum  Semeem  pkm 
pho  intercetsitSê  tnidUur  terUimilUmta  t  Leipitg, 
ln-4«.  *C.  de  Boimlnl,  Dettm  tUm  éi  L.  ^.  Sn 
Roveredo.  ITN,  lo-i*.  •  llotueh,  Seneem;  Viivtgmt 
lTt9-it0l.l  vol.  In-r.  —  Reinkardt.  De  Smmeem  n 
uripiiti  Icna,  isn,  In-t*.  Vernier,  étbregé  de  U 
et  df$  autres  de  Senéque-,  rarli,  iBit,  In-t*.  —  j.  Sli 
dan«  la  Liberté  de  penser,  etc.  18^1  n  janvlftr  IM 
Am.  Kleur>.  Senique  et  saint  Paul;  Parla,  int,  9 
in-8\  —  Baur,  dans  le  Journal  de  tkeoi,  seietU^^ 

(1,  QttintlUen  et  d'antres  autenrt  UUn«  le«  desM 
Srnéque  Eo  «oïd  les  Otres  :  Htreults  furent^  Thp^ 
Thebais  ou  Pkœnissm,  Hippol$lu$,  OEdtpus,  Irm 
Medea,  Âçawumnonw  lltrcules  Œt^ms^  ri  net* 
Elle*  ont  ete  traduite!  en  francala  par  (>>ape  itm,  < 
In-V),  rt  par  Levée  <i4lf,  s  toU  in-l»),  et  ont  dooai 
a  piosieurs  initatloni  «or  uoire  loene  cla^ftiqoc 
onllenret  édlUoni  du  tetle  latin  lOBt  ceUc»  d'à 
1671,  ui  !•:  de  l^yde,  I7W,  in-f;  Se  Délit,  nn.  u 
de  Lriptig,  1119, 1 1  bl .  in^*. 


SENNACHËRIB 
ffAGHEElB»  roi  d*Ass>rie,  assassiné  ca 
.  J.-C.  11  succéda  en  702  à  son  père,  Sar- 
oy.  ce  nom).  Uue  partie  de  ses  nom- 
exploits  est  rapportée  dans  deux  ioscrip» 
unéiforines,  dites  cyltndre  de  Btllino 
\me  de  Sennachehb.  Ce  sont  presque 
^  des  expéilitions ,  qui  se  lerminaient  par 
ées  de  tf  ibuts  ;  nous  signalerons  les  sui- 

qui  ofTrent  de  Tintérét.  Dès  son  avéne- 
enoacherib  marcha  contre  la  Chal<]ée,  et 
D  peu  de  temps  rentrer  sous  le  jong  as- 

qu'elle  avait  secoué  qoaraote-cinq  ans 
rant  Après  avoirélabli  à liabylone  comme 
i  Bel-ipni  (  le  Beltbus  des  Grecs),  il  se 
vers  la  Médie.  Il  prétend  dans  ses  ins- 
is  y  avoir  fait  des  conquêtes  considé- 
mais  nous  savons  par  d'autres  documents 
i  Mèdcs ,  s'afTranchissant  alors  de  la  do- 
•n  assyrienne,  remirent  toute  l'auto- 
un  seul  chef,  qui  fut  Déjorès.  En  70 1 
tierib,  apprenant  qu'une  coalition  se  for- 
•ntre  lui  entre  les  souverains  d*Ëg)'pte, 
^,  de  Syrie  et  de  Fhénicie,  envahit  ce 

pay!«,  qui  se' soumit  au:>sitôt,  sauf  Asca- 
i  fut  pris  d'assaut  ;  après  avoir  t>attu  le 
lerué,  il  se  tourna  contre  Ezéchias,  roi  de 
'empara  de  quarante- quatre  villes  de  la 
le ,  força  Ézéchias  a  lui  payer  un  tribut 
rable  et  le  dépouilla  «l'une  partie  de  son 
le.  La  quatrième  campagne  de  Sennache- 
dirigée  contre  l'ancien  roi  de  Cbaldée,  qui 
uuvé  des  partisans  cliez  les  Élamites. 

septième  et  huitième  campagne,  il  étouffa 
longue  résistance  la  révolte  des  Sou- 
des Anads,  qui  furent  aidés  par  les  Éla- 
t  les  Babyloniens.  Le  conquérant  raconte 
le  inscription  comment  il  employa  la  ruse 

pour  les  vaincre  "  Sur  la  terre  mouillée, 
lais,  les  armes  nageaient  dans  le  sang 

mis  comme  dans  un  fleuve.  J'entassai 
aires  de  leurs  soldats  comme  des  tro- 
et  je  leur  coupai  les  extrémités.  Je  mu- 
i\  que  je  pris  vivants  comme  des  brins 
le,  et  pour  châtiment  je  leur  coupai  les 
»  Sennacherib  parait  avoir  été  heureux 
'S  entreprises  jusqu'en  689,  année  où  il 
I  une  catastrophe,  d'où  date  la  décadence 
pire  assyrien.  Une  nouvelle  coalition  des 
ns  et  des  Juif«  lui  remit  les  armes  ^  la 
kVtx  sa  rapidité  accoutumée,  il  envahit 
•  Egypte  et  commença  le  siège  de  Péluse  ; 
-ntra  en  Judée,  et  occupa  les  principales 
>es.  Lzcchias  offrit  alors  de  se  soumettre 
i  du  vainqueur,  qui  exigea  de  lui  une 
di>  ao  tahntN  d'or  et  de  300  talents  d'ar- 
tis  cotte  contribution  énorme  ne  satisfit 
[>rin(v  ass^iien;   il  continua  de  ravager 

<!••  rançonner  les  villes,  et  assiégea  Je- 
I  Le<  tloquintes  exhortations d'Isaïesou- 
W  (  oiirage  dos  habitants,  qui  résistèrent 
iutaut  plus  d'ardeur  lorsqu'ils  apprirent 
armée  égyptienne  t'iTaoçait  à  leur  se- 

«OLT.    BlOCr..   CL>ÉK.   —  T.   YUII. 
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cours.  Tout  à  coup  on  TÎt  Sennacherib  lever  le 
camp  et  s'enfuir  avec  précipitation  :  une  épidé- 
mie cruelle  avait  éclaté  parmi  sessoldats,  et  dans 
l'espace  de  quelques  jours  elle  avait  fait  tant  de 
\ictimes  qu'il  ne  restait  aux  gens  survivants 
d'autre  salut  que  dans  une  prompte  retraite.  La 
Bil>le  prétend  que  180,000  hommes  furent  frap- 
pés à  mort  par  l'ange  du  Seigneur.  De  leur  côté, 
les  Égyptiens  racontaient  à  Hérodote  qu'il  fallait 
attribiîer  le  désastre  des  Assyriens  à  une  armée 
innombrable  de  rats  envoyés  par  Viilcain  et  qui 
avaient  rongé  leurs  armes.  Ce  fut  Sennacherib 
qui  restaura  Ninive,  qui  était  restée  en  ruines 
depuis  la  prise  de  la  ville  sous  Sardanapale  V; 
il  y  fit  exécuter  des  travaux  gigantesques,  par  la 
multitude  de  captifs  qu'il  avait  ramenés,  entre 
autres  un  magnifique  palais,  dont  les  restes  con- 
sidérables ont  été  récemment  découverts.  E.  G. 

Oppert,  Erp^dtUon  en  MétopotamUi,  t.  I,  et  Intcrip- 
Uont  des  Sarçonidës.  —  Hérodote,  édtt.  lUiwHnton.  — > 
Lajard,  Nknevtk.  —  Nlebubr.  (i»tch.  jéisurs  und  Babeis. 
—  Kwald,  Cetek.  des  P'olkes  Israël,  t  III. 

SEXNBCTIfcBE.  Voy,  Ferté  (La). 

SE.^TiBRT  (Dcinie/),  médecin  allemand,  né 
le  25  novembre  tS72,  à  Breslau,  mort  le  'M  juil- 
let 1637,  k  Wittemberg.  Il  était  fils  d'un  cor- 
donnier, qui,  malgré  son  humble  condition,  ne 
négligea  rien  pour  le  bien  élever.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  la  médecine  à  Wittcm- 
berg,  il  y  prit  le  grade  de  docteur  (1601),  et  fut 
pourvu  en  1602  d'une  chaire,  quil  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  fut  élu  six  fois  recteur  de  l'uni- 
versité ,  ce  qui  était  sans  exemple,  et  l'électeur 
de  Saxe,  qu'il  avait  guéri  en  1628  d'une  maladie 
grave,  l'admit  au  nombre  de  ses  médecins.  Sen- 
nert  jouit  d'une  réputation  étendue,  qu'il  devait 
à  ses  écrits  et  à  son  habileté  dans  la  pratique. 
Jamais  il  ne  refusait  son  assistance,  n'exigeant 
rien  pour  ses  peines  ou  se  contentant  de  ce  qu'on 
lui  offrait.  Les  épidémies  qui  désolèrent  Wit- 
temberg  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  lui 
donnèrent  de  nombreuses  occasions  de  faire 
éclater  son  lèle;  mais  après  avoir  si  souvent 
bravé  la  contagion,  il  en  devint  la  victime,  et 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Dans  l'en- 
seignement de  la  médecine,  il  s'écarta  sur  quel- 
ques points  importants  des  routes  battues  ;  ainsi 
il  fit  preuve  d'indépendance  en  combattant  l'au- 
torité d'Aristote  et  en  préconisant  l'étude  de  la 
chimie,  qu'il  introduisit  le  premier  dans  l'Aca- 
démie de  Wittemberg.  A  ce  double  titre,  il  peut 
être  regardé  comme  un  novateur,  qualité  ({ul 
lui  suscita  bien  des  ennemis.  On  ne  doit  pas 
moins  lui  savoir  gré  de  s'être  élevé  contre  le 
faux  spiritualisme  des  scolastiques  ;  mais  ses 
théories  sur  l'origine  des  âmes  |ieuvent  paraître 
hasardées,  bien  qu'elles  ne  méritassent  point 
d'être  taxées  de  blasphème  et  d'impiété,  comme 
le  firent  les  théologiens.  Portai  a  parlé  avec  trop 
de  dédain  des  ouvrages  de  Sennert,  à  qui  il  ac- 
corde pourtant  du  jugement  et  de  l'érudition  ; 
Haller  les  regardait  comme  une  sorte  d'encydo- 
pédie  médicale  indispensable  to  médecin,  et 
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SÊNfiQUE  76$ 

nombre  de  124;  QuxstUmum  naiuralium 
libri  K//. 

EnfiDy  on  lui  attribue  généralement  une  «atire 
sur  la  mort  de  Claude,  qui  a  pour  titre  CUxudU 
Casaris  AiroxoXoxOvxdimç. 

Et  on  met  quelquefois  sons  son  nom  4ï\  tra- 
gédies ;  plusieurs  critiques  les  donnent  à  oo 


mains  (de  laquelle,  du  reste,  Sénèqiie  eût  pu  très- 
malaisément  tirer  la  morale  qu'il  cnseigpe)»  le 
philosophe  avait  écrit  presque  tous  ses  ouvrages 
et  quelques-unes  même  des  lettres  ^  Luci- 
lius  (1).  Or,  comment  aurait-il  pu  empruntera 
«aint  Paul  des  idées  qu'il  déposait  dans  son  De 
ira  vers  Tan  44  au  plus  tard,  alors  que  saint 
Paul  n^avait  pas  encore  écrit  sa  première  épttre  |  autre  Sénèque,  qu'on  désigne  sous  le 


et  qu'aucun  livre  du  Nouveau  Testament  n'a- 
vait probablement  vu  le  jour?  La  morale  de 
Sénèque  appartient  tout  entière  aux  stoïciens, 
à  Cicéron,  à  Platon  et  à  Pythagore,  à  ces  divers 
maîtres  qu*il  aimait  à  consulter,  à  lui-même 
enfin,  qui  arrive  dans  l'histoire  après  un  mou- 
vement philosophique  de  plus  de  six  siècles  et 
le  continue  selon  ses  forces.  Il  n'y  a  ni  emprunt 
ni  plagiat.  C'est  le  produit  de  la  raison  humaine 
éclairée  par  tout  le  travail  du  passé.  Cest  aussi, 
si  l'on  veut ,  le  témoignage  d*une  âme  natu- 
rellement chrétienne,  comme  la  morale  de  So- 
crate  et  celle  de  Platon* 

Ne  pouvant  nous  dispenser  de  dire  un  mot  du 
style  de  Sénèque,  nous  laisserons  parier  sur  ce 
point  un  critique  classique  dans  un  temps  de 
décadence  littéraire,  Quintilien,  dont  le  jugement, 
quoique'  un  peu  sévère ,  ne  saurait  guère  être 
cassé.  «  11  est  plein  de  pensées  brillantes,  et  par 
rapport  aux  mœurs  la  lecture  de  ses  écrits  ne 
peut  qu'être  utile  ;  mais  son  style  est  générale- 
ment corrompu  et  d'autant  plus  dangereux  quil 
abonde  en  défauts  séduisants  (duldàus  vitiis). 
On  voudrait  qu'il  eût  écrit  avec  son  esprit  et 
avec  le  goût  d'un  autre  :  car  s'il  eût  dédaigné 
ceHains  faux  brillants,  s'il  eût  été  moins  ambi- 
tieux, s'il  n'eût  pas  été  épris  de  tout  ce  qu'il 
produisait,  s'il  n'eût  pas  affaibli  la  gravité  des 
sujets  en  morcelant  ses  pensées,  le  suffrage  des 
hommes  de  goût  bien  plu.^  que  l'engouement  de 
la  jeunesse  ferait  aujourd'hui  son  éloge.  Toute- 
fois, tel  qu'il  est,  on  pourra  le  lire  quand  on 
aura  le  goût  déjà  sûr  et  suffisamment  formé  par 
un  genre  d'élocution  plus  sévère;  car,  je  le  ré- 
pète, il  y  a  en  lui  beaucoup  à  louer,  beaucoup 
même  à  admirer,  pourvu  qu'on  sache  choisir. 
Que  ne  l'a-t-il  fait  lui-même!  Un  tel  génie  était 
digne  d'aspirer  k  la  perfection,  lui  qui  réussissait 
dans  tout  ce  qu'il  essayait  (2).  » 

Ouvrages  ns  Sénèque.  Les  ouvrages  de  Sé- 
nèque qui  sont  venus  jusqu'à  nous  sont  :  De 
Ira;  Consolatio  ad  Helviam;  Consolatio  ad 
Polfjbittm;  Consolatio  ad  Marciam;  De  Pro' 
vïdentia;  De  Constantia  sapienlis;  De  Otio 
sapientis;  De  Tranquillitate  animi;  DeCle- 
mentia;  De  Vita  beata  ;  De  Brevitate  vits; 
De  Beneficiis;   Epistolx  ad  Lucilium,  au 

(1)  Dans  VEp,  •!,  Sénèque  parle  de  l'iacesdie  qui  dé- 
truisit L>  OD  CD  Cl. 

(1)  Qu.'ntiltro.  InsU  Ormt.,  1.  X.  Sénèque  avait  le  sen- 
tlurnt  4e  m  valeur  penonueUe.  Ce  aenUoieiit  éclate 
bien  vivement  dans  ce  mot  adressé  à  Ludllat  :  ■  liatxebo 
apud  po»tcr(n  (rratiara,  ponom  mecnoi  doratura  nonina 
educere  »  Mp.  M|.  C'est  l'aocent  sineérf?  de  ïêxefi  mo- 
nutnentum  d'Horace.  ' 


nom  de 

Sénèque  le  Tragique.  Juste  Lipse  de  ces  dix  tn- 
gédies  n'attribue  au  philosophe  que  Médée  (I). 
Plusieurs  écrits  de  Sénèque  ne  sont  pas  Tenus 
jusqu'à  nous  :  les  vers  et  les  pièces  de  poésie 
qu'il  a  composés;  ses  plaidoyers;  le  tnité 
De  Terrxmotu;  celui  De  Matrimonio,  esté  pu- 
saint  Jérôme  (Adv.  Jovinian.,  lib.  1  );  ffis- 
toria,  citée  par  Lactance(/}uf.di9.,  VII,  l&);le 
traité  De  Superstitione,  dté  par  saint  Augustin  ; 
Dialogit  mentionnés  par  Qumtilien  ;  Moraihim 
liM,  cités  par  Lactance,  II,  2  ;  Exhortatéonum 
libri ,  cités  par  Lactance.  Nous  ne  mentionnoiis 
pas  la  correspondance  avec  saint  Paul,  dont 
Juste  Lipse  dit  qu'elle  a  été  écrite  pour  se  jooer 
de  nous,  in  ludibrium  nostrum. 

Éditions  de  Sénèque.  La  première  en  date 
est  celle  de  Naples,  1476,  in-fol.  Les  suivantes 
méritent  d'être  citées  :  Bâie,  161S  29,  d'Érasme; 
Rome,  1685,  in-fol.,  de  Muret;  Paris,  ie07, 
1619, 1627,  In-fol.  avec  de  longues  notes;  Leyde, 
1640,  3  vol.  pet  in-12;  Anvers,  1652,  in-fol., 
de  Juste  Lipse;  Amst.,  Elsevier,  1672,  3  toI. 
in-12  ;  Paris,  1827-32,  6  vol.  in-8*,  collectioo 
Lemaire.  Il  eiiste  en  français  plusieurs  traduc- 
tions complètes  de  Sénèque  :  celles  de  ChalTCt 
(1604,  in-fol.),  de  Malherbe,  dn  Ryer  et  Bao- 
douin  (1649,  2  vol.  in-fol.),  de  Lagrange  (177^ 
6  vol.  in-12,  et  1819,  13  vol.  in-12),  de  U  M- 
blioth,  Panckoucke  (1832,  8  vol.  in-8*)  el  de 
U  Collection  fiisard  (  1838,  gr.  in-8<'  ). 

B.  Aune. 

Oavraget  dtét.  ^  Ssétone,  CoJéf  «/a  et  iferom.  — 
MoQ  Caatios,  CaHçmim,  Clamée  et  Néron.  -  Qulounei^ 
Vlli.  Sll;  IX,  t;  X.—  aala-GcUc.  XII,  I,  .Vutta  ^S- 
Ofuêt.  -  Lactaaee,  Intt,  Dto.,  I  à  vu.  -  Saiot  Am- 
fustln ,  De  dv,  Oei .  VI ,  is.  -  Brasaw .  Comtm»' 
tairu  de  ioo  édIUoa.  -  Jute  Upae.  ru  éê  Semèqma. 
"  miter,  HiU.  U  Im  pkUoêophiê  mrieMM.  t.  IT. 
-  J.  de  Nalstre,  IX*  eatretleo  det  Soiréês  ém  Smimt- 
Ittenbomrg.  —  Getpke,  TraeUiUmaaa  ée  fmm^ 
liaritate  qtut  Pamio  JpotMo  eum  Smtêcm  fàiiam- 
pko  UUerc9$$iê$$  tradUtÊT  vtrisimUUmm  ,*  Letpxlff^  ists. 
lo-4«.-Cde  BotBlBl.  Délia  viU  êSL.J.  Samaern; 
Roveredo,  tm,  In-f*.  -  Uotaacli.  Smmm;  wnicaècrc. 
l7ff-itoi,  1  vol.  la-t*.  —  Relnhardt.  Dt  Smwem  mS*  at 
tcripiUi  lena.  itii,  lo-t*.  Venikr.  Âhrégê  4«  te  rt« 
cl  des  autres  it  Sénique  ;  Parla,  itit.  Is-t*.  -  J.  TMmiim^ 
ûàns  la  lÀberU  de.  penser,  déc.  ISM  et  jasYter  tite.  ~ 
km.  Fleory.  Senê^^  et  Maint  Paul;  Parla.  IMS,  t  v«L 
lii-8\  "  Baor.  dans  le  Journal  de  tMeot.  seietuif^  isas 


(1)  QiitntlUeD  et  d'antres  auteurs  lattot  les  « 
Senéque  En  «oicl  les  Utres  :  HertuUt  fmresu^  Tk^otêet. 
Tkebais  oo  PkenOssm,  Uippol^ui,  OEdipmâ,  T-f  du. 
Medea,  Àçawiemnon%  Ntrculês  OBtmms,  et  Oetmrim. 
Elles  ont  été  traduites  en  français  par  Coope  >  ITW,  t  v«| 
lB-8*  ),  et  par  Levée  <int,  S  voL  In-r).  «t  oat  innt  |i«« 
i  plosieors  inltatUms  mr  notre  aeeae  cla-^sl^ac  Les 
Bcillenres  éditions  du  teste  latlo  aoat  celles  dTKmULm 
1C71,  in  ••;  de  Uyde,  l7tT,  la-t«i  de  Dcift,  ITtl,  !■-«•: 
de  Ldpitg.  tlif ,  t  vol .  m-a*. 
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SBNffAcaBBlB»  roi  d'Assyrie,  assAssiné  en 
680  av.  J.-C.  11  succéda  en  701  à  son  père,  Sar- 
gon  (voy.  ce  nom).  Uue  partie  de  ses  nom- 
breux exploits  est  rapportée  dans  deux  inscrip- 
tions cunéiformes,  dites  cylindre  de  Bellino 
et  prisme  de  Sennacherib,  Ce  sont  presque 
toujours  des  expéditions ,  qui  se  terminaient  par 
des  levées  de  tributs  ;  nous  signalerons  les  sui- 
vantes, qui  offrent  de  l'intérêt.  Dès  son  avt^ne- 
inent  Sennacherib  marcha  contre  la  Chaldée,  et 
!a  fit  en  peu  de  temps  rentrer  sous  le  jong  as- 
syrien, qu'elle  avait  secoué  quarante-cinq  ans 
au|>aravant.  Après  avoir élabii  à  Babjlone  comme 


cours.  Tout  à  coup  on  vit  Sennacherib  lever  le 
camp  et  8*enfuir  avec  précipitation  :  une  épidé- 
mie cruelle  avait  éclaté  parmi  sessoidats,  et  dans 
l'espace  de  quelques  jours  elle  avait  fait  tant  de 
victimes  qu'il  ne  restait  aux  gens  survivants 
d'autre  salut  que  dans  une  prompte  retraite.  La 
Bible  prétend  que  180,000  hommes  furent  frap- 
pés k  mort  par  l'ange  du  Seigneur.  De  leur  côté, 
les  Égyptiens  racontaient  à  Hérodote  qu*il  fallait 
attribGer  le  désastre  des  Assyriens  à  une  armée 
innombrable  de  rats  envoyés  par  Vulcain  et  qui 
avaient  rongé  leurs  armes.  Ce  fut  Sennacherib 
qui  restaura  Ninive,  qui  était  restée  en  ruines 


vice-roi  BeUipni  (  le  Belibus  des  Grecs),  il  se  j  depuis  la  prise  de  la  ville  sous  Sardanapale  V; 
dirigea  vers  la  Médie.  Il  prétend  dans  ses  ins- 
criptions y  avoir  fait  des  conquêtes  considé- 
rables ;  mais  nous  savons  par  d'autres  documents 
que  les  Mèdes ,  s'affranchissant  alors  <Ie  la  do- 
mination assyrienne,  remirent  toute  l'auto- 
rité à  un  seul  chef,  qui  fut  Déjorès.  En  701 
Sennacherib,  apprenant  qu'une  coalition  se  for- 
mait contre  lui  entre  les  souverains  d'Egypte, 
de  Judée,  de  Syrie  et  de  Phénicie,  envahit  ce 
dernier  pays,  qui  se' soumit  aussitôt,  sauf  Asca- 
Ion,  qui  fut  pris  d'assaut  :  après  avoir  battu  le 
roi  de  Meroé,  il  se  tourna  contre  £xéchias,  roi  de 
Juda,  s'empara  de  quarante-quatre  villes  de  la 
Puleatine ,  força  Ézéchias  à  lui  payer  un  tribut 
considérable  et  le  dépouilla  d'une  partie  de  son 
ro>aume.  La  quatrième  campagne  de  Sennache- 
rib fut  dirigée  contre  l'ancien  roi  de  Cbaldée,  qui 
avait  trouvé  des  partisans  chez  les  Élamites. 
Dans  sa  septième  et  huitième  campagne,  il  étouffa 
après  une  longue  résistance  la  révolte  <les  Sou- 
mfrs  et  des  Anads,  qui  furent  aidés  par  les  Éla- 
mites et  les  Babyloniens.  Le  conquérant  raconte 
dans  une  inscription  comment  il  employa  la  ruse 
et  le  fer  pour  les  vaincre.  ««  Sur  la  terre  mouillée, 
les  harnais ,  les  armes  nageaient  dans  le  sang 
des  ennemis  comme  dans  un  fleuve.  J'entassai 
les  cadavres  de  leurs  soldats  comme  des  tro- 
phées, i't  je  leur  coupai  les  extrémités.  Je  mu- 
tilai ceux  que  je  pris  vivants  comme  des  brins 
de  paille,  et  pour  cliAtiment  je  leur  coupai  les 
mains.  »  Sennaclierib  parait  avoir  été  heureux 
dans  ses  entreprises  jusqu'en  689,  année  où  il 
éprouva  une  catastrophe,  d'où  date  la  décadence 
de  l'empire  assyrien.  Une  nouvelle  coalition  des 
Egyptiens  et  des  Juifs  lui  remit  les  armes  à  la 
nuiin.  Avec  sa  rapidité  accoutumée ,  il  envahit 
la  basse  Egypte  et  commença  le  siège  de  Péluse  ; 
puis  il  entra  en  Judée,  et  occupa  les  prindpalea 
forteresses.  Èz^chias  offrit  alors  de  se  soumettre 
à  la  loi  du  vainqueur,  qui  exigea  de  lui  une 
somme  de  30  talents  d  or  et  de  300  talents  d'ar- 
i;t*nt.  Mais  cette  contribution  énorme  ne  satisfit 
l»as  W.  prince  assyrien;  il  continua  de  ravager 
If  (Kt>>,  do  rançonner  1rs  villes,  et  assiégea  Jé- 
riKak-m  Le<«  éloquentes  exhortations  d'isaîesou- 
tiurt  ut  lo  courage  des  habitants,  qui  résistèrent 
av«>c  d'autant  plus  d'ardeur  lorsqu'ils  apprirent 
qu'une  armée  égyptienne  •'•Ttoçtit  à  leur  te- 
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il  y  fit  exécuter  des  travaux  gigantesques,  par  la 
multitude  de  captifs  qu'il  avait  ramenés,  entre 
autres  un  magnifique  palais,  dont  les  restes  con- 
sidérables ont  été  récemment  découverts.  E.  G. 
Opp«rt.  Expédition  en  Méiopotamie,  t.  I,  et  Intcriih 
tions  det  Sarçonidêi.  —  Hérodute,  édit.  Rawlinson.  — 
Layard,  JVinevtk.  —  Klebohr.  (iêsch.  Ànun  und  BabeU. 
—  Kwald,  Cetck.  de$  FolUt  Israël,  t  ill. 

8E3INBCTÉBE.  Yoy.  Ferté  (La). 

SE^iNBRT  (Demie/),  médecin  allemand,  nd 
le  25  novembre  1572,  à  Breslau,  mort  le  21  juil- 
let 1637,  à  Wittemberg.  Il  était  fils  d'un  cor- 
donnier, qui,  malgré  son  humble  condition,  ne 
négligea  rien  pour  le  bien  élever.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  la  médecine  à  Wittem- 
berg,  il  y  prit  le  grade  de  docteur  (1601),  et  fut 
pourvu  en  1602  d'une  chaire,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  fut  élu  six  fois  recteur  de  l'uni- 
versité ,  ce  qui  était  sans  exemple,  et  l'électeur 
de  Saxe,  qu'il  avait  guéri  en  1628  d'une  maladie 
grave,  l'admit  au  nombre  de  ses  médecins.  Sen- 
nert  jouit  d'une  réputation  étendue,  qu'il  devait 
À  ses  écrits  et  à  son  habileté  dans  la  pratique. 
Jamais  il  ne  refusait  son  assistance,  n'exigeant 
rien  pour  ses  peines  ou  se  contentant  de  ce  qu'on 
lui  offrait.  Les  épidémies  qui  désolèrent  Wit- 
temberg  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  lui 
donnèrent  de  nombreuses  occasions  de  faire 
éclater  son  zèle;  mais  après  avoir  si  souvent 
bravé  la  contagion,  il  en  devint  la  victime,  et 
mourut,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans.  Dans  l'en- 
seignement de  la  médecine,  il  s'écarta  sur  quel- 
ques points  importants  des  routes  battues  ;  ainsi 
il  fit  preuve  d'indépendance  en  combattant  l'au- 
torité d'Aristote  et  en  préconisant  Tétude  de  la 
chimie,  qu'il  introduisit  le  premier  dans  TAca- 
démie  de  Wittemberg.  A  ce  double  titre.  Il  peut 
être  regardé  comme  an  novateur,  qualité  qui 
lui  suscita  bien  des  ennemis.  On  ne  doit  pas 
moins  lui  savoir  gré  de  s'être  élevé  contre  le 
faux  spiritualisme  des  scolastiques  ;  mais  ses 
théories  sur  l'origine  des  Ames  |>euvent  paraître 
hasardées,  bien  qu'elles  ne  méritassent  point 
d^être  taxées  de  blasphème  et  d'i  ni  piété,  comme 
le  firent  les  théologiens.  Portai  a  parié  avec  trop 
de  dédain  des  ouvrages  de  Sennert,  à  qui  il  ac- 
corde pourtant  du  jugement  et  de  l'érudition  ; 
Halier  les  regardait  comme  une  sorte  d'encydo- 
pédle  médicale  indispensable  an  médecin,  et 
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Éloy  en  reconunaadait  la  lecture,  même  après 
les  modernes.  Ils  ont  eu,  dans  le  siècle  où  ils 
ont  paru,  de  fréquentes  réimpressions  ;  nous  ci- 
terons les  suivants  :  Questionum  medicarum 
controversarum  liber;  Wiltemberg,  1609, 
in-S**;  —  InstUutionum  tnedicinx  lib.  V; 
ibid.,  1611,  1628,  1667,  in-4*»  :  Christ.  Winc- 
kelmann  a  réduit  cet  ouvrage  en  tables  (ibid., 
1636,  in-fol.},  et  Tauteur  en  a  fait  un  abrégé; 
^  EpiUme  naiuralis  scientiœ;  ibid.,  1618, 
in-80;  —  De  chymicorum  cum  Aristotelicis 
et  Galenicis  consensu;  ibid.,  1619,  in-3*;  — 
De  fehribus  lib.  IV;  ibid.,  1619,  in-8°;  —  De 
scorbuto  ;\h\à.,  1624,  in-8o;  —  Medicinx  prac- 
iicœ  lib,  VI;  ibid.,  1628-35,  6  part,  in-4'»;  — 
Ilypomnemata  physica;  Francfort,  1635^ 
Jti3G,  io-8^.  C'est  dans  ce  recueil  que  Sennert 
donna  carrière  à  sa  verve  paradoxale.  D*aprèft 
lui,  rame  était  dans  U  semence  avant  Torgani- 
sation,  et  c'est  elle  qui  formait  le  corps;  les 
métaux  devaient  leur  création  à  des  esprits  in- 
telligents, et  rame  des  bétes  n'était  point  maté- 
rielle. Ces  rêveries,  attaquées  avec  emportement 
par  J .  Freytag  et  le  P.  Fabri ,  trouvèrent  un 
défenseur  chaleureux  dans  Sperlingen ,  disciple 
de  Sennert;  —  Paralipomena ;  Wittemberg, 
1642,  in- 12.  Tous  les  écrits  de  ce  médecin  ont 
été  réunis  plusieurs  fois  ;  la  dernière  et  la  plus 
ample  édit.  est  celle  de  Lyon,  1676,  6  vol.  in-fol. 

Sa  rie,  à  la  t^te  de  srs  OEuvret.  —  Frelicr,  Thn- 
trum.  —  Rayle,  Diet.  —  Niceron,  Memoiret,  X.  XIV.  .-. 
Hallcr,  Bibl.  mtdiea.  —  l*orUl,  Hisf.  de  FAnatamie, 
t.  II.  —  Biogr.  méd. 

SEXNERT  (  André) f  orientaliste,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1606,  à  Wittemberg,  où  il  est  mort, 
le  22  décembre  1689.  Il  s^appliqua  dès  l'âge  de 
dix  ans  à  l'étude  des  langues  sémitiques,  sous 
la  direction  de  Martin  Trostius.  Selon  l'usage,  il 
compléta  son  éducation  en  visitant  les  princi- 
pales universités  de  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande. En  1638  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'hébreu 
dans  sa  patrie,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Une  de  ses  filles  épousa  le  médecin  Daniel  Ma- 
jor. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tabula  in 
(jrammaticam  hebrxam  M.  Trostii;  Wittem- 
berg, 1637,  in-40;  —  Chaldaismus  et  Syrias- 
mus,  h,  e,  prxcepta  utriusque  lingux ;  ibid., 
1651,  1660,  in  4*';  sous  les  titres  à'Àrabismus 
(1658)  et  de  Rabbinismus  (1666),  il  a  publié 
aussi  des  grammaires  arabe  et  rabbinique;  Po- 
focke  en  j>arle  avec  éloge;  —  Exercifationes 
in  VII  psalmos  pccnitentiales;  ibid.,  1654, 
in  4**;  —  De  Cabbala  ;  ibid.,  1655.  in-4**;  — 
Athenx  et  inscriptiones  Wittembergetisrs ; 
ibid.,  1655,  1678,  1099,  in-4  "  :  on  y  lrou\e  l'his- 
toire de  l'Académie  depuis  sa  fondation,  en  1502; 
—  Cvnturia  canon  uni  philoloçicorum  de 
idiot ismis  Imguarum  orientaltum;  ibid., 
IC57,  in-8°;  —  Compendium  lexici  arabici  ; 
il»id.,  1657,  in-'»";  —  Compendium  lejui 
cbron;\\yA.,  1008,  in-i°,  d'après  les  travaux 
de  J.  lJu\lorf  ;  —  Ilypotyposis  harmonica  lin- 
(juarum  orientaltum  chaldex,  syrx,  arabi- 
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cxque  cum  matre  hebrxa;  ibkl.,  1665,  iii-4''; 
—  Exercifationes  philologie»  XXI;  ibid., 
1075-81,  3  vol.  in-4*^;  pinsiears  autres  disserte- 
tions  pliilologiqaes  de  Sennert  rempKssent  le 
t.  VU  du  Catalogus  disputatUmnm  de  l'Aca- 
démie de  Wittemberg;  il  a  réuni  ses  thèses 
théologiqnes  sous  le  titre  de  Christianus  sic 
dictus;  1688,  in-4<*;  -^  Bibliotheca  academUe 
Vi^ittembergensis;\ïAâ.,  1678,  fn-4<»  :  c'est  n 
catalogue  assez  saccinct;  —  Schediasma  âe 
linguis  orientalibus  :  adamxa,  noaehka, 
phxnicea,  caitanâfa,  etc.  ;  ibid.,  1681,  iB-4*; 
recueil  intéressant  et  rare.  Sennert  a  édité  la 
Grammatica  hebrxa  de  Trostius  (1643,  1663, 
in-4*),  avec  additions. 

G.-H.  Goex,  Bloçla  phiMogontm.  —  Rairen.  Mewt^rH 
phUotopkorum,  II,  S«7.  —  Niceron,  MéWÊOires,  t  W  XIB. 

SEPTCRÈNES  (iV....  LB  ClERC  DR  ),  iJHén- 

leur  français,  né  k  Paris,  mort  à  Plombcèrts,  le 
9  juin  1788.  Fils  d*uD  premier  commis  des 
finances,  il  se  passionna  ponr  Tétiide ,  et  TOfi- 
gea  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie  et  m 
Snisse.  A  son  retour,  il  devint  secrétaire  da 
cabinet  de  Louis  XVf .  Tons  les  loisir»  de  sa 
charge  furent  donnés  à  des  recherdies  sar  rm- 
tiquité  grecque  et  latine.  Son  intelligeoce  âail 
ouverte  aux  idées  de  progrès  ;  ses  morars  étiieil 
aimables,  son  caractère  dom,  arec  oo  penchaot 
à  la  mélancolie.  Après  quelques  années  de  ma- 
riage, il  perdit  sa  femme,  qui  mourut  d^une  ma- 
ladie de  poitrine.  Rongé  du  même  mal.  Il  aenlil 
peu  à  peu  décroître  ses  forces,  partit  pour  ri- 
talie  et  s'arrêta  à  Plombières,  où  il  s'étci^nt 
«  Combien  il  est  rare,  écrivait  à  ee  sujet  La- 
lande,  et  combien  il  est  beau ,  quand  oa  cft 
jeune,  riche  et  libre,  de  se  lirrer  à  Tétode,  an 
point  de  lui  faire  le  sacrifice  de  sa  Tie  !  »  Le 
principal  ouvrage  de  Le  Clerc  de  Septchéoes  est 
l'Essai  sur  la  religion  des  anciems  Grecs 
(Lausanne,  1787,  2  vol.  in-8«);  la  distrUntioa 
en  est  assez  méthodique,  et  la  forme,  un  peu 
sèche,  a  de  la  netteté.  On  a  encore  de  hil  :  Éloge 
de  M.  (Métra);  Londres  (Paris),  1786,  lo-S». 
Il  a  traduit  une  partie  de  V Histoire  de  Fempire 
romain  par  Gibbon  (Paris,  1777,  3  vol.  in-8*), 
travail  qu'on  a  parfois  attribué  à  Louis  XVf. 
L'édition  des  Œuvres  de  Fréret,  publiée  sooji 
son  nom  en  1796  (Paris,  20  vol.  in- 12),  est  in- 
complète et  défectueuse;  il  avait  ea  eHet  pré- 
paré ce  travail,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  y  a  mis 
la  dernière  main. 

Journal  de  Paris,  fi  Jufa  ir9S.  —  Labadr,  Ssm  le 
Journal  des  Savants,  déc  niS. 

SEPTIME  SÉTÈBE.    V09,  SÉTËaS. 

SRPTi.Mirs.  Voy.  .Serfxcs. 

SEPCLVEDA  {Juan-Ginh  de),  théo!oglea 
et  hi-t(.nen  ospainiol,  né  vers  1490,  à  Pozo  Blanco, 
pris  Cordouo,  mort  on  1673,  à  Marîano,  pr^  ^ 
in*>iii«'  \ilie.  D'une  famille  noble  mais  pauTiv 
il  £ui\!t  von  p.ot  fiour  IVtude,  et  fréquenta  pea! 
dant  \Tith  auN  Piiniveri^ité  d'Alcala;  puis  mw^^^ 
il  voulait  s'appliquer  ^  U  Ibéoiogie  sans  éti«  i 
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c  harge  k  sen  parente,  il  pasaa  en  Italie  (1515),  et  < 
MbtîDt  une  place  dans  le  collège  d^Albornoz  à 
Itolof^e.  Poniponazzi  fut  un  de  sp6  maîtres,  mais  ■ 
il  ne  |>arta|;ea  pas  sa  doctrine,  comme  on  le  voit  , 
dans  une  de  ses  lettres,  où  il  prétend  qu'Ans- 
tote  s'est  prononcé  pour  Timmortalité  de  TAine  i 
4'n  termes  irréprocliables.  SVtant  rendu  à  Rome, 
il  trouva  dans  AIIktIo  Pio ,  prince  de  Carpi,  un  ' 
(lit;ne  appréciateur  de  i^s  talents,  logea  dans  son  , 
(•alais,  et  prit  part  aux  réunions  littéraires  qu*il 
tf'nait  souvent  chez  lui. Ce  fut  alors,  dit-on,  que 
t»>  désir  de  lire  Aristote  dans  sa  langue,  au  lieu 
d'avoir  recours  à  des  traductions  défectueuses, 
itii  lit  .ipprofondir  l'étude  du  grec  avecMusuMs 

•  l  Trjphon  de  Byzance;  il  entreprit  même  de 
i  ondre  en  latin  quelques  ouvrages  de  cet  auteur, 
i  t  il  le  fit  avec  un  grand  succès.  Après  le  sac  de 
i'ioine  (l.>77;  il  s'attacha  au  cardinal  Cajetani, 
'{•l'il  8uiut  à  Naples,  et  en  1529  au  cardinal 
Quinones.  H  commençait  k  se  lasser  d*un  genre 

•  ie  vie  où  il  n'avait  récolté  que  de  maigres  profits, 
lor^pic  Chai  les  V  le  choisit  pour  historiographe 
.  1  j.'iC)  et  le  mit  en  qualité  de  précepteur  au  ser- 
\ice  de  son  fils  Philippe.  Dès  lors  il  vécut  à  la 
rour;  on  V(*it  |)ar  ses  écrits  qu'il  n'y  apprit  pas 
.1  tiatter  1rs  affaires  ni  les  gens  avec  t>eaucoup 
<lo  scrupule.  Il  avait  justifié  l'absolutisme  et  la 
jierre,  d'un  ton  véhément  et  dogmatique  à  la 
:<)i<),  n  déclarant  aux  princes,  dit  M.  Ilauréau, 
<|u'il  leur  était  ordonné  |)ar  les  saintes  Écritures 
•le  combattre  les  hérétiques,  d'anéantir  les  fnfi- 

•  !è|esy  et  qu'ils  avaient  même,  suivant  les  lois  di- 
Mues  et  humaines,  le  droit  de  tirer  l'épée  stm- 
;  lement  |)our  accroître  leurs  États  ».  Cette  doc- 
trine paradoxale,  appuyée  du  reste  par  les con* 
«eiller»  de  la  couronne ,  rencontra  pour  adver- 
saires .Melchior  Cano,  Antonio  Ramirez,  évêquc 
<le  S«>govie,  et  Las  Casas,  qui  ne  cessait  de  piai- 
ller a  la  cour  la  cause  des  malheureux  Indiens. 
Le  traité  que  Sepulveda  écri>it  sous  le  titre  de 
ryemocraics  seiiundiis ,  seu  De  justis  betli 
catnis    l\  porta  la  querelle  au  plus  liaut  degré 

•  l'animation  :  il  y  concluait  à  la  justice  et  à  la 
îî.Te-^site  de  la  guerre  des  Indes,  et  sans  pré- 
hn  Ire  justifier  le-î  actes  de  cruauté  envers  les 
\.iinrns,  il  les  déclarait  justement  punis  |»ar  la 
'  nnti«cati«)n  de  leurs  biens  et  par  resclâvage. 
Toute  l'Kspagne  .<e  {partagea  sur  ces  brûlantes 
'ue<lion>.  Le  clerj^é  tint  plusieurs  assemblées , 

1 1  en  1647  les  académies  d'Aicala  et  de  Sala- 
i'ian  jue  condamnèrent  l'ou^rap'.  Tne  réunion 
■le  dortenrs.  convoquée  en  lôjO  j>ar  Charles  V, 

!»t»  U'Iit  t«»uf  à  tour  I^>  Ca^^  et  St'pulveda,  et 
n'oNi  >e  prononcer  entre  les  deux  champions.  Un 

■T'Ire  rxprès  leur  ferma  lat)ouche,  et  la  dispute 
-.'••t'.  i^init  faute  d'alinif'nt.  Kn  i:ij7,   Sepulvetla 

;  litla  la  conr  |M»ur  aller  vivn*  dans  une  maison 
.le  I  .tuifta^ne  qu  il  avait  h  Mariano.  Il  y  mourut, 
<>.  |.i^«  n.iire.  Quoiqu'il  (ùt  enca^é  dans  le  sacer* 

•  Um  e,  il  ni'  reTi.plit  jamais  de  fonctions  ecdésias- 


M*  Cr  (rjtir.  qui  a  hll  Uni  de  bnilt,B*a 
il  ;  r  lie;  en  rn  o  uaaU  plutieur»  copies. 


—  SERAO  774 

tiques.  C*est  on  énidtt  et  an  écrivain  à  li  fois, 
et  qui  par  U  belle  ordonnance  de  son  style,  looé 
d'ailleurs  par  Erasme,  â  mérité  d*ètre  appelé  le 
Tite  Live  espagnol.  On  a  de  lui  :  Rerum  ges- 
tarum  jEgidU  Albornotii  cardinalis  lib.  liî; 
Rome,  1521,  in-fol.;  Bologne,  1 523,  i628,in-ft>l.; 
trad.  en  1566  en  espagnol  et  en  1590  en  italien  : 
cette  vie  du  cardinal  Albornoz  commença  sa 
réputation;  il  a  mis  à  profit  celle  de  Garzoni, 
écrite  sans  ordre  et  d'un  mauvais  style  ;  —  De 
fato  et  libero  arbitrio  lib.  ///;  Rome,  1526, 
in-4'' ;  Paris,  IMt,  in-8*  :  réfutation  des  prin- 
cipes de  Luther;  —  Pro  Alberto  Pio  anlapo- 
logia  in  Erasmum;  Paris,  1531,  in  4*  ;  Rome, 
1532,  in-4*;  —  De  ritu  nuptiarum  et  dispen- 
tatione;  Rome,  1531,  in-4*;  —  Democtates 
primas,  seu  De  convenientia  militaris  dis- 
ciplinx;  Rome,  1535,  in-ft*;  trad.  en  espagnol  : 
dialogue  dédié  au  duc  d'Albe,  et  dont  le  bat  est 
de  montrer  que  le  métier  des  armes  n'est  point 
contraire  aux  maximes  du  christianisme;  — 
Theophilus,  seu  De  ratione  dicendi  testi- 
monium  in  causis  occuUorum  criminum, 
rfia/o^ui ;  Valladolid,  1538,  in-4*;  —  Décor- 
rectione  anni  mensiumque  romanorum; 
Venise,  1546,  ln-8';  —  Apologia  pro  libro  De 
justis  belli  causis;  Rome,  1550,  in-S^  :  Il  y  ré- 
pond à  la  fois  à  Pévèque  Antonio  Ramirez ,  à 
l'université  d'Aicala  et  à  celle  de  Salamanque  ; 
^  Bpistolarum  lib.  Vil;  Salamanque,  1557, 
in-8o;  —  De  regno  et  of^cio  régis;  Lerida, 
1 57 1 ,  in-8*.  Ces  diiïérents  écrits  de  Sepulveda  ont 
été  réunis  ensemble;  Cologne,  1602,  in-4*.  L'édi- 
tion pabliée  par  l'Acatlémie  d'histoire  (Madrid, 
1780,  4  vol.  in-4*  )  est  de  beaucoup  préférable, 
puisqu'elle  renferme  en  outre  des  ouvrages  iné- 
dits, tels  que  De  rébus  gestis  Caroli  V  (t.  I  et 
II),  De  rébus  Hispanorum  gestis  ad  novum 
orbem  Mejicumque  (t.  III),  et  De  rébus  gestis 
Phklippi  !l  (ibid.).  On  n'y  a  pas  compris  toute- 
fois les  traductions  du  grec ,  et  c'est  peut-être 
la  meilleure  part  de  ses  travaux  :  AristvleUs 
Meteori  (Paris,  1532,  in-fol.,  avec  plusieurs 
opuscules)  et  Politica  (Paris,  1548,  in^";  Ma- 
drid, 1775,  in-fol.),  et  Alexandri  Aphrodi^xi 
Commentaria  (Rome,  1527,  in-fol.).  P. 

ABdré  SctioU.  rUa  Sepmlctdte,  à  U  tête  du  recueil  de 
IMS.  -  1)9  nta  rt  tcriptis  Sepulveda,  à  la  tête  drrédtt 
de  iTto.  -  n.  Antonio,  Dibl.  hitpana  nora.  —  NIceroD, 
Stemoirtt,  t.  XXltl.  —  Hauréaa,  dani  le />lc(.  eu 
icteneei  pkUêi. 

8BRAO  {Francesco),  mé<lecin  italien,  né  le 
11  octobre  1702,  à  San-Cipriano,  prèsd'Aversa, 
mort  le  5  août  1783,  à  Naples  Knvoyé  à  douze 
ans  dans  cette  dernière  ville ,  il  y  frt^pienta  les 
écoles  des  jé^^uites ,  et  s'appliiiua  ensuite  à  l'é- 
tude de  la  médecine,  sous  la  direction  de  Cirillo, 
qui  pratiquait  alors  avec  succès.  Après  avoir  été 
reçu  docteur,  il  ouvrit,  en  1725,  des  cours  par- 
ticuliers sur  différentes  branches  de  son  art;  k 
clarté  de  ses  leçons ,  son  érudition  précoce  et  la 
nouveauté  des  théories  qu'il  ex|>osait  lui  oond- 
lièrent  d'honorables  suffrages.  Kn  173ft|il  Ait 

25, 
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admis  par  voie  de  concours  au  nombre  des  pro-  ' 
fesseurs  de  l'nniyersité  :  il  y  enseigna  d'abord 
Tanatomic,  puis  la  pathologie  (1733)  et  la  cli-  • 
nique  (1740),  et  fut  des  premiers  à  introduire  les  |. 
doctrines  de  Boerhaave.  En  1755,  il  y  prit  pos-  | 
session  de  la  première  chaire  de  médecine.  A  la  ; 
suite  d'nn  voyage  qu'il  avait  fait  dans  la  liautc  ; 
Italie,  il  fut  nommé  premier  médecin  du  royaume  \ 
et  attaché  au  service  du  roi  Ferdinand  IV  (1778). 
Serao,  attaqué  d'une  maladie  chronique  qui  Pa- 
vait rendu  incapable  de  travailler,  mourut  plus 
qu'octogénaire.  On  a  de  lui  :  Storia  delV  in- 
cendiodel  Vesuvionel  1737;  Naples,  1738,  in-S" 
et  in-4°  :  publié  en  1737  en  latin,  ce  traité  fut 
trad.  en  italien  par  l'auteur,  et  en  français  par 
Dnperron  de  Castera;  Paris,  1741,  in-12;  — 
Vita  iMcolai  Cirilli ,  à  la  tête  des  ConsuUi 
medici  de  Cirillo;  Naples,  1738;  —  Uzioni  ac- 
cademiche  sulla  taran(ola;iïÂd.f  1742,  in-4°  : 
les  recherches  curieuses  de  Serao  offrent  un 
excellent  antidote  de  tout  ce  que  de  grossiers 
préjugés  avaient  fait  déhiterjusqu'alors  sur  les 
dangereux  effets  de  la  morsure  de  cette  espèce 
d'araignée,  appelée  par  les  naturalistes pAa/an- 
gium  apulum  et  par  le  peuple  tarentule;  — 
Osservazioni  soprale  malattie  delV  armate  ; 
Rassano,  1781,  in-4°,  trad.  de  l'anglais  de  Pringle; 
—  plusieurs  dissertations  de  moindre  importance. 

Lapon,  yita  Serai,  dans  le  t.  XIV  d(S  f'ilte  Italorum 
de  FabroDi.  -  Fasano,  />«  vUa  etscriptU  Serai  ;  lïaples, 
1784,  In-S».  —  vicq  d'Azyr,  Éloges.  -  Uomini  iUuitri 
del  renno  di  Napoli,  t.  III. 

SERAO.  Voy,  Serrao. 

SERAPioif  (Saint),  dit  le  Scolastique,  mort 
au  quatrième  siècle.  Ami  particulier  de  saint 
Antoine,  il  devint  le  supérieur  de  plusieurs  mo- 
nastères répandus  dans  les  solitudes  d'Arsinoé 
(haute  Egypte).  Il  avait  sous  sa  conduite  plus 
de|di\  mille  solitaires,  qui  partageaient  leur  temps 
entre  les  exercices  de  la  prière  et  le  travail  des 
main:;.  Vers  340,  il  fut  ordonné  par  Athanase , 
évéqne  de  Thmuis,  dans  la  basse  Éjtypte.  L'un 
des  <féfenseurs  de  la  divinité  do  Jésus^hrist,  il 
assista  au  concile  de  Sardique  (347),  et  ce  fut  à 
sa  prière  que  le  patriarche  d'Alexandrie  composa 
la  plupart  de  ses  écrits  contre  les  ariens.  Député 
auprès  de  l'empereur  Constance,  alin  d'apaiser 
son  courroux  contre  Athanase,  il  n'obtint  prol>a- 
blement  aucun  bon  ré.sultat,  puisque  peu  de 
temps  après  il  partagea  l'exil  de  plusieurs  évêques 
égyptiens  orthodoxes  comme  lui.  Il  avait  com- 
paré un  traité  Sur  tes  titres  dfs  psaumes,  di- 
verses lettres  et  un  traité  Contre  les  mani- 
chéens ;  il  ne  reste  <le  lui  que  ce  dernier  ouvrage, 
inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pcres. 

Saint  Jcri^me,  In  Catal ,  cap.  99.  -  Saint  Athanase, 
Ep.  ad  Dracon..  p.  V-1.  -  Soyornèn".  Hist.,  lib.  *.  — 
ikiillct,  #'ir.f  d«i  Saints.  —  Ceilllor,  llist,  des  aut.  rrcl.^ 
t.a.-firs  drt  SS.  Pères  d'Orient,  t.  I. 

SERASSI  (Pier- Antonio) y  biographe  italien, 
iK'  W  17  février  1721,  à  Berpame,  mort  le  19  fé- 
viier  1701,  à  Rome.  Il  alla  terminer  ses  études  à 
INIilan,  sous  la  direction  des  jésuites,  et  embrassa 
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l'état  ecclésiastique.  Son  goût  pour  l'étude,  ses 
talents  précoces,  un  esprit  vif  et  agréable  lui 
firent  ouvrir  les  portes  de  l'académie  des  Tras- 
formait^  où  il  reçut  les  encouragements  de  Pa- 
rini  et  de  Passeront.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  y  professa  les  belles-lettres.  Au  bout  de  quel- 
ques années  il  quitta  l'enseignement  pour  sV 
donner  tout  entier  aux  travaux  historiques  qui 
ont  honoré  son  nom  ;  il  y  apporta  du  soin  et  de 
la  méthode,  et  sut  faire  un  emploi  judicieux  des 
matériaux  qu'il  consulta.  A  une  vaste  éruditioo 
il  joignait  un  style  abondant  et  facile ,  et  d'âne 
élégance  toute  classique;  deux  qualités  qui  le 
désignèrent  au  choix  de  la  Crusca  quand  cette 
académie  résolut  de  remanier  son  Dictionnaire. 
La  Vie  du  Tasse  passe  à  bon  droit  pour  son 
meilleur  ouvrage,  et  ce  qui  le  rend  encore  otite, 
c'est  qu'il  présente  moins  la  vie  du  grand  poêle 
qu'un  tableau  animé  de  lliistoire  littéraire  de  soi 
temps.  Appelé  en  1754  à  Rome  par  Furietti,  soi 
compatriote,  l'abbé  Serassi  administra  d'aboitl 
le  collège  Ceresoli  ;  puis  il  fut  secrétaire  de  Fu- 
riefti,  devenu  cardinal  (1759),  place  qu*il  rempGI 
aussi  auprès  du  cardinal  Calini.  Un  autre  membre 
du  sacré  collège,  Gius.  Spinelli,  le  fit  admettre  m 
1760  dans  les  bureaux  de  la  Propagande.  Ces 
différents  emplois,  peu  fatigants  du  reste,  M 
laissèrent  le  loisir  de  poursuivre  ses  recherches; 
il  travaillait  même  à  une  Histoire  littéraire  de 
Bergame  lorsque  la  mort  tennina ,  à  Tâge  de 
soixante-dix  ans,  sa  laborieuse  existence.  El 
1790,  sa  patrie  fit  frapper  en  son  honneur  nw 
médaille  avec  cette  légende  :  Propugnatori  pa- 
triée  taudis.  On  a  de  lui  :  Parère  intorno  alla 
patria  di  Bern.  Tasso  e  di'Torquato;  Btt- 
game,  1742,  in-8o;  _  Vita  di  P.  Spino,  dans 
le  recueil  de  Calogera,  t.  XXXI  ;  —  Diss,  êopra 
Prudente  grammatico,  même  recueil,  XU,  et 
Parme,  1787,  in-12;  —  Vtta  del  P.  C.-P.  Maf- 
fei,  écrite  en  latin  pour  les  Œuvres  de  ce  jésoite 
(1746),  puis  trad.  en  italien  par  Tauteor;  — 
Vita  di  T.  Tasso;  Rome,  1785,  in-4*»;  Ber- 
game, 1791 ,  2  vol.  in-4<',  avec  addit.;  —  Viia  dt 
Jacopo  Mazzoni;  Rome,  1-790,  in-4*;  —  ffa- 
gionamento  sopra  le  controversie  del  Tasso  e 
delV  Ariosto;  Parme,  1791,  infol.  ~  Serassi 
a  publié  les  é<litions  ou  les  recueils  suivant»»  qui 
sont  estimés,  et  en  les  enrichissant  de  remarques 
critiques  et  de  notices  détaillées  sur  chaque  écri- 
vain :  Canzonierodi  Petrarca;  Bergame»  1746, 
1752,  in-12;  —  Basihi  Zanchi  Poemata;  ibid., 
1747,  in-8";—  Rime  di  3/o/sa;  ibid.,  l747-6i, 
in-8";  —  Stnnze  di  Poliziano;  ibid.,  1747, 
in-4'';—  Rime  di  Bern,  Toiio;  ibid.,  h? 40» 
2  vol.  în-i2;  —  Rimedi  Dom.  Veniero;  Ibid., 
\':3\,\n-fi'*;^  LaDivinaCommediadi  Dante; 
ibi«l.,  17ô5,  in-12;  —  Rimedi  P.  Bembo;  ifaid., 
17."i3,  in  30;  —  Rime  di  Bern.  Cappelio;  ibid., 
17.s:*,  2  vol.  in-8o;  —  Carmina  qwinque  iituM- 
trium  poetarum  (Bembo,  Navagero,  Casti- 
gltone,  Ca«a  et  Poliziano);  ibid.,  IT&3,  in*S^, 
avec  quelques  autres  pièces  inédites  ;  —  Poésie 
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di  Lorenzo  de'  Medici;  îbUI.,  1763,  in-»**;  — 
Lfftere  di  Ànn.  Caro;  Papoue,  1760,  3  vol. 
îii-8';  —  Poésie  volgari  di  B,  Castiglione; 
Bomo,  1760,  in- 12;  il  a  aussi  édité  les  Lettere 
(Padouo,  17()y-71, 1  vol.  in-4°)  et  écrit  la  fie  de 
cot  autour  pour  lic*  Œuvres;  —  Z'Avarchide 
(rAlninanni;  B<»rgame,  1761,  2  vol.  in-12;  — 
Poestc  d'alcuru  anttchi  rimalori  toscani; 
RoiiH*.  !77i,  in-4*;—  La  Gerusalemme  libe- 
rata;  Panne,  1789,  in-4"*;  —  Lettere  inédite 
dt  T.  Tasso  ;  l*ise,  1827,  in- 8",  ouvrage  posthume. 
Serasïi  a  laissé  plusieurs  écrits  qui  n'ont  pas  vu 
le  jour.  P. 

luiiouario  degUuominl  iUustri.éd.  B^ssaoo,  t.  XVIII. 
—  Lo.i.bardl,  Continuazione  cU  Tirabotehi,  L  IV.  — 
Tlpaido,  Bto'jr.  deglt  Itattani  illustri,  t.  X. 

S»  EBCE  Y  (  Pierre-  César-  Chartes-  G  uitlaume, 
mar(|uis  i>e),  marin  françai»,  né  au  diàteau  du 
Jeu,  près»  «rAulun,  le  26  avril  I7j3,  mort  à  Paris, 
le  10  Aoùi  1836.  D*une  famille  de  la  Bourgogne, 
il  entra  dans  la  marine  à  treize  ans,  et  prit  part 
a  des  e\()éditions  dans  rindeainM  qu'aux  voyages 
(|ui  amenèrent,  en  1772,  la  découverte  des  terres 
australes.  Nommé  enseigne  (mai  177î>).  il  servit 
NOUS  les  ordres  du  comte  de  Guichen,  et  se  dis- 
tingua dans  le  comliat  livré,  le  17  avril  1780,  au 
vice-amiral  anglais  llyde  Parker,  en  vue  de  la 
l>ominique.  Les  diverses  missions  périlleuses 
qu'd  remplit  {tendant  le  siège  de  Pensacola  lui 
méritèrent,  le  9  mai  1781,  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  puis  la  croix  de  Saint-Louis.  Après 
être  demeure  en  station  au\  Iles  du  Vent,  il  rentra 
en  Fiance,  ou  la  révolution  venait  d'éclater,  et  s'y 
inontia  tout  d'alx)rd  favorable.  Commandant  en 
17*»o  U  frégate  ta  Surveillante ,  il  fit  partie 
de  TiNcadre  destinée  à  réprimer  l'insurrection 
de  la  Martinique,  et  nominé  capitaine  en  1792, 
il  Netiou\ait  a  Saint-Domingue  lors  des  premiers 
troubles  <le  cette  colonie,  dont  il  protégea  et  se- 
couuit  les  habitants  de  tous  ses  nK)yens.  Élevé 
au  ^rade  <ie  contre-amiral  (1*^'  janvier  1793),  il 
rerul  l'ordie  de  prendre  le  commandement  de  la 
di\i>iou  en  rade  du  Cap  et  d'escorter  jusqu'en 
France  (ous  les  bâtiments  de  commerce  qui  se 
trouvaient  dans  ces  {tarages;  il  en  avait  réuni 
plus  de  cinquante  richement  chargés  lorsque 
éclata  la  révolte  des  noirs.  Forcé  d'évacuer  la 
rade,  S.Tre>  ne  mit  à  la  voile  qu'après  avoir  reçu 
.sur  ses  iMlinientssit  mille  colons,  qui,  échap|)és 
aux  I1annni>  et  au  massacre,  étaient  venus  im-  \ 
plorcr  sa  ut-ncrosité.  LVtat  de  ses  approvislon- 
nrhient^.  la  pierre  avec  les  Anglais,  et  la  fai-  • 
bUsse  de  >a  division  navale,  ne  lui  permettant  ! 
pa>  de  ga^iuiT  les  côtes  de  France,  il  dirigea  son 
convoi  sur  la  Nouvelle- Angleterre,  où  il  arriva 
san.N  avoir  |HTdu  un  seul  k^tiinent.  De  retour  k 
Bre>l  (dretnibre  1793),  il  fut  destitué,  comme 
n«>l)li>,  an  (Me  et  comluit  à  Paris,  où  on  l'incarcéra  , 
ià\i  Luxeiidtour^.  Le  9  thermidor  le  rendit  à  la 
l't'Oi  le.  r.n  décembre  1793,  le  Directoire  lui  confia 
le  (  oinmandement  des  forces  navales  destinées 
à  t-.'an>{K)rter  aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion 
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deax  commissaires  civils,  Bacoet  Bumel,  chargés 
d'y  mettre  à  exécution  le  décret  de  la  liberté  des 
noirs.  Sercey,  redoutant  pour  ces  colonies  le 
bouleversement  qui  avait  ruiné  Saint-Domingue, 
s'empressa  de  dâaoncer  aux  colons  les  instruc- 
tions des  commissaires,  qui  ne  purent  mettre 
pied  à  terre.  Cette  révolte  contre  le  Directoire 
n'eut  aucune  suite,  malgré  les  réclamations  énep 
giques  des  commissaires.  Boissy  d'Anglas  et 
Siméon  approuvèrent  au  conseil  des  Cinq  cents  la 
conduite  de  Sercey,  et  firent  décréter  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Pendant  ce  temps, en 
effet,  il  soutenait  dans  l'Inde  la  gloire  du  pavillon 
français  :  il  battit  près  de  Sufnatra  te  Viclih 
rieux  et  V Arrogant  (8  sept  1796),  et  dis- 
persa en  1799  la  croisière  qui  bloquait  l'Ile 
de  France.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  demanda 
sa  retraite,  qu'il  n'obtint  qu'en  septembre  1804, 
et  se  retira  à  l'Ile  de  France,  dont  il  défen- 
dit vigoureusement  contre  les  Anglais,  en  1810, 
la  partie  méridionale.  A  la  paix  de  1814,  le 
gouvernement  des  Bourbons  le  nomma  prési- 
dent de  la  commission  chargée  de  traiter  en  An- 
gleterre de  l'échange  des  prisonniers  français  sur 
les  pontons;  à  son  retour,  il  (ut  nommé  vice-, 
amiral  (28  mai  1814).  Admis  à  la  retraite  en 
avril  1832,  il  fut  appelé,  le  7  novembre  suivant, 
dans  la  chambre  des  pairs. 

t'atles  de  la  Lésion  d^honnrttr,  t.  III.  -  Biogr.  univ. 
et  port,  des  contemp.  —  Moniteur  universel. 

SKaexT.  Voy.  Mathus  de  Saint -Bernard. 

8BREXI78  {Autus  Septtmius),  poète  lyrique 
latin,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  après 
J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  les  citations  de 
quelques  grammairiens.  Son  principal  ouvrage, 
intitulé  Opuscuta  ruralia,  était,  comme  le  titre 
l'indique ,  consacré  à  la  vie  rurale.  Il  est  impos- 
sible déjuger  par  le  petit  nombre  de  vers  qui 
nous  restent  de  lui,  s'il  avait  mis  dans  ses  tableaux 
rustiques  de  la  vérité  et  du  sentiment  ;  mais  il 
avait  apporté  dans  ses  mètres  assez  de  variété 
et  de  soin  |M)ur  être  souvent  cité  |)ar  les  scho- 
liaites.  11  inventa  un  mètre  que  l'on  appela  fa- 
lisque^  du  nom  de  sa  princi|>alc  pièce  de  vers, 
laquelle  était  une  description  de  sa  ferme  dans 
le  pays  des  Falisqiies.  Les  fragments  de  Serenus 
ont  été  recueillis  par  Wernsdorf  (  i'of /a  tati- 
ni  minores^  t.  Il,  p.  279), qui,  sans  aurun  motif 
plausible,  lui  attribue  le  Moretum,  insiMé  i>armi 
les  «'uvres  de  Virgile.  L.  J. 

TerenUaiiUA  Maurus.p.  ntv  r;,  rdit.d«  Putsch.  —  Bur 
mann,  ^fi(Ao/.  lat.,  I,  tT;  lit,  it. 

8ERKXU8.  Toy.  Sammomcis. 

8ERGARDI  (  Lodovîco),  poëte  italien,  né  le 
27  mars  1660,  à  Sienne,  moi  t  le  7  novembre  1726, 
à  Spoleto.  Ses  |)arents  étaient  de  noblesse  an- 
cienne ;  il  fut  élevé  sous  leurs  yeux,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  développer  ses  heureuses  dis- 
|K)sitions.  Outre  les  lettres,  il  cultiva  même  la 
|)einture,  non  sans  quelque  succès.  La  poésie, 
|M)ur  laquelle  il  avait  un  goAt  marqué,  fit  loo 
occupation   favorite  et  sa  célébrité;  envoyé  à 
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Rome,  il  délaissa  la  jurisprudence,  qu'il  devait 
étudier,  i)our  la  lecture  des  poètes  latins,  rentre- 
tien  des  beaux-esprits  et  Tapplaudisseroent  des 
gens  du  roondc.  Le  prince  Chigi  avait  été  son 
premier  Mécène  ;  il  s'attacha  ensuite  au  cardinal 
Ottoboni,  qui  durant  son  court  pontificat,  sous 
le  nom  d'Alexandre  VIII  (1689-91),  lui  confia 
une  partie  de  la  correspondance  latine  avec 
rÉglise  de  France.  Vers  la  Gnde  sa  vie  il  reçut, 
avec  le  titre  de  monseigneur,  la  charge  élective 
de  préfet  de  la  basilique  vaticane  {curatore 
délia  fabbrica  di  S,  Pïetro)  ;  mais  s'étant  per- 
mis d'apporter  à  la  décoration  extérieure  quel- 
ques changements  d'un  goût  douteux,  il  s'attira 
un  grand  nombre  de  plaisanteries;  dégoûté  du 
séjour  de  Rome,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se 
retira  à  Spoleto;  on  prétend  qu'il  y. mourut,  de 
chagrin.  Cette  fm  a  tout  lieu  de  surprendre  chez 
un  iiomme  qui  avait  poussé  jusqu'à  la  licence  le 
droit  de  médire  des  autres,  ^'ul  n'avait  manié 
avec  autant  de  force  l'arme  du  ridicule.  Son 
principal  titre  à  la  renommée  littéraire,  il  le  doit 
au  recueil  de  satires  sous  lequel  il  écrasa  le  sa- 
vant Gravina,  qui  avait  critiqué  ses  vers.  Cette 
querelle  s^envenima  au  point  que  les  deux  poètes 
en  vinrent  un  Jour  luix  mains  en  sortant  de 
fable;  ils  remplirent  Rome  de  leurs  récrimina- 
tions ,  et  obligèrent  l'Académie  des  Arcades  à  se 
partager  en  deux  camps.  Au  reste  Sergardi ,  ins- 
piré par  Torgiieil  blessé ,  a  écrit  presque  un 
chcf-<r(ruvre',  tant  pour  réiégance  du  st>ie  que 
pour  la  linessc  des  traits  et  la  richesse  des  ima- 
ges. On  a  de  lui  :  Or  alto  pro  eligendo  summo 
pont i/icc  post  obi lum  Innocenta  XI;  Rome, 
1689,  in-i";  —  Quinti  Sectani  Satijrx  {XIV) 
in  Philodemum  ;  Naplcs (Rome),  1094,  in-8'  ;  le 
nom  de  Soctanus  cache  l'auteur,  celui  de  Plii- 
lodèine  Gra\ina;  réimpr.  à  Cologne  (Rome), 
1098,  in-S",  avec  (lualre  satires  de  plus,  et  Irail.  ; 
en  tercets  par  Setlimio  (Païenne,  1707,  in-8o),  ; 
par  railleur  lui-inêim;  (Zurich  [riorence],  17G0,  ._ 
in-8"),el4)ar  Missirini  (Pise,  18*20,  2  vol.  in-8");  j 
on  a  unelxmne  é.lition  de  ces  satires,  ainsi  que 
des  dilférents  écrits  en  prose  de  Serganli,  la-  j 
quelle  e^t  due  au\  >oins  du  P.  Gianuellr,  Luc-  > 
qu;s,  1783,  i  vol.  in-8\  î 

Jkoticf!  il  In  tétf   de»  Satgrx.  ^d.  de  Lacqne».  —  Fa-   | 
hrnni,  rif;e  Itulorum,  t.  \.  -  Tipaldo.  Diogr»  éegli  //«- 
/la/ii  illHstri,  t.  X.  ! 

SERUB  on  SF.RGirs  Kr  (  5;aint),  {>a|)e,  né  ; 
à  Païenne,  vers  633,  mort  à  Rome,  le  8  sep- 
tembre »70l.  Til>ère,  son  |>ère,  originaire  de 
Syrie,  leVtit  élever  à  Rome,  où  le  pape  Adéotlat 
ladmit,  vers  672,  dans  le  clergé.  Léon  II  le  lit 
prêtre  en  683.  Élevé  sur  le  siège  pontifical,  le 
15  décembre  687,  après  la  mort  de  Conon,  il 
eut  pour  compétiteur  l'archidiacre  Pascal;  ce 
dernier  lui  lit  souffrir  une  longue  persécution, 
par  le  moyen  «le  Jean  Platys ,  exarque  de  Ra- 
venue,  qui  l'ohligea  de  demeurer  pemlant  près 
<ie  sept  ans  alèsent  de  son  église.  Serge  refusa 
d  apitfouver  les  canoos  du  coidle  tenu  rn  692  à 
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Constantinople,  et  otr  les  prélats  grecs  avaient 
décidé  qu'il  serait  permis  anx  prêtres  mariés 
avant  l'ordination  de  garder  leurs  femmes.  Irrité 
du  refus  du  pape,  Justinien  II  envoya  SLacharie, 
son  protospatairê t  avec  son  ordre  de  le  con- 
duire à  Constantinople.  Le  peuple  romain  se 
souleva  pour  défendre  son  pasteur,  et  chassa 
Zacharie  de  la  ville.  Serge  institua  quelques  pro- 
cessions et  admit  au  baptême  un  roi  da  W'estsex. 
Son  culte  est  lixé  dans  le  martyrologe  romain  au 
9  septembre.  On  a  de  lui  une  Lettre  k  Cêol- 
fride,  abbé  en  Angleterre ,  et  quelques  décnls. 
Jean  VI  lui  succéda. 

Serge  II,  pape,  né  à  Rome,  oîi  il  est  mort,  ie 
27  janvier  847.  Orphelin  à  douze  ans,  il  fut 
élevé  parles  soins  du  pape  Léon  lil,  et  ordonM- 
prêtre  par  Pascal  I«r.  a  la  mort  de  Grégoire  IV. 
il  fut  appelé  à  lui  succéder  (10  février  84 i  . 
malgré  un  diacre  appelé  Jean,  qui,  à  la  tête  ''r 
quelques  mutins ,  s'était  emparé  de  vive  force  <i:i 
palais  de  Latran.  L'empereur  Lothaire  ordonna 
à  son  fils  Louis II,  roi  d'Italie,  d'examiner  !*•- 
lection  de  Serge  ;  après  en  avoir  reconnu  la  ri  - 
gularité ,  Louis  régla  avec  le  clergé  et  ic  peu|  !•- 
que  les  papes  ne  pourraient  à  l'avenir  êln 
couronnés  sans  le  consentement  de  Tempercnr. 
Serge  donna  à  l'évêque  Drogon,  fils  de  Cliarle- 
magne,  des  lettres  de  vicaire  apostolique  dan.^ 
toutes  les  provinces  au  delà  des  Alpes.  Léon  IV 
fut  son  successeur. 

Serge  III,  pape,  né  à  Rome,  où  il  est  mort,  ea 
aoAt  911.  Il  appartenait,  dit-on,  à  la  roai.<t*nde 
Conti.  Ayant  aspiré  en  898  au  pontificat,  il  tt  houa 
et  fut  chassé  de  Rome.  L'inHuence  d*Ail;ill>ert. 
marquis  de  Toscane,  le  fit  élire,  le  9  juin  004,  a 
la  f tiare  de  Christophe,  qu'il  fit  emprisonner 
dans  un  mona.stère,où  il  mourut  misérablement. 
C'était,  dit  Baronius,  «  le  plus  méchant  de  tou< 
les  honunes  et  livré  à  toutes  sortes  de  vices  > . 
Ennemi  déclaré  de  Formose,  tl  approuva  la  pio- 
a>dure  dlllienne  VI  contre  ce  pape,  et  annula  le- 
actes  doThéo'loric  II  et  de  Jean  IX  quiavaieiil 
réhabilité  sa  mémoire.  S'il  faut  en  croire  Luit- 
prand,  il  ne  tint  cette  conduite  qae  par  les  con- 
seils de  Tintrigante  .Marosia,  avec  laquelle  il  en- 
tretenait un  commerce  criminel  et  dont  il  eut 
même  un  fils,  qui  ceignit  la  tiare  mus  le  soin 
de  Jean  XI,  en  951 .  Toutefois,  ii  redoubla  de  lèle 
|iour  <létniire  les  doctrines  de  Pbotius,quiooni|»- 
taicnt  eu  Orient  un  grand  nombre  de  parttfaas. 
11  eut  dans  son  pontificat,  ajoute  Baronius  im 
cattivo  ingresso,  un  peggiort  progresse^  td 
un  pessimo  egresso.  Anastase  III  lui  succéda. 

Serge  IV,  pape,  né  à  Rome,  oti  il  est  mort, 
le  13  juillet  1012.  Il  portait  le  nom  de  Pierre 
Bocca  di  Porco  (  groin  de  porc  ).  Évéque  d*AI- 
tmno  depuis  cinq  ans,  il  fut  du,  le  tl  octobrâ 
lûi>9,  pour  remplacer  Jean  XVil  ou  XV III,  i|û 
avait  abdiqué  le  iiontificat.  Platina  fait  Teluge  de 
set  vertus.  Sun  lègne  ne  fut  signalé  par  aucua 
événement  important.  11  eut  BcBOtt  VI||  | 
successeur.  H.  F. 
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AoastaM,  Libtr  PonU/icaUs.  —  Raronlas  Amnalts.  ~ 
SUctxrt  de  G^mbiuun.  Chronicon.  —  PUtlna,  /'ifjr  Pa- 
jparum.  —  FIfury.  //ut.  tfclii.  —  Artaad  de  Mootor, 
Hiit.  des  iouverams  pontifei. 

SF.RGfi  (Saint),  un  des  patrons  de  la  Rossie, 
Dé  à  KoNtof,  vïi  \'M\,  roort  à  Troitza,  le  25  sep- 
tembre 131»7,  était  fils  d'un  boyard.  A  vingt-deux 
ans,  il  n^tolut  d'embrasser  la  fie  cénobitique,  et 
se  consIniiNit  un**  cellule  dans  une  épaisse  for^t  à 
soixante  verste^  de  Moscou.  D'abord,  il  n'y  eut 
p<)iir  compagnon  qu'un  ours,  avec  lequel  il  parta- 
geait ses  repas  ;  mais  bientôt  quelques  jeunes  gens 
▼turent  imiter  ses  austérités,  et  la  réputation 
d(>  ses  vertus  se  ré|)andit  rapidement  dans  toute 
la  Russie.  Le  métro|>olitain  de  Moscou,  Alexis , 
voulut  en  vainTaTutr  pour  successeur;  le  grand- 
prince  Umitri  L>onskoi  l'employa  utilement  à  la 
p.K  (ication  de  ses  peuples,  et  lui  attribua  Thon- 
ni  iir  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
.M<»iigols  à  Koulikovo.  L'bistuire  du  monastère 
qih>  Sirge  a  fondé  se  confond  aTec  celle  de  la 
RtisNJt',  eomine  il  en  est  le  sanctuaire  le  plus  vé- 
iK'rr  et  le  plus  fréquenté.  Les  (.îrecs  unis  et  non 
unis  >'acconlenl  à  célébrer  sa  fête  le  25  septembre, 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  prit  point  part  aux  dissen- 
sions qui  11  s  divisent.  A.  G — :%. 

/H'toirr  dr  liussif.  par  Kanmtin  et  Solrtu  f.  -  ///|^ 
df  lit  llierarfhte  ru$w.  —  iUct.  btoijr.  de  B<nlu-h-Ka- 
ni»!i*ki.  —  k.\iU iji^oki,  .sp€ctmcn eccU'iUe  Iiutkeuti:it, 

SKiiCKXT  (ÀHtoine'Franco4s)t  conTcntion- 
m'I,  né  It^  9  septembre  1731,  à  Chartres,  mort  en 
juillet  18  «7,  il  Nice.  D'une  famille  obscure  et 
pauvre,  il  reçut  peti  d'in>tructiou,  viut  jeune  à 
Pari^,  et  s'ailonna  à  la  gravure,  où  il  eut  pour 
maître  Augustin  de  SitintAut>in.  Malgré  la  iné- 
diiKiitf  de  xiO  talent,  il  parvint  il  suflirc  à  ses 
l>e>4)ins  en  tra\aillaDt  pour  la  librairie;  c%r  on 
l'a  .ie(-us4',  sans  preuve  aucune,  d'avoir  rendu  à  la 
police  des  .services  qu'elle  |iaya  grassement.  Sorti 
<i'j  peuple,  il  vivait  au  milieu  du  {leuple;  il  em 
Tirait  le<i  far.iii«un  peti  rudes,  les  ma'urssiinple.% 
et  au<^i  le>  préjugés  comme  les  {ossious  vio- 
lentes. I.a  ;:ra^  ure  en  cou!f  ur  était  alors  démode  : 
il  >  iM)  .il  quelque  i-e|>utation  et  fournit  plu- 
hieur;»  pUntlM-s  de  ce  genre  aux  Portraits  des 
i,  1  untis  hommes  (  l^aris.  1 7S7-tt9,  25  lïTr.  in-fol  ). 
I>  avait  grave  d'apri's  ses  dessins  des  scènes  fa- 
milier» s,  teii.  «i  ^\\xit  l' tlnlètemeut  dé  mon  oncle ^ 
H  est  trop  tard  et  la  Foire  des  barricades 
a  ihui  /m,et  les  portraits  âeSecker  el  du  pa- 
lri«>te  Van  der  A'oo/,  remarquables  par  la  res- 
iiiibianct*  ;  il  fit  aussi  ceux  de  Hauf,  d'après  Fa- 
\.irt,  et  de  .Vonsieur,  d'après  Duplessis;  et 
;  ':u<  lard  celui  de.Vareeau.  Dèsque  la  réTolution 
I .  i.ila  Sergi*nt  s'en  montra  leclMud  partisan  :  il  se 
mêla  aux  mouvements  |M)|Nitairet ,  présiila  em 
l~«JO  le  district  de  Saint- Jacques  «le  nidpital,  et 
tut  élu  secrétaire  du  club  des  Jacobins.  Dmm 
l'exertice  de  ces  fonctions,  il  donnt  le  premier 
lideitde  comités  de  bienTeiltance,  demanda  la 
Iii*re  pubitcatioo  «les  on  vraies  d'art,  et  i^érifnt 
en  protectew  de^  soitaole  sout-oficiers  et  sol- 
i}at.>qui  le  15  septembre  1791  ataieiit  été  ren- 
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Toyés  pour  insobordination  du  .régiment  d< 
Royal-Champagne  ;  il  s'employa  mèmè'à  les  faire 
rentrer  dans  l'armée,  où  sept  d*eDtre  eux  de- 
vinrent généranx  et  un,  Da? out,  maréchal.  Plus 
tard  il  arracha  à  la  roort  un  assez  grand  nombre 
de  victimes ,  parmi  lesquelles  on  cite  Gossec, 
Hubert  Robert,  Tabbé  Barthélémy,  Larive, 
Barré,  le  marquis  de  Châteaugiron,  etc.  Oflicier 
municipal  en  1791,  il  fut  cliargé  de  l'adminis- 
tration de  la  police.  On  le  vit  figurer,  mais  h 
l'arrière-plan,  dans  les  journées  du  20  juin  et 
du  10  août.  Après  la  prise  des  Tuileries,  il  s'oc- 
cupa, avec  son  collègue  Panis  et  en  présence 
de./]uelqiies  agents,  de  dresser  l'inTentaire  des 
appartements,  parce  que  ce  devoir  rentrait  dans 
ses  attributions  (1).  Son  rôle  dans  les  journées 
de  septembre  est  odieux  :  ce  fut  lui ,  Panis  et 
deux  antres  membres  que  la  Commune  chargea 
d'organiser  les  massacres  des  prisons.  S'il  ne 
fut  pas  l'instigateur  du  meurtre,  il  le  disdplinaen 
quelque  sorte,  il  en  tint  l'épouvantable  compta- 
bilité. Enfin  il  signa  avec  Marat  la  circulaire  où  Ton 
proposait  aux  départements  l'exemple  de  Paris 
afin  de  «  purger  la  nation  d'un  million  de  traîtres  »  ; 
mais  cette  circulaire  est  l'œuvre  de  Marat. 

Dans  la  Convention  nationale  Sergent  lit  t)aiiie 
de  la  défHitatioB  parisienne.  Il  siégea  à  la  mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  parut 
|)eu  k  la  tribune,  et  rendit  d'utiles  services,  soit 
comme  inspecteur  de  la  salle,  soit  comme 
membre  du  comité  des  arts  et  de  rinstriiction 
publique.  En  cette  dernière  qualité,  il  embellit 
les  Tuileries  (2),  fonda  le  Must^français  (27  juil- 
let 1793),  et  provoqua  l'érection  d'une  statue  à 
J.-J.  Rousseau  ;  il  se  joignit  à  Chénier  pour 
créer  flnstitiit  national  de  musique  (le  Conser- 
Tatoire  ),  et  pour  faire  assurer  aux  auteurs  la 
propriété  de  leurs  (purres.  Après  le  9  thermidor, 
personne  ne  songea  4  Pinquiéter;  il  n'en  fut  (k.s 
de  même  après  le  !«''  prairial  :  accusé  d*avoir 
excité  les  sections  à  la  révolte  et  décrété  d'ar- 
restation, il  prit  la  fuite,  et  demeura  en  Suisse 
jusqu'à  l'amnistie  du  4  brumaire  (26  oct.  1795). 
C'est  vers  ce  temps  qu'il  épousa  la  sorar  aînée  de 

(I)  On  lui  Imputa  plut  tard  le  vol  d'un  camée  anUqor, 
d'une  airate  tricolore  vaUnt,  dit  on  ,  plun  de  cent  mille 
livre*,  ('.était  une  épa?e  des  Tullerim,  suivant  les  uns, 
ou  l'une  des  «•glastes  depoalUet  «rracbées  aux  Tic- 
tlme^  de  septembre,  saUaot  les  autres.  Voici  comment, 
cinquante  ans  plus  tard.  Sergent  s>tt  Jastlflé  de  cette 
aceusallon  i  m  I/trsqne  les  membres  [  du  Comité  de  snr- 
TelUance  )  décMércat  saM  mol  la  tente  des  b^oni.  J'a- 
chetai nue  agate,  assez  mal  montée  en  or...  i  es  bijoo- 
tlers  présenta  ravatent  estlmce  deux  lo»a«.  l.e  eon«ell 
général  de  la  r^mmone  ayant  déopprooTé  cette  vente, 
ainsi  qne  tontes  les  antres,  )*al  rrmia  ma  bagne  comae 
tiitts  les  antre*  acJietenrs.  »  Cette  remise  eut  l:eu  à  In 
ConvenUon,  dans  la  séaace  do  ti  brumaire  an  II.  Crpen- 
dant,  Balgré  des  preuves  répétées  de  désintéressement , 
Balgré  rbonnenr  d'avoir  éid  répoui  llèremeni  chnW  ptr 
la  s«rnr  de  Marceau,  maigre  nn  loog  exil.  nobteoienC 
supporté,  le  surnom  de  Sergent  Jgate  Ta  suivi  jusque 
dans  la  tombe. 

(t)  Il  y  flt  npporter  les  eUeraux  de  Marly,  In  oranfera 
et  piokleun  stoines  4t  VersaOles.  remplaça  par  été  lean 
et  des  arbustes  les  plantes  de  pommes  de  lerfe,  et  coo- 
fla  la  garde  du  Jardin  à  one  compafnle  dtnvalldcs. 
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Marceau,  et  quMI  ajouta  ce  nom,  déjà  illustre,  au 
sien.  Sous  le  ministère  de  Beruadolte,  il  fat 
nomrTié  inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires; quelques  mois  après,  la  révolution  du 
18  brumaire  lui  fit  perdre  cet  emploi,  et  pour 
échapper  aux  tracasseries  de  la  police  consu- 
laire, il  quitta  la  France.  Il  Yécut  successive- 
ment à  Turin,  à  Brescia,  à  Milan,  à  Venise,  et 
à  Nice,  dans  une  honorable  pauvreté ,  occupé  de 
travaux  d*art  et  dévoué  jusqu'à  la  dernière 
heure  au  souvenir  d'une  révolution  à  laquelle  il 
avait  tout  sacriHé.  Depuis  1830  il  recevait  du 
roi  Louis-Philippe,  jadis  son  collègue  au  club 
des  Jacobins,  une  pension  de  1,800  fr.  Sergent 
mourut  presque  centenaire.  11  a  publié  quelques 
ouvrages,  tels  que  :  Costumi  dei  popoli  antichi 
e  moderni  ;  Brescia  et  Milan,  18..,  in-4*  pi.;  — 
IS'oiice  historique  sur  Marceau;  Milan,  1820, 
in  8"  et  in- 12,  fig.;  —  Fragments  de  mon 
albumet  nigrum;  Brignolles,  1837,  in  8*^  :  ils 
contiennent  des  détails  minutieux  sur  sa  Temme; 
—  Lettre  à  M.  Didron,  secrétaire  du  comité 
des  arts;  Chartres,  1839,  in-8'*.  Il  a  en  outre 
fourni  cinq  notices  à  la  Revue  rétrospective  de 
1830,  et  il  a  trad.  Vïconologie  dePistrucci  (1821) 
et  le  Musée  Chiaramonti  de  Visconti  (1822). 
Sa  femme,  Marie  DESGRAViERs-M4RCEAU,née 
en  1754,  à  Chartres,  morte  le 6  mai  1834,  à  Nice, 
n'était  dépourvue  ni  d'instruction  ni  de  taleuts; 
elle  gravait  et  dessinait  avec  goût.  Ce  fut  elle 
qui  veilla  sur  la  première  éducation  de  son  jeune 
fl^re,  qui  devait  illustrer  le  nom  de  Marceau.  La 
eonformité  des  goûts ,  le  même  zèle  patriotique 
la  rapprochèrent  de  bonne  heure  de  Sergent,  et 
après  la  mort  de  son  premier  mari.  Champion 
de  Cemel ,  procureur  à  Chartres ,  elle  n'hésita 
pointa  lui  donner  sa  main.  D'un  caractère  éner- 
gique et  tendre  à  la  fois,  elle  partagea  son  ti\\\  et 
Taida  dans  ses  travaux  Outre  up  grand  nombre 
de  planches  gravées,  elle  a  laissé  en  manuscrit, 
sous  le  titre  de  Gtanures  dans  U  champ  de  la 
vérité  (6  vol.  in-4°),  des  extraits  commentés  de 
i>es  lectures.  Sergent  la  nommait  Emira,  ana- 
gramme de  Marie.  P.  L— ï. 

Nocl  Parfait,  ^'nticebioç^.  sur  .4. -F.  Sèment  ;  ChartTM, 
184^  li-8»  —  I-  Blanc,  IlUt.  de  ta  mnlut  Jr.  -  Vil- 
llaiinié,  Idem.  —  M.  Ternaiii,  IJiit.  de  la  terreur,  t.  III. 

SKRiEYS  (i4w/oiiif),  littérateur  françai.<,  né 
en  ITôJ,  à  Pont  de  Cyran  (Rouerpue),  mort  le 
7  août  1829,  à  Paris.  Destiné  au  barreau ,  il  vint, 
en  1779,  à  Paris  et  fut  placé  par  Marmontel,  à 
qui  il  était  recommandé ,  chez  un  procureur.  Kn 
1780  il  obtint,  par  Tintermédiaire  de  D'AleinbiTt, 
un  emploi  de  répétiteur  de  mathématiques  à 
Passy.  Cet  état  lui  déplut  bientôt,  et  il  alla  faire 
un  %oyage  en  Italie.  A  son  retour  il  fomlj  à 
Paris  une  maison  d'éducation,  qui  ne  prosfiéra 
pas.  nailly,qui  le  connaissait,  le  fit  admettre  en 
I7i»i  dans  les  bureaux  du  comité  chargé  de  re- 
cueillir les  li\rt's  et  manuscrits  qui  provenaient 
des  établissements  religieux.  .Maigre  son  incon- 
duite et  l'inconsistance  de  son  caractère ,  il  rentra 
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dans  rinstraction  publique,  et  devint  successi- 
vement professeur  d'histoire  à  J'in:>titQt  des 
Boursiers  (depuis  le  Prytanée),  puis  au  coSléffe 
de  Douai  (1804).  Envoyé  en  180^  à  Cahors 
comme  censeur  des  études,  il  ne  tarda  pas  à  ^tre 
destitué ,  et  revint  à  Paris ,  où  il  demanda  à  sa 
plume  des  moyens  d'existence.  Il  avait  de  l'es- 
prit et  des  connaissances  ;  mais  les  productioas 
multipliées  de  sa  plume  lui  ôtèrent  tout  crédit 
auprès  du  public.  Il  eut  alors  recours,  pour  ic 
procurer  des  ressources,  à  des  supercheries  qui 
ne  lui  réussirent  guère,  comme  de  publier  sous 
son  nom  des  manuscrits  d'auteurs  connus  ou 
de  mettre  ses  propres  écrits  sous  le  patronage  de 
noms  célèbres;  l'abbé  Sicard,  à  qui  il  avait  reodo 
des  services  dans  la  révolution,  eut  la  faibleàse 
de  se  prêter  à  ce  dernier  trafic.  Serieys  liabitail 
sous  l'empire  à  Montsouris,  tiameau  voisin  de 
Paris  ;  il  mourut  la  plume  à  la  main,  comme  il 
avait  vécu.  Mous  citerons  de  lui  :  L* Amour  et 
Psyché,  |)oême  en  VI  chants;  Paris,  i;8t«. 
1804,  in-12;  —  Lettres  originales  de  Patàul, 
général  de  Pierre  le  Grand;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-12;  —  Les  Révolutions  de  France,  ou 
la  liberté,  poème  en  X  chants;  Paris,  17SK), 
in-8*;  —  Les  Décades  républicaines;  Paris 
1795,  7  vol.  in-l8  :  histoire  alirégée  de  la  r^u- 
bliqiie  française;—  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  secrète  de  la  révolution;  Paris, 
1798,  2  vol.  in-80;  —  (  avec  J.-F.  André)  Le 
comte  d^À^*^  (d'Artois),  ou  Us  Aventures  d'un 
jeunevoyageur  sortideFranceeni7^9;  Paris, 
1800,  2  vol.  in-12;  —(avec  le  même)  Anec- 
dotes inédites  de  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle; Paris,  1801, 1806, 1807,  in-8'*  :on  y  tniuvc 
quelques  particularités  intéressantes  ;  —  iAS  Mort 
de  Robespierre^  trag.  en  trois  actes  et  en  vers; 
Paris.  1801, 1802,  in-8o,  accompagnéede  14  Dia- 
logues sur  les  personnages  marquants  de  cette 
époque  ;  —  Histoire  de  VÉtat  de  Liége^  par  te 
comte  de  B,;  Paris,  1802,  in-8*;  —  Tablettes 
chronologiques  de  Vhistoire  ancienne  et  nuh 
derne  :  Paris,  1803,  in-1 2  :  chacune  des  cinq  è  iil. 
de  ce  livre  (la  Se  est  de  1817  )  a  été  continuée 
jusqu'à  l'année  de  sa  publication;  —  Étemenls 
de  l'histoife  des  Gaules;  Paris,  1804,  in- 13; 

—  Dictionnaire  généalogique  et  critique  de 
i  Écriture  sainte,  par  Vabbé  *•*,  rerti  et  cor- 
rigé par  Vabbé  Sicard;  Paris,  1804,  in-8*: 
dans  la  dédicace  à  Portalîs,  Sicard  a  poussé  la 
complaisance  envers  Serieys  jusquâ  prétendra 
que  l'auteur  de  cet  ouvrage  avait  été  massacré 
en  septembre  1792;  —  Souvenirs  du  comte  de 
Caylus,  sur  ses  originaux  inédits;  Paris, 
isoj,  in-8"  ou  2  vol.  in-12  :  c'est  un  rvnassîs 
d'histoires  apocryphes;  — i\apoléon  au  Salon, 
poème  en  IX  chants;  Paris,  ISll.fn-lS,  fig.;  _ 
Romulus  second,  en  vers  latins  et  français; 
Paris,  1811,  in-i^*  :  on  trouve  dans  les  Hom- 
mages  poétiques  trois  autres  pièces  de  lui  é^ 
lement  relatives  à  la  naissance  do  roi  de  Rooie  - 

—  Kpitome  de  Vhistoire  amchemnt;  Parit| 
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1S13,  111-12,  8ui?i  delà  tradaclioode  VEpiiome 
de  Sextus  Rurus,  la  première  qui  eût  été  faite 
en  français  ;  —  Épigrammes  anecdotiques  iné- 
dites;  Parii,  1813,  in- 12,  reproduites  sous  le 
titre  de  L'Hermite  de  la  chaussée  du  Maine 
eo  1819;  —  Sflecla  e  recendoribus  pœiis 
carmina;  Paris,  18lj,  in- 18;  —  Fouché,  sa 
vif  privée  et  politique;  Paris,  1816,  in-12;  — 
Histoire  de  Marie-Charlotte- Louise^  reine 
des  Deux  Siciles;  Paris,  1816,  in-12;  —  Vie  de 
Murât;  Paris,  1816,  in-8*;  —  Le  Règne  de 
louis  XVil  ;  Paris,  1817,  in  8»;  —Vie  de  la 
Dauphme^  mère  de  Louis  XVl!l\  Paris, 
1817,  in-12;  —  La  Harpe  peint  par  lui-même; 
Paris,  1817,  in- 18;  —  Sermons  inédits  de 
Bourdaloue;  Paris,  1823,  in-S**  :  ils  n'ont  au- 
cune aulhentictté.  Cet  infatigable  compilateur  a 
encore  r<^digé,  traduit  ou  pMié  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  dont  la  liste  se  trouve  dans  la 
France  littéraire,  et  il  en  a  laissé  plusieurs 
manuscrits. 

Jay.  Joujr,  etc  ,  Bioçr.  nouv,  des  eontemp.  —  Journal 
de  la  Ubratrie,  ilts.  -  Barbier,   Diet.  des  anonfmtt 

—  Quv'rard,  truncr  litier. 

SBRI03I3IB  (Joseph  AccARi\s  Dc),  littéra- 
teur français,  né  en  1709,  à  Châtillon-Saint- 
Jean,  près  Romans,  mort  en  1792,  à  Vienne,  en 
Autriche.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Die, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  devint  avocat 
au  grand  conseil,  et  acheta  une  cliarge  de  secré- 
taire du  roi.  Il  avait,  dit-on,  ce  dernier  titre 
lors<|u'U  mounit,  k  Vienne,  où  il  sVtait  établi  on 
ne  s<iit  pour  quel  motif  ni  à  quelle  époque.  C'é- 
tait un  erudit  et  un  publiciste  k  la  fois,  qui  a 
lai^S4'^  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  écrits  es- 
timés et  d'une  lecture  agréable  ;  il  n'était  point 
favorable  aux  idées  nouvelles,  et  prétendit  que 
la  liberté  de  penser  ou  d'écrire  ne  pouvait  con- 
duire qu'aux  plus  fAcbeuses  conséquences.  On 
a  de  lui  :  VEtna  de  P.  Corn.  Sevrus,  et  les 
Sentences  de  P.  Syrus,  avec  des  remarques  ; 
Paris,  1736,  in  12,  avec  un  plan  et  une  carte; 

—  Mémoire  concernant  iexécution  du  Con- 
cordai germanique  ;  1747,  in-12;  —  Le  Com- 
merce de  la  Hollande;  Amst.,  1765,  3  vol. 
in-12;  —  Les  intérêts  des  nations  de  r Eu- 
rope développés  relativement  au  commerce; 
Li-yde,  1766,  2  vol.  in-4*;  Amst.,  1767,4  vol. 
in  ■  12  :  il  présente  cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  pratique,  de  voyages  et  d'ob- 
servations; —  La  Richesse  de  la  Hollande; 
i:g8,  3  vol.  in-12;  Leyde,  1778,  2  vol.  in-4*  ou 
S  vol.  in-12  :  ouvrage  qu'il  a,  dit-on,  écrit  en 
société  avec  Luiac;  —  La  Richesse  de  V Angle- 
terre ;  Vienne,  1^71,  in-4»;  —  La  Liberté  de 
penser. et  d'écrire;  Vienne,  1775,  2  ▼cl.  ln-8«, 
ave<*  dédicace  à  rimjtératrice.Marie-Tbérèae;  — 
L'Ordre  moral,  ou  le  Développement  des 
finncipales  lois  de  la  nature,  tic.;  Aogs- 
l»ourg,  1780,  in-8':—  Siluation^politique  ac- 
tuelle de  V Europe,  considérée  relativement 
a  Vordre  moral;  Augsbourg,  1781,  in-8®.  Cet 
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(  auteur  a  encore  trad.  la  Vie  de  Laurent  le 

Magnifique  de  Fabroni  (Beriin,  1791,  in-S'), 

et  Du  Commerce  des  peuples  neutres  en  temps 

de  guerre  de  Lampredi  (La  Haye,  1793,  in-8*;. 

Knch .  France  htUr.  —  Deacaearts ,  Siéclet  lUter. 

SBRIPA2VDI  (  Girolamo),  théologien  italien, 
né  le  6  mai  1493,  à  Naples  (1),  mort  le  17  mare 
;   1563,  à  Trente.  11  était  destiné  au  barreau;  la 
;  mort  de  ses  parents  le  laissa  libre  de  renoncer 
,  à  une  carrière  qu'il  n'aimait  pas,  et  à  quatorze 
ans,  cédant  à  sa  vocation  pour  la  vie  monas- 
tique, il  entra  dans  l'ordre  des  Augustins  (1507). 
,  Ses  progrès  dans  l'étude  furent  rapides ,  et  en 
,  peu  de  temps  il  fut  en  état  de  servir  d'instituteur 
k  ses  condisciples.  Lecteur  à  Sienne  en  1515, 
I  professeur  de  théologie  ài  Bologne  en  1617,  vi- 
caire général  en  1 523,  il  s*adonna  en  même  temps 
;  à  l'éloquence  de  la  chaire,  et  prêcha  avec  succès 
i  k  Cesena,  à  Ravenne,  k  Venise,  à  Naples,  à  Vé- 
i  rone.  Au  retour  d'une  ambassade  dont  ses  com- 
I  patriotes  l'avaient  chargé  auprès  dc  Charles  Y, 
I  il  fut  élu  général  de  son  ordre  (1539),  distinction 
I  qu'on  lui  décerna  en  1547  pour  la  seconde  fois. 
Désigné  pour  occuper  l'évêché  d'Aquila  (1551), 
il  déclina  cet  honneur  pour  se  retirer  dans  un 
humble  couvent  du  mont  Pausilippe ,  où  il  se 
livra  avec  la  rigueur  d'un  ascète  à  la  vie  contem- 
plative. La  ville  de  Naples  lui  ayant  confié  une 
seconde  mission  pour  l'empereur  (1554),  il  alla 
le  rejoindre  à  Belgrade,  et  reçut  de  lui  sa  nomi- 
nation à  l'archevèdié  de  Salerne.  Il  gouverna 
ce  diocèse  avec  une  douceur  exemplaire.  Pie  IV 
le  décora  en  1561  de  la  pourpre  romaine,  et  le 
clioisit  pour  un  de  ses  légats  au  concile  de 
Trente.  Seripandi  se  distingua  dans  cette  assem- 
blée par  ses  connaissances  non  moins  que  par 
son  esprit  de  modération.  L'excès  du  travail , 
les  fatigues  et  les  privations  qu'il  s'imposait 
abrégèrent  sa  vie  :  il  mourut  k  Trente,  où  l'on 
célébra  ses  funérailles  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Les  contemporains  de  ce  prélat  en  ont 
parlé  avec  de  grands  éloges;  mais  s'il  mérita 
sa  réputation  sous  le  rapport  du  savoir  et  de  la 
piété,  on  ne  peutJui  accorder  le  talent  oratoire. 
Ami  des  lettres,  il  favorisa  de  tout  son  crédit 
l'établissement  de  l'imprimerie  k  Rome,  et  il  mit 
fin  aux  longues  dispotes  de  Sigonio  et  de  Rober- 
tello  en  réconciliant  les  deux  adversaires.  On 
a  de  loi  :  Aovx  consMutiones  ordinis  5.  AU' 
guslini;  Venise,  1549,  in-fol.;  —  Oralio  in 
funere  Caroli  V  imp.;  Naples,  1559,  in-4**; 

—  Prediche  sopra  il  simbolo  degli  ApostoH; 
Venise,  1567,  in-4<^;  Rome,  1586,  in-8*;  le  traité 
De  arte  orandi  (Louvain,  1681,  in-12)  n'est 
peat  être  qu'une  version  latine  de  ces  sermons; 

—  Commentaria  in  epist,  Pauli  ad  Romanes 
et  Galatas;  Naples,  1601,  in-4%  avec  une  Tie 
de  l'auteur;  —  plosieors  lettres,  insérées  dans 
Poggiani  Epist.  et  orationes,  recoeil  pabUé 
par  Lagomarsini.  p. 

(I)  Qaelqiie«-Qns  le  font  naître  à  ircja,  dent  b  Ceplta> 
Dite  ;  nous  afODt  tolfl  les  aotears  aapoUUliM. 
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Tafurl,  Scrittorl  JYapolitani,  t.  III.  -  Ossioser,  Pibl.   i 
jiugustïnlana.  —  Ughelli,  Iialia  sacra. 

8ERIZAY  {Jacques  de),  poète  français,  né 
Tcrs  1590,  à  Paris,  mort  en  novembre  1653,  à 
La  Rochefoucauld   (Charente).  Bien  qu*il  ait 
vécu  à  la  cour,  qu'il  ait  fréquenté  les  gens  du 
inonde  et  les  poêles,  et  qu'il  ait  joué  un  certain 
rôle  dans  la  fondation  de  l'Académie  française,  ! 
il  est  presque  inconnu,  et  son  nom  est  absient  de 
la  plupart  des  recueils  historiques.  On  connaît 
mal  sa  vie,  qui  parait  s'être  écoulée  sans  tri-  ■ 
Imfation  ni  secousse.  H  était  d'une  famille  aisée 
et  de  petite  noblesse.  On  ne  sait  comment  il  en- 
tra  dans  la  maison  de  La  Rochefoucauld  ;  mais 
il  y  remplit  jusqu'à  sa  mort  la  diarRe  d'Inten-  i 
dant ,  et  il  Ini  était  fort  attaché.  Comme  plusieurs  ' 
gentilshommes  de  son  temps,  il  aimait  les  let-   ' 
ti-es,  recherchait  ceu\  qui  les  cultivent,  et  rimait 
à  Toccasion  pour  son  plaisir.  Son  nom  figure 
pour  la  première  fois,  croyons-nous,  dans  le 
Tombeau  d'honneur  du  baron  (TArdrex  {Pst- 
ris,  1623),  en  compagnie  des  noms  de  Chape- 
lain, Garnier,  Collctet  et  Boisroberl.  Il  faisait 
partie  dès  1630  de  l'assemblée  des  beaux-esprits 
qui  se  réunissait  chaque  semaine  chef  Conrart. 
Lorsque  Richelieu  voulut  la  constituer  en  cori>s  ■ 
littéraire,  la  plupart  des  habitués  en  ténnoignèrent 
du  déplaisir,  et  Serizay  ne  fut  pas  des  derniers, 
au  dire  de  Pellisson,  à  regretter  qu'un  tel  excès 
d'honneur  no  troublât  la  douceur  et  la  familiarité 
de  leurs  conf«Tences.   La  volonté  du  cardinal 
l'emporta;  rAcadéniic  française  fut  fon  îée,  et 
h  choix  des  nouveaux  élus  désigna ,  conformé- 
ment aux  statuts,  Tadversa-re  le  plus  constant 
de  cette  fondation,  Serizay,  pour  remplir  les 
fonctions  délicates  de  directeur  (Janvier  1035)' 
il  y  fut  continué  pendant  quatre  années  de  suite! 
Le  principal  molif  de  cotte  faveur  fut  le  talent 
qu'il  avait  à  un  rare  degré  <le  jwHer  aux  grands 
et  de  ton  mer  une  harangue  publique  avec  con- 
venance. Souvent  il  porla  la  parole,  et  il  s'en 
acquittait  mervcUlntsementbien,  dit  Pellisson. 
Comme  il  parlait  d'abondance,  ses  discours, 
«  qui  satisfaisaient  tout  le  inonde  au  dernier 
point  »,  ne  se  retrouvent  plus.  Il  fut  a<IJoint  à 
quatre  ih\  ses  confrères  pour  revoir  détinitive- 
nicnt  l'examen  critique  de  lAcadémie  sur  la  tra- 
gédie du  Cid,  et  l'on  prétend  que,  dans  un  es- 
prit  de  mwlératioTi,  il  en  enleva  ce  qui  pouvait 
offenser  Corneille.  La  part  qu'il  prit  au  Dic- 
tionnaire est  beaicotip  plus  certain.».  Seriray 
était,  h  ce  qu'il  parait,  un  rafliné  de  langage»;  j] 
poussait  la  délicatesse  à  IVxtrème,  et  i» 'efforçait 
de  proscrire  les  locutions  vieillies  ou  certains 
mots  comme  doutant ^  cependant^  toutefois, 
or,  encore,  néanmoins,  etc.  Cest  ce  qui  (it  dire 
à  Ménage  dans  sa  Requête  des  Dictionnaires  : 

Bref  ce  délicat  Srrfuy 
V.wi  cha(|«e  mot  frmtnhe , 
Sans  n«<pccl  nj  d'jrialojCH*, 
Njr  o'aulcimc  éljniologlî». 

On  trouve  quchiues  pièces  de  vers  de  Serizay 
«lans  les  recueils  poétiques  pvbliët  par  Serey  et 
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Cramoisy,  mais  sans  nom  d'auteur.  G  est  lui  qw 
l'Académie  chargea  de  composer  l'épitaphe  ea 
l'honneur  de  Richelieu.  11  eut  pour  successeur 
Pellisson.  p   l. 

Pelliison,  aUU  dé  f  académie  française,  t.  i«r. 
SERLio  (Sebasiiano),  ait  JBastiano  da  Bo- 
logna  ou  Sebastiano  Bolognese,  peintre»  ar- 
chitecte et  grafeur,  né  à  Bologne,  en  147^,  mor: 
à  FonUinebleau,  en  1552.  Élève  de  son  père,  li 
fut  d'abord  comme  lui  peintre  de  pirrspetùvr 
On  sait  que  de  1511  à  1514  il  habitait  PtiM. 
Le  genre  de  peinture  qu'il  pratiquait  le  conJui- 
sil  naturellement  à  l'étude  de  l'a rclii lecture.  Ii 
se  rendit  i  Rome, et  dioisitPeruzzi  iJour  maître; 
il  se  pcrfecUonna  surtout  par  l'étude  particu- 
lière qu'il  fit  des  monuments  antiques.  Touldois 
il  a  mieux  mérité  de  l'art  par  les  règles  qu  i;  a 
posées  que  par  les  exemples  qu'il  a  laissés.  Ser- 
lio  fut  employé  à  Bologne,  ainsi  qu'à  VenÎM,  ou 
il  bâtit  l'église  Samt-Sébastien. 

En  1541,  il  fut  appelé  en  France  par  Fran. 
çois  !«',  qui  lui  demanda  des  dessins   pour  le 
Louvre;  il  fut,  dit-on,  le  premier  à   préférer  i 
son  propre  projet  celui  de  Pierre  Lescot.  Nomnir 
,  surintendant  des  bâtiments  du  roi  et  arcliitccl' 
de  FonUinebleau,  il  éleva  dans  ce  château  U 
façade  orientale  de  la  cour,  de  la  fontaine  et  U 
grotte  du  janlin,  soutenue  par  quatre  cariatide» 
colossales.  Serlio  (ut  aussi  graveur,  et  il  exécuta 
lui-même,  tant  sur  cuivre  que  sur  bois,  une  sui'e 
de  cinquante  portes  qui  trouva  place  dans  ci: 
ouvrage,  son  plus  beau  titre  de  gloire,  IntituJt- 
i4rc//i/ef/Mra(  Venise,  15S4,gr.  in-4%  et  ici'J. 
lf.63,  in-fol.,  avec  une  trad.  latine).   Les  4i\ 
premiers  livres  furent  publiés  par  lui  de  Iâ3:  ù 
1551,  in-fol.;  le  septième  et  dernier  ne  ivul 
qu'en  1575,  à  FrancforL  La  version  française 
de  J.  Martin  (Paris,  15i5-50,  in-fol.)  n'estii 
complète.  Il  a  su  réunir  dans  cette  œuvre   de- 
venue classique,  tous  les  préceptes  donnés*  ps- 
Vitruve,  en  joignant  à  l'appui  des  exemple  s  ii:'. 
didtusement  choisis  parmi  les  munumcut^  an- 
tiques. K   B-!«/ 

VjmN,  nu.  -  MiUiIi,  Mf morte  dr^u  areAi'mitL  - 
LaozI.  storla.  -  Tico/il,  IHzimario.  _  Culanii  «r 
morte  orifinati  tfé  b.tU  arit.  -  Q-atrc ii>*re  de  ivii^' 
rie»  des  arcki'oetes.  -  Amoriul,  £Jcvio  di  S  ï«yZ; 

Bologne.  1M3,  iD-Iul.  •*•  *"^^*' 

Slin.\A(LA).    roy.  L%SthVl. 

SERocx.  Voy.  .AoiNCoiar. 

SEKRAXrS.    Voy.  LaIBERT  Ct  SCRltCS. 

semào  (  Giovan-Andrea  ),  prélat  ital.tn 
né  le  4  février  1731 ,  à  Castel  M«>nardo  (au- 
jourdhui  Filailellia},dans  la  Calabrc  ullériAire 
massacré,  le  2i  février  1799,  à  Polenia.  I>catiac 
au  sacerdoce,  il  termina  aes  éludes  à  aumr  % 
consacra  douze  années,  et  eut  pour  maîtres  Bot- 
tari,  Foggini,  Catalano,  Jacquier  ct  Vezzoti 
Après  avoir  rwrganisé  en  1759  le  séminaire  dé 
Tropea,  il  lint  s'établir  à  Naples,  ci  se  Ha  d-,. 
milié  avec  le  marqui«  Fraguianni,  dont  il  écrit  il 
la  %ie,  et  avic  l'abbé  Geoo\e&i,  qui  lui  pi«u  à 
différentes  fois  le  secours  de  ses  luinièfci.  C^ 
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fui  à  ce  dernier  qu'il  dut,  après  l'expuIftioD  des 
Jc&uites,  son  adinission  dans  ruoiversité  royale 
comme  professeur  d'histoire  sacrée  et  profane, 
puis  la  chaire  de  théoio(;ie  morale  au  collège  du 
Sauveur  (  1768).  Nommé,  le  5  juin  1782,évéque 
de  Putenza,  il  ne  fut  sacré  que  plus  d'un  ao 
après ,  délai  dont  il  faut  attribuer  le  motif  réel  à 
la  chaK'ur  (|u'il  avait  ap|H>rtée  à  défendre  la  cour 
de  >'.iples  dans  ses  récents  démêlés  avec  le 
saint- ^i<'ftt>.  Od  incrimina  ses  écrits  ;  mis  en  de- 
meure de  se  justitier  par  devant  un  auditeur  dé- 
signe, il  refu>a  de  le  faire;  le  roi  l'approuva,  et 
la  (ouimisition  nommée  ()our  examiner  l'aflaire 
déclara  rintcrro(;atoire  inadmissible.  A  la  suite 
d*uni'  longue  négociation,  la  cour  romaine  se 
contenta  d'une  lettre  do  SeiTao,  protestant  de  sa 
souinisNion  pleine  et  entière,  il  reçut  la  consé- 
cration à  Rome,  et  quand  on  réclama  de  lui  le 
MTinrnt  d'obéissance  absolue,  il  répondit  : 
«  Oui,  sauf  celle  que  je  dois  à  mon  souverain.  » 
A  xm  retour  on  raccueillit  avec  les  témoignages 
d<'  la  plus  haute  estime.  A  une  piété  active  et 
t'Tlaiiée  il  joignait  un»»  vaste  érudition,  et  culti- 
\ait  avec  un  égal  ^ucc-ès  plusieurs  branches  de 
la  littérature  ;  aussi  l'Acatlémie  royale  de  Naples 
lavait-elle,  h»rs  de  sa  réorganisation  (1778), 
ih*.isi  |M>ur  lun  de  ses  secrétaires  per|M*luel8. 
Loi^qup  l.i  révolution  envahit  l'Italie  à  la  suite 
dos  arinét»s  françaises,  Serrai),  qui  d«puis  long- 
temps favorisait  le  progrès  des  idées  «le  liberté 
k'i  d'égalité,  devint  .suspect,  et  il  |>ii)a  de  sa  >ie 
te  tri>te  privilège  d'avoir  devancé  la  civilisation 
de  M't»  |'a]ri.  L'inva>i(>n  du  cardinal  Ruffo  et  de 
s^s  ImuI.  s  avait  mis  les  C'alahres  en  feu  :  une 
tnHi|M>  .je  M.  leiats  pénétra  un  matin  dans  le 
palAi^  di  pli  lat.  regorgea  dans  son  lit,  et  lui 
L«iii|».i  la  tête,  «jui  fut  |»ortée  dans  les  rues  au 
ImmiI  d'une  piqiie.  On  a  de  Serrao  :  Dr  vitaet 
AC/i//'ij  J.'V.    Craiinjc;  Kome,  17:>H,  in-i'*; 

—  De  S'icns  Scriftturis  liher,  qui  eU  loco- 
rum  morulmm  prtmus  ;  Naples,  1763,  in-4^; 

—  iJeclnrti  cntfchiita  ;  Naples,  176'J,  in-8'  : 
•  uvriiie  atlrtqeé  par  .Mamachio  et  défendu  |«r 
l  auteur  tian>  ^4•n  /4/?o/'>9e/ici/5  ;  ibid.,  1771, 
in-H';  —  De  te  bus  (jcsUs  Marut-Theresix 
Ausfriaer;  >ap|.-s,  1781,  inh";—  La  Pram- 
ni'  ficd  sanzione  c/i  S.  I.uigi^  re  di  Francia, 
piofii'Sta  ai  rejonnnton  delV  eccUsiastica 
disciphna;  Naples,  17&8,  in-H.  lia  publié 
deu\  tiaites  de  Patri/io,  et  a  traduit  eo  ita- 
lien/*/>o;i"iiiifl  de  Xenoplion  (Naples,  1774, 

in-8  ). 

Un  jnïji  /  i'  é'  4ndrf  Serran  ;  ParK  IW4,  lo-<».  — 
,v..»,  .  '  i  »<  /•■•i  t*t  .  r«  «l  l"«s.  -  Btotfr.  dr^fti  UO' 
mini  il  ofri  4fl  rfjno  it»  .%iipri/t.  t.  XIII.  —  J.  LaoïOO- 
-di,  v.fir'iiJ»"  4   urr'io;  l*«r M.  I*0<,  !>-•*. 

SF.HRAO.  l'oy.  SCR40. 

SKRRR  i  Pierre- fraufou-Hereulê,  comte 

nr  >,  homme  ilKlat  et  oraUrur  fraaçais,  né  le 
1>  mars  I77ft.  ^i  F.igny -sur-Mo^Ue,  près  de 
pont-à-Mouvs«>n,  mort  le  31  jaillet  1834,  àCai- 
tellainare.  Sa  famille,  originaire  iki  coMlat  Ve- 
n:ii>sm,  rtaii  Hepois  loof^pt  élaUi»  eo  Lor* 
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raine  (1).  Fils  d'un  ofiicierde  cavalerie,  il  se  des- 
tinait à  la  carrière  des  armes  ;  la  révolutiuo  le 
trouvai  récole d'artillerie  de  Châlons-sur- Marne. 
A  quinze  ans  II  émigra,  et  servit  dans  Tannée  de 
Condé.  Rentré  en  France  après  l'amnistie  de  1803, 
il  recommença  son  éducation,  étudia  le  droH  et 
fut  admis  au  barreau  de  Meti.  Dé^  il  y  ivait 
acquis  une  réputation  méritée  d'éloquence  lors- 
que, en  1811,  lors  de  la  réorganisation  des  tri- 
bunaux. Napoléon  le  nomma  d'abord  avocat  géné- 
ral à  Metz  (23  février),  puis  premier  président  de 
la  cour  impériale  de  Hambourg  (  14  juillet).  Ses 
sympathies  bien  connues  |>our  le  gouvernement 
des  Rourbons  le  tirent  nouiraer  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  Colinar  (janvier  1815  ).  En 
apprenant  le  retour  de  Tempereur,  il  harangua 
sa  cour,  lui  fit  renouveler  le  serment  de  fidélité 
au  roi  au  moment  même  où  sa  ville  arborait  le 
drapeau  tricolore,  et  alla  rejoindre  Louis  XVIII 
à  Gand.  La  seconde  restauration  le  réintégra 
dans  ses  fonctions.  Élu  député  du  Haut-Rhin  , 
il  prit  place  parmi -cette  minorité  qui  servit 
de  |K>int  d*ap|mi  à  la  royauté  pour  résister  aux 
em|K)rtements  réactionnaires  de  la  chambre 
introuvable.  Durant  la  session  de  1 815-1810, 
il  proposa,  sans  succès,  un  amendement  au 
ftrojet  de  loi  susf>ensif  de  la  liberté  individuels», 
et  se  prononça,  à  l'égard  des  cours  prévùtale>, 
l>our  la  restriction  la  plus  étroite  de  cette  juri- 
diction exceptionnelle.  Défenseur  de  Massen;., 
contre  lequel  une  fiétition  <lemandait  que  des 
|K>ursuites  fussent  commencées,  il  se  prononçai 
encore  fortement  contre  le  rap|>ort  de  M.  de 
Kergorlay  sur  la  restitution  des  biens  non  vendus 
au  clergé.  C'est  dans  cette  dernière  discussion 
qu'il  fut  rap|>elé  à  l'onlrepour  s'être  écrié,  étant 
violemment  intem>mpu  :  «  Me.ssieurs ,  je  suis 
dans  la  question,  veuillez  m'ecout<  r;  je  réclame 
la  liberté  de  la  discussion,  cette  liberté  qui  a  sou- 
vent été  violée  et  détniite  dans  cette  enceinte.  »  De 
ce  temps  date  la  liaison  étroite  de  M.  de  Serre  avec 
Royer-('ollard,qui,forméed'abord  |>ar  la  politique, 
devint  bientôt  un  Itesoin  de  l'esprit  et  du  cœur, 
et  qui  ne  se  r<»mpit,  non  sans  de  grands  déchire* 
n>ents  de  l'âm^,  qu'en  1830.  Réélu  en  1816,  .M.  de 
Serre  siégea  dans  la  nouvelle  chambre  avec  îa 
majorité  ministérieik'.  Désigné  comme  président 
par  1 13  suffrages,  il  succéda,  en  janvier  1817,  à 
M.  Pa«quier,  et  resta  dans  ce  poste  jusqu'à  la  fin 
de  1818,  011  il  fut  remplacé  par  M.  Ravez.  Dan» 
le  cours  de  ce*  deux  sessions  on  le  vit  se  pro 
noncer,  dans  la  discussion  de  la  loi  électorale, 
pour  félectorat  direct,  mais  en  même  t«*mps  es- 
sa>er  d*en  amoimlrir  la  portée  démocrati<ioe  en 
proposant  l'établissement  dans  chaque  départe- 
ment d'un  collège  des  villes  et  d'un  collège  des 
campagnes;  on  le  vit  s'opposer  à  la  réélection 
des  députés  nommés  &  des  fonctions  amovibles, 
et  api>rou>er  la  suspension  de  U  liberté  indivi- 
duelle, comme  un  mal  nécessaire  et  passager. 

(1)  SoD  bisalcol  eUlt  cooteUlcrsa  parteneDl  de  Rncy» 
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M.  de  Serre  entra  comme  garde  des  sceaux 
dans  le  ministère  Decazes  (30  décembre  1818), 
et  présenta  trois  lois  sur  la  presse  (I)  qui  ré- 
glèrent complètement,  en  cette  matière,  la  péna- 
lité, le  mode  d'instruction  et  les  conditions  de 
publicité.  Affranchissement  de  toute  censure 
préalable,  compétence  du  jury  même  pour  les 
délits  coiTecUonnels ,  admission  de  la  preuve 
testimoniale  contre  les  fonctionnaires,  telles 
étaient  les  bases  de  cette  nouvelle  législation,  et 
on  peut  dire  que  ce  régime  fut  le  plus  libéral 
que  la  presse  ait  jamais  connu  sous  la  monar- 
chie. Attaqué  par  les  royalistes,  accablé  des 
éloges  intéressés  des  journaux  de  l'opposition, 
M.  de  Serre  s'efforça  vainement  de  rallier  la 
chambre  à  ses  opinions  modérées.  Dans  la  séance 
du  21  juin  1819,  à  l'occasion  d'une  pétition  qui 
réclamait  le  rappel  des  bannis,  il  se  sépara  avec 
éclat  de  la  gauche  :  non-seulement  il  demanda 
Tordre  du  jour,  mais  il  prononça  ces  paroles 
violentes  :  «  Les  exilés  temporaires  peuvent  en- 
core espérer  de  revoir  le  sol  de  la  patrie  ;  les 
régicides,  jamais  1  »  Ces  derniers  mots  (2)  pro- 
duisirent un  revirement  subit  de  l'opinion  li- 
bérale contre  l'orateur.  Décidé  à  changer  la  loi 
des  élections,  M .  Decazes  s'était  vu  abandonné  par 
MM.  Dessoles,  Gouvion  Saint-Cyr,  Louis.  M.  de 
Serre  resta,  égaré  peut-être  par  le  mirage  trom- 
peur d'une  grande  réforme  constitutionnelle, 
monarchique  et  libérale  à  la  fois,  qui  devait  se 
lier  au  changement  de  la  loi  électorale  et  dans 
laquelle  il  se  promettait  d'affermir  la  royauté  en 
développant  le  gouvernement  représentatif  (3). 
Après  la  mort  du  duc  de  Berri,  M.  de  Serre  oe 
suivit  pas  ses  collègues  dans  leur  retraite  ;  soit 
qu'il  crût  la  monarchie  en  danger,  soit  que  le  dé- 
sir de  plaire  à  sa  jeune  femme  lui  rendit  nécessaire 
l'éclat  de  ses  hautes  fondions,  il  conserva,  dans 
le  cabinet  Richelieu,  le  portefeuille  de  la  justice. 
Revenu,  à  la  fin  d'avril  1820,  de  Nice,  où  l'a- 
vaient conduit  les  premières  atteintes  d'une  ma- 
ladie de  poitrine  à  laquelle  il  devait  succomber, 
il  engagea  aussitôt  la  lutte  avec  une  ardeur  et 
une  élo({uence  incomparables.  Pour  faire  triom- 
l»her  la  nouvelle  loi  électorale,  présentée  le  17 
avril  18:>0,  il  lui  fallut  coml)attre  les  doctri- 
naires, dont  il  était  autrefois  le  chef,  et  rompre 
avec  Rover- Collard.  Kn  mémo  temp^  l'esprit  de 
parti,  qu'il  avait  jusque  là  si  sagement  écarté 
de  l'administration  de  la  justice ,  commença  à 
reparaître  autant  dans  les  circulaires  minis- 
térielles que  dans  le  choix  des  magistrats.  C'est 
alors  que,  pour  épurer  le  conseil  d'État,  M.  de 
Serre  écrivit  à  MM.  Royer-Collard,  C.  Jordan,  de 
Barante  et  Guizot,  qu'ils  avaient  cessé  d'en  faire 

(1)  OEuxre  collective  de  MM.  de  Srrrr,  Royer-Colbrd, 
(iiiizot  etdc»  principaax  docUinaires. 

(î)  LVffcl  on  fut  fl  profond  qur  le  ministère  fit 
ajouter  après  le  root  Jamais  dans  te  Moniteur  •  «  Sauf 
la  tolérance  .-accordée  par  la  clémence  du  roi  a  l'âge  et  aux 
luQrmiti-s  » 

(S)  Cr  proji't  a  cte  conserve  par  M.  Guizol  {Vemoircs, 
1. 1,  p.  tf.ft  '. 
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partie.  Lors  des  élections  de  1821 ,  il  faTorisa  de 
tout  son  pouvoir  l'élection  des  andeos  metnbrei 
de  la  chambre  de  1816  ;  en  es|>érantse  ménager 
de  nouveaux  auxiliaires,  il  ne  lit  qu'augmenter  te 
nombre  de  ceux  qui  voyaient  en  lui  un  révolu- 
tionnaire dangereux.  Ayant  refusé  de  faire  partie 
du  cabinet  Villèle,  il  remit  les  sceaux  à  M.  de  Pey- 
Tonnet  (15  décembre  1821  ).  Cordon  bleu  àtpm 
le  29  septembre  1820,  il  reçut  alors  le  titre  de 
comte  et  celui  de  ministre  d'État. 

Rentré  dans  le  centre  droit,  M.  de  Serre  eut  la 
bonne  fortune  de  défendre,  contre  le  nouvea 
cabinet,  la  compétence  du  jury  en  matière  de  dé* 
lits  de  presse.  Ce  fut  le  dernier  éclat  de  son  ékh 
quence  ;  le  gouvernement ,  qui  redoutait  saai 
doute  la  puissance  de  sa  parole,  l'éloigna  de  b 
chambre  en  le  nommant  à  l'ambassade  de  Kaples 
à  la  place  du  duc  de  Narbonne-Pelet  (9  janvier 
1822).  11  ne  quitta  la  cour  de  Naples  que  pour 
paraître  un  instant  au  congrès  de  Vérone.  Pro- 
fondément attristé  de  son  inaction  parlementaire, 
il  tenta  en  vain  de  se  faire  réélire  lors  des  élee- 
tions  en  1824.  Il  mourut  près  de  Naples,  à  Ca»- 
tellamare,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet  1824, 
des  suites  de  la  maladie  de  poitrine  dont  il  était 
atteint.  11  avait  épousé  la  fille  du  baron  d'Huit, 
célèbre  par  sa  grûce  et  sa  beauté;  sa  Teuvc  re- 
çut de  Charles  X  une  pension  de  1  S,000  fr. 
M.  Guizot,  qui  fut  un  moment  l'allié  politique  et 
l'ami  de  M.  de  Serre,  a  tracé  de  lui  dans  ses 
Mémoires,  un  portrait  qui  est  le  type  du  Téri- 
table  orateur.  Eog.  Asss. 

Guizot,  Mémoires,  t.  I.  -  VleU-CasteU  liUt,  4ê  !■ 
Restauration^  t.  IV  et  V.  —LeDrapêam  blanc,  du  t  atét 
\tl\.  "  MahuI,  Annuaire  neeroloçique,  llti. 

SKRRE  (LA).  Voy.   Là  SeRRE. 

SERRES  (Olivier  de),  seigneur  du  Pbadcl, 
célèbre  agronome  français,  né  vers  1639.  an 
domaine  du  Pradel ,  près  Villeneuve  de  Beif 
(Ardèclie),  mort  le  2  juillet  1619,  dans  le  même 
lieu.  Sa  famille  était  du  Languedoc  et  oomptaiC 
parmi  la  petite  noblesse;  son  pèrr,  Jean  de 
Serres,  avait  embrassé  la  communion  protes- 
tante, et  s'était  réfugié  à  Genève,  où  il  exet^ 
le  ministère  évangéliqtie.  Le«.  détails  ne  sont  pas 
nombreux  sur  sa  vie,  et  cV'st  surtout  dans  son 
Théâtre  dT Agriculture  qu*il  faut  les  puiser.  Il  fut 
l'alné  de  quatre  frères,  et  calviniste  comme  tons 
les  siens.  On  a  conjecturé,  non  sans  raison,  qa*i| 
avait  dû  s*ex(>atrier  dans  sa  jeunesse  en  même 
temps  que  son  frère  Jean  ;  il  |>arle  de  rorangerie 
d'Ileidelberg  eu  homme  qui  l'a  viàitée  et  ètodiée 
dans  tous  ses  détails  En  1&69  il  épousa  Mar- 
guerite d'Harcous,  de  Villeneuve  de  Berg.  Ea 
lôCl  on  le  voit  diacre  de  Téglise  de  Derg,  et  à 
ce  titre  dé|Hité  à  Genève  par  ses  ooreligiooiiaircs, 
h  Teffet  d'obtenir  de  Calvin  un  ministre  de  l'É- 
vangile; il  léu^sit,  et  les  registres  de  %à  ville  na- 
tale donnent  à  ce  propos  de  curieux  détails  sur 
rinstallation  matérielle  de  Jean  Beloo,  le  mi- 
nistre baille  par  Calvin  à  la  requête  d*01i%ier  de 
Serres.  Quelle  part  prit-il  dans  les  luîtes  saa- 
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glantes  qui  désolèrent  le  Yifarais  ?  Probablement 
aucune.  «  l  ne  certaine  analogie  de  nom,  di«ent 
MM.  Haag,  a  fait  attribuer  par  quelques-uns  à 
notre  pacifique  agriculteur  ce  qae  d'Aubigné  et 
de  Thou  rapportent  d'un  capitaine  Pradelles  on 
La  Pradello,  qui  avait  Tacilité  la  reprise  de  Vil- 
leneuTC  sur  les  catholiques,  en  1573,  en  indi- 
quant le  moyen  de  pénétrer  dans  la  place  par 
un  égout.  u  Au  reste,  il  suffit  de  lire  la  préface 
de  son  livre  pour  se  convaincre  de  la  fausseté 
de  cette  assertion,  n  Mon  inclination  et  Testât  de 
mes  affaires,  dit  Olivier,  m'ont  retenu  aux 
rl»ainps  en  ma  maison  et  faict  passer  une  bonne 
partie  de  mes  meilleurs  ans,  durant  les  guerres 
riNJles  de  ce  royaume,  cultivant  ma  terre  par 
nu's  serviteurs....  Soit  que  la  paix  nous  donnast 
quel<iue  relasclie,  soit  que  la  guerre,  par  di- 
verses reclieutes,  m'imposast  la  nécessité  de 
garder  ma  maison,  j*ai  treuvé  un  singulier  con- 
tentement en  la  lecture  de*  livres  de  Tagricul- 
lure,  à  laquelle  j'ai  de  surcroist  aJjousté  le  juge- 
ment de  ma  propre  expérience.  »  Le  seigneur  du 
Pradel  ne  quitta  plus  son  domaine  qu'à  la  voix 
<ie  Henri  iV  :  celui-ci  fit  appel  à  son  expérience 
au  moment  ou,  malgré  Sully,  il  voulut  introduire 
en  France  !a  soie  et  les  industries  qui  s'y  rat- 
tachent. L'agronome  répomlit  aux  vues  du  roi 
en  publiant  la  CueilteUe  de  la  soye  par  la 
nourriture  des  vers  qui  la  font;  Paris,  1599, 
in-8"  de  1 18  p.,  traité  Irad .  en  allemand  (1603)  et 
en  anglais  (1C07),  puis  la  Seconde  richesse  du 
mettner  blanc;  Paris,  1603,  in-8**  de  58  pages. 
Henri  IV  trouva  si  convaincantes  les  raisons  dé- 
vf  loï'pées  dans  le  premier  mémoire  qu'à  partir 
de  ICOO  les  jardins  de  ses  maisons  de  plaisance 
furent  plantés  de  mûriers;  il  écrivit  lui-même 
une  lettre  datée  de  Grenoble ,  le  27  septembre 
ir,(X),  afin  qu'OiiMor  de  Serres  s'entendit  avec 
!«'  surintendant  général  des  jardins  du  royaume 
de  manière  à  introilnire  la  soie  jusqu'au  ccmr 
de  la  France.  Quant  au  grand  ouvrage  qui 
avait  été  le  travail  et  la  distraction  de  toute  sa 
vie,  Olivier  de  Serres  le  fit  paraître  avec  ce 
titre  :  fr  Théâtre  d'Agriculture  et  mesnage 
des  champs;  Paris,  1600,  in-fol.  Ce  livre,  dé- 
dié au  roi,  eut  un  graml  succès  (1).  L*auteur 
n'y  fait  pas  fi  de  ses  prédécesseurs;  mais  il 
n'3<lopte  leurs  idée^  que  sous  tiénéfice  d'inven- 
taire, c'est-à-dire  quand  elles  sont  conformes  à 
i' expérience  et  aux  meilleures  habitudes  de  la 
science  nirale.  Le  seul  avec  lequel  il  ait  plus 
d'une  ressemblance  est  Bernard  Palissy  qui,  à  la 
suite  de  <^s  leçons  publiques,  avait  donné  en 
I  :>H0  le  Moyen  de  devenir  riche  par  Vagricul- 
turc.  Coinine  Palissy,  il  se  fit  le  cliampkxi  de 
i'.i^nrullure  rationnelle  et  métliodique.  On  le  voit 
hien  au  plan  de  son  ouvrage,  qui  rappelle  celui 
<I(H  GCorgiques  et  de  Varron.  Il  est  divisé  en 

<t;  /'A|r.  p  zxi  da  t.  tl  da  Thtâlrê  d'jéçriOiUurf, 
ri««)tte  rn  iKOk.  la  dmcrtpUoo  (!etaUl«e  de  rêdtllon  pilit- 
crp^  rt  drs  dix-neuf  qal  font  »aUle,  donnée  par  Hasard 
djn«  la  Notict  bibUogmpkiqHê  de  ee  livre. 


huit  lieux  on  livres  ;  chaque  lieu  contient  un 
certain  nombre  de  chapitres.  Toutes  les  matières 
d'agriculture  y  sont  traitées  en  détail  :  le  do- 
maine, le  blé,  le  vin,  le  bétail,  la  basse-cour,  le 
jardin,  Peau  et  le  bois,  les  recettes  domestiques. 
L'auteur  a  rempli,  sans  jamais  rester  au-dessous 
de  sa  tâche ,  chacune  des  parties  de  ce  vaste 
programme.  C'est  ce  qu'a  constaté  un  juge  cx>m- 
pètent,  François  de  Neufcliàteau,  qui  ajoute  : 
«t  Le  Thédtre  d'Agriculture  réunit  trois  avan- 
tages :  le  sujet  en  est  bien  saisi ,  l'ordonnance 
en  est  simple  et  grande  ;  quant  au  langage  de 
l'auteur,  on  voit  qu'il  avait  fait  d'excellentes 
étndes,  et  que  les  formes  de  son  style  sont  celles 
des  auteurs  classiques.  11  jette  dans  ce  moule 
des  notions  si  justes ,  des  idées  si  précises  et 
des  conceptions  si  nettes  qu'une  sorte  de  charme 
est  encore  attachée  à  sa  manière  de  les  rendre.  » 
On  peut  voir  toutes  les  innovations  que  cet  ou- 
vrage devait  vulgariser,  entre  autres  la  produc- 
tion de  la  soie,  la  culture  du  houblon,  du  mais, 
de  la  betterave ,  et  même  de  la  pomme  de  terre, 
s'il  fallait  en  croire  Haller.  Olivier  de  Serres  est 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  tente  autour  de  lui  ; 
il  entreprend  des  voyages  pour  se  rendre  compte 
des  procédés  nouveaux.  S'il  dédaigne  tout  le  fa- 
tras de  recettes  puériles  qui,  depuis  le  vieux 
Caton,  encombre  les  traités  agronomiques,  il  ne 
sépare  jamais  en  revanche  l'utile  de  l'agréable, 
et  il  sintéresse  autant  à  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  plantureuse  qu'à  ce  qui  peut  la  rendre  douce 
et  agréable.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
lire  ce  qu'il  dit  du  jardin  bouquetier  et  ses  con- 
seils au  jardinier  qu'il  appelle  ror/èt;rc  de  la 
terre.  Par  ce  sentiment  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  beauté  mrale,  il  se  distingue  éminem- 
ment des  agronomes  de  l'antiquité.  Olivier  de 
Serres  met  une  sollicitude  touchante  à  suivre 
d'un  tx>ut  à  l'autre  la  vie  de  son  mesnager  dans 
tous  ses  détails  :  il  aime  l'homme  encore  pins 
qu'il  n'aime  la  terre  et  les  résultats  qu'elle  pro- 
cure. Aussi,  outre  le  Thédtre  d'Agriculture,  il 
se  proposait,  dit-il  au  lieu  V,  chap.  xii,  de  don- 
ner un  traité  exprès  sur  les  parcs  et  stir  la  chasse 
en  grand ,  ainsi  qu'un  Traité  de  l'architecture 
rustique,  afin  d'apprendre  an  père  de  famille  à 
se  bien  bdtir  aux  champs,  selon  le  vrai  art, 
la  vraie  beauté^  av§c  commodité  et  espar  g  ne. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  paru. 

Olivier  de  Serres  put  jouir  de  sa  gloire  :  de 
son  vivant  huit  éditions  de  son  livre  se  succé- 
dèrent rapidement.  Dans  le  dix -septième  siècle, 
de  1629  à  1661,  il  y  en  eut  quatre  éditions  à  Ge- 
nève; cinq  parurent  à  Rouen,  et  une  à  Lyon,  en 
1675.  Depuis  cjt  moment  Olivier  de  Serres  cessa 
tout  à  coup  d'être  réimprimé;  et  à  son  œuvre,  si 
originale,  on  préféra  la  médiocre  Maison  rtf«- 
tique,  de  Ch.  Estienne,  complétée  par  Liébaut. 
11  est  probable  que  le  calviniste  fit  tort  à  l'agro- 
nome ;  de  même  que  son  frère  Jean  de  Serres 
l'historien,  il  fut  une  des  victimes  posthumes 
de  11  révocation  de  l'édit  de  Mantes.  On  Mit 
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qi:c  les  privilèges  de  tous  les  livres  composés 
par  des  protestants  furent  retirés,  et  cela  explique 
comment  |)ondant  cent  vingt-sept  ans  le  Théâtre 
d'Agriculture  ne  fut  pas  reproduit  chez  nous, 
la  presse  appartenant  exclusivement  aux  œuvres 
ntholiques.  Les  étrangers  vengèrent  notre  plus 
!;rand  agronome  de  l'injuste  oubli  où  il  était 
tombé  dans  sa  patrie.  L'Écossais  Patullo,  Hal- 
ler,  Arthur  Young  le  proclamèrent  «  l'un  des 
premiers  qui  eussent  paru  dans  le  monde  ». 
knHn  Rozier,  Parmcntier,  Cbaptal  remirent  son 
nom  et  son  livre  en  honneur.  Deux  ministres  de 
riutérieur,  Benezechen  1796,  François  de  Neuf- 
château  en  170!>,  invitèrent  et  encouragèrent  la 
Société  d'agriculture  de  Paris  à  préparer  une 
nouvelle  édition  du  Théâtre  éC Agriculture \t\\t 
parut  à  Paris,  1804-1805,  2  vol.  in4^  fig.  En 
1804  le  pr(^fct(le  l'Ardèrbe,  Cafarelli,  fil  élever  à 
la  mémoire  d'Olivier  de  Serres  un  petit  obélisque 
sur  une  place  de  Villeneuve  de  Berg;  enfin,  en 
1856  une  statue  en  bronze  lui  fut  érigée  dans  la 
même  ville. 

La  diction  d'Olivier  de  Serres  mérite  de  faire 
époque  dans  Phistoire  de  notre  langue.  Placé  par 
sa  date  entre  les  Essais  de  Montaigne  et  V In- 
troduction à  la  vie  dévote  de  Francis  de 
Sales,  le  Théâtre  d'Agriculture  est  nn  des 
proiniors  ouvrages  didactiques  qui  réunisse  les 
qualit(^s  qui  soront  l'honneur  de  la  prose  fran- 
çaise au  dix-septième  siècle,  c'est-à-dire  la  mé- 
thode et  le  naturel,  l'art  et  jusqu'à  un  certain 
point  l'inspiration.  Olivier  de  Serres  est  vérita- 
blement inspiré  |)ar  un  sujet  qu'il  aime,  qu'il 
connaît  bien  et  qu'il  explique  avec  une  parfaite 
clarté.  En  un  mot,  c'est  avant  le  Discours  de 
ta  méthode  de  Descartes  une  des  deux  ou  trois 
rouvres  dans  lesipielles  on  trouve  une  parfaite 
convenance  entre  le  st>le  et  le  sujet.  La  langue 
un  peu  périodique  de  l'auteur,  chez  qui  les  lati- 
nismes ne  sont  pas  plus  rares  que  les  expres- 
sion^ créées  |>our  le  besoin  de  l'idée,  est  devenue 
ï>our  les  philologues  une  étude  aussi  utile  qu'at- 
tr;i vante.  F.  C— L— P. 

Dans  l'ëillt.  dcisov,on  trouvera  l'Indicition  la  plus 
oomplrir  et  la  plu-;  mitliudlque  de  tous  Ip^  (ravaiix  rv- 
:jti[9  lOi  virrdeSerrrs.  —  Hajgfrôrrs,  Iruncr  protest. 

SFRni'.s  (  Jfnn  wv.  ),  en  latin  Scrranus,  his- 
torien et  théologien,  frcrc  ra'Iel  du  prncilent,  né 
à  Villeneuve  «le  lîerg,  vers  l;»iO,  mort  a  Cenèvi», 
î"  31  mai  ij'JS.  A  Lausanne,  ou  il  fut  envo>«' 
;>ciir  faifi' S(S  «tu-lis,  il  s'appliqua  p.irtiruliere- 
im  nt  aux  langues  anciennes  et  à  la  philo<opliie. 
I  a  S.iint-Harthel  iny  le  ramena  flans  cette  ville, 
i»!i  il  >e  n  luiia  avec  toute  sa  famille.  A  celte 
.■jMi-{;:e  il  s'et.tit  déjà  H.it  (nnnaitre  |var  plusieurs 
■".M-..ps  d'eni.litiun  et  d'hi>toire.  l'.n  i:»7s,  il 
;".it  .ili;;  h-  à  Niines  en  «luali'.é  «le  ntteur  de  lA- 
i  !  ii'iMJe  (i  de  principal  du  cnl.riïe  «les  Jiit<. 
.'/.:!.... f  suivante  il  comonrut  a  rétablissement 
■:.'  riri.criinerir  dans  cette  liile.   Il  assista  aux 

se!nl.:i.,>  (alvini-te<  de  Sominieres  et  de 
Miinlauban,  aiii^i  qn'.m  >yno^î  de  Vitré  (I5*<.li 


et  aux  éfatft  do  Langnedoc  (1587).  Il  accrpU  a 
1591  vocation  de  l'église  de  Montélimar,  tl 
passa  bientôt  après  à  Orange.  11  représcnla  cd!r 
Tille  an  synode  de  Saumur.  On  y  profita ,  à  r- 
qu'il  paraît,  de  quelques  diflicultés  qu'il  éproavj  » 
rendre  publiquement  compte  de  certaines  sommv* 
qu'il  avait  recueillies  pour  les  besoins  de  lacaoM 
protestante,  poor  mettre  sa  probité  en  saspidoo. 
Duplessis-Momay  chercha  à  le  consoler  de  ce» 
tracasseries ,  qui  s'expliquent  aisément.  Jean  d? 
Serres  était  un  de  ces  hommes  qui,  dauk 
parti  protestant,  croyaient  la  modération  pli< 
avantageuse  que  les  violences.  Plus  d*uDe  foè 
il  s'était  opposé  à  ceux  qui  voulaient  recourir  m 
armes.  Aussi  les  hommes  ardents  raccusènit 
de  trahir  la  cause.  A  la  suite  des  d^sagréiDeBt> 
que  lui  attira  cette  afTaire,  il  se  retira  à  Genitf. 
Cayet  et  après  lui  la  ploplart  des  historiens  ci- 
tholiques  prétendent ,  sans  en  donner  de  preuve 
qu'il  voulait  se  convertir  an  catliolicisme,  et  qae 
les  Genevois,  pour  empocher  cette  démarck, 
qui  aurait  pu  être  d'un  mauvais  exemple,  ren- 
poisonnèrent.  Ces  assertions  se  réfutent  d'elle»* 
mêmes.  Ce  n'est  certes  pas  à  Genève  que  le  h^ 
rait  retiré  nn  homme  décidé  à  passer  au  etlb»> 
licisme.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  J.  de  Sems 
se  berçait  de  la  trompeuse  espérance  de  rénir 
les  protestants  et  les  catlioliques.  11  «Tiit  m'ar 
Cf)m|K)sé  un  livre  dans  lequel  il  prouTait  ptf  k» 
anciens  docteurs  que  la  religion  protestante  etii 
conforme  à  l'ancien  catholicisme,  et  que  i'ÉglîK 
romaine  en  avait  an  contraire  dévié.  L*appari- 
tion  de  cet  opuscule  fit  betuooup  de  bruit;  la 
églises  de  la  Suisse  et  du  Palatinat  le  dénonce 
rent  au  synode  de  Montpellier,  qui  rerommandî 
aux  églises  de  France  de  s'en  détier  ;  celui  6t 
Gergeau,  en  IGOl,  revint  cependant  sur  cille 
condamnation,  prononcée  un  peu  à  la  légèie,  (f 
chargea  l'église  de  Paris  (  qui  n'en  fit  rien  di 
reste  )  d'examiner  si  les  propositions  otmturtet 
étaient  réellement  dans  ce  livre.  Mais  si  le  désir, 
fort  aventuré,  de  J.  de  Serres  de  réconcilier  ki 
deux  églises  lui  attira  la  haine  des  hommes  arJenb 
de  son  parti ,  il  lui  gaisna  d'un  autre  c6léU  bien- 
veillance de  Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1^97, 
le  titre  d'historiographe  de  Ftance.  On  a  de 
J.  de  Serres  :  Mémo  très  de  la  tnrisième  çuerrt 
civile,  1ÔC8-1569;  s.  1.,  1570,  in-8«;  rèinipr. 
en  1.Î71.  in-8%enqualrelivies; —  Commentarti 
df  statu  reliyionis  et  reipublic»  in  regno 
Gallix;  Genè\e,  1 57 1-72-73-77,  et  Ley de,  1^*0, 
5  vol.  in-!»**  :  ouvrage  devenu  excessivemnl 
rare:  chacune  des  cinq  {lariics  est  divis«fe  ra 
trois  livre< ,  et  a  été  l'ubjet  de  fréquentes  réim- 
pressions, soit  isolée,  f  oit  réunie  À  d'autrcit.  C 
une  histoire  di'taillee  des  guerres  de  reïigioo  u*^ 
l»ui^  Iâ.'i7  jusqu'en  lô7f».  Ce  livre  est,  sur 
.MM.  Ha.<u,  un  des  plu'i  curieux  et  des  fioi 
in.por(.t:)t<  sur  cetti-  peno<le  «le  notre  lii>tuirA 
De  Tliou,  qui  le  tenait  en  grande  estime,  y  a  CiH 
de  noiiilin  ux  riniirunts  ;  —  Psalniorum  Dé- 
viais aliquol  metaphrasis  grxcui  s.  I.  (Ce 
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nève),  1575,  in-l6;  —  Plntonis  opéra  quœ 
rxstant  omnia^ex  norn  J.  .^rrani  intrrpre» 
fatione,  perpetuis  ejusdem  notis  illustrata; 
s.  1.  (Genève),  1578,  3  vol.  in  fol.  :  celte  traduc- 
tion a  <*té  hévèrcmenl  jiig<^  par  Dacier;  mais 
l<»  P.  Lami  i»st  d'avis  que  les  sommaires  de  Serres 
RiifiUont  à  rintfliigence  de  la  doctrine  de  Platon  ; 
—  Comtmnfarius  in  Salomonts  Ecclesiasten  ; 
(;on«>v»',  1  j8o,  in-8*;  trad.  en  anglais;  —  Doc- 
frin.T  Jesuitarum  pr*xcipux  capiîa  retexta 
r'  confufiifa;  La  Roclicllc,  1684-88,  C  vol. 
in  8'  :  iTcueil  de  quatre  ouvrages  de  controverse, 
•lu'oii  trouve  aussi  imprimés  séparément;  — 
Ihfense  de  la  vérité  catholique  et  troisième 
tin  fi -je  suite  contre  les  calomnies  de  Jean 
Jlnij  ;  Mmos,  15Si,  in -8"  ;  —  Discours  de  Vim- 
viortaiité  de  Vdme ;  Lyon,  1590,  in-8';  — 
HecHcil  des  choses  mémorables  advenues  en 
fiance  sous  le  règne  de  Henri  11^  Fran^ 
çntx  II,  Charles  IX  et  Henri  III;  s.  I.  (Ce- 
n<\.\  |j9'>,  ln-8'*;  réimpr.  en  1698  et  1603, 
><ui>  W  titre  (V Histoire  des  cinq  rois,  In  8*, 
aVi'f  le  rigno  de  Henri  IV  en  plus;  —  //i- 
rr  nfaire  gtntral  de  Vhistoire  de  France,  il- 
itistre  par  la  conjérence  de  V Église  et  de 
l'L'mpire;  Paris,  1597,  in-lC  de  1,202  pages, 
<<ins  les  pilles  liiuinairos.  Le  \olume  flnit 
a  la  mort  de  Charles  VL  «  La  mort  ayant  em- 
pêche Tauleur.  disent  MM.  Haag,  de  mettre  en 
(I  uvre  1«^  nombreux  matériaux  qu'il  avait  re- 
çu* i!Hs  |M)ur  la  continuation  de  cette  histoire, 
Ji  nn  de  MontUard  s*en  chargea,  et  après  lui,  di- 
\(r<  auteurs  catholiques,  d'où  résulte  une  bi- 
;;.iriunî  très-disagréablc.  ■  Cet  ouvrage  a  été 
i  t  îfiipi  imé  avec  des  suppléments  successifs  un 
^rand  nombre  de  fois.  On  en  a  une  19'  édif., 
i'aris,  K.co,  2  vul.  in-fol.  Cassiodore  deReina  Ta 
:iad.  en  latin  sous  le  titre  :  /.  Serrani  Syl- 
'ihus  (innaltum  Gallix ,  a  Pharamundo  ad 
iirnricum  IV  (Francfort,  1612,  in-4');  cette 
ir.ul'Htion,  continuée  jusqu'à  Louis  XIII,  a  été 
I .  iiiipr.  en  1625  et  mise  en  anglais  ;  —  Appa^ 
rrfns  ad  fidem  cntholicam;  Paris,  1597, 
:ri  !-.l.;  reiinpr.  sous  le  litre  :  Dcfide  catholica 
•••paiatus,  sive  deprincipiis  reiigionis  chris- 
'..m  t ,  communi  omnium  christ innorum  con- 
wwiM,  scmper  et  ubique  ratis ;  Paris,  1607, 
1»  h'  :  t'est  l'ouvrage  qui  cau^  de  si  nombreux 
i.  H.i^n'meuls  â  l'duleur;  —  L Usage  de  l'im- 
.ncit'ihtv  de  iihnf  pour  bien  rirre;  Rouen, 
:..*>',  in-l2.  La  bibliutuètpie  do  Hàle  (Missètle  un 
.  iM. !'.:•>  in»-dil  dir  Ji'an  de  S«>iTes  :  Dialogut 
!r  i:,>fit!itunie  ihftorica,  et  la  bibliothèque 
h|M  ii.iU'  di's  Lf'trcs  de  lui,  dans  le  t.  lOi  de 
.  (dlieilion  I)upu\.  M.  Nicolas. 
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l  r-pT  Marrh  n«l.  iHct.  kut.  —  Mcrron,  MtfiuHrtt, 

I  »  .  t  \.  -■  Hj.i-\  Ij*  I  ranrrproUtf,  —  Ajfbon,  Sffnih 

r.-'.inr.  -  s.  .i.birr.  Hisf.  Utter.de  ficnivt,  t.  II. 

\   .%KiiRi:s    i  ffi'nne- Renaud' Augustin), 

>  si..:,.^ist«'  fr.in(.ai>.  ni-  le  28 décembre  1787,  k 

:.ic  (  L«»l-rl-(iaronne).  lils  d'un  int^lecin, 

i  >••  doliiuiil  à  la  même  profession,  il  viol  à 


Paris  faire  ses  études ,  fut  nommé  interne  au 
concours  de  1808,  et  reçut  en  1810  le  diplôme  de 
docteur.  L'un  des  inspecteurs  de  I*h6tel-Dieu 
(1812)  et  chef  des  travaux  anatomiques  de 
l'amphitliéâtre  central  (1814),  il  se  disting;Qa 
durant  les  deux  invasions  étrangères  par  son 
7èleet  par  son  courage  à  soigner  les  blessés, 
soit  à  Paris ,  soit  dans  les  environs.  Les  ser- 
vices qu*il  avait  rendus  contribuèrent  non  moins 
que  ses  travaux  de  physiologie  et  d'embryogénie 
h  lui  faire  donner  en  1822  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef  de  la  Pitié  ;  il  ne  cessa  de  remplir 
ces  fonctions  actives  et  ne  renonça  à  la  pratique 
de  son  art  qu'en  venant  remplacer  M.  Flourcns 
dans  la  chaire  d'anatomie  comparée  (janvier 
1839),  dont  il  est  encore  en  possession  an  Jardin 
des  plantes.  Après  avoir  été  agrégé  à  l'Académie 
do  médecine,  où  du  reste  il  se  montra  rarement, 
il  fut  élu  le  28  juillet  1828  membre  de  l'Académie 
des  sciences  à  la  place  de  Chaussier;  appelé  en 
1841  k  présider  ce  corps  savant,  il  reçut  à  cette 
occasion  la  croix  d'olficier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  celle  de  commandeur  en  1 846.  Parmi 
les  commissions  dont  il  a  fait  partie  à  diffé- 
rentes époques,  nous  citerons  celles  des  hautes 
études  scientifiques  et  littéraires  en  1848.  La 
plupart  des  travaux  de  M.  .Serres  se  rapportent  à 
trois  objets  principaux:  1®  i'anatomie  et  la  phy- 
siologie du  cerveau  et  des  autres  parties  du  sys- 
tème nerveux,  considérés ,  chez  l'homme  et  les 
animaux,  soit  à  l'état  d'adolte,  soit  à  l'état  du 
jetinc  âge ,  de  frrtus  ou  d'embryon ,  soit  à  l'état 
normal,  soit  dans  leurs  monstruosités  ;  2*  les  ma- 
ladies du  cerveau  et  dé  la  moelle  épinière,  au 
traitement  desquelles  ce  savant  a  rapporté  les 
connaissances  nouvelles  qui  sont  le  résultat  de 
ses  nombreuses  découvertes  anatomiques  et  phy- 
siologiques; 3^  les  lois  do  l'organisation  ani- 
male. «  Les  recherches  que  M.  Serres  a  entre- 
prises sur  ce  dernier  objet,  a  dit  un  écrivain,  et  qui 
ont  opéré  une  grande  révolution  dans  la  science, 
l'ont  conduit  à  établir  que  le  dévelopfiement 
des  animaux  et  de  leurs  divers  organes  se  fait 
de  la  circonférence  an  centre,  et  non  du  centre  à 
la  circonférence,  comme  on  l'avait  toujours  pensé. 
C'est  la  «ii^îouverte  de  ce  fait  capital  qui  a  ou- 
vert à  M.  Serres  une  voie  si  féex)nde  en  beaux 
résultats,  en  l'obligeant  à  envisager  sous  un  nou- 
veau |K)int  de  vue  la  pinpart  des  théories  ana- 
tomiques. >•  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  de  la  fièvre  entéro-mésentérique ;  Pa- 
ris, 1813,  in-80,  composé  avec  A.  Petit;  —  Des 
lois  de  Vostéogénie;  Paris,  1815,  in- fol.  et 
atlas  :  ouvrage  qui  a  remporté  en  1820  le  prix 
de  physiologie  expérimentale  pro|)o^é  par  l'Aca- 
démie des  sciences;  —  Essai  sur  I'anatomie  et 
la  physiologie  des  dents;  Pari*,  1817,  in-S»; 
—  >l/iri/omie  compane  du  cri  venu  dans  les 
quatre  classes  des  animaux  vnltbrés;  Pa- 
ris, 182i-26,  2  vol.  in  S'»  et  allas,  in-4«  :  ou- 
vrage quia  obtenu  lo  grand  prix  del'Acad.  di^ 
sciences  en  1821  -,  —  Anatomie  comparée  des 


799  SERRES  — 

monstruosités  ,  in-fol.  pi.,  ouvrage  manuscrit 
présenté  en  1825  à  l'Académie;  —  Traité  des 
maladies  organiques  de  V  axe  cérébro-spinal 
du  système  nerveux,  in-fol.  manu&c.,  commu- 
niqué en  1828  à  l'AcaHémie;  —  Théorie  des 
formations  et  des  déformations  organiques 
appliquée  à  Vanatomie  de  Rita-Christinaet 
de  la  Duplicité  monstrueuse;  Paris,  1832, 
in-4o  et  atlas;  —  Principes  d'organogénie ; 
Paris,  1842,  gr.  in-8o.  M.  Serres  a  rédigé  un 
trèj*gran(l  nombre  de  mémoires  ou  d'articles 
pour  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences 
et  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  Ar» 
chives  générales  de  médecine,  VEneyclopédie 
des  sciences  Médicales,  la  Revue  médicale, 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  etc. 

Lachalsr,  Médecin»  de  Paris.  —  Sarrut  et  Saint- 
Kdme ,  Hommes  du  Jour^  t.  VI.  !'•  part.  —  CaUlseo, 
Mediein.  Schriftsteiler-Uxicon. 

SBRRIJRIBR.   Voy.  SekURIER. 

SBRRT  (  François  •  Jacques  -  Hyacinthe  ), 
théologien  français,  né  en  1659,  à  Toulon,  mort 
le  12  mars  1738,  à  Padoue.  Il  était  fils  d'un 
métiecin  de  la  marine.  Admis  de  l)onne  heure 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique ,  il  fut  envoyé 
à  Paris  pour  y  achever  ses  études,  puis  il  y  en- 
seigna la  philosophie  et  se  livra  à  la  prédication 
avec  quelque  succès.  En  1690  il  se  rendit  k 
Rome ,  et  devint  th(k>logien  du  cardinal  Altieri 
et  consultour  de  l'index.  De  retour  à  Paris  en 
10%,  il  y  prit  on  1697  le  bonnet  de  docteur; 
dans  la  mémo  anntnr,  il  fut  appelé  à  Padoue 
comme  professeur  de  théologie,  et  il  occupa  cette 
liiain'  jusqu'à  sa  mort.  Serry  était  un  zélé  tlio- 
miste  ;  il  avait  de  l'érudition ,  mais  ses  nom- 
breux écrits ,  fort  appréciés  dans  un  temps  où 
les  controverses  religieuses  étaient  à  la  mode, 
ne  trouvent  plus  de  lecteurs;  nous  citerons  les 
princii>au\  :  Historiés  congregationum  de 
Auxitiis  divina  gratis  lib  /!';  Louvain 
(Bruxelles^  1700,  in-fol.;  Anvers,  1709,  in-fol. 
avec  un  6**  livre  :  une  polémique  s'engagea  entre 
lui  et  les  jésuites ,  et  il  répondit  à  ses  adver- 
saires, le  p.  Oniion  entre  autres,  par  V His- 
toire des  congrégations  De  Auxiliis,  yics/t/f^f  ; 
Louvain.  1702,  in-8*,  et  par  le  Correcteur  cor- 
rige; Lioge,  1704,  in-fol.;  —  D,  Augustinus 
a  calumnia  rindicatus;  Cologne,  1704,  in-12; 
—  Schola  thomtstica  rindicata.;  Cologne, 
1706,  in-8*;  —  Le  Mahomettsme  tolère  par 
les  jésuites  dans  Vite  de  Chio;  s.  I.,  171 1, 
in-12;  —  Exeratationes  de  Christo  ejusque 
matre  ;  Venise,  1719,  in-4"  ;  —  Théologie  sup- 
plex;  s.  1.,  1736,  in-12;  traii.  en  français  en 
1766.  in- 12  :  Il  y  demande  une  intelligence 
plus  explicite  de  la  tiulle  Vmgenttus. 

EclarJ  et  Quettr,  Bi6/.  scrtftQrmm  oré.  Prrdieati>- 
rtm,  I.  !•♦.  —  Acbard.  Dtct.  k%st,  de  ta  ProreHc*. 

SERTORirs  {QuiHtHS\  geofral  romain. 
d\ine  famille  ok^scure ,  né  à  >'ur»ia,  village  de  la 
Sahme,  tue  en  72  av.  J.-C.  en  Espagoe.  Son 
c\^r)v>  robuste  s'entiurvit  «le  bonne  heure  à  b 
fiit  gue.  Il  fit  sa  première  campagie  ooRtre  kt  , 


SERTORIUS 
Cimbres,  sous  Q.  Serv.  C»pio,  et  il  écl 
presque  seul  au  massacre  de  Tarmée  (10. 
J.-C.}.  Tout  blessé  qu'il  était ,  il  traver 
RliOne  à  la  nage,  couvert  de  sa  cuira&se  et 
abandonner  son  bouclier.  11  revit  en  1 02  les  m 
ennemis,  sous  Marins.  Un  jour  que  les  ai 
étaient  en  présence ,  il  offrit  au  consul  d*aU( 
connaître  le  camp  des  Teutons  ;  il  avait  a 
leur  langue  ;  il  se  mêla  parmi  eux,  s^inrom 
tout  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir,  et  i 
vers  son  général ,  qui  ne  manqua  pas  ( 
décerner  les  récompenses  honorifiques  eo  i 
dans  l'armée.  En  97,  il  servit  en  Espace  oc 
tribun  légionnaire,  et  il  se  signala  par  plui 
traits  d'heureuse  audace.  De  retour  èi  Ri 
fut  nommé  questeur  (91)  et  on  lui  assigna 
province  la  Gaule  Cispadane.  C'était  le  temi 
la  guerre  des  Italiens;  Sertorius  montra 
tivité  extraordinaire  à  réunir  des  troupta 
l'argent,  des  vivres,  et  il  prit  part  à  plus 
combats  contre  les  Marnes.  Salluste  dit  qo 
distingua  par  des  exploits  que  Tobscurité  < 
naissance  et  la  malveillance  des  écrivain: 
laissés  dans  l'ouMi  ;  c'est  dans  cette  cainf 
qu'il  perdit  un  œil;  mais,  ajoute  Salluste» 
rait  orgueil  de  cet  œil  crevé  et  de  son  v 
couvert  de  cicatrices.  Lorsqu'il  revint  à  1 
et  qu'il  parut  an  théâtre,  le  peuple  eoSier 
plaudit.  Il  appartenait  à  la  faction  populaii 
était  l'ami  de  Marius,  qu'il  contrikMia  à  rap 
de  son  exil  d'Afrique.  Marius ,  Ciniia  et 
torius,  à  la  tète  des  trois  années^  se  Ttmd 
maîtres  de  Rome  (87);  mais,  des  trots,  S 
rius  fut  le  seul  qui  ne  marqua  pas  sa  vie 
par  des  proscriptions.  Il  fit  même  osassacre 
troupe  d'esclaves  que  Marins  avait  arroes  c 
avaient  commencé  par  égorger  leurs  «i 
maîtres.  Quand  SylU  revint  d'Orient,  Serto 
devinant  aux  mauvaises  dispositions  des  lo 
qu'on  ne  pourrait  pas  lui  résister,  quitta  V\ 
et  se  porta  en  Espagne  (g3).  Il  y  trouva 
population  l)elliqueuse ,  indocile  à  la  de 
romaine  ,  et  qui  était  lasse  d*étre  m  ■« 
pillée  |>ar  les  proconsuls;  il  se  l\  na  pi 
diminution  des  impôts ,  par  son  es|i  Je  m 
|var  la  douceur  de  son  eommand^;»!  i 
qu'd  eOt  eu  le  temps  d*orgjaniser  ont  ,  » 
fut  surpris  par  les  troupes  sylUnienoe^  «  I 
de  sortir  d'Espagne.  Pendant  queiqoe 
erra,  sur  sa  flotte,  de  rAfriqoe  aai 
cherchant  un  asile,  et  partout  i  m. 
pensa ,  dit-on,  à  aller  s'étalilir,  an  i  c^ 
céan  Atlantique ,  dans  les  régions  i 
mystérieuses  que  les 

le  nom  d7/ej  F^/Kura.  Ses  I  

de  l'y  conduire,  et  le  déposèrent  en  Afrique 
il  prit  part  aux  petites  gncrres  des  pr^u 
Mauritanie. 

C'est  la  que  Sertorius  refol  lesc 
Lusitaniens,  qui  le  conjuraient  de  ven^r  •, 
à  leur  tête  pour  les  affrancfair  de  b  4     n^t 
duproconsni/ 
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et  fat  inTesti  par  eux  d'une  tutorité  absolue.  | 
Ses  forces,  à  rorigine,  ne  comprenaient  que 
deux  mille  Romains,  sept  cents  Africains,  et  cinq 
mille  Espagnols;  avec  cette  petite  armée  il  bat- 
tit trois  généraux  romains,  Cotta  sur  mer,  et 
sur  terre  Fufidius  et  Thorauius  (HO).  De  proche 
en  proche  il  fit  reconnaître  son  autorité  aux 
différents  peuples  espagnols;  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  lui  ot>éissait.  11  agissait 
sur  l'esprit  de  ces  peuples  par  la  superstition, 
leur  faisant  croire  qu'il  avait  des  relations 
arec  les  dieux  par  l'intermédiaire  d'une  biche 
blanche.  Il  parvint  ainsi  à  se  faire  obéir,  et 
triompha  de  la  défiance  et  de  la  versatilité  natu- 
relles à  ces  bart>ares.  Sylla  envoya  contre  lui  Me- 
tellus  (79),  dont  les  talents  militaires  étaient 
connus  ;  mais  Metellus  ne  réussit  en  rien.  Ser- 
torius  avait  soin  d'éviter  les  batailles  en  plaine; 
il  s'attachait  au  contraire  à  mettre  l'ennemi  dans 
l'impuissance  de  combattre,  le  harcelant  dans 
ses  marches,  ou,  chaque  fois  qu'il  s'arrêtait , 
lui  coupant  l'eau  et  les  fourrages.  Avec  ses  sol- 
dats agiles ethabitués  aux  montagnes,  il  dérou- 
tait la  tactique  prudente  des  Romains,  fatiguait 
les  légions,  usait  et  ruinaitleo  détail  les  grandes 
armées,  qu'il  ne  pouvait  pas  aborder  de  front.  11 
avait  la  ruse,  l'audace,  l'à-propos,  tous  les  mé- 
rites enfm  qui  conviennent  à  la  guerre  de  parti- 
san sur  le  sol  de  l'Espagne.  Metellus,  comme 
dernière^ressource,  mit  sa  tête  à  prix,  et  estima 
à  la  valeur  de  cent  talents  l'assassinat  de  Ser- 
torius  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas  encore  de  meur- 
trier. En  77,  Perpenna  arriva  d'Italie  avec  12,000 
hommes  ;  il  comptait  faire  la  guerre  pour  son 
propre  ^compte ,  mais  ses  soldats  le  contraigni- 
rent à  se  joindre  à  Sertorius.  Le  sénat,  inquiet  de 
cette  ^erre,  qui  se^roloDgeait,  envoya  Pompée 
avec  une  nouvelle  armée  (76).  Sertorius  tintitéte 
à  la  fois  à  Metellus  et  à  Pompée,  vainquit  ce 
dernier  près  du  fleuve  Sucrone ,  et  le  repoussa 
jusqu'au  delà  des  Pyrénées.  Pompée  était  aux 
abois,  et  réclamait  h  grands  cris  des  renforts, 
d^rlarant  que  s'il  n'en  recevait  pas,  Sertorius 
<;4Tait  bientôt  en  Italie.  En  réalité,  malgré  Pom- 
p««»  ef  Metellus,  Sertorius  resta  maître  de  l'Es- 
l>a^ne  pendant  huit  années,  de  80  à  72.  Les  Es- 
fKiunols  lui  fournissaient  de  l'argent  et  des  sol- 
•lats  ;  avec  les  Romains  qu'il  avait  près  de  lui,  il 
avait  composé  un  sénat,  qui  siégeait  dans  Osca, 
•va  capitale.  C'était  parmi  les  Romains  qu'il  choi- 
sissait ses  questeurs  et  ses  lieutenants,  ne  don- 
nant aucun  grade  élevé  aux  Espagnols.  Ce  qu'il 
y  a\ait  de  remarquable  en  lui,  c'est  que  dans  sa 
lutte  contre  les  armées  romaines  il  ne  perdait  pas 
<]•>  vue  la  domination  de  Rome.  C*était  au  nom 
>le  Roino  et  de  son  sénat  qu'il  prétendait  com- 
mander, et  il  ne  traita  jamais  les  Espagnols  au- 
rcmcnt  que  comme  des  barbares.  PIntarque 
lit  qu'il  ne  songea  jamais  à  s'établir  définitive- 
III.  nt  m  Espagne  et  qu1l  eut  toujours  le  plus 
»ir  <)i'>ir  de  retourner  dans  sa  patrie;  il  offrit 
ituVne  plusieurs  fois  de  traiter  avec  les  généraux 
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ennemis,  à  la  condition  qu'on  le  laissât  vivro  à 
Rome  en  simple  particulier.  «  Je  préfère,  dfsait- 
il,  la  vie  U  plus  obscure  dans  Rome  li  l'empire 
du  monde  entier  dans  l'exil.  »  Mithridate  solli- 
cita son  alliance ,  lui  promettant  tout  ce  qu'il 
voudrait  d'argent  et  de  vaisseaux,  et  demandant 
en  retour  qu'il  lui  reconuût  la  possession  de 
toute  l'Asie  Mineure.  Sertorius  refusa  de  céder 
un  seul  canton  de  la  province  romaine,  et 
l'alliance  fut  conclue  dans  les  conditions  qu'il 
voulut  Les  événements  militaires  des  an- 
nées 73  et  72  sont  inconnus.  11  est  certain  que 
cette  domination  que  Sertorius  savait  exer- 
cer, soit  sur  les  Romains  bannis ,  soit  sur  les 
barbares,  n'avait  pas  de  racines  et  ne  pou- 
vait pas  durer.  Un  temps  vint  où  les  séna- 
teurs romains  laissèrent  voir  leur  jalousie 
et  les  villes  espagnoles  leur  mécontentement.  A 
mesure  que  Sertorius  se  sentit  moins  obéi,  il  de- 
vint plus  cruel  ;  son  caractère  s'aigrit  ;  il  ne  sut 
plus  ni  modérer  ni  dissimuler  ses  ressentiments. 
Ses  rigueurs  augmentèrent  les  haines;  le  mas* 
sacre  de  plusieurs  enfants  de  noble  famille  qui 
étaient  élevés  par  lai  comme  otages ,  indigna 
toute  l'Espagne.  Ce  fut  pourtant  des  Romains 
que  partit  le  coup  qui  tua  Sertorius.  Perpenna 
et  quelques  complices  regorgèrent  dans  un  repas 
(72).  Cette  sorte  de  république  romaine  qu'il 
avait  fondée  à  six  cents  lieues  de  Rome  périt 
avec  lui;  les  Espagnols  firent  leur  soumission; 
Perpenna  tomba  aux  mains  de  Pompée,  et  fut 
mis  à  mort.  F.  de  C. 

MoUrqne,  Sertorius  et  Mariui,  -  Applen,  pauim.  - 
Valére  Maxlaie.  -  SaUutte,  fragmmU.  -  Ommano, 
Cetch,  des  MmwiS. 

8BEDLLA8  (  GfOTyei- Simoit  ) ,  pharmacien 
français,  né  à  Poncin  (Ain),  le  21  novembre 
1774,  mort  à  Paris,  le  25  mai  1S32.  Fils  d'un  no- 
taire, qui  le  destinait  à  lui  succéder,  il  fit  à  cet 
eflet  de  bonnes  études;  mais  en  1793  il  s'en- 
rôla, suivit  à  Bourg  un  cours  de  pharmacie,  et 
fut  nommé  pharmacien  militaire.  Une  cam- 
pagne dans  les  Alpes  lui  permit  d'apprendre 
avec  Lambert  la  botanique,  la  physique  et  la 
chimie.  Pharmacien  major  à  vingt  ans,  il  passa 
filusieurs  années  en  Italie,  et  fut  chargé,  aprè.s  la 
publication  du  blocus  continental ,  de  préparer 
pour  la  consommation  des  hôpitaux  de  l'armée 
une  énorme  quantité  de  sirop  de  raisin  destiné 
à  remplacer  le  sucre.  Il  fit  comme  pharmacien 
principal  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney 
toutes  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  en 
18121a  campagne  de  Russie.  En  sortant  de  Tor- 
gau,  où  il  était  demeuré  longtemps  bloqué,  Se- 
rullas  devint  pharmacien  en  chef,  puis  premier 
professeur  de  l'hôpital  militaire  de  Metz.  Dès 
lors  il  se  livra  avec  ardeur  au  genre  de  spécu- 
lations ver3  lesquelles  il  s'était  toujours  senti  en- 
traîné, et  on  le  vit,  a  quarante-deux  ans,  eoni- 
mencer  l'étude  du  grec  et  des  nuithématiqoes. 
En  1825,  il  fut  appelé  au  même  titre  à  rh«>pital 
du  Val  de  GrAce  à  Paris,  et  entra  à  l'Acadéinio 

26 


803 


SEUUÏ.LAS  —  SERURIER 


des  sciences  (28  décembre  1S29)  comme  Roe- 
cesseur  de  Vauquelin;  Il  Tenait  d'être  nommé 
professeur  de  chimie  au  Jardin  des  plantes,  lors- 
qu'il fut  eiilevé  par  le  choléra,  dont  il  ressen- 
tit les  premières  atteintes  aux  funérailles  deCu- 
Tier.  L'énuméralion  des  découTertes  que  lui  doit 
la  chimie  prouve  combien  y  ont  été  rapides  ses 
succès;  se»  premiers  travaux  sont  :  deux  Mé- 
moires pour  le  perfectionnement  des  moyens 
d'obtenir  la  matière  sucrée  des  végétaux  in- 
digènes, couronnés  en  1810  et  en  1S13;  doux 
autres  Mémoires,  le  premier  Sur  la  conversion 
de  la  matière  sucrée  en  alcool,\t  second.  Sur 
les  /umiga lions  chloriques,  dans  les^/^)n.  de 
méd.  et  de  chir.,  1817;  Observations  phy- 
sico-chimiques sur  les  alliages  du  potassium 
et  du  sodium  avec  d'autres  métaux;  Metz, 
1821,  2  part.  in-S*»;  Moyen  d'enflammer  la 
poudre  sous  Veau;  Metz,  1822,  in-t**;  Notes 
sur  Vhydriodate  dépotasse  et  l'acide  hydrio- 
digue;  Metz,  1822,  in-8».  Scrullas entreprit  sur 
l'iode,  di^couvert  en  1813,  une  8<^rie  d'expé- 
riences d'un  grand  intérêt  :  en  1823,  il  dé- 
couvrit le  proto-iodure  de  carbone,  et  en 
en  1824  Viodure  de  cyanogène,  et  II  donna  nn 
moyen  économique  d'obtenir  le  per-iodure  de 
carbone.  Scrullas  mit  autant  de  persérérance 
dans  ses  reclierclies  sur  le  brome,  découvert 
en  1826  par  Balard  ;  il  a  ajouté  à  ce  que  oe  chi- 
miste avait  fait  connaître  un  bromure  de  cyano- 
gène, im  bromure  de  sélénium,  diverses  com- 
binaisons du  brome  avec  Tarsenic,  le  bismuth  et 
l'antimoine,  et  un  éther  hydrobromique.  Con- 
trairement aux  expériences  de  M.  Balard ,  il 
constata  que  le  brome  se  solidiilc  k  la  tempéra- 
turc  de  18  degrés,  et  que  lliydrocarbore  de 
brome  i-este  concret  è  7  degrés,  cê  qu'on  avait  jus- 
qu'alors Ijmoré.ll  fit  de  bons  travaux  sur  le  chlore, 
et  trouva  un  de  ses  composés,  le  perchlorure 
de  cyanogène  (1828).  On  doit  encore  à  Scrul- 
las :  Sur  Vacide  cyanique  (1828),  une  Ana- 
lyse de  tous  le%  travaux  que  les  chimistes 
ont  faits  relativement  à  l'action  de  Vacide 
suif  inique  sur  V  alcool  et  les  produits  qui 
en  résultent  (1828);  Mémoire  sur  l'action 
des  différents  acides,  sur  Viodate  neutre  de 
potasse ,  les  iodates  acides  de  cette  basCf  etc. 
(1829),  dans  lo»  Mém.  de  VAcad.  des  se; 
—  dans  les  Annales  de  chimie,  ses  re- 
clicrclics  Sur  quelques  composés  d'iode,  tels 
que  le  chlorure  d*iode ,  sur  Vaction  mu- 
tuelle de  Vacide  iodique  et  de  la  morphine 
on  de  sea  srls,  sur  Vacide  iodique  cristallisé 
(1830)  :  la  partie  de  ce  mémoire  qui  traite  de 
V  action  mu  fur  lie  de  Vacide  iodique  et  de  la 
morphine  est  d'une  grande  importance  sous  le 
rapport  do  la  médecine  légale;  trois  Mémoires 
sur  fa  cristallisation  de  l'acide  oxychlo- 
riqué  perchlorique  (chlorique  oxygéné)  et 
sur  quelques  propriétés  nouvelles  de  cet 
acide  (ls3l);  Moyen  propre  à  obtenir  la  sé- 
paration du  chlorure  et  du  brome  contenus 


dans  nn  mélange  de  chlorure  et  de  bromt 

alcalins  (1831). 

Lodlbert.  Élcçe  kist.deSerutttu;  Paris,  isr:.  is-i» 
Biogr.  «mto.  et  port,  des  emUemip.  —  MtmUntr  n 
mai  isas.  "  Vlrtf,  Kticê  »urSêruUm»\  Pans  i«Mû 

SERDRiBA   (Jean-Matthieu  -  Phih\ 
comte),  maréchal  de  France,  né  à  I^aoïi, 
8  septembre  1742,  mort  à  Paris,  le  21  dëcem 
1819.  Fils  d'nn  officier  de  la  maison  «lu  roi 
obtint  à  treize  ans  un  brcTet  d«  lîeijtenanl 
grenadiers  royaux  de  Laon.  En  1759,  il 
vint  enseigne  dans  le  régiment  de  Mazarin.  et 
servir  à  l'armée  de  Hanovre.  Il  eut  la  màchi 
fracassée  à  Taffaire  de  Warbonrg  (31   i« 
1760),  fit  la  campagne  de  Portogal  en  1762 
celle  de  Corse  en  1768.  Il  n'obtint  qu'en  178 
croix  de  Saint-Louis  pour  ses  utiles  services 
cinquante  ans  il  fut  promu  au  gratte  de  cnk 
(1792).  Envoyé  à  l'armée  do  Vai,  il  n'y  vil 
butte  k  d'absurdes  dénonciations  ;  on  le  traitj 
suspect  et  on  le  raya  des  cadres.  «  Je  servi 
dit-il,  comme  grenadier  tant  que  Pennensi  i 
nacera  la  France.  »  £n  eflet,  il  pnt  un  ru>il 
se  mêla  dans  les  rangs  comme  un  siinf  le  si 
Le  commandement  de  son  régiment  lai  fut  n-n 
Chargé,  le  28  février  1793,  d*attaquer  L'ielk 
troure  le  pont  eoupé,  se  jette  le  prcniter 
la  Vesubia,  au  milieu  de  la  fusillade  «  et  co 
sa  colonne.  Le  22  aoAt  suivaut,  il  fut  n 
général  de  brigade,  et  devint  général  de  « 
sion  le  13  juin    1795.  Il  concourut,  le  23 
vembre,  à  la  victoire  de  Loano,  en  ton 
l'aile  droite  des  Autrichiens.  Dans  la  campi 
de  1796,  la  division  Serarier  forma  la  ré*^ 
.elle  s'empara  le  16  avril  des  postes  dt  BaliK 
Bagnasco  et  Nocetto;  le  19,  elle  enlera  la  p 
tlon  de SaintMicliel;  le 22,c*est  ^  ellequc rr 
la  meilleure  part  de  la  victoirede  Mon«io«i.  A| 
avoir  également  contribué  à  la  victoire  de  ( 
tiglione,  Serurier  reprit  le  siège  de  Mantow 
en  signa  la  capitulation,  le  2  février  1797.  Il 
rit  alors  la  marche  offensive  de  l'armée,  n 
dpa  à  la  bataille  du  Tagliarocnto»  trave 
sonzo,  et  s'empara  de  Gorizia  dans  les  j 
Caroiques.  Les  préliminaires  de   Leobcn 
tèrent  sa   marche.  Bonaparte   le  clatiph, 
3  juin  1797,  d'apporter  à  Paris  Tingt-deux  i 
peaux  pris  dans  les  dernières  aRaires;  il  di 
dans  sa  lettre  au  Directoire  :  «  Le  Général 
nirier  a,  dans  ces  deux  dernières  camp; 
déployé  autant  de  talent  que  de  bravoure  n 
civisme...  Il  est  extrêmement  sévère  pour 
même;  il  l'est  quelquefois  pour  les  aatreiA.  ^ 
'  rigide  de  Tordre,  de  la  discipline  et  des  vei 
j  les  plus  nécessaires  au  maintien  de  U  soc» 
.  il  détiaigne  les  intrigues  d  les  intrigants,  re 
!  lui  a  quelquefois  fait  dos  ennemis.  •  De  rH 
,  à  Tannée,  il  gouverna  Venise,  et  mérita  par 
désintéresjiement  absolu  lo  singulier  snm 
Vierge  d'I faite.  A  la  fin  de  1798  il  obtial 
employé  sous  les  ordres  de  Joobert.  «        , 
cevoir  de  jalousie  oonlre  un  gêné  ^ 
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mençait  À  peine  sa  carrière  militaire.  Il  s'ein- 
{tara  de  la  principauté  de  Lucques,  puia  fut 
appeti^  à  la  (^luche  de  l'ariMëe»  que  commandait 
Scherer.  Sa  belle  conduite  sur  l'Adiré  et  à  Ma- 
gnano  ne  put  cmpèclier  la  défaite  de  Tarmée  fran- 
çaifte,  qui  se  retira  jusque  sur  l'Adda.  Moreau 
remplaça  Srben'r,et  le«(  Hiiases  entrèrent  en  ligne 
arec  Souvorof.  Serurier  fut  attaqué,  le  26  afril, 
à  l,(*cro,  rlifrrha  à  se  ra|>proclM>r  du  centre  de 
Tarmée;  mais  isolé  et  cerné  au  village  de  Ver- 
deiio,  il  se  battit  pendant  toute  U  journée  du 
?7,  prit  quinze  cents  hommes,  et  se  servit  des 
munitidtiN  des  inisonniers  pour  continuer  le 
roinUt ,  espérant,  d'après  les  ordres  qu'il  avait 
rof-iK,  que  le  général  en  chef  viendrait  le  déga- 
ger ;  arrablê  par  dix-sept  mille  hommes,  n'ayant 
plus  une  carioucbe ,  coupé  de  toutes  communi- 
rations,  il  se  rendit,  ki  28,  par  une  capitulation 
honorabli*.  Ce  fui  la  demièrr  camfiagnede  Seru- 
riiT.  qui  retourna  en  France.  I*en«1ant  les  jour- 
nées (b*^  18  pt  10  brumaire,  il  œmmanda  à  Saint- 
rioud.  et  prt^ta  à  lk>naparte  une  coopération  ac- 
ti\e.  H  fut  nommé  sénateur  Ie24décembre  1799. 
f.e  2i  avril  1804,  Napoléon  l***  Tap^tela  au  gou- 
vernement des  Invalides,  et  le  créa,  le  19  mai, 
mari'cbal  de  France.  Il  reçut  en  1806  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'bonneur,  et  en  1808  le 
titre  de  comte.  I.ors  de  la  première  invasion,  Se- 
rurier, ne  voulant  pas  voir  enlever  les  drapeaUK 
confiés  à  la  garde  des  Invalides,  fit  brûler,  le 
30  mars ,  dans  la  principale  cour  de  Tlk^tel,  les 
quatone  cent  dix -sept  drapeaux  et  étendards 
qui  étaient  suspemlus  sous  les  voûtes  du  d6me. 
Ceitf'ndant ,  il  libéra  à  la  déchéance  de  Tempe- 
riMir,  et  accepta  le  i  juin  an  ."iége  à  la  cliambre 
des  pairs.  Au  retour  île  l'Ile  d'KIbe,  il  présenta  à 
Na|)oli*oii  une  adresse  contenant  l'expression  du 
dévouement  et  de  la  fideUté  des  Invalides,  ce 
qui  lui  fit  ôter  le  gouvernement  de  l'hûtel  le 
77  décembre  i81ô.  Il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite. I-Ji  I8n4  on  lui  a  élevé  une  statue  en 
bronze  dan*  sa  ville  natale.  La  vie  de  Serurier, 
coinin4>  militaire,  est  digne  de  tout  éloge,  et  le 
marer bal  Sucbet  a  pu  dire  justement  de  lui  : 
•  Serurier  s'était  proposé  Catinat  pour  modèle; 
comme  lui ,  il  fut  brave ,  loyal  et  modeste.  » 

yfmUemr  unii^rsti,  Ulf.  p.  I6ts.  —  Coarcfltes,  DM. 
kut.  d/i  gemcraux  /rançats.  Fastrs  de  ta  Ijcgion 
d'honneur,  t  11.  -  Suchct.  htoQ^  de  Strwrier^  prononcé 
4  II  rr  imbfr  «le*  pain,  le  9  ai»r«  IftOu 

kf.rta:«  (  Antoine- Joseph 'Michel  ) ,  magis- 
trat et  publiciste  français,  né  à  Romans,  le  3  no- 
vembre 1737,  mort  à  Saint-Remi,  près  Tarascon, 
le  t  mneiid»re  IA07.  Il  commença  ses  études  à 
Lvoii,  et  le<«  termina  à  Paris,  où,  coolonnéfnent 
au\  t\ë%\Ts  de  utn  père,  et  malgré  ui  goût  très- 
^if  pour  la  |MK*sie,  il  n|»p!it  la  jurisprudence. 
.Nommé  avocat  général  au  |iarleuient  de  Gre- 
noble h  vingt-Aept  ans  (1764),  le  premier  dis- 
cours de  rentrée  qu'il  prononça,  en  1766,  Sur 
/rv  avantages  de  la  traie  philosophie,  fit 
pTe^Mitirco  que  serait  biestùt  lejeme  orateur. 
Cf.'iii  de  I7GC,  Sur  VadmtnistraUom  d/t  la  jus- 
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I  tice  criminelle  eut  un  succès  immense;  il  dé- 
nonçait les  abus  de  la  législation  existante,  et 
apfielaitles  réformes  que  la  révolution  a  réalisées. 
Voltaire  et  les  philosophes    applaudirent  aux 
idées  qu'il  développait.  Dans  le  Discours  pour 
une  protestante  (1767),   abandonnée  de  son 
époux  catholique,  qui   invoquait  la  nullité  du 
mariasse  aux  termes  des  édits  de  Louis  XIV, 
Scrvan  plaida  la  cause  du  mariage,  avec  une 
!  fermeté,  une  netteté  et  une  bautenrdc  vues,  qui 
.  font  de  ce  discours  son  cbef-d'œuvre  oratoire. 
,  La  même  année,  il  fut  député  auprès  du  roi  avcc 
deux  autres  magistrats ,  pour  lui  présenter  des 
remontrances;  comme   il  sortait   de  l'audience 
.  royale,  M.  de'Choiseol  lui  annonça  que  le  roi 
l'appelait  à  son  conseil,  en  qualité  de  maître  des 
requêtes  ;  mais  Tavocat  général  refusa,  et  retourna 
I  à  Grenoble.  En  17C9,  son  Discours  de  rentrée  sur 
les  mœurs  produisit  un  tel  enthousiasme ,  qu'il 
I  se  hAta  de  se  renfermer  chez  lui  pour  échapi>cr 
à  l'ovation  dont  il  était  l'objet  ;  mais  les  membre' 
I  du  parlement,  les  nombreux  étrangers  qui  étaient 
venus  l'entendre  et  la  ville  entière  se  pressèrent 
'  devant  sa  maison',  en  forcèrent  la  porte  et  obli- 
I  gèrent  Servan  à  se  présenter  pour  recevoir  do 
:  nouveau  les  témoignages  de  l'admiration  uni- 
I  verselie.  Cette  brillante  carrière  du  jeune  magis- 
trat fut  brisée  par  une  opposition  consciencieuse 
aux  tyranniques  partis  pris  de  l'opinion  publique, 
et  qui  ne  l'iionore  pas  moins  que  ses  plus  grands 
triompties.  Le  comte  de  Suze,  qui  avait  sous- 
crit une  obligation  de  60,000  francs  au  profit  de 
la  demoiselle  Bon  «chanteuse  de  l'Opéra,  dont  il 
avait  été  l'amant ,  en  demandait  l'annulation  a« 
parlement;  le  public   était  contraire  à  cette  de- 
mande; Servan  la  soutint,  en  se  plaçant  sur  le 
terrain  de  la  moralité;  le  public,  selon  sa  varia- 
bilité ordinaire,  poursuivit  d'épigrammcs  et  de 
calomnies  celui  qu'il  avait  naguère  si  haute- 
ment honoré.  Servan  resta  calme  et  ferme  de- 
vant ce  caprice  de  la   popularité;  seulement, 
ayant  appris  que  ses  conclusions  devaient  être 
sifDées,  il   supprima  la  dernière  partie  de  son 
réquisitoire,  et  annonça  qu'il  terminait  son  dis- 
cours et  sa  carrière  pubUque  (1772).  Depuiscetfe 
époque  il  ne  voulut  accepter  aucune  fonction,  et 
refusa,  en  I7b9,  de  siéger  aux  états  généraux, 
et,  plus  tard ,  an  Corps  législatif.  Sfi»  loisirs  en 
France  et  en  Suisse,  où  il  vécut  de  1792  à  1802, 
farent  employés  à  la  rédaction  de  mémoires  sur 
les  abus  de  notre  ancienne  législation,  et  d'opus- 
cules sur  la  nécessité  des  réformes  dans  toutes 
les  branches  de  l'administration  publique.  D.iu& 
les  années  1788  et  1789  seulement,  il  publia  dix- 
sept  brochures.  Mais,  bien  que  l'activité  de  son 
esprit  ait  pro<luit  des  écrits  utiles,  surtout  h 
la  restauration  de  l'ordre  judiciaire,  ce  n'est  pa.s 
comme  puk>liciste,  c'est   comme  orateur  que 
Servan  est  resté  illustre.  Il  parait  que  ta  Toix 
et  son  geste  avaient  quelque  chose  d'impé- 
tueux ,  d'entraînant ,  et  que  la  chaleur  de  son 
éloquence  excitait  les  plus  ?  i?  es  émotioas  dans 
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Pâme  des  spectateurs.  Cependant,  la  lecture 
de  ses  plaidoyers  laisse  froid  et  fatigue  ;  tout  y 
est  tendu,  cherché,  embelli  de  figures  qui  de 
son  temps  peut-être  se  faisaient  applaudir,  mais 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  bizarres  et  par- 
fois ridicules.  On  voudrait  une  élégance  moins 
constante  aîf  plus  (l'abandon,  moins  de  préten- 
dus mouvements  oratoires  et  plus  de  cette  sim- 
plicité qui  laisse  les  idées  paraître  dans  toute 
leur  force.  Outre  les  Discours  cités  et  quelques 
antres  moins  importants,  il  reste  de  Servan  de 
nombreux  écrits  sur  la  législation ,  la  politique 
et  la  morale,  entre  autres  :  Réflexions  sur  les 
Confessions  de  J.-J.  Rousseau;  Paris,  1783, 
in- 12  ;  —  Essai  sur  la  formation  des  assem- 
blées nationales^  provinciales  et  municipales  ; 
Paris,  1789,  in-8";  —  Adresse  à  MM.  les  cu- 
rés; Paris,  1789,  in-8*;  —  Adresse  aux  amis 
de  lapaix;  Paris,  1789,  in-8';  —  Aux  grands; 
Paris,  1789,  in-80  ;  —  Entretien  de  M.  Nec- 
ker  avec  la  comtesse  de  Polignac,  le  ba- 
ron de  Breteuil  et  Vabbé  de  Vermont; 
Londres,  1789,  in-8o;  —  Essai  sur  la  conci- 
liation de  Vintérét  et  de  la  justice,  ou  Ré- 
flexions sur  la  liquidation  du  papier -mon- 
naie en  France;  Paris,  1795,  in-12.  M.  de 
Portets  a  publié  les  Œuvres  choisies  de  Servan 
(Paris,  1823-25,  3  vol.  in-S»),  et  un  Choix 
d'œuvres  inédites  du  môme  (1825,  2  vol.  in-8*). 
X.  de  Portets,  Notice,  à  la  tête  des  OEuvret  choUiet. 

-  Rabbe,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sa  In  te -Preuve,  Bioç.  univ. 
et  portât,  des  contemp.  —  Querard,  France  littéraire. 

—  Correspondance  de  Foltaire,  1767  et  1768. 

SBBYAii  deGerbey  {Joseph),  homme d^État, 
frère  du  précédent,  né  à  Romans,  le  14  février 
1741,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1808.  Engagé  vo- 
lontaire  dans  le  régiment  de  Guienne  (1760),  il 
passa  dans  celui  du  dauphin  (1762),  y  fit  la 
campagne  de  1769  en  Corse,  et  s'éleva  au  grade 
de  capitaine  (7  juin  1772).  Il  fut  nommé  en  1779 
major  des  grenadiers  royaux  à  Pile  de  France.  Il 
fut  aussi  pendant  quelques  années  sous-gouver- 
neur des  pages  de  Louis  XVI.  Il  employa  ses 
loisirs  à  Tétude  des  questions  sociales,  dont  se 
préoccupaient  alors  les  esprits.  Les  principes 
(|ui  triomphèrent  en  1789  lui  parurent  dès  sa 
ieunesse  la  seule  base  solide  du  t)onheur  des 
hommes;  c'est  en  ne  perdant  pas  ce  but  de 
vue  qu'il  écrivit  pour  l'Encyclopédie  des  ar- 
ticles sur  Tart  militaire,  et  qu'il  publia  le  Sol- 
dat citoyen  (Paris,  1781,  in-8*^).  Lieutenant- 
colonel  dans  le  Vermandois  infanterie  (1791), 
colonel  du  104*  régiment,  le  7  mars  1792,  il  fut 
promu,  le  8  mai  suivant,  au  grade  de  maréchal 
do  camp.  Le  lendemain  9  le  parti  de  la  Gironde, 
où  il  comptait  de  nombreux  amis,  le  fit  accepter 
à  Louis  XVI  comme  ministre  de  la  guerre.  Ce 
fut  lui  qui,  à  l'insu  de  st^s  collègues,  proposa  de 
former  sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  fédérés, 
q'ii  serait  destiné  à  protéger  l'assemlilée  et  la 
(uipitale.  Ce  projet  fut  accueilli  avec  empresser 
ment  |>ar  la  majorité  de  l'Assemblée,  composée 
de  girondins;  mais  Dumooriez  demanda  eo  plein 
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conseil  à  Serran,  et  ayec  one  grande  Tr 
quel  titre  il  avait  fait  une  proposition  paioi 
répondit  que  c'était  à  titre  d'individu.  «  En  o 
répliqua  Dumouriez,  il  ne  fallait  pas  mel 
côté  du  nom  de  Servan  le  titre  de  ministre 
guerre,  m  La  dispote  fut  si  vive,  que  sans  h 
sence  du  roi,  le  sang  aurait  pu  couler  da 
conseil.  Quelques  jours  après  (12  juin  1792) 
land ,  Clavière  et  Servan  recevaient  l 
sion.  Mais  dans  la  journée  du  10  août,  i  i 
blée,  à  Tunanimité,  les  réintégra  cbacon 
leur  département.  Bientôt  les  Prussiens  n 
cèrent  la  frontière  et  même   Paris.  Sei 
quoique  maladif,  veilla  sans  relâche  à  Vè\ 
visionnement  des  années ,  au  transport  des  < 
et  munitions,  et  à  la  réunion  de  nouyellei 
Il  partait  tous  les  jours  de  Paris  quinze  < 
deux  mille  volontaires.  Cependant  Dubw 
victorieux  n'oublia  pas  son  inimitié  coi 
ministre  de  la  guerre  ;  il  Taccu.sa  d*obéîr 
une  servilité  qni  ressemblait  à  Tamonr  plof 
la  complaisance,  aux  influences  de  M"bc Ro 
et  de  faire  échouer  tout  le  plan   d*invasic 
Belgique.  Servan  donna  sa  démissioo  (3  c 
1792),  et  fut  remplacé  par  Pache.  Le  cooseM 
cutif  I  avait  nommé ,  le  25  septembre  préoé 
lieutenant  général,  et  le  6  octolHne  il  lui  ren 
commandement  en  chef  de  Tannée  des  Pvn 
occidentales.  Servan  s'occupa  avec  acti' 
reconstituer,  et  remporta  même  quelque»  « 
tages  sur  l'ennemi.  La  chute  de  la  Giroodc 
traîna  la  sienne.  Dénoncé  par  Robespierre,  i 
destitué  (mai  1793),  conduit  à  Paris,  et  co 
dans  la  prison  de  l'Abbaye ,  où  il  fut  <        c 
qu'au  coup  d'État  du  9  thermidor.  Ce|«cm 
ne  lui  rendit  ses  biens  et  son  grade  que  le  ^ 
tembre  1795.  Après  avoir  été  chargé,  ea  ji 
1796,  d'inspecter  les  troupes  des  deux  an 
du  midi,  il  fut  admis  à  la  réfonne,  et  ne 
tra  en  service  actif  que  sons  le  consulat,  < 
commanda  la  division  militaire  de  Péi 
(déc.  1799),  celle  de  Toulouse  (      i 
devint  inspecteur  en  chef  anx  rsvi       tu  i 
1803)  Il  reçut  la  croix  d'officier  de  m  Lé 
d'tK>nneor,etfutmis,  le  3  mai  lS07,àla  ret 
Son  nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  V\ 
Servan  a  laissé  la  réputation   dHio  honiH» 
bien,  d'un  administrateur  habile  et  d'un  gtfa 
médiocre.  Il  a  encore  publié  :   Projet   € 
constitution  pour  Varmée  des  Frani       : 
ris,  1789,  in-S**,  avec  avec  Lacuée  de  « 
—  Notes  sur  les  Mémoires  de  DuoMMir 
Correspondance  avec  le  général  MÊtwMMm 
Paris ,  1795,  in-8*;  —  Supplément  à  fart 
li taire   de  /'Encyclopédie  méthodique;  Pa 
1802,  in-4*;  avec  Lacuée  de  Cessac  ;  —  J 
toirc  des  guerres  des  Gaulois  et  des  Fr 
çais  en  Italie;  Paris,  180&,  7  vol.  iii*8*, 
le  t.  V*  est  de  Jubé  de  La  Perelle;  —  Tav» 
historique  de  la  guerre  de  la  révolution 
France;  Paris,  1807,  3  vol.  ia-4*;  les  L  I  c 
sont  de  Grimoaid. 
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f.  de  larév.  franc.,  t  II.  -  Umartine.  Hist. 
ij,  1. 1.  —  Faites  de  la  Uglon  d^ honneur, i.  IV. 

I  DE  Sucs  Y  (  Pierre- François- Juiei), 
•aw,  né  le  24  novembre  1796,  à  Lyon, 
I  octobre  183!,  près  d'Orléans.  Il  était 
le  fies  précédents  ;  sa  mère  s'appelait 
r  de  Sugny.  En  sortant  du  lycée  de 
la  étudier  le  droit  à  Grenoble,  puis  à 
e  fit  inscrire  en  1824  au  barreau  de  sa 
!  ;  il  y  plaida  non  sans  succès  ;  mais  la 
ocation  de  son  talent  l'entraînait  fers 

Des  études  solides  l'avaient  initié  à 
secrets  de  la  langue  d'Horace  et  de 
t  elle  lui  était  devenue  à  ce  point  fa- 
j'il  rédigeait  presque  seul,  dit-on, 
romanus  de  Barbier-Vémars  et  qu'il 
naître  par  la  publication  d'un  Aima- 
muses  ladnes  (Grenoble  et  Paris ^ 
l  vol.  in-12),  où  il  fournit  la  plupart 
.  Outre  les  auteurs  anciens,  il  connais- 
I  les  meilleurs  d'entre  les  modernes,  et 
des  fruits  précieux  de  la  lecture  et  de 
lison  de  tant  de  modèles.  N'ayant  pas 
cboisi  sa  place  dans  Tune  ou  l'autre 
^  disputait  alors  le  domaine  poétique, 

à  réconcilier  le»  novateurs  avec  les 
,  il  passa  presque  inaperçu;  on  ne 
nt  à  ses  vers  gracieux  et  faciles  la  jus- 
ïur  était  due,  et  le  découragement  qui 
lu  poète,  joint  aux  cruelles  souffrances 
de  poitrine,  le-conduisit  rapidement  au 
On  a  prétendu  même  que,. par  dégoût 
et  de  ses  propres  efforts,  il  avait  lui- 
t^é  ses  jours.  On  a  encore  de  Jules  Ser- 
les  (le  Théocriteyen  vers;  Paris,  1822, 
10;—  ^  Famille  grecque,  poëme, 
poésies  diverses;  Pari*.  1824,  in-18; 
oces  de  Pelée  et  de  Thé  lis,  trad.  de 
>aris.  1829,  in8o;  —  Clovis  à  Toi- 
leau  historique  en  vers;  Paris,  1830, 

La    Chaumière  d'Oullins,    roman; 

0,  in-8o;  —  Le  IS'eveu  du  chanoine , 
ssions  de  Vabbé  Guignard,  écrites 
néme;  Paris,  1831,  4  vol.   in-12;  — 

de  la  liberté, ode;  Paris,  1831,in-8*; 
es  contemporaines  et  mélanges;  Pa- 
,   in-8"  :  ce  recueil  est  dû  aux  soins 

1,  ami  de  l'auteur,  qui  y  a  inséré,  outre 
*  imprimés,  des  fragments  drama- 
de*  morceaux  iné<1its;  —  Le  Suicide, 
»aris,  1832,  in-8".  On  trouve  encore  de 
in  des  articles  littéraires  dans  le  Mer- 
Hevue  encyclopédique,  la  Galette  de 
«  Archives  du  Rhône,  tic. 

\otirf,  J  U  tète  ûcA  Satirts  emtemp.  de  Pao- 
>t^«ifu  X  A.  de\  Éloçe  de  Serran  de  Siiçnt  ; 
,  lu-"»".  Bfochol,  dam  le  Jowmal  de  la  H- 
t  t«lt.  -  yreroloçe  /yoniuiU,  ItM-im.— 
rrf  j  a  Paul  iMCroir,  IS4«. 

i!iDO?ii  {Jean- Jérôme),  architecte  et 
10  à  Florence,  le  22  mai  1095,  mort  4 
?'jjan>ier  1766.  Il  se  livra  d'ibord  à  la 
,  sous  un  maître  dont  le  nom  est  resté 


—  SERVANDOM  810 

inconnu  ,  puis  il  alla  à  Rome,  où  il  fréquenta  l'a- 
telier de  G.-P.  Panini.  Afin  de  mettre  plus  de 
correction  dans  ses  paysages,  accompagnés  de 
ruines,  il  prit  de  G.-G.  de'  Rossi  des  leçons  d'ar- 
chitecture. Entraîné  par  le  goût  des  voyages ,  il 
partit  pour  le  Portugal,  où  on  lui  demanda  des 
dt^corations  pour  les  fêtes  publiques  et  pour  le 
Théâtre-Italien   de    Lisbonne.    Cette  nouvelle 
branche  de  l'art  convenait  k  son  imagination,  riche 
et  féconde ,  et  le  succès  qu'il  obtint  lui  mérita 
Tordre  du  Christ.  De  là  vient  le  titre  de  chevalier, 
qu'on  ajoute  souvent  à  son  nom.  Kn  1724  il  vint 
en  France,  et  fut  atUché  à  l'Opéra,  pour  lequel  il 
peignit,  en  1728,  les  décorations,  si  pittoresques, 
d'OHon.  En  1731,  il  se  présenta  à  l'Académie  de 
peinture,  et  fut  reçu  par  acclamation  ;  son  tableau 
représentant  un  Temple  et  des  ruines  est  au 
musée  du  Louvre.  En  1732,  il  fut  nommé  archi- 
tecte du  roi  et  chargé  de  la  construction  du  por- 
tail de  l'église  de  Saint-Sulpice  (1733-1745).  La 
beauté  de  cet  édifice,  son  caractère  noble  et  impo- 
sant, qui  résulte  de  l'harmonie  qui  règne  dans 
toutes  ses  parties,  attestent  le  goût  et  le  génie  de 
l'architecte  (1).  Cette  église  lui  doit  aussi  la  ma- 
gnifique chapelle  de  la  Vierge  et  les  tribunes  de 
l'orgue.  On  peut  encore  citer  de  lui  le  portail  de 
l'Knfant  Jésus,  à  Paris,  le  maître  autel  des  Char- 
treux de  Lyon  et  celui  de  la  cathédrale  de  Sens,  et 
l'église  de  Coulanges  en  Bourgogne.  Quant  aux 
projets  dont  il  est  auteur,  le  nombre  en  est  incal- 
culable. On  lui  en  demandait  de  tous  cAtés,  et  il 
les  concevait  avec  une  promptitude  et  une  variété 
d'invention  peu  ordinaires.  Son  projet  pour  la 
décoration  de  la  place  Louis  XV  est  un  de  ceux 
qui  attestent  le  mieux  sa  préoccupation  constante 
des  effets,  son  goût  |K)ur  les  choses  d'apparat,  qui 
souvent  l'entraîna  dans  l'oubli  des  règles  :  il  vou- 
lait disposer  cette  place  pour  les  fêtes  publiques, 
et  il  Tornait  de  360  colonnes  et  d'une  double  ga- 
lerie et  de  péristyles.  En  1738,  Servandoni  avait 
obtenu  la  jouissance  de  la  salle  dite  des  Ma- 
chines mx  Tuileries,  et  il  y  donna  de  nombreuses 
représentations  de  scènes  dramatiques  qui  n'é- 
taient que  le  prétexte  de  décorations  magnifiques. 
En  1739,  il  avait  dirigé  les  fêtes  splendides  qui 
eurent  lien  à  l'occasion  de  la  paix  et  du  noariage 
d'Elisabeth  de  France  avec  l'infant  d?Espagne. Phi- 
lippe. Parmi  les  scènes  qu'il  produisit  sur  son 
théâtre,  les  plus  remarquables  furent  la  Descente 
d'Énée  anx  enfers  (1740),  le  Retour  d'Ulysse 
à  Ithaque  (1741),  Uéro  et  Uandre  (1742),  la 
Forêt  enchantée  du  Tasse  (1745),  etc.  Eu  1749, 
il  fut  appelé  à  Londres  pour  présider  à  un  pro- 
digieux feu  d'artifice,  qui  coûU,  dit-on,  cent  mille 

(I)  .Ua  toon  étalent  dant  l'orifflM  fort  baaaea .  et  en 
qoei^oe  aorte  réonlea  par  an  fronton  qui,  dégradé  en 
irrOi,  a  été  remplacé  par  ane  teluatradr.  Plus  tard  le  curé 
Ira  8t  démolir,  et  an  architecte  médiocre,  Maclaorln, 
éleva  det  tour»,  pirra  qne  ctllet  de  Scnrandont,  *  en 
Jaf  er  d'apréa  celle  qal  eilate  encore  an  midi  :  celle  da 
^  nord  a  été  relMle  par  Chalgrln  enim,  et  11  aérait  bka  à 
déairer  que  U  aeconde  fêt  à  aon  tour  reeonatmlte  anr  In 


811  SERVANDONI 

guinées  ;  en  1755,  il  fit  pour  Auguste  m,  roi  de  i 
Pologne,  la  place  du  théâtre  de  Dresde  et  les  dé- 
corations de  Topera  d^AétinSy  qui  lui  valurent 
une  pension  et  !e  litre  d'architecte  décorateur  de 
ce  prince;  à  Vienne,  en  1760,  il  fut  chargé  delà 
direction  des  fêtes  du  mariage  de  Joseph  II  avec 
rinfante  Isabelle  ;  il  donna  au  duc  de  Wurtem- 
berg des  spectacles  qni  n'encoururent  d'autre 
reproche  que  celui  d'avoir  nécessité  des  dépenses 
hors  de  proportion  avec  les  finances  d'un  si 
petit  Etat. 

Servandoni  s'était  marié  à  Londres;  il  mourut 
à  Paris,  laissant  la  réputation  d'un  homme  géné- 
reux, prodigue  même,  ayant  moins  travaillé  pour 
le  gain  que  pour  la  gloire.  Son  style  en  archi- 
tecture fut  grandiose  et  de  meilleur  goût  gêné-  . 
ralement  que  celui  de  ses  contemporains.  Son  I 
nom  a  été  donné  à  la  rue  qu'il  habitait  derrière  l 
Saint-Sulpice.  E.  B— s, 

Quatrcroère  de  Qulncj,  f  <es  des  architectes.  —  Tleozzl,   ' 
Dizionario.  —  Winekelmann.   Neues  MmklerlexUum, 
—  Magasin  pittoresque^  t.  l  et  XVIII.  , 

SERVKT  {Michel),  médecin  et  philosophe 
espagool,  né  en  1509,  à  VilUnueva  (Aragon), 
brOlé  à  Genève,  le  27  octobre  1553.  il  quitta  l'Es*  I 
pagne  à  dix-neuf  ans.  Ayant  commencé  l'étude 
du  droit  à  Toulouse,  il  l'abandonna  bientôt  pour 
.<;e  livrer  avec  passion  à  celle  des  questions  reli- 
gieuses soulevées  par  la  réforme  naissante.  £n 
1530,  il  se  rendit  à  Bàle  auprès  d'Œcolampade 
et  à  Strasbourg  près  de  Bucer  et  de  Capito.  Ses 
audacieuses  négations  épouvantèrent  ceux-ci  : 
ils  s'unirent  pour  maudire  «  le  méchant  et  scé- 
lérat Espagnol  ».  Scrvet  en  appela  de  cet  aoa- 
thème  au  public  par  son  livre  De  Trinitatis  er- 
loribus  lib.  Vil  (Haguenau,  1531,  in-8'';  Nu- 
remberg, 1791,in-l2)  et  des  Dialogues  sur  le 
même  sujet  (ibid.,  1532,  in-S**).  La  doctrine 
(le  Servet  fit  un  tel  scandale  en  Allemagne  qu'il 
changea  son  nom  en  celui  de  Michel  de  Ville- 
neuve, et  gagna  la  France.  En  1533,  il  vivait  à 
Paris,  étudiant  la  médecine  sous  Sylvhis  etFemeL 
Il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  et  professa  avec 
éclat  au  collège  des  Lombards.  Il  donnait  dans 
les  visions  de  l'astrologie  judiciaire  ;  il  devinait 
la  circulation  du  sang,  que  Harley  démontra 
soixante  ans  plus  tard  (1).  Il  attaqua  même  vio- 
lemir.ent  Galiien  et  la  Faculté  dans  son  traité  sur 
les  sirops  {Syruporum  univtrsa  ralio;  Paris,  | 
1537,  in-8**  ;  Lyon,  1546,  in-S"*  ).  C'est  alors  que 

(1)  Voici  comment  s'exprime  M.  Floareos  à  cet  *gard  : 
••  Comment  une  décoarerte  de  pure  et  profonde  physio- 
logie se  trouvf-t-elle  daaa  un  litre  sur  la  lUstUtUiam  dm 
christianisme?  Qaand  on  Jette  un  coup  d*œil  sur  lef 
écrits  de  Servet,  on  s'aperçoit  bien  vite  da  parti  qull  a 
pris,  en  tliéologle,  de  s'attacher  uniquement  et  obstiné- 
mcDi  au  sens  UltéraU..  L'ÉcMture  dit  que  rame  est 
dans  le  saoR,  que  l'inie  est  le  saag  Béae.  Al«rt,  diL 
Scr«ct,  pour  savoir  conneat  se  (orn*  Tàne,  U  U«t 
voir  comment  se  forme  le  aaaff  :  P«ic  uv«lr  coomeat 
il  se  forme,  il  faut  >oir  comment  U  se  Beat,  et  c'est 
ainsi  que,  ji  propos  de  la  ResUtutimi  àas  ckrittimniswte. 
Il  est  conduit  à  la  (ormatlMi  de  l'iae.  et  la  lorBalloa 
de  l'Ame  a  celle  dn  sang,  et  de  U  foroMiioa  ém  la^f  à  [ 
lA  circulation  pulmonaire.  »  Voj.  le  J9wrmêl  du  mh  j 
»a;i/i,  avril  l«5k.  i 
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Servet  rencontra  Calvin  pour  la  |»reinière 
Après  plusieurs  conrércnces,  ils  ayaieni  pris 
pour  on  cartel  tiiéologique  ;  mais  Sezrel 
qua  à  sa  parole.  11  sortit  de  Paris  en  ISœ 
s'établit  successivement  à  Lyon ,  à  Charlic 
Avignon,  peut-être  en  Italie.  Obligé  pour  i 
de  se  mettre  aux  gages  des  libraires,  il  p( 
une  édition  delà  Géographie  de  Ptalémée  (  L 
1535,  in-foL,  fig.;  Vienne  en  Dauphiné,  i 
in-fol.y  très-rare  ) ,  une  Bible  annotée  (L 
1 542,  in-fbl.  )  et  des  argumenta  pour  une  Soi 
espagnole  de  saint  Ttiomas.  Un  ami  des  Id 
Pierre  Paulmier,  archevêque  de  Vienne, 
donna,  en  1541,  un  asile  honorable  dam 
palais.  Servet  avait  formé  le  projet  de  oooi 
Calvin  à  ses  doctrines  :  mis  en  communie 
avec  lui  par  le  libraire  lyonnais  Frelloo, 
fit  qu'irriter  son  ancien  antagoniste.  Le 
sélytisme  et  aussi  Torgueil  le  pousser 
à  publier  son  grand  ouvrage  de  la  i?e»u<i 
du  christianisme  (1).  L'obscurité  des  k 
les  incorrections  du  style,  la  rareté  du  Uvn 
noéme  ont  (ait  porter  sur  la  doctrine  de  & 
des  jugements  contradictoires.  Voici  «s 
elle  consiste  :  Luther  et  Calvin  ont  attaoi 
dogme  catholique  en  un  point,  la  r6 
mais  d'autres  points  du  christianisme 
ont  été  corrompus  par  Rome;  U  faut  uim  i 
lufion.  Servet  aspirait  donc  k  refondre  Tcaisc 
de  tous  les  mystères;  comme  le  tbéol  i 
doublé  ehez  lui  d'un  philosophe ,  il  e\p. 
dogme  religieux  à  l'aide  d'un  système  de  «a 
faphysiqiie  avec  le  pantiiéisme  néo-platooi 
en  faveur  deptiis  la  renaissance  ;  il  admet  I' 
visibilité  absolue  de  Dira,  et  nie  par  oonsé^ 
toute  diversité  nécessaire,  toute  distindio 
personnes  en  lui.  Dieu,  un,  simple,  entre  en 
port  avec  le  monde  par  les  idé^,  à  la  fois  1 
éternels  et  principes  substantiels  et  actifs  des 
qui  sont  contenus  en  elles.  Dien  est  tout, 
est  Dieu.  Servet  refuse  ainsi  de  recoi  ire' 
natures  en  Jésus-Christ,  et  soutient  «  « 
(ils  de  Marie  qui  est  coosubstantiel  à  a/»  i 
un  intermédiaire  entre  Dieu  et  rbommc, 
sens  que  Dieu  se  manifeste  par  lui  et  qoe  Un 
êtres  émanent  de  lui.  Servet  admet  Tincanu 
niais  l'explication  rationaliste  qu*ià  en  d 
détruit  ce  dogme.  U  attaque  même  la  m 
chrétienne  en  niant  la  traasmisskHi  dn  i 

(1)  En  Told  le  Utre  :  ChrUtiatUsmi  rvatitmita  1 
ecciesise  apostoitcse  ad  sua  Uminm  ror«f<o.  ia 
çmm  restttuta  eofnUioM  DH,  $éti  Chriait,'  jmM 
tionis  nostrse,  nfenêrmHmtis Imptiamà  «c  emmm  Dt 
mandueationiSt  1. 1.  (Vienne  eo  DraphlM i,  isui 
deTJ^  p.:cetouTrage.tlfaé<iiilMaesMilalcs  m. 
fut  tiré  Â  too  rirmplalrts  ;  Il  n'ea  etiatc  plat  ^v* 
l'un  dans  la  BibL  Imp.  de  Tarla,  l*uiCrs  4»mM  < 
Vieane.  L'exemplaire  de  Parts  avait  appartCMi  t 
don,  un  des  accusateurs  de  Serret,  ci  flat  plmtt  i 
bûcher;  q«el«ue«  ynfea  portait  les  Iwiîi  j^^  «j. 
Ce  U%re  si  céttbn  a  dMiaé  Um  à  Scux  wMm^tm 
seiilrmeat;  encore  celle  qu'avait  eaireprlie  le  éa 
Mead  *  Loodrea  n'a  pat  été  ackevée;  rnrtve  eu  ée 
(Hmnmhttg,  ITM,  l»«»).  et  f 
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et  en  ne  reconnaÎA&ant  pas  U  néces&ité 
'kce  ni  celle  de  la  foi  |M>ur  le  Mtut.  Cette 
f,  dégagée  de  sos  principe*^  pUitosopliiques, 
»ait  pratiquement  aux  coiuéquences  du 
lisme  ;  ellé.M>ulevait  les  chrétiens  de  tous 
lis.  On  peut  dire  pourtant  avec  Saisset 
L'«.%a)a,  min  ^nn  génie,  une  sorte  de  dé- 
rationnelle des  ni)  stères  du  christia- 
•,  et  qu'il  fut  le  u  précurseur  inattendu 
losa  et  de  Strauss.  » 
n  pré\it  <|ue  les  excès  de  5>er?et  feraient 
a  cause  commune.  D'ailleurs  ce  dernier 
pris  à  partie  iMTsonnellement ;  Timpta- 
rtaire  saisit  a\fc  empressement  Torca- 
i^  venger  son  amour- propre  en  même 
|ue  de  sauver  sa  foi.  Servet  fut  dénoncé, 
ciikent  à  son  instigation,  à  l'inquisition 
cardinal  de  Tout  non,  archevêque  de 
et  Cihiii  se  laissa  arracher  des  lettres 
iliflli's  qui  siTvirent  dir  témoignage  contre 
*.  CVlui-ci  fut  4uis  en  prison.  S'étant 
il  eut  la  iitaJli(>ure*ise  idée,  pour  se  rendre 
e,  de  passer  pir  la  Suisse,  et  de  s'ar- 
Grnève  près  d'un  mois  à  l'hOtel  de  ia 
walvin,  qui  sans  dont*;  craignait  de  le 
nir  au  parti  pui>sant  des  libertins^  et 
ait  |>eut  être  aussi  dans  sa  présence  une 

*  ilfli  rt  de  provocation,  le  dénonça  (aoAt 
M'pt  ans  auparavant  il  av ait  privlit  a  Servet 
\w  que  N*il  venait  .i  (;«'név«',  ii  n'en  sor- 
ts vivant.  Il  avait  don<'  prémédité  la  mort 
ennemi,  et  ct-ttr  vengeance  lui  parut  d'au* 
is  ni'ce^saire  ({uVlle  servait  sa  politique, 
io  elait  d'ailleurs  un  crime  (tour  les  |yro- 

Comme  pour  les  catholiques.  Non  content 
fait  iiinMer  Servet,  il  conduisit  lesdéhats, 
coutn*  lui ,  et  le  réfuta  dans  les  traités 
i  Sentenh,r  rxcerptjs  ex  libris  Serve ti 
fis  rcjut.ifïo  errorum.  Servet  se  dé- 
vec  éneru'»'.  Le  pnxMS  dura  trois  mois; 
*ts  y  eur.nl  le  caractère  d'une  fM^anterie 
les  souflrances  «le  Ser\et  I V\as|)éraient  ; 
roir  atta<|ii«' lui-même  Cahin,  il  refusa  de 
jndre;  c'elait  couiir  à  sa  |>erte.  Dans  sa 
Calvin  alla  jusqua  provoquer  les  églises 
itons  à  |>orter  «h  s  sentences  «lefavorablen 
eu.  Servet  fut  <ondamné ,  malgré  les  ef- 
1  président  du  const>il  de  la  république, 
Peirin,  a  être  hirtie  vif  (2fi  octobre).  Ser- 
te  ineliianfahle  dans  sa  foi,  refusa  de  se 
r  malgré  les  instances  de  Farel,  accouru 
sanne  iwur  Tasslster  dans  ses  moments 
i>s.  Le  lemlemain  ?7 ,  il  marcha  ï  la 
'un  pas  ferme  en  s'écriant  :  «  O  Dieu  I 
iH'U  Ame!  A  Jésus,  fils  du  Dieu  étemel, 

•  «le  moi  :  »  dernier  témoignage  de  la  foi. 
ant  N'allumer  le  bAdter,  il  poussa  un  cri 
ni,  et  expira  après  une  demi -heure 
X   tounnents.   l'ne   tradition  populaire, 

d'authenticité,  représente  Calvin  caché 
'  une  fenêtre  f^Mir  re[>allre  ses  yeux  du 
i,  ri.  N«i  \  ii'îime;  cVs!  unr  erreur.  Il  parait 
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même  que  Calvin  aurait  désiré  que  Servet  ne 
fût  pas  brûlé.  Cependant,  il  n*en  maintint  pas 
moins  avec  énergie ,  ainsi  que  Th.  de  Uèze ,  le 
droit  qu'il  avait  de  châtier  les  liérétiques. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  em'.ore  de  Ser- 
vet  :  In  Léon.  Fuchsium  apoloyia  pro  Symph, 
Campegïo;  Paris,  1536,  in-S"  ;  —  Apologetica 
disceptatio  pro  astrologia  ;  Paris,  1535,  in-8»  : 
écrit  dirigé  contre  les  médecins  de  Paris  et  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  On  lui  a  attribué 
sans  fondement  le  Thésaurus  anima-  chris- 
(iana:  G.  R. 

Bor<en,  Uistoria  MIth.  Srrrtti ,  Wlttcmberg.  I7it, 
ln-4*.  "Impartial  htstorg  of  Mick,  Servetus  ;  Londres , 
iTtb,  In-I*.  —  Alworrdeo,  UUi.  M,  Sfrcêti;  Helmstv.it, 

I    rn.  III-4».    —   MotheliD.    GeichichU   Mxch.    Serveti; 

•  l!."liiHt..  17W,  !o-i«.  —  Trechsel.  Mich.  Serret  vnd  seine 
f'or^imoer;  Helddbritr.  in%  In-s*.  —  Drummond, 
Lt/«  qf  Miek.Sérvêtviy  the  $panUh  pMyiictan  ,  I^udrrt , 
KM.  ia-lt.  —  Wiffand.  De  Servetismo;  Ratlibonnr.  1571, 

I  in-S».  -  Cbaufcpk,  Dirt.  hitt.  -  SilMrl,  dans  l.i  Rerue  des 
Jeta  mondet,  15  Wfrler  cl  l*»  m»r*  1S4«.  —  Ron^ener, 

:  ru  4ê  Calvin,  -  Aadin,  lé.  -  S«nd.  016/.  antHrin^ 
turionim,  —  Grfgolre.  llitt.  de$  sectes  reiiyieusts,  t  II. 
—  Schadé,  Etudes  sur  tr.  procès  de  servet;  strMbourfr. 
lMS,ln-t«.  -  IHct.  des  seienrrs  pkUot.  «*•  Mém,  d§  la 
toc»  £hia.  et  d'areheût  de  Henere.  t.  III,  p.  lis. 

liBRVlBJl  (  Àbel  ),  marquis  de  Sablé  et  de 
Iloisdauphin ,  comte  de  la  Roclie-Servien,  cé- 
lèbre diplomate  frança'K,  né  ^  Grenoble,  en  1593, 
mort  au  diiUeau  de  Meuion,  le  17  février  1659. 
Fils  d'Antoine  Servien,  procureur  général  des 
états  du  Daupliiné(l),  il  fut  pourvu, dès  1A16, 
de  la  même  cliarge  près  le  parlement  de  Gre- 
noble. iJi  1617  il  siégea  dans  rassemblée  dea 
notables  tenue  à  Rouen,  et  reçut  en  1618  le  bre- 
vet de  conseiller  d'État.  Appelé  à  Paris,  le  22 
mars  1624,  comme  maître  dt^  requêtes  de  l'hô- 
tel, il  prit  |>art  à  la  delil)ération  des  afTaires,  et 
se  (it  remarquer  de  Ricltelieu ,  qui,  le  13  avril 
2fui vaut, entra  au  c^mseil.  Dans  ces  fonctions,  «  il 
montra  si  haut  ce  qu'il  valait  »,  que  lors  du  bou^ 
leversement  des  huguenots  dans  le  midi  il  fut 
envoyé  en  Guienoe,  en  qualité  d'intendant  de 
justice  (1627).  Le  parlement  de  Bordeaux,  hos- 
tile à  cette  cn'rtlion  nouvelle  des  intendants,  qui 
faisait  échec  au  pouvoir  parlementaire,  lança 
d  abord  des  arrêts  contre  lui;  mais  Servien  sut 
calmer  ces  défiances  en  même  temps  que  servir 
enicaceinent  k  roi.  En  1628  il  mit  lin  au  diffé- 
rend élevé  entre  la  France  et  l'Kspagne  à  l'oc- 
casion des  valléci»  de  Barégea  et  Drotto,et  fixa 
les  frontières  dea  deux  États;  ce  fut  son  début 
dans  U  carrière  diplomatique.  Envoyé  en  1629  à 
Turin  pour  résoudre  les  difficultés  pendantes 
eutro  les  daca  de  Mantoue  et  de  Sav(»ie,  il  ne 
put  y  parvenir,  et  exerça  en  1630  les  fonctions 
de  sous-intendant  dans  l'armée  d'Italie  com- 
mandée par  le  cardinal.  La  même  année  le  vit 
en  outre  président  en  la  justice  souveraine 
de  Pignerol ,  préaident  du  parlement  de  Bor- 
«leanx  (26  juin),  et  secrétaire  d'État  de  la  guerre 
(1 1  déceinUe).  Toutefois  aoo  liabileté  diplomt- 

1)  Son  ffrand-p«re,  Gérard,  étill  cootcllleran  parle- 
ment ds  Grenoble,  ou  •laple  fauicaler,  rommf  rariure 

T'iV'in.-inl  Ai%  P.e.-"i. 
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tique  le  fit  de  noiitcau  députer,  avec  le  maré-  i 
chai  de  Toiras,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Italie.  Dans  les  négociations  qui  sui-  . 
Tirent,  sa  moralité  se  montra  inférieure  à  sa  ca- 
pacité, et  il  manifesta  à  supporter  tout  partage 
dans  Tautorité    cette  impatience  qui  le  porta 
à  desservir  alors  son  collègue  Toiras ,  comme 
plus  tard  le  comte  d'Avaux.  Sa  politique  tondit 
à  éluder  Timprudenl  traité  de  Katisbonne  et  Té- 
vacuation  du  Piémont.  Par  le  traité  ostensible  de 
Cherasco(6  avril  1631),  les  ambassadeurs  fran-  ■ 
rais,  en  compensation  de  Tinvestiture  du  duché  ' 
de  Mantoue  donnée  par  Tcmpercur  au  duc  de  Ne-  ' 
vers,  abandonnèrent  à  Victor- Amédéc  I«r  tout  ce 
que  la  France  avait  conquis  en  Savoie  et  en  Pié-  ' 
mont  ;  mais,  par  un  traité  secret  et  antérieuravec  \ 
Victor- Âmédée  lui-même,  ils  avaient  eu  soin  de 
se  faire  céder  Pignerol  et  les  forteresses  vau-  ' 
doises  (31  mars);  cette  dernière  transaction  fut 
rendue  publique  le  19  octobre  1631.  Un  dernier  " 
traité  (5  mai  1632)  termina  cette  habile  négo    j 
dation,  en  dispensant  la    France  de  payer  la 
somme  qu'elle  avait  promise  pour  Pignerol.  Mais  j 
déjà  Scrvien  était  de  retour  en  France,  non  sans  j 
s'être  fait  très-apprécier  de  Mazarin,  alors  simple  ■ 
médiateur  du  traité  de  Cherasco.  En  1634  TA- 
cadémie  française  l'admit  parmi  ses  membres(l). 
Ainsi  brillante  et  élevée,  la  situation  de  Servien 
s'écroula  pourtant  doux  ans  plus  tard,  d'une  chute 
soudaine  (10  février  1636).  Quelle  en  fut  la  cause?  I 
Peut-être  l'esprit  dominateur  et  inflexible  de  i 
Servien,  qui  fit  ombrage  à  Richelieu  lui-même; 
mais  certainement  aus3i  les  intrigues  de  cour,  ' 
qui  expliquent  tant  de  choses  de  l'ancienne  ' 
France.  Servien  n'attendit  pas  la  disgrâce;  il  remit 
de  lui-même  sa  charge,  et  reçut  de  Sublet  de  ' 
Noyers ,  son  successeur,  cent  mille  écus. 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  Senien  vécut  , 
à  Angers  ou  dans  sa  terre^e  Sablé.  «  Il  y  chassoit 
et  coquettoit  u,dit  Tallemant.  Mais  il  finit  par  se  ! 
prendre  à  ses  propres  appeaux,  et  «  quoiqu'il  ne 
fi'it  pas  trop  épouseur  »  il  s'y  maria  avec  une 
joune  femme,  «'jolie  et  coquette  et  qui  eût  été  la 
potite-fille  de  son  mari  »,  Augustine  Le  Roux, 
veuve  du  comte  d'Onzain.  La  toute-puissance 
do  Mazarin  le  rapi)ela  aux  affaires.  Destiné  d'à-  ' 
bord  à  l'ambassade  de  Rome  ,'rinnuence  de  son  [ 
neveu,   Hugues  de  Lionne,  le  fit  substituer  à 
Chavigny  pour  aller  débattre   à   Mimster  les  ■ 
conditions  d'une  paix  générale  (1643).  Sans  vou- 
loir entrer  dans  les  détailsdes  longues  négocia- 
tions des  traités  de  NVestphalie,  où  Servien  ne 
se  rendit  pas  moins  célèbre  par  son  habileté  que 
par  son  humeur  altière,  qui  le  fit  appeler  «  l'ang** 
extonninateur  de  la  paix  »,  et  oii  ses  querelles 
avec  le  comte  d'Avaux  n'occupèrent  pas  nmins 
la  renommée  que  ses  discussions  diplomatiques 
avec  les  envoyés  des  autres  puissances,  disons 

(I  m  i^  13  marsTÂcadérole,  écrit  PelUtion,  te  tfMBt 
honorée  de  la  prh^rc  que  M.  SerTien  lui  a  fait  faire  d'y 
£lrc  nilniN,  a  résolu  quHt  en  sera  remercie...  I.e 
10  avril,  M.  Ser>len  y  vint,  et  fit  ion  eonpUment.* 
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que  l'histoire  n'a  peatétre  pas  encore  dit  b 
▼raie  raison   de  cette  attitode   slngalière  de 
Servien;  elle  ne  fat   le  plus  souvent  qu*nK 
adroite  comédie,  dont  Mazarin  avait  le  mol,  et 
destinée  à  traîner  en  longueur  des  négociitlQU 
que  le  cardinal  voulait  clore  à  son  joar  et  à  soa 
heure.  Il  est  en  effet  un  point  certain ,  c*est  qw 
Servien  eut  seul  le  secret  de  Mazarin,  qui  rm- 
lait  continuer  la  guerre.  Senrien   et  d'Avasi, 
nommés  plénipotentiaires,  n'arrivèrent  à  Muoskr 
qu'en  mars  1644^  bien  que  les  conférences  fu«scii 
ouvertes  depuis  le  mois  de  juillet  préoédni. 
Alors  commencèrent  d'interminables  contesti' 
tions  de  préséance,  où  M"*  Servien  ne  lais»  pu 
de  jouer  son  r^e;  pais  survinrent  des  débat», 
plus  h-ritants  et  plus  sérieux,  entre  Servien  rt 
d'Avaux  sur  la  rédaction  et  la  signature  des  de- 
pêches  ,  et  qui  aboutirent  à  créer  deux  correç- 
pondanccs  diplomatiques  séparées ,  et  où  d'A- 
vaux accusait  son  collègue  de    libelles  diOi- 
matoires ,  tandis  que  Servien  se  disait  menaof 
dans  son  existence  même  par  d*Avauii.  Le  dK 
de  Longue  ville,  envoyé  en  1045  pour  conciliff 
les  deux    ambassadeurs,  rentra  en  France  m 
1647,   fatigué  qu'il  était  de  ces  interminables 
lenteurs;  l'inimitié  reparut  plus  Tive  qne  jamav 
entre  Servien  et  d'Avaux  :  ce  dernier  Tut  rap- 
pelé en  1648,  sous  un  prétexte  honorable ,  cl 
Servien  signa  seul  les  deux  traités  du  24  oc- 
tobre 1648.  Dès  le  30  janvier  la  paii  avait  clé 
signée  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Uoiei, 
par  suite  de  la  conduite  trop  peu  modérée  de 
Servien.  Il  s'était  rendu  en  effet  inopinément  À  La 
Haye,  afin  d'engager  les  états  généraux  à  sas- 
pendre  leurs  négociations  avec  l'Espagne  ;  mai<  Q 
prononça  devant  eux  un  discours    Téhément, 
auquel  le  président  ne  répondit  qn'cn   leraws 
vagues.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  on  traité  de 
garantie  mutuelle  de  leurs  États  respectifs,  entre 
la  Franceet  les  Pmvinces-Unies  (^9  juillet  1647  ). 
De  retour  en  France,  Servien  reçof  »  pour  pm 
de  ses  services,  le  titre  de  ministre  d*État  (24avnl 
1649).  Pendant  la  Fronde,  sacrifié  avec  de  Lionne 
et  LeTellier^aux  impérieuses  exigences  <le  Coade, 
il  resta  fidèle  à  Mazarin.  Aussi  (bt-il  appelé,  ooa- 
jointement  avec  Fouquet,  ^  la  surintendance  des 
finances  (2  janvier  1653).  Mais  Mazarin  se  lassa 
bientAt  de  la  roideur,  probe  mais  tHnàqnCy  île  Ser- 
vien; il  vit  en  lui  une  sorte  d'époo  vantail  pour 
ces  gens  d'affaires,  dont  les  expédients  loi  étaient 
si  commodes.  Fouquet  fut  seul  chargé  des  re- 
cettes (c*était  la  partie  délicate)  ;  Servien,  de  celle 
des  dé|>enses.  Heureuse  combinaison,-qni  procora 
à  Mazarin  une  épargne  de  300  millions  et  de 
riches  dots  pour  ses  nièces  !  C'est  dans  I  exer- 
cice amoindri  de  ces  fonctions  qu'il  mourut.  Il 
•fut  enterré,  près  de  sa  femme,  morte  en  165tt, 
dans  l'égli;^  des  Ardilliers,  de  Saumur.  Comme 
beaucoup  de  ministres  des  finances,  Servien  fol 
ipeu  regretté,  «  pas  même,  dit  Tallemant,  de  ics 
Walets  de  chambre  ».  Il  laissa  près  de  1,600,000 
livres  de  dettes,  en  partie  contractées  | 
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lat  d'une  alliance  illustre,  celle  du  duc 
-Aignan ,  mari  de  sa  nièce,  Antoinette 
Tout  en  tenant  compte  de  celte  «  bile 
brûlante  >  et  de  cette  hauteur  qui  rendit 
mercc  si  (liflicile,  on  peut  reproduire  ce 
de  Servien,  fait  par  un  contemporain  : 
Til  fiM  extrêmement  appliqué  aux  afTaires, 
sait  pas  d'aimer  la  musique,  la  chasse, 
nade  et  la  bonne  chère,  qui  faisaient  ses 
IX  divertissements.  Il  était  encore  ga- 
lisait  facilement  des  Ters.  Il  avait  fort 
line,  et  un  œil  qu'il  avait  perdu  par  ac- 
^figurait  peu  son  visage.  »  Le  P.  Bou- 
hiAtorien  des  traités  de  Westphalie, 
ui  :  «  Il  avait  l'esprit  vif  et  pénétrant.  Il 
mpt  dans  ses  relations  et  ferme  jusqu'à 
été.  II  écrivait  avec  feu  et  justesse,  et 
lit  pas  l'esprit  aussi  orné  que  le  comte 

il  avait  le  style  plus  serré  et  plus  fort.  » 
mariage,  il  avait  eu  Marie-Antoinette, 

de  Sully,  morte  le  16  janvier  1702; 
rançois,  marquis  de  Sablé,  mort  le  29 
,  sans  avoir  été  marié;  et  Augustin, 
f  Servien,  mort  le  6  octobre  1716.  On 
de  Servien  les  ouvrages  suivants  :  Ha- 
faite  à  La  Haye,  en  V Assemblée 
ts;  Paris,  1647,  in-4*;  —  Lettres  de 
ivaux  et  Serrien;  Cologne,  1650;  — 

écrits  dans  le»  Divers  Mémoires  con- 
tes dernières  guerres  d'Italie  (  Paris , 
12),  et  dans  les  Négociations  secrètes 
t  la  paix  (  La  Haye,  1725,  in  fol.).  Son 
a  été   gravé  par  Lasne,    Moncornet, 

Oignon.  Kug.  Assk. 

|f.  //<!/.  de  Sablf.^  Tallrmani  d«  Réaoi, 
•f.  —  rh.  Cofin,  Oraison  funébrr:  l«W,  ln-4». 
ftlgoul.  Idem,  16S9,  ln-;«.  —  Mémoires  dé 
-  KauTclcl  du  Toc,  Hist.  des  conseUlert  d*É' 
•rrl,  Cranl   Diet.  kist.  —  Rochas  ,  Bioçr.  du 

lEï  (Jacques  Rocrcas  de),  historien 
né  le  16  avril  1079,  à  Saint-Gcrvais 
de  Castres),  mort  en  janvier  1727,  à 
•us  les  yeux  de  Percin  de  Montgailiard, 
e  Saint-Pons ,  il  reçut  une  éducation 
puii  il  étudia  le  droit  à  Montpellier, 
en  Italie,  et  s'arrêta  à  Rome,  où  il 
^ec  succès,  devant  le  sacré  collège,  la 
ime  vieille  religieuse  qui  réclamait  la 
^n  de  ses  vœux.  Sous  la  régence,  il  vint 
'ans.  et  s'adonna  entièrement  À  la  cul- 
I  histoire.  On  a  de  lui  :  Les  Femmes 
epremien  Césars  ;  Paris,  1718,  in-12  ; 
ous  ce  titre  :  les  impératrices  romai- 
:20,2vol.,etenl728,3vol.in-12;rédit. 
rst  la  plus  correcte  :  c'est  nne  histoire 
pt  bien  écrite,  selon  Lenglet-Dufresnoy  ; 
ommes  illustres  du  Languedoc;  Bé- 
!3,  in- 1 2  :  ouvrage  qn'il  n'a  pas  continoé, 
que  le  précédent,  qu'il  voulait  condoire 
a  chute  de  Constintinople  ;  -^  Le  Ca^ 
)man;  Genève,  1724,  in-12.  On  lui  t 
pos  attribué  XHiitùkrt  secrète  des  fem» 
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1  mes  galantes  de  Vantiqtiité,  qui  est  de  Dubois. 
DescsMrU .  Siieles  tUtér. ,  VI  —  iHo^oiin  mrycf ..  t  V. 
SBBYiLiiJS  (Cneitu),  consul  romain,  mort 
en   180  avant  J.-C.  En  212*  il  parrint  à  ravi- 
tailler la  citadelle  de  Tarente,  assiégée  par  Anni- 
bal.  Il  fnt  élu  pontife  en  210,  édile  plébéien  en 
209,  édile  curule  en  208,  et  dans  cette  dernière 
année   le  dictateur  T.   Manlius  Torquatus    le 
choisit  pour  maître  des  cavaliers.  Préteur  en 
'  206,  il  eut  pour  province  la  Sicile,  et  consul  en 
203,  avec  l'Étrurie  pour  province,  il  envahit  la 
Gaule  Cisalpine,  où  il  délivra  son  père  d'une  cap. 
tivité  qui  durait  depuis  quinze  ans.  En  201  il 
fut  nommé  dictateur  pour  tenir  les  comices; 
,  l'on  remarque  que  jusqu'à  Sylla  aucun  autre 
;  Romain  ne  fut  inyesti  de  cette  dignité.  En  183 
',  il  succéda  à  P.  Licinius  Crassus  dans  la  place 
de  souverain  pontife.  Y. 

Tlle  Uve,  XXV  à  XXXI,  XXXIX,  XL 

8EETILIUS.  Voy.  CépiON  et  Geminus. 

8RRTILIVS.  Voy.  K?IAF.P. 

SEE¥i?i  (Louis),  magistrat  français,  né  vers 
1555,  dans  le  Yendômois,  mort  le  19  mars  1626, 
à  Paris.  Il  dut  à  sa  mère,  Madeleine  Deschamps, 
une  des  femmes  savantes  de  son  temps,  une 
éducation  forte  et  un  goût  très-vif  pour  les  let- 
tres. Sa  jeunesse  fut  laborieuse  :  pendant  qu'il 
s^initiait  avec  Fr.  Baudouin  à  la  jurisprudence, 
il  cultivait  la  poésie  latine  et  française,  et  fit  une 
traduction  de  Denis  le  Périégète;  plus  tard  H 
entreprit  de  mettre  le  Cantique  des  cantiques 
en  vers  phaleuqnes.  Rien  de  tout  cela  n'a  vu  le 
jour.  Cependant  sa  réputation  d'érudit  était  si 
grande  que  beaucoup  de  savants,  Scaliger  entre 
autres,  se  faisaient  gloire  d'entrer  avec  lui  en 
commerce  de  lettres.  Lorsqu'Henri  III  trans- 
porta à  Tours,  par  l'éditdu  24  mars  1589,  le  siège 
du  parlement  parisien,  il  nomma  Scrvin,  à  la 
recommandation  du  cardinal  de  YendOme,  avocat 
général  à  la  place  de  Jacques  Paye,  qui  devint 
premier  président.  Dans  l'exercice  de  sa  charge, 
qu'il  remplit  sous  les  règnes  d'Henri  lY  et  de 
Louis  XIII,  il  se  montra  fort  attaché  aux  inté- 
rêts de  la  couronnne.  Son  zèle  pour  les  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  contre  les  prétentions  ul- 
tramontaines  lui  fit  des  ennemis ,  et  la  Sorbonne 
fulmina,  le  16  février  1604,  un  arrêt  de  censure 
contre  les  Plaidoyers  qu'il  venait  de  publier.  Il 
nuHirut  victime  de  '  son  dévouement  à  l'État. 
Louis  XIII  tenait  un  lit  de  justice  pour  faire  en- 
registrer des  édits  bursaux  ;  Servin  en  démontra 
l'illégalité  :  le  roi  l'interrompit  dans  ses  remon- 
trances, et  s'emporta  même  jusqu'à  menacée  le 
courageux  magistrat,  qui,  ne  pouvant  surmonter 
son  émotion,  s'évanouit  dansl'assemblée  et  mo«]- 
rut  quelques  heures  aprè«,  chez  lui,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
tomba  mort  aux  pieds  du  roi.  Ce  tragique  éré- 
neroent  inspira  an  conseiller  Bouguier  les  vers 
suivants  : 

SerrlBOB  ans  dkt  pro  MberUtt  toqvnlai 
i\m,  et  optrcM»  pro  UberUte  caAmtni. 
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On  cite  (le  Servin  :  Vindicix  secundum  liber- 
tatem  Ecclesiœ  galUcanœ;  Tours,  1590,  in-8*; 
Genève,  1593,  in-8t;  —  Actions  notables  et 
plaidoyers;  Paris,  1603,  1620,  1626,  in- 8%  et 
IGiO,  in  fol.  :  la  première  édition  fut  censurée;  il 
y  a,  snJTant  le  goût  du  temps,  grand  étalage  d'é- 
rudition et  beaucoup  de  hors-d'œovre  et  de  cita- 
fions  inutiles;  —  Pro  lïbertate  reip.  Vene- 
îorum;  Paris,  1606,  in-4»;  —  Remontrance 
itir  le  livre  de  Bellannin  De  sumino  ponti- 
(ice;  Parie.,  1610,  in-é**.  La  Bibliotlièque  impé- 
riale possèile  de  Serein  un  Traité  {mÈ.)  touchant 
C origine  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, f(uids  Saint-Germain,  n"  249. 

Scrvii)  n'avait  qu'un  fils ,  qui  «  étoit,  <ht  Pas- 
(juier,  un  prodige  en  vivacité  d'esprit,  facile 
compréhension,  admirable  mémoire,  aptitude  à 
toutes  sortes  de  sciences  et  exercices,  arts,  mé- 
tiers et  fonctions  n.  Mais  il  n'avait  nulle  religion  ; 
il  était  en  outre  «  déloyal,  cauteleux,  menteur, 
sanguinaire,  lÂclic,  [)oltron,  pipeur,  ivrogne, 
{gourmand,  brelandicr,  nifian  »;  il  mourut  à 
Londres,  d'un  vilain  mal  et  dans  un  mauvais 
lieu. 

L,  Servini.  N.  Ferduni  et  //.  Haquevillxi  elogia,  ex 
Rod.  Botereio  ;  Paris,  1680,  in-S».  —  Jxi  Justice  en  f^uit 
de  la  mort  de  L.  Servin  ;  Paris  l^Wi  In-S».  —  /-«  Tom- 
tenu  de  t..  Servin;  pjris,  1M6,  lu-»*.  -  J.  Grangler. 
Oratiofunebris  in  laiéden L.  .sercini;  Paris.  t6S':,  la->4<>. 
—  Pjsquier,  Rvchrrches  de  la  krance,  llb.  VI,  c.  47.  — 
Scaliijcrana.  —  Moréri,  Grand  Diet.  hist. 

SERVIN  {Antoine- Sicolas),  historien  fran- 
çais, né  le  14  aofil  1746,  à  Dieppe,  mort  le 
:{0  mai  1811,  à  Roiim.  Hrçu  avocat  au  parle- 
ment de  Rouen,  il  exerça  cette  profession  avec 
un  parfait  désintéressement.  Ses  ouvrages  mon- 
trent en  lui  un  historien  consciencieux  et  un  lé- 
{iistc  philosophe  ;  en  voici  les  titres  :  Histoire 
(le  la  ville  de  Rouen;  Rouen,  1775,  2  vol. 
in-12;—  De  la  Législation  criminelle;  B«'ile, 
1782,  gr.  in  8**  :  ce  mémoire  a  été  édité  par  Isaac 
I  sel  in,  ami  de  Tanteur,  qui  Va  accompagné  de 
t'onsidtralions  générales  sur  les  lois  et  les 
tribunaux  de  judicature;  l'impression  en 
avait  elé  défendue  deux  fois  en  France,  mesure 
.jn'on  prétendit  justifier  par  les  articles  où  il  est 
trait('  «le  Pinceste  et  des  délits  contre  nature. 
H  Cet  onvra|»e,  <lil  Guiihert,  alionde  en  idées 
neuvi's  (1);  le  jurisconsulte  y  combat  l'usage 
trop  fré(|uent  de  la  (x'ine  caj)itale  ;  il  y  plaide  la 
cause  de  Thumanité  »  ;  —  Manuel  de  Juris» 
prtidence  naturelle  ;  Paris,  1784,  in-12. 
Guilbcrt,  Mémoires  biotjr.  et  lUter. 

SERTius  {3faurus  ou  Marins  Honoratus), 

'\)Ouj  troa^e  SfrUlnn  Idées  blzjrrfsou  paradoxakft. 
coiiiiiie4e  mojen  de  frapper  le  peuple  d'une  terreur  sa- 
liituire.  Il  propoiie  eo  cKel  d^éUblir  dans  les  endroits  où 
se  rend  la  Justice  nne  eneelnte  présentant  on  aspect  ia- 
Kiibre,  aux  moralKesHiolrcles  à  rintérlenr,  et  défeudue 
par  dos  moloMcs.  «  C'est  U  que,  couTerts  de  batîloas , 
nourrN  de  pjtn  et  d'eau,  prives  de  l'usage  de  la  parole, 
les  criminels,  attachés  A  des  poteaux,  seraient  forcés 
prii liant  le  jo.ir  à  un  travail  opiolAUre.  Chaeun  portertU 
sur  son  fmnl  la  marque  de  son  crime,  et  l'atrocité  des 
pr..:nis  f.irfjltt  sera«  distinpiée  parniorrear  plu  fracdc 
dont  on  anriit  soin  d'environner  les  coopablet.  • 


grammairien  latin,  vivait  dans  le  quatrième  ùèdc 
après  J.-€.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  on  ea 
ignorerait  même  l'époque  û  Macrobe»  qui  «ivait 
vers  la  tin  da  qaatrièiDe  ûècle,  n'avait  fait  figurer 
dans  ses  Saturnales  un  ServiiM,  graimnaira 
célèbre,  qui  ne  pent  être  que  celui-ci.  Son  plu 
CiMèbreouTra^  était  UB  Commentaire  sur  \v- 
gilCf  compilé  d'après  un  (rès-Krand  oombre  d'éi- 
notateors  précédents.  Ce  commentaire  nous  ta 
parvenu  altéré,  abrégé,  interpolé  |»ar  les  oo|lisl^ 
du  moyen  âge;  mais  même  dana  ce  triste  eut 
il  constitue  un  précieux  trésor  «riuforraations  av 
l'histoire  et  la  iny  tliologie  des  anciens  ;  on  k 
trouve  souvent  imprimé,  mafs  toujours  diiae 
manière  défectueuse  dans  les  ancieimes  vditrat» 
de  Virgile.  Robert  tslienne»  Ma&Tîcius  et  Car- 
man  ont  beaucoup  fait  pour  en  améliorer  ir 
texte;  même  après  leurs  travaux  et  ceux  de 
Lion,  qui  l'a  publié  séparément  (  GœllinHue,  iftli, 
2  vol.  in-8'' },  une  nouvelle  édition  serait  den- 
rable.  On  a  encore  de  ServiuA  :  Sn  s^cundam 
Donati  editionem  interprétation  publiée  pv 
J.-Tb.  Uellovacus,  dans  ses  Crammatici  Uluy 
très  XII ;  Paris,  loi 6,  in-fol.,  et  inséré  daM 
les  Grammat.  lat.  de  Putsch  ;  —  làe  ralwu 
ultimarum  syllaharum.ad  Aquilinum  lib^r, 
dans  le  recueil  de  Putsch;  —  Are  de  cenfusk 
melriSf  seu  centimetrum;  iknd.,  et  dans  Gair 
ford  (Script,  lat.;  Oxford,  1837)  ;  cea  deux  der- 
niers écrits  avaient  été  impr.  en  1476,  Jn-4\  Y. 

Maerol>e,  Satur.,  K  t,  n;  VI,  t.T;  V||,  n.  ^Utyv*. 
De  antiques  rirgUii  intêrpret.  —  SraltU.  IHet.  <^  çr'ik 

und  roman  biographe. 

SERVIES  TCLLii's,  sixième  roi  de  Roin^, 

de  678  à  634  av.  J.-C.  L'histoire  de  Senior 
Tullius,  comme  celle  des  autres  rois  «ie  Root, 
est  légendaire,  c'est-à-dire  qu'elle  repose  sur  df# 
traditions  diverses ,  plus  ou  moins  vraisembU- 
bles,  mais  toutes  ér^aleincnt  dénuées  d  autorîlr. 
Les  rapporter  ici  serait  inutile,  puisqu'elles  b< 
peuvent  fournir  à  la  biograpliie  aucun  lait  sa- 
thentique;  il  suffira  île  résumer  rapidement  U 
récit  le  plus  accrédité.  Le  |)ère  de  Serx  ius  TbI- 
lius  était  un  DoUe  de  CornU:uluin  ;  il  fut  tue  lan 
de  la  prise  de  cette  \iile  par  lea  Roinains;  u 
mère,Ocri8ia,  alors  enceinte,  fut  menée  raplive  i 
Rome  et  donnée  à  la  rf  ine  Tanaquil,  feinnie  de 
Tarquin  l'ancien.  Ocrisia  accoucha  dans  le  pe- 
lais d'un  enfant  destiné  à  ré^^ier  SMrles  Romaint. 
Le  jeune  Servius,  élevé  conune  un  cnfanl  royal, 
justifia  cette  éiluc^tiiM  par  son  courap^e.  Tarquai 
lui  donna  sa  fille  en  mariagt»,  et  lorsqu'il  périt 
assassiné,  les  Romains  qui  avaient  «leja  ^pnMt» 
i  la  modération  et  la  juiitice  de  Servius  TuHiv*.  k 
;  proclamèrent  roi.  Son  règne  de  quarante  « 

I  an4  fui  paisible,  puisqu'on  n'j  signale  h« 
seule  expédition,  \it:turiease,  contre  les  ^       m. 
Ce  qui  le  distingue,  ce  sont  les  wutrca  ua 
plies  à  l'intérieur.  Servius  élaUit  une  cdna 
tion,  qui  fit  partici|>er  les  picbéicna  au  K<h>*v 
nement;  il  étemiit  le  pomanum  ou  eaccialn  M 
la  dté,  ci  agrandit  Rome  par  l'anncaioa  ^i 
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lia.il,  du  Viininal  et  de  rEsqiiilin,  en  mèine 
teinp:»  ({u'il  Tentourait  d'une  Torte  muraille  ;  eofin, 
il  Tonna  eotre  leH  Latios  et  les  Komaioft  une 
U^ut  qui  eut  pour  centre  le  temple  de  Diane  sar 
TAventiu.  Ces  diverM^s  mesures  auraient  dû 
rendre  Ser\iuft  rlier  au  |)eup1e  tout  entier,  mais 
loi»  patriciens  ne  lui  pardonnaient  point  d*avoir 
favorisé  les  plébéiens.  L.Tarquin,  Talnédes  |)etit$- 
lils  dcTarquin  l'ancien,  profita  de  ce  mécontente- 
ment (MMiriepri-niIre  letrùne  de  son  aïeul.  Poussé 
par  sa  femme  Tullia,  ûlle  de  Servius,  ilforaia  un 
comploldans  lequel  entrèrent  beaucoup  de  patri- 
ciens (foy.  Tarqiin).  Senrius  Tullius  vit  son 
aiit<»rite  mrconnue  dans  le  sénat,  et  au  sortir  de 
Citle  ass4>ml>lee ,  il  fut  tué  par  l'ordre  de  son 
cendre.  Tullia,  revenant  du  sénat,  lit  passer  son 
char  sur  le  cadavre  de  son  père,  jeté  au  milieu 
<Ie  la  rue,  laquelle  reçut  de  cet  acte  alwminabic 
le  nom  de  rue  du  Crime  {vicus  Sceleratus). 
I^s  plel>eiens  gardèrent  tonjoars  la  mémoire  de 
C'^  prince;  iU  célébraient  sa  fêle  les  nones  de 
(haque  mots,  car  on  disait  qu'il  était  né  au 
temps  de  nones,  fans  pouvoir  indiquer  le  mois. 
Tel  est,  dé|M)uillé  de  ses  détails  les  pins  poéti- 
ques et  les  plus  romancî^ques ,  le  n'cit  de  IVnys 
dUalicarnasse  et  de  Tite  Uve;  c'était  c^loi  de^ 
aiin  iliNtes  romains.  Les  annales  étrusques  en 
< onîpraient  un  tout  «liiïérent.  L'empereur  Clau- 
lîiiis,  gran«1  amateur  <lc curiosités  arcliéolotiiques, 
r.!\ait  rapporté  dans  un  discours  célèbre  que 
Tacite  nous  a  transmit!  d*nne  manière  si  écourtée 
et  si  i»eu  lidèle,  mais  dont  on  a  retrouvé  des 
fr.iiîTnents  considéra  Mes  sur  deu\  tables  de 
bron/e  découvertes  à  Lyon,  au  seizième  siècle  : 
t  Si  nous  suivons  les  Toscans,  dit  Claudius, 
Sei  \ius  fut  1»!  compagnon  le  plus  fid«'le  de  Car- 
iais Vi\cnna  et  associé  h  tous  les  hasards  de  sa 
vi<';  après  que.  contraint  par  le  changement  de 
lortun»',  il  eut  quitté  l'Étrurie  avec  les  restes  de 
l'année  «le(ii'liu<,  il  occufKi  le  mont  Cîrlius, 
qui  fut  ain<i  appela  du  nom  de  son  gt'néral.  Cae- 
liiK.  Luiiiiéine,  a>ant  quitté  son  nom  étrusque 
di*  M  i-tarna,  fut  apj>elé  comme  j'ai  dit,  et  il  ob- 
tint ta  ri>>auté  avec  un  très-grand  avantage  pour 
I.i  4lMi<e  pu!  lique.  »  Cette  légende  est  inléres- 
v.iir.»-  ;  in.iis  la  date  des  annales  auxquelles  Clau- 
d!'^  i  empruntait  nous  c»t  inconnue;  nous  ne 
pl■•.;^«.Ms  décider  ni  si  elle  est  plus  auttientique 
ni  ^rilli*  pnI  plus  ancienne  que  la  tradition  suivie 
par  1  lie  Uve.  De  ces  légendes  nous  passons  k 
un  >u}.t  qui  n'offre  guère  pins  de  certitnde  :  la 
cnnsiitutiun  de  Servios  Tollius.  Cette  constilu- 
Uon  «tait  la  grande  charte  des  Romains,  une 
cil  irte  qui  n'avait  pub  été  écrite,  ou  ou  moias 
tlont  le  texte  écrit  s'était  penta.  Les  plébéiens, 
qui  l'invoquaient  sans  cesse  dans  leors  débats 
contre  les  patriciens,  anraieni  été  iflcapaUet  de 
[iiiM  i<er  en  quoi  elle  consistait.  Les  lotiOBt  que 
1  on  trouve  h  ce  sujet  dans  les  historieDS  anciens 
ne  sont  ni  claires  ni  coscurdantBS  ;  cependant 
:  i:r  hs  principaux  points  Tfte-LWe  et  Denys 
(i'Iftilicamasse  sont  d*aooord ,  et  ils  noos  ap- 
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prennent  ce  que  les  Romains  da  temps  d'Au- 
guste entendaient  par  la  constitution  de  Servius 
Tullius. 

Avant  Servius  Tullius,  la  constitution  romaine 
reposait  sur  des  clans,  ou  maisons  patriciennes 
igentes).  Le  dief  du  clan  avait  sous  ses  ordres 
tous  les  iiommes  de  son  sang,  et  tous  ceux  qui 
lui  tenaient  par  des  liens  de  clientèle.  Ces 
9eii/ei  se  répartissaient  dans  trois  tribus  (5^Xal 
YtvtxxC  )  :  les  Ramnes,  les  Tities  et  les  Lucères, 
et  exerçaient  le  pouvoir  au  moyen  d'assemblées 
qu'on  appelait  comïcia  curiata,  et  qui  for- 
maient une  sorte  de  chambre  des  pairs.  Tons 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  maisons  pa- 
triciennes n'avaient  ni  droits  politiques  ni  droits 
civils  ;  ils  ne  iKHivaient  ni  se  porter  candidats 
pour  aucune  fonction  publique,  ni  voter,  ni  être 
admis  dans  la  milice  ;  ils  ne  pouvaient  même 
accomplir  aucun  acte  civil  que  par  l'intermé- 
diaire d*un  patricien  qui  leur  servait  de  patron. 
Servius  modifia  cet  état  de  dioses  ;  il  constitua  les 
plét)éiens,  qui  formaient  la  grande  majorité  de  la 
population  romaine,  en  un  corps  civil  et  (mlitique. 
Rome  fut  divisée  en  quatre  arrondissements  ur- 
bains (regiones  urbanx)  et  en  vingt-six  arrondis- 
sement rustiques  {regionci  rusUcu- )*\t&  babi- 
taids  de  chaque  région  formèrent  une  trilui,  avec 
un  pbylarque,  on  curator  tribus,  |K>ur  chef,  et 
chaque  région  se  subdivisa  en  communes  (  pagi 
IKHir  les  régions  rustiques,  vici  pour  les  régions 
urbaines)  avant  cliacunc  un  maire  (magisier 
pagi  ou  magiittr  vici  ).  Cette  organisation 
était  surtout  fiscale,  et  a>ait  [M)ur  but  principal 
de  fadliter  l'établissement  et  la  perception  des 
impôts.  Les  patriciens  en  laisaicnt  partie  en  tant 
que  payant  l'impôt,  mais  ils  conservaient  leurs 
privilèges  politiques. 

Après  l'organisation  fiscale  vint  l'organisation 
militaire.  Rome  n'avait  pas  d'armée  perutanente, 
elle  n'avait  qu'une  milice.  A  la  milice  féodale  de 
l'ancien  temps  Servius  substitua  une  garde  na- 
tionale ,  fondée  sur  ce  double  principe  que  les 
diarges  du  service  militaire  doivent  être  en 
rai!>on  de  la  fortune,  et  qu*on  ne  doit  appeler  à 
défendre  l'État  que  ceux  qui  ont  quelque  pro- 
priété. Il  divisa  la  population  en  milice  à  cheval 
(  équités  )  et  milice  à  pied  (/>ei/itei);  cdle-d  se 
subdivisa  en  classes,  la  ire  dasse  comprenant 
les  dtoyens  qui  avaient  100,000  asses  de  for 
tune  ;  la  2*  ceux  qui  en  avaient  76,000  ;  la  3'  ceux 
qni  en  avaient  50,000;  la  4*  ceux  qni  en 
avaient 25,000;  la  5«  ceux  qui  en  avaient  10,000. 
Toute  la  milice  se  répartit  d'aiikurs  en  milice 
sédentaire  {seniores,  de  quarante-six  ans  à 
soixante)  et  milice  mobile  (jtiniorfj,  de  dix-sept 
ans  à  quarante-cinq }. 

Cette  organisation  militaire  servit  de  baie  i 
l'organisation  politique.  Servius  ne  donna  pas  le 
droit  de  voler  k  chaque  dtoyen  individuelleroent, 
mais  à  des  collections  de  dtoyens,  lesquelles  for- 
maient autant  de  subdivisions  des  classes,  et  qae 
Ton  appela  centuries.  Chaque  centurie  eut  va 
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Tote  ;  et,  afin  d'assurer  un  plus  grand  nombre  de  ' 
votes  aux  plus  riches,  Servius  forma  18  centuries 
avec  la  milice  à  cheval,  80  avec  la  1^  classe 
de  la  milice  à  pied,  20  avec  la  2',  20  a?ec  la  3«,  \ 
20  avec  la  4^,  30  avec  la  5^  ;  5  avec  les  citoyens 
qui  quoique  faisant  partie  de  la  milice  n'y  figu-  ! 
raient  que  comme  ouvriers  et  comme  musiciens; 
1  enfm  de  ceux  qui  n*y  figuraient  que  comme  | 
réserve  (accensi  velati)^  ou  n'y  servaient  que  ' 
dans  les  cas  d'extrême  péril  et  aux  frais  de  TÉtat  , 
(proletarii)  ou  qui  en  étaient  absolument  ex-  ! 
dus  (  capite  censi);  en  tout  194  centuries,  dont  j 
176  pour  rinlanterie.  Les  centuries  votaient  en  | 
commençant  par  les  chevaliers,  ou  milice  à  clie-  ' 
val,  par  ordre  de  classes;  et  comme  la  première  ' 
classe  comptait  à  elle  seule  80  centuries,  il  suffi-  1 
sait  qu'elle  fût  d'accord  avec  les  chevaliers  pour  : 
être  assuré  de  la  majorité.  Quant  aux  citoyens  , 
pauvres,  relégués  dans  les  dernières  classes  et  ne 
comptant  qu'un  petit  nombre  de  centuries,  leur  ■ 
influence  était  nulle.  Cette  constitution  peut  donc  ; 
paraître  très-aristocratique  ;  mais  elle  fut  un  pro-  j 
grès  réel  sur  l'état  antérieur,  puisqu'elle  donna  à 
la  fortune,  sans  distinction  de  naissance,  ce  qui 
avait  été  jusque-là  le  privilège  des  patriciens. 
Les  comices  des  centuries  ftlirent  l'assemblée 
souveraine  de  la  nation;  mais  les  patriciens  gar- 
dèrent un  droit  de  sanction  et  de  contrôle,  avec 
leurs  comices  par  curies,  chambre  des  lords 
placée  à  côté  de  la  chambre  des  communes. 
Cette  constitution,  qui  n'était  pas  incompatible 
avec  la  royauté,  lui  survécut,  et  fonctionna  avec 
des  niorlifications  pendant  presque  toute  la  ré- 
publique; les  changements  qu'elle  subit  eurent 
généralement  pour  but  de  favoriseriez  plébéiens, 
que  Servius  avait  laissés  dans  une  infériorité  po- 
litique et  sociale;  il  leur  avait  bien  donné  le  droit 
de  suffrage,  mais  non  le  droit  des  honneurs,  ou 
éligibilité  aux  fonctions  publiques  ;  il  leur  avait 
donné  le  commercium^  ou  droit  de  posséder  et 
d'ester  on  justice,  mais  non  le  connubium^  ou 
droit  <le  mariage  avec  les  patriciens.  Ces  droits, 
les  plébéiens  les  conquirent  par  de  longues  luttes 
qui  remplissent  la  première  partie  de  Thistoirede 
la  république  romaine.  Léo  Joubert. 

Tite  LITC.  I,  41-47.  —  Denys  d'Ilalicarnasw,  iv,  9-lV. 
«  Ctcêron,  De.  republiea^  II.  —  Kiebuhr.  Hittoire  ro- 
maini-,  t.  II,  tn4uct.  de  Golbery.  —  Gocttllnfr*  Cfscki- 
chte  rter  rœmischen  Staatsrerfassung.  —  Gerlach ,  Die 
f'frfasîung  d.  Ktrnig  Serviut  TulUus  :  BAIe,  18ST,  in-4«. 
—  Hiischkr,  Die  f'er/eusung  d.  Ser.  TuUtui;  lleldel- 
berg,  1M8,  ln-«<'.  —  Pfter,  Epochtn  d.  rcrfatsunç,der 
ramitchen  fl^pwô/.  ;  Lelpilg.  1H41.  —  Walter.  Cttch.  d. 
ramitch.  ttfchts.—  Veckcr,  Handbueh  d.  ramUch.  Al- 
tcrthamer.  —  Duruy,  liist.  des  Rêmatmt,t.  I.—  Monom- 
srn.  liist.  romaine,  t.  I.  -  R.  de  Raumer,  De  S.  TulUi 
centu  ;  ErlangcD,  1»«40,  ln-8». 

SRSAC  V  OU  SHiSHAR,  roi  d'f^pte,  régna 
de  079  à  9ô9  (1).  Sur  les  monuments  il  porte  le 
nom  de  Scheschouk,  adopté  par  Syncelle  et  Eu- 
8èl)e.  Il  succéda  à  Psusennès,  le  dernier  pharaon 
de  la  2 le  dynastie,  et  fonda  la  22*  ;  on  ignore  par 


(r  I)'apr««  le«  calculs  de  Lepalus  et  de  Bonsen.  Selon 
d'autres  tavanu,  11  serait  arrifé  an  trône  vert  M*. 


quels  moyens  il  usurpa  le  pouvoir  et  en  éloigni 
le  prétendant  légitime,  Hor  Ptukan,  qui  m  con- 
tenta de  l'office  de  grand  prêtre  d'AmnuMi.  Hot- 
tile  au  peuple  d'Israël,  Sesac  donna  protedioo 
et  appui  à  Jéroboam,  qui  s'était  révollé  contre 
Salomon.  En  974  il  réunît  une  immense  armée, 
et  marcha  contre  Jérusalem,  que  Roboam  ne  sut 
pas  défendre  (1)  ;  il  s'en  rendit  maître,  la  piIU 
et  emporta  les  richesses  accumulées  par  Silonioi 
dans  le  temple  et  dans  son  palais.  Il  porla  enom 
ses  armes  dans  d'autres  contrées  de  TAsie  et  M 
l'Afrique  ;  mais  ces  conquêtes,  les  dernières  qv 
firent  les  pharaons  d'Egypte,  furent  bientôt  pet" 
dues  sous  ses  successeurs. 

Trois  autres  rois  de  la  vingt-deuxième  dr- 
nastieont  encore  porté  ce  nom,  à  savoir  :  Sesac  H, 
de  934  à  919;  Sesac  Ilf,  de  918  à  906,  et  Si- 
sac  IV,  de  867  à  830. 

Le  Livre  det  Rois  et  la  ChrtmUiue.  —  Bunsen,  iheSU^ 
lung  Egypten»  en  der  tFeUgetehiehte,  t.  v.  .  Sbarff. 
Hittory  of  Egypt.  —  Lepslos,  Chronologie  der  Eçfpttr 

SESOSTRIS  (2),  nom  que  les  auteurs  gréa 
donnèrent  à  un  puissant  roi  d'Egypte  qui  an- 
rait  étendu  ses  conquêtes  en  Asie ,  eo  Afriqne 
et  même  en  Euro|>e.  Quelque  précis  que  soient 
les  longs  détails  qu'ils  nous  ont  laissés  sur  iei 
expéditions,  la  critique  moderne  n'a  pas  tardé  à 
reconnaître  qu'ils  avaient  attribué  à  tort  à  m 
seul  roi  les  actions  de  cinq  rois  au  moins ,  Se- 
sortcsen  de  la  troisième  dynastie,  Sesortesea  1 
et  III  de  la  douzième  dynastie,  Kamsès  II  e!  in 
de  la  dix- neuvième,  et  que  de  plus  leurs  lécH» 
étaient  entremêlés  de  fables.  Le  nom  de  Sesostris, 
qui  ne  se  trouve  sur  aucun  monument  égyptien, 
n'est  qu'une  modification  de  Sesortesen  (3).  Cban- 

(1)  Sar  les  mooaments  qa'U  fit  élever  A  Kamak  fgoiv . 
parmi  les  prisonniers,  un  personnage  au  type  Jalf  irtt 
prononcé  et  qu'âne  Inscription  quaUflede  roi  «le  lada  :r* 
aérait  donc  le  poriralt  de  Roooam. 

it)  SesooMis  selon  Diodore. 

(S)  SESoarrsEir.  troisième  roi  de  la  trobiève  dynastie. 
Tivait  ters  t300  avant  J.-C  Arlslnte  rappelle  Sesostri*. 
Plein  de  aagei^se.  Il  s'attacha  pendant  on  rt^ne  paciflq«e  dr 
viDgt-cInq  ans  environ  à  taftter  chex  sea  sujets  les  proffrvt 
de  la  clTlllsation.  11  (ut  légblalenr,  et  ou  loi  attrikoc  la 
division  des  cartes.  Il  s'avl«a  le  premier  de  ta  UUie  des 
pleixrs,  et  simplifia  les  caractères  hiératiques,  aflo  de  In 
rendre  propres  a  récriture  eunlve. 

SEsoft  tese:«  l*',  second  roi  de  U  doailéBe  djaa^tie. 
rrirna  de  1903  à  tir  félon  Bmirsrk,  ou  de  tSTi  a  tSH. 
selon  fjrpslus.  Pendant  sept  an».  Il  partafea  le  poovor 
avec  son  prédécesseur,  Anenbema  1^.  Les  moauBeaCs 
le  reprearntrnt  comme  un  prince  puissant  et  Joste;  il  |i 
fleurir  les  aris  et  l'industrie,  comme  le  témolf  oe  le  loa- 
bcaa  de  Benl-llassan.  Les  ln«criptloBs  de  ce  monuaient 
et  d'une  stèle  du  musée  de  Naples  no*it  appreaoenl  que 
Sesortesen  soumit  pour  la  première  fois  à  une  dooiiBx- 
tton  permaoeate  les  Éthiopiens,  et  qu'une  fanloe  désola 
rÉgypte  sous  son  règne.  Bunsen  «'appnte  aor  ce  dermtcr 
fait  pour  placer  i  cette  époque  l'entrée  des  Israéliles  en 
Egypte  Sesortesen  fat  le  fondateur  du  teaple  à'kmmtm 
à  Kamak  ;  \r  plus  ancien  obélisque  conno,  eelol  de  Ma- 
tarleh.  remonte  i  son  époque.  Il  s'associa  an  trôur  sou 
succesteur  Amenhema  II.  On  (ait  dater  de  son  r^for  le 
plus  anrkn  livre  cr>nna.  publié  avec  tradoctloo  et  notes 
par  M.(.hibas  ;  Parla.  tWi.  in-»*). 

SitoRTffWH  II  rrgniit  de  fTit  i  Mtl  selon  Bm^ich. 
On  Dc  Mit  presque  rien  de  lui. 

StsomTEaaa  III  régna  de  Kfi  à  MSS  seloo  •mcartu 
guerrier,  U  envahit  pluslears  toit  b  Rnbte,  et  t«< 
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|)olHon ,  SalTolini  et  plotiears  autres  Bavants  ont 
cru,  bur  r^ulorité  d'Hérodote  et  de  Tacite,  que  la 
grande  majorité  des  hauts  faits  racontés  au  su- 
jet de  Sesoitris  devaient  être  rapportés  à  Ram- 
ses  II  le  Grand.  Mais  Bunsen  a  comtMttu  avec 
succès  celte  opinion.  Ramsès  II,  il  est  vrai, 
avait  pour  surnom  populaire  Settesou-ra;  Ma- 
nétlion  rappelle  Sethosis  (fils  de  Setlios),  Pline 
Sesotliis.  Cela  explique  comment  les  Grecs  ont 
f>u  ri'connattre  en  lui  le  Sesostris  qu'ils  avaient 
in\t>iit(>.  Mais  on  ne  saurait  lui  attribuer  les  ac- 
lions  li'H  plus  marquantes  que  Diodore  et  Héro- 
dote racontent  sur  ce  conquérant,  telles  que  les 
expéditions  victorieuses  en  Nubie,  en  Thrace, 
l'immense  développement  donné  à  la  marine 
égyptienne,  la  division  exacte  des  terres  et  leur 
assujettissement  à  de  fortes  redevances,  etc. 

l'ii  plus  Krand  nombre  des  hauts  faits  de 
Scso>tris  doivent  être  rapportés  à  Ramsès  III, 
qui  fonda  en  1288  la  vingtième  djfnastie.  Ses 
rvploits  sont  figurés  sur  les  murailles  du  beau 
temple  d'Ammon  de  Medinet-Abou  et  sur  celles 
des  deux  sanctuaires  quMI  construisit  à  Kamak. 
Il  était  de  sanj;  royal,  et  s'éleva  sur  le  trône  au 
milieu  des  troubles  qui  marquèrent  le  règne  de 
Siptali  et  de  Tlionsiris.  Il  inaugura  une  nouvelle 
ère  de  gloire  et  de  puissance  |K>ur  l'Egypte, 
l/organisation  militaire  qu'il  établit  était  aussi 
reninn|uable  que  sa  tactique.  Il  triompha  des 
ronrciiérations  formées  contre  lui  par  divers 
l>eii|>Uv(  de  Libye,  et  anéantit  en  1280,  par  une 
grarifle  victoire  remportée  dans  la  Syrie  du  nord, 
une  ii^ue  des  Hethites,  des  Philistins  et  autres 
|M)pulations  du  pays  de  Canaan  et  des  lies  de  la 
Mrdiierranée;  une  puissante  flotte  soutint  alors 
s«*s  opérations  sur  terre.  Il  soumit  k  sa  domina- 
tion la  Phénicie  et  l'Arabie,  et  noua  det  relations 
de  commerce  avec  l'Asie  intérieure,  avec  laquelle 
rflgyple  n'avait  eu  jusque-là  aucun  rapport.  Son 
vaste  tombeau,  orné  de  curieuses  représenta- 
tions, Ac  trouve  dans  la  vallée  de  Biban-el-Mo- 
louk. 

Runten.  F.gifplensStrtlung.l.  11.  111  et  IV.-  Brofftcli, 
llutoirt  d'Eçfptê.  -  2»mllh.  DkUonary. 

SRTHOS  i",  roi  d'Egypte ,  régnait  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  avant  notre 
tVe,  selon  Drugsch  de  1468  à  1407.  11  était  fils 
de  Ramsès  I^r.  Dans  les  premières  années  de 
son  règne,  il  entreprit  plusieurs  expéditions  vic- 
torieuses ,  dont  de  nombreuses  scènes  sont  re- 
tracées sur  les  murs  de  la  grande  salle  du  temple 
«l'Aniinon  à  Karnak.  11  défit  les  Arméniens,  les 
Ahs> riens,  les  Sasou  du  désert  (les  descendants 
des  H>csos),  les  Punt  (habitants de  la  Mauri- 
tanie), les  Mésopotamiens,  les  Arabes,  etc.  II 

cula  \f%  fronU^iTS  de  i'Éfypte  Jatqa'aii  delà  de- la  le- 
cond*'  cataracte ,  eo  tc«  marqtuot  ^r  deui  »tèles  qui 
•  lUtrnt  encore  ;  ooa  loin  de  là,àSeooeblléleTa  sar  chaque 

I  i«r  (lu  Nil  une  fortereMe.  La  Béaolre  de  ce  roi  ne  ceua 
dr  craDdlr,  et  plut  Urd  on  loi  deva  des  teaples  comme  à 

en  diru. 
Bunten.  £çfptefu  SUtlmng,  «  BnifMrb,  Histoire  de 

I I  çjfpte:  Berl.o,  isw,  lo-4«.  -  Uptlttt.  âttnigibuch  et 
Lettr  du  ivealfU  Df/nmêtée. 
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eut  surtout  de  longs  et  sanglants  démêlés  avec 
les  Hethites,  peuple  du  pays  de  Canaan,  auxquels 
il  enleva  Rédès  (Édessc).  Les  sculptures  et  ins- 
criptions des  temples  de  Gourna,  de  Redesieh , 
la  stèle  gravée  sur  le  roclier  d'Assouan  prou- 
vent qu'il  maintint  et  agrandit  la  domination 
égyptienne  en  Ethiopie.  Mais  c*est  à  tort  que 
Manétlion  affirme  qu'il  s'empara  aussi  de  la  Phé- 
nicie et  de  Chypre.  Il  liâtit  dans  les  pays  con- 
quis de  nombreuses  forteresses  ;  les  gouverneurs 
qu'il  y  plaça  lui  envoyaient  des  rapports  sur 
l'administration  de  leur  province;  quelques-uns 
de  ces  rapports,  écrits  sur  papyrus,  nous  ont  été 
conservés.  Sous  son  règne  une  nouvelle  ère  de 
gloire  et  de  prospérité  s'ouvrit  pour  l'Egypte, 
qu'il  couvrit  de  beaux  monuments,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  temple  d'Osiris  à  Abydos, 
et  dont  l'art  peut  rivaliser  avec  celui  des  épo- 
ques antérieures  à  l'invasion  des  Hycsos.  Il 
commença  le  creusement  du  canal  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge,  qui  fut  continué  par  son  fils  et 
successeur  Ramsès  le  Grand.  Son  vaste  et  cu- 
rieux tombeau  se  trouve  dans  la  vallée  de  Bi- 
ban-el-Molouk. 

Sethos  II,  arrière-petit- fils  du  précédent, 
régna  pendant  dix-neuf  ans,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  avant  notre  ère.  11  était  fils  du 
pharaon  Menepthé,  sous  lequel  les  Israélites  émi- 
grèrent  d'Egypte.  Son  règne  fut  insignifiant  ;  il 
a  construit  un  petit  temple  à  Karnak. 

Bunsen ,  Eçypient  SteUunç  in  der  ff^ellgetchiehU, 
—  Brufscb,  HUtoirt  de  V Egypte. 

8RTTALA  {Lodovico)^  en  latin  Septalius, 
médecin  italien,  né  le  27  février  1552,  à  Milan, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1633.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  milanaise,  dont 
plusieurs  membres  s'étaient  distingués  dans  le 
baneau  et  dans  TÉglise;  l'un  d'eux,  Henri, 
mort  en  1230,  avuit  occupé  avec  éclat  le  siège 
archiépiscopal  de  sa  patrie.  Il  fit  preuve  de  ta- 
lents précoces  :  à  Tàge  de  seize  ans  il  soutint 
ses  thèses  en  philosophie  en  présence  de  Charles 
Borromeo,  qui  lui  adressa  des  félicitations  pu- 
bliques, puis  il  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine 
dans  l'uni versité  de  Pavie,  où  il  eut  Cigalini 
pour  principal  maître.  Reçu  docteur  en  1573,  il 
fut  appelé  en  1575  à  Milan,  et  il  y  enseigna  son 
art.  La  réputation  de  Settala  franchit  rapide- 
ment les  limites  de  la  Lombardie;  des  proposi- 
tions avantageuses  que  loi  adressèrent  des  sou- 
verains et  des  universités  il  ne  voulut  accéder 
qu'à  celle  de  Philippe  IV,  roi'd'Espagne,  qui  eu 
1627  lui  conféra  le  titre  de  premier  médecin  du 
Bfilanais.  Deux  fois  la  peste  éclata  dans  sa  pa- 
trie; celle  de  1630  y  causa  d'effroyables  ri- 
vages, et  Settala,  qui  s'était  dévoué  au  soulage- 
ment des  malades,  fut  atteint  à  son  tour;  il 
guérit,  mais,  frappé  d'apoplexie,  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort  à  moitié  paralysé  et  dans  un  état 
voisin  de  l'imbécillité.  Il  fut  constamment  at- 
taché à  la  doctrine  d'Hippocrate,  et  sut  donner 
du  prix  à  ses  écrits  par  des  remaFqnes  pleines 
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de  jwslossft  et  des  pivcfples  excellents.  Nous 
citerons  de  lui  :  In  tfippocraiis  itùrmit  hé 
aère,  aquis  et  locis,  comm  V  Cologne,  là*jO, 
in-8'  ; —  In  Aristotelis  problemata  commrn 
taria;  Francfort,  1602-1607,  2  vol  in-fol 
De  nxvis;  Milan,  lOOâ,  in-S"  ;  V:i^mr.  ^'JH, 
1651,  in-8®  :  it  altribiK^  les  ^?n^ies  ou  taches  de 
naissance  à  rimaginalion  frappée  des  femmes 
grosses,  et  il  prétend  que  ces  signes,  répandus 
c^mmc  par  liasanl  m  les  diverses  parties  du 
corps,  conservent  pourtant  un  certain  ordre,  quMl 
explique  par  les  lois  de  l'astrologie.  Par  exemple 
un  signe  placé  au  coin  de  IVril  en  annonce  un 
autre  à  l'aisselle  du  même  cAlé,  etc.  Ce  traité 
de  Settala,  cnjrjque  bigarre  qn^il  poit,  e-l  pins 
répandu  de  ses  ouvraps  Âmmadvmionum 
et  caufionum  medkaritm  liù.  VU  ibid, 
1614,  in-8'';et  1629,  in-S",  avec  <îey\  lîvfft»  *le 
plus  :  recueil  estimé,  qui  a  élé  revu  par  Perius 
et  réimpr.  à  Dordrccht,  1050,  in-8°,  et  à  I»a- 
doue,  lo:)'>,  1659,10-8";  —  De  margarifis  ; 
Milan,  1018,  in-i";  —  De  poste  lib.  V\  ibid., 
1622,  in-4°  ;  —  De  ratione  instituendœ  et  gu- 
bernandx  familix  lib.  V;  ibid.,  1626,  in-S»»; 

—  Délia  ragion  di  Stato  lib.  VU;  ibid., 
1627,  in-4«;  trad.  en  latin,  Francfort,  1679, 
in-i";  —  De  morbis  ex  mucronata  cartila- 
gine  evenientibus;  Milan,  1632,  in-S».  Ce  mé- 
decin a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  en  ma- 
nuscrit. 

Crasso,  Elooia.  "  ArgcUatl,  Biblioth.  mediolanentir. 

-  Mangrt,  lliblinth,  fcript.  wrrf.,  IV.  —  CurtlUA,  De 
meduts  ii.ediQhifi.i'Cfiptùribm,  "  VAor^  Diet.  hlst.  de 
la  tncd. 

SKTTALA  (Manfredo),  mécanicien  italien, 
Tun  des  dix-huit  enfants  du  précéiient,  né  le 
8  mars  1000,  à  Milan,  oii  il  est  mort,  le  16  fé- 
vrier 1680.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  de 
Pavie,  de  Sienne  et  de  Pi*e,  il  prit  ses  degrés 
en  droit,  et  s*adonua  de  bonne  heure  à  IVtUile 
de  la  inixau  qui'  *A  tles  sciences  exatt«s.  Le 
désir  de  connaître  la  nature  lui  fit  entreprimJre 
de  longs  voya^eft  :  il  visita  la  Sicile,  Ch>pre, 
Candie»  CoDilaQliDOple  A^iit:  Mineure  et  les 
c<>tes  d'Afrique,  et  revint  en  16:10  dans  ^a  pa- 
trie. Le  cardin.ll  Frétléric  Borromeo  l'admit  au 
diafcinat  ei  le  pourvut  d'un#t  prétteude  à  l'tHdi)^ 
de  Sainl-Saiflire,  Settala  fut  un  liomme  remar- 
quable, plutôt  un  ami  de  la  s^r  iencê  qu'un  sa- 
vant; il  possf'dait  |<lum< m^>  Uni^iies  modernes; 
phtloiophe  el  maUiématicicn  il  fabriqitait  lui- 
mémo  k&  iaMrumeni!;  nece&uire^  a  ses  e\|H- 
riences  il  ûYla  p^iint  étranaer  aux  lettres  et 
aux  arts,  et  il  composa  un  cibinel  its-curieûit 
de  mi'tlailles,  d'antiquités  et  lernathinei  inuf- 
nieuses,  toutes  de  son  invention.  Ce  rnliin^'t. 
qui  passait  iM)ur  une  des  merveilles  de  l'Italie, 
fut  dispersé  après  la  iri4)rt  de  Settala;  on  en  a 
une  di'scriptit)!!  en  latin  par  Terrago  (  Musu  inn 
septnlianum;  Tortone,  1664,  in-'i'*\  laquelle 
a  été  miM'  en  italien  par  Fr.  Sc^iroU-lli  (ihi'l., 
i6r.6,  tr.::,in-io). 

SKTTAi.ii  {Carto)t  frère  du  précéiient,  moi  t 
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en  mai  1682,  à  Rome,  embrassa  Tétat  tulv- 
siastique,  devint  arch^^'iHreiJtï  MiUu,  H  ocoipa 
depuis  1653  fêvècbé  de  Torlaiie,  Il  4  écrit  di- 
vers ouvrages,  etitre  autr^  Mi»^^rJ  ^r  f  ^n  metsa 
romana  ed  QmbfPSflsmn  (Tortone,  IGT?, 
in-40  ),  et  IS'obilitas  Septalix  gtntU  (  s.  1.  ii.d.. 
in-40  ).  t 

Sftt\la  {Senalore),  frère  des  précv^leals 
mort  en  tî:}{i  îi  Milan  fut  r«*çu  docteur  en  tùy 
décrue  €n  ïù  t  et  édjia  qi)dqiie»-iiii^  desdrr 
niers  ouvrages  de  son  père. 

Ariellati,  Bibl.  mediolBnensis.  —  A.-B.  de  Irisn?- 
Compcndlo  de  la  vida  dt  Man/redo  Settala  (  en  r«^ 
Rnol);  Mihn.  i08i,ta-4*. 

SKVMK  (Jcan-GoUlieb;,  poète  et  TovaçK* 
allemand,  né  le  29  «    Tfi   ,  u  P»^^t*rp,  *îlU: 

de  Saxe,  mort  le  13  juin  1810,  à  Tœplitz.  11  e;^'. 
fds  d^in  iKiysan.  Ses  beureuçes  dispositkïos  fri:- 
(•èreot  le  comte  de  liohenlIial-Kiuiitliain,  qui' 
I  lit  élever  à  ses  frais  diiii^  lecJiEe  de  Uoma.  I*- 
!  là  il  se  rendit  à  hdiJt\^,€\ia.  I  Wdiù4«ipj^  dU 
I  tini,  recteur  do  iVcule  NiC4)ldi    attmlAiMfV 
',  uivcr!«ité,  où  il  devait  étudier  la  IhctilOri^. 
!  profita  de  la  liberté  qui  lui  était  lâi>^^ée  i-^ 
étudier  llitfttoireet  Ie&  langues  andemieit  ft  (k^- 
lirc  les  onvrapâ  de  &a)le,  de  BolÉiigliviii  H 
de  Slialti'ibary   cfUe  fecture  acliera  dr  lii  é» 
lever  ses  croyances  religieuses.  A  pcipe  eai . 
achevé  ses  cours  que,  résolu  à  s^oavrir  lui-nèa- 
une  cnrdèrc,  il  partit  à  pKÔ  tK>iïr  P&ni^  L*lpE 
au  côté   quelques  dieiiii^e^  ilai^a  êom  auKf  ifll 
ou  troÎÂ  livres  dA^ique»  dan  si  sa  fim-h^ .  Tl  r  .  rtfti 
jusqu'à  Badi,  oh  il  tomba  aux  m^j      de  nen- 
leurs hessois, qui  le  IrâitèteDtrrn-i.n  un  prifor 
nier.  «  Malgré  l^ules  me*  f  n  >  >Uti'-><i-,    dit-. 
lui-mén^f%  h*  •^rm^l  '*>urUéf  d  iKiuaiicï  d*  i' 
temps-là,  le  landgrave  de  C^i^^l     â«  cliarfit 
de  mes  gîtes  ultérieurs,  depuis  Bac^<   «^^éuw 
Amérique.  »!>  1  dcScnt' 

est  semée  de  tant  d'iDcidcati  quVIle  resKuU^ 
à  un  roman.  Il  en  a  écrit  une  partie;  le  reste  e^i 
do  à  1^  |i|uif)f!  de  deu\d<!  ses  ami»,  qui  ont  |«- 
blié  celle  tDtéreissnteatitotiiopmfMe  (jy^in  Lf- 
ben;  Leipzi);,  1813,  ln-8*). 
I      Après  une  navi^tion  de  six  mois,  Srnme. 
j  avec  quinze  c^fiU  aoire*  victime  de  la  trailf 
I  pratiquée  par  le  lAi3«lfif  a\e  pour  le  c^urf^tr  de  T.in- 
i  ^îleterre,  arriva  d;iiitb  baie  dllali fax.  ]|  itarvinl 
I  au  iirade  de  sergent;  mais  la  paix  fut  cadcIih- 
I  avant  qu'il  eftt  pris  |>art  à  la  guerre  (1793  .  Vr 
c*jrpH  liessois  fut  ramené  en  Eun>pe ,  et  comnit 
lo   briil    courait  qu'il  allait  être   \r-  *         -  || 
lainl^irave  aux  Pru.  '  ..-     >,  ui, ,  :  ^ 

j  liarquéa  Blême,  sVtnprcïsa  dedt'>,  ;  najaal 
pa«i  eu  le  temps  Jùler  ^m  unîrnriM  n  fui  Ij,, 
l»ar  de<  r(H*ruteuriprU4Airrifi,  •  atjulidrr.. 

et  ineorporé  dtn^  Ufl  r<^rri«^t  <  imdi|»|^  sol- 

dat, r^px  fd^  \i  fcnta  d'échapper  au  v  lrait«:inrfiti 
huiniliint^  que  \m  iiil1i^"aît  J«di«4:.h m  «i  rijiiJe 
,  de  l'iedeiie  II  :  (hnqu.*  f>ii^  un  s<irt  funeste  le 
.  raii.ena  p.irmi   r-ii\-!a  m^me   dont  il  iim^ 
I  s'être  deUtrrass»'.  Traduit  deiant  ma  conseil  dr 
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Kuerre,  il  fut  condarosé  à  passer  douze  fois  par 
Wi  verges  ;  la  peine  fut  commuée  eo  tii  semaioet 
(ic  prison  au  pain  et  à  Teau.  Sa  position  s'amé- 
liora de  beaucoup;  mais  quel  adoucissement 
pouTsit  à  ses  >eux  tenir  lieu  de  la  liberté?  Notre 
fioldat  malgré  lui  rêvait  à  une  désertion  nou- 
velle, lorsqu'un  bat>itant  d'Einbden  lui  en  sug- 
Kéra  l'occasioo  :  il  l'engsgea  4  demander  un  congé 
et  rournit  uoe  caution  de  80  tlialers  (320  fr.}. 
De  retour  à  Leipzig,  Seumc  consacra  aussitùt 
au  rcii)lH>ursemeot  de  cette  somme  la  trailuction 
d'Henriette  H'arr^n  (1788),  roman  angl«ûs;en 
inî^iue  temps  il  d«Hina,  pour  vivre,  des  levons  de 
Lingues,  tt  re()iit  avec  plus  de  vigueur  qu'au- 
trelois  le  cours  de  ses  étuiles.  En  1792,  il  revut 
le  ()i|<lAiiie  de  docteur  en  philosophie  avec  une 
tlie»e  Sur  les  armes  anciennes  et  modernes 
(l'etMT  Uowaffuog;  Leipzig,  l7i)2,  in-8®}.  Admis 
comme  précepteur  cliez  la  comtesse  Igelstro'hro, 
il  adteva  reiiiM'''ilion  de  son  lils,  et  devint  en 
171».;  SiH:rétaire  du  gênerai  Joseph  Igelstruhm, 
qui  conimaoïiait  les  fbrces  russes  en  Pologne  et 
qui  le  lit  nommer  lieutenant  de  grenadiers.  Ce 
fut  Seurne  qui  rédij;ea,  pour  Catlierine  II,  tous 
leïi  artfs  diplomati4{ues  importants  relatirs  au 
parlap*  d«>  la  Pologue ,  quoiqu'il  eût  sur  les  af- 
faire» de  ce  pa)s  une  tout  autre  opiuion  que  le 
général  et  rim|>ératrice  elle-même.  Lors  de  l'in- 
sunectiun  polonaise  de  I79i,  il  se  trouvait  dans 
Varsovie,  et  prit  part  à  la  défense  de  celte  ville; 
S4>|)are  des  siens,  il  se  constitua  prisonnier  après 
avoir  erre  troi.s  jours  sans  prrn<ire  de  nourriture. 
La  repris4^  de  Varsovie  par  Souvorof  le  rendit  k 
la  lit>orte.  I>«>signé  par  l'impératrice  pour  aceow- 
pa^^mr  un  jeune  noble  bles>é,  il  U".  conduisit  à 
Lnp^ig.  Ce  fut  là  qu'il  mit  au  jour  Tintéressante 
relation  des  événements  de  Pologne  (  Wichtige 
yuc/irichten;  Leipzig,  1796,  in-8*).  Peu  de 
temps  après ,  Catlierine  II  mourut,  et  Seume 
peniit  avec  elle  l'espoir  de  s'élever  à  un  grade 
plus  con.sidérable.  On  le  raya  des  cadres  de 
l'armée  ru»se,  et,  disant  adieu  à  l'état  militaire, 
il  recommença  à  diMiner  des  leçons.  Sa  plume 
ne  re^ta  |»as  oisive,  et  il  composa  un  essai  Sur 
la  vie  et  le  caractère  de  Catherine  II  (Leipxig, 
1797,  in-8'*',  et  des  mélanges  sous  le  titre  d'O- 
botfs  (Oboleo  ;  ihid.,  1797,  2  vol.  in-8*).  A  la  fin 
de  1799,  il  aca'pta  l'offre  de  son  ami  Gœschen, 
libraire  à  Grirarna,  et  surveilla  Timpression  de 
se.>  publications  littéraires.  «  Je  consens,  lui  dit-il 
à  ce  propos,  à  rester  deux  ans  sur  une  chaise  ; 
mais  après  ce  temps  il  roe  faudra  courir  un  peu. 
J'irai  a  Sjraruse.  *  Le  lendemain  du  jour  où  ex- 
pirait .M»n  entendement  (décembre  ISOI),  il  partTl, 
et  re\int  au  bout  de  neuf  mois,  au  jour  fixé  par 
lui  à  Min  dt  part.  Il  avait  parcouru,  presque  tou- 
jt)urv  à  |>ie  I.  l'Autriche,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Suisse 
et  une  grande  partie  de  la  France.  Le  rédi  di» 
c«  !t.^  excursion  pédestre  parut  sous  le  titre  «le 
S/nztenjang  nnch  Syrakus  (Promenade  à SJ- 
ra<ii>e;  nnmswi<k  et  Leipzig,  1802,3  vol). 
Vers  .»  même  o|M>que  il  écrivit  en  latin  ses  /îc- 
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marques  sur  Plutarque,  accompagnées  d'une 
préface  si  hardie,  qu'aucun  éditeur  ne  voulut 
l'imprimer  et  qu'aucun  censeur  n*en  autorisa 
rimpression.  On  ne  sait  ce  qu*est  devenu  ce  ina- 
nuscriL  En  180âil  Qt  encore  un  voyage,  et  visita, 
en  partie  à  pied,  la  Russie,  la  Finlande  et  la 
Suèie  (Mein  Sommer  im  lahr  1805;  Ham- 
bourg, 1S06,  in-d*").  Les  tendances  de  Seume 
ont  été,  à  plus  d'im  égard,  toutes  françaises. 
Ses  prophéties,  tant  de  fois  réitérées ,  se  sont 
accomplies.  Les  Français  devinrent  les  maîtres 
du  continent,  et  du  fond  de  sa  retraite  Seume 
suivait  tranquillement  le  cours  de  leurs  con* 
quêtes.  C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la 
tragiédie  de  ililtiade  (1808,  in-8*) et  les  vlpo- 
crypheSt  pensées  et  maximes,  qui  ne  furent  pu- 
bliées qu'en  1811  après  sa  mort.  Ses  Poésies,  qui 
dataient  de  1801,  obtenaient  alors  une  troisième 
édition,  bien  qu'elles  ne  se  dislin{*uassent  ni  par 
l'originalité  des  idées ,  ni  par  la  beauté  du  style. 

Au  printemps  de  1810,  Seume  voulut  faire  une 
visiteàNVieland,qui  résidait  à  Weimar.  Ce  voyage 
le  fatigua  beaucoup ,  et  ajouta  une  intensité  plus 
grande  aux  souffrances  de  la  maladie  d'entrailles 
dont  il  était  attaqué.  On  lui  conseilla  l'usage  des 
eaux  de  Stœplitz  :  il  n'en  éprouva  aucnn  bien,  et 
mourut  dans  cette  ville,  h  l'dge  de  quarante-sept 
ans.  Sur  les  instances  de  NVielaud,  il  venait  d'ob- 
tenir une  pension  de  l'empereur  Alexandre  I'^''. 
«  Une  absence  rare  de  besoins,  rapporte  un  de 
ses  amis,  beaucoup  d'originalité,  db  bizarrerie 
même,  mais  en  même  temps  une  grande  éléva- 
tion de  sentiments  et  le  commerce  le  plus  doux 
semblent  justifier  le  nom  de  noble  cynique,  que 
Wieland  lui  avait  donné.  »  Les  Œuvres  com- 
plètes de  Seume  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
éditions  :  celle  de  W'iesl»aden,  en  5  vol.  in-8*; 
celle  de  Leipzig,  1826-37,  12  vol.,  et  celle  de 
183Sgr.  in-8*,  publiée  par  Ad.  Wagner.  IL  W. 

Srume'i  Sel^ttMographiê.  —  Mhenmêm  françats,  u 
JaiUrt  1S56. 

sÉvfcRB  1er  (Lucius  Septimius  ScTERcs), 
empereur  romain,  né  le  1 1  avril  140,  près  Leptis 
en  Afrique,  mort  le  4  février  2 1 1 ,  à  York  (  Grande- 
Bretagne).  Sa  famille  était  originaire  des  Gaules, 
et  a|*partenait  k  l'ordre  équestre.  Il  se  rendit 
de  bonne  heure  iiabile  dans  les  lettres  grecques 
et  latines;  et  dès  Tàge  de  dix-huit  ans  il  dé- 
clamait en  public.  Venu  à  Rome  pour  ac- 
croître ses  connaissances ,  il  fut  présenté  par  son 
oncle  le  consulaire  Septime  Sévère  à  l'enipereur 
MarcAurèle.  Sous  ce  prince  il  obtint  la  charge 
d'avocat  du  fisc, et  fut  admis  au  sénat. Il  fut  dési- 
gné préteur  dès  l'Age  de  trente  deux  ans.  Le  zèle 
qu'il  mit  à  remplir  ces  diverses  fonctions  ne 
l'empêcha  fuis  de  se  livrer  d'abord  à  la  fougue 
d'un  tcuapérament  violent.  Il  fût  même  accusé 
d'adultère,  et  ne  fut  abbous  que  grâce  à  l'iimul- 
gence  de  Diilius  Julianns,  son  juge,  celui  même 
qu'il  détrôna  plus  tard.  Mais  une  fois  marié,  ,11  se 
fit  estimer  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  f>ar 
son  intégrité.  A  l'avénenent  de  Commode,  il  fit 


881 


SÉVÈRE 


un  Toyage  en  Grèce,  où  il  visita  Athènes  et  se  fit 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Après  avoir  été 
gouverneur  de  la  Gaule  lyonnaise,  légat  de 
Pannonie  et  proconsul  de  Sicile,  il  fut  en  185  au 
nombre  des  viogtcinq  consuls  créés  par  Cléandre. 
£n  186  il  commanda  l'armée  de  Pannonie  et 
d'Illyrie.  Lorsque  Didius  Julianus ,  en  achetant 
Tempire,  mis  à  Tencan  pour  la  première  fois ,  eut 
soulevé  l'indignation  universelle,  les  légions  pro- 
clamèrent Sévère  empereur  (mai  193)  à  Car- 
nutum,  en  lllyrie.  Il  fit  semblant  de  refuser,  mais 
céda  aux  instances  des  soldats,  etdonna  à  chacun 
d'eux  cinquante  mille  sesterces  (9,687  fr.  50  c); 
avec  une  activité  qu^on  a  comparée  à  celle  de 
César,  il  marcha  droit  sur  Rome,  en  se  présentant 
partout  comme  le  vengeur  de  Pertinax.  Didius 
Julianus  loi  offrit  de  partager  l'empire  en  même 
temps  qu'il  envoyait  des  émissaires  pour  le 
tuer.  Sévère,  pour  toute  réponse,  commanda 
aux  prétoriens  de  massacrer  Didius,  et  ils 
obéirent  (  l^'  juin  193).  Le  sénat  s'empressa  de 
décerner  à  Sévère  le  titre  d'empereur.  Afin  d'af- 
fermir son  pouvoir,  il  fit  faire  d'abondantes  distri- 
butions au  peuple,  et  forma  avec  l'élite  de  ses  sol- 
dats d*lUyric  une  nouvelle  garde  prétorienne.  Ces 
précautions  n'étaient  pas  inutiles,,  car  il  avait 
deux  compétiteurs  redoutables,  Pescennius  Niger 
en  Syrie,  et  Clodius  Albinus  en  Bretagne. 
Sévère,  caressant  Albinus  pour  le  moment,  le 
désigna  consul,  et  s'empressa  de  marcher  contre 
?<iger,  qu'il  savait  être  aimé  des  Romains.  Ni- 
ger, vaincu  à  Issus  et  à  Nicée,  fut  tué  par 
ses  soldats  à  Cyzique  (194).  Se  contentant 
d'exiler  la  femme  et  les  enfants  de  son  rival. 
Sévère  punit  de  mort  les  sénateurs,  et  priva 
de  leurs  droits  Byzance  et  les  autres  cités 
qui  avaient  pris  parti  pour  celui-ci  (196). 
Dans  cette  n>éme  campagne  (195),  Sévère  s'a- 
vança jusqu'à  TEuphrate,  soumit  les  Arabes, 
les  Adiabènes  et  vainquit  les  Parthes,  qui 
avaient  fourni  du  secours  à  Niger.  Restait  Albi- 
nus, qui  venait  de  se  laisser  proclamer  auguste 
par  ses  légions.  Pendant  quMl  s'avance  vers  l'I- 
talie, où  il  compte  une  foule  d'amis  secrets,  Sé- 
vère le  fait  déclarer  ennemi  public,  quitte  la 
Mésic,  et  Tatteiot  en  Gaule.  Il  remporte  sur 
lui  d  Trévoux,  près  de  Lyon  (19  février  197), 
une  victoire  complète.  Dépouillant  alors  la  mo- 
dération qu'il  a  feinte  jusque-là,  il  foule  aux 
pieds  le  cadavre  du  vaincu  ,  fait  égorger  sa 
femme  et  ses  enfants ,  proscrit  ses  complices 
ot  détruit  Lyon  ,  qui  lui  avait  résisté.  Cette 
vengeance  ne  lui  suffit  pas;  il  fait  mettre  à 
mort  vingt-neuf  sénateurs  liés  avec  le  frère 
d'Albinus,  et  impose  au  sénat  l'humiliation  de 
mettre  Commode  au  rang  des  dieux.  En  même 
temps  qu'il  effraye  les  grands  par  ses  rigueurs ,  il 
se.concUiele  peuple  .par  des  fêtes  et  des  distri- 
butions, et  achève  de  gagner  les  soldats  en  fa- 
vorisant rindiscipline.  En  197  éclata  une  guerre 
contre  les  Parlhes,  qui,  instruits  par  des  pros- 
crits du  parti  de  Niger  dans  la  tactique  romaine. 


avaient  envahi  la  Mésopotemie  el  < 
Nisibe.  Sévère,  obligé  de  retourner  ea  One 
entre  dans  la  Syrie,  prend  B^ylone,  Sétenc 
et  Ctésiphon,  capitale  des  Parthes.  Ne  p 
vaut  conserver  ces  conquêtes  lointsiiies, 
conclut  une  paix  avantageuse ,  s'allie  eaa 
au  roi  d'Arménie,  et  péoèlre  jusque  dan 
royaume  d'Atra.  Enfin,  il  se  rend  en  Egypte, 
il  s'initie  avec  une  avide  curiosité  aux  k«rei  i 
crés  de  ce  pays.  Il  était  de  retour  à  Robm 
202.  C'est  alors  qu'on'lui  éleya  au  pied  du  i 
pitole  Tare  qui  subsiste  encore  aujoun 
Les  jeux  qu'il  célébra  à  cette  occasion 
sèrent  en  magnificence  tous  ceux  qui  avarem 
donnés  précédemment.  Rome  fut  erabeliie  i 
ses  soins;  il  restaura  le  Panthéon,  constmifi 
Septigonium  et  plusieurs  antres  moni 
Sans  pitié  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  faisakcmi 
brage,  Sévère  se  montrait  juste  et  clément  p 
le  reste  de  ses  sujets.  Il  eut  recours  aux 
mières  du  célèbre  jurisconsulte  Papinien,q 
nomma  préfet  du  prétoire,  rendait  au  den 
des  citoyens  une  justice  rigoureuse  ,  allégea 
charges  des  provinces,  et  essaya  d'arrMa 
corruption  croissante  des  mœurs.  Son  iatéri 
fut  attristé  par  les  débordements  de  sa  sec» 
femme,  Julia  Domna,  que  sur  la  foi  d'un  boroso 
il  avait  fait  venir  de  Syrie,  et  par  les  dissensi 
sans  cesse  croissantes  de  ses  deux  fils,  Carac 
et  Geta.  Il  avait  fait  épousera  Caracalla  la  lilk 
Plautien.  Cette  alliance  fut  cause  de  la  pc 
de  ce  favori.  Craignant  pour  sa  fille,  il  t 
un  complot  contre  Sévère ,  et  périt  rictiite 
sa  faveur  même  (203). 

En  207«  les  Calédoniens  se  réTollèraL 
vère  se  rendit  dans  la  Grande-Bretaijne  avec 
deux  fils,  qu'il  voulait  accoutumer  aux  lai 
de  la  guerre  (208).  Cette  expédition  lui  k» 
cinquante  mille   hommes;  mais  il  étci 
domination  romaine  jusqu'à  la  Clyde.  Le  ■ 
qu'il  fit  construire  pour  empêcher  les  inc 
sions  des  barbares,  plus  au  nord  que  o 
d'Adrien,resta  la  limite  de  l'empire  danse 
gion.  Les  infirmités  l'ayant  forcé  depuis  de  • 
à  Caracalla  le  commandement,  ce  monstre,  u. 
l'espoir  d'exclure  son  frère  Geta  du  trOne.cb 
cha  à  séduire  les  troupes.  Le  vieil  ei      renr 
mettre  à  mort  ses  complices,  maia  Véym 
même.  Caracalla  ne  recula  pas  devant  U  p 
d'un  parricide.  Sévère  souffrait  de   la  §u« 
quand  il  apprit  ce  projet  :  le  chagrin   in 
son  mal.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  tc 
ses  deui  fils,  les  exhorta   à   se  réconcili 
puis,  leur  montrant  l'urne  qui  devait  conte 
ses  cendres  :  «  Tu  renfermeras  bientôt,  dit- 
celui  que  n'a  pu  contenir  l'univers.  »  Le  d 
nier  mot  d'ordre  qu'il  donna  fut  :  •  TrmTaillon 
{iaboremus).  Il  expira  à  York  (Eboracum 
l'âge  de  soixante-cinq  ans  (211).  Ses  restes  fui 
rap|K)rtés  à  Rome ,  et  il  reçut  les  honneurs 
l'apothéose.  S|iartien  dit  qu'il  avait  laissé  i 
mémoires.  Caracalla  lui  succéda. 
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Machiarel  a  rangé  Sévère  parmi  les  grands  > 
princes,  «  parce  qa'i/  unissait  la  férocité  du 
lion  à  la  ruse  du  renard  »,  et  qu'il  sut  se  ' 
faire  craindre  du  peuple  sans  être  haï  du  sol- 
dat (  Le  Prince,  chap.  \ii).  Montesquieu,  tout 
en  lui  acrordant  de  grandes  qualités,  remarque 
que  la  douceur,  cette  première  \ertu  des  princes, 
lui  man(|uait  ;  il  I  ni  reproche  d'aTOi  r  relâché  par  ses 
largesAe.s  la  discipline  militaire.  «  Après  lui,on?it 
régner  toutes  les  horreurs,  »  ajoute-t-il.  Il  ne  faut 
pan  oublier  qu'il  toléra  d'atrard  les  chrétiens,  restés 
à  VvcàTi  des  luttes  politiques  de  son  règne,  et  qu'il 
donna  même  pour  précepteur  à  son  fils  aîné  le 
chrétien  Proculus.  C'est  à  son  retour  de  chez  les 
Parthes  qu'irrité  par  une  révolte,  il  renouvela 
contre  les  Juifn  les  édits  rigoureux  de  Trajan. 
Cette  persécution ,  rendue  plus  cruelle  par  la 
fureur  |H>pulaire,  dura  de  197  k  202  et  peut-être 
méme*jusqu'à  sa  mort;  elle  sévit  surtout  en 
f^\  f)te,  ou  Clément  d'Alexandrie  fut  obligé  de 
quitter  son  école.  C'est  à  Septime  Sévère  que 
Tertullien  a  dédié  sa  célèbre  Apologie,  qui  doit 
a^oir  été  écrite  vers  l'an  200.  G.  R. 

HMoirt  jéwçwsU.  —  JEllw  SpcrUeo.  —  Hérodirn.  — 
Dion  OiMiuf,  I.  XXIV,  XXV.  XXVI.  -  EuUope,  Vlll.  - 
hnrH.  Victor.  DeCâti.,  xx.  -  OroM.  VII.  r.  >CU>i>oni 
Utrt.  dr  la  décadence  de  Vempire  romain. 

s^.VKRR  II  (Flavius  Valerius  Sevebis), 
empereur  romain ,  né  en  Illyrie,  d'une  famille 
obscure,  mort  en  avril  307.  11  embrassa  l'état 
militaire.  Quoiqu'il  ne  se  distinguât  par  aucune 
qualité,  il  parvint  aux  grades  les  plus  élevés  de 
l'année.  Il  s'était  voué  corps  et  Ame  au  parti 
de  Galère,  et  fut  l'un  des  césars  que  choisit  ce 
dernier,  devenu  auguste  (305).  On  lui  donna 
alors  le  gouvernement  de  l'Italie  et  de  l'Afrique. 
Constance  étant  mort,  Galère  s'adjoignit  son 
protégé  avec  le  titre  d'auguste  (306),  et  lui  or- 
donna d'étouffer  la  rébellion  de  Maxence  (roy. 
ce  nom).  Sévère  l'assiégea  dans  Rome;  mois 
se<(  tron|)e9  l'abandonnèrent,  et  il  se  jeta  dans  Ra- 
venue,  pui^  se  livra  lui-même  à  son  ennemi. 
Celui-ci  le  mena  captif  à  Rome,  et,  violant  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  le  traiter  hono- 
rablement, il  ne  lui  laissa  que  le  choix  du 
supplice.  Sévère  se  fit  ouvrir  les  veines  dans 
uni*  bourgade  de  la  voie  Appienne. 

Mrtor.  De  Caesar.,  M,  F^(.,  40.  -  Eotrope,  X,  t.  — 
Smilh,  Dict.  of  roman  btoçr. 

séTF.RB  III  (  Libius  SrvBRts),  empereur  ru- 
main,  né  en  Lucanie,  mort  le  1 5  août  465,  à  Rome. 
Il  resta  longtemps  obscur.  Son  incapacité  (ut  son 
«eul  titre  au  trùne.  Ricimer  le  désigna  pour  suc- 
céder â  Majorien,au  meurtre  duquel  il  avait  con- 
tribué. Sévère  fut  proclamé  auguste  à  Ravenne, 
le  19  novembre  461.  Son  règne  dora  quatre  ans. 
1 1  n'est  remarquable  que  par  les  ravages  des  har- 
Ivires.  Le»  Vandales,  sous  la  conduite  deGenseric^ 
pillèrent  la  Sicile  et  l'Italie,  et  se  rendirent  maîtres 
>1e  la  Sardaigne;  les  Visigoths  dévastèrent  les 
pi«i>inces  méridionales  de  la  Gaule;  les  Saxons 
>'eiAl»lirent  dan^  l'Armorique;  enfin,  les  Ger- 
mains envahirent  l'Helvétie.  Pendant  ce  tempa 
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Sévère  vécut  confiné  dans  son  palais.  Ricimer 
loi  donna  pour  successeur  Antliemius. 

Idattoi,  Ckronieon,-^  CkronUon  ÀUxandr,  —  Eragr., 
Il, T.-  Tbeopb.,p.  t7.— Jornandéi.  De  reb.  gcth.,c.  xjlt. 

sÉTàEB.  Voy.  Alexandre. 

8ib¥èBB.   Voy.  SOLPICE. 

SBTEBiii  (Severinus),  pape,  né  à  Rome, 
où  il  est  mort,  le  r'  août  640.  Il  était  l'ami 
d'Honorius  I*%  qui  l'employa  dans  plusieurs  né- 
gociations, et  il  lui  succéda,  le  28  mai  640,  après 
un  interrègne  d'environ  dix-Yiuit  mois.  Son  élec- 
tion fut  contestée  par  l'empereur  Heraclius,  qui 
exigeait  de  lui  pleine  adhésion  à  la  profession 
de  fol  qu'il  avait  publiée  en  638  au  si^et  du  mo- 
nothélisme.  Les  légats  de  Severin  promirent  à 
ce  prince  que  le  pape  signerait  celte  formule; 
mais  celui-ci  désavoua  leur  conduite,  et  con- 
damna même  le  décret  impérial.  Heraclius 
donna  l'ordre  à  Isaac,  exarque  de  Ravenne,et  k 
Maurice,  gouverneur  de  Rome,  de  s'emparer  des 
trésors  de  l'Église  et  du  palais  de  Latran.  Sur 
ces  entrefaites  le  pape  tomba  malade,  et  mourut. 
Jean  IV  lui  succéda. 
Artaad  de  Montor,  Hist.  des  touverains  pontifes. 
SBTREino  (ifarco-i4ure/lo),  médecin  ita 
lien ,  né  le  2  novembre  1 580,  k  Tarsia ,  en  Ca- 
labre,  mort  le  16  juillet  1656,  à  Naples.  11  était 
fils  de  Giacomo  Severiuo,  jurisconsulte  de  talent. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Cosenza,  il  fut 
envoyé  à  Naples  et  remis  entre  les  mains  des 
plus  illustres  maîtres  du  temps; grâce  à  des  dis- 
positions peu  communes  et  à  un  travail  infati- 
gable ,  il  s'appliqua  avec  un  égal  bonheur  à  la 
plupart  des  connaissances  humaines  :  Campa- 
nella  l'initia  aux  doctrines  deTelesio,  qui  en  phi- 
losophie venait  de  secouer  le  joug  d'Aristote; 
Tancredi,  Buongiovanni  et  Jasolino  lui  ensei- 
gnèrent la  médecine;  il  avait  aussi  appris  de 
Stelliola  les  mathématiques  et  de  Scarlato  la 
jurisprudence.  Il  parait  même  que,  pour  com- 
plaire k  ses  parents,  il  avait  choisi  pour  pro- 
fession cette  dernière  science,  et  qu*il  avait  écrit 
sur  les  Pandectes  un  commentaire,  dont  le  ma- 
nuscrit lui  fut  volé  par  un  puissant  personnage 
et  qui  n'a  pu  être  retrouvé.  Aussitôt  qu'il  eut 
pris  le  diplôme  de  docteur  k  Saleroe,  il  s'établit 
à  Naples,  et  obtintau  concours  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  celle  de. médecine;  il  conserva  ces 
doubles  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  et  y  Joignit 
plus  tard  celles  de  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital des  Incurables.  Severino  s'était  fait,  autant 
par  son  mérite  que  par  la  hardiesse  de  son  ca- 
ractère, un  grand  noml>re  d'ennemis  parmi  ses 
confrères  ;  ils  réussirent  un  moment ,  à  force 
d'intrigues,  k  l'éloigner  de  Naples;  mais  il  triom- 
pha de  leur  persécution,  et  fut  rappelé  d'une  voix 
unanime  dans  sa  patrie.  Malgi-é  son  extrême 
vieillesse,  il  pratiqua  son  art  avec  le  même  zèle, 
et  il  fut  victime  de  sou  dévouement  à  soigner 
les  malades  durant  la  peste  qui,  en  1656,  décima 
le  midi  de  l'Italie.  A  un  savoir  des  plus  étendus 
Severino  joignait  une  rare  sagacité,  un  jogemoit 
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prompt  et  ferme;  son  nom  suffit  à  attirer  dans 
l'université  napolitaine  un  grand  concours  d'é- 
trangers. Il  fut  en  Italie  le  principal  restaurateur 
de  la  chirurgie,  et  la  ramena  aux  principes  sé- 
vères des  Groc».  Il  remit  en  honneur  dans  les 
opérations  l'emploi  du  fer  et  du  feu ,  auquel  il 
eut  recours  avec  une  audace  souvent  heurense; 
et,  malgré  d'assez  nombreuses  erreurs  de  théorie, 
il  laissa  un  certain  nombre  de  pr^H^eptes  pra- 
tiques qui  se  sont  tran^^rs  jusqu'à  noas.  Parmi 
ses  écrits  on  remarque  :  Historia  anaiomica 
observatioque  medica  eviscerati  eorporls; 
lïaples,  1629,  in-4°;  trad.  en  français  {Enehi- 
ridion  anatomique;  Paris,  1629,  2  vol.  in-12), 
par  J.  Vigier;  —  Derecondita  abscessxtum  na- 

*lib.  Vltl  ;  Napics,  Ï632,  in-4'  :  c'est  le 
ur  ouvrage  de  Severino  et  le  premier  qui 
ité  spécialement  des  abcès  ;  on  en  connaît 
u  dix  éditions;  —  Vipera  pythix,  seu  de 
viperx  natura,  etc.;  Padoue,  1643,  in-4»;  — 
La  Querela  delV  et  accorciata;  Naples,  1644, 
in-4**  :  badinage  en  faveur  de  la  conjonction  «/, 
que  les  Italiens  modernes  ont  privée  de  sa  der- 
nière lettre;  —  Zootomia  democritea,  ïd  est 
anatome  generalis  tofius  animantium  opi- 
ficii;  Nuremberg,  1645,  in-4%lig.  rdans  cet  ou- 
vrage, encore  grossier,  et  qui  est  dû  aux  soins  de 
\Volckamer,  on  trouve  des  généralités  fort  pré- 
cieuses sur  Tanatomie  comparée,  celle-ci, par 
exemple,  que  la  nature  semble  avoir  suivi  un 
plan  commun  dans  les  formes  quVlIe  a  don- 
nées aux  différentes  espèces,  surtout  parmi  les 
vertébrés;  —  ScUophleboiome  castigata; 
Ainsi.,  16i5,  in-4'*;  —  De  e/ficaci  medicina 
lib.  ni;  Francfort,  ICi6,  1C»2,  in-fol.;  trad. 
en  ♦français,  Genève,  1668,  in-4'*  :  il  y  exagère 
les  avantages  dîi  fer  et  du  fea  dans  la  cure  de 
presque  toutes  l«'s  maladies;  —  De  lapide /un- 
gifrro  episf.  Il,  iinpr.  dans  le  traité  De  rœna 
dcR.  Fiera;  Naples,  16i9,  in-4«>,et  à  part,  Wol- 
fenlHiltel,  1728,  in-i"  :  «  il  s'agit,  dit  Jonrdan^ 
dune  es|)èc(î  de  tuf  volcanique  très-poreux  et 
imprégné  de  blanc  de  champignon,  qui  donne  le 
bolet  tuberastre,  qu'on  rnange  habituellement  è 
Naples  ;  «  —  T/arapeuta  neapoUtunus;  Naples, 
1653,  in-8°  :  c'est  un  vade-meci^i  rédigé  par 
un  élève  de  l'auteur;  —  Trimembris  chirur- 
gia;  Francfort,  le-Vl,  in-4';  —  Qiustiones 
anaiomicr  IV;  Tlanau,  1654,  in-4*;  —  De 
pxdanchone  mafigna;  Francfort,  165.),  in-8»  : 
mémoire  écrit  à  l'oi'easion  d'un  croup  épidé- 
mique  qui  avait  .sé\i  en  1618  h  Naples;  —  An- 
tiperi  patins  y  hoc  est  odrerstis  arts  tôt  vlicos 
de  respirntione  piscium  diatnba;  N  pies, 
165Î),  1665,  in-fol.  :  il  y  prouve  que  les  iwisMins 
respirent  comme  les  autres  animaux  et  qu'iN 
o:)t  le  sanu  r.li.'tud  ;  sur  la  circulation  ilu  sang  il 
n\\  point  «l'opinion  arrêtée;  —  La  Fiiosofia  de- 
;;/i  .scffo ///;  Naples,  1690,  in-i**.  Severino  a 
Induit  di*  resp;i|;noI  en  I..tin  :  De.  chocolnta 
.iWnt.  Coiim-nrix)  (.NurembiT^  1(44,  in-12),  et 
•>:ï  a  [  ublié  la  première  p^trtie  de  iVdilion  com-  " 


—  SÉVIGîfÉ  1 

\  -mentée  qu'il  avait  prépirée  des  Hkme  e  pt 

de  G.  délia  Casa  (Naples,  1694,  in-^**);  le 

de  ses  notes  a  été  inséré  dans  l'édition  du  i 

livre  faite  en  1728,  à  Venise. 

Origli«, 5(oHa  dellù  studtû  dl  Kapoti^  IL,  BL  -ri 
root.  BikL  eaUbrm.  —  MaictUii,  Eiogio  utoria 
M.-Â.  Severino:  NapI?»,  illi,  In-l*.  —  CrasU,  I 
d'uomini  MteratL  »  Porta r,  HUt.  de  ramatomie 
4M.  -  Jonrdaa.  dan  la  Bl&gr.  méd. 

SEVBErs  (Comelfiff),  poète  latin,  Ti 
'  dans   le  premier  siècle  après  J.-C.   11  é 
I  contemporaÎB  d'Ovide,  qui  loi  adressa  one  uc 
BpUres  écrites  du  Pont  II  composa  on  pu 
'•  Sur  la  guerre  de  SicUe  (  Bellmm,  sieui 
'■  Sénèqne  nou^  e»  a  consenre  im  passage 
mort  de  Cicéron.  Sevems  aTait  aussi  pa 
TEtna,  soit  dans  son  poème  séparé,  soil  | 
'  probablement  dans  son  poème  Sur  la  gm 
de  Sicile.  Si  l'on  en  croit  Qaintilicn.  Ca 
iius  Severas  était  plus  remarquable  e 
sificateur  que  comme  poète.   Le 
par  Sénèque  et  quelques  fragments  in 
ont  été  recueillis  par  Wemsdorf  dans  ses  Pê 
'  la  fini  minores ,  tome  IV.  y. 

Ovide,  EpUt.  e*  Potda,  IV,  t.  —  Steéqvc  Smmt 
VII;  EpiU.  LXXIX.  -  QvlaUUea.  X,  I. 

SETEEirs  (Jtf/<U5),  grammairien  latitt,d^ 
époque  incertaine.  Il  nous  reste  de  fui  un  oy 
;  cule  sur  la  versification,  intitulé  De  pedn 
expositio.  Heusinger  le  publia  avec  un  traiU 
Flavius  Mallîus  Theodonjs  sur  le  m/'rne 
(Wolfenbuttel,  1755;  Leydc,  1766);  on  letra 
dans  les  Scriptores  latini  rei  metriex  de  < 
ford;  Oxford,  1837.  y. 

Smtth,  Dictionanfefgreek  and  roman  àêoçraptt 
sÉTiGxé  (Marie  ne   ItAnrm-CaAm 
marquise  ue),  née  le  6  février  1626.  i  Psrii( 
morte  le  18  avril  1696,  à  Grignan   (Ora» 
Elle  était  la  fille  unique  de  Celse-Bénimie  de  i 
butin ,  baron  de  Chantai,  et  de  Marie  de  O 
langes.  Elle  était  encore  aa  bi^rceaa  lorsqo'i 
lierdit  son  père  :  le  baron  de  Chantai  fut  tw 
22  juillet  1627,  en  combattant  sous  les  ord 
du  marquis  de  Toiras,  pour  rcpous.<(er  les  j 
glais  de  l'Ile  de  Rhé.  Sa  veuve  ne  lui  snrv 
que  cinq  ans.  Restée  orpheline  à  l'àgr  de 
ans,  Marie  de  Rabutin  fut  placée  sous  la 
de  son  aïeul  maternel  jusqu*en  1636,  où  nir 
perdit.  Elle  demeura  dep«iis  sous  U  siirvetlbi 
de  l'abbé  ilc  Coulanges,  son  oncle  (2).  Rien 
fut  né-^li^^é  ixMir  qu'elle  reçût  autant  d'insl 
lion  qu il  ('tait  permis  alors  aux  fcn       su 
avoir  :  Ménaf^,  qu'on  lui  donna  pour  p^rc 
lui  apprit  le  latin,  rilalien»  l'^^^PHinol; 
laio  contribua  ausM  à  ria»truirc.  Aux 
leçons  de  ces  deux  maîtres  soc^rédèpua  c^ 
dune  cour  élégante  et  polie,  la  cour  d*Ai 
d'Autriche,  où  elle  passa  les  plo.<»  t)eUes  »— ^ 
de  sa  jeunesse.  EUe  se  maria,  à  Vkf/t  de  di\-l 

(1]  Aliul  qu'il  rrvuUe  dr  «on  aetp  de  baptév. 

(1|  Crst  lui  qii  r  1^  dr-i^<'  djM  ■p*  lerrea'  mm 
DCNii  dr  BUu  èon,  f  t  ponr  trqiid  clt«  ICMolsae  ai  m 
Tcmt,  avec  cri  jcccot  d«  MO*iliilité  «al  |«4  j 
uoe  rccooBaUuDcc  toute  filiale. 
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an»,  arec  Henri  de  S<*TiRn<*,  roarffhal  de  camp, 
ÎMii  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne  (  l*'  août 
16Î4).  Prcviijjiic ,  et  paivsionné  pour  le  plaisir,  le 
marr}uis  de  Sl^  ignt^  dissip»  une  bonne  partie  deson 
iNen,  et  diMaisMi  sa  femme  pour  des  maîtresses. 
Il  était  d'autant  plus  difficite.  de  fui  pardooner 
tw»  infiiiélitës  et  ses  d<^5K>rdres ,  qu'il  joignait  à 


eHe  cmt  pooroir  le  fiire  sans  qne  rédacatkm 
de  ses  eafents  en  floofTrlt  (f  054).  Le  beaa  temps 
de  Hiôtd  de  Rambooillet  dorait  encore.  On  sait 
qu'elle  Tôt  une  des  dames  les  plus  admirées  du 
cercle  Airoeai  que  présidait  M»«  de  Monlansier. 
Son  esprit  i^gna  encore  en  légèreté  et  en  déli- 
catesse dans  le  commerce  de  celte  société  ingé- 


son  goAt  pour  la  dissipation  une liomeur  brusque  j  nieuse  :  elle  s'y  raffina,  sans  s'y  gftter.  On  la 


et  un  rarartère  rude  et  difficile  (t).  Cette  onion 
si  mal  assortie  'tura  fept  années.  Le  marquis  de 
St^vigné  et  le  clieTalicr  d'Albret  courtisaient  en 
m«^me  temps  M»*  de  Gondran.  Cette  rivaHt<^ 
amena  une  rencontre,  dans  laquelle  le  premier 
s'(*nferra  sur  t*é{)ée  de  son  adrersaire.  La  bles- 
sure était  mortelle  :  ÎT  eipira  peu  de  temps  après 
le  combat  (5  février  1651  ).  On  n'a  qu'un  très- 
petit  nombre  de  lettre»  écrites  par  M»»  de  Sé- 
▼ipné  pendant  son  mariasse  et  les  premières  an- 
nées de  son  veuvage  ;  mats  dans  ces  quelques 
lettres  on  remarque  déjà  celte  facilité,  cette 
TÎTacilé  spirituelle,  cette  grâce  ingénieose  et  dé- 
licate qui  font  immortalisée. 

Elle  avait  en  de  son  mari  un  fils  et  une  filte. 
Elle  renonça  au  monde  ti«t  qne  dnra  teur  en- 
fance, et  se  réduisit  au  commerce  de  qnelqoes 
tmis.  Afin  d'être  lotit  entière  à  se?  enf.mts,  elle 
ne  voulut  point,  si  jeune  qu'elfe  fût  encore,  pro- 
fiter des  occasions  qm  s'offrirent  plusievirs  fols 
pour  elle  de  se  remarier.  Ceux  qui  eussent  voulu 
se  f.iire  agréer  d'elle  ronwme  amants  Airentécon- 
duit-î.  Turrnne,  le  prince  de  Conti  et  Fouquet 
ne  fwrvinrent  pas  à  toucher  son  cœur;  encore 
moins  le  chevalier  de  M«*ré  et  M.  du  Lude ,  qui 
furent  aussi  ati  nombre  des  soupirants;  encore 
moin-i  le  bonhomme  Ménage,  car  lui  aussi  fat 
bl<*^<**  au  rreur.  et  risqiM  plus  d'une  fois,  malgré 
sa  timidité  et  sa  gaocJierie,  des  déclarations  qui 
élait^nt  n*p(»iissées  avec  de  pi(|vantes  et  inoTTra- 
siv(s  plat«anteries.  Assnrément  sa  résistance 
n'avait  p^iint  sa  source  dans  l'indiffiTesce  d'une 
nature  froide  ;  peu  de  femmes  eurrnt  me  sensi- 
iMlitf  plus  active,  ime  imagination  plus  vive 
qu'elle.  Mais  HIe  votilait  être  sage,  et  la  perfec- 
tion d«*  sa  raison  kri  donnait  la  force  de  l'être. 
Mme  ,|,.  Se? igné  rel»sail  cent  qm  sollicitaiest 
ses  borniez  grâces,  de  manière  à  1rs  décourager 
sans  les  fà<iier.  ••  Il  n'y  a  guère  qne  vous  daÎM 
le  roianme,  lui  écrivait  Russy,  qui  porsuiei  ré- 
duire im  amant  à  se  c«>ntenter  d'amitié;  nooi 
nVn  voums  presque  point  qni  d'amant  éco» 
•luit  t\o  iie\ifnno  ennemi;  et  je  suis  penwadé 
qu'il  faut  qu'une  femme  ait  nn  mérite  extraordi- 
nain»  f»oor  faire  en  sorte  que  le  dépit  d'nn  amant 
maltraite  n.*  le  port*  pas  à  rompre  avec  elle.  » 
Bn^<iy  avait  raison  de  conclure  arosi. 

M'**<*  de  Sevtgné  reparut  dans  le  monde  qoand 

(I,  •«  I  r  m  irqi.h  de  Seviffité,  ait  Oinrart  dan*  ica  Ué- 
murrs.  ■•  »»  I  qMrl.jurfol»  •  «a  friufor  qu'il  rrojAU  quVlle 
rtii  f  tr  irr  -3b'rr'Me  pnttr  un  antre,  m*U  que  pour  lai 
f\.r  iif  p»i-«4,i  lui  piairr  On  ii«a>t  ainwl  quil  y  avait 
r»ir  •u''T-  fcr  >nrr  «on  nian  ri  r«;e,  qu'il  IVttlmall  ri 
nr  I  iiiLalt  puiol.  au  ll«u  qu'elle  rataait  et  ae  l'evUa^t 


compta  au  nombre  des  précieuses  (1);  mais  œ 
nom  était  alors  synonyme  de  femme  d^esprit. 
Si  elle  ne  connnt  pas  les  tourments  de  l'anaour, 
elle  éprouva  bien  vivement  les  peines  de  Tami- 
tié.  Le  premier  coup  hri  fut  porté  par  le  galaat 
et  peu  scrupuleux  Bnssy,  qili  avait  plus  ^Tmie 
fbis  essayé  d'élyranler  les  sages  résolutions  de  sa 
cousine.  En  1658,  se  trouvant  dans  un  preiaant 
besoin  d'argent  pour  faire  la  campagne  de  oetle 
année,  il  s'adressa  à  M»*  de  SéVigné  pour  on 
prêt  de  dix  mille  livres.  Certaines  formalités  un 
peu  longues  ayant  retanlé  l'envoi  de  la  somme, 
il  se  persuada  qu'on  l'avait  joué  par  une  pro- 
messe vaiDC.  Il  savait  riiabitude  de  se  venger 
avec  emportement  de  tous  les  torts  dont  il  éteit 
ou  se  cro)ait  victime  :  anssi  inséra-t-il  dans  floo 
Histoire  amoureuse  des  Gentles  un  portrait  sa- 
tirique de  M"B«  de  Sévigné,  où  non-seulement  il 
présentait  sons  un  jour  ridicule  les  qualités  de 

'  son  cflpur  et  de  son  esprit,  mais  lui  prêtait  des 
défauts  et  des  vices  qu'elle  n'avait  jamais  eus. 

I  Ainsi,  méconnaissant  cette  vertu  si  pure  à  la- 
quelle 11  avait  lui-même  rendu  hommage,  il  Tâc- 
cusait  de  cadier  vmn  liés  deliors  d'une  prude 
les  désonires  d'une  femme  galante.  Cependant 

I  il  suffit  au  coupable  de  donner,  un  an  après, 
quelques  marques  de  repentir,  pour  obtenir  uta 

!  pardon  complet.  Kn  1 66 1 ,  Mim  de  Sévigné  vit  avec 
un  profond  chagrin  la  chute  de  Fouquet,  qu'elle 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  les  |>lu8  dévoués. 
Elle  suivit  avec  anxiété  les  débats  de  son  procès, 
et  en  transmit  h's  détails  à  M.  de  Pomponne, 
qui  avait  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  sur- 

.  intendant.   Dans    toute    la  correspondance  de 

,  M«*«  de  Sé\igné,  il  est  peu  de  parties  qui  offrent 

I  plus  d'émotion  et  d'élo<)uence.  Tandis  «prelle  ne 
songe  qu'à  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a  vu  et 
de  ce  qu'elle  a  senti,  elle  trace  un  tableau  dra- 
matique et  tout  vivant  de  cette  gnmle  scène 

.  judiciaire  ;  elle  écrit  un  admtra()le  plaidoyer. 
M"iv  de  Sévigné  se  consolait  du  chagrin  que 
hri  causaient  les  torts  des  amis  ingrats  ou  les 
malhtnirs  des  amis  fidèles,  en  vojant  sa  fille 
(voy.  GiucHari),  objet  de  tant  de  soins  et  d'a- 
mour, croître  chaque  jour  en  beauté,  en  esprit 
et  en  grâces.  Elle  la  pré.<enta  dans  le  monde  en 
1663,  et  la  vit  avec  orgueil  s'attirer  les  hom- 
mages de  tout  ce  qu'H  y  avait  de  distingué  à  la 
Tille  et  â  la  cour.  En  IG69  elle  lui  donna  pour 
époux  le  comte  de  Grignao,  âgé  alors  de  qua- 
rante ans,  et  qui  avait  déjà  été  marié  dent  foii. 
Elle  se  réjouissait  d'une  alliance  qui,  en  loi  Cri- 

(1)  Voir  \e  Dict  dn  fréeUutn,  parSomaife: 
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sant  attendre  pour  sa  fille  une  haute  fortune, 
lui  laissait  l'espérance  de  la  garder  auprès  d'elle; 
cette  attente  fut  trompée  en  partie.  M.  de  Gri- 
gnan  fut  nommé,  le  29  novembre  1669,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  delà  Provence, 
et  il  emmena  sa  femme  avec  lui.  Mme  de 
Sévigné  aimait  sa  fille  avec  idolâtrie  (1).  Cette 
séparation  creusa  dans  sa  vie  un  vide  pro- 
fond et  douloureux,  auquel  elle  ne  put  jamais 
s'accoutumer.  Pour  le  combler,  elle  eut  recours 
à  la  grande  ressource  des  âmes  tendres  contre 
rabsence  :  elle  écrivit  des  lettres ,  et  les  multi- 
plia ,  sans  jamais  se  rassasier  de  cette  douceur. 
Klle  ne  revit  sa  fille  qu'au  moyen  des  voyages 
qu'elle  faisait  en  Provence,  ou  des  visites,  beau- 
coup trop  rares  à  son  gré,  qu'elle  recevait  d'elle 
à  Paris.  Mme  de  Sévigné  avait  eu  de  l'ambition, 
non  pour  elle,  mais  pour  ses  enfants;  aussi  les 
vit-elle  avec  peine  rester  en  chemin.  M.  de  Gri- 
gnan  ne  sortit  (vas  de  son  commandement  de  Pro- 
vence ;  quant  au  marquis  de  Sévigné,  auquel  sa 
mère  avait  acheté  la  charge  de  guidon,  puis 
celle  de  sous-lieutenant  des  gendarmes  du  Dau- 
phin, il  n^obtint  aucun  avancement. 

«  Nous  ne  sommes  pas  heureux  »,  ces  mots 
reviennent  plusieurs  fois  dans  les  lettres  écrites 
à  Bussy.  Vers  1678,  M^c  de  Sévigné,  qui  ne  se 
retira  jamais  du  monde,  se  retira  à  peu  près  de 
la  cour;  elle  ne  s'y  fit  plus  présenter  qu'à  de 
lon^s  intervalles;  elle  était  lasse  d'y  figurer  sans 
titre,  sans  faveurs  pour  elle  ni  pour  les  siens. 
Ko  1080,  elle  écrit  des  Rochers  à  sa  fille  :  «  Mon 
fils  (lit  qu'on  se  divertit  fort  à  Fontainebleau. 
Les  comédies  de  Corneille  charment  toute  la 
cour,  .le  mande  à  mon  fils  que  c'est  un  grand 
plaisir  d'être  obligé  d*y  être,  et  d'y  avoir  un 
mattre,  une  place,  une  contenance;  que  pour 
moi,  si  j'en  avais  eu  une,  j'aurais  fort  aimé  ce 
pays-là  ;  que  ce  n'était  que  pour  n'en  avoir  point 
que  j«»  m'en  étais  éloignée  ;  que  cette  espèce  de 
mépris  était  un  chagrin,  et  que  ;>  me  vengeais 
à  en  môcUrey  comme  Montaigne  de  la  jeu- 
nesse  J'ai  vu  des  moments  où  il  ne  s'en  fal- 
lait non  que  la  fortune  ne  me  mtt  dans  la  plus 
agréable  situation  du  monde  ;  et  puis  tout  d'un 
coup  c'étaient  des  prisons  et  des  exils.  >»  Elle 
veut  sans  doute  ici  parler  de  la  mort  de  Tu- 
renne,  de  l'emprisonnement  du  cardinal  de  Retz, 
de  Fouipiet,  de  Bussy,  et  de  l'exil  de  M.  et  de 
Mme  de  Pom|H)nne.   Dans  la  société  d'élite  où 


\\)  I.'amonr  matrrnfl,  quand  U  déborde  alntl,  ne  parde 
pan  tnii)niir!i  toute  la  dl(rnlté  qui  lui  convient  rt  qu'il 
,>eut  rtin^erver  même  dans  la  fainlliarltr  ilr  Pentrftlrn 
le  plus  InUme.  >!■•  de  Sevignc  torebi*  quciqnrf,.  s  a  l'é- 
gard d<*  •'S  Qlle  dann  une  c<p«ce  d'idolâtrie  minutlru^e, 
pnèrlli-,  JndHrr*le ,  qu'on  ne  pardonnerait  qu'a  I  ninoiir. 
et  dunt  le  lecteur,  rnême  le  nakeui  di^po-é,  s'cionnc.  dont 
Il  se  Kent  un  peu  con(u<  pour  elle.  H  est  difficile  de  ne 
pn<  f  prouver  quelque  cho^e  de  celte  Impression  quand 
i<n  h  \r.ir.  jk  !(oli,intr  anv  prodlgner  mille  petits  «o^ns. 
nulle  prtiti's  caresses,  mille  petites  0  jI taries  à  une  ljl!e 
<lr  iiuari'ite.  et,  aprè^  une  séparation  déj-i  longue,  t'.i- 
lariiior  dr  tout  pour  elle,  et  ne  po^  lui  l-'l<*fr  faire  un 
pa^.  un  mouToment .  «an*  l'.ircabler  de  rorcnnmia- 
lu'u*,  d'aTcrtlasemenls,  de  prières. 
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elle  vécut  toujours,  elle  trouva  beaucoup  d'ami 
mais  peu  qui  fussent  en  possebsioa  d*un  gro: 
crédit.  Ceux  qu'on  vient  de  nommer  disj^n 
rent  de  la  scène  inrusquement ,  et  n'eurent  pa^ 
temps  de  faire  agir  leur  bonne  volontt*  pour  d» 
Du  reste,  il  ne  finit  pas  croire  qu'elle  ne  sut  p: 
supporter  ces  méctrâiptes  :  elle  était  trop  si^ 
pour  n'être  pas  capable  de  se  résigner.  Dantt  i> 
longs  intervalles  qui  s'écoulèrent  entre  les  viiiti 
de  sa  fille  ou  ses  propres  voyages  en  Proveno 
Mme  de  Sévigpé  ne  vécut  point  toujours  à  Pan 
Il  lui  fallait  de  temps  en  temps  aller  passer  a 
saison  dans  sa  terre  des  Rochers ,  pour  demu 
der  des  comptes  à  ses  fermiers,  ou  pour  repar 
par  les  économies  d'un  séjour  en  Bretagne  \ 
dépenses  qu'en  bonne  mère  elle  s'était  Impowi 
pour  le  prodigue  marquis.  Alors,  «lu  milin  < 
cette  vie  de  conversations  délicates  et  de  ftft 
brillantes  qu'elle  menait  à  Paris,  elle  se  trouvi 
tout  à  coup  transportée  dans  la  solitude  ifi 
antique  manoir,  à  peine  troublée  par  les  «ifib 
de  quelques  provinciaux ,  insipides  ou  ridini'.e 
Mais  ces  temps  d'exil  n'avaient  rien  ilc^  nu 
pour  elle.  Le  plus  grand  de  ses  plaisirs,  U 
folation  inépuisable  de  sa  vie ,  la  suivait  pa 
tout  :  c'était  cette  correspondance  de  tnos  k 
jours  qu'elle  entretenait  avec  sa  fille  adora 
D'ailleurs  elle  avait  des  amis  dont  la  socîHé  i 
lui  manquait  nulle  part  :  c'étaient  se«  bfn 
chéris,  Virgile,  Montaigne,  Molière,  surtout  F» 
cal,  qu'elle  mettait  de  moitié  à  tout  ce  fi 
est  beau;  Arnauld  et  Nicolle,  dont  le  beau  lu 
gage  la  séduisait  aux  opinions  de  Port-Rojàl 
et  Corneille,  qui  la  transportait  d'admiratioa  i 
point  de  la  rendre  injuste  pour  Racine.  A  c 
goût  sérieux  et  passionné  pour  rétu«1e,  elle  ioi 
gnait  un  vif  amour  des  beautés  de  la  naliin 
qu^on  a  eu  raison  de  remarquer  comme  un  4r 
traits  caractéristiques  de  son  génie.  Dans  le  <il 
pittoresque  au  milieu  duquel  s'élevait  sa  de 
meure,  dans  les  bois  séculaires  qui  rentooraîM 
elle  trouvait  toujours  de  quoi  charmer  ses  yei 
et  occuper  sa  pensée.  Elle  en  parle  sans  eem 
elle  nous  les  représente  sous  tous  les  as|^ 
que  leur  donnaient  les  changements  des  saiiM 
et  les  diverses  heures  du  jour,  avec  une  aln 
ration  naïve  et  poétique  qui  surprend,  dai 
cette  époque  si  peu^soucieose  des  champs  el  di 
plaisirs  simples  qu'ils  procurent ,  si  exclu«ivi 
ment  éblouie  par  l'éléj^nce  de  la  vie  sociale  « 
le  luxe  «les  cours. 

Parvenue  à  la  vieillesse,  Nb«  de  Séviisné  I 
en  Provence,  en  1694,  un  voyage  qui  fut  le  de 
nier.  La  famille  des  Grignan  venait  de  c^li^in 
sous  ses  veux  un  double  mariage,  celui  di"»  «4! 
petit  fîN  avec  la  fuie  d'un  fermier  généra}  1 1 
et  celui  Ai*,  sa  petite-fille,  de  celte  charroani 
P.iuline  dont  elle  avait  commencé  TéducatiiM 
n\ec  li>  marquis  itf  Simiane;  quand  M*'  •' 
r.ri;!nan,  dont  la  santé  donnait  des  crBinte<(  d« 


1    rvtn.t  un"  mrtallhnre;  mil«,  dlull  M**  4e  Or 
gnan,  i/  tai,t  bien  quetqyrfoi»  fumer  tes  frrrw. 
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pais  plusieurs  années,  fot  atteinte  d*une  maladie  <  grand  nombre  de  manuscrits  de  son  aieiiie.  En  1734» 
qui  pendant  quelque  temps  mit  ses  jours  en  pé- 


ril. Mn>e  de  S^vigné,  dans  cette  circonstance, 
ressentit  avec  tant  de  force  les  éinolions  d'une 
mère  tendre,  et  en  remplit  les  devoirs  avec  tant 
d'ardeur,  que  sa  santé,  jusque-là  excellente,  en 
fut  grièvement  altérée.  Dans  l'instant  où  M>n«  de 
Grignao  commeuçait  à  se  rétablir,  elle  tomba 
dangereusement  malade  elle-même ,  et  lut  at- 
teinte de  la  petite  vérole;  le  18  avril  1696, 
elle  avait  cessé  de  vivre.  Le  vœu  touchant 
qu'elle  avait  exprimé  plusieurs  fois  dans  ses 
lettres  fut  réalisé.  On  a  pu  remarquer  la  lettre 
qui  commence  ainsi  :  «  Si  j'avais  un  coeur  de 
cristal,  où  vous  poissiez  voir  la  douleur  triste 
et  sensible  dont  j'ai  été  pénétrée  en  voyant 
comme  vous  souhaitez  que  ma  vie  soit  composée 
de  plus  d'années  qoe  la  vôtre,  vous  connaîtriez 
bien  clairement  avec  quelle  vérité  et  quelle  ar- 
deur je  souhaite  aussi  que  la  Providence  ne  dé- 
range  point  l'ordre  de  la  nature,  qui  m'a  fait 
naître  votre  mère  et  venir  en  ce  monde  beau- 
coup devant  vous.  C'est  la  règle  et  la  raison,  ma 
till«\  que  je  parte  la  première  ;  et  Dieu,  |)our  qui 


il  en  parut  un  antre  (Paris,  4  vol.  io-lS),  dontTédi- 
tenr  fut  le  chevalier  de  Perrin,  ami  de  Mn^ede  Si- 
miane.  La  famille  de  M«e  deSévigné  n'avait  point 
autorisé  l'édition  de  l'abbé  de  Bussy  ;  elle  donna 
son  autorisation  au  nouvel  éditeur,  entre  les  mains 
duquel  elle  remit  les  originauxde  toutes  les  lettres 
déjà  connues,  et  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas  en- 
core. Mais  comme  certains  passages  des  pre- 
mières éditions  avaient  soulevé  beaucoup  de 
plaintes  de  la  part  des  familles  sur  lesquelles 
M"*  de  Sévigné  révélait  des  détails  peu  hono 
râbles,  Perrin  fut  cliargé  d'y  faire  des  modifl- 
cations  et  quelques  retranchements,  et  en 
outre  d'arranger  tous  les  passages  d'où  l'on 
pouvait  tirer  des  conjectures  fâcheuses  sur  le 
caractère  de  M»«  de  Grignan.  Ce  double  vœu  fut 
docilement  exécuté.  Il  est  résulté  de  là  que  l'é- 
dition de  1754  (Paris,  8  vol.  in-12),  plus  com- 
plète que  les  précédentes,  est  cependant  moins 
fidèle.  C'est  ce  que  n'ont  pas  aperçu  les  édi- 
teurs qui  se  sont  succédé  depuis  176i  jusqu'en 
1806  (Paris,  8  vol.  in-S'  ou  11  vol.  in-12),  et 
qui  tous  ont  reproduit,  sauf  additions,  le  travail 


noîicu'ur»  8ont  ouverts,  sait  avec  quelle  instance  j  de  Perrin.  M.  de  Monmerqué  publia  le  premier 


je  lui  demande  que  cet  ordre  s'ubserve  en  moi.  » 
Du  vivant  même  de  Mn^  de  Sévigné,  son  ta- 
lent épistolaire  était  célèbre  à  la  cour  et  dans 
le  grand  monde.  Loui»  XIV  avait  lu  avec  intérêt 
les  lettres  d'elle  qui  s'étaient  trouvées  dans  les 
cassettes  du  surintendant  Fouquet ,  et  celles  que 
Hussy  avait  entremêlées  dans  ses  Mémoires, 
S<Hi\ent,  quand  une  lettre  cliannante,  comme 
elli'  en  écrivait  tant,  avait  été  lue  par  le  parent 
ou  l'ami  auquel  elle  s'adressait,  celui-ci  en  par- 
iait, la  montrait,  la  prêtait.  Elle  n'ignorait  point 
ces  indiscrétions,  et  ne  s'y  opposait  pas.  11  y 
av.iit  ainsi  des  lettres  d'elle  qui  couraient  de 
main  en  main,  et  qu'on  désignait  par  un  nom 
tire  lie  ce  qui  en  faisait  le  sujet  principal  ou  le 
trait  le  plus  saillant.  Mn«  de  Coulanges  lui  écri- 
rait en  1G73  :  «  Je  ne  veux  pas  oublier  ce  qui 
m'est  arrivé  ce  matin  ;  on  m'a  dit  :  Madame, 
Mr.là  un  laquais  de  Mne  de  Thianges.  J'ai  or- 
•lonné  qu'on  le  fit  entrer.  Voici  ce  qu'il  avait  à 


un  texte  véritablement  restauré  (Paris,  1818- 
1819,  lOvol.in-8'  ou  12  vol.  in-12),  texte  qui  a 
servi  de  base  à  l'excellente  édition  de  M.  Ad.  Ré- 
gnier (1862-64,  12  vol.  gr.  in-8»). 

Un  esprit  fin ,  délicat,  pénétrant,  enjoué; 
une  raison  droite  et  sûre,  souvent  profonde , 
une  imagination  active,  mobile,  féconde,  qui 
s'intéresse  à  tout,  qui  reproduit  avec  une  vé- 
rité et  une  vivacité  singulières  de  mouvements 
et  de  couleurs  tous  les  objets  qui  l'ont  frappée; 
une  sensibilité  vive  et  douce,  qui  a  sa  source, 
non  dans  la  tête ,  mais  dans  le  cœur,  qui  s'é- 
l»anche  aisément,  abondamment,  et  dont  toutes 
les  émotions  se  communiquent  :  tels  sont  les  élé- 
ments divers  dont  se  compose  le  génie  de  M"**  de 
Sévigné.  Pour  se  révéler  avec  toute  leur  force 
et  tout  leur  éclat  quand  elle  tient  la  plume,  ces 
dons  heureux  de  sa  nature  n'ont  pas  besoin  que 
le  travail  et  l'art  viennent  les  élaborer,  les  com- 
biner, les  transformer.  Pour  être  spirituelle,  ai- 


me dire  :  Madame,  c'est  de  la  part  de  M'^  de  \  mable,  profonde,  entraînante ,  M>oe  de  Sévigné 

~  n'a  pas  besoin  de  vouloir  et  de  calculer;  il  lui 
suffit  pour  cela  de  se  livrer  à  ses  facultés  :  elle 
n'a  qu'à  être  elle-même.  Le  naturel,  l'abandon, 
l'élan  spontané ,  ces  qualités  chez  elle  accom- 
pagnent toutes  les  autres,  |)our  en  doubler  le 
prix.  De  là  ce  style  négligé,  naïf,  expressif,  plein 
de  saillies,  pittoresque,  hardi,  varié,  qui  dans  ba 
familiarité  prend  tous  les  tons  et  rassemble  tous 
les  genres  d'éloquence,  même  l'éloquence  su- 
blime. Sans  doute  ces  lettres  reçoivent  un  gnnd 
prix  des  détails  qui  s'y  trouvent  sur  tant  de  per- 
sonnages et  d'événements  du  grand  siècle;  elles 
forment  un  livre  d'histoire  rempli  de  faits  cu- 
rieux ou  instructifs  ;  mais  cet  intérêt  historique 
n'a  contribué  qu'en  second  lieu  à  leur  soccèa. 
Ce  qui  fait  le  charme  le  plus  puissant  de  ce 


ThiangrSf  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la 
lettre  du  cheval  de  M^«  de  Sévigné  et  celle 
de  la  prairie  (i).  J'ai  dit  au  laquais  que  je 
les  |M)rterais  à  sa  maîtresse,  et  je  m'en  suis  dé- 
laitf  Vo^  lettres  font  tout  le  bruit  qu  elles  mé- 
ritent, comme  vous  voyez;  il  est  certain  qu'elles 
son  l<  tel  icieuses,et  vous  êtes  comme  vos  lettres.  »  Il 
était  iliflicileque  la  correspondance  de  M**de  Sé- 
\i^ne  demeurât  ignorée  après  sa  mort.  Le  premier 
recueil  imprime  parut  en  1726  (La  Haye, 2  toI. 
in-i?\  par  lex  soins  de  l'abbé  de  Bussy,  évêque 
«le  [au  ou,  au  cadet  du  comte  de  Bussy,  auquel 
Mit'  «le  Simijne  avait  remis  des  copies  d'nn  assez 

;  I .  I .)  irttrc  du  chrrat  n'a  p«t  été  roMenrée.  On  a  celle 
dr  la  prairtf,  adrr«4ee  m  M.  de  Ccwlanf  et  Moa  la  date 
Cil  tt  juillet  loTi,  lettre  kirt  Jolie,  nala  an  peu  loomee.  i 


SKVir.NE  - 

rMiitcoQtnircetiUinekaoBtileinoyeD  ' 
u  laissent  le  temps  de  lire  de  (oreâUef 
es?» 

très-bien,  toutes  les  iois  qu'on  teul  se 
>m|>te  de  U  composition  des  lettres  de 
éfigné,  d'éloigner  toute  idée  d'artifice  et 
A  littéraire»d'kniDoler  à  U  gloire  de  cette 
nique  tous  les  talents  épistolaires  à  la 
euoe,  et  de  prodainer  le  naturel  cocnnie 
tribut  propre  et  distiactif  de  son  génie, 
jr  la  juger  au  vrai  point  de  rue ,  pour 
isir  les  traits  de  cette  délicate  pliysio- 
laut  reconnaître  que  le  naturel  se  mé- 
:z  elle  d'une  douce  et  iadle  coquetterie, 
iéfigné  unit  fréquemment  à  une  naïveté 
e  des  raffioemcntâ  ingénieux,  quelque- 
>e  légèrement  subtils.  Elle  est  femme 
A  elle  est  artiste  babile;  mais,  ce  qu'il 
pas  oublier,  son  art  lui-même  est  tout 
er  roou\ement;  ses  raftinements  lui 
«n  ;  iU  sont  improvisés  conmie  le  reste, 
t  précieuse  pleine  de  boobomie,  de  feu 
idoo  ;  c'est  ou  bel  esprit  qui  improvise 
ou  âme  et  son  cœur,  et  qui  désirant  de 
IX  autres,  y  tient  bien  plus  pour  les 
le  pour  lui-ioôme.  L.  J.  ' 

,  £io9«  de  ta  marquise  et  Mriçne;  Avignon, 
-  -  M**  de  iriMon.  Idem  ;  Parts.  >778,  in-ll. 
f»ï»h.  rie  de  Mme' de  Sevujnf  ;  fart»,  IS4I,  . 
Vnicfcraarr,  MH»wre$  tomckmtU  Uirieet  te»  , 
fM«  de  SetiçHei  Parts  »*«-»«,  »  »oUlo-i».  — 
Élit,  de  .Vmt  deSftiçne;  Part»,  !•»,  lu-8*.  —  l 
Sêetçne  and  ker  ctmtrmpormries  i  LoïKlrrs, 
.  In-t*.  -  L.  l)ubot^  jr«M  éeSevtfnésH  m  , 
•eiatwe  à  ^itré  et  aux  Hochers;  Parts.  IIS8. 
B«bo(i,  Ut  jémoureux  de  JtfaM  de  Sevtçné;  Paris, 
>.—  If,4icr$  dans  1rs  edU.  de  Vaoxertlrs  (IWI).  ■ 
rtk-  ifiOO.dc  MonnMTfueelSalat-Sarto  iiSla), 
e  Saint  «icrnMla  (itti^dc  CMopcaon  (iUl),  de 
r  |1«M),  df  M*«  Tantu  (I84II,  d«  SIlT^trc  de 
.de  ll^fQ^fr  (i«t:.^c  —  ftcrwe  det  deux  mondes, 
lis.  »  Santr-Hrare,  imusertes  du  tende,  et 
•  lundis.  —  Bruoct,  Manu<i  du  ttbrmire. 
•né  (  Charles,  lusrquis  ni:),  fils  de  la 
4e,  né  en  IGiT,  à  Paris,  où  ile>t  mort, 
ars  1713.  Il  servit  en  qualité  de  voloo- 
is  la  guerre  de  Candie  (1G69),  acbeU  la 
k  guidon ,  puis  celle  de  sous-lieutenant 
larmes  du  Uaupliin ,  et  se  distingua  an 
«le  Seoef  (1674)  et  à  Saint-Denis,  près 
i78'.  Il  se  dvpiùU  de  sa  change,  et  la 
4*rès  son  mariage  avec  la  fille  d'un  con- 
u  parlemeut  de  Bretagne  (1684),  il  se 
i\  Rochers,  et  dans  la  suite  à  Paris,  où 
la  une  vie  inquiète  et  dissipée  dans  les 
s  de  la  dévotion  et  sous  la  conduite  det 
s  guider  ecdéîÂristiques.  C'était  un  brave 
et  un  lioraïae  de  beaucoup  d'esprit.  Ses 
ies,  sou  commerce  avec  Ninon  de  TEn- 
1  Cbampmeslé,  son  goût  pour  le  plaisir  et 
se,  oe  l'empêchaient  pas  de  bien  faire  son 
mais  lui  «Maient  l'esprit  de'  snite  et  Pac- 
ces^ii  e«  pour  se  poussrr  par  Tintrigne. 

point  d'enfants,  et  (uf  te  dernier  de  son 
eiit  ûf  ec  I>acier  un  diflérend  littéraire 

d'un  passage  d'Uoraoe;  les  écrits  ^'ils 
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échangèrent  alors  ont  été  publiés  sons  le  titre  de 
IMsserte/ion  eritiqm  sttr  TArt  poétique  d:B<h 
rmcê  (Paris,  IGM,  in- 16). 

aokcaad,  UiaL  de  Mme  dm  5d»ifNd. 

SBYIH  < #y*0n<*oiJ ),  philologue  français,  né 
à  Vi!leBenTe4e-Roi,  en  1681,  moit  à  Paris,  le 
12  septembre  1741.  Après  avoir  terminé  set 
études  à  Sens,  cliei  les  jésattet,  il  alla  étudier  I» 
théologie  à  Paris,  an  collège  des  Trenlf-tTois. 
Renvoyé  pour  une  hifraction  an  règlement,  il 
trouva  un  protecteur  dans  Tabbé  Boilcnn,  andeo 
grand-vkaire  à  Sent,  qui  lui  fournit  les  moyens 
de  compléter  son  éducation  ecclésiastiqoe,  et  le 
reoommanda  à  l'abhé  Bignon.  Cehii-ci  le  prit 
pour  Rfcrétaire.  Sous  la  direction  de  ee  guide 
énidit,  Sevin  fit  de  rapiiles  progrès  et  fut  admis, 
en  1711,  au  nombre  des  élèves  de  l'Académie 
des  inscriptions.  Il  venait  d'en  être  nommé  pen- 
sionnaire, en  1728,  lorsque,  par  ordre  du  roi,  il 
partit  avec  l'abbé  Foormoot  pour  Constantin 
nople,  afin  d*y  rechercher  des  manuscrits  ;  il  eo 
rapporta  plus  de  six  cents,  d'ime  conservation 
paitsHe,  et  en  reçut  encore  beaucoup  d'autres 
des  correspondants  qu'il  s'était  ménagés  dans  le 
Levant,  il  obtint,  pour  prix  de  ses  travaux,  une 
pension  toron  bénéfice  eecJésiastique  ;  mais  il  ne 
quitta  point  Paris,  et  fut  nommé,  en  1 737,  garde 
des  manotcrits  de  la  BiMiothèquedu  roi  ;  il  s'oo- 
cnpa  d*eA  dresser  le  caUlogne  avec  Foormoot  et 
Melot  (manuscrits  orientaux  et  grecs  ;.  Son  pre- 
mierouvrage  avait  été  «ne  DUsertation  sur  Hé- 
nH,  prrméer  roi  rf*if^pfc  (  Paris,  1705),  où  il 
soutenait  qne  Menés  ne  différait  pas  de  Misraim» 
fils  deChnm,  et  qu'il  fallait  von-  en  lui  le  Mercure 
des  É^pliens.  Il  a  inséré  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  intcri plions  un  grand  nonnbre  de 
remarques  philologiques ,  des  corrections  sur  det 
passages  grecs  et  latins,  des  rechercltea  sur 
les  hiMoires  d'Assyrie ,  de  Lydie ,  de  Carie,  etc^ 
et  des  dissertations  sur  iuba,  roi  de  Mauritanie, 
sur  Hécatée  de  Mtlet,  sur  Nioolat  <le  Damas ,  etc. 
Les  Lettres  tur  Contiantinopte  de  Vabbé  Se- 
rin au  cemie  de  Caytus  (  Paris,  1803,  in-S""), 
ne  contiennent  que  quatre  lettres  de  lui.  11  a 
laissé  en  mannscrit  on  long  Commentaire  sur 
U  Bièliothèqme  d'AfoUodore;  aavier  s'en  est 
servi  pour  la  traduction  4e  cet  ouvrage. 

ne  Bnse,  aan«  l«ii  Mdmtaires  éa  rjcmd.  des  inscr^ 
I.  %  I.  —  Jaumui  des  saramU,  1710. 

gftXTl»  d€  Chéronée^  philosophe  grec  delà 
sede  stoïcienne,  vivait  dans  le  second  siècle  après 
J.-C.  U  était  le  neveu  4ePlutarque,  etfdt  l'un 
des  précepteurs  de  l'empereur  Marc-Aurèle. 
Snidat  et  après  hd  beaucoup  de  biographes  l'ont 
confondu  avec  Sextns  £mpi riens,  qui  vivait  à 
peu  près  à  U  même  époque.  On  rapporte  qu'il 
tenait  «ne  place  très  élevée  dans  la  faveur  de 
Marc-Aurèle,  et  qu'un  jonroe  prince  l'invita  à 
s'asseoir  sur  le  tribunal  oè  il  rendait  la  justice. 
On  raconte  aussi  qu'un  imposteur  qui  lui  ret- 
teroblait  beancoup  essaya  de  se  (aire  paater 
pour  lui,  etd'obtenh-À  la  faveur  de  cette  fraude 
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bcllan  du  roi  et  gouverneur  du  château  d\i  Hris- 
tol.  Sa  naissance  et  ses  talents  Tayant  appelée 
à  la  cour,  elle  devint  une  des  demoiselles  dlion- 
neur  d*Anne  Boleyn,  et  sa  beauté  fut  la  cause 
innocente  de  la  mort  de  cette  reine.  Ilrnri  VJII 
s'éprit  d'une  violente  passion  ()our  elle  :  sa 
femme  lui  inspira  une  telle  aversion,  qu'il  ob- 
tint contre  elle  un  arrêt  de  mort,  et  I<r  jour 
même  de  Texécution  selon  les  uns,  trois  jours 
après  selon  les  autres,  le  17  ou  le  20  mai  1536, 
il  épousa  Jeanne.  Le  parlement  Tclicita  le  roi 
d*avoir  choisi  pour  compagne  «  la  vertueuse  et 
excellente  lady  Jeanne,  dont  lïi^e  convenable,  la 
beauté  et  la  riche  coinpiexion  promettaient.  Dieu 
aidant,  des  héritiers  à  sa  m;ijesté.  »  En  eiïe!,  en- 
viron quinze  mois  aj'nts ,  la  reine  iiccouctia  d'uo 
fils  (Edouard  VI);  mais  elle  succomba  quelques 
jours  plus  tard.  L'historien  ilaywanle  alfirme 
qu^il  avait  été  nécessaire  de  recourir  à  l'opéra- 
tion césarienne.  Les  nombreux  services  religieux 
qui  précédèrent  ses  Tunérailles  furent  célébrés 
.«ielon  le  rituel  de  rÉglise  catholique  romaine,  et 
ce  fut  la  princesse  Marie ,  déshéritée  |tar  son 
père,  qui  conduisit  le  deuil.  W.  II— s. 

Wunio^  Hiitori/ 0/ England. ''  \iidln. /Ifst  de  l/en- 
ri  Fin.  —  I.of](;e ,  l*ortraiti  o/  tllustrious  pertonageM, 
—  Agn^H  Strickland.  lÀvet  oi  iht  quecns  cf  Engiaud, 
froni  officiai  reearé»,  L  III. 

SKYMOi'R  (Edward),  duc  de  SonEn.-ET, 
frère,  «le  la  reine  Jeanne  et  oncle  d'Edouard  VF, 
exécuté  le  22  janvier  1552,  à  Lomlr.s.  A} nul 
uclicvé  ses  otu>le^  à  OxfonI,  il  rejoignit  son 
jHîre  à  la  cour,  oii  ses  j;ortts  cheval.,  re^ques  le 
recomm.'uidèreiit au  rui.  Après  avoir  fi^urêdans 
la  brillante  amliassade  de  >)Volsey  à  Pïiris 
(i;)'.>7)  et  dans  l'entre  vue  du  camp  du  Drap  d'or 
(1532),  il  accom|)a{nia  le  duc  de  SufTolk  lors  de 
rexfH^dition  dirigée  contre  la  France  en  1533. Le 
mariage  <le  sa  sœur  lui  valut  les  titres  de  vi- 
comte Beaucltamp  et  de  comte  Hertford.  11  se 
distingua  en  15'i2,  dans  la  campagne  d"l".foSM', 
sous  le  duc  de  Norfolk,  et  à  sou  retour  fut  fait 
grand  chambellan.  En  tSî-i  il  repa<saen  Êcos>e, 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  des  provinces 
du  nord ,  ayant  sous  ses  ordres  deux  cents 
vaisseaux.  Les  succès  qu'il  remporta  vengèrent 
l'alTront  >ubi  |>ar  le  piince  E-Iward,  auquel  les 
Écossais  a\ aient  refusé  la  main  de  liur  jeune 
reine;  il  re\i»t  parterre,  et  a  la  «'trouver  le  roi 
au  siège  de  Hotilogna.  Designé  dans  le  te>tament 
de  Henri  Vlil  roinme  un  fies  ^eize  gouverneurs 
chargés  de  veiller  sur  les  intérêts  du  roi  mi- 
nef  ir,  il  p«ir\int,  malgré  ropjH)sition  soule\éepar 
le  chancelier  Wriolhesley ,  à  se  f  jirc  nommer  pro- 
tecteur du  royaume,  puis  duc  de  Somerset,  le 
12  mars  1547.  Contrairement  aux  dernien*s  vo- 
lonti's  de  Henri  VllI,  il  exerça  on  pouvoir 
pre>que  rojal,  dont  il  profita  en  15'iSpour  dé- 
clarer la  guerre  h  l'Ecosse.  I/exécution  de  son 
frère  Thomas  diminua  iH'nacoup  la  |iopularité 
de  SDineisrl.  La  {lartialité  qu'il  tem«>igna  aux 
ineiiibres  île  la  <  liambre  »Ies  cominum  s  lui  abt^- 
na  lari^tocratie,  tandis  que  le  |ialais  «^ud  so  lit 


construire,  à  une  époque  où  régnaient  à  Lki  !t 
la  pe>te  et  la  famine,  augmenta  encore  le  noirl 
de  ses  ennemis.  Les  catliolîqnes  delestaiect 
lui  un  partisan  de  la  reforme,  et  les  mercaur 
italiens  et  allemands  qu'il  entretenait  C4u>x' 
aussi  un  vif  mécontentement.  ElTrayé  entu . 
parti  formidable  qui  s'élevait  contre  lui,  il  iriao: 
d'énergie,  offrît  sa  soumission  an  conseil  avec  u 
précipitation  pusillanime,  et  renonça  au  prtA 
toral.  Le  14  octobre  1&49,  conduit  à  la  toor 
Londres,  il  fut  condamné  à  paver  renor; 
amende  de  2,000  livret  sterling  par  an  et  à  se  d 
mettre  de  tous  ses  emplois.  Cependant  le  i(: 
vrier  1550,  il  rentra  en  grftce  auprès  du  n^i. 
siégea  de  nouveau  dans  le  conseil.  Cette  na 
cilialion  avec  le  parti  qui  Ta^-ait  renversé  èi 
peu;  car  en  octobre  1551  il  se  Tit  arrftef^.i 
la  seconde  fois,  accusé  d'avoir  voulu  pousM? 
Iieuide  à  la  révolte  et  formé  le  projet  de  k 
assas>iner  le  duc  de  Northumborl^ind  ellen« 
de  Pembroke.  Déclaré  coupable  de  fetonle.  ui 
non  de  haute  trahison,  il  fut  décapité  le  23  jasii 
1552  et  subit  sa  sentence  avec  une  fermeté  » 
commune.  La  plu{»art  des  historiens  rrsar 
l'arcusation  portée,  contre  Somerset  couunr  b 
invention  de  ses  ennemis ,  qui  sie>;èrent  cou 
î  juges  et  prononcèrent  Tarr^L  Brave ,  p:eu\.  i 
'  fable  dans  la  grandeur,  mais  opiniâtre,  ud 
gènéial  qu'bomine  d'Etat,  il  n^avail  pa»  io  i 
lents  nécessaires  i-our  gouverner  uu  lojanB! 
Sa  vanité  l'exposait  d'ailleurs  à  devenir  îaoi^ 
des  flatteurs,  et  il  i  encouru  le  reprocbe  de r 
pidité.  H  a  laissé  :  Epistoktejchorfaloria  nu. 
ad  popuium  Scotix  ;  Londres,  i  »<•  S,  ia-4*,  et 
traduction  anglaise  d'une  epitre  (  oasolalrio 
lui  adressa  Caiiin;  Londres,  15»0,  in-A*. 

tiamrU  Uittttrg  ûf  the  j:r/ormatibik.  —  Uarcii  //m 
o/tUtiitnout  i*^rivns  o/  f-rrat  lirttuin.  ^  il.j.-s'? 
j:vnr.  tncU.-narjf.  —  Udfrr,  Portruus  •/  •//«rrw 
pt-rsnna'j*  *• 

SBvaorn  (  7Aovias\  baron  ne  Si9cu 
frère  ilu  prect-di-at ,  exécuté  le  20  mars  ImS. 
Londres.  Aussi  brave  et  non  moÎDs  aniLitei 
<pie  Mm  fr^re  Ijlmanl,  il  était  doué  d'une  grai» 
fermeté  de  raraclère.  Aprî's  avoir  serii  ar< 
distinction  dans  la  guerre  contre  les  Kraori 
vers  1544.  il  devint  granl  amiral  avec  k*  lii 
de  lianm  de  .«^-lelex .  Apri'S  la  nurt  d  Hci 
ri  VIII I  l5iT),  il  offrit  $es  Immmages  a  la  m 
douairière,  Catherine  Parr,  qui  l'epunsa  en  nu 
triiniies  noces.  Il  noua  bicnlM  une  inliinil'-  k 
gidière  avec  la  prinn*«><>  Elisabeth ,  alors  a*.ï 
de  qnatorre  an«.  et  qui  s'aiiKMraf'ha  de  lui.  L 
intentions  de  S'-Mmrur  «iaient  facile»  à  deiin* 
si  la  princesse  mM  ré-l-  à  ses  impurtuniti-* , 
comptait  TolMicera  rt-|H^»u«erpnurrarher  «a  faut 
Il  i>t  \rai  q'ip  Catlierinf  «i\ail  encore;  rnai^ 
cette  t'|KM(ne  nn  IhHnme  puissant ,  aml^lMfii 
«'•nepj'pie  1 1  ilénuedi-  firinrip***  n*^«irvaiC  |ia» 

;  |KnK*niper  d'un  pareil  iil*stark*.  Latly  SoilHr 
du  re>tf.  mourut  vu  lôêi.  Inslniit   des  «Ung 

.  reuses  intrigues  de  mq  frère,  le  proteckyr  c  . 
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le  ramener  par  de  MHivellM  (aTeurt; 
l»ropre  wètarï^  et  «die  de  TÉtat  Tobli- 
liaire  acte  d^autorilé;  le  16  janvier  Iâ49 
irrèiiT  Le  pn)oès4a  Kiaad  amiral  (de 
e  U  pkipirt  4le«  hiUori(««,  doot  Haine 
mt  mt  ftartifte  fM  l'o^iaioa)  fut  cunduiC 
npartiahté;  il  occupa  le  parleoieBt  da 
ier  ao  j  mars,  et  ae  temina  fiar  use  oao- 
ion  à  inmi.  W.  H— a. 

Hi$t.  qf  EmfUtmd.  -  l.«dKf ,  PTtraitê, 

i  (  Raifwmmd  (1),  coaite  oc),  nagiatrai 
s  oé  le  2â  aefitenibre  1748,  à  Bordeaux. 
2  mai  t82t,  ^  Pari*.  Icau  d*iioe  andemie 
de  U  Gttieone,  ii  était  te  quatrième  deit 
\  de  Jeao  de  Sèze,  avocat  diatingué  du 
ïnt  de  Bordeaux.  Il  reçut  au  collège  des 
une  forte  éducation.  Avocat  à  dix-neuf 
M  fit  remarquer  par  l'éclat  de  soa  talent 
ea  grAcea  de  aa  dictioiL  Parmi  les  causea 
fut  i  kargé,  une  AtA  plut  curieuses  Tut 
!  la  marquise  d'Anglure  (1782),  qui  ré- 
aa  légitimité,  contestée  par  des  rollalé- 
L^  mémoires  qu'il  publia  |>our  la  dërense 
dame,  à  !ai]urlli*  s'intéressait  vivement 
Verpfwies ,  evcilèient  lelleroeBt  l'atlen- 
ce  ministre  qu'il  ea^gea  tXvi  «te  Beau- 
teiDoigner  d(>  sa  part  à  de  Sèze  te  désir 
rait  de  te  %oir  attaclié  au  barreau  de 
Cette  invitation  bonorable  décida  ce  der- 
Vtëblir  dans  la  capitale.  Tar{*et,  qui  se 
alors  de  ïa  plaidoirie,  «unfia  à  son  non- 
ofrère  la  dern»«T«»  cause  qu'il  avait  ac- 
rWte  des  filles  d'ilrhetius;  de  Sèze  la 
î  août  IT84)  avec  un  succè^qui  marqua 
ul  r«Mip  sa  |dace  paimi  les  maîtres  de  la 
Il  ne  fut  |>ns  moins  beureux  en  1789, 
défense  du  baron  de  Besenval.  accusé 
e  traliisan,  et  \v  ût  acquitter  par  te  CliA- 
orsqu'aux  parleiiu*nt<  détruits  on  substi- 
juridictions  nou\  fîlfs  il  refusa  d'enrecon- 
i'autont**.  et  quitta  le  barreau  pour  n'y 
iitrer  vlTlM):.  i.ii  HM  parlementaire  et 
li!>tr  à  la  foi^,  il  no  pardonna  pas  à  la 
lou  (l'avoir  entrrpn<  une  refonne  radi- 
)k.tNSf.  les  nou>eau1i>s  Tétonnérent  sans 
|u«Tir;  l«fi  bou!.\.rsements  l'afnigèrent 
ita>cr.  L«'  pronN  du  roi  fut  Poccasion 
•MiM»  (|ui  dr\ait  agrandir  ses  destinées. 
Iiinan»!»'  expresse  de  MaIeRliert)e8,  il  fut 
r  Louis  XVI  foînnio  un  secours  n^es- 
i\  anepta,  san^  lir^iler  (16  décembre 
la  pt'nibU»  lArhe  «te  ffrurourrr  à  sa  dé- 
'n  «It'rrel  dn  iTpnmonça  son  adjonctton, 
la  M»irée  ses  dru\  rollègties  te  présen* 
n  ro>al  laptif.  I>nifri>te  18  tous  sesmo- 
unnt  ron<^rrés  au  «tepooiltement  des 
..  rt  tout  en  dom\ant  ses  dernières  foor- 
travail  d'examen  et  de  discossioii  arec 
il  r  oirpovi  son  discours  dans  tes  mrits 
I  ?  I  drreinbre.  Le  25,  à  midi,  il  te  kit  au 

>rmon  àe  h'»tmaiit,  «ow  lequel  U  a  été  parfois 
le  u.urr  p^  «ur  m>o  acte  Se  bapléae. 
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Tenpte.  La  péroraiMO»  qui  était  dea  plus  loo- 
cbaolea,  éMt  Troaçhel  et  Malesberties  jus- 
qu'au lamet;  le rolla fit  aupprtner :  «  Je  ne 
veux  pat  tes  attendrir,  >  dit-il.  U  avait  fallu 
eOaoer  encore  d'autres  passages.  «  Vous  voulci 
donc,  loi  avait-on  dit,  nous  fAIre  massacrera  U 
barre?  »  Heureusement  te  eonseil  laissa  passer 
œ  morceau,  devenu  si  célèbre  :  •  Citoyens,  je 
vous  parierai  avec  la  Crancliise  d'un  homme  libre  : 
je  dterche  parmi  vous  des  joges,  et  je  n'y  vois 
que  des  accusateurs.  Vous  voûtes  prononcer  sur 
te  sort  de  Louis,  et  c'est  vous-mêmes  qui  l'ac- 
cuaeal  Vous  voulez  prononcer  sur  le  sort  de 
liOuis,  at  vous  avez  d^à  émis  votre  voeu  !  Louis 
sera  donc  te  seul  Français  pour  teqnel  il  n'exia- 
tera  aucune  tei  ni  aucune  forme?  Il  n'aura  ni  les 
droits  da  citoyen  ni  les  prérogatives  de  roi.  Il  ne 
jouira  ni  de  son  ancienne  condition  ni  delà  nou- 
veUe.  »  Un  morceau  d'un  caractère  non  moins 
noble,  ce  fut  cette  apostrophe  aux  Français,  ter- 
minée par  nn  admirable  portrait  de  Louis  XVI, 
où  chaque  trait  est  i  la  fois  un  éloge  et  une  vé- 
rité :  «  fintendej^  d'avance  l'histoire,  qui  redira  à 
Ui  renommée  :  Louis  était  monté  sur  le  tri>ne  à 
vingt  ans,  et  à  vingt  ans  il  donna  sur  le  trône 
l'exempte  des  mœurs;  il  n^  porta  aucune  fai- 
blesse coopabte,  ni  auciroe  passion  corruptrice; 
il  y  fut  économe,  juste,  sévère;  il  s'y  montra 
l'ami  constant  du  peuple  i*,etc  Le  26  décembre 
de  Sèze  porta  la  parole  devant  la  Convention, 
t  Après  le  discours,  a  écrit  Hue,  le  roi  et  ses 
trois  défenseurs  passèrent  dans  une  pièce  adja- 
cente A  U  salie  de  rassemblée.  Ui,  prenant  entre 
ses  bras  M.  de  Sèze ,  le  roi  te  tint  étroitement 
embrassé,  prit  ensuite  une  chemise,  la  chauffa 
lui-même  pour  M.  de  Sèze,  et  lui  rendit  touH 
les  soins  d'un  ami.  »  Pendant  tes  trois  semaines 
qui  s'écoulèrent  jusqu'à  Tappel  nominal,  de  Sèze 
ne  cessa  de  visiter  cÂiaque  jour  te  roi,  et  Técut 
dans  une  perpétuelte  altemathre  d'espoir  et  de 
crainte.  Le  jugement  consommé,  il  se  retira  au 
miltett  des  siens,  dans  «ne  nMison  qu'il  possédait 
à  Brevannes ,  près  Paris;  ce  fet  là  qu'il  fîit  ar- 
rêté, te  20  octobre  1793.  Conduit  à  la  Foree,  puis 
dansVancten  couvent  des  ftfiramiooes  de  Picpos, 
il  dut  à  ta  protection  rflteace  d'un  ami  resté 
inconnu  d 'attendre  en  sécurité  te  jour  de  la  dé- 
livrance; trois  semaines  après  te  9  thermidor,  il 
fut  rendu  à  la  liberté.  Hais,  fidète  à  ses  convic- 
tions monardnqoes,  on  ne  le  vit  exercer  aucnn 
emploi  puktiic  sons  la  république  et  sons  l'em- 
pire; tl  alla  jusqu'à  refuser,  par  amour  de  Tin- 
dépciidance ,  de  siéger  ao  conseil  de  discipline 
de  l'ordre  des  avocats  tersqull  eut  été  rétabli.  Il 
vécut  à  l'écart,  dans  Pintimité  d'un  petit  nombre 
d^amis,  tout  à  fait  étranger  aux  hommes  et  aux 
affaires  du  temps;  aussi  est-il  impossibte  de 
comprendre  à  quel  enchaînement  didées  se  rat> 
tachait  une  exclamation  viotente  de  Napoléon, 
qui  te  t^  janvier  181 4  te  dénonça  potriiquemeiil 
comme  un  agent  secret  de  l'Ai^rfelerre. 
Ayant  sorvécn  à  Malesberhcs  et  à  Traadbet» 


SFONDRATI  —  SFORZA 
d'iDDOceot  X II,  le  12  décembre  1695. 
ïs  priocipanx  oarrages  :   De  Uge  in 

tione  fundata  advertus  probabilis- 
;  É.  I.,  16«1,  in-4»;  —  Traetatus  rega- 
itra  clerum  çallicanum;  Saint-Gail, 
3*4o;  —  Regale  ioeerdotium  romano 
i  asserium  et  quatuor  propositioni- 
licani  cleri  explicatum;  ibid.,  1684, 
)us  le  nom  d'Eugène  Lombard  ;  —  Gai- 
icata  ;\bià.,  1687,in-4*;Maiitoae,  1711, 
—  Ugatio  Romam   marchionis  La* 
,  ejusque  cum  innocent io  Xi  dissi- 
bkl.,  1688,  iii-4»;  —  Cursus  pMloso- 
;  ibid.,   1699,  3  Tol.  in-4o;  —  IS'odus 
inationis    dissolutus;    Rome,    1696, 
leâ  idées  pea  exactes  sur  la  grâce,  sur  i 
originel,  sar  TéUt  des  enfants  morts  ' 
»tème ,  décidèrent  Le  Tellier,  le  cardinal  | 
les ,  Bossuet  et  d'autres  prélats  4  dé-  | 
livre  au  pape  par  une  lettre  du  23  fé-  j 
97  ;  le  cardinal  Gabrielli  en  prit  la  dé-  , 
:  les  évèques  de  France  ne  réassirent  pas  • 
>nir  satisfaction.  I 

dfs  savants,  tm.  1708  et  nof.  -  ArgrljtJ,  ' 
tiolanensii,  —  Diet.  hist.  des  auteurs  eecL,  i 
,ut«rl.  Met.  des  cardinaux,  i 

Z4  (  Giacomuzzo  Attekoolo),  en  fran-  | 
HCR.  capitaine  italien,  né  le  1 0  juin  1 369,  a  ; 
i,f  illage  de  la  Romagne,  mort  le  4  janvier  ; 
était  fils  d'un  pauvre  paysan.  D'abord  il  - 
lu  sous  le  nom  de  Giacomo,  dont  Giato- 
it  un  diminutif;  quant  à  celui  de  Sforza, 
ait  illufttrer,  il  le  porta  plus  tard  J'ayant 
aisemblablement  de   ses  compagnons, 
un  hommage  rendu  à  la  force  de  son 

de  ses  armes.  Voyant  un  Jour  passer  ! 
ipagnie  de  soldats,  iljela,  dit-on,  sur  un 
contre  de  sa  charrue,  après  s'être  dit 
>t  instrument  s'accrochait  à  l'arbre,  ce 
e  marque  de  sa  vocation  militaire  ;  le 
e  retomin  point  (1),  et  Jacques  s'enrôla 
amp.  Jamais  époque  ne  fut  plus  favo- 
\  officiers  de. fortune;  l'ilalie  en  était 
,  et  chacun  d'eux  recrutait  pour  son 
une  bande  de  soldats  mercenaires.  A 
s  Jacques, qui  avait  de  l'ambition, com- 
ment cinquante  gendarmes  ;  bientôt  il  réu- 
nis cavaliers,  et  sa  réputation  en  attira 
uite  jusqu'à  mille  sous  ses  enseignes. 

appelé  auprès  de  lui  tous  ses  parents, 
>ndi,et  donné  à  tons  quelque  oomman- 

trouvant  entre    ces  tiomroes,  élevés 

lans  la  pauvreté  et.la  fatigue,  un  grand  ! 
V  braves  gnerriers,  d'officiers  intrépides 
,  qui  n'avaient d*antre  ambition  que  celle 

puissant  le  chef  de  leur  famille,  d'exé- 

projets  qu'il  concevait  seul,  et  de  de- 
sinstruments d'un  génie  supéiiear.  >»  Son 
renouvelait  sans  cesse,  mais  les  cadres 
raient  pas;  il  la  gonvemaità  la  fbisen 
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rs  ncootcat  qoe  ce  fat  sa  eogaée  qo'U  laça 

beoe. 


roi  et  en  chef  de  famille.  Mettant  son  épée  au 
service  du  maître  le  plus  généreux,  Sforxa  se 
distingua  dans  la  guerre  des  Florentins  contre 
Pise  (1405).  Étant  à  la  solde  de  Nicolas  IH, 
marquis  d'Esté,  il  fit  assassiner  dans  une  confé- 
rence Otiobone  Terzi,  son  adversaire  (1409).  11 
trahit  Jean  XXIII  pour  passer  dans  Tannée  de 
Ladislas,  l'ennemi  de  ce  pape  (1412).  On  le  dé- 
cora du  titre  de  grand  connétable  du  royaume, 
et  il  conduisit  avec  succès  plusieurs  expéditions. 
Mais  à  la  mort  du  roi  (1414),  il  revint  à  Naples, 
épousa  la  sœur  de  Pandoifo  Alopo ,  fdvori  de 
Jeanne  II,  et  partagea  avec  lui  l'autorité  souve- 
raine. Le  brusque  retour  du  mari  de  la  reine» 
Jacques  de  Bourbon,  mit  fin  à  cette  usurpation  : 
Alopo  périt  dans  les  tourments,  et  Sforza,  ar- 
rêté à  Bénévent ,  eOt  suhi  le  même  sort  sans 
l'énergie  de  sa  sœur,  qui  fit  enlever  par  les  con' 
dottieri  quatre  ambassadeurs  napolitains  en 
menaçant  d'user  sur  eux  de  représailles. ^Un 
an  plus  tard  il  recouvra  la  liberté  (sept.  1416). 
A  la  prière  du  pape  Martin  V,  Il  abandonna  en 
1420  le  parti  de  Jeanne  II,  qui  l'avait  comblé 
d'honneurs  et  de  biens,  pour  prendre  la  défense 
de  Louis  lit  d'Anjou;  puis,  voyant  son  armée 
détruite,  il  rentra  au  service  de  Jeanne (1423), 
qui  l'envoya  combattre  Alfonse  d*Aragon,  son 
fils  adoptif,  avec  lequel  elle  s'était  brouilU^e. 
Sforza  réussit  à  chasser  ce  prince  de  Naples; 
mais  en  marchant  au  secours  de  la  ville  d'A- 
quila,  il  se  noya  au  passage  du  fleuve  Pes- 
cara.  Il  sVtait  marié  trois  fois,  et  avait  eu  six  en- 
fants, entre  autres  l^osio,  mort  en  1477*  tige  des 
comtes  de  Santa-Fiore  ;  et  Carlo ,  qui,  sous  le 
nom  de  Gabriel,  fut  ermite  de  Saint-Augustin, 
général  de  son  ordre,  et  en  1454  archevêque  de 
Milan;  il  mourut  le  12  septembre  1457.  Sforza 
avait  en  aussi  six  enfants  naturels,  d'une  mal- 
tresse avec  laquelle  il  avait  longtemps  vécu  avant 
de  se  marier;  le  plus  connu  est  Franceseo  Aies- 
sandro,  duc  de  Milan  (  voy,  ci-après  )  ;  un  autre, 
Alfssandro,ât^\ni  seigneur  de  Pesaro.  L.  G. 
Mlnatl,  /'U  (m^.)  de  .I/msIo  Sforut.  A  la  bibl.  Trlrolri, 
à  Milan.  —  Gto^lo,  De  vita  wtagni  Sfarti.r.  —  Sbunondl. 
Hist.  des  republ.  Ual.,  t.  vin.  -  Ratti,  Mewwrie 
délia  famiglia  Sfona  ;   Romf.  lTU-91,  fl   toI  ln-4*. 

SFORZA  (  FrancescO'Alessandro),  duc  de 
Milan,  fils  naturel  du  prêchent,  né  à  San-Mi- 
niato,  le  23  juillet  1401,  mort  le  8  mars  146G. 
De  bonne  heure  il  se  distingua  par  son  courage, 
en  combattant  sous  les  yeux  de  son  père,-  sur- 
tout à  Toscanella;  aussi,  à  sa  mort  (1424), 
garda-t-il  sous  ses  drapeaux«tous  ses  capitaines 
d'aventuriers.  Grand  et  robuste,  habitué  à  tout 
supporter, à  tout  braver,  il  fut  un  bon  général; 
le  premier  il  sut  se  servir  avec  habileté  de  Tar- 
tjllerie,  et  faire  manœuvrer  les  bataillons  par 
masse  ;  ce  fut  la  tactique  des  s/orseschi.  11  fut 
longtemps  la  ressource  des  États  italiens  dans 
lenrs guerres  continuelles,  cherchant  partout  à 
gagner  gloire,  butin,  et  surtout  domaines.  On  le 
Toit  en  1426  au  service  du  duc  de  BfJlan,  Phi- 
Kppe-Marie  Viscooti  ;  poit  àcdoi  de  Looqaes  ea 
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Charles  i^e  faire  valoir  ses  droits 

royaume  de  Naplcs,  lui  promit  des  secours,  et 
raccueillit  quand  les  Français  traversèrent  le 
Milanais.  Le  jeune  roi  cependant  ne  put  se  dis- 
penser d'aller  visiter  à  Pavie  son  cousin  Jean- 
Galéas;  Isabelle  se  jeU  à  ses  pieds  pour  implo- 
rer sa  générosité.  Charles  fut  ému,  mais  conti- 
nua sa  route,  et  quelques  jours  après,  le  duc 
mourut  d'une  fièvre  empoisonnée  (febbre  at- 
tossica^o),  comme  dit  un  chromqueur.  Il  avait 
eu  d'Isabelle  d'Aragon,  qui  mourut  à  Bari,  le 
11  février  1524,  trois  enfants  :  FrancescOy  qui 
suit;  Bonna,  née  en  1491,  femme  de  Sigis- 
mond  l*',  roi  de  Pologne,  et  morte  à  Bari,  le  17 
novembre  1558  ;  et  Ippolita,  morte  en  bas  âge. 
Sforza  {Francesco)f  fils  du  précédent,  né 
en  1490,  à  Milan,  fut  emmené  en  France  par 
Louis  XII  (1499),  qui  lui  donna  en  1504  Tab- 
baye  de  Marmoutiers  ;  il  mourut  en  1511,  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  à  la  chasse.     L.  G. 

Guicclardinl.  Istoria,  1. 1.  -  SUmondl,  Hitt.  des  républ. 
ital.,  t.  XI  et  XII. 

SFORZA  (Ludovico-Marid),  à\ileMaure{\), 
duc  de  Milan,  né  le  23  août  1451,  mort  le  17  mai 
1508,à  Loches  enTouraine.QuatrièmefilsdeFran- 
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sur  le     et  Trivulce  rentrait  en  posseukm  desesbioi 


de  sonc6té  Ludovic  s'engagea  ^  abiBdoaiwr  c 
intérêts  du  roi  de  Naples  et  même  à  le  dédai 
contre  Venise,  si  elle  ne  traitait  pas  as 
deux  mois.  Néanmoins  U  bonne  istel lignée  & 
fut  pas  complètement  rétablie  entre  Milan  ci  k 
France;  puis  le  duc  s'attira  de  noaTeanic» 
mis  en  soutenant  avec  perOdie  Pîae  contre  Fi- 
rence,  Florence  contre  Venise;  il  avait  eia 
contre  lui  bien  des  haines,  quand  Lonis  XILs 
montant  sur  le  trône  de  France ,  prit  k 
de  duc  de  Milan.  An  mois  d'aoôt  U99  vm 
mença  l'invasion  du  Milanais.  Ludovic  était  la 
alliés  :  mais  il  avait  de  nombreux  merceuirR 
et  il  les  mit  sous  les  ordres  de  son  gendre  Giiu 
de  San-Severino.  Rien  ne  pat  résister  à  U  hn 
française  :  toutes  les  places  se  rendîreit  l'a 
après  l'autre;  San-Severino  abandonna  «car 
mée,  qui  se  dispersa;  et,  à  la  nouvelle  de  Up» 
d'Alexandrie  et  de  Pavie,  les  Milanais,  nem 
tents  des  impôts,  irrités  de  la  perfidie  ci 
du  duc ,  et  toujours  mobiles,  se  souleva 
massacrèrent  son  ministre  des  finances  t« 
driano.  Ludovic  envoya  en  Allemagne  sm  an 
,  sous  la  garde  de  son  frère  le  cardinal  Asodi 


çois  Sforza,  il  s*emi>ara  du  pouvoir  comme  régent  ^^^^  ^^^  partie  de  ses  richesses,  plaça  d«  a 
de  son  neveu  {voy,  l'art,  précédent),  et  s'em-  i  ^^^^^  à  Gènes,  dans  le  chftteau  de  MUaa."* 
pressa,  après  la  mort  du  malheureux  pnnce 
(1491),  de  revenir  à  Milan,  où  il  fut  proclamé 
duc.  Le  duc  d'Orléans  engageait  vivement  Char- 
les VI U  à  profiter  de  l'indignation  générale  pour 
occuper  le  Milanais  ;  mais  Charles  s'était  engagé 
à  soutenir  Ludovic  contre  tout  ennemi,  en  échange 
de  l'argent,  des  soldats  et  des  vaisseaux  qui 
lui  avaient  été  promis,  et  il  continua  sa  route 
vers  Naples.  «  Ludovic,  dit  Comincs,  qui  l'avait 
bien  connu,  estoit  homme  très-saige,  mais  fort 
craintif  et  bien  souple  quand  il  avoit  peur,  et 
homme  sans  foy  s'il  veoit  son  prouffit  pour  la 
rompre.  »  Aussi  ne  resta-t-il  pas  longtemps  Tallié 
dts  Français;  il  était  effrayé  des  prétentions  peu 
cachées  du  duc  d'Orléans,  comme  héritier  des 
Visconti;  il  voyait  auprès  de  Charies  VIII  son  en- 
niMiii  personnel,  J.-J.  Trivulzio,  banni  de  Milan 
depuis  1483  et  qu'il  avait  fait  pendre  en  effigie; 
on  ne  lui  avait  pas  donné  la  principauté  de  Ta- 
rent»', qui  lui  avait  été  promise;  enlin, on  pouvait 
croire  (|ue  Charle>  voul«iit  dominer  toute  lu  pé- 
ninsule. Lu(Iu\ir  entra  donc  dans  la  ligue  de 
Venise  (31  mars  1496),  conclue  en  apparence 
pour  défendre  contre  les  Turcs  la  chrétienté  et  en 
réalité  contre  les  Français.  Il  se  chargea  de  cou- 
per les  convois  venant  de  France  et  de  prendre 
Asti;  pendant  que  Charles  VIII  était  vainqueur 
à  Fornovo ,  il  assiégea  le  duc  d'Orléans  dans 
Kovare,  et  obtint  des  conditions  avantageuses 
par  le  traité  de  Verceil(lO  oct.  1595)  :  Charles 
lui  céda  Novare  et  lui  laissa  Gènes  comme  fief 
de  la  «ouronnc  de  France;  il  y  avait  amnistie 
pour  tous  ceux  qui  avaient  soutenu  les  Français, 


(1)  On  lui  donna  ce  surnom  h  cause  de  «on  teint  ba- 
aane  ou  parce  qu'il  avait  an  mûrier  dsnt  ses  amea.    ,« 


après  une  nuit  passée  près  de  l*ume  deu  bn 
Béatrix,  il  se  rendit  par  la  Valteline  en  Aï 
magne  (2  septembre  1499). 

Louis  XII  fut  reçu  comme  duc  de  Milan . 
reconnu  par  tous  les  États  de  Tltalie,  ex 
par  le  roi  de  Naples.  Mais  il  avait  falla  pi* 
des  contributions  de  guerre,  et  les  sa^  b 
sures  de  Louis  XII  furent  bientôt  oul)tife«  w 
l'administration  de  Trivulce,  qui  persécutai  i 
Git)elios  et  satisfaisait  ses  haines  d*e\ilê.  Uâ 
vie,  avec  l'aide  de  l'empereur,  put  eoxtki 
Allemands  et  des  Suisses  ;  il  franchit  les  Afi 
(févTier  1500),  et  fut  reçu  avec  joie  dans  Slâi 
Trivulce  s'était  retiré  par  Novare  josqn'a  Ma 
tara;  des  secours  considérables  lui  amirra 
pendant  que  la  citadelle  de  Novare  r^Muta 
core.  Les  cantons  suisses  avaient  rapficje  bc 
compatriotes  qui  se  trouvaient  à  la  solde  do  <!■ 
ils  obéirent,  et  tout  ce  que  Ludovic  pat  ol 
à  force  de  larmes,  ce  fut  de  pouvoir  s< 
travesti  <lans  leurs  rangs,  pour  s'ëlo  n 

eux  ;  mais,  signalé  par  un  Suisse  à  se»  rmrr— 
il  fut  pris  avec  trois  frères  San-Severino  (lO  •« 
lôOO}.  Mené  en  triomphe  A  Lyon,  il  fut  ooadi 
au  château  de  Loches  et  retenu  dans  une  H 
captivité.  Ce  fut  seulement  dans  les  derniers 
de  sa  vie  qu'on  lui  donna  tout  le  cbâleab  |w 
prison.  Il  mourut  en  160S,A  cinquante-sept  a 

Intelligence  active  et  Ame  basAe, Ludovic  rro« 
que  riiahileté  était  tout;  il  se  vantail  d  avoîr/i 
son  astuce,  appelé  et  chassé  Charles  VIII.  | 
et  relevé  les  Aragonais,  en  ajoutant  que  • 
Christ  dans  le  ciel  et  le  More  sur  la  terre  i 
vai*>nt  seuls  le  Init  de  cette  guerre  •.  U  av 
appelé  les  Français  en  Italie;  il  fut  leur  p 
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La  «lure  expérience  ne  lui  enleva  pas  la 
•pinion  qu'il  avait  de  m  sagacité  ;  dans 
ament  il  ne  savait  recommander  aux 
italiens  d'autre  expédient  que  la  peur: 
con dot  tieri,  pe ur  des  ministres,  peur  des 

il  1rs  engageait  à  ne  pas  s'entourer  de 
»  d'un  rang  élevé.  Cependant  il  protégea 
es,  et  s'entoura  d'érudits,  de  poètes, 
i  ;  il  ouvrit  un  théâtre,  forma  une  aca- 
agrandit  l'université  de  Pavie;  Milan, 
'igevano,  etc  ,  furent  embellis  d'édifices 
i,  et  Ludovic  le  More  put  être  considéré 
le  digne  rival  de  Laurent  le  Magnifique, 
ivera  dans  Argellati  la  liste  deâ  épitres 
larangoes,  instructions  diplomatiques  et 
taliennes  que  l'on  a  de  ce  prince,  soit  dis- 
i  dans  divers  recueils,  soit  en  manuscrit, 
femme  Béatrix,  morte  le  2  janvier  1497, 
assimiliano  et  Francesco- Maria,  qui 
11  laissa  aussi  quelques  enfants  naturels, 
»!  Giovanni' Paolo,  tige  des  marquis 
raggio.  L.  G. 

^Ua  di  Lmd.  S/or  ta;  Rooe,  K5S.  In-if.  - 
11,  IHoria.  —  KlpAiDonte,  Hist.  urbi»  MedioL 
i.  BMioth.  mêdioL  -  Salnt-GclaU,  HUt.  de 
.  -  LouU  de  La  Tr^moulile,  jtfemoirei,  cb.  x. 
A.Dteapiivitate  Ijud.  S/ortùe,  la-4*,  trad.  en 
Slsmondl.  Hist.  dt$  républ.  ital.,  UXlk  Xlll. 

EA  (MassimiUano),  àuc  de  Milan,  fils 

précèdent,  né  en  1491,  mort  en  juin 
'ans.  Réfugié  en  Allemagne  «Jepuis  1499, 
des  échecs  de  Louis  XU  pour  réclamer 
M.  Les  Suisses  le  proclamèrent  par  tout 

et  le  cardinal  de  Sion  lui  remit  au  nom 
s  les  clefs  de  Milan  (29  déc.  1512); 
pape,  les  Suisses,  les  Grisons  s'étaient 

des  villes  à  leur  convenance,  le  Mila- 
t  démembré.  Louis  XU  voulut  reprendre 
,  en  1013;  il  y  envoya  one  armée,  con- 
-  La  Trémoille  et  Trivulce.  Maximilien 
i  dmst  Novare;  les  Suisses,  qui  lui 
tiies  titlèles ,  sortirent  hardiment  de  la 
irchèrent  à  l'ennemi  et  remportèrent  sur 
une  victoire  complète (6  juin). Le du- 
iUn  resta  donc  à  Maximilien,  et  les  villes 
*s.  Milan  surtout,  en  lurent  quittes  pour 

fortes  amendes  au  duc  et  aux  Suisses. 

François  1*'  envahit  l'Italie  (1516),  les 
«'•jIs  défendirent  Maximilien,  qu'ils  re- 
l  comme  leur  avoyer  dans  U  Lombar-. 
es  la  défaite  de  Marignan ,  il  «^enferma 
itadellede  Milan;  mais,  effrayé  du  jeu 
'S  que  dirigeait  le  célèbre  Navarro,  il 
t*  4  octobre  1515,  abandonnant  tous  ses 
r  le  duché  et  «'engageant  à  vivre  obscu- 
pn  France;  le  roi  lui  garantissait  le 
t  (le  fies  dettes  et  une  pension  de  30,000 
)n  dit  que  ce  prince,  faible  et  sans  ins- 

se  montra  satisfait  d'être  délivré  de 
p  de  H  Suis.^s ,  des  exactions  de  l'em- 

«tes  fourberies  des  Espagnols.  Il  mou- 
avoir  fté  marié.  L.  G. 

.  Ihtt  des  repubi.  UaL,  t.  XIV. 
LV.   BIOCA     i.tSUi.  ^   T.  XUII. 


SFORZA  (  Francesco* Maria  ) ,  dernier  doc 
de  Milan,  frère  du  précédent,  né  en  1492,  mort 
le  24  octobre  1536,  à  Milan.  Rentré  à  Milan  avec 
Maximilien,  qu'il  aida  sans  éclat,  il  s'enfuit  en 
1615  avec  le  cardinal  de  Sion,  et  fit  valoir  ses 
droits  sur  le  Milanais.  Le  8  mai  1521,  LéonX 
et  Charles  V  firent  alliance  contre  François  1*' 
pour  remettre  sur  le  tr6ne  de  Milan  les  Sfona. 
Après  la  défaite  de  Lautrec  à  La  Bicoque  (avril 
1522),  François  reprit,  avec  six  mille  lansque- 
nets, possession  du  Milanais,  désolé  par  la  guerre 
et  par  une  épidémie ,  qui  emporta  soixante  mille 
personnes.  Quand  les  Français ,  conduits  par  le 
roi,  rentrèrent  en  Italie,  le  duc  se  réfugia  avec 
son  ministre,  Morone ,  au  chAteau  de  Pizrigbet- 
tone;  mais  la  bataille  de  Pavie  (24  février  1525) 
délivra  tout  le  duché,  et  Sforza  n'eut  plus  à 
craindre  désormais  que  Charles  V,  son  protec* 
leur  trop  puissant.  L'empereur  l'avait  investi  du 
duché,  moyennant  600,000  ducats  et  l'obligation 
de  recevoir  des  garnisons  allemandes;  mais  il 
songeait  à  réunir  le  Milanais  k  ses  possessions 
héréditaires  lorsque  l'occasion  serait  favorable. 
François,  bon,  mais  faible  et  d'une  mauvaise 
santé,  se  laissa  entraîner  par  Morone  dans  une 
ligue  pour  rendre  à  l'Italie  son  indépendance  ; 
Henri  Ylll  d'Angleterre,  la  régente  de  France 
promirent  des  secours;  mais  Pescaire  révéla 
tons  les  détails  du  complot  :  Morone  fut  arrêté 
par  Antoine  de  Leyva,  le  duc  fut  indignement 
traité ,  et  Milan,  assiégé,  bombardé,  fut  forcé  de 
jurer  fidélité  au  roi  d'Espagne.  François  1*'  dé- 
livré sembla  entrer  avec  ardeur  dans  la  Sainte- 
Ligue,  dont  Henri  VHI  et  Clément  Vil  se  décla- 
raient les  protecteurs;  on  devait  rendre  le  Mi- 
lanais aux  Sforza.  Les  Italiens ,  commandés  par 
le  duc  d'Urbin,  ne  surent  pas  agir;  Milan  resta 
livré  à  tous  les  excès  des  soldats  d'Antoine  de 
Leyva  ;  le  duc,  assiégé  dans  le  château,  ne  fut  paa 
secouru  et  dut  capituler  (24  juillet  1526);  puïi 
les  bandes  de  Bourbon  vinrent  achever  la  ruine 
de*  Milan.  Pendant  plus  de  deux  ans  les  troupes 
impériales ,  puis  les  Français  de  Lautrec  et  de 
Saint- Pol,  répandirent  la  dévastation  dans  la 
Lombardie,  désolée  par  la  guerre ,  la  famine  et 
la  peste.  Charles  V  resta  victorieux.  François 
implora  alors  sa  générosité;  il  était  malade,  ne 
paraissait  pas  pouvoir  vivre  longtemps  et  n'avait 
pas  d'héritier;  l'empereur  consentit  à  lui  laissvr 
le  Milanais,  sauf  Pavie,  dont  il  investit  Leyva; 
il  garda  COme  et  le  chAteau  de  Milan ,  comme 
gage  des  900,000  ducats  qu'on  devait  lui  payer, 
moitié  comptant,  le  reste  dans  l'espace  de 
neuf  ans  (traité  du  23  décembre  1529).  Fran- 
çois 1*'  voulut  l'entraîner  dans  une  nou- 
velle ligue  contre  Charles  V  ;  le  duc  prêtfc  d'a- 
bord l'oreille  aux  insinuations  de  Meraviglia , 
agent  secret  du  roi  de  France  ;  puis,  craignant 
d'être  découvert  et  puni ,  il  le  fit  arrêter  et  dé- 
capiter, sous  le  prétexte  d'un  meurtre.  Char- 
les V,  satisfait,  donna  en  mariage  à  Sforza  sa 
nièce  Christine  de  Danemark  (avril  1534).  L'an* 
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née  suivante  Icih'niier  des  Sf«)rza  sVtoi-îmt,  sans  ■ 
laisser  «le  re^irets.  Le  ducli*;  île  Milan  ee^sa  dès 
lors  d'ôlre  indt^iMMidant,  «t,  niaise  les  réclama- 
tions du  roi  «le  France,  tomba  au  pouvoir  de  la 
maison  <r Autriche.  Louis  tlisrcoiRE. 

AManct,  Trirultiux.  sru  historin  rrrinn  a  tr.-.M. 
Çfslttrum,  pitJ'mr  hiit.iMUaii.  131f.  ui-ful.  -  (i.  «JpPlIa. 
Df  Mlo  mtduhanensi  lib.  riU:  Milan,  is^l,  m  4^  — 
Glf)\m  j«*iiriP,  yU'i  Fr.'M.  SforzUv  (/iir** .  Rniin-.  1533, 
tii.v«.  -  (iiiicctanlinl.  Istnri/i.  —  R.ittI,  Mnhnne  délia 
faminlia  Sfnrza.  -  1  ro  et  Botla,  llut.  d'Italte.  — 
Cauiu.  //nt.  des  lialiem. 

RFOKZA  {Ascanio- Maria),  cardinal,  fils  du 
duc  François,  né  le  23  mars  UIvù,  a  Crémone, 
mort  le  V.7  ou  28  mars  150-»,  à  Konie.  Destine  à 
ri:^]ise,  il  fil  de  bonnes  éludes  a  Rome  A|)rès 
If  miurire  duduc(;alèas-Marie.ron  rrcre(l47fi), 
il  parlaj^ea  les  \ici!îsiludes  df  sa  famille  :  proscril 
par  Siiiiontta,  il  appiaiulit  à  la  chule  de  ce  mi- 
nistn»;  inaiN  l'usurpation  di>  Louis  le  Maure  le 
jeta  parmi  les  méeoiitcTits,  et  il  ne  tarda  pas  à 
repriuiirele  rhemin  de  Texil.  Dans  la  suite  les 
deux  11  ères  se  ra|)prochëreut,  et  L«iuis  demanda 
pour  A«:eaj;iiele  chapeau  de  caniiual.  que  le  pape 
Sixte  IV  lui  accorda,  eu  14K4,  en  et )n'«i dération 
<lu  inariaue  «le  Jérmne  Kiarit)  el  «le  Catherine 
Sforza.  A.M'aiîne  jouit  à  Rome  iliin»'  maule  fa- 
\eur:  outn*  l'ailminislralion  dos  dioci'ses  de  I*e- 
Siiro,  de  CréuMïne  et  de  Novare.   1  eut  ;i  ptuver- 
uer  comme  le^at  le  |>atrimoine  de  saint  Pirrn'. 
Si»n  eredit  s'ai>«:menta  enc<ire  sous  le  pontificat 
d  AleNau'In  VI  :ayanleuuuepail  notable dan^ son 
tliM'tion,  il  reçut  on  réct«n}H'n>i"  l'oîlicf  de  vice- 
ci  »anceli»'r,  plusieurs  iH'neticrv,  (pianliliMlc  irrits 
»■;  de  châteaux,  el  le  palais  lîor;'ia;  mai-,  m*  se 
ero\ant  pas  «mï  s.Oreté  dan^   Rome,  i.on-^nili- 
miMit  à   cau>e  de    ses   richesses  ci»nNi«I-r.d»ii">, 
T'iais  parce  <;uM   ]iassait   pour   le  cln-f  du  paiti 
irançais  dans  le  sacre  colU»ï(e.  il  en  so''it,  et  se 
retira  s«:r  le  ilomaine  des  Colonna.  I.or'i  de  l'in- 
v;J^iou    des  i'iaiiçais  en  Italie,  il    fut  l'un   des 
•pialrr  atidMSsîi  leurs  quî   Charles  VIII   députa 
;iupiès  du  pajie  (deceîuhre  \\\\\^.  Sans  re!^|>ert 
pour  le  droit  des  p«'ns.  il  fut  arnMé  el  conduit 
an  chàlt'iiu  Saiut-An;:e;inais  on  li>  renilit  bient'U 
i\  la  IiIhtIc.  ri  il   iiiïura,   le  'M   dprfinhri',  datis 
l'i  ntrc*' ^'«•U'nnidlt*  «pie  lit  ('h:ïrl'-.  VJII  a  lîoMie. 
Tant  que  \«'cul  ccprinr'isil  repp-'-fita  auprès  il" 
lui    les  inleuMN  du   sHitit->ieie.    11  nVn  pouvait 
être  de  niême  avi*r  Louis  Ml,  qui  a\idt  lur.-  I.i 
perl»'  il»'  L'iuis  le  Maure  cl  ta  ruiiu'  di  >  >ror/a  :  ii 
ri'\i«d  à  Milan,  et  «ie  joiî!iiit  \  son  fie:i'  [iiiirar- 
rrhr  par  tous  le<  Tiii)}cn<  l'irruption  ih--   Ir.ui- 
ça;-.  Ce  m*    lut    qn'.ei    deriiirr    nïonuMi!    rjoil 
■  h.-thi   son    Milul   d-iKS   la  luite  :  livre  p.4r  u;i 
t"!!»!!'  .-nix  Vcn'îi-'MS  et  |»ar ceux  ri  .i  I.oU'-i  \!I 
/.;»()  ■  ,  il  ta»  iv.ttrMê  .l'aluïrl  à  Pierre  ivi  li-e, 
p:i'-   l.>oM.  [ui-  ilfin<  la   lourde   Ronrces.  I.n 
l.i  .î   il  .ui  hil    permis  de    se  ren  ire  au    cun- 
r'.i\'     U     a    <■■  :i.|-r:«)n     ile    cnler    s;à    \o:x    iMi 
r;»r' n.il  «i'AiMÎ  •) -^e  ;  cuTiiriH'  il   n'en  lit  riep,  \\ 
eut  indi.'   «j.*  wrîtrer  d.in-»  sa  pr:  on .  ce  que  Ii» 
pape  Ju!  -^  II  eiri-Ccha.  1X>  |»arli>ande  la  France 
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Asca{:ne  était  devenu  son  \A\is,  \ioIeD:  cuittl 
et  il  s  occupait  sans  relâche  à  lui  i\iM:.\^' . 
embarras,  lorsque  le  poison  ou  la  pe^te.^: 
sait  lequel,  Tarracha  brusqnrment  à  h--  M 
breuRes  intriiSiieK  pour  le  comluire  au  1uuI«j 
Bien  qu*il  eût  du  goAt  |iOur  les  k-ttrer».  il  vr 
rien  paraître  ries  baran^ueâ,  ties  diS'^ertalki 
«les  vers  et  des  épitrc»,  qu'on  a  encore  àe  a 
en  manuscrit. 

Fedro,  nratin  funrbri*  AgC'V.  SfariiK  .  «---i 
IIU,  lii-(«.  —  AfiiC  Crcmana  titU-rata.  —  LiSr- .  . 
/ia  iurra.  —  ShuiuniU ,  iitit.  Ues  tt/iuifi.  i^ii  : 
MX  111. 

SFORX&  (Catarina),  lille  n.!! un  Ile  •»* 
léas-Marie,  née  en  14C0,  morte  :i  ri«»rtT:'-  : 
épousa,  au  mois  de  mai  lî"7,  Jrrnme  P.r 
dont  elle  eut  six  enfants.  Aidi'  «««^  wn-t.  ■• 
Sixte  IV,  son  oncle,  qu'il  avait  roinjiror.  •- -^ 
mêlant  â  la  conjuration  des  P.i7y.i,  son  Ui*- 
iHit  emparé  des  ville*  d*hni»la  el  de  T>l 
vivait  eu  prince  indépendant,  il  s'atlira  \  - 
lon^ïiie  suile  d'actes  tyrannii|ues  I.i  iM-îjr  • 
sujets  ;  trois  ilVntreeuv  le  m  i-^'-.'iCTèren!  jF 
le  l'i  avril  I  i8S.  Puis  le|HMip!csarcas'j  )*•]■ 
lie  fou  I  en  ctuub'ie,  se  ^•lisit  ili*  Catherin \: 
que  desontilsainé,  OcUxien  Riario.  eî  v- 
la  citadelle  de  se  rendre.  Le  romii.anil.ftr  a 
dè<  lare  <pril  ne  la  remettra  il  #pra  la  **■•.« 
.--on  maître,  un  permit  â  Ctitlirrine  il>  "nt-- 
on  pinla  se>  lils  comme  otapos.  A  pr»  m-  *: 
dans  la  forU^resse,  Catherine  monte  u-  i** 
neauxet  onhmnc  aux  chefs  île  la  rovo!:-  ='. 
po-er  les  armes;  ifS  la  iiienaceiit  dv  f^irc  : 
ses  fils,  si  elle  ne  tient  pas  sa  pnmies^e  A 
avec  un  lier  »»)urape  el  un  int-pr:»  pul-:  : 
loi:te  pudeur,  elle  .'onlève  sr.s  xOleuir' 
s'eciie  •  Vous  vo\ez  que  y-  pui-  ea 
riaufn-i  .1".  »  Le>reMle<.  uttaqiu*<  pir  r-.< . 
de C.itheriuH, furent  force ^  de  >e  r.  nirt  •'.• . 
li.sJJ:.  Cette  princesse  ien:*ea  crui-li-.n  fr 
mort  de  son  m.iri  sur  les  asHa<<rr.^  ••: 
coinplice>.  File  Rouvema  "JeslXils  avrr  ^.r 
et  dj'joua  plusidirs  conspirations  our-tii  >  »* 
son  auti»rile  el  contre  sa  \i«v  Verî»    U'-t.  ' 

miri.t  en  ^ceonde'i  noces. a\er  Ji-an  d-  M  " 

fjui  mourut  le  ti  septembre    i  l«is.   Kn   i  jî 

p.i-  e  Alex. 01.  Ire  VI,  qui  ConTiiîlail  If,  R.er\; 
di-i  'u'a  le-;  Riario  decliU"*  «le  leur:»  lie!^.  ff' 
dant  iju'ils  n'avaient  p.i<  p.ixt  !.■  rriu.  ^' 
>anit-^iiV«'.  1  «n  ''^  '!"•*  ceux-ci  priniv.4:'n! 
lui  avaient  f.iil  dfS  :.T.o.ce<  ronNidorat  '•»•>. 
>dr  lîiT^ia  xe  rend  t  miltre  d'hn««;.i.  el  ir'  i 
CMiil're  1  iVU  la  \i.ie  tie  F<ir|i  lui  .imv! 
jMirte-!.  (  i.theiine  >'eniVrriia  iLin**  ia  f—l^r 
•pu  fit  jiM-e  1  .ci^aut.  le  11  jinvier  i  .i  •\  . 
r.li  "{•.'e  lie  \ifi^l  hiix  jniM-.  l\iit  '  j  ri«..:  ■ 
elii-   fiii   Iraii-f-ne  au  chileaii    Nainl-A:o 


■■    r.i-:    •-    >■■•'■•   ■■  ■  ! 

î»'!»-    ff:i-  ij    1-h-  *r    n 

r."i  ;■  r      i|    r"   !  ïl  1  ■ 

.  r  ■.;   »JM      a     iri  |r    f-vr. 

f.ri.-  ..   _•  !     M'    .   ■    ^■    ■ 

t     t,  ■    :  P^      inr*!i     K  u'  'i 

f.j     ."i:  1     .11    •  .     •■    ■       1  ^ 

:  1     ji    r"  r.lj     inc.'ir    ^  ;. 

^■.,:e'i.  :■■'  .       :  r  t    ■■ 

1    \  i-ir         (  rj-.». 

uaiu,  «{-Uii  '■■LT.ATuli; 

,  .#r?i  .  l.  i\,p.  •£..> 
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Alexandre  VI  lui  inti'uta  un  prucèâ  criminel, 
800S  itn'texte  qu'elle  avait  essayé  de  le  faire  em- 
poisonner. Mise  en  liberté,  par  l'intercession 
du  rui  (le  France  (juillet  1501),  e^lese  réfugia  h 
Florence,  où  elle  mourut,  dans  la  retraite. 

Burtel,    f'Ua    di    Catarlna    Sfarz-j ;    Bnloiror,  1TSS, 

9  vol.  11.-».    -   Ratn.  .Vrmor%eâtlla  famiçtia  Sfnrta 

Forll.  f  ita  di  (atarin.i  ^forui  di  Mtdtci  (tneitilc). 

*«  GRâ  VBSiAXDK  (  GuiHaumeJocob  ),  physi- 
cien ,  jlf«H)nste  et  philosoplie  iiollaiHlais  (1),  né  à 
Bois  IMiiir,  le  27  ftepten^bre  16M,nK>rtà  Leyde, 
le  ?H  février  1742.  Son  père  descendait  d'une 
Ticillo  famille  patriôfRiie  de  Detft,  et  sa  mère 
était  f>«*ltte-(ille  d«  médecin  Heumius.  A  seize 
ans,  il  fut  envoyé  a  Leyde  pour  y  étudier  le  droit  ; 
en  i7o7,  il  fut  reçu  docteur  avec  une  ttièse  qui 
«Tait  fxmr  objet  lé  ««uicide.  De  autochdria.  Il 
alla  alors  s'établir  à  La  Haye  pour  s'y  livrer  à 
la  pratique  du  barreau;  l'un  des  principaux 
meinbn^H  de  la  tvociété  qui  se  forma  pour  la  pu- 
bfication  du  Journal  ItHéraire  (2),  il  y  fit  in- 
sérer un  grand  nombre  d'articles,  panni  les- 
quels il  faut  citer,  d*une  part  ses  Remarques 
Mur  la  construction  des  machines  pnenma- 
tiquesi^X,  IV),  Essai  d'une  nouvelle  ih^ortc  sur 
le  ch'ic  des  corps  (t.  XII),  et  ses  Remarques 
sur  la  force  des  corps  (t.  XIII);  d'autre  pirt 
sa  lettre  sur  le  mensonge  (  f.  V)  et  sa  Lettre 
sur  la  liberté  (t.  X}.  F.n  1713,  il  accompagna 
en  qualité  de  secrétaire  !e^  deux  ambassadeurs 
di«)i«i^  par  les  états  généraux  pour  féliciter 
le  nti  Georges  I<^  sur  !>on  avénenient  au  trône. 
Pendant  .wn  séjour  à  Londres,  qui  dura  près 
d'nne  année,  il  se  lia  avec  Té^éque  Burnet  et 
avec  Newton,  qui  le  fit  recevoir  membre  de  la 
Société  royale.  En  juin  1717,  les  curateors  de 
Funiversité  de  Leyde  le  nommèrent  professeur 
ordinaire  de  mattiéinatiques  et  d'a>tronomie. 
•S  Cravesanie  y  donna  le  premier  un  cours  com- 
plet dVxperiences  pli  vaques.  Ayant  ajouté,  en 
173  i,  le  titre  de  profess^-nr  de  philosophie  aux 
titn^  qu'il  port^iit  d<'jà,  il  fit  des  cours  sur  la 
logique  et  sur  la  métaphysique;  et  ce  fut  dans 
cette  ocra^n  que,  fi<lèle  4  la  métiiode  qu'il  avait 
■dupléc  d«*,a  dais  renêetAnement  de  la  physiqoe, 
il  entreprit  de  composer  un  abrégé  des  deux 
sciences ,  destiné  à  être  mis  aux  mains  de  ées 
auditeurs.  Appelé  à  donner  également  des  leçons 
de  morale,  et  très-indécis  sor  le  choix  d^  au- 
teur à  suivre,  il  s'était  détenuiBé  à  écrire  un 
abnHié  de  morale,  lorsque  la  mort  vint  nter- 
rumpre  ses  travaux. 

I>ao4  le  cours  de  sa  laborieuse  et  brillante 
cairkre,  s <;ravettikle  était  €Dtré  ei  relatioM 

r  I  p  nom  de  rrtte  famille  e<l  9tok«  va»  1i  Gas- 
fFSA?ii)r;on  ifiiore  qurlle  est  l'ortfloe  de  ce  danUer 

n""n. 

?  I  «•  Jimmat  tirteroirt,  fondé  en  nal  ITIS,  rat  poar 
rr  ..r:fur«  '<i  r>n«r»ndr.  Msirband.  Y«n  Ûfeii.  Sal- 
e'-r-,  \l-tan.lrr  rt  Snot-njraclntbe  Sotfiraia  en  tTft, 
.\  fiii  .  it.iii  iif*  4r  tT?«  a  )ain  nsi  soof  le  méae  titrr, 
par  k«  w.tr  «  de  n'  bra^etjnde  «t  de  Marclund,  qvl  fai- 

.:n»rrnf  ^uperTlt  r,  de  Joocswt,  Sacrelatrc,  Calaa- 
Inr.l  et  Crioer. 


GRAVESANDE  870 

scientifiques  avec  plusieurs  savants  distingués 
et  avec  pinsieui  s  princes  allemands.  A  diverses 
reprises,  le  landgrave  de  liesse  Cassel  Tinvita  à 
venir  passer  quelque  temps  auprès  de  lui  pour 
le  consulter  sur  des  machines  qu'il  avait  à  faire 
construire.  La  publication  de  ses  ouvrages  lui 

'  valut  des  lettres  de  félicitation ,  qui  lui  vinrent 
à  la  fois  de  TAngleterre,  d'Allemagne,  de  France. 
Enfin ,  il  reste  des  traces  d'une  correspondance 

.  qu'il  eut  avec  Voltaire.  Ses  œuvres  se  rapportent 
aux  sciences  proprement  dites  ou  à  la  pjiiloso- 

'  phie.  Ce  sont  :  Physices  elementa  mathe- 
matica,  experimentis  confir^nata^  swe  in- 
troductio    ad  philosophiam  newtonianam; 

'  La  Haye,  1720,  2  vol  in-4",  fig.;  Leyde,  1725, 
1742. 2  vol.  10-4**;  trad.  en  hollandais  (1721)  et 
en  fraoçaiit  (1746,  2  vol.  in-4»).  Le  mérite  decet 
ouvrage  consiste  principalement  en  ce  qu'il  est 
peut-être  le  premier  dans  lequel  on  ait  vu  les 
expériences  et  les  démonstrations  substituées 
aux  bypothèiies.  Il  se  divise  en  quatre  livres  : 
le  premier,  sur  les  oorps  et  les  mouvemenU  des 
corps;  le  second,  sur  les  fluides;  le  troiifième, 
sur  la  lumière;  le  quatrième,  sur  l'astronomie. 
Dans  une  excellente  préface^  fauteur  expose  la 
méthode  qu'il  a  suivie,  méthode  qui  est  celle  de 
Newton;—  Philosophix  newtonianx instilu- 
iiones,  in  usus  acadtmicos;  Leyde,  1723, 
1728,  1744,  2  vol.  in-8'  :  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent.  Les  thangements  et  les  développe- 
ments que  l'auteur  y  introduisit  en  firent  un 
livre  jioavean,  bien  qae  les  principes  et  la  mé- 
thode fussent  restés  les  mêmes;  —  Htathescos 
mniversalis  elementa^  quihus  accedit  spe- 
dmeu  commentarii  in  arithmeticam  univer- 
stUem  J^ewtonii;  Leyde,  1727,  in-8*  :  traité 
d'aritlimétique  et  d'algèbre,  que  's  Gravcsande 

\  publia  également  pour  les  besoins  de  son  ensei- 
gnement; —  introduclio  ad  philosophiam  ^ 
metaphysicam  et  logieam  eontineiis;  Leyde, 
1736,  1758,  in-8*;  trad.  en  français  (1737,  in-8*) 
et  en  hollandais  (I74C).  Dès  son  apparition,  cet 
ouvrage  avait  été  l'objet  d'une  telle  estime,  que 
les  auteurs  du  Journal  des  savants  tcnni- 
naient  an  extrait  qoMU  ea  donnaient  par  Tap- 
préctatioD  sni  vante  :  «  IVoas  ne  connaissons  pas 
de  meilleure  introdoctiooà  la  philosophie.  »  Tea- 

I  nemann  dit  «  qu'on  doit  k  's  Gravesande  le  dé- 
veloppement d'excelleotes  règles  pour  la  rc- 
dierche  de  la  vérité  i».  Yena  à  une  époque 
où  Locke  et  Deseartes  se  partageaient  encore 
exclusivemeot  Tempire  de  la  philosophie,  's  Gra- 
vesande tient  entre  ces  deux  chefs  d'école 
une  sorle  de  milieu»  qu'il  a  su  choisir  en  ré- 
pudiant ce  que  peut  avoir  d'exagéré  la  doc- 
trine de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  ne  reconnais- 
sant d'autre  maître  que  le  bon  sens.  D'aecord 
avec  Descartes  sur  le  critérium  du  vrai, il  s*eD 
sépare  néanmoins  sur  la  question  du  doute  uni- 
versel ,  pris  cofnme  point  de  départ  de  la  nié- 
tbode.  attendu  qu'il  regarde  oe  doute  ooiversel 
comme  intellectuel  lement  impossible.  D'âccord 
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les  avait  acquises  les  gardait  comme  une  pro- 
priété privée ,  et  ce  n'était  que  subrepticement 
que  quelque  libraire  avide  s'en  procurait  une 
copie  pour  l'impression.  Les  comédiens  trai- 
taient Tort  librement  les  pièces  achetées  aux  au- 
teurs; ils  les  corrigeaient,  les  remaniaient,  les 
refaisaient  pour  leur  rendre  l'attrait  de  la  nou- 
veauté; quelquefois  ils  en  composaient  eux-mêmes 
au  grand  déplaisir  des  auteurs  de  profession. 
Dans  la  compagnie  deBlackfriars,  où  entra  Sha- 
kespeare, le  sociétaire  habituellement  chargé  de 
ce  travail  de  remanier,  de  refondre  les  pièces 
ou  d'en  faire  de  nouvelles,  était  G.  Peele.  Tant 
qu'il  resta  à  Blackfriars,  Shakespeare  ne  vint 
qu'en  second  ;  mais  on  croit  qu'il  quitta  la  troupe 
en  1590,  et  dès  lors  le  jeune  poète  de  Stratford 
s'employa  de  plus  en  plus  aclivement  à  compo- 
ser des  pièces  pour  le  théâtre  de  Blackfriars. 

Comme  on  n'a  pas  conservé  les  registres  de 
ce  théûlre,  comme  il  n'existait  alors  ni  journaux 
ni  revues,  pour  rendre  compte  des  pièces  nou- 
velles, et  que  ces  pièces  ne  s'imprimaient  que 
plus  ou  moins  longtemps  après,  et  fort  irrégu- 
lièrement, il  est  impossible  de  donner  une  chro- 
nologie précise  des  compositions  dramatiques 
de  Shakespeare;  mais  on  peut  cependant  les 
classer  par  époques,  et  déterminer  avec  une 
exactitude  sulfisante  les  périodes  de  sa  carrière 
tliéàtrale.  U'alwrd  on  a  eu  tort  de  prétendre 
qu'il  ne  commença  d'écrire  pour  le  théâtre  que 
vers  1592;  des  témoignages  contemporains  per- 
mettent de  faire  remonter  ses  débuts  à  trois  ou 
quatre  ans  plus  haut.  Nashe,  dans  une  Epilre 
aux  étudiants  des  deux  universités,  placée  en 
tête  (le  VArcadia  de  Robert  Grecne  (1589),  dit 
ironiquement  que  la  lecture  de  la  traduction  an- 
glaise de  Sénèque  «  peut  fournir  des  Hamlets 
entiers  (c'est-à-dire  des  discours  tragiques)  à 
pleines  mains  ».  Nashe  fait-il  ici  allusion  à  un 
premier  Ilamlet  de  Shakespeare ,  plus  ancien 
même  que  l'ébauche  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui.' Nous  le  croyons  d'autant  plus  que 
l'allusion  n'edt  pas  amicale.  Robert  Greene,  qu'il 
ne  faut  )ias  confondre  avec  Thomas,  en  voulait 
aux  coinéiliens  de  Blackfriars,  et  particulière- 
ment à  Shakespeare.  Après  cette  allusion  nous 
en  trouvons  une  autre,  toute  différente  et  très- 
amicale,  dans  les  Complaints  de  S|)enser,  pu- 
bliées en  1591  ;  une  de  ces  complaintes  est  inti- 
tulée les  [Mîmes  des  Muscs  :  Thaiie  se  lamente 
sur  le  déclin  de  la  comédie,  qui  a  tout  perdu  in 
perdant  «  cet  homme  que  la  nature  elle-même 
a  fait  iK)ur  la  contrefaire  et  pour  imiter  la  vé- 
rité, le  plaisant  Willy  ».  Ce  Willy,  mort  récem- 
ment, dit  Spenser  (mais  l'expression  ne  doit  pas 
se  prendre  à  la  lettre),  n'est-ce  pas  William 
Shakespeare,  que  quelque  inci<lent  inconnu  au- 
rait momentanément  éloigné  du  théâtre?  On  ne 
voit  pas  à  quel  autre  auteur  pourraient  s'appliquer 
les  éloge-;  de  Spencer.  On  est  confinné  «lans  l'i- 
dée qu'il  s'agit  bien  de  lui  par  ce  fait  que  Spen- 
ser en  1 59  i  donna  une  preuve  non  équivoque 


de  son  admiration  poar  Shakespeare;  il  !*: 
gne  dans  son  Colin  Clout  soos  le  nom  da  : 
ger  Aétion,  <i  dont  la  muse,  pleine  lie  haut'« 
Tentions,  chante  héroïquement  ».  Le  tèmoijc 
d'un  ennemi  s'ajonte  aux  paroles  de  l'ani  ;< 
attester  que  Shakespeare  était  déjà  célèbre  a 
époque  où  l)eaucoup  de  biographes  sup(<- 
qu'il  n'avait  encore  rien  écrit.  Robert  Gf 
mourut  en  1592,  laissant  un  ouvrage  que  |i; 
peu  après  Chettle,  poëte  dramatique.  Ci-  ï 
intitulé  :  A  Groatsworih  qf  wif^  bouyhf  i 
a  million  of  repentante,  est  précédé  c 
adresse  «  à  ceux  qui  dépensent  leur  rsp 
faire  des  pièces  »,  où  Greene  exhale  son  4 
contre  les  comédiens  qui  empiètent  sur  le 
maioe  des  auteors.  «  Il  y  a,  dit-il,  un  parvi 
une  corneille  parée  de  tos  plumes,  qui.  i 
5on  cœur  de  tigre  enveloppé  dans  la  y 
d'un  acteur  (1),  suppose  qu'il  est  aussi  cap 
d'enfler  un  vers  blanc  que  le  meilleur  de  v 
et  qui,  étant  un  absolu  Johannts  Fac-Ta 
est  dans  sa  propre  idée  le  seul  Ebranler 
(Shake-scene)  du  pays.  Laissez  ees  sin^iesiT! 
votre  excellence  passée,  et  ne  leur  faites  jai 
plus  part  de  vos  inventions  admirées.  *>  Od 
que  Shakespeare  était  déjà  connu  en  I59i,  \ 
qu'il  excitait  l'envie.  Mais  quoique  par  ««< 
titudes  diverses  il  Ht  aux  autours  de  prof'^ 
une  concurrence  assez  redoutable  pour  %àV\ 
leur  haine,  il  savait  aussi  s'en  faire  estimf 
respecter.  Il  s*émut  de  l'attaque  de  Greew 
Chettle,  qui  avait  eu  le  tort  de  la  pnbhVr.  s'e\ 
humblement  de  n'avoir  pas  efTacé  le  (ta^as 
jurieuv.  «  J'en  suis  aussi  fâché,  ilit-ii  i1jd« 
Apologie,  que  si  la  faute  originelle  en  était  à 
parce  que  j'ai  apprécié  par  moi-même  «s 
nièros,  aussi  civiles  qu'il  est  excellent  dai 
profession  ;  en  outre  diverses  personnes  •{« 
lité  m'ont  rapporté  sa  droiture  de  coniliiitir, 
prouve  son  hounètelé,  et  la  grâce  plaisant 
ses  écrits,  qui  prouve  son  art.  ..  Si\  ans 
tard  nous  trouvons  sur  Shakespeare  un  f 
gnage  bien  plus  important  et  le  plus  e\  pli  cil 
nous  soit  fourni  par  un  contemporain.  M< 
maître  es  arts  de  Cambridge,  publia  en  \  l 
Palladis  Tamia,  wiVs  treasury^  col  ledit! 
sentences  morales  tirées  des  anciens  à  l'u 
des  écoles.  En  tête  se  trouve  «  un  discours  < 
paratif  des  poètes  anglais  ».  Or,  vuici  romi 
il  y  est  parlé  de  Shakespeare  : 

«Comme  l'âme  d'Euphorbe  était  pen»ee  ^i»rr 
Pythaiïore,  ainsi  la  douce,  fpirituplle  dmr  d'O 
y\\.  «bn^  Sbake«pearp  à  la  lanf;uf>  de  iiiirl,  trn 
son  fcnus  et  Adonis^  M  Lurrece,  wn  sonn:  l« 
rré^  parmi  ses  amis  privés.  —  Commr  PUut 
srn<qu^  bont  rnniptés  le«  meilleurs  i»our  la  r< 
du;  it  Id  trai;é'lic  i>armi  \r%  Latin«,  ainsi  Sh 
•ip««3rp  parmi  les  Ani^lais  e^l  le  pluf  excclkrii  . 
I(*s  <Ipiix  crnrt's  dr  théâtre;  pour  l.i  cnnii^  Ii.-. 
inoin'»  :  «0*  CrnttlxUnmmet  Uf  f'rrtntr^  «>•«  /  rr* 
se*  Peiuex  d'amour  penluet,  »o«  Ptinn  'J'itu 

(1^  Parodie  don  vers  û'Henri  i'I. 


,  ton  Songe  d'une  nuit  d*été,  et  ton  .Var- 
•  /'enise  ;  \iour  U  tragédie  i  son  Richard  II, 
III,  Henri  IF,  le  Roi  Jean,  Titua  An- 
,  et  son  Roméo  et  Juliette,  —  De  même 
Stolon  (lit  que  les  Hases  parleraient  avec 
^  de  IMaute  »i  elles  voulaient  |)arler  latin, 
e  les  Muses  parleraient  arec  le  beau  langage 
»peare  si  elles  Tonlaient  parler  anglais.  > 

le  <)e  rfs  témoianages ,  et  en  les  com- 
au  moyen  des  données  foamies  par  les 
Ites-mèmes,  on  peut  se  faire  une  idée 
acte  de  la  première  partie  de  la  carrière 
4ue  de  Shakespeare.  Lorsqu'il  arriva  à 
,  il  trouva  les  représentations  théâtrales 
lées  du  public ,  mais  peu  estimées  «des 
goût.  L'art  dramatique  avait  débuté  en 
Te  par  des  mystères ,  c'est-«hdire  par  la 
scène  des  livres  saints.  Plus  tard  on 
M\é  aux  saintes  Écritures  comme  ma- 
drame  Thistoirc  profane ,  ancienne,  mo- 
t  même  contemporaine,  et  les  romans 
alerie,  mais  sans  y  joindre  aucun  art  de 
lion  et  de  style.  La  renaissance  eut  son 
s  sur  ce  uenre  littéraire  comme  sur  tous 
PS.  l'étude  de  Piaule  et  de  Sénèquc  ap> 
auteurs  à  group^T  les  scènes  dans  un 
ordre,  à  mettre  dans  leur  composition 
concentration,  à  donner  à  leurs  carac- 
is  de  suite  et  de  relief.  Sénèque  surtout 
très-grande  influence  sur  le  théâtre  an- 
)ai<^  si  on  copia  en  l'exagérant  encore 
•h.is«'  et  se/i  d<K:lamations,  on  ne  s'avisa 
lui  emprunter  les  unités  de  temps  et  de 
.drame  anglais  jouissait  encore  de  toute 
••  di'S  anciens  mystères  lorsque  Shake- 
rint  le  féconder  de  son  génie.  Les  divers 
le  ce  drame  n'étaient  pas  séparés  entre 
des  lignes  tranchées;  cependant  on  pou- 
linguer  quatre  sortes  de  pièces  :  les 
I,  ou  mise  en  scène  de  faits  historiques, 
ois  très- récents;  les  tragédies,  mise  en 
faits  historiques,  légen<laires  ou  fabu- 
kité'i  à  la  manière  de  Sénèque,  mais  sans 
i\  unités  de  temps  et  de  lieu  ;  les  corné- 
se  en  scène  de  faits  fictifs ,  traités  à  la 
de  Plante,  mais  av«c  la  même  liberté 

I  teinf»s  et  au  lieu  ;  enfm,  un  quatrième 
ni  tient  des  trois  précédents,  empruntant 
ts  à  des  romans,  à  des  recueils  de  non- 
et  mêlant  la  come«iie  avec  la  tragédie. 
niere>  pièces  de  Shakespeare  c^rrespon- 
e<  divisions.  Nous  avons  d'abord  \  HiS' 
Ile  fin  VI,  en  trois  parties ,  pièce  raé- 
on  luite  sans  aucun  art,  et  dont  quelques 
enirrnent  appartiennent  â  Shakespeare; 
xdronicus,  détestable  tragédie,composée 

ou  i:>s9,  à  une  époque  où  Shakespeare 
eux  auteurs  en  vogue,  Kyd  et  Marlowe; 
rdif  des  erreurs ,  imitation  des  Mé- 
%  de  Plante,  qui  renchérit  encore  sur  les 

II  bl.mres  de  loriginal  ;  la  Méchante  ap' 
-e.  corne  lit*  g<iie  et  vive,  mais  bien  infé- 
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'  Heure  à  ce  qne  le  poète  fit  depuis  en  ce  genre; 

enfin  Périclès,  drame  roroantiqne  très-imparfait, 

mais  curieux  comme  premier  essai  du  poète 

dans  un  genre  qu'il  devait  porter  à  la  perfection. 

Les  Gentilshommes  de    Vérone  marquent 

.  la  transition  entre  la  première  période  (1587- 
1591),  période  d'imitations  et  de  tâtonnements, 
et  là  seconde  (1591-1600),  où  le  poète  ayant 
trouvé  sa  voie  s'y  précipite  avec  ardeur  et 
multiplie  des  œuvres  qui  ont  la  Tivacité,  le 
charme,  la  force  de  la  jeunesse,  mais  n'ont  pas 

I  encore  la  profondeur  qu'on  remarquera  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  sa  maturité.  Les  voici  dans 
leur  ordre  le  plus  probable;  d'abord  les  piècej» 
romantiques  qui  suivent  naturellement  les  Gen- 

,  tilshommes  de  Vérone  :  Peines  d'amour  per- 
dues ;  Tout  est  bien  qui  finit  bien  (  Peines 
d'amour  gagnées,  dans  la  liste  de  .Mères); 
Roméo  et  Juliette,  délicieuse  et  touchante  com- 
binaison du  drame  romantique  et  de  la  tragédie  ; 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  te  Marchand  de 
l'enise,  compositions  ravissantes  où  le  poète, 
maître  de  lui,  mais  dans  l'heureuse  ferveur  de 
la  jeunesse  et  du  succès,  prodigue  la  poésie  avec 
une  abondance  qui  enchante.  Shakespeare  s'exer- 
çait en  même  temps  dans  des  compositions  plus 
sévèrejt.  Le  succès  de  Henri  VI  l'engagea  â 
clore  le  cycle  des  deux  Roses  par  une  pièce  qui 
montrât  les  Tudors  héritant  des  prétentions  ri- 
vales et  s'élevant  sur  les  ruiner  communes  des 
maisons  de  Lancastre  et  d'York  ;  il  le  fit  dans 
Richard  III (écrit  vers  1595),  drame  remar- 
quable, quoique  le  principal  personnage  res- 
semble  un  peu  trop  aux  tyrans  de  tragédie.  Ri^ 
chard  II  (vers  1596)  n'a  pas  grande  impor* 
tance  comme  œuvre  dramatique,  mais  il  ouvre 
la  série  des  trois  magnifiques  pièces  sur  l'avéne- 
ment  et  la  grandeur  de  la  maison  de  Lancastre. 
C'est  dans  ces  trois  pièces  (les  deux  parties' 
de  Henri  IV  et  Henri  V)  qu'on  admire  com- 
ment le  génie  s'empare  d'éléments  historiques' 
pour  les  modeler  sans  les  déformer,  et  les  fait' 
concourir  à  une  action  dramatique.  Dans  les' 

'  deux  parties  d'Henri  IV,  un  comique  vigou- 
reux, original  se  mêle  au  sérieux  et  lui  donne 

,  un  relief  étonnant.  Dans  Henri  V  (t  599),  c'est  le 
lyrique  qui  relève  le  sérieux  et  en  rehausse  l'é- 

;  clat;  cette  pièce  est  un  véritable  chant  de 
triomphe.  11  y  a  beaucoup  de  comédie  aussi  dans 

I  le  Roi  Jean,  un  peu  antérieur;  et  il  n'y  a  que 
de  la  comédie  dans  les  Joyeuses  /emmes  de 
Windsor  (  vers  1 599),  où  sont  si  gaiement  expo* 
sées  les  mésaventures  de  sir  John  Falstaff,  le  plus 

I  amusant  personnage  du  drame  de  Henri  IV. 
Dans  toutes  ces  pièces ,  ce  qui  distingue  Sha- 

'  kespeare,  c'est  U  vivacité  des  caractères,  l'abon- 
dance de  la  poésie,  une  humeur  frandie  et 

^  joyeuse ,  une  incomparable  fraîcheur  d'imagina- 
tion; mais  â  partir  de  1600  ses  pièces  prennent 
une  teinte  plus  sévère,  revêtent  des  couleurs 

;  plus  dures ,  et  expriment  des  sentiments  plus 

1  creosés,  plus  compliqués.  La  distinction  sans 
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doute  ne  se  marque  pas  brusquement,  mais  elle 
est  réelle,  et  il  est  certain  que  les  pièces  de  cette 
troisième  pôriode  (1600-1609)  ont  un  autre  carac- 
tère que  celles  delà  période  précétiente.  Cette  dif- 
férence s'explique  par  le  progrès  rie  Tâge  et  par 
certaines  particularités  de  la  vie  de  Sliakespeare. 
Kous  avons  vu  ce  poëte  dès  1589  co- proprié- 
taire d'une  entreprise  ttiéâtrale,  à  la  prospérité 
<]e  laquelle  il  contribua  largement  par  ses  pièces. 
Tel  était  le  succès  de  cette  trou|>e  de  comériiens 
qu'ils  bâtirent  un  nouveau  tliéâtre,celui  du  Globe, 
en  1595.  pour  servir  aux  représentations  dans  la 
belle  saison,  et  qu'ils  agrandirent  leur  ancien 
théâtre;  à  cette  occasion  ils  eurent  à  se  défendre 
contre  l'opposition  de  quelques  voisins,  et  ils 
adressèrent  à  Tautoritc  une  ai)ologie  signée  de 
huit  sociétaires  (1596).  Shakespeare  est  le  cin- 
quième sur  la  liste.  Sa  famille  se  ressentit  dé  sa 
fortune.  Chaque  année,  si  Ton  en  croit  Aubrey, 
il  allait  visiter  Stratford.  Là  son  seul  enfant  mâle, 
^flmwe^  (sic),  mourut  au  mois  d'août  1590;  là 
son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  filles,  sa  sœur 
vivaient  dans  une  aisance  qui  était  son  œuvre. 
En  1597,  il  acheta  la  plus  belle  maison  de  Strat- 
ford, la  grande  maison  comme  on  l'appelait.  A 
Londres,  il  habitait  dans  SouthwarU,  près  du 
Bear  Garden.  Enfin,  il  semble  que  les  dons  de 
la  fortune  s'unissaient  à  cenx  du  génie  pour  lui 
composer  une  heureuse  existence  ;  et  cependant 
son  esprit  n'était  pas  parfaitement  à  Taise,  et  il 
ress<*ntait  quelque  souffrance  de  sa  position  de 
comédien.  Il  existe  un  très-curieux  témoignage 
de  ses  sentiments  à  cette  époque;  c'est  un  recueil 
de  cent  cinquante- quatre  sonnets,  qui  .se  rap- 
portent presque  tous  à  la  vie  intime  de  l'auteur. 
L'histoire  de  ce  recueil  est  singulière.  Shake- 
speare avait  publié  avec  beaucoup  de  succès,  en 
1593,  le  poème  de  Vénus  et  Adonis,  et  en 
1594  le  poëine  de  Lucrèce  (1),  tous  deux  dédiés 
à  lord  Southampton,  jeune  et  brillant  seigneur, 
aimant  passionnément  le  théâtre  et  patron  gé- 
néreux des  acteurs  et  auteurs.  Excité  par  ce 
sarcès,  un  hhraire,  W.  Jaggan),  publia  en  1599, 
sous  le  titre  de  The  passionate  Pilgrime  (2)  et 
sous  le  nom  de  Shakespeare,  un  recueil  de  petits 
poèmes  qui  évidemment  ne  lui  appartenaient  pas 
tous  ;  on  y  trouvait  deux  de  ces  sonnets  signalés 
par  Mères,  et  déjà  presque  célèbres  quoique  en- 
core inédits.  Dix  ans  plus  tard  seulement  (  1 609) 
un  recueil  de  ces  sonnets  parut  sons  ce  titre  : 
Shakespeare*s  Sonnets^  never  before  mprin- 
ied  (3).  11  est  précédé  d'une  inscription  énigma- 

(t)  renusand  Jdanis;  Londres,  ins.  pet.  tn-4»  :  leflfnl 
exemplaire  die  de  cette  édiUoo  eit  a  la  bib!.  bodieienne; 
réimpr.  huit  fois,  en  dlfléreiitt  furuiati,  liuqu'en  lesc. 
—  Hape  o/  Lurrtce;  Lond..  !»•*,  pet  ln-i«,  reliopr.  six 
(ol«  Jii^u'f  n  16S5. 

(f)  Crtir  pubticatloB  (  Lond.,  lltt,  tn-lS)  a  été  repm- 
dnlie  rn  i«is,  san»  autre  didéreoce  que  l'omlttion  du 
nom  dr  Shakespearr. 

(8)  L'ciliiloii  de  leof,  ln-4».  est  unique;  on  Ta  repr»- 
dultp  rn  fac-4imile  rn  IStff.  -  Lea  poCmei  et  ioniiet*  ont 
éXé  relmpr.  eoKcmble  :  l.undreji,  1T09,  pel.  In-S»  ;  ISiJ. 
gr.  In  4".  Ijg.,  et  t86i,  In-foL.  flg. 


tique  qui  a  prodigieusement  oceapé  les  c 
taleurs  et  que  noas  donnons  textuel 

TO.  THB.  OMUE.   BEGETTER.    OT. 

nresE.  nvst'i?^.   sonkets. 

s.  w.  H.  ALL.  HAPPl!fESSE. 

AND.  TBAT.   ETfJlKrTIE. 

PftOmSED. 

BT. 

Oi'B.  BVBB.   IJV1?SG.    POET. 

WISHETO. 

THE.  WfXL.   Wl&DlNG. 

aovekti:rcb.   u. 

SETTIHG. 
FOBTB. 

T.  T. 

(An  sral  père  de  cet  loniiet»^ ndTanU 
tout  bonheur  et  cette  éternité  promiaa 
Par  notre  immonel  poêle  Uéïkire 
Le  bien  désirant  i|ui«'aveoture  à  les  publier.  T 

Cette  inscription  a  été  gênéralpinent  repi 
comme  une  dédicace  adressée  par  le  libraire  1 
(Thomas  Tborpe)  au  seul  père  ou  insiii 
de  ces  sonnets,  M.  W.  H.  Quel  nom  dés 
ces  initiales.'  >oa8  remplirions   des  p 
énumérant  les  hypothèses  auxquelles  Co  % 
lettres  ont  donné  lieu.  DeTonn-nous  rraire  « 
Karmer  que  W.  H.  si|;nine  William         le. 
ne  naquit  qu'après  que  plusieurs  de  cm 
eurent  été  composés  ;  avec  Tvrwhitt,  qu'i»  « 
gnent  W.  Iluphes,  dont  re\istrncein4Diee»t< 
teuse;  avec  Chalmers,  qu'il  à'a(;it  de  la  rmm 
sabetli  ;  avec  Darnstorfl,  que  W.  H",  c'est  H'f//i 
^/fn^r//,  c'est-à-dire  Shakespeare  lui-roéine.' 
hypothèses  ne  méritent  pas  même  d'être  r 
tées.  Mais  il  faut  prêter  plus  d'attention  à  B«h 
qui  voit  dans  W.  li.  William  Herbert,  conli 
Pembroke.  et  à  Drake,  qui  ▼  toîI  Henri  W 
thesley,  comte  de  Southampton.  H  est  mi 
William  Herbert,  né  en  15^,  n^a%'ait  ài'eps 
où  ces  sonnets  furent  composés  que  de  qmli 
à  dix-sept  ans,  et  qu'il  ne  peut  en  avoir 
seul  inspirateur.  Ce  n'est  point  nn  enfant  or 
âge  que  Shakespeare  aurait  si  TiTement  pn 
de  se  marier.  .Mais  s'il  n'inspira  pas  ees  pqbb 
ne  put-il  pa<  plus  lard  en  être  le  eoB6iieBl 
dépositaire  et  enfin  reiliteur?  Dans  ce  cas  W. 
serait,  snivant  une  conjecture  tr^i  ingéuiemi 
M.  Phiiarète  Chasies,  non  pas  le  oii/«e  hf^ei 
qui  reçoit  Toffrande  du  recueil ,  maïs  l'âlH 
qui  a  recueilli  ces  sonnets  sucras  parmi  les  a 
de  rimmortf  1  poète  et  qui  les  ofTre  à  I 
les  a  inspirés.  Cette  hypothèse  Traii 
nous  laisse  toujours  dans  le  doute  quank  «u  w 
hegetter.  Ce  doute  cepradant  n*est  pns  «ta 
et  toutes  les  Tra!<emblances  s*aocordenl  p 
nous  faire  rectmnaltre  l'in^piralevr  des  som 
dans  H.  W.,  comte  de  Southampton,  cv 
patron  qui  avait  drjÀ  reçu  les  «lédicaei,.*  uf 
nus  et  Adonis  et  de  fMcrèt^,  Le  comte d« 
thanipton,  m*  en  l  .'iT.!  et  rrKJdanf  à  ] 
i  pois  Î51N),  sVtait  lie  a\rc  le  poète  d*i 
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atis<i  inliiiu'  qu  elle  pouvait  exister  entre  per-  f  tes  voyaf^es  annuels  à  Stmlfonl,  il  s'arrêtait  à 
soniu>s  lie  ran^s  si  «lifTérents.  Ro\ve  rapporte,  sur  Oxford  à  l'auberge  de  la  Couronne.  L'hôtelier 
la  foi  iU\  William  Davenant,  qu'il  lui  donna  une  |  Jolin  DaTenant  et  sa  femme  lui  faisaient  grand 


foi»»  une  somme  de  1,000  liv.  st.,  cadeau  onormc 
&ï  l'on  son;;»»  que  l'argent  valait  alors  à  (leu  pr^s 
cinq  fois  plus  qu'aujourd'hui.  Cette  libéralité 
I'avs4>  la  Maisomblance;  mais  il  est  (Mssible  que 
Sliak«*Api'arc  ail  reru  «le  ce  j«'unc  lonl  des  ser- 
vices d'ar^îi^nt.  Il  lui  |K)rtait  une  lise  et  recon- 
naissante an'ection,  oii  le  respect  dû  à  une  haute 
naissatice  n'excluait  |>as  la  familiaritt\  comme  le 
prouvent  la  dédicace  de  Lucrèce  et  mieux  en- 
ii»re  l«*s  Sonnets.  Là  le  poète,  comptant  que  ses 
vers  ne  S4)rtiront  pas  du  cercle  de  Tamitic^, 
expiiine  ses  sentiments  avec  une  vivacité  sin- 
gulién>,  et  on  p«*ut  dire  avec  une  exagération 
qui  conviendrait  mieux  à  la  perspective  du 
tli<  àlM>  qu'A  la  lamiliarité  de  la  poésie  intime; 
car  iiM'^me  dans  ce  genre  de  ftoésie  Shake^speare 


accueil  ;  ils  le  donnèrent  pour  parrain  à  leur  (ils, 
le  futur  poëte  William  Da venant.  F^a  chronique 
de  Teodroit  vonlait  qu'il  fût  plus  que  le  parrain 
de  l'enfant,  et  William  Davenant  acceptait  corn- 
plaisamment  cette  parenté,  aussi  illustre  qu'ir- 
régulière.  L'anealote  nous  vient  d*Aubrey,  vers 
1C80.  En  voici  une  autre,  que  nous  tenons  de 
Manningham,  qui  Hk^rivaitdu  vivant  du  poëte, 
vers  1002.  Une  b<iurgeotse  de  Londres,  charmée 
du  jeu  de  Tacteur  Richard  Burbadge,  ami  de  Sha- 
kespeare, lui  donna  un  soir  rendez  vous  dans  sa 
maison,  en  lui  disant  de  frapper  à  la  porte  sous 
le  nom  de  Richard  Ilf.  Sfiakespeare,  qui  avait 
entendu  rin\itation,  se  glissa  à  la  faveur  du  mot 
de  passe  dans  la  maison  de  la  dame,  qui  par 
précaution  avait  éteint  tes  lumières.  Peu  après 


ne  p<iuvait  se  dépouiller  de  son  puissant  génie  |  Burbadge  vient  frappera  la  porte;  mais  en  vain 


dran)ati()ue  ;  c'est  à  quoi  ne  pensent  pas  assez 
<  eux  qui  veulent  chercher  dans  ces  sonnets  des 
ré\él.dions  autobiographiques.  Je  crois  qu'il 
n'en  faut  attendre  que  des  indications  générales 
sur  Tetat  de  l'Ame  du  poëte  à  ré|>o<pie  où  il  les 
écrivit,  de  I.i94  à  1697.  Les  c.wvi  premiers  son- 
nets xml  adressés  à  un  ami,  les  xxvtii  derniers 
à  une  femme  mariée  que  le  poëte  aimait,  et  qui 
n'était  pas  plus  fidèle  ik  son  amant  qu'à  son  mari. 
Dan5  la  première  partie  de  la  collection,  le  sen- 
timent e.^t  certainement  plus  passionné  que  dans 
l.i  neconde,  ce  qui  parait  étrange  et  a  même 
donne  lieu  à  des  suppositions  clu>quantes;  mais 
il  tant ,  fi  on  ne  veut  pas  les  mal  interpréter, 
ti-riir  compte  de  la  phraséologie  poétique  dn 
temps.  Par  exemple  le  mot  love  doit  se  traduire 


il  s'annonce  comme  Richard  IIl,  Shak'.'speare  le 
renvoie  avec  ces  mots  ;  «  Je  sui*  Gnillaumc  le 
Conquérant.  «  L'anecdote  a  l'air  d'un  conte, 
mais  elle  montre  ce  que  les  contemporains  pen- 
saient des  mœurs  du  poëte.  Les  Sonnets  con- 
tiennent à  ce  sujet  une  révélation  plus  sérieuse. 
On  Ty  voit  amoureux  d'une  femme  sans  beauté 
et  indigne  de  lui.  Dans  cette  triste  liaison,  il  eut 
p^iur  rival  heureux  son  jeune  ami,  sans  que  lln- 
fulélité  de  la  dame  le  détachât  d'elle,  sans  que 
le  tort  de  l'ami  altérât  le  tendre  attachement  qn'H 
lui  avait  voué.  Ces  mn'ars  faciles  s'expliquent 
par  les  habitudes  du  théâtre  et  l'entralnetnent 
de  la  jeunesse;  mais  à  mesure  que  l'âge  Tint 
avec  la  gloire  et  la  fortune,  on  comprend  cpie  le 
poëte  grand  et  noble  ait  ressenti  quHqne  honte 


(»ar  amitié  ou  attachement.  Le  pocte  l'emploie  {  de  sa  profession  et  de  sa  conduite,  et  que  ce 


«  n  ce  sens  dans  sa  dé<licac«;  de  Lucrèce,  où  as- 
iFUiérnent  il  n'aurait  jamais  songé  à  aflicher  un 
M'ntiriient  coupable. 

Du  re-te,  cet  attachement  de  Shakespeare  pour 
ibnii  Wriothesley,  tel  qu'il  s'exprime  dans  les 
Son n fis,  vA  es-^entiel  dans  la  vie  du  poète  et 
mériterait  d'être  analysé  avec  un  soin  minutieux  ; 
It'S  iHHDes  de  cet  article  nous  obligent  à  n'en  in- 
diqot  r  qu'un  des  traits  principaux.  Évi^lemment 
h>  p4M*te  â4»un'rait  de  l'inégalité  de  conditioaqui 
e\i>t.tit  entre  lui  et  son  jeune  ami,  et  devant  le 
noble  comte  il  rougissait  de  sou  métier  d*acteur. 
Ce  sentiment  ne  se  trahit  pas  par  d*obscuret 
allttHon>;  il  se  marque  de  la  manière  la  plus 
fur  te.  |)ar  eX'inpIe,  dans  les  sonnets  ex,  cxi,  cxri, 
tUiïs  les4pieis  il  se  plaint  de  sa  mauvaise  Tor- 
tune,  «]ui  l'a  forcé  de  gagner  sa  vie  par  un  métier 
publie,  :roù  il  resuite  que  son  nom  a  reçu  une 
flétrissure,  et  que  le  .«(camiale a  gravé  une  marque 
sur  >on  front.  Ce  qui  augmentait  encore  Tamer- 
tnine  de  w.  senliuient,  c'est  que  le  poëte  ne 
trouvait  pas  s'en  prendre  de  ce  scandale  flétris- 
sant uniquement  à  la  mauvaise  fortune.  Ses 
uiieurs  inev^uiieres  y  étaient  pour  quelque  ibose. 


sentiment  de  dépit  contre  la  fortune,  contre  les 
autres,  contre  lui-même,  ait  donné  à  un  certain 
nombre  de  ses  pièces  la  teinte  satirique  et  mi- 
santhropique  qui  les  distingue.  C'est  l'opinion 
d'un  critique  froidement  judicieux ,  M.  Hallara. 
«  U  S4'mble,  dit-il,  qu'il  y  eot  une  période  de  Ul 
vie  de  Shakespeare  où  son  cœur  était  mal  k  Taite 
et  roéconteit  du-  monde  ou  de  sa  propre  cons- 
cience. Le  souvenir  d'heures  mal  employées, 
fangoisse  d'une  affection  mal  placée,  ou  n<m 
payée  de  retour,  l'expérience  des  pires  câtés  de 
la  nature  humaine ,  expérience  que  donnent  par- 
ticulièrement les  rapports  avec  des  compagnons 
mal  choisis ,  ces  choses  tombant  dans  les  pro- 
fondeurs d'un  grand  esprit  semblent  l'avoir  ins- 
piré non- seulement  dans  la  conception  de  Lear 
et  de  Timon,  mais  aussi  dans  ce  caractère  de 
censeur  de  Tespèce  humaine  qui  parait  d'abord 
dans  Jacques.  »  En  effet ,  si  nous  exceptons  tm 
Douzième,  nuit,  jouée  en  1002,  nous  trooroM 
de  1600  à  1607  toute  une  .«érie  de  pièces  nua^ 
quées  de  cette  empreinte  satirique  ;  elle  se  re- 
connaît dans  la  mélancolie  philosophique  de 
Jacques  (Comme  il  cous  plaira,  vers  1600); 


On  raconte  à  ce  sujet  diverses  anecdotes.  Dans  |  dans  la  malignité  sombre  et  cruelle  du  bitard 
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Jehn{ Beaucoup  de  bruit  pour  rien^\eTS\eo\);  |  araplon,  accorda  à  celle  compagnie  de  como 


dans  les  perplexités  et  le  doute  amer  d'HaniIet 
(vers  1603),  dans  la  méchanceté  envieuse  et 
atroce  de  lago  (  Othello ^  vers  1603),  dans  la  sé- 
vère tristesse  du  duc  Vincenlio  {Mesure  pour 
mesure,  vers  1604),  dans  la  formidable  intensité 
tragique  de  Macbeth  (vers  1605),  dans  la  dé- 
mence de  Lear  (vers  1606),  et  dans  la  misan- 
thropie furieuse  de  Timon  d'Athènes.  Les  don- 
nées manquent  pour  fixer  même  approximati- 
vement la  date  de  cette  dernière  pièce;  mais 
d'après  la  vraisemblance  intérieure ,  nous  la 
croyons  écrite  à  peu  près  vers  le  même  temps 
que  le  Roi  Lear,  quoique  plusieurs  critiques  la 
placent  deux  ou  trois  ans  plus  tard.  Les  autres 
pièces  de  Shakespeare,  composées,  si  l'on  excepte 
peut-être  Jules  César,  après  1607,  présentent 
un  autre  caractère,  plus  calme,  moins  amer,  et 
ce  caractère  concorde  bien  avec  ce  que  l'on  sait 
du  reste  de  la  vie  de  Shakespeare. 

Nous  Tavons  laissé  récent  acquéreur  de  la 
grande  maisonou  Maison  neuve  {New  place  de 
Stratford),  plaçant  avec  intelligence  ses  profits  de 
théâtre.  Dans  les  années  1601-1603,  il  acheta 
trois  pièces  de  terre  dans  sa  ville  natale ,  et  en 
1605  il  acquit  les  dîmes  de  Stratford,  Old  Strat- 
ford, Dishopton  et  Welcom  pour  la  somme  de440 
liv.  st.,  opération  qui  lui  donna  sans  donte  un 
profit  considérable.  On  a  remarqué  qu'en  même 
temps  qu'il  s'enrichissait  il  voulut  s'anoblir.  Ne 
pouvant,  à  cause  de  sa  profession,  réclamer  le 
droit  d'avoir  des  armoiries,  il  en  fit  donner  à 
son  père  ;  ou  du  moins  il  fit  confirmer  par  les 
patentes  de  1596  et  1599  le  titre  de  noblesse 
que  John  Shakespeare  aurait  obtenu  vers  1568. 
On  peut  croire  que  cette  faveur  ne  fut  pas  sol- 
licitée par  l'ancien  bailiff,  qui  achevait  tran- 
quillement sa  vie  dans  la  maison  de  son  fils  à 
Stratford.  Il  mourut  en  1601  ;  sa  veuve  vécut 
jusqu'en  septembre  1608.  A  la  mort  de  son  père, 
Shakespeare  parait  avoir  eu  encore  trois  frères 
vivants  :  Gilbert,  Richard,  Edmond.  Le  premier 
résiliait  à  Stratford,  où  il  surveillait  probablement 
les  affaires  de  son  frère, car  en  1602,  quand  Wil- 
liam acquit  107  acres  de  terre,  Gilbert  figura 
dans  le  contrat;  comme  son  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  le  testament  du  poète,  on  suppose  qu^il 
mourut  avant  lui.  Edmond,  né  en  1580,  alla  re- 
joindre son  illustre  frère  à  Londres,  et  se  fit 
acteur.  Peut-être  était-il  destiné  à  lui  succéder 
dans  sa  part  de  propriété  théâtrale;  mais  une 
mort  prématurée  l'enleva,  en  1607.  Le  troisième, 
Richard,  mourut  en  1613. 

Le  5  juin  1607  Shakespeare  maria  sa  fille  aînée 
à  John  Hall,  de  Stratford,  médecin.  Il  était  grand- 
père  à  l*àge  de  quarante-quatre  ans.  A  cette 
époque  il  avait  déjà  depuis  trois  ou  quatre  ans 
quitté  la  profession  d^acteur;  mais  il  continuait 
d'être  co-propriétaire  des  théâtres  de  Blackfriars 
et  du  Globe,  dont  la  prospérité  allait  croissant. 
Jacques  I*',  aussitôt  après  son  avènement,  et  sans 
doute  sur  la  recommandation  du  comte  de  South- 


dicns,  jusque-là  dits  acteurs  du  lord  chambel- 
I  lan,  le  titre  de  serviteurs  du  roi.  Sur  la  liste  des 
I  sociétaires  auxquels  cette  faveur  fut  accordée, 
I  Shakespeare  figure  le  second.  Laurent  Fletcher 
'  est  le  premier  ;  les  autres  sont  :  Richard  Bur- 
'  badge,  Augustin  Philips,  John  Heminge,  Henri 
I  Condell,  William  Sly,  Robert  Armyn,  Richard 
I  Cowley.  Malgré  leur  titre  de  comédiens  du  roi, 
;  les  sociétaires  de  Blackfriars  furent  exposés  à 
!  diverses  tracasseries  de  la  part  de  la  eité  de 
'  Londres.  En  1608,  le  lord  maire  et  les  aider» 
I  men  voulurent  faire  démolir  leur  théâtre.  A 
I  cette  occasion  lord  Southampton  s'employa  utile» 
j  ment  en  leur  faveur.  II  écrivit  une  lettre  troovée 
:  dans  les  papiers  du  lord  chancelier  Ellesmere,  à 
qui  elle  était  probablement  adressée  ;  c*est  on  do- 
cument biographique  d'un  haut  Intérêt,  dont  oo 
a  sans  motif  contesté  l'anthenticité.  Aprè^  avoir 
parlé  de  Richard  Burbadge,  «  le  Rosciii  s  anglais  •, 
lord  Soutbampton  continue  :  «  L'autre  est  on 
:  homme  qui  ne  mérite  pas  moins  de  faveur,  H 
!  mon  ami  particulier;  jusqu'à  ces  derniers  temp^. 
I  acteur  distingué  dans  la  compagnie   et  mainte- 
■  nant  co-propriétaire  dans  la  même;  auteur  de 
I  quelques-unes  de  nos  meilleures  pièces  anglaise*, 
i  qui,  comme  le  sait  votre  seigneurie,  étaient  très- 
j  particulièrement  aimées  de  la  reine  Elisabeth, 
!  quand  la  compagnie  était  appelée  à  louer  deraol 
I  Sa  Majesté  à  la  cour,  à  la  Noël  et  au  carDaral.... 
Cet  autre  a  nom  William  Shakespeare,  et  ils 
;  sont  tous  deux  du  même  comté,  et  presque  de  la 
j  même  ville.  Tous  deux  sont  très-fameni  &9m 
\  leur  genre....  Leur  pétition  a  pour  objet  de  mt 
\  pas  être  molestés  dans  leur  protession,  par  la- 
;  quelle  ils  se  maintiennent  eux-mêmes,  lenn 
!  femmes  et  leurs  familles ,  étant  tons  mariés  et 
de  bonne  réputation,  aussi  bien  que  les  Teoves 
et  les  orphelins  de  quelques-uns  de  leurs  cama- 
rades morts.  »  Cette  recommandation  prodoiot 
son  effet,  car  on  voit  la  même  année  les  magi«- 
trats,  ne  pouvant  expulser  de  force  les  aeleort  de 
Blackfriars,  tAcher  de  les  exproprier  moyeiBaBl 
j^demnité.  La  négociation  n'aboutit  pas;  nait 
l'indemnité  réclamée  par  Shakespeare  jette  àm 
^  jour  sur  sa  position  de  fortune.  Il  demandepoor 
sa  garde-robe  et  autres  objets  lui  appartenastdaBs 
le  théâtre ,  500  liv.  st.,  et  pour  ses  quatre  parts 
dans  la  société  la  même  somme  que  ses  canaa- 
rades  Burbadge  et  Fletcher,  933  liv.  6  sh.  S  dcn^ 
j  en  tout  1,433  liv.  6  sh.  8  d.  Si  Ton  son^a  q«e 
I  l'argent  valait  alors  près  de  dnq  fois  pins  qvl 
{  présent ,  on  a  là  une  somme  qui  reprteate  «■• 
'  viron  170,000  fr.  de   nos  jours.  Ce  n'était  ém 
reste  qu'une  partie  de  sa  fortune;  nous  avons 
déj^  parlé  de   ses  acquisitions  à  Stratford; il 
I  faut  ajouter  que  les  pièces  nouvelles,  qu'a  ne 
cessait  de  donner  au  théâtre,  loi  étiient  bifn 
payées .  Dan<i  le  Journalàji  révérend  John  Ward, 
vicaire  (cttrii/e)de  Stratfordrsur- Avon,  journal  qui 
s'étend  de  1648  à  1679,  on  lit,  entre  autres  dé- 
i  tails  piqiunts  sur  Shakespeare,  qu'il  avait  nn 
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revenu  de  1,000  lif.  st.  par  ao 
valeur  de  notre  temps  à  peu  près  120»000  fr. 
Cette  somme  nous  parait  tout  à  Tait  exagérée  ; 
mais  nous  croirons  qu'en  estimant  de  4  k  500 1.  s., 
c'est-à-dire  à  50,000  fr.  environ,  le  revenu  annuel 
du  poète,  on  approchera  beaucoup  de  la  vérité. 
11  semble  que  les  dernières  pièces  de  Shake- 
speare se  ressentent  de  cette  position  indépen- 
dante et  fortunée  qu'il  afait  acquise  par  de  longs 
travaux  et  dont  il  jouissait  à  Stratford;  elles 
sont  écrites  avec  une  facilité,  une  abondance  qui 
ne  dégénèrent  jamais  en  langueur,  mais  qui  ont 
quelque  chose  de  l'abandon  du  génie  satisfait, 
produisant  sans  efTorts.  La  maturité  de  l'âge  et 
la  lecture  de  Plntarque ,  qui  semble  avoir  été 
avec  Montaigne  son  auteur  favori,  le  portaient 
vers  les  sujets  antiques,  qu'il  avait  déjà  abordés 
(juelques  années  plus  tôt  si,  comme  on  le  croit, 
Jules  César  est  àe  1602.  Antoine  et  Ctéopdtre 
(C4»mposé  vers  1607 -S)  est  une  admirable 
mise  en  scène  d'une  biographie  de  Plutarque; 
le  drame  romanesque  de  TroUus  et  Cressida 
(vers  1608)  est  à  la  foistune  imitation  et  une  pa- 
rodie d'Homère;  Cymbeline  (1609)  n'a  d'an- 
tique que  quelques  noms,  mais.il  offre  la  per- 
fection du  genre  romanesque  •  comme  Coriolan 
(1610)  offfe  la  perfection  de  rioterprétation 
•tramatique  de  l'histoire  ancienne.  Après  cette 
tragédie  sévère  et  vivante,  qui  clôt  par  un  chef- 
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c'est-à-dire  en  '  point  de  détails.  Le  grand  poète  s'enferma  dans 
la  retraite  de  Stratford,  avec  un  dédain  de  sa 
propre  renommée  qui  n'est  pas  un  des  traits  les 
moins  étonnants  de  sa  carrière.  En  février  1616  il 
maria  sa  seconde  fille,  Judilli,  avec  Thomas 
Quiney  et  ne  survécut  que  deux  mois  à  ce  mariage. 
Dans  le  journal  déjà  cité  de  J.  Ward  on  lit  : 
«  Shakespeare,  Drayton  et  Ben  Jonson  eurent  une 
joyeuse  réunion,  et  il  semble  qu'ils  burent  trop  lar- 
gement, car  Shakespeare  monrut  d'une  fièvre  con- 
tractée à  ce  repas.  >»  Cette  assertion  nous  parait 
fort  exagérée ,  quoique  vraisemblablement  Sha- 
kespeare nt  de  temps  en  temps  un  voyage  à  Lon- 
dres et  qu'il  y  vit  ses  anciens  confrères,  les  joyeux 
associés  du  club  de  la  Sirène,  à  propos  duquel 
Fuller  nous  dit  dans  ses  Célébrités  (  Worthies) 
j  d^ Angleterre^  publiées  en  1662  :  «  Nombreux 
furent  les  combats  d'esprit  entre  lui  et  Ben  Jon- 
son, lesquels  deux  je  compare  à  un  grand  ga- 
lion d'Espagne  et  à  un  vaisseau  de  guerre  anglais. 
Maître  Jonson,  comme  le  premier,  était  bâti 
bien  plus  haut  en  savoir  ;  solide,  mais  lent  dans 
ses  manoeuvres  ;  Shakespeare,  comme  le  vais- 
seau de  guerre  anglais,  moindre  en  masse,  mais 
plus  léger  à  manœuvrer,  pouvait  tourner  avec 
tous  les  temps ,  virer  de  bord  et  prendre  avan- 
tage de  tous  les  vents,  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  de  son  imagination,  m 
Le  testament  de    Shakespeare  est  daté  <lu 


l'œuvre  la  série  de  ses  études  sur  l'antiqnité,  j  25  mars  1616,  un  mois  avant  sa  mort.  11  y  règle 


Shakespeare  se  plut  à  revenir  à  ce  genre  de 
•  oinéflic  fantastique  qui,  vingt  ans  plus  tôt,  loi 
:v.iit  inspiré  le  Songe  d*une  nuit  d*été;  il 
>e  surpassa  lui-même,  non  pour  le  charme  de 
la  poésie ,  car  rien  en  ce  genre  ne  saurait  sur- 
passer le  Songe  d'une  nuit  d'été ,  mais  pour 
l'intérêt  dramatique  dans  la  Tempête  (vers 
1611).  Le  Conte  d'hiver,  du  même  temps  ou 
même  un  peu  antérieur,  est  une  |»astorale  hé- 
roïque ,  une  tragédie  aboutissant  à  un  délicieux 
roman ,  les  amours  de  Florizel  et  de  Perdita.  Le 
poète,  comme  pour  mieux  transporter  le  specta- 
teur dans  un  monde  idéal ,  n'a  eu  ancun  souci 
de  la  vraisemblance.  Le  savant  Ben  Jonson  l'en 
reprit,  et  lui  reprocha  entre  autres  choses  d'a- 
voir placé  un  port  de  mer  en  Bohème;  il  alla 
jusqu'à  traiter  le  Conte  d hiver  et  la  Tem- 
pête de  drôleries.  Mais  Shakespeare  montra 
que  s'il  s'abandonnait  parfois  aux  caprices  de 
sou  imagination,  il  retrouvait  quand  il  le  fallait 
toute  !a  fermeté  et  tout  le  sérieux  de  son  génie. 
Sa  dernière  pièce,  Henri  VIII,  sans  égaleroonune 
drame  Henri  /Fet  Henri  VI ^  a  beancoop  d'am- 
pleur et  d'éclat;  c'est  une  pièce  vraiment  royale, 
<|iii  clôt  très-bien  la  suite  des  pièces  historiques 
<le  Stiakespeare.  Ce  fut  aussi  la  fin  de  sa  car- 
ri(^re  dramatique.  Par  une  curieuse  coïncidence, 
ian<iis  qu'on  jouait  Henri  F/7i  (29  jnin  1613), 
le  théâtre  du  Globe  prit  feu,  et  fut  entièrement 
hrOlé. 

Sur  les  trois  années  qui  s'èooolèrent  entre  celte 
dernière  pièce  et  la  mort  de  Shakespeare  on  n'a 


ses  affaires  avec  un  soin  minutieux.  Il  institua 
pour  sa  légataire  principale  sa  fille  aînée,  Suzanne 
Hall,  et  il  mit  pour  conditions  que  ce  legs  cons- 
tituerait un  bien  de  famille  transmissible  de  mâle 
en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture.  A  sa  se- 
conde fille  il  légua  150liv.  st.  pour  sa  dot,  et  150 
payables  sons  diverses  conditions.  Il  n'oublia  ni 
sa  sœur,  ni  ses  neveux,  ni  les  pauvres  de  Strat- 
ford, auxquels  il  légua  10  livres ,  ni  ses  vieux 
arais  de  cette  ville,  ni  ses  camarades  de  théâtre 
John  Heminge,  Richard  Burbadge  et  Henri  Con- 
dell;  enfin,  à  sa  femme  (1)  il  légua  «  son  second 
meilleur  lit,  avec  la  garniture».  Le  legs  est  mo- 
dique, et  il  est  fait  dans  les  termes  les  plus  la- 
com'ques.  On  s'en  est  étonné ,  et  on  a  conclu  que 
le  poète  n'avait  nul  attachement  pour  sa  femme. 
La  conclusion  n'est  pas  fondée.  Shakespeare,  dans 
ses  dispositions  testamentaires,  n'avait  pas  à 
s'occuper  de  sa  femme  puisque  la  loi  fixait  la  part 
de  celle-ci  dans  la  succession  maritale  ;  et  si  le  legs 
qu'il  lui  fait  n'est  accompagné  d'aucun  terme 
d'affection ,  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
legs.  On  a  remarqué  que  Shakespeare  mourut  le 
\  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  le  même  jour 
I  oà  expirait  le  grand  romancier  espagnol  Cervan- 
tes. Nous  avons  dit  que  le  premier  de  ces  faits 
est  très-douteux;  le  second  est  faux.  Shake- 
speare et  Cervantes  sont  bien  morts  le  23  avril 
1616;  mais  comme  on  suivait  en  Angleterre  le 
calendrier  julien ,  et  en  Espagne  le  calendrier 

(1)  Elle  moomt  lé  <  août  I6ts. 
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gn'«;oriL'n,  li  y  a  uoirc  la  mort  du  poëlc  et  celle 
du  romancier  une  distance  de  dix  jours  (1). 

Suzanne  Hall  mourut  on  ÎG49.  Sa  tille  Elisa- 
beth, mariée,  en  1626,  à  Thomas  Nabh  et  en  se- 
condes noces  à  Jobo  iSernard,  d*Ahin;idon,  mou- 
rut sans  enfants,  en  1670.  Sa  seconde  lille,  Judith, 
était  morte  en  1662;  elle  avait  eu  trois  fils,  dont 
aucun  ne  se  maria. 

Sliakespeare  (2)  ne  songea  point  à  faire  un 
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une  ndaction  très-différente;  —  A  plcastmt 

conceited  comédie  called  Love" s  labors  iost^ 

i  neuly  corrccted  and  augmented  by  ^Y.  Ska- 

I  kespere;  Londres,  1398,  io-4°;  «  The  Hislory 

[  of  Henrie  ihe  fourl/i,,,.  uUh  the  /lumourmu 

I  eoncekti  of  sir  John  Falstalfe;  Londrea,  1&9S, 

in-4"  :  on  en  oonnati  cinq  autres  éditiuus  jusqu'à 

l'in-fol.;  —  The  second  pari  of  Henrie  îk§ 

fourlh,  continuing  io  hiâ  dtath by  lFi^ 


recueil  de  ses  pièces;  il  est  même  probable  qu'il  1  liam  Shakspeare;  Londres,  1600,  in-4*';  — 


n'en  publia  aucune  séparément;  celles  qui  pa- 
rurent de  son  vivant  furent  publiées  par  quel- 
ques libraires,  qui  non-seulement  se  passaient  de 
l'autorisation  de  Tauleor,  mais  qui  profitaient  de 
sa  réputation  pour  publier  sous  son  nom  des 
pièces  qui  n'étaient  |)as  de  lui.  Ces  éditions  ori- 
ginales n'en  sont  |>as  nK>ins  précieuses.  Quelque- 
fois elles  servent  à  corriger  Tédition  princeps 
in-folio  de  1 623  ;  plus  souvent  elles  indiquent 
les  remaniements  que  le  poëte  fit  subir  it  se« 
pièces.  Voici  la  liste  des  éditions  originales  : 
The  (roiiblesome  raigne  of  John,  kingof  En- 
gland;  Londres,  1591,  in-4%  sans  nom  d'auteur; 
ibid.,  1611,  avec  les  initiales  W.Sb.,  et  1622,  avec 
le  nom  de  William  Shakespeare.  On  s'accorde  à 
reconnaître  que  celte  pièce,  quoique  publiée  sous 
le  nom  de  Shakespeare,  n'est  pas  de  lui  ;  mais  elle 
a  servi  de  base  à  ct^lle  du  Roi  Jean;  —  The 
first  part  of  the  Contention  betwijt  the 
two  famom  houses  of  Yorke  and  Lanças  ter; 
Londres,  1594,  in-4^  :  c'est  dans  Tiu-folio la 5e- 
conde  partie  d'Henri  VI;  —  The  true  trage- 


The  chronicle  tàstory  of  Benry  the  fift., 
Londres,  1600,  1602,  1608,  in-4*;  éditions  trè^ 
difEérentes  de  l'in-folio  ;  —  The  most  lamem- 
table  romaine  tragédie  oj  Titus  Andronicut; 
Londres,  1600,  1611,  10-4";  Langbainc  en  cite 
une  édition  de  1594;  -—^  Midsummer  nighVt 
dream;  Londres,  1600,  in-4*;  —  The  esceU 
lent  history  of  the  Alerchant  of  Venict; 
Londres»  1600,  in-4*;  —  Much  adoe  about  no- 
thing  ;  Lonâres ,  1600,  in-4*;  —  A  most  pîea- 
saunt  and  excellent  conceited  comedy  ofs^r 
John  t'alstaffe,  and  the  Merry  vires  o/ 
Windsor..,^  by  W.  Shakespetwe  ;  Londres, 
1602,  J619,  in-4*  :  c'est  la  prenûère  Tirsion  de 
Shakespeare,  très-différente  de  la  pièce  de 
Tin-folio;  —  The  tragicall  historié  of  liam- 
let.  prince  of  Denmarke,  by  W,  Shakespeare i 
Londres,  1603,  in-4°;  la  inêmey  enlarçed  tp 
almost  as  much  againe  as  it  was,  accordiny 
to  the  true  and  perfect  coppie;  1604,  160«, 
1609,  1611,  in-4*^  :  on  ne  connaît  de  réditloa  de 
1603  qu'un  seul  exemplaire  ;  encore  est-îl  m- 


die  of  Richard  duki'of  Yorke;  Londres,  1595,  !  complet;  —  M.  William  Shakespeare^  his 
1600,  in-4''  :  c'est  dans  l'in-folio  la  troisième  |  true  chronicle  history  of  the  life  and  dtath 
partie  d'Henri  Y!.  Ces  deu\  pièces  ne  portent 
pas  le  nom  de  Shakespeare  ;  elles  sont  altribuées 
à  Robert  Gre^ne;  mais  Shakespeare  les  remania 
assez  fortement,  comme  on  le  voit  en  comparant 
les  élitions  in-4°  avec  l'in-folio .  pour  se  les 
approprier  ;  il  n'en  est  pas  <le  même  de  la  pre- 
mière partie  d'Henri  F/,  qui  parut  pour  la  pre- 
nûère fois  dans  l'in-fol.,  et  à  laquelle  Shake- 
speare n'eut  part  que  pour  quelques  scènes  ;  — 
An  excellent  conceited  tragédie  of  Romeo 
and  Juliet;  F^ondres,  lî97,in-4';  r(^impr.  avec 
des  corrections  et  de^  adilitions,  ibid..  1599, 

1607,  1609,  in-4";  -  The  tragédie  of  king 
Richard  the  second;  Londres,  1597,  1508, 
in-4';  la  même,  vutth  new  additions  of  the 
parllament  sceane  and  the  deposing  of  king 
Richard.,.,  by  William  Shakespear  ;  LoiuU es, 

1608,  1615,  in-4';  -  The  Iranedy  of  king  Ri- 
chard the  /Airrf;Lomlres,  1597,  in-4";  réim- 
primée quatre  fois  avant  Tin-folio,  qui  contient 


(t)  EnTl'tO  nn  miprrbe  maiMoli^  fol  trigt  à  Shaluh- 
spo.ire  daiK  IViilhf  de  W>-»tiBlnït«T;  nne  «•ooscription 
p.irtirullf^rr  de«  dame«  anglamekCl  les  frai»  de  c.*  monu- 
mrnt.  Kn  \WK  un  JiibriA  en  Itiunneiir  du  pr^nd  puCte  a 
rt(!  rt* Irhr^  rn  Anarirttrre  a*^c  un  rrrLiia  ei-l.il.  l.'rnlU»- 
tlvp  dp  cvttf  Wle  avait  *te  piis»  en  17*?,  par  Garr.ck. 

i?i  II.  llnJiii .  dans  la  réimpression  du  HiUittQrapher's 
Manufit  de  I  i.wnih**.  l'nunirre  druT  cent  SfUTonte-drui 
édilinns  «lj«  sh;ikr<pc.ir<*:  noim  oe  riions  Ici  que  celles 
qui  peuvent  servir  â  l'iiutolre  du  texte  du  poëte. 


of  king  Lear  and  his  three  daughters;  Luo- 

.  dres,  1608,  in-4'  ;  —  The  famous  historié  of 

I  Troylus  and  Cresseid;  Londres,  16C9,  ia^*  : 

;  la  prélace  de  cette  édition  porte  que  la  pièce  B*a 

,  jamais  été  jouée;  la  mt^me  innée  Ici  mêmes  édi- 

"  leurs  en  donnèrent  une  seconde  édition ,  avcC 

l'indication  :  jouée  an  théâtre  du  Glolie  ;  —  The 

late  and  much  admired  play  called  Pericies^ 

prince  of  Tyre,  by  W.  Shakespeare;  Londra, 

1609,  in-4';  1611,  1619,  1630,  1636,  ia-4*  : 

omise  daas  Tin -folio  de  1623,  recucillû;  daof 

Tin-folio  de  1664;  —  The  tragœdy  of  Othello, 

the  Moore  of  Venice;  Londres,  1622,  îa-4*: 

publii^  lorsque  Othello  de  Téditlos  in-folio  éUîl 

déjà  imprimé. 

Sept  ans  api  es  la  mort  de  Shakespeare,  deux  de 
ses  camarailes  de  UieAlre,  désignés  dans  son  tes- 
tament. John  lieminfeeet  Henri  Condell  pahUèrcnft 
le  premier  recueil  île  ses  pièces  rans  œ  titre  ; 
M.  William  Shakespeare's  Comédies,  SistO' 
ries  and  Tragédies.  Publishedaecordimg  (oihê 
true  oriijinall copies  ;  LonJres,  1623. in- fol.  Svr 
la  iiii^ine  pajje  que  le  tilresetroofe  un  portrait  de 
Shaki'^pt'are  fiar  nrt>e>hout,  f  tau  revci  sde  la  pà§t 
on  lit  iiui-lques  vers  i!r  Bon  Jonson  au  «njet  de  por- 
trait. Sur  la  piiizi^  <iii\ante4)n  trouve  une  dédicace 
des  Jt  u\  fditt-ursaui  •■  imomparaMes  frères  Wil- 
liam, comte  de  Pembroke,  et  Philippe,  oomlc  de 
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MoDtiDfMBery  ».  Cotte  dédicace,  écrite  d*uD  style 
l»eu  «levé  et  où  les  f>iècefi  de  Shakespeare  hool 
appelées  des  l>agatelleâ  (  frijles)  e«t  suivie  d'un 
«vis  aui  lecteurs  (1)  qui  fait  iQétiiocri'ment  Imw- 
Mur  à  Heinii^e  et  à  Ci>iidell,cards  y  promettent 
ce  qu'il  s  n'ont  (tas  tenu.  AprèAawoir  fti);nalé  daus 
tes  termes  les  pliis  sévèrct»  les  -éilitÂuns  précé- 
dentes, comme  suUreptkes*  et  déformées  par 
les  Traudes  des  imposteurs,  ils  déclarent  qu^iJs 
donnent  ces  mêmes  pièees  «oignées  «t  «  par  • 
faites  dans  leurs  membres  »  ;  quant  auK  autres 
pièces,  ils  les  donnent ,  disent- ils,  «  absolument 
comnrie  il  les  nvait  conçues;  ce  qui  leur  a  été 
d'autant  plus  lacile  que  ses  manuscrits  ont  à 
peine  une  rature  ».  Qui  ne  croirait  qu'une  édi- 
tion faite  sur  les  manuscf  its  de  l'auteur,  dos  roa- 
nu>^*nts  parfaitement  lisibles,  dt^vait  être  exceU 
lente?  Celle-ci  cependant  ne  l'est  pas,  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Hemioffe  et  Condell  don- 
nèrent les  pièces  déjik  publiées  (  excepté  Péri- 
des ,  au  nombre  de  dix.buit  «  et  en  ajoutèrent 
dix-liiiit  nouvelles;  neuf  comédies  :  tke  Tem- 
pfst,  the  Two  Gtntlmifn  of  V trôna,  Measure 
ftirmeasure,  tke  Comedy  oferrors.  Ai  y  ou 
Itke  il,  the  Taming  of  the  shrew.  Ails  weU 
thaï  ends  well,  Tttelfth  night ,  Winter's  Taie; 
trois  histoires  :  King  John,  Henry  VJ  {part 
first);  Henry  Viïl;  si\  tra;'ôdies  :  Timon  of 
Atheng,  Cwiotanus,  Julius  Cxsar,  Anlhony 
and  Cleopatra,  Macbeth,  Cymbeline;  trente- 
six  pièces,  en  tout.  Avec  les  manoscrits  parfai* 
teinent  nols  de  l'auteur,  les  é<litcurs  auraient  \m 
donner  un  texte  correct  ;  ils  en  ont  donné  un 
cribl(>  do  foutes  d'impression  de  toutes  sortes , 
d'omissions  et  de  trans(N)*itions  de  mots;  la  ponc- 
tuation  est  extrêmement  défectueuse;  des  vers 
M)nt  imprimés  comme  de  la  prose,  et  de  la  prose 
comme  des  vers  ;  mais  avec  tous  ses  défauts  celte 
(dition  ext  unique;  elle  a  pour  nous  l'autorité 
ik>s  manuscrits,  puisque  oeux«ci  sont  aujourd'hui 
fierdiis;  c'e^  elle  seule  qui  iloit  servir  de  liate 
au\  autres  éditions.  I.a  seconde  édition  (Lon^ires, 
\ù:n,  in-fol.)  fut  Caite  probatilement  sans  le  se- 
cours di's  manuscrits;  elle  n'est  pâs  moins  fau- 
ti\e  que  la  première,  naais  comme  elle  ne  Teat 
\iHs  toujotirs  aux  mêmes  endroits ,  cite  peut  ier« 
vir  à  la  corripeer.  Cette  éiHtion  contient  •  une  épi- 
taplie  sur  l'admirabte  poète  dramatique  W.  Sha- 
kespeare »,  par  Milton,  digne  fie  figurer  à  cdté  des 
vers  de  flen  Jcmimni.  la  troisième  édition  (Lon- 
dres, ifi04,  m-fol.)  reproduit  le  texte  des  deux 
|)ri'iiiiî*n's,  fnais  HIe  contit^nt  S4'pt  pièces  de  plus 
que  la  tradition  attribuait  a  Sltakespeare  ou  qui 
a  \  aient  dt'ja  paru  avec  ses  initiales  :  Pendes, 
prince  of  Tyre;  the  London  prodigal;  the 
liistory  of  Thomas  lord  Cromwell;  Skr  John 
Oldcastle  lord  Cobham  ;  the  Purttam  Wtdow; 
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't  l.'aTto  aui  l«^eiir«  \  to  tke  great  rmHetg  »/  rwatltrti 
est  «uni  d'une  li»f<ff«r  rt  ^Ue  ^tète  Se  ver*  de  Bea 
Jon-nn  •  \  h  mesMin*  <lr  i'aaieiir,  mon  trte.alMé(M|r 
Krlnrni  i  \V  iUtam  ^b  %ke*praft.  m  Celle  pièce  enolirol  «oe 
opprci'utlon  de  Sbnfcesfeare  cnllMMwlMle,  «als  naUs- 
mral  cugér^  et  ren^nicsMl  lrè»-J 


a  Yorishire  iragedy  ;  the  Tragtdy  of  Loertne. 
La  quatrième  édition  (Londres,  IGfij,  in«fol.) 
Qti  nne  réimpresition  de. la  troisième. 

Leè  quaUe  in-foUo  oonstUnent  les  éditions  an- 
donnes,  la  première  période  du  lexle  de  Sliake- 
speare,  U  période originaie.  UaeoMde  période, 
ceJJeqne  Ton  |)eut  appeler  .littéraire,  et  où  lec 
édiUuirs  s'efforcent  de  corriger  le  texte,  moiot 
avec  le  secours  d'une  critique  sévère,  qu'au  nom 
et  avec  les  inspirations  du  «oM  littéraire  de  leur 
temps,  commence  avec  l'édition  de  Hovre  (Lon- 
dres, 1709,  7  vol.  in-8%  fi«.),  et  se  continue 
par  celles  de  Pope  (  1 725,  6  vol.  in-4*»  ),  de  Theo- 
bald  (1733,  7  vol.  in-8'»,  fig.,  sept  éditions),  de 
Hanmer  (Oxford,  1744-46,  €  vol.  in-4%  fig.), 
de  Wartuirton  (l^ondres,  1747,  8  vol.  in-8*»), 
de  BJair  (Éilimbourg,  17&3,  8  vol.  inl2  ),  et  se 
termine  par  celle  de  Samuel  Johnson  (  Londres, 
1765,  8  vol.  in-8o),  plus  remarquable  par  Tad- 
mirable  préface  de  l'éditeur  et  par  son  commen- 
taire que  par  les  soins  donnés  au  texte. 

Une  troisième  périorle ,  celle  où  l'on  s'efforce 
de  corriger,  d'éciaircir,  d'interpréter  le  texte  du 
poète,  au  moyen  des  viivres  àen  poètes  ses 
prédé€<*6fteurs  et  ses  contemporains,  commence 
avec  l'édition  de  BtfieveDs  (  Lomlres,  1766,  4  vol. 
in-4*»),  et  s'est  continuée  jusqu'à  not»  jours.  Ca« 
pell  (ibid.,  17C7-C8, 10  vol.  io-8'')  fait  peut-être 
exception,  et  se  rattache  4  la  période  précédente 
mais  avec  plus  de  critique.  ï>eAï\  noms,  ceux 
de  SIeeveos  et  de  Malone,  caractérisent  cette 
période.  Steevens  avait  bien  mérité  de  Sliake- 
«peare  en  le  réimprimant  en  17M  et  en  se  joi- 
gnant à  Johnson  pour  publier  une  édition  cri- 
tique (1773,  10  vol.  in^");  mais  par  Taudace 
et  la  prodigalité  de  ses  conjectures ,  U  contribua 
plus  à  corrompre  le  texte  qu'A  l'épurer;  son 
édition  de  17u3,  16  vol.  gr.  in-8*,  passe  toute 
mesure;  cei»endant  elle  a  été  plusieurs  fois  réim* 
f  rimée,  et  elle  a  fait  longtemps  autorité.  Malone, 
moins  hardi,  vaut  beaucoup  mieux.  Sa  première 
é<litioo  (Londres,  1790,  10  vol.  in-8'')est  esti- 
mable, et  son  édition  (posthume)  de  1821» 
21  vol.  in-8«.  ouvrait  la  vuie  i  un  retour  vert 
le  véritalde  texte  de  Shakespeare. 

Ce  retour,  qui  ne  pouvait  se  faire  qu*en  revenant 
aux  éditions  originales ,  caractérise  la  quatrième 
période,  la  période  critiqne.  Les  deux  éditeura 
qui  jusqu''ci  ont  le  mieux  mérité  de  Shakespeare 
sont  Charles  Knight  4*1  Jolin  I*aync  Collier.  Le 
premier,  dans  son  magnifique  Pidorïal  S/iakt- 
pere(Londrps,  1838-1843,  8  vol.  gr.  m  8».fig.; 
réiropr.  en  1842-44,  12  vol.  io-8o,  it  en  1847, 
7  vol.  in-Mo),  se  distingua*  par  uu  attachement 
petit-étre  superstitieux  à  l'in  folio  de  1673.  Comme 
eritiqne  littéraire,  il  est  suf»érieur  à  John  Col- 
lier; celui-ci  reprend  l'avantage  comme  critique 
philologut*  et  antiquaire.  Ses  collations  drs  an- 
ciennes éditions,  ses  recueils  de  variantes  don- 
nent beaucoup  de  prix  à  son  é<lition  (Loodrei^ 
1841-18)4,8  vol.  in  8*).  A  ces  deux  éditions  on 
peut  joindre,  comme  les  corrigeant  quelquefois 
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heareusement,  les  Retnarks  d'Alexandre  Dyce 
(  Londres,  1844  et  1852,  iii-8<*.  ) 

11  semblait  que  pour  obtenir  un  texte  de 
Shakespeare  aussi  pur  que  possible  on  a'eût  plus 
qu'à  marcher  dans  cette  voie;  c'est  ce  que  firent 
en  effet  Singer  dans  sa  seconde  édition  (la  pre- 
mièreestde  1826)  ;  Londres,  1856, 10  vol.  in-12), 
Halliweil  (Londres,  1851-53,  4  vol.  gr.  in-S»,  et 
1853-61,1.  I  à  X,  In-fol.),  Dyce  (1857,  6  vol. 
in-8^),  White  (New- York,  1857-60,  12  vol. 
in-8o),  Staunton  (Londres,  1858-60,  3  vol.  gr. 
in-80,  (ig.),  et  Chambers  (Edimbourg,  1861-62, 
12  vol.  in-8°).  Mais  M.  Collier  a  eu  l'idée  malheu- 
reuse de  bouleverser  le  texte  qu'il  avait  tant  con- 
tribué à  établir.  Un  hasard  complaisant  lui  avait 
mis  entre  les  mains  un  exemplaire  de  l'in-folio  de 
1632,  couvert  d'innombrables  corrections  (vingt 
mille  à  peu  près),  qui  portent  sur  la  ponctuation, 
sur  des  lettres,  sur  des  mots,  et  s'étendent  parfois 
à  des  passages  entiers  ;  l'écriture  du  correcteur 
semblait  être  du  dix-septième  siècle,  et  M.  Col- 
lier pensa  qu'il  avait  dû  faire  usage  des  manus- 
crits aujourd'hui  perdus.  S'il  en  eût  été  ainsi,  la 
découverte  était  inappréciable.  M.  Collier  seh&ta 
de  publier  ses  Notes  and  emendations  to  tke 
texl  of  Shahespeare's  Plays  front  early 
ms.  corrections  (  1852,  1853,  in-8*'),  et  il  les  fit 
suivre  d'une  nouvelle  édition  de  Shakespeare, 
fondée  sur  son  exemplaire  annoté  (Londres, 
18  j3,  8  vol.  in-8°),  et  reproduite  en  1858.  Cette 
publication  produisit  parmi  les  autres  éditeurs 
un  véritable  soulèvement:  Knight,  Singer, Dyce, 
Staunton  assaillirent  le  correcteur  anonyme  et 
.son  éditeur  responsable.  Nous  n'avons  pas  à 
raconter  cette  controverse,  qui  rappelle  les  plus 
furieuses  querelles  de  plume  de  la  Renaissance. 
Les  résultats  qui  semblent  acquis  sont  ceux-ci  : 
l'in-folio  annoté  n'a  aucune  autorité  pour  la  res- 
tauration du  texte  de  Shakespeare  ;  le  correcteur, 
loin  d'appartenir  au  dix-septième  siècle,  est  rela- 
tivement récent;  les  trois  quarts  de  ses  correc- 
tions sont  inutiles  ou  mauvaises;  dans  le  dernier 
quart,  plus  de  la  moitié  est  empruntée  aux  pré- 
cédents éditeurs  et  commentateurs  du  poète.  Que 
reste-t-il  donc  de  cette  découverte  annoncée  avec 
faut  de  fracas  ?  Quelques  bonnes  conjectures, 
dont  les  futurs  éditeurs  de  Shakespeare  feront 
leur  profit  (1).  MM.  W.-G.  Clark,  J.  Glover  et 
W.  Wright  ont  commencé  en  1863  (Cambridge 
et  Londres  )  la  publication  d'une  édition  critique, 
la  seule  même  vraiment  critique  de  Shakespeare  ; 
elle  doit  former  8  vol.  in-8*'. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  suffisante  du 
génie  de  Shakespeare,  il  faudrait  analyser  une  à 
à  une  les  trente-six  pièces  qui  nous  restent  de 
lui  Jndiqueràquelles  sources  cbacuned'eUes  aété 
puisée ,  et  montrer  comment  le  poète  a  su  trans- 

(1)  Voir  sur  cette  cootro?er»e,  qa'on  a  appelée  ptal- 
Narjmcnt  une  nnuvelle  affaire  du  Collier  -.  HaratlloD, 
tu  rnquiry  into  the  genuineness  of  tke  Ms.  corrections 
in  Mr  J  -/».  Colliers  annotated  Shakespeare  foltott3t; 
Kondrc».  i8€0, 10  8%  cl  ingleb?,  ^  complète  view  t^f  thé 
Shakespeare  controverse  ,•  Londres ,  IWl,  In-»». 


former  les  éléments  que  lui  fournissait  l'Iiistoire 
ou  le  roman ,  de  manière  à  en  tirer  les  créa- 
tions les  plus  neuves;  ce  travail  serait  intéres- 
sant, mais  il  dépasserait  les  limites  d'un  article 
de  biographie.  Nous  nous  bornerons  donc,  avant 
de  tenter  une  appréciation  générale  de  Shake- 
speare, à  rappeler  les  pièces  que  nous  avons  d^ 
énnroérées,  mais  qn*ilne  sera  pas  inutile  de  ca- 
ractériser brièvement. 
Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  de  ce 
j  qu'on  peut  appeler  son  théâtre  apocryphe, c'ert- 
;  à-dire  des  pièces  qui  lui  ont  été  attribuées,  et 
dont  six  parurent  dans  l'édition  de  1664.  Les  cri- 
tiques anglais  ont  généralement  fait  peu  de  cas 
de  ces  productions  ;  Schlegel,  au  contraire,  ne  les 
croit  pas  indignes  du  poète.  Thomas  lord  Crom- 
wtllj  Sir  John  Oldcastle  et  la  JYagédie  du 
Yorkshire  (1)  lui  paraissent  non-seulement  ap» 
partenir  incontestablement  à  Shakespeare ,  mais 
mériter  d'être  classées  parmi  ses  ouvrages  les 
meilleurs  et  les  plus  mûrs.  Hazlitt  est  d'un  avis 
tout  différent,  et  pense  que  ces  trois  pièces  soot 
fort  insignifiantes.  Quant  aux  trois  autres  pièces, 
elles  ont  encore  moins  d'importance.  Sept  autres 
pièces  ont  été  attribuées  à  Shakespeare  :  tkt 
Merry  devil  of  Edmonton ;  the  Accusation  of 
Paris;  the  Birth  of  Merlin;  Edward  tkt 
third;  the  Fair  Emma;  Mucedorus;  Ardai 
0/  Feversham,  De  ces  pièces  la  dernière  seole 
est  remarquable  ;  encore,  suivant  HaïUtt,  elleeit 
bien  plus  dans  la  manière  d'autres  écriTaiM 
contemporains  que  dans  celle  de  Sbakespeaie.  Si 
ce  grand  poète  a  été  pour  quelque  chose  dim 
ces  diverses  pièces,  e^était  sans  doute  H^«f  g^ 
jeunesse,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  eu  poMci 
sion  de  son  originalité ,  lorsqu'il  imitait  oa  te- 
maniait  les  œuvres  des  autres. 

L'imitation  est  sensible  dans  set  pccmièRt 

pièces  authentiques.  Titus  Andronieus  «1  «e 

î  tragédie  dans  le  genre  de  celles  de  Kyd  d  de 

I  Mailoive.  L'auteur,  sans  s'astreindre  à  la  pria- 

!  ture  d'une  période  déterminée  de  fanlîquité»  a 

I  largement  employé  ses  souvenirs  classiquea.  Tf  • 

tus  Andronicus  s'est  mis  en  état  par  ses  exploita 

militaires  de  disposer  de  l'empire  romaio;  il  le 

donne  à  Satuminus  avec  sa  fiUe  Lavioia,  défâ 

fiancée  à  Bassianus.  Cdni-d  ne  feolptt  nooA- 

cer  à  Lavinia,  et  il  est  soutenu  par  les  fila  néiiict 

de  Titus,  qui,  indigné,  tue  l'un  d'eux.  Apièi  ce 

meurtre  un  accord  interrient  cotre  ftutiinoi  et 

Satuminus;  le  premier  garde  Laviaia;  Satarsi- 

(  Il  Cette  pièce  a  pour  Mjet  «a  crise  qtà  «fUt  vtvcacat 

éna  le  publie  Uo  gtaUlboanete  TîrrtiÉln  mwmmé  Cm- 
ver lej  avaU  taé  ta  femne  et  se*  «eos  «alwli,  le  it  avrU 
IMS.  Ce  trafique  éfeoeatat  it  taal  4t  braiC  à  1 
,  que  les  acteon  da  Globe  déilrèreat  le  acUn 
,  tement  au  Uieitre  ;  Ht  dvrent  nifimlkiat  i 
leur  caourade,  auteur  célèbre.  La  pièce  cat  L 
blement  de  Sbakespeare;  mai»  U  est  probaMe  i 

ae  ftl  aider  par  queiqnea-oM  de  aet  MsMrei. 

trè»-coone.  Oa  croit  qu'elle  tat  foaée  pm  ûê  ^mn 
après  le  criae,  avanl  le  Jogeaeat  et  le  i       ~ 
paMe;  U  plus  aocieoM  ètttlM  i 
porte  le  omi  ie  WIIL  S 
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nus  épouse  Taroora,  reine  des  Goths,  que  Titus 
Tient  de  ramener  captif  e  et  dont  un  des  fils  a  été 
sacrifié  aux  mânes  des  Andronici ,  ce  qui  donne 
pour  un  seul  acte  un  sacrifice  humain  et  le 
meurtre  d'un  fils  par  son  père.  Au  second  acte, 
rimpératrice  Tamora  est  amoureuse  du  Maure 
Aaron.  Dans  une  partie  de  chasse,  au  moment 
où  elle  l'invite  à  entrer  dans  une  grotte,  comme 
firent  Énée  et  Didon ,  elle  est  surprise  par  Bas- 
sianus  et  Lavinia,  qui  ne  lui  épargnent  pas  les 
reproches.  Ses  deu\  fils,  Démétriuset  Chiron, 
viennent  à  son  aide;  ils  tuent  Bassianus,  violent  Là- 
TJnia  (  t  lui  coupent  la  langue  et  les  mains,  de  ma- 
nière qu*elle  ne  puisse  dénoncer  leurs  crimes  ;  c'est 
la  fable  de  Térée  et  de  Philomèle.  Deux  des  fils 
de  Titus ,  accusés  du  meurtre  de  Bassianus,  sont 
mià  à  mort;  le  troisième ,  Lucius,  se  réfugie  chez 
ies  Golhs,  et  retient  bientôt  à  leur  tète,  comme 
un  autre  Coriolan,  |x>or  Tenger  les  malheurs  de 
sa  famille.  Dans  rintervalle  Lavinia  a  pu  avec  un 
bâton  placé  entre  ses  dents,  écrire  sur  du  sable 
l(S  noms  des  vrais  coupables;  le  vieux  Titus 
joue  alors  le  rôle  de  Brutus,  et  par  une  folie 
feinte,  il  attire  dans  un  piège  "Tamora  et  ses  deux 
hls.  Le  moment  de  la  vengeance  est  venu ,  une 
vengeance  digne  de  Tootrage.  Démétrius  et 
Cliiron  sont  liés,  bâillonnés.  Titus,  qui  se  sou- 
vient d'Atrée  et  de  Thyeste,  leur  annonce,  en 
termes  intraduisibles,  que  de  leurs  os  moulus 
pétris  avec  leur  ^sang  il  fera  une  pâte ,  et  que 
tians  cette  pAte  il  mettra  un  pâté  fait  de  leurs 
tiHes,  et  que  de  ce  pâté  il  régalera  leur  mère. 
Après  quoi  il  leur  coupe  la  gorge,  et  Lavinia  re- 
çoit le  sang  de  ses  ravisseurs  dans  un  bassin 
qu'elle  tient  entre  ses  deux  moignons.  Bientôt 
nprè»,  le  banquet  commence.  Titus,  habillé  en 
ruisinier,  sert  k  Tamora  et  à  Satuminus  le  pAté 
qu'il  %ient  de  préparer.  Puis,  passant  du  rôle 
de  Bmtus  et  d'Atrée  à  celui  de  Virginius ,  il  tue 
sa  fille  ;  il  tue  Tamora  ;  Satuminus  tue  Titus  ; 
LuciuÂ  tue  Satuminus ,  et  est  proclamé  empe- 
reur ;  son  premier  acte  est  de  faire  exécuter 
Aaron.  Ainsi  finit  la  tragédie.  On  aimerait  à 
CToire-que  cet  amas  d'invraisemblat>les  tiorreurs 
n'est  pas  de  Shakespeare  ;  mais  cette  pièce  lui 
est  bien  positivement  attribuée  par  Mères,  et 
deja  manière  dont  cetni-el  la  cite,  il  semble 
qu'elle  avait  de  la  réputation.  H  est  probable  en 
effettqu'elle  obtint  du  succès;  aujoord*hoi  en- 
core elle^cst  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  montre 
It^  point  de  départ  de  Shikespeare,  et  nous 
pomiet  d'apprécier  riromense  réforme  qu'il 
opéra  <lans  le  théâtre  anglais. 

Cette  réforme  est  encore  pea  sensible  dans 
Périclès,  pièce  qui  ne  lui  appartient  qu'en  par- 
tie ;  les  incidents  n'en  sont  pas  aussi  révoltants 
que  dan:  Tiius  Andronicus,  mais  là  Cable  n'est 
pas  mieux  construite  ;  et  la  principale  sitoatk», 
celle  qui  nous  montre  l'héroïne  Marina  dans  on 
lieu  de  prostitution,  est  des  plus  choqoantes, 
bien  que  sa  vertu  ne  reçoive  ancuiie  atteinte. 
Le  sujet,  emprunté  directement  à  ane  tradoc- 
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tion  anglaise  des  Geita  Romanorum  par  Lau- 
rent Twine,  et  â  la  Confestio  amantis  de 
Gower,  poète  anglais  du  quatorzième  siècle,  dé- 
rive d'un  roman  grec  du  cinquième  ou  sixième 
siècle,  Apollonius  de  Tyr^  dont  on  ne  connaît 
qu'une  Tersion  latine.  Il  est  généralement  admis 
que  Shakespeare  n'a  fait  que  remanier  une  pièce 
on  peu  plus  ancienne. 

Les  trois  parties  d'Henri  VI  ne  sont  encore 
que  des  remaniements,  et  comme  les  originaux 
de  la  2*  et  de  la  3*  partie  existent,  on  peut 
juger  de  la  part  qui  revfent  à  Shakespeare.  Ponr 
la  première,  on  n'a  pas  le  même  moyen  de  com- 
paraison ;  mais  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  peu  de 
chose  de  lui  dans  cette  première  partie,  consacrée 
aux  luttes  malheureuses  des  Anglais  contre  les 
Français.  Il  est  probable  que  Shakespeare,  vou- 
lant compléter  la  série  de  ses  histoires,  adopta 
une  pièce  jouée  avec  succès,  et  se  contenta  d'y 
intercaler  quelques  scènes  qui  servent  de  lien 
entre  cette  partie  et  les  deux  suivantes,  consacrées 
aux  malheurs  de  la  maison  de  Lancastre  et  à  l'a- 
vénement  de  la  maison  d'York.  11  en  résulta  une 
pièce  sans  unité,  sans  intérêt,  où  brillent  quel- 
ques belles  scènes,  entre  autres  celles  de  la  mort 
des  deux  Talbot,  lesquelles,  selon  toute  apparence, 
ne  sont  pas  de  Shakespeare.  On  a  les  mêmes 
raisons  de  croire  qu'il  n'est  pour  rien  dans  les 
tristes  scènes  où  Jeanne  d'Arc  est  odieusement 
travestie.  Cette  tragédie  historique  est  générale- 
ment fondée  sur  la  Chronique  de  Hall. 

La  2e  et  la  3*  partie  d'ffenri  VI  sont  fondées 
sur  la  Chronique  de  Hall  et  sur  celle  d'Holin- 
shed  ;  l'auteur  suit  ses  deux  guides  avec  une  fi- 
délité presque  servilc,  bien  différente  de  la  ma- 
nière large  dont  l'histoire  est  traitée  dans  Hen- 
ri IV  el  Henri  V,  La  seule  unité  dramatique 
qu'on  y  puisse  aperceroir  provient  du  sujet  lui- 
même,  éminemment  tragique.  Le  poète  a  peu  fait 
pour  donner  aux  éléments  qoe  Ini  fournissait 
l'histoire  une  concentration  qui  en  eût  augmenté 
l'intérêt;  sur  ce  point  il  a  faiblement  corrigéson 
prédécesseur;  mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
ce  sont  de  belles  scènes,  des  passages  d'une  ad- 
mirable poésie  et  par-dessus  tout  le  touchant 
caractère  d'Henri  YI ,  que  Robert  Greene  avait 
faiblement  ébauché.  Au  contraire,  le  caractère 
ambitieux,  féroce  et  rasé  de  Richard  de  Gloster 
avait  été  fortement  indiqué  par  Greene;  Shake- 
speare n'a  fait  à  ce  sombre  portrait  que  quelques 
retouches  excellentes,  il  est  vrai,  et  qui  annoncent 
le  futur  peintre  de  Richard  UI. 

La  Méchante  apprivoisée  est  un  remaniement 
d'une  pièce  qui  fut  imprimée  en  1594,  et  qui  avait 
été  jouée  quelques  années  auparavant.  Shake- 
speare en  a  gardé  le  titre  et  le  double  cadre, 
carte  Méchante  apprivoisée  e%icen&ée  se  jouer 
pour  l'amusement  du  chaudronnier  ivrogne  Sly, 
qu'un  lord  a  fait  ramasser  endormi  dans  la  me 
et  transporter  dans  son  palais,  comme  le  dor- 
meur éveillé  des  Mille  et  une  Kuiis.  Sly,  à  qui 
roQ  persuade  qa'il  est  no  grand  seigneur,  d'a- 
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bord  rt'tif  à  défKNiiller  sa  personnalité,  s*habitue 
assez  vile  aux  douceurs  de  son  nouve!  état,  parmi 
lesquelles  figure  la  représentation  d*une  comédie. 
Cette  pièce  prétiminaire  est  courte,  mais  excel- 
lente. De  la  grossière  ébauclie  de  son  prédéces- 
seur Shakespeare  a  tiré  un  de  ses  meilleurs  per- 
sonnages comiques.  Sly  est  dessiné  en  quelques 
traits  qui  valent  toute  une  pièce.  La  comédie  de 
la  Méchante  n*cst  pas  moins  heureusement  re- 
maniée. Ce  que  Toriginal  renferme  de  trop  brutal 
a  été  adouci  et  embelli  ;  l'intrigue  principale,  celle 
d'une  jeune  lille,CaUierine,acariâtre  et  intraitablCi 
qu'un  homme  Taillant,  en  apparence  emporté, 
bon  au  fond  et  de  joyeuse  humeur,  amène  à  la 
douceur  et  à  la  soumission ,  est  Tariée  par  une 
intrigue  secondaire  empruntée  aux  Suppotés  de 
Gas(  oigne,  traduits,  en  1566,  des  SupposiU  de 
l'Arioste.  L'influence  italienne  est  sensible  dans 
œtte  comédie,  comme  dans  plusieurs  des  pre- 
mières pièces  de  Shakespeare. 

Les  Méprises  (  Comedy  of  errars)  Vf ùeai  été 
précédées  d  une  pièce  jouée  à  peu  près  sous  le 
même  titre  (  Historié  oferrors),  en  1576  ;  comme 
loriginal  est  perdu,  on  ne  sait  Jusqu*^  quel  point 
.Shakespeare  s'en  Cht  servi;  je  crois  qu'il  en  a 
fait  peu  d'u>ngc  et  qu'il  est  remonté  directement 
aux  Ménechmes  de  IMaute.  Il  a  doublé  ou  triplé 
l'invraisemblance  de  la  pièce  latine  en  supposant 
deux  couples  de  jumeaux,  les  deux  Aotipliolus 
et  les  deux  Dromions.  Mais  dès  qu*on  accepte 
rimpossibilité  radicale  de  la  donnée,  il  est  difficile 
de  ne  pas  admirer  l'art  avec  lequel  le  poète  a  tiré 
parti  de  cette  source  continuelle  de  méprises  qui 
naît  de  Télrange  ressemblance  des  deux  frères 
et  de  la  ressemblance  plus  étrange  encore  de  leurs 
deux  valets.  Les  incidents  se  succèdent  sans  con- 
fusion, et  sortent  naturellement  du  sujet;  fort 
amusants  par  eux-mêmes,  ils  se  dessinent  plus 
vivement  sur  l'événement  trapque  qui  lait  le 
fond  du  tableau.  La  tragédie  suspendue  pour 
ainsi  dire  sur  toute  la  comédie  la  relève,  l'em- 
pêche de  dégénérer  en  faree,  et  donne  à  ilieu- 
reux  dénoûment  un  candère  touchant.  Non- 
seulement  les  situations  piaiunles  abondent, 
mais  les  caractères  sont  trnoés  avec  une  netteté, 
ime  finesse  qui  dépassent  les  igures,  d'ailleurs 
pleines  de  relief  et  de  vie,  du  vieux  poète  latin. 

Les  Deux  Gentilshowunes  de  Vérone  sont 
une  pièce,  romanesque, toute  de  l'invention  de 
Shake-^peare ,  car  l'histoire  de  Félix  et  Felis- 
mena  dans  la  Diane  de  Montemayor  ne  lui  a 
guère  fourni  qu'une  idée,  et  cVst  à  |M'ine  si  l'on 
peut  admettre  que  i'Àrcadie  de  Sidney  lui  ûit 
fourni  une  situation.  Deux  amis,  Valontinet  IVo- 
tée,  brouillé.^  par  une  rivalité  d'amour,  une  jeune 
lille  qui  court  «iprès  un  amonreux  inlidèle,  la 
tille  d'un  duc  qui  devient  amoiireuse^d'un  gentil- 
homme, et  ce  gentilhomme,  le  plus  honnête 
homme  de  la  pièce,  devenant  rh^f  île  bandits , 
ce  sont  là  des  caractères  et  des  incidents  qui 
n'ont  rien  de  bien  neuf  et  de  iMen  intéressant  ; 
«le  plus,  l'intrigne  est  conduite  avec  négligence 


et  se  termine  par  un  dénouement  trop  brusque. 
Malgré  tous  ces  défauts,  cette  pièce  est  ai^réable 
et  abonde  en  passages  de  la  plus  charmante 
poésie.  On  voit  bien  que  le  jeune  auteur  n'était 
pas  encore  maître  de  son  art  ;  mais  déjà  il  n'a- 
vait pas  de  rival  comme  poète. 

Un  jetme  roi  de  Navarre  qui  avec  ses  coorfi- 
sans  s'est  voué  à  trois  ans  d'études  et  de  retraite; 
une  princesse  de  France  qui  avec  ses  dames 
essaye  inutilement  de  les  faire  manquer  à  leur 
anstère  résolution,  tel  est  le  fond  de  Petnes  if  c- 
tnour  perdues,  imitation  et  parodie  des  romans 
de  dievalerie  et  du  langafce  des  euphuUies. 
Avec  un  pareil  sujet,  il  était  impossible  de  faîn 
une  pièce  animée  et  pathétique,  et  il  a  fallu  tout 
Tesprit  et  toute  la  poésie  de  Shakespeare  ponr 
en  faire  une  gracieuse  et  plaisante  comédie.  «  Si 
nous  devions  sacriBer  une  des  coniédies  de 
notre  auteur,  ce  serait  celle-ci,  dit  Hazlitt.  Pour- 
tant nous  aurions  de  la  peine  à  nons  séparer  de 
don  Adriano  de  Armado,  ce  puissant  potentat 
du  non-sens,ou  de  son  page,  qui  a  de  l'espnt  à 
pleines  mains;  deNathaniel  le  curé,  ou  d'ilob- 
femes  le  maître  d*école,  qui  discutent  après  dincr 
sur  les  cadences  d'or  de  la  poésie;  de  CSostard 
le  clown  on  de  Dnll  le  eonstabU,  Biron  est  un 
caractère  trop  accompli  pour  en  priver  le 
monde;  etc.  »  Une  pièce  où  l'on  aamit  tant  de 
choses  à  regretter  n'est  pas  de  eellet  que  Ten 
sacrifie. 

Tout  ejt  bien  qui  fukit  biem  est  rnmny 
la  contre-partie  de  la  pièce  précédente,  et  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  qu'on  lldcalifie  nvec 
les  Peines  d'amour  $agnées^  dont  pnrie  H crei. 
Cest  une  tûstoire.roraanesqm  empruntée  soit 
au  Palais  de  plaisir  de  Painter,  soit  directe- 
ment an  Décameron  de  Boccace.  Une  jeone  fille 
est  amoureuse  d'un  jeune  homme  de  oonditîon 
très-supérieore  ;  elle  le  suit  à  la  cour  de  In  Fnnee  ; 
là,  giàœ  à  un  secret  qu'elle  tient  de  son  père,  sa- 
vant médecin  j  elle  guérit  le  roi  d'ooe  malMiie 
roorielle  ;  eomme  récompense  de  cette  cure,  die 
demande  et  obtient  la  main  du  jeme  bomine; 
celui'Ci,indignéd'une  mésalliance  forcée,  s'eloi^e 
de  sa  femme,  qni  parvient  à  le  reoonqnér  ir  par 
des  marques  redoublées  d'amoor  et  de  dévoue- 
ment. Le  caractère  d'Hélène,  l'héroine,  est  trace 
avec  beaucoup  de  délicatesse  ;  c'est  un  chanonnl 
mélange  d'innocence,  de  tendresse  et  de  résda- 
tion.  Bertram,  le  mari  malgré  lui»  est  ffoid,  vn- 
niteux,  libertin,  mais  brave  et  ctpalde  de,0éoé- 
rosité.  Le  poltron,  menteur  et  vantard  PnroUes, 
est  une  réjouissante  caricatnre»qni  ■■mcc  l'in- 
comparable Falstaff. 

L'histoire  tragique  qui  fait  le  s^et  de  Roméo 
et  Juliette  remonte  à  un  roBM  ipnec  de  Xé- 
noplion  d'£|ibèse  et  à  une  nouvelle  de  Massue- 
do  (1470)  ;  elle  a  pris  sa  Canne  nctnelle  dans 
la  Giulietta  de  Lnigi  da  Porto  (t&3&)  et  dans 
une  nonvdie  de  Bandello.  De  eeiui-d  elle  pansa 
dans  une  nouvelle  française  de  Pierre  Boii- 
Um,  et  le  poêle  anglais  Artlnr  Broute  en  il 
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M  Tragique  histoire  de  Roméo  et  Juliette 
(1562).  C*e&t  à  Brooke,  et  peut-être  à  une  pièce 
anglaise ,  que  Shakespeare  a  emprunté  directe- 
BDCot  son  sujet  ;  mais  ii  a  éclipsé  tous  set  pré- 
déc<>sseiirs.  Sa  tragétlie  est  tiop  connue  pour 
avoir  besoin  d*étre  analysée;  eiie  est  composée 
avec  un  art ,  un  respect  pour  Tunité  de  temps 
raisonnablement  entendue  et  Tunité  d'action  que 
Shakespeare  a  rarement  montré.  La  construc- 
tion en  est  harmonieuse  et  presque  symétrique. 
Mais  c'est  U  son  moindre  mérite.  Sa  principale 
beauté  réside  dans  l'heureuie  variété  des  carac- 
tères 5i  linement  étudiés,  même  dans  les  person- 
na;:es  secondaires,  la  nourrice,  Mercutio,  et 
par  di'ssus  tout  dans  le  charme  enivrant  d'une 
pa»Mon  amoureuse  qui  fleurit  dans  l'intervaUe 
de  sanglantes  querelles.  Les  deux  êtres  aimables 
dchtine»  à  être  les  victimes  expiatoires  des  haines 
de  leurs  tainilles  s'aiment  du  premier  moment 
avec  un  dévouement  absolu, auquel  aucune  joie 
terrestre  ne  suffirait,  et  qui  se  trouve  plus  puis- 
sant que  les  suprêmes  é^ireufes  de  la  mort.  Ce 
que  leur  passion  aurait  de  trop  brûlant  et  de 
trop  sensuel  est  admirablement  tempéré  par 
l'ombre  qu'un  destin  tragique  toujours  présent, 
même  lorsqu'il  est  invisible,  étend  sur  ces  deux 
ca*urA  ivre^  des  ardeurs  de  la  jeunesse,  mais  si 
généieuv,  si  vaillants,  si  bien  prépares  aux  plus 
redoutables  sacrifices.  C'est  la  ftlus  belle  histoire 
d'amour  qui  ait  été  écrite  dans  aucune  langue. 
On  a  dit  qu'on  trouve  dans  ce  poèoie  «  ce  qu'il 
y  a  de  plus  enivrant  dans  un  printemps  du  midi, 
de  plus  ravissant  dans  la  chanson  du  rossignol, 
de  plus  voluptueux  dans  la  première  édosion  de 
la  ros«'.  •  Ces  vives  images  sont  encore  InsofK- 
sanles.  L*aroour  |H>ur  Roméo  et  Juliette  n'est  pas 
seulement  le  parfum  qui  les  enivre,  c'est  un 
ora^e  qui  les  foudroie.  Mais  Torage,  rapide  comme 
un  éclair,  épure  l'atmosphère  diargée  de  haines. 
Le.H  innocentes  victimes  triomphent  de  la  féro- 
cité des  querelles  civiles  :  le  vieux  Capuiet  tend 
la  main  au  vieux  Montagne  près  de  la  tombe  où 
le5  deux  amants  revivront  en  statues  d'or.  Cette 
reconeilialion  est  la  dot  et  le  douaire  de  la  vraie 
<t  iidèle  Juliette  {true  and  fntth/ul  Juliêt ). 
Le  Sorifje  d'une  nuit  ^été  n'a  pas  llnterêt 
(le  la  traRt^lie  de  Roméo  et  Juliette,  mais  il  l'é- 
f;;i)e  en  tieauté  poétique  et  la  surpassi»  en  origi- 
nalité. L.i  Shakespeare  ne  doit  rien  qu'i  loi- 
mérne.  C'est  k  i>eine  si  Cliaucer  lui  a  fourni  le 
cadie  des  noces  de  Thésée  et  d'Iiippolyte.  La 
delie^euse  féerie  qui  fait  Tâme  de  la  pièce  est  tout 
entit're  une  conception  du  poète.  Le  monde  de 
la  pa->itin  avec  ses  troubles,  ses  contradictions, 
S4*s  erreurs  ;  le  monde  de  la  réalité  vulgaire  avec 
ses  itelits  intéiêts,  ses  |>etites  vanités  et  ses  ri- 
sittles  sottises;  le  monde  de  la  féerie  avec  aes 
leutMes  querelles,  ses  enchantements  aériens, 
ses  plai>antes  illusions,  s*entre-crofseot  dans  le 
ricpusrule  limpide  d'une  nnît  d*été,  au  sein  d*nn 
b<>i^  inagi(|ue,  et  se  mêlent  sans  se  confondre. 
Si  \  I  aie  est  la  peinture  des  amoiirt  de  Lyiindre 


et  de  Dénsétrins  ponrHermia,  d'Hermia  pour 
Lysandre,  d'Héléna  pour  Déinétrius;  si  réelles 
sont  les  grotesques  figures  des  artisans  êibé- 
niens:  llottom  le  tisserand,  Quince  le  charpeo* 
tier,  Soog  le  menuisier.  Flûte  le  raccomtoodeur 
de  soufDets ,  Snovt  le  chaudrimnier,  Starveliag 
le  tailleur,  qui  viennent  ré()éter  dans  un  bois 
cette  fameuse  tragédie  de  Pif  rame  et  Thisbé 
qu'ils  doivent  joner  aux  nocesdu  duc  d'Athènes; 
si  délicatement  et  si  distinctement  sont  repré- 
sentés ces  êtres  aériens  :  Oberon ,  Titania,  Puck, 
I  que  l'esprit  ne  trouve  nulle  invraisemblance  mx 
folies  de  cette  nuit  encliantée  ;  et  en  même  tcmffe 
tous  les  éléments  de  la  fable  sont  traités  avec 
tant  de  légèreté ,  peints  <le  couleurs  si  transpa- 
rentes et  si  fines,  que  lorsque  le  soleil  dissipe 
les  illusions  du  crépuscule  et  que  le  son  du  cor 
mêlé  aux  longs  aboiements  de  la  meute  de  Thé- 
sée réveille  la  forêt,  les  aventures  de  la  nuit, 
les  brouilles  des  amants,  les  malices  de  Puck, 
rillusion  de  Titania,  la  transformation  de  Bot- 
lom,  ce  type  de  la  sottise  contente  d'elle-même 
qui  s'admire  et  qui  trouve  des  admirateurs,  de 
cet  heureux  Bottom  qui  porte  avec  une  caime 
satisfaction  sa  tête  d'àne  et  reçoit  sans  étonne- 
ment  les  déclarations  amoureuses  de  la  reine  des 
fées,  toutes  ces  merveilles  nous  paraissent  un 
rêve,  le  plus  charmant  et  le  plus  plaisant  qu*ait 
jamais  rêvé  un  grand  poète. 

Le  Marchand  de  Venise  est  fondé  sur  deux 
récits  des  Gesta  Romanorum  et  doit  quelques 
détails  au  Peeorone  de  Ser  Giovanni  Fiorentlno. 
On  ne  peut  trop  admirer  l'habileté  avec  laquelle 
Shakespeare  a  mêlé  ces  deux  histoires  :  celle 
d'un  dÀiteur  qui  s'engage  à  donner  k  son  créan- 
cier une  livre  de  sa  chair,  s'il  ne  l'a  pas  payé  au 
jour  convenu,  et  celle  d'une  jeune  fille  dont  le 
mariage  est  subordonné  au  choix  que  chacun  de 
ses  prétendants  fera  d'une  des  trois  cassettes 
léguées  par  son  père;  de  sorte  qu'elles  se  forti- 
fient mutuellement.  La  tragédie  dont  le  shiistre 
contrat  de  Shylock  et  d'Antonio  est  le  centre 
fait  ressortir  la  comédie  romanesque  de  Portia 
et  de  Bassanio ,  les  tendres  folies  de  Jessica  et 
de  Lorenxo;  et  le  cinquième  acte  tout  musical 
et  amoureux  repose  délicieusement  de  l'étrange 
tragédie  <lu  quatrième.  C'est  une  des  pièces  les 
mieux  conduites  de  Shakespeare.  Les  caractères 
sont  très-vivement  tracés.  On  ne  peut  avoir 
plus  de  grâce  légère,  plus  de  charmante  étoor- 
derie  qoe  Jessica.  Portia,  si  hanlie  et  si  pur^ 
est  nn  des  personnages  les  plus  sympathiques  de 
toute  l'opuvre  du  poêle.  Mais  Shylock  surtout 
est  admirable.  Ce  juif  vindicatif,  cjùI  atroce  nso- 
rier  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  ridicule  el 
odieux  ;  il  est  raillé,  insulté,  dupé  |)ar  tous  ;  ta 
fille  le  vole,  son  débiteur  lui  écliappe;  ses  pro- 
jets de  vengeance  tournent  à  sa  ruine;  et  cepen- 
dant il  garde  au  milieu  de  ses  mésaventures  one 
sorte  de  grandeur  sombre,  celle  d'une  balne  im- 
placable, et  non  tout  à  fait  injuste,  qui  MOi  cai- 
pêche  de  te  mépriier. 

29. 
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Les  pièces  historiques  de  Shaitespeare  for- 
ment une  chroniqne  dramatique  de  l'histoire 
d'Angleterre  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au 
seizième;  elles  sont  toutes  fondées  sur  la  Chro- 
nique d'Holinshed,  que  le  poète  complète  quel- 
quefois d'après  d'autres  sources,  mais  dont  il 
s'écarte  rarement. 

Le  Roi  Jean  est  un  tableau  fidèle  et  par  cela 
même  pénible  d'une  des  plus  tristes  périodes  de 
l'histoire  d'Angleterre.  Jean,  aussi  lâche  quecruel, 
ne  ressemble  guère  aux  autres  tyrans  de  Shake- 
speare, qui  sont  de  vaillants  scélérats,  et  sa  bas- 
sesse est  rendue  d'autant. plus  manifeste  par  le 
contraste  avec  le  bâtard  Faulconbridge,  soldat 
déterminé  et  sans  scrupules,  plein  d*audace  et 
de  bonne  humeur,  franc  jusqu'au  cynisme  et 
aussi  incapable  d'hypocrisie  que  de  peur.  Ar- 
thur, victime  innocente  de  la  cruauté  de  son 
oncle ,  est  extrêmement  touchant,  soit  que  dans 
une  scène  admirable  il  obtienne  grâce  pour  ses 
yeux,  qui  devaient  être  crevés,  soit  qu'il  expire 
au  pied  de  la  prison  d'où  il  essayait  de  s'enfuir. 
Constance,  sa  mère,  dans  l'emportement  de  ses 
lamentations,  est  d'un  pathétique  digne  de  la  tra- 
gédie grecque.  En  général  cette  pièce  a  quelque 
chose  de  sentimental,  une  sorte  d'élégance  litté- 
raire qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  pièces 
historiques  d'une  touche  plus  franche  ou  plus 
rude. 

La  dê|)osition  et  la  mort  de  Richard  II,  la 
révolte  et  l'avénemenl  de  Bolingbroke  (Henri  IV), 
chef  de  la  mai:«on  de  Lancastre,  forment  le  sujet 
de  la  pièce  de  Richard  IT,  qui,  pour  les  événe- 
ments et  les  caractères,  est  conforme  à  l'histoire. 
C'est  le  meilleur  modèle  de  l'histoire  dramatisée, 
c'ost-à-dire  de  la  chronique  mise  en  scène  sans 
le  secours  d'inventions  poétiques. 

Dans  les  deux  parties  à' Henri  /F,  le  poète 
nu  contraire  intervient  pour  une  large  part.  Il 
ne  dénature  pas  les  éléments  qui  lui  sont  four- 
nis par  les  chroniques,  mais  il  n'en  accepte  que 
ce  qui  convient  à  son  sujet ,  et  il  les  groupe  au- 
tour d'une  action  que  l'histoire  lui  suggère  plu- 
tôt qu'elle  ne  la  lui  fournit  expressément.  Les 
luttes  que  Henri  IV  eut  à  soutenir  pour  con- 
server un  trône  acquis  par  une  usurpation 
forment  le  fond  du  tableau;  les  personnages 
placés  au  premier  plan,  ceux  sur  qui  se  concentre 
l'intérêt,  sont  le  prince  de  Galles  (  depuis  Henri  V  ) 
et  son  joyeux  compagnon,  sir  John  Falstaff.  Le 
prince  de  Galles,  emprunté  à  une  tradition  pro- 
bablement exagérée,  et  qui  est  consignée  dans  la 
vieille  pièce  des  Famous  Victoriesof  Henry  1% 
est  un  jeune  prince  plein  d'intelligence  et  de  cou- 
rage, que  la  fougue  de  l'âge  et  un  violent  besoin 
d'excitation  entraînent  dans  les  excès  les  plus 
incompatibles  avec  son  rang.  Mais  an  milieu  des 
folies  qui  semblent  le  posséder  tout  entier  il 
garde  son  sang-froid,  et  se  promet,  dès  qu'il  sera 
roi,  de  rejeter  loin  de  lui,  comme  un  déguise- 
ment ,  toute  sa  folle  vie  de  jeunesse.  Falstaff 
an  contraire  se  pk>nge  sincèrement  dans  cette 


existence  de  déhanche,  la  seule  où  il  puisse  vivre. 
Lui  aussi  a  un  besoin  d'excitation  qui  lui  rend 
le  repos  insupportable.  Le  fonds  inépuisable  de 
l)onne  humeur  qu'il  porte  en  lui  veut  absoloroent 
s'épancher,  et  le  désordre  est  sou  élément  natn- 
rel.  U  semble  qn'il  aime  moins  les  vices  en  eox- 
mêmes  que  comme  nn  exercice  turlMilent  indis- 
pensable à  sa  santé.  Il  faut  qu'il  vive  aa  cabaret, 
parce  que  là  seulement  il  trouve  des  compa- 
I  gnons  capables  de  Ini  fournir  la  réplique.  11  m 
brouille  avec  les  magistrats  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  railler,  et  il  fait  des  dettes  pour  te 
moquer  de  ses  créanciers.  Rien  ne  saurait  le  gné- 
rir  de  ses  habitudes  de  désordre,  parce  qu'elles 
sont  devenues  sa  nature  même.  Le  prince  de 
Galles,  qui  le  sait  à  fois  irrésistible  et  incorri- 
gible, se  hâte  dès  son  avènement  de  le  faire  mettre 
en  prison,  comme  le  seul  moyen  d'échapper  à  ses 
séductions.  La  pièce  suivante  nous  raconte  la  6n 
du  joyeux  chevalier  qni  meurt,  comme  il  avait 
vécu,  au  cabaret. 

Henri  F  est  la  suite  des  deux  pièces  précé- 
dentes. Le  jeune  débauché  est  devenu  un  grasi 
roi  qui  n'a  gardé  de  sa  jeunesse  que  le  courage 
et  la  bonne  humeur  du  soldat  Son  caradère 
n'est  pas  exempt  de  la  rudesse  du  temp«,  mab 
il  est  noUe  et  loyal.  Dn  reste  c'est  moins  nn  ca- 
ractère que  le  poète  a  voulu  représenter  que  le 
triomphe  de  l'Angleterre  sur  la  France,  triomphe 
remporté  à  Azinconrt  et  consacré  par  le  traité 
de  Troyes  ;  de  là  la  manière  épique  dont  il  a 
traité  son  sujet  Les  choeurs  qui  serrent  d*iotro- 
doction  au  dialogue  s'élèvent  souvent  4  la  plos 
hante  poésie.  Il  résulte  de  ce  ton  plus  élevé  que 
les  scènes  familières  mêlées  à  cette  légeade 
épique  paraissent  déplacées.  Un  autre  défaut, 
c'est  le  mépris  que  le  poète  témoigne  pour  les 
adversaires  des  Anglais.  La  plus  folle  jactaoce, 
llncapacité,  quelquefois  même  la  ttcbeté  caradé- 
risent  les  Français  qnll  met  en  f  cène.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'Homère  tiaite  les  Trojens  et  qu'Es- 
chyle parle  des  Perses.  Ce  drame  aurait  gagné  à 
être  plus  dégagé  des  préjugés  nationaux. 

Richard  lit  raconte  la  mine  de  la  maîsoB 
dTork,  qui  avait  elle-même  détruit  cette  naisoQ 
de  Lancastre  dont  Henri  V  célèbre  la  gloire.  Les 
perfides  intrigues  de  Richard  contre  son  frère 
Clarence,  dont  il  cause  la  mort,  son  mariage  avec 
lady  Anne,  dont  il  vient  de  faire  tuer  le  mari, 
le  meurtre  de  ses  deux  neveux,  les  enfants  d'E- 
douard IV,  sa  tyrannie  et  sa  mort  à  Boswortb 
sont  exposées  dans  une  suite  de  scènes  animées, 
mais  qui  pourraient  être  plus  fortement  liées 
entre  elles.  Le  personnage  de  Richard  se  prête 
très-bien  à  la  représentation  théllrale  ;  c'est  ua 
caractère  à  effet  Rusé  et  cruel ,  furieux  de  sa 
difformité  physique,  méprisant  les  hommes,  ae 
'  faisant  un  jeu  dn  crime,  brave  d'ailleurs,  fl 
trouve  dans  Texcès  même  de  sa  perversité  une 
I  certaine  grandeur  diabolique,  qui  fittcfne.  Ce  n'est 
I  pas,  il  s'en  faut,  une  des  meUieuiet  créatiuns  de 
rshaiespeare,  maite'est  une  dei  ptai  i 


905 


SHAKESPEARE 


906 


Miehard  II!  est  ooe  des  rares  pièces  où  il  ait 
sacrifié  la  mérité  bamaloeau  désir  de  produire  de 
renel,etoù  il  ait  donné  non  un  liomme  mais  un 
rôle. 

Falstaff  reparaît  dans  la  comédie  àts  Joyeuses 
femmes  de  Windsor  ;  mais  ce  n'est  plus  ce  co- 
losse de  boone  humeur,  d'effronterie  et  d'entrain, 
•i  imperturbable  dans  les  accidents,  si  plein  d'ih 
propos  et  d'expédients,  c'est  un  pnuvre  diable 
bcÀoigneui,  plus  impudent  que  spirituel,  cber- 
chant  à  capter  l'argent  de  deux  bourgeoises  qui 
se  moquent  de  lui  et  le  drapent  de  toutes  les  fa- 
çons. Sans  doute  en  nous  montrant  cette  déca- 
dence de  Falstaff,  Shakespeare  a  voulu  noui  ap- 
prendre à  quel  d^ré  d'humiliation  conduit  ledé- 
i;ordre.  La  pièce  est  d^ailleurs  amusante.  C'est 
la  seule  comédie  de  Shakespeare  consacrée  à  la 
peinture  de  la  tie  commune;  c'est  aussi  la  seule 
ou  l'intrigue  ait  plus  d'importance  que  les  carac- 
tères ;  en  ces  deux  points  elle  se  rapproche  du 
genre  d<;  la  comédie  française. 

i:n  duc  détrôné  par  son  frère  se  retire  dans  U 
forêt  des  Ardennes,oùil  vit  doucement  occupé  de 
travaux  champêtres,  afec  quelques  courtisans 
restés  fidèles  k  sa  fortune.  Son  frère,  jaloux  de 
son  bonheur,  veut  le  faire  périr;  mais  au  moment 
d'accomplir  son  projet,  il  en  est  détourné  par  un 
religieux.  Touché  de  repentir,  il  rend  le  trône  au 
prince  légitime,  et  se  consacre  lui-même  à  une 
Tie  de  solitude  et  de  dévotion.  Dans  l'interralle 
les  deiix  filles  des  deux  princes  courent  de  com- 
pagnie la  forêt  des  Ardennes  et  y  trouvent  deux 
frères  ennemis  qui  se  réconcilient  et  qui  les 
qtouscnt.  Ce  double  mariagie  termine  la  pièce 
de  Comme  il  vous  plaira.  Telle  est  la  fable 
que  Shakespeare  a  empruntée  à  Rosalynd,  ro- 
man |>aitoral  de  Lodge,  publié  en  1690.  Rosa- 
linde,  hardie  dans  ses  propos ,  honnête  dans  ses 
actes,  Ceiia  timide ,  mais  rendue  courageuse  par 
l'amitié  sont  de  charmants  caractères  dont  Tinven- 
tien  ap|>artient  en  partie  à  Lodge  et  à  Tauteur 
d'un  \ieuv  conte  en  vers  intitulé  TaleofGa* 
melyn.  Ce  qui  n'appartient  qu'à  Shakespeare, 
c'e<it  Jacques ,  ce  contemplateur  morose,  ce  mi- 
:>anthrope  railleur  qui  aime  mieux  voir  la  folie 
humaine  à  l'œuvre  que  d'y  prendre  part,  qui 
reste  fidèle  au  duc  dans  la  disgrâce  parce  que  le 
spectacle  d'une  disgrâce  est  intéressant ,  et  qui 
dès  que  le  duc  est  rétabli  sur  le  trône  le  quitte 
pour  ^'attacher  à  Tusurpateur  pénitent ,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  à  apprendre  d'un  ambitieux 
devenu  ermite. 

Beaucoup  de  bruil  pour  rien  est  tiré  d*une 
nouvelle  de  Bandelk),  Timhreo  de  Cardona;  la 
même  histoire  forme  Pépisode  à'Ariodante  et 
Cinevra  dans  le  V*  chant  de  VOrlando  de  1*A- 
rioste;  on  la  trouve  également  dans  le  II*  chant 
dr  la  Fairie  Queenne  de  Spenser.  Un  accès  de 
j.i:i»u»ie  causé  par  un  faux  rapport  brouille  denx 
fiant  es,  Claudio  et  Héro  ;  mais  U  calomnie  se  dé- 
comre,  et  après  beaucoup  de  bruit  pour  rien, 
le  mariage  s'accomplit  beoreusement.  Par  llnté- 


rét  de  l'action,  par  la  variété  des  caractères, 
par  l'habile  mélange  du  sérieux  qui  toudje  au 
tragique  et  du  plaisant  qui  toudie  au  grotesque , 
c'est  une  des  mdiieures  comédies  de  Shake- 
si)eare;elle  a  quelques  rapports  avi^c  le  sombre 
drame  d'Othello.  Héro  innocente  et  calomniée 
fait  penser  à  Desdemona ,  et  John  le  bâtard  en- 
vieux et  perfide  nous  prépare  à  lago. 

JLa  Douzième  nuit  (la  nuit  des  Rois),  ou  Ce 
que  vous  voudrez,  est  une  comédie  romanesque, 
dont  on  peut  chercher  la  source  dans  les  /n- 
gannif  pièce  italienne  jouée  en  1547;  dans /es 
Jumeaux  de  Bandello ,  dans  les  Enganos  da 
Lope  de  Rueda,  enfin  dans  le  conte  à' Apollonius 
et  Silla  de  Bamaby  Rich.  Les  confusions  qui 
naissent  de  la  ressemblance  de  deux  jumeaux , 
frère  et  sœur,  n'avaient  rien  de  neuf,  et  en  re- 
produisant ce  moyen  Sliakespeare  faisait  à  pdne 
un  emprunt.  Du  reste, il  ne  doit  qu'à  lui-même 
la  poésie  délicieuse,  les  sentiments  exquis,  la 
plaisanterie  inépuisable  qu'il  a  répandue  sur  un 
sujet  invraisemblable.  La  partie  comique  abonde 
en  caricatures  amusantes  ;  la  partie  romanesque 
offre  deux  figures  charmantes  et  finement  con- 
trastées :  Olivia,  la  jeune  femme  ennuyée  qui  sou- 
pire après  l'amour.  Viola,  la  jeune  fille  hardie  et 
chaste  qui  joue  avec  l'amour. 

Mesure  pour  mesure  est  un  drame  sévère , 
qui,  quoique  habilement  conduit,  intéresse  peu, 
parce  que  le  sujet  en  est  désagréable  et  que  les 
personnages  ne  lont  pas  sympathiques.  Shake- 
speare en  a  pris  l'idée  et  les  principaux  inddents 
au  Promos  et  Cassandra,  pièce  de  George 
Wbetstone,  publiée,  non  jouée,  en  1578.  Whd- 
slone  lui-même  avait  imité  une  nouvdie  de  Gi- 
raldi  Cinthio.  Quoique  Shakespeare  ait  corrigé 
ce  que  l'œuvre  de  ses  devanders  avait  de  plus 
impur  et  de  plus  odieux,  il  a  dû  conserver  la 
donnée  prindpale ,  celle  d'une  chaste  jeune 
fille ,  Isabelle,  qui  pour  sauver  la  vie  de  son 
frère  Claudio,  est  placée  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  un  sacrifice  dégradant;  il  est  vrai 
qu'elle  élude  cette  nécessité,  mais  la  supposi- 
tion seule  en  est  choquante.  Le  juge  Angelo,  qui 
condamne  Claudio  pour  une  faute  qu'il  a  corn* 
mise  lui-même,  est  un  hypocrite  sensuel,  ca- 
pable d'un  crime  pour  assouvir  sa  luxure,  et  de 
tous  les  crimes  pour  sauvegarder  sa  réputatioo 
usurpée  de  vertu.  Le  duc  Vincentio  est  un  aus- 
tère et  mélancolique  (lersonnage,  qui  en  gouver- 
nant les  hommes  a  reconnu  qu'ils  valent  peu,  eC 
qui  trouve  un  amer  plaisir  à  les  mettre  à  l'é- 
preuve. Le  style  de  cette  pièce,  pldn  de  pensées 
phik>sophiques ,  est  souvent  très-obscur. 

Le  sujet  d'Othello  est  emprunté  à  Glraldi 
Cintliio.  C'est  une  des  plus  célèbres  tragédies  de 
Sluikespeare.  Rien  n'est  plus  émouvant  que  le 
spectacle  de  cette  jeune  et  innocente  femme, 
tombant  victime  de  la  jalousie  insensée  dt 
l'homme  pour  lequel  die  a  commis  sa  seule 
faute,  celle  de  désobéir  à  son  père.  Desdemona»  û 
pure  qu'elle  ne  comprend  pas  même  l'idée  ds 
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mal,  si  aimante  qu'elle  n*a  que  des  paroles  de  pi- 
tié et  de  pardon  'poar  le  fou  Tunetix  qui  la  tue; 
Otiiello,  nature  Tranche,  ouverte,  droite,  avec 
un  fonds  de  barbarie  native ,  capable  <le  l'acte  de 
la  plus  féroce  vengeance  quand  il  croit  qu'on  a 
violé  le  droit  à  son  égard,  mais  aussi  sévère  pour 
lui-inéine  que  pour  les  autres,  et  dès  qu'il  se  re- 
connaît coupable,  se  condamnant  et  se  frappant 
avec  une  calme  et  implacable  rigueur  :  ces  deax 
caractères  sont  si  universellemeBt  admirés  qu*il 
suffit  de  les  rappeler.  11  n'en  est  pas  de  même  de 
lago.  On  a  souvent  pensé  que  Shakespeare  en 
avait  voulu  faire  un  profond  scélérat ,  calculant 
froidement  ses  avantages,  et  les  |)oorsuivant 
à  travers  tous  les  crimes,  et  on  a  trouvé  que 
ses  motifs  d'action  n'étaient  pas  suffisants,  et 
que  les  moyens  qu'il  emploie  étaient  plus  propres 
à  le  perdre  lui-même  qu'à  le  conduire  à  son  but  ; 
mais  il  nous  semble  que  Shakespeare  n'a  voulu 
donner  à  Ia;;o  aucune  grandeur,  pas  iTiéme  celle 
du  crime  et  de  l'habileté  dans  le  crime.  Il  en  a  fait 
le  type  de  l'homme  médiocre,en vieux ,  exaspéré 
de  se  voir  au-dessous  de  gens  qu'il  méprise. 
L'envie  le  corrompt  et  l'empoisonne  si  profondé- 
ment qu'il  ne  peut  sortir  de  lui  que  le  mal. 
Quand  même  il  Terrait  son  intérêt  à  faire  le  bien, 
il  en  serait  incapable,  tant  il  trouve  de  jouissance 
naïve  dans  les  souffrances  des  autres.  Qu'il  le 
yeuillc  ou  non,  il  empoisonne  tout  ce  qu'il  touche, 
fl  n'est  pas  probable  qu'il  ait  médité  et  prévu  le 


même  de  ce  qu'exige  faction  dramatique.  Ui 
jeune  prinee  d'une  imagination  TÎYe  et  inquiète, 
d'un  esprit  pénétrant  et  rêveur,  <l*uo  cœur  noUi 
et  sensible,  mais  de  cette  sensibilité  maJidtvt 
qui  tourne  k  l'irritation  et  au  dédain ,  pronfl 
à  penser,  lent  à  agir,  capable  de  résololîMi 
bnisques,  mais  retombant  aassîlôt  dans  «i 
doutes  et  ses  perplexités,  ce  jeune  liorome  si  pn 
propre  à  l'action  est  mis  dans  la  n^ceasâté  im 
accomplir  une  qui  exigerait  la  nette  décisioB  d'à 
caractère  mâle  et  liardi  ;  il  but,  pour  venger  tm 
père,  qu'il  frappe  le  roi  de  Danemark,  ce  roi  qm 
est  son  oncle  et  le  second  mari  de  sa  mère.  S«a 
père  même  est  sorti  du  tombeau  pour  loi  ifl^> 
poser  ce  devoir  accablant.  Hamlet  ne  tait  pes 
accepter  résolument  la  tâche  terrible»  et  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse  augmente  encore  son  amèrt 
mélancolie.  Il  répand  partout  autour  de  Ini  le 
trouble  de  son  âme;  il  égare  la  raison  d'Ophrfb, 
qu'il  aime  pourtant;  il  tue  Poloniu.«t  par  on  !»• 
sard  qui  lui  cause  à  peine  on  regret;  «nlin,  i 
succombe  lui-même  <Ians  la  conrusion  d*une  tn- 
gédie  fortuite  qui  fra(>pe  à  la  fois  le  n>i  eoopaUe, 
la  femme  fragile,  et  le  jeune  homme  emporté  qw. 
pour  venger  sa  sœur  et  son  père ,  s'était  lait  le 
complice  d'une  trahison.  Cepeoflant»  OMlgré  ses 
défaillances  et  ses  sarcasmes,  Hamlet  reUe  pra- 
fondement  sympathique;  on  ne  peut  a*enipèdicr 
d'aimer  ce  rêveur  altier  que  les  vices  indignent. 
que  la  bassesse  dégoûte ,  et  qui  Sj^ite  si 


le  meurtre  dt>  Desdemona;  mais  il  est  lui-même  !  reusement  en  lui-même  le  problèlme  des 


enveloppé  dans  le  tourbillon  de  furieuses  pas- 
sions qu'il  s'est  amusé  à  déchaîner;  il  est  pris 
dans  le  filet  où  il  lui  plaisait  de  voir  se  débattre 
ses  victimes  ;  pour  en  sortir  il  commet  crime  sur 
crime,  jusqu'à  ce  que  la  justice  le  8c:>issf,  morne 
et  farouche  comme  une  bête  féroce  prise 
dans  un  piège ,  et  le  jette  aux  tortures  du  sup- 
plice. C't'st  un  caractère  d'une  vérité  terrible , 
mais  si  absolument  n'pulsif  qu'on  a  quelque 
peine  à  rendre  Justice  au  poëte  qui  l'a  tracé. 

L'histoire  iV Hamlet  remonte  à  Saxo  Gram- 
maticus,  chroniqueur  danois  «lu  cominencement 
du  treizième  siècle;  de  là  elle  passa  dans  les  nou« 
▼elles  françaises  de  Belleforest.  La  nouvelle  de 
Belleforest  fut  traduite  en  anglais.  Rien  ne 
prouve  mit'ux  \v.  génie  de  Shakespeare  que  le 
parti  qu'il  a  su  tirer  «le  ce  rude  et  informe  récit. 
On  connaît  deux  versions  de  sa  tragé<lie,  et  on 
a  tout  lieu  de  croire  <io'i|  «'n  existait  un«*  plus 
ancienne.  Le  premier //a w/r^  de  1588  ou  i;>89, 
était  probablement  conçu  dans  le  genre  de  .Mar- 
lowe  et  de  Sénèque  ;  il  était  entièrement  consa- 
cré à  la  vengeance  que  le  jeime  prince  danois  ti^e 
do  meurtre  de  son  père,  et  à  la  Teinte  folie  fiar 
laquelle  il  prépare  et  dissimule  son  projet.  La 
vengeance  et  la  feinte  folie  tiennent  encore  une 
place  prépondérante  dans  l'éilition  de  1603  (re- 
produisant une  pièce  antérieure  de  plusif^irs  an- 
nées', quoi(H!C  le  caractère  méilitatifd'IIainlet  s'y 
des&ine  n('tt«>inent.  Dans  la  pièce  définitive ,  ce 
caractère  est   développé    pleinement,  au  delà 


srui- 

denrs  et  des  misères  de  l'humanité. 

Le  Roi  Lêar  appartient  aux  chroniqncs  fUn- 
leuses  de  la  Bretagne.  Shakespeare  l'a  pris  dans 
Holinshe<1 ,  et  dans  une  pièce  dont  on  ne  con- 
naît qu'une  é4)ition,de  1A06,  mais  qoi  était  d'uae 
quinzaine  d'anuées  plus  ancienne.  Au  début  nons 
voyons  deux  pères  qui  (lèchent  gravement.  Le 
premier,  Lear,  emporté ,  égoïste,  faible,  partage 
ses  Etats  entre  deux  filles,  Résuma  et  Goocffilie, 
qui  le  nattent  par  de  feintes  démonstratiotts  de 
tendresse,  et  désliéritesa  troisième  fille,  Corvieiit, 
qui,  révoltée  de  cette  hypocrisie,  ganie  le  silence; 
le  second,  Gloster,  met  une  affectation  Iramoraleà 
partager  sa  tendresse  de  père  entre  son  Bl*  lé> 
gitime,  E<)gard,  et  son  fils  bâtard,  Eiimond  ;  pais 
crétiule  aux  calomnies  d'&lmond ,  il  provoque 
contre  Kdgard  une  sentence  de  mort.  L*expin- 
tion  ne  se  fait  pas  attendre.  Gloster  a  le*  veux 
crevés  par  le  fait  de  son  l^tant ,  et  ne  troaw 
de  soutien  que  dans  le  fils  qu'il  a  proscrit.  Lear, 
chas«é  par  ses  filles,  en  proie  à  un  forieut  dé- 
sespoir qui  le  conduit  k  la  démence,  est  rrcuesili 
et  consolé  par  Conlelta.  L'indignation  frénétiqiie 
de  Lear,  sa  sombre  démence  traversée  d'éclatri 
de  raison,  son  désespoir  suprénM  après  le 
meurtre  de  Conlelia,  sont  petnis  avec  une  élo- 
quence ppxitgieuse.  Nulle  part,  pas  même  dans 
Ifam /e',Sliak«'spfare  n*a  fouillé  plus  proToodé» 
ment  Tâme  humaine  pour  en  faire  jaUlir  ee 
qu'elle  contient  de  bon  et  de  mauvais. 

Macbeth  est  une  tragédie  terrible,  nais  cD» 
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délivrée  ce  que  les  Églogtus  de  Virfple  1001  à 
V Enéide,  et  qui  représenté  à  la  coor  de  Ferrare, 
au  printemps  de  1&73,  avec  un  éclat  inouï,  en- 
fanta un  Ai  grand  nombre  de  pastiches.  La  du- 
che&»e  «rUrbin,  l'ancienne  amie  du  Tasse,  foulut 
connaître  à  son  tour  cette  pastorale ,  dont  00 
parlait  tant.  Le  séjour  que  le  poète  fit  auprès 
d'elle  à  IVsaro  et  i  Castel-Durante  fut  peut-^tre 
le  nxHnent  le  plus  heureux  et  le  plus  brillant  de 
sa  TÎe.  Il  revint  à  Ferrare  comblé  de  présents, 
de  bijoux ,  d'Iionneurs  de  toute  espèce.  Ce  fut 
peu  de  temps  après,  et  à  la  suite  d'un  foyage  à 
Venise ,  où  le  duc  Alphonse  était  allé  avec  une 
Kuite  nombreuse  au  devant  de  Henri  III,  que  l'au- 
teur de  la  Jérusalem  termina  enfin  ce^poeme, 
fruit  de  tant  de  travaux  et  source  de  tant  d'infor- 
tunes (avril  1575). 

En  effet,  les  premiers  chagrins  que  ses  enne- 
mis et  lui-même  devaient  conspirer  à  répandre 
sur  la  dernière  moitié  de  sa  vie,  se  produisirent  à 
l'occasion  tic  l'œuvre  qui  devait  assurer  à  son  nom 
l'immortalité.  Le  duc  de  Ferrare  en  pressait  la 
piihltcation,  impatient  qu'il  était  de  recueillir  le 
fruit  de  ses  bienfaits,  et  de  voir  se  propager 
«lani  toute  l'Italie  les  louanges  que  le  poète  avait 
|)ro<liguées  au  magnanimo  Alfonso.  Mais  celui- 
ci  voulait  avant  tout  assurer  à  son  poème  l'ap- 
probation des  savants  et  celle  des  dévots,  bien 
plus  difitcile  à  obtenir.  Or  la  critique  littéraire 
ne  lui  causa  guère  moins  de  tracas  que  la  cen- 
sure ecclésiastique.  D'ailleurs  chacune  d'elles 
affectait  d'empiéter  sur  le  domaine  de  l'autre  : 
c'el»t  ainsi  qu'une  es|)èce  de  comité  de  lecture, 
réuni  à  Rome  par  Scipion  de  Gonxague  pour  exa- 
miner le  poème,  dont  une  copie  lui  avait  été  en- 
voyée de  Ferrare  à  cet  effet ,  non  content  d'é- 
mettre sur  1»  sujet,  le  plan,  les  épisodes,  le 
style,  etc.,  des  avis  contraïdictoires  qui  mettaient 
le  pauvre  auteur  à  la  torture ,  se  donna  aussi 
la  mission  de  l'examiner  au  point  de  vue  de 
l'ortliodoxie.  le  Tasse,  quoique  sincèrement  ca* 
tholi(>ie,  mêlait  k  ses  croyances  ce  pUtonisroe 
clirétien  des  Marsile  Ficin  et  des  Pic  de  la  Mi- 
raudole,  ce  culte  de  l'antique  et  du  beau  que 
professaient  .alors  des  liomroes  de  cour  comme 
Castiglione ,  des  artistes  comme  Rapliael ,  des 
(  ardinaux  même  comme  Sadoleto,  mais  qui  aux 

rartççia;  U  parut  poar  la  première  fuit  à  Venlte ,  Akte , 
i'<ti.  pet.  la>S*.  Les  rétapreuiont  bolée*  ea  toat  fort 
ituiDbresset  (oo  pourrait  eo  citer  use  do^MOlalao); 
\*>ui  lt%  plus  rcuurqoablea  :  Veatte,  Atde,  ISH,  Ui-4*  , 
li.'.  ;  Parlt.  usi,  III-4*,  avec  de«  notes  de  JÉ^aafe  ;  Aaitt., 
l-.iMvtcr,  ifTf,  m.»,  flc.  de  S.  Ledero;  Pana,  Uldot, 
rti.lo-if;  farme,  BodosI,  iTtt,  Ui-4*  ,  édité  par  Se- 
'  j«  I  ;  BéiDc  edlt.,  ibid..  i:m,  Uifol.,  et  nu ,  pet.  te-4*  t 
i'jrM,  i«oo,  tnil;  Ibld.,  1811,  lu-u.  flir.  ;  Florence,  ino, 
;;r.  In-fol.  ;  Padone.  m»,  tn-4*.  -  Celte  pastorale  a  paaaé 
djnt  plosleur*  lanfoca  de  l'Europe  ,  et  dans  la  nôtre, 
Miit  en  vert  aolt  en  proae ,  par  lea  aolaa  de  lelse  oa  dli- 
«rpl  traducteurs,  tels  que  P.  de  Brach  (Bordeaai. 
1^4,  lo-4*).  de  U  BroMe  (  Tours,  lit I,  tn-lt;.  Bel- 
l>.irti  (ParU,i5N,  ln-11);  Vioo  Dallbray  (  IMd.,  UM, 
in-8*).de  Torche  ( Ibld..  leec ,  lo-lt) .  Baoor-tormiaii 
(  ibKl.,  1913,  lo-iS) .  etc.  La  Croit  du  Maine  parle  d*vnc 
vrr%lon  française  de  rjmint*  (demeurée  manascrlte; 
fatto  trrs  i^n  par  la  prlaccsac  Henriette  de  (.lèTcs. 


yeux  des  rigoristes  passait  tisémaot  poor  du 
paganisme  et  de  l'impiété.  Les  soccesseora  de 
Léon  X  avaient  rompu  avec  l'esprit  de  U  Re- 
naissance; l'inquisition  s'érigeait  en  juge  des 
œuvres  do  l'art  et  de  l'esprit  ;  les  temps  étaient 
durs  pour  la  poésie,  et  le  Tasse  devait  faire  une 
triste  expérience  de  cette  slrettezza  dei  tempi , 
comme  il  l'appelait.  Parmi  les  membres  de  la 
consulta  réunie  par  Scipion  deGonzague,  à  cdle 
des  littérateurs  comme  Sperone  Speroni,  etc. , 
figurait  un  homme  d'église,  Silvio  Antoniano, 
qui  réstimait  son  programme  dans  cette  phrase  : 
«  L'auteur  doit  viser  à  être  lu  non  pas  tant  par 
les  gens  du  monde  que  par  les  reli^i^Mix  et  les 
nonfUes.  »  Que  devenaient  en  présence  d  un 
pareil  juge  Armide  et  Renaud ,  Clorinde  et  Her- 
minie.'  Le  pauvre  poète  essayait  quelquefois  de 
se  révolter  contre  les  pé<lants  et  les  puritains , 
de  revendiquer  l'indépendance  de  la  muse ,  le 
droit  de  ne  pas  mutiler  ^on  opurre,  etc.  Mais 
bientôt  il  sentait  la  nécessité  de  courber  la  tète  : 
«  Faro  il  collo  torto,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  Scalabrino,  et,  à  l'aide  de  ce  bouclier,  j'es- 
père proléger  tant  bien  que  mal  les  amours  et  les 
enchantements.  »  Ailleurs,  dans  une  lettre  à  Sci- 
pion de  Goozague,  après  avoir  fait  observer  qu'on 
ne  tolérait  dans  un  certain  inonde  les  amours  de 
son  poème  que  parce  qu'ils  finissaient  mal,  «  les 
amours  d'Herminie,  ajoutait-il,  semblent  seuls 
avoir  on  heureux  dénouement;  je  voudrais  leur 
donner  aussi  une  fin  édifiante  p  et  l'amener  non- 
seulement  À  se  faire  chrétienne,  mais  à  prendre 
le  voile.  Je  sais  que  cela  ne  pourra  se  faire  ^t/'aux 
dépens  de  Vart  ;  mais  peu  m'importe  de  plain; 
un  peu  moins  aux  connaisseurs,  pourvu  que  je 
déplaise  un  peu  moins  aux  scrupuleux.  »  Faut- 
il  s'étonner  de  le  voir  écrire  quelque  temps  après  : 
«  Je  ne  peux  plus  vivre  ni  écrire....  Il  me  roule 
je  ne  sais  quoi  dans  l'esprit.  »  Ces  tortures  mo- 
rales d'un  écrivain  réduit  ainsi  à  mutiler  de  ses 
propres  mains  les  créations  de  son  génie  ne  suf- 
firaien^elles  pas  à  expliquer  un  égarement  mo- 
mentai^  de  son  esprit ,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'en  chercher  une  autre  explication  dans  de 
mauvais  traitements  matériels  > 

A  la  cour  de  Ferrare  ime  ligue  des  vanités  et 
des  ambitions  méq[>nl<'ntei  s'était  formée  contre 
cet  étranger,  qui  absorbait  à  son  profit  U  faveur 
capricieuse  du  duc  et  les  bonnes  grâces  persé- 
vérantes de  ses  deux  scnirs.  Peu  à  peu  la»  en- 
nemis du. Tasse  levèrent  la  tète,  et  l'objet  de 
ces  inimitiés  ne  les  secoQ«|a  que  trop  par  ses 
imprudences,  et  par  les  violences  d'un  caractère 
qui  s'aigrissait  de  plus  en  plus.  C'est  ici  le  lieu 
d'examiner  en  quelques  mois  l'opinion  qui  pré- 
tend expliquer  les  rigueurs  dont  le  Tasse  fut 
l'objet  par  ime  passion  insensée  affichée  dans 
ses  vers  et  même  dans  ses  actes  :  c*est  oe  que 
l'on  a  appelé  le  système  des  amours,  U  a  été 
soutenu  avec  talent  par  Rosini    (1),  miis  ré- 

(1 1  Aaç9ioiU9U  oaiori  et  T.  TûSio  •  ntUm  causa  di  tum 
priçUmia;  Plee,  il»,  ta-S*,  reprodott  dans  lee  cavresda 
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Le  eiHinàl,  patron  <iu  Ta5-«,  n'er/re!ta3ii  {-«là 
v.AÀn^,  rlit-oa,  de  cinq  ccnU  geatil^^iominei  a  âa 
*uite.  AI(ihoas«,  le  prince  ré^aot,  êUit,  an  dire 
«le  rhiïUfrieD  3Ioratori,  brare,  riïaûnifique .  gé- 
nirtux,  pa-siûimé  pour  la  gloire  des  lettre»,  ruais 
avi:c  UD  mélange  d'ùrgueil,  de  caprice,  de  resseo- 
tirxient  implacable  contre  ceux,  dunt  il  croyait 
avoir  reçu  qudque  offense.  La  splendeur  df.  cette 
Cour  >*accrut  encore,  peu  après  son  arrivée, 
[Mf  les  fëtirfl  ilu  mariage  du  duc  avec  Barbe,  tille 
de  rempereiir  Ferdinand  [«r  /<iêc.  15G5;.  Le 
Tasse  avait  alors  vingt  et  un  ans;  il  était  beau, 
de  cett«:  U-autii  gracieuse  et  tléjà  un  peu  rodan- 
(//]•] lie  qu*d  ilécrite  minutieusement  le  marquis 
de  Mun^o,  Km  ami.  *:t  qui,  dit  M.  de  Lamartine, 
-  rdpp*:llc  le  [lurtrait  'le  Raphaël  d'L'rbin,  leg*;nie 
f'nf<tut,  avec  un  trait  de  plus  dans  le  r*rgard,  la 
(ifrté  ruartialedu  clje\aiier  •.  Lntin,  au  charnie 
'\>:  la  jeunesse  et  de  iV;»^g.ince  il  joignait  le  près- 
U'i»:  dt;  !-i  [tijf.-ih,  rt,  s'jus  les  >eu\  des  beautés 
oui  -»r  »ijr.'  .-.Uient  a  la  cour  de  Ferrare,  Claudia 
K'iiii^'fhi,  le'»r.i>[iitr>.-r€:s  tU:  Scandiano,  de  Sala,  de 
i.'>i;  or.e,  Li%  ia  d'Arco,  T'irquinia  Mol^,  Leonora 
San- Vitale,  etc.,  l'heurrux  p^jute  peignait  sans 

*  ffurt  A rii.il le  <'t  llcnninie  ;  il  soutenait  <ie>  tlièses 
'idiLOur  a  l'Aradéinie  de  Ferrare,  composait  des 

ui.ii«.'t^  {riiur  les  courtisans  qui  lui  demandaient 
•li:  Ir^iir  >ervir  «rinterprete.  Mais  il  ne  se  bor- 
nait |>as  au\  fictiun.<t  (io^tique>,  à  la  rliètorique 
afnourtrii^p,  ni  an\  galanteri»"»  par  procuration;  il 
'ourli-«i.t  fM>ur  >on  propre  compte  tantôt  lalielie 
i  t  ^1  iritn*.'i!tf  Lucn  zia  Uendidio,  tantôt  la  ctjar- 
manle  Ltnra  fvpp^rara;  |iarfoîs  même  il  ne  dé- 
«Iaiîïn;jit  j»a?i  d«!  faire  d«»scendrc  ses  liomniages 
jiisqu'^  q ueliiuf; Ville carnériste  du  palais  {che  non 
tUsiIffjno  sigtioria  d'ancella).  Enfin,  a  la  cour 
de  l«:ur  frrre,  vivaient  Lucrezia  et  Lmnora 
d'r«te;  i:tsd#:ii\  princesse»  avaient  reçu,  par  les 
•uin-  di;  R'^nt'îdi*  France,  leur  mère,  une  éilu- 
r  tticiii  irri!;.-iii(f,  qui  ajoutait  au\  grâces  natu- 
r-t'l|p«  de  lriir«'  -prit.  L*alnéi».  Lucrezia,  avait  alors 
trent»-  et  un  ai.s,  ff  fut  mariée  en  1.S70  à  Fran- 
wi^-Ma!!'^,  duc  d'Urbiji;  la  seconde,  Le^mora, 
rn  av.iif  tr»»ntft  :  ritait  bien  la  vierge»  mrtre  gia 
rii  mn titra  rirgintfa  ,  dont  Sophronie  est,  an 
Xk  rhant  dr  la  Jtrvsalem,  le  (loetique  em- 
blêriif-.  D'un-*  I  raiit^  plus  idéale,  d'un  esprit  plus 
P'H'tiqiiH  que  sa  >o'ur,  ell»r  resta  plus  particuliè- 
ffirient  l'olijpt  de.s  hommage^  du  Tasse,  et  les 
reçut  ciiriiiiie  une  ft-iiime  do  >on  ranc  et  de  «a 
réput'ition  pouvait  accueillir  des  galanterirs  aii- 
tori««'eR  par  li**  mœurs  élégantes  des  cours  d'I- 
Irilii- ,  de  la  part  d'un  écrivain  qui  prumeltait 
ti'ajoutf'r  un  ravon  fie  plus  à  la  gloire  de  leur 
rnai-^on. 

Telle  était  la  situation  du  Tasse  à  la  coiir  le 
i'iTr.ire.  Huit  cImmI-^  de  -on  |K)éine  étaient athev es 

•  I  réfMndus  |»ar  des  co|iies  qui  cirrul:iii-nt  de 
:i>ain  en  main.  lor>qu'il  suivit  à  la  cour  de 
Frarirc  Ir»  rardinal  Louis  d'^Nte ,  cliar^é  d  une 
mi  s  >  ion  du  pa|ie  Pic  V  auprès  de  Charlrs  IX. 
'^on  d^'part  d«*  F<^m»'i' .«nt  !îp!î  '»•  j9  j.^n^tor  irrt. 


>crassi  nous  k  représente  fiafaîllaBt  à  «a  M 
fiée  sur  les  roates  et  dans  tes  bdlcfleû  *' 
France.  La  tnditkn  veot  qaH  y  ait  »>Mlea 
certain  nombre  de  staaeeft  dias  b  riche  iUr 
de  Ctiaalis ,  qui  appartecait  à  um  palna.  C^ 
pendant  la  renommée  du  poète  ravail  pnfceè 
en  France.  Ctiaries  LX.  qoi  aimait  W  Ter&,lab' 
saitaccaeil;  Catherine  de  Xédîcls  loi  dooaiilu 
portrait;  il  suivait  la  cour  à  Bloû ,  A  Tov»,i 
ChenoDceaux.  Il  ne  fat  pas  moins  bien  i 
par  les  princes  de  la  littëratare  :  tons  les  pirts 
de  la  pléi»Je,  Ronsard  à  leur  tête,  s'e 
sèrent  à  Tenvi  autour  de  leur  confrère  ci  fatat. 
Mais  tous  ces  honneurs  nVnrifhifuTiiinit  pfM 
le  Tasae,  qui,  pour  comble  de  dûfvtee .  cko»' 
rut  le  mécontentement  de  son  patron.  Oa  ctM 
alors  à  la  Teille  de  la  Saint-Barthélémy;  le  cr- 
dinal  dXste  était  on  politique  :  3  tenait  poorb 
tempéraments  ;  le  Tasse,  plus  catholique  que  1» 
voyédu  pape,  s^  laissa  aller,  paran-Op  aa\cB- 
portemeots  d'un  zèle  indUcrei  :  fl  prêcha  la  cm- 
sa*Ie  contre  les  hérétiques ,  eC  perdit  son  tnit^ 
ment.  Bientôt  il  lui  Callut  repartir  pour  Fllalie  «t 
mince  éqoipage  et  la  bourse  vide.  •  Dus  U 
mesme  cour,  dit  Balzac,  oii  M.  Desportes oMol 
une  abbaye  pour  un  sonnet,  Torqnato  Tasse  a 
eu  besoin  d*un  e^cxx  et  l'a  demandé  par  aonooe 
à  une  dame  de  la  connoissance  de  mon  pèrr.  • 
Gui  Patin  dit  quil  ii*adressa  4  un  ami,  et  crfte 
anecdote,  traitée  d'apocrvphe,  se  tnwTe  confir- 
mée par  la  mention  suivante,  cnnsignee  ver» 
cette  époque,  de  la  ir.ain  du  Tasse  hû-même  sur 
un  mémorandum  an  dosd*nn  sonnet  :  •  Laisse 
a  Rome  an  seitmeur  Maurice ,  pour  Féminati*- 
sime  seigneur  Ronsard,  deux  écus  (I)  >.  Ces  ar- 
çon «tances  ont  pn  influencer  le  jugement  que  k 
Ta^se ,  dans  sa  Lettre  au  comte  ffercuU  de 
Contran  {2} ,  porte  sar  la  France  et  sur  ParS 
dont  il  décrit  Taspect ,  la  vie  et  les  moran  avec 
un  accompagnement  de  critiques  i  peine  tem- 
pérées par  qnciqiies  éloges.  Habitné  an  bfsu 
«oleil  d'Italie ,  vivant  dans  ces  palais  de  marbre 
qui  embeirissent  tapies  et  Florence ,  il  n*est  pa« 
étonnant  que  l'enfant  de  Surrenta  ait  été  triste- 
ment affecté  de  ce  climat  de  brouillards ,  de  œ» 
maisons  étroites  et  de  ces  escaliers  tortueux  da 
vieu\  Paris  de  cette  époque  (3\ 

Au  bout  de  près  d'un  an  de  séjour  en  Fraaer, 
le  Tasse  revint  à  Ferrare  jouir  d*nne  vie  plnt 
facile.  Sur  les  instances  de  ses  sœurs,  Alphon«€  Il 
l'attarba  définitivement  a  son  «errice  personni  i. 
et  lui  donna  une  pension  de  seize  couronnes  dur 
par  HMMS  (mai  1573).  Ce  fut  pendant  les  kriMrs 
que  lui  fit  cette  position  oonvelle  que  le  poète 
écrivit  VAmtnte  ,'«>f  qui  est  à  la  Jérmsaiem 

-.)  Manotcritti  iH'diti  di  7.  Tnsto,  p.  It  rf  Ol 

!  Uttera  nrtU  qvale  $i  paragoma  ntalia  miSa  frum- 
riu    Opère,  l  X|V,  p.  Hi   . 

3,  (ko  pretriid  qur  k  Tsmt  orcnpa  *  Parto  bb  log»- 
nmi  niff  de  Savotr,  a  l'cndroil  ou  ic  trosTc  ■qjoard'kal 
Il  maiMa  n«  t. 

I  Ctl  o«ffrjr*4B'»a  '™t  M  inSalfv  «■  Mire  laa- 
i-u-  pT  r.tmr-.'^i,  a  r^-.r  li'rr  :  ^■MfB./arate  bot- 
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délivrée  et  que  les  Églogues  de  Virgile  tont  à 
V Enéide,  et  qui  représenté  à  la  cour  de  Ferrare, 
au  printemps  de  1&73,  avec  un  éclat  inoui,  en- 
fanta un  M  grand  nombre  de  pastiches.  La  du- 
chesse d'Urbin,  l'ancienne  amie  du  Tasse,  voulut 
connaître  h  son  tour  cette  pastorale ,  dont  on 
parlait  tant.  Le  séjour  que  le  poète  fit  auprès 
d'elle  à  Pesaro  et  à  Castel-Durante  fut  peut-être 
le  moment  le  plus  heureux  et  le  plus  brillant  de 
sa  vie.  11  revint  à  Ferrare  comblé  de  présents, 
de  bijoux ,  d'honneurs  de  toute  espèce.  Ce  fut 
peu  de  temps  après,  et  à  Ui  suite  d'un  voyage  à 
Venise ,  où  le  duc  Alphonse  était  allé  avec  une 
suite  nombreufie  au  devant  de  Henri  111,  que  l'au- 
teur de  la  Jérusalem  termina  enfin  ce^poeue, 
fruit  de  tant  de  travaux  et  source  de  tant  d'infor- 
tunes (avril  1S75). 

tin  effet,  les  premiers  chagrins  que  ses  enne- 
mis et  lui-même  devaient  conspirer  à  répandre 
sur  la  dernière  moitié  de  sa  vie,  se  produisirent  à 
l'occasion  de  l'œuvre  qui  devait  assurer  à  son  nom 
l'immurlalité.  Le  duc  de  Ferrare  en  pressait  la 
publication,  impatient  qu'il  était  de  recueillir  le 
fruit  de  ses  bienfaits,  et  de  «voir  se  propager 
dans  toute  l'Italie  les  louanges  que  le  poëte  avait 
prodiguées  au  magnanimo  Àlfonso,  Mais  celul- 
vi  voulait  avant  tout  assurer  à  son  poème  l'ap- 
probation des  savants  et  celle  des  dévots,  bien 
plus  difficile  à  obtenir.  Or  la  critique  littéraire 
ne  lui  causa  guère  moins  de  tracas  que  la  cen- 
sure ecclésiastique.  D'ailleurs  chacune  d'elles 
affectait  d'empiéter  sur  le  domaine  de  l'autre  : 
c'ê^l  ainsi  qu'une  espèce  de  comité  de  lecture, 
réuni  à  Rome  par  Scipion  de  Gonxague  pour  exa- 
miner le  poeine,  dont  une  copie  lui  avait  été  en- 
voyée de  Ferrare  à  cet  effet ,  non  content  d'é- 
mettre sur  le  sujet,  le  plan,  les  épisodes,  le 
style,  etc.,  des  avis  contradictoires  qui  mettaient 
le  pauvre  auteur  à  la  torture ,  se  donna  aussi 
la  mission  «le  Texaminer  au  point  de  vue  de 
Tortliodoxie.  Le  Tasse,  quoique  sincèrement  ca- 
tholii^ue,  n^êldil  à  ses  croyances  ce  platonisme 
dirélien  des  Marsile  Ficin  et  des  Pic  de  la  Mi- 
roudole,  ce  culte  de  l'antique  et  du  beau  que 
professaient  «alors  des  hommes  de  cour  comme 
Castiglione ,  des  artistes  comme  Rapliael ,  des 
cardinaux  même  comme  Sadoleto,  mais  qui  aux 

rareçgia;  Il  parut  pour  la  premltre  fuit  à  VenUe ,  Aida . 
t'^i,  peu  iQ-s*.  Let  râaprestlont  bolée*  ea  tost  fort 
iioiubreiuet  (oo  pourrait  ea  citer  uae  daqaaatalaa  )  ; 
%<>lcl  \f%  plus  reaumiiable*  :  VeatM,  Aide,  IIM,  Ui-4*  . 
b.'.  ;  Partt.  usi,  la-v«,  avec  ûtt  aotea  de  JÉeaage  ;  Aaist., 
l-.i«cficr,  ifTi,  la*»,  flg^  de  S.  Uderc;  Part»,  Dtdot, 
r«i .  In-ii'i  l'arme,  lodoBl,  iTtt,  Ui-V*  ,  édité  par  Sc- 
'  j«o  ;  Béme  edtt.,  iMé.,  ITtS,  la- fol.,  et  ITN ,  peL  l»-4*  ; 
l'jris  iMO,  la-il}  Ibld.,  1811,  Ui-lV.  flff.  ;  Floreact,  Itso, 
k*r.  in-fol.  ;  Padoae.  itM.  1d-4*.  -  Cette  pastorale  a  paasé 
ojns  plusieurs  laacQcs  de  l*Kurope .  et  éaas  la  aétre, 
M>i(  CD  vers  soit  ea  prose ,  par  les  soUia  de  selae  oo  dis- 
srpt  traducteurs,  tels  que  P.  de  Bracli  (Bordeaai, 
]>^mo.4«),  de  U  Brosse  (Tours,  Itfl,  Ui-li;.  Bel- 
l>nrd  I  Paris,  UM,  ln-11);  Vioa  Uallbray  (  Ibld.,  USI, 
lo-8*  ) .  de  Torche  (  Ibld..  lest ,  loti) .  Baoar-tonalau 
(  ibiil.,  1913,  lo-iS  ) .  etc.  La  Croit  du  Maiae  parte  d*ane 
vrrtion  française  de  r.éwUntê  (deneurée  maanscrlte; 
fatto  «rrs  1%M  par  la  prlaccs^e  Henriette  de  Uèves. 


yeax  des  rigoristes  passait  aisément  poar  du 
paganisme  et  de  l'impiété.  Les  soocesseurs  de 
Léon  X  avaient  rompu  avec  Tesprit  de  la  Re- 
naissance; l'inquisition  s'érigeait  en  Juge  des 
œuvres  de  l'art  et  de  l'esprit  ;  les  temps  étaient 
durs  pour  la  poésie,  et  le  Tasse  devait  faire  une 
triste  expérience  de  cette  slreitezza  dei  lempi , 
comme  il  l'appelait.  Parmi  les  membres  de  la 
consulta  réunie  par  Scipion  deGonxague»  k  côté 
des  littérateurs  comme  Sperone  Speroni,  etc. , 
figurait  un  homme  d'église,  Silvio  Antoniano, 
qui  résumait  son  programme  dans  cette  plira<»e  : 
•  L'auteur  doit  viser  à  être  lu  non  pas  tant  par 
les  gens  du  monde  que  par  les  reli^iitMix  et  les 
nontfes.  »  Que  devenaient  en  [trésence  d'un 
pareil  juge  Armide  et  Renaud ,  .Clorinde  et  Uer- 
minie.'  Le  pauvre  poëte  essayait  quelquefois  de 
se  révolter  contre  Tes  pédants  et  les  puritains , 
de  revendiquer  l'indépendance  de  la  muse ,  le 
droit  de  ne  pas  mutiler  son  œuTre,  etc.  Mais 
bientôt  il  sentait  la  nécessité  de  courber  la  tête  : 
«  Faro  il  collo  iorto,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis,  Scalabrino,  et,  k  l'aide  de  ce  bouclier,  j'es- 
père protéger  tant  bien  que  mal  les  amours  et  les 
enchantements.  »  Ailleurs,  dans  une  lettre  à  Sci- 
pion de  Gonzague,  après  avoir  fait  observer  qu'on 
ne  tolérait  dans  un  certain  inonde  les  amours  de 
son  poème  que  parce  qu'ils  finissaient  mal ,  «  les 
amours  d'Hcnninie,  ajoutait-il,  semblent  seuls 
avoir  un  heureux  dénouement;  je  voudrais  leur 
donner  aussi  une  fin  édifiante,  et  l'amener  non- 
seulement  k  se  faire  chrétienne,  mais  à  prendre 
le  voile.  Je  sais  que  cela  ne  pourra  se  faire  ^t/'aux 
dépens  de  Vart  ;  mais  |>eu  m'importe  de  plaire 
un  peu  moins  aux  connaisseurs,  pourvu  que  je 
déplaise  un  peu  moins  aux  scrupuleux.  »  Faut- 
il  s'étonner  de  le  voir  écrire  quelque  temps  après  : 
«  Je  ne  peux  plus  vivre  ni  écrire....  H  me  roule 
je  ne  sais  quoi  dans  l'esprit.  »  Ces  tortures  mo- 
rales d'un  écrivain  réduit  ainsi  à  mutiler  de  ses 
propres  mains  les  créations  de  son  génie  ne  suf- 
firaient-elles pas  k  expliquer  un  égarement  mo- 
mentai^  de  son  esprit,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'en  cherchi^r  une  autre  explication  dans  th; 
mauvais  traitements  matériels? 

A  U  cour  de  Ferrare  une  ligue  des  vanités  et 
des  ambitions  mé<y>nt<'ntet  t'était  formée  contre 
cet  étranger,  qui  absorbait  k  son  profit  U  faveur 
capricieuse  dn  due  et  les  bonnes  grâces  persé- 
vérantes de  ses  deux  sœurs.  Peu  k  peu  \tê  en- 
nemis da Tasse  levèrent  la  tête,  et  l'objet  de 
ces  inimitiés  ne  les  secopda  que  trop  par  ses 
imprudences,  et  par  les  violences  d'un  caractère 
qui  s'aigrissait  de  plus  en  plus.  C'est  ici  le  lieu 
d'examiner  en  quelques  mots  l'opinion  qui  pré- 
tend expliquer  les  rigueurs  dont  le  Tasse  fut 
l'objet  par  une  passion  insensée  affichée  dans 
ses  vers  et  même  dans  ses  actes  :  c'est  ce  que 
l'on  a  appelé  le  système  des  amours.  Il  a  été 
soutenu  avec  talent  par  Rosini    (1),  mais  ré- 

{i)ôaç9iotU9ttawtoriétT.  Tmuoê  futta  caui»  di tma 
priçUmia:  Plae,  l«n,  Ui-s»,  reprodalt  daai  let  «avreadé 
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Le  cardinal,  patron  du  Tasse,  n*entreteuaii  pas 
moins,  dit-on,  de  cinq  cents  gentilshommes  à  sa 
suite.  Alphonse,  le  prince  régnant,  était,  an  dire 
de  rhistorien  Muratori,  brave,  maj^niûque,  gé- 
néreux, passionné  pour  la  gloire  des  lettres,  mais 
avec  un  mélange  d'orgueil,  de  caprice,  de  ressen- 
timent implacable  contre  ceux  dont  il  croyait 
avoir  reçu  quelque  offense.  La  splendeur  de  cette 
cour  s'accrut  encore,  peu  après  son  arrivée, 
par  les  fêtes  du  mariage  du  duc  ave«  Barbe,  fille 
de  l'empereur  Ferdinand  1er  (déc.  1565).  Le 
Tasse  avait  alors  vingt  et  un  ans;  il  était  beau, 
de  cette  beauté  gracieuse  et  déjà  un  peu  mélan- 
coli(|ue  qu^a  décrite  minutieusement  le  marquis 
de  Manào,  son  ami,  et  qui,  dit  M.  de  Lamartine, 
n  rappelle  le  portrait  de  Raphaël  d'Urbin,  le  génie 
enfant,  avec  un  trait  de  plus  dans  le  regard,  la 
fierté  martiale  du  chevalier  ».  Enfin,  au  charme 
(te  la  jeunesse  et  de  l't'légance  il  joignait  le  pres- 
ti;;e  de  la  (>oésie,  et,  sous  les  yeux  des  beautés 
qui  se  succédaient  à  la  cour  de  Ferrare,  Claudia 
Raiigoni,  les  comtesses  de  Scandiano,  de  Sala,  de 
i.odroiie.  Livia  d'Arco,  Tarqninia  Molza,  Leonora 
San-Vilalc,  etc.,  l'heureux  poète  peignait  sans 
(fTurt  Arniide  et  llenninie  ;  il  soutenait  des  thèses 
d'amour  à  l'Académie  de  Ferrare,  composait  des 
voimets  |K)ur  les  courtisans  qui  lui  demandaient 
de  leur  servir  d'interprète.  Mais  il  ne  se  bor- 
nait pas  aux  fictions  {>oétique.s,  à  la  rhétorique 
amoureuse,  ni  aux  galanteries  par  procuration  ;  il 
courtisait  pour  son  propre  compte  tantôt  la  I)elle 
(.1  spirituelle  Lucrczia  Bendidjo,  tantôt  la  cliar- 
manie  Laura  Pepp«>rara;  parfois  même  il  ne  dé- 
daignait pas  de  faire  descendre  ses  hommages 
jusqu'à  (|ueI(iue^olieCsamériste  du  palais  {che  non 
tlisdcgno  xignoria  d*ancella).  tiUiûn,  à  la  cour 
de  leur  frère,  vivaient  Lucrezia  et  Leonora 
d'Esté  ;  ces  deux  princesses  avaient  reçu,  par  les 
^oins  de  Ronrede  France,  leur  mère,  une  édu- 
cation brillante,  (|ui  ajoutait  aux  grAces  natu- 
rdlp«5  de  leur  esprit.  L'aînée,  Lucrezia,  avait  alors 
trentf^  et  un  ans,  et  fut  mariée  en  1570  à  Fran- 
çois-Marie, <liic  d'Urbin;  la  seconde,  Leonora, 
en  avait  trente  :  c'f'tait  bien  la  vierge  mûre  (gia 
di  mntura  rirginità),  dont  Sopbronie  est,  au 
Xfc  cliant  de  la  Jérusalem,  le  fioétique  em- 
blème. D'une  l'canté  pins  idéale,  d'un  esprit  plus 
poétique  que  sa  s(i>ur,  elle  resta  plus  particuliè- 
rement l'objet  di's  hommages  du  Tasse,  et  les 
reçut  comme  une  femme  de  son  rang  et  de  sa 
réputation  pouvait  accuedlir  des  galanterirs  au- 
torisées par  les  mœurs  élégantes  des  cours  d'I- 
talie, de  la  (>art  d'un  iHrrivain  qui  promettait 
d'ajouter  un  ra}on  de  plus  à  la  gloire  de  leur 
maison. 

Telle  était  la  situation  du  Tasse  à  la  cour  ie 
Ferrare.  Huit  diants  de  son  |)Oëme  étaient  achevé* 
i-t  ré|>andus  |>ar  des  copies  «pli  circulaient  de 
main  en  main,  lorsqu'il  suivit  à  la  cour  «le 
France  le  cardinal  Louis  d'Esté ,  chargé  d'une 
mission  du  pa|ie  Pie  V  auprès  de  Charles  IX. 
Son  départ  do  Ferr-iro  «Mit  Iimi  Îp  !«  janvier  i:iT!. 


Serassi  nous  le  représente  IraTaillaDt  à  soo  ép»- 1 
pée  sur  les  routes  et  dans  les  hôteUerie»  4t  1 
France.  La  tradition  Teut  qu'il  y  ait  ajouté  ■ 
certain  nomlure  de  stances  dans  la  riche  abbne 
de  Chaalis ,  qui  appartenait  i  soo  patron.  Ce- 
pendant la  renommée  du  poëte  rayait  prMk 
en  France.  Charles  IX,  qnt  aimait  les  vers,  fan  (t 
sait  accueil;  Cath(>rine  de  Médicis  lui  donnait  m 
portrait;  il  suivait  la  cour  à  Blois,  à  Toar»,i 
Chenonceaux.  Il  ne  fut  pas  moins  irien  aocufiii 
par  les  princes  de  la  littérature  :  tous  les  porta 
de  la  pléiade,  Ronsard  à  leur  tête,  s'empres» 
sèrent  à  Tenvi  autour  de  leur  confrère  en  poésie. 
Mais  tous  ces  honneurs  n'cnrichissaicat  point 
le  Tasse,  qui,  pour  comble  de  disgrflce ,  eneot- 
rut  le  mécontentement  de  son  patron.  On  t\xk 
alors  à  la  veille  de  la  Saint-Bartbéleiny  ;  le  car- 
dinal d'Esté  était  un  politique  :  U  tenait  pour  le» 
tempéraments;  le  Tasse,  plus  catboUque  que  fcfi- 
voyé  du  pape ,  se  laissa  aller ,  paratt-il,  aux  em- 
portements d'un  zèle  indiscret  :  il  prêcha  la  croi- 
sade contre  les  hérétiques ,  et  perdit  son  traite- 
ment. Bientôt  il  lui  fallut  repartir  pour  l'Italie  n 
mince  équipage  et  la  bourse  vide-  «  Dans  U 
mesme  cour,  dit  Balzac,  où  M.  Despoites  obliat 
une  abbaye  pour  un  sonnet,  Torqnato  T^sso  a 
eu  besoin  d'un  cscn  et  Ta  demandé  par  aoniosne 
à  une  dame  de  la  connoissance  de  mon  pèrr,  • 
Gui  Patin  dit  qu'il  s'adressa  à  un  ami ,  et  ertte 
anecdote,  traitée  d'apocryphe,  se  trouTe  confir- 
mée par  la  mention  suivante,  consignée  ver* 
cette  époque,  de  la  main  du  Tasse  lul-ménie  snr 
un  mémorandum  au  dos  d'un  sonnet  :  «  Lais«è 
à  Rome  au  seigneur  Maurice,  pour  rteinentis- 
sime  seigneur  Ronsard,  deux  éais  (1)  ».  Cesdr- 
constances  ont  pu  influencer  le  jugement  que  le 
Tasse ,  dans  sa  Lettre  au  comte  Hercule  de 
Contrari  (2) ,  porte  sur  la  France  et  snr  Paris 
dont  il  décrit  l'aspect ,  la  vie  et  les  moeurs  avec 
un  accompagnement  de  critiques  à  peine  tem- 
pérées par  quelques  éloges.  Halutné  au  beau 
soleil  d'Italie,  vivant  dans  ces  palais  de  marbf' 
qui  embellissent  Naples  et  Flormce ,  il  n'est  \^i* 
étonnant  que  l'enfant  de  Surronta  ait  été  triste- 
ment affecté  de  ce  climat  de  brouillards,  de  oe% 
maisons  étroites  et  de  ces  escaliers  tortueux  dn 
vieux  Paris  de  cette  époque  (3). 

Au  bout  de  près  d'un  an  de  séjour  en  France, 
le  Tasse  revint  à  Ferrare  jouir  d'une  vie  ploa 
facile.  Sur  les  instances  de  ses  sœurs,  Alphon«e  11 
l'attacha  définitivement  a  son  «enrice  personnri, 
et  lui  donna  une  pension  de  seize  couronnes  d'm 
par  nMÎs  (mai  1572).  Ce  fot  pendant  les  loisir» 
que  lui  fit  cette  position  nouvelle  que  le  poète 
écrivit  r.4mt7i/f  (4),  qui  est  k  la  Jérusalem 

\)  Manoîcrittl  innim  di  T.  Tatio.  p.  «1  rt  st. 

s  Uttera  netia  qvale  ii  foragoma  riiaUa  mlla  /^raa- 
fici  (  Opère»  t.  XIV.  p.  SSt  '. 

.3}  Od  prétend  qur  le  Tawr  occupa  *  Parte  un  logr 
inroi  rue  de  5iavole,  a  l'endro»  «ù  «e  troure  aqjQordlMl 
la  mai«on  n*  i. 

k-  Cet  oovraBT, qu'on  anra»  d*  Irsdalre  es  Mire  las- 
;:u«>  f.ir  r./nynfai ,  a  pour  lUre  :  JmlMta,  fmvolm  6m- 
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délivrée  ce  que  les  Églogues  de  Vinple  sont  à 
V Enéide,  et  qui  représenté  à  la  coor  de  Ferrare, 
au  printeinps  de  1573,  avec  uo  éclat  iooui,  en- 
fanta un  Ai  grand  nombre  de  paaticbes.  La  du- 
chesse dUrbin»  l'ancienne  amie  du  Tasse,  voulut 
connaître  à  son  tour  cette  pastorale ,  dont  on 
parlait  tant.  Le  séjour  que  le  poète  fit  auprès 
d'elle  à  Pesaro  et  k  Castel-Durante  fut  peut-être 
le  moment  le  plus  beureux  et  le  plus  l>rillant  de 
sa  vie.  Il  revint  k  Ferrare  comblé  de  présents, 
de  bijoux ,  d'honneurs  de  toute  espèce.  Ce  fut 
l>eu  de  temps  après,  et  à  la  suite  d'un  voyage  à 
Venise ,  où  le  duc  Alphonse  était  allé  avec  une 
suite  norobreuM)  au  devant  de  Henri  III,  que  l'au- 
teur de  h  Jérusalem  termina  enfin  ce^poëme, 
fruit  de  tant  de  travaux  et  source  de  tant  d'infor- 
tunes (avril  1575). 

En  elTet,  les  premiers  chagrins  que  ses  enne- 
mis et  lui-même  devaient  conspirer  à  répandre 
sur  la  dernière  moitié  de  sa  vie,  se  produisirent  à 
l'occasion  de  r<eu  vre  qui  devait  assurer  k  son  nom 
riinmurtalité.  Le  duc  de  Ferrare  en  pressait  la 
(Hiblication,  impatient  qu'il  était  de  recueillir  le 
fruit  de  ses  bienfaits,  et  de  iroir  se  propager 
dans  toute  l'Italie  les  louanges  que  le  poète  avait 
prodiguées  au  magnanimo  Àlfonso.  Mais  celui- 
ci  voulait  avant  tout  assurer  à  son  poème  l'ap- 
probation des  savants  et  celle  des  dévots,  bien 
plus  difficile  à  obtenir.  Or  la  critique  littéraire 
ne  lui  causa  guère  moins  de  tracas  que  la  cen- 
sure ecclésiastiqu(^.  D'ailleurs  chacune  d'elles 
affectait  d^empiéter  sur  le  domaine  de  l'autre  : 
fé^i  ainsi  qu'une  es|)èce  de  comité  de  lecture, 
réuni  à  Rome  par  Scipion  deGonzague  pour  exa- 
miner le  poerne,  dont  une  copie  lui  avait  été  en- 
voyée <ie  Ferrare  à  cet  effet ,  non  content  d'é- 
mettre sur  le  sujet,  le  plan,  les  épisodes,  le 
style,  etc.,  des  avis  contradictoires  qui  mettaient 
le  pauvre  auteur  à  la  torture ,  se  donna  aussi 
la  mission  de  l'examiner  au  point  de  vue  de 
Tortliodoxie.  te  Tasse,  quoique  sincèrement  ca- 
tlioli^ue,  mêlait  à  ses  croyances  ce  platonisme 
clirélien  des  Marsiie  Ficin  et  des  Pic  de  la  Mi- 
raudole,  ce  culte  de  l'antique  et  du  beau  que 
professaient  .alors  des  hommes  de  cour  comme 
Castigliooe ,  des  artistes  comme  Rapliael ,  des 
cardinaux  même  comme  Sadoleto,  mais  qui  aux 

rartççia\  U  parut  poar  la  première  fuli  à  Veoite ,  Ald« , 
cni,  peu  la>s*.  Le*  réUaprestloiit  bokct  en  tost  fort 
iiuiobreoses  (oo  pourrait  eo  citer  use  do^naotalo*); 
\i>icl  les  plus  renurquables  :  Veatae,  Aide,  lIM.  Ui-4* , 
u.'.  ;  Part*.  i^Sl,  IO-4*,  a? ec  de«  notes  de  Aesage  ;  Anst^ 
l-.iM>Tlcr,  ifTt,  la-91.  llff.  des.  Ledere:  Parts,  Didot, 
l'ti.lD-it';  rarme,  iodonl,  iTSt,  la-4*,  ddlté  par  Se- 
•  j«xi  ;  BêoM!  etflt.,  iMd..  ITM,  lotoL,  et  tTM ,  pet.  la-4*  { 
l'jrn,  lAOO,  IB-It;  IbM.,  18lt,lo-ti,  flff.  ;  Floreiiet,  ItM, 
;:r.  in-foL  ;  Padoue.  itt»,  ln-4*.  -  Cette  pastorale  a  passé 
oans  plusieurs  laocucs  de  rFurope  ,  et  dans  la  nôtre, 
»uit  en  Vf  rs  soit  en  prose ,  par  les  solna  de  seUc  on  dli- 
tcpi  traducteurs,  tels  que  P.  de  Brach  (Bordeaux, 
r.n»,  ln-4*).  de  La  Brosse  (Tours,  lltl,  Ui-ltJ,  Bcl- 
l..ird  {  Paris,  ISM,  ln-ll|;  Vion  Dallbraj  (  iMd.,  14», 
)a-fl>).de  Torcte  (  ibid..  tCM .  loti).  Baour-L«rmiaii 
(  ibiit.,  1S13,  lo-is  ) .  etc.  La  Croix  du  Maine  parle  d*nne 
vrrsion  française  de  rjwUnU  (demeurée  aanaserlte; 
fattc  vrrs  IMS  par  la  prlaectse  Henriette  de  (Jères. 


yenx  ded  rigoristes  passait  aisément  pour  du 
paganisme  et  de  l'impiété.  Lea  snccessears  de 
Léon  X  avaient  rompu  avec  l'esprit  de  la  Re- 
naissance; l'inquisition  s'érigeait  en  Juge  des 
œuvres  de  l'art  et  de  l'esprit  ;  les  temps  étaient 
durs  pour  la  poésie,  et  le  Tasse  devait  faire  une 
triste  expérience  de  cette  tlrettezza  dei  tempi , 
comme  il  l'appelait.  Parmi  les  membres  de  la 
consulta  réunie  par  Scipion  deGonzague,  à  cdte 
des  littérateurs  comme  Sperone  Speroni,  etc. , 
figurait  un  bomme  d'église,  Silvio  Antoniano, 
qui  résumait  son  programme  dans  cette  pl)ra:»e  : 
«  L'auteur  doit  viser  à  être  lu  non  pas  tant  |)ar 
les  gens  du  monde  que  par  les  religieux  et  les 
nonies.  »  Que  devenaient  en  présence  <run 
pareil  juge  Armidc  et  Renaud ,  .Clorinde  et  Her- 
minie.'  Le  pauvre  poète  essayait  quelquefois  de 
se  révolter  contre  les  pédauts  et  les  puritains , 
de  revendiquer  l'Indépendance  de  la  muse ,  le 
droit  de  ne  pas  mutiler  son  œuTre,  etc.  Mais 
bientôt  il  sentait  la  nécessit*^  de  courber  la  tête  : 
«  faro  il  collo  torlo,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis.  Scalabrino,  et,  à  l'aide  de  ce  IxHidier,  j'es- 
père protéger  tant  bien  que  mal  lea  amours  et  les 
enchantements.  »  Ailleurs,  dans  une  lettre  à  Sci- 
pion de  Goozague,  après  avoir  fait  observer  qu'on 
ne  tolérait  dans  un  certain  inonde  les  amours  de 
son  poème  que  parce  qu'ils  finissaient  mal ,  «  les 
amours  d'Herininie,  ajoutait-il,  semblent  seuls 
avoir  un  heureux  dénouement;  je  voudrais  leur 
donner  aussi  une  fin  édifiante ,  et  l'amener  non- 
seulement  k  se  faire  chrétienne,  mais  à  prendre 
le  voile.  Je  sais  que  cela  ne  pourra  se  faire  qu'aux 
dépens  de  Vart  ;  mais  peu  m'imporie  de  plaint 
un  peu  moins  aux  connaisseurs,  pourvu  que  je 
déplaise  un  peu  moins  aux  scrupuleux.  »  Faut- 
il  s'étonner  de  le  voir  écrire  quelque  temps  après  : 
«  Je  ne  peux  plus  vivre  ni  écrire....  Il  me  roule 
je  ne  sais  quoi  dans  l'esprit.  »  Ces  tortures  mo- 
rales d'un  écrivain  réduit  ainsi  à  mutiler  de  ses 
propres  mains  les  créations  de  son  génie  ne  suf- 
firaient-elles pas  k  expliquer  im  égarement  mo- 
mentané de  son  esprit ,  sans  qu'on  ait  besoin 
d'en  cherchipr  une  autre  explication  daiu  do 
mauvais  traitements  matériels  ? 

A  la  cour  de  Ferrare  une  ligue  des  vanités  et 
des  ambitions  méqonicntet  t'était  formée  contre 
cet  étranger,  qui  aibsorbait  k  son  profit  U  faveur 
capricieuse  dn  duc  et  les  bonnes  grAces  persé- 
vérantes de  ses  deux  sonirs.  Peu  à  peu  lei»  en- 
nemis dn  Tasse  levèrent  la  tête,  et  l'objet  de 
ces  inimitiés  ne  les  seconda  que  trop  par  ses 
impmdences,  et  par  les  violences  d'un  caractère 
qui  s'aigrissait  de  plus  en  plus.  C'est  ici  le  lieu 
d'examiner  en  quelques  mots  l'opinion  qui  pré- 
tend expliquer  les  rigueurs  dont  le  Tasse  fut 
l'objet  par  une  passion  insensée  affichée  dans 
ses  vers  et  même  dans  ses  actes  :  c'est  on  que 
l'on  a  appelé  le  système  des  amours.  11  a  été 
soutenu  avec  talent  par  Rosini    (1),  mais  ré- 

(i)àatfio$m9HttatoHétT.  TmuoêtMtlmctuumdltum 
priçianim;  Plie,  iStt,  tn-S»,  reprodeltdana  les  «eavreade 
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futé  Tictorieusement  suivant  nous  par  plu- 
sieurs critiques,  et  entre  autres  par  Tauteur  d'un 
ouvrage  récent  où,  dans  un  cadre  légèrement 
romanesque,  sont  étudiées  avec  talent  et  expo- 
sées avec  verve  toutes  les  questions  esthétiques 
et  physiologiques  que  soulève  la  biographie  do 
poète  malheureux  (1).  Et  d'abord  qu'est-ce  qu'un 
scandale  dont  l'objet  n'est  pas  même  connu 
d'une  manière  certaine  ?  Depuis  l'épovse  de  son 
souverain  jusqu'aux  caméristes  du  palais,  qui 
n'a-t*on  pats  nommé  comme  objet  de  la  passion 
du  poète  ?  trois  Leonora,  deux  Lucrezia,  deux  Vit- 
toria,  et  combien  d 'autres  1  Quant  aux  deux  prin- 
cesses sœurs,  sur  lesquelles  se  sont  concentrées 
les  suppositions  avec  le  plus  de  vraisemblance, 
il  serait  difficile  de  dire  sur  laquelle  des  deux  en 
définitive  se  sont  arrêtés  les  soupçons.  Leonora, 
diront  les  uns ,  est  nommée  plus  souvent  dans 
les  vers  du  poète;  Lucrezia,  répliqueront  les  au- 
tres, était  plus  tendre  et  moins  imposante.  Qu'on 
s'accorde  donc  sur  le  nom  de  sa  maîtresse  ^vant 
de  dénoncer  l'indiscrétion  de  ses  amours.  Le 
Tasse,  comme  l'a  dit  M.  Cberbuliez,  était  à  la 
fois  un  homme  de  plaisir  et  un  esprit  platonique. 
Dans  ses  Rime  amorose. que  Ton  a  interrogées 
avec  une  curiosité  si  ingénieuse,  on  trouve  des 
arguments  pour  tous  les  systèmes  ;  l'amour  s'y 
exprime  sur  tons  les  tons,  et  l'on  peut  y  nvi- 
contrer  le  ton  d'une  adoration  respectueuse,  les 
accents  d'un  épicuréisme  tout  byronien ,  ou  le 
jargon  d'une  galanterie  purement  poétique.  ?ïul 
doute  que  les  lieux  communs  et  les  Iris  en  Voir 
n'y  tiennent  une  large  place.  Si  l'on  veut  s'atta- 
cher aux  noms  propres ,  on  s'aperçoit  bien  vite 
que  l'auteur  ne  parle  pas  du  même  ton  aux  Phi- 
lis  et  aux  lellé  qu'aux  Lucrezia  et  aux  Leonora , 
et  quand  même,  dans  plus  de  cent  odes,  son- 
nets ,  canxoni  et  madrigaux  qu'un  patient  bio- 
graphe a  comptés  comme  adressés  à  cette  der- 
nière, on  signalerait  trois  ou  quatre  pièces  un 
peu  vives,  où  la  licence  poétique  paraîtrait  avoir 
dépassé  les  bornes,  ces  rares  hardiesses  doivent- 
elles  prévaloir  contre  U  déclaration  solennelle  et 
tant  de  fois  répétée  ? 

Non  m'acoese  gii  la  TaR»  Inee 

Mel  prtto  alcun  peotkr  lasdvo  e  vite ,  etc. 

«  Non  jamais  sa  beauté  n'alluma  dans  mon  sein 
une  pensée  impure  et  honteuse.  »  Nous  pensons 
donc  avec  Manso ,  qui  connaissait  bien  les  im* 
Tnunités  accordées  aux  poètes  par  les  mœurs 
^es  cours  italiennes  à  cette  époque ,  que  le  duc 
Alphonse  ne  put  sérieusement  s'oiïenser  des 
hommages  adressés  |>ar  le  Tasse  à  ses  sœurs,  et 
que  pour  sauvegarder  leur  honneur,  que  per- 
sonne n'a  mis  en  cause,  contre  des  indiscré- 
tions qui  dans  tous  les  cas  auraient  été  des  ca- 
lomnies ,  il  n'eut  jamais  besoin  de  chercher  dans 
la  folie  un  prétexte  pour  le  retenir  en  prison. 

faotnir,  t.  vir.ct  dans  l'édltloo  qall  •  donnée  decHIta 
duTauf.  t.  WXilL 

fn  U  prtnr«  FUaiê,  par  V.  Cberbnllrs  ;  Paris,  IM(, 
In -II. 


Un  autre  système  indiqué  par  Serasai.  Fi^ 
broni  et  M afTel,  mais  que  le  marquis  i 
Capponi  a  re&du  sien  et  a  longuement  déra 
dans  un  ouvrage  interrompa  par  sa  mort  \i;, 
est  celui  qu'il  a  intitulé  lbi-m«roe  sUtemu  éd 
trattato  mediceo,  et  qn^il  a  formulé  en  « 
termes  :  «  La  cause  des  malheora da  Tasse  folk 
traité  qui  lui  fut  proposé  en  mars  1575,  par  Tm- 
termédiaire  de  Scipion  de  Gonzagae,  et  anqod  i 
donna  son  adhésion ,  pour  abandonner  le  serrioe 
du  duc  de  Ferrare  et  passer  à  celoi  de  la  fanUe 
des  Médids.  »  Il  parait  certain  en  eflet  qaek 
Tasse  songea  un  rooroentà  aceepler  les  offîres  libé^ 
raies  que  lui  fit  faire  François-M arie»grand-dac  k 
Toscanetpoor  le  décider  à  venir  à  sa  cour.  HoIr 
poète,  malgré  les  égards  dont  on  n'avait  pas  ccné 
de  le  combler  à  Ferrare,  n'aurait  pas  été  ttdié 
de  trouver  des  avantages  plos  substantidi. 
«  Certainement  le  duc  est  très-iMMi  pour  nioi, 
écrivait-il  vers  cette  époque,  mais  je  voodnii 
des  fruits  et  non  des  fleurs  (//  dtica  mi  kê 
fatto  moîti  favori^  ma  vorrH  fhttU  e  nos 
fiori }.  «  Des  lettres  interceptées  par  les  enaenii 
du  Tasse,  et  citées  par  Serassi  »  avaient  fait  eoa- 
naître  «c  qu'il  pensait  à  une  autre  servitude  • ,  d 
lui-même,  dans  son  Apologie,  adressée  à  Sdpioa 
de  Gonzague,  reconnaît,  presque  dans  les  mènes 
termes ,  qu'il  a  pu  mécontenter  le  due  Alphonse 
in  trattar  mutazione  di  servitû.  On  n'avait 
pas  manqué  d'en  informer  le  prince,  et  oelui-d 
pouvait  voir  dans  œ  procédé  du  Tasse  non- 
seulement  une  violation  des  eonventkMis  qui  rat- 
tachaient h  son  service,  une  ingratitude  envers 
sa  famille,  qui  l'avait  comblé  dlmineari  et  de 
bienraits,  et  qui  venait  encore  d'y  ajouter  le  titre 
d'historiographe  de  la  maison  d'Esté,  mais  en* 
core  la  perte  d'un  panégyriste  illustre»  sur  leqoH 
cette  maison  fondait  l'espoir  de  l'iramortable 
que  donnent  les  vers  do  poète.  Cependant,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'en  définitive  le  Tasse  n'ac- 
cepta pas  les  offres  qui  lui  étaient  faites,  et  qu'en 
I  janvier  1577  il  écrivit  de  Modène  :  «  Je  suis  de 
plus  en  plus  décidé  à  ne  pas  quitter  le  service 
du  duc  ;  car,  outre  que  mes  obUgitions  envers 
lui  sont  telles  que,  quand  je  lui  sacrifierais  nu 
vie ,  ce  ne  serait  pas  encore  assez  pour  f«yer 
ma  dette ,  je  crains  bien  de  ne  pas  trouver  à  une 
autre  cour  plus  de  repos  que  dans  ses  États  ;  1rs 
maux  que  je  subis  sont  de  telle  nature  qu'ils 
m'atteindront  partout  ailleurs  autant  qui  Fer- 
rare. !•  Le  traité  projeté  avec  les  Médicis  a  donc 
pu  être  l'une  des  causes ,  mais  non  la  cause  uni- 
que, des  changements  qui  survinrent  plus  tard 
dans  les  dispositions  du  prince,  et  il  ne  buit  pas 
le  séparer  des  autres  sujets  de  mécontentement 
qui  purent  se  produire  de  1576  à  1579. 

La  conduite  d'AlpIiottse  jusqu'à  rit  jour  ne  pa- 
rai«yait  nullement  cliangée  4  l'égard  du  Tasse; 

(n  Switrt  antia  jlnorc  içnoln  éeUe  trentmredi  r. 
rusto  ;  KIorrnce,  ISM,  la-M.  Ce  volonr  avaU  de  pcteMe 
I  itr-S9)  de  lettra,  repllqnw,  ùéù%  rchasget  Mtre  I'mi- 
\tm,  So«lnl.  1.  Caf edini,  Drfradenle.  SmoM.  de. 
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il  reinineoait  souvent  avec  lui  îi  sâ  filla  de  Bel- 
Kiguardo,  et  se  plaisait  à  lui  entendre  réciter  des 
▼ers.  Leonorâ  le  traitait  avec  sa  l)ODté  ordinaire, 
et  disputait  à  son  frère  la  société  du  poète  dans 
led  séjours  qu'elle  faisait  de  son  c^té  à  Casan- 
doli.  81  maison  de  campagne.  Enfin  Lucrexia, 
congédiée  assez  bnitalement  par  le  jeune  duc 
d'L'rbin,  son  époux.  Tenait  d'être  rendue  à  la 
cour  de  Ferrare  ;  elle  reprenait  avec  le  Tasse  des 
relations  qui  n'avaient  jamais  cessé  d*étre  ami- 
ciiWs ,  et  qui  devinrent  alors  plus  intimes ,  en 
restant  toujours  afTectueuses  d'une  part  et  rea> 
l>ectueuses  de  l'autre.  Elle  voulait  aussi  l'avoir 
avec  elle  aux  eaux  où  sa  santé  l'appelait.  C'est 
de  là  que  le  Tasse  écrivait  ces  lignes  où  nous  ne 
pensons  pas  que  la  malignité  ait  rien  à  voir  : 
«  Je  lui  lis  mon  livre ,  et  j'ai  tous  les  jours  avec 
elle  plusieurs  heures  de  conversation  intime 
(Sono  ogni  giome  moite  are  con  lei  in  teare- 
tis)n. 

Cependant  plusieurs  faits  survinrent  qui,  en 
aigrissant  son  esprit,  troublèrent  cette  tranquillité 
a4>parpnte.  D'abord  ce  fut  la  trahison  d'un  ami, 
qui  abusa  de  sa  confiance  pour  ouvrir  avec  de 
fiiusses  clés  ses  ca&settes  et  pour  épier  ses  se- 
crcts  d'amour  et  ses  vers.  Le  Tasse  lui  repro- 


coiir  du  palais,  et ,  sur  le  démenti  qu'il  en  reçut, 
lui  donna  un  soufflet  et  le  provoqua  en  duel. 
Mais  le  traître,  au  lieu  de  répondre  en  gentil- 
hnmmc,  eot  recours  à  l'assassinat  :  il  fondit  ino- 
pinément lavec  quelques  6ra ri  sur  son  adver- 
saire, qui  se  promenait  .dans  la  ville  sans  dé- 
fiance. Le  poète,  atteint  de  quelques  légères 
blessures,  tira  sa  dague,  para  les  coups,  fondit' 
à  fon  tour  sur  ses  assassins,  en  Uessa  quelques- 
uns  et  xrontraignit  les  autres  à  la  fuite.  Vers  la 
même  éfK>que  (décembre  157C),  il  reçut  l'avis 
que  son  poème ,  auquel  il  n'avait  pas  encore  (ait  ^ 
toutes  les  corrections  désirables,  et  pour  lequel 
nous  l'avons  vu  si  jaloux  d'obtenir  les  suffra^ies 
de  la  critique  et.de  la  censure  religieuse ,  parais- . 
sait  sans  son  aveu  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Il  s'adressa  au  duc  de  Ferrare  pour  prévenir 
re  larcin  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune.  Celui-ci 
f^rrivil  à  ton*  les  souverains  d'Italie  et  même 
nu  pape  pour  protester  contre  cette  infidélité 
aussi  ei)ergM)uenient,  dit  M.  de  I^amartine,  qu'il 
aurait  pu  le  faire  rx)ntre  l'envahissement  d*ûne 
de.  ses  provinces.  Mais  cette  circonstance  avait 
réveillé  flans  Tesprit  du  poète  les  scrupules  que 
i>>s  critiques  de  Silvio  Antoniano  y  avaient  fait 
naître  quelque  temps  auparavant.  La  crainte  des 
censures  de  Tl-lglise  devint  cher  lui  une  idée  fixe, 
qui  pendant  plusieurs  années  ne  le  quittera 
pins.  .Sono  quasi  scncciafo  dal  seno  délia 
C/ursa,  écrivait-il  encore  longtemps  après  à 
>'iccolè  degli  Oddi.  11  s'imagine  q\Mt  des  (lené- 
ciiteurs  invisibles  l'ont  dénoncé  à  l'inquisition 
pour  quelques  irrégularités  de  sa  foi,  ou  ponr 
quelques  allusions  niythologiqnes  Mmé«t,  à  son 
insu,  dans  ses  Ter^.  En  vain  le  doc  de  Ferrare 


et  ses  soBors  s'empressent  de  calmer  ces  cnintei 
imaginaires,  en  vain  ils  lui  font  écrire  par  les 
inquisiteurs  qu'après  une  lecture  attentive  de  son 
poème  on  l'absolvait  de  toute  faute  et  de  toute 
peine  encourue  devant  l'Église.  Sa  mélancolie 
maladive  s'exalte  jusqu'à  la  fureur;  il  craint 
d'être  empoisonné  on  assassiné.  Un  soir  (  17  Juin 
1577),  dans  les  appartements  de  la  duchesse 
d'Urbin ,  il  tire  son  poignard  pour  en  frapper  ua 
des  domestiques  de  la  princesse,  qu'il  croit  re- 
connaître pour  un  ennemi.  On  s'empare  de  lui , 
et  on  l'enferme  dans  une  des  dépendances  de 
la  cour  du  palais  «  plutAt  dans  l'intérêt  d^  b9 
guérison  que  pour  le  punir  »  :  c'est  ce  qu'atteste 
un  témoin  non  suspect,  Maffio  Yeniero,  corres- 
pondant des  Médicis  à  la  cour  dl£ste.  Cette  dé- 
tention d'ailleurs  ne  dura  que  quelques  jours. 
Sur  une  lettre  d'excuses  que  lui  écrivit  le  Tasse, 
le  duc  s'empressa  de  le  faire  remettre  en  liberté, 
l'envoya  à  bà  maison  de  campagne,  et  s'efforça 
de  guérir  son  corps  et  son  esprit,  exigeant  qu'il 
suivit  te  traitement  d'habiles  médecins  et^qû'en 
allant  à  Bel-Riguardo  il  passât  par  Ferrare  et 
se  prés^tâtau  Saint-Office,  qui,  après  un  nouTel 
examen ,  lui  réitéra  Tassorance  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  des  censures  de  l'Église.  Mais  le  malade 


dm  sa  trahison  en  plein  jour,  au  milieu  de  la  \  résistait  à  ce  double  traitetnent  :  d'une  part  il 

manifestait  toujours  la  crainte  de  n'être  paa  ré- 
gulièrement absous,  et  en  appelait  de  son  abso- 
lution même  au  tritmnal  de  l'inquisition  à  Rome  ; 
de  l'autre  il  ne  se  soumettait  qu'avec  répugnance 
au  traitement  des  médecins,  témoignant  l'appré- 
hension qu'on  ne  mêlât  du  poison  à  ses  ren>è- 
des.  Cependant  il  envoyait  au  duc  Alphonse 
message  sur  message.  Dans  une  de  m%  lettres, 
il  reconnaissait  qu'il  avait  eu  le  toil  d'exprimer 
?ur  le  compte  du  prince  i\cs  soupçons  injurieux, 
et  que  c'était  une  folie  qui  méritait  punition  ; 
niais  sur  tout  le  reste  <«  il  attestait  les  entrailles 
de  Jésus-Christ  qu'il  était  moins  fou  que  S.  A. 
n'était  trompée  ».  Le  doc  offensé  de  ces  expres- 
sions cessa  de  répondre  à  ses  lettres.  Le  Tasse» 
qui  avait  été  transporté,  sur  sa  demande,  au 
couvent  de  Saint- François,  s'échappa  une 
nuit  (20  juillet  1577),  sans  argent,  presque  saos 
vêtements  de  cette  ville,où  sa  faveur  avait  lait 
t((nt  d'envieux.  Le  mal  du  pays  l'avait  saisi  : 
fuyant  les  cours,  évitant  les  villes  qui  se  trou- 
vaient sor  son  passage,  il  Toulot  revoir  Sor- 
rente,  où  il  espérait  retrouver  l'obscurité  et  la 
paix  de  son  l)erceau.  Il  se  dirigea  de  ce  cdté  à 
travers  l'Abruzxe,  et,  déguisé  en  pâtre  de  ces 
montagnes.  Il  arriva  ainsi  chex  sa  soeur  Corodia, 
qu'il  n'avait  pas  revue  depois  son  enfance,  mais 
pour  laquelle  il  avait  conservé  une  anîKtioa 
payée  de  retour.  Il  faut  lire  dans  le  Manso,  qui 
le  tenait  de  la  bouche  même  du  Tasse*  le  récit 
véritaUement  luMoérique  de  cette  reoonnaissanee. 
Il  passa  tout  l'été  dao<i  cette  paisible  retraite» 
suivant,  comme  à  Ferrare,  un  traitement  appro- 
prié à  sa  maladie,  mais  secondé  ici  par  l'air 
naUl,  la  sécurité,  U  sdttdttided'iwe  sow. 
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L'inquiéluile  d'esprit  lui  revint  atec  la  santé. 
Il  se  lassa  de  cette  vie  douce,  mais  monotone. 
Cette  fièvre  de  la  vie  des  cours  qu'il  avait  fuie 
avec  horreur  lui  était  redevenue  nécessaire.  Il 
écrivit,  à  l'insu  de  Comelia ,  des  lettres  de  re- 
l>entir  au  duc  Alphonse,  à  la  duchesse  d*Urbin, 
à  Leonora.  Enfin ,  malgré  les  instances  de  sa 
sœur,  il  se  rendit  à  Rome,  chez  Tagent  du  duc 
de  Ferrare ,  et  fit  écrire  à  ce  dernier  par  le  car- 
dinal Albani  pour  demander  la  permission  de 
reparaître  à  la  cour  d'Esté,  ou  la  restitution  de 
se^  manuscrits  qu'il  y  avait  laissés.  Alphonse  (it 
une  réponse  assez  sèche ,  lui  donnant  le  choix 
soit  de  rester  à  Rome,  auquel  cas  il  renverrait 
ses  papiers,  soit  de  revenir  à  Ferrarro,  où  il  vou- 
lait bien  le  recevoir  en  oubliant  le  pa/sé,  mais  à 
la  condition  qu'il  reconnaîtrait  que  ses  torts 
étaient  le  résultat  d'une  disposition  maladive 
et  qu'il  consentirait  à  se  laisser  soigner,  sinon 
des  ordres  seraient  donnes  pour  qu'il  fût  expulsé 
définitivement  des  États  de  Ferrare ,  avec  dé- 
fense d'y  jamais  rentrer.  Le  Tasse  se  soumit  k 
tout,  et  reprit  sa  chaîne.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps :  malgré  un  premier  accueil  assez  favo- 
rable ,  il  crut  bientôt  s*apercevoir  que  le  duc 
était  refroidi  à  son  égard,  et  qu*il  n'avait  plus 
un  aussi  libre  accès  auprès  de  ses  seeurs.  Les 
lettres  du  poète  à  cette  époque  sont  remplies  de 
griefs  réels  ou  imaginaires,  souvent  contradic- 
toires. Il  accuse  le  duc,  tantôt  de  retenir  ses 
manuscrits  et  de  lui  ôter  les  moyens  d'acquérir 
la  gloire  littéraire ,  tantôt  de  vouloir  le  réduire 
à  n'être  qu'un  amuseur  de  cour,  un  poète  épi- 
curien ;  et  en  même  temps  il  avoue  qu'il  se  livre 
à  des  excès  de  table  qui  peuvent  compromettre 
sa  santé  et  sa  vie.  Bientôt  nouvelle  fuite,  nou- 
velle vie  errante  à  Mantoue,  à  Padoue,  à  Venise, 
dans  les  États  du  duc  d'Urbin,  enfin  en  Pié- 
mont. Le  récit  qu'il  fait  de  son  voyage  à  travers 
les  campagnes  de  ce  dernier  pays,  dit  M.  de 
Lamartine ,  «  est  digne  de  Tauteur  de  la  pas- 
torale tiéroique  de  VAminle,  et  rappelle  les 
voyages  pédestres  de  J.-J.  Rousseau  à  travers 
le  Chablais,  retracés  avec  tant  de  charme  dans 
les  Confessions  ».  Il  arrive  enfin  aux  portes  de 
Turin  dans  un  costume  délabré,  qui  lui  fait  re- 
fuser l'entrée  de  la  ville;  mais  il  est  reconnu 
par  un  ancien  ami,  qui  le  conduit  au  marquis 
d'Esté^;  frère  de  Leonora,  commandant  delà  ca- 
Talerie  uans  l'armée  de  Charles- Emmanuel,  duc 
de  Savoie.  Ce  prince  accueille  avec  empresse- 
ment l'illustre  et.  malheureux  vo}ageur.  Une 
lettre  du  cardinal  Albani,  qui  cherche  à  disiiper 
les  terreurs  imaginaires  dont  <;on  âme  est  trou- 
blée, contribue  à  donner  quelque  trêve  à  «es 
agitations.  Le  séjour  de  Turin  lui»  semble  donc 
pendant  quelque  temps  sinon  heureux,  du 
moins  supportable  ;  mais  ces  jours  moins  som- 
bres durent  peu  ;  la  fatalité  qui  l'entraîne  ne  le 
laisse  pas  longtemps  respirer.  Ferrare  est  tou- 
jours le  lieu  où  ses  désirs  le  rappellent.  11  uisit, 
|K>ur  y  reparaître,  Toccasion  du  deuxième  ma- 


riage d'Alphonse  avec  Blargueiite  de 
(21  février  1579). 

Le  Tasse  arrivi  à  Ferrare  la  veille  mèMèl 
jour  où  l'on  attendait  la  nooTelle  épooie,  è 
même  que,  treize  ans  auparavant ,  il  y  élaîtealp 
pour  la  première  fois  au  moinent  où  m  prcfi> 
rait  la  cérémonie  du  premier  mariage. 
quelle  différence  dans  l'accueil  fait  ao  poêle  !ii 
milieu  de  la  préoccupation  de  eet  fêtes,  do  e» 
eours  des  princes  et  princesses  aceounts  de  loik 
ritalie  pour  y  assister,  son  retour  [lassa  ioêfti^ 
Le  bruit  de  sa  démence  éloigoait  de  lui  les  ii* 
diflérents.  La  duchesse  d^UAio,  Leonora  db^ 
même  semblaient  refroidies  pour  leur  prolciR. 
sans  doute  le  retour  continuel  des  ménoes  icte 
avait  lassé  leur  longue  bienveillance.  Le  Taui 
oublia  qu'il  avait  à  se  faire  pardonner  des  tort» 
plutôt  qu'à  exiger  des  fkveurs.  Il  éclata  eiia,  H 
se  répandit  en  injures  et  en  menaces  contre  k 
duc,  contre  sa  famille,  contre  sa  maison.  Oa  se 
sait  pas  au  juste  de  quelles  expresrions  il  m 
servit;  mais  lui-même,  dans  une  requête  à  Al- 
phonse, les  qualifie  de  paroles  Ciusses,  Mies  H 
téméraires  (  dette  fatse  e  pazzê  e  teaurant 
parole) \  il  dit  encore  dans  une  antre  snppliqae 
adressée  aux  deux  sœurs  :  «  Je  faillis»  je  fSuBi», 
je  le  confesse  ;  coupable  fut  ma  lanj^,  mus 
mon  cœur  la  désavoue  et  se  proclame  ianoccot 
{rea  fit  ta  lingua^  U  car  si  settsa e  nega),  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  mesure  était  comble,  rt 
Alphonse,  à  qui  ces  outrages  firent  rapportés, 
fit  emprisonner  le  Tasse  «  soit  comme  malaile, 
soit  comme  criminel  d'État,  dans  lliêpital  Saisie- 
Anne  de  Ferrare ,  maison  qui  servait  à  la  fois 
d'hospice  aux  infirmes,  de  prison  anx  coupables, 
de  refuge  aux  insensés  (1)  «. 

Quels  que  fussent  les  ordres  du  maître,  il  est 
certain  que  dans  les  premiers  moments  la  soli- 
tude, la  honte,  l'appareil  de  la  force,  on  ajoole 
même  les  mauvais  traitements  dn  prieur  de 
l'hôpital,  aggravèrent  l'état  mental  dn  prison- 
nier, et  l'exaspérèrent  jusqu*à  la  frénésie.  Sans 
doute  cet  état  se  modifia,  comme  U  captivité  eBe- 
même.  Le  Tasse,  qui  avait  dit  dans  un  sonnet 
au  duc  de  Mantoue  : 

Qilaro  Vioceoio.  lo  par  taogabco  a  Borte 

la  caroer  tetro  e  lotto  aspro  toveroo, 

le  Tasser  disons-nous ,  pot  écrire  plus  tard  aa 
marquis  Buonooupagni  :  «  Le  duc  ne  me  lient 
pas  en  prison,  mais  dans  un  hôpital,  où  les 
prêtres  et  les  moines  peuvent  me  visiter  à  leur 
■gré,  et  personne  ne  les  empêche  de  me  laire  du 
bien.  >•  Mais  quelle  qu'ait  été  la  longanimité  d*Al- 
plionse  avant  d'en  venir  à  ce  traitement  rigou- 
reux, quelque  tempérament  qu'il  y  ait  fait  ap- 
porter par  la  suite.  U  postérité  aura  peine  à  lui 
pardonner  cet  attentat  à  la  mijeslé  du  génie. 
Durant  cette  longue  récluÀÎon ,  le  Tasse  reçut 
plusieurs  visites,  entre  autres  celles  dn  cardinal 
Scipion  de  Gooxague,  d'Aide  le  jeune ,  de  Mon- 

ti'  Un<aniii«,  neém  Jmu%. 
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taigne.  «  J*eiu»  dit  eelui-ci,  plus  de  despit  encore 
que  de  compassion  de  le  voir  à  Ferrare  en  si 
piteux  estât,  surrifant  à  soy-mesme»  mescoi- 
i;;noissant  soy  et  ses  ou? rages,  lesquels  sans  son 
sceu,  et  toutefois  à  sa  Teue,  on  a  mis  en  lu- 
mière; incorrigés  et  informes  (1)  >.  En  effet  des 
éditions  subreptices  de  la  Jérusalem  (2)  se  suc- 
cétlaieotà  Venise,àCasai*MagKiore,à  Ferrare, 
à  Parme  et  en  France.  «  L'Académie  de  la  Crusca 
choisit  ce  moment  pour  donner  son  coup  de 
pied  an  lion  enchaîné  (3).  i*  Elle  publia  de  son 
poème  une  critique  où  l'absurdité  le  disputait 
à  rhypocriiie  religieuse.  Celui-ci  retrouva  au 
fond  de  sa  prison  assex  de  force  d'esprit  pour 
repondre  par  une  justification  digne,  judicieuse 
et 'sans  amertume  de  sa  personne  et  de  ses 
t'-criû  (4). 

Cependant  ritalie  s'était  émue  :  le  pape  Gré- 
goire .'Xlil,  les  ducs  de  Toscane,  d'Urbin  et  de 
Maiitotie «pressent  le  duc  de  Ferrare  d'accorder 
la  libcriéè  celui  dont  la  gloire  était  le  patrimoine 
loinmun  de  toute  l'Italie.  Enfin,  Vincent  de 
Gonzague,  s^étant  porté  caution  de  sa  conduite , 
obtint  de  l'emmener  dans  ses  États,  et  le  Tassa 
itortit  enfîn  da  Sainte-Anne  après  une  réclusion 
<Ic  sept  uns  deux  mois  et  quelques  jours  (6  ou 

II)  Eumis^  I.  Il,c  It. 

(t)  Cette  épopée  parat  d'abord  soot  le  Utre  d*/!  Cof- 
fredo  iVeottf.iMO,  lo-i«  \  d'apret  ane  c«»ple  Ineomplète 
rt  «aat  l'aveu  de  raotenr.  Od  en  pvbila  elM|  retaspre»- 
»luurii  iMl.  L'édltloDde  Parme,  lMl,lD-4%  la  ploa  oo»- 
piete.  est  InUlalée  Gerusmlemwu  Uberta,  ocveroil 
Co/fredoi  00  y  trouve  les  arsomenta  d'Oraito  Arloatoct 
le<  ooies  de  Booar.  ABfeB;  elle  a  été  reprodolle  A  l.yoo, 
itii,  lo-st.  Parmi  IM  sulvaotea  noua  oterooa  i  Maotooo, 
1184.  io-4*.eatlmée,  maU  mal  Imprimée  ;  Géoea,  itM,  gr. 
ln-4*,  avec  fl(.  d'Aiiff.  Carracbe  et  d«  J.  Franco;  Venise, 
tft»3,ia-4*,  avee  Jet  Tarlaotct;  Rome,  ifvr,  ta-t4:  Parlt. 
tcu,  in-lbl.;  Amâterdam ,  Etaevler,  isn,  Iflll,  1  «ol. 
io-t4  ;  UDdrra,  iTM.  t  vol.  rr.  i»-4^,  avec  lc«  flf .  de 
redit  de  ino;  Urtria.  iTJt,  la-;o|.,  flg.  d'Aol.  Tempesta; 
Venite«  nu.  gr.  ln-fol.;  Parla,  tT7i,  l  vol.  gr.  In-I»,  Iff. 
de  Gra«Hot  ;  Ibld.,  Uldol,  |7|4, t  vol.  gr.  Uk4*  i  belle  édlt. 
avee  41  flg.  de  Cochlo,  doot  le«  demloa  orlginaot,  pajréa 
aAo  (r,  ehaqoe  pàT  Mooaleor,  ont  été  vendM  B.tio  fr.  en 
I8«3  ;  Cambridge»  iTM.t  voL  lo-t»;  Parme,  Rodool .  n»S 
t  vol.  Ui.**,  reproduite  par  l«  même  imprlmear  en  I7t4, 
s  vol.  ln-fol.  et  1  vol.  lo-roL ,  et  en  iStT,  1  voL  Uh4«  ;  Ptae. 
la^,  1  vol.  m-roL;  Florowe.  tno,t  vol.  U-fol..  edit.  de 
luie;  Loodrea,  itlt,  1  vol.  la-W;  FlorcMC,  Iit4,f  vol. 
In-l«.  revue  par  l'abbé  Colombo  ;  1.041,  itM,  S  voL  In-ic, 
avec  notes  et  varUatea;  Padoue,  ttlT-lS,  S  vot  gr.  In>f4, 
edit  qui  paue  po«r  eiempte  d'erreuri  typograplilqvea. 

l  a  JeruuUm  deiivrtê  a  clé  trad.  dana  la  plupart  des 
diaicctet  de  ritalte.  Oéa  le  •rUième  «Mêle  «Ut  était  mlae 
rn  ver«  françala  par  i.  Oavigaaa  { Parla ,  tstf,  la-m 
l>  autre*  e^aato  de  tradsetléa  poéllqu«  ont  été  tcatéa 
rvar  sabloo  Mtê\  Le  Clerc  (lafl),  Montencloa  (I7S<), 
BaourLomlao  llifs,  llltl,  Artastf  (itlS).  TerraaMMi 
istt;,  de  l'Horme  {19H\  Tauaay  (tS4D,  Lechat  (isui.cie. 
iMrmi  lea  tradacUona  ea  k^m  ooaa  dlerona  ceUea  de 
NUeoere  (  rart«  .  IMS,  In^*),  de  MIraband  (ITM)*  de  Le 
lirun .  dur  de  Ptalaaece  (ITI4),  de  Paeckoecke  et  Fr»- 
•tiery  {i'n\  de  Maïuy  (itu  ),  et  d'Aeg.  IMaplacca  (itlS, 
isu,  tn-11).  -  Eoin  la  Januolamaee  peor  InterprMes 
m  allemand  >^'erder,  Grtea,  Schaol,  Haatwald;  ea  ae- 
Klau  Cjirew,  Falrfai,  lloole,  Wlffea:  eo  espagnol  Se- 
deno.  Harmleoto  de  Mendoza,  de  Prsacla;  ea  pertageto 
Matto«;  en  poloaaia  ftochaaowaki  ;  ea  raaae  Pepolff;  ea 
Utln  Vaoloi,  etc. 

fi)  Auguste  Detplaeea. 

\h  Hi$po$U  M  T.  Tatio  atC  ÀeeaéemUt  iMIa  Cnues; 
Maiiluuf.  13M.  In-U. 
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«juillet  l&M), 

une  audience  de  congé^qull  désirait  ardemment, 
LeonoraétaitiDorle(158l)  pendant  sa  captivité,et. 
s'il  faut  en  croire  la  marquise  Canonici-Faccbini, 
son  dernier  soupir  fut  un  soupir  de  douleur  et  de 
oompasaion  pour  l'illustre  captif.  A  Mantoue, 
le  Tasse  se  reprend  un  peu  aux  joies  du  monde. 
11  compose  sa  tragédie  de  TorrUtnondo  (l),qu'il 
dédie  à  Vincent  de  Goozague,  ainsi  qu'un  petit 
poème  sur  la  généalogie  de  cette  maison,  où  il 
décrit  en  vers  non  indignes  du  cliantre  de  Go- 
defroi  la  descente  de  Charies  VIII  en  Italie  et 
U  bataille  de  Fomoue.  Mais  le  climat  de  Man- 
toue lui  est  funeste;  il  cherche  un  séjour  plus 
favorable.  «  Rome,  la  ville  des  ruines,  est  d'a-^ 
bord  le  lieu  vers  lequel  ses  sympathies  l'en- 
traînent. Il  doUicite  vainement  du  pape  Sixte- 
Quint  une  entrevue  que  Léon  X  n'aurait  pas  re- 
fusée au  chantre  de  la  Jénualem  ;  puis  il  se 
Knd  à  Naples,  afin  d'y  poursuivre  la  restitution 
des  biens  de  sa  mère,  et  les  magnificences  de  ce 
pays  exercent  sur  son  âme  un  charme  facile  à 
comprendre  :  Naples  est  désormais  sa  résidence 
habituelle  et  préférée.  On  le  voit  bien  encore 
errer  par  l'Italie,  visiter  Florence,  sur  les  pres- 
santes sollicitations  du  grand-duc  Ferdinand, 
retourner  à  Rome  et  (aire  une  tialte  à  Bergame  ; 
mais  à  Naples  seulement  il  trouve  dans  les  éma- 
nations de  cette  terre  embaumée ,  dans*  la  dou« 
ceur  du  climat ,  un  calmant  inespéré  pour  ses 
souffrances  (3)  ».  L'asile  qu'il  choisit  est  le  mo- 
nastère du  Monte-Oltveto,  pieux  souvenir  des 
guerres  saintes  et  de  la  tombe  du  Christ,  qu'il  a 
chantées.  Non  content  de  chercher  dans  cette  sé- 
vère retraite  l'apaisement  religieux,  il  crut  pou- 
voir y  retrouver  l'inspiration  poétique.  Ce  Pjt  là 
qu'il  composa  la  Jérusalem  conquise f  pâle  écho 
de  la  Jérusalem  délivrée ,  et  qui  dans  la  pensée 
du  poète  n'était  rien  de  moins  qu'une  amende 
lionorable  pour  son  cheM'ceuvre.  «  Puisse  ma 
nouvelle  trompette  aux  sons  angéliques  réduire 
au  silence  celle  dont  le  fracas  remplit  encore  le 
monde!  »  (3)  Il  avait  dédié  son  poème  au  car- 
dinal Cintio  Aldobrandini,  qui,  reconnaissant 
de  cet  hommage ,  engagea  le  pape  Clément  VIII 
à  rendre  au  chantre  de  Godefroi  !<•  mêmes 
honneurs  que  le  chantre  de  Laure  avait  reçus. 
Le  pape  accueillit  favorablement  cette  de- 
mande,  et  le  Tasse  fut*mandé  à  Rome  pour  re- 
cevoir au  Capitole  cette  couronne,  wmemaU 
des  empereurs  et  des  poètes.  Entraîné  par 
ses  amis,  il  y  tait  une  entrée  liiorophale;  le 
souverain  pontife  Taocueille  en  lui  disant  : 
«  Venez  recevoir  une  couronne  qui  sera  autant 
honorée  par  vont  qu'elle  a  jusqu'ici  hoaoré 

(1)  Impr.  à  Bergame,  liST,  pcL  la-S* .  ag.,  elle  eat  <aaa 
U  même  année  an  molaa  Irait  éditloaa;  eeUe  de  Vente, 
IMS,  la-if  ,8éié  corrigée  par  raaiear.  Il  y  ea  e  aae  tel- 
Utioa  française  :  la  rorrlMioa  du  Tusit,  tragédie  par 
Uallbray;  Paris.  lOt,  ta-4*. 

(t)  A.  DeapUeet.  ISM. 

(S)     B  d'kngelloo  aooo  eanora  trombe 

Facda  qaella  tacer  cb'oggl  rlmbeoiba. 
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les  autres.  »  En  attendant  la  cérémonie ,  il  e/^i 
logé  au  Vatican  et  comblé  de  distinctions  flat- 
teuses; mais  il  était  trop  tard  :  déjà  ruiné  par 
une  fièvre  lente,  il  se  fait  transporter  au  couvent 
de  Santo-Onotrio,  sur  le  mont  Janicnle.  «  Mes 
frères,  dit- il  d'une  voix  éteinte  aux  religieux 
accounis  pour  le  recevoir,  je  viens  mourir  au 
milieu  de  vous!  »  Son  état  empire  de  jour  en 
jour,  et  le  25  avril  1595  son  médecin  lui  dé- 
clare qu'il  touclie  à  ses  derniers  moments.  Le 
Tasse  reçoit  c«tte  nouvelle  avec  la  joie  d'un 
homme  qui  apprend  sa  délivrance,  et  quelques 
heures  après  il  avait  rendu  son  âme  à  Dieu. 
Un  mausolée  qu'on  voit  encore  dans  la  petile 
«église  de  Santo-Onufrio  fut  élevé  à  sa  mémoire 
par  le  cardinal  Bevilacqua.  On  y  lit  cette  inscrip- 
tion : 

D.  o.  M. 

Torqoatl  Taui 

Otsa 

llle  Jacent. 

Hoc  ne  neaclus 

EsM»,  boip«<, 

Fralrcft  hi^us  ecclesls  potamint. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  le 
Tasse  est  auteur  des  suivants  :  Le  Differenze 
poedche,  per  risposta  ad  Orazio  Ariosto; 
Vérone,  1 58 1 ,  in-8'  ;  —  Il  Fomo,  ovvero  délia 
Nobilità,  dialogo;  Vicence,  1581, in-4'*;  trad. 
en  français  (  Paris,  1584,  pet.  in-S""  )  par  A.  Le 
Fevre  de  La  Boderie;  —  J<ime,  insieme  con 
allri  componimenti;  Venise,  1581,  in-8**:on 
y  trouve  VAminte,  ainsi  que  plusieurs  pièces 
«h'iachées;  —Lettern  nellaqualesi  paragona 
Vllalia  alla  Francia;  Mantoup,  1581,  in-8®; 
— //  Romeo,  ovvero  del  Giuoco,  dialogo; 
Venise,  1681,  in-8";  —  Il  Gonzaga;  il  Mes- 
saggiero  ;  délia  Virtii  eroica  e  délia  Virtù 
femminile;  Venise,  1082,  in-4»;  —  il  Padre 
di  famiglia,  dialogo;  Venise,  1583,  1825, 
in* H;  —  Apologia  in  difesa  délia  Gerusa' 
lemme  liberatai  Ferrare,  1585,  in-S*";  — 
Risposta  alla  lettera  d¥  H.  de*  Rossi;  Fer- 
rare,  1585,  in-8*;  —  Dialoghi  e  Discorsi; 
Venise,  1586-879  2  toi.  inil2  :  ce  recueil  con- 
tient seize  morceaux  inédits;  trad.  par  Bao- 
doin  (  Les  Morales  du  Tasse;  Paris,  1632,  3 
vol.  in-8**);  —  Parère  sopra  il  discorso  di 
Fjombardelli;  Mantoue,  1580,  in-12;  ^~  Il 
Manso,  ovvero  delV  Amieizia,  dialogo;  Na- 
pies,  1586,  in^*;  —  Lettete  familiariy^r- 
game,  1588,  2  vol.  in-4*  :  on  peut  ajouter  à 
ces  lettres  celles  qu'ont  publiées  Giulio  Segni , 
Bologne,  1616,  in-4'*;  Maxzuchelli,  Milan,  1822, 
in-8*,  et  Rosini,  Pise,  1827,  in-S»  ;  le  recoeil  le 
pins  complet  dans  ce  genre  a  été  donné  par 
C.  Guaste;  Florence,  1850,  5  vol.  in-16;  — 
Rtme:  Brescia,  1592-93,  2  vol.  in-80;  —  La- 
grime  dt  Maria  Vergine,  poëme  ;  Rome,  1593, 
in-40;  —  Genualemme  conquistaia,  poème 
en  XXIV  chants;  Rome,  1593,  in-4o;  Pavie,  i 
1591.  in-40;  Milan,  1594,  in-4'>;  Paris,  1595,  | 
pet.  in-8«  ;  [cette  dernière  édit  fbf  6opprimé«  ' 


par  arrêt  du  parlement  (f  sept.  1595)« 
renfermant  des  dinaroatSoas  oootre  led< 
Henri  IH  et  le  roi  régnant ,   ooatre  i       >- 
du   prince  et  le  bien  dn  royaume  »,  »«• 
dans  les  stances  75  à  77  du  XX*  chant  ;]  Ychi 
1600,  in-24  :  cette  nooTelie   JénuaUm  rt| 
trouvé  de  traducteurs  dans  ancime  h 
H  Montolivelo,pùême;  Ferrare,  1605,  M';  1 

—  Le  Sette  Giomate  del  mondo  crtek,  \ 
poème  ;  Viterbe,  1607,  in-S»  :  les  deux  i 
chants  avaient  parn  séparément  à  Venise,  leoe. 
in-40  ;  —  A'uoro  DïMCorso  nel  gwate  n  k 
notizia  di  molli  aeddenti  delta  vUa  éi 
Tasso;  Padoue,  1629,  {n-4<»,  paUié  parFilt! 
Sandelli;  —  Délie  sedizhni  di  Franeiû}  F 
cia.  1819,  in-80;  —  Versi  e  Cettere  inédite; 
Milan,  1S21,  in-80.  —  Les  œoTres  da  Tm 
ont  donné  lien  à  plusieurs  recueils  ;  le  premiff, 
de  Foppa,  date  de  Rome,  1666,  3  toL  ia-4«, 
puis  viennent  ceux  de  Bottari,  Floreiiee«  1734, 
6  vol.  in-fol.;  deCoUinaet  Seghezxiy  Vcw^ 
1722-42, 12  vol.  in-40;  de  Rosini ,  Pise,  I82I- 
32,  33  vol.  in-8o,  le  meilleur  et  le  plus  eoâpld. 
Il  y  a  une  bonne  édition  des  Opère  scelle  (llî* 
lan,  1823-25,  5  vol.  in-S»}.  On  a  attribué  ai 
Tasse  quelques  opuscules  qui  ne  sont  pas  de 
'lui.  K.-J.-B.RAnEBT. 

L.  Glacomlol.  Orosiontf  in  hdê  éel  Tasm;  ntroo. 
IHI,  III-4*.  >  L.  Pdlefrlnl,  OraUo  i»  «Mteai  T.  T^m: 
Rome,  IIVT,  I0.4*.  —  Manio,  ntm  éi  T.  Tmsm:  Rapm, 
]6if.la-4*.  —  Charmea.  f'te  d»  Tknt;  Psris,  tas,  la-it: 
abrogé  de  Manso.  —  JacoM,  ^«luUclar  r.  nuf4/€«l> 
Ungue,  1741.  lD-8*.  -  SeraMi,  0^Ua  éêl  Tum;  Umt, 
17U,  lo-i»;  Berfamr,  17M,  1  toI.  Ib-S*.  -  Fabnai, 
Elogioéeî  lasso;  Parme,  lioti  la -S*.  —  aiack,  XMkif 
7.  Tasso  ;  Bdlmboarg.  !•!•.  t  vol.  la-4*.  —  Skcrt.  7.  Tm- 
so's  Letoi;  Ldpziff,  ittf.  In-t*.  —  Zaeeala,  iMIanfa 
di  Tauo;  MlUn.  istf,  In-S*.  -  G.  Glacoaaaul,  jjjfipM 
sopra  ffti  amori^  la  prigkmia.^  ëi  Tmam  ;  Breada.un. 
iD-if .  —  StreckloM,  7a»o'j  ijtétm  ;  BerUa,  tSM,  te-f* 

—  Cappool,  Sulia  camsa  fUtora  igmotm  êéUm  »maâmn  éi 
Tasso;  Florence,  1S40-4C,  t  voL  m-S*.  —  Vlaetcjtt- 
Sozzi,  tUustraiiomo  su  rari  arfome$itt  nJattLi  ■  • 
7.  7a«M;  Berfane,  ISU,  tn-t*.  -  S.  ViMe.Uorami 
w^tdmess  «^  Tasso  ;  New- York,  isit.  1  voU  la*li.  ->  t. 
Mtlniao,  IV«  t^  T.  Tasso;  Loodret.  iSit,  t  toL  ta-^.^ 
Auf.  Deaplaeea,  fie  du  Tusse.  ~  Lamartlae,  ëasa  ma 
Cours  de  lUter.^  t.  XVI,  lats.  -  L.  Cttrarto.  Data 
amori  €  doUa  prtgUmê  di  Tasso;  Tarlo.  Hft^  !■.•>.  . 
V.  Cberbanez,  le  Prince  ntale;  Parte,  ttM.  to-ia.  .. 
Vlllemaln.  Comrs  de  lUUr.  -  Galilel,  CooMéeraiiemi 
at  Tasso:  Rome,  iTll.  ib-4*  ;  et  ilùpocto^  MotféM, 
lll>.  t  ToL  ln-4*.  —  llaploM,  Soprm  ia  seienxm  msHUan 
dei  Tasso  ;  Torta.  1777,  In-S*.  *  Gaaba,  TesU  di  t 


TASSOH I  (ilfeisoïKfro),  littérateor  iialiea,  né 
le  28  septembre  1565,  à  Modène,  où  il  ea  mort, 
'•e  25  avril  1635.  Sa  famille  était  noMe  cl  eoitti- 
dérée;  mais,  resté  orphelin  dès  ses  premières 
années,  il  fut  bientôt  presque  ahaadonaé  à  lai- 
méme.  Heureusement,  il  sentit  se  développer  « 
lui  le  goût  qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  pour  les 
lettres,  et  il  fit  de  bonnes  éludes  à  Modèoe.  0 
alla,  en  1585,  se  perfectionner  k  Bologne,  soos 
AIdrovandi,  puis  à  Ferrare,  où  il  apprit  ia  Iotmk 
prudence.  Arrivé  à  Rome,  en  1597,  il  défini,  a 
1599,  premier  secrétaire  dn  cardinal  Aseanio 
Colonna.  CdoM  en  partant  pour  I%spa9ie(l600), 
se  fit  aeeompa«Der  parTwsnai,  et  reavaia.  ea 
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-1602,  prH  de  Clément  VIU,  pour  en  obtenir 
l'âutoriiuition  (l'accepter  la  Tice-royaoté  d*Âragoo, 
lui  était  ofTerte.  Bien  accueilli  du  pape, 
»oni  prit  la  tonsure,  dans  Tespoir  d*un  béoé- 
feice,  qu'il  n'obtint  jamais,  et  retourna  auprèt  du 
cardinal,  qui  le  lit  repartir  pour  Rome  en  1603, 
et  lui  donna  la  direction  de  sea  domaine*  avec 
une  pension  de  600  écus  d*or.  A  la  mort  de  rion 
patron  (1608)»  il  se  trouTa  sans  emploi;  il  re- 
cherdia,  dès  1613,  la  faveur  du  doc  de  Savoie, 
Cbarles-Eminaoïiel,  qui,  après  lui  avoir  donné 
plusieurs  marques  de  sa  protection,  le  nomma, 
en  1618,  secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  son  fils,  avec  une  pension 
de  7,000  écus,  qui  ne  fut  jamais  payée.  Appelé  à 
Turin,  en  1620,  il  espérait  de  prendre  pied  à  la 
cour«  lorsque  le  duc  se  réconcilia  avec  TEspagne. 
TassonI,  qui  en  plus  d'une  occasion  s'était  attiré 
par  ses  paroles  et  ses  écrits  la  haine  des  Espa- 
gnols, fut  obligé  de  s'effacer  devant  ce  change- 
ment de  politique,  et  il  prit  du  service  auprès  du 
cardinal  de  Savoie;  mais  ce  nouveau  Mécène  ne 
tarda  pas  à  montrer  an  satirique  écrivain  qu'il 
avait  ru  tort  de  se  mêler  des  affaires  d'État,  et 
que  le  roi  d'Espagne  était  plus  à  craindre  et  à 
respecter  qu'un  fiiseur  de  vers.  Accusé  d'avoir 
insulté  gravement  le  cardinal,  il  le  quitta,  dans  la 
crainte«de  recevoir  son  congé,  acheta  une  petite 
maison  de  campagne  près  de  Rome  (1623),  et  y 
passa  trois  ans  dans  le  repos  et  l'étude.  En  1626, 
le  cardinal  Ludovisi,  neveu  de  Grégoire  XV, 
l'attira  auprès  de  loi,  et  le  traita  constamment 
avec  aménité.  Ludovisi  étant  mort  (1632),  Tas- 
soni  reçut  de  François  r*",  duc  de  Modèoe,  le 
titre.de  conseiller,  une  pension  et  un  logement 
dans  son  palais.  Son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
dur<^;  il  mourut  au  bout  de  trois  ans  (1). 

Si  Tassoni  ne  réussit  guère  auprès  des  grands, 
c'(*ftt  qu'il  ne  tardait  pas  à  détruire  par  sa  caus- 
ticité ,  par  son  caractère  irritable  et  ses  impru- 
deucos ,  le  bon  effet  qu'avaient  produit  dès  Ta- 
boni  sa  physionomie  ouverte  et  l'enjouement 
de  MMi  esprit.  Il  fut  surtout  la  victime  des  ini- 
mitiés que   lui  créèrent  ses  satires  sanglantes 

11)  Il  M  montra  barle«qne  Josqne  rar  too  lit  de  mort. 
Son  (Mtaroeot  ccameoce  alo«i  :  «  VTtmlàitmtni  Je  biaae 
nun  IfDf ,  U  chgte  la  plus  précleaae  Se  non  être,  S  aoo 
premlrr  prloclpf.  qui  la  crte  iBTlalMe,  Ineffable  et  loi- 
mortelle.  —  Quant  a  mon  corp«.  Je  vondrato  qa'll  fût  brûlé 
comme  fujet  â  ta  comiptioo.;  Mais  cela  étaat  ooatralre 
au  rite  de  la  rellgtoo  oà  Je  i«la  né.  Je  prie  lea  maltrea 
de  la  maison  dant  laquelle  Je  moarrat,  n'eo  ayaat  aucune 
qui  M>i:  mienne,  ou,  %\  Je  vtena  à  mourir  to«a  le  toit 
commun  qui  ett  le  ciel.  Je  prie  les  volaUia  et  amia  de 
ne  faire  *  mon  enterrement  d'autres  dépeMes  qnc  nelks 
d'un  ue  et  d'un  portefaix  ponr  me  porter  sur  ses  éponlrs, 
de  nuit,  aceompAffne  d'un  seol  prttre  avec  la  croit  et 
une  ■enle  cItandcUr,  etc.... 

«  Je  legne,  dlt-U  plus  loin,  à  l'éfUse  où  Je  serai  eaae* 
veil  dou<e  ecot  d'or,  tans  obUfatlon  anoiae^  nne  si  pettle 
somme  ne  me  paralmant  mdrtter  aacnae  réeoaopcaac, 
surtout  quand  Je  ne  U  doant  qoe  parce  qoc  Je  m  pus 
l'emooner  a»ec  mot 

•  Finalement,  Je  léfne  à  nn  eerUIn  Manio,  eafiMtraae 
Locia  Grafagnlna,  tenu  po«r  mon  lis  nalorel,  et  eomme 
tel  d^Uré  par  sa  mère .  dent  éeas  emrim,  fonr  «l'U 
s'en  pvisse  faire  bouew  •■  cabnieC.  m 


contre  un  grand  nombre  d'ëcrivaini  et  de  cour- 
tisans. On  doit  à  U  vérité  de  dire  qu'il  fut  le 
premier  attaqué.  Les  plus  vives  injures  accueil- 
lirent ses  Quesiti  (Modène,  1601.  1608,  in-8*), 
ouvrage  contenant  des  solutions  hardies,  mais 
souvent  erronées,  sur  des  sujets  de  philosophie, 
dliistoire,  de  littérature,  de  physique,  de  géogra- 
phie, et  où  il  déclarait  la  guerre  au  péripàté- 
tisme.  Il  désavoua  l'édition  de  1608,  et  en  donna 
une  autre,  sous  le  titre  de  Varietà  di  pentieri 
(Modène,  1612,  in-^"" ;  Carpi ,  1620,  et  Venise, 
1646,  in-8*),  augmentée  d'un  dixième  livre  ;  non- 
seulement  il  y  mettait  les  modernes  an-dessus 
des  anciens ,  mais  il  y  faisait  l'éloge  do  bour- 
reau, et  un  examen  sérieux  de  U  fatale  influence 
du  mois  de  septembre  et  des  malheurs  inévitables 
qu'amène  sur  U  terre  la  conjonction  du  Soleil 
et  de  la  Balance.  Un  autre  ouvrage  déclialna 
les  lettrés  contre  Tassoni  ;  c*est  sa  critique  de 
Pétrarque,  Considerazioni  sopra  le  rime  dfl 
Petrarca  (Modène,  1609,  in-8*),  qui  fut  aui* 
vie  bientôt  de  sa  réponse  aoi  attaques  d'Aro- 
matari,  sous  ce  titre  :  AvvertimenU  di  Cret- 
cenzio  Pespe  a  Giuseppe  degli  Aromatari 
(  ibid.,  1611,  in-8^  ).  11  avait  commencé  sa  ven- 
geance dans  ce  petit  livre,  il  la  poursuivit  dans 
le  pamphlet  intitulé,  Tenda  rossa,  risposta  di 
Girolamo  Komisenii  ai  dialoghi  di  Falcidio 
àtelampodio  (Francfort  [  Modène],  1613,  in-8'')  ; 
mais  il  ne  la  fit  complète  que  dans  le  poème, 
qui  est  resté  son  titre  fie  gloire  devant  la  pos- 
térité :  la  Secehia  rapita,  poema  eroi-eomico 
d*Androvinci  Melisone  (Paris,  1622,  in-12). 
Le  sujet  de  cette  épopée  badine  et  parfois  bur« 
lesque  est  U  lutte  survenue,  vers  le  coromcnco- 
ment  du  quatorzième  siècle,  entre  les  habilanls 
de  Modène  et  ceux  de  Bologne,  au  sujet  d'un 
seau  de  bois  enlevé  dans  Bologne  par  les  Mo- 
denais,  et  suspendu  dans  une  tour  comme  un 
monument  triomphal.  Sons  le  voile  de*  inci- 
dents de  la  guerre,  H  sous  des  noms  à  peine 
dissimulés,  le  poète  lait  jouer  à  ses  ennemis, 
lettrés  savants,  grands  seigneurs,  des  r61ei 
grotesques  ou  odieux,  révèle  leurs  déOiuts  phy- 
siques ou  moraux,  trace  des  portraits  aussitôt 
reconnus  par  les  contemporains,  et  leur  inflige 
le  supplice  du  ridicule.  Des  notes,  rédigées  sous 
le  nom  de  Gasparo  Salviani,  donnaient  dans 
une  forme  piquante  la  clef  des  passages  obscurs. 
La  crudité  de  quelques  tableaux  lic»deux  pou- 
vait faire  craindre  les  rignenrs  de  la  cour  de 
Rome;  mais  Urbain  VIII  aimait  la  poésie,  il 
pardonna  en  faveur  du  talent,  el  se  contenta 
d'eiiger  quelques  changements,  cooditioQ  que 
rantenr  accepta  et  qu'il  exécuta  avec  adresse, 
en  faisant  corriger  seulement  les  exemplairei 
qu'il  adressa  au  pape.  Bien  des  traits  de  ce 
poème  ne  pouvaient  être  compris  qu*à  l'époque 
ou  il  fut  publié,  et  sont  perdus  pour  ceux  qui 
le  lisent  aujourd'hui  ;  mais  il  lui  reste  le  mou- 
vement ,  la  bonne  humeur  et  rélégmce.  Voltaire 
a  donc  été  injuste,  lorsqu'il  a  dit  :  «  laSec 
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chia  rapita  est  an  très-plat  pavrage,  sans  in- 
vention ,  sans  imagination»  sans  variété,  sans 
esprit  et  sans  grâce,  et  il  n*a  en  conrs  en  Italie 
que  parce  que  l'anteur  y  nomme  un  grand  nombre 
de  familles  auxquelles  on  s'intéressait.  »  Des  cri- 
tiques italiens  ont  été  non  moins  injustes,  dans 
un  sens  opposé,  en  mettant  le  Seau  enlevé 
au-dessus  du  Lutrin.  Le  poëme  de  Tassoni  a 
été  souvent  réimprimé;  la  plus  belle  édition  est 
celle  qu'en  adonnée  Muratori  (Modène,  1744). 
Il  a  été  traduit  en  français  par  P.  Perrault  (  Pa- 
ris, {1678,  3  Tol.  in- 12),  et  par  M.  de  Cédols, 
ou  plutôt  par  Dumouriez,  le  père  dn  général 
(  Paris,  1759,  3  vol.  in-12).  Il  a  été  imité  en 
vers  par  Creuzé  de  Lesser  (  Paris,  1796,  in- 18, 
et  1798,  1812,  2  vol.  in-18).  A  la  suite  de  la 
plupart  des  éditions  de  la  Secchia  se  trouve 
VOceano,  feaj^roent  d'un  poëme  sur  Christophe 
Colomb.  Tassbni  est  probablement  l'auteur  des 
Filippiche  (s.  1.  n.  d.  [1615],  in-é"*),  pam- 
phlet contre  le  roi  d'Espagne,  Philippe  III,  et 
des  Esequie  délia  monarchia  di  Spagna.  Il 
a  laissé  en  manuscrits  une  Histoirre  de  la 
guerre  de  la  Valleline^  qui  est  perdue,  et  un 
Abrégé  des  Annales  eceléiiastiques  de  Baro- 
nius.  On  regardait  de  son  temps  Tassoni  comme 
nn  des  hommes  les  plus  savants  snr  les  ques- 
tions littéraires  et  grammaticales  ;  il  avait  an- 
noté le  Vocabulaire  de  la  Crusea,  et  ses  notes 
furent  publiées  à  Venise,  en  1698,  par  Apostolo 
Zeno.  Tassoni  était  membre  de  l'Académie  des 
Vmoristit  et  de  celle  des  Lincei^  à  la  création 
de  laquelle  il  avait  concouru.      E.-J.-B.  R— t. 

Moratori.  FttatU  jétest.  Taaoni,  à  U  tète  de  te  See- 
chia,  édlt.  t7U.  -  DnlMlt-FQiitaDeUe  ,  f^ie  de  Pierre 
jiréUnetdTMe*.  Jauoni;  Parte,  res.  1d-i1.  —  J.-C 
Walker,  Memotnof  Aleu.  ToiMoni;  Lradret,!!!!,  Ii>-t«. 
'  L.  Allaccl.  jipei  wrbatup,  —  TtrabotchI,  Storia  éeUm 
Mteratura  UaL,  t.  III.  -  CretclBbeol,  Stùria  deila  poe- 
$ia  volgar,  t.   111. 

TASSONI  (  Alexandra- Maria  \  théologien 
italien,  né  à  Collalto,  dans  la  Sabine,  le  24  octobre 
1749,  mort  à  Rome,  le  31  mai  1818.  Ses  an- 
cêtres, issus  de  la  famille  du  précédent,  s'é- 
taient fixé»  <lepuis  longtemps  à  «Ferme,  où  fis 
tombèrent  dans  un  état  de  fortune  qui  ne  leur 
permit  plus  de  se  prévaloir  de  leur  antique  no- 
blesse. Le  docteur  Florido  Tassoni,  son  père, 
gouverneur  de  Collalto,  l'autorisa  à  suivrcMa  car 
rière  ecclésiastique,  pour  laquelle  il  avait  mon- 
tré un  goût  décidé.  Minoré  à  onze  ans,  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  y  terminer  ses  études.  A 
vingt  et  un  ans,  reçu  docteur,  après  de  brillants 
examens,  il  acquit  la  pratique  dn  droit  canonique 
avec  l'évéque  Herzan,  qni,  à  ron  éléfation  an 
cardinalat,  le  fit  admettre  au  noml)rede8  avo- 
cats. Dans  l'exercice  de  cette  charge,  il  acquit 
une  grande  célébrité  et  des  richesses  considé- 
rables. Les  villes  de  Ferrare  et  de  Fermo  s'em- 
pressèrent alors  de  le  réintégrer  dans  toutes  les 
prérogatives  de  sa  noble  origine.  La  république 
romaine  (1798)  le  trouva  coadjuteurdu  ooute 
A^enti  ;  mais,  adversaire  dMaré  des  idées  noa-  ^ 


velles,  il  vécut  à  l'éowt  à  FrascaU »  dans  h 
Piccolomini ,  oli  il  compoM  la  Religkomt\ 
trata  e  difesa  (Rome,  180<M)5»  3  voL  i»#, 
ouvrage  remarquable  par  Téloqucaoe  et  b  di^l 
réimpr.  plusieurs  fols  et  trad.  en  ftmaçik  m 
A.  Robinet  (Valence,  1638,  iB-4<>).  Aprèsr«i>l 
cuation  de  Rome  (  1799  ),  fl  Ait  no 
prème  pour  réviser  les  arrêta  des  tribûan,! 
membre  de  la  commission  chargée  de  j^ger  h 
accusations  portées  contre  ceox  qui  av^eBl  fÊ- 
ticipé  au  gouvemement  répuUiciin.  Pie  VII,a 
1802,  l'élut  auditeur  de  rote,  et  l'admltauMoki 
de  ses  prélats  ordinaires.  Tassoni  fut  ovtel 
prêtre  à  cette  époque.  Ona  encore  de  Id  :  INi 
sertatio  de  collegiis;  Rorae^  1792,  in-4*. 

Blondi,  f^ità  di  J,'M.  nummi;  Plw.  latt,  to-»>.- 
Tlpaido,  Moçnma  degU  itatlmU  «tfwfri, t.  ▼•: 

TA8TB(La).  Vùlf.  LàTAflTB. 

;  TASTU  iSaHne^^asimire^AmaèUYmm, 
dame),  femme  auteur  française ,  née  à  lldh, 
le  31  aoAt  1798.  Elle  était  fille  d*tan  admirii- 
trateur  général  des  vivres,  et  d'une  Mcar  4i 
ministre  Bonehotte,  qui  unlitait  un  etradèR 
très-ferme  à  une  faculté  poétique  naturelle,  â 
sept  ans  et  demi  elle  perdit  aa  mère.  Elle  ae  ni 
à  lire  avec  passion ,  ne  quittant  ses  Unes  qs 
pour  une  rêverie,  plus  absorliante  que  la  ledHc 
Une  maladie  grave  fut ,  à  onse  ans,  le  ifialtil 
de  cette  existence  concentrée.  Eatooiée  deass- 
veau  des  soins  de  l'amour  maternel  par  la  jenv 
personne  intelligente  qu*époosa  son  pftre(fef. 
V0I4RT),  elle  sentit  s'épanouir  en  eHe  les  «eram 
de  poésie  qu'elle  nourrissait  depuis  sott  irfTf 
Une  de  ses  idylles,  le  Réséda^  mérita  les  «s|B 
de  l'impératrice  Joséphine,  à  qui  elle  fn!  pié- 
sentée  en  1809.  Une  autre,  le  NareUtt^  ' 
à  son  insu  dans  ie Mercure,  amenai 
avecJoseph  TUitn  (1),  imprimenrà 
(1816).  Elle  alla  habiter  pendant  phude 
ans  le  Roussillon.  L'Académie  des  Jeox  Oôian 
lui  décerna  deux  fois  le  lys  d'argent  (18M  et 
1823),  Tamaranthe  d'or  ea  1831,  et  le  sono 
d'argent  Ce  qui  lui  lit  d'abord  un  nom  dans  If 
monde  littéraire,  ce  fut  la  pièce  des  OUemuxdu 
sacre  ^  qu'elle  composa  à  l'oecuion  dn  sacre  de 
Charles  X,  et  qni  se  distinguait  par  une  origîBS- 
lité  naïve  et  touchante.  Son  premier  recueil,  qsi 
parut  l'année  suivante  (1816),  contenait  coira 
autres  pièces  PAnge  gardien^  le  Dernier  feitt 
de  Vannée^  et  les  Feuilles  de  saule.  ■  Sans  en- 
trer dans  les  questions  polémiques,  alors  eo» 
mençantes,  dit  M.  Sainte-Benve,  M**  Testa  se 
rattachait  à  l'école  nouvelle  par  un  grud  sea- 
tiroent  de  l'art  dans  rexécation.  Cette  pensés 
rêveuse  H  tendre  afane  à  revêtir  le  rli jtbme  le 

(1^  TAtTO  (  /oMf A  ),  t»ék  PerfIfBM,  MotTcf  laiftar 
IIM,  ft  Paria,  eicrça  dant  ••  ffUe  MUIe  et  *  rvii  lapr»- 
fn^ion  dlnpriMmr;  loraqall  fkl  oMiffé  par  aallt  êe 
BaaTaton  anatm  d^  resonccr.  Il  fat  adoilt  dana  la  ft^ 
MIotMqde  de  SataU^Gcaerféve  et  m  fat  r«  Set  cm* 
servatran.  Oo  a  de  lot  t  CEmperew  JtapordM,  MèfcMV 
tt  rccUM;  parts  iST,  IB-S*;  et  •■  aédMlrc  aar  b  m»» 
ratore  catatan^  dan*  In  NoUeetet  eftrmU§  ««■•• 
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pluft  o^art ,  à  la  façon  de  Béranger,  que  par  cet 
endroit  elle  imite  un  peu.  >  En  1829  elle  publia 
Us  Chroniques  de  France.  Ce  Tolame  présen- 
tait par  places  de  vraies  émotions  lyriqoes  ;  mais 
le  sujet  et  le  genre  étaient  en  somme  trop  lourds 
pour  ce  talent  élégiaque  et  intime.  L'auteur, 
éprouvée  dans  son  amoor-propre  par  nn  premier 
Insuccès ,  qu'exagéra  encore  la  critique,  fut  bien- 
tôt profondément  atteinte  par  de  poi^nanlea 
adTersités  dans  sa  Tie  privée .^La  crise  commer- 
ciale qui  suivit  la  révolution  de  Juillet  porta  la 
mine  dans  les  afTaires  de  son  mari.  Elle  se  vit 
obligée  de  s'asscû^^ic  ^  ^^^  emplois  rétribu<^s , 
et  dp  renoncer  au  commerce  de  la  muse.  Elle 
écrivit  alors  des  ouvrages  en  prose,  surtout 
d'excellents  ouvrages  d'éducation,  dans  lesquels 
elle  tenu  avec  bonbeur  de  mettre  quelquefois 
la  poésie  à  la  portée  de  l'enfance  et  de  lui  faire 
parler  le  langage  de  la  morale  ou  de  la  prière. 
Les  mêmes  qualités  distinguent  la  suite  des  pu- 
blications dfe,M««Ta8tu,  et  principalement  son 
£loge  de  !!§«*•  de  Sévigné,  que  l'Académie  fran- 
çaise couronna  en  1840.  On  a  de  M»»  Tastu  : 
la  Chevalerie  Jrançaise;  Paris,  1821,  ln-18, 
fig.  ;  _  (avec  Mme  Dufrénoy  ),  Le  Livre  des 
femmes,  choix  de  morceaux  extraits  des 
meilleurs  écrivains  français,  etc.;  Paris, 
1823,  2  vol.  in-18;»—  Poésies;  Paris,  1826, 
in-l8,  fig.  ;  ibid.,  1827,  1832,  in-18  ;  —  Chro- 
niques de  France;  Paris,  1829»  in-18;  — 
Soirées  littéraires  de  Paris;  Paris,  1832, 
in-i2  ;  — fo<'ji«  no«i;e//f  5,- Paris,  1834,  in-18; 
—  Éducation  maternelle^  simples  leçons  d*une 
mtre  à  ses  enfants;  Paris,  1835,  1848,  gr. 
in  8%  fig.  ;  —  Prose;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8*  : 
recueil  de  nouvelles,  contes,  etc.,  qui  avaient 
d'abord  paru  dans  diverses  publications;  ^ 
Cours  d^ histoire  de  France}  Paris,  1836-37, 
2  vol.  in-18  ;  —  Le  Livre  des  enfants,  contes 
de  fies  choisis  par  hP<^»  E.  Voïart  et  A.  Tas- 
tu; Paris,  1836-37,  8  vol.  in-16,  fig.  ;  — Œu- 
vres poétiques;  Paris,  1837,  3  vol.  in-32: 
réimpression  des  poésies  de  Tauteur  avec  quel- 
ques additions;  —  (avec  M"*  E.  Voïart),  Les 
Enfants  delà  vallée  d'Andlau;  Paris,  1837, 
2  vol.  in-12;  —  Lectures  pour  les  jeunes 
filles  ,  ou  Leçons  et  modèles  de  littérature , 
en  prose  et  en  vers;  Paris,  1840-41,  2  vol. 
in-12;  —  Des  Àndel^s  au  Havre;  Paris,  1842, 
in-K* ,  fig.  ;  —  Esquisse  biographique  sur 
L.  des  Boys;  Paris,  1843,  in-8*';  —  Tableau 
de  la  littérature  italienne;  Toars,  1843, 
in-8*;  —  Tableau  de  la  littérature  alle- 
mande ;Toun,  1844,  in-8*,  fig.  —  Voyage  en 
France  ;  Tours,  1845,  in-8»  ;  —  des  traductions 
d'ouvrages  anglais,  entre  autres  celle  de  Ro- 
bin son  Crusoé  (1835),  etc.  Elle  a  édité  les 
Lettres  choisies  de  Mn«  de  Sévignë  (1842, 
in- 17  ),  précédées  de  son  éloge.  On  lui  doit  en- 
core des  prélaces,  des  notes  critiques,  des  let- 
tres, et  beaucoup  d'articles  insérés  dans  les 
recueils  de<itinés  à  la  jennessA,  dans  le  Musée 


des  familles,  le  Dict.  de  la  Conversation ,  aie. 
Après  la  mort  de  son  mari  (  1849),  M**'  Tastu  a 
fait  un  séjour  de  quelques  années  en  Chypre,  où 
son  fils,  Eugène,  était  consul. 

Satote-Beave.  PortraUsewiUtmp.X  I.  —  Rabbe.  BU>çk 
univ.  tt  part.  é»$  eonUmp.  —  Btfgtn,  /Nagr.  ée  la  i/o- 
«e/te,  t.  IV.  —  Mme  Sctalati  dani  la  Biotr.  étt  Fêwtmgt 
mutewrt,  p.  17. 

TkTicuTCUWH Batile-mkiiich),  historien 
russe,  né  le  19  avril  1686,  mort  le  15  juillet 
1750,  à  Boldino,  près  Moscou.  Il  appartenait  à 
la  branche  de  la  maison  de  Rurik  qui  régna  à 
Smolensk.  Il  fut  un  des  jeunes  gens  que  Pierre  I*' 
envoya,  en  1704,  faire  leurs  études  à  l'étranger  ; 
il  en  rapporta  le  goût  des  recherches  historiques 
et  la  connaissance  de  l'allemand  et  du  polonais. 
Il  fut  chargé  d'inspecter,  en  1720,  les  mines  ^e 
l'Oural,  et  en  1724  celles  de  la  Suède.  Catheri- 
ne I*^  l'employa  aux  monnaies.  En  1730,  Tatich- 
tcbefi  plus  studieux  que  sagace,  empêcha  les 
Galitzin  et  les  Dolgoroûki  d'établir  en  Russie  le 
régime  constitutionnel;  l'impéiatrice  Anne  le 
récompensa  par  les  emplois  de  oonseiller  privé, 
de  grand  maître  de  la  cour  et  de  directeur  gjénémi 
des  mines  de  la  Sibérie.  Gouverneur  d'Astrakan 
en  1741,  Il  y  eut  avec  l'administrateur  du  kan- 
nat  des  démêlés  qui  lui  attirèrent  injustement 
la  disgrâce  de  l'impératrice  Elisabeth  et  le  re- 
léguèrent dans  son  patrimoine,  où  il  termina  ses 
jours,  sous  la  surveillance  étroite  de  la  police. 
C'est  dans  cette  retraite  forcée  qu'il  composa 
son  Histoire  russe  depuis  Us  temps  anciens. 
L'historiographe  Mûller  en  publia  les  t  I  à  III 
(Moscou,  1764-7S-74,  in-4o);  le  t  IV  parut 
à  Pétersbourg,  1784,  et  le  t.  V  et  dernier,  qui 
s'arrête  au  règne  d'Ivan  le  Terrible ,  seulement 
en  1848,  à  Moscou.  Cet  ouvrage,  assurément 
d'un  grand  mérite,  est  loin  d'être  irréprochable, 
selon  la  remarque  du  P.  Martinof ,  au  point  de 
vue  critique  et  surtout  à  cause  des  préjugés  re- 
ligieux. Tatichtchef  a  laissé  un  grand  nombre 
d'écrits  qui  ont  été  dévorés  par  un  incendie; 
cependant  on  possède  encore  de  ce  patron  des 
curieux  russes  :  des  Remarques  sur  le  droit 
de  Vancien  code  russe;  Moscou,  1768  et  1786; 
»  un  Dictionnaire  historique,  politique  et 
civil  de  la  Russie;  Sain^Pétersbourg,  1793, 
in-4*  :  il  s'arrête  à  la  lettre  L  ;  —  un  remarquable 
Testament,  trad.  en  1860  en  français  et  en 
anglais  :  les  instructions  qoe  Tatichtchef  a  lais- 
sées sons  cette  forme  à  son  fils  font  honneur  au 
caractère  du  Russe  de  l'ancienne  roche.     A.  G. 

BanUch-Kameiiskl .  Met.  Aift,  ioppl.  —  Greteli,  £$- 
itU  a'kUtotr0  éê  ta  litUr.  rutM.  •*  Mémotrei  iavantt. 
Salai- PMertboarf,  tIM,  t  II.  llv.  I.—  Méwtoires  MMi»- 
çraphiçMêt  4ê  M09eou,  llSS,  o*  7.  —  £«  Cabimet  AMo- 
riçrn,  mal  ISH.  -  VJmidtta  MeUflm,  S  jolUet  ISia. 

TATIGHTCBBF  {Àlexis-Donilovitch),  ^ 
rentdu  précédent,  mort  le  21  septembre  1768. 
Favori  de  Pierre  I**^,  chambellan  de  sa  femroe^ 
exilé  par  son  petit-fils,  il  Ibt  spédalemant  chargé 
sons  l'impératrice  Anne  de  veiller  à  ses  amo- 
sements,  et  ce  fut  lui  qui  imagina,  en  1740,  oe 
palais  de  glace  qui  servit  anx  Méat  d*ai  sei- 
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gneur,  illustre  par  sa  nalasance,  forcé  de  devenir 
le  bouffon  de  la  cour  en  punition  de  ce  que, 
dans  ses  voyages  dans  les  pays  étrangers,  il  avait 
embrassé  la  foi  catholique.  De  la  direction  des 
menus-plaisirs  Tatichlchef  passa,  sous  Elisabeth, 
à  celle  de  la  police.  A.  G. 

Mémoire*  dé  Naehokin  et  de  Marutein.  -  Krafft, 
Deteription  de  la  maison  de  glace;  Satnt-Pélenbourg, 
1741.  —  Vn  Missionnaire  rusu;  P«rU,  1SI9. 

TATIEN  (Tatiavoc),  docteur  et  apologiste 
chrétien,  né  vers  120,  mort  probablement  à  la 
An  du  r^ne  de  Marc-Aurèle  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  Commode  (1).  Il  était  Assyrien. 
C'est  dans  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  venu 
jusqu*à  nous  qu'on  trouve  le  peu  de  renseigne- 
ments qu'on  possède  sur  Tatien.  Né  dans  le  sein 
du  paganisme,  mais  doué  d'une  imagination 
ardente ,  et  tourmenté  du  désir  de  savoir,  il 
interrogea  avidement  les  divers  interprètes  de 
la  religion  et  de  la  philosophie  profanes.  La  Syrie 
sous  ce  rapport  offrait  une  ample  matière  à  sa 
curiosité.  11  n'y  demeura  pas  cependant;  il  fit 
de  nombreux  voyages ,  entendit  les  philosophes, 
se  lit  initier  à  tous  les  mystères,  s'associa  aux 
pratiques  les  plus  secrètes  de  la  religion,  goûta 
enfm  à  tous  les  enseignements  sans  nulle  part 
se  satisfaire.  Après  avoir  essayé  de  plusieurs 
systèmes,  il   tomba  sur  les  saintes  Écritures 
(  Ypa^l  papfiapixgti),  et  la  lumière  se  fit  dans  son 
âme.  «  Le  ton  simple  et  uni  du  récit,  l'explica- 
tion si  claire  et  si  facile  à  comprendre  de  la 
création ,  la  prévision  des  choses  futures,  l'excel- 
lence des  préceptes  et  le  caractère  monothéiste 
si  fortement  empreint  partout  »,  voilà,  d'après 
ce  qu'il  raconte  lui-même,  ce  qui  le  séduisit 
et  lui  ouvrit  les  yeux  (2).  En  devenant  chrétien, 
il  rompit  avec  les  traditions  du  passé  et  montra 
contre  les  maîtres  de  la  sagesse  humaine  la  vio- 
lence d'un  néophyte  dont  le  zèle  est  plus  vif 
qu'éclairé  (3).TaUeii  nous  apprend  qu'il  eut  part 
à  la  polémique  que  Justin  engagea  avec  le  phi- 
losophe cynique  Crescenlius,  et  que,  comme  Jus- 
tin, il  fut  en  butte  à  sa  haine  et  à  ses  accusa- 
sions  (4).  Après  le  martyre  de  JusUn,  il  prit  la 
direction  de  son  école.  C'est  alors  qu'il   se 
laissa,  dit-on,  entraîner  à  des  nouveautés  que 
son  maître  n'avait  pas  connues  et  qui  confinaient 
à  la  doctrine  des  Valentiniens.  Épris  d'un  vain 
idéal  de  perfection  et  de  spiritualité ,  il  inclina 
en  théologie  au  gnosticisme,  niant  l'humanité 
sen^bie  du  Christ,  son  contact  avec  la  matière, 

M)  Faute  de  téfDoifnaRci  précl<,  le  seul  polot  fixe  qal 
pilote  servir  de  base  xa  calcal,  eo  cet  qaesttooa  de  chrtK 
noIofTte,  c'est  que  TaUen  a  été  le  disciple  de  salot  JosUg 
â  Rome,  et  qne  cflul-d  subit  le  martyre  eo  lO. 

{r  ratlen.  Oratio  ad  Gratcos,  f  M. 

IS)  Eu<ibe  témoigne  que  TaUen  atalt  acqaU  une  «r- 
taine  réputation  en  enseignant  la  rbéloriqne  (Wùf.  «or/., 
IV.  ie  ».  Tatien  tait  entendre  quelque  chose  de  fort  aeni- 
hiable  à  la  fln  du  1*'  f  de  «on  Discours  aux  Crées.  Ce- 
pendant rexpretalon  aoçiOTCÛffO^  s'entendrait  nkai 
d'un  philosophe  que  d'un  rhéteur,  outre  que  le  style  du 
Disrourtaux  Crées  n'annonce  pas  oo  bcnnic  irés-Terié 
dans  l'art  d'écrire. 

(4}  Orat.ad  ^;r«r.,  fit. 


.  rtri 
bPnl 


—  TATIEN 

et  réduisant  rincarnation  à  Je  ne  tais  qocOe 
parition  fantastique el  sans  réalité;  co  mni 
l'ascétisme,  proscrivant  le*  mariage  eonae 
impureté  et  une  invention  du  démon. 
ilamnant  l'usage  de  la  viande  et  da 
établir  ces  opinions,  il    répudiait  o 
cryphes  quelqoes-unes  des  lettres  de  i     ■ 
rejeUit  les  Actes  des  apôtres ,  tortu       «m 
Ulait  plusieurs  textes  des  Écritures  pvt»  s'calbi 
une  autorité,  et  essayait  d'étayer  ses  opinioaiw 
certains  passages  des  propbHea  libmneat  iilcr- 
prêtés.  Il  avait  composé  dans  un  but  poiéwiy 
et  dogmatique  tout  à  la  fois  son  ËHalatau 
{Harmonie  des  quatre  BvangileM  )  :  fl  y  h^ 
primait  les  deux  généalogies  de  Jésus  (1).  L'i 
geignement  de  Tatien  donna  naissance  à  laitck 
des  Encratites  ou  continents  C£Txpocxiit  ). 

Au  reste,  ce  serait  se  tromper  singulièraBai 
et  méconnaître  l'esprit  de  cette  époqne  qoe^ 
croirequ'au  deuxièmesièclela  doctrine  chrétii» 
fût  constituée  en  toutes  ses  parties.  An  dcnxièM 
et  au  troisième  siècle,  c'est  une  science  en  tnvd 
et  en  voie  d'élaboration.  A  l'époque  de  Tatin 
rien  dans  la  métaphysique  chrétienne  n'crt  dé- 
terminé. Pour  soutenir  que  le  symbole  de  Sicée 
est  déjà  connu  et  que  les  docteurs  qu'on  ap- 
pelle orthodoxes,   saint  Justin,  Atliénagore  «C 
Théophile  d'Antioche  l'ont  enseigné  préôsémcal, 
il  faut  mettre  bien  des  textes  à  la  torture  et  ttre 
rendre  à  bien  des  mots  plus  qu'ils  ne  contics- 
nent.  Pour  ce  qui  regarde*Tatien,  son  Duenm 
aux  Grecs  ne  nous  parait  pas  d'une  parfaite 
orthodoxie.  Sa  théorie  de  la  nature  divine  pir 
exemple,  assez  différente  de  celle  de  saint  Jw- 
tin ,  penche  déjà  Ters  le  gnosticisme.  Di^  poir 
lui  est  l'être  absolu.  De  lui  ea  issu  le  Vertr, 
qui  a  créé  la  matière  et  produit  le  monde.  0*801» 
part,  on  serait  bien  embanassé  pour  établir  qoe 
Tatien  a  enseigné  la  personnalité  indépendmlf 
du  Saint-Esprit,  ou  même  qu'il  ait  soa^  4  dis- 
tinguer le  Saint-Esprit  do  Père  et  du  Fils.  Void 
encore  une  pensée  que  l'orthodoxie  n'afoue  pas  : 
c  L'âme,  6  Grecs ,  n'est  pas  immortelle  de  u 
nature,  mais  mortelle  (3).  »  Saint  Justin  nepcmc 
pas  autrement.  Au  reste,  ce  qui  domine  dans  ce 
discours,  c'est  la  polémique,  ou  plut6t  une  u- 
tire  violente  de  la  (diilosophie  et  de  U  rdigioB 
païennes.  Tout  y  est  outré,  superficiel;  tout  y 
dénote  un  esprit  étroit  et  partial.  Ce  discourt 
(Aoyo;  i:pàc  "EUnvac)  a  été  publié  par  Jean  Pris- 
eus,  à  Zurich,  1546,  in-fol.  Conrad  Gesner,  la 
même  année  et  dans  la  même  ville»  en  donna  oae 
traduction  latine,  qui  a  été  plusieurs  Ibis  réia* 
primée.  W.  Worth  revit  et  amélioTa  cette  In- 
duction (Oxibrd,  1700,  io-8»).  En  1742.  dom 
Maran  donna  l'ouvrage  de  Tatien  avec  cen  de 
JusUn,  d'Athénagore  et  de  Théophile  d'Antiocbe. 
Celte  édition,  qui  parut  à  Paris  et  4  Venise  en 

(Il  Kns*be,  M.  C.  IV.  H.-  Freppd,  tM  ^ftlttitm 
chrrtttns  au  second  siicU,  p.  41. 

(2)  Ow  lanv  àOivaio;, ècvSpc;  'EX>.T|vt;,  *,  ^tnjk 
x%V  iavrr.v,  Ci.nîf,5«.  '.<>««.  aà  CrsK  ,  f  IM 
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trroinpagné^ï  de  note»,  de  commentaires  et 
l't^  (rexceilentes  refherrlies  critiques  et 
tgiques,  a  fait  oublier  toutes  les  autres. 
M.  Otto  a  donnera  léna,  en  1851,  dans  le 
du  Corpus  Apologftarum  christiano- 
aculi  secundi,  le  discours  de  Tatien  en- 
p  prolégomènes  et  de  notes.  La  traduc- 
aneaise  de  Tatien  est  comprise  dans  le 
des  Pères  de  V Eglise.  ^  de  Genoudc 
i3).  Tatien  avait,  au  rapport  d'KuRèbe,  com- 
ne  multitude  d'ouvrages  (  iroXû  ti  7c>.f,0o; 
:{i{xsT(i)v  ).  Quelques  titres  et  de  trèfl- 
passages  rites  par  Clément  d'Alexandrie, 
érrtme,Irénét'  et  Origèneet  ins<»res  Hdèle- 
lar  M.  Otto  k  In  Ruitc  de  son  édition  de 
sul):>i<tent  seul».  Mentionnons  ces  titres  : 
ncorde  des  tV  Evangiles  {èiàxiaciotay)  ; 
n  perfection  selon  le  Sauveur  (Mcpi  xoO 
ov  tjuy:9,p7.  xaOapiapioO  )  ;  —  un  livre  de 
mes  sur  les  Écritures  (llpoO.r.jjLdTwv  pi- 
et  un  Commentaire  sur  les  Épitres  de 
it  Paul.  B.  Arni:. 

,  .idr.  harr.^  I,  M.  80.  —  C.lrnrnt  d'Alex lodrlf, 
m,  12.  —  <>r>Krnc,  /itf  oraltone,  XIII.  -  Ku- 
st.  fccl.,  IV,  S5;  V.  13.  -  .s.  hptph  .  jédr.har., 

S.  Ji»ruim'.  Comm  tur  t'Ep.  aux  (iolutes,  VI. 
ji»lin.  />r  haer.,  s».  -  ThfodAret,  Hceret.  fab., 
Knickpr.  Hist.  mt.  df  la  phtl.,  p.  SAi.  —  Uom 
—  rilirmont.  -  Duiitii.  Biblioih.de»  ant.eccifs. 

Ilist.  df  la  jihll.  rlirrt.  -  /ri  .4pot<y)iilet  chret. 
irm^  tirrlr,  par  l'jl'bo  Frtpprl,  1«60.  —  B.  Aube, 
.In.jetmuc  ihrciuuHr  au  deuxième  tteele  et  S. 
ROI. 

l's.  Voy.  RoMi'Lis. 
l'S  [Achille),  l'oy.  Achille. 
:i  (Jacopo).  Voy.  S^nsovi.no. 
^Hksy Frédéric) t  pliiloàoplie allemand, 
onsi'e'i(Franconie),  le  15  mai  1565.  mort 
rnlMTj:,  le  24  mars  ICI 3.  .Né  paum,  il 
;:é  |K)ur  subsl.*%ter  pendant  ses  années  de 
iW  gagner  quelque  argent  en  allant  chan- 
,M»rt»'  i'ïï  [H)rte.  Admis  comme  pension- 
I  roliég(>  do  lleilbronn  (I  j82),  il  obtint 
fiprés.  par  IVntremise  «le  l>.  Melis5us,  le 
l><>étiqu('.  Après  avoir  étudié  pendant 
N  à  Tuniversiti'  ilo  \Viltpml)erg,  il  y  ob- 
Ijyô,  la  cliaire  d«»  pofsie  et  de  bellt'S- 
•l  rocni^ui  ju^qu'A  *a  mort  avec  le  plus 
ift*è>.  «  Son  érudition  profonde  lui  atti- 
time  d«»s  savants,  dit  Niceron  ;  la  viva- 
.on  esprit ,  l'enjouement  de  sa  conver- 
:  ses  saillirs  fipirituelles  le  faisaient  re- 

par  plusieurs  princes,  qui  Ttionoraient 
amitié.  *•  De  S4*s  I)ods  mots  on  a  fait  un 
ititulé  Taubmanniana  et  publié  avec 
e«i  latines  (Francfort,  1702,  1713,10-12; 
iH.'ii,  in- 12).  Parmi  ses  poésies  on  es- 
toul  les  pitTes  h  riques,  «•frites  avec  fa- 

elf^ance;  dans  ses  |)oésies  badines 
m  s'fst  p4>nnis  plusieurs  foi»  d'employer 

inacan inique.  On  a  de  lui  :  MelodX' 
'  Epulum  I^lusccum;  Leipzig,  1597, 
•/>:>,  in-M'  :  recueil  de  poé^ies;  — -  De 
'z/i;m;  VViltemberg.  1602,  in* H*;  — IM 

LV.    P.IO«:r     r.K'IF.R.   —  T.    XUJ. 
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vita  Georgii'Friderici,  tnarchionis  Branden' 
burgensis;  Giessen,  1609,  in-4*  ;  —  Schedias- 
mata  poeiica;  Wittemberg,  1604,  1610,  1619, 
in  S"  ;—Po5tfiuma  schediasmata;  ibid.,  1616, 
lA2i ,  in-8*.  Taubmann  a  aassi  édité  Plante 
(Francfort,  1605,  in-4*  ),  livre  plein  de  fautes  d'im- 
pression, mais  accompagné  d*un  bon  commen- 
taire; et  nr(;<7e  (  Wittemberg ,  1618,  in-4«), 
publié  par  son  fils  Chrétien,  professeur  de  droit 
à  Wittemberg  et  auteur  d'une  vingtaine  de  dis- 
sertations. 

Wittcn,  Memori.r  philotophorum.  —  AdamI,  ^itm 
.  philotophorum.  -  Niceron,  Memoirtt^  t.  XVI.  -  Brand, 
A'aehricht  roi/i  Jjtben  Taubmanns;  Copenlui):ae,  leri, 
ln-8«».  -  Ebert,  Uben  und  k'erd%etuie  Taubmann»  ;  Kl- 
«fnbcnr,  IBii,  »n-«».  —  Harjîcl,  Cetchichte  der  Uof- 
narren. 

TATLRR  (Jean),  célèbre  mystique  allemand, 
né  en    1290,  à  Strasbourg,  où  il  est  mort,  le 
1 A  juin  1361.   De  parents  aisés,  il  entra  à  dix- 
buit   ans  dans   Tordre  de  Saint- Dominique  en 
mi^rne  temps  que  son  ami  Jean  de  Dauttacb,  avec 
lequel  il  alla  peu  après  À  Paris  pour  étudier  la 
'  tbéologie  (1).  Il  goûta  peu  la  scolastique  qu'on 
y  enseignait ,  et  s'adonna  dès  lors  à  la  lecture 
<les  auteuis  mystiques,  saint  Kemard,  saint  Au* 
giislin,  Procluset  surtout  des  écrits  apocryphes 
de  Denis  lAréopagitc.  Cette  tendance  fut  encore 
nourrie  chez  lui  lorsqu'après  son  retour  à  Stras- 
,  Iwurg  il  fréquenta  Eckart,  Mcolas  et  autres  pré- 
dicateurs qui  faisaient  entendre  à  leurs  auditeurs 
I  des  paroles  graves  et  empreintes  d'un  sentiment 
'  profond  de  l'amour  de  la  divinité.  Il  fit  partie  de 
la  confrérie  des  Amis  de  Dieu  (2),  formée  dans 
les  contrées  rliénanes  de  prêtres,  de  moines  et  de 
I  laïques,  qui  voyaient  dans  les  malheurs  de  Tépoqne 
une  punition  de  la  licence  générale ,  et  deman- 
daient une  sévère  réforme  des  mœurs.  11  com- 
mença k  prêcher  dans  ce  sens  avec  un  succès  qui 
répandit  son  nom  dans  toute  l'Allemagne  et  même 
en  Italie  ;  ses  sermons,  d'une  intelligence  plus  pra- 
tique que  ceux  qu'il  prononça  plus  tard,  attiraient 
autour  de  sa  chaire  une  foule  d'auditeurs.  11  fit 
de  fréquents  voyages  à  Râle,  à  Nuremberg,  à  Co- 
logne, et,  dit-on,  en  Hollande,  où  il  alla  visiter  le 
célèbre  Ruy.^broek,  qui  cependant  n'exerça  pas 
l)eaucoup  d'inlluence  sur  son  esprit.  Kn  1340  Ni- 
colas, chef  des  Vaudois  de  Bâle(3),  vint  à  Stras- 
bourg |K)ur  entrer  en  relation  avec  Tauler;  s'il 
ne  le  convertit  pas  à  ses  croyances,  il  exerça  sur 
lui  un  grand  a.vendant,  et  le  persuada  de  foire 
une  retraite  absolue  de  deux  annéeji.  Tauler 
persévéra  jusqu'au  bout  dans  cette  résolution  ; 
lorsqu'il  reparut  en  chaire,  en  1342,  l'attentioii 
publique ,  excitée  par  son  long  silence,  dont  les 
motifs  étaient  restés  secrets,  s'attacha  plos  que 
jamais  à  ses  prédications,  où  il  censura  vive- 
ment les  mœurs  relâchées  du  clergé.  Aassi  se 

(1)  Il  eit  pea  probable  qor  Tanler  prit  dans  cette  vlUe 
k  grade  de  doctrtir;  «on  nom  ne  te  trouve  pas  sur  tes 
regUtret  de  la  faculté  dr  Tari*,  ni  de  celle  de  CuloCDe. 

(t)  On  3P  comptait  Henri  Su«o,  Henri  de  Loovatamie- 
rard  de  Stemgasae,  l'abbCMC  ChrlstlDc  d'Eboer,  etc. 

m  il  fut  brûle  vers  tsso,i  Vleme  co  OaapliUie. 

to 
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vit-ii  en  butte  à  beaucoup  «Vattaques;  on  es- 
saya» mais  en  Tain,  de  le  faire  passer  pour  hé- 
réliquc.  Durant  la  peste  qui  désola  TAIsace 
(1348),  il  montra  un  courage  et  un  dévouement 
admirables.  Peu  après  il  &e  vit  exikr  par  Té- 
Yèque  Derthold ,  qui  l'avait  jusque-là  protégé, 
mais  qui  à  la  demande  du  pape  le  bannit  ainsi 
que  Thomas  de  Strasbourg  et  Ludolphe  de 
Saxe,  en  même  temps  qu'il  fit  brûler  leurs 
écrits.  Il  s'enferma  dans  un  couvent  de  char- 
treux. Lors  du  passage  de  l'empereur  Charles  IV 
à  Strasbourg,  il  fut  cité  devant  lui,  et  maintint 
fermement  ses  doctrines.  Ensuite  Taulcr  se  ren- 
dit à  Cologne,  où  il  résida  plusieurs  années,  oc- 
cupé toujours  à  prêcher  une  réforme  générale 
des  mœurs.  Il  combattit  aussi  la  secte  des  be- 
guards,  mais  sans  pousser  contre  eux  h  des  me- 
sures violentes.  On  n'a  presque  aucun  détail  sur 
ses  dernières  années;  au  commencement  de 
1361  nous  le  retrouvons  à  Strasbourg  pris  d'une 
grave  maladie,  à  laquelle  il  succomba  quelques 
mois  plus  tard. 

Moins  spéculatif  que  Richard  et  Hugues  de 
Saint-Victor,  qui  avaient  réduit  le  mysticisme 
en  système  philosophique,  moins  méta[»h>sique 
aussi  que  £ckart,  accordant  d'un  autre  côté 
beaucoup  moins  à  imagination  queSu>on,  Tau- 
1er  s'attacha  à  conduire  l'homme  à  la  connais- 
sance de  Dieu  et  à  une  union  intime  avec  le 
Créateur,  par  la  purilic^ition  du  cœur,  par  un  re- 
noncement absolu  à  tout  désir,  à  toute  volonté 
propre,  ce  qu'il  appelle  la  pauvreté  parfaite. 
Ce  côté  pratique,  qui  lui  a  valu  les  éloges  de 
Bossuet,  est  un  de  ses  prinri|)aux  mérites  ;  et 
c'est  |)ar  là  qu'il  a  contribué  à  préparer  les  es- 
prits aux  idées  de  la  réforme.  Lui-même  ne  s'é- 
carta jamais  de  l'enseignement  littéral  de  l'Église; 
il  n'avait  pas  conscience  que  les  conséquences 
extrêmes  de  son  système  étaient  plus  ou  moins 
hostiles  à  plusieurs  dogmes  catholiques;  d*iin 
9nlre  côte,  il  ne  s'aperçut  pas  non  plus  que  son 
principe  de  n'accorder  d'existence  réelle  qu'à  la 
Divinité  menait  à  ranénntissemeiit  de  la  person- 
nalité et  de  la  liberté  humaines  et  pouvait  con- 
duire à  des  excès  d'immoralité  qu'il  flétrissait. 
Quoiqu'il  n'eût  pas  l'éloquence  enirainairte  de 
Berlhold,  TauU*r  |m»uI  être  regardé  comme  le 
premier  orateur  sacré  di'  son  temps  en  Allema- 
gne; son  iaiigiige  plein  de  force,  de  simplicité 
et  aussi  d'une  onction  |MW'lr.mte,  ai)onde  en 
images  saisissantes;  suiivent  il  cite  d»'s  prover- 
bes populaires.  Quelquelois  sa  diction  s'Hè\e;  il 
ne  sait  pas  alors  toujours  éviter  rt*n»|ihase  et  le 
mauvais  goût.  Ses  Sermons,  répandus  par  un 
grand  nombre  de  copies,  furent  imprimés  pour 
la  première  fois  à  Leipzig,  l4î)H,  in-4",  édition 
qui  est  restée  une  des  plus  correctes,  bien  que  h» 
dialecte  de  Souidn»,  dont  se  servait  Tauler,  y  iùi 
remplacé  pnr  celui  de  In  Sam*.  La  phqtart  des  i 
éditions  fnivantrs  en  effi  t  sont  rfMii;i:iii'T.*(ni  aui;-  j 
mentées  de  sermons  et  de  tr.iites  a|HirTy;ilii's.  j 
Elles  pâturent  à  Aug^^bourg,  Iô08,  in- fui  ;  Bâte,  1 
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1521,  in-fol.;  Halberstadt,  '  1523;  Coka. 
1543,  in-fol.;  Hambouiig,  1621,  in-fol.  D'atel 
ne  sont  que  des  retraductions  faites  sorb  In- 
duction latine,  souvent  inexacte,  des  Œuiru  ^ 
Tauler  donnée  en  1548,  in-fol.,  par  Sariose 
réimpr.  à  Cologne,  1619,  1690,  in-4%elcLQ' 
éditions,  en  allemand  moderne,  de  Fraad«:. 
1825, 3  vol.  in-8%  et  de  Berlin,  184l,ia-8*,ia 
très- bonnes. 

Parmi  les  écrits  attribués  à  Tauler,  il  iv; 
d'autlientique  que  :  l'on  der  Naehfolgung  'ùl 
armen  Lehens  Christi  (De  rimilation  de  ian 
de  pauvreté  du  Christ)  ;  1621,  in-S";  Francftn 
1670,  in-12;  ibid.,  1833,  Id-8o,  édit.  de  Scbl*^ 
ser,  qui  y  a  joint  un  excellent  Lexicon  TaitU- 
rianum  :  ce  résumé  des  idées  de  TaoleraéCe  In- 
duit en  français  parLoménie  de  Brienne  (  Pan». 
1665,  in-4")  et  en  italien  (Venise,  1584,  in-ii. 

—  Prophecien  von  vil  Plagen  und  Ketu- 
rien  (  Prophéties  sur  les  nombreux  llëioi  et 
hérésies);—  Drie  kurtze  materien  (Tr» 
petits  traités)  ;  —  ane  Lettre  h  des  rdigieuft». 
Parmi  les  Lettres  spirituelles  publiées  soos le 
nom  de  Tauler,  il  n'y  en  a  que  quelques-mei 
qui  émanent  de  lui  ;  quant  aux  Dtuinœ  iai/i- 
(utioneStSi  souvent imprinnées dans  lesdivem 
langues  de  l'Europe,  ce  n'est  qu'une  cornpilatiM 
mal  faite  de  passages  extraits  de  ses  écrits  et  dr 
ceux  d'autres  mystiques.  Enfîn,  la  meilleure  éili- 
tion  critique  des  Œuvres  de  Tauler  a  été  dooc^ 
par  Kasseder  (  Francfort ,  1822-24;  LucenF, 
1823,  2  vol.,  In-S").  K.  G. 

Kchard,  Scriptorti  ord.  Prxd.,  t.  I.  —  Bayle.  Dkt  - 
Tuurun,  Hitt.  de  Fordre  de  S,'DomiKlçye,  t.  II.  *lln- 
pcl,  Mfmoria  Tauierl;  V^'ittembcrir,  |«S8,  l»-^.  - 
Oberlin,  M  Tauleri  dicuonei  Sirasiboorg;  tTSt.  la-4  . 

—  Arnd,  Die  llutoria  Tmtl*ri\  Lun'.'boBri;.  fs»,  in^-.. . 
TcMrilt),  De  m\i»ttcitmo  Taultri\  Goih4,  iSlt'.,  la.t*.  - 
.Mcehirr,  dans  Tubintjrr  tkeolot/is'he  QHtrtalsrArift,  » 
Ch.  SctimMt,  John nnf s  Tauler;  llanibunrK,  l*«l,  in-«<. 

—  Rœhrnitr,  Tauler  ynd  die  JmU  de  Dieu  ;  HantMif. 
18S3,  in-S".  —  \\.  EdrI,  Tauler;  Mratbourg.  ifu.ia  il 

—  M-«  Wlnkwortl»,  Life  of  J.  Tauler  \  Loudm.  WT 
ln-8». 

TAr?iAY(  A'ico/a5-i4it/ojnf  ),pclDlrc  franraii. 
né  le  1 1  février  1756,  À  Paris,  où  il  est  inort,  k 
20  mars  1830.  ?'\\%  de  Pierre-Henri  Tauna}, 
peintre  émaillrurà  la  manufacture  de  S^vrei&.  il 
sui\it  la  carrière  des  arts,  pour  laquelle  ilmani- 
fe>ta  un  penrhant  décidé,  et  eut  fioiir  mal(re« 
DrenPt,  Casanova  et  Lépirié.  Ci  race  a  ia  protec- 
liim  de  M.  d'Anuivilliers,  il  urheva  son  éducafwa 
à  Romt*  en  qualité  de  pi*nsionnaire  du  roi.  Biro 
qu'il  «-At  été  agnvéà  rAriflémii'  royale  de  |ieinlnrr, 
le  31  juil'i'l  r84,  il  nVn  devint  jamais  membre; 
mn;>  en  1 793  il  fut  apfK'lé  à  faire  partie  de  rim- 
titut.  A  répo(]iiP  de  la  tiTreur,  il  *e  relira  à  la 
campagne,  et  passa  plusieurs  années  à  Montuio- 
ri*nry  (Mtmt-Louis),  ilans  une  maison  jadis  lu- 
M  tel*  p.tr  J.-J.  Rous«eau.  £n  1815,  Jean  VI  ré- 
solut de  m'^er  au  Biêsil  une  académie  de  farauv- 
art«.  T/iiiéo  de  cri  le  fon.latinn  appartenait  au 
comte*  d'Aliarra,  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  en  lit  p<irt  à  Tainliasuileiir  du  Porfogal  en 
France,  marqnisde  Narialva.  Sur  les  instances  da 
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ce  dernier,  plusieurs  artistes  français,  entre  autres 
J.  Lebretun ,  Montif^ny,  Taunay  et  son  frère  ilu- 
guste,  sVmbarquèrent  pour  le  Brésil  (mars  1816). 
Mais  le  gouvernement  ne  sut  tirer  aucun  proKt 
des  efforts  de  Taunay  et<ie  ses  collègues,  et  l'aca- 
démie ne  produisit  point  les  résultats  qu'on  avait 
attendus  ;  lorsf|ue,  après  la  mort  du  comte  d'A- 
barca,  on  eut  substitué  les  Portugais  aux  Fran- 
çaiiv  dans  les  priiK-i(>au\  emplois  de  cette  institu- 
tion ,  Taïuiuy  revint  à  Paris  (1819).  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  tableaux  remaïquables  |>ar 
une  brfbde  composition,  U  fermeté  de  la  touche 
etl;i  l)eautede  Tarcbitecture  ;  nous  citerons  :  au 
musn>  du  Loumv,  H iipital  militaire  en  lia- 
ttf;  PredioKion  de  saint  Jean;  Pierre 
Icnnite  préchant  la  première  croisade  ;  Prise 
d'une  ville;  —  dans  les  i^aleries  de  Versailles, 
lia  ta  dit'  de  Nazareth  ;  le  Passage  du  mont 
Saint- Bernard;  Halte  sur  le  versant  des 
Alpes  (  elTt:l  de  neige  )  ;  Entrée  de  Napoléon  l*r 
dans  la  vill<*  de  Munich;  Bataille  d'S- 
bersherg  ;  Visite  du  champ  de  bataille  de 
Lofii  par  le  ijt^m'ral  Bonaparte;  —  dans  les 
n'si<l(>n<-(s  royales  du  Portugal  et  du  Brésil, 
1rs  ou's  du  frère  Philippe;  une  Jouté  de  ber- 
gers sraisputnnf  le  prix  de  la  flûte  de  Pan 
en  Arcadie;  rAcctantation  de  don  Henri  de 
BtumjfHjnc  pour  premier  roi  de  Portugal; 
Clorinde  chez  les  pasteurs;  le  lÀon  d^Andro- 
clrs.  Il  va  aussi  des  toiles  de  ce  peintre  au  cbA- 
tciu  (!«•  I  oiitainebleuu  et  dans  les  musées  des  dé- 
p.irîcinfnls.  La  plupart  de  ses  compositions  ont 
vW  ropro>iuik>s  en  l-rance  par  la  gravure. 

T.iunay  a  lU  cinq  (ils  ;  Auguste  Marie-Char- 
It's,  Thomas- Marie- If ippoty te,  Aimé- Félix- 
hmilf,  Mane-Tht'odore,  et  Adrien,  i\u\  se  sont 
disiin;!u<s  dans  li'S  lettres  et  les  l)oaux-arts. 

(  .i»lf.|  m,  Dttr.  prnnunrf  aux  funeraillei  de  Taunaft 
(•.3u\  l-  J/., nrrnr,  iH.w,  p  3M).—  Na^l-  r,  Kunstler-Uxt- 
A--n  —  I/itf.  rfr.ï  i^tntrr%  de  toutes  les  écoles,  ii^r.  ÎIS. 
—  Documtntts  fMtrttru(ur$. 

T.%r.\AY  i  Auguste),  statuaire,  fi^re  du  pré- 
c'iirnt,  nr  à  Paris,  m  1709,  mort  a  Bio-Janeiro, 
vi\  I8r>.i.  Il  fut  éii^ve  de  Moitié,  et  lit  de  tels 
proi^rès  .sous  sa  direction  qu'on  lui  dôrema,  en 
l"î>?,  i«*  urand  prix  de  Borne.  Kn  1810  il  accom- 
fii^n.i  son  frère  au  Bré>il,  où  il  de\int  membre 
de  l'Ara  li-mio  des  b«MUX-arts  de  Bio  de  Janeiro. 
A'i  nombre  de  ses  ouvrages  il  faut  citer  :  la  sta- 
lîic  de  Lasafle  IsiO),  au  mnsée  de  Versailles  ; 
!••  I.iixtede  />Mr/sau  foyer  du  Théâtre- Français; 
une  sta!u»'lte  (ameu-e  de  Napoléon  représenté 
d.-i»<)ut  et  les  bras  croisés;  les  deux  Renom- 
mirs,  «]ui  décorent  Tare  de  triomphe  du  Car- 
Musi'l,  du  cAt.'  des  Tinleries;  le  Cuirassier, 
l'ace  a  Tim  des  ntlique»  du  mt^me  monument. 
I.a  statue  de  Camnem  e>t  le  meilleur  travail 
ïj'iM  ail  exécute  pendant  son  séjour  an  Brésil. 
>  'Ki'T,  Kuiisiler-i^xtcon.  —  Donin».  part. 

TirvRY  (Daniel),  anatomiste  français,  né 
en  ino'»,  à  Laval,  mort  en  février  1701, a  Paris. 
Aii)broi>e  Tauvry,  son  père,  après  lui  avoir  ap- 
prit le  latin  et  U  ptiilosophie ,  lui  enaelgiia  aussi. 
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la  pratique  de  son  art  dans  lliôpital  de  Laval 
dont  il  était  médecin.  U  l'envoya  à  Paris  pour  se 
perfectionner,  et  Daniel  s*appliqua  avec  tant  de 
succès  que  la  faculté  d'Angers  le  reçut  dertenr, 
lorsqu'il  avait  à  peine  quinze  ans.  De  retour  k 
Paris,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'anatomie,  et  ou- 
vrit'des  cours  publics.  Fontenelle  s'empressa  de 
le  choisir  pour  son  élève  à  TAcadémie  des  sciences 
(1097),  puis  il  l'y  fît  admettre  comme  associé 
(1699).  BicntiH  après  Tauvry  s'ragagea  contre 
Méry  dans  la  fameuse  di^^pule  de  la  ctrculatiOD 
du  sang  dans  le  fœtus.  Cette  dispute  contribua 
peut-être  à  la  maladie  dont  il  est  mort,  car  pour 
tenir  tète  à  son  rude  adversaire,  il  Ht  de  grands 
efforts  de  travail  qui  lui  occasionnèrent  une 
phthisie  à  laquelle  il  succomba  à  trente-un  ans 
et  demi,  il  avait  certainement  beaucoup  d'es- 
prit et  de  pénétration ,  mais  on  doit  avouer  qu'il 
passa  sa  courte  vie  à  enfanter  des  systèmes.  On 
a  de  lui  :  Anatomïe  raisonnée;  Paris,  1090, 
1093,  1098,  in-12,  (ig.,  et  1721,  in-S*";  trad.  en 
latin,  L'Im,  1094,  in-8*;  —  Traité  des  mé- 
dicaments; Paris,  1090, 1711,  7  vol.  in-12,  et 
1099,2  vol.  in-8<»;  —  Nouvelle  pratique  des 
maladies  aiguës  et  de  toutes  celles  gui  pro- 
viennent de  ta  fermentation  des  liqueurs; 
Paris,  1098,  2  vol.  ln-8%  et  1706,  1720,  2  vol. 
in-12;  —  Traité  de  la  génération  et  delà 
nourriture  du  fœtus;  Paris,  1700,  in- 12. 

Fontenelle.  Ihst.  de  VÂcad.  des  telenets.  —  Étol.  IHet. 
de  la  médecine.^  Biogr.  médte.  >  Uaur^tu,  HUt.HUér. 
du  Jllaute,i.m, 

TATAX5BS.  roy.  SaDLX. 

TAVF.ft?iiRR  (MelcMor),  graveur  flamand, 
né  en  15'i4,  à  Anvers,  mort  en  1641,  A  Paris. 
Il  était,  à  ce  qu*on  croit,  le  second  fils  d'un  ar- 
tiste huguenot  nommé  Gabriel,  qui  passa  en 
France  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  qui  éta- 
blit à  Paris  un  commerce  de  cartes  géogra- 
phiques et  une  imprimerie  en  taille-douce.  Se- 
lon Nagler,  Melchior  profita  dans  son  jiays  des 
l(N;onsdu  savant  Orielius.  Nommé  en  1018  gra- 
veur et  imprimeur  du  roi  pour  les  tailles-dooces, 
il  ouvrit  une  boutique  sur  un  des  quais  de  la  Cité, 
à  l'enseigne  de  la  Sphère,  Il  mourut  presque 
centenaire,  et  |)our  ainsi  dire  le  burin  à  la  main. 
Les  cartes  qu'il  exécuta  sont  reclierchées  ponr 
leur  mérite  réel  autant  que  pour  leur  rareté.  On 
n'en  p«*ut  dire  de  même  de  ses  estampes  ori- 
ginales, qui  sont  peu  nombreuses  du  reste,  à 
savoir  :  les  portraits  do  due  d*Alençon,  et  do 
cardinal  Fr,  Barberini,  la  Statue  équestre 
de  Henri  !V  i  1027).  le  Christ  en  croix,  et 
detix  suites ,  l'une  <les  Gardes  françaises , 
8  pi.,  et  l'autre  des  Chevaliers  du  Saint'-Es* 
prit,  57  pi.  pet.  In-fol. 

TAVERMr.n  (Melchior),  graveur,  nevea  dn 
précédent,  né  en  1594,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
IGOj.  Confondu  par  plusieurs  auteurs  avec  son 
oncle,  de  qui  il  prit  probablement  des  leçons.  Il 
eut  aussi  le  titre  de  graveur  da  roi,  et  dans  la 
suite  devint  contrôleor  de  la  naiaon  da  dqe  d*Or^ 

sa 
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léans.  Oa  eodoatt  de  lui  deux  caries  géogra- 
phiques :  Le  Royaume  d*Austrasie  (Païis, 
tc42,  In-fol.)  et  la  France  en  {2  feuilles  (  ibid., 
l642,in-rol.).De  sescinq  filles,  Vaiaée^  Suzanne, 
épousa  le  chirurgien  Jean  Soabeiran. 

Maffler,  AUnstler-l.^ikom.  -  Basao ,  DM,  des  gra- 
vtun.  —  HaAg  frères,  France  protestante. 

TATBR9I1BR  (Jean- BapUstc) ^  vo)agcur, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1605,  mort  à 
Copenliagne  en  1689(1).  Il  était  fils  du  graveur 
Gabriel  Tavemicr,  et  eut  pour  frères  Bielchior 
(voy.  ci-dessus),  Daniel,  qui  Taccomiiagna  aux 
Indes  et  qui  mourut  à  Batavia,  et  Gabriel^ 
qui  se  fixa  comme  orii&vre  à  Uzès.  Ce  fut  dans 
la  maison  paternelle  qu'il  puisa  le  goût  des 
voyages.  «  Les  entretiens,  dit-il,  que  plusieurs 
savants  avaient  tous  les  jours  avec  mon  père  sur 
les  matières  de  géographie  qu'il  avait  la  réputa- 
tion de  bien  entendre,  et  que  tout  jeune  j'écou- 
tais avec  plaisir,  m'inspirèrent  de  bonne  heure 
le  dessein  de  voir  une  partie  des  pays  qui  m'é- 
taient représentés  dans  les  cartes,  où  je  ne  pou- 
vais me  lasser  de  jeter  les  yeux.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  j'avais  vu  les  plus  belles  régions  de 
l'Europe,  la  France,  l'Angleterre ,  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Pologne,  la  Hongrie  et 
rUalic ,  et  je  |)arlais  raisonnablement  les  langues 
qui  sont  les  plus  nécessaires  et  qui  y  ont  le  plus 
cours.  »  Après  avoir  parcouru  l'Angleterre  et  les 
Provinces-Unies,  il  rencontra  près  de  Nurem- 
berg le  fils  du  gouverneur  de  Tienne ,  Ilans 
Brener,  colonel  de  cavalerie.  Il  servit  sous  ses 
ordres  à  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1620)  et 
dans  diverses  rencontres  avec  les  Turcs.  Puis  il 
entra  comme  page  au  service  du  vico-roi  de 
Hongrie,  y  resta  quatre  ans  et  demi,  et  se  ren- 
dit ensuite  près  du  duc  de  Mantoue»  qui  le  plaça 
dans  la  compagnie  d'ordonnance,  commandée 
par  le  duc  de  Guiche.  Dans  une  reconnaissance 
qu'il  fit  lors  du  siège  de  Mantoue  par  les  Impé- 
riaux (1630),  il  courut  un  grand  danger,  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  bonté  de  sa  cuirasse,  à  l'épreuve 
des  balles.  Après  la  prise  de  celte  ville,  Taver- 
nicr  retourna  en  France.  Son  séjour  à  Paris  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  il  traversa  la  Suisse, 
l'Allemagne,  la  Bohême,  la  Silésie,  la  Pologne, 
et  se  rapprochant  du  théâtre  de  la  guerre,  il  ren- 
contra les  Impériaux  qui  se  dirigeaient  sur  Stet- 
tin.  11  venait  d'entrer  dans  le  régiment  du  co- 
lonel écossais  Butler  quand  il  se  ravîM  pour  aller 
à  Francfort  assister  au  couronnement  du  roi  des 
Romains  (1G3C).  Il  y  rencontra  le  fameux  P.  Jo- 
seph, qui  lui  proposa  d'accompapner  en  Palestine 
l'abbé  de  Cliape  et  M.  de  SaintLieban.  Il  accueillit 
avec  empressemont  cette  proposition  ;  mais  à 
Constantinople  il  laissa  ses  deux  com|>agiions 
continuer  leur  voyage ,  et  après  une  attente  de 
onze  mois  partit  lui-même  pour  la  Perse  à  la 
suite  d'une  caravane.  Il  en  rapporta  des  tissus  et 
des  pierres  fines,  et  le  profit  qu'il  en  retira  lui  (it 
reconnaître  les  avantages  que  l'on  pouvait  espé- 


(1)  Et  non  à  MoMOD,  C( 
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rer  du  commerce  avec  TAsic.  Ton         i 
voulut  pas  y  retourner  sans  avoir  •!»!•"•  ' 
joaiHier  nommé  Goissc,  dont  il  épousa  h 
1662,  par  reconnaissance  y  l'art  diflidie  oappr 
cier  les  pierres  précieuses.   Dans  les  vc 
qu'il  entreprit  successivement  en  1 638,1 04a,iw 
I6â7  et  1663,  il  parcourut  la  Perse,  le  Mofd, 
plus  grande  partie  des  Indes    jusqu'aux  fni- 
tières  de  la  Chine,  et  visita  les   fies  Célèbn. 
Sumatra  et  la  colonie  hollandaise  de  Batavia.  Li 
bienveillance  avec  laquelle  il  fut  reçu  paris 
souverains  orientaux  lui  procara  de  gnaAaft 
cilités ,  dont  il  profita  non-seolenient  pour  m 
commerce,  mais  encore  pour  recueillir  onefode 
de  notes,  dont  on  a  depuis  reconnu  l'exactitude, 
sur  l'histoire,  la  géographie,  les  produdiooi,  b 
monnaies,  les  mesures,  les  moeurs  et  les  osacn 
de  ces  divers  pays.  Au  retour  de  son  si\ièiie 
voyage  Tavemier  avait  U  fortune  et  la  célébriif. 
Le  6  décembre  1668,  Louis  XI  V  lui  aTatt  acbclr 
pour  trois  millions  de  diamants,  et  Boileau  avail 
mis  au  bas  de  son  portrait  ces  Ters  flatteurs  : 

En  tooi  Ueox  u  vertu  fut  ton  plu«  sûr  appof. 

£t  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aoloordlinl 
En  foule  à  nos  yeux  11  présrste 
I      Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  eaCinte, 
'       Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  loi. 

Il  était  reçu  à  la  cour,  et  le  roi  lui  fit  expédier 
,  des  lettres  de  noblesse  (février  1669)  en  réron»- 
I  pense  des  services  qu'il  avait  rendus  an  con- 
merce  français  dans  Vlnde.  En  eflet  Tavemier 
n'avait  pas  travaillé  que  pour  lui  seul  ;  il  avait 
indiqué  avec  soin  les  seules  rontes  possibles  à 
I  cette  époque  pour  pénétrer  dans  l'iotérieur  de 
l'Asie,  et  dans  son  dernier  voyage  il  avait  eni> 
mené  avec  lui  son  neveu  d'Uzès  T'Our  le  préaen« 
ter  comme  son  successeur  à  ses  correspondants. 
'  Malheureusement  sa  vanité,  flattée  par  les  té- 
moignages de  considération  et  par  la  coriosilé 
I  dont  il  était  Tobjet,  se  laissa  aller  au  f^ste,  dont 
il  avait  eu  tant  d'exemples  dans  les  c«)ur«  orien- 
tales et  dont  il  retrouvait  le  spectacle  sous  ses 
yeux.  Il  s'empressa  d'aclieter  la  baronnie  d*Au- 
bonne  «^n  Suisse,  eut  un  hOtd  k  Paris,  et  mena 
la  vie  d'un  grand  seigneur.  Ses  dépenses  e\c«r^ 
sives  diminuèrent  rapidement  sa  fortune.  La 
trahiM>u  de  son  neveu  d'Uzès  le  mina  com|)lé* 
I  tement.  H  l'avait  envoyé  en  Perse  avec  une  riche 
cargaison  qui  devait  produire  un  million  de  bé- 
néfice; mais  l'indij^ne  mandataire  vendit  pour 
son  propre  compte  toutes  les  marchandises  et 
fte  fixa  à  IsfHilian.  Tavemier,  iMMirsuivi  par  ses 
créanciers,  congédia  ses  gens,  vendit  son  bôlel  et 
céda  ïsa  bai-onnie  au  célèbre  Duquesne.  Lors  de 
la  révocation  de  ré<lit  de  fiantes,  il  aurait  été, 
selon  la  France  protestante,  rnft»rmé  à  la 
Bastille.  Ce  n'est  peut-<^tre  qu'une  i»r»*somplioo; 
mais  on  sait  d'une  manière  positive  qu*en  |uillet 
1687,  il  obtint,  moyennant  une  caufioa  de  50,000 
livres,  un  passeport  pour  la  Suisse,  où  il  se  ren- 
dit en  toute  Itâte  avec  sa  femme.  Un  mois  après 
il  était  à  Berli»,  où  Téleetearde  Brandebourg 
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racrucillit  avec  bicnTeillancc.  Ce  prince  lui  ac- 
corda inénit*  le  titre  de  directeur  de  la  compa- 
gnie dos    luiles  qu'il  fto  pro|)osalt  <tc  fonder,  et 
Tavornier,  inal);rë  son  âge  avanc<^,  RC  préparait  à 
|»arlir  on  ci'tto  «pialité  (xmr  Ioa   Inden,  en  |ias- 
aant  par  la  .Mos<*o\ie  et  lu  Caiieast*,  lorsque  la 
mort  le  surprit  h  Co|>enliaKue,  dans  la  maison  de 
HoniideMoor,  un  de  ses  coreligionnaires.  Ta- 
▼ernior  manquait  d'instruction;  ses    manières 
bni>ques  et  (;russières,  Mn  caractère  irritable  le  | 
rendaient  d'un  commerce  |)«u  agréable;  mais  il  . 
avait  un  sens  droit ,  une  volonté  énergique,  des  > 
Tut's  ronimerciales  étendues   et   une  mémoiie  ' 
prodigieuse.  Ses  notes,  réiligées  (lar  Cliappu/eau,   | 
l»arurent  sous  le  titre  :   Les  Six  Voyages  de  : 
J.-P.  Tavcrnier,  quHl  a  faits  en  Turquie,  en  I 
Perse  et  aux  Indes  pendant  Vexpnce  dequn-  I 
rante  ans  et  par  toutes   les  routes  que  Von  I 
;>eM Menir;  Paris,   1076-77,  2  vol.  in-4*,  lig.  j 
Kn  1079  parut  le  t.  III,  ré^ligé  par  LaCliapelle,  | 
serrétain»  de  Lamoignon,  et  comprenant  avec  ] 
des  considérations  générales  sur  le  commerce  <les  j 
Indes,  une  .Voi/reZ/e  Relation  de  Vinterieur 
(tu  serait  du  Grand  Seigneur fâè'^  publiée  sé- 
parément (  Paris,  1075,  ln-4'*);  une  Histoire  du 
Japon ,  et  un  Mémoire  sur  la  conduite  des 
Hollandais  dans  les  Indes,  qui  le  brouilla  avec 
Jiirieii.  1.0^  Voyages  de  Tavemier  ont  été  réimpr. 
à  Paris,  l»;79,   I69!>,  3  vol.  in- 12;  1724,  C  vol. 
in-12;  et  1810,  7  vol.in-i8;  ils  ont  ététrad.  en 
anglais  (1078, 108'«,  2  vol.  in -fol.),  en  hollandais, 
(  (082,in-4  >),  et  en  allemaml  (1084,  infol.  ).  S.  R. 

Bajie, /Wr/.  —  llaaK  lT^rt%,  Pratue  prùttiiante. 

TA VKR3IIE»  (.Viro/ai),  énidit  français,  né 
en  1C2U.  à  Reauvais,  mort  le  23  avril  1698,  à 
Paris.  Klèvedu  collège  de  Navarre  ik  Paris,  il  y 
devint  professeur  de  rhétorique,  puis  sous-prin- 
ripai.  Il  remplaça,  en  1008,  dans  la  chaire  de 
laii^ie  grecque,  au  Collège  nival,  Ph.  Du- 
bois ,  dont  il  avait  été  d*abord  le  suppléant.  Il 
fut  élu  à  trois  reprises  recteur  de  l'université. 
Ha  publié  :  Rhetoriei  canones;  Paris.  1C:}7, 
1091,  in-24  :  |)etit  recueil  de  préceptes  littéraires; 
—  de»  pièces  de  vers  latins,  où  la  piété,  d'après 
Goiijt't ,  s'allie  Jk  la  |)oésie;  la  plus  importante, 
déilièe  à  l'archevêque  de  llarlay,  a  pour  titre  : 
Srpfrm  legis  norx  saeramenta  versibus  de- 
script  a;  Paris,  1089,  in-S**.  Tavernier  a  édile 
Velleius  Patrrculus  {Pàm,  1C58,  in-12). 

Ooiijrt.  His'.  du  Collège  rofoi.  —  Morrri,  Crand 
IHrt.  kist. 

TAYLOR  (John  ) ,  poète  anglais,  né  en  1580, 
k  filoucester,  mort  en  1054,  à  Londres.  Son 
e<lucation  fut  très- négligée.  Rien  jeune  encore, 
il  se  rendit  k  Londres ,  où  il  devint  l'apprenti 
d'un  iKitelier  de  la  Tamise.  C*e&C  à  cette  pro- 
fession qu'il  emprunta  le  surnom  bizarre  de 
Watfr  poetf  dont  il  se  décora  lui-même,  el  elle 
lui  fournit  des  mo)ens  d'existence  dorant  ane 
(tartie  île  sa  \ie.  Il  uccu|»a  pendant  une  quinzaine 
d'années  dans  la  Tour  quelque  petit  emploi  (oo 
ignore  au  juste  lequel),  et  plus  tard  il  tint  une 
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taverne  aux  environs  d'un  des  parcs  de  U  capi- 
tale. Après  l'exécution  de  Cliarles  l"*,  il  adopta 
pour  enseigne  la  Couronne  en  deuil ^  et  la 
remplaça  par  son  propre  portrait.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  la  notoriété  tant  soit  peu  ridicule 
que  lui  valaient  ses  écrits  en  prose  et  en  vers; 
il  aimait  à  lixer  l'attention  publique  par  des  ex- 
ploits qui  au  moins  ne  manquaient  pas  d'origi 
nalité.  Un  jour  il  entreprit  de  naviguer  de  Lon- 
dres à  Rochester  dans  un  canot  de  papier;  mais 
Peau  envahit  son  fragile  esquif  avant  qu'il  eût 
atteint  le  but ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
gagna  sain  et  sauf  le  rivage.  Il  décrit  dans  une 
de  sef.  nombreuses  brochures  un  second  Toyago 
qu'il  accomplit  à  pied  en  1618;  voici  le  titre 
de  cette  singulière  production  :  Le  Pèlerinage 
d*un  pauvre  diable ,  ou  la  Promenade  éco^ 
nomique  de  John  Taylor,  dit  le  poète  bate- 
lier de  Sa  Majesté;  comme  quoi  %l  voyagea  à 
pied  de  Londres  à  Edimbourg  en  Ecosse,  sans 
argent  pour  V aller  ni  le  retour,  ne  mendiant 
ni  n'empruntant,  ne  demandant  ni  viande, 
ni  boisson ,  ni  logis.  Il  exécuta  dans  Tété  de 
1641  im  autre  voyage,  qui  semblait  présenter  en- 
core |)lus  de  difficultés  et  dont  il  a  écrit  le  récit. 
A  l'en  croire  il  aurait  franchi  en  bateau  une 
distance  de  douze  cents  milles;  mais  la  vérité  est 
qu'il  ne  fit  par  eau  qu'une  partie  de  cette  longue 
excursion.  Ses  écrits,  dont  une  partie  a  été 
réimprimée  en  1630  (  Works  of  John  Taylor; 
Londres,  in-folio),  s'élèvent  h  plus  de  quatre- 
vingts,  tantôt  en  prose,  tantôt  en  vers,  quel- 
quefois en  prose  mêlée  de  vers.  Sa  poésie  ne 
sort  pas  du  genre  burlesque;  sa  prose  est  celle 
d'un  écrivain  qui  ne  manque  pas  d'ol)servation , 
mais  dont  l'instniction  est  presque  nulle.  Ses 
(ruvres  toutefois  ne  sont  pas  sans  valeur  au  point 
de  vue  historique.  Taylor  a  encore  donné  au 
théâtre  une  sorte  d'intermède  intitulé  le  Triom' 
phe  de  V Honneur  et  la  Renommée  (Londres , 
1634,    in-40). 

Rakrr.  Biogr,  dramatica.  —  Kalshi ,  CnclopmAia  cf 
Bioçrapht.  —  tVnswra  Meraria. 

TATLOR  {Jeremy),  titéologien  anglais ,  né 
à  Cambridge,  en  aoiU  1613,  mort  h  Lisbum  (Ir- 
lande),  le  13  août  1667.  U  était  fils  d'un  pauvre 
barbier,  et  fut  élevé  gratuitement  à  Cambridge. 
Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  se  rendit  à 
lA>ndres,  et  obtint  de  l'archevêciue  Laud  une 
place  de  ri'pétiteur  à  l'université  d'Oxford.  Deux 
ans  plus  tard  il  fut  nommé,  sur  la  recommanda^ 
lion  de  l'évêque  Juxon,  pasteur  d'UppinghaïUt 
dans  le  comté  de  Rutland  (  1038)  et  chapeiaiB 
ordinaire  de  Charies  I".  En  1642  ce  prince  le 
créa,  avec  plusieurs  autres  personnes  restées 
fidèles  à  sa  cause,  docteur  en  théologie.  Cette 
faveur  lui  lit  perdre  sa  cure,  qui  fut  séquestrée 
par  ordre  du  parlement.  En  1646,  il  se  retira 
dans  le  pays  de  Galles,  et  ouvrit  one  éoole  à 
Newton  |K>ur  faire  subsister  sa  famille.  Pendant 
la  guerre  civile,  Taylor  fut  plus  d'une  fois  mie 
en  prison  comme  roya|istei  mais  toiiû<>Vf*  P^^* 
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pea  de  temps.  En  1 658  il  accompagna  lord  Conway 
en  Irlande  et  fut  placé  par  celui-ci  comme  mi- 
nistre à  Portraore,  résidence  de  ce  lord  ;  mais  ses 
appointements  étaient  si  restreints,  qu'il  dut  ac- 
cepter une  pension  de  son  ami  Jolm  Eveiyn.  Il  y 
souiïrit  une  nouvelle  persécution,  à  cause  de  ses 
opinions  religieuses.  Le  rélablissemcnt  des 
Stuarts  lui  permit  de  revenir  à  Londres,  et  à  la  lin 
de  16G0  il  devint  évoque  de  Down  et  Connur. 
Le  2t  juin  1661,  il  futcluirgé  en  outre  de  Tad- 
roinistration  du  diocèse  de  Dromore,  »  à  cause , 
selon  les  termes  du  décret,  de  sa  vertu ,  <le  ses 
connaissances  et  de  son  zèle  ».  Dans  la  même 
année  il  fut  élu  vice- chance! iei-  de  l'université 
de  Dublin,  dignité  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  qui  lui 
avait  donné  sept  enfants,  Taylor  éiMusa  une 
fille  naturelle  de  Cliarics  l*"'  ;  sa  fille  cadette  se 
maria  plus  tard  avec  Francis  Marsh,  archevêque 
de  Dublin.  Jl  se  distingua  surtout  par  ses  ber- 
mons,  dans  lesquels  un  admire  une  riche  imagi- 
nation ,  une  grande  chaleur  et  un  ton  de  douce 
piété.  Ilailam  les  regarde  comme  supérieurs 
à  tous  ceux  qui  avaient  été  prêches  avant  lui 
dans  l'cglisc  anglicane,  quoiqu'il  les  trouve  d'un 
style  frop  oriental,  à  cause  do  l'alxjndancc  des 
métaphores.  Panni  les  écrits  qui  \dlurent  à 
Taylor  la  réputation  d'un  des  plus  savants  théo- 
logiens de  son  temps,  il  faut  citer  :  Episcopactj 
asserlcd ,  against  the  Acephali  and  jErians 
new  and  old  ;  Oxford ,  1042  ;  —  OJ  Ihe  sacred 
orders  and  offices  of  episcopacy  by  divine 
institution,  aposColical  tradition  and  ca- 
t/iolicpractice,asserted;  ibid.,  1642;  Londres, 
1649.  in-4o;  —  i4ii  Apology/or  anthorised  and 
set  fomis  of  liturgy  against  the  pretence 
of  (fie  spirit;  Londres,  1644,  in-4*'  ;  —  A  new 
andeasy  institution  of  grammar;  ibid.,  1GÎ7, 
in-8''  :  ouvrage  publié  par  Taylor,  Nicholson  rt 
Wyatt;  —  Liberty  ofprophesijing  ;  ibid.,  1047, 
in-/i°;  — //oiy  living  and  holy  dying  ;  ibid.. 
IGjt  ;  8*  édil.,  1668;  —  Discourse  on  Bap- 
/i5m;  ibid.,  1052,  in-4**  ;  —  TZ/c  great  cxein- 
plnr  ofsanctity,  or  the  life  of  Christ;  il>i«l., 
10:ï3,  à  vol.  in-fol.;  la  6»  édit.  a  paru  sous  le  titre 
Aniiquitatfs  christianœ  cl  avec  les  An/iqui- 
iates  apostolicx  de  Cave  ;  —  The  reat  présence 
and  spiritual  of  Christ  in  the  blessed  sacre- 
ment; ibid.,  1654,  in-8o  :  c'est  une  di-fcnsc  de 
Part.  28  d<»  la  Confes^^ion  anglicane  contre  l.i 
doctrine  de  la  transsubstantiation  ;  —  The  gnlden 
Grave j  or  n  manual  of  daily  praijers  and 
litanies;  ibid.,  1654,  in-12;  14'  édit.,  10>3;  — 
Unum  nrcessnriumf  or  the  doctrine  and  prac- 
tice  of  repeiitance;  ibid.,  1655,  in- 8".  Ol 
ouvr;ij:o  a  rapport  à  la  doctrine  du  pixhe  originel, 
et  fut  nunplj'té  pins  tanl  par  deu\  autn^s  con- 
troverses sur  le  mAiiiP  sujet,  on  répon'^e  aux  dtta* 
quos  <h'  WarniT,  évêqiie  de  Rocbe>ter;  —  ^1  Oj/- 
lecfion  of  pote  mica  t  and  moral  discourses: 
ibid.,  1657,  in-fol.;  —  A  Collection  oJ  offices 
and  forms  of  prayer;  ibid.,  1658,  in-8^;  — 


Duc  for  dubitantiunij  or  Rule  o/  comekwr 
ibid,  1060,  in-foL  ;  3*  édit,  1676,  dédiéàOw- 
les  H;  —  A  Dissuasive  from  popery;  ik\^ 
1664  :  violente  diatribe  contre  les  jésuîtoi.  Tob> 
les  ouvrages  de  Taylor  ont  été  réunis  en  4, p.^» 
eu  6  vol.  in-fol.,  et  en  dernier  lieu  par  révê]K 
Heber  (Londres,  1820-22,  15  voL  in-S**}. 

G.  Rust,  Funtral  $erwum  on  àishop  Tmplor,  IMT.- 
II.  Bonncy.  LAfeof  Taylor iLonàrt»,  181S.  iti-t>.— K.h 
lier, /r/em;  Ibid.,  18Z4,  S  vol.  tn-8*.  —  Jl.  WU.mv 
Bithop  J.  Tafilor,  Aif  predecettort  ^  romtewiporan. 
and  tuceessort  ;  ibid..  IBIê,  In-ll.  •*  Wood,  ^tkaa 
oxon.  -  Chaulrpié,  Jiouvtau  Diet,  Aul. 

TATLOR  (Brook)^  célèbre  géomètre  an^s 
né  le  18  août  1685,  à  Ëdmonfon  (village  éc 
Middiesex  ) ,  mort  le  29  décembre  1731,  Mïti 
Bifrons  (Kent),  soit  à  Londres,  où  il  fut  a- 
terré.  Son  grand-père,  Kathaniel  Tavlor,  était  oa 
des  {Miritains  que  Cromwell  choisit ,  par  lellnr 
du  14  juin  1653,  pour  représenter  le  comté  «'•« 
Bedford  dans  le  Parlement.  Son  père,  John,  lui  fit 
donner  une  brillante  éducation  :  en  mène  temp» 
qu'il  lui  donnait  un  professeur  chargé  dedirigerie^ 
études  classiques  et  mathématiques,  il  lui  faisait 
cultiver  les  arts  d'agrément,  principalement  U 
musique.  Brook  Taylor  lit  en  tout  des  progre» 
rapides  :  il  aurait  pu  devenir  un  mnsicien  ih«- 
tingué  ou  un  peintre  de  mérite;  son  goût  pour 
les  sciences  l'emporta.  Dès  1701,  admis  au  cv\- 
légc  de  Saint-John,  à  Cambridge ,  il  se  lia  avec 
les  principaux  disciples  de  Newton.  En  1708,  il 
composa  un  mémoire  Sur  les  centres  tfoscii- 
la  (ion;  en  1764,  il  se  fît  recevoir  docteur  ^n 
droit,  et  la  même  année  il  devint  secrétaire  de 
la  Société  royale  de  Londres,  dont  il  avait  eU: 
élu  membre  en  1712  :  honneurs  dont  il  s'était 
rendu  digne  par  sA  mémoires  .Sur  Vascenswn 
de  Veau  entre  deux  surfaces  plants ^  et  .sur 
le  problème  de  la  corde  vibrante.  Ces  mé- 
moires ont  été  insénîs  dans  les  Transaciion* 
philosophiques,  qui  contiennent  encore  un  tra«a  I 
de  Tay lor 5ur  les  lois  de  Vattraction  maguén- 
que ,  un  autre  Sur  le  thermomètre^  et  un  traiii' 
intitulé  Nouveaux  principes  de  perspecttir 
linéaire,  qui  a  été  trad.  en  français  (  Amst., 
1757,  in-8'}.  En  1713,  il  avait  au«si  présenta  à 
la  Société  royale  un  travail  sur  la  mu<«ique, 
dont  il  est  question  dans  une  de  ses  lettres  a 
Keil,  mais  dont  il  n'existe  aucune  trace  impri- 
mée. Dans  les  ilernières  années  de  sa  vie,  d 
s'occupa  de  s^péculations  pliilosophiqiies  l't  reli- 
gieuse». I>iver:<  écritM  di*  crtte  nature  ont  été 
trouves  parmi  ses  fvipiei's;  mais  ils  n'avaii-nt 
>ans  doute  pas  plus  de  valeur  que  les  élucuhra- 
tions  apocalyptiques  fie  Nevvlon.  C'est  en  1715 
que  parut  le  plus  iin|H>rlant  ouvrage  di*  Tajlur  : 
Methodus  incrementorum  di recta  et  inversa 
i  Londres,  in-4").  L'auteur  y  expose  la  théorie 
de<  incréments  (  c'e.<^t  à  dire  des  différfuces) 
dont  Newton  avait  jt^té  les  t)ases  dans  la  Me- 
thodus difftrtnttiitès.  On  y  tiouve  le  cé:èb>'t; 
théorème  de  Taylor,  dont  la  formule  du  bi- 
nôme de  Newton  et  la  série  de  MacUurin  ne 
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sont  que  t\eA  cas  partinili«i^.  I^  théorème  <1« 
Tajîor,  l'une  «Ip-î  conquMiH  \n  plus  prM«uses 
«lii'calciil  iiiHiiiti-^iiiial ,  a  |H)ur  Init  i\o  doTdop- 
ppr «>n  <i'ûv II*  rhiin^Pincnt  qu* subit ime  fonction 
qiii'!coiiqu«^  lor<4ïu'on  fait  croître  W^  variables. 
I.a;;raiii;»*  en  a  iloniii',  en  1772,  unt»  analyse  très- 
rlt'-jaiili* ,  roiiiplelrc  depuis  par  Poisson,  dans  la 
Correspondance  sur  V Ecole.  PoltftechniqHe, 
n"  3.  K-  M. 

t  h.iliiirr«,  mo-jr.  Diet  —  Moutforrîer,  Uicl.  de  ma- 
thcn.  -  kuiKtit,  Cyc/ojMrdiU. 

TAYLOR  (John),  eruilit  anglais,  né  à 
Sl)lv^\^bur)^  en  17(i3,  mort  à  Londres,  le  4  avril 
1 '.>(>.  Son  Itère  était,  t-uitaut  les  uns,  un  pauvre 
< oriioimier,  Mii\ant  d'autres,  barbier.  Après 
;t\<iir  ri'çu  sa  première  instruction  dans  sa 
\i;ii'  natale,  il  entra  au  colU^e  de  Saint-John  de 
C  ainblidp',  ou  il  fut  st^rv^  en  1730.  La  grande 
reputaiiun  qu'il  acquit  comme  helléniste  le  fit 
nommer  en  1732  bibliothécaire  à  rUoivertité, 
ernpl>»i  qu'il  iThangea  en  1734  contre  celui  de 
grenier.  Il  s'adonna  aus»i  à  l'étude  de  lajuris- 
piii'Icnre.  et  prit  le  double  titre  d'avocat  et  de 
•iiK'lt'ur.  Que.ques  années  plus  tard  il  embrassa 
l'i'iat  ecrle.^iaslique  et  fut  nommé  suocessive- 
lueiit  an  hliliacre  de  lîuckin'^ham  et  recteur  à 
Lawforil  ;  coin  te  d'Kvsex  j.  En  17  j7  il  fut  pounru 
d'i:n  rammicat  â  Saint- Paul  du  Londres.  On  a  de 
lui  :  rtnim.  ad  Ivgnn  drcemviralem  deinope 
ilebtliiic  m  parles  dissecando;  Cambridge, 
17 i2.  Ml-'»";  —  Marmor  Sandvicense,  cum 
cnmmrntunn  (f  notis;  ibid.,  1743,  in-S*  :  il  y 
(•\|>lit|ue  les  iuscripbons  de  ce  marbre,  «apporté 
il'Atlienes  par  lord  Sandwicli  en  1739;—  Hie- 
ments  nf  ciril  law ;  Londres,  I7ôj,  1769, 
in  ^"  :  il  y  a  lM*auco<:p  d'érudition  dans  ce  livre, 
<l«>nt  on  a  Uil  un  abre»é  en  1773;  il  fut  écrit  à 
la  re(ii:êl"  «le  lor«l  C'nrleret.  qui  avait  confié  à 
l'antrur  IVMiKation  de  ses  |>etits-rds.  Ce  bavant 
s'e>l  wiv\\\  snitout  rerommandabic  par  d'e\- 
crlirnles  jtlilions  d'auteurs  grecs,  tels  que  Lysïjr 
nratinms  it  fraymenta  (Lond.,  1739,  in-i*), 
Dtmosf/irnix,  .£'jr/iiwij ,  Dinarchi  ft  iH- 
inti'hs  (vattones  (  Cainbridî'e,  17iH-.j7,  2  vol. 
i:î-ï'  .  ni  il  rechenlier  biin  qu'inachevée,  et 
•iitut  les  uote<  ont  «te  reproduitt's  dan<  IMppa- 
latna  cm/ iciM  de  H«i>ke.  Tajlor  était  égale- 
ii;«nl  poêle ,  et  quelques  unes  de  ses  pièces  de 
\.  r-i  M-  Iroivent  «lans  le  (ientlemnn*s  Matfa- 
ztu''  vi  flans  la  Select  colUcfion  of  Poems  de 

Nii  lioUfMl. 

\ikii  .  i.tni-rat  bt'tfjrap^v.  —  Rf  tk*",  Prr/aUo  ad  Pe- 
mi-fhfnfnt.  —  Knrtfht.  EnqUih  ctHop;rdta. 

TiVLOR  (rAomn.f),  helléniste  anglais,  né 
h*  i:»  mai  i7.»H,à  Londres,  mort  le  I"  novembre 
isii.i.a  Waiworth.  Sa  famille  était  lionorable, 
rnii^  s.tn<i  foi  tune.  Après  avoir  fréquenté  Técole 
de  Saint-IMul  durant  tmis  années,  il  fut  confié 
aii\  f4)in<(  d'un  pan*nt  ipii  a\ait  un  emploi  à 
Slh'erne>s.  dan.%  l«*  chantier  de  la  marine,  et  S4» 
livra  avec  ardeur  a  l'rtuile  des  mathématiques  et 
lie  la  chimie  ;  puis  il  se  fierfectionnu  dans  la  lit- 
térature classique  avec  le   rev.  Worthington , 


savant  faumaiilste.  il  avait  alors  rintenUcB  d*ailer 
prendre  ses  degrés  oniversitafm  k  Aberdeen  et 
d'entrer  dans  les  ordres  ;  mais  un  mariage  pré- 
maturé et  le  tiesoin  de  se  créer  des  ressources 
Kobligèreut  h  quitter  ce  projet  pour  accepter  un 
mofleste  emploi  dans  une  maison  de  banque.  Il 
consacrait  ses  moments  de  loisir  à  la  lecture 
de  Platon  et  d'Aristotc,  ses  auteurs  favoris,  et  de 
h^urs  commentateurs,  lii  chimie  l'occupait  aussi, 
et  ce  fut  la  tentative  de  résoudre  un  problème 
insoluble,  celui  d'one  lampe  perpétuelle,  qui  le 
fil  sortir  de  robscurité  :  il  eut  des  amis  et  des 
protecteurs;  on  l'aida  à  ouvrir  un  cours  sur  la 
philosophie  platonicienne;  on  lui  procura  des 
leçons  de  langues  et  de  mathématiques,  ainsi 
que  le  poste  de  secrétaire  adjoint  de  la  Société 
ponr  l'encouragement  des  arts  industriels.  Il 
quitta  alors  la  banque,  et  put  vivre  des  ressources 
qu^il  tirait  à  U  fois  de  renseignement  privé  et  de 
ses  travaux  d'érudition.  Il  mourut  d'une  maladie 
de  la  vessie,  à  soixante -di\-sept  ans.  La  plu» 
grande  partie  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière 
appartint,  on  peut  le  dire,  aux  écrivains  de 
l'antiquité  :  Taylor  les  relisait  sans  cesse;  il 
poussait  l'admiration  pour  quelques-uns  d'entre 
eux  jus(|u'au  fanatisme;  il  s'était  fait  des  idées 
de  Platon  et  d'Aristote  une  philosophie  à  son 
UMfle,  et  il  avait  épou^  mente  les  rancunes  des 
auteurs  alexandrins  contre  le  christianisme,  bn 
pro|)ageant  les  œuvres  delà  littérature  ancienne, 
il  a  rendu  des  services  au  progrès  des  lettres; 
mais  comme  énidit  il  manque  souvent  de  jus- 
tesse et  pèche  par  exoèa  de  partialité.  Ses  écrits 
originaux  sont  peu  nombreux  i  ils  ont  pour 
titres  :  Eléments  of  a  new  method  ofreaso' 
ning  in  geometrjf;  Lon:<res,  1780,  in-4*;  — 
On  the  tleusinian  and  bacchic  mysleries; 
ibid.,  17K»,  in  8°;  —  The  Rightt  of  brutes; 
ibid.,  1792,  in- 12  :  parodie  du  traitédes  Rightt 
of  mentit  Paine;—  Mïscellanies  in  prose 
and  verse  ;Mt\,^  1806,  1820,  inl2;—  Codée» 
//inea;ibid.,  1 806,  in-8*  ;  —  rAeore//cari/ Ame* 
tics;  ibid.,  1816,  in-8*  :  contenant  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ce  sujet  par  Tliéon  de  Smyme,  Nico- 
maque,  Jamblique  et  Boèce;  -~  beaucoup  d'ar- 
ticles dans  le  Ctassieal  Journal  et  autres  re- 
cueils, entre  autres  la  série  de  ceux  qui  traitent 
4tes  oracles  de  Sa  Cbaldée.  C'est  surtout  comjne 
humaniste  que  Taylor  s  est  acquis  une  réputation 
honorable;  on  remarque  parmi  ses  traductions 
les  suivantes:  Hymnes  d* Orphée;  Londres, 
1787,  in-8'';  —  Commentaires  de  Proclussur 
Euclide;  1792,  2  vol.  in-4*;  ^  Description  dû 
la  Grèce  ^  de  Pausanias;  1794,  1824,  S  vd. 
JQ.g*;  _  L'ilJRoure/ Pi jfcAé,  d'Apulée;  1795, 
in- 8*;  —  Dissertations  de  Maxime  de  Tffr; 
180i,2  vol.  in-i2;  ^Œuvres  de  Platon; 
Londres,  1804,  5  vol.  in^**  :  le  duc  de  Horlblk 
liourvut  anx  frais  de  cette  publication  ;  et  quand 
elle  fut  achevée,  cédant  à  un  caprice  inexplicable» 
il  s'en  fit  livrer  Ions  les  exemplaires  et  les  garda 
sous  clef  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'à 
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la  fin  de  181 5  ;  il  n'en  resta  pas  moins  l'ami  de 
Taylor,  qui  /ut  en  maintes  occasions  son  hôte  an 
château  d'Arundel.  Pour  cette  version  de  Platon» 
Taylor  laissa  presque  intacts  les  divers  traités 
que  Sydenham  avait  traduits  et  profita,  en  lui 
en  reconnaissant  le  mérite ,  des  travaux  de  cet 
infortuné  savant;  —  Les  Arguments  de  Julien 
d*après  Cyrille;  1809,  in-8';  —  Œuvres 
d^Ârïstote;  Londres,  1812,  9  vol.  in-4'*,  tirés  à 
50  exempl.  seulement  :  cette  édition  fut  faite 
aux  frais  de  M.  Meredith,  riche  négociant  retiré 
des  affaires,  qui  gratifia  en  outre  l'auteur  d'une 
pension  viagère  de  2,500  fr.;  —  Six  livres  de 
Proclus  sur  la  théologie  de  Platon;  1816, 
2  vol.  in-4°;  —  Œuvres  choisies  dePlotin; 
1817,  in-8"; —  Vie  de  Pythagore,  par  Jam- 
blique;  1818,  in-8*»;  —  Commentaires  de  Pro- 
clus sur  le  Timée;  1820,  2  vol.  in-4»;  — 
Métamorphoses  et  œuvres  philosophiques 
d* Apulée;  1822,  in-S**;  —  Œuvres  choisies 
de  Porphyre;  1823,  in-8**;  —  Du  Suicide, 
par  Plotio;  1834,  in-S»,  avec  des  extraits  d'O- 
lympiodore,  etc.  On  doit  aussi  à  Taylor  la 
réimpression  du  Dictionnaire  grec  d'Hederic 
(Lond.,  1803,  in-4*'). 

J.  Welsb ,  Brie/ notice  of  Thomas  Taylor;  Lond.,  1891, 
ln-8». 

TAT  LOR  {Zachary),  présidentdes  États-Unis, 
né  le  24  septembre  1784,  dans  le  comté  d'O- 
range (Virginie),  mort  le  9  juillet  1850,  à  Wa- 
shington. Il  était  le  troisième  fils  du  colonel  Ri- 
chard Taylor,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  qui,  en  1785,  alla  se  fixer 
dans  le  Kentucky,  alors  à  peine  peupU'\  Cette 
circonstance  donna  plus  tard  au  fils  le  cachet 
d'un  homme  de  l'Ouest,  ce  qui  ne  fut  pas  inutile 
à  sa  popularité.  En  1808,  celui-ci  obtint  de  Jef- 
ferson,  alors  président,  le  brevet  de  lieutenant 
d'infanterie.  La  plus  grande  partie  de  ^^a  vie  se 
passa  sur  les  frontières,  à  guerroyer  avec  les 
Indiens  ou  à  les  surveiller.  En  1812,  il  comman- 
dait ,  comme  capitaine ,  le  fort  Harrison ,  sur  la 
rivière  Wabash;en  1816,  comme  major,  au 
poste  de  Green  Bay  (Michigan).  Sous  le  président 
Jackson,  il  parvint  au  grade  de  colonel  (1833),  il 
servit  avec  honneur  dans  la  célèbre  guerre  contre 
Black  Flawk,  chef  de  tribus  indiennes.  L'insur- 
rection générale  des  Séminolcs  en  Floride  vint 
lui  ouvrir  un  plus  large  horizon.  Il  fut  fait  gé- 
néral en  chef  en  1838,  s*y  distingua  p;tr  son  acti- 
vité et  ses  succès,  et  y  resta  jusipi'en  lh40,  où  il 
fût  chargé  du  commandement  de  la  division  du 
Su«l-Oiiest.  A  l'annexion  «lu  Texas  (1845),  il  eut 
ordre  de  concentrer  ses  troupes  à  Cuerpo  del 
Cristo,  et  y  resta  jusqu'en  mars  1846.  Les  Mexi- 
cains ayant  commencé  les  hostilités,  Taylor  s'a- 
▼«inça  vers  le  Rio-Grandc  avec  une  petite  année 
de  régidiers  et  de  volontaires,  remporta  les  deux 
victoires  de  Palo  Alto  et  de  Resaco  de  la  Calma 
(8  et  9  mai),  et  prit  en  deux  jours  Monlerey, 
qui  était  bien  fortifié,  et  défendu  par  des  forces 
supérieures  (23  sept.).  Mais  la  f  ictoire  décisive, 


et  qui  lui  fait  le  plus  grand  bonneur,  c'ci 
de  Buena  Vista  (23féY.  1847).  Il  était  d» 
situation  très-critique,  avec  6,000  hoomMifci 
ment.  Santa- Anna,  qui  en  avait  20,000  ctcnial 
le  tenir,  lui  adressa  une  longue  lettre  povfa-l 
viter  à  se  rendre.  Taylor  répondit  :  «  Je  nfatl 
respectueusement  de  faire  ce  que  vous  dfa»l 
dez.  »  Il  mit  en  déroute  complète  Santa-Ami  | 
l'armée  mexicaine;  son  artillerie  et  Tardcv  te  1 
volontaires  firent  merveilles.  Cette  victoire  û  I 
les  succès  postérieurs  du  général  Scott  amai 
des  négociations;  il  en  résulta  un  traité,  ca  vcik 
duquel  la  Californie  et  le  Non  veau -Meii^ 
étaient  cédés  aux  États-Unis.  Taylor  revial  a  a 
résidence  de  Bâton-Rouge  «n  Louisiane,  et  adKa 
une  plantation.  Mais  ses  amis  <iu  parti  ntte 
avaient  les  yeux  sur  lui.  Il  y  avait  là  une  gkm 
et  une  influence  à  exploiter  pour  la  politique.  Lr 
ler  juin  1848,  la  convention  des  whigs,  si^wl 
à  Philadelphie,  le  désigna  pour  la  présideDoe,cl 
quand  vint  l'élection  populaire  de  novembre,  « 
clioix  fut  sanctionné  par  une  forte  nujori^. 
Taylor  fut  inauguré  président  le  4  mars  1849.  B 
était  dirigé  par  son  cabinet  plus  qu*il  ne  le  diri- 
geait. 11  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  nouveBei 
grandeurs.  Il  était  usé  par  les  rudes  fatigues  de 
sa  vie  militaire ,  et  succomba  è  une  dysicnUrie. 
Il  eut  pour  successeur  M.  FilInMre,  vice-pfési> 
dent.  Il  laissait  un  fils  et  denx  filles.  Ce  fils,  d^ 
venu  colonel  dans  l'armée  confédérée,  a  élé  tné 
dans  un  des  nombreux  combats  de  la  guerre  ci- 
vile (1864).  J.  Caa^cT. 

II.  MontgomrrT.  tJ/êof  ^etural  Tm^lor;  Rcv-TmI. 
1S49,  in-S".  —  Euloiif  on  gênerai  Tafior;  PblUdHpIitf-, 
1880.  —  Uves  of  american  presideiUs.  —  Encfetaperéiê 
amerieana ,  ISSS. 

^TATLon  (Isidore-Justin-SeveriM,  hsroa), 
littérateur  et  artiste  français,  né  à  Braxdles,  le 
15  août  1789.  Son  père,  d'origine  anglaise,  se  fit 
naturaliser  français  ;  sa  mère  descendait  de  V^ 
cienne  famille  irlaiM)si«e  des  Walvein.  qu'on 
trouve  établie  dans  la  Flandre  occidenlale  de |iurs 
le  treizième  siècle.  Ruinés  par  les  événemeatt 
politiques ,  les  parents  dn  jeune  Taylor  s^appli- 
quèrent  à  lui  donner  une  belle  éducation,  à  défaut 
de  patrimoine,  et  le  placèrent  dans  un  pensionnat 
à  Paris.  Il  s'appliqua  surtout  au  dessin,  soum  la 
direction  de  Suvée,  et  lut  capable  à  l'âge  de  dii- 
huit  ans  de  se  créer  des  ressources  en  travail- 
lant pour  les  libraires.  Dès  1811  il  commenta 
une  suite  de  voyages  artistiques  dans  la  Flandre, 
r Allemagne  et  l'Italie.  De  retour  en  Fr.mce  à  la 
fin  de  1813,  il  se  vit  aussitôt  enrôlé  dans  l«>s 
gardes  nationales  mobiles,  où,  comme  neveu  dn 
général  Taylor,  il  eut  le  grade  de  soos-lipoie. 
nant.  Après  la  restauration,  il  entra  dans  la 
garde  royale,  et  fut  nommé  au  concours  lieute- 
nant dans  la  rompagnie  d'artillerie  dite  de  Wa- 
gram.  Les  loisirs  de  la  vie  de  eamison  lui  per- 
mirent de  cultiver  les  lettres  et  les  arts.  Il  donna 
en  18^1  au  théAtre,  avecCh.  Nodier,  une  In- 
duction de  lacélèbfe  tragédie  de  Matnrin,  infi- 
lulêe  Bertram ,  qui  eut  denx  ceoU  repris»» 
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1).  Dès  1816,  il  avait  visité  de  nouveau 
;ne ,  et  <Ians  les  années  suivantes  il  par- 
à  Hollande  et  rAD;;;letcrre.  Attaché 
aide  (U>  rainp  au  général  d'Orsay  «  it 
à  rex(MMiition  de  1823  en  Kspagne,  fut 
jsieuis  fois  à  l'ordre  du  jour,  et  <|uitta 
?  après  la  guerre ,  avec  le  grade  de  chef 
m.  Lo.  talent,  en  ni^mc  temps  artis- 
iiltéraire,  du  baron  Taylor,  lui  mérita 
me  pince  im(K)rtantc  dans  le  monde  des 
nmé,  on  XHTj,  commissaire  ro>al  près 
tre-Fran<;ais,  il  s'honora  |»ar  une  grande 
ridées  et  une  impartialité  bien  rare  au 
PS  querelles  littéraires,  en  ouvrant  notre 
'  scène  à  l'école  romantique.  C'est  lui  qui 
senter  Hernani^  et  qui  remit  le  Ma- 
ie Fignto  an  répertoire.  En  même 
ne  renonçait  pas  k  son  goût  pour  l'ar- 
\  Il  obtint,  comme  dessinateur,  une  mé> 
Dr  au  salon  de  1827.  Nous  le  voyons 
tHijer  «les  pétitions  jwur  signaler  les 
onuments  qui  tombent  en  ruines  et  les 
e  au  marteau  de  la  bande  noire.  H 
issi  le  pn)jet  de  transporter  en  France 

monument  égyptien  qui  consacrât  à 
souvenir  de  la  domination  française, 
ort  désignait  sf»écialement  les  obélisques 
sor.  Dan-i  une  première  excursion  ra- 
il entreprit ,  sur  l'ordre  de  Charles  X, 
>r  constata  la  possibilité  d'accomplir 
et;  re|>arti  le  17  mars  1830,  il  apprit  en 

que  les  obélisques  venaient  d'être  ac- 
TAngleterre  ;  mais,  après  une  lutte  longue 
le,  il  linit  par  lemitorter,  et  le  23  dé- 
1833.  l'un  des  deux  obélisques  était  dé- 
i  Paris.  Il  faut  constatera  la  louange  de 
)r  que  sur  cent  mille  francs  qui  lui 
été  conliés  pour  cette  mis.sion ,  il  n'en 
que  dix -sept  mille  et  rendit  le  reste  an 
:n  1835,  il  alla  en  Kspagne,  cliargé  par 
lilippe  de  racheter  les  toiles  des  maîtres 
s  que  It*  mus«^î  avait  |>ossé<)ée8  sous 
;  il  dépensa,  avec  le  tact  d'un  homme 
un  million  à  ces  achats.  Revenu  d'Ks- 
I  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  recueil- 
usée  Stnndish,  légué  au   roi  des  Fran- 

Kn  1S3S  il  fut  nommé  ins()ecteur 
de<  l»e:iux  arts.  Le  reste  de  la  vie  de 
^^  M'  partage  entre  des  voyages  dans  l'O- 
'on  il  n)pf)orta  des  fragments  précieux 
antique,  et  la  fondation  de  sociétés  de 
inutueh  qu'il  finit  par  établir,  malgré 
ence  d«'S  uns  et  les  épigrammes  des 
•t  qu'd  <lota  avetî  le  proiluit  des  fêtes, 
ett<.  de<  loteries  de  bienfaisance  qu'il 
it.  i/.'issociation  des  artistes  drama- 
pi'il  organisa  la  première,  fut  suivie  par 


cvcnrr  Jnuer  &  U  nént  éptxiar  le  Délatmr, 

Vartr,   te  Cher  a  lier  d'^sfs,  et  MwiOMr  et 

u. 

lit  qn**  \r  munér  r«p*gnol  et  le  noue  Staa- 

te  irn  Jim  Tun  et  l'autre  en  Iflit. 


cdie  des  masiciens ,  celle  des  peintres  et  celle 
des  inventeurs  industriels.  M.  Taylor  est  pré- 
sident de  toutes  ces  sociétés;  il  est  en  même 
temps  président  honoraire  de  U  Société  des 
gens  de  lettres,  à  laquelle  il  prêta  fraternelle- 
ment, dans  un  jour  d'embarras  pécuniaire,'  le 
secours  de  la  caisse  commune  des  sociétés  qu'il 
avait  fondées.  M.  Taylor  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1837,  et  il  a  été  éhi 
en  1847  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

La  principale  publication  de  M.  de  Taylor  est 
intitulée  :  Voyages  pittoresques  et  roman- 
tiques de  l'ancienne  France  ;  Paris,  1820-63, 
2i  vol.  gr.  in-fol.,  avec  planches  lithogr.  Le 
texte  de  cet  ouvrage,  encore  inachevé ,  contient 
riiistoriquc  des  monuments,  les  légendes  et  les 
traditions  curieuses  qui  s'y  rattachent  pour  les 
provinces  de  Normandie ,  Franche-Comté ,  Au- 
vergne, Languedoc,  Roussillon,  Querci,  Picardie , 
Rretagne,  Dauphiné ,  Champagne  et  Bourgogne. 
Les  nombreux  dessins  qui  illustrent  letexte,  et  qui 
furent  le  premier  exemple  des  illustrations  li- 
thographiques, sont  dus  à  Isabey,  Géricault, 
Ingres,  Horace  Vemet,  Fragonard,  Viollet-le- 
Duc,  Ciceri,  Dauzats,  etc.,  et  à  M.  Ta) lor  lui- 
même.  La  rédaction  est  en  partie,  pour  les 
premiers  volumes,  de  Ch.  Nodier  et  d'A.  de 
Callleux  (1).  M.  Ta) lor  a  écrit  le  reste;  son 
style  est  élégant,  quelquefois  pittoresque,  et 
l'on  remarque  surtout,  dans  l'arrangement  de 
l'ouvrage ,  un  esprit  méthodique.  On  a  encore 
de  lui  :  Voyage  pittoresque  en  Espagne ^  en 
Portugal  et  sur  la  côte  SApique^  de  Tan- 
ger à  Tétmian;  Paris,  1826-32,3  vol.  gr.in-8', 
avec  110  pi.;  —  (avec  L.  Reybaud)  la  Syrie ^ 
r Egypte,  la  Palestine  et  la  Judée;  Paris, 
1836-39,  3  vol.  gr.  in-4«,  avec  150  pi.;  —  Pè- 
lerinage à  Jérusalem;  Paris,  1841,  in-  ;  — 
Voyage  en  Suisse ,  tn  Italie,  en  Grèce,  en 
Angleterre, en  Allemagne,  etc.;  Paris,  1843, 
in-     ;  —  Les  Pyrénées;  Paris,  1843,  in-8». 

Rabbe,  Mioçr.  univ.  4e$  eontemp.  —  B.  de  Mlreeoart, 
Le  Baron  Taylor.  —  Quérard,  France  littéraire. 

TCHA?iDRAGorrrA,en  latin  Sandracottut, 
roi  indien,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle 

(1)  Des  critkines  ayant  acciifté  M.  Tajlor  d«  signer  det 
pages  «oites  par  une  antre  plume  el  des  dessins  d*s  à 
un  crayon  étranger,  Nodier  et  Dauxals  répondirent 
chacun  par  une  lettre  qal  réUbUssatt  la  vérité.  «J'ai 
traralllé,  dit  Nodier,  à  U  rédaction  des  A^oyo^M  pUtù' 
retquei ,  que  nous  avons  signés  en  commun ,  et  J'ai 
niéme  fooml  la  pins  grande  part  des  deni  premiers  vo- 
Innes,  mais  non  toutefois  la  melUeore;  car  les  cha- 
pitres de  M.  Taylor.  relattb  ans  arts,  ont  obtenu  et 
doivent  obtenir  beaucoup  pins  de  succès  que  les  miens. 
Itepuls.  M.  Taylor  a  rédigé  et  publié  teui  les  dis  ou 
douxe  volumes  de  cet  Imnente  ouvrage  qui  ont  paru 
Jnsqn'tcl;et,  si  l'on  m'y  attriboe  encore  quelque  par- 
Udpatlon.  Cest  que  M.  Taylor  a  eu  la  poUtcsse  d« 
conserver  «ur  les  frontlsplees  le  nom  de  ses  andcns 
collaborateurs,  i*  rt«S4).  M.  Daniats  écrivit  de  son  edié 
que  •  M.  Taylor  n'avait  jamais  signé  une  aquarelle  de 
lui  >.  MM.  Amédée  de  Céséna,  OfgauUc  et  Adrien  Oe- 
courceUe  ont  eu  part  a  U  fédacUua  des  denicrt  vo- 
lumes de  cet  ovvrage. 


^47 


ÏCHANDRAGOUPTA  —  TCHITCHAGOF 


avaut  J.-C.  On  sait  que  les  Indiens  n'ont  i^as 
d*hfstoire,  et  qu'ils  ne  nous  ont  transmis  les 
souvenirs  de  leur  passé  que  sous  la  forme  con- 
fuse de  la  légende.  Void  celle  qui  nous  est 
parvenue  au  sujettle  Tcliandragoupta.A  Patali- 
|H)utrn  régnait  un  prince  nouimc  Nanda-,  tils 
d'une  femme  de  la  caste  des  soudras,  et  consi- 
déré lui  même  par  cousé(|uent  comme  soudra. 
C'était  un  roi  puissant,  mais  cruel  et  avare ,  et, 
par  ses  vices  autant  que  par  sa  basse  naissance, 
il  excita  U  haine  des  Hialimanes.  Il  eut  d'une  de 
ses  femmes  huit  fils,  qui  ave<-.  leur  père  furent 
connus  sous  le  nom  des  neuf  Nandas.  Sui\aut 
une  tradition  d'autant  plus  douteuse  qu'elle 
n'est  pas  confirmée  parles  Pouranas^  i\  eut 
d'une  autre  femme  de  biisse  caste  un  (ils 
noiiuné  Tcliandragoupta.  Mais,  que  celui-ci 
fût  ou  ne  fût  pas  le  lils  de  Nanda,  il  devint 
son  compétiteur  au  trAne,  et  trouva  dans  les 
Brahmanes  des  auxiliaires  zélés  et  puissants, 
f^  lutte  se  termina  par  la  destiuction  de 
Nanda  et  de  ses  huit  tils.  Dans  ci  tte  guerre 
Tclinndragoupta  avait  ru  pour  allié  un  prince  <lu 
nord  auqîicUl  a\ait  pi-omis  un  acrroisscment 
de  terriluirc;  loin  de  tenir  promesse,  il  lit  as- 
h.-îssiner  cet  auxiltiire,  devenu  gênant.  Son  fils 
:\lala\ekat4)U  essaya  de  le  venj'er,  et  avec  le  se- 
conis  lies  Yavanes  (  prol>ableinent  les  Ioniens, 
c'esl-à  dire  les  Grecs),  il  en>ahit  les  États  de 
Trliandrap)upta;  mais  eette  entreprise  échoua. 
Tchandra^oupta  ré;;navin;!t- quatre  ans,  et  laissa 
son  ro>aume  a  son  fils  Hindu^ara  ou  Varisura. 
L'histoire  de  ce  prino»  est  le  sujet  d'un  drame 
hindou  intitulé  Mniira  Ftakshasa,  traduit  en 
anglais  par  Wilson  dans  ses  Selfrt  spécimens 
(183.'),  t.  II).  Tels  sont  les  faits  que  Ton  peut 
reru'MlIir  dans  les  écrivain^  indiens. 

L«'s  hi^t(»riens  grer>4  nous  |»arlent  d'un  roi 
San<lrafoltus  cnii  du  temps  de  Seleurus  Mea- 
t'>r  réj^na  sur  les  puis>antes  nations  «les  Gan^a- 
ri<les  etde<  rra>iens,  aux  Iwjnls  du  (;ange.  11  était 
fils  de  Xandrames,  ou  Agrammes,  homme  de 
Imsse  naissance',  qu'une  reine  épousa  et  plaça 
sur  le  trOne  après  avoir  tue  son  mari.  Xan- 
drames envo\a  à  Alexandre  le  (;ran«l,  q:ii  était 
arrivé  jusqu'à  l'Hyphase,  Sandrarottus,un  de  ses 
fils,  ou  sim|)lement  un  de  ses  officiers  (<ar  .fus- 
tin  ne  dit  rien  de  la  naissance  royale  de  San- 
dracoltus-. Celui-ci, a\ant  olTe:l.^é  Alexandre  par 
des  rr'|>*)nses  trop  hardies,  fut  ol)li;;é  de  s'enfuir 
pour  éviter  la  mort.  Il  se  mit  a  la  tête  d'une 
troupe  de  hrigand>,  et  détrôna  Xandr.imes.  Il 
profita  de*,  troubles  i;ni  suivirent  la  moit  d'A- 
lexandre pour  reconqui'iir  sur  les  Grecs  une 
partie  dii  noid  de  la  péninsule  indienne.  Seleu- 
eus,  devenu  maître  a  partir  de  .111  de  l'Asie 
orieiitale,  lit  une  e>peilitli>ii  contre  lui,  mais  il 
échon.i.  •  t  il  Tut  foicé  de  re  1er  a  Sandracutlus 
tout  le  j'enj.iî)  et  même  les  contrées  situées  sur 
la  ri\e  ilroite  de  rimlus  jusqu'au  Paropamisus. 
Il  re^ut  en  échange  cinq  cents  élephaoU.  L'hii- 
torien  <  I  gh»graphe  grec  Migasthène»  séjourna  . 


pendant  plusieurs  années  à  la  cour  de  Si 
cottus  Gororoe  ambassadeur  d«  SHeiiciii.& 
pitale  était  Palibolhra. 

L'identité  de  Tctiandragoopla  et  de 
cottus  ou  Sandroooiiptos,  comme  Tapp 
née,  n'est  |)as  douteuse;  on  peut  dooci«v 
au  suc(«sseur  de  Nanda  ce  que  les  • 
I  content  du  his  de  Xandrames^et  p 
-  de   MT,  avant  J.-C.  à  288,  èiio^uc  «i»  ■ 
fournit  une  date  importante  pour  la  cbnMu 
si  incertaine  de  l'Inde  ancienne.  L.  J. 

liutarque,  AUxané.,  61.  —  Ju»tJO,  XV,  k.  -  An* 
.    Sfr.,  w.  -  straboD.  XV.--  Attaenéc.  I,  p.  il.  -  an 
^««6.,  v,  6.  -  Pline,  iiitt.  nat.,  VI,  17.  -  Lu^  i 

t.ll,  p.*8.  '      '^ 

TGHBLEBI.  Voy.  HaAII-KuaLFAU. 
TCHEBBATOPF.  Foy.  COTCH  CR A ATOT. 
TGHIXGUIZ-KHASf.    Voy.    Ge.N<;iSA4JI. 

TCHiTCH  ASOP  (  Paul-  l'asitievUch),  » 

ral  russt^  né  en  1767,  mort  à  Paris,  le  10 19 
tembrc  184».  11  était  fils  d'un  amiral  qui  mAt 
tingua  contre  les  Suédois  sous  Catherine  U.< 
dont  on  a  un  Tolume  de  recherclies  dans  Une 
Glaciale  (l).  Élevé  en  Angleterre,  il  puïM  àm 
ce  grand  pays  des  idées  libéralea  auxquelles  i 
demeura  toujours  fidèle  :  ses  idées  lui  Talanrt 
d'être  plus  d'une  fois  emprisonné  sous  Paul  1*-'. 
qui  ne  put  toutefois  refuser  À  ses  mente»  R 
grade  de  contre^miral.  L'n  dcH  premiers  «la 
d'.\ie\8ndn>  I*^  fut  de  nommer  TdiitclMgof  a» 
ral  et  ministre  de  la  marine ,  poste  où  il  rcadiia 
sa  patrie  les  plus  éminents  services  jusqu'en  ISl  !• 
é|)oqne  où  il  reçut  le  commandement  de  rama 
de  Moldavie.  Il  en  fut  rappelé  pour  barrer  la  r^ 
traite  des  Français  revenant  de  Moscou.  Sial  a- 
coudé,  il  ne  put  empêcher  Napoléon  de  traver- 
ser la  lîerésina,  le  39  novembre  1812;  ses  enae 
mi.N  t  sa  roideur,  sa  franchise  et  surtout  ta  ncUe 
supériorité  lui  en  avaient  beaucoup  attire)  pra- 
fitèrent  de  iH  insuccès  pour  le  noircir  auprè*  et 
l'einperrur.  L'amiral,  devenu  commandant  d'u* 
inee,lui  offrit  sa  démission;  Alexandre  lare 
fusa  d'abord ,  mais  ne  tarda  pas  cependant  a  tai 
aa-order  un  «  ongé  illimité  avec  rautorisatâin  i« 
voyager  ou  et  autant  que  bon  lai  seinblrraiL  II 
était  en  Italie  en  1S34  lorsque  l'eiripereur  Nicol» 
enjoignit  à  tous  ses  sujets  de  rentrer  dans  leur 
|Wi><,sous  |)eine  de  séquestration  et  de  coni»- 
raiiou  di>  leurs  biens.  L'amiral  ne  crut  pas  que 
la  position  particulière  où  l'avait  élevé  Tris* 
|NTei:r  Alexandre,  ou  l'avait  maintenu  l'empe- 
reur .NicoUiN,  pAt  être  atteinte  par  celte  mesure 
exorbitante  ;  |K>ur1anl  il  ne  tanla  pas  à  être  ia- 
fonne  que  ses  Inens  avaient  été  confisques  elque 
ses  traitements  lui  étaient  supprimés.  Froisse 
par  Cet  acte  arbitraire,  il  rompit  avec  mm 
gouvernement  et  •  afin,  dit-il,  lie  recouvrer 
\fs  dn»ils  de  l'homme,  ••  il  s'associa  a  la  na- 
tion,  dont  il  avait  di-jj  adupte  la  cmvanee, 
qui  a  suronser\er  leplu<de  liberté  raiMinnabir, 
et  >e  naturalisa  »ujet  anglais.  lie|iuis  lors,  i\  a 
(I)  JlrUr  nack  ëtm  ffifaucr;  rtCenb«iig,  riNt  la-i* 


TCHITCIIAGOF  —  TëDëSCHI 

;  la  retraite  en  France,  occupé  k  rat-  l  Delicim  poetarum  Ual 


en  souvenirs,  pleinn  de  luquants  dé- 
reiiipereur  Paul.  Ses  Mémoiret  ont 
!(  à  Berlin  en  1865,  plus  tard  et  plus 
lient  à  Paris  (  1  )  par  les  soins  de  sou 
;  comte  du  Uuurzet .  qui  les  a  fait  pré- 
ie  notice  biographique, 
agof  était  une  t^te  extraordinaire,  vio- 
léme  temps  rigide  dans  ses  mœurs  et 
ntéressement  extrême.  Le  comte  de 
avec  lequel  il  était  intimement  lié ,  l'a 
if  dans  res  lif^nes  :  •(  Jl  a  été  élevé  en 
%  où  il  a  appris  nurtout  à  mépriser  iMyi 
ut  cm  qui  s'y  fait.  Ses  discours  sont 
diesse  qui  |»ourrait  prendre  un  autre 
nme  il  a  l)eaucoup  d'esprit  et  d'origi- 
traits  aigus  et  polis  s'enfoncent  pro- 
t.  Il  passe  pour  être  extrêmement 
nais  la  clio«e  est  moins  vraie  qu'on  ne 
;ar  il  est  certain  qu'il  a  contracté  en 
!  une  admiration  pour  ce  pays  qui 
«ihle.  Je  crois  bien  qu'il  a  bon  nombre 
mçii.'^.es  dans  la  tête;  cependant  il  est  . 
;  savoir  a  quoi  s'en  tenir,  car  il  contrc- 
Hiiquemeot  |iour  se  divertir.  Je  l'ap- 
ntilhommf  rie  l'autre  côté.  • 

'.uroite  and  thé  emperor  NUkolat  :  Lond.. 
—  I.  Ur  Mihirr,  Correspondance.  —  Uttre 
ftnurzft  au  comte  llod.  de  ;»/aùf rp ,•  Tarti,   , 
n  t/Irr.  //ixr.  intime  d»  la  Rutsie. 

DKO  ou  T1BAI.DEO  (Antonio),  poëte 
a  Ferrare,  le  4  novembre  1463,  nrart 
'Il  1537.  H  exerça  la  médecine  et  |>orta 
>mps  l'epee  au  service  de  François  de  [ 
,  marquis  de  Mantoue.   Mais  se  lais- 
il  son  |>enchant  naturel,  il  employa  ses  . 
-oriqH)ser  une  foule  de  poésies  légères,  ' 
lait  lui-même  en  s'accompagnant  de  la  ' 
on  nom  était  <léj.i  connu  à  Rome  quand 
it  .Lins  crtte  ville.  Ses  premiers  essais 
[WTunnt  en  I4W (5onc//i  f  Copitoli; 
•♦•;,  et  furent  houvmt  réimprimes,  tan-  , 
titre  iïOprre  ro/(7<iri,tantôt  sous  celui 
mnrosr.  I^es  pensées  n'en  sont  pas  tou- 
^,  m  Us  expressions  toujours  élégantes, 
•r  (-«•*«  défauts,  il  cultiva  la  pot^sie  latine, 
it  a  s'y  exprimer  avec  tant  de  fine:»se 
une  seule  epigramme  le  pape  Léon  X  . 

:»00  é<ii.^  d'or.  Kn  IJ27,  lors  du 
•me.  par  les  soldats  du  connétable  de 
il  se  vit  dépouillé  de  tout;  Uembo  lui 
lloiins  pour  subvenir  à  ses  premiers 
('  porte  eut  les  dt^faiits  de  son  siècle, 
a  recherche  et  l'affectation,  mais  à  un 
(l'Ire  que  la  plupart  de   ses  rivaux, 

peut  le  voir  par  ses  Stanze  nuove; 
j20,  in-8  .  Parisolti  publia  de  lui 
pitolt  et  une  Eçlogue  dan.%  le  recueil 
à,  et  rnbl>é  SerdA^i,  une  lettre  et  qnd- 
it<  dans  son  édition  des  Letire»  de 
ir.  On  trou \e  se»  épigramroes  dans  les 

hique  rusUt  ctiei  Franck .  noarelle  série,  ' 
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de  Gruter.  Un  choix 
de  ses  poésies  se  trouve  également  dana  les 
Poésie  pastorali  et  rusticali  (Milan,  1808, 
in-8"j.  S.  R. 

fHornals  de'  tetter,  d'italia^  t.  III.  »  Bamnaiai,  Diu, 
de  Pitetts  ftrrar,  (|-09|.  -  KotiiU  d#*  Pœti  fêrrar,  - 
Hr^iboichl.  Storia  delta  Mttr,  Ual.  -  RaroUi,  Mtmoriê 
UeçU  iltustri  FerraresL 

TKDKSCBi(Aicco/o),  dit  le  Panormitain, 
canoniste  italien ,  né  à  Catane,  en  1386,  mort  à 
Palerme,  le  1  j  jui.let  1445.  A  quatorze  ans,  il 
prit  l'habit  de  Saint-Benoit,  et  ses  heureuses 
dispositions  le  firent  envoyer  à  Tuniversité  de 
Bologne  ;  il  s'y  distingua  surtout  dans  la  juris- 
prudence canonique,  et  revint  dans  sa  patrie, 
où  il  professa  cette  science.  En  1419,  il  ouvrit 
à  Sienne  des  cours  qui  y  attirèrent  un  grand 
nombre  d'auditeurs.  Le  10  janvier  1425  le  pape 
Martin  V  le  nomma  abbé  de  Sainte- .Marie  de 
Maniago (diocèse  de  Messine),  le  désigna  pour 
professer  le  droit  à  Parme,  puis  à  Bologne,  et 
ra|)pela  à  Rome  comme  auditeur  général  de  la 
Rote  et  de  la  chambre  apostolique.  Après  la 
mort  de  ce  |)ontife  (1431),  Tedeschi  devint  réfé- 
rendaire d'Kugèue  IV ,  son  successeur,  et  Al- 
phonse V,  roi  d*Aragon,  lui  donna  le  titre  décon- 
seiller d*État,  lui  confia  diverses  autres  fonc- 
tions, et  en  1434  obtint  pour  lui  rarchcvêché 
de  Palerme.  Les  bienfaits  de  ce  prince  lui  lirent 
un  |)eu  perdre  de  vue  ceux  qu'il  tenait  du  saint- 
siége,  et  il  se  prononça  en  sa  faveur  contre  Eu- 
gène IV,  qui  lui  refusait  l'investiture  du  royaume 
de  Naples.  Alphonse  le  députa  au  concile  de 
BAIe,  où  son  savoir  et  l'habitude  des  affaires  lui 
acquirent  une  grande  influence.  En  septembre 
1437,  Eugène  IV  le  délégua  pour  veiller  à  la 
dissolution  du  concile  ;  m  tis  Tedeschi  nVn  tint 
aucun  compte,  et  prit  |)art  à  quelques-unes  des 
mesures  violentes  adoptées  contre  l'autorité 
pontificale.  Bien  qu'il  fût  d'avis  que  le  concile 
avait  le  droit  de  faire  le  procès  à  Eugène  IV,  il 
se  prononça  vivement  le  25  juin  1439  contre  sa 
déposition,et  seseffortsélant  restés  impuissants,il 
revint  à  Païenne.  Bientôt  après,  embrassant  avec 
le  roi  d'Aragon  et  de  Sicile  la  cause  de  l'anti- 
pape Félix  V,  il  s'empressa  de  se  rendre  de 
nouveau  à  Bâle,  et  cet  acte  de  soumission  lui 
valut  la  pourpre  dont  ce  dernier  le  décora,  par 
reconnaissance,  le  12  novembre  1440.  L'anti- 
pa|)e  le  fit  son  légat  à  laiere  en  Allemagne ,  et 
à  son  retour,  Tedeschi  présida  les  états  géné- 
raux de  Sicile  où  Alphonse  confinna  les  fiefs  que 
possédaient  les  évêque^  et  les  barons  du  royaume. 
Quelqne^s  années  après ,  il  s'opposa  vigoureuse- 
ment aux  prétentions  de  ce  prince,  qui,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre ,  s'arrogeait  le 
droit  de  di.<poser  des  biens  ecclésiastiques.  11 
mourut  de  la  peste.  Il  existe  plusieurs  éiitions 
des  ouvrages  de  ce  célèbre  canoniste  :  la  plus 
complète  est  celle  de  Venise,  1617,  9  vol.  in-fol. 
Les  divers  ouvrages  qui  s'y  trouvent  sont  :  in 
V  deeretaiium  librot  eommentnria  iVema/t, 
1475-78,  4  vol.  iDfol.)»preint^  édltfcnèom- 
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plète;  Glossx  in  Clementinas  (Rome,  1474, 
in-fol.};  Quotidiana  consilia  seu  allegaiiones 
(  Ferrare,  1474-75,  in-fol.  )  ;  Disputationes  et 
allegationes  subtilissimœ  (  Naples ,  1474, 
in-ful.  ).  Son  Iraité  De  Goncitio  liaslUensi 
KO  trouve  dans  l'édition  de  Lyon,  1547,  et 
dans  la  Pragmatique  sanction.  Forster  lui 
altribue  un  traité  De  potestnte  Concilii,  pon- 
tifias, impcratoriSf  mais  nous  no  pensons  ()as 
que  ce  traité  se  soit  encore  trouvé. 

Zurlta,  Annales  de  la  couronne  d'Aragon.—  Mon;;!- 
tore.  Hibl.  sicula,  t.  II.  —  HclLirmin,  De  script,  eccles. 
-  TIraboschI,  Storia  delta  letter.  ital.,  t.  VI.  p.  311. 

TEGAGLiAXO  (Marcetlo),  deuxième  doge 
de  Venise,  mort  en  720,  était  natif  d'iléraclée, 
en  Asie  mineure.  (I  succéda  on  717  à  Paolo 
Anafeslo,  sous  lequel  il  avait  exercé  la  cliarge 
de  général  de  la  milice.  On  fait  Télo^e  de  sa 
prudence.  Aucun  événement  remarquable  n'il- 
lustra son  rè;;ne.  Il  laissa  Venise  llorissante  et 
tranquille  à  Orso,  son  successeur. 

S.ibiinco,A/i»f.,  f'enrt..  llb.  I. 

TKGEL  (  lîric  Gœransson),  historien  sué- 
dois, mort  à  Stockholm,  en  1038.  Son  |)ère  était 
OdM-an  Pehr.sson,  favori  d'Eric  XIV  et  instiga- 
teur de  presque  tous  les  actes  de  cruauté  dont  ce 
roi  be  rendit  coupable.  Le  duc  Charles  (depuis 
CbarloA  IX),  dans  sa  révolte  contre  son  frère  Erik, 
sVMnpaindu  favori,  et  le  lit  exécuter  à  Stockholm, 
le  !>H  septeml)re  15G8.  Le  fils  de  Pehrsson  fut 
élevé  par  les  soins  de  <«  dernier  prince  et  em- 
ployé par  lui  dans  plusieurs  missions  impor- 
tantes. Dans  le  procès  intenté  à  huit  .sénateurs, 
nccusiés  de  haute  trahison,  il  fut  chargé  de  lire 
l'acte  d'accusation  devant  la  diète  de  Linkœping 
(3  mars  1000).  En  1C14  Gustave-Adolphe  le 
n()inina  historiographe  du  ro>aume.  Tegel  était 
un  homme  d'un  grand  talent,  mais  il  partagea  les 
vires  de  sa  famille,  et  persécuta  cruellement  le 
professeur  Sigfried  Forsiuset  rtiistorien  .Messe- 
nins.  On  a  de  lui  :  Généalogies  des  rois  de 
SuHp,  (fe  Pologne  et  de  Danemark  ;  cc\\(n]e 
Charles  IX  e<t  accompagnée  de  son  portrait  et 
de  relui  de  se.<  deux  femmes;  —  Kon.  Gusfafs  I 
I/t.storin  (Histoire  de  (;uslave  I*^"";;  Stmkholm, 
ir.?.5,  !>  vol.  in-fol.;  abrège  par  Christian  Grahb; 
Linkuping,  1071,  in-i";  —  Kon.  Eriks  XIV 
//i.s.'nr/«  (  Histoire  d'Eric  XIV);  .Stockholm  , 
17.M,  10-4",  aviT  «le.;  notes  de  Hiernmann. 

ilnnirtifmk'U  Tiron. 

TF:(iL4TII-PIIAL.iSAR.    Voy.    TlC.LATPILK- 

SKK. 

TKCXER  (  îsaïe)^  célèbre  |>oéte  suédois ,  né 
le  13  novembre  I78:>,  à  Kyrkerud,  m«»rt  le  2  no- 
vendjre  isifi,  fi  Wrxio'.  Son  grand  iW^re  était 
un  p:i>>nn.  A  di\  ans  il  |N;rdit  son  père  (P,  dont  il 
était  l»*  qualrièmo  lils.  Rerueilli  par  un  de  se* 
iwrenls,  le  |>ercept»'ur  Branling,  il  eut  à  tenir 
les  <*<*.rituros  et  los  comptes  de  son  protecteur; 
on  quolijues  semainos  il  accpiit  avec  une  éton- 

1)  H  *'jppi'hJl  haïr,  rt  rn  entrant  uani  le»  orJrci  il 
»»a!t  prl<  II*  ^urnom  de  Tcuner,  de  ion  lieu  nitaJ,  le  f  U- 
lagc  de  Tfgotbj  (diocèfe  de  Wcilœ\ 
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I  nantc  facilité  une  graode  habilefé  diuc 
de  travail ,  qui  semblait  devoir  être  asti 
!  à  son  esprit,  dès  lors  porté  vers  la  ooésM^. 
j  avidement  les  livres  qui   tonribè; 
:  mains,  entre  antres  nn  recueil  d'auc 
,  islandaises,  qui  frappèrent  fortemeui  m 
gination ,  et  où  il  puisa  le  poème  de  fhi 
I  Un  soir  il  discourut  avec  tant  d*k       d 
!  ciel  et  les  étoiles,  que  le  pcrceptetjrp 
•  d'un  savoir  si  précoce,  ne  voulut  imipR 
.  de  telles  dispositions  pour  l'étude  TenUirtl 
\  confiné  dans  un  obscur  bureau  ;  il  sV 
:  ^'écrire  au  capitaine  Lœwenhielm  (nian  i?K 
!  cliez  qui  le  frère  aîné  de  son  protégé  éMp 
'  cepteur,  et  obtint  de  lui  que  ce  dernier  fitak 
en  commun  à  profiter  des  leçons.  En  pci  i 
tem[)s  Tegner  répara  les  lacunes  de  sa  [ 
instruction,  et  apprit  comme   en  se  jourii 
grec,  le  latin,  Taiiglais  et  le  fraiiçaif.   D'eb« 
il  passa  bientôt  maître,  et  entra  l'année  i 
(1797),  en  même  temps  que  son  frère,  djvk 
famille  d'un  riche  maître  de  forges  de  Bt> 
men,  nommé  Myrhman,  qui  lui  confia 
tion  de  ses  trois  plus  jeunes  fils,  t'ne  belle  b- 
bliotbèque  lui  fournit  les  moyens  de  utîrfn 
ses  goi^ts  littéraires.  Homère  et  Ossian  élaitf 
alors  sa  lecture  favorite  :  il  étudia  aussi  le  va 
livre  allemand  qu'il  trouva  chez  Myrtimu.  w 
mauvaise  grammaire  de  cette  langue,   doit  k 
style  inculte  lui  inspira  contre  l'idiome  ij,riinw|i 
'  une  anti|iathie  qu'il  ne  put  jamais  vaincre.  Apn 
avoir  passé  avec  distinction  les  examens  pnp- 
ratoires  pour  son  admission  à  runivenilé  it 
Lund  (1799),  il  écrivit  une  dissertation  sur  i» 
créon ,  qui  le  signala  à  l'attention  dn  profeuM 
Norberg;  cédant  aux  conseils  de  ce  savant,  i 
renonça  alors  à  la  carrière  administrative  po« 
se  livrer  aux  études  scientiliques  et  liltérainfL 
Ayant  alors,  d'après  l'organisation  des  noîtcr* 
sites  du  Nord,  à  passer  en  revue  tontct  lu 
connaissances  homaines,  il  s'appliqua  suriorf 
avec  ardeur  aux  mathénatiqoes ,  et  son  pm 
lui  faisait  trouver  des  solutions  inattendues  du 
plus  difliciles  problèmes.  Après  on  an,  ne  too- 
lant  pins  être  à  charge  à  Branting  et  à  Myrtmas, 
qui  l'avaient  jusqne-là  soutenu  de  leurs  liben- 
lités,  il  donna  des  leçons  particnlières,  ce  qii 
lui  permit  de  |iourvoir  seul   aux  frais  de  lei 
éludes  à  Lund.  Aprî^s  avoir  passé  avec  le  pli* 
grand  éclat  son  examen  définitif,  il  devint  iow- 
MMiotliécaire  de  rnniversité(l80â},  pois  praiV' 
seur  suppléant  d'esthétique.  En  1806  il  êpowa 
une  fille  de   Myrhman.  Sa  réputation  d'hellé- 
niste, plus  encore  que  celle  de  poète,  lui  fil  con- 
férer comrue  une  sorte  de  droit  la  chaire  de 
grec   fondée  à  Lund  en  1813.  Dans   la  même 
année  il  s'engagea  dans  les  ordres  et  reçut  11 
consécration  sacerdotale.  Prêtre  pieux  et  con- 
vaincu ,  Tegner  ne  s'illustra  pas  moins  dans  la 
«arrière  ecclésiastique  que  dans  celle  de  la  poésie 
et  du  professorat.  En  1834  il  devint  évéqoede 
Wcxitr,  et  remplit  ces  fonctions  avec  un  lèle  qv 
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iialion  <le  loute  TÉglise  suédoÎÊe.  Il 
aux  élu(îes  thëologiqucs ,  prêcha  le 
on^acra  trente  et  une  t'gliijea  nouvelle* 
diocèse.  IJi  1839  il  figura  sur  la  liste 
canilitlats  présentés  pour  le  siège  ar- 
pal  d'Cpsal.  L'année  suivante  il  fui 
aliénation  mentale,  et  obligé  d'aller 
u.<iieiirs  mois  dans  une  maison  de  santé 
g.  Rendu  en  I84l  à  ses  devoirs,  il 
litta  avec  une  ardeur  toute  juvénile  ; 
prouva  en  juin  1846  une  rechute  assez 
depuis  cette  épo<iue  il  ne  sortit  |»liis 
|)artemenls.  Une  attaque  de  paralysie 
t  au  tombeau ,  dans  la  nuit  du  2  no- 
18'éfl,  et  durant  l'apparition  d'une  ma- 
aurore  Iwiéile.  Il  laiiusa  six  enfants, 
fille  e-t  marii'e  au  professeur  Bcettiger, 
l/Académie  royale  de  Stockholm,  en 
il  sa  mort,  décida  de  prendre  le  deuil 
r  pendant  un  mois,  de  faire  frapper  une 
en  son  honneur,  et  de  faire  exécuter 
»  en  marbre. 

•  <>ccu|)fl  le  premier  rang  pamd  les 
e  la  Suède.  On  le  regarde  avec  raison 
e  cb»*f  de  la  renaissance  littéraire  dans 

Il  prépara  la  fusion  du  génie  antique 
énie  luo-leme,  et  se  montra  dans  celle 
»ri*'usele  digne  émule  d'Œhlcnschlseger, 
offrit  i\e  «a  main,  en  1829,  le  laurier 
.  Il  e\|>li(Hia  vi  lit  goftter  ses  théories 

•  fonio  <le  dissertations  savantes,  de  dis- 
«ralémiques.  d'articles  de  journaux, 

s  de  vers  delachées.  Mais  c'est  par  la 

•  Frithinf  qu'il  frap|»a  le  coup  décisif, 
iple  dCKIilenschIaBger  dans  son  f)oëme 
e.  Tegner  mil  en  scène  dans  celui  de 
t  la  \ie  iHToupie  des  hommes  du  Nord  ; 
létra  si  profondément  de  son  sujet,  et 
e  tem|>s  il  le  nuança  avec  tant  de  bon- 
le.  sans  rien  lui  ôter  de  sa  verdeur  et 
fM>nlanéilé  originelles,  il  réussit  k  le 
cppter  tout  d'abord   par  ceux-là  même 

esthétique  avait  trouvés  le  plus  récal- 
.  «  Dans  les  créations  si  variées  de  son 
lit  M.  Léouzon-Le<luc,  bouillonne  une 
i  leur  communique  une  indicible  origi- 
.e  s.^nliment  s'y  épanche  en  nuances  iU' 
suivant  le  caractère  |uirticulier  du  sujet, 
iMir  .sirnpio  et  sublime,  ingénieux  et  naif^ 
et  profond,    léger,  splendidc,  sombre, 

u\  ,  éclatant.  Cette  i)oésie  transporte 
it  <|ue  l'on  s'aperçoit  à  peine  de  ce  luxe 
-i  qui  s'y  rencontre  quelquefois  jus4]u'à 
♦•t  do  cette  allure  prétentieuse  qu'y  revêt 
lins  rn<lroiis  !«•  s^^ntiment.  •  Les  u'uvref- 
î.r  ont  vW  n cueillies  par  son  gendre 
r  i^nmfn'IrSkrtfier;  Stockholm.  1847* 
il.  in-s),  qui  les  a  acc4jmpapnée»  d'une 
i'ti'!i.l:ie.  Les  principales  sont  le  cfiani 
ne  ('es  miiicfs  scandinavrs  (1808), 
'  yr'snn,  Svca  (1811),  yaUrardsbar^ 
I  î.rpmière  ctifûiDunion,  1812),  le  poémr 
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^*Axel  (1821),  el  celui  de  Pri(hiof(\^2b)i  ce 
dernier  a  été  i^impr.  en  Suède  une  vingtaine  de 
fois,  el  il  a  été  trad.  cinq  fois  en  anglais,  en  alle- 
mand (1842,  inlC),  cl  trois  ou  quatre  fois  en 
français,  notamment  par  Desprez  (  Paris,  1843, 
in-8**)  et  par  Léouzon- Leduc  (ibid.,  1850,  in-8'*). 

E.  G. 
Bœtligf  r,  Notice.  —  Franxcn  ,  jéminneîse-tal  afver 
rrynrr .•  Slockhoim.  iiV«.  In-S".  —  Gryer,  Idem;  UpMl, 
I8W.  In-S".  —  Lêouïon-I^duc.  //uf.  lUter.  du  Nord.  — 
Hevue  des  deux  mondes.  Il  dec.  18»7. 

TK4iOBOR8Ki  (Louu),  économiste  polonais, 
né  en  1792,  à  Varsovie,  mort  le  11  avril  1857,  à 
Saint-Pétersbourg.  D'abord  comptable  à  la  cour 
des  comptes  de  Varsovie,  puis  attaché  au  gou- 
vernement de  la  Pologne  (1815),  il  devint  en  1818 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Étal.  En  1820 
il  accompagna  à  Paris  le  prince  Lubeçki ,  mi- 
nistre des  finances,  qui  avait  été  chargé  de  régler 
les  comptes  de  l'ancien  duclié  de  Varsovie  avec 
le  gouvernement  français,  el  il  déploya  dans  ces 
arides  travaux  une  pénétration  el  une  sûreté  de 
coup  «l'œil  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de 
ses  supérieurs.  Peu  après  il  passa  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étrangères.  En 
I   1830  il  fut  nommé  consul  général  de  Russie  h 
!   Dantzig.  En  1834  il  revint  à  Paris  avec  le  prince 
I  laibeçki  afin  d'achever  le  règlement  des  liqui 
'  dations  ;  mais  ses  vues  ne  s'accordant  pas  avec 
'  celles  du  prince,  il  donna  sa  démission,  el  se 
I  retira  à  Vienne.  Rappelé  en  Russie  en  1846,  il 
prit  place  au  conseil  de  l'empire,  et  plus  lard 
'  au  conseil  privé.  En  1857  il  soutint  les  intérôU 
I  de  la  Russie  aux  conférences  de  Copenhague  con- 
voquées  pour  résoudre  la  question  des  péages 
du  Sund.  A  peine  de  retour  à  pétcrsbourg ,  il 
mourut  presque  subitement,  usé  avant  l'âge  par 
[  l'excès  du  travail.  Son  principal  ouvrage  a  pour 
titre  :  Éludes  sur  les  forces  productives  de  la 
Russie  (Paris,  1852-1854,  4  vol.  in-8').  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  com|»lct  de  ceux  qui  traitent 
des  ressources  si  peu  connues  de  cette  contrée. 
Dans  la  première  partie  l'auteur  passe  en  revue 
les  forces  et  les  proiluils  du  sol  ainsi  que  la  po- 
pulation ;  dans  la  secon<le  il  étudie  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  ct»mmerce.  Les  autres  ouvrages 
de  Tegoborski  sont  :  De  nnstruction  publique 
en  Autriche;  Paris,  1841,  in  8»;  —  Des  finan- 
ces et  du  crédit  public  de  V Autriche;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-S»;  —  Vebersicht  des  Œster- 
reichs  ilandel  (Coup  d'o'il  sur  le  commerce  de 
l'Autriche);  Vienne,  1844.  in-8';  -  Essai  sur 
le  crédit  mobilier;  Bruxelles,  18..,  in-8'»;  — 
\  Essai  sur  les  conséquences  éventuelles  de  la 
découverte  des  giles  aurifères  m  Californie 
et  en  Australie;  Paris.  1853,ln-8«.  Il  a  été  l'un 
des  principaux  fondateurs  du  journal  le  yord, 

Garbln«kl,  Notice,  i  la  létf  de  la  tradaclion  polonaise 
de*oo  Estai  sttr  l«  crédit  mobilier;  Var«oTtc.  1M7, 
lo-s».  -  Joftmaux  potonais  contemporains. 

TEIA  .  dernier  roi  des  Ostrogoths  en  Italie, 
mort  près  du  Vésuve,  an  printemps  deô&3.  Après 
la  mort  de  Totila,  k»  Gotbs  échappés  do  i 
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plète;  Glossx  in  Clementinas  (Rome,  1474, 
infol.);  Quotidiana  consilia  seuallegaiioncs 
(  Ferrare,  1 474 -76,  in-fol.  )  ;  Disputât iones  et 
allegationes  subtitissimx  (  Naples ,  1474, 
in-fol.  ).  Son  traité  De  Ooncilio  liasiliensi 
KO  trouve  dans  l'édition  de  Lyon,  1547,  et 
dans  la  Pragmatique  sanction.  Forster  lui 
attribue  un  traité  De  potestate  Concilii,  pon- 
tifias, imperatoris,  mais  nous  no  pensons  pas 
que  ce  traité  se  soit  encore  trouvé. 

Zarlta,  Annales  df  la  couronne  d'Aragon.  —  Mon;;!- 
torc.  Hibl.  sicula^  t.  II.  —  Ucll.irinin.  De  script,  eccles. 
-  Tiraboschi,  Storia  delta  letler.  ital.,  t.  V(,  p.  511. 

TRGAGLiANO  (Alarcello),  deuxième  doge 
de  Venise,  mort  en  720,  était  natif  d'IIéraclée, 
en  Asie  mineure.  Il  sucmla  en  717  à  Paolo 
Ânafeslo,  sous  lequel  il  avait  exercé  la  charge 
de  général  de  la  milice.  On  fait  l'éloge  de  sa 
prudence.  Aucun  événement  remarquable  nll- 
lustra  son  règne.  ]l  laissa  Venise  florissante  et 
tranquille  à  Orso,  son  successeur. 

S.ibcillco,//i*f.,  rrnrt..  Ilb.  I. 

TKtiEL  ( /fric  Gcpra/i«07i  ),  historien  sué- 
dois, mort  à  Stockholm,  en  1038.  Son  ()ère  était 
G(pran  Pehrs.îon,  favoii  d'Eric  XIV  et  instiga- 
teur de  presque  tous  les  actes  de  cruauté  dont  ce 
roi  se  rendit  coupal)le.  Le  duc  Charles  (depuis 
Charle.s  IX),  dans  sa  révolte  contre  son  frère  Krik, 
s'eiiiftaradu  favori. et  lefltexécuterà  Stockholm, 
bî  98  septembre  1508.  Le  lils  de  Pehrsson  fut 
élo\é  par  les  soins  de  ce  dernier  prince  et  em- 
ployé par  lui  dans  plusieurs  missions  impor- 
tanU's.  Dans  le  procès  intenté  à  huit  sénateurs, 
accusés  de  haute  trahison,  il  fut  chargé  de  lire 
l'acte  d'accusation  devant  la  diète  de  Linkœping 
(3  mars  1000).  En  1014  Gustave- Adolphe  le 
nomma  historiographe  du  royaume.  Tegel  était 
un  homme  d'un  grand  talent,  mais  il  partagea  les 
virrs  de  sa  famille,  et  persécuta  cruellement  le 
|irufess«Mir  Sigffied  Forsius  et  Thistorien  .Messe- 
niiis.  On  a  de  lui  :  Génvalogics  des  rois  de 
Sut'fic,  (te  Pologne  et  de  Danemark  ;  ccWa  i\e 
Chnrîi'S  IX  est  accompagnée  de  son  portrait  et 
de  relui  de  ses  deux  femmes;  —  Kon.  Giistafs  I 
llistoria  (Histoire  de  (;ustave  K"");  Stockholm, 
1(.2î,  t>  vol.  in-fol.;  abrégé  par  Christian  Grabb; 
Li.nku'ping,  1071,  in-î";  —  Kon.  Eriks  XIV 
//j.s/r»r/a  (  Histoire  d'Kric  XIV);  Stockholm  , 
17.")!,  in-'»°,  avrc  de^  notes  de  lliernmann. 

/;  If  m;  r«//i  jt*-/,^Tif<>;j. 

Ti:(îl.4TII-PIIArASAR.  Yog.  Tir.LATPILK- 
SFK. 

TRCXRR  (fsnïe),  célèbre  |H)cte  suédois ,  né 
le  13  novembre  178î>,  à  Kyrkerud.  mort  le  2  no- 
vembre Ihifi,  h  ^V*•\ilp.  Son  grand-père  était 
un  |>.i><inn.  A  dix  ans  il  |»erdit  son  iwre(l\  dont  il 
était  W  quatrième  (il>.  Recueilli  par  uu  de  !«es 
fwrents,  le  i)erci*pl»Mir  Rranling,  il  tui  à  tenir 
les  t>c.ritures  et  les  comptes  de  son  prutecti'iir; 
en  quebpies  semaines  il  acipiit  av<T  une  éton- 

t:  H  *'apprl.ilt  l-air,  ri  i-n  mirant  uan<i  Ir»  orilro*  il 
a«a>t  pil4  le  .Kuraoïn  de  Tconcr,  de  son  lieu  nital,  le  vil- 
lage de  TrgMbj  (diocèse  de  Weiia;. 
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1  nantc  facilité  ane  grande  habileté  dau( 
;  de  travail ,  qui  semUail  if evoir  être  aili 
j  h  son  esprit,  dès  tors  porté  Ters  la  Doébr. 
!  avidement  les  livres  qui   to  oft 

mains,  entre  antres  on  recueil  u  ouc 
,  islandaises,  qui  frappèrent  fortemetai  m 
;  gination ,  et  où  il  puisa  le  poème  de  Prm 
I  Un  soir  il  discourut  avec,  tant  â*»      a 
I  ciel  et  les  étoiles,  que  le  pcroepteiir, 
I  d'un  savoir  si  précoce,  ne  Toulot  pa»^ 
i  de  telles  dispositions  pour  Tétude  l'cafaMi 
i  confiné  dans  un  obscur  bureau  ;  il  i^tm 
;  ^'écrire  au  capitaine  Lfflwenhielm  (i 

chez  qui  le  frère  atné  de  son  proté|^ 
'  cepteur,  et  obtint  de  lui  que  ce  dernier  Mata  I 
en  commun  à  profiter  des  leçons.  En  pu  1 1 
temps  Tegner  répara  les  lacunes  de  ca  ptcnr  I 
instruction,  et  apprit  comme  en  se  jcNurtil 
grec,  le  latin,  Taiiglaift  et  le  fruiçais.  D^éîHi  1 
il  passa  bientôt  maître,  et  entra  Tannée  suinn  1 
(1797),  en  même  temps  que  son  frère,  da»i  1 
,  famille  d'un  riclie  maître  de  forges  de  It-  1 

men,  nommé  Myrhman,  qui  lui  confia  l'éd» 
.  tion  de  ses  trois  plus  jeunes  fils.  Cne  belle  k- 
bliolhèque  lui  fournit  les  moyens  de  silKttR 
ses  goAts  littéraires.  Homère  et  Ossian  ëmm 
alors  sa  lecture  favorite  :  il  étudia  aussi  le  a 
livre  allemand  qu'il  trouva  diex  Myrlunu.  m 
mauvaise  grammaire  de  cette  langue,  dcàl  k 
:  style  inculte  lui  inspira  contre litliome  geiniMiyi 
-  une  anti|>athie  qu'il  ne  put  jamais  Taincte.  A|ni 
'  avoir  passé  avec  distinction  les  examens  pRp- 
ratoires  pour  son  admission  à  runÎTenilé  é 
Lund  (1799),  il  écrivit  une  dissertation  snr  Aai- 
créon ,  qui  le  signala  à  l'attention  du  prolèunr 
Morberg;  cédant  aux  conseils  de  ce  sarast,  i 
.  renonça  alors  i  la  carrière  adminlstratire  pov 
se  livrer  aux  études  scientiliqnes  et  liltérwA 
Ayant  alors,  d'après  l'organisation  des  naÎTa- 
sités  du  Nord,  à  passer  en  revue  toutes  In 
connaissances  humaines,  il  s'appliqua  sorM 
avec  ardeur  aux  mathématiques,  et  umpità 
lui  faisait  trouver  des  solutions  inattendues  du 
plus  difficiles  problèmes.  Après  on  an,  ne  vos- 
lant  pins  être  à  cliarge  à  Branting  et  à  Myrlma. 
qui  l'avaient  jusque-là  soutenu  de  leurs  lib«n- 
Ijtés,  il  donna  des  leçons  particnlières,  ce  qà 
lui  permit  de  |iourvoir  seul  aux  frais  de  lei 
études  à  Lund.  Après  avoir  passé  avec  le  plu 
grand  éclat  son  examen  définitif,  il  devint  ioa^ 
liibliothécaire  de  l'université  (1805),  poîsprolef« 
seur  suppléant  d'esthétique.  En  1806  il  épooH 
une  fille  de  Myrhman.  Sa  réputation  dlidle- 
niste,  plus  encore  qne  celle  de  poète,  lui  fit  con- 
férer comme  une  sorte  de  droit  la  chaire  de 
grec  fondée  à  Lund  en  1812.  Dans  la  même 
année  il  s'engagea  dans  les  onlres  et  reçut  ts 
consécration  sacerdotale.  Prêtre  pieux  et  cnu- 
vaiuru  ,  Tegner  ne  s'illustra  pas  moins  dans  U 
carrière  ecclésiastique  que  dans  celle  de  la  poésie 
et  du  professoral.  En  183«  il  devint  évéqne  de 
'  Wexiu*,  et  remplit  ces  fonctions  avec  un  lèle  ai 
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Taclmiialion  <ïc  toule  TÉglisc  suédoise.  Il 
u  a  aux  élu«!es  théologiques,  prêcha  le 
; ,  consacra  trente  et  une  égliies  nouvelles 
son  diocèse.  Vjx  1839  il  figura  sur  la  liste 
«  »roi«  candidats  présentés  pour  le  siège  ar- 
ilépisa>pal  d'tpsal.  L'année  suivante  il  fui 
teint  d'aliénation  mentale,  et  obligé  d'aller 
ksser  plusieurs  mois  dans  une  maison  de  santé 
■  SIesvig.  Rendu  en  i841  à  ses  devoirs,  il 
en  acquitta  avec  une  ardeur  toule  juvénile  ; 
ais  il  éprouva  en  juin  1845  une  rechute  asKez 
-ave,  et  depuis  r^lte  époque  il  ne  sortit  plus 
e  ses  appartements.  Une  attaque  de  paralysie 
Mnimrta  au  tombciu ,  dans  la  nuit  du  2  no- 
rinbre  I8ifl,  et  durant  l'apparition  d'une  ma- 
niliquc  aurore  boréilc.  Il  laissa  six  enfants, 
ont  une  fillo  e^t  mariée  au  professeur  Bœttiger, 
Tp^al.  I/Acadcmie  royale  de  Stockholm,  en 
pprenant  sa  mort,  flécida  de  prendre  le  deuil 
te  T<»î:ner  pendant  un  mois,  de  faire  frapper  une 
nédaille  en  son  honneur,  et  de  faire  exécuter 
n  l)^^le  en  marbre. 

Te;;ner  occu|)e  le  premier  rang  parmi  les 
KM'Ies  de  la  Suède.  On  le  regarde  avec,  raison 
•ointne  le  cliff  de  la  renaissance  littéraire  dans 
:e  pa\«.  Il  prépara  la  fusion  du  génie  antique 
ivrr  I»»  pénie  mo^leme,  et  se  montra  dans  cette 
lâche  nlorinise  le  digne  émule  d'ŒhlenschIapger, 
h  qui  il  offrit  d«  «sa  main,  en  IH29,  le  laurier 
porliqtie.  Il  expliqua  et  lit  goûter  ses  théories  j 
(lan«;  une  fotile  de  dissertations  savantes,  de  dis- 
cu>*^i«»n^  araléiniques ,  d'articles  de  journaux, 
«!<•  pièces  de  vers  délachée?.  Mais  c'est  par  la 
Snnn  tif  FrilMof  qu'il  frap|>a  le  coup  décisif. 
A  r»*\emple  d'ŒhlenschIaBger  dans  son  |)oëme 
d.' //Wf;f,  Tegner  mit  en  scène  dans  celui  de 
Fritfiiof  la  vie  heroupie  des  hommes  du  Nord  ; 
il  se  p«Miétra  si  profondément  <le  son  sujet,  et 
en  même  temps  il  le  nuança  avec  tant  de  Iwn- 
heur  que,  sans  rien  lui  Ater  de  sa  verdeur  et 
de  sa  6fM>nUnéilé  originelles,  il  réussit  à  le 
taire  ncr^pler  tout  dalwrd  par  ceux-là  même 
q«p  son  esthétique  avait  trouvés  le  plus  récal- 
citrants. «  Dans  h's  créations  si  variées  de  son 
i^rn'w  ,  dit  M.  Léouzon-Le<luc,  bouillonne  une 
sève  qui  leur  communique  une  indicible  origi- 
nalit»'.  Le  sentiment  s'y  épanche  en  nuances  in- 
linits ,  suivant  le  caractère  particulier  du  sujet, 
tour  a  tour  simple  et  sublime,  ingénieux  et  naïf, 
délirai  et  profond ,  léger,  splendide,  wmbre» 
in>sl»rieu\  ,  éclatant.  Cette  |)oésie  transporte 
t.'iieinent  que  Ion  s'aperçoit  i  peine  de  ce  luxe 
d'iina^ies  qui  s'y  rencontre  quelquefois  jusqu'à 
1  iibus,  et  de  celte  allure  prétentieuse  qu'y  revê( 
eu  rii  tains  endroits  le  sentiment.  •Lesieu\ref 
de  lepier  ont  ete  recueillies  par  son  gendn 
i:.iUin«T  (SnmfadrSkrtfler;  Stockholm,  1847- 
o,  r,  v.)|.  in-8').  qui  les  a  accompagnées  d'om 
n«»liee  éten.liie.  Les  principales  sont  le  chan^ 
fir  rjHcrrc  <'r\  miiicfs  scandinavfS  (1808), 
PiU  et  ycfsnn,  Svea  (1811),  ^atlrardsbar- 
nen  (La  première  ccmmunton,  1813),  le  poéini? 
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d'Axel  (1821),  et  celui  de  fyi7Wo/(182&);  ce 
dernier  a  été  réimpr.  en  Suède  uoeTingtaine  ôt 
fois,  et  il  a  été  trad.  cinq  fois  en  anglais,  en  alle« 
mand  (1842,  inlC),  et  trois  ou  quatre  fois  en 
français,  notamment  par  Desprez  (  Paris,  1843, 
in-8")  et  par Léouzon-Leduc  (ibid.,  1850,  in-8*»). 

E.G. 
Bnttigrr.  Notice.  —  ¥r»nicn ,  JminneUe-tal  afver 
Tegner  ;  Siockholm.  liW.  In-S-.  -  tieyer,  Uem  ;  DpMl, 
ISM,  In-S".  -  Lêouion- Leduc,  //a/.  lUler.  4u  Piord.  - 
Hevue  des  deux  mondes,  li  dec.  ISTT. 

TK(;oBOR8Ki  ( Lotit j),  économiste  polonais, 
né  en  1792,  à  Varsovie,  mort  le  11  avril  1857,  à 
Saint-  Pétersbourg.  D'abord  comptable  à  la  cour 
des  comptes  de  Varsovie,  puis  attaché  au  gou- 
vernement de  la  Pologne  (1815),  il  devint  en  1818 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État.  En  1820 
il  accompagna  à  Paris  le  prince  Lubeçki ,  mi- 
nistre des  finances,  qui  avait  été  chargé  de  régler 
les  comptes  de  l'ancien  duché  de  Varsovie  avec 
le  gouvernement  français ,  et  il  déploya  dans  ces 
arides  travaux  une  pénétration  et  une  sûreté  de 
coup  d'œil  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de 
ses  supérieurs.  Peu  après  il  passa  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étrangères.  En 
1830  il  fut  nommé  consul  général  de  Russie  à 
Danizig.  En  1834  il  revint  à  Paris  avec  le  prince 
Lubeçki  alin  d'achever  le  règlement  des  liqui 
dations  ;  mais  ses  vues  ne  s'accordant  pas  avec 
celles  du  prince,  il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  à  Vienne.  Rappelé  en  Russie  en  1846,  il 
prit  place  au  conseil  «le  l'empire,  et  plus  tard 
au  conseil  privé.  En  1857  il  soutint  les  intérôU 
de  la  Russie  aux  conférences  de  Copenhague  con- 
voquée* pour  résoudre  la  question  des  péages 
du  Sund.  A  peine  de  retour  h  Pétcrsbourg ,  il 
mourut  presque  subitement,  usé  avant  l'âge  par 
l'excès  du  travail.  Son  principal  ouvrage  a  pour 
titre  :  Éludes  sur  les  forces  productives  de  la 
«imic  (Paris,  1852-1854.  4  vol.  In-S').  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  complet  de  ceux  qui  traitent 
des  ressources  si  peu  connues  de  cette  contrée. 
Dans  la  prennère  partie  l'auteur  passe  en  revue 
les  forces  et  les  proiluits  du  sol  ainsi  que  la  po- 
pulation; dans  la  seconde  il  étudie  l'agricidture, 
l'industrie  et  le  commerce.  Les  autres  ouvrages 
deTegoborski  sont  :  De  VïnstrucHon  publique 
en  Autriche;  Paris,  1841,  in  8«;  —  Des  finan- 
ces et  du  crédit  public  de  V Autriche;  Paris, 
1843,  2  vol.  in-a*»;  —  Vebersicht  des  Œster- 
reichs  fiandel  (Coup  d'œil  sur  le  commerce  de 
l'Autriche);  Vienne,  1844.  in-8';  —  fîssai  sur 
le  crédit  mobilier;  Bruxelles,  18...  in-8';  — 
Essai  sur  les  conséquences  éventuelles  de  la 
découverte  des  gites  aurifères  en  Californie 
et  en  Australie;  Paris.  1853,in•8^  Il  aété  l'un 
des  principaux  fondateurs  du  journal  le  Sord. 

Garbln«kl.  Notice,  k  la  t*!f  de  la  tradoclion  poIonaUc 
c1e*oo  EtMi  ntr  /•  crédit  mobilier;  Varaovir,  ISJ7, 
lo-R*.  -  Jwmaux  potonals  amtemporaint. 

TEIA ,  dernier  roi  des  Ostrogoths  en  Italie, 

mort  près  du  Vésuve,  au  printemps  de  ô&3.  Après 

^  la  mort  de  Totila,  les  Goths  échappés  àa  i 
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bat  se  rendirent  à  Pavie ,  et  y  proclamèrent  roi  !  dans    rartillerie,  ef  scrrit  à   l'année  d 

leur  vaillant  chef  Teia,  (ils  de  Tridigernc  (û52/.  11  ,  (  i73ai7aà  ) ,  à  celle  de  Bohème  (  i74l-i         \ 

travailla  aussitôt  à  mettre  sur  pied  une  nouvelle  \  et  à  celle  d'Allemagne  (  1767-60  ).  AUk         I 

armée,  et  sollicita,  quoique  inutilement,  l'alliance  |  de  Crevclt,  où  il  était  capitaine ,  il  pu>         i 

des  Francs  d'Austrasie.  Pendant  que  Narsès  force  dï'ncrgie  et  de  sang  froid  à  ranioi         < 

continuait  sa  marche  victorieuse  vers  le  midi  |  pièces,  dont  les  attelages  et  les  canonnienir 

de  rJtaiipyTeiase  i)ortaà  marches  forcées  au  se-  !  été  tués  |)Our  la  plupart,  et  que  Vnmn 

cours  de  la  forteresse  de  Cumes,  dans  laquelle  |  narait  d'enlever.  11  fut  nommé  colomldi 

Totila  avait  renfermé  la  plus  grande  partie  de  ses  !  ment  de  La  Fère  en  1776,  maréchal  de  Gi> 

trésors,  et  pénétra  en Campanie  par  le  Picenum  !  1784,  puis  lieutenant  général,  il  avait  rk» 

et  le  pays  des  Samnites.  Narsès  rassembla  alors  j  pelé,  dès  1779,  au  commandement  àt  r-tÉi 

tontes  SOS  forces,  et  se  rendit  au  pied  du  Vésuve,  d'artillerie  d'Auxonne.  C'est  là   qu'il  cul  mi 

où  Teia  avait  établi  son  camp  (janvier  553).  !  ses  ordres  le  lieutenant  Bonafiarte.  Frappt*! 

Les  deux  adversaires  restèrent  deux  mois  en  |  qnalilés  transcendantes  du  jeune  ofGcicf.  l  i 

présence  sans  en  venir  aux  mains  ;  mais  la  flotte  j  distingua,  et  saisit  toutes  les  occasioc»*  I 

chargée  de  ravitailler  les  Goths  s'étant  rendue,  ,  faire  briller.  L'empereur  n'oublia  pdArancttet 

ceux-ci,  pris  par  la  faim,  se  ruèrent  sur  l'ennenn*.  j  et  l'estime  que  son  ancien  général  lui  i\ûlm  \ 

La  bataille  fut  des  plus  acharnées  ;  Teia  y  perdit  j  trées.  On  lit  dans  le  4'  rotticille  du  teslaimst*  j 

la  vie  après  avoir  déployé  une  bravoure  extraor-  <  Napoléon  l*^  :  «  Nous  léguons  aux  fiU  oa  pf»  1 

dinaire.  Avec  lui  s'éteignit  la  domination  des  |  (ils  du  baron  du  Teil,  lienlenant  i^néral  lin 

O.strogoths  en  Italie,  après  soixante  ans  de  durée,  i  lerie,  ancien  seigneur  de  Saint-Amiré,  qfc- 

Lr  Hcini ,  f/ist.  du  p.as  Empire.  commandé  l'é 'oled'Auxonne  avant  la  revuloîd. 

TRir.H.MEVER  (  H ermann- Frédéric  }.  iné-  •  la  somme  de  cent  mille  francs  comme  soyvw 

decin  allemand,  né  le  :iO  avril  1686,  à  Minden,  '  de  reconnaisi^nce  pour  les  soins  que  ce  hrm 

mort  le  5  février  1740,  à  léna.  Fils  dNm  praticien  général  a  pris  de  nous,  lorsque  nous  ei?on«eaa» 

de  mérite,  il  étudia  la  medmne  à  Lei|)7.ig  et  à  lieutenant  et  capitaine  i^ons  ses  ordres.  >  Di 

léna  sons  Ri\inus,   Bohn,  Slevogt  et  Wedel;  IVil  s'était  fait    remarquer,  dès    les  pmurri 

reru  doeti'ur  en  1707  et  mattre  en  philosophie,  ,  moments  de    la  révolution  ,  par  son  àr^^Mt 

il  lit  des  cours  libres  à  l'université  d'iéna.  Kn  ment  au  siiuverain,  et  |»ar  son  énergie  àm 

1 7 1 7  il  y  obtint  la  chaire  de  physique,  qu'il  érhan-  la  répres>ion  d'insurrections  militaires,  qui  k> 

ge;i  en  1727  contre  celle  d'anatomie,  de  chirur-  tt'Tent  principalement  en  Ilourgogne,  en  i"*} 

gic  et  de  botanique.  Il  pratiqua  beaucoup  d'opé-  et  en  171)0.  Dans  Tune  de  ces  occasions  difiiczlh. 

rations  heureuses,  et  cultiva  avec  quelque  surx^s  «i  Auxonne  en  1780,  le  général  du  Teil  aiaii  \xi 

la  médecine  légale  et  la  chimie.  11  fit  partie  de  I>our  aide  de  camp  le  lieutenant   Bonaparte, 

l'Académie  des  curieux  de  la  nature  et  de  TA-  qui  lui  fut  très-utile.  Dans  une  autre  ocraxka 

cadcmic  des  sciences  de  Berlin.  Parmi  ses  nom-  ,  des  émeutiers  le  menaçant  de  mort  en  craut  : 

breux  ouvrages,  peu  utiles  du  reste  aux  progrès  ■  «  Tuons  le  général  !  ce  sera  un  aristocrate  éft 

de  la  science,  on  remarque  :  InstUutiones  phi-  1  moins;  »  il  leur  imposa  silence  en  disant  :  -  To«- 

losoph'ix  naturalis    experimentalis ;   léna,  moi,  ce  ne  sera  qu'un  aristocrate  de  nmia»; 

I7lî>,  in-4';  —   Elemcnta    anthropologue;  •  mais  vous,  vous  serez  douie  cents  iniieralM» 

ibid.,  1718,  in.4*;  —  Instilutiones  med'Cina'  ■  de  plus.  »  Les  fils  de  du  Teil  prirent  place  tUb 

legalis  ci  forensis ;  ibit].,  1723,  1762,  in-4*  ;  I  les  rangs  de  l'armée  de  Condé,  ou  Tun  d>u\  W 

trad.  en  allemand;  —  Vindicix  quorumdam  \  tué  au  combat  de  lk»rilheim.  le  22  décembre 

invenlorum  anatomicorum  in  dubium  recn-  i  1793.  Le  général  néanmoiii!^  ayant  voulu  rrdrt 

cntorum  ;ih'u\.,  1727,  in-4*';  —  Institutiones  en  France,  fut  arrêté  sous  la  terreur,  et  fuo- 

chcmuc  practicx   et  experimenfafis;  ibid.,  |  damné  à  mort  |)ar  ta  cinmiiission  militaire  4f 

il?.'.),  in-'i";  —  Decerchro  cngitationvm  ins-  j  L>i»n.   Son  portrait  figure  dans  les  galerie»^ 

trumenfo  :  i\)u\.y   172î),  in-4';  —  /nslttHtio-  Versiiiiles. 

tif'S  7)w/eri.r  medicr;  ibid.,  1737,  in-4'';  —  j      Tkii.  (  ^eaii,  chevalier  oi"  ),  général,  frrredt 

Fundamenfn   botanica;    ibid.,   17;{S,  in-»"*;  ;  préinlent,  né  en  |T38,  en  Dauphiné,  mort  leW 

—  InstitiUiones  viedicinx  patlwlogîcœ   et  ;  avril  182o,  a  Anrysur  Mjist-lle.  D'almrd  >nniiï- 

prordcx :  ibid.,  1741,  in-4";  —   De  melnn-  !  mérairc  dans  l'arlillene  M747  ,  il  détint  limlf- 

cholin  atonica  raro  lifteratorum   af'/ertu  ;  nanl-ct>Ionel  en  1780,  après  avoir  frflt  1»^  lam- 

ibid.,  t7îl,in-4".  ■  pagnes  de  17iK  en  Fiamlre,  de  i7js  à  ir(i?rii 

r.crr'rn.jrizticbfnJesçi'l^firtrtEvroptt.i.nrtiu.-'  \  Allemagne,  et  de  1770  *nr  mer.  Il  «i*  pritrmnra 

JH'cr  iurri.  p,u,r  |,,,   j,|,.^^  nor.velli-. ,  ri  fut  fait  tiMrrrhjl 

TKil.  (JenU'Piern\  baron  m  \  gi'uéral  fran-  ib'  camp  en  1702  et  ;!enér.il  d.»  di%i<^ion  i  n  l'9.l 

rais,  né  en  17r.»,  au  chàtt'MU  de  Pommiers,  près  '  ("est  en  relie  qiinlit»*   i|u'il  roiimiMndoil.   dam 

la  Côte-Saint-Andn- (  I):uiph  né  ;,  mort  le  2'»  fé-  j  le*;  piemir;^  jour*  du  •^iece  ,  i  arli  ii'rif  devant 

vrier  i7«.ri,à  Lyon.  Issu  d'un»' famille  ancienne,  Toulon  il  .  r.nvoy«i  sur  .<«  demande  à  l'anAéc 
originaire  du  comtat  Venais<in  et  iH)rtant  au-         ,    ^  ...  .      .     ,.  v   ^     ^   -  .. 

trefuis  le  nom  de  Tlilia,  il  entra  comme  cadet  1  mMMei  d«  i-kruikrie  MaK  eoMiMnkir,  m  omh  «c 
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^€s  Alpes,  il  eut  pour  ftuc€e«:teur  daim  «on  ein* 

-  «loi  k  coininanilant  Bonaparte.  Sous  le  consu- 

^t  il  cominanila  la  |»lactf  de  Metz  (1800).  Il  fut 

«ommé,  en  juin  lH)i,  commandeur  de  l'ordre 
.  ±t  la  Lë)(ion  «l'iionneiir.  il  fut  admis  à  la  re- 
traite en    1H13.    On  a   de  lui  :    Manœuvres 

^*infan(enr  pour  mister  à  la  cavalerie  et 
sé'attaquer  avec  succès;  Metz,  1787,  in-8";  — 

Vsage  de  VartiUene  nouvelle  dans  la  guerre 
t  d€  campagne;  Metz,  1788,  in-8'.  Son  portiait 

a  été  place  «lans  le»  galeries  de  VerMilles. 
A.  DU  Casse. 

Pinard,  (Arono/.  mi/il  —  Dontm.  particuliers. 
TRIL  (D>).   Votf.  DlTLIL. 

TF.iSKiKR  {Antoine),  littérateur  français, 
né  à  Mnntp«>l.ier,  le  2H  janvier  1632,  mort  à 
Berim,  le  7  M'ptemlire  17  li.  Son  fH-re,  receveur 
général  de  Languedoc,  et  prot<:>tant,  ajant  été 
C4>ntraint  i\e  i émettre  au  duc  de  Montmorency 
t4»ut  ce  qu'il  |H)sMMlait  en  caisse,  fut,  une  fois  la 
rclN'liion  ftouifi-e,  di>|MHiill(>  non-seulement  de 
80I1  ofiirt',  iiiai>  d'une  partie  de  ses  biens;  il 
iiiouiut  s.'ins  a\oir  pu  eu  obtenir  la  restitution, 
vi  sa  vi'uvt',  rt'tirre  k  Mmes  au  s«*in  de  sa  fa- 
iiiilItS  <l*'>lin«t  ^^^  'il:»  unique  au  ministère  évan< 
pliquc.  Apns  a\oir  fait  >es  humanités  à  Lunel, 
a  Oian^i>  d  a  Andiue,  Antoine  étudia  à  Mmes 
riifhri'u  l't  1.1  tlitH)logie,  |iassa  ensuite  quelque 
tf'nips  à  Tarailcmie  île  MciutaulMU  et  enfm  à  celle 
de  Sauiiiur.  Des  inau\  dVstomac,  quMl  garda 
toute  .sa  \ie,  U>  tirent  nuoncer  à  la  carrière  [tas- 
toralr;  il  alla  donc  k  Bourges  suivre  des  cours 
de  droit.  \  fut  re^'u  docteur,  et  revint  à  Mmes 
exercer  pariiu  les  avoc»t.s  au  présidial.  Sa  santé 
.«e  trouvait  enrore  plu<  altérée  par  cette  nou- 
vtlie  |»rol-  Hsion  ;  il  \int  en  IGÀU  à  Paris,  s'y  lia 
a\er  plusit'uis  >a\ants  tels  que  PelliN>on,  Cou- 
rait et  Menace,  ot  de  retour  <lans  sa  |)atrie 
aLandiinna  I.'  Uirreau  |M)ur  ne  s'occuper  que  de 
l:i  nillure  des  lettres  11  reprit  alors  1  étude  de 
1.1  langue  p.rqiie, quM a\.iit longtemps  négligt'>e» 
devint  en  li'iS'.t  l'un  des  fondateurs  de  TAcadé- 
inif  ro>a!e  de  Mines  et  se  maria  en  iri83  avec 
une  \eii\e.  La  Te\o(atiun  <le  l'édit  de  Nantes 
luMi-.'a  .!.•  quitter  Mmes  (2i  ?ept.  1685), 
.".aiiN  |ou\<iir  iiièine  emmener  son  enfant  au 
1mm (eau.  Il  ^Vlabllt  à  /urirli,  où,  |Mr  les  soins 
0  iindi;:ne  iHmrmne^tre,  il  \écut  d'une  pension 
aniii:ell.>  et  'lu  pro.luit  de  quelques  leçons  de 
di.it.  Valneiiiint  al4)rs ,  Louis  XIV  lui  fit 
oinir  «le  retenir  en  France,  en  loi  promet- 
tiint  la  leotitutiun  de  ses  liiens  et  une  pen- 
sion de  .'>i)o  tru>,  Teisfier  fut  inébranlable. 
In  iriS«j,  il  traita  avec  quelques  sénateurs  de 

»■.,  f*.'.  or.  rr^  pu  <«3nt<  moyfni  ètjlrnt  difi^ft  parBo- 
nrir!-;  cir  l'  i:''nf>rjl  du  Tril,  Morrvrtilr  de  U  ju«- 
tiHM'  r»  d«'  lai  *iiprr;«rilc  dp  sr^  Tor^,  l'Mait  coaplêle- 
liuiil  rf  ji-r  drtaiit  lui:  nnbk  rt  nrr  abncffatlon  !  «Le 
(.-itK-ril  fin  'tr\  rcrutt  à  r'tlr  ocraMin  an  nlnlMre  de 
1 1  ciifrr>-  r.oiirlinttr  •  ••  Jp  icinque  dViprr«itiNi«  poor  te 
priixir'-  If  iiH-n:'-  di-  Hoiupjrtr  :  braucoup  de  iclence, 
aui.ml  <i"mif l!  .irnr»* .  rt  tr»«p  d^  bravoure,  Toil.i  une 
fstbie  i^qiiosf  >Ir«  «rrtas  d^ce  rare  ofSrirr.  C*e«t  à  toi, 
nitnistre.de  le  conMerrr  à  la  gloire  «c  la  repvbttqne.  •• 
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Berne  pour  rédiger  en  celte  ville  une  gazette 
française  ;  en  aoât  1693,  il  se  réfugia  dans  le 
Brandebourg,  après  avoir  reçu  du  magistrat  de 
Zurich  une  mé<laille d'or  {amiciitx  et  honoris 
monumentum)  et  des  lettres  de  recomnnanda- 
tion  pour  l'électeur.  A  son  arrÎTée  à  Berlin,  Fré- 
déric-Guillaume lui  donna  les  titres  de  conseil- 
ler d'ambassade  et  dMiistoriograpbe ,  auxquels 
était  attacliée  une  pension  que  ce  prince  aug- 
menta à  plusieurs  reprises.  Teissier  a  laissé  on 
nom  bonorable  ;  ce  n'était  point  un  génie  siipé- 
riair,  C4)mme  le  dit  M.  Nicolas,  mais  il  possédait 
de  la  sagacité  et  de  la  pènétratuin,  un  jugement 
sain ,  des  connaissances  étendues.  On  a  de  lui  : 
Éloges  des  hommes  savants ,  tirés  de  l* His- 
toire de  M.  de  Thou,  avec  des  additions; 
Genève,  1683,  2  ¥ol.  in-12;  Vtreclit,  16%,  2 
vol.  in- 12;  Leyde,  1716,  4  vol.  in- 12  (avec  les 
Additions  nouvelles;  Berlin,  i70i,  in- 12),  ou- 
vrage |iesamment  écrit,  et  aujourd'hui  peu  en 
usage ,  mais  qui  a  jooi  longtemps  d'une  grande 
eî»time;  —  Catalogus  auctorum  qui  librorum 
catalogos,  indices,  bibtiothecas,  virorum  lit' 
teratorum  elogia ,  vitas  aut  orationes  /une- 
bres  scriptis  consignnrunt ;  Genève,  1686, 
10-4**;  refonte  de  la  Bibl.  du  P.  Lablie  avec  de 
nomhlreiiseff  additions,  et  à  laquelle  Teissier  lit 
encore  un  supplément  ;  Genève,  1 70.i,  in-4*  ;  — 
7'rfli/e  de  la  concorde  ecclésiastique  des  pro- 
testants ;  Amst.  (  Genève),  16»7,  iif-12  ;  —  His- 
toire de  Vambassade  envoyée  en  1686  par  les 
Suisses  au  due  de  Savoge;  Berne,  1690,  in-12; 
!  —  instructions  morales  et  politiques;  Ber- 
I  lin,  1700,  ln-12;  —  Abrégé  de  V Histoire  des 
I  quatre  monarchies  du  monde,  de  SIeidan; 
I  lUfrtin,  1700,  in-12;  —  Abrégé  de  VHistoire 
de*  tiédeurs  de  lirandebourg ;  Berlin,  1705, 
'  in-12;  —  Abrège  df  la  vie  de  diveis  princes 
illustres  ;  Amst.,  1710,  in-12.  Teissier  a  laissé 
en  outre  divers  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de 
la  maison  de  Brandebourg,  conservés  à  Beriin, 
et  à  la  vie  de  quelques  hommes  illustres.  11  a 
aussi  beaucoup  traduit ,  du  grec  et  du  latin  , 
entre  autres  :  Les  Vies  de  Calvin  et  de  Th,  dp 
fièze  i  Genève,  1681,  in- 12  ),  de.  Bëze.  et  de  La 
Fa>e;  hlpitre  de  S.  Clément  aux  Corinthiens 
(A%ignon,  168j,  in-12);  Traite  du  martyre, 
de  la  consolation  des  martyrs  et  de  ta  chute 
des  saints  {Genv\e,  16h7,  ln-12),  de  Hei<legger; 
Traité  de  la  religion  chrétienne  (Utrecht, 
1690,  in-12  )  eides  Devoirs  des  hommes  (Ber- 
lin, 1696,  in-12),  tous  deux  de  Purfendorff; 
Vies  des  électeurs  de  Brandebourg  (ibid., 
1707,  in-fol.  ),  de  Cernitius;  Vie  d'Ernest  le 
/»ieMX(ibid.,  1707,  in-12),  d  Kvring;  et  Traité 
sur  la  douleur  (ibid.,  1710,  in-12),  àt 
S.  Chrjsostome. 

Nirrron,  Memnirtt,  t.  V.  -  KmrtUfs  tUtér.,  t  IV.  - 
Haa,!  (r^rra,  t'rmncr  protest.  -  ^lCoUs,  Hut.  tUter, 
dr  .yiatr». 

TRUSiKii  {Guillaume- Ferdinand),  archéo- 
logue français,  né  le  29  août  1779|  à  Marly-la- 
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viilc  (  Scine-et-Oise  ),  mort  le  4  février  1S34,  à  l 
Carcassonne.  Amené  en  1786  à  Metz,  il  y  Ht  son  | 
éducation  chez  les  bénédictins,  puis  avec  des  ; 
maîtres  particuliers.  Atteint  à  dix-sept  ans  {)ar  la  j 
réquisition,  il  servit  comme  employé  dans  la  ré-  I 
gie  des  substances  militaires.  Admis  en  1800  I 
dans  les  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Moselle,  | 
il  y  devint  chef  do  division  en  1803.  Conseiller  i 
de  préfecture  dans  ce  département  depuis  juillet 
1814,  il  administra  durant  les  Cent-jours  Târ- 
rondisscment  de  Toul.  Lors  du  rétablissement 
des  Bourbons,  il  re|)rit  sa  première  place  à  Metz, 
et  fut  réintégré  en  1816  dans  les  fonctions  de 
conseiller.  Le  14  février  1819  il  fut  nommé  sous- 
préfrt  d(>  Tliionville  ;  en  1831   il  passa  dans  la 
même  qualité  à  Saint-Ktienne,  et  le  30  octobre  ! 
1832.  il  devint  préfet  du  département  de  l'Aude. 
Alix    lumières. de   l'administrateur   il  joif;nait  , 
l'amour   des   lettres   et   des   antiquités   natio- 
r.ales.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  des 
anti(|uaires  et  de  la  Société   royale  d'agricul- 
ture. On  a  de  lui  :  j\ofice  sur  Vintroduction 
el  les  progrès  de  In  n*  format  ion  à  Metz;  . 
Meiz.  1800,  in-8'*;—  Moreau  et  sa  dernière 
campagne f  trad.  de  Tallemand;   ibid.,  1S14, 
in-8'';   —   Direction   sur  les  recherches  à 
faire  dans  V arrondissement  de  Thionville; 
ibid.,  1820,  in-8*»  de  16  p.;  —  Mémorial  du 
aarde  champêtre:  ibid.,  I82r»,  182»,  in-12;  — 
Essai  philologique  sur  les  commencements 
de  la  typographie  à   Metz  el  sur  les  im- 
primeurs de  cette  ville;  ibid.,  1828,  in-S"  ;  — 
Histoire    de   Jliionville ,  suivie  de  notices 
biographiques,  de  chartes  et  actes  publics;  . 
ibid.,  1828,  in-8'»  :  ouvrage  estimé  qui  a  rem- 
porté un  des  prix  de  l'Institut  dans  le  con-  . 
cours  de  1829;  —  des  Mémoires,  dans  le  re- 
cueil de  la  Société  des  antiquaires.  11  a  aussi 
participé  à  la  rédaction  des  Ephèmérides  mo- 
sellanes  (1829)  et  de  V Annuaire  de  PAude  ; 
(  18.13,  in-12).  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on 
remarque  une  savante  traduction  «l'Ausone,  un  > 
traité  complet  De  la  yumismatique  nationale,  , 

et  des  Recherches  sur  les  monnaies  de  Metz.  ' 

I 

I.nclouiclti-,  yoUrr  dan^  le».  Mi  m.  ât  In  Sœ.  d<»  an-  ' 
tùiiinircs.  t.  Il,  nouv.Kerlc.  -  Djnirl,  iHoj.  de  SeinC'et'  ■ 
Otse,  t.  II.  I 

TKISSIKR.  VOfJ.  M\ll(.lT.RITTt:S.  . 

TFiXKiRA  (Pedro),  voyagnir  porlugais,  né 
au  seizième  siècle,  mort  au  dix-septième.  On  , 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort  ainsi  que  les  iiroiniers  év<''nemen1s  dt»  sa 
vie.  Il  partit,  à  ce  qu'il  parait ,  fort  jeune  pour 
l'Orient ,  et  .se  rendit  d'alnjnl  à  Onnii/  ,  ou  uu 
long  séjour  lui  permit  à  l.i  toi.^  de  réunir  ili> 
précieux  do(Ulnl•^l^  bi>tori<pies,  et  d'acquérir 
dans  le  némH-e  vu*'  fortune  ronsiilérab'e.  Ce  fut 
précisément  la  p«^rte  «le  ci  h  rii liesses  qu'il  avait 
conhees  a  des  mains  iiiiideles ,  qui  l'olûigea  à 
exérutJT  un  lonii  \(»\iiiïe«lans  l'fXtrrie.o  Orient. 
Parti  de  Malarca  |H>ur  rKuropt»,  en  1600,  et 
ayant  misdix-liuit  mois  à  o|)érer  lu  traversée, 
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il  n^am'va  en  Portugal  que   poiir  ap|i 
qu'on  ignorait  ce  qu'éUieiit  deYOïai  la 
-Il  s'embarqua  alors  de  Lisbonne  ponrGoi 
de   là,  pour  Ormuz   (1004).  Sans  %*}  i 
longtemps,  il  se  rendit  à  Basson  pir  le 
et  (Mir  l'Eupbrate,  et  gagna  Bagdad.  Il  oi 
ville  le  12  décembre  1004.  Bien  que 
dont  il  faisait  partie  eût  été  attaquce  n  p 
par  une  horde  de  trois  cents  Arabes,  il  s 
sain  et  sauf  à  Alep,  d'où  il  partit  le  5  a«n 
pour  rentrer  en  Europe.  Teisieira  écrivit  u. 
la  relation  de  son  voyage ,  et  |)eat-étrealla4-îJi 
Anvers  pour  la  faire  imprimer  chez  Verdisa 
En  voici  le  titre  :  Relaelones  de  Pedro  Tnim 
del  origen ,  descendencia  y  succession  (h  h 
Reijes  de  Persia  y  de  Hormuz  y  de  vu  rw 
hecho  por  el  mismo  auior  desde  la  /idu 
oriental  hasta  Ifalia,  por  t terra;  Aavm 
1610.  2  vol.  in-8'».  Pour  sV!ccus4*rdes  nonl 
défauts  du  style,  l'auteur  avoue  qu'il  a  écrit 
une  langue  (  res|)agnol  )   qui  lui  est  éfraapR 
Il  se  vante  avec  raison  d'avoir  puisé  sut  Mom* 
nationales  pour  écrire  cette  histoire  soibimIr 
de  la  Perse,  qu'on  lit  encore  avec  fruit;  il  c< 
certain  qu'il  pos.séiIait  fort  bien  le  peros,  H 
qu'il  a  puisé  presque  tous  les  faits  qu'il  aaiitK 
dans  le  Rouzat  al  Safa  de  Mirkhond  (rojr.  a 
nom  ).  Lorsque  Cotolendi  traduisit  ce  livre  a 
français,   il  ne  manqua  pas  pour   lui  doner 
plus  de  chances  d'Otre  lu ,  d'en  altérer  aiati  k 
titre  :  Voyages  de  Texeira  (sic),  ou  ffistùm 
des  rois  de  Perse  (  Paris,  168t,  2  vol.  ia-l! . 

F.  D. 
B.irbfMs  %larhad'S  Bibi.  lutUana.  —  Inn.  da  5Uîi. 
Uiecion.  biblivçr.  partyçurE. 

TEIXEIRA.  l'oy.  Tf.\CIRA. 
TERELI.  VotJ.  T(i*&(ri.Y. 

TFXESILL*  (T£).:(r'».a),  iioetesse  grecque, 
née  à  Argos,  vivait  vers  la  soixante  septi^ 
olympiade  (ôlO  av.  J.-C.  ).  QnoîquVIle  appar- 
tienne à  une  pt'rioilc  historique,  sa  vie  dou*  e< 
parvenue  sons  une  fonne  légendaire.  Oo  ra- 
conte qu'elle  était  de  famille  noble,  que  daw 
une  maladie  elle  consulta  Toracle,  qui  hri  recoir.- 
manila  de  servir  les  Mu.ses.  Kn  ronséquearr 
elle  s*adonna  k  la  poésie  et  n  la  musique,  et  re- 
couvra bientôt  la  santé  en  même  temps  qu'elle 
acquérait  la  gloire.  nan<  une  guerre  d*ArcQS 
ci»ntrc  Sparte,  non  contente  d'encourager  k» 
compatriotes  {tar  des  chants  liclliqueui,  elle  prit 
les  armes  elle-même,  i-«>inbatlil  à  la  téted'oar 
trou|>e  de  femiites  et  rontrilKia  â  la  victoire  dei 
Argiens  contre  les  Sïiartiates.  I.a  f«He  des//srfrri«- 
tica,  oii  les  ft-mme^  paraissaient  avir,  ile«  îiafaits 
d'hoHUnes  elles  linnuoeN  avec  «les  habits  de 
femmes,  était,  dit-on.  une  coinmiMuoraliun  de» 
exploits  de  Tele>.lla.  A  p-irt  ces  détails  le^- 
d.iires.  on  a  très-|H-u  de  ren>cignements  sur  cette 
fiMiune  celetire.  Lile  cultiva  uniquement  la  poé- 
sie Kriquc,  le  seul  genre  uii  les  iKinens  aient 
uxerile,  et  il  &emlle  qu'a  la  dirii-nnce  de  U 
grande  poèlesfc  coliconeSappho.elIc  donna  dsuu 
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sr^  vers  pi^u  «le  plare  aiiv  srntiinonN  porMuineU. 
'  Li's  sriili->  (iMiMi'«i  4|iii'  l'on  iilc  ilVlU>  Kont  dos 
'  oilfn  A  .\|)iilloii,  a  .\^tl'>llli.^.  Il  ne  reste  tU\  «ts 
p«M'«ir.s  (|ii('  (ii'N  \ei.s  |»i<iii.il)UMiiciit  tirei  ilune 
o<Ie  ;i  Artfiiiis.  Ce  court  lra;!fiu-Dt  et  (iiielipieA 
AUtitS  iii'iir<itions  rrl.'iti\rs  aux  po4'sieH  de  Te- 
lesill.i  (Mit  ete  rccuriliU  |i.tr  [Wn:k  {Porter  lyrici 
gr.iii  .  :i>,  Ti.'l  ),  it  par  ^ruc  (  Iff  TtUsUtx 
ifli/utti  ;\h}r\tài,lA4:i.    in  K**).  L.  J. 

IM-itJi'M-c.  /''*  ""<  ('''•  tirr,  p.   iïi.  —  raiii.ifi*n4.  Il, 
ÏO.   -  M.iiiiiif  .ir  r>r.  !h$2ert.,  l.xx/(U  .%.  -  i>i^  /»i.- 
rir  r,  I.  4   —  t-i.hiiu  Cr^inii^,  t'armtvn  I X  i/iN>/r.    fr- 
OTimirrir/i;  An»<rr«,   IV><(.   in-t'.  —    Woif,  i'-rtriarutn    I 
iTH;in-ut-i\  Mjitib-  iirif.  r.fi,  iii-V".  -    srhi:ridi  «In.  /'r-    ! 
I,-. 'M  /'»,  «  iM  r;i.i-r.r,  ji.  a*l.    -  K.ibririii*.  //iW   ciura.    \ 
t.  Il    ;  ■  I.-'.  —  H     c.  /«cirA.  (ir«  Ar//rii.  /HrKtkumt,  I   II.    , 
TKLESIO  !  iiitn)itn  -,  fil  latin  Tiifsuts,  eiu'tit  , 
îtalii'ii,  m-  en  !  iS  >,  a  ('iKenza,  oii  il  e>t  inurt,  en 
lô.'ti.  Sa  raiiiille  était  .iiicii'nne  et  illustre.  Après 
«AVoir   eu  pour  pieinier  maître  dans  1»'!«  étude» 
ria^^iqiie«»  Tadilcu  Ait iarini  et  (tour  r(uidi>riple 
Ci.tiio  Paira-«ii).  il  parrmirut  l'Italie,  et  fut  (-liin;é  . 
ii  Milan    dV\plitpii'r  an  n>!.";;e  df<i  nobli'H  les   . 
pdcli's  ^reis  tt  LitiiK.  Il  |iru<'larna  le  libre  e\a- 
in"n  dans   r«'i)sei^n<'iiH*nt  de  la  pliiloMipliie,  et   ; 
fut  (!e>  premier^.  Miivaiit  un  l)i(»;;raplie,â  mener 
le  tiioiiiplie  de  la  t>iannie  du  {HTipaletiMnc.  La   ' 
gui'rrele  diassa  d«'  Milan,  et  il  sVialilii  à  Rome 
M.r.>.'i  ;  par  rintcrmeiliaîie  du  ranlinai  (ji!>erli,   | 
il  olitmt    di\i'rN  tN'nciicis  e(Tlé>iasti«|ues    et  la 
I  li'«iiv  df   piM-^it'   latine  an    ^\lnnase    romain. 
Apre-»  1«'  -.«•  di-  lloiiie  v  l.>27.,  il  alla  professer  le* 
Itltie^  a  Venise,  et  r'-tourna  en  i.i?D  dans  sa 
pattie.  Ifie^io  avait  du  savoir  et  «Trivait  dans 
un  ^t>le  ele;:anl  vi  ^rarieux.  On  A  de  lui  :  /'<;*'• 
viaftt  mni:  ;  H  tiiii- .  ijî  i,  i  .VU  ,  in*)  '  ;  —  /;/? 
ctifiiiis  a}>itii  t'.n/hftioK:  Koine,  |j?:i,   in-i'; 
(■•)'«cni',  l.j.Ji,  in-i";        Pf  mlonhus;  Venise, 

I  l'.M,  in  i  ■.  lîàle,  i.ii.i,  in-V\  aver.  le  traité 
pitddnit  :  il  y  M.u;e  des('(iuleur>nioins  en  plij- 
si»  iii  ijn'en  uiaminairieii;  —  Imiter  aitreits  , 
fii:ji(fii;\iv.*-ïu\h'Tii,  i:»:jo,  in-S\  —  IdylUn^ 
A.f-   17/    /'•//.•;i'/''i;  ISâle,  I  ji.'i.  in-H",   plus  hs 

II  al-  H  ipii  |i!r(«'lent;  —  des  {n/si^'s  italiennes, 
i:.-  M  .  'il.ifi'i  iichci.i  pue f arum  i//i/.Sesiruvres 
o:it  «1  rriiuii'N  larDaniele  .  Naples,  I7(i2«  IhoS, 
iii- 1  .  On  doit  an  mOme  sa%anl  «les  not«'s  sur 
H«)i.iie,  dan>  ledit,  de  Venise,  16  it), in-fol. 

•^1  /  I'.  i  -r  li.iniilc.  —  T«)prl,  /.'l''^  napo'tftmut.  — 
I.  '■r.linîi  n  /"«-Viii.  —  Mf.rn.  VfmPlrri,  t.  \  VX. 
-  ^1  /  -  .  Il  I  /■'•"  r  I.''  '.  /i  >fi>vM>ii  if/iM'M  (fi  .Vfi/»ii/i,  r.  \  I 
TH.rsio  f  /;.  J  unriinw  \  eru  Ut ,  r.even  du 
pr.-(-f  lut.  III' e;i  I  jo«),  à  Cosen/a,  «»iiil  e>t  inoit* 
en  l-S**.  Il  ht  de  Uinneii  études  ii  Milan ,  M)U-» 
h  diiedion  «le  «-on  «mrle.  et  lofusa  l'emploi  «le 
|i><-.  rptrur  de  riijf.int  IMiiii|<{io  ,  «jue  lu*  offia't 
r.  !i  p-Ti'ur  Ciiarles-Quint,  |»«ur  suivre  en  !.»'>.» 
fon  parent  a  T*.«nne.  A  l'ep'M'"*  •*"  pillaîie  di' 
«.-■{•■  %!!:••,  il  pi-rdil  t«»ut  ee  ipi'il  |M»«-veitail.  et 
SU'-:!  liiWin»  (|,n\  ni!)!»  de  pri>«tn.  l'uii  il  se  :en- 
•iiî  .1  !•:«  folie,  «t  «e  livra  asHidueinent  à  l'élude 
«le  l.i  ph  liiMiphieet  «les  niatli(^inali«pies.  «  liou.* 
«le  l'eaiir«iupdV«prit.  rapporte  rdn|pieD<^,  maJA 
«loi.iitu'  par  nn  caractère  ardent,  il  se  MgnalA 

SUT.    UîfHiK      llfNI.R.    —    T.    \I.IT. 
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d'atturd  iMir  la  velieinenre  «pi'il  d<^ployait  dans 
les  dispute».  L'uino>ir  dâ  rin<ièp«'nilanee  l'en- 
Ra^ea  a  comiuitire  les  opinions  dt»  aurieiis  plii- 
losoplie».  et  surtout  celles  d'Arisloie,  «pii  re;:uail 
en  maître  dans  les  écoles  de  son  temps.  La  pré- 
vention qu'il  avait  conçue  contre  les  tlié4irics  fie 
ce  philosophe  s'étendit  même  à  sa  personne  ;  et 
il  lihit  par  lui  iinpiiler  non-seulement  rol><ïr!irito 
lie  Met  écrits,  laquelle  fRt  le  plus  «ouvent  l'ou- 
vra>;e  de  ses  commentateurs ,  mais  Fon  inura- 
liliiile  envers  Platon,  la  destruction  drs  «rrits 
«l«*s  anciens  philosophes,  et  jusqu'à  la  in(»rt 
«l'Alexandre,  fion  hienfaiteiir.  »  Api(>s  a^«»ii  ei«'' 
revu  «liMteur  en  philo^ttplm*  (1;">:ij\  Teirsij  alla 
fh'f^er  quelipies  années  à  Rome,  oii  il  xerut 
dans  la  compa{;nie  «les  savants,  rhal«lino  Haii- 
dinelli  et  Giovanni  detia  Ca^i,  entie  autres. 
.S'etant  retiié  dans  sa  patrie,  il  y  ran-ma  h  s 
travaux  lie  lacadèmie  fonilee  par  Parra-io.  Des 
malheurs  immênles  accahlérent  sa  l(ni;iiie  «t 
\iuonreuse  xieilles^^e.  Il  \it  mourir  >a  fi-inme  et 
«Mi\  de  ses  enfant*»,  lun  d'eux  de  la  mnn  «l'un 
a^'^assin  ;  ses  ennemis,  enllimmés  du  de^ir  «le 
venger  Arislote,  lui  ^u^citël■ent  mille  emh:irra<i 
et  emplo>hent  ir/'cne  contre  lui  les  armes  «h*  la 
leli.lion.  Il  en  mourut  de  chagrin,  et  |>reM|u«; 
stupide.  Les  maximes  et  la  méthode  <li*  'l'rlesio 
exercèn'nt  sur  la  mar(he«les|dres  une  inihience 
remarqnalile.  Knnemi  de  la  tyrannie,  des  tradi- 
tions et  «les  écoles,  il  osa  préférer  aux  senli- 
ments  de  Piaton  et  d'Ari.Htote  les  règles  de  l'ob- 
>'ervalion,  et  sur  le-i  ruines  dei  systèmes  qu'il 
avait  comlKittus  il  tenta  d'en  clevi  r  un  en  pre- 
nant (fOur  piide  les  sens  et  la  nature.  *  cette 
nature,  dit-il,  ipii,  touj«)urs  d'accoiil  avic  elle- 
même,  n^^it  tou|<»urs  sniianl  les  mêmes  lois  tt 
|)rodu:t  |i>s  mêmes  résultats  ^^,  Mais  il  a  échoué 
dans  cette  ti\<'lie;  il  a  vimiIii  saisir  trop  d'objets  à 
la  fois,  et  i!  n'a  «lonm^  «pruii  système  iinaf'in.iire, 
Oi'i  r«)n  trouve  quelques  a|M'rçiis  in;!énieux  et 
hrrdi*i.  Suivant  lui  le  mon  le  est  livre  a  l'action 
de  'h>n\  principes  actifs  et  c<»ntr.iire>,  à  savoir 
la  (liaieiir  et  le  froid  ;  celui-là  a  pioduil  et  do- 
miné le  cieî,  ceiu:-«i  la  terre,  ("est  par  leur 
lutte  rontinnelle  «|ue  s'expliipie  la  formation  du 
monte,  et  ensuite  tous  les  phénomènes  do  la 
iiatuie,  flont  la  «liffèrenc*;  et  le  «levé  oppemcnt 
ne  s<Uit  <|ue  l'elTet  «les  divers  fl«*prés  de  chaud  et 
de  froid.  Idée  hiisarre,  qui  existait  déjà  chez  les 
Ore's,  que  Paiméniile  avait  mo«litiée,  et  dont 
les  traits  épars  ont  été  recueillis  par  Plutarque. 
lUiron  la  repoussait  surtout  en  ce  «{u'elie  lui  sfiii- 
h!ait  foiidVMt  hur  la  croyanc<'  de  l'éternité  dH  la 
Matière.  Telesio  montre  plus  «le  sa^K-ilé  lorsqu'il 
**tdrepren'l  de  développer  le  système  ontolo- 
;îi«|ue  et  central  de  l'hotnme;  h  ses  yeux  la  rai« 
s<in  n'est  qu'un  résultat  de  la  sensitûlité  de  plus 
en  plus  develo|q>ée,  et  des  sfn  sa  tit>n^f  approchée  .s 
♦  I  romparéi's  enire  elles  naissent  les  iih»e*  ahj- 
îraites  et  j;ént''rales.  Malgré  t,es  im|)crfi!CtioDS,  Il 
dortrine  si'iisualiste  de  Telosio  se  propagea  ra|u- 
dément  en  Euro|M»;  l»atrizi  en  adopta  b^au  >  .p 
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d'opinionK;  Gassendi  raméliMra  et  l'agranilit; 
mais  celui  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  fut 
Carn|)anella  ivoy.  cp  nom). 

Les  ouvrages  de  Telesio  sont  :  De  naiura 
reriim  juxla  propria  pnncipïa  lib.  II;  Rome, 
1565,  in  4*;  Naptes,  1570,  in-4»;  réimpr.  en  IX. 
livres,  à  Naples,  I5i<6,  in-foj  ,età  Genève,  1588, 
in-fol.;  on  a  un  excellent  abri^géde  la  doctrine 
de  Telesio  (Naples,  15h9,  in-8**),  écrit  par  Quat- 
troinani,  son  compatriote;  —  De  his  quœ  in 
aère  fiunt^et  de  terne  molïbus;  Napies,  1570, 
in-4n;—  De  mari\  ibid.,  1570,  in-4o  ;  — De 
colorum  generafione;  ibUl. y  1570,  in'4o;  — 
Varii  de  natuialibus  rebits  liheUi',  Venise, 
1590,  in-4o  :  recued  contenant,  outre  les  trois 
precédentA,  des  opuscules  De  cometis  eiiavleo 
circulo,  Dr  iride^  Quod  animal  universiim 
ab  unica  animx  subsfnntia  gubertia/ttr^  De 
tisu  respirât lonis,  et  De  «ow?  o.  Le  meilrcin 
Chiocc»  et  le  jurisconsulte  Marta  prireidl»  pliimt*, 
i'iin  |)oiir  détendre  Galien  ,  l'autre  Aristote,  éga- 
lement maltraitîjs  par  Tel««sio. 

Son  frère,  Telcsio  {Tommaso),  fut  élevé  en 
1565,  par  Pie  IV,  au  sie«/e  aicliiépisco|>al  de  Co- 
senz»,  et  mourut  en  1568.  P.  Louisr. 

G.P.  û'hquynn  ,  Ornzione  /unfbr*  in  morte  di  H.  Te- 
iesio;  (.o-i  nxa,  IM",  In-»-.  —  l.ollrr,  Dr  pi/m  et  vhtlo- 
sop/ita  H.  Te/eut  ;  Uip/ig,  I7S3.  m  4**.  —  Spiriti,  AcrU~ 
tori  roirtitmt  -  Nic«riiii  Memoins,  i.  XX\.  -  P.ipa- 
do|>olt,  HiSt.  gfmnaitt  ptitarint  —  Tirabo^lii,  Storla 
tUna  letter.  nul  —  G  uRurnr,  Hùt.  lUter.  d* Italie, 
t.  Vil.  -  Inct.  de»  ici-ncts  philttyopk.  —  Dcgerando, 
HUt  comparée  tie»  tyslririrs  phttiH. 

TELESPUoRrs,  pape,  né  en  Grèce,  ou  dans 
la  Grande-Grèce,  mort  a  Rome,  le  ?.  janvier  139. 
Son  père  avait» dit-on,  embrassé  la  vie  érémi- 
tique,  et  bii-méme  fut  d'abord  anai  borète.  On 
place  son  élection  au  5  avril  1 2"  comme  suc- 
cesseur de  Sixte  1*'  ;  mais  rien  n'est  moins  cer- 
tain. H  passe  |)Our  l'auteur  de  IMijmne  Gloria 
in  eJTceLsis  ,  sttiibiiée  aussi  à  saint  llilaire.  Au 
dire  d*lrénêc  et  d'Kusèbe,  il  soufirit  le  martyre, 
•^ous  Adrien.  H\gin  lui  succéda. 

Tillrmont,  Mem.  m/.,  t.  11.  —  jécta  sanctormm.  — 
AnastiiAir.  Piatiiui.  De  rifii  pontl^cum. 

TRLIG.NY  (Charles  nt),  capitaine  protestant, 
toé  le  24  août  1572,  à  Pans.  D'une  Itonnc  mai- 
*\)\\  du  Rouergue,  il  fut  élevé  dan^  la  iiiai>on 
de  Coligu),  qui  réussit  à  eu  faire,  dit  Braniome, 
t  un  si  accompli  gentdluimme  en  lettres  et  en 
armes  que  peu  de  sa  volée  y  a-til  qui  l'ont 
sujmssé  *'.  Le  Lalx>ureur  continue  cet  éioi;e,  et 
ajoute  qu'd«(  avoit  letton  d'une  prudence  et  d'une 
expression  si  forte  et  si  agivalile  tout  ensemble, 
qu'il  étoit  le  Mercure  de  l'Etat  et  le  perpétuel 
négociateur  <le  tous  les  traités  «le  p.iix.  »  C'e^t 
en  effet  dans  ce  dernier  rAle  qu'il  .se  manifestedès 
la  seconde  guerre  religieuse  J '>C7}  ;  avant  la  tta- 
taille  de  Saint-Denis  il  |M)rla  de  la  ftart  <le  Conde 
des  pri>po»itions  <ie  |Mi\  a  la  leine  mère,  qui 
les  re|NMi>sa;  en  15CS  il  as^i.^ta  aux  cinif^iencis 
de  Ciiâloiis,  et  si;'na.  aiii^i  «pie  noiicliax.iitiies, 
la  \\ii\  de  Lon^juineau.  (Mte  paix  fut  de  courte 
dure^,  Lv  .u  troisième  guerre  éclata.  Teligny  s*y 
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conduisit  en  capitafoe  prudent  «l  \xvf: 

fois  :  il  occupa  Cliâteilerault ,  assista  m 

de  Poitiers,  tenta  sur  le  cliâleau  de  Ka^* 

coup  de  maia  qui  ne  réussit  pas,  et  cqb 

à  Moncontoursousies  ordrefl  immédiats  de  i 

ligny.  it  fut  ensuite  employé  aux 

qui    aboutirent    au   traité     de   Saint-GmBl 

(8  août  1570),  après  quoi  il  se  retira  a  Lih-| 

clielle,  où  il  épousa  Louise  de  C€»lîgBT  (l&?: 

Dans  la  même  année  il  prit  part,  avec  Bn^ 

mauU  et  Lafin.aux  couferenoes  qui  s'oaThrat. 

Paris  au  sujet  des  récriminations  du  paît  r-  1 

;  fonné.  Charles  IX  le  combla  de  caresses;  rit  | 

laissa  si   bien  »   emmieller  qu*il  navoit  ai  1 

\  bouche  que  la  fidélité  du  roi  ».  Il  fut  an 

!  premières  victimes  du  massacre  qu'il  n'^iriJ  p» 

su  prévoir.  Sa  femme  se  remaria  avec  Uuilitux 

.  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  fut  as^a»* 

'  en  16H4.  et  |»ar  son  fils  Henri-Frédéric  elle  cstii 

bisaïeule  de  Guillaume  III.  roi  d'Angleterre. 

I)e  Thoii,  ma.  —  La  PopiMiulérr  ,  BrsBiOmr.  *  Lr  I> 
boiirnir,  ««imi  aux  Meut,  de  Cattelnum,  «  H^af  îrr»' 
Fruvce  pmtfst. 

TELL  {Guillaume),  l'un  des  lîliérateurf  é 
la  Suisse,  et  le  héros  populaire  de  la  rè«tilDtYc 
du  quatorzième  siècle  contre  la  maison  d*Aulriclh> 
Plusieurs  circonstances  de  sa  vie,  son  eiîsteocr 
même  ont  été  mises  en  douie  ;  mais  il  parait  avrrr, 
pourtant,  qu'il  a  réellement  participe  au\  hittr« 
et  à  la  délivrance  de  son  pays  (l).  Selon  U  lé- 
gende, il  naquit  à  Rurf;iieD,  dans  le  canton 
d'Uti,  et  épousa  la  fille  de  W;dter  Furst  d'Al- 
tint^hausen,  qui  a^ait  juré(7  septembre  I3û7) 
au  Grultli  avec  Arnold  de  .Melchtlial  et  Wernrr 
de  Stauffadier,  d'affranchi r  sa  patrie.  La  maisoc 
de  Habsbourg  prétendait  exercer  des  droite  d^ 
suzeraineté  sur  les  Waldstetten  ,  et  Ge^sler  d< 
Brunock,  bailli  de  ces  cantuns  (2}  pour  l'empe- 
reur Albert ,  essaya  de  ramener  par  la  forre  le* 
habitants  sous  le  joug  autrichien.  Ses  Tîolence* 
et  Ses  exactions  exaspérèrent  ces  rudes  monta- 
gnards :  il  fit  alor4  élever  sur  la  place  d'Altorf 
un  chapeau  (  le  chafieau  ducal ,  selon  Jean  di* 
Muller),  en  ordonnant  aux  Sui'ises  de  se  pro^ 
terner  devant  lut.  Tell.  ind:giié,  refusa  de  se  sou- 
mettre a  cette  himiiliante  demanlie.  Ce  tyna 
furieux  Tobùgea,  sous  peine  de  mort ,  à  altallre, 
à  la  distance  de  cent  \  infjit  pas ,  une  |iuii.:i.v 
placée  sur  la  tète  du  plu<  jeune  de  m<  i  nfaat» 
(  IS  novembre  1307  ).  Tell  tira  n  juste  qu^l  alwt- 
til  la  itommeAans  faire  de  mal  a  son  (is.  Gcs«- 
1er  a|iercevaiit  aiurs  une  autre  llèt  lie  cachée  foat 
les  vêtements  de  Tell  lui  ilein^nda  ce  qu'il  vou- 
lait en  faire  «  Je  l'avais  pri>e.  répondit  ceiui-ci, 
afin  de  t'en  percer  si  j'avais  eu  le  mallieur  de 
tuer  mon  enlant.  »  Gessier  le  ht  rhari;er  de 
fers,  et  dans  la  crainte  qii  il  ne  fût  délivre  |kar 

(!■  leU  f%t  on  Miniom.  Tf  n-it  vli-nt, coairar  i  alnriu-^d 
ar-iii-.  />//.  .iu  \\  Il  •.l'ni.iii.i  Tutim  p-rli-r,  nrunur. 
lu  «-n'ir  i.a<i  «r  l«'ri>,  n  W  "U-i  bi-  Ir  ibsi  itm".  tf  fuu. 
If  i^w iir. Il  a  ne aipii'iur  jui  nuit  coujurei  du  CratUL 

{»  on  De  u»of  r  pat  le  non  Oc  uckOer  par.i.l  |n  bailiM 
de  Eui^naciiL 
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si's  oiii)|)atriutrN,  il  ri'solul  tic  if  coU'liiire  lui- 
im^iii»'  au  (SiAtiau  fort  i\c  Kiissiindit.  lU  s'em- 
l)tn|iin)t  Mir  lo  lac  <lis  Quatre -Cantons;  à 
\,o'iw  vUïh'iA'W^  am\é!*  rn  fan*  liu  Grutliique 
j  •  ; .  '//  r,  vont  imprtui'UX  <1u  iniili  qui  souille 
MUi\.'iil  «Inn^  (vs  rèi^iiHi:*,  souIftvK  une  vioKfnU* 
t»  ir.pMi'.  Ti'll  as^uro  ipril  pourra  tYmmer  l'esquir 
1 1  Ii«  lairi»  alM)nit  r  m  hftreti^.  Gessier,  cfFrayiS 
(oiKrnt  à  lui  ott'r  hr«i  ctiafni's,  ci  lui  ronlie Ta- 
%:i«)n.  Tell  aiii«'Mir  li*  hateau  près  ifune  plate- 
foriii''  (]u*i)ii  noiiiino  encore  anjouriflini  le  saut 
ilt'THI.  (t  qui  e<t  située  sur  le  rivage  de 
Sîliwil/.  I.à,  il  sVlanre  hois  de  re:>(|uir,  le  rc- 
IHiUssedu  pied,  laissant  ainsi  ^on  ennemi  exposi' 
a  l;i  furetir  de>;  lluts.  Cependant  (iessler  avait 
eehappi^  île  son  cdié  et  rontinin'  ^a  route  (Mr 
terre  vt-r.<i  Kni^snaciit.  Tril  l'attendail  au  passage, 
et,  la\ant  a|MTÇU  enffaKé  diuiN III)  (lieinin creux,  j 
il  lut  decm-ha  une  flè<  lie  qui  le  ble>sn  inortelle-  ; 
ment  Apres  cet  exploit,  la  %  le  de  Tell  i  entre 
dan!«  rui'sTurite  Ou  dit  seulement  qu'il  assisia  | 
à  1.1  l»a! aille  de  Morgarten  '1315;  et  qu'il  mourut  ' 
k  i:iii;:en,  receveur  de  l'église  de  ce  bourg  en 
13.>'*.  ^sl  mort  fut  encore  un  acte  de  dénoue- 
ment ,  car  il  |»erit  en  voulant  sauver  un  enfdut 
qui  se  noyait  dans  un  torrent.  La  Kindcsgi:- 
iiieinded  Cri  décréta,  l'année  in^ine  de  .sa  mort, 
que  tous  les  ant  on  prononerrait  nu  sermon 
dans  le  lieu  où  est  la  maison  de  Tell,  h  notie 
(lier  roui'ito)en,et  le  premier  restauiateur  de.  la 
liU'ite,  »  en  mémoire  éternelle  des  liienT.iits  de 
Dieu  et  des  heureux  coups  du  liero>.  Trente- 
huit  ans  plus  tard ,  on  l»Atit  une  clia|K'lle  .sur  le 
Mil  qu\nait  oiTU|>e  cette  mai.<on. 

On  objecte  à  ce  récit  :  !•  l'absence  de  tout  lê- 
moi^nap'  coutemiiorain  :  il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  Tell  dans  les  chroniques  avant  la  tin  du 
quin/ièiite  siècle;  2**  des  différences  «lans  la  iwir- 
ration  des  faits,  des  contradictions  murales  dau.s 
le  caractère  du  héroft;3<'  de  graves  iuvrais<Mii- 
l>lamesau\  point* de  vue géo/;raplii que  et  chro- 
nologique; 4»  rinvrais4>mbianre  de  l'histoire  de  la 
|iomme  et  fanalogie  do  celte  histoire  a\ecdes 
iiistoires  plus  anciennes  (I; ,  tinvA  ^urt(•ut  du 
>'or<l,  que  des  montagnards  d'origine  .septentrio- 
nale auraient  appliquée  à  Tell  |>our  augmenter 
s.i  gloire  a  l'aide  du  merveilleux.  Ces  dillicultes 
sont  .s<  lieuses,  mais  aucune  n'est  insoluble,  à 
condititin  qu'on  fera  quelques  changements  a 
l.i  tradition.  Ainsi,  il  faut  re|M>rler  I  insurrection 
à  dix  ans  en  arrière,  vers  12%;  le  gouverneur 
doit  avoir  (  onduit  son  prisonnier  non  à  ku.sMiacht , 
mais  dans  un  i bateau  .situé  sur  le  lac  de  l.ovvei/., 
et  il  fut  tué  non  dans  le  chemin  creux  entre 
Ku^snacht  et  Iinmervêe,  mais  au  moment  oiTil 
sortnit  du  bateau.  La  i essemlilance  de  la  h'- 
gende  suisse  avec  les  légen<}«s  Scandinaves 
s'e\plii|iierait  pr  celle  des  faits  eux-n^mes. 
D'ailleurs,  la  première  renferme  de.s  traits  qui 


(T  Elle  a  été  eoot^  r«a  toMat  fotb  aowmé  rorli«  ma 
TOfc  (eoy.  Sax«  CraoyMUCQs;. 
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réfèlenl  si  parfaitement  le  caractère  du  bénis 
qu'ils  ne  fieuvent  avoir  été  formés  qne  par  le 
Kou\enir  d'une  réalité  virante  et  individuelle. 

Parmi  les  ée.rivains  qui  ont  rejeté  l'aullienti- 
cité  de  l'hiittoire  de  Tell,  il  faut  citer  au  dix- 
huitième  siècle  de  llaller  lils  (OUnertation  pour 
prouver  In  fausseté  de  Chistoire  de  Tell  )  el 
l'auteur  du  |>aiiipldet  intitulé  :  Guiilaume  Tell, 
table  danoise  (  IkM-ne,  1760)  qu'on  croit  être 
d'Criel  Freudenberger  (1).  Voltaire  enGu ,  Zur- 
laiilhMi  et  Raltliasar  de  Lucerne  ont  d«  fendu 
cette  authenticité  dans  le  même  temps.  L'origine 
de  cette  h^entle  se  trouve  dans  la  chronique  de 
Melchior  Rus.«,  secrétaire  d'État  de  Lucerne  au 
quinzième  sièe.le.  J.  de  Mùller  et  Schiticr  l'ont 
ton.s^iciée  en  l'adoptant.  Ros«iiii  l'a  iiopulariaée 
dans  Topera  de  Guillaume  Tell.  G.  R. 

Idrirr,  Ihe  Saae  rom  SrkMtse  den  Tttl\  R«rlin.  Ittt.  — 
J.de  M  lit  II  r,//iif  dt  hi  '^utssf.  -Iru,  Dtct  delaSnisie, 
rtS  t  m.  —  Jn-t  Olhirr,  dan«  la  Hecu*  dtt  deux 
wouties.  Il  mal  1SV4.  —  1^  HcuMcr,  Me  Sage  rota  Tell; 
llelueiberg.  1)140. 

TKLLRS  {Leonor)-  Voy,  Él^nore. 

TBLLB/.  (  Halthazar  ) ,  historien  fiortugais , 
né  en  IMO,  h  Lisl)onne,où  il  est  mort,  le  20  avril 
I67à.  Il  appartenait  ii  la  meilleure  noblesst*  du 
Portugal,  et  il  éiait  du  côté  maternel  l'arrière- 
petit-fiU  de  Francisco  de  Moraes,  auquel  on  a 
cofitt*ste  à  tort  selon  nous  l'honneur  d'avoir 
donné  en  original  W.  Pnbnerin  d  Angleterre. 
Il  entra  en  icto  dans  l'ordre  des  Jésuites.  Pen- 
dant vingt  uns  il  professa  les  belles-leltres  dans 
le.s-  C4>ll«'^e<  de  Braga.  d'Evom ,  de  Lisbonne  et 
de  C-oiiiibre;  il  consacra  ensuite  deux  années  à 
rensei;înement  de  la  pliiloMiphie  (  on  ne  dit  pa^ 
dans  quel  endndt  ),  et  huit  années  à  celui  de  la 
théologie  au  collège  de  Saint-Antoine  à  Lisbonne. 
Vers  la  lin  de  sa  vie  il  fut  nommé  provincial , 
puis  principal  de  la  maison  de  Saint  Roch.  Tel- 
le/ (*cri%il  lH*ancoup  sur  l'ordre  auquel  11  appar- 
t<'nait.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sumntfi 
unirerspr  philosophiœ  ;  Lislionne.  164?,  in-fol.. 
et  1052,  \  vol.  In-S»;  —  Cfironica  da  Corn- 
panhia  de  Jésus  na  prooincia  de  Portugal  e 
nas  conquistas  deste  reyno;  iltid.,  icii>47, 
2  |urt.  in-fol.  :  le  style  en  est  d'une  remarqua- 
ble élégance;  la  seconde  partie  renferme,  outre 
des  notices  biographiques  sur  les  travaux  des 
jésuites  |M)rlugai4,  la  vie  du  roi  Jean  lit  et  du 
roi  Henri.  Un  décret  de  Jean  IV,  en  date  du 
8  octobre  ffiji ,  fit  effacer  de  cette  dironique 
certains  |)assages  qui  attaquaient  l'ordre  de  Saint- 
R4'nolt;  —  nhloria  ger.il  da  Elkiopiaa  Alla, 
ou  Preste  Jodo;  Coïmbre,  1660,  in-fol.,  avec 
une  c^irte  :  il  est  probable  que  Telle?,  a  écrit  ce 
li\  re  sur  les  renseignements  fournis  par  le  P.  Ma- 
nori  d'Almcida;  il  a  été  traduit  et  abrégé  par 
Thevenot,  qui  Ta  introduit  dans  la  IV*  partie  do 
sa  colUrction.  F.  D. 

Sarbovi  MachJilo,  MM.  InsUana.  —  Ifin.  da  Sylva  , 
riccionario  Mfliograflco  pôrtaçmei. 


(Il  I/autenr  fui  eocdamaé  i  ainrl  par  c« 


tl. 
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TELLCZ  DA  SYLVA  (Manocl),  iYian|tiiâ 
d'Alegrete,  C4>inte  <Je  Yillarmayor,  littérateur 
|)ortiigairt,  né  en  1G82«  h  Lisbonne,  où  il  est 
mort,  le  8  janTier  1736.  Issu  de  Tune  des  pre- 
mières familles  du  royaume  et  chez  laquelle  le 
goût  des  lettres  semblait  héréditaire  (l),il  se 
voua  h  l'étude  des  langues ,  sans  néglig<T  celle 
des  mathématiques  et  même  la  gyihnastique; 
il  fut,  dit-on,  Tu»  des  premiers  écuyers  de  son 
temps.  Il  accompagna  le  roi  Pierre  II  dans  la 
campagne  de  la  Heira  (1704),  et  se  distingua  aui 
sièges  de  Valenca  et  d'Albuqnerquc.  L'Acadé- 
mie dMiistoirc  venait  d'être  fondée  (  1721  )  lors- 
qu'il en  fut  nouuné  secrétaire  i>erpéluel.  C'est 
dans  les  actes  de  cette  conqtagnie  (1721-32, 
1 1  vul.  in-fol.  )  qu*on  peut  consulter  ses  prin- 
4;ipau\  0|)uscules,  entre  autres  Conta  doS' seus 
t\studos  academicos  (1727);  la  notice  sur  le 
médecin  Jacobo  de  Castro  Sarmento  (t.  X), 
et  l'éloge  d'Antonio  Rtxlriguez  da  Costa  (t.  XI). 
Citons  encore  de  lui  :  Poemata;  Lisbonne, 
1722,  in-4";—  Nistoria  da  Acadcmia  real 
da  lùstoria  portugiteza;  ibid.,  1727,  gr. 
in-4**.  Parmi  ses  livres  restés  manusc.  on  con- 
serve un  EpUome  da  historia  de  Portugal 
até  0  reiiiado  del  rey  Jado  lU^  in-fol.;  et 
un  Arte  de  cavalleria,  trad.  du  français  avec 
des  notes  d'un  grand  mérite. 

Son  ()etit*nis,  Manoel^  né  en  177.7,  mort  en 
1789,  fut  aussi  membre  de  l'Académie  d*liistoire. 
Puëtc  et  littérateur  érudit,  il  fonda  l'académie 
dos  Ocultos,  dont  il  devint  le  secrétaire.  On  a 
de  lui  :  Elogio  funèbre  do  P,  Jozë  Barbosa 
(Lisbonne,  1731,  in-4°).  F.  D. 

Eirbo^  Machado,  Pibl.  iuiitana.  —  Inn.  da  Sylva, 
tJircionario  biàliogr.  portuoiieit  t.  VI. 

TRLLRZ.    Voy.  TiRSO  DE  MOLINA. 

TRLLIER  (LE).    VotJ.  Le  TeLLIER. 

TËIJ.O  DE  PORTI'GAL  (José  DR  £SP1N0S\ 

\  ) ,  Toyageur  hydrogr«iplie  espagnol,  né  à  Sc- 
ville,  en  1703,  mort  le  G  septembre  1815.  Il  était 
lils  du  comte  del  Aguila.  Admis  au  service  en 
1778.  conune  garde-marine,  il  prit  part  aux 
campagnes  navales  contre  l'Angleterre,  et  passa 
rn  I7s3  à  l'tjbservatoire  de  Cadix.  Aprè<  avoir 
f)ris  p.ii  t  h  la  levée  des  cartes  hydrografdiiques 
(Irpiii-;  l'ontarabie  jusqu'au  Fcrrol,  il  rejoignit 
i>ii  171)0  le  iiu>igateur  Alessandro  Malaspina  en 
Amérique.  Il  déterminai.!  position  géographique 
de  la  Vera  Cru/. ,  de  Mexico ,  d'Acnpulco  et 
d'antres  [loints  importants,  et  continua  ses  oh- 
srrvation.-i  astnmomiques  dans  la  grande  Cor- 
dillère des  Andos,  au  Chili,  dans  l'Océan  Paci- 
fique, dans!c<i  mors  de  l'Inde  et  aux  Philippines. 
A  son  retour  (  1794),  il  fut  promu  au  grade  de 
prt'inirr  adju<lant  du  général  Mazarredo ,  sur 

(ij  .^on  nUiil,  Manotl,  mort  Ir  1.1  «rptomltr^  170*,  r«t 
julciir  (rnuvr.iCK  hUtiiriqiU'^ ,  Ic.^  que  lU"  rfbus  i/rs- 
tis  J'uinnis  I!,  /.tixif.  rrqis  (Cl^l).^nnl•.  Itw,  ln-V«  •. 

«on  pOrf ,  ArriirtH//o  ,  mr  ni  l -'i  .1  I  Nboi'nf  ,  fn«rt 
Ir  '  Ji.liirt  t'3i,  fut  rnisfur  de  i'Kcj  l.-iiiir  rvyéie  d'Iiis- 
ti  Inv  11  a  Cililve  h  po^i^i^  rt  1  n-îiR  •  qii~Ii|iie<  nieni'.'tret 
lilMoriqur^ 


TFXUCCIN!  Il 

l'escadre  de  l'Océad,  el(Mi  1796  à  celle  devA 
taire  de  la  direction  hydrograpliique  cMnl 
Dès  1789,  on  avait  institué  à  Madrifl  ■ 

sèment  pour  le  dépôt  des  pUocliM  ne  i  «ik 
maritime  de  V Espagne^  dressé  soatin  «rdn  | 
de  Virente  Tofino.  En  1797,  on  aooiçeià  to  I 
corriger,  d'après  les  otysenrations  des  dénia;  | 
voyageurs.  EÎspinosa,  alors  ca|iitaioe  de  frr^ 
et  l'un  des  plus  laborieux  uivaiils  collaboralfla 
de  Tofino,  fut  clurgé  de  cette  importaBle  r 
sion  avec  l'aide  du  lieutenant  Feli|ie  Baua  il 
d'autres  oflicicrs.  Il  s'y  livra  avec  taait  de  àm- 
gence  et  de  facilité  qu'en  1799  il  avait  Itra 
ce  grand  ouvrage  et  même  U  révision  de  to» 
les  autres  ouvrages  maritimes  qui  se  tronvMt 
au  dépôt.  Un  itareil  succès  lui  valut,  en  1800,  k 
grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  Ja  dircctioa 
de  rétablissement  hydrograpliique.  IJ  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  réconoinic  Gnancière  qo'ii 
mit  dans  sa  gestion  que  par  la  science  et  r«cii- 
vite  qu'il  montra  dans  ses  publicalionSy  si  nom- 
breuses qu'elles  rapportèrent  à  TÉtat  plus  de  tnii» 
millions  de  réaux.  Il  venait  d*élre  nommé  mi- 
nistre secrétaire  de  ramirauté  (1807  )  lorsque  eut 
lieu  l'invasion  française.  Il  refusa  son  miliéûoo 
au  roi  Joseph,  et  passa  à  la  junle  de  Sévilie,  qui 
l'envoya  à  Londres  continuer  ses  savants  tra- 
vaux. Au  retour  de  Ferdinand  VIT,  il  fut  rétabli 
dans  sa  charge.  Outre  une  carte  en  six  feuilles^ 
qu'il  publia  à  Londres,  de  la  mer  du  Sud  et  une 
autre  des  Antilles ,  on  a  de  lui  :  Caria  esfe- 
rica  que  comprehende  las  cosias  del  seno 
mexicano,  1799  et  1805;  —  Memorùu  sobre 
.  las  ohscrvaciones  astronomicas  hechas  por 
tos  naregantes  espaîïoles,  en  distinlos  Ittgares 
del  9/060;  Madrid,  1809,  in-i";  —  Des  Me- 
vwires  sur  le  commerce  et  la  pèche,  sur  les  di* 
verses  machines  à  l'usage  des  arsenaux,  sur  lu 
liôtels  des  monnaies  et  autres  élablissemenls. 
V.  Mihtv. 

If-ivarrctc,  KotUe. 

TELrcci5i  (Mario),  dit  le  Bernin,  poèlr 
itniirn  contemporain  du  Tasse.  Il  vécut  A  la 
cour  d*Alphonse  II,  duc  de  Ferrarr,  et  ne  mui« 
est  connu  que  par  de  médiocres  romans  de  cIm*- 
valerie  :  Arfemldoro,  dove  si  roHtengona  le 
grandezze  degli  Antiiiodi;  Venise,  1506, 
in-i**  :  |K)<*mc  en  43  chants,  dont  le  héros  sup- 
posé est  le  fil.^  d'un  empereur  de  l'Amérique  qui 
serait  né  vers  l'an  320;  —  Erasto;  Pesaro, 
I  :>06,  in-ï*  :  c'est  une  imitation  du  Dolopathos  ou 
du  roman  â*:»Sepl  Sages  ;^  Le  Paizie  amo- 
rose  di  Rodomonte  seconda  i  V^nne  ^  l&(v8, 
in-i*  :  •  ce  poème  en  20  chants,  dit  Ginguené, 
ne  pouvait  intéresser  qu'Alexandre  Famèse,  a 
qui  il  e^t  dédié,  et  dont  la  gloire  est  oncadrtr 
avec  celle  de  toute  sa  race  dann  une  vision  ou 
dans  une  prophétie,  selon  le  noble  et  uniforme 
usage  de  tous  ce^  romans;  •  —  Innamora- 
mnito  di  dot  Jidelissimi  amanli  Paris  e 
Vienna;  Gênes.  Ii7l,  in-4*;  Vienne,  I677, 
in  8%  fig.  :  ce  poème,  en  dix  chants,  est  la  Ira- 
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(liictioD  il'iin  \ieu\  roman  françaU  déjà  traduit 
en  prose  italienne,  «ous  le  titre  de  Paris  e 
Ytenna  (\Vni»e,  15)9,  in-8'*);  Angelo  All>ani , 
«i'Or^ifto,  le  mit  «'n  octaves  an  siècle  suivant 
(Rome,  I02A,  in-1?).  S.  R. 

iilfiffiHrne.  Hat.  liVtr.  d'Itahf. 

TKMkHZk  (  Tommazo),  arrkiitecte  et  l)foRra. 
plie  italien,  né  l<*  9  mar^  1703,  h  Venise,  où  il 
est  mort,  lo  li  juin  I7»9.  Fil»  d'un  architecte, 
il  en) brassa  la  même  carrière,  fit  de  t)onnes 
éludes  h  l'adoue,  et  entra  en  1727  dans  le  ser- 
vice des  ea»i\  ,  dont  h  la  fin  de  sa  vie  il  devint 
surint«>ndant.  Après  avoir  visité  Florence,  Rome 
et  N<iples,  il  fut  invité  par  Clément  XIII  à  faire 
l>artie  d'une  commission  chargée  de  régler  les 
cours  d'eau  dans  les  légations  de  Rologni* ,  de 
Ferrare  et  de  Ravenne  (  I7fi6)  ;  il  se  tira  avec 
honneur  de  cette  tâche  diflicile,  au  jugement  du 
P.  I.'xrhi,  son  collègue.  Il  n'était  pas  seulement 
h.ihile  dans  son  art,  comme  le  prouvent  ses 
Minrajes.  tels  que  la  façade  de  Sainte- Mar^ 
f/urnte,îï  l^adoue,  etlVy/ii*  de  Sainte- Marie- 
Ma'tflfine^  à  Venise;  il  avait  auàsi  la  passion 
de  IVlude,  et  il  a  laissé  de  nombreux  écrits 
(]ui  se  recommandent  f>ar  des  recherches  éru- 
dile^.  Il  fut  en  correspondance  avec  Alparotti , 
Rottari,  Mariette,  PatriarchI  et  Mili7ia.  Nous 
«lierons  de  lui  :  Délie  Antichità  di  lîimini; 
Venise.  17il,  in  fol.,  fi;».  :  ouvrage  estimé;  — 
Vtta  di  Jacopo  Sansovino;  ihid.,  17o2,  fn-4  '; 
—  Vita  di  Andrei  Palladio;  ibi<l.,  1763, 
in-'»";  —  Parère  sopia  la  conlrorersia  in- 
torno  al  soffifto  dcl  teatro  Olimpico  di  l'i- 
cenzn,  dans  la  liaccolla  .Mandelliaua,»n.  t7Câ, 
t.  XXV;  —  Vita  di  Vincenzo  Scamozzi; 
Vrn»>e,  1770,  in  '«"  ;  --  Dissertazione  sopra 
ranlicfiissimo  territofio  di  S  Ilano,  nella 
dioctst  dt  Oltvolo;  ibid.,  1771,  in-fol.,  lig.  ;  il 
y  accu^it  les  Padouans  d'avoir  détourné  les 
eaux  lie  la  Rrcnla,  erreur  que  releva  Tabbé 
(;enna»i  dans  ^a  léponse  Dell*  anlico  corso  de' 
fiunu  i/i  Padova  (1777,  in-i");  —  Vite  de* 
pui  crlrhri  architetti  e  scultori  veneziani 
(fie  finrhnno  nel  tecolo  AT/;  ibid.,  1778, 
ii-i"  :  recueil  exact  et  méthodique,  et  qui 
mérite  les  éloges  que  lui  adonnés  Tiraboschi; 
-  Pryli  sramilli  impari  di  VHruvio;  ibid., 
i7S0.  in-8';  —  Dell*  antica  pianta  dé  Vene- 
zia  (  Xir  s.);  ibid.,  1781,  ln-i°,  fîg.;—  DegH 
itnhi  e  délie  rolte^  e  regole  gêner ali  d^lV 
i.ichtleffura  cicile ;  IM.,  1811,  in-8*  :  ou- 
\r.i:;e  médiocre,  dont  l'éditeur  supprima  un 
;;i  an  I  nombre  d'exemplaires.  p, 

n  truelle  d%  Mudfua,  t.  XVI.  —  .Mo^rhinl,  lutter. 
r»  oT'rn/i.  I  l!!.  -  (i i mb a.  ^afr>> ri i  d<ê  lettfruti  ft 
iirtfit.  —  Ml'arl.  A<i/t:i<r  inlornnttl/m  prrstma  r  all^ 
i./'i  rr  dt  r.  TrmanzH  .  \rol«e.  lilu,  in-M,  -  Tipaldo, 
tu  'cr.  'fr.)  iltitl  tHuftrl,'.  V.  — dm.ilti,  llii^Unyr.  dtU 
arcStUtturn  ft»  ilf. 

TKVP.DB  I"  iDrmelrlus),  roi  de  (;éorgîe,  de 
ta  djnastiedes  Ragralides,  mort  en  llj8.  Il  se 
d:<lir.gna  dans  le  Chirwan  et  tailla  en  p'iècc»  le« 
l«oM|M>  le  r, ndr 'le  Khtafh.  I".n  1 1?G  il  succi-^îa à 
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David  III  le  Ré|»arateur,  son  |)ère,  et  perdit  pres- 
que aussitôt  la  ville  d'Ani.  En  1 128  il  ft*empara 
de  Kliounan  et  de  Dmanis,  et  battit  les  Turcs 
dans  la  p'aine  de  Gag.  Il  profila,  en  1139, 
d*un  tremblement  de  terre  |>our  sVmparer  des 
|>ortes  de  Gandja  et  les  frans|M)rter  à  Gélath,  oii 
l'on  en  voit  encore  une  aujourd'hui.  Kn  11. S7  il 
céda  la  couronne  à  son  fils  David  IV,  et  sVn- 
fenna  dans  un  monastère. 

Tr.sFnn  II,  roi  de  Géorgie,  de  la  dynastie  des 
Ragratides,  mort  en  1289.  Il  succéda  en  1273 
à  David  V,  son  i»ère,  qui  l'avait  pincé  sous  h 
tutelle  de  Sempad,  chef  de  la  puissante  famille 
des  Orpélians;  celui-ci  le  maintint  sur  le  tiône 
malgré  l'opposition  de  plusieurs  chefs.  Temetir 
rombattit  à  Emèsc  (  1277),  où  Abnka  ,  roi  des 
Mogols,  fut  battu  par  Ril)ars.  Le  fils  et  suc- 
cesseur d'Abakn,  Arghoun  reconnut  les  services 
que  Temedr  lui  avait  rendus,  en  lui  accordant 
presque  toute  TArménie  au  nord  de  l'Araxe  el 
la  suzeraineté  sur  tous  les  petits  princes  chré- 
tiens des  pays  voisins.  Mais  accusé  d'avoir  pris 
part  à  la  révolte  de  Rou<:atchin ,  en  1 288 ,  il  fut 
invité  à  se  rendre  à  Tauris  près  d'Arghoun- 
Khan  ,  qui  .sVmpara  de  toutes  ses  richesses  et 
le  fit  mettre  a  mort,  dans  la  plaine  de  .Moughan. 
Il  avait  plusieurs  femmes,  dont  il  eut  sept  enfants, 
entre  autres  David  F/,  son  successeur,  el 
Georges  F,  dit  le  Brillant. 

TcbbiiitchbiD,  Nist.  de  Géorgie.  -  flruisct,  Id'-m. 

TRMPESTA.  Voy.  MOLYN. 

TBMPLR(Sir  IFi//mm),  tionmied'Ltat  an- 
glais, né  en  122»,  à  Londres,  mort  le  27  janvier 
1699,  h  Moor-Park  (Surrey).  Son  père  était 
maître  des  rôles  en  Irlande  el  auteur  d  une 
History  of  the  irish  rébellion  of  ir>41  (1C4C, 
in-4°).  Il  fut  élevé  par  son  oncle,  llammond, 
savant  lhfk)U>gien,  et  entra  aucolU^  Emmanuel 
(Cambridge);  mais  il  ne  subit  point  d'examens, 
et  ne  laissa  de  son  passade  à  Funiversitc  que  le 
souvenir  d'un  écolier  videur  et  paresseux.  A  dix- 
neuf  ans  (lGi8^  il  commença  ^es  \o}ages,  passa 
deux  années  en  France,  vi^ita  la  Flandre,  la 
Hollande,  l'Allemagne,  et  rapporta  en  Angleterre, 
avec  la  connaissance  <les  langues  française  et 
espagnole,  un  jugement  formé  par  ses  observa- 
tions dans  les  divers  pays  qu'il  avait  parcourus. 
Lors  de  son  départ  pour  le  cx)ntinent,  il  avait 
rencontré  dans  l'Ile  de  >Vight  la  fdle  de  sir  Peter 
Osborne,  goovernenr  de  Gueme*ey,  dont  les 
qualités  aimables  et  solides  l'avaient  captivé.  Le 
manque  «le  fortune  et  aussi  la  volonté  des  pa- 
rents tinrent  les  amants  longtemps  sé}iaréa  :  ils 
ne  s'unirent  qu'en  WA.  Temple  se  relira  en  Ir- 
lande, auprès  de  sa  famille  ;  le  ^éjour  qu'il  y  fit 
fut  niarqué  p«ir  «le  sérieuses  etu'ies  littéraire»  et 
par  la  naissance  de  c'nq  enfants,  qui  moururent 
tous  en  bas  Age.  l)é)à  membre  en  IfiTiO,  pour  le 
comté  de  Cariow,  de  la  Convention  irlandaiac, 
il  fut  ehi  dé|Mité  de  !a  nu*me  proxince  (l)au  pre» 
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mier  parlement  d'Irlande  conToqué  après  la  res- 
tauration. 11  y  déploya  de  l'aptitude  et  du  z^le.  Kn 
1661  ;  il  fut  un  des  commissaires  envoyés  près 
du  roi  pour  appuyer  diverses  me^iures  dans  l'in- 
térêt de  ririande  A  la  prorogation  du  parlement 
(mai  1663),  il  alla  rcbider  en  Anf;letcrre.  Le  duc 
d  Ormond  le  recommanda  aux  deux  principaux 
ministres  de  Ctiarles  11,  les  comtes  Clarendon  et 
Arlington  ;  ce  dernier,  qui  avait  dans  son  dépar- 
tement les  affaires  étrangères,  reconnut  les 
qualités  d*un  diplomMe  dans  Temple,  qui  dès 
lors ,  et  pendant  vingt  ans,  fut  mAlé  à  toutes 
les  négociations  de  ce  règne.  Une  première 
mission  auprès  de  Tévèque  de  Munster  (1666) 
lui  valut  le  titre  de  iMronet  11  fut  ensuite  en- 
voyé comme  résident  à  Bruxelles  (166'?;,  poste 
important,  terrain  neutre  entre  deux  grandes 
pui>sances  alors  eu  guerre  avec  la  Grande-Bre- 
tai^ne.  La  prépondérance  toujours  croissante  de 
Louis  XIV  donnait  de  sérieuses  inquiétudes  à 
l'Europe;  l'Angleterre  clierchait  à  former  une 
ligue  qui  fût  en  état  de  s'opposer  aux  conquêtes 
de  ce  prince  Les  Pays-Bas ,  qu'il  menaçait,  ne 
|iou valent  être  sauvés  que  par  l'intervention  de  la 
Hollande,  et  la  Hollande  était  l'alliée  de  la  France. 
La  mission  de  Temple  avait  pour  objei  de  rompre 
cette  alliance  :  il  parvint  a  y  déterminer  le  grand 
l»ensionnaire  Jean  de  \Vitt,  qu'il  avait  déjà  vu  et 
sondé  l'année  précédente,  lors  d'un  voyage  se- 
cret, et  le  traité  de  la  triple  alliance  fut  conclu 
entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suè<ie 
(23  janv.  1668).  Cette  négociation  mémoralde, 
qu'on  a  qualifiée  «  la  seule  gran<le  et  bonne  me- 
suie  prise  par  le  gouvernement  anglais  entre 
la  restauration  et  la  contre-révolution,  »  ne  dura 
pas  plus  de  cinq  jours.  Complimenté  à  la  fois 
|wr  sa  cour,  par  ses  alliés  et  par  la  France  elle- 
même,  riieureux  négociateur  répondait  à  Gour- 
\iile,  avec  non  moins  d'esprit  que  de  modestie  : 
'  On  fait  beaucoup  d'honneur  à  mon  habileté  de 
«e  prompt  et  grand  résultat,  mais  je  vais  vous 
vn  dire  le  secret  :  il  faut  dépenser  Ivancoup  de 
for<e  et  «l'adresse!  pour  mettre  les  choses  hors 
di'  leur  centre;  mais  quand  il  ne  ^'agit  que  de 
1rs  y  ivplacer,  il  n'y  a  que  le  premier  mouve- 
iiuMil  à  donner.  »  Peu  après,  Temple  eut  k  litre 
d'ambassadeur  extraordinaire  auprès  t\Q^  Élats 
;iiénéranx,  qui  lui  tirent  rendre  de  très-grands 
honneurs.  Il  se  lia  étroitement  ave<^  Jean  de 
Witt,  vl  sut  raptiver  toute  la  conliance  du 
prince  d'orange,  depuis  Guillaume  III.  Mais  tan- 
dis qu'envoyé  à  Aix-IaChapelle  comme  média- 
Ifur,  il  ln»vail!ait  à  poursuivre  les  consi'quences 
du  traité  qui  était  .son  ouvrage,  le  comte  d'Es- 
trafles  et  la  duches^'C  d'Orieans  parvi-n.dent  à 
changer  les  dispositions  de  Charles  II  et  à  s'as- 
hurer  sa  connivence  aux  pn»jfls  hostiles  que 
Louis  X IV  méditait  contre  la  Hollande,  liius- 
quemcnl  rapik'lé  en  Angleterre  (1671),  luj  l'in-î- 
Iruisit  des  nouveaux  engagements  pris  a>ec  la 
France,  et  on  voulait  qu'il  retournât  à  La  Ildtc 
;  oiir  dcelarer  U  rupture.  f'«  ^t  Min»  fiour  dé- 


faire ce  qu'il  avait  fait  aux  nprtoudisMBfil 
l'Europe  ;  mais  il  se  relusa  à  èire  l'ia 
d'une  politique  si  contraire  à  » 
se  retira  dans  son  manoir  dft   Sh^ea  (Sara 
Lorsque  Charles  II   fut    las   d'une  fiufm 
l'Angleterre  perdait  des  Tâfaseaux  sans  aew 
beaucoup  de  considération.   Temple  n4c* 
l'homme  nécessaire  pour  renouer  uee  pm\  ■. 
parée  avec  la  Hollande.  Le  traité  fut  condi 
trois  jours,  et  signé  le  19  février  1674   Tcnl 
était  alors  au  comble  de  la  favenr  :  l'ainbv^  1 
d'Espagne  et  une  place  de  secrétaire  d*ÊUl  a  \ 
furent  sucressivement  offertes  ;  maU  il  rém  \ 
l'une  et  l'autre  pour  reprendre  son  poste  U%rf 
d'ambassadeur  en   Hollande;   il   y   partidta  i 
deux  actes  importants  :  le  mariage  du  pria 
d'Orange  avec   la  princease    Marie,  cîèoe  A> 
Cliaries  H,  et  les  négociaticos  qui  ameoèrfatk 
paix  de  Mmègue,  en  1678.  Après  avoir  rtfii 
de  si  importants  services  an  pays.  Temple  in: 
de  nouveau  sollicité  d'accepter  une  place  daos  < 
ministère;  mais,  au  bout  de  trois  jours  de  r^ 
flexion,  il  refusa,  disant  «  qu'il  ne  se  sentait  pu 
propre  à  figurer  sur  la  seèoe  dnns  la  sîtualiia 
donnée.  «  Il  annonça  même  sa  détermioatioede 
renoncer  entièrement  aux  affaires  puliliques,  et, 
sauf  une  cotirte  apparition  au  parlement  cnio&i^ 
comme  représentant  de  TuniTersilé  d*Oxlord,  d 
resta  fidèle  à  celte  résolation ,  soit  durant  ie« 
années  critiques  qui  s'écoulèrent  ju8qu*à  la  mort 
de   Charies  II  et  pemlant  le  court  règne  dr 
Jacques  II.  soit  même  à  l'époque  de  la  réfnki- 
tion  de  1688,  malgré  ses  anciennes  liaisons  avir 
le  prince  d'Orange,  qui  do  reste  recbercla  tou- 
jours ses  conseils  et  l'autorité  de  son  nom. 

Sir  W.  Temple  partagea  son  temps  entre  n-i 
domaines  de  Slieen  et  de  Moor-Park,  entre  le« 
soins  du  janlinage,  qu'il  avait  toujours  aime  ti 
sur  lequel  il  a  composé  un  traité  etilinné.  d 
la  culture  des  lettres,  qu'il  sut  constamment 
allier  aux  préoccii|)ations  de  U  |>oliliqoe.  C'e^t 
pendant  ce.s  dernières  ann<^  qu'il  érrivît  s«!« 
Mémoires  et  son  E$sai  *ur  le  savoir  tteâ  oh- 
cicns  et  ries  modernes,  qui  fnt  un  épisode  as- 
sez important  de  la  grande  querelle  eoieagée  à  Cf 
sujet  (t).  Johnson  |iarlant  de  Temple  corniiie 
écrivain  a  dit  «  qu'il  avait  le  premier  dottOt- 
du  nombre  k  la  prose  anglaise  •.  S^inl -Simon 
l'apiiftle  n  un  des  plus  beaux  orm-inent^ 
de  l'Angleterre  >,  et  il  «joute  :  ••  Celait  un 
homme  «l't  sprit ,  d'nisinnatinn  et  d*adrrb<e,  db 
homme  simple  d'ailleurs. qui  ne chereluît  priinl 
à  paraître,  et  qui  aimait  à  se  rejouir  en  \ni 
Anglais,  sansaurun  ^ouci  de  Televdtion  de  bien 
ni  de  fortune,  u  Macauiay  lui  a  rendu  luuini  de 
ju>tice  :  il  a  tracé  de  lui  un  portrait  ^pirilurl, 
mais  dedaicneux,  d.-in<  lequel  il  le  rrpréMule 
romuif  un  t'::iiiste  haliile  à  «aisir  le  niotiicnl  du 
du  suites  >u«d>  se  den.diant  dans  les  occasion'» 
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v(ltftit-ilif<:.  f'(  se  ((Hilii);tiit  (iiiu>  ^oii  jar<)in  quand  il 
"^  aurait  l.iilti  |>a\t'r<ic  >a  pi-r.Nomie  à  la  tête  des 

*  COII-l'I;n    illj  pmVi'lltfllIfllL 

-      <>:i  .i|iiiblr  :  Wurh^  of.ytr  Willimn  Tnn- 

»    ;>/'■     tvifh  Aowf  ii'Count   «»/   the  iife   and 

»    iciitinijs  o/   f/te  aiitUui'    (  |Kir  J.  Swifl,   qui 

^    a^ait  vW  >on  M'ru*t,i;iv  a  Moui  -IMrk  };  Luiidr*.'S, 

1720,  1731,  2  *ol.  lii-lol  ;  il  I7ô7.  1770,  1814, 

\  \>>l.  i:iK".  Lapliip.irt  lifs  uuvra;;t*.<i  de  'ÎViiipU* 

iiiil  *lé  tiailiiils  ni  fiaiirai^  :   Hemurifuvi  sur 

l'iiiU    des     l'rovi»cf.\'  Liues  (IC7i,   in-8"); 

Œuvre.%  mches  (l'in'ilil,  Jfi9;j,  iii-i2j;  lutro- 

ductiun   a  l'histotie  d'Atiyif terre     (Ainst. . 

iii'.*:».  iiM?.);    Lettres    écrites  pendant  ses 

aintm-suUes  (l7iK)-2J,  6  viil.  in- 12);  Mémoires 

de  1Û72M  1079  (Aiiist.,  1T08,  in-12).  reptodiiiU 

«hiiiK  la  (olliTtioii  IVtitut;  Nouveaux  Mémoires 

La  Ha>(^  I72«J,  iii-l2).  EJ.  B.  R— y. 

Motlrrê  it«-«   anctrnnes   fdltlona.   —    Amvr.    6rit.    — 

—  swill .  //  ..'A».  iiiiNt    -  Hunirl.  Oirn  (i»i<>.  -  iluinp. 

/li.'     't    tu.'lntt    -    (.lul-inrs.     (.en- rut    hinqr.ihr', 

■     Mk-ii.I  \.  t  rttual  rtyint.    -   Abri    Hi)>Pr,  .l/r«i«iiri 

if  thr     /!/.    iiii«f   iirp(»rMi(i4Mj    of    ar    //'.    JrmpU' ; 

l-'.iii.,  f:ii,  i:i  "'.    -    //TCH  r«n  ,/rr  Hiiidrr  Tnnple: 

li->   «M-....  i.  ^>   —  H.    lM.|.-n.  \ir  19'.  lem  lé's  hv*- 

',r»f;»M.'.  (.iiMiii-'tir.  I*0A,  In-»».  -  Tti.  «  i"iirtfiiny.  Mf~ 

"II-,  if  iUp  litf,  icnrkt  t*H>l   ettrrrikponUeHce  c/   tir 

TEMi*l,K  (  Jo/i;j  ),  lils  du  prt^d'dent,  mort  le 
I  i  a\rl  liiHD.  Jimiik*  cnoort*,  mais  dt-jà  distingué 
par  «-uîi  iiiiiilrH  par  son  caractère,  il  avait  vie 
«•iii|ilii\t!  daiiN  lis  affaires  publiques.  Après  la 
ir>o:uliu:i  lit*  K'iSK,  nuiiinx^  secrétaire  de  la 
.iHMr  I  ar  duillauiiie  III,  il  exerçait  ces  fonc- 
i:<:i«  i!rpiii>  huit  jiMir«  à  |H>ine  lorsqu'il  se  n«)>a 
\ii'«)iita'r('iiifiit,  >OiiA  le  \hh\\  de  Londres.  On 
ttiiina  dans  le  Kileau,  don  il  bVtail  jelèà  l'eau, 
<-••  Irl  it.  (Tilt  de  va  main  :  *•  Ma  folie  eu  enlre- 

I  i.:::inl  >  •-  ipie  jf  n'étais  |>aA  capak>le  de  faire  a 
■  .;.M*  iiii  ;:iaiid  jHVjudire  au  roi  et  au  royaume. 

•  ■•  lui  H'uh  II-'  loiiti»«  Mirteft  de  prosiMTileâ  et  de» 

•  ivitMiis  ptl•^>  hahilos  que  Julin  Temple.  >•  Le 
\i.ii  motif  di*  (f  suiride  parait,  a^ec  une  grande 
\ia.^«'iidtlaiiri*,  a\oir  été  la  Iraliisim  «le  Richard 
llr:'.itiiu.  dont  le  malhrurcux  Trmple  sVtait 
purli*  ;:ar.iiit ,  et  qui,  envuvé  auprès  de  lord 
r>ii'oiii)i'!  (Ml  lilaiide,  |K)ur  l'engager  à  m^  sou- 
iiii  tlic.  passa  «)  «IIS  IcK  langs  de  rarinèe  jac4>bite. 

II  .a.Kt  fpoiisK  iiiit'  prololault' .  Marie,  tille  du 
iiiii.aicr  l>ai)(ai>  Paul  Itaiidiouillet  du  Pkioih, 
<  t  (  Il  l'iil  lieux  lii>.  qui  iiiirnt  1rs  lifritiersdi'leiir 
.jau>l  pt'ii'.  Il  fdut  (itcr  li's  {laroles  du  cheva- 
l'.i  r  Iniip  I*  i-n  appri'ua»t  la  mort  île  son  lils  et 
l'i  iMi.ii'u  même  île  *^a  profonde  lioulfur  :  «  Un 
linriiiii-  va^«.  liitil.  «'si  le  mallre  de  ili>|)oser  de 
!iii  i<!rii\i',  (t  il  evt  m  diuit  d'abréger  sa  vie 
.  -.'..n(  qu'il  uii  piail.  ■  ^i  \Y.  Temple  était  con- 
\.ii:i«iiiii  parl.iiit  ainsi,  il  (>tait  au  moins  en 
i  "Il  au^^i  nuilat iru\ ,  |»our  un  Anglais  de  ce 
I.  i;.pN  i^ril  fiait  original  lorsque  dans  son  tes- 
tai::! :.t  il  r!  .iu*lait  a  ses  {letils-fils  de  prendre 

I.  î'ipi  • .  :i  î  .  .i.i-.',  i  t  iv  par  uii»^  raison  dont  l'Iii»-  ) 
:  il."  I  «.î  II  j.ii.'laiil  laiu'  î;on  profit  :  i  Ayant  I 
•  -iv-i'ir^  l'ii,  îii  r»i»jer.  une  grande  haine  |»our  ' 


cette  nation ,  à  cause  de  son  caractère  fier  et 
im|)érieux ,  si  peu  as^irtinsant  arec  la  dépen- 
dance* servile  où  elle  est  chez  elle.  »        E.  A. 

t.itnt)rrli,  //«if.  d*  lu  revnl,  Mê  ir|^.  |.  |||  —  fW>7er, 
.V'»i"iri  i.f  tke  n/e  of  If".  Ttmft*,  -  LiMUIrpM, 
ISoyrtnu  UUt.  kM. 

TB5i-liATB    l'oy.  KVTB. 

TE.\-IIHY!«K.  Vot/.  RnVRE. 

TE.fiJ.x  {Pierre  Giéri:i  de),  prélat  et 
homme  d^État  français,  né  à  Grenoble,  le 
22  aoAt  liihO,  mort  à  Lvon,  le  2  mars  I7â8. 
»  Guerin,  dit  Saint-Simon  (1),  étail  son  nom,  et 
Tencin  celui  d'une  |ietiie  terre  qni  servait  à  toute 
la  famille.  >•  Issu  d'une  famille  de  robe  originaire 
de  Romans,  il  était  un  des  cinq  enfants  d*An- 
toine  Guérin,  mort  en  1706,  président  du  con- 
seil sufierieur  de  Chambéry,  et  de  Louise  de 
Ruffevant.  »  Destiné  à  I  Église,  il  lit  à  TOratoire 
des  étuiles  qui  ne  durent  pa4  être  fortes  si  Ton 
en  croit  ses  contemporain^,  qui  sVgayèrent  sou- 
vent sur  son  ignorance.  Envoyé  très-jeune  à 
Pari»,  ilde\int  docteur  de  Sorlninne,  puis  giand 
archidiacre  «le  Sens,  enfin  ablié  de  Yezelay  (1702). 
A  cette  époque  il  s*attarha  aux  jésuites  et  aux 
sulpicieiiR,  ce  qu*  lui  fil  refuser,  au  dire  de  Mau- 
repas,  une  prelaturr  |iar  le  cardinal  de  Koailies, 
It'ur  adversaire.  Ce  tut,  comme  on  sait,  à  la  fa- 
veur qu'acquit  bientôt  sa  sii'ur  prèjt  du  ministre 
DiiIhùs,  (|u'il  fut  redevable  d'une  liante  fortune. 
Charge  de  préparer  ou  plutôt  de  recevoir  Tab- 
juration  préméditée  de  Law ,  il  ac4:omplit  ù 
Melun,  c'est-à-dire  prudemment  à  IVcart,  celte 
«•uvre  méritoire  (17  sept.  17 1 9).  Violemment 
attaqué  |>ar  les  jansénistes,  mais  «léfendu  avec 
non  moins  d*ardeur  par  les  jésuites,  il  st*.  vit 
récomfienser  par  Law  en  actions  du  système  (2) 
et  employé  aux  affaires  seciètes  de  l'agio.  Un 
procès  en  simonie  que  lui  intenta, en  1721,  au 
I  sujet  de  l'abbaye  de  Yezelay  un  nommé  Vais- 
I  sière,  clerc  tonsuré  du  diocèse  de  Sisleron, 
'  augmenta  encore  I**  scandale  autour  de  Teocin. 
Il  K*appi  Alait,  h  la  b^irre  du  parlement,  à  prêter 
serment  qu'aucun  marché  n*avait  élé  |»assé  |tar 
lui,  lorsque  Tavocat  de  son  adversaire  l'arrêta 
en  pinçant  sons  les  yeux  de  la  cour  le  traité 
mênie  Cd).  Très-bien  secjinde  parsa  stpur,  «  qui, 
selon  Durlos .  ne  faisait  qu'une  Ame  et  qu'un 
cti'ur  avec  lui,  et  re|>ortait  sur  lui  toute  Tarn- 
biiion  qu'elle  auiait  eue  si  son  sexe  la  lui  eût 
perml-e,  »  Tencin  et.iit  flevenu  l'homme  d'ex- 
pédient et  de  coiiliance  de  Dulx>is.  Il  fut  donc 
chargé  par  celui  ci  d'une  négoi-ialion  qui  lui 
tenait  à  cieur,  celle  du  clia|>eau  de  cardinal,  que 
|K>ur»uivail  alors  à  Rome  Lalfiteau  avec  plus  de 


<i)  il  pr^trnd  qw  le  bâtirai  6n  cartllnat  était  orftf re. 

ft)  Sniil.tl^,  Mem    Je  Rtrk^ifU. 

O)  Mtmntrf  de  .»/•  ÂH^m  pour  Vakhé  dt  Ttnetm 
PjfU.  rfi,  rts,  in-4v  —  Il  but  rrmarqaer  rrprndant 
«w  i-et  InriUrnl  du  faui  nrrmrnl ,  raconte  par  Satot- 
It'iron.  ne  fisure  pas  dan«  le  rerll  de  Matthieu  Marala,  ri 
qui'  Autxrj,  qui  dan«  Salut- Siinunryt  l'aToratde  i'adver- 
MUT  d«!  Trncin ,  devient  dam  Barbier  l'aTocat  de  Tf  n- 
cln  !ul  m^mc. 
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finesse  que  de  tidélité  (l) 
cardinal  de  Kolian ,  qui  le  choisit  |)Our  concla 
viste,  dans  réicction  qui  alluit  suivre  la  inurt 
du  pape  Clément  Xi  (mars  1721  ),  Tencin  ex- 
ploita liahilement  la  faiblesse  du  cardinal  Cuiiti, 
à  Texaltation  duquel  il  contribua,  et  lui  arracha 
la  promesse  signée  du  chapeau,  puis  la  nomi- 
nation <le  Dubois ,  malgré  les  scrupules  tardifs 
du  nouveau  pape.  H  resta  à  Rome  avec  le  titre 
dechargéd'afTaireà;  maiscn  1724,  sous  l'admi- 
nistration  du  duc  de  Houibon ,  il  Tut  remplacé 
dans  ce  poste  fiar  le  <ardinal  de  Polignac,  et 
nommé  archevêque  d'Kmbrun (2  juillet).  Il  sem- 
blait rejeté  dans  l'ombre,  comme  beaucoup  des 
rn-atiires  de  Dubois,  lorsque,  à  propos  de  Vins- 
friicfiou  pastorale  (28  aoiU  172'.)  y  de  Soanen, 
évéque  d»  Senez,  son  sufTragant,  il  attira  sur 
lui  un  nouvel  et  assez  trisle  éclat  en  ranimant 
la  lut  le  entre  les  jansénistes  et  les  partisans 
de  la  huile  Vnifjenitus.  En  déployant  ce  zèle 
constifufionnaire.f  W.  but  de  Tencin  était  de 
f^agner  h' chapeau.  Présiileut  du  conrilc  assem- 
blé à  Emhrini  (IG  aoiU  177.7  ),  il  pronnou^i  un 
discours  d'ouverture  <pii,  d'après  Voltaire,  ildit 
l'cruvre  de  La  Motte-lloudart.  Une  premirrtî 
consuUafion  de  vingt  avocats  du  parlement 
de  Paris  (  l*'  juillet  )  et  un  pamphlet  virulent, 
hOUR  le  titre  de  Questions  diverses,  vu  prenant 
la  dcffnse  do  Soanen ,  allaqui-rcnt  sans  pitié  le 
passé  trop  vulncrahle  «le  l'archevèipie.  Soanen, 
<:ondainnè  le  20  septembre ,  en  ap|>ela  comme 
d'alms  au  |>arlement  di;  Paris.  (|ui  rvc.wi  son  ap- 
pel ^2).  En  1728,  une  nouvelle  C4)nsul(ation  en 
ba  faveur  fut  signée  de  cinquante  av<M-ats,  à 
laqi  elle  Tencin  ré|K)ndit  par  un  mandement  vio- 
lent (20  janv.  1731  ) ,  où  il  traitait  ses  adver- 
saires «  de  schismatijpies  et  d'hérétiques .  »•  et 
dont  le  parlement  ordonna  la  suppression  (  24 
►ept.  1731)  en  même  temps  que  la  cour  en 
empêchait  la  ciiculatiou.  C'est  au  milieu  de 
cette  |X)lemiqiie  que  parurent  Six  lettres  adres- 
sérs  par  Tencin  à  I  e\»>que  «le  Senez.  Kngagé 
désormais  dans  une  op|H)sition  déclarée  aux 
idée^  jansénistes  et  philosophiques ,  Tencîn  pu- 
blia, le  1'^  sept.  1732.  une  h- lire  pastorale  contre 
les  Mémoires  sur  divers  points  de  i'hisff-ire 
de  l-^rance  { 1732,  in-«*) ,  ouvrage  de  Me/eray, 
publie  pr  ('ainn>at;  pu's  dis  averti.*>emi'nts 
conireles  «Tiits  de  Colln'it.  e^«>  pie  ili'  Mi>nlpt*l- 


TEKCliN 
Envoyé  à  la  suite  du  '   1740,  le  nouveau  rardinal  lui  «nvo>tf  a  Hi 
pour  leconclaTC,  avec  le  secret  de  la  covi 
mission  dt;  lutter  cuntre  rîofliie&ce  dei  i 
jansénistes;  il  y  réussit  en   TaisaDt  noinnti 
nott  XI Y  (  17  aoAt).  L*a relie véclié  de  L;ob, 
cant  depuis  le  28  février  1 740 ,  par  b  bm 
M.  de  Rocliebonne ,  fut  la   récompense  <lf< 
services  diplomatiques.  Après  nn  icêjourdepk 
d'un  an  à  Rome,  et  qui  Tut  abrégé  parai 
saccoid  .(>urvena  entre  lui  et  le  duc  de  Su*!. 
Aignnn,  notre  ambassadeur,    il   vint  pitir  l 
possession  de  son  nouTeau  diocèse  (  20  ici»'  l 
1742  ) ,  et  le  30  août  suivant  il  eut  le  titrr  i  I 
ministre  d'Etat.  «  Avant  qn*il  vfnl  â  la  nr  I 
dit  le  président  IKiuiult,  on   lui  croyait  i^fr  I 
d'esprit  qu'il  n'en  avait,  et  puis  dans  la  Mîtf  «  l 
lui  en  accorda  trop  peu.    On  disait  qnll  t^tt  \ 
sublime  dans  une  intrigue  de  femme  de  ciiambp.   1 
Il  était  doux,  insinuant,  fauv  comme  un  jeloi.    I 
ignorant  comme  un  prédicateur,  ne  sachant^    | 
un  mot  de  notre  histoire,  en  géograpliie  pla^ 
le  Paraguay  sur  la  côte  de  Goromandel.  ■  D'» 
Imrd  favorable  à  la  cause  du  prétendant  Chartf«- 
Édouard,  il  le  p«)ussa,  en  1744 ,  à  une  desceatt 
hardie  en  Ecosse,  puis  il  l'atMntloBna.  d  nrt 
accusé  d'avoir  contribué  à  la  résolution  impoli- 
tique  du  jeune  duc  d'York,  d'accepter  la  pcarprï 
romaine  (  1747)  et  de  s'être  prononcé  dans  ir 
conseil  |K>ur  le  n*nvoi ,  mente  par  h  violemr, 
du  prétendant  (déc.   1748).  Ëlu   provisear  de 
Sorbonne,  le  3  août  1749,  il  semblait  au  eonMf 
de  la  faveur,  et  passait  pour  devoir  succédera 
l'év^^que  de  Mirefioix,  qui  était  chargé  de  la  feniUf 
des  l)enêtices.  Mais,  en  janvier  1750,  il  se  liniuilla 
avec  d'Argenson,  très-apprécié  du  rui,  et  en  « 
prononçant  fortement  avec  le  cardinal  de  la 
Rorliefoucauld ,  contre  les  mesures  financièrH 
de  Machaull ,  qui  portaient  atteinte  aux  biens  du 
clerfié ,  il  acheva  de  se  compromettre.  Il  «e  re- 
tira alors  dans  son  diocèse  «  pour  se  ménager, 
di«ait-il,  un  intervalle  entre  U  vie  et  la  mort  * 
(juillet  iTôl)  (1).  Toutefois  il  demeura  en  cor- 
respondance avec  le  roi ,  et  dénonça  en  17&3  /e 
Sièele  de  Louis  .YIK,  de  Voltaire.  Après  la  de- 
faite  de  Rosbarh  (5nov.  1757),  des  poorparler» 
de  paix  s'etant  ensagés  entre  la  margrave  do 
lUreulh,  sirnr  de  Kréilérir  M,  et  Voltaire ,  Tra- 
rin,  qui  avait  toujours  élé  contraire  à  l'alliance 
autrichienne,  se  cliar:!ea  de  les  faire  parvenir  a 
1.1  cour  de  France.  Ces  ouv^rrlnre»  ne  furent 

a 


lier,  et  \' Histoire  du  cunnle  de  Trente.  \nr  Le 

Coina\er.  l-idtlenr  a-lroit  ihicaniinal  ile  I-ieuiy,  i  pas  acnicillies,  et  il  mourut  bien t«Vt  après 

il  ohiiiil  enliii  par  son  inlhienn*.  et  ^iirlout  par  {  soi\ante-dix-huit  an«.  Voltaire  s'exagérait  ^aa» 

:  doute  rinq»orlanre  de  cette  alTaire,  o«i  il  avait 

j  tijun*.  lortipi'il  écrivdit  :  <■  Il  mourut  de  ctiaarin 

I  nu  Unit  di>  quinze  jours.  Mon  de«sein  avait  ete 

!  de  me  moquer  de  lui,  mais  fias  de  le  faire  muunr.  • 


celle  «les  Sluarts,  «li^lie  «lecoré  de  !n  |  mirpre  lo- 
inaine  <  23  fev.  1731)).  Ce  n'a^.iit  pas  tir  -.ins 
une  \ive  o;'V^ili-  "  ^i**  1  *  P'^^t  <lu  mini^lre  Chau- 
viiin,  et  ci-lle  1  ^tur  cuOt.i  a  TeiK-n.  »>i;iv;«nl 
Ijaibieret  Yollaire,  plus  de  i'.0<i,uuo  li\ri>.  Eu 


■I)  Il  niipliiv  lit  l'.ir?' m  Oc  Piitiuls  a  tr.n.ui:  r  puur 
«un  piiii-n'  r>-ni(>ic 

r  r.i  l.r'f  lie  lifii'iit  Mil,  »lii  I"  «irrfirilT**  JT,  ap- 
prrtiix.i  1 1  .'.n  ix  nii  dii  i-ifinlr,  «Jijiit  Iv*  acl  %  'urcnl  pu- 
blir«  a  >lui;iblr.  i:?«,  in-*  . 


Il  K  rrllr  occjalnn  le  pipf  lui  éni«lt  nnr  kttrr  qui 
fC  .!»«•  lin  cM*  rtu  rfl>  p-liHnii**  dr  Trnnn  :  •  Il  «  .,«jtt 
.-111  lui'in*.  Oi^alf-n,  djni  Ir  o»*'il  ^a  rui  iJDrrcir«ia«f|qac 
r.irf  iilnnriil  ail  raïf  iW  «•»*  .iffJ'rr».  aro-  prr^i'niii'l  Ju 
t>a;i .  •: Licite  1  IJ  rcJttfiipn.  «  »«n  rtocr,.  .  qm  e.iCn  ««ni 
lurcillc  iu  ro>.  '•  ;  H  mal 
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b.  .;  Outiv  le<«  ili\erAiHrit»  i|ut'  nous  a\oii»  tilts, 

—  - .  a  élt^  piiMir  une  Cone^pundancc  du  car- 
^  j^lifial  (U'   leuciN  nvtc  le  duc  de   Hichelitu 

.Paris.  iTîUMiih").  A.  Assn. 

_^      Salni-S  iiioii,  Hiirint,  fi'lr(rrn<on,  ilf  liiynrii,  Mjurr- 

.' "     >a«  .  Mnunrii.  —    yriMoint  puur  ^mir  a  l'hitt.  dn 

ifardfiat  itr  '/Vririii  juniuen  ITO;  l'art*.  ITôH.  lo-H. — 

—  r-j?oU.i.re,  Cnrrent.  —  Hrnie  du  /.«oiinnif,  1. 1,  p.  tlT. 

:a  .  TE^cix  { Claudtnf- Aleuandnne  GiiMUf 
r^. lnarl|ui^e  uv.  > ,  Miur  du  ptt-Cfdt'nt ,  n6e  à  Grc- 
-r  noble»  4*n  iiiSi,  iiiorl«'  à  Paris,  le  4  décembre 
;  -174'J.  I)t'stine<>,  par  Miitp  ilu  iiiinct;  patriiiKiine 
^^  pali'inel*  a  la  v!c  reli;:ieu>e,  cllo  prununça  ses 
-^  vii'iix    au  KMivi-nt   (ies  Aupustiiies  «la    Mont- 

—  tltMiry,  pri\s  firenubie.  Mais  d'un  osftrtt  avan- 
.  turnix  et  d  un*»  nature  galantr ,  qu'elle  tenait 

s.  un  pt'U  de  famille,  à  en  ju*^er  par  .«es  deux  sirurs, 
.    M'"*^*de  leriioi  et  de  (frôlée,  etu-^ant  largement 

.  de  la  IdHTtè  ipi'on  ldis>ail  aux  nli>;icu<eji,  elle 
attira  t>ienl«>t  a  son  couvent,  |Kir  mn  esprit, 

..  fe^  proiMts  et  au.-Nsi  se%  ^aeon^  légères,  la  plus 
brillante  s<m  ietê  de  la  ville.  Api  es  cinq  an»  de  |)ro> 
fes^iitn,  file.. protesta  contre  ses  \<eu\  et  employa 
Min  directeur,  >«  un  \wn  e<'clesiaslique  fort  iHjrnf, 
qui  di-vint  amoureux  d'elle  w,  à  appuyer  sa  pro- 
testatit)n.  Klie  ol)tint  alors  de  passer  C4>muie 
cbanoinesse  au  cbapitre  de  Neuville,  pr^  de 
Lyon ,  ou  elle  eut  ^an<  doute  timtes  les  com- 
modités désirables,  puisque,  s'il  faut  en  enitre 
les  Mnnotres  rfe  Hic fif lien,  par  S<iulavie,  «  sa 
i*ro«e<^<e  en^a^ea  stm  frère  à  la  faire  enlever  ■. 
C'est  1-1  une  l)ien  grosse  acru.^ation  sans  doute, 
mais  contre  iaipielle  ne  protestent  ceiiendant  ni 
la  ron>iuite  ultérieure  de  la  l'emme,  ni  les  lialu- 
ludi->  littiTaires  de  l'écrivain  qui,  dans  ses  n>- 
tn..u^  1 1\  a  placé  liien  souvent  au  milieu  intime 

•  Its  c:oHreA~!e<(  peintures  de  l'amour  et  de  si>s 
«■•n-iquencrsli'smnin>4)cculte«.Qii4tiqu'ilensoit, 
M'"*'  ileTi'miii  quitta,  vers  iTli,  Neuville,  et 
Miit  a  l*.>ri<,  ou.ion  fière  l'ablN*  la  mettait  a  la 
ir*  e  de  sa  m.ii^on.  C'est  à  ce  moment  que  coin- 
iiitiM-r  c« Ite  elioile  liai>on  entre  la  s<eur  et  le 
lieii',  qui  n'a  |MS  été  a  l'aliri  d'inqiufations 
o:iii-iivo<i.  m.-ils  qui  est  après  tout  lectVtè  le  plus 
t»riuinal  de  celle  lemme  célèbre.  •■  Klie  aimait,  dit 
Dut  k>»,  pa<sioni)eiiifnt  son  frère,  dont  l'Hvance- 
ment  devint  pre»ipie  l'otiietde  blutes  ses  intri- 
^iir-i.  ..  Si'-i  moyens  de  réussir  furmt  un  esprit 
vn|i(iiiur  1 1  i\\'<  ii:ii>ur>  dont  elle  voulut  se  faire 
iir:>  fiini'e  et  jamais  un  obstacle.  Sa  première 
i.Mii]  iMi-  lut  Foiitenelle.  il  .«'intéressa  aux  ins- 
t.inrts  ipiVMe  fit  j-lois  |M)iir  èlre  relev«'*e  de  ses 
\iiMi\  ,  ft  il  idtlint  de  Rome  le  rescrit  qui  la  dé- 
i:.i;:r.iii  ili-  tiMit  fien  rr!!::ieux .  mais  qui  cepen- 
«'  n*.  ne  fut  p.is  fulnéne.  !.•■«.  cbronique»  secrètes 

•  !ii  t>:iip<>  Ii.i  iloiinent  ensuite  |»f)ur  amants  le 
I  ■  .t'-n  iiit   lie  l'iilue  irAr<:f||s(in,  ItnlmKlH-oke, 

•  ;iii  «lu-/,  tîli'  se  irnciMitia  av«c  le  jeune  Arouet, 
!■•  ili«*\a!ii  r  Dfslourbes,  dont  la  liaison  avir  elle 
d.\,iit  di>niiiT  bientôt  au  monde  d'Alembcit. 
.';»-.nloi;r.é  >nr  l»*s  m.ircbes    d.»  IVulise  Saint- 

:  V  c;r  /-■  $*•  r ,/.  ^  .tint  c i  /# i  yaîheyn  de  ramovt . 
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Jeanle-Uuud  (  iti  oov.  1717;.  •«  M"*'  deTendn, 
dit  Duclos  ,  était  très-jolie  étant  jetme;  »  et  il 
e^t  à  penser  que  vers  1715,  c*e»t-à-dire  à  trente- 
quatre  ans,  elle  avait  encore  conserve  une  partie 
ilo  sa  beauté;  mais  elle  ue  la  mettait  plus  guère 
qu'au  service  de  sa  |K>litique.  «  Llle  n'était  plus, 
dit  Saint-Simon,  debaucbée  que  (tar  intérêt  et 
par  amliition,  avec  un  reste  d'babitnde.  »  Le 
^ouveniemenl  du  régent  était  celui  qui  conve- 
nait le  ifieux  à  une  p;ircîlle  femme.  Un  instant 
seulement  exilée,  a\e<-  M)n  frère,  à  Orléans.àcausi' 
des  opinions co/ij/i^u/io/i/jairrs,  dans  lestpielles 
ils  s'étaient  tro|)  engagés,  elle  revint  bientôt  h 
Taris,  capta  vite  et  à  fond  la  faveur  de  Uuliois, 
fut  sa  maîtresse  publique,  et  «  domina  clie/  lui  à 
dec4)uvert ,  tenant  une  cour  cbez  elle  comme 
4'tant  le  véritable  canal  îles  grâci's  et  de  la  for- 
tune ».  I)ul)ois  trouva  vn  elle  et  en  son  frère, 
d«)nt  il  fit  la  fortune,  «les  auxiliaires  actifs  et 
liabiles  de  son  élévation.  Aussi  reconnut  il  libé- 
ralement leurs  services  par  une  ample  part  dans 
les  prodigieuses  largesses  de  Law  et  de  son 
sy>tème.  Mais  elle  regardait  Targent  comme  un 
sinq>le  moyen  de  |>arvenir,  et  ce  fut  vers  la  |)o- 
litique  qu'elle  tourna  toute  son  acti\it4'.  l'n  ins- 
tant elle  fut  l'une  des  innomt)rables  maîtresses 
du  régent;  écartée  |Mr  son  amliition  inéme(l), 
elle  ci)ntribua ,  dit-on,  aux  plaisirs  du  prince, 
en  inventant  cette  fête,  des  Flagellants  (2) ,  qui 
fut  un  raftinement  de  iléliaucbe,  et  en  compo-ant 
une  Chronique  scandaleuse  du  genre  hu- 
main {3}.  Vers  la  même  é|M)qije  on  la  voit  tra- 
verser la  mélancolique  existence  doM'ie  Aissé, 
J4»une  Grecque  acbetée  par  .M.  de  Terriol ,  beau- 
frère  lie  sa  s«'ur. 

La  mort  du  cardinal  DuImus  (  10  aoAt  1723) 
et  celle  du  régent  (2  di'-c.  )  mettent  (in  à  ce  qu'on 
|M)urrait  ap(»eler  la  vie  politii|ue  deM^^deTen- 
cin ,  ftinon  À  sa  vie  galante.  Celle-ci  «.c  termina, 
un  |»eu  plus  tant,  |»ar  la  tragique  aventure  de 
La  I-'n^snaye ,  C4)nseiller  au  grand  conseil  et  fou 
amant,  qui  se  tua  cbez  elle  «Pun  coup  de  pis- 
toii't  (  mars  I72fi).  Qm^lques  mots  du  testament 
de  La  Fresna>e  ayant  fait  croire  ùun  crime  («), 


0)  «  Je  n'almp  p.i«,  dltalt  1r  «lue  d'«)rlran<,  Irt  peraou- 
nts  qui  parlant  rt'iifTjIm  entre  drui  drap*.  » 

11)  Siiiilat le,  ^Vrifi.  de  lliehehru. 

1^)  llmrrii^rnirnt  pour  *a  nn^moirp,  le  mann^rrit  n'en 
a  j3maH  ^l«  proilult,  ce  qui  permet  de  rcfoquer  m  doute 
IViIttenrr  ilc  cet  oavraitr. 

%;  VilirÉ  quelques  pa«vi(;e«  de  er  testament  <>  La  Fre«- 
naye.  qut  du  re-«le  ••  était  «Rloteur  de  \on  niéllrr  ■  et 
«embte  meritrraa«e£  peu  de  ««mpathle  :  «  Snx  l'afh  et 
|r«  inrii.irrs  que  oi'a  faite*  dr|iiil4  innstrmpf  ^:■•  de 
Teni'ln  de  iii'ii«»autnrr.  ce  que  J  ai  oieme  cru  qu'elle 
eiei-ut^rait  il  t  a  qiielqiie«  juiirt,  mir  ce  qu'elle  urem- 
prunta  un  de  nir^  pi«iolet«  de  porhr,  j'ai  cru  que  la 
preraution  di*  lairc  iimii  irataairnt  riait  raiMunable .. 
(Suit  l'enumiTJlion  de  M>mifie«  impitrlantt-a  pa^^ees  an 
Dnm  de  M*^  de  Trnein  V  Quand  l'ai  toulu  ntlrrr  me* 
cffetfl  d'rnire  st%  iDjin«.  )'al  été  miri-rii  de  trouver  nne 
«celerjle  qui  m'a  dit  qu'elle  ne  me  rendrait  rtca  qiifl  Je 
ne  lui  eii«u>  pâte  le  billet  ||e  40.000  l.rre<;  que  n'était  le 
moindre  pa^rment  qu'elle  pût  rrc<-Tolr  ponr  avoir  coa- 
ché  a%ec  nul...  Sj  grande  haine  fut  venue  de  ce  que  Je 
l'ai  ïtirpri-".  H  y  a   un  an.  o.r  l|..inl  InOdelHé  atcc 
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elle  rut  arrêtée  et  conduite  au  Clifttelot ,  où  elle 
ful)it  un  premier  interrogatoire.  Le  crédit  de  son 
IVère,  alors  archevêque  (l'Einlmin,  eiilova  la 
connaissance  de  cette  all'aireaui  liâtelet*  M""  de 
Tencin  Ait  transférée  à  la  Buslille,  le  12  avril 
1720,  d*où  elle  sortit  hiontôt,  afirès  que  le  grand 
conseil ,  invoquant  la  procédure,  eut  condamné 
a  mémoire  de  La  Krcsnaye  et  mis  à  néant  l'ac- 
2US»tion.  Dès  lors  M"***  de  Tencin  sembla  oc 
consacrer  tout  entière  à  ses  relations  de  société, 
et  sa  maison  devint  le  centre  des  gens  de  lettres. 
Son  ^alon  fut  le  premier  en  date,  comme  peut- 
être  en  éclat ,  de  ces  reunions  littéraires  qui  fu- 
rent une  des  gloires  et  aussi  une  des  |Hiissances 
du  dix  liuitieme  siècle.  Un  court  exil  de  quatre 
mois  à  Ablon,  eu  i731.  dont  les  motifs  sont  peu 
connus,  fut  le  seul  incident  qui  troubla  sa  vie. 
LMietire  de  la  retraite,  nu  moins  ap|Kirente,  avait 
souné  pour  elle.  Louis  XV  avait  de  .M™*^  de  ïen- 
ciu  une  sorte  de  crainte  instinctive,  et  •'  il  lui 
venait ,  dit  d'Argenson ,  presque  peau  de  |K>uIe 
quand  on  parlait  d'elle  ».  Ce  ne  lut  donc  que 
très- sou  ter  rainement  ()uVlle  our.iit  plus  tard 
quelques  intrigues  soit  autour  <lu  mari'clial  de 
Riclielieu  (I),  soit  autour  de  .M"""  de  Pompailour, 
dans  rintérët  de  .son  frère.  St  grande  affaire 
fut  son  salon  (2),  où  se  rencontraient  les  esprits 
les  plus  divers  :  Fonlenellc,  (|ui  en  rtait  j'orai  le, 
Montesquieu,  Mairan ,  Mai i\ aux,  Bemis,  Ilel- 
vélius,  Aslruc,  Tresj:an  ,  La  Popelinière,  et 
ses  «hux  aimat)les  neveux  ,  d'Argental  et  Pont 
de  Ve>ie.  Elle  recevait  à  dtner  deux  fois  par 
semaine  les  gens  de  lettres,  qu'elle  .«ppolait  fa- 
milièrement ses  bêtes,  et  leur  envoyait  plaisam- 
ment à  chacun  deux  aunes  de  velours  au  nouvel 
an.  D'un  esprit  tin  et  si'nsé,  ses  bons  mots,  qui 
^unt  souvent  des  <-on^cils,  ont  été  retenus. 
R  Malhiur,  disait-elle  à  Marmunlel,  à  qui  at- 
tend tout  de  sa  plume!  rien  de  p'us  cisuel. 
L'Iionune  qui  fait  des  >oulieis  est  srtr  de  son 
srtlaire;  l'honnue  qui  fait  un  livre  n'e^t  jdinais 
fiftr  de  ri«  n.  »»  Kt  encore  :  «  Failfs-vou'»  des  amies 
plutôt  quelles  ands.  »  Klle  d'sait  en  génrral  : 
«  Les  gens  dVsprit  font  h«'auroDi>de  fautes,  fNirco 
qu'ils  ne  croient  jamais  le  ironde  assez  héie, 
aussi  U'te  qu*ii  est;  »  et  a  l'ontt  nelle:  >i  Ce  n*cst 
i»as  un  cour  (|ue  vous  a\ci  l;i,  iiuin  cher,  cVst 
de  la  ter>elle.  »  l-lle  contribua  au  sucrés  <le 
V Esprit  (lis  lois  de  Montoquitu  ,  in  achetant 
une  (lartie  de  l'édition,  qu'elle  di^l^il)u•l  avir  de 
grands  éloges  à  ses  amis.  Ce  fut  ;tu  luilîeu  de 
ces  relations  agréahli  s  i|u'elle  mourut,  à  l'âge  de 

Funlciirllc.«on  %lfil  ;jniin',  i-t  i>  ce  «jm-  jjI  il  lv-- i:\iTt 
quVIl'-  at.iîl  ■■iVf'i'  51  n  iu-u-h  «l'Ar^'cnîjI  !e  ini^.in»  pnin- 
fnrrcr  i|ira%ei*  inoi!  ■ 

(t^  En  1t;i.  flic  lui  rrr.v  liî  :  «■  A  ii  tiiii'i  qu^  Dr  n  n'y 
nifllc  \i'>llil»'"i''i'l  1'  Mi;:m.  il  f"«t  ;  liyM:]'jeiii«'ii:  ifi;-  >- 
hibli*  ']uv  I  i:»nt  ne*  rult'.'l--.  h 

fS)  I  I.'.m  liiiilm-iail  ri-^pfitjl  Ir.dil  Mjr;t  n  l.  h.-i-lait 
drs  pcns  !>  Irltrrs  un  il-s  ».ii.-.nl*,  rt  ru  «;ili<  ii  tj>o\ 
iinr'rniine  rt  nu '■«pril  «"t  iV mi  s^n*  |*'"i' '•'■''.»  i  •!'»•. 
rii\«  li»,'i!"i*  ilin^  *un  rxîiTn  iir  rt?  b'^iljoin.'"  it  iIp  ;.|iii- 
pli.'.lp,  nxait  i-ltilôl  l'air  •!••  U  nfnagère  'jm"  J-  U  wj!- 
Ut«c  dr  II  m  •}  k-ti.  •: 


—  lENDE 
•oixante-liuit  ani.  M">«    Gei 
puis  (|uelque  temps  se  choÎMSiHu» 
le  sien ,  lui  succéfla  rians  ce  rAle 
des  lettres,  «  mai»,  dit  M.  Ville 
bourgeoise  succède  à  une  prim 

Tiës-décriée  dans    la    première  putici 
vie,  Mme  de  Tencia  n*a  guère  dani  l 
reçu  de   ses  contemporains   que  da 
"  Klle  était  très-seiriable  •  dît  Duclot,  i 
elle  n'avait    pa£  d'intérêt  contraire.  Eli 
bitionnait  la  réputation    d*élre  amie  m 
ennemie  déclarée.  »  De  soa  Tivant, 
publié  presque  tous  les  roimins  qui 
réputation   littéraire.  Oo    les   a    allnu» 
grande  partie  \  la  collaboration  de  ms  i 
ce  point,  comme  beaucoup  d'autres ,  eiti 
à  éclaircir  dans  la  TÎe  de  celte  femmi       i 
M.  Villeaiain  a  caractérisé  ainsi  son  takai  :  ■  v^ 
l'élégance  et  l'iinaginalion  sensitile  de  M* 
La  Fayette,  mais  quelque  cbose  de  moiai  n 
ser\é,  de  moins  sage.  Pour  le  goût.  la  pH 
le  naturel ,  rien  ne  surpasse  les  Â/émotm  a 
Comminges.  i>M-  Sainte-Beuve  rattache,  pirk 
style,  ses  écrits  à  ceux  du  dix-septième  ftièctt. 
Ils  ont  iK)ur  titres  :  Us  Mémoires  au  comte é 
Comminges;  \A  Haye(Paris),  1735»  in-IS  ;PVh, 
1 8 1  ù,  in- 18  ;  —  le  Siège  de  Caiaù  »  noutix 
hiUoTtque;  La  Haye(  Paris),  1739,  1740, 3  f^ 
in-12;  Paris,  1813,  in-18,  et  1849,  in-V,  ifS. 
ces  deux  romans  ont  été  réimpr.  plusieurs  fa» 
ensemble;  —  Les  Malheurs  de  f amour ;ÀmA 
(Paris),   1747»  2  vol.  in- 13  ;  réimpr.  souk 
titre  de  Louise  de  Valrose;  Paris,  1789,  ia  i:. 
^  Anecdotes  de  la  cQur  ei  du  régne  e£- 
douard  II ,  roi  WAngtetene;  Pari«,  ITTfi. 
in-12  :  ouMJge  terminé  par  Mme  £iie  de  Bcii- 
luont.  Ces  divers  écrits  ont  été  réunis  (P4ri>. 
181?,  4  vol.  iii-i8),  et  avec  ceux  de  MBcdrU 
Fa>ette  (Paris,  I78G,  8  vol   petit,  in-12;  ifcOi. 
ô  ^oi.   in-h';  1820,  4  vol.  iu-8**;  et    I83j  « 
1831,  :>  vol   in- 8").   Sa   Corresftondancr  »\t. 
le  eariiinal  de  Trni-iii  (  Pa:i<,  17!M).  2  %ol.  in-S*i 
a  été  édiitM'  par  J.-B.  de  La  Horde;  on  a  au^ 
d'elle  :  Lettres  (neuf)  au  duc  de  Richelm 
(Paris  tftOn,  îii-12). 

(in  ne  ^aura't  uubler  la  fan:ille  de  .M»<  tir 
Tencin,  qui  lurmeavrc  elle  un  groupe  k  |>ar1t! 
t-urivux.  CVlaituI  hCs  deux  Mpurs  :  .Varif- 
Airjclif^'ft'.  feiiniieil'.XugiiMin,  cunite  de  Frrrio!, 
?n«;e  tU'  INuitde  Ye\le  et  de  d'.^rgental,  morif 
li'  2  liAritT  i7.'lG.  ft  ia  comtesse  t-c  Grcter, 
ilnnt  la  |ire:nirr.*,  foit  galante,  fut  la  mallre^^ 
i)u  manchal  d'L'xelli'S  et  la  seconde  est  a|ipi'li;« 
par  d'.ML'eu^tin  •-  une  liéle  bavarde;  w  son  frèrr 
I  outre  îe  Ciirdinal),  François,  président  a 
nnuliiT  au  parlement  de  Grenoble.       E.  As>E. 

I  en  (inlrr.  //iir.  •>  1 1  H-^'icnre.  —  Salnl-Simna  ,  D»- 
cl-  -.  .1  .ir^vn-uii  .  »|j|!h.  Marji*.  Cf  i  iiints  li.incna. 
M  uiii-i-a-,  Bich-  l.f.i.  Mtmoirtf.  •  y'niitfa,  pir  CtirnBr. 
J.iT  it  \i>jrr.  <»  \i|lciijin.  l.ttUrHture  eu  duT^uà' 
tifH.r  <iei  Ir  —  AS'br  Hirih.'»ni>,  Mrmctm  9tcrrU  4r 
Vm*  ,lr  Ifnrt'i.  lîrroob:-.  l'W,  -  pirt.  in-S». 

TF.XIiE    /Î'W/*  M.  Sooir.  CAfntf'bE),  dit  ?^ 


jrand  litffani  ifc  svipoie, 


ivit*.  Il  ('(.lit  un  (If'H  fils  nalurcls  ili*  Philippe  II, 

,AiC  He  Savnii' ,  et  «Ik  Honnc  *W  R«nii:i'^ne,  Haim» 

-    l^nuinta.M* .  «t  r»'«;ui  ih»  "on  iM-rr  1»  s  coiiitcs  *]«• 

^^  îllais  ft  «io  Trinira\«'C  pIuMfurN  aiilrrs  jici- 

r  .neurii'<eii apana;;**.  I,»- «lur  PliililMTl  II, son  ùère, 

~  uî  an-orla  Hos  U'tirfs  iW  If^itimalioii  aiii»i  «pu* 

.    a  rliirp^  <!(>  li<-iiU'nant  ^ciuMal  li»'.  m>n  Kiuts 

.Vf 500);   mai«i  il  la  pt'nlil  Im-ntAl  |>ar  Miile  de 

r  .râVPr>ion  que  lui  iMtitail  >lar;{HeriUMi*AulrlclHî, 

L.'fcmm»'  «II'  Philibert,  et  all.i  pn*n'ln»  «lu  ser^i^4•  à 

"'la  omr  «le  Fraiir*»  ■  juin  i  :>02  )   Apr^-*  avoir  arn»in- 

'paiîm-  l.oiii-i  XII  à  (li^n«»<,  il  fut  mis  en  |)0'»seMion 

^  'du  pMi\riiieiuent<li'  Pro\enri'.Sous  François  I" 

'  «on  rrëilit  au;;nim(a,  |>;ir  Tappui  «le   m  ft<rur 

^  LuuiM'  «ï"'  Sa\oie,  in^re<h>rt'prinrc.  Ilprit  partà 

f  la  iiou\i'lii>    i:l\a^ion   de  t'Italir,   comtKittit  à 

■*   Manunan.ei  {'oudui>»it,  de  concert  a\erTrivul<'e, 

■    lies  uniml-»  rutt^iderabies  an  secours diS  Vi'nl- 

"     lîi'ii- .  .No-iim(*  ♦•n  1.1  lî>  prand-maltre  d«  France, 

il  a^^i^ta  en  cette  qualité  à   |)liisirurs  conseils 

I     Iniu-   !  Paris,  et  fut  rliar^î**,  apn^  la  révolte 

•le  Cli.u  1rs  de  D«>url)4in,  df  fair*»  n*ntrer  le  Bour- 

lH)ni!.ù>  MUi-i  l'ohcissance  ro>a1e.  A  la  Kicixpie 

il  u-.i  ih*  tous  les  niojrns  de  nio»lérer  Tiiiipa- 

tieiice  «les  Suisses,  qui  |H»r<lirent  l.i  bataille, 

nir<MMli'\ant  Pa%ie  (*.>i  rovricr  1J25)  et  fait 

priMirmii'i.  il  mourut  à  quelques  jour»  de  là. 

•>  On  !•■  tenait ,  dit  nranlônie,  |iour  un  fort  Mge 

capitain-'  et  a\iM'.  » 

Ti  MM  riauttf  m.  S\noir,  comte  hr),  lils 
du  pin  iint  et  d*Aiine  île  l.ascaris,  né  le  17 
mars  i.,i»:,  moit  If  n  avril  i:>R6,  à  Cadranache 
[  Pr'>v.'ni.i-;  A  peine  ;§•;(>  de  quatorze  ans,  il  fut 
pourvu,  t  n  survivance  de  son  p«>re,  des  char)*es 
•le  conM'îl!»T  l't  rli.ifid)i'llan  ilu  roi.  de  jîouv j-rnenr 
lie  piu\i  n.r,  de  ^raml  M'néchal  et  di>  lieutenant 
;;éner.il  et  amiial  des  mers  du  Levant  (  I  j?0). 
il  M'  trouva  a  la  haîaille  de  Pavic,  devint  à  son 
retour  rolnui'I  ni-nrial  lies  Siii'ises,  et  accom- 
pii;:iia  l.aiilrrc  ilans  IVxpedition  de  Naples.  En 
Pioveiici*  il  tendit  ih-  ^rand^  et  lovaux  <^crvire»: 
non  M'uli-inent  il  parvint  a  refHiusser  les  apre^- 
>ioris  di's  itiiup'N  iinf»ériaies,  mais  iisulapr,  au 
lui  !fU  des  ^urrre-i  reli;;ieuses,  avec  autant  de 
pru-l«nc»'  que  irin  partiale  ferniel»'»,  refusant  dé- 
i|ii::i)i  iisiuiftdiles'a>soeieraiix  hireiirs  des  partis 
it  s  visH.int  NiiitiMit  contre  |e^  liomiiies  ipiimas- 
qii  iri  hl  HMi^  les  delioi  >  du  /i-lede^pnijets  d'aiidlj- 
(:.ri>t  denii.i.iilr.  ■.  ||  r|j  t  Um,  dit  ralllN»  Pa- 
|i->n.«ii..a.ii  i.r.  .i.m.Hit  jiistire  et  rai>f>n,  ennemi 
î'i-;  jii  --ion,  lilc  Ivrannie,  tidèle  serviteur  du  roi 
1 1  ;i;ii  ilii  pauvri*  ptuple.  >  I.a  vi;;ueur  (|U*il  dé- 
;>!o\a  «omIii-  les  callioliques  fanatiques  le  rendit 
M:*pt'il  a  1,1  cour;  <  ependant  on  n'«isa  le  des - 


TtNDË  982 

tnoit  en  i:>?à.è  •  allait  enferiiH;;  niaiiv  an  moment  de  livrer 
Patuaut  il  voulut  ép«ripier  le  rebelle,  et  se  re- 
tira. Ce  dernier,  rendu  plus  audacieux  par  celle 
marque  d'affection,  qu'il  traitait  de  faittlesse, 
eut  la  priuci|iaie  p:irt  au  maN^ucre  d'Orange  et  à 
la  pM^e  de  sisteron  Lors  de  la  |>aix  de  ij63, 
le  comte  di*  Tende  fut  un  deii-cumrnissaireadé- 
s!t:iie«  |Mnir  en  assurer  le  relablis^emeiil  eu  Pro- 
vence. On  venait  de  le  maniier  à  Paria  |)Our 
y  rendre  compte  des  désordres  qui  venaient  de 
s'y  renouveler  lorsqu'il  mourut  subitement.  Il 
eut  deux  (ils,  Honore  et  Henè,  ceiiii-lade  Marie 
de  ChahanneR  ,  ce|iii-ci  de  Françoise  de  Foix  , 
qui  avait  embrassé  la  rt'fonne.  Son  liis  nalun*!, 
Anniffol  (if  Tende,  commanda  une  conqia- 
gnie  de  cavalerie  durant  les  guerres  civiles,  et  de- 
meura lidHc  au  parti  du  roi. 

Il  avait  lin  frJre  cadet,  qui  devint  maréchal  de 
Franc<î  (voy.  ViLLAhs). 

Tknde  (  Honoré  de  Swoie,  comte  ne),  lils 
niné  du  prëce^lent.  né  en  octobre  lô38,  h  Mar- 
seille, mort  le  8  octobre  là72,  à  Aix  en  l'to- 
vence.  Il  (>orta  d'aliord  le  titre  de  comte  de  Soin- 
merive.  Comme  on  l'a  vu,  il  fut  tri's  dévoii<^  aux 
(iuises  et  rennemi  |HTSonnel  de  son  père;  il 
lui  i^ucc^ln  dans  la  <  harge  de  gouverneur,  et  fit 
une  guerre  acharni^e  aux  prote>tants,  sur  le.s- 
quels  il  remporta  plusieurs  sanglantes  victoires. 
Si  en  1572,  apr^s  la  Saint-Bai  Ihélemy,  il  se 
.signala  ainsi  que  Itertrand  de  Simiane,  Saint- 
llérem,  d'Orthez ,  de  Carces,  La  Ouiche,  par  le 
refus  de  faire  massacrer  les  huguenots,  il  avait 
déshonon^  sa  mémoire  en  lai^Hant  poignarder 
dan«*  un  guet-api'ns  son  frère  cailet,  r»ené  de 
Cipières,  par  le  baron  des  An*s,  un  de  ses  ofli- 
ciers  (;iO  juin  1  jtiH  )  ;  ce  meurtre  resta  impuui , 
c^*  (|ui  justifia  le  soiifiçon  (|ue  le  puissant  gou- 
verneur n'y  avait  pas  été  étranger.  Au  raftporl 
des  écrivains  callioliqiies ,  c'était  nu  prince  vail 
lant,  généreux,  lilMM-al  et  de  facile  accès.  • 


.  ! 


Riiurhr.  P>poii  ,  i/ist.  di'  Vrnrrne*'.  -  (inti'li-ii  i:>. 
//i>f  de  \arotr.  —  ItraniOnie.  Cnptt'iiue$  frimant.  — 
Ddtil.i,  d'Aubiirnr.  rtc. 

TKXDK  [  Gaspard  de),  littérateur  français, 
né  le  3  juin  IfilH.  h  Manne  (Provence),  mort 
le  H  mai  inUT,  à  Pari«.  Il  é|:iit  petit-fils  «rAiini- 
ImI.  enfant  naturel  de  Claude  de  Savoie,  comte 
de  Tende.  Api  es  avoir  .servi  en  volontaire  dans 
le  régiment  d  Aiiinont ,  il  passa  dans  la  cavale- 
rie, et  se  distinmia  au  sié;:u  de  Lat:flaii  (16U}. 
Ktant  allé  à  la  cour  de  Pologne,  il  y  (it  telle- 
ment eslimrr  m's  talent<  et  son  caractère,  que 
t'a.siii)ir  V  et  la  reine  Louise-Marie  de  (îonzague 
le  choisirent  |N)ur  intendant  de  leur  maison.  Il 
occu|M  cette  place  jusqu'à  ralnlicAtion  de  Casi- 


l;tiiiT.  et  nu  SI- rontenta  de  lui  opposer  son  fils  j   mir,  quil  accompiigna  en   France  (1069).  Peu 
lit  :ni.',r.il,uli.in,'  r>ni;:ueu\.  ((ui  fut  r"vèlu  des  ■  apns  (1074. -,  il  retourna  en  Po1«»8ne  avec  M.  de 

Forhin-.1anson,  notre  «mhas.-aileur,  qui  Pavait 
plis  pour  secrétaire.  On  a  de  lui  :  Traité  de  In 
traduction ,  ou  llhjlrs  f tour  apprendre  à  ira- 
dutre  la  Intnjur  lattne  en  la  langue  fran- 
{•aisr  '  M»u-  le  nr»!n  di-  nM.jn;»  :  ï'aris,  Iffii"», 


c.tiiulii|n<>  nnigueip.,  f|ui  fut  r"vèlu  des 
!:?!•,  i>i  I  .u\i»jrs  d  •  ^-iiiveriiriir  de  la  Prov«»nce. 
I  t  '. 'iiMre  -••  iai:u!iia  avec  iMiiur  e:ilre  les  deux 
uoin-iueur-  :  le  prre  eut  italKUit  l'avantage, 
«'en  ;..r.i  de  touh.-i  les  vilh^  au  delà  de  la  Du- 
'  im*'.  »1    i-M«'.:e.  relli>  <ie  Peithuis.  où  son  fils 
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ia*8o  :  cet  ouvrage,  qui  a  été  bien  effacé  |)ar 
ûm  éeriU  ftlufi  récents,  était  regardé  par  Oou- 
)et  coiame  l«  itit^itlcur  et  le  plus  complet  sur 
ce1t«  mdtiÉ'rp,  r;;ihh+i  de  Marolles,  qui  avait 
traduit  d'une  façon  pitoyable  les  auteurs  latins, 
fut  très-irrité  de  voir  que  Pauteur  citait  plu- 
sieurs passages  de  ses  livres»  préciiément  |)Our 
donner  au  public  des  exemples  de  rnsuîai^^e^ 
traductions  ;  il  publia  donc,  en  tôte  de  son  Vir- 
gile, de^  obst'fvuîi*)n5  contre  le  traité  du  sieur 
de  l'Estang  ;  mais  les  bons  juges  te  déclarèrent 
inférieur,  dans  ces  récriminations,  à  celui  qu'il 
critiquait;  —  Relation  historique  de  Pologne, 
contenant  le  pouvoir  de  ses  rois,  leurs  élec- 
tions, les  ptwiivfjes  tir.  la  noblesse,  la  reli- 
gion, Injustice,  les  mœurs  et  les  inclinations 
des  Polonais  (sous  le  nom  de  llautevitle  )  ; 
Faris,  lCb8,  1G97,  in- 12  :  ouvrage  utile  à  con- 
sulter. 

Goujct.  Bibl.  française,  t.  I,  p.  IM.  -  I)'Artij;ny,  .l/r- 
moirct,  t.  I,  p.  381.  —  Acliard,  Dict.  Mit.  de  /a  l*ro- 
inice.  t.  11. 

TEMERS  {David),  dit  le  vieux,  peintre 
llainand,  né  à  Anvers,  en  l.iH'.%  mort  dans  la 
indme  ville, en  164U.  Ilfutélcie  de  RuWji^it  tlii'£ 
lequi'l  il  deio^ura  plusieurs  années.  Lorsqu'il 
crut  pouvoir  m*  jiaâSt^r  de  maitre ,  il  se  rendit  en 
Ui\k^  lit  &t  djri|;ea  vi-rg  Rome  ;  il  se  lia  dans  cette 

illc  e€  \t  ii^intre  Adam  EL^Iidmer  et  subit 
|)çdl)ïu1  quelque  temps  riaflueoccdcii^l  article. 
Api  es  un  séjour  de  dix  tis  à  Romf^  pcDdant  le- 
quel il  clier«:ha  à  g'tJeiiliiiL'.r  avec  U  manière  des 
gratiih  inaltrtis^  il  revint  dans  sa  |)atne,et  exé- 
cuta un  certain  nombre  de  tabiraux  qui  per- 
luoitent  de  penser  que  la  vue  des  cliet's-d  uruvre 
rasbfiiiblés  eu  Italie  l'avait  peu  impressionné. 
Los  toiles  connues  de  David  Teniers  représen- 
tent lie  petites  seines  pleines  d'e>pnt  et  «le  {iaielé, 
et  se  rappruclieat  tellement  du  }^erirc  rt^'ddypl^i 
son  fiU  qy<^  Je^  productions  de  ces  deux  arti>tes 
sont  presque  loujours  confondues.  M.  Siret  cite, 
dans  son  Dictionnaire  des  peintres,  comme 
ouvrages  de  Teniers  le  père  ,  les  Œuvres  de 
miséricorde,  au  Musée  d'Anveis,  la  Tentation 
desaini  Antunïi  ,i  IhiIuj,  Pan  dansant  avec 
une  nymphe  et  Vertumne  et  Pomone,  dans  la 
galeiie  du  belvédère  à  Vienne.  G.  D. 

Drsramp*,  fies  des  printns  flamands,  t.  I.p.  3V9.— 
y/i..f.  lits  t/*udnt  df  toutes  If  s  evolts^  Ihr.  114. 

TKMKiis  (  David  ),  le  jeune,  peintre  fla- 
mand, (ils  du  précédent,  i>é  à  Anvers,  en  1610, 
mort  à  Bruxelles,  le  11  février  1C8.>.  Son  |)cre 
lui  donna  les  premiêivs  kçons  de  defis^sii  il  le 
pU^a  ensuit'  dans  dli.-i  er  d'Adrten  Brauwer 
liieiit/)!,  grâre  aux  leçons  qtie  Voulut  bîfn  M 
donner  Rubens,  le  jeune  Teniers  devint  as<Hfz 
iiuitre  do  son  talent  pour  |»ouvoir  voler  de  ses 
propitis  ailes.  Il  a'Ii»(>ta  le  même  {.eiire  que  aun 
père,  mais  il  ^e  t\\  [iUMn\>Uit\aïl  un  nom  liten 
pliscéèbre.  L archiduc  Léopold  avant  eu  Toc- 
ration  lit  voir  quelques  tableaux  de  let  artiste 
les  tiou\a  -i  fml  dt»  ^..l^  };ré,  t]u'ii.  lui  en  tom- 
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rnarida  un  cerlâi»  nombre,  H  qu'il  M  * 
titre  de  son  premier  valet  de  eh       t 
d'Eicpafïne  touIu    un  instant  ao 
que  Teniers  piortulraft*  el  il  fil  MiuMm 
son  palais  une  galerie  destinée  à  ■»  i 
que  des  œuvres  de  cxt  artiste  ;i 
Suède  envoya  au  peint r<?  pour  le  r 
tableau  qu'il  avait  terminé  à  » 
chaîne  d'or  à  laquelle  £^tiiit  sii»|iriKHi  «■ 
trait.  En  1644  il  fut  nommé  «iirei     or  à 
demie  d'Afivers.  Enfin  il   Tint 
Teniers  nef  mouvait  pi4J>  suffire  mux  iimw 
qu'il  recevait  de  tous  tolf  ■,.  i>  i     i   .     f^ 
sive  ite  nuiâit  nullement  a  ^jn  1      :   ;lun 
tableaux      kf^fniciifeçs,    intt -i^-   ;  >         al 
ctiautnlèi  ti.s  de  paysdTis  on  guinRueCtes,  n^ 
une  facilité  firo'tigieuiie  :  ^  Jj  .     ,     s 
est  sagement  agencée,  dwi  j  i  j  .  ^  i      i  a 

meut  avic  ai^aïK^e,  chaqui.  personnage  «st^ 
rituellement    indiqué    cl    simplement   rx^t 
LVxéculion  nit  laîi'se  rien  k  désirer;  elleertla 
jours  1«ir^L««t  facile,  el«  malgré  la  petite  dîna 
siun  dcit  ligures  cdlès^cj  sont  inoddêei  m 
une  a  m  pieu  f  çurprenante.  Teniers  le  jraw 
marié  deux  fois;  il  avait  ^KMAté  d*jitùrdl. 
du  peintre  Breughel    de  Ke/ourf;!!  sp  mm 
en  î^econdes  AtH^s  I65(^)  à  la  fille  d'un  ^Mvé 
1er  à  la  cour  do  Brabsnt,  nommée  Isabelle  ib 
I  Frêne  ;  il  eut  un  fds,  dont  le  fiortrait  fut  feâ 
par  don  JuiiEi  dAuiriiUe.  Ceprinoe,  éKretf 
ami  de  Teniers,  ne  sut  mieux  reconnaîtra  IVf- 
pilalité  qu'il  avait  reçne  ches  le  peintre  qsn 
faisant  le  portrait  du  Als  de  reîoi  ffui  iM  ^ 
venu  son  ami*  Dovid  Teniers ,  %  mi Uni  p>«f* 
sur  place  la  vie  des    pat  «ad  f,^  et  siirprcnlif 
tous  lesjour^  les  haUtodéf  de  la   ramykapf. 
s'était  lixé  dans  une  maison  qu*il  posâédait  hi 
environs  de  Malines;  c'est- 1&  qu'il  pas.<a  lapb* 
grande  |>artie  de  sa  \ie,  prenant  part,  de  kiii 
il  est  vrai,  à  la  vie  des  r^mp^guard^»  tMttt 
assistant  à  leurs  fêtes,  Umtùi  <r  ptlitaMt  ÛM 
leur  modeste  intérieur.  Smith,  dan^  ioB  G^è* 
logue  raisonné,  a  consacré  un  émê-W^ÊtÊiÊ 
Teniers  le  jeune;  il  a  décrit  avec  soin  six  crot 
quAlre-vIngt-r.inq  tiibleaux  di  «il  vdlf^  pi  a 
mentionné  le  pin»  souvent  ifen  i^bAi  ■■!■ 
i;!  oui  ^acces^ivemeitt|»assé  et  où  ils  se  tronveil 
aujourd*hui. 

1^  musée  du  Lonvrc  en  |H>isrde  qnrnie. 
entre  autres  la  Œumeâ  di;  mixértrm^tie^  t£^ 
fa  fi  uriidifiHe.  la  Teniufiùnd^  \ntnl  .\nf(\*B*  ^ 
la  Chasse  au  héron,  le  Joueur  de  cornemuse, 
et  la  yoce  de  rtilaye.  l.r  i  !  des  compo- 
sitions Àf  Teoief*  iifll  été  jït  ^  ^  et  lui  iiifiae 
en  a  reprotluil  quetquMinM  ^  ji  Teau  fi»rîe.  On 
diiil  à  ses  de<sins  le  recueil  de  31  j  panrbe* 
intitulies  Thrattum  pictoiicum  (  Bnixellp*. 
lono,  in-ful.:  Anvers,  i68k,  in-fid.;  AmsL,  iTjj, 
in- fol.  ),  et  con^cré  au  cabinet  parlirulier  de 
rarchidue  L«-Ofiol«l. 

S..n  fr^rr.  Abraham,  m*  en  ion»i,  à  .\nv^r*, 
on  \\  est  lU'irr,  en  Itri,  fui  tfé**-  dp  son  peir. 
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;i  rArcinclit    aumU'Smis  «le  la  iiknIIo-  i 
G.  1>. 

tA.fus  des  p€tmrftt  II.  l^X,  -  Sinith.ra-  ; 
tifO'inr  nf  Ihe  trurk»  of  dntrh  ,.  fiemuh  and 
inttrf,  \  111.  -  Irc.irprntliT.  />ariil  f^nten; 
'.—  Htft.  df»  t  finira'  df  totiUt  leg  fculet, 
.  —  N.iirlrr.  jé'hjfm.  KdnUîrr-lftikon. 
\\\7i  (  T humas  ),  prël.it  et  tli«>«>lo{(ien 
ii<*  II'  7U  iiqitinnbrp  1630»  à  C(»ttenliain, 
nliriilt;p,  niort  W.  \\  di*reiiil)rc  ITiô,  à 
.  l)e  IVr.)ltf,   alors  rpimininéf,  «le  Nor- 

f.a!(>>i  «lanA  l'iiniversit**  de  CainhriilitP , 
Tilt  aun-p*  f n  lOt;?.  Aprèn  avoir  siii%i 
ui,  un  roiirs  «le  iiM>il(M-ine,  il  revint  à 
!•  la  tli«'f)liii;ip  ,  i)iril  avait  r omincnci'i* , 

M'iTct  l'oniinïition  «(arenl«)lale(iriM)),  à 
e  fiPA  Ki-ntiinpntft  royali>t('R,  et  occupa 

vin^t  an<  «liver<i  h-nrlirei^  îles  pliK 
'4.  (V  ne  Tut  qu'en  KiSO  qu'il  Tut  nommé 
e  rirn|H>rtanti'  paroi<i!i«  «le  Saint-Marlin- 
in|i<,  a  Lonilre^.  Au  milieu  i\^  e\aj;é- 
lu  (Irr^é  an^ilifiin ,  qui ,  «Uns  Min  zèle 
fl\ nantie  «le«  Stuart^,  soutenait  en  ma- 

«iortrine  nixnluliste  île  In  ntm-nsi»' 
[«■ni  M  in  .sVtdit  sicnalii  |)ar  sa  iiMMlrra* 
s'elait  fait  connaître  par  lest  i^crils  sui- 
7//r  i'rvfd  of  NoMtfS  fxnmnifd 
*.  IfiTO,  in-8"  );  DisroHi-se  of  idoltitry 

in'i"j,  et  liaconiana ^  ou  Œuvrfs 
in  (if  Fr.  tlncoii  /    ifi7«»,  in -S**;.  Vrai 

lie  rK\an<^!le,  il  m*  si::nal.i  durant  le 
\  lii\er  (le  ir>K.i  par  «lest  cliariltN  qui 
erent  pas  a  moins  de:ti>o  livret  sterlin|>, 
t  dans    Sii   |»aroisse  une    ende    ainsi 

bihliotli«H|ue  piit>li(}ues.  \'n  événe- 
portuiit  lie  sa  vie  fut  Ta^isistance  quMl 

dur  ili»  Moniiinulli  à  ses  dernierh  mn- 
''.'>  jinlli't  KiHJ).  Comme  Tavalent  d(^jà  . 
i>\ëi|iies  d'Kly  tt  «le  ilalh,  mai.4  avec 
loiio'Mr,  il  conilamna ,  comme  folle  et 
, l.iiétielliondu  duc,  ainsi  que  sa  llai«oa 
i>  \Venti%ortli.  et  ne  crut  |»as  defoir 
nr  riUxliariotie  au  conilamn<^.  5>ous 
II.  il  compta  |)armi  les  mini.Htres  moilé- 
I  iindMttiri'nt  le  itapi^me  et  les  pntjetu 
ir.it ion  catliiiliqne  du  roi.  C'e^t  à  cette 
l'il  faut  rattacher  1rs  ouvrages  suivants  : 
fnenas  coucerning  l:  tic  fin  ris  t  (1687, 
t  Incjtrnhtr  sccptici^mnf  the  Chtircà 

'ir»8H.  111- 1»),  trailuitsde  La  Placette; 
'frtme  b''tirren  Ihe  Church  of  /îif 
>itt  tfir  ChHrchof  ffomerifiS?,  in-i"), 
Irstnut  otttr  jropisfi  irnus  of  infer- 
^cnj-fnrr  comjiarrd  (ir»îiH,  in-4"  ),  etc. 
l'ur  de  la  n^tiUitinn  <l<*  1688.  et  trèA- 
•.Il  !e  mi  f'.iiillaume.  il  fut  un  descom- 
.    rc4'i'si.iNliquts    il«'>Nii:nes   pour  l'as- 

dii  cler:;i'   il«*  108*1.    Archidiacre   de  | 

il*   1\'i  octobre   iGHi),  puis  <^vN|ue  de 

!••  ?j  iioxemltre  1691,  il  succeila  le  8  I 
'  \û\\\  a  lilinUon  «ur  le  Aié^e  archié-  j 

lie  Canleîhiiry.  Tr^s-avanc^^  dans  la  I 

di*  C'ii  i.irme  llf.  il  fut  toujonn  an  | 
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nombre  doft  iViiCDls  que  ca  iiuMiarque  nommai K 
pour  gouverner  pendant  mr  absences  hors  du 
nivaume.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne,  il  fut 
un  des  ré;(enlft  de  la  Cmnde-Bretaiine  jusqu'à 
rarri\é«'!  de  (ieorges  r%  qu'il  couronna  à  West- 
minster. Il  était  très- estimé  de  ce  prince,  qui, 
non  sans  quelque  ironie,  admirait  ce  vieillard^ 
«qui  avait  pa^^si^  plus  d'une  heure  aiec  lui  sana 
lui  deinander  rien  p<»ur  lui  ni  pour  ses  amis  n. 
Par  Âon  testament  il  lé|;ua  des  sommet  consi- 
dérables au  Uenet-Colle)i(e  (  Cambridge  ) ,  à  la 
bibliothèque  de  l'éislise  Saint-Paul,  et  À  la  so- 
ciété pour  la  propa};ation  de  l'Évangile. 

Comme  poliliqsie  Tenison  se  rapprocha  du 
parti  «\hi^',  ce  qui  lui  valut  cette  twutade  de 
Swift,  «  qu'il  était  lourd  et  chaud  comme  un 
fer  de  tailleur.  >>  el  quelques  autres  traits  de  sa- 
tire qu'il  fournit  au  célèbre  pamphlet  de  Steele, 
intitule  the  Crisix. 

.Vrmotr*  0/  Ikt  l^f  and  timrt  ttf  arckb.  Tmitnn,- 
Iond,iTit,  in-t".  —  (iodwln  an<i  Rlcharil^on.  Urr»  or 
the  hifhops.  —  Cl.-irrnrtoii ,  l)itir§.  —  W.  Krnnrc.  Com- 
pletf  Mitt.  nf  Enutiind.  —  R  irn^t.  Htti.  o/hisourn  timr. 
—  (haiifrplé,  AmtrfOM  IHc',  htrt. 

TKXIVRI.I.I  (  Carlo  ),  bio^phe  ilnlien,  né 
hTuiin,  en  I7a6,  fusdiéà  Monmlieri  (Piémon!), 
le  17  mai  1797.  Il  se  fit  remarquer  dès  ses  plus 
jeunes  années  par  une  sin^sulière  aptitude  pour 
les  études  sérieuses.  Vn  de  ses  professeurs  h 
l'iiniversilé  de  Turin,  Denina,  lui  inspira  le  goAt 
de  l'histoire.  Il  fut  nommé  professeur  de  rhé- 
tori(|ue  au  collège  île  S. -Giorgio,  puis  h  Monna- 
lieri.  Dans  le  but  de  continuer  les  collections 
historiques  de  Muratori,  il  parcounit  Tltalie  et 
visita  les  principales  bibliothèques.  La  confiance 
que  le  peuple  a«'ait  en  sa  loyauté  lui  coAla  la 
vie.  Kn  1796  la  cherté  des  vivres  avait  mis  la 
ville  en  pleine  insurrection.  Arraché  de  sa  de- 
meure et  entraîné  sur  la  place  publique,  Teni- 
velli  calma  Témeule  |ar  son  éloquence  et  taxa 
lui-même  les  denrées.  Il  se  retira  fatisfait  d*a- 
volr  rétabli  Tordre  et  persuadé  d'avoir  ser^i 
l'autorité  ;  mais  ilans  un  voyage  qu^il  lit  peu  de 
temps  après  à  Turin,  il  fut  arrêté  et  traduit  de- 
vant la  cour  martiale,  qui  le  condamna  comme 
révolutionnaire  à  être  fusiilé.  La  fiiogrn/ia  pie» 
montfse  (  Turin,  i7sS-9Q,  6  vol.  in-S*)  est  le 
seul  ouvrage  qu'il  ait  piibl'é;  elle  contient  qua- 
rante notices  biographiques  écrites  avec  autant 
d'êlég.-mce  que  d'exactitude. 
Botta.  llUt.  d'Italie. 

TUL'Jk^ikST  (Smithxon),  chimiste  anglais,  né 
le  no  septembre  l76t,  à  Selby  (  Yorksbire),  mort 
le  ?.'}.  février  1815,  a  lloulogne-sur-Mer.  Il  était 
tils  d'un  ministre  prolestant,  agrégé  de  Tunirer. 
siléde  Cambridge.  Attiré  dès  l'enfance  vers  lea 
sciences  naturelles,  il  lesétuilia  avec  ardeur,  la 
chimie  Aurtotit,ré|)élant  lesexpériencesconvignées 
dans  k*s  livres  et  en  cherchant  de  nouvelles.  Il 
eOt  vivement  souhaite  de  recevoir,  au  sortir  de 
l'école,  \té  leçons  de  Priestley  ;  mais  sa  demamln 
ne  put  être  agréée,  et  il  alla  à  Ëdimboarg  sui¥r« 
les  ronm  dêiné«lecim  (1781).  Malgré  la  présence 
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fin  sa^anl  Black,  il  n'y  resta  qu*unc  année,  et 
Rft  fit  inscrire  en  1782  à  i'iiniversilc  «le  Cani- 
briflf;p.  A  pciiic  admis  an  l)acc4ilaiir(^<it  (178S),  il 
s'établit  à  Loiitlres,  et  prit  en  1790  le  dipldine 
<le  docteur,  sans  s'aflilier  touterois  au  ('olie;;e<les 
médecins;  la  fortune  qu'il  avait  lieritée  de  bon 
père  lui  permettait  de  renoncer  à  la  pratique  et 
dcs*adonner  à  sa  vocation  pour  la  chimie.  Pen- 
dant qu'il  était  étudiant,  il  avait  entrepris  deu\ 
Yoyafies,  Tun  en  Suède  pour  connaître  Sclieele, 
dont  los  découvertes  lui  avaient  inspiré  une  ar- 
dt:ntc  admiration ,  l'autre  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas;  à  la  même  éi)oquc  il  commença  ses 
travaux  sur  la  chaleur,  et  reçut  à  titre  d'encou- 
ra;!4'mt>nt  le  brevet  de  membre  de  la  Société 
ro\.'il4;(l78ô}.  Cette com|)agnie  le  cx>mpta dopuiit 
1791  piirmi  ites  meilleurs  collaboralt'urs  au\ 
Tiansncfions  qu'elle  publiait,  et  elle  lui  décerna, 
h'  30  novembre  1^04,  la  médaille  d  or  de  Co- 
pley.  Nommé  eu  1813  profi'sseur  de  chimie  a 
Ciinhjilue,  Tennant  venait  de  terminer  avec 
suc(èA  son  premier  cours,  lorsqu'il  i)«»rit  d'une 
rhutiMie  cheval  durant  une  excurMonqu'h  faisait, 
en  ootnpnKnie  du  baron  Biilow ,  à  la  n^lonno  de 
l;i  grande  armée,  près  de  Boulo^ine.  C'était  un 
snvant  d'un  rare  bon  sens,  d'une  p>-iiét ration 
e\tréme,  d'un  jujsement  sain  et  droit.  L'un  des 
premiers  il  adopta  les  réfonnes  de  Lavuisier,  et 
anaUsa  exacteihent  l'acide  carlx)nique;  il  entre- 
vit les  eifets  de  l'électricité  voltaïque ,  et  on  lui 
doit  d'à vi tir  trouvé  itans  une  di^solution  de  pla- 
tine deux  autrifs  métaux,  l'osmium  et  l'iridium. 
Ses  e\|H''riences  (celle  sur  le  diamant  entre  autres) 
sont  intéressantes  et  des  plus  simples.  Ou  a  de 
lui  huit  mémoires  dans  les  Philos.  Ti  ansac- 
tions  :  Sur  la  décompontion  de  Viur  n.ce 
(1701);  Dp  la  nature  du  diamant  (1737);  De 
t'nrtioit  du  nitre  sur  l'or  elle  plat  me  (tZ^JH); 
Sur  les  va  ruâtes  de  pierres  à  chaux  en  usage 
m  AnoleferreH7W;  Sur  Icmeri  (I802J;  he 
l'osmium  et  de  l'iridium  (1801);  Sur  un  pro- 
&déplus  facile  d'extraire  le  potassium;  Sur 
un  vwycn  propre  à  obtenir  une  double  dis- 
tillation par  la  même  chaleur  (ISU-;  et  un 
mém(nn»  Sur  l'acide  horacique  (IHii),  dans  le 
recueil  de  la  S<Kiéle  geolti^pqne. 
^nnal*  nf  phUoiophii,  t.  VJ. 

TK\?fF.M\NX  {Guîflaume-Gofflieh),  phi- 
losophe allemand,  né  h  RrenlKich.  prè>i  d'hlrhiit, 
le  7  décembre  1701,  mortâ  MarlNMirj!,  le  'M)  s«p- 
temlire  18:  H.  h  ils  d'un  pasteur  pmteMant,  il 
étudia  la  tht'iilo^ie  et  la  philosophie  à  Krrurt  it  à 
léna;  en  ITKH  il  C4)nmien(;a  dans  celle  dernière 
Tille  des  cmiis  libres  sur  11  |.hi!osophie,  ft  l'i-n- 
seifsna  ofliciellemen! depuis  I7ys;i.'n  IMOi  ilpas>a 
dans  la  même  qualiti;  à  MarlMiur^.  ra!ti>an  de> 
doctrines  <ieK.mr,  il  >  a  piii>e  unefsraniie  liUité 
et  une  }-ouples^e  il'esprit  qui  l'a  fait  |  eiicli«r, 
mieux  que  Hnicker  et  Buhle,  les  prineipes  tmi* 
par  les  di\erM!»  écoles  pliilot>opliique.<«,  ft  que 
son  érudili4>n  lui  permettait  d'étuilier  dans  les 
soiirce>.  On  a  île  lui  :  h'hren  und  Miinnuufn 
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der  Sokrafiker  uber  die  l'iUiêrbliciM         illr 
sccle   (Doctrine.)    et    opinioiift  da  fu' 

de  Socratc  sur  riromorUlîié  de  Tliir  [If 

1 79 1 ,  in -8*  ;  —  Sjfstem  der  Platonaek  xt" 

losophie  (  Système  de  la  philutopliî'fk  U 

Leip/jg,  1792-94,  4  vol.   in-8*;  *  Cte  W 

der  Philosophie  (  Histoire  de  la  tî 

LeipziR,  1798-1811,  11    vol.  io-S*  :oa<  e 

ouvrage,  qui  s'arrête  an  début  de  b  pha  ) 

scolastique,  a  préparé  le«  travanidc 
L'auten  r  Ta  abrégé  «oua le  titra  de  GrHarfn 
Gesehichte  der  Philosophie;    Leip 
in -8*";  ce  résumé  trè«-reinan|uatile  dte  < 
pliases  de  la  pensée  humaine  a  reça  a 
magne  un  grand  noml>re  d'éditkMHila 
tut  donnée  à  LeipziiC  1828,  par  V        i:  ■« 
paru  une  trafluctioo  Traoçaise .  due  m       "âês 
Paris,  1829,   1839,  2  vol    iii-8*.  TtanE«H 
traduit  en  allemand  :  les  Recherckei  sur  U 
prit  humain  9  de  Hume,  VEsxaà  sur  i 
humatn,  de  f..ocke,    et    l'Hisioire   t 
rée  des  systèmes  de  phiéou^phie,  de  um 
rando.  U  a  travaillé  à  la   Gazetie  iiiii 
<riéna. 

Dirt.  an  trirnrf»  pktloMOpk.^  t.  Vf.  —  GMBH.  Ur 

df  philos. t  18!S.  XII*  leçon. 

;  TE2i!«YS09i  {Alfred)^  |K)êfeaiwlaif,wB 

1810,  à  Some;sby,  village  du  comté  de  Uattk 
Sa  famille  est  des  plus  ancienaeaet  te  raltac^ 
h  la  famille  normande  dea  baroiii»  d*r.)BCw(t. 
son  oncle  paternel,  Charles  Teanycoa,  mert  lr^ 
18Ci>,  siégea  plus  de  quarante  aaa  daa»  t 
chambre  des  i^mmuues,  où  il  seeowla  jr^ 
ardeur  toutes  les  mesures  du  parti  libéral  L 
est  le  troisième  dt*ftse|it  fils  de  Georges  TraeiMi. 
ministre  anglican,  et  a  reçu  80u«  ses  ytu\  «M 
éducation  première.  On  peut  dire  qu'a  peiai  i 
sut  se  seriir  d'une  plume,  ce  fut  pour^niir 
des  vers.  Envoyé  à  Cambridge  avec  aes  dm 
aînés,  Frédéric  et  Charles,  Il  y  fit  de  hoav» 
études  classiques,  et  remporta  en  1829  un  |im 
pour  son  |Kiêine  de  Timbucloo.  tn  recarii  df 
vers,  auquel  mu  frère  Charles  avait  luorei  la 
meilleure  part,  fut  (lublié  vera  la  même  époq» 
(Poems;  1830.  in-8^>,rt\u,  ma'gré  les  eioi(f«4r 
C«)leriilge,  avec  une  indifférence  qui  ledelemMi 
à  en  racheter  les  lAeinpIaire*.  Un  second  oa- 
vrage  (  Poems  ^  chiefty  lyrlail;  1830,  Id-I*; 
n'obtint  pan  plus  de  succès.  Lui-même  ifMr 
avoir  |iartagé  jusqu'à  un  certain  point  l'avis  di 
public,  car  d  n'a  |ms  fait  entrer  hiolet  m-k  pre- 
mières |H)'sies  dan*  le  reiueil  qu'il  lionaa  ca 
1H4'2  (  poems;  Londres,  2  \ol.  ).  Celte  ivjai- 
pression  île  si's  mtfillf*iires  pièceb  proiluiVt  an 
revirt-meut  dans  le  gortt  du  public,  dont  il  de- 
vint dès  lors  le  (loèle  favori.  Dans  ce  choi&,  qyi 
doit  nous  faire  negliner  tiNit  ce  que  l'auteur  m 
a  re|ioussé  comme  indi4;ne  de  lui ,  nous  trus- 
tons réunie  tiHis  len  iîenres  qn'd  a  cultivés  : 
dis  billades.  ou  il  >Vssa>e  a  ce  etjle  naif  rt  ir- 
rJiai-pie  qiu;  {wrMmne  n'a  maoié  avec  plus  de 
Uiulieur  que  Srotl  I  te*  Deux  samrs^  etc.),  dr« 


I  la  Vtsiun  du  péché,  fr  PuUits  de  ' 
'A  Ii^}*i>ni1es  et  <<es  ri^its  chevaler('M|ues 
vu  pfrni  jmi}\  Godiva,  la  Mort  du 
ur),  ()r<  iil>ll«*s  (la  Hfine  de  mai, 
tu  Jardinier),  enfin  dos  poésie*  plii- 
e*,  où  Ton  retrouve  la  ten<<ance  inéiltla- 
onisworlli  te iiitHTèe  |»ar  plus  de  sobriélé 
t  (lockslfijnull,  les  Deux  lotx).  Le 
e  la  i*nttcfsse  parut  en  1847  {the 
,«  mrdUij;  I.oihI.,  ins").  lue  ana- 
le ilu  sujet  incmtreM  qu'il  n'y  Tout  |»a.4 
le  iiu'ritc  «le  rtnivre.  l*m'  phiu'osse  du 
;oit  le  desst*in  de  rHi-vcr  la  condition  I 
te  de  la  n-mme.  Pour  cela,  elle  sépare 
sexes  et  fonde  une  M>ite  il'uni\er.>>ité  , 
I  donniT  aux  fetnme«  ks  connaissante 
nt  les  ek^er  au  niveau  de»  lioinnus. 
piinre,  Ron  lianre,  |>énètre  dans  la  ré- 
elle «it,  entourée  de  $4»  cuui|>ai;nes , 
M'xe  ennemi.  Cne  guerre  etlate;  du 
le  terrasse,  la  pi  incesse  dA<i>te  a  un 
ans  lequel  sion  liant  é  reçoit  une  hles-  , 
Iflle.  1^  pitié  trioiiiplie  de  la  ré>o'ution 
Tonnée;  HIe  ouvre  son  palais  au  blissé, 
de  sf»  soins  et  se  laisse  eniin  toucher  ' 

*  par  Hon  ennemi  ilésarme.  I^  ftuite 
inlilulee  In  virnwriam  (is5i»,  in.8"ia 
rre  |»ar  la  mort  d*\rtliur  llalhun,  fiU 
•ien  et  ami  intime  du  |H»i'le(l).  Jamaii» 
raiiHl)se  d'un  iientiment  n'a  eté|M)u»- 
loin  qiif  dans  ce  li*n\  qui  dicril  loules 
!^  de  la  «louleiir,  inaiâ  de  la  douleur  qui 

e   plus  a  ^e^p^t    le  calme  néirssaiic  ^ 
r%er  e{  |»our  letUvIiir.  A  la  >uited\inc 

•  kui  lit  la  riine,  Tennywm  reçut  le  litre 
laurc.it  ilH:in,  qui  ap|iai tenait  pré<-é- 

a  WiinKwortli.    L*année  auivante  il 
un»'  rWr  sur  la  mort  de  Wellinyton  . 
ui<  il    lit  iMialtre    Mnud  und  other 
h:>:i).  ou  l'on  ailmiie  un  sentiment  mu- 

I  l'clat  di'  (oUiiis  qu'envieraient  un 
t  un  muMC'irn,  mais  qui  •>ont  inqiuis- 
ssiinuîer  l.i  rhalcur  factict*  de  certaine 

Sr..  iii*riii«  rs  rwueil.s,  Kf'ç'x  Idifls 
iH".  «'1  /iwor//  Arden  ilHOJ,  inH''^ 
,.tftiualile<   par  les  mêmes  qualités  de 

>urtinil  lu'irunetfnilaneea  Innliaisme. 
i.n  e^t  un  héritier  de*  laki^tes  :  c'est 
li  tiiiit  (V  p Mit  pour  le»  ron sidéral i4»os 

et  |>liilo>ophii|ues,  cet  espiit  d'ana- 
ile  «pi'il  porte  dans  ses  élans  les  pluâ 
•s,  relie  rtfliert lie  de  rarc-InlMiie ,  ce 

II  d  e\pri-^Nion<,  d'imaues  empiiinlees  , 
N  f.iiiiiliers  de  la  ^ie.  Son  srepticiMne, 
p.ir  une  \apie  tsperance,  nVst  pas 
;rH«'x|»ére  roinme  d'Iiii  de  Bvron  et  de 
.'iiiN  même  qui  c'oniestent  la  sincérité 
->|Hrdiiiii  leronnai^'^ent  mmi  imaKÎnalion 

\erNiiiiatt«'n  harinunie<ise.    On  peut 

,  1  ■  îi-  mm^,  ii"  rrjn>i(*  '-^pi.Tincr ,  i-iail  mort    ■ 
le  J".  *fptcinbr*»  fV^,  •'r^l-ft-dlrcdepnl*  dtl- 
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dire  qu'il  est  le  représentant  le  idufl  iMillant  et  le 
pluft  Koût^  de  la  poésie  anglaisn  contemporaine. 

CF. 


Men  tf  tke  tiwte.  —  Talnf ,  Nirt.  dr  la  liiter,  anotalw, 
t-  IV.  -  Mevnedei  deux  wtondet,  il  julil.  lUi,  et  is  h'\. 

ISM. 

TBSOX  (/ac7«es-i?fM('),  chirurgien  Tran- 
çais,  Dé  le  21  lévrier  172  i,  âScepeaux,  près 
Joigny,  mort  le  10  janvier  ISlG^à  Paris  11  était 
lils  «l'un  médecin,  et  l'atné  de  onze  enfants.  Son 
principal  maître,  dit-il,  fut  la  détresse  de  la 
maison  paternelle.  A  dix-sept  ans  il  vint  à  Paris 
avec  une  lettre  de  recommandation  pour  un  pa- 
rent, l'avocat  Prévost,  qui  le  recueillit  chez  lui. 
iH'licat  et  craintif,  il  ne  se  décida  qu*avec  une 
rvtréme  répugnance  à  embrasser  la  carrière  qu*il 
devait  illustrer  un  jour;  la  chinirgie  surtout, 
telle  qu'il  la  vit  pratiquer  h  l'IiAtel-Dieu,  lui  ins- 
pira une  vraie  terreur.  Ses  exercices  particuliers 
d'anatomie  (  il  avait  reD>urs  aux  animaux  plutôt 
(pfaux  corps  liiiinains)  lui  procurèrent  l'amitié  de 
Winslovi-,  qui  l'admit  hientôt  à  |iariager  les  tra- 
vaux de  son  laboratoire.  Les  réformes  opérées  sous 
rinfliience  de  La  Peyronie  dans  l'enseignement  de 
la  i  hirurgie,  en  particulier  celle  de  1743,  qui  impo- 
sait aux  élèves  la  maîtrise  es  arts ,  obligèrent  Te- 
non à  agrandir  le  champ  de  ses  études  A  peine 
était-il  alors  cafMble  d'é«Tire  quelques  lignes  cor- 
rectement ;  |M>urtant,à(brcede  7èle  et  de  volonté, 
il  lui  suftit  de  quinze  mois  |H>ur  iiarler  le  latiUi  en- 
temlre  le  grec,  et  se  distinguer  dans  les  classes 
de  philosophie.  Nommé  en  1745  chinir;:ieti  mi- 
litaire, il  fit  une  cainjMgne  en  Flandre,  et  obtint 
en  1749  au  concours  la  place  de  chirurgi(*o  prin- 
ci|>al  à  la  Salpétrière,  et  fonda  près  de  cet  lios- 
pice  une  maison  d'moculation.  Après  six  ans  de 
ce  service  il  rentra  dans  Paris,  et  fut  l'un  des 
praticiens  les  plus  occufM's  de  son  temps. 
Agrégé  au  Collège  et  à  l'Académie  de  c:hirurgie, 
il  y  remplaça  Andouill»*  dans  la  cliaire  de  pa- 
ttiologie  07;i7),  et  réunit  autour  de  lui  un  nom* 
hreiix  auditoire.  Kn  17jUil  prit  dans  l'Académie 
deji  .sciences  la  place  du  célèbre  Petit,  vacante 
depuis  neuf  ans.  Ce  fut  lui  qui  suggéra  à  La 
Martinière  l'idée  d'annexer  au  Collège  dediinir- 
cie  une  clinique  pour  les  accidents  susceptibles 
d'être  traites  par  les  méthoiles  nouvelles.  Dans 
son  dévouement  au  bien  public  il  alla  plus  loin 
encore,  et  lorscpie  Louis  XVI  ordonna^eo  17&&,  à 
rAc^lémie  des  sciences  de  lui  faire  un  rapport 
sur  les  liApitaux,  ce  fut  Tenon  qui,  voué  de|Nib 
quarante  ans  à  la  réfonne  de  ces  établissemeota, 
exfMksa  dans  un  mémoire  célèbre  (  f  78H),  et  avec 
la  dernière  précision,  l'état  de  riiAlel-Dteu  et  des 
autres  hôpitaux,  et  démontra  les  vires  de  l^ln 
ainsi  que  l'insiiftisance  de  tous.  L'Acmlemie  le 
désigna  pour  aller  en  Ansleterre  visiter  les  hô- 
pitaux les  plus  renommés.  A  son  retour  il 
tntiiva  la  France  en  pleine  révolution.  Député  de 
Seine -et -Oise  à  l'Assemblée  législative,  il  y 
présida  le  coinilé  de  secours.  F.n  1793  H  se  re- 
tira au  vitlace  de  Mtssy,  o<i  il  posséftaft  dm 
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maison  de  cimpajine,  et  charma  sa  solitude  fiar 
(ie  soltilos  rechcrrhcs  sur  Tanatomie.  Il  ne  lisait 
aucun  journal  et  i^tnornit  si  bien  ce  qui  se  passait 
autour  (le  lui  qu  en  recevant  Tavis  de  sa  no- 
mination à  rinslitut  national  (1705),  il  hésita 
l(in(;li'm|)s  à  se  rendre  au  sein  d'une  compagnie 
qu'il  avait  prise  ))<)ur  un  club  imlitique.  Le  pil- 
lage de  sa  <i)il>liotlH'que  et  de  ses  colUxtions  par  . 
les  soldats  russes  en  juillet  1815  l'obligea  de  se 
réfugier  à  Paris;  il  y  mourut  quelques  mois 
plus  tard,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Te- 
non  a  écrit  «le  nombreux  mémoires  et  a  traité 
les  sujets  les  plus  variés;  nous  citerons:  De 
calnracfn;  Paris,  l'57,  in-4*;  —  Observations 
sur  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès 
de  Vanatonûe;  Paris,  1785,  broch.  in-4";  — 

—  Mémoire  sur  les  hôpUnux de  Paris;  1788, 
in-4'';  —  Mémoires  et  observations  sur  Va- 
natomie,  la  pathologie  et  la  chirurgie ^  et 
sur  Vorgane  de  la  vue;  Paris,  I80f>,  in-S^pl.; 

—  Offrande  aux  vieillards  de  quelque* 
moyens  pour  prolonger  leur  rie;  Paris,  1813, 
ju-S"  de  10  p.;  —  c|uin/e  mémoires  dans  le  re- 
rut'ii  de  l'Institut.  Il  a  laissé  en  outre  un 
grand  nombre  d'ol»s(T  val  ions  et  de  notes  ma- 
nuscrites. P.  L. 

OiviiT,  Hloges,  t.  II.  -  Biogr.  mcdicaie.  —  SlUcstrr, 
.\oUcet  Ologr. 
TEXS  (Du).  Vo'i.  Du  Tetss. 

TE?(TERDCX.  \'oy.  AKBOTT. 
TF.0T0C;H1.  V'oij.  Al.RUIZ/l. 
TF.RAMO    (Jacopo    PVLLVPINO,    dit  I»F.\    OU 

dMwrrtr^mo,  prélat  et  écrivain  italien ,  né  en 
I3i9,  à  Teramo  (Abrnzzes),  mort  en  lil7,  en 
Pologne.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Padoue,  il 
fut  successivement  chanoine  dans  sa  ville  natale, 
archidiacre  d'A  versa,  secrétaire  des  brefs  et  de  la 
pénilenrerie  à  Rome,évé'|ue  de  Monoi^li  en 
13ÎM,  archevêque  de  Tarente  en  1400,  arche- 
vêque de  riorenco  en  l'iOl,  et  enfin  évéque  de 
Sp«>IMe  et  administrateur  de  ce  duché  en  lîlO. 
Destitué  de  cette  fond  ion  par  Grégoire  XII,  il  y 
fut  réintégré  par  le  concile  de  Con>lanre,  auquel 
il  assista.  Kn  ril7  il  fut  envoyé  en  Pologne 
coiume  légat  du  saint  s!ége;maisil  mourut  quel- 
ques mois  après.  Il  a  écrit  :  In  Clementinas; 
Monnrchinlis ,  id  est  de  pontifias  romani 
innnnrchia  diatogus;  De  remediis  conversa- 
rum  ;  Comm.  in  lib.  Senfentiarum  P.  Lom- 
bardt  :  tous  ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
Il  dut  la  célébrité  il  une  comiH)sitii)n  bizarre,  in- 
titulée Processus  Lucifvri  contra  Jtsum^  et 
aussi  Jîelinl.im  Consnlatio  prccaforum;\in- 
primée  d'.dMird  plusieurs  fois  <^ans  date,  elle  parut 
à  AugsNiurg.  1472,  in-fol.;  i'.ouda.  lisl,  in-fol.; 
AugslvHin:,  l'i8";  Virt'nr»-,  l.Vfi.  in  fol.  On  la 
reproduisit  dau<  le  Prorf^sus  juris  jocn  srrius 
(Hanau,  Ifitl.  in  H**  ).  et  elle  a  été  trailuite  en 
allemand  (Rainl)«Tg.  s,  d  ,  in  fol.;  Aug^b.,  147?, 
Ii73.  I4î»3,  iu  f.il..  h:!.;  FranCort,  1000.  1656. 
in-4'*,  avec  un  (oinmenlaire  d'.Ayrer),  en  fran- 
çais (Lyon.  1481. 1  îs'.  l 'ilM.in-tol.;  Paris,  i:>03. 
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'   i  526,in  4'*,fig.),  en  (lamand  (Raricm, 
en  italien,  etc.  Le  Proetâsui  Luttmi 
dans  ridée  de  fon  aufeur  sem'r  k  Uktfk 
sous  une  forme  moins  aride  que  iTefdBi 
.  secrets  de  la  procédure;  aussi  a-l-Héli 
lement  modifié  selon  les  fomies  ind 
pays  et  de  l'époque  où  on  Hi  hu 

'  suppose  que  lorsque  Jésus  apri» 

enfers  veut  emmener  les  âmes  qui  y 
;  tenues,  Lucifer  s'y  oppose'  par  exploit; ht 
;  est  portée  devant  Salomon  ;  Moise  est  fn 
,  de  Jésus  ;  le  diable  plaide  lui-méine ,  car  i 
!  plus  fort  en  chicane  que  tout  le  bamao.Oil 
une  enquête,  on  entend    des   témoins  :  Dv 
I  Isaie,  Jean-Baptiste  sont  du  nomlnv;  ils  toi!. 
I  Torables  à  Jésus.  Cependant   Bélial  se  dffa 
I  comme  un  diable;  on  plaide  sur  le  po»euoii 
le  pétitoire.  Enfin  Salomon  prononce  m  (ns 
du  Fils  de  Dieu.  Lucifer  en  appelle  à  Dim 
Père,  qui  nomme  trois  arbitres,   Arûtolr..^ 
rémie  et  Isaïe.  Enfin  le  Diable  perd  définiliTfivi' 
les  juifs  et  les  païens  qui  sont  interreBoi  ^ 
également  condamnés.  On  a  reprociié  à  r«te' 
de  faire  à  Bélial  la  plus  brillante  part  dau  * 
discussion  et  de  le  laisser  maltraiter  Moite,  qt 
répond  généralement  [lar  des  raisons  très-Cviî  ' 
ou   seulement  par  des  injures.  Le  style  éet: 
livre  singulier  est  assez  inculte;   lorsqu'il  t 
tennina,  Jacques  de  Teramo  n'avait  que  trai" 
trois  ans. 

M.irchnnd.  Dirf .  V*  Palladino. 

TERBrRG  {Gérard\  |ieinlre  liollan«laî-, t- 

à  Zwoll .  en   1G08,  mort  à  Deventer,  en  Itti- 

Son  père,  peintre  lui-même,  lui  donna  les  |>re* 

mières  leçons  de  dessin  et  Ld  fit  faire  aiiM 

Il  s  premiers  |>as  dans  la  carrière.  Cérai'l  est  i 

Harlem ,  a!(.sure-t-on,  un  autre  maître,  dora  •'' 

ignore  le  nom;  il  ne  demeura   pas  kinglrmin 

sous  la  discipline  de  cet  artiste,  et  foyag^  Ac^ 

qu'il  se  sentit  capable  de  profiter  de  ses  royale»; 

il  ^isila    l'Allemagne  et  l'Italie,  mais,  comm^ 

presque  tous  les  artistes  hollandais ,  il  ne  v 

laissa  influencer  par  aucune  école  élran;!ère.  et 

ne  dut   rien  à  ses  excursions  lointaines.  Il  »e 

trouvait  à  Munster  lors  de  la  conclusion  de  ta 

pni\  de  I6t8,  et,  grAce  à  IVstime  que  lecomtf 

de  Pigoranda.  am]>;issadeurd*Espaf:ne,a«aîtatfr 

rue  de  si>n  talent,  il  put  peindre  tous  les  anitia»- 

saileurs  |iour  le  congrès,  tableau  capital  qui  le 

trouve  aujourd'hui  chez  le  prince  Deinidoff,  dan* 

son  palai.s  de  San-Donato  aux  environs  de  Flo- 

renre.  Terburg  jiassa  ensuite  en  Kspasne.ou  df 

I  nouveaux  honneurs  l'attendaient.  Le  roi  se  lit 

I   |M*intlre  par  lu',  et  le  créa  c-hevaht  r  en  récom- 

I   |ien<e  de  son  m- rite;  les  grands  fei;:ninirs  too- 

<   lurent  à  leur  tour  avoir  leur  |N)f1rait  de  sa  main. 

i    MaÎN  qiii-lqiie  mol  if  sei-rel  le  furç.i  a  prendre  la 

I   fiiile;  il  se  dirigea  vers  Lonilies  nii  il  séjourna 

plusieurs   années  (tendant  le»qijflle<«  il    fit    on 

noir.bre considérable  iIp  (mrtriils  it  de  tableaux, 

qit'il  vendait  farilenimt,  maigre  le  grand  pn\ 

.    qu'il  en  demandait.  Il  fMSsa  eosuiip  m  France, 
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jut  <i<^  |M'u  ilti  temps  rt'touma  dans  sa 
il  str  tiurui  ilôs  son  arrivée  avec  une  de 
Mîtes,  i|ui  ne  lui  donna  |>as  dVnfantft.  Il 
)our);inrstre  de  t>eventiT,  oii  ii  inounit. 
;  Tilt,  |ianni  les  petits  inaitres  de  la  lloi- 
u  ili's  plus  lialules  et  des  plus  Trais.  Il 
â  rrndre  avec  JarpMir  les  étolTes  de  soie 
leiiienlnde  toutes  sortes  ;  il  |K)ssède  le  don 
lUT  j^iinplcinent  re  qu'il  veut  dire  et 
sis  personna;;<'s  avec  une  habileté  rare; 
sin  est  rorrect  et  souvent  agn^able ,  son 
e>t  tiloml  et  lianni)nieu\.  Knfin,  ceux 
(•te  ik  intime  de  vuir  le  tableau  de  la 
'e  Munsffr  s'arconlent  à  reconnaître  a 
;  un  talent  de  {Mirtraitistequi  n*a  gutTi* 
ihM^.  I.e  inu.MS*  du  LiMivre  |M)<(jMe  ili' 
;  Lerou  df.  musique,  le  (.'onceri,  un 
re  offninf  de  Vtmjcnt  à  une.  jeunv 
et  une  Assembler  vccU.^iastique.  (m.  I). 

ip<,  f  tct  des  printre$,  t.  Il,  p.  tt3.  —  Smllh. 
e  0/  itatiiten,  etc.,  I.  IV. 

lîV.H  (  Jean- Pierre),  diplomate  français, 
trtobre  iTOî,  a  Paris,  ou  il  rst  mort,  le 
er  iTt'i?.  Il  était  lils  d'un  citoyen  suisse, 
voir  terminé  si'st-tudes  au  colU't^e  .Ma/a- 
t  son  ruufftde  droit  sons  la  direction  de 
v(K'at  au  ronsi'il,  qui,  touché  de  ses  ln'U- 
li«|)o«ilions  et  de  son  excellent  car«'ictën\ 
linn.i  bientôt  une  affi*clion  pateni«'lle,  l't 
:eptiT  roinine  siTfrtaire  |»ar  le  marquis 
iti,  ainbassadiMir  de  France  en  PohHine. 
partit  !••  2.*»  mai  I7?î),  elarriva  le  i  juil- 
irsovii*.  I/amlMssaileiir  et  son  secrétaire 
|K>nr  mi'^'^ion  île  préptirer  les  esprits  des 
i  h  ri  U' ire  la  couronm^  à  Stani4la>( ,  lor^  - 
nort  d\\ii:;uste  II  lui  permettrait  défaire 
l's  droite  ;  ils  s'en  acquit  tarent  nvec  zèle 
•Ir.  Quind  le  moinnit  fut  venu.  Ter- 
o^a  tout  |K>urque.StanisIaspiU  traverser 
sans  »-ln*  reconnu  A  arri\«1t  au  milieu 
it  S  !.i  porte  du  janliu  de  raml>as^fle, 
ItiMidait.  Il  le  tint  ensuite  cachr  pendant 
s  jours  dans  sa  chambre.  Lorsque  Sta- 
eut  plus  d'autre  asile  que  Dant/ie.  Tt* r- 
r^fu;:ia  av«'c  lui,  fi  prépara  son  évasion 
s  le-î  poMi'S  de  l'armée  russe,  et  leilé^îuisa 
m.  Munnicli,  averti  de  ci*ttc  fuite,  con- 
lu  supplice  de  la  roue  tous  ceux  qui  y 
:>«»ncoiiru;  ayant  ensuite  exigé,  contre  le 
^  ;:iMis.  qu'on  lui  livrât  Monti  et  Terrier, 
t  «'iiTiMmiT  à  Klbin((,pn'j  île  Mariem- 
puis  à  Tliorn,  (»ii  TerciiT  re>ta  dix-huit 
I  si'rrrl,  d.ms  une  chambre  étroite  et 
I'.  I,or»|u'il  put  revenir  en  France  (l7.'Wî), 
'  l 'ait  gravement  altén^i*,  et  les  oaux  fie 
r»s  qui  lui  furi'nt  commandl^.'s  ne  purent 
lir  ci>iii[ib'leinent.  Stani.slas  et  la  reine, 
II'  ir<om{K'nsêrent  de  son  dévouement 
Mr\aul  uiip  (lensiim  et  en  l'entourant 
•itirtinn  ron<«tante.  F^n  17  îR,  il  accum- 
1  i!«'  Saint-Séverin  aux  conférences 
-Chapi-lie.  el  fut  chargé  de  dresser  les 

'«  V.    B'O'.h     ilK^f  R.  —    T.   XIIT. 
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articles  pFéliminatreu  du  traité  de  paix.  A  son 
retour,  ii  re^ut  des  lettres  de  noblesse  (2  juin 
1749J,  et  fut  nommé  premier  commis  au  minis- 
tère des  arraires  étrangères  et  censeur  royal.  Il 
ne  tarda  pu  à  |»erdre  ces  deux  places,  pour 
avoir  laissé  imprimer  le  livre  De  l'Esprit  i^ai 
llelvétius  (1738).  Ce  fiermis  d'imprimer  ne  fut, 
de  sa  part, que  le  résultat  d*une  inadvertance, 
amsi  qu'il  le  déclara  dans  sa  requête  au  parle- 
ment. (Vpendant  Louis  XV,  loin  de  lui  retirer 
s;i  confiance,  le  chargea  de  diriger  sa  correspon- 
dance secrète,  et  siiécialement  celle  qu'il  entn»- 
tenait  avec  le  chevalier  d*Éon,à  l'insu  du  duc 
de  Choiseul  ;  de  plus,  il  lui  donna  0,000  fr.  de 
pension,  et  lui  assura  4,000  fr.  de  rente,  lever- 
sibles  sur  sa  femme  et  ses  enfants.  Tercier  passa 
les  dernières  anmsîs  de  sa  \  ie  f lan.f  l'étude.  A  la 
connaissance  des  langues  anciennes  il  joignait 
celle  de  Taralw,  du  imlonais,  de  l'alleniand,  de 
l'anglais,  de  l'italien,  de  l'espagnol;  il  était  de 
PAcadémie  des  inscriptions  depuis  1747,  et  (ai- 
.sait  partie  des  Académies  de  Nancy  et  de  .Munich. 
Aimable  et  d'une  gaieté  presque  constante,  il  plai- 
s«inlait  volontiers  sur  ses  déceptions  et  sur  son 
pied  lioiteux;  cette  infirmité  lui  venait  d'une 
chute  qu'il  avait. faite  en  jouant  avec  ses  enfants. 
Il  mourut  subitement,  d'une  attaque  iKapoplexie. 
On  trouve  de  lui  dans  te  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  des  Dissertahuns  sur  la  con- 
quête de  l'hisvpte  |)ar  Séiim,  sur  la  dynastie  de-^ 
sophis,  sur  la  prise  de  Rhodes,  etc.  Il  a  publii^ 
des  Extraits  dans  la  tiibliothèque  raisonn^e 
et  dans  d'autres  jouinaux,  mais  sans  les  .sii^ncr. 
Il  a  laisàé  en  manuscrit  h  la  bibliolhéqui*  des 
alfaires  étrangères  des  .Vèmoires  historiquis 
et  politiques  sur   divers  sujets. 

Solljrnnc, ^/■77f  hist.  île  fncur ;  Nanry,  iTc:.  Iii-ir 
—  t^  r>e.iu,  djni  Ici  ^fe^n.  fie  i'  4cail.  inur..  t   \\\^  i. 

T^.BRXr.lS  {PubliHS  Tini.xTiis),  poêle  co- 
mique latin,  surnommé  Afvr.nd  vers  lOi  av. 
J.-C,  àCarIhnge,  mort  vers  ijs  (t;.  Sa  nai^• 
sance  ae  rencontre  avec  le  seconil  consulat  de 
Scipion  TAfricain.  Amené  h  Rome  esclave  en 
bas  i'ige  ,  il  devait  étn*  l'auxiliaire  des  Scipions 
dans  cette  lutte  intérieure  oii  Tnllicismc  allait 
vaincre  la  vieille  rusticité  sabine.  Il  trouva  un 
père  dans  son  maître,  le  sénateur  Terenti us  Lu- 
canus,  qui,  charmé  de  sa  figure  et  de  son  esprit, 
le  lit  élever  avec  soin ,  el  l'affranchit  de  très- 
Imnne  heure.  Ce|)eni1ant  les  biens  ne  lui  vin- 
rent pas  avec  la  liberté.  Il  fallait  vivre;  quo 
faire  ?  Vendre  ses  lémoignat:es  dan-^  les  tribimaux 
et  ses  menées  dans  les  comici's?Sc  mettre  h  U 
suite  d'un  riche,  comme  flatteur  et  complaisant? 
Telles  étaient  communément  les  ressources  des 
affranchis;  ou  bien,  une  place  de  scribe  dans 

■r  l.'fspirr  <îf  «a  *lc  rs\  rrnij-n*  rotiv  If*  dnii  dfr- 
nli^ro^  giiriTM  punlqiiM,  drpiih  la  liiiilif^mc  anncr  apr6« 
|j  chute  d'Anmb.il  Ju^qu';!  I:i  trei7i(nir,  rt  prut-ein* 
mi-in^, avant  la  riiliiL-  dr  (.:irtli->pr.  Au  reste  la  riironiiln- 
|{ie  de  Trrrnrr  r*X  fort  ubicurr.  el  In  crUigue  modrnii* 
n'.i  pu.  faul^  de  doriinimt-,  aiit))rf:îli|nr«.  y  porlerqu*»  de 
falblr«  laml^re^. 
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ioR  bureaux  <l€S  édiles  ou  dos  questeurs.  Son 
{ifimc  le  (it  poète;  rimitation ,  plutôt  qu'un  ins- 
tinct naturel ,  le  fit  poète  comique.  Si  Ton  s'en 
tenait  à  la  chronologie  des  programme";  (!)  con- 
servés par  les  grammaiiiens,  il  ne  se  serait 
avisé  (le  sa  verve  qu'A  l'A^e  de  vingt-huit  ans. 
Mais  comment  alors  ajuster  cette  «late  au  récit 
de  sa  première  entrevue  avec  Cœcilius,  qui  était 
mort  deux  années  auparavant  (  108  )?  Et  pour- 
tant l'anecdote  est  garantie  par  Suétone,  et 
1.1  substitution  du  nom  d'Aciliu;)  à  celui  de  Cae- 
ciiius  est  un  expédient  plus  commode  que  lé- 
gitime. Aussi  de  l)ons  esprits  ont-ils  pensé  que 
le  programme  se  rapjwrtait  h  une  seconde,  peut- 
f'ire  à  une  troisième  représentation.  L'auteur  de 
VAndrienne  n'avait  f)robablement  pas  encore 
>ingl-einq  ans  lorsqu'il  offrit,  |>our  la  première 
fois,  son  (t'uvre  d'essni  aux  édiles.  Les  Aenohar- 
bus,  lesLentuius  ne  se  piquaient  ()oint  d'élre  fins 
connaisseurs  en  ouvrages  (l'esprit  ;  mais  ils  ne 
vo'.ilaitmt  pas  ach(.'ter  sans  savoir  la  valeur  de  la 
inarcliandise  du  jeune  et  pauvre  inconnu  :  ils  le 
renvoyèrent  au  vieux  C.Tciliiis,  qui  avait  [«rtagé 
avec  Plante  la  supiéme  autorité  sur  la  scène  co- 
ini(|ue.  Térence  se  présente  k  l'heure  du  souper, 
mal  v«Mu,  l'air  assez  piètre  et  timide;  son  t«'int 
basanr,  sa  taille  petite  et  grêle  ne  prévenaient  pas 
en  sa  faveur.  On  le  fait  asseoir  sur  un  escabeau , 
et  il  lit  pendant  que  le  juge  se  met  à  table.  Mais 
il  n'était  pas  au  vingtiè-ne  vers,  que  Caecilius  re- 
connaît son  égal;  plus  généreux  encore  s'il  a  prrs- 
Fonti  le  talent  qui  devait  effacer  le  sien,  il  l'in- 
terrompt et  l'Invite  à  partager. son  souper.  La 
pièce  fut  acceptée  par  les  édiles. 

Dès'  l'apparition  de  son  premier  rhef-d'«puvre 
(IfiC»),  l'envie  s'acharnait  après  lui,  et  elle  ne 
eessii  plus  de  le  |>oursuivre.  Tous  se.-;  prologues 
t'u  gardent  le  triste  ressentiment;  il  s'y  plaint 
(ontinuellcment  des  cabales  d'un  vieux  poète, 
bien  diff<Tent  du  l)on  Cu'cilius.  Autre  chagrin  : 
VHécijrc,  la  même  année  et  l'année  suivante 
(iG.)),  tomba  deux  fois,  désert«'»e  |)ourdes  fn- 
naml)ules  et  pour  des  athlètes.  Mais  il  prit  une 
brillante  revanche ,  en  163,  par  le  sucrè<  de 
V IhuiUontimorumenos.  Deux  ans  après  (ICI), 
C Eunuque  j  représenté  deux  fois  en  une  seule 
journée,  elle  Phormion  ^éle^ aient  à  Papog-'o 
de  sa  gloire,  et  en  même  t»'mps  une  troisième 
tt'ntative  obtenait  enfin  ju^til•e  |»our  Vlhvijrc. 
Sa  renommée  l'avait  fait  reehercher  par  la  no- 
ble.Hise  lettrée  de  Rome,  le<  (Jalba,  les  Sulpirius, 
les  Lîelius,  les  Scipion,  tous  ceux  qui  auraient 
voulu  adoucir  le<  ino'urs  farouches  d.."î  plébéiens 
et  dérober  leur  a[<pni  nux  hommes  nouveaux, 
qui  se  faisaient  un  li(>nnenr  et  un  m<-rite  de  dé- 
fr^ndre  l'ancienne  di<cipliu»'.  La  sen«.ibililé  du 
poète,  |MMit-étre  la  vanité  de  l'affranchi,  était 
flattée  de  l'empriSNement,  d.-  la  lavi'ui,  .surtnid 
de  l'i^mnlation  de  ce-;  paln<ii*?i^,  qui  se  rappro- 
chaient de  lui  i'\  \\'\:^MV' \.y  à  i-u\  par  1-  c'i::i- 

I 

(1)  DidaicaliK.  1 


merce  delà  pensée  et  Ic.ciilfe  oonumiA 
poésie.  Le  bruit  même  coorait  qne  ms  lih 
amis  n'avaient  pas  dédaigné  de  ihh 

h  ses  com6lies  ;  et  il  ne  s'en  d«        d 
qu'il  faut  pour  leur  donner  une  Mum« 
nH)ur-propre  sans  les  exposer  aiii  repiu» 
la  gravité  romaine  (1).  Le  Trai,  c'est  que  la 
conseils,  et  principalement  leur  goAt,  le 
ment  de  ce  qui  devait  leur  plaire  on  blef««i 
délicatesse,  eut  une  grande  influence  Mirs^m 
positions,  sur  sa  manière  d'^rire.  11  avait  \t 
pu,  n'ayant  pas  encore  contracté  ces  |iais<i«.i 
début  de  /'vl  n(/rien n^/dëcoclier  un  trait  de 
contre  les  philosophes  et  les  savants  de      imi 
(pielques  années  avant  l'édit  qui  les  e»|iur«a  * 
Rome  (161)  :  «  Il  faut  que  la  jeunesse  s*amiKc. 
elle  aime  la  chasse,  les  chevaux,  les  diieosfe 
discours  des  philosophes  (2).  >•  On  netronrcrtf 
plus  rien  de  imreil  dans  aucune    antiv  de  m 
pièces.  Quoiqu'il  ambiiionnflt    les   snffrifKS  4 
peuple,  il  y  avait  entre   lui  et  le  peuple  m  tn- 
hunal  de  critique  élégante,  qui  le  domlualL  Cr- 
tait  en  vue  de  cette  critique  ,  et  non  de  lalbaic 
des  spectateurs,  qu'il  travaillait  ses  écrits.  RicoH 
marque  mieux  l'antagonisrAe  des  antiquw  hiW 
tudes  et  de<^  nouvelles  doctrines,  des  vieilles  pré- 
ventions |)opulaire8  et  de  la  civilisation  empniB- 
fée,  que  le  théâtre  de  Plante  comparé  à  cdni 
de  Térence. 

1^  conq>agnie  de  ses  nobles  patrons  contri- 
buait beaucoup  h  perfectionner  son  style .  nia.« 
n'accommoda  pas  du  tout  sa  fortuné.  Il  se  mê- 
lait à  leurs  fêtes ,  il  les  suivait  dans  leurs  villas 
à  titre  de  familier  sans  doute;  sa  fierté,  non* 
aimons  \  le  croire ,  ne  lui  permettait  pas  d'Mr^ 
leur  ()ara  si  te  gagé.  A  la  fin  il  i^e  trouva  ruine, 
si  l'on  en  croyait  un  narrateur,  plus  malin  que 
sérieux  (3);  mais  on  sait  que  la  fille  de  TèreoN 
épousa  un  chevalier  romain  après  la  mort  *\f 
son  |>ère,  et  lui  apporta  en  dot  un  jardin  de 
20  arpent.4,  qui  bordait  la  voie  Applenup.  Peut- 
être  aussi  les  décoftis  que  lui  causaient  ses  en- 
vieux, plus  encore  que  les  crainteR  et  les  humi- 
liations de  la  iMUvreté,  triomplièrent«iis  de  Mm 
courage.  Le4  chagrins,  surtout  ceux  qui  tou- 
chent la  gloire,  prennent  si  fortement  surrc-s 
îtines  tendres!  Les  applaudissements  que  reçu- 
rent/r.<  Adelphes^  dans  les  soleimités  des  îu- 
n<^raillesde  paul-?lmile  (160),  ne  le  conM>lèrent 
(«s  |i!us  qu'ils  ne  rétablirent  se«  al  fa  ires.  Il  ré 
solut  de  >Vloiï:ner  de  Rnnie,  pour  quelque  Irinp." 
du  moin<;  il  allait  cheri-h^r  de«  inspiration.- 
nouvel  le  •*  dans  la  (;rèce  :  il  >  trouva  la  imirt 
au  l>oiit  de  que!'|u<*s  mois ,  dit-on,  n'ayant  fa- 
encore  atteint  sa  trente- sixième  ann«W*.  On  fj 
conte  ipi'il  ix'rit  dan<  un  n-iufrap<*  avec  les  tra- 

•.i;  iT.il.   iles  A'iflp*iti  i.\  t\^  l'tlmytoutimnruwrnot. 

{i.  Oîi-ij  [ili-rifjiic  «.fiiiirs  fjriiinl  jjiil'«fi  ntuli. 

r*  -i:rn>i.>iii  .-id  inqiin!  ^tiiiliain  'djnncfn!  3Ul  rqui>« 
^!i  i''.  .-l'il  r>n<-H  ,i<l  irnandiim.  r>.t  ad  ptiil<Mopho«. 

.,.ii  huiii  or  .iiiiarl  abM>cccriMii,crrlirii  m  Ubanuni  rap., 

f:i«n« s'I  ?an'ipawi 

lni>pl.-!iii  rp<Jif««^  nt. 
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iliirlioiK  «le  cent  huit  roiiutliv»  «le  Ménandre  i   fuivfit  plus    heureux  que  les  autres  pour  tm 
qu'il  venait  (l'arlievi^r;  «rantrex  aA<:urent  que  la  1  sauver  du  grand  naufi^  de  Tantiquité.  Té- 


«JonliMir  d'avoir  |>crilii.  avec  son  tvif*age  expédié 
en  avant  sur  un  vaisseau  ,  plusieurs  comédies 
qu'il  a\ait  con)|>osées,  le  jeta  danii  une  maladie 
dunt  il  ne  .se  icleva  |H>int.  Il  tuerait  difficile  d'ac- 
<-ord<.'r  de  bi  longues  études  a?ec  un  retour  ai 
prompt.  On  aura  pris  la  date  de  son  défiart  de 
liiinie,  <pril  ne  devait  plus  re\oir,  pour  celle  de 
sa  mort.  Mais  a  travers  ces  obscurités,  ce  qu'on 
peut  dt'mélcr  de  plus  \raist'mblal)le,  c'est  qu'au 
moment  où  il  d  apprêtait  à  rentrer  dans  Rome, 
riche  d'espérance ,  l'imaf^inatioii  rafraîchie  par 
un  loinir  savamment  oc(-U|k*  ,  il  |M'rit  dans  la  vi- 
f^ueur  de  son  âge  et  de  son  talent. 

Six  conu^lies,   traduites  ou  imitées  de  Mé- 
nandre    et  d'A|H>llodore,  sont  tout  ce  <iu'd  a  i 
l.ii<s«'.  On  ignore  ce  que  son  voyage  y  aurait  pu  [ 
ajttuter.  Cvs  six  comédies  ont  suffi  |M)ur  l'élever  | 
au    premier  rang  |»armi  les  maîtres,  et  {lour 
Ikilancer  la    renommée  îWa   cent  vingt  pii^ces 
de  Plante,  la  suri>as.ser  même  au  jugement  de 
la  pluprt  des  lecteurs  et  de  plusieurs  criliipies 
de  profession ,  princi|>alement  chez  les  moder- 
nes, et   déjà   chez  les  Romains.  Si  l'on   s'en 
étonne,  qu'on  demande  aussi  {Hiurquoi  il  est  le 
^eul,  avec  Piaule,  dont  les  ouvrages  se  soient 
conserve>i*  U'  simple  liasard  ne  rendrait  |>as 
lai.son  dec«  Itonheur.  Quand  les  s|>ectateurs  di^ 
cid<iient  du  succès  des  |ioetes,  Ocilius,  qui  en- 
tendait mieux  que  |>ersoone  les   combinai.sous 
et  le>%  effets  dramatiques,  Plante  avec  sa  verve 
iiit.uis:^^hli>  de  bonne  humeur  et  d«  spirituelle 
iNMitionnerie,  NiTvius,  plein  de  chaleur  et  de 
li;tiilie^se,  durent  l'emiwrter  avec  éclat.  Mais 
t\*'>  le  lejne  d'Auguste  les  mimes  avaient  cou- 
Innt    lei   comédiens  à  leur  rosier   la    plac^ , 
c  •fiifiie  la   \n}U\\w  et  la  bruyante  musique  des  ! 
l'.iiititiiinnes  avaient  chassé  les  tragé<liens.  Dé-  j 
^o^lilHi'>  ia  romé«lie  et  la  tragedi.:  proprcn»ent  diles  . 
eUii<  nt  dos  (MHMues  de  lecture  et  iM>n  plus  de  | 
lin  .'iiie.  Ce  furent  uniquement  les  liommes  inv 


rence  a  encouru  justement  le  reproche  de  man- 
quer de  force  comique,  et  de  n*avoir  que  la 
moitié  du  génie  de  Ménandre,  Téthopéc  avec  le 
doux  parler,  mais  sans  la  veine  de  gaieté.  Tou- 
tefois on  se  tromperait  fort  si  l'on  s'attendait  à 
ne  rencontrer  chez  lui  que  des  acteurs  dolents 
ou  refrognés ,  et  point  d'agréable  -enjouement. 
Qu'on  voie  les  Iwns  tours  de  Syru.^,  qui  engage 
le  grondeur  Chrêmes  à  recevoir  dans  sa  propre 
maison,  sans  le  savoir,  la  maltre.^se  de  son  fils 
(  lienulontimorumenos  )  ;  et  le  persiflage  d'un 
autre  Syrus  dépistant  par  ses  feint(^s  sympa- 
thies un  vieillard  en  courroux,  dont  il  faut  se 
débarrasser  (  Àdelphes  )  ;  et  la  joviale  effronterie 
du  parasite  Phormion;  et  la  curiosités!  inquiète 
et  continuellement  déçue  de  Parménon  (//^cyri»)  ; 
et  les  ruses  et  les  tribulations  de  Dave  lonrm(*iité, 
menacé  par  le  |)ère  de  son  jeune  mntire  et  |)ar 
le  jeune  homme  même  au  service  duquel  il  inet 
ses  fourberies  (Andrienne).  Mais  le  poëte  ne  se 
sent  ni  la  puissance  d'enfoncer  assez,  avant  la 
pointe  do  ridicule ,  ni  la  résointion  de  charger 
la  peinture  des  personnages  vicieux ,  de  saisir 
très-vivement  les  mauvais  cAti's  du  cœur  hu- 
main. Trop  souvent  ses  rôles  d'esclaves,  de 
vieillards,  de  matrones,  de  courtisanes  intéres- 
sent par  de  généreux  sentiments.  On  dirait  qu'il 
a  peur  de  faire  grimacer  les  masques  et  de  plai- 
santer pour  le  peuple.  Sa  débonnalreté  émoussc 
les  traits  de  la  malice  rieuse.  Ame  de  la  comé- 
die, et  la  mesure  qu'il  s'impose  allanguit  un  peu 
sa  muse  :  voilà  ses  défauts;  mais  ils  tiennncnl  à 
des  qualités  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Nul  iHM'te 
ne  s'est  montré  plus  scrupuleux  ol>servateur  de 
la  naliire  des  caractères,  des  convenances  d'é- 
tat et  de  mmirs,  de  la  vraisemblance  des  dis- 
c^uirs  et  de  l'action;  jusque  \h  qu'un  de  ses 
héros  ayant  h  ex  poser  dans  un  récit  ce  qui  vii.nt 
dp  se  passer  derrière  la  scène,  il  remplace  le 
long  monologue  de  Ménandre,  son  ir^xlèle,  par 


triiit^.  MU-ible^aux  lieautes,  aux  délicatesses  de  |   un  dialogue  où  il  fait  intervenir  un  |NTSonna;!0 
1 ,11 1  iiecnre,  qui  d|quecièrent  avec  reno\ion,soit  |  de  .son  invention,  afin  d'instruire  le  spectateur 


dids  des  asseuiblees  d'élite,  MJitdan^  h*,  silence 
<lii  <  a  billet ,  celte  anci<*nne  littérature  srénique. 
Pn-qiie  toupies  auteurs  que  le  |»éilant  Volca- 
ihis  s.fligitus mettait  au-dessus  de Térence  tom- 
Umi rit  dans  Toubli  il).  Cffcilius, au  diredt*Ci- 
f-iTMi,  avait  un  mauvais  lan;z«i«;e;  >'a>vius  était 
liii|>  iiMuite  et  trop  surnnni^;  Atilius  écorchait 
i- N  Miiilli's;  peiàonne,  après  Yolcatius,  n'a 
;.t::i'  de  I.iciniu<,  si  ce  n'est  I)onat ,  |H»ur 
lii'ii^  appreuilie  qu'il  désola  Terenc4»  par  ses 
i:.lii.:ue.H  il  ses  cabales.  Plante  et  Térence  sou- 
tiiuitnt  \irtorieUNement  l'épreuve  de  la  lec- 
t  .te.  I  Us  et  lelu-i  >anN  cesse,  la  plume  des  co- 
P  >!'■-  [1'  ces-a  |HMnt  de  les  repro^luire;  c'est 
i.  .Il    «{II* .   [  lus  hab.les  et  mieux   inspirés,  ils 


.  r.i  -  jii    •>*  I  rr  -r-  m  diifoU.<in  tibl 
nTMl  inii  M^nUat.  nil  mittat. 


sans  en  trahir  Tintention  et  le  besoin  (1).  Ja 
mais  ses  acteurs  ne  sortent  de  leur  situation  et 
de  leur  em|)Ioi  pour  s'échapper  i*n  di;:res8ions 
burlesques,  en  moralités  veri)enses.  Nfil  n'est 
plus  fln  et  plus  judicieux  moraliste  ;  nul  pré- 
cepteur plus  discret  :  aussi  est-il  cité  par  les  plus 
ingénieux  autant  que  fiar  les  doctei  c^iiume 
exemple  d'un  art  accompli  (2).  Toutefois,  nous 
n'admettrons  pas  l'éloge  sans  quelques  réser- 
ves ,  ne  fût-ce  que  ptmr  les  ncpuds  toujours 
doubles  (un  jeune  liomme  épris  d'une  courti- 
sane avec  un  autre  engagé  dans  un  honnél*» 
amour  )  (3)  ;  ne  fât-ce  encore  que  i»our  les  de- 

il)  L'Eunuque,  aet.  III, ic.  I. 

[i)  Viiiceir. .  . .  l'rrrnUus  arte.  noR\T. 

Pavia  artiflr:uiUNlmu4.  Duif  at. 
(t^  L'Eunyqw.  l'HeautOHUmommenot.  Ut  Àdrhim^ 
PAormiofi  ;  dent  marlagra  awsldant  CJmâritnnt. 
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Doûments  amenés  par  d'ëtrangCb  accideots  (1)  et 
un  peu  brusqués  daus  fa  forme  (2).  Mais  son 
art,  eût-il  été  sans  reproches ,  ne  Taurait  point 
doué  d*immortalité.  C'ef^t  le  style  qui  l'a  fait  vivre 
et  le  fera  vivre  encore,  toujours  jeune  d*élé- 
gance  et  de  grâce ,  tant  qu'il  y  aura  des  nations 
polies  et  lettrées  ;  toujours  étudié  avec  intérêt 
et  avec  fruit.  Et  qui  pourrait  mieux  enseigner 
que  Térence  le  secret  de  cette  correction  natu- 
relle où  n*atteint  pas  la  science  du  grammairien, 
de  cette  exquise  et  pudique  élégance ,  brillante 
de  pureté,  non  de  parure;  de  cette  précision 
qui  ne  retranche  rien  au  charme  du  sentiment 
ou  de  l'idée;  de  cette  grâce  familière  et  retenue , 
qu'attendrit  quelquefois,  sans  l'attrister,  une 
légère  ombre  de  mélancolie  ?  Térence  est  le  Vir- 
gile de  la  comédie  latine.  Il  offre  encore,  dans  ses 
écrits  un  phénomène  plus  singulier.  Presque  con- 
temporain de  Plante  et  d'Ennius,  sa  diction  parait 
plus  moderne  que  celle  de  Lucrèce;  il  avait  de- 
viné plus  de  cent  ans  d'avance  la  langue  du 
siècle  d'Auguste. 

Les  éditions  de  Térence  se  comptent  par  centaines 
(plus  de  400  JQtqu^à  notre  siècle  ).  La  première,  & 
ce  qu'on  croit,  sans  date  certaine,  est  supposée  de 
1469,  in-fol.;  elle  est  enrichie  des  notes  de  Donalus. 
D'autres  à  peu  près  contemporuinvs.  ou  publiées 
sans  date,  parurent  à  Strasbourg,  à  Cologne,  à 
Hume,  à  Naplcs,  etc.  Les  principales  éditions  avec 
dates  sont  dans  le  quinzième  siècle  celles  de  Venise, 

1471,  (ter.  in-foL;  Rome,  Swcynheim  et  Pannartz, 

1472,  in-fol.;  Milan,  1474,  pet.  in-fol.;  Venise,  1476, 
in-fol.,  avec  le  commentaire  autour  du  texte  :  Na- 
pics,  147S,  in-foL;  Parme,  1481,  in-fol.;  Hilan,  1481, 
in-fol.;  Lyon,  Trechsel,  1493,  gr.  ln-4^  fig.;  Stras- 
bourg, 1496,  in-fol.,  lig.  ;  Londres ,' Pynson,  1497, 
in-8»,  goth.;  Paris,  1499,  in-8*.  Avec  le  seizième 
siècle  viennent  les  recensions  critiques ,  entre  au- 
tres celles  de  Venise,  13H,  pet.  in-8«  ;  Venise,  Aide, 
1517,  in-8o,  revue  par  Fr.  d'Aaola;  Mayence.  1328, 
pet  in-4n,  par  Mélaiichtlion  ;  Paris,  R.  Estienne, 
1536,  in-fol.,  par  Érasme;  Venise,  P.  Aide,  1535, 
in-S",  par  Muret;  Lyon,  1360,  in-4«,  \i»r  Aniesi- 
gnah;  Florence,  1563,  in-8'',  par  Faerne.  Dans  le 
dix-septième  siècle  on  distingue  quatre  éditions  de 
Térence  :  Leyde.  Elsevier,  1633,  pet.  ln-12,  donnée 
par  lleinsias;  Strasbourg,  1657,  pet.  in-8«,  par 
Guyet;  Leyde,  1662,  in-8*,  par  Schrevelios;  Paris, 
ad  usum  Delphini,  1673,  iu-4o,  par  Camus.  Après 
1700  viennent  les  suivantes  :  Londres,  1713,  in-12, 
«le  MaitUire;  lliid.,  1724,  gr.  in-4*,  de  Ilarc;  La 
Haye,  1726,  2  vol.  in-4°,  de  Vestcrhovius .  unedet 
plus  amples  ;  Anist.,  172'',  in-4*,  de  Bentley,  la  plus 
ingénieu^ment  hardie  ;  Paris,  1753,  2  voL  in-12, 
d'Etienne  Philippe;  Edimbourg,  1738,  pet  in-8«, 
réputée  trt-s-correctc  ;  Leipzig,  1774, 2  vol.  in-8*, 
de  Zcune  ;  Bile.  1797,  gr.  in-4*>,  de  Brunck  ;  Ber* 
lin,  1806,  in-H»,  Je  Bothe  ;  Halle,  1HI1,  2  vol.  in-8o, 
de  Bruns  ;  Londres,  1820,  2  vol.  in-8o,  qui  {lasse 
pour  une  des  meilleures  et  des  plus  lielles;  Leip- 
zi*?,  IWI,  in-8",  de  Perlel  ;  Paris.  18-27-28,  3  tom. 
in-8o,  eollecl.  Lemairc;  Ixîipzig,  1830-31.6  vol. 
in-S**,  de  Stallbauni .  avec  un  indei  fort  éteniin  : 
il»id.,  181^8-40,  2  vol.  in-8.>,  de  KIotz. 

Il  |)i»*  lillC4  enIcTrc*  ouabandonni^ -<:.  ri-.'  r.  fr  «ii  '•«. 
(«1  /.'4niiriemne  en  particulier 


Térence  a  passé  dans  tootet  lis  l«ng«r       m 
de  l'Europe.  En  français  U  a  ea  pour  intcrvt««ë4B 
écrivains  inconnus  d'abord  (Paris,  wm  430lLiB-fa 
goth  ,  et  1539,  in-foL  goth.,  fig.  nr  boii},  àmU 
pourrait  bi<*n  étre,si  Ton  en  croit  do  VcnBer,Oa 
vien  de  Saint-Gelais  ;  puis  Jean  Boortier  (  A»" 
1566,  in-8",  et  trois  fois  plot  lard),  LancrinL 
et  Le  Maistre  de  Sad  (Paria,  1647,  in-ia},  di        ■ 
(ibid.,  1660,  2  vol.  in-12),  R.  Siboar  (SU— ^ 
1684,  in-12),  Umr  Dacler  (  Paria,  16M,  3  wLMS 
Anist.,  1717  ),  travail  ioatmctir  et    préeicu.  \M 
par  les  notes  que  par  la  correcUon  da  tfite;  Li 
Uonnier  (Paris,  i77l,  3  toI.  In-to),  exceOeole  Id- 
duelioQ,  plus  élégante,  mais  plus  libre  qoe  la  fit- 
rédcnte,  réimpr.  en  lÛS,  6  vol.  in-f  S  ;  Amar  (M.. 
1830.31, 5  vol.  in-8*),  dam  la  collecl.PanckoKke; 
Eug.  Talbot  (ibid.,  1860,  2  roi.  gr.  ia-U).g«l- 
ques  traducteurs  ont  tenté  de  mettre  Tërenee  a 
vers  français,  conune  Ducbesne  (  l«06)  »  Rcntera 
(1821),  Taunay  (1838),  et  M.  de  Belloy  (  IMZ,  gr. 
in-18).  Sktmr. 

Ilelmbold,  Fita  TfrfnUl  ;  s.  !..  IS»,  In  ••-  »  G.  SagU- 
Urtus,  De  vita  et  seriptii  Plamtt,  Terentit  et  Cirenmhi 
Alietnboarir.  l«7i,  ln-8*.  —  L.  Schopni.I>«  THrmtiêd 
Donato  eiu*  interprète',  Ronn,  tui,  In-ii».  -.  Malaita, 
Dictata  in  Terentit  comœdiai;  Bonn,  latf,  la-t».  —  Kif- 
trhl,  Panrça  Piautinm  et  TVrmfkma;  Lcipfif.  nu. 
In -8*.  —  Brunet,  HaNMel  tfn  Ubmirm. 

TBRBHTiA,  femme  de  Cicéron,  ▼iTail  daot 

le  premier  siècle  atant  J.-C.  Coname  elle  dmm- 
rut  centenaire,  aa  vie  doit  afoir  rempli  ce  siècle 
tout  entier.  Elle  épousa  Cioéroo  rers  êo  mjwèL 
J.-C,  eteutde  loi  une  fille,  Tullia,  célèbre  par 
raffection  que  lui  portait  son  père,  et  on  fils. 
Après  une  union  de  plus  de  trente  ans,  CScéraa 
répudia  sa  femme,  en  46.  Le  motif  allégué  par 
lui  c*est  que  Terentia  s'était  montrée  masTaise 
ménagère  de  la  fortune  de  son  mari,  qui  arait 
quitté   ritalie   ponr  aller  rejoindre  Pimipée; 
mais  les  contemporains  pensèrent  qoe  rilloslre 
orateur,  se  Toyant  fort  endetté ,  arait  quitté  sa 
première  femme  afin  d'épouser  une  jeune  fille.  Pu- 
blilia,  qui  lui  apportait  une  fortune  considérable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  renvoyant  Terenfii.  Cieé- 
ron  était  tenu  de  lui  restilnersa  dot,  et  il  panlt 
qu'à  l'époque  de  sa  mort  il  n'arait  pu. encore 
rempli  cette  obligation.  Saint  Jérôme  prétend 
que  Terentia  se  remaria  at ee  l'historien  Sallnste, 
et  plus  tard  arec  Messala  Cor? inus;  mais  cette 
asbertion  doit  être  fondée  sur  quelque  méprise, 
car  h  l'époque  de  son  dirorce  Terentia  avait 
plus  de  cinquante  ans  :  rien  n'est  donc  rooim 
probable  que  le  double  on  même  triple  mariage 
que  lui   attribuent  quelques  historiens  aprèt 
cette  époque.  Il  est  vrai  que  Dion  Cas&ius  parie 
d'une  Teufc  de  Cicéron  qui  épousa  ViMus  Ru- 
fus  sous  le  règne  de  Tibère,  mais  il  a*agit  san« 
doute  de  PuUilia.  L.  J. 

OnomattiroH  Twtlianmm»  art.  Tcmasma.  —  niar, 
tlitt.  nat^  \|l,  (8.  -  Valire  Ma&tmc.  MU,  il.  —  a.  ie- 
rSine,  lu  Joiin.  —  DroRunn,  Ceêch.  Bom»,  t.  Vf,  p.  es:. 

TBRF.XTiA3ll*8.  Voy.  MaUBlS. 

TBRE3ITICS  (  Jean  ),  missionnaire  alleroant, 
né  à  Constance,  en  I  û80,  mort  en  Chine,  en  l03o. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelqoeft  année*  la 
mi^ecine  dans  sa  patrie,  il  fil  on  voyage  d'à* 
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{•rément  en  Italie.  Le  prioce  Federigo  Cesi,  sé*- 

fluit  |>ar  ses  profondes  connaissances  en  histoire 

naturelle,  le  détermina  à  se  fixer  à  Rome,  Tadmit 

m  1612  à  Tacadémie  des  Lincei,  et  lui  proposa 

de  travailler  à  Tédition  du  résumé  que  Recclii 

avait  fait  des  nombreux  matériaux  recueillis  au 

Mexique  par  llemandez.  Terentius  étudia  toutes 

les  plantes  du  recueil  de  Recrlii,  et  chercha  à  | 

déterminer  les  rapports  que  chacune  d'elles  pou-  i 

Tait  avoir  avec  relies  connues  h  cette  époque.  Il  : 

tomba  dans  de  fréquentes  erreurs  ;  néanmoins,  j 

•Uns  ses  descriptions  et  dans  ses  propres  appré-  i 

dations,  il  montra  autant  dMiabileté  que  de  ré-  . 

serve  et  de  modestie.  Cet  ouvrage  ne  parut 

qu'en  1661  :  t'r,  iiernandez,  Planlarum  ani' 

inalium  et  mineralium  Mrxicanorum  fiisto- 

ria  (Rome,  in  fol.). 

Terentius  entra  en  1620  dans  Tordre  des  Jé- 
suites, et  partit  pour  les  missions  de  la  Chine. 
Au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques,  il  cul- 
tiva rétude  dos  plantes,  correspondit  avec 
ses  anciens  collègues,  et  leur  fit  des  envois  de 
;;raines  rares.  G.  Bauhin  parle  en  effet  (  Pinax, 
|).  342  )  d'une  siliculc  étroite  que  Terentius  lui 
uvait  envoyée  comme  le  fruit  do  Panil  on  de 
rin<liKo,  et  J.  Fal>er  inséra  de  lui  dans  sesi4n- 
notationet  in  Fr.  Bernandez  thesaurum,  etc., 
une  lettre  datée  d'avril  1622. 

Ilaller,  BM.  bfttauica,  I.  Vf.  -  Manitct,  Hibl.  medUa. 
—  r.uTicr.  Hist.  ées  ictencei  naturtUei.  —  RUMidcnelr.i. 
DM.  scrtpt.  Soc,  Jetu. 

TEtLLon  (  Hugues^  chevalier  oc  ),  négocia- 
teur français,  né  vers  1620,  à  Toulouse,  mort 
vers  inoo.  Fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
sa  ville  natale,  il  se  rendit  fort  jeune  à  Paris, 
ou  il  devint  gentiltiumme  du  canlinal  Mazarin, 
qui  le  ciiargea»  en  1655,  d'aller  complimenter  sur 
son  mariage  le  roi  de  Suè<le,  auquel  il  plut  tel- 
lement qu'après  la  mort  du  baron  d'Avangour, 
ambassadeur  de  France  à  Stockholm,  Charles- 
Gustave  demanda  que  cet  emploi  lui  fAt  confié. 
Terlon  accompagna  ce  prince  lors  de  son  expé- 
dition dans  l'Ile  de  Seelaod,  et  présida,  comme 
médiateur,  aux  m^ociations  qui  amenèrent  des 
préliminaires  de  |>aix  avec  le  Danemark  (16à8). 
I^s  hostilités  a3fant  recommencé  entre  ce  pays 
(>t  la  Suè<le,  il  assista  aux  conférences  qui,  re- 
prises au  mois  d'aoAt  1659,  se  terminèrent  par 
le  traité  de  Copenhague  (  27  mai  1660).  Il  con- 
clut encore,  entre  la  France  et  la  Suède,  le  traité 
de  Stockholm  (24  dec.  1662  )  qui  renouvela  l'al- 
liance de  Fontainebleau,  puis  il  revint  en  France 
et  fut  nommé  conseiller  d'Etat.  Chargé  par 
Louis  XIV,  en  1664,  d'amener  les  régents  de 
la  Suède  à  accéder  au  traité  d'alliance  couda 
l'année  précédente,  entre  la  France  et  le  Dane- 
mark, il  ne  put  obtenir  que  la  neutralité  de  la 
Su(*de.  H  quitta  Stockholm  pour  se  rendre  à 
Copenhague  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire (1667),  et  conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'à la  fin  de  1675.  Il  entretenait  avec  la  reine 
Christine  une  correspoo«lance  qui  ne  cessa  qu'à 
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la  mort  de  cette  princesse.  On  a  de  lui  :  Mé» 
moires  du  chevalier  de  Terlon,  pour  rendre 
compte  au  roy  de  ses  négociations,  depuis 
itbù  jusqu'en  1661;  Paris,  1681,  1682,  2  vol. 
in-12.  En  terminant  cet  ouvrage,  fort  mal  écrit. 
Pauteur  en  annonce  une  suite,  qui  n*a  point 
paru.  E.  R. 

IHoQr.  toutouiaine.  —  HoMreUei  de  ta  républ.  des 
lettres,  mal  1M6,  p.  fil  ;  Julo  ISM,  p.  7lf. 

TKBMi.^io  (  Atarcanlonio  ),  littérateur  ita- 
lien, né  vers  1 525,  à  Conlursi  (  roy.  de  Naples  ), 
mort  à  Gènes,  vers  1580.  H  jouissait  déjii  d'une 
certaine  célébrité  comme  poète,  lorsque  Fran- 
cesco  Lercari  le  conduisit  à  Gènes  pour  con- 
tinuer aux  frais  de  cette  république  les  annales 
interrompues  par  la  mort  tragique  de  Bonfadio. 
On  a  de  lui  :  Tropheum  Ant,  Granvelx  car- 
dinalis;  Naples,  1571,  in-4**;  —  Âpologia  de' 
ire  seggi  illustri  di  Kapoli;  Venise,  1581, 
in-4'*;  Naples,  1633,  in-4''.  Cet  éloge  de  quel- 
ques belles  vues  de  Naples  fut  impr.  aux  frais 
et  par  les  soins  de  P.-Fr.  di  Tolentino  ;  ^  trois 
opusc4iles  poétiques  dans  les  Rime  spirituali 
de  P.  Caraffa,  marquis  de  San-Lucido  (1559, 
in-4^).  On  trouve  quelques-uns  de  ses  vers 
latins  dans  un  recueil  publié  par  Glolito  (  Venise, 
1S54,  in-8*^),  et  d'autres  |>oéBies  italiennes  dans 
un  second  recueil  de  Giolito  (  Stanze  di  di- 
versi;  Venise,  1564,  in- 12). 

Tafart,  SerUtori  nati  nel  reçno  di  Napoli.  —  Tlrabos- 
chl.  Storia  delta  letter.  ital. 

TEtiJt kvx  (Guillaume- Louis,  baron),  cé- 
lèbre manufacturier  français,  né  le  8  octobre 
1763,  à  Sedan,  mort,  le  2  avril  1833,  à  Saint- 
Ouen,  près  Paris.  Il  fit  son  apprentissage  des 
affaires  commerciales  sous  les  yeux  de  son  père, 
qui ,  forcé  d«  lui  laisser  la  direction  de  sa  fa- 
brique de  draps,  lorsqu'il  sortait  à  peine  de 
l'enfance,  n'eut  à  s'en  repentir  ni  pour  son  fils 
ni  pour  lui-même.  Il  était  en  pleine  voie  de  pros- 
périté quand  éclata  la  révolution,  quMl  salua 
d'abord  avec  enthousiasme.  Kn  vue  des  intérêts 
du  commerce,  il  s'éleva  contre  l'émission  lies 
assignats, dans  une  brocliure intitulée:  Vosud'un 
patriote  {  Paris,  1790,  in*8o).  Cette  manifes- 
tation attira  l'attentioa  sur  lui  ;  il  fut  élu  membre 
du  conseil  municipal  de  Sedan  ;  mais  compromis, 
après  le  10  août,  dans  l'inutile  mouvement  de 
La  Fayette  en  faveur  du  roi ,  il  chercha  un  re* 
fuge  en  Allemagne,  et  mit  ses  années  d*exU  à 
profit  pour  étudier  les  meilleures  méthodes  de 
fabrication .  Sous  le  Directoire  il  revint  se  fixer 
à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  élu  membre 
de  la  chambre  de  commerce  et  du  conseil  général 
des  manufiuïtures.  H  fonda  plosieure  fabriques 
dans  les  Antennes,  sur  la  Marne,  à  Looviers,  etc. 
Malgré  ses  travaux  multipliés,  il  ne  resta  pu 
étranger  4  la  politique.  Il  avait  refusé  son  adhé- 
sion au  consulat  à  vie,  et  plus  tard  il  se  pro- 
nonça contre  l'empire;  mais  Napoléon  ne  lui 
garda  pas  rancune,  et  lorsqu'un  jour,  À  L.ou- 
viers,  après  une  tournée  dans  les  départements, 
il  visitait  les  derniers  alelier«  de  Ternnir.    il  hîî 
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dit  d?ec  bienveillance  :  «  Je  vous  trouve  dune 
partout  ?  »  ï.i  aussitôt,  détachant  sa  croix ,  il 
rattacha  sur  la  poitrine  de  l'habile  fabricant  (  4 
juin  1810).  Cependant  Ternaux,  croyant  voir 
dans  la  restauration  de  plus  grandes  garanties 
pour  la  sécurité  du  commerce,  se  rallia  sans 
hésiter  aux  Bourl)ons;ct  pendant  les  Cent-jours 
il  crut  devoir  les  suivre  dans  l'exil.  Au  retour 
de  Louis  XVlil,  il  fit  partie  (  jusqu'en  1822)  du 
conseil  général  de  la  Seine,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs commissions,  où  il  i-endit  dVminents  ser- 
vices à  l'industrie.  A  la  suite  <Ies  malheurs  oc- 
casionnés par  la  disette  de  181G,  il  adressa  au 
roi  un  Mémoire  sur  l'approvisionnement  de  la 
capitale.  Président  du  collège  électoral  du  dé- 
part, de  TEure,  il  refusa  de  se  laisser  porter  à  la 
chambre,  et  ce  ne  fut  qu*en  1818  que,  soutenu 
|)ar  le  ministère,  il  l'emporta  sur  Benjamin 
Constant.  Mais  les  preuves  d'indépendance  qu'il 
donna  pendant  deux  sessions  le  brouillèrent  avec 
le  pouvoir,  qui  s'opi)Osa  à  sa  réélection  en  1823. 
lln-m/rmc  temps,  la  j^uerre  d'Kspagne  af>porluit 
dans  son  commerce  une  grande  perturbation. 
Tout  en  présidant  une  société  d'encouragement 
pour  l'instruction  par  renseignement  mutuel, 
il  s'appliqua  à  perfectionner  la  fabrication  <K>s 
laines  et  à  introduire  une  grande  variété  dans 
les  tissus,  dunt  plusieurs  ont  môme  été  inventés 
par  lui.  Non  content  des  immenses  débouchés 
que  lui  avaient  ouverts  ses  comptoirs  de  Li- 
vourne ,  de  Naples ,  de  Cadix  et  de  Saint-Po- 
ter.sbourg ,  il  fit  venir  à  grands  frais  du  Thibct 
un  troupeau  de  bétes  à  laine,  dont  il  voulut 
opérer  le  croisement  dans  le  midi  de  la  l^ance. 
afin  que  le  commerce  des  châles,  qu^il  avait 
[)orté  à  une  si  grande  perfection ,  cessât  d'être 
tributaire  des  Orientaux.  De  notables  améliora- 
lions  qu'il  introduisit  dans  les  procédés  de  fa- 
brication lui  permirent  de  baisser  le  prix  de  s(>s 
produits,  en  même  temps  qu'elles  lui  valurent  à 
djiférentes  reprises  d'honorables  récompenses. 
Il  con(}uit  encore  de  nouveaux  titres  à  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  par  rétal)li>semeut 
des  silos  ,  es|>èces  de  souterrains  dans  lesquels 
se  conservent  les  grains  avec  une  économie  «les 
neuf  dixièmesdans  les  frais, et  par  l'inventiuii  d'sine 
siibslancc  alimentaire,  qu'il  nomma  terourn, 
et  <pii  so,  com|K)se  d'une  cundjinaison  du  '^ruau 
de  |M>nune  de  terre  avec  le  bouillon  «l'os,  i.-i 
gt'laline  et  le  jus  de  caiulte.  Kt'»'lu  <l<|iuté  île 
Paiis  en  1827,  A  de  la  llanto-Vi'-iine  m  juin 
I8.'i0,  il  .se  lapproclia  du  parti  libi  r.kl.  >i^i'.ii  !a 
l-iinitise  .ulies.sc  des  ?21.  et  prit  une  pirl  afU\e 
aux  événoiiients  de  Juillet.  Mais  uui»  lni«  l.i 
n*v<>liilion  consommée,  il  uuMia  Us  oi.i^e.;  pu  - 
lementaires  |K)ur  l'aire  faeo,  ave<'  une  admiraliic 
f.nKsIance,  ;.u\  revers  de  l.i  lortu.'ie  dont  ses 
«leriiières  années  funnl  a!lli.ui'is.  Il  ti'OU\a  d'aii- 
leiirs  ino\rn  de  s.ilisf.iiroa  tous  si-.^  i'n;:.j::»Mni'i.ti 
;tvaut  i:i  moit.  Lue  souscription  piilli  pii* 
lut  ouverte  eu  faveur  de  m-.  Iiuis  j-  lî,-  . 
Mk'ï.  Louis  XVill  lui  a\ail  (ontiie  le  l=!:e   !e 
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1  baron  par  ordonnance  du  17  novembre  i» 
I      On  a  de  Temaux  plusieurs  discours  et  te 
I  d'utilité  publique,  entre  autres  :  Mèmwt  i 
I  les  moyens  d* assurer  les  suôststances  et 
ville  de  Paris;  Paris,  1819,  in-4^,  deo\ti--. 
—  Mémoire  sur  la  conservation  des  çrw 
dans  les  silos;  Paris,  1824«  in-8**;  —  Eua 
sur  la  fabrication  de  la  polenta  et  dn  tn 
ouen  ;  Paris,  1825,  in-80;  —  A'olice  sur  Ct 
mélioration  des  troupeaux  de  mou/o»(t 
France;  Paris,  1827,  in-8o. 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biogr.  naun.  des  evmff Mp.  -  C. 
Dopin.  Discours  dans  le  Mùniteur^  du  S  aTril  i«a. 

TERPAXDRB  ( TtfmovSpo^  ),  célèbre  poé:' 
lyrique,  un  des  créateurs  de  la  musique  pn- 
que,  vivait  dans  le  septième  siècle  avant  J.-C 
(  700-650  ).  11  était  né  à  Autissa,  dans  l'iie  •i' 
LeslK>s.  La  tradition  racontait  que  lorsque  Or- 
phée fut  mis  en  pièces  par  les  Ména«les  tll^ar^. 
elles  jetèrent  sa  tète  dans  les  Ilots,  qui  la  portè- 
rent dans  nie  de  Lesbos,  où  elle  reçut  les  boo- 
neurs  funéraires.  On  montrait  à  Antissa  l'en- 
droit où  elle  avait  été  ensevelie,  et  1;^,  iliult-dr, 
les  rossi^ols  -sbantaient  plus  mélodie useii;tBt. 
Quoiqu'il  soit  toujours  délicat  de  cliercber  •!•  > 
faits  hi.<loriques  dans  les  légendes,  il  e>t  |)rr 
mis  de  voir  dans  celle-ci  l'ex  position  in>UiiqL 
d'un  fait  réel  :  lVmi{{ration  des  bardes  de'pièrie. 
qui  portèrent  dans  l'Ile  de  Lesbos  le  culte  dt-> 
Muses  et  la  |)oésie.  On  sait  que  cette  Ile  fct 
colonisiic  par  les  luoliens  de  la  Béotic,  de  inènr- 
race  que  les  Piériens.  Il  ne  faut  donc  pas  ?V- 
tonner  que  Lesbos  ait  été  un  des  principaux 
foyers  de  la  |K)ésic  lyrique.  Teq^ao^rep  déjà  ct^ 
ièbre,  quitta  son  pays  natal  pour  Sparte,  où  il 
remporta  le  prix  de  musiqijp  à  la  fête  des  Cai- 
néa<Ie.4,  dans  la  2G''  olympiaile  (  676 }.  On  croit 
qu'il  passa  daiis  cette  ville  le  reste  de  sa  vie; 
on  rapporte  aussi  (|u'il  remporta  quatre  foi< 
le  prix  aux  fêtes  de  Delphes,  ou  il  existait  d»*J4 
des  concours  musicaux,  quoique  les  luttes  d'j- 
tblètes  et  les  courses  de  chars  ne  fussent  pas 
encore  institui^e:?. 

CoiiteniiMjrain  di^  Callinus  et  irArcliiloque, 
plus  jeune  que  tous  les  deux,  Terpanilrc  assi»4a 
aux  premiers  ilê\eIt)p|ioments  fie  la  {loésie  ly- 
rique, et  il  comprit  qu'à  de  nouvelles  cuiiibi- 
!iai>uns  rhythmique.^  il  fallait  île  nouvelles  coin- 
iiiiiaisuns  niusicaîe-i.  Jusque-là  la  lyri;  à  quatre 
cordes  avait  sulii  aux  rliapsodt^»  tpii  rtiantaieni 
les  poeuMS  rpique^  ;  Trrp.ui-lre  duuLU  l>i  |iort(c 
de  cet  instiuMiiiit  ni  >  ;ijt»utant  h  ois  nou\cl:.^ 
i'iir<ii>,  liiMuaniere  a  uittiuir  uni:  oi  ti:ve  uu  dh:- 
f.nsfui  ô:i  r.iiûn  •.  ('liât une  iK»  c*  a  miiii-^ 
axait  un  r.om,  i-t  U'<  inirivaliL-s  t-tuiiut  d'un  lun, 
un  Um  it  diUii .  un  Ion,  uu  ti>n,  un  Ion,  im 
li  rrii-ln:i  .  i.  i  i  .\  i,  î,  i,  ||?'.  i;!H|il;ichorde 
i!e  1  '-rpiitdre  .Vitl*.:!.-  'lU  plii>Miiinxj  lut  <  :;  usa;:e 
p-.ii  l:iMl  I  lus  di-  •]>  u\  Mec.es  .  juMpi'a  ce  qiir 
Il  '  I  :  :,n  s  il-;  ]j  i..u>;iiu<-  r''i'"ain«*rn:t  ili-.-»  iu,- 
!!ni::(n*-.  j  Lis  p'i!. -.:.:-..  liryi  !•'  '  nht(',i  ou 
h^'ij-mlts,  inwHlè    -ir.iiii    par  ii.-r|i.intlrc    lui- 
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iiu'ini',  'lu  iiioin>  |Mi  l'ccoli'  hui&icale  <iu*il  avait 
Un\  !fe,  <li*|'Jà»Nail  llu'ptai horde. 

Aprt's  a\<>ir  ir«t'  un  nouvel  iiistriiineot»  Ter- 
paii'iri^  (lut  s'a|i|)li']U(>r  soit  an  ctiaiit,  jus«{ue-là 
Irt'-^-'iinpU',  <ios  |)0(*U><  rpiqucs,  suit  aii\  poé- 
si«>-  l>rii|it<:s  oihih >>««<.>.<%  jt^ir  lui-iii<^nio  ou  par 
ira'.itii'o  piii*to<;  coiitoiniKiiaiiH.  Ce  tia\ail  coni»- 
liliM  riM  il4>iit«;nt  la  inuj.i«|iii' tiri'npk^.  Terpandre 
rt'nnil.it  '\v<  inotii-^  iiic;«i.li<|(ies,  des  ttirs  qui 
«*t.t^'iit  en  u^a;;<>  drpuis  ItmAiciups,  les  iterfec- 
tiMini.i,  l>^s  nota.  Il  e»t  \rai  <{ut*  hoii  mode  de 
Ilot  iiiiiii  iiuus  est  iitcnnnu,  niais  le  fait  in^iiie 
n'i  >t  pa^i  doiit«-u\.  IMuvieui^  ti'U)oi;;na{ies  aa- 
<  rti .  .itl<  *tcut  <pu*  le  preinitT  il  attacha  îles  airs 
notrs  [  ;i.>r.  )  aux  poeuK's,  et  l'ou  sait  «pie  le» 
plus  iiuiMirtaiits,  appeli-s  tiome^,  se  conservaient 
p.ir  eciit,  tandi<  (|ue  le^  nomes  îles  anciens 
Uird<>,  OliMi,  rhilaiuiiion.  ne  se  conservaient 
i|Ut'  par  tradition.  Deux  des  uoiues  du  musicien 
<!••  Le>lH>s  s'apiH'laii'iit  lortUieuet  le  trochaique, 
du  no[i)  lies  ih-u\  genres  deili)thmcs  auxquels 
i,>  >'ailaptaiei)t.  Il  reste  de  lui  deux  ver^  coin- 
piix'^de  s|K>ndées, dont  la  gravité  convenait  aux 
I)  M  uni  s  relipeux  ; 

/'  II-,  pniKlpe  de  toutes  cIkmcs,  i;iiDu-ri>cur  de  toutes 

I  chovs, 
'/rnt.  .1  ti-i  J'jdreMp  rc  d -but  de  me.  liyinnrH. 

Il  e-^t  prohattle  que  Terpamlre  ne  se  servait  f»as 
M'ult-mmt  de  la  cithare  et  cpril  (ompo.^a  aussi 
de  la  musique  pour  la  tlùte.  Mais  les  renseigne- 
UM'uts  a  cet  égard,  coiiiine  |M>ur  tout  ce  ipii 
«  Miecrne  l'uiivredi'  «♦•  iuu>icien,  M)nt  rares  et 
id»4Ui«i.  Tout  ce  qu'i)n  peut  aflirmer,  c'est  <pie 

"Il  iîilluence  l'ut  grande.  Ses  i)oine<«  restèrent 
'••iidilupsia  b.ise  de  la  musique  religieuse.  Son 
".»..'  tl.uiit  iH-ndant  plusieurs  gmer liions  à 
>p.irlt',  à  LcsImjs  et  dans  d'autres  pa>s  de  la 
(irrre.  .Vux  fêles  des  Carnéades,  où  il  avait  le 
pr/mier  reiu|»orté  la  \irloire,  le  prix  fut  <onstam- 
M'.fvA  olit<  nu  par  des  musicii'ns  de  son  école 
ju^ipi'à  Périclite,  vers  :>.m)  avant  J.-C.     L.  J. 

s'iijA*.  —  l'irhii.  Irt'-iiioi.  Miillrr.  /lut.  <>/ thr 
lif'-f  i^urr  nf  unctrnt  i.rrecf^  p.  lt9-l*.*.  -  BiroKh.  /îe 
i;î»rric  iuulttrt,  t.  III,  ',.  L'Irlcl,  t.rsrh.  des  kr lien. 
L-tUnO.  .  t  V.,  p  T.l.  —  hoCr,  luitu-  lyrici  ijrxci, 
|i.  :x"-'î"».  —  Vt'U  ,  Uinqr.  univ.  ftn  viustrUns. 

TP.RQrEM  iff!rtj),  mathématicien  français, 
iw  à  Met/,  le  Ib  juin  178?,  mort  a  Paris,  le  f>  mai 
IMC.  î  Sa  familN^  ,  qui  pn)re>sail  fa  religion 
i'^I.u•lile.  II*  iilari  d'al>«»rd  dans  une  ^role  consa- 
1 1  '  à  r.  n-^iML:f;einefi!  exclusif dr  la  langue  héhraï- 
i;ii''  Adoii/,':m«;,itc.  Tninema  l'étude  du  Taliniid, 
.iifiNi  qui- il"  Il  l.iniiue  alleniande.  Il  parlait  alors 
tu"'- -uni  I-  Haïrais;  au^si  i>proiiva-t-il  de 
^liiM'Ii-^  •liHi<iilti'-,  iMP-iiu'a  la  fondaticm  de  Vt.- 
i«»!i'  nntrile.  il  -i'  lùt  a  iii  suivre  les  ronrs. 
C'»!a  n»'  l'imprelia  p;j-  de  faiiv  remarquer  ni 
r.Pi*  aptitti  11*  p'»ur  li-;  !»'ftrrs  et  |»our  le»  srien- 
C'-.  A  «lix-huit  an«:,  il  r«'nrnn'ra  h  Met/,  le  .«a- 
v.'uf  lii-ihiim,  rt  il  ■•'  forn'a  entn^  lUX  une  d.»  ces 
II. il  iin>  'iurnlîr..  f.  ndé.'^-iir  un  «Mal  amour  ifes 
I  lio».«i  «1.»  re-[»iil.  In  1S«»I,  Terquein  entra  à 
I  Ici'  ;  r»'\t'rhniqiii»,  et  il  y  resti  ensuite  at- 
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taché  comme  chef  de  division,  adjoint  aux  ré- 
pétiteurs d'analyse  de  iiiécaoiquc  jusqu'en  1804» 
où  il  alla  occuper  la  chaire  de  mathématiques 
transcendantes  au  lycée  de  Mayencc.  En  1811,  il 
fut  nommé  professeur  à  l'École  d'artillerie  de  la 
mâme  ville,  d'où  il  fut  détaché  en  1S14  pour 
venir  remplir  à  Paris  remploi  de  bibliothécaire 
du  Di^|>ôt  central  d'artillerie.  La  bibliothèque 
tlu  DéfMU  ne  se  composait  alors  que  de  trois  cents 
ouvrages.  Il  y  avait  donc  là  plus  à  créer  qu'à 
conserver.  GrAce  à  son  bibliothécaire,  qui  lui 
consacra  des  soins  incessants  jusqu'à  son  <lernier 
jour,  cet  établissement  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  complets  en  son  genre  :  les  livres  les  plus 
rares  sur  les  mathématiques  et  l'art  nu'Iitaire 
y  ont  été  patiemment  amassés  |)endant  près 
d'un  demi-siècle  avec  une  sagacité  et  une  per- 
>évérance  qui  témoignent  assez  de  la  sollicitude 
dont  ils  étaient  l'objet.  Terquein  n'était  pas 
s-ulement  un  géomètre  distingué;  il  possédait, 
outre  les  langues  sémitiques,  grecque  et  latine, 
celles  d'origine  gennaniquc.  Aussi  le  comité 
d'artillerie  le  cliargea-t-il  de  nombreux  rapports 
sur  des  livres  d'art  militaire  de  nos  voisins 
d'outre-Rhin.  Cela  ne  rem|)écliait  pas  de  con- 
tinuer à  .<c  livrer  à  ses  recherdies  de  prédilec- 
tion et  de  publier  d'intéressants  mémoires,  dont 
les  princi(>aux  ont  paru  dans  le  Journal  de 
mathvmat\ques  de  Liouville,  sous  les  titres 
>uivants  :  Sur  les  lignes  conjointes  dans  les 
coni(/fi('s  (t83K);  Théorèmes  sur  les  polygones 
réguliers  considérés  dans  le  cercle  et  dans 
Vt'llipsc  (  183H  );  .Sur  le  nombre  de  normales 
qu^on  peut  mener  par  un  point  donné  à  une 
sur/ace  algébrique  (  183<)  ),  et  Notice  sur  un 
manuscrit  hébreu  ^  ou  Traité  d'arithmé- 
tique dUhn-Esra  (1841).  Kn  1841,  de  con- 
cert avec  M.  Gerono,  il  fonda  les  Sourelles 
Annales  de  mathématiques,  précieux  recueil 
auquel  il  joignit  en  1853  un  Bulletin  (P his- 
toire, de  biographie  et  de  bibliographie 
mathématiques,  où  il  put  mettre  à  prolit  sa 
vaste  érudition ,  en  répandant  le  jour  sur  une 
foule  «le  questions  omises  ou  mal  coiuiues  par 
ses  prédécesseurs.  Terquein  a  public  plusieurs 
ouvrages  élé'mentaires  et  de  nombreux  articles 
dans  la  (Correspondance  sur  V École  Poftj^ 
technique,  les  Annales  de  Gergonne ,  le 
nnlletin  de  Férussac,  etc.  Il  a  laissé  iniNlils 
des  Commentaires  S7tr  la  Mécanique  céleste 
de  Laplnce  y  aujourd'hui  conservés  à  la  Hi- 
bliothèqiie  de  l'Institut.  En  outre  il  est  l'auteur 
des  célèbres  Lettres  tsnrphatiqne.s  (\) ,  yw- 
bliées  de  is:?l  à  1837  (  Paris.  î)  broth.  in-8«»  ), 
et  qui  soulevèrent  une  polémiipie  si  ardente 
dans  les  journaux  Israélites.  Ces  lettres  avaient 
|K)ur  objet  la  réforme  du  coite  jinlaique.  L*in- 

:r  Fn  î^îl  ildnnn.i  ^ou^  le  [<ru.lon>inr  de  Tsarphati 
an  Projft  d«  r^jtcweut  coueernrtut  ta  cireonclttOH 
(in-4>  (le  î  f.  ).  Ile  Ui  le  nom  de  Uttrct  tsarpkatiquet; 
(|iii  pliii  tar<i  luniit  cuntuîuccii  par  leur  auteur,  dans  /a 
MnUHfdr  juive. 
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tolérance  rabbiniqiie  eo  fut  alarmée.  Vouloir,  | 
dans  un  but  de  conciliation  entre  les  diverses  { 
parties  de  !a  population,  vouloir  faire  trans-  ; 
porter  le  sabbat  du  «aroedi  au  dimanche,  était  , 
une  entreprise  trop  révolutionnaire  pour  qu'il  y  ! 
eût  quelque  chance  de  réussite.  Si  Terquem  : 
échoua  sur  ce  point,  s'il  ne  put  obtenir  la  | 
translation  de  l'École  rabbinique  de  Metz  à  Paris,  • 
il  eut  du  moins  la  satisfaction  de  contribuer  à  ' 
l'abolition  de  la  mezizah  (ou  succion ^  troi- 
sième partie  de  la  circoncision),  répugnante  ' 
coutume  maintenue  par  l'ignorance.  Il  soutint  i 
la  lutte  qu'il  avait  entreprise,  dans  diverses  | 
feuilles  spéciales,  notamment  dans  les  Archives  j 
israéliles  de  France.  Anx  injures  de  ses  ad-  ! 
versaires  il  opposait  un  bon  sens  impertur-  i 
bablc,  se  pernfettant  bien  cependant  les  fines  i 
railleries,  qui  chez  lui  coulaient  de  source.  { 
Pour  lui  tous  les  lionnétes  gens  étaient  ortho-  j 
doxes  et  tous  les  coquins  hérétiques.  Un  renégat  I 
juif  ayant  abusé  de  Tétat  d'un  Israélite  mourant  ! 
pour  lui  administrer  subrepticement  le  t)ap-  { 
témc,  Terquem  protesta  avec  dignité  contre  | 
cet  acte  scandaleux  commis  sur  la  ^personne  de  î 
son  propre  frère.  On  a  encore  de  lui  :  Manuel 
(Valgèbre;  Paris,  1827,  1834,  in-18;  —  Ma-  j 
nuel  de  géométrie  ;  PàTÏs,  1828,  1835,  in-18;  I 
—  Manuel  de  mécanique  ;  Paris,  1828,  1835,  ■ 
in-18  :  ces  trois  ouvrages  font  |)artie  de  la  C4>I- 
Icction  des  Manuels  Roret  ;  —  Exercices  de  • 
mathématiques  élémentaires;  Paris,  1842,  ■ 
in-S**.  Terquem  a  trad.  divers  ouvrages  de  l'an- 
glais, de  l'allemand  et  de  l'italien.  £.  Merlieux.  , 

L'VnicertisnulUe^  tel T\cT  et  mars  1815.  -  jirekires 
i*raélitet  de  France^  aan.  1841.  —  De  Brrtsollrs  Du- 
1  ours  prononcé  sur  la  tombe  dé  M.  Terquem  ;  Pailfl, 
iSt'.s,  ia-8».  —  Pr.  Proubct,  dans  les  .\otir.  Ânn.  de 
inathem.,  186t.  —  Chasle*.  loCme  recueil,  18A3.  -  Do- 
cuments partie. 

TEHBAIL  (Dl).  Voy.  Bav.viid. 

TEBBASSOX  {André  ),  prédicateur  français, 
né  en  1CC9,  à  Lyon,  mort  le  25  avril  1723,  h 
Paris.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne.  Ilolait 
i'atné  des  quaire  fils  de  Pierre  Terrasson,  con-  : 
sciiler  au  présidial  de  Lyon.  Admis  dans  la  cun- 
^n-^iition  de  TOratuirc,  fl  s'adonna  à  la  prédica- 
tion, ft  y  eut  du  succès,  soit  à  la  cour,  soit  dans 
les  (-jjilises  de  Paris.  «•  Son  éloquence,  dit  Per- 
netty,  était  douce,  naturelle  et  juste;  elle  était 
soutenue  crune  lielle  déclamation  vt  d'une  phy- 
sionomie frappante.  >*  Son  zële  dé|»assait  se>  for-  • 
ces  :  le  dernitr  carême  qu'il  prêcha daus  la  ca-  ' 
thédrale  de  Paris  lui  causa  un  épuisement  dont 
il  mourut.  Sts  Sermons  ont  paru  à  Paris, 
172G,  1730,  4  vul.  in-12;  quelques-uns  ont  été 
réimpr.  dans  les  Orateurs  chrétiens  (1820). 

Thnn.vssoN    (Gaspard),  prédicateur,  frère 
ilu  [>récé<lent,  né  le  5  octobre  1680,  k  Lyon, 
mort  le  2  janvier  1752,  à  Paris.  A  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  TOratoire;  ce  fut  seulement  ; 
aprè*  avoir  jKiiîé  par  la  carrière  de  rensiMjine-  I 
miiit  daus  les  ruaisons  «le  Tordre  qu'il  aburda  ' 
le  iiMMistère  de  la  chaire  ^  l'étude  approfondie 
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qu'il  avait  faite  de  l'Écriliire  et  d«i       i       tn 
dû  l'y  porter  plus  tât  s'il  n'a? ait  cm  «  vc 

près  forces  nne  défiance  exoewre.  Il  c 

Troyes  en  1711,  et  proooDça  l'oniMfe  i» 

du  grand  dauptUn.  Bfalgré  les  tuooitn^         U 
les  plus  flatteurs  »  il  se  remit  à  piifah        t' 
philosophie,  et  ne  consentit  à  ranoeter  mû        \ 
qu'après  la  mort  de  son  frère  André.  ■ 
se  montra  bientôt    supérieur.  Ses 
jansénistes  et  son  oppositioa  ans       w 
l'Église  l'obUg^rent  de  quitter  en  laeuitflB 
l'Oratoire  et  la  chaire.  Nommé  alors 
Tresîgny  (diocèse  d'Auierre),   il  r 
fonctions  en  1744,  et  s'éUblit  à  1        .        i 
fiions  (Paris,  1749,  4  yoI.  in- 11;  «uni  rai 
mandables  par  une  noble  simplicilé  et  une  ki 
chante  éloquence.  Il  ne  faul  pas  oonfoodn  i 
recueil,  publié,  dit-on,  par  le  P.  Temsioi.i 
qui  est  peut-être  l'œuvre  de  Eon  frère» 
celui  qui  parut  à  Utrecht  sous  les  titre  de  iiw 
veaux  Sermons  d*un  prédicateur  cMn 
(1733,  1739,  in-lS);  il  diffère  oompMnei 
du  précédent.  On  a  donné  aussi  à  cet  o 
la  paternité  douteuse  des  Lettres  à  ms  cmc- 
siastique  sur  ta  justice  chrétienne  (Pam, 
1733,  in- 12),  qui  furent  censurées  par  la  Sor- 
bonne. 

Un  troisième  frère  fut  aussi  prêtre  de  l'Ora- 
toire, et  mourut  en  1743,  à  Lyon. 

Perneuy.  Ltonnais  dignes  ëe  memair*.  —  Si<^ 
sacrée.  —  Dut.  des  prédicateurs.  —  Caraaj  f  Abbedè  . 
Mémoire  sur  Us  savants  de  Us  famille  de  Terrassm. 
Trévoux,  1761.  ID-IS. 

TBBnA9SO.^  (/fan),  littérateur  et  ^rudit, 
frère  des  précédents,  né  k  Lyon,  en  1070,  nurl 
à  Paris,  le  15  septembre  17 jO.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  L)on,  il  entra  comme  ses  frères 
dans  l'institution  de  l'Oratoire,  où  il  reçut  k 
sous -diaconat;  mais  après  la  mort  de  son  père, 
qui  l'avait  destiné  à  l'Église  sans  consulter  son 
goût,  il  quitta  l'Oratoire,  et  se  trouva  sans  lor- 
tune  et  sans  position.  L'abbé  Bignon,  qui  se 
l»laisait  à  aider  les  jeuries  émdits,  le  prit  sons 
sa  protection,  et  le  lit  admettre  dans  PAcadémie 
des  sciences,  à  titre  d'associé  (1707).  Les  soins 
qu'il  donna  à  l'éducation  de  son  cousin  Antoine 
(poy.  ci-après)  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre 
part  aux  questions  qui  s'agitaient  dins  le  monde. 
Il  se  mêla  à  la  querelle  des  anciens  et  des  rkh 
dômes,  et  se  rangea  du  cdté  de  ces  derniers, 
plaçant  le  Tasse  au-dessus  d'Homère  et  de 
Virgile.  Il  itarlicipa  aussi  aux  discussions  finan- 
cières de  la  régence ,  et  se  dt^lara  pour  Law. 
D'une  niture  simple  et  sincère,  il  ne  |iouvaîl 
donner  que  des  louanges  au  système  qui  venait 
de  rcnrichir.  On  le  vit  eo  effet  passer  subite* 
ment  de  la  gêne  h  ro|>ulence.  *  Je  réponds  de 
moi  jusqu'à  un  million,  disait-il  alors.  »  Mais 
les  calculs  n'allaient  point  à  son  ctprit,  et  celte 
fortune  le  gênait  plus  qu'elle  ne  lui  procurait 
d'agréments;  aussi,  lorsque  le  s jf«/^nie  lomlu, 
ppii  de  temps  aprrf^s  qu'il  r«*ut  démuRlr^  iné- 
branlable, cl  «pie  <lu  coup  il  se  trouva  miné,  sa 
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é  d'àme  ne  m  démenlil  p»ê  :  «  Me 
d'afTaire,  dit-il,  je  refifrii  de  peo  ; 
lera  plus  commode.  »  En  1731,  il  fut 
rofesseur  de  philosophie  grecque  et 
Collège  de  France;  le  79  mai  1732, 
e  française  le  reçot  dans  son  sein  à  la 
I.  de  Monrille,  et  environ  un  an  avant 
i  roi  de  Prusse  lui  envoya  des  lettres 
re  honoraire  de  l'Académie  de  Berlin. 
,  sentant  ses  facultés  décroître,  il  avait 
et  obtenu  la  vélérance  à  l'Académie 
es.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  perdit  ab- 
la  mémoire.  Quand  on  lui  faisait 
uestion,  il  répondait  :  «  Demande!  à 
let,  ma  gouvernante.  »  Le  prêtre  qui  le 
Jans  sa  dernière  maladie,  et  qui  Tin- 
sur  les  péchés  qu'il  avait  pu  corn- 
e  tira  pas  de  lui  d'autre  réponse  : 
lez  à  M»e  Lnquet.  •  D'Alembert,  qui 
:ette  anecdote,  cite  beaucoup  de  mots 
sson,  les  uns  spirituels,  les  autres 
C'était  dans  le  commerce  de  la  vie 
e  de  La  Fontaine  ;  on  a  dit  qu'il  n*é- 
ne  !d'esprit  que  de  profil,  et  Mne  de 
3utail  «  qu'il  n'y  avait  qu'un  homme 
up  d'esprit  qui  pAt  être  d'une  pareille 
i  ».  Comme  érudit  et  philosophe  pra- 
ra»son  a  plus  de  valeur  que  comme 
son  pont  est  loin  d'être  pur,  et  son 
ià  rudesses  mêlées  à  la  déclamation. 
It  le  vers  technique  : 
I,  ubi,  quiLuf  auillih,  car,  quonodo,  qiuixlo. 
duisit  ainsi  : 

ourquol.   coomeDt,  où,  quand  et  par  quelle 
[aide? 

t  in^énnement  que  ce  vers  lui  |»arals- 
bon  qu'un  autre.  Son  ouvrage  prin- 
Stthos,  histoire  ou  vie  tirée  des 
tSt  anecdotes  (  non  encore  connus  ) 
\enne  Egypte;  Paris,  1731,  3  vol. 
édit.,  ihid.,  1813,  6  vol.  in-18.  Cette 
onvue  sur  le  plan  qu'adopta  plus  tard 
y,  en  l'amélioranl,  pour  son  Voyage 
\rsis ,  contient  des  détalU  sur  les 
typtienneÀ  et  sur  les  initiations,  des 
(le  morale  et  de  politique,  de^  disser- 
!*ntiliques,  et  d 'intermina Mes  discours, 
[)m(>e  de  mauvais  gpût  a  été  admirée 
ii>s  où  l'emphase  parais.<ait  une  qua- 
encore  de  Terrasson  :  Dissertation 
\ur  riliade  d'Homère,  où,  à  Vocca- 
ce  poème,  on  cherche  les  règles 
^tique  /ondée  sur  la  raison  et  sur 

I  demandait  on  Jour  ce  qu'il  penialt  d*ane 
u'il  défait  prononcer  :  ■  Bile  e»t  bonne, 
bonne  ;  tout  le  monde  ne  la  Jugera  pat 
r  m'en  Inquiète  pf  a.  u  II  diult  de  non  pcre, 
ta  %^'^  âeui  freret,  comme  lai,  S  l'Oratoire: 
raie  le  crojct  d'acrclrrer  par  dé«otk>n  la  Bn 
aat-)n(  qu1l  deprnil.iU  de  loi.  •  r.'e«t  de  lui 
'  :  ••  r.^rlcr  lu  .luroiip  et  bien  e*t  d'un  bel  e«- 
bien.  d'un  Mge  ;  beaucoup  et  mal,  d'un  I<it; 
d'un  sol   -1 


les  exemples  des  anciens  et  des  modernes; 
Paris,  1716,  3  vol.  in-12  :  dans  le  1. 1*'  il  pré- 
sente les  fkates  d'Homère,  dans  le  L  II  une 
poétique;  il  trouva  dans  Dader  (  Manuel  d'É- 
fHclète,  préface  )  on  violent  adversaire ,  et  lui 
fit  réponse  dans  une  Addition  au  précédent 
livre;  ihid.,  1716,  In-il;  — Trois  Lettres  sur 
le  nouveau  système  des  finances  ;  Paris,  1720, 
in-40  :  c'est,  d'après  Lenglet-Dufresnoy,  un  ro- 
man des  fmances;  —  Mémoire  pour  justifier 
la  Compagnie  des  Indes  contre  la  censure 
des  casuistes  qui  la  condamnent;  Paris,  s.  d. 
(1720),  io.12;  —  histoire  de  Diodore  de  Si- 
cile; Paris,  1737-44,  1777,  7  vol.  in-12  :  tra- 
duction pleine  d'inexactitudes;  —  La  Philo- 
sophie applicable  à  tous  les  objets  de  Vesprit 
et  de  la  raison,  avec  des  Réflexions  par  d'A- 
kmbert;  Paris,  1754,  in-8<*  :  d'après  Goujet, 
il  n'est  pas  certain  que  cet  ouvrage  soit  de  Ter- 
rasson ;  mais  l'abbé  de  Cursay^  dont  les  rela- 
tions d'amitié  avec  la  famille  Terrasson  ren- 
dent ici  la  parole  plus  croyahle,  l'affirme  sans 
réticence.  J.  M. 

D'Alembert.  Milançtt  de  lUUratw,  t.  Il,  et  HiU. 
dei  wiew%^rei  dé  tAeademU  fr.,  t  II.  -  Monerlf. 
Lettre  iur  la  penowM  et  les  ouvraçu  de  l'abéé  Ter- 
rasson; Parla,  1714,  la-S*.  ~  Grandjeao  de  Fonchy, 
Éioçei,  -  CuxMy  (  al>l>«  de).  Mémoire  sur  tafamUie 
Terrasson.  -  Goujet,  Bibl,  française,  t.  VJll;  el 
HlsL  du  eolléoê  rogal,  ^Satetler.  Les  trois  sOeles. 

TBBRA8SO?i  (Matthieu),  jurisconsulte, 
cousin  des  précédents,  né  à  Lyon ,  le  13  août 
1669,  mort  à  Paris,  le  30  septembre  1734.  Il 
était  fils  de  Jean  Terrasson,  avocat  au  prési- 
dial  de  Lyon.  Ayant  achevé  ses  études  littéraires 
chez  les  Jésuites,  qui  firent  de  vains  efforts 
pour  le  retenir  dans  leur  Société,  il  fut  envoyé 
par  son  père  à  Valence,  puis  à  Paris,  où  il  étu- 
dia le  droit  civil,  il  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  le 27  mars  (et non  mal)  1691. 
Ses  débuts  furent  brillants  :  il  s'exprimait  avec 
plus  de  grâce  que  de  chaleur,  avec  plus  d'élé- 
gance que  de  force  ;  mais  aujourd'hui  même,  où 
l'on  goûte  peu  les  raffinements  de  l'art  ora- 
toire, ses  plaidoiries  sont  estimées,  parce 
qu'elles  portent  la  marque  d'un  véritable  talent 
Marié,  le  12  septembre  1691,  à  Catherine 
Tufficr,  fille  d'un  avocat,  il  eut  trois  fils,  Ber- 
trand, Pierre  et  Antoine,  On  a  de  lui  :  (Eu- 
rre«,  contenant  plusieurs  discours,  plai- 
doyers, mémoires  et  consultations;  Paris, 
1737,  in-4o  :  c'est  un  recueil  formé  par  An- 
toine, son  fils ,  mais  il  est  incomplet.  On  lira 
plusieurs  de  ses  discours  ou  mémoires  dans  les 
Annales  du  Barreau  français,  t.  H,  et  dans 
le  Barreau  français,  t.  IL  il  avait  écrit  sur 
Claude  Henry  s  des  remarques  qui  ont  été  in- 
sérées dans  la  dernière  édition  des  Œuvres  de 
ce  jurisconsulte  (1772,  4  vol.  in-fbl.).  Terrasson 
fut  en  outre  associé  au  travail  dn  Journal  des 
Savants,  de  1706  à  1714,  et  il  exerça  les  fonc- 
tions de  censeur  royal  avec  une  bienveillance 
marquée  pour  les  gens  de  lettres.        B.  H. 

Abbé  de  Cunay,  Mémoire  sur  Ut  savants  de  la  fs- 
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tolérance  rabbinique  en  fut  alarmée.  Vouloir, 
dans  un  but  de  conciliation  entre  les  diverses 
parties  de  la  population,  vouloir  faire  trans- 
porter le  sabbat  du  «amedi  au  dimanche,  était 
une  entreprise  trop  révolutionnaire  pour  qu'il  y 
eût  quelque  chance  de  réussite.  Si  Terquem 
échoua  sur  ce  point,  s'il  ne  put  obtenir  la 
translation  de  l'École  rabbinique  de  Metz  à  Paris, 
il  eut  du  moins  la  satisfaction  de  contribuer  à 
rabolition  de  la  mezitah  (ou  succion^  troi- 
sième partie  de  la  circoncision),  répugnante 
coutume  maintenue  par  l'ignorance.  Il  soutint 
la  lutte  qu'il  avait  entreprise,  dans  diverses 
feuilles  spéciales,  notamment  dans  les  Archives 
israélites  de  France.  Aux  injures  de  ses  ad- 
versaires il  opposait  un  bon  sens  impertur- 
bable, se  pernfettant  bien  cependant  les  fines 
railleries,  qui  chez  lui  coulaient  de  source. 
Pour  lui  tous  les  honnêtes  gens  étaient  ortho- 
doxes et  tous  les  coquins  hérétiques.  Un  renégat 
juif  ayant  abusé  de  l'état  d'un  Israélite  mourant 
pour  lui  administrer  subrepticement  le  bap- 
tême, Terquem  protesta  avec  dignité  contre 
cet  acte  scandaleux  commis  sur  la  ^personne  de 
son  propre  frère.  On  a  encore  de  lui  :  Manuel 
(Calgèbre;  Paris,  1827,  1834,  in-18;  —  Ma- 
nuel de  géométrie:  Paris,  1828,  1835,  in-18; 
—- Manuel  de  mécanique  :  Paris,  1828,  1835, 
in- 18  :  ces  trois  ouvrages  font  partie  de  la  col- 
lection des  Manuels  Roret  ;  —  Exercices  de 
mathématiques  élémentaires;  Paris,  1842, 
in-8**.  Terquem  a  trad.  divers  ouvrages  de  l'an- 
{•lais,  de  l'allemand  et  de  l'italien.  £.  Merueli. 
L'C/Aiversbroe/ite,  février  et  mars  18(S.  -  Arckivt 
Uraélitei  de  France,  aon.  1841.  ^  De  BreasoUes,  DU- 
tottrt  prononcé  sur  ta  tombe  de  M.  Ter(tuem\  Part», 
i8Gt,  ta-8».  —  Pr.  Proabet,  dan*  les  Nom.  Jnn.  de 
matkétn,,  iMt.  —  Cbaslet.  même  recueil,  18«S.  -  Do- 
cumenU  partie, 

TBHEAIL  (Du).  Voy.  Bayaro. 

TERBASSON  {André  ),  prédicateur  français, 
né  en  1C69,  à  Lyon,  mort  le  25  avril  1723,  à 
Paris.  Sa  iamille  était  noble  et  ancienne.  Il  était 
Tatné  des  quatre  fils  de  Pierre  Terrasson ,  con- 
seiller au  présidial  do  Lyon.  Admis  dans  la  con- 
};régation  de  l'Oratoire,  11  s*adonna  à  la  prédica- 
tion, et  y  eut  du  succès,  soit  à  la  cour,  soit  dans 
les  églises  de  Paris.  <•  Son  éloquence,  dit  Per- 
netty,  était  douce,  naturelle  et  juste;  elle  était 
soutenue  d'une  belle  déclamation  et  d'une  phy- 
sionomie frappante.  »  Son  zèle  dépassait  ses  for- 
ces :  le  dernier  cai'èu)e  qu'il  prêcha  dans  U  ca- 
thédrale de  Paris  lui  causa  un  épuisement  dont 
il  mourut.  Ses  Sernwns  ont  paru  à  Paris, 
1726,  1736,  4  vol.  in-12;  quelques-uns  ont  été 
réimpr.  dans  les  Orateurs  chrétiens  (1830). 

Tkraasson  (Gaspard),  prédicateur,  frère 
du  précédent,  né  le  5  octobre  1680,  k  Lyon, 
mort  le  2  janvier  1752,  à  Paris.  A  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  l'Oratoire  ;  ce  fut  seulement 
après  afoir  passé  par  la  carrière  de  l'enseigne- 
mint  dans  les  maisons  de  l'ordre  qu'il  aborda 
le  ministère  de  la  chaire;  l'étude  approfondie 
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I  qu'il  avait  faite  de  l'Écriture  et  des  Pères  aorail 
I  dû  l'y  porter  phis  tM  ail  n'avait  ea  de  «es  pn>- 
!  près  forces  une  défiance  excessive.  Il  déiwta  i 
;  Troyes  en  1711,  et  prononça  l'onisoB  fonètan: 
!  du  grand  dauphin.  Malgré  les  encouragemenli 
I  les  plus  flatteurs,  il  se  remit  à  professer  la 
philosophie,  et  ne  conseatjt  à  remonter  en  chaire 
qu'âpre  la  mort  de  son  frère  André,  aaqud  il 
se  montra  bientôt   supérieor.  Ses  sentiments 
jansénistes  et  son  opposition  aux  décrets  de 
l'Église  l'obUgèrent  de  quitter  eo  même  temps 
I  l'Oratoire  et  la  cliaire.  Nommé  alors  curé  de 
Tresigny  (diocèse  d'Anxerre),  il  résigna  se» 
fonctions  en  1744,  et  s'établit  à  Paris.  Ses  Ser- 
nwns  (Paris,  1749,  4  vol.  in*12)  sont  recom- 
roandables  par  une  DoUe  simplicité  et  une  tou- 
chante éloqneiice.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
recueil,  publié,  dit-oo,  par  le  P.  Terrasson,  et 
qui  est  peut-être  l'œuvre  de  son  frère,  avec 
celui  qni  parut  à  Utrecht  sous  les  titre  de  Ifou- 
veaux  Sermons  â^un  prédicateur  célèbre 
(1733,  1739,  in-12);  Il  diflère  complètement 
du  précédent  On  a  donné  anssi  à  cet  oratorien 
la  piatemilé  douteuse  des  Letlres  à  un  ecclé- 
siastique sur  la  justice  chrétienne  (Paris, 
1733,  in-12),  qui  furent  ceosurées  par  la  Sor- 


Un  troisième  frère  fut  aussi  prêtre  de  l'Ora- 
toire, et  mourut  es  1743,  à  Lyon. 

PeracUj.  Lgomnmàt  Mfiicf  é*  mtmékre,  -  aiA^r. 
joerée.-  Oict.  dei  jN^MIesteicrf.  -  Cartaj  (  Abbé  de  i , 
ÂiéwuÀre  mr  Ut  imvmnU  iê  ta/mil/e  de  Terrai$tni  ; 
TréTou.  I7tl.  iD-tt. 

TBBRAMON  ( /eau  ),  littérateur  et  érudit, 
frère  des  précédents,  né  à  Lyon,  en  1670,  mort 
à  Paris,  le  15  septembre  1750.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Lyon,  il  entra  comme  ses  frères 
dans  1  mstitution  de  l'Oratoire,  où  il  reçut  le 
sous-diacooat;  mais  après  la  mort  de  son  père, 
qui  l'avait  destiné  à  l'Église  sans  eonsolter  son 
gpût,  il  quitta  l'Oratoire,  et  se  trouva  sans  for- 
tune et  sans  position.  L'abbé  Bignon,  qui  se 
plaisait  à  aider  les  jeudes  érodits,  le  prit  sous 
sa  protection,  et  le  lit  admettre  dans  PAcadémie 
des  sciences,  è  titre  d'assodé  (1707).  Les  soins 
qu'il  donna  à  l'éducation  de  son  cousin  Antoine 
(poy.  ci-après)  ne  l'empêdièrcBtpasde  prendre 
part  aux  questions  qui  s'agitaient  dans  le  monde. 
Il  se  mêla  à  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, et  se  rangea  du  côté  de  ces  derniers, 
plaçant  le  Tasse  au-dessus  d'Homère  et  de 
Virgile.  11  participa  aussi  anx  discussions  finan- 
cières de  la  régme,  et  se  dédara  pour  Law. 
D*une  nature  simple  et  sincère,  il  m  pouvait 
donner  que  des  louanges  au  sffsième  qni  venait 
de  l'enrichir.  On  le  vit  en  efld  passer  subite- 
ment de  la  gêne  à  l'opulence.  «  Je  réponds  de 
moi  jusqu'à  un  million,  diuit-il  alors.  •  Mais 
les  calculs  n'allaient  point  à  son  esprit,  et  nette 
fortune  le  gênait  plus  qu'elle  ne  hU  proenrait 
d'agn'ments;  aussi,  lorsque  le  jysfême  tomba, 
peu  de  temps  apr^  qu'il  l'eut  démuclré  iné- 
branlable, et  que  du  oonp  il  se  trouva  rainé,  sa 
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tranquillité  d*éme  ne  se  démentit  pM  :  •  Me 
▼oiU  tiré  d'aflaire,  dit-il,  je  revifrai  de  peu  ; 
cela  me  «era  plus  commode.  »  En  1731»  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  grecque  et 
latine  au  Collège  de  France;  le  79  mai  1732, 
l'Académie  française  le  reçut  dans  son  sein  à  la 
place  de  M.  de  Morville,  et  en? iron  un  an  avant 
sa  mort  le  roi  de  Prusse  lui  envoya  des  lettres 
de  membre  honoraire  de  TAcadémie  de  Berlin. 
Dès  1741,  sentant  ses  facultés  décroître,  il  avait 
demandé  et  obtenu  la  vétérance  À  TAcadémie 
<les  sciences.  Vers  la  tin  de  sa  vie,  il  perdit  ab- 
solument la  mémoire.  Quand  on  lui  faisait 
quelque  question,  il  répondait  :  «  Demandez  à 
Mlle  Luquet,  ma  gouvernante.  »  Le  prêtre  qui  le 
confessa  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui  Tin- 
terrogeait  sur  les  péchés  qu'il  avait  pu  com- 
mettre, ne  tira  |>as  de  lui  d'autre  réponse  : 
«  Demandez  à  M»*  Luquet.  ■  D*Alembert,  qui 
rapporte  cette  anecdote,  cite  beaucoup  de  mots 
de  Terrasson,  les  uns  spirituels,  les  autres 
naïfs  (1).  C'était  dans  le  commerce  de  la  vie 
une  espèce  de  La  Fontaine  ;  on  a  dit  qu'il  n*é- 
tait  liomrne  !d'esprit  que  de  profil,  et  Mne  de 
La>.«ay  ajoutait  «  qu'il  n*y  avait  qu'un  homme 
<ie  beaucoup  d'esprit  qui  pAt  être  d'une  pareille 
imbécillité  ».  Comme  érudit  et  philosophe  pra- 
ti<|ue,  Terrasson  a  plus  de  valeur  que  comme 
<^(  rivain  ;  son  goût  est  loin  d'être  pur,  et  son 
st\Ie  a  des  rudesses  mêlées  à  la  déclamation. 
On  connaît  le  vers  technique  : 

Qui»,  quld,  ubi,  quitus  auiUils,  cur,  quoDOdo,  quando. 

Il  le  traduisit  ainsi  : 

Qui,  quoi,  pourquoi*  comneot,  où*  quand  et  par  quelle 

(aide? 

Kt  il  disait  ingéniiement  que  ce  vers  lui  [grais- 
sait aussi  Ixin  qu'un  autre.  Son  ouvrage  prin- 
cipal est  SHhoSj  histoire  ou  vie  tirée  des 
monuments,  anecdotes  (non  encore  connus  ) 
de  Vancienne  Egypte;  Paris,  1731,  3  vol. 
in-n;  4«  édit.,  ibid.,  1813,  6  vol.  in-18.  Celte 
histoire,  conyue  sur  le  plan  qu'adopta  plus  tard 
Barthélémy,  en  l'amélioranl,  pour  son  Voyage 
d'Anacharsis  f  contient  des  détails  sur  les 
mœurs  égyptiennefi  et  sur  les  initialions,  des 
préceptes  de  morale  et  de  politique,  de^  disser- 
tations scientifiques,  et  d'interminables  discours, 
dont  la  |)ompe  de  mauvais  goût  a  été  admirée 
aux  époques  où  l'emphase  parai&^it  une  qua- 
lité. On  a  encore  de  Terrasson  :  Dissertation 
zritique  sur  l'Iliade  d'Homère,  où,  à  Focca- 
sion  de  ce  poème,  on  cherche  les  règles 
d'une  poétique  /ondée  sur  la  raison  et  sur 

(I)  Oq  lut  demaDdsIt  qd  Jour  ce  qu'il  pentalt  d*one 
harangue  qu'il  devait  proooacer  :  ■  Bile  e»t  bonne, 
dlt-ll.  trH-bonne  ;  tout  le  moade  ne  la  Jugera  pat 
ainsi,  mah  Je  m'en  Inquiète  peu.  u  II  dhjlt  de  «on  père, 
<]ui  avait  nia  tes  deui  trerrs,  comme  lui,  à  l'Oratotre: 
M  II  ntaU  formé  le  projet  d'accclrrer  par  dévotion  U  An 
du  mnciir,  autant  qull  dépcnibit  dr  loi.  •  Cestdelul 
cette  pensée  :  «  Parler  beaucoup  et  bien  e^t  d'un  bel  t%. 
I  rit  ;  pru  et  bien,  d'na  sage  ;  beaucoup  et  mal,  d'un  (at  : 
ixa  et  mal,  d'un  toi.  't 


les  extmides  des  anciens  et  des  modernes; 
Paris,  1716,  2  vol.  hi-13  :  dans  le  t.  l*'il  pré- 
sente les  fiâtes  d*Homère,  dans  le  t.  Il  une 
poétique;  il  trouva  dans  Dacier  (  Manuel  d'É- 
pietète,  préface)  un  violent  adversaire,  et  lui 
fit  réponse  dans  une  AddUion  au  précédent 
livre;  ibid.,  1716,  in-12;  —  Trois  Lettres  sur 
le  nouveau  système  des  finances  ;  Paris,  1720, 
in-40  :  c'est,  d'après  Lenglet-Dufresnoy,  un  ro- 
man des  finances;  —  Mémoire  pour  justifier 
la  Compagnie  des  Indes  contre  la  censure 
des  casuistes  qui  la  condamnent;  Paris,  s.  d. 
(1720),  in.12;  —  Histoire  de  Diodore  de  Si- 
cile; Paris,  1737-44,  1777,  7  vol.  in-12  :  tra- 
duction pleine  d'inexactitudes;  —  La  Philo- 
Sophie  applicable  à  tous  les  objets  de  Vesprit 
et  de  la  raison,  avec  des  Réflexions  par  d'A- 
lembert;  Paris,  1754,  in-S*"  :  d'après  Goujet, 
il  n'est  pas  certain  que  cet  ouvrage  soit  de  Ter- 
rasson ;  mais  l'abbé  de  Cursay^  dont  les  rela- 
tions d'amitié  avec  la  famille  Terrasson  ren- 
dent ici  la  parole  plus  croyable,  raffinne  sans 
réticence.  J.  M. 

U'Alerobert.  Mlélangtt  4ê  lUUratmrê.  t.  Il,  et  iiUt. 
des  wtembrei  de  rAeadtmiê  fr.,  t  11.  •  Moncrir. 
Lettre  iur  la  personmê  §t  /et  ouvraçu  de  l'aHê  Ttr- 
rouoM;  Parla,  1714,  In-S*.  —  Grandjean  de  Foicby. 
Éioçei.  -  Cunay  (  Abbé  de),  Allemo<r«  tur  lafamUle 
Terration.  -  Goujet,  Bibt,  frunçaite,  t.  VIII;  et 
Uat,  du  eolléoê  roMaL  -^bttler.  Lu  troUsUeUs, 

TBBRASSO!!  (Matthieu),  jurisconsulte, 
cousin  des  précédents,  né  à  Lyon ,  le  13  août 
1669,  mort  à  Paris,  le  30  septembre  1734.  Il 
était  fils  de  Jean  Terrasson,  avocat  au  prési- 
dial  de  Lyon.  Ayant  achevé  ses  études  littéraires 
chez  les  Jésuites,  qui  firent  de  vains  efforts 
pour  le  retenir  dans  leur  Société,  il  fut  envoyé 
par  son  père  à  Valence,  puis  à  Paris,  où  il  étu- 
dia le  droit  civil,  il  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  le 27  mars  (et non  mai)  1691. 
Ses  débuts  furent  brillants  :  il  s'exprimait  avec 
plus  de  grâce  que  de  chaleur,  avec  plus  d'élé- 
gance que  de  force  ;  mais  aujourd'hui  même,  où 
l'on  goûte  peu  les  raffinements  de  l'art  ora- 
toire, ses  plaidoiries  sont  estimées,  parte 
qu'elles  portent  la  marque  d'un  véritable  talent 
Marié,  le  12  septembre  1691,  à  Catherine 
TufGcr,  fille  d*un  avocat,  il  eut  trois  fils,  Ber- 
trand, Pierre  et  Antoine.  On  a  de  lui  :  (Eti- 
vres,  contenant  plusieurs  discours,  plai- 
doyers, mémoires  et  consultations;  Paris, 
1737,  in-4o  :  c'est  un  recueil  formé  par  An- 
toine, son  fils ,  mais  il  est  incomplet.  On  lira 
plusieurs  de  ses  discours  ou  mémoires  dans  les 
Annales  du  Barreau  français,  t.  H,  et  dans 
le  Barreau  français,  t.  U.  Il  avait  écrit  sur 
Claude  Henry  a  des  remarques  qui  ont  été  in- 
sérées dans  la  dernière  édition  des  Œuvres  de 
ce  jurisconsulte  (1772,  4  vol.  in-fbl.  ).  Terrassoo 
fut  en  outre  associé  au  travail  du  Journal  det 
Savanls,âe  1706  à  1714,  et  il  exerça  les  fbnc- 
tions  de  censeur  royal  avec  une  bienveillance 
marquée  pour  les  gens  de  lettres.       B.  H. 

Abbé  de  Cunay,  Méwtoirt  $ur  le$  suranti  de  te  fs- 
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mille  Tcrrasson.  -■  Junatt-i  du  Barreau,  t.  11.  — 
Barrtanjrançais,  t.  II.  —  NoUs  ins.  lie  BlancharU,  AU 
Iiit»l.  lies  nv«:cals  de  l'jris. 

TKRKASSOX  [Antoine),  (>ruiiir,  (ils  dti  pré- 
denf,  lié  1«^  T*"  novembrn  ITOf),  à  Paris,  oii  il 
est  mort,  le  30  octobre  1782.  Elevé  sous  les 
yeux  de  son  père  et  destiné  nu  Itarreau,  il  fut 
reçu  en  1727  ayocat  au  parlement;  mais  il  re- 
nonça bientôt  à  ta  plaidoiriii  pour  suivi-e  son 
goût,  qui  le  portait  au\  travaux  d'érudition.  Il 
se  rendit  recommandable  par  son  savoir  et  par 
l'intégrité  du  caractère,  et  reçut  sans  les  avoir 
sollicitées  diverses  marques  de  l'estime  pu- 
l)lique,  comme  les  emprois  de  censeur  royal 
(t7âo),  d'avocat  du  clerjîéde  France  (  17â3),  de 
professeur  de  droit  canon  au  Collège  de  France 
(  17:')!  )  et  de  vice-chancelier  de  la  prii:cipauté 
de  Dombes  (1760).  Outre  tes  éditions  qu'il  a 
données  «les  Œuvres  de  son  père  (  1732  )  et  de 
Henrys  (1738  ),  il  a  publié  :  DUs.  historique 
sur  la  vielle;  Paris,  1741,  in-lï;  —  Histoire 
de  la  jurispruitcnee.  romaine  ;  Lyon  et  Paris, 
17;)0,  in  fol.;  Toulouse,  182i,  in-'i";  abrégée 
par  Fiizier,  lîéziers,  182'i,  in-8"  :  cet  ouvrage, 
dont  U.'!;;iiesse;iu  accepta  la  «lédicacc ,  a  |)erdu 
l>eau(-oiip  de  S4)n  pri\  depuis  Ifs  grands  tra- 
vaux entrepris  sur  le  môme  sujet  ;  —  Mé- 
langes; Paris,  1708,  in- 12;  —  Histoire  de 
remplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Soissons  ; 
Paris,  1771,  in-'iO;  —  Iléfutation  dUm  Mc- 
innire  (<le  Biicqiict)  sur  la  topographie  de 
Paris  ;  s.  I.,  1772,  in-'i*». 
nri>'.:liul  (lu  Uit  ft  rrricaiid,  rVifa/.  dis  I.mmnai*. 

TKiiRAY  (Joseph-Marie),  contrôleur  géné- 
ral des  linances ,  né  à  lîoen  (Fore/.),  en  <ié- 
cembre  1715,  mort  h  Paris.  1«».  is  février  1778. 
Fils  de  Jean  Terray,  tabellion  suivant  les  uns, 
fermier  général  .suivant  les  autres,  il  fut  .qtpelé 
à  Paris  f)ar  son  oncle,  premier  médecin  <Ie  la 
mère  du  ivgent  et  fort  enrichi  j»ar  le  système, 
et  aci)e\a  ses  études  au  collège  de  Jiiilly.  Reçu 
dans  la  charge  rie  ronseiller  clerc  au  parlement 
(  17  fé\r.  1730  ),que  son  oncle  lui  avait  achetée, 
il  se  signala  d'abord  par  une  grande  ap[tlicat:<!n, 
une  \ie  austère,  et  une  compréhension  tiè>- 
prompte  des  ailaire:.  Kelégué  il  P«)ntoiàe,  avec  It* 
parleiiient,  dont  il  partageait  alors  les  u|>ini4)nN 
I  11  mai  17J3),  ce  fut  au  retour  «le  ret  exil 
t,u»'  la  rielie  succession  «le  >«»n  onele  \int,  ;\\vr 
la  richesse .  changer  se^  m«i'urs  en  liceiui*  et  Mm 
ap|ili«'atiou  lab()ri«*use.  «mi  aetive  ainbilidri.  Se 
lai>ant  le  eourllsaii  de  M"  "  «le  Pompailniir.  il 
fut  le  Sdii  lu'i^i^tial  «jui ,  dans  le  roiiillt  vh'W 
entre  le  mi  «-t  !«-  parlenimt  .ijtiès  le  lit  i\v  jus- 
lice  «lu  13  deteiiilm*  I7.i0,  lu'  «lonna  pas  >.*  dt*- 
itiission.  La  siuimi^^iitu  (t,>s  parteiiHiits  a\i«iit 
.«uivi  ratt«-ntat  «le  Damiens  (  ;>  jainier  17.»7  !,  I.t 
justi«e  reprit  m..»  «  )iiis,  tt  iViny  «l«?\int  i;t]i- 
porteur  «le  la  c<iur  |H»iir  t(»ules  1<  s  ;;i.<r.  !.•>  ai- 
faiivt".  De  c«)m'rrl  a\ie  le  Mini.^tie  de  t.i  iiniii.  • 
»«'rry«r,  rahbe«Ie  Chauvetin  et  Lavud^.  il  |  \'\ 
une  part  tietive  à  l'expulsinn  des  jc^ui!  '^.  L^* 
parlenient  a^.int,  à  la  suite  de  l'affaire  Li  Va-  , 
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It'tte ,  onlonné  l'examen  deà  statuts  de  !a  >• 
ciélé,  Terray,  le  8  Juillet  1761,  présenta» 
chambres  assemblées  un  rapport  «ians  lc:i.c. . 
émettftit  les  assertions  les  plus  accab!dnti>.  l: 
(in,  il  fut  chargé  «le  recevoir  le  .«enûent  d'alj. 
ration  «les  e\-jt'.suites.  Ce  fut  F  heure  «le  la  ;^- 
pularité  pour  lui,  et  son  nom  égala  un  instiUit  r, 
ct^lébrité  cvliii  «les  philosuphes  du  dix-builiM.- 
siècle.  C«-tte  campagne  lui  valut  Fabliaye  .' 
Molesmes  «le  18,000  livres  de  rentes  (i'«, 
Quiind  parut  l'trdit  de  juillet  iTtiî  sur  1a  lib^r;' 
«les  ^'rain.s,  Terray  en  usa  |>our  «ïevrnir  le  |r-.- 
ci[)al  «)r:!H!usr.teur  de  tetti?  vaste  entreprise  -Va- 
eaparemeid,  (|ui  se  ivalisa  dans  le  li^iitv  M- 
lissel  (1).  Fort  apprécié  du  roi,  mais  «leçuf-.v 
>e.s  esjieranr,es  en  voyant  Maynan  iJ'Vn\au  ;»;■ 
pelé  au  contrôle  géni-ral  (21  sept,  iri'.s  ,  il  m  -i- 
tourna  du  côté  i\e>  pailemtntain  s,  Iriir  piêld^i 
plume iMiUr  réiliger  les  reini^ntrLniis  de  j.inii<: 
17GD  contre  des  éilitsltursaiix.  Sur  |e>  vii^  !■  :  :. 
ches  que  lui  adre>sèrent  à  Vers  li.Ii  .«*  .r^ii\.  ii  rt  I 
Ch'iisL'ul ,  il  ull'rit  .sa  «]éiuis>-n!i  i!e  r.iii|>i>:[  i.- 
de  la  cour;  inai.s,  soutenu  p^r  ieparleiU'  :il,  •,::: 
^int  lui  faire  \isite  en  c^aps,  il  conserva  *i 
place,  tout  en  restant  (Mipulaire,  cuiiit!!.-«nl  ..!',>- 
les  avantages  de  la  S4)umis>iun  et  .!<>  !..  r  i . 
taiH-e.  Ci:oisi  alors  par  le  prii:<  e  tji'  ('un- h*  i-> . 
ch.'f  ih'  Mmrunseil,  il«le\int  lii«*ntnt  toMtinle.ir 
gi'iiéral,  à  la  chute  de  Mayuan  d'Vn\.ui  '*.;  .!«-.. 
17(>'.)  /.  Celait  rihlliienee  prèp(»n>ierante  tji-  V  i-.> 
p(«)U  qi-.i  avait  fait  nommer  Terray  ;  il  i  nt  •i-it.* 
tout  d'abord  Chuiseul  pour  ad\er<aiie.  In-.- 
éli)ign«'  «le  tonte  idi>e  théorique,  ((lun-ntn'  .îi^n* 
la  pratiipiedes  cho>es,  e\clu«i\ement  pi«'«MM;|f^ 
du  pu^-âble,  Ti^rray  prît  pourrè^ed-  «on  "îï  t.- 
u'Ile  «le  ne  s'a>treindre  à  aurun  prineipf.  i"  1- 
iie  prendre  en  considératÎDn  «im'  l'utilit»  tlun  •- 
ment. 

La  fritualiiin  financière  était  fh'pliual.îp  ?. 
La  'îetle  exigible  était  de  1 10  millions ,  Ii-.  .-nti 
cipat ions  sur  les  revenus  depassv'ent  ir.l  n.l- 
lion-i,  en  sorte  «pie  Fannée  i7Ti"i  ef  1rs  ij,u\ 
pn  mitrsmois  «le  17T1  étaient  rlc^ m r<  d'avano*; 
enfin,  la  «lépensi»  excellait  le  rrv.-jiu  i!i>  r.l  mil- 
liim<,  «'t  m(Miic«le  7f», 774.000  fr.  d'après  Terrj^. 
De  plus  tiiiis  les  ex|M'-itients  rinanrirrs  alm  .  en 
usage,  tailles,  capitation,  «irlroi,  c.iMlioiiitmrn»* 
des  tormiers  géinTau\  ,  emprunts.  Ii'teii.-.  l..i> 
tiui-i.  etc.,  avaient  fte  epuisi>  dans  |- s  anî.fs 
pn c-  il  nt.'S. T«'rray  snngea  j «eut 7- lie, c n  enl-.inr 
«  îi  f«>ii(  l'ons,  an  rein-fe  h*  p'i:s  liiv.ii-'te  «ni.r:..- 
le  plus  «llir-^ici»  :  ci-lui  di*  l^e«-it|inmii>,  iji*  |,i  r- • 
«liî'liiiri  de'  .?.-i..M.i..H  1 1  i!i'  I";i"i-.'  r;-r\  d"  i"  'n- 

!'  I.r  tiiis:."!*- ;■  I"  .1  %  r.  I  •  :  .■•ir  ■  i  .«  ai:»  ..■  n,.  .  - 
r  :|j  ■;-  *  -j:  i  :i  i  •  :  ■■  •  ri  'f  ..  |i  ■  ■:  ■  ■■  ■  Ij\  .•  v  .  ■ 
ti-i- ■i\ji«'nt  Ir  r  ■>  <i''  <  '.auT.  :.l.  e  r..|  miiif,*  i;-,  i  .  •. 
il  firf*  r.'-i«»'.'J'J.  .-.  Mf-fi'^t-  lu  ■  .,  ■»  lit.',.:-  - 
I.  ■.'■,  r*  rr  ■  .Kl'.  !:■:.,.  .:.'i.ii'*'.  it  *I  .||.«.  ?,  :•  ; 
h-  .•  r  ■  ■■  ;i-  r  '•  ■  ■  '  l  i  *•  r-  ,;,i  -i  r-:.!  iî:i  r.'-.ni  .< 
,-  ■  .■  il-'  f  :>•  :;■ .  I  •:*•••  r-  ii*n  Iitmt  \  r'i  »i  [..riL»;? 
.1  ■  .1    1  .,••:,  l'i-  .-.■nie. 

■    rr  ijM   ti-Ml  cir-  .T.»  II... -an'*  quf  In  ftnj-.r.» 
t'.ji.  -.1  '.  I-.  n  nul.  ï-..I«'ri'iin  j-rtln:  .»i|>!î  «c    admmaStrr^. 
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l»«it  ;  1  »  ;  in.ii  «,  avor  plus  île  lianiios^  quo  «le  pro- 
hiti-  tinaririt'ii»,  il  ciitaiii.i  une  sùrU".  <l'u|'i^ni- 
titin<  >ur  la  ili-ttt*,  <ph'  Voltaire  appelait  »  Irx 
openilioiis  •!•>  iiousanl  «iel'ahlM^  Tenay  »,  t-t  qui 
liiir::t  m  iraliti'  un«'  kini|U(TOiite  partii'ile.  Lt; 
7jin\ii-r  l77i\  il  tuspeiid  riUiiorii>»(.'inont  |Hmr 
liiiit  .ui<i,i't  i'n  fait  ser\ir  I"  foniJs  (IH  inillions 
par  ;(n  j  a  ly uiUMirscr  W<  aunuitOft.  CVlti'  îne- 
>Mii>,  jinitii'ilii  n->ti'  ili'piiis,  pouv.iit  sVxplhpicr 
par  (  l'tîi'  ri\i<im  que  ••  rVliit ,  <lit  M.  I*.  (  1»'- 
ineiit.  p*mi^mt  la  lirtiou  des  rhillrt;^  au  di  la  ili-s 
iJuiit--«  lai-iniMlili -: ,  qut^  li'.iIlVrter  Imi^  Ic^  lUis 
iiUi'paM'Ih*  *>)iuiiii'a  raiiiMitio^fiucnt*  alors  qut* 
11-  hi<I,!'t  pri-Miilal'i  uii  ilrlirit  aMiurl  iti' ii:}  mil* 
lioi:^  -.  Lr  IS  j.tiivirr,  il  <-«>ii\«-rtit  1rs  Inntillrs, 
'I  ut  il'-  r>\(:uis  s'.tn^inentaii-iit  en  pr(i|H)rtion 
i\v<  r\liinliM!îs,  <n  f^iiiqihs  renti'S  ^la^rns  à 
an«-i.ii;i-  iiuii.uaMi's{:>-.  lA■ré^uIlat  pourltllat 
li(  rn  ii-i\i\  (il*  tjo  inillÎDns  reparti  ni  un  a.isi*/ 
^'i.in  I  ihMiii  !•'  il'anni-is,  iiiai>  prur  les  tontints 
il  lut  (r.t\iiir  plan*  li'ur  ar;:i'nt  t'U  \iatï('r  a  un 
tiii\  I  liiH  \'.i-i  qu'il-;  aiia^'Ut  pu  li'  fitjn; ''u  con- 
^rr\.u  t  !•'  :  .-qiit.il.  Dfs  lors,  (  t  à  lu'u  prt'>  chaque 
iiieii . I-  li,  "i"  Niir:i'ilrnt  «If  pareils i"Ilt"*,  qutt  l'e- 
tr!['«  ;;.•  U'tit  'i  îi.'iK  ai«^»//;//)^^l  ies  jmrcuhoifs 
lin  n  nhùltur.  I.t»  ?.i)  janvifr,  il  rriiuit  a  \  et 
:»  .1  '  p.  i"ii  !i  N  arrtri;'!'*  «le-i  rentes  t'uit>iauèir.* 
•pn'  p  •liwîiii'll.*-,,  Ii's  ,irtii>n<<  ili'>  li'rîpr-;  p'U»'- 
i.ili-.il!i-  arn-irut'-i  «lis  n-utes  t-chuts.  (.'elto 
l.iu  jiii  Ki:!-.-  p.iiiirlle  ■  tait  iiortie  par  le  fam>-u\ 

I  iit  i!n  l.'î  t'-.ri'Tqui  MiNpi'inl.iit  le  payement 
il"-  «.-.^.wv/itj ';»■;/ s-  //  rvsci'H'fions^  siirle  «le 
/'/*.■:  i!'t  /m.n'/",  qui  i<:ui>saieitt  il'une  i:ra>i'le 
If.iur.  tt  qui  II'  >'ili'\.iii-ut  pas  a  iiuiuis  i!i' 
■'nu  n,:ll  l'U-  '.1.  Kfs  iiirt-  penliieiit  inuîi»'*- 
ii  ili'iiinit  .i.»  .1  H)  p.  loi».  I.Viiioi  et  le  >rnn(tale  fu- 

II  ;,r  iMMiiiii-s  1 1  lin  niiMiine  lîiilan!  a\ant.fait  a 
1  .■  ii!"iiiTit  li.iiiqiirio!ite,  oii  e<ri\il  au-«'es.su;* 
lie  l.i  puit" -I'  Trtray  :  !ii  «m  joue  le  noble  jeu 
•II'  îiiji.ir-l.  .»  Voit. lin»,  «pii  si»  In^nait  ri)iiq>ro' 
:ii!n  piiur  ■'■  >.oni>  !i\ri"s,  rria-t  lueu  liaut  roiiire 
r.ililii*  ipii  "  1'  mettait  au  rej'iiiie  h,  il  en  raiae- 
lerisiil  r.!'liiii:ii>t-.ilion  liiianiieie  par  re  ^«''rs: 

N  01- 1  r..îi,n.i'  <»■!  l!,i»  -«i;'.*  t:n  r  -v  m'nn  ••«  lln.mpe*  ! 
r.e  M'NUîJjt  lie  ropiT-itiiei   tou-'.la  -ans   liouli' 
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rtooiuillionA  ne  |M>alt  plu.<  >\iv  VV.Uil.  Kn  17H1  len 
axsiijim'ious  ,  non  uieure  actpiittt'es,  ll^u raient 
|>uursi,l'iû,ooo  fr.  ilans  la  dette  puMique,  et, 
en  178:1,  :i2  niillitins  (ii>  ces  eiïeU  altcmlaient 
eni-ore  une  lii|ui«l.ttion  ilelintli\e.  Quant  aux 
liillets  «le  rerine,ils  avaient  cte  Iransl'onnèsil'uf- 
ticeen  rente  i  p.  lOi). 

l/arhitrairt!  et  loiiieux  de  < utte  «lernièro  me- 
sure ne  furent  i-^ale.-»  ipu*  par  tohll^ation  im- 
|K)<eo  aux  villes  tie  livrer  à  l'Illat  les  tonds  de.'t- 
tinés.M'aequittement  de  leurs  di  lies  (  2o  ft'wifr), 
et  par  la  \iol.itiim  des  dê|iôts  juiiic  iaires,  dont  un 
leioplara  les  eviN-ces  |Mr  le  p^q>ii.r  d«HTié  du 
trt^^'or.  Puis  vinrent  la  taxe  de  C  millions  sur 
les  anoblis  depuis  cinquante  ao>,  et  l'eniprunt 
U\roS  «le  'dominions  sur  les  ren-veurs  fii'm'raux, 
et  de  ?d  millions  sur  tous  les  ofliriers  royaux 
(ffvrier).  Knlin,  un  enq)riuil  vtdoidaire  de  ir>() 
millionM  à  i  p.  100  fut  uiivt.>rt  sur  l'Iiolel  de  ville; 
mais  Terra  y  s'était  pre>que  1er  nu*  la  ressouree 
«lu  criMiit,  par  l'arbitraire  et  l'impridùté  de  ats 
«)hei:i!i«ins,  (t  le  piibli«:,  .sous  son  ailnnuistra- 
tioii,  ri'fioiidit  piiMpii>  li»ujours  mal  à  cefjenre 
d'appel,  lue  me>ure  plus  lèj^ilime  fut  la  réduc- 
tion pr«i|HH-ti«>nnelle  diw  pensions. 

l'es  «ii verses  upéru lions  pru<luiMrent  100  mil • 
lions  environ,  et  a  la  lin  de  1770  la  «lépensA 
était  «liminuee  de  M  inillions,  la  recette  au^- 
fiu'nlee  de  !.'>;  <li\  millions  it'éeonomio  auraient 
aciievé  de  rétablir  i'e«piilibre  (Ij.  Vu  l'ait  qu'il 
t.iut  remar<|uer,  e.'e>t  le  concours  «pi'apporta  à 
ee<'.  m<.'sures  si  impiqtulaires  ee  interne  parlement 
(|ui  plus  tard  dev.nt,  par  se<i  resi.>tanees ,  f,iire 
a\orterleslionnùtesrt!ionii«vstie'rurp»t.  L'enerizie 
di'  Tcrriiy  lut  sans  doutt;  pour  ipiehpie  cliu.se 
dau'ï  cette  facilite  îles  pai  li-mentaires,  mais  |k'u1- 
Mreau^si  la  faveur  «lont  lurent  l'objet  le.<«  rentes 
per]  eliielles,  dont  ii^  etaimt  en  ;:ranile  partie 
il  <:  di'tenleurs.  l.lles  furent  réduites  d'un  quin- 
zième .-seulement.  la;  8  avril  1770  la  Cun!pa;:nie 
ile-î  In«l«s,  Irapiwe  «l«';a  par  rariêl  «lu  con»eiI  du 
i:i  août  l7r><.),  ijui  lui  enlevait  Min  monopole, 
ayant  f.iit  au  loi  ces>ion  de  m» s  biens,  'l'erray, 
(Il  '«us  der:*tle  ce.t^ion  d'une  valmrde  lUO  mil- 
lions. exî;:iM  encore  des  actionnaires,  mius  pn-- 
texte  d'aii;;menb'r  liur>  rentes,  un  verseniei.t 
de  i:»  millions,  alors  qnVn  réalité  TKtat  '.eur  en 
ii't1e\ait  '^0.  Il  prit  une  {*rande  |)art  au  coiqi 
il'Clit  Maupeou  rntj.  renom)  contre  les  parle- 
ments, ri  ee  lu!  lui  «jui  reilii»en  l'edit  «lu  '}7  no- 
viMiibre  1770,  qui  pr«»serivait  les  larmes  d'im/Zf 
et  de  riasarsy  inlerdisnit  tonte  rorrispondant •• 
fulre  1rs  par'ements,  t«»ute  ^uspension«le^erviel■, 
toi  Ile  ri'si>lanee,  a  peine  «le  Mqipre<>ion  «roi- 
liée.  I.e'>'i  deceiiibr'>('lini>eul  avait  été  dis^racir'  ; 
Manp  lUH't  Terra V, qui  .s'étaient uni> avec  M"''i!ii 
Harry  pour  perdre  «'e  mini.'^tre  .  devinrent  tnul- 
pM-s-an!».  M.iis  In  >i<-.toire  à  peine  «diti'nue,  u:  «* 
ii\.iiit"  <ouri'i'  s'ile,-a  ronfre  le  rba:ic-!ii  r  «'t  i-' 
«  ":ili«"-l«  ur  jeti'-r.il,  «-t  le  bruit  courut  qii.»  Terr.-v 

1.  /■■■    rf/*  •■.    i'ii; '^/"J  ^j.'.-rrrt,- 1  n««;innp,  rs'. 
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traTaillait  à  renverser  Mau|»eou ,  à  prendre  sa 
place,  et  à  se  faire  nommer  cardinal.  C'eût  cté 
un  second  Dubois. 

La  suppression  des  parlerooits  donna  àTerray 
libre  carrière  pour  ses  expédients  financiers.  C^ 
l'ut  aux  impôts  qu'il  eut  recours,  et  cela  sans 
plan  de  réforme ,  uniquement  préoccupé  du  ré- 
sultat dans  l'heure  présente.  Il  augmenta  d'un 
cinquième  Timpôt  de  la  gabelle,  déjà  trop  lourd; 
la  contrebande  devint  alors  si  active  que  le  pro- 
duit de  rimpôt  diminua.  Il  éleva  le  prix  des 
péages ,  sans  considération  pour  le  coup  fatal 
dont  le  commerce  se  trouvait  frappé.  11  rendit 
la  justice  très-onéreuse,  malgré  le  principe  de 
gratuité  proclamé  par  Maupcon ,  en  augmentant 
énormément  les  droits  de  greffe,  etc.  Il  créa  une 
multitude  de  petits  offices  nouveaux,  la  plupart 
inutiles  (1).  Il  rétablit  pour  les  charges  munici- 
l^les  la  vénalité  qu'on  Tenait  de  supprimer  pour 
colles  de  judicature.  Le  renouvellement  du  t>aii 
des  fermes  lui  offrit  une  occasion  dont  il  usa 
largement.  11  augmenta  ce  bail  de  3  millions  au 
profit  de  l'État,  en  le  portant  à  135  millions;  et 
de  plus  il  greva  les  fermiers  de  2  millions  de 
croupes,  ou  pensions  de  cour,  qu'ils  étaient 
obligés  de  servir,  chacun  d'eux  portant  ainsi  en 
croupe  le  fardeau  de  plusieurs  de  ces  pensions. 
Pour  forcer  la  résistance  des  fermieri*,  il  employa 
lin  moyen  aussi  énergique  que  nouveau ,  celui 
de  les  menacer  de  retenir  et  de  capitaliser  leurs 
avances  à  l'État  ainsi  que  leur  cautionnement. 
En  même  temps  il  fit  arbitrairement  évaluer  les 
offices  ^  1m  ^^a  à  1  p.  100  du  capital.  Enfin  il  mit 
cette  administration  révolutionnaire  hors  de  tout 
ontrôle,  cndtant  à  la  chambre  des  comptes, 
qui  avait  essayé  quelques  remontrances,  la  con- 
naissance de  la  Talidité  des  pièces  qui  consta- 
taient les  remboursements  faits  au  nom  du  roi , 
puis  la  connaissance  de  la  comptabilité  des  rece- 
veurs détailles.  A  la  mémeépoqiieTerray, pressé 
par  la  clameur  populaire ,  guidé  aussi  par  cer- 
taines arrière-pensées,  suspendit  la  libre  expor- 
tation ,  mais  n  pour  travailler,  suivant  l'expres- 
sion de  Choiseul,  tout  à  son  aise  la  matière  «tes 
blés  en  finance  ».  La  libre  circulation  n'exista 
plus  qu'à  rintérieur,  et  encore  nominalement  (2). 
Maniant  alors  habilement,  et  tour  à  tour,  la 
prohibition  et  la  libre  circulation  ,  il  défendit  la 
.sortie  des  grains  dans  le  Languedoc,  qui  en  re- 
gorgeait, et  ouvrit  les  ports  de  la  Bretagne  à  ces 
mêmes  grains  achetés  à  vil  prix.  Ce  fut  l'éiioque 
la  plus  active  de  la  société  Mafisset ,  à  laquelle 
la  participation  <lu  roi  se  révéla  publiquement 
par  cette  ligne  insérée  dans  VAlmanach  royal 
de  I77i  :  MirlavQud,  trésorier  des  grains 
pour  Sn  Majesté. 

A  Tarbitraire  et  au  scandale  de  ces  expédients 
financiers  s'ajoutaient  des  éclats  de  libertinage, 

(1)  Excrptonn  erprndant  dp  cr ttr  crillqnr  la  cr^atioo 
d»  roiitrrTjtcurs  dr»  htpotKèqiirt,  ilont  iJ  rrgle  rap* 
pori.i  iie>  iT-t  9  ralliions  a  rKUl. 

lî   r.i^i}'  iii-^iili  i!o  dcc.  1770  cl  janT,  I7TI. 


I  dont  Terray  semblait  se  soudei  furl  peu.  Ea  i' 
I  l'aventure  d'une  certaine  tiaronne  de  La  G» 

•  maîtresse  du  contrôleur  général,  fll  grandi 
Elle  avait  revu  de  l'abbé,  puw  revendu  une 

I  cession  de  domaines  royaux,  dont  elle  ne  t«m 
I  pas  rendre  le  prix  lorsque  la  propriété  a  s 

•  été  contestée.  Terray  accrut  le  scandale  mï 
'  faisant  arrêter  à  la  fin  d'un  souper  galant,  oil 

l'avait  invitée.  Grossièrement  amoureux,  ■  i 
avait,  dit  Montyon,  des  inaliressea,  mais  m- 
lement  pour  en  jouir...  content  poumi  qa'da 
occupassent  ses  nuits,  et  que  le  jour  elles  bMii 
du  bruit  dans  sa  chambre,  pour  le  préscna 
de  l'ennui,  du  silence  et  de  l'isolement.  Il  ne  hi 
payait  pas,  mais  il  leur  faisait  fkire  des  affairer.  ■ 
Le  contrôleur  avait  pour  se  défendre  près  à 
roi  sa  facilité  à  satisfaire  les  besoins  d*argeat  k 
Louis  XV  (7  milUous  consacrés  à  sa  niaïM 
civile  et  à  divers  apanages),  et  surtout  des  »• 
sultats  financiers  incontestables.  Suivant  m 
compte  rendu  de  juillet  1772,  la  recette  était  en- 
luée*à  205.016,000  fr.,  to  dépense  à  199,990.8» 
fr.  ;  en  sorte  que  Texoédant  de  recette  eUit  de 
5,025,200  fr.  De  plus  les  aatîci|iations ,  ou  en- 
prunts  sur  l'avenir,  avaient  été  réduits  de  Im 
à  30  millions ,  et  18,500,000  fr.  étaient  en  tt- 
serve  pour  ramortisiement.  Toutefois  il  avouât 
pour  1778  une  augmentation  de  o  millions  daai 
la  dette  exigible  (  llfi  an  lieu  de  lio  millions}. 
Si  les  moyens  avaient  été  durs  et  arbitraires,  k 
résultat  était  favorable  à  Terray  ;  cela  suffisait  i 
Louis  XV  (1).  La  mort  de  ce  prince  (  lo  mai 
1774  )  amena  seule  A  eliute.  Il  tenta  cependant 
de  se  faire  accepter  de  Louis  XVI.  Dans  ua 
compte  rendu  qui ,  il  faut  le  dire,  avait  été  yrt- 
sente  au  roi  défunt  dès  le  20  mars  I77'«,  il 
avouait  franchement  un  déficit  :  la  recette  s  u- 
tait  accrue  de  6  millions ,  mais  les  dépensM 
avaient  augmenté  de  26  (2).  En  mènne  temps 
il  remit  au  roi  niémoire  sur  mémoire  (siX;,  et 
signa  Téilit  qui  faisait  remise  du  droit  do  Jopeuj 
avènement.  Rien  ne  put  cependant  lutter  contre 
son  impopularité,  et  le  24  août  1774  il  fut 
congéflié  ainsi  que  Maupeou.  Turgot  lui  succHa. 
«  Il  n'y  à  rien  de  nouveau  ici ,  écrivait  M««  dn 
DefTand ,  si  ce  n^est  la  joie  immodérée  que  le 
public  a  fait  paraître  du  renvoi  du  chancelirr  et 
de  Tabbé  Terray.  On  a  fait  lenri  effigies,  on  les 
a  brûlées,  rouées,  pendues,  i*  Lesdiosesallèml 
même  plus  loin ,  et,  en  se  retirant  à  sa  terre  de 
Laroothe-Tilly,  ob  on  le  reléguait,  il  faillit  être 
jeté  à  l'eau  en  iiassant  la  Seine  au  l»c  de  Cboisy. 
Mais  il  n'était  pas  résigné  à  son  exil,  et,  fon- 
dant l'espoir  de  son  rappel  sur  de  secrètes  in- 
trigues, il  passe  pour  n'avoir  pas  été  étranger 
aux  pamphlets  qui  assaillirent  radminisl ration 
deTurgot  et  à  la  guerre  des  farines  de  I7:i. 

t)  Nominf,«n  i-^i.  dlrrelmr  do  Mllmriitt  etMsSe 
mics  II  fut  le  prviDKr  qal  jlfceU  m  ffalrrm  dy  I  OBvrc 
aut  rkpo*llioQ«  de  prialure. 

f  !  Ijn  B4MH1IM  de  U  luuphinert  de«  frère*  de  Uiilt  XV| 
y  catnlrnl  ponr  lO  mlJlioOfc 


lOlT  TERRAY 

Ce5  attaqués  côntribiièreni  à  la  cliute  de  Targot, 
MBS  rendre  le  pouvoir  à  Terray.  qui  mounit  k 
Paris  le  IH  récrier  1778.  Il  laissait  une  fortune 
eonsidérible,  qui  passa  à  un  de  ses  neveux,  in- 
lendant  de  Lyon. 

Surnommé  le  grand  houssoir  par  ses  con- 
temporains, Tahbd  Terray  a  été  (our  à  tour  Tob- 
Jet  de  bUmes  et  de  louanges  exagérés.  Attaqué 
à  outrance  par  ses  contemporains',  et  avec  plus 
le  mo<lération  |)ar  Georgel  et  Montyon,  il  a  été 
léfendu  par  Linguet,  Senac  de  Meillian  (qui  lui 
Jonne,  dans  un  dialogue  piquant,  Semblançay 
pour  interlortiteur ),  le  dUc  de  Plaisance,  et 
MM.  Dupont  et  .Marrast  (  Fastes  de  la  Rév, , 
CLIX;.  Lu  vérité  e«t  san«  doute  que  Terray  n'eut 
pas  une  moralité  plus  liante  que  celle  de  toute 
.ion  é|ii>que,  et  que  si  ses  moyens  financiers 
«ont  entacliés  d'arbitraire  et  de  ilureté,  il  eut 
«lu  moins  le  mérite  de  diminuer  le  déficit  et  de 
conjurer  momentanément  une  des  causes  les 
plus  actives  de  la  grande  révolution  qui  allait 
eclatiT. 

Voici  le  |)ortrait  qu'a  fait  Montyon  de  Tabbé 
Terray  :  «  Son  extérieur  était  dur,  sinistre  et 
même  efTravant  :  une  gramle  taille  voûtée,  une 
figure  sombre,  I'omI  luigani,  en  dessous,  les  ma- 
nières disgracieuses ,  un  ton  grossier,  une  con- 
versation Kèclie,  point  d'éftanouissement  de 
Tâme,  |)oint  de  confiance;  un  rira  rare  et  caus- 
tique... Sa  plaisanterie  onlinaire  était  une  fran- 
chise grossière  sur  ses  procédés  les  plus  n^pré- 
hensibles...  S«'s  idées,  sans  être  étendue<«,  encore 
moins  élevt'es ,  étaient  sagement  onlonnées  dans 
la  sphère  ou  elles  étaient  concentrées  ;  S4>n  juge- 
ment était  d'une  grande  rectitude...  Il  avait  le  la- 
lent  de  saisir  la  véritable  difficulté  des  cho.ses.  m 
Il  serait  su|»erflu  de  rap[)eler  ces  innombrat)ies 
anecdotes  dont  les  procédés  financiers  et  les 
m<iMjrs  de  l'abb»*  Terray  ont  été  le  thème  iné- 
puisable au  dix-huitième  siècle.  Il  existe  de  lui 
un  l)eau  portrait  peint  par  Roslin,  en  177«,  et 
qui  est  an  musée  de  Versailles.      £ug.  Asse. 

Mémoires  de  Cat-be  Trrran  ,\ji%tn\fc%  X'.'.r,  t  toI.  in-ll  t 
rr.nre  apncrYplif  de  l'atucat  Coqurn^au ,  nu  W  (jut 
*••  m*!»'  j  biauionp  ile  »r.'l.  -  li-brun  duc  de  rial-i^incr, 
flloge  de  l'abhr  Trrray ,  Paris,  ITS*.  In«».  -  (îeorgH, 
Mtmoirri,  I  I,  p  »i.  -  Moiityon.  /'artirularites  imr 
fi-*  m%ni$trts  des  ftnanrfs.  —  Biiilr,  liut.  /Imancién 
itf  la  Francf.  —  MolKcn,  Mcnwtrxi  d'un  ministre  du 
frrt'fi'.  -  l.tnznrt  .tnnnles  poUttquft.  —  Senac  de 
MeiDun ,  Considérations  sur  U  richesse  et  le  luxt.  — 
Lettrfs  Jt'  .tlme  du  Pr/fanJ.  —  Voltaire.  Corretp.  — 
i'oll' rtio.i  .li's  comptes  rrndus  de  \'iS  a  i '87,  par  Ma> 
thon  de  la  Cour;  l.auunne,  l'èê.  -  Mercure liist.,  t.  I, 
i"<.  —  Hacbauiiiont,  Mémoires.  —  Kecker,  .Vem.  pont 
ti  (omp.  des  luies.  -  I*.  Clément,  l*ortraiti  ki»t,\ 
l'.inv  i*J^,  In  S--. 

TKnaiBB.  loy  Mosciel. 

TRRRi.^  (  Claude) ,  antiquaire  français,  né 
V  rs  lG40,à  Arles,ou  iiestroortje30juin  1710. 
Doué  d'un  esprit  sagace  et  a|>puyé  sur  «le  bonnes 
f'iiides  classiques,  il  se  fit  connaître  par  des 
irrits  à  la  fois  ingénieux  et  solides  sur  quelques 
luestions  difficiles  d'archéologie  et  de  nnmis- 
inatîqiio.  Fort  e<tlmé  de  ses  contemporains  do- 
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'  lamment  de  J.  Spon  et  du  P.  Jôbert,  il  partagea 
•  sa  vie  entre  la  culture  des  lettres  et  les  devoir» 
1  de  sa  charge  de  conseiller  à  la  sénéchaussée 
!  d'Arles,  et  se  forma  une  bibliothèque,  ainsi  qu*nn 
cabinet  d'antiques  ;  mais  dans  ses  dernières  an- 
nées des  revers  de  fortune  l'obligèrent  à  vendre 
l'un  et  l'autre.  On  a  de  lui  :  Là  Vénus  et  Vo- 
bélisque  d'Arles,  ou  Entrtliens  de.  Musée  et 
de  Callisthène;  Arles,  lASO,  in-ll.  Il  y  soute- 
nait que  la  statue  découverte  en  1600  prèa 
d'Aries.  sur  les  bords  du  RhAne,  était  une  Vé- 
nus ,  non  une  Diane;  ion  avis  fut  confirmé  par 
les  savants  lorsque  la  statue  eut  été  transportée 
à  Versailles.  Attaquée  par  le  P.  D'Auguières,  il 
répondit  par  les  Lettres  de  Musée  à  Callis- 
thène sur  les  réflexions  d*un  censeur.  On  a 
encore  du  même  des  mémoires  sur  des  sujets 
d'archéologie  et  de  numismatique  ,  insérés  dans 
le  Journal  des  savants  et  les  Mémoires  de 
Desmolets  (1). 

Lelonff ,  Bibl.  kUt.  —  Bonieerel,  Hommêi  illustret  éê 
Provence,  -  Aehard,  Dict.  kUt.  de  la  Prcnenee. 

TBKSAïf  (  Charles- Philippe  Campion  de)  , 
antiquaire  français,  né  en  1736,  à  Marseille, 
mort  le  11  mai  1819,  à  Paris.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Indépendant  par  fortune  et  par 
position,  libre  de  suivre  ses  goûts  pour  l'ar- 
chéologie et  les  beaux-arts,  il  commença  de 
bonne  heure  une  collection  d'antiques  et  de  mé- 
dailles, qui  devint  la  pfus  considérable  et  la 
plus  l)elle  de  Paris.  Il  l'avait  installée  dans 
l'Abbaye  au  Bois,  où  elle  occupait  plusieurs 
salles,  les  unes  affectées  aux  médailles,  aux 
cartes  et  aux  estampes,  les  autres  aux  curio- 
sités de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  la  Gaule,  etc. 
Dans  sa  vieillesse  il  fut  obligé,  pour  se  créer 
des  ressources,  de  vendre  beaucoup  d'oli^ts 
d'un  haut  prix.  L'abbé  de  Tersan  n'était  pas 
seulement  un  amateur  passionné  :  il  possédait 
aussi  un  savoir  profond  et  étendu,  et  il  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  ponr  un  re- 
cueil sur  les  Arts  et  métier  t  des  anciens  .-mais 
cet  ouvrage  dont  il  avait  fait  graver  130  plan- 
clies  fut  cédé  par  lui  à  un  libraire,  qui  le  publia 
sous  la  direction  de  Grivaud  (Paris,  1819, 
in-fol.).  Tout  ce  qu'on  a  de  lui  se  borne  au  Ca- 
talogue  des  médailles  antiques  et  modernei 
du  cabinet  de  M.  d'Ennery  (  l^aris,  1788, 
in  4** },  rédigé  de  concert  avec  Gosselia  et  Rome 
de  Lille. 

GrlTaud,  CataloQUM  des  objet»  ^antiquité  et  da  cm- 
rlotUé  composant  U  cabinet  de  M.  de  Tersan  ;  Park, 
llif,  Ui-t«.  t?ee  une  notice. 

TKRTMB  (  Jacques  [en  religion  Jean- Bap- 
tiste] DU),  missionnaire  français,  né  à  Calais, 
en  septembre  1610,  mort  à  Paris,  en  1687.  Fils 


(1)  cm  dans  ce  dernier  recueil  (t.  1.  p.  4S)  qo'M 
troo^e  M  eurteate  Dissertation  sur  te  dtem  Pet;  Il  y 
prouve,  en  a'appujant  aar  les  aatorUé.4  de  ulht  Clé- 
ment d'Âleiandrle.  ulnl  Jérône .  aalnt  Cétatre.  etc. 
que  oe  dlea  eUtt  adwé  par  les  ffgjpiieos.  et  M  inalMa 
pUlaammcnt  ee  calte.  en  citant  ce  païaagc  de  Pétrone } 
PrirtHt  in  or***'  droi  frrit  timor. 
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d'an  môiiecin,  il  al»andouna  ses  études  |H>ur 
prendre  du  service  sur  un  vaisseau  hollandais, 
h  borf)  duquel  il  fit  divers  voya<;es  dan^;  d<s 
contrées  lointaines,  notamment  en  Groenland. 
Il  s'enrùla  ensuite  dans  les  troupes  du  prince 
d'()rang<>,  et  se  trouva  en  1633  au  fu'{!fi  do 
Maistriclit.  P]usieui*s  dangers  sérieux  auxquels 
il  échapita  lui  firent  faire  des  rélIcxionN  cpii  le 
décidèrent  à  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique; il  fit  proression  à  }*aris  en  i03.>.  Kn 
IC/iO,  ses  supérieurs,  mettant  à  prolit  son  ex- 
périence des  voyages,  Tcnvoyèivul  en  mission 
dans  les  Antilles  françaises  ;  il  y  travailla  avec 
fruit  |>endant  dix-huit  années,  revint  à  Paris, 
et  fut  attaché  en  1666  au  couvent  de  Toui,  où 
il  demeura  jusquVn  16H3.  On  a  de  lui  :  His- 
toïre  gcnrrale  des  iles  de  Saint-Christopke, 
de  la  Guadeloupe,  de  ta  Martinique  et  au- 
tres de  r Amérique;  Paris,  16.j4,  in-i",  ou- 
vrage qu'il  remahia  et  augmenta  sous  le  titre 
(V Histoire  générale  des  Antilles  habitées  par 
les  Frnucjis ;  Paris,  1007-71,  4  vol.  \n-\o  : 
cet  ouvrage  renferme  tout  ce  qui  a  trait  à  l'his- 
toire naturelle  des  colonies  et  h  Phistoire  des 
élahlis.."en»ents  français  dans  les  Indes  ;  il  est 
rédigé  avec  heaucoup  d'exactitude;  —  Vie  de 
sainte  Ausfrebrrle,  vierge;  Paris,  I0ô9, 
in-12. 

l;cliaril,  .sVi-ip'.  onl.  /'r.Trfif.,  t.   11.  —  Morerl,  Dict. 
h  ht. 

TKKT^lJJE^  {Quint US  Sepfimius  Florens 
TFr.TLU.i.xMS  ),  illu>tre  doileur  de  l'Kgli.se, 
né  à  Carthage,  vers  160,  mort  vers  2»0  (1;.  Jl 
était  (ils  d'un  centurion  du  proronsul  d'Afriipie. 
De  son  enfance  on  ne  sait  rien,  et  fort  |>eu  do 
chose  de  sa  jeunesse.  Les  éc.rits  qu'il  a  com- 
posés, et  dont  un  grand  nomhre  étaient  déjà 
perdus  du  temps  de  saint  Jérôme,  attestent  un 
e-îprit  trèN-actif  et  très-cultivé  et  une  imagina- 
tion à  la  fois  forte  et  suhtile.  Mais  qu'il  ei^t  em- 
hr.issi'^  dans  ses  éludes  l'cnsemhle  entier  <h>s 
connaissances  humaines ,  qu'il  eiU  approfondi 
toutes  les  doctrines  philosophiques,  on  en  peut 
douter  nialgré  le  témoignage  de  Vincent  de 
Lerins  ;  ranathème  sommaire  qu'il  lance  contre 
les  fkhilosophes  pntuve  tissez  que  sa  science,  si 
eloii>lue  qu'elle  ait  été,  fut  plu-i  ^uper(icielle  que 
prcjfMiiih'.  Il  parait  s'être  arrêté  plus  hmg- 
lemps  à  la  «rience  du  dn»it,  indispensahle  aux 
orateurs;  il  apptit  aus<i  la  langue  grecque,  it 
dans  son  li\re  Du  baptême  ^  il  rappelle  qu'il 
avait  écrit  dans  relie  langue.  Il  s'exerça  d'a- 
l)ord  par  des  amplifications  oratoire*.  l/opn«:- 
eule  qu'on  cite  de  lui  siu"  les  Embarras  du 
mnrinne  riait  prohahlenient  un  morci-an  de 
rette  espèie.  .Saint  .Ten»rne  eu  parle  coiuiie> 
d'un  l>:i>liuage  de  jeune  homme,  jiaiiina'je  in 
nocent  sans  d(»ute  puisqu'il  en  conseille  la  |ec- 


(I)  Os  «Ihti's  ni-  «onl  pas  connues  arec  rertitudr  ;  «aln! 
Jrn'Mnr  rappnitf  tralemrnl  «  qu'il  parvint,  dlt-or.  1  nn«? 
v^rtlIciK  trrs  avaocee  ■. 
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ture  à  la  \icrge  lluslochia  (I).  Ce  n'itoii 
par  go  lit  de  chasteté  que  Terlulliea  écri 
un  tel  sujet,  ni  i>our  recoinmanHer  la 
comme  un  état  su|)érteiir,  car  il  s'aocu!«  » 
mêuïe  d'avoir  eu   une  jiMinesse  asiei  d^ 
donnée  (2),  et  de  plus,  s'il  n'était  pas  marie  « 
corc  à  cette  époque,  il  se  donna  un  denkSi 
lui-même  en  se  mariant  bientôt  après.  Ttf& 
lien  a-t-il  enseigné  la  rhétorique?  A-t«il(\(r- 
la  profession  <ravocat  à    Cartlia)^?  PiiMt* 
auteurs  l'ont  rapporté;  i>eut-âtiie  est-il  ^^^ 
dire  avec  Tillemont  qu'il  n*y  a  pas  de  rk/4 
solide  qui  pennettc  de  rassurer,  el  le  faK« 
t\\\De  Pallio  que  cite  à  ce  pnipos  Paineiin»  !• 
rien  «le  décisif  (3).  Ce  qui  est  hors  de  doute,  ta 
que  TeriuUien  naquit  dans  le  sein  du  fK>l>lliri«« 
et  y  deineuralongteinps.il  rapiielle  qu*il  âfiarte 
les  préjugés  vulgaires  sur  les  chrétiens  et  qn'^tft 
la  foule  il  a  ri,  lui  aussi,  el  de  ia  rt'suiwlj 
de  la  chair  et  des  flammes  éternelles.  ■  \» 
avons  été  des  vôtrcft,  »  dit-il  aux  paieii>  .4  .  :. 
est  vraisemhlahle  qu'il  visita  Rome  dans  sa  j-ii- 
ne.s.<:e  et  avant  sa  conversion;  les  rap|4irt»>it 
Rome  avec.  l'Afrique  proconsulairc  étaient  rauf- 
et  fréquents,  et  un  iM;prit  aussi  renuiant  que  i^ij 
de  Tertullien  devait  ^e  trouver  un  fieu  â  IVtrirti 
dans  une  ville  oii  la  culture    Intel h^tu'-ll**  ■» 
imralt  avoir  été  développée  en  aucun  tiinp*.  Oa 
ignore  l'époque  exacte  de  sa  cunvei.<ion  «■!  Ir- 
I  motifs  qui  la  détenninèri'nt  ;  elle  eut  lieu  |»rvi>». 
I  hlemenl   vers    195;  il  était   alors  sans  di.ut* 
'  marié.  Les  deux  livres  qu'il  écrivit  plus  larJ  a 
sa  femme   prouvent  qu'elle  était   ihrrii.im-. 
soit  f|u'il   l'ait  prise  dans  le  sein  du  rhri^ii*- 
nisme,  lorsqu'il  était  encore  païen,  suit  qn'H > 
I  ait  emhrass4'; la  foi  en  même  temp.s  que  lui.  lit 
!  a  lieu  de  croire,  quand  on  cimnall  h*  cara.l'iV 
.   de  Tertullien.  que  sa  conversion   eut   ipieJi;u>' 
■  chose  de   soiiilain  et  de  brusque.    L,t    Mir.r 
métaplivsiqiic  des  dogmes  y   eut   Nau^    iIn:.!-' 
;  moins  de  |Kirt  que  le  spectacle  d'une  iiiini>;M' 
opprimée  mais  ferme,  protestant  cutTd^i'u^f^ 
'  luent  contre  les  brutalités  de  la  force,  i  ertuî- 
licn  est  en  effet  une  île  ces  âmes  drt>it«-«,  rvnd-? 
et,  si  je  puis  le  dire,  violentes  daii<  le  Itjeii,  qu< 
Pinjuste  suuh-ve  et  résulte,  qui  iiiciinent.  ciin:i.  ; 
il'uu  moiiiement  naturel,  du  côté  des  failde^,  tt 
que  toute  mintiiilé  attire  à  soi,  surtout  u:ïe  tu.- 
norilé  qu'on  ftersecute.  I)è^  le  lendemain  de  ^a 
conver'-ion  il  entra  dan*  la  lice,  el  comn.envJ 
cette  \ie  d'âpre  lutte  quiilura  tuule  sa  vie 

Depuis  Tiajau  le  <  hri^tianisnie  était  léiga.e- 
ment  interdit  dans  l'KHire.  Il  se  dévelo[>pA  t 
XMirdeinent,  et  liap|iaiil  1«*  plus  souvent  a'j\  ri- 
gueur^  tle  la  lui,  gnif'  au  silence  et  au  m>!^lère 
dont  il  s*enve|iq>|»ait  et  i%u>>i  fjicr  à  rin«)i(rr- 


.     fil.  Jl.TW.,  I. 

•  Il  >  arn    aJulterti  tubdiI*. 


;r   F.:-!  iii'*  -.  i'-  i.vt;T 
'P»  r*5'f.  fiir ,  .  T.  , 

i*  n*^  l'd/.iii.  i. 

I*  llarc  et  nii4  ri«iuiu-  iA-iJ^tHui  de  f e«b1t  i 
fiunt.    non    navontur,    clifMUânL     l  ^potageUemi , 
XTIll. } 
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ri-nci'  lies  ii).'*i;iNli'its,  (|ui  la  |ilii|»:.it  ilu  tcini»^ 
voiilait'nt  liii'ii  l"Mni'r  li's  )i>ii\  et  lai-^scr  au 
rounv.iii  )•'  u.^:\\\c  iii)nt  ils  rtaii-nt  ariiirs.  H  ne 
paiiil  |i;ts  m  t'Ii'i't  4|ii«>  li*s  rlinlii'iis  aii>nt  vUS 
|i>'iii].tnl  loht'*  1.1  (iiu'd?  <Iii  siTonit  si«Tli*  jioiir- 
sui\i'i  il'um*  manièiv  piirrali*  rt  |MTinani*nto. 
Avir:n  Mivriiim'iit  srrirux  t-t  iliîiiir  tW  foi  iw 
|ir<Mivi'  <|ii«^  lt'<  Anttinin^  airnt  |iroiiiul;:<M''  <-ontr«> 
«Mi\  (IfA  cilits  «lo  i>i'i->«Tiition.  Lfs  iii<ti»riinA 
|i:iifn<i,  i]iiL  sont,  roiniMi'  on  sait,  fort  ciinVux 
'II--.  iii(>in'ln'<  ilit.iils  nVn  «lisent  m-n,  r!  les 
(Vi  jvain-;  rlirclicn^  ri>iit«'in|K>rains  on  voisins  de 
ri'ttf  crKiiiin»  ii»  rallinnent  pas  riaiivinent  (i). 
Qu'il  y  ^lit  tni  dans  h*  cours  «lu  second  siècle 
ili's  (•tiri''tii'n<  eKi'''uti''s  à  n«)fne  on  «lann  les  pro- 
\\\u'*'<  [)o;ir  «aii^-  «le  christianisme,  cela  est 
if)('i>ii(i'v|a|i|i'.  Mais  |i>  silence  aIkoIu  (l«i  Dion 
(';•— lus  it  diN  .iisletirs  «le  V Histoire  Auguste, 
;ui  »;nji'l  ili'  la  proscription  «les  clir«'tirns  au- 
î-iti-i»  .1  ir.iire  ipiVlli'  ne  fit  |»afi  al«)rs  plus  de 
iMiiit  i\\u'  nVn  fiii<^;ilfnt  flanc  IVinpin*  la  cun- 
if  iiiinatioi)  r!  rt'xrciitiiin  dfs  criininfln  viil^ires 
«t  i|irrlli'  nV'it  pis  ilii  tiKit  le  carat  U'ti'  d'une 
ii.-xn!i' d'i'\«-«'plii»n.  .lustpr.i  lan  M?,  c'est-à- 
dire  j\i«<iir.i  r«'ilit  «le  Milan,  le  «  lirislianiMne 
Mit  liuis  i.i  li.idaiis  IVinpire,  mais  lis  viohMicrs 
«pi'il  «-ut  à  -iip|Hîrt«'r,  «-ii  «'xteptant  la  p«'rseiii- 
lion  di'  DiiM-li-tii'n.  furent  intermittentes  et  lo- 
«air-,  «'t  le  « on-^t'il  doim.*  par  Trajan  il  IMim-  (te 
jirmrr  l'ornllr  uur  lirnuncinfinHi  (ino- 
jupur^  et  if*'  HP  pns  rrchnvhcr  hs  vhrvtteui 
lut  l.i  pohliiiue  u4niM.il<-m«>nt  sui\i«'  <?).  Lj's 
«inij  iH!  >i\  apojo^îr^  p«)ur  li'^  clir«di«'nN  «vriN'S 
di'  r^  I  à  isii  ne  r«-pii:i>i<:d  pas  ii  aidant  «r»'dit!( 
de  p  r-«'«uli<in  ppuniiluut's  par  Its  Anlonin».  La 
^jlualion  r\lMliv;l«'  du  «  iiri<«tiaiii>me  il  le 
sp««  tarie  lit-  (iriain<">  ^iiilrn«'«'s  l«K"ales  siiyci- 
|t  iHrd  « e>  ener::iipics  pri<tt>^tations  ailressees 
an\  ciniM'P  nr- ,  é\\  s«>nat  ou  a  r«)pinion  pu- 
hliijn  •. 

Il  p irait  «jin'  vers  la  tm  «lu  «leuxieme  siitle 
«iM  M'\it  «n  Afriqu.'  «'udre  l«'s  clin  tiens  :  plu* 
.-ienrs  d  entr»»  eux  lurent  jetés  en  prison.  Ter- 
tullien,  nouveau  venu  daiH  l'IuliM*,  leur  uiire.osa 
une  rpitr»"  (Hnir  les  tnitili«i'  «lans  les  épreuves 
«pi  iU  avaiefit  à  siinl«'nir  |>our  la  foi  :  c'esi  sa 
l.t'Hi4'  aux  minhjis  Ail  Mai|\res',  le  premier 
«iii  le^tt'ouitde'^i^.ei  lit".  I*eiit-<^tre  a^  ait-il  com- 
pose ileja  s«>n  |-elit  tiaitt*  >iir  VOrat^on  domi- 
uu-'ilr  De  Or.dione ),  v-îjitVe  «le  paraptira<e 
tpr  «-onlien'  sur  la  prii-re  «  liretienne  et  w»s  effets 
inte- jeiirs  ipi<>|ipie>  con^iileratluns  pleines  «le 
pin. -lé  et  il'elevalion:  Si  la  Lettre  aux  mar- 
flfi  s  n  était  pas  in  ipirlque  sorte  «lati-e,  par  une 
«dlu^ii.n  a^M'/  «  l.iiie  aux  pro<(riptiiin<i  (|UJ  siii- 
\iii'nl  II  victoire  de  Septime  SêviTe  8ur  h»k 
ri* aux,  on  p'Hirrait  encore  y  n'connaltre  une 
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'   «les  première.^  «fuvres  de  Terluilien.  Les  an- 
i  tillièseA  et    len  souvenirs   dassiqu(*s   qu'on  y 
trouie  sentent  un  peu  l'élève  de«  rli^teura.  Au 
teste,  «ians  ses  pluft  belles  œuvri^s,  au  inilieu  do 
.ses  em(>ortements  et  de  m's  invectives,  il  y  a 
toujours  un  im^u  «le  rlu^lorique;  sa  fougue  est 
;  sincère  sans  doute  et  sa  clialeur  vraie;  mais 
\  «m  sent  |iarfois  que  cette  fougue  et  cette  clia- 
leur   viennent  de  riinagination   plus    que  «lu 
r  c«nir.  CV.^l  la  m«^me  année  ou  l'année  suivante 
t  (1118)  «pie  Tertulli«'n  écrivit  son  traité  !)e  Spec- 
!  tticulit.  Il  s'y  élève  avec  énergie  contre  les  re- 
pré.sentations  «le  toutes  espèc«'s,  et  proscrit  av«v. 
une  égale  sévérité  les  comltats    sanglants   de 
rampliitliéAtre,  les  jeux  «lu  cirque  et  les  «!:• 
verlissements  «le  la  scène.  Iji  proini«T  sur  ce 
dernier  |K>int,  il  fon«le  dans  Tl^glise  la  tradititui 
que  saint  Augustin  continuera  plus  tanl  et  que 
liossuet  au  «lix-septi(>mc  siitle  di'fi^n'lra  dans 
ses  Mfijrnnes  et  ri  flexions  sur  In  comHUe,  Il 
faut  lin*  le  dernier  chapitre,  oii  il  décrit  le  jour 
•lu  «lernier  jugement  \  le  sentiment  et  le  plaisir 
far«)uchede  la  vengeance  remplissent  et  enixrent 
j  son  Ame. 
I 

»  L«?  \«>ih  \«iiu  ce  Jour  suprèuw',  (^urpri^»  el 
railleri«*  «l«*s  nali«ins ,  c«'  J«>uroii  le  vieux  inomle 
et  loiili'H  «■!»  produetioii^  wroiil  «'nRluutieit  «'l  «-on. 
«•iiiih't»  dniiH  une  flanniie  «'oiiiiimne.  ^liiel  i;r.iiiil. 
qinl  iiiiiiieii<i>  H|Mr  tarie  !  Oh  !  «•«Hiiini!  j'a«linirer.ii . 
\  coinine  je  rira*^  !  Qiieh  trano|Nirt>,  ipielli^  jtnii-- 
sano^  pi»iir  moi  de  v«)ir  tant  et  de  hi  grauiis  roit. 
«iuntiHi  iiouH  dis.iit  qu'ils  avaient  été  rerusd.ins  le 
«iel,  géinissint  en^'uihle  d:in-  les  tt-nèhns  mi- 
férieuri's  .•iv«r  leur  JupiU-r  «-t  leurs  r^>iirli<tiis!  de 
v«iir  les  mai^istrats  iierH^euleurs  du  nom  ilu  (lliri»t 
dé^on't  par  un  feu  veimeur  plus  cruel  «pi«>  ri«Iul 

■  ou  ils  o-Jl  eiix-iiii'*me«  j«'lé  \n  chn'MN'ns!  de  j'i.ij. 
j   templ«T  kii  Muefl   philoMiplics    hrAl.inl   prie-inèle 

a\ir  leiiiH  «li«<-iplei  et  forcés  de  rougir  d«\.nit  eux. 
'   apns  leur  avoir  as»uié   ijur  Dieu  ne  s'uerupe  p.u 

■  «lu  luonile,  que  r.iine  n'iM  rien  «le  n'-el  ou  qu'elle 
ne  |ieut  reinniver  «m  «Mivelo{)pe  terre^'ln-  !  «'t  li-s 
IMK^tes  é|M'niii<«  et  palpit.mts,  non  pas  devant  le 
Irdiuiial  d'un  MiinHet  d'un  Rludanuinllie,  mais  aux 
pieiU   liii   (Jin^t.  ipi'iU  n'altemUieut   \uk%\  Aluiit 

■  il  faillira  endndre  Ifn  tra^é«llel>s  {MMMkiiit  devrais 
«Ti?  d.iiiolriir  pri>pn>  détres»u*  ;  nliir.'i  «ui  \(rra  li-s 
couH-dienH  ir.-iiiueiitainnll  s  *»■  foudre  au  m. Heu  des 
fl.unme't.  et  l«*s  coehers  sur  un  «luir  «le  feu  iiinsrH 
d«-  la  tête  aux  pieiK. .  (1).  • 

Le  traité  I)e.  Jdohiatria,  qu'il  com|M)sa  un 
peu  plus  tard ,  a  le  même  caractère.  C  est  la 
même  rhéttiriqiie  subtile  et  enflamméi',  !«'  mém«' 
ton  d'invective  et  île  sarca>me.  C*e>t  un  li\re 
de  «liscipline.  L'auteur  y  examine  ce  qui  est 
permis  ou  défendu  an  chrétien  «ians  ses  rap- 
|N)rtsavec.  les  païens,  et  il  incline  dans  ses  dé- 
cisions pour  la  plus  extrême  sévérit<^  Il  ne  8'at- 
taque  pas  siMilement  aux  cérémonies  «lu  culte; 


(!■  T-rtciMii-f»  .-m  rii.  V  ilp  r./;n'n7r'iv"«  t^mni|nif«leli 
il'iir'-iir  lîf.  \;>i-MiiiM  a  rii,ir'l  «Jr*  rhreiirni. 

;•'  i  ii'!<]iitiriid'  n  n  »unl. .  sin-  iiictnrr  propiMjtl  li- 
be»!  nullo  rrim:i!r  U^cnta  habrrv  debcnt.  (  PUac  le  )eoM. 


(Il  De  Sprctf  3«>.  Auninp  Iradiirtion  ne  priil  rendre 
fenrrftf?  uuvnKr  df  re  morcr.iii  rt  l'accent  de  trlom- 
plunte  Ironie  qui  y  rttaanc  coBiBe  un  rire  talaniqne. 
BoMoel  a  trouvé  une  Ms  re  ton  pnur  parler  de  Mo* 
Uère  dan*  mu  Maximei  iur  la  eowtêéif. 
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il  condamiiû  encore  toute  industrie,  tout  art, 
tout  commerce  qui  de  près  ou  de  loin  touche  à 
IMdolâtrie.  La  statuaire,  la  peinture  ne  sont  pas 
épargnées.  Il  ne  fait  pas  même  grâce  aux  let- 
tres, et  refuse  aux  chrétiens  le  droit  de  les  en- 
seigner par  les  mêmes  raisons  (i)  que  l'em- 
pereur Julien  invoquera  plus  tard  pour  le  leur 
retirer,  on  sait  au  milieu  de  quelles  protesta- 
tions. Cependant,  par  une  lieureuse  inconsé- 
quence, il  recommande  ailleurs  de  les  appren- 
dre (3). 

CVst  <lans  les  deux  livres  Ad  yationes, 
eVst-à-dire  aux  païens,  et  dans  VApologetlcus 
qu'on  peut  étudior  la  {M)lémique  de  Tertullien 
contre  te  paganisme.  De  ces  deux  ouvrages  le 
premier  est  venu  jusqu'à  nous  dans  un  état  de 
mutilation  qui  le  rend  trop  souvent  illisible,  sur- 
tout pour  la  seconde  partie.  On  croit  générale- 
ment qu^ils  virent  le  jour  avant  ré<Iit  de  persé- 
cution de  Septinie  Sévère,  qu'on  place  en 
202  (3).  Tertullien,  dans  ses  Livres  aux  na- 
tions y  prend  chaque  chef  d'accusation  élevé 
contre  les  chrétiens  et  le  relance  rudement  à  la 
face  de  ses  adversaires.  Le  retour  perpétuel  de 
cet  argument  ad  hominrm  serait  un  |)eu  mono- 
tone sans  le  soufllc  ardent  qui  anime  presque 
toujours  CCA  pages  enflammées  et  les  curieux 
détails  qui  les  relèvent.  Plus  d'un  passage  de 
ce  traité  se  retrouve  dans  V Apologétique,  si 
bien  que  quelques-un.î  ont  pu  voir  dans  les  Li- 
vres aux  nations  l'élMuchc  et  i>our  ainsi  dire 
le  canevas  de  V Apologétique.  Il  n'\  a  pas  d'a- 
nalyse qui  puisse  donner  une  juste  et  complète 
iilée  de  V Apologétique  {'*).  Une  âme  puissante 
circule  dans  le  livre,  où  tous  les  tons  et  toutes 
les  couleurs  se  heurtent,  et  qui  forme  cependant 
un  corps  vivant  et  hannonieux.  Les  considé- 


|i)  sine  dublo  dum  dccpt,  coromrndjt  ;  diim  (radit, 
Afllrmat;  dum  cuinnicinur.it,  IrNUiimrtliim  die  t  ;  drns 
lpsn<t  hoc  nurolne  ob^iRnat,  cuni  Icx  prohlbrat  dens  pro- 
nuntlarl,  et  nonirn  hoc  In  vann  cuilocarl.  lime  prima 
niabnlu  fldcs  «dtUcatur  ab  InUlla  eruiiiUonts.  (De  idoi., 
c.  X.  ) 

(i)  Qiinmoilo  rcpudlarnii^  «.rcularla  studia  sine  qulbu« 
dl\ina  nun  pouant?  |  IbtA.,  ch.  x.\ 

i3)  Ia-%  allnslons  au&  dernl^rr»  pounultes  ûMgén 
contre  les  restes  de*  parlUians  de  Mger  et  d'AUilnus 
sont  les  lnd:rci  qnt  ont  r.ilt  supposer  aux  erillijue*  que 
le%  Denx  livre»  aux  nations  vi  ï Apoloo^îique  ont  cté 
composes  avant  l'année  100.  Je  ne  sais  si  ces  alla<!oas 
ue  t'expltqiirralent  pas  aussi  bien  i^n  reculant  la  com- 
position de  ci^  denx  ouvrafre^t  lusqu'j  l'an  M  s  ou  lo»  On 
a  conteste  l'autliontlcltt^  de  l'uuvrago  Ad  SttHiws,  m  jis  a 
«-e  qu'il  semble,  sans  de  bonnes  raisons 

(V)  A  qui  V .ipoltigetique  a-t-elle  fié  .l'Iresséc?  Ou  a- 
t-clle  cté  écrite?  Deu^  qneUInns  cnntro renées.  I.e« 
premiers  mots  de  \'.tpoh>qctique  rnntlendnient  la  r«- 
piinw  &  la  première  de  ces  doux  difficultés  si  l'on  sa- 
▼atl  bien  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  tris  mots  : 
Romani  imptrii  antistites.  Sont-cc  les  cmpfrenra. 
U's  piintlfen.  {lu  seulement  les  magistrats  dr<  pr.ivtnces 
préteurs  et  proronsuli?  Poiirquol  c*'  mot  an  p:urul.  si 
l'on^raRe  est  adressé  ù  rempercur?  i.cs  pont)[«''t  ne 
•sont  pas  des  pfrfonnaçrs  sons  l'empire,  il  s'artt. 
croyons-nous,  des  goaTernenrH  i!e  province.  l'nur  ia 
«econde  question  on  hésite  entre  (:artha::e  et  Rumr  : 
nova  ernrnns  que  c'est  i  Carth3fr«*  que  Tertullien  a 
écrit. 


rations  et  les  raisonnements  qtroo  y  \nn 
avaient  sans  doute  été  présentés  tièjt.  Ce  nVu. 
pas  la  première  fois  qu'on  réclamait  co&trrl* 
trange  procédure  suivie  à  i'égani  f]e<;chrHi» 
dans  les  jugements  ;  qu*on  prolestjiît  oootrt  in 
mineurs  odieuses  ;  qu'on  relevait  pour  k»  '^ 
futer  les  accusations  d'a|iofttasie,  de  nouvntfr 
de  rébellion,  de  vie  oisÎTe  et  slérilemenl  isoi<». 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  metliil  a 
parallèle  la  pureté  et  la  piété  chrétiennes  àx^ 
la  dis^ulution  effrénée  et  l'extra va^nte  super- 
stition des  païens  ;  la  liberté  complaisante  k- 
cordée  aux  philosophes  de  se  moquer  àh 
croyances  populaires  avec  la  lounic  înloUruc: 
qui  pesait  sur  les  chrétiens.  Mais  ce  qui  rliS 
nouveau ,  c'était  la  vigueur  que  Tertullien  &• 
ployait  dans  la  défense  et  dans  l'attaque,  la  lien* 
souveraine  avec  laquelle  l'acciisé  se  faisait  je;:  I 
et  accusateur,  l'accent  trindignatioo  comnoa:- 
cative  qui  faisait  partout  explosion  et  rcnlni- 
nante  logique  avec  lesquelles  il  poussait  sei  &•!- 
versaires  jusque  dans  leurs  derniers  retrancltf*- 
ments.  D'autres  avaient  été  et  seront  [•'•>« 
politiques  et,  disons-le,  plus  équitables  rn  clk-r 
cliant  des  alliés  dans  les  philoMiplies,  rt  en  u- 
connaissant  que  la  doctrine  chrétienne  ac-h^^u:! 
et  couronnait  l'ieuvre  laborieux  «te  la  ra!S*4i 
humaine.  Tertullien  se  plaît  au  contuire  a 
élever  un  mur  de  séparation  entre  la  phiinsnplii- 
et  la  foi,  et  s'il  invoque  le  témoignage  Hc  l'âii^' 
humaine,  il  ne  s'agit  pas  de  l'âme  exercée  pâi 
la  méditation  et  dirigée  par  la  dialectique,  iiurt 
de  l'àme  simple,  ignorante,  grossière,  qui  iljn^ 
son  essor  naïf  avoue  la  véiité  et  se  tourni^  s\ma- 
tanément  ver«  son  créateur.  L'esprit  de  Tfr- 
tullien  n'a  ni  la  culture  ni  la  largeur  de  reliii  «le 
Justin,  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Or-;:èn<*. 
Très-logique  et  très- passionné  en  mémr  U^uy\n, 
il  est,  fieiit-étre  à  cause  de  cela  iii^int\  \r^ 
étroit  et  très-exclusif.  Il  y  a  d-ins  VAprt!og.' 
tique  plus  d'un  détail  dont  la  ciitique  n  fait  a 
Iwn  droit  justice.  Par  exemple  lliistoirc  du  imi- 
cès-verlial  de  la  condamnation  de  Jésus  rnvo>'- 
par  Pilate  à  l'empereur  Tibère,  qui ,  apr«s  m 
avoir  pris  connaissance,  proposa  au  sénat  d'ad- 
mettre Jésus  au  nombre  des  dieux  et  s'irrita  il^ 
la  résistance  des  sénateurs  (I),  doit  être  relé- 
guée parmi  les  légemfes.  De  même  le  fameux 
passage  :  «  Nous  sommes  d^hier  et  déjà  nous 
remplissons  l'empire.  Sans  nous  révolter  ou- 
vertement, nous  pourrions  vous  corolfattre  sim- 
plement en  nous  séparant  «fe  vous....  Nul  doute 
qtrêiN)U\aDtés  de  votre  soKtude,  à  l'aspect  dere 
silenrc  universel,  devant  cette  'inmoliilité  d'iu 
niou'le  frappé  de  mort,  vous  c hercherier  à  qai 
coin inan<  1er  :  if  vous  resterait  plus  d>nnenii« 
que  de  citoyens  (?).  »  Il  ne  faut  vnir  nuire  clios^ 
là  qu'une  hy|NTl)oIe.  Les  chrétien^  étaient,  il  e>t 
vrai,  disséminés  (lartout,  plus  nombroux  ilapi 


l   jp'>1otet .  ri .  x\i 
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cerUioes  parties  de  TEmpire  que  dans  d*autreê  ; 
mais  ils  ne  Tonnaient  aa  temps  de  TertutUeo 
qu'une  très-infime  minorité.  Deux  siècles  plus 
tard  le  sénat  de  Rome  en  comptait  à  peine  quel- 
ques-uns dans  son  sein.  Le  christianisme  avait 
commencé  par  gagner  les  rangs  inférieurs.  Dans 
la  seconde  moitié  du  second  siècle,  il  sMnsinuait 
dans  les  classes  mojfennes;  Paristocratie ,  à 
Rome  surtout,  résista  longtemps.  Au  temps  de 
Symmaque  presque  toutes  les  grandes  familles 
de  Rome  étaient  restées  païennes. 

Parmi  les  ouvrages  de  cette  époque,  c'est-à- 
dire  antérieurs  à  Tan  203  ou  203,  il  faut  mettre 
▼raisemblablement  (1)  les  traités  De  Teslimonio 
animx.  De  Patienda  ,  De    Baptismo,  et 
De  Prxteriptionibus  advenus  hareticos  (2). 
Dans  le  premier,  Tertullien  prétend  trouver  dans 
Tâme  en  dehors  de  toute  étude  des  livres  pro- 
fanes ou  de  l'Écriture  le  fondement  de  la  foi 
chrétienne  innée  en  l'homme  (3).  Cest  le  déve- 
loppement de  la  phrase  célèbre  de  VApolagé-  , 
tique  :  •  0  testimonium  aninue  natwraliter 
Christian»  l  »  —  On  avait  le  droit  de  s'étonner  . 
de  l'entendre  prêcher  la  patience,  lui  le  plus  | 
impétueux  des  hommes;  mais  le  sincère  aveu  ! 
par  lequel  il  débote  était  fait  pour  désarmer 
la  raillerie  :  «  Je  confesse  devant  le  Seigneur 
que  c'est  avec  témérité,  pour  ne  pas  dire  avec 
impudence,  que  j'ose  parier  de  la  patience, 
moi  pécheur  sans  vertu,  qui  sois  si  loin  de  la 
pratiquer.   Ce  sera  au  moins  une  espèce  de 
consolation  que  de  m'entretenir  d'un  bien  que 
je  souliaite  et  que  je  ne  possède  pas,  comme 
ces  malades  languissants  qui,  privés  de  la  santé, 
parlent  san^i  cesse  du  bonheur  d'en  jouir.  »  î 
C'est  Taccent  vrai  de  l'humilité  ;  tootefois  la  na- 
ture est  plus  forte  que  les  meilleures  résolutions, 
et  le  tempérament  impétueux  de  Tertullien  perce 
encore  ci  et  là  et  comme  à  son  insu ,  dans  plus  • 
d'une  page  de  son  traité  De  la  Patience  (4).  : 
Celui  du  Baptême  est  rempli  de  subtilités  assea  ' 
puériles  sur  les  vertus  mystérieuses  de  l'eau  et 
ses  grâces  sanctifiantes.  Le  livre  Des  Prescrip^ 
lions  ^i  dirigé   contre  l'hérésie  en  général. 
L'hérésie  est  nouvelle,  et  quand  elle  remonterait 
au  temps  de«  apAtres ,  elle  est  sans  droits  étant 
sans  titres  et  sans  racines  légitimes.  Les  héré- 
tiques allèguent  en  vain  la  parole  divine  :  Cher» 

11)  Nous  dltoM  %'raUenMablÊment ,  car  II  paratt  is- 
povlblr  de  txtr  avec  eertltnde  la  rhroooloffto  dm  na- 
vm  de  TeiioUleo.  I^ea  crltlqiies  ne  lont  d'aecord  tar  la 
dite  d'aucun  oavnge.  Il  seakleqa'on  peut  affraer  a?ee 
un  peu  plut  d'auurance  que  Tertullien  compota  cet 
dtTfrt  traltéa  avant  aa  cinite  ,  non  pat  qu'on  n'y  pnliae 
trouver  quelque  semence  d^  oMWtantotc  «  Tertullien  eat 
en  quelque  aorte  né  «ontanltte,  mata  le  ■ontanboïc  n*y 
est  qu'a  l'état  de  tendance,  U  n'eat  paa  éclatant  CHomt  dana 
quelque*  ecrtli  poattrtenra. 

(S)  Le  traité  Dt  Ptnitentia  pourrait  être  rapporté  à  11  . 
même  epiiqoe  a'il  était  de  TertuUlcn  ;  nala  c'eaC  doolcui. 

(S)  Te  ftlmpllcem  et  rndea ,  et  lapoll|an  et  Idlotlcani 
compello,  qualen  kabent  qui  te  aotea  babcnt,  U|aa 
Iptan  de  complto,  de  trtrio.  de  Itstriao  totaai  {De  • 
T9st.  mntwm,  I  ), 

(M  De  Patient,  VIII.  1 

^ocv.  BiocR.  ctnisL.  ^  t.  xuv. 


eke*  ei  vous  trouvères.  «  Nooa  ne  devona  |ilus 
avoir  de  coriosité  après  Jésos-Christ  ni  f^ire  de 
recherches  après  l*Évangile.  Qoand  nous  croyons, 
nous  ne  désirons  rien  croire  an  delà.  Nooa  fai- 
sons même  profession  de  croire  qu'il  n*y  a  plot 
rien  à  croire  (1).  »  Ainsi  les  hérétiques  sont 
pour  Tertullien  des  intrus  et  des  envahisseurs. 
Rien  ne  peut  prévaloir  contre  la  possession 
d'état  qui  appartient  à  l'Église  seule. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  ouvrages  de  cette 
période,  sans  affirmer  néanmoins  qu'on  ne  puisse 
en  avancer  ou  en  reculer  la  composition,  les 
deux  livres  de  Tertullien  à  sa  femme  (  Ad  uxo" 
rem)  (2).  Tertullien  éUit-il  alors  prêtre  de 
l'Église  de  Rome  ou  de  l'Église  de  Carthage  ?de 
l'Église  de  Rome,  c'est  plus  que  douteux;  de 
l'Église  de  Carthage,  saint  Jérôme  le  rapporte  : 
c'est  sans  doute  une  autorité  considéralile ,  oo 
ne  saurait  en  alléguer  aucune  autre,  et  peut-être 
pourrait-on  opposer  à  ce  témoignage  quelques 
expressions  de  Tertullien  lui-même  (3).  Il  s*en 
faut,  comme  on  sait,  que  les  docteurs  et  les 
champions  de  la  foi  chrétienne  eussent  tous  à 
cette  époque  un  rang  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastiqne.  La  mission  d'enseigner  et  de  consoler 
les  fidèles  appartenait  parmi  les  chrétiens  à  tons 
les  hommes  de  bonne  Tolonté.  Ni  Jnstin,  ni 
Athénagore,  ni  Clément  d'Alexandrie  ne  furent 
élevés  au  sacerdoce. 

L'Église  de  Rome,  dans  les  premières  années 
du  troisième  siècle ,  était  plus  troublée  par  des 
divisions  intérieures  que  par  les  périls  du  defaore. 
Quelques  passages  du  livre  des  PhilosophU' 
mena^  récemment  découvert,  ont  jeté  un  triste 
jour  sur  ces  désordres.  En  haut  un  clergé  dont 
les  seules  passions  n'étaient  pas  l'amoor  du  vrai 
et  du  bien,  et  dont  le  chef  hésitait  entre  Prexeas 
et  Montanns.  En  bas  des  fidèles  éperdus  dans  la 
mêlée  des  controverses  et  l'otwcorité  des  en- 
seignements les  plus  divers,  et  trop  souvent  ou- 
blieux des  traditions  et  de  la  pureté  évangéli- 
ques.  La  doctrine  se  cherchait,  les  mœurs  avalent 
déjà  fléchi  (4).  Tertullien  vfait  à  Rome  sur  cet 
entrefaites.  Il  se  jeta  au  plus  fort  de  la  lotte  et 
y  porta  sans  doute  cette  logique  absolue,  ce 
caractère  violent  et  agressif  qui  lui  étaient  pro- 
pres. Entre  les  tendances  relâchées  des  ont  et 

(1)  Or  Praetcript.,  VII.  ?loa  tard  U  aembla  êtmtùmr  m 
tont  au  molna  admettre  nnaofaUoo  «n  aatléraëq^licl- 
pIlDc.  On  bt  en  effet  dana  aon  livre  De  ^irgimthut  ««. 
Imndi*  .  «  HsrealM  non  Ua  noTitaaqmni  yerltaarifli. 
rIL  QaodcnaïqDe  adrcrsua  Terltate*  aaplt,  iMe  «rit  !»• 
reala,  etiaoi  vetna  coMoetndo.  •  (Ch.  I.  ) 

(I)  M.  CruiM  oonaldére  cet  onvragc  coome  te  pcorier 
qu'an  écrit  TertulIlCD  apréa  aon  baptême,  mala  II  n'es 
donne  pat  lea  ralaona  (  HM.  de  rÊgUiê  éê  Mmt»  mm$ 
lês  pomtiâeatt  éê  Mini  Fietar,  4$  mbU  li^kinêt  éê 
9iibU  CmUittê,  p.  lit). 

(I)  Dt  OroMoiM.lIV.  De  Mêmog&mêm,  xn.  De  Èm- 
kort.  c«l..  Vil. 

(4)  An  molna  a*U  te«t  en  rroire  Tertniltea.  Ut  Iniléa 
De  rtéolétriê,  Dêi 5fectae<w,  De  la  PmrwnéêÊ/m- 
me* ,  aana  parier  des  demtéra  o«  noveenm  eéiortfe, 
coBtIeanent  nombn  4e  yaïanei  fil  proovtsC  fM  toM 
lea  chrétlcM  B'avalett  H*  éM  Hmeniéi  ft  rdeéaêrla  fur 
lel 
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il  condamne  encore  foute  industrie,  tout  art, 
tout  commerce  qui  de  près  ou  de  loin  tonclic  à 
i*idolâtrie.  La  statuaire,  la  peinture  ne  sont  pas 
épargnées.  11  ne  fait  pas  même  grâce  aux  let- 
tres, et  refuse  aux  chrétiens  le  droit  de  les  en- 
seigner par  les  mêmes  raisons  (1)  que  Tem- 
pereur  Julien  invoquera  plus  tard  pour  le  leur 
retirer,  on  sait  au  milieu  de  quelles  protesta- 
tions. Cependant,  par  une  heureuse  inconsé- 
quence, il  recommande  ailleurs  de  les  appren- 
dre (T.), 

C'est  dans  les  deux  livres  Ad  Katloncs , 
cVst-à-dirc  aux  païens,  et  dans  VApologetlciu 
qu'on  peut  étudier  la  {K>lémique  de  Tertullien 
rontre  le  paganisme.  De  ces  deux  ouvrages  le 
premier  est  venu  jusqu'à  nous  dans  un  état  de 
mutilation  qui  le  rend  trop  souvent  illisible,  sur- 
tout pour  la  seconde  partie.  On  croit  générale- 
ment qu'ils  virent  le  jour  avant  l'wlit  de  persé- 
cution de  Septime  Sévère,  qu'on  place  eji 
202  (3).  Tertullien,  dans  ses  Livres  aux  na- 
tions,  prend  chaque  chef  d'accusation  élevé 
contre  les  chrétiens  et  le  relance  rudement  à  la 
face  de  ses  adversaires.  Le  retour  per|)étuel  de 
cet  argument  ad  fiominem  serait  un  peu  mono- 
tone sans  le  soufllc  ardent  qui  anime  presque 
toujours  ces  pages  enflammées  et  les  curieux 
détails  qui  les  relèvent.  Plus  d'un  passage  de 
ce  traité  .>-e  retrouve  dans  VApolofjelique,  si 
bien  que  quelques-un.î  ont  pu  voir  dans  les  Li- 
vres aux  nations  i'ékiuchc  et  pour  ainsi  dire 
le  canevas  de  VApologt^fiquc.  Il  n'y  a  (tas  d'a- 
nalyse qui  puisse  donner  une  juste  et  complète 
i«1ée  de  V Apologétique  (  i).  Une  Ame  puissante 
circule  dans  le  livre,  où  tous  les  tons  et  toutes 
les  couleurs  se  heurtent,  et  qui  forme  cependant 
un  corps  vivant  et  harmonieux.  Les  considc- 


(1)  Sine  dublo  dum  dnrct.  roramcndat  ;  diim  Iradit, 
AMlrmat;  dura  cummcmonil,  IrsUoioninai  dic:t  ;  drns 
Ipsoi  hoc  noiolne  obfifpiat.  cuni  Ici  prohibeat  dens  pro- 
nnntbrl,  et  nonien  hoc  In  vann  collocart.  Ilinc  prima 
niabnlo  fldes  Kdillcatur  ab  Intuu  cru  tiUonis.  (Vf  idol., 
ex.) 

fi)  Quomodo  repudhmn^  ii.TCuIaria  studia  sine  quibUA 
dl\lna  nun  poMunt?  |  /frfU.,  ch.  x.) 

<3)  U-ft  allusions  ant  dernl^ri-4  pounnltrs  dirlirén 
contre  In  restes  des  partisans  de  Mger  rt  d*AU>lnus 
sont  les  indices  qnl  ont  fait  mppo^er  aux  critiques  que 
les  Deux  lirret  aux  nations  et  ï.4polotn'tiqnf  ont  clé 
ciHDposes  avant  Tannée  100.  Je  ne  sais  si  ces  aUu«lOBs 
ue  s'expliqueraient  pas  aussi  bien  en  recuUnt  la  com- 
position de  en  deux  ouf  rases  (usqu'a  l'an  >02  ou  10»  On 
a  contesté  rauthcntlclte  de  l'ouvrage  JJ  .\titionet,  mais  a 
fc  qu'il  S'.-niblc,  sans  de  bonnes  raisoni. 

|4)  A  qui  ï'.4po!oQctiqHe  n-t-elie  été  a«rre*8éc»  Où  a- 
t«elle  été  écrUe?  Ueuv  qnestlons  contrn renées.  Les 
premiers  mots  de  Y.tpotùqctique  rontlend raient  la  r«- 
pimse  &  la  première  de  ces  deux  diffiralles  M  l'on  sa- 
vait bien  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  tmls  mots  : 
nomani  impcrii  antistiUi.  Sont-ce  Ic^  empereurs, 
les  pontifes  uu  seulement  les  inaijistrats  dr«  prorlncM, 
préteurs  ot  proeonsuii?  Pourquoi  c  mot  an  piurul,  M 
rouvrage  e^l  adressé  à  Peniperetir?  les  pontifes  ne 
sont  pas  des  prrsonnnçrs  sous  l'empire.  Il  VjkM. 
croyons-nous,  des  ffouTerneurs  «!e  proiince.  Pour  la 
««ronde  question  on  hésite  entre  Cartha.'e  et  Rome  : 
nom  croTons  que  c'est  à  Carthaire  que  Tertullien  a 
écrit. 


rations  et  les  raisonnements  qi/oo  y  (m 
avairnt  sans  doute  été  présentes  déjà.  Ce  nV 
pas  la  première  fois  qu'on  réclamait  co&lm- 
trange  procédure  suivie  à  l'égant  ileschreiA 
dans  les  jugements  ;  qu*on  prolestait  cootrei^ 
nimeors  odieuses  ;  qu'on  relevait  pour  te  > 
futer  les  accusations  d'apostasie,  de  nouveaifr 
de  rébellion,  de  vie  oisive  et  stérilement  iso«. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  nwUail  c 
parallèle  la  pureté  et  la  piété  ciirélienoes  âPt 
la  dissolution  effrénée  et  Tcxlrava^nl^  »|r- 
stition  des  païens;  la  liberté  complaifsanteii- 
cordée  aux  philosophes  de  se  moiiiier  ^ 
croyances  populaires  avec  la  lounle  intniëraix: 
qui  |)csiiit  sur  les  chrétiens.  Main  ce  qui  riH 
nouveau ,  c'était  la  vigueur  que  Tertullien  àt- 
ployait  dans  la  défense  et  dans  Tattaque,  la  fieri- 
souveraine  avec  laquelle  l'accusé  se  faisail  yur 
et  accusateur,  l'accent  d'indignation  commu- 
cative  qui  faisait  partout  explosion  et  Tenini- 
nante  logique  avec  lesquelles  il  |x>ussaîl  ses  a.J- 
versaires  jusque  dans  leurs  derniers  retranrlt^ 
ments.  D'autres  avaient  été  et  seront  p'is 
politiques  et,  disons-le,  plus  équitahl«?s  en  rhr' 
chant  des  alliés  dans  les  philosophe!*,  et  en  n- 
connaissant  que  la  doctrine  chrétienne  adi^'ij  l 
et  couronnait  l'oMivre  laborieuse  de  la  rais«ifi 
humaine.  Tertullien  se  plaît  au  contraire  i 
élever  un  mur  de  séparation  entre  la  pliilojcopl]:- 
et  la  foi,  et  s'il  invoque  le  témoignage  tle  Vàu^ 
humaine,  il  ne  5*agit  pas  de  l'âme  exercée  p^tr 
la  méditation  et  dirigée  par  la  dialectique,  riu^ 
de  Tàme  simple,  ignorante,  grossière,  qui  ildf]* 
son  essor  naïf  avoue  la  véiité  et  se  tuumi^  f^r'^w* 
tanément  ver«  son  créateur.  L'esprit  de  Ter- 
tullien n'a  ni  la  culture  ni  la  largeur  de  r^lui  il^ 
Justin,  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Or-ène. 
Très-logique  et  très- passionné  en  m^ine  l*Mn[r5, 
il  est,  peut-être  à  cause  de  cela  mérno,  tr^ 
étroit  et  très- exclusif.  Il  y  a  d:in5  VA;>rt!i>j.- 
tique  plus  d'un  détail  dont  la  ciitiqiie  n  fsit  4 
Lton  droit  jU'^tice.  Par  exemple  lliistnàre  du  pru- 
cès-verbal  de  la  condamnation  de  Jésu<  rnvo><- 
par  Pilate  à  l'empereur  Tibère,  qui .  aprr«  en 
avoir  pris  connaissance,  proposa  au  sénat  d'ad- 
mettre Jésus  au  nombre  des  dieux  et  s'irrita  df 
la  résistance  des  sénateurs  (1),  doit  être  relé- 
guée parmi  les  hHcenites.  De  même  le  fameux 
passage  :  «  Nous  sommes  d*hier  et  déjà  nous 
remplissons  l'empire.  Sans  nous  révolter  ou- 
vertement,  nous  pourrions  vous  Goml<atlre  sim- 
plement en  nous  séparant  0*0  vous....  Nul  doote 
qiré|Mm\antés  de  votre  soMtude,  à  l'aspect  dere 
silenre  universt-1,  devant  cette  'mmolnlité  d'iu 
nioniie  frappé  de  moit,  vous  c herflierier  a  qui 
commander  :  if  vous  rrcterail  plus  d>nni^)i« 
que  de  citujeiK  (?).  »  Il  ne  faut  mAt  rmlrv  cIiomt 
là  qu'une  li>|ierlM)]e.  Les  chrétiens  élaient,  ile>t 
vrai,  tli<«4Sninés  |iartout,  plus  nuniL>reu\  ibni 
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certaioes  parties  de  l'Empire  qae  dans  d'autres  ; 
mais  ils  ne  Tonnaient  an  temps  de  TertutUen 
qu'une  très-iofime  minorité.  Deux  siècles  plus 
tard  le  sénat  de  Rome  en  comptait  à  peine  quel- 
ques-uns dans  son  sein.  Le  christianisme  avait 
commencé  par  g^pier  les  rangs  inférieurs.  Dans 
la  seconde  moitié  du  second  siècle,  il  s*insinuait 
dans  les  classes  moyennes;  Taristocratie ,  à 
Rome  surtout,  résista  longtemps.  Au  temps  de 
Symmaque  presque  toutes  les  grandes  familles 
de  Rome  étaient  restées  païennes. 

Parmi  les  ouvrages  de  cette  époque,  c'est-à- 
dire  antérieurs  à  Tan  203  ou  203,  il  faut  mettre 
vraisemblablement  (1)  les  traités  De  TesHmonio 
animx.  De  Palienda  ,  De  BaptUmo,  et 
De  Prxscripdombus  adversus  h^eticoi  (2). 
Dans  le  premier,  Tertullien  prétend  trouver  dans 
Tâme  en  deliors  de  toute  étude  des  livres  pro- 
fanes ou  de  l'Écriture  le  fondement  de  la  foi 
chrétienne  innée  en  l'homme  (3).  C'est  le  déve- 
loppement de  la  phrase  célèbre  de  V Apologé- 
tique :  «  0  testimonium  aninuB  natwraliter 
Christian»  !  »  —  On  avait  le  droit  de  s'étonner 
de  l'entendre  prêcher  la  patience,  lui  le  plus 
impétueux  des  hommes;  mais  le  sincère  aveu 
par  lequel  il  débute  était  fait  pour  désarmer 
la  raillerie  :  «  Je  confesse  devant  le  Seigneur 
que  c'est  avec  témérité,  pour  ne  pas  dire  avec 
impudence,  que  j'ose  parier  de  la  patience, 
moi  pécheur  sans  vertu,  qui  suis  si  loin  de  la 
pratiquer.  Ce  sera  au  moins  une  espèce  de 
consolation  que  de  m'entretenir  d'un  l)ien  que 
je  souliaite  et  que  je  ne  possède  pas,  comme 
ces  malades  languissants  qui,  privés  delà  santé, 
parlent  sans  cesse  du  bonheur  d'en  jouir.  » 
C'est  l'accent  vrai  de  l'humilité  ;  toutefois  la  na- 
ture est  plus  forte  que  les  meilleures  résolutions, 
et  le  tempérament  impétueux  de  Tertullien  perce 
encore  çà  et  \k  et  comme  à  son  insu ,  dans  plus 
d'une  page  de  son  traité  De  la  Patience  (4). 
Celui  du  Baptême  est  rempli  de  subtilités  assef 
puériles  sur  les  vertus  mystérieuses  de  l'eau  et 
ses  grâces  sanctifiantes.  Le  livre  Des  Prescrip- 
tions ef^t  dirigé  contre  l'hérésie  en  général. 
L'hérésie  est  nouvelle ,  et  quand  elle  remonterait 
au  temps  de^  ap^Vtres ,  elle  est  sans  droits  étant 
sans  titres  et  sans  racines  légitimes.  Les  héré- 
tiques allèguent  en  vain  la  parole  divine  :  Cher» 


(1)  Ifout  dltont  rnUumblablêtmemt ,  car  11  parait  Ib- 
poMlble  de  flirr  avec  certltide  la  rhrooologle  dra  œa- 
vrn  de  TrrluUleo.  Ijtt  eritfcines  ne  sont  d'aecord  sur  U 
date  d'aucun  ouvrage.  U  «enble  qu'on  peut  afArner  avec 
un  peu  plua  d'ataurance  que  TerUiUlen  coinpoM  cea 
divers  traltéa  avant  aa  chute  ,  non  paa  qu'on  n'y  pubae 
trouver  quelque  teoaence  de  oMMtaolate,  Tertullien  ett 
en  quelque  aorte  né  ■onlanitie.  mata  k  aontanbine  n*jr 
ett  qu'a  ictat  de  tendance.  U  n'eat  paa  éclatant  ctvne  dnna 
quelques  ecrtta  poatérieura. 

(fl)  Le  traUé  />e  PtnUentim  pourrait  être  rapporté  à  la 
même  eptiqoea'll  était  de  TertuUlen;  mata  c'est  doolaii. 

(S)  Te  slmpUecn  et  ruden,  et  ImpoUlam  et  MloCIcan 
compello,  qualem  babent  qui  te  aolaa  babent,  ll[aa 
Ipaam  de  compito,  de  trlflo,  de  icltrlM  totaai  (At 

Tui.  «1IMMV.    1 X 
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!  chez  et  vous  trouverez.  «  Noos  ne  deTona  |4us 

;  avoir  de  cnriosité  après  Jésus-ChrisI  ni  Mn  de 

î  recberchesaprèsl*Êvangile.  Quand  nous  croyons, 

nous  ne  désirons  rien  croire  an  delà.  Nons  fai« 

I  sons  même  profession  de  croire  qu'il  n*y  a  plut 

rien  à  croire  (I).  »  Ainsi  les  hérétiques  sont 

pour  Tertullien  des  intrus  et  des  envahisseurs. 

Rien  ne  peut  prévaloir  contre  la  possession 

d'état  qui  appartient  à  l'Église  seule. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  ouvrages  de  cette 

période,  sans  alBrmer  néanmoins  qu'on  ne  puisse 

en  avancer  ou  en  reculer  la  composition ,  les 

deux  livres  de  Tertullien  à  sa  femme  (  Ad  uxo" 

rem)  (2),  Tertullien  éUit-il  alors  prêtre  de 

l'Église  de  Rome  ou  de  l'Église  de  Carthage  ?de 

l'Église  de  Rome ,  c'est  plus  que  douteux  ;  de 

l'Église  de  Carthage,  saint  JérOme  le  rapporte  : 

c'est  sans  doute  une  autorité  considérable ,  oo 

ne  saurait  en  alléguer  aucune  autre,  et  peut-être 

pourrait-on  opposer  à  ce  témoignage  quelques 

expressions  de  Tertullien  lui-même  (3).  Il  s*en 

faut,  comme  on  sait,  que  les  docteurs  et  les 

champions  de  la  foi  chrétienne  eussent  tous  à 

I  cette  époque  un  rang  dans  la  hiérarchie  eoclé- 

;  siastiqiie.  La  mission  d'enseigner  et  de  consoler 

I  les  6dèles  appartenait  parmi  les  chrétiens  à  tons 

les  hommes  de  bonne  Tolonté.  Ni  Justin,  ni 

j  Athénagore,  ni  Clément  d'Alexandrie  ne  furent 

élevés  au  sacerdoce. 

L'Église  de  Rome,  dans  les  premières  années 
du  troisième  siècle ,  était  plus  troublée  par  des 
divisions  intérieures  que  par  les  périls  du  dehors. 
Quelques  passages  du  livre  des  PhilosophU' 
menoy  récemment  découvert,  ont  jeté  un  triste 
!  jour  sur  ces  désordres.  En  haut  un  clergé  dont 
les  seules  passions  n'étaient  pas  l'amoor  du  vrai 
'  et  du  bien,  et  dont  le  chef  hésitait  entre  Praxeas 
'  et  Montaniis.  En  bas  des  (Mêles  éperdus  dans  la 
mêlée  des  controverses  et  l'obscurité  des  en- 
\  seignements  les  plus  divers,  et  trop  souvent  oa- 
'  blieux  des  traditions  et  de  la  pureté  évangéli- 
ques.  La  doctrine  se  cherchait,  les  mœurs  av^ent 
déjà  fléchi  (4).  Tertullien  vint  à  Rome  sur  cet 
entrefaites.  Il  se  jeta  au  plus  fort  de  la  lutte  et 
y  porta  sans  doute  cette  logique  absolue,  ce 
caractère  violent  et  agressif  qui  lui  étaient  pro- 
pres. Entre  les  tendances  relâchées  des  nat  et 

(1)  Or  PrMrteri^.,  VII.  Plua  Urd  U  aenbli  «éiavo«9  m 
tont  au  moins  adoMttré  rumovallMi  m  ■atléradeJlNl- 
pIlDe.  On  lit  co  effet  daaa  aon  livre  De  P^irgMtm  «•• 
Imndii  .  «  Rsrealn  non  um  novltas  qaan  verttaawtli- 
rlt.  QaodcnnqQe  adversua  vcrltate*  saplt,  koe  crtt  iHi. 
reals,  etlam  vetoa  ooMoetoSo.  •  (Cb.  1.  ) 

(H  M.  CrulM  considère  cet  o«vrafft  co«ne  k  pwlu 
qu'a  H  écrit  Tertulltea  après  son  baptSne.  «ait  H  tfm 
donne  paa  les  raisons  (  HW.  é€  CigUêê  éê  JtoM  aom 
Us  pùniiâeaU  4»  uMl  rid»r,  d€  mkU  Zélpairtngf  if 
aaiii(Ccl/bf«.  p.  IIS). 

(t)  De  OraMonf  ,XIV.  De  yenoçawtim,  Xn.  De  Èm- 
Aorf.c«K..V||. 

(k)  an  moins  a*U  liât  en  rroire  Tertnillca.  Ua  tfalléa 
De  ridoiésnê,  DttSpeeUulêit  De  ta  PmrwfémMm' 
wcf .  sana  parler  Set  demlera  où  rioTccnva  «baNi, 
coatfeancnt  noabn  Se  paaMgea  qui  pronTaol  fat  low 
les  cbrétteM  B'aTalMrt  pat  èM  taneUflés  tt  réfSeiréi  par 
IsbtfCéaM. 
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la  rifpdité  austère  des  autres,  son  choix  ue  pou-  | 
▼ait  être  douteux  :  il  se  déclara  pour  les  pria-  •■ 
dpes  du  mobtanisme.  C'est  ce  que  les  historiens  | 
de  TÉglise  ont  appelé  la  chute  de  Tertullien.  ' 
Fut-elle  déterminée  par  les  outrages  qu'il  essuya 
de  la  part  du  clergé  de  Rome?  Saint  Jérôme  le  ' 
dit  expressément  :  «  La  jalousie  et  les  mauvais  I 
traitements  du  clergé  de  Rome  le  jetèrent  dans  ' 
les  dogmes  de  Mootanus  (1).  »  Il  semble  qu'on  a 
le  droit  de  dire  que  son  humeur  impatiente  de 
toute  règle,  sa  nature  rude,  enthousiaste  sans 
douceur  et  exaltée  sans  tendresse,  l'indinait  na- 
turellement yen  le  rigorisme  stoîque  de  cette 
secte.  Il  y  glissa  plus  qu'il  n'y  tomba.  Ce  fut 
roclosion  spontanée  des  germes  qu'il  portait  en 
lui  et  qu'il  avait  cultivés  depuis  sa  conversion. 
Dès  le  commencement  il  avait  saisi  la  doctrine 
nouvelle  par  ses  parties  les  plus  sévères.  Le  côté 
doux  et  tendre  de  la  religion  du  Christ  lui 
échappa,  ou  lui  parut  un  relâchement  et,  si  je 
puis  dire,  un  énervement  de  la  tradition.  Au  reste 
il  ne  se  courba  lias  servilement  sous  le  joug  du 
montanisme;  il  n'adopta  que  quelques-unes  de 
ses  opinions.  A  la  fin  même,  d'hérétique,  comme 
on  dit,  il  se  fit  hérésiarque,  et  donna  son  nom  à 
une  secte,  aux  tertullianistes.  Il  est  si  vrai 
que  la  défection  de  Tertullien  le  changea  peu, 
qu'à  part  un  ton  plus  âpre ,  et  quelques  invec- 
tives à  ceux  qu'il  appelle  psychiques,  par  op- 
position aux  pneumatiques ,  aux  spirituels,  il 
n'y  a  presque  aucune  différence  entre  les  ou- 
vrages qu'il  écrivit  avant  son  schisme  et  ceux 
qu'il  écrivit  après. 

Quatre  ouvrages  ont  été  écrits  à  propos  de  la 
persécution  :  De  Corona  militiSf  De  Fuga  in 
persecutione,  Scorpiace  adversus  gnosticos, 
dont  l'authenticité  a  été  suspectée ,  et  la  lettre 
Ad  Scapulam.  Les  deux  premiers  contiennent 
une  polémique  dirigée  contre  le  parti  des  chré- 
tiens qui  estimaient  qu'il  était  d'une  sage  |)oli- 
tiquc  de  ne  pas  allumer  la  colère  des  porsi'cu- 
teurs  par  de  téméraires  et  inutiles  bravades,  et 
il'autre  part  que  c'était  suivre  fidèlement  l'en- 
seignement du  Christ  de  se  dérober  au  mart>re 
par  la  fuite  ou  la  retraite.  Est-il  besoin  ilit  dire 
que  ce  parti  dont  Tertullien  gourmande  la  tiédeur  \ 
formait  celte  majorité  de  laquelle  il  s'était  se-  | 
paré?  Dans  le  De  Corona  il  reprend  la  thèse  ■ 
qu'il  a  toucliée  déjà  dans  le  traité  De  VldoUU  \ 
triff  et  répudie  pour  le  chrétien  h»  métier  des  j 
armes.  Dans  le  De  Fuga  in  persecutione,  il  se  ■ 
plnc^^  à  un  |)oint  de  vue  non  pas  seulement  I 
antisocial,    mais   anlihumain.   La  persécution  | 
selon  lui  est  une  épreuve  qui  vient  de  Dieu,  1 
c'est  une  arène  où  Dieu  in\ite  au  rouibat  l^s 
athlètes  de  la  foi.  Fuir  ce  combat ,  c'est  déso- 
béir à  Dieu,  c'est  apostasior.  «  Si  vous  renii-z  yo-  , 
tre  foi  au  milieu  des  tounnents,  dit-il,  vou>  auriv 
au  moins  la  gloire  d'avoir  engagé  la  lutttv  J'aime 
mieux  avoir  à  vous  plaindre  que  d'avoir  à  lou- 

(1)  StlBi  J«r6ne,  D€  ru\  Ut.,  Mil. 


gir  de  vous.  11  vaut  mieux  succomber  pc«he| 
la  bataille  que  de  se  sauver  par  la  fuite  (i;. 
Le  Scorpiague  contient  les  mêmes  idées.  Ut  I 
gnostiques  essayaient  dans  les  temps  de  pei^  | 
cution  d'entraîner  les  âmes  timides,  leur  peiw- 1 
dant  de  se  cacher  et  de  fuir,  leur  répétant  q»  ' 
Dieu,  qui  dédaigne  les  sacrifices  sanglants,  k  1 
peut  avoir  soif  du  sang  des  chrétiens.  A  r 
venin  Tertullien  oppose  comme  antidote  (soor 
place)  l'obligation  d'attendre  et  de  souffrir  s'il •• 
faut  en  confessant  la  foi.  La  Lettre  à  Scapula. 
proconsul  d'Afrique,  est  une  protestation  contp 
les  violences  qu'on  fait  subir  aux  clirétiens.  I! } 
a  au  commencement  de  belles  paroles  sur  la  b^ 
berté  de  conscience  (2).  C'est  surtout  cndrr 
lliérésle  que  Tertullien  montra  son  lèle  apf«« 
sa  chute  dans  le  montanisme.  Les  traités  Ad- 
versus Praxeam,  Adversus  Hermogenem, 
Adversus  Marcionem  libri  V,  Adversus  l'a- 
lentinianos;  les  livres  De  Anima,  De  Camt 
Christi,  De  Resurrectione  earnis ,  témoignent 
de  sa  fécondité  et  de  son  ardeur  infatigable.  Da» 
cette  polémique  contre  le  gnosticisme  Tertollia 
prend  tous  les  tons.  Il  est  amer,  agressif,  insul- 
tant à  l'éganl  de  ses  adversaires  (  Praxeas,  lier- 
mogènc,  Marcîon};il  déploie  contre  leurs  tlieo- 
riesune  dialectique  pressante,  incisive,  pleine  de 
vigueur,  d'habileté  et  d*ingénieiise  adresse.  Il  a 
au  milieu  de  la  discussion  des  éclats  d'éloqaenoe 
et  parfois  même  des  échappées  de  poésie  (Z). 
Pour  le  fond  des  idées,  tous  ces  livres  ont  un 
caractère  commun.  En  effet,  soit  qu'il  s'élève 
contre  la  doctrine  antftrinitairp  dt*  Praxfa«, 
soit  qu'il  réfute  le  dualisme  d'Hermogèoe  et  de 
Marcion,  soit  qu'il  revendique  contre  les  gnw- 
tiques  la  vraie  humanité  de  nature  dan«  le 
Christ,  et  la  sainteté  de  la  chair  qui  doit  ressus- 
citer intégralement ,  soit  qu'il  attaque  la  doc- 
trine de  la  préexistence  de  l'Ame  et  insiste  sur 
son  étroite  union  avec  le  corp*.  qui  est  même  i 
ses  yeux  une  pure  consubstantiaUté,  Tertiilliffl 
semble  u'avoir  d'autre  souri  et  d'antr«»  but  que 
d'opposer  à  une  théologie  vague  et  abstraite 
une  doctrine  essentiellement  pratique  II  vt 
même  si  loin  dans  cette  voie  périlleuse  qu'il  ron- 
fine  parfois  au  matérialisme  ou  tout  au  moio^ 
en  parle  le  langage.  Dans  le  De  Anima  il  mmi- 
tient  en  effet  la  cor|)oralité  essentielle  de  l'àine. 
au  même  sens  et  par  les  mêmes  raisons  que  lis 
épicuriens  ;  et  lui,  qui  traite  onlinaireinenl  si  mal 
les  philosophes  (4),  il  ne  craint  pas  de  lesa(*- 

il  Det'mia  imper»,  X. 

(I  lluaunl  )Drl«  et  Daionlh  polnUtU  mI  aoieul* 
que.  quud  puliverll.  coirre;  nec  aUl  obe*(  aal  prodnt. 
allfrlui  rrligln.  «M  nec  rcltjponi«  at  cogère  reiififlorH. 
qnr  «pontr  %u«cipi  debeat,  non  ^1.  enn  et  hmtUB  ab 
antmn  libentlMpoflalrntur.  lU.  dit  no*  eoaipnlenttt  »i 
umfleanrtnm .  dUi-I  praatabUU  aUi  irstrtt  :  ab  ImUii 
rnlrn  «icrtâcU  non  detidrratant  (Âd  Scapuimmt,  II  . 
Ikini  l.époUt^tique ,  Il  »n\t  eiprlme  la  mène  pcn«r^ 
«oo«  un«  forme  plui  f  Ive  eacore  :  Colat  aliut  Druia. 
•lini  Jnvra.  etc.  XXIV. 

iSi  jtdr.  Wanioa.,  1. 15».  14.  De  «têmrrect.  rarnu,  \\l. 

a.  Ip4i  illl  upleniUr  profruorr*  de  qyonin  Incrnlt» 
omni*  bcresli  aDlnitur  Mdr   JUart.,  I,  il  |....  PhUoM- 


1029 


TERTULLIEN 


1030 


peler  ici  en  tt^moignaRe  et  d'emprunter  leurs 
argiiiitenU  atin  de  fortifier  ceux  qu'il  prétend 
tirer  de  J'^Urriture  pour  établir  que  rien  n'est 
réel  que  ce  qui  est  curfwrel  (re  qui  va  loin,  car 
il  faut  dire  alors  que  Dieu  même  est  corps,  et 
Terhillien  ne  s'efTraye  pas  de  cette  conséquence) 
et  que  1.1  substance  de  l'Ame  est  de  la  même 
iiatui-e  que  «elle  du  corps.  Il  ne  faut  pas  dire 
que  T«Tliiiiien  {tarie  d'une  manière  lif^urée;  il  n*y 
a  p<is  l:i  de  métaphore.  L'Ame  »,  selon  lui, 
des  ori;.ines  oor|H>rels ,  et  pour  ce  qui  est  de  sa 
substance,  elli'  a  le:*  trois  dimensions  comme 
tous  les  corps  (1).  Un  ou  deux  textes  values  ini 
il(iarleilesnh<(tnnce«  spirituelles  peuvent-ils  pré- 
valoir contre  vingt  (lassages  du  J>f  Anima  ofi 
sa  pen<4V  n'a  ri«*n  d*obscur  (V  ?  Ainsi  il  réafi^s- 
sait  à  outrance  contre  l'esprit  des  ji^ostiques, 
et  leur  idèalisnte  immodéré.  Les  gnostiques 
idi>ntili.iifnt  la  matière  et  le  mal  :  ils  considé- 
raient la  matière  comme  la  source  et  la  marque 
de  la  corniption.  Tertullien  la  réhakrilite,  la 
sanctlfit*;  il  en  fait  le  type  unique  et  la  condi- 
tion nécessaire  de  toute  existence  et  de  toute 
réalitt'. 

Les  tendances  montanistes  de  Tertullien  sont 
vi<>iblos  dans  ses  ouvrages  de  |K>lémique;  mais 
elles  éclatent  dans  les  livres  de  morale  et  de 
di<ciplini'  rpligieiises,  dont  voici  les  titres  :  De 
iiohitu  muhfbri  ;  De  Culfu  feminarum  (3); 
De  Vtr/jinihftf  retondis;  De  Exhortatione 
casfitafix;  De  Monognmin  ;  De  Jejnniis;  De 
Pwiicifut;  De  Pallio.  I,e  caractère  commun  de 
c«'s  ditfen'nts  écrits  c'est  une  sévérité  qui  va  jus- 
qu'à r;t<cétisiup,  une  tolérance  décidée  à  l'éganl 
des  rln>-it'«î  mêmes  que  l'Kglise  acconlait  aux  li- 
dèl«'*;  un  r.i'lMalisme absolu, sombre, étroit. Ter» 
lui  lien  s«*ml»li»  connidérer  le  momie  comme  une 
association  m4ina<tique,et  le  christianisme  ap- 
pliqué h  la  conduite  de  la  vie  non  comme  une 
règle,  mais  comme  une  Intte  de  chaque  instant 
avec  la  nature.  Être  vraiment  chietien  pour 
Tertullien,  c'e«t  alvliquer  sa  raison,  dètniireen 
soi  les  plus  profonds  instincts,  les  plus  légi- 
times fiassions,  mutiler  sa  nature,  aspirer  k  la 
souffrance,  ?e  mortilier,  fain»  sa  joie  de  toutes 


phl«,  patriJrchU.  at  ita  dliriim,  hrrfUeorum  f  De  Ani- 
ma. III  \  Nihll  philnftophla  fcfitaU  infen^iui;  nitall  onoi 
crroriim  K^ncn*  abundaDlint  i  Àdv.  Hermug.,  V|||  \ 

.1]  He  ./némii.  V,  vi.  V|l.  -  Non  II  >co  m  la  nier  profile- 
bimur  v>1eninia  qiirqur  rt  onininu  drblla  rorpalrallff  , 
adr44?  animr  qno<)iie  ;  ul  hablluni ,  ut  tcnnlniini,  ul 
lllud  trtf.irir  dlslantivum,  Inngiludinr»  dico  et  laUludl- 
nrm  rt  ■uttliinlUtem ,  (]uibni  ii.rtantur  eorpiira  pbtlnso- 
plil  i  l>f  jéntm  ,  IX  ).  Voir  du  rMtr  ^ur  celle  qiieitlon 
«pi^lale  uni*  di<«ertallnn  de  M.  Routfdrmi  :  Qmld  ten- 
terit  de  na*Hra  animm  TerMiianus ,- Ti»n\e*,  IMt, 
In-S^. 

i.  M.  Freppel  aprei  ulnt  AoRu«tln  prétend  que  Tertul- 
lien prrn  1  k»  oioi«  rorpi ,  tnrporrl  comme  *?nonyme« 
de  $uh*faner.  subitantM .  l'eiplteatlon  e*t  IniMiileuM  ; 
c^t.pilr  viliilr?  >niis  n'owficini  rarflrnrr. 

,t,  I  r«  «lent  ouir^K<^.  qui  trallent  du  in^n:e  M\tl,  ont 
qiielrjnrfoi^  t  !■•  reurih  en  un  «eDl  dont  le  tllre  com- 
mun r«t  Df  CuitM  ffmtnarum^  en  deni  il? ret.  C'est  ainsi 
que  leditlon  Mlfnc  •  procédé, s«r l'a atorlté d'à MlcMies 
Imprcstnn^. 


les  privations  et  de  toutes  les  peines.  tJne  vraie 
chrétienne  répudiera  la  pamre  et  l'éléguice  des 
vAtenenta  comme  une  souillure;  «  ce  qui  con- 
vient à  la  femme,  c'est  le  deuil,  car  c^est  par 
elle  que  le  péclié  est  entré  dans  le  monde  (I)  «. 
Un  vrai  chrétien  ne  sera  ni  père  ni  mari.  La  loi 
ancienne  a  été  abolie  par  la  nouvelle,  et  avec  elle 
l'antique  précepte  :  Croissez  et  multipliez  (2). 
«  Eli  quoi  1  des  chrétiens  qui  ne  devraient  pas 
penser  an  lendemain,  veulent  une  postérité!  Les 
serviteurs  de  Dieu  veulent  avoir  des  héritiers, 
eux  qui  se  font  déshérités  des  jouissances  du 
monde  f3).  »  Le  mariage  n'est  qu'une  fornica- 
tion tolérée.  •(  I^  différence  entre  le  mariage  et 
la  fornication  ne  porte  qne  sur  la  permission 
donnée  ou  refusée,  et  non  sur  la  chose  mê- 
me ()).  »  Quant  aux  secondes  noces,  c*est  une 
pohgamie  véritible.  Et  qu'on  ne  dise  pas  :  Puis- 
qu'il est  défendu  aux  prêtres  par  exception  de 
se  marier  deux  fois ,  cela  est  donc  permis  aux 
autres  fidèles.  «  GTest  une  grande  erreur  de 
croire  que  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  prêtres 
est  permis  aux  laïques.  Est-ce  que  noun  ne 
sommes  fias  tous  prêtres.'  Konneet  laicisacef' 
dotes  sumus  (De  Exh.cast.,  VU)?  »  Même  ri- 
gueur, même  intolérance  dans  le  De  Pudicifia 
et  dans  le  De  Jejuniis.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  traités,  il  s'agit  de  la  pénitence  plutôt  que 
de  la  cliasteté,  comme  on  le  croirait  par  le  titre. 
TeHulUcn,  fidèle  en  cela  aux  principes  du  mon- 
tanisme ,  s'y  montre  inflexible  envers  ceux  qui 
se  sont  rendus  coupables  de  péchés  mortels  (  tels 
que  l'apostasie  pendant  la  persécution ,  l'adultère 
et  le  meurtre).  Pour  ceux-là  nulle  pénitence 
n'est  eflicace,  nulle  rémission  ne  peut  leur  être 
acconlée  ici-has.  C'est  à  la  justice  de  Dieu  d'en 
décider.  Dins  le  traité  Des  Jeûnes  l'esprit  d'as- 
cétisme monastique  dont  nous  avons  parlé  est 
très-visible.  Il  s'agit  de  certaines  pratiques  de 
mortification  que  le  montanisme  avait  intn)duites 
et  recommandées.  Tertullien  prend  la  défende 
de  ces  pratiques ,  nécessaires  selon  lui  au  salut 
et  conformes  à  la  tradition  biblique.  Il  ne  res- 
tait à  Tertullien  qu'à  ceindre  ses  reins  de  la  bure 
du  moine.  Il  l'avait  fait  autant  qu'il  dépendait 
de  lui ,  depuis  longtemps.  Se  sé|>arant  volontai- 
rement de  la  foule  pour  s'oceoper  de  son  sa- 
lut (.i),  et  se  donnant  à  quelques  sectaires,  qui 


(1>  Dr  CMtiu  femin.,  I.  1. 

[t)  Alla  voi  superrenll...  ntlque  continenllaB  tndicens 
etconpescen«concubiuim,  senlnirlvia  generts.abolefeelt 
rrtiCUe  lllud  rt  muMptUamtni  (  De  Exhortai,  caif., 

VII. 

vs;  l)f  Kxhort,  cast ,  XI. 

(ij  l^egr»  rldentur  matrlmoBll  et  stoprl  dlffcreatlim 
fkccre  per  dlTcnltatem  llllclll ,  non  per  coodUmneni  rd 
tpMUA  1 14.  IX).  Deux  pasaRcs  de  ce  traite  pronvent  que 
le  célibat  n'Malt  pa«  Imposé  aux  prêtres,  mah  seulement 
la  roonoitamle:  voici  le  plus  caraetérlstlqne  :  Apud  nos 
plenlns  alque  Inalraellns  priescrlbltur  nnloi  matrlaMBH 
eMe  nportere  qui  adleffnnlnr  In  nrJInem  sacerdotalem. 
fMine  adeo  qucndam  meminl  tUframos  loeo  dejectos  (VII). 

(1)...  SeceasI  de  popnlo  :  In  me  anicom  negoUam  nlhl 

est  :  nlsl  aliad  non  cnro  quan  ne  enrcM. 

Ncoio  Bill  nasdtur,  morltnn»  sibt  I  De  RmUto ,  V  ), 
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épris  de  Hdée  d'une  perfection  chimérique  la 
cherchaient  dans  la  voie  d'un  rigorisme  immo- 
déré ,  il  avait  laissé  la  toge ,  Tbabit  de  tous,  et 
pris,  non  sans  arrogance ,  le  pallium ,  comme 
le  Tétement  de  riiumilité  et  de  la  méditation.  Le 
traité  qu'il  écrivit  à  cette  occasion  et  qu'il  donna 
dans  1^  dernières  aonées  du  règne  de  Sévère  (1) 
est  un  badinage  sophistique,  où  les  questions  ; 
religieuses  n'ont  nulle  part;  Il  est  enjoué  et  pi-  ; 
quant ,  mais  encore  plus  frivole  assurément.  On 
ignore  les  événements  qui  signalèrent  les  der-  ! 
nièreit  années  de  la  vie  de  Tertullien.  Il  était 
séparé  de  TÉglise  depuis  les  premières  années 
du  troisième  siècle,  et  on  sait  avec  quelle  fougue 
et  quelle  violence  il  se  déchaînait  contre  elle  (2). 
11  s'éloigna,  dit-on,  hientot  des  montanistes , 
mais  non  pour  se  réconcilier  avec  l'Église  (3). 
Au  temps  de  saint  Augustin  il  restait  encore  en  ] 
Afrique   quelques  rares  adeptes  du  tertullia- 
nisme.  j 

L'Église  compte  des  intelligences  plus  hautes 
et  plus  larges,  mais  peu  de  caractères  plus  vi-  | 
goureux  et  d'individualités  aussi  tranchées  que  ; 
Tertullien.  Sorti  du  paganisme  assez  tard ,  il  le  ; 
rejeta  tout  entier  avec  horreur ,  et  enveloppa 
d'un  égal  mépris  tout  ce  que  la  civilisation  anti-  ! 
que  avait  produit ,  sans  distinguer  entre  le  bon  ; 
grain  et  l'ivraie.  Dès  ce  jour  il  mit  au  service  de 
sa  foi  nouvelle  un  génie  actif,  passionné  jusqu'à 
l'emportement,  âpre  et  subtil  en  même  temps, 
impatient  de  contradictions  et  inliabile  aux  com- 
promis ;  on  langage  rude,  heurté,  parfois  obscur 
et  incorrect ,  souvent  traversé  d'éclairs  d'élo- 
quence, et  toujours  animé  et  vivant.  Né  à  la  fin  de 
la  RépuMique,  il  eût  été  du  parti  de  Caton  parmi 
ces  stoïciens  militants  qui  enseignèrent  la  li- 
berté, non  dans  les  écoles,  mais  au  forum,  au 
sénat  et ,  lorsqu'il  le  fallut ,  sur  les  champs  de 
bataille,  et  surent  protester  contre  la  fortune  en 
donnant  leur  vie  pour  leur  cause.  Avec  le  même 
désintéressement  et  plus  de  fougue  encore,  Ter-  ; 
tullien  se  porta  le  champion  de  la  cause  chré- 
tienne, faisant  front  de  toutes  paris  contre  ceux 

(1)  De  Pallio,  IL 

(I)  M.  Cruice,  dan^  le  llTre  que  nont  avont  déjà  cité 
(  p.  139-164),  prétend  que  le  pape  Zéphyrln  é?oq«a  à  RoMe  { 
Texamen  des  DO«veaotéi  miinUoistet,  chargea  le  prêtre  j 
CaloA  de  défendre  la  doctrine  et  le  a  tradlUons  de  l'Éfftlae  i 
de  Rome,  et,  après  nne  longue  controverse,  frappa  \ 
é'exeommvnication  Proeittt,  TerfutHen  et  leurt  ditcl- 
pies.  De  cette  coodamnalloo  l'autevr  tire  les  plus  belles 
conséquences  i  propos  de  la  primante  da  siège  de 
Romr.  Sar  quel  document  sérleoi  repose  Tblstolre  de 
cette  excommunication,  prononcée,  dll-on.  en  114  ?  Til- 
Irmont,  si  scrupuleui  à  citer  tous  les  témolgoagrt.  n*ea 
4lt  rien. 

(1)  Vold  i  ce  sujet  les  paroles  de  Tlllemont  :  «  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  qn'U  était  eola  revenu  dans  le 
sein  de  l'Église  et  j  était  mort.  Nous  Toudrions  quils  en 
eussent  de  bonnes  preuves.  Mais  on  ne  trouve  rien  ni 
dan«  Kn  écrits  ni  dana  ceux  des  antres  qui  pot  te  i  le 
croire  ou  qui  en  donne  seulement  le  moindre  indice.  An 
contraire,  tons  les  anciens  l'ont  regarde  comme  nn 
homme  mort  hors  de  la  communion  catbullqne.  El  la 
•ecte  formée  par  lul,qnl  a  subsisté  sous  son  nom,  en  est 
un  fâcheni  préjugé.  »  (  Mém.  pour  servir  à  fMM.  ecH., 
tUl.p.  tst.; 


qui  l'attaquaient  ou  hii  paraissaianl  la  c 
mettre  :  au  dehors,  ooulre  raaiorité  boIî 
cet  insaisissable  ennemi  qa'oo  app  Vmm 
au  dedans,  contre  les  rêverie*  dm  t^  m 
et  aussi  contre  les  complaisanoea.  let  u 
les  relâchements,  l'esprit  littéral  eC  phat 
de  ceux  qu'il  appelait  let  /ugehïqves. 
cette  lutte,  c'est-à-<)ire  dans  sa  vits.  Tchinkl 
mit  l'esprit  roide  et  inflexible  d'un  stoidea  la 
premiers  temps.  Le  christianisme  fui  pour  k 
moins  tme  philosophie  qu'une  vie,  nouvelle  i^ 
portée  au  monde,  moins  une  révolulioa  dw 
les  idées  et  dans  les  doctrines  qu'une  noa%f'.* 
discipline  morale.  Il  en  saisit  surtout  le  tàk 
pratique ,  et  dans  le  côté  pratique,  le  caraden 
sévère.  De  là  ces  exagérations  aoUsodaki, 
cette  condamnation  non-seulement  oes  seoooés 
noces ,  mais  du  mariage  ;  celte  muItiplicalMi 
des  jeAnes  et  des  pratiques  ascétiques  ;  ees  dé- 
fenses de  fuir  la  persécution,  cette  soif  da  msi- 
tyre ,  cet  effort  singulier  pour  faire  de  la  lenr 
un  séiour  de  douleur  et  de  deuil ,  de  là  en  u 
mot  le  montani&me,  car  le  voilà  tout  entier.  Os 
divise  ordinairement  la  vie  de  Tertullien  en  d«n 
parts  et  on  distingue  en  lui  deux  bomnes, 
l'orthodoxe  et  l'hérétique,  le  clirétien  fidèle  H 
le  clirétien  infidèle,  Tertullien  avant  sa  chute  et 
Tertullien  après  sa  chute.  On  admire  Tua,  oo 
condamne  Tautre  :  chez  le  premier,  dit.  on,  loot 
est  sain,  pur,  excellent;  chez  le  second  presque 
tout  est  faux  ,  mauvais ,  dangereux ,  au  moins 
suspect  :  l'un  est  un  enfsnt  soumis  de  l*Ég|ii«. 
l'autre  un  ennemi,  un  rebelle.  Cette  distinctîoo 
est,  à  notre  avis,  arbitraire  et  mal  fondée.  Il  ■*« 
pas  de  vie  qui  ait  eu  plus  d'unité  q<je  la  sienne, 
peu  de  caractères  dont  on  ait  plus  le  droit  de 
dire  qu'il  fut  d'une  seule  pièce.  Dans  les  pre- 
miers écrits  échappés  de  sa  plume  on  trouve  les 
mêmes  tendances,  le  même  esprit  que  dans  les 
derniers,  le  même  défaut  de  mesure  ;  seulement, 
tandis  que  chez  beaucoup  Texpérienee  adoucit  les 
aspérités ,  la  pratique  des  hommes  et  des  choses 
apprend  l'indulgence;  chez  Tertullien,  ce  fût  k 
contraire.  Il  s'endurcit  en  vieillissant;  hi  lutte 
ne  fit  que  l'aigrir,  l'irriter  et  le  précipiter  plus 
avant  dans  la  voie  d'exagération  où  sa  nature  le 
poussait.  En  y  regardant  de  près  le  montanibme 
est  tout  entier  chez  lui  dès  le  commencement, 
enveloppé  si  Ton  veut,  mais  fort  apparent.  Les 
outrages  du  clergé  de  Rome,  dont  parle  saint 
Jérôme,  ne  Tont  pa«  jeté  hors  des  voies  où  il 
avait  marché  jusqu'alors .  tout  au  plus  ont- ils 
avancé  une  crise  inévitable  et  liàté  la  pleine  el- 
florescenoe  d'une  nature  qui  avait  plusd'iree  Ibis 
déjà  trahi  ses  invincibles  instincts.  En  somme, 
Tertullien  est  de  ces  hérétiques  dont  peut  s1io- 
norer  r£^li»e.  Il  est  le  clief  de  cette  famille 
d'esprits  rigides  qui  ne  péchèrent  que  par  excAs 
d'austérité  et  furent  sévères  pour  eux-mêmes  en 
même  temps  qu'ils  l'étaient  pour  les  autres. 
C'est  un  des  ancêtres  du  jaasâûsme. 
On  a  un  assez  grtnd  nombre  d'ouvrages  de 
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TertoHîen  (nous  en  aTons  donné  In  lilret), 
mais  tous  ne  sont  pas  tenus  jusqu'à  nuns.  Le 
classement  de  ces  ou? rages  est  assez  difUcile  à 
établir,  car  les  sentiments  mootanistes  sont  un 
peu  partout,  et  il  n'y  a  sous  ce  rapport  dans  les 
divers  traitt^  de  Tertullien  qu'une  diiïérencc  de 
degré.  D'autre  part  la  polémique  et  l'enseii^ne- 
ment  dogmatique  sont  en  général  mêlés.  Il  nous 
parait  cependant  plus  légitime  de  prendre  pour 
l>ase  <le  classification  la  nature  même  de  ces 
traités,  dont  les  uns  sont  consacrés  à  l'apologé- 
tique,  les  autres  k  la  controverse,  les  autres  ont 
pour  objeU  les  rites  et  la  vie  du  chrétien.  A 
cette  liste  déjà  longue  il  Taut  ajouter  celle  des 
ouvrage»  dont  nou&  ne  connaissons  que  les  ti- 
tres et  quelquefois  une  ou  deux  courtes  cita- 
lions  :  De  Angustiés  nuptiarum^  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Tertullien  cité  par  saint  Jérôme;  De 
Fato,  cité  par  Fulgence;  De  mundis  et  im- 
tnundis  et  ammalibus.  Ad  Damasum,  et  De 
cirnimcision e,  cités  par  saint  Jérôme  ;  Z>f  Cenitt 
animjr,  mentionné  par  Tertullien,  dans  le  De 
Anima,  ch.  I,  3,  22  et  24  ;  Advenus  Appelle- 
tianos ,  cité  par  Tertullien  dans  le  De  carne 
Christi;  De  Paradiâo ,  dté  par  Tertullien 
dans  le  De  Anima,  55;  De  tpe  fidelium, 
cité  dans  le  livre  111 ,  contre  Aiarcion,ch.  24 , 
De  Ecstasi  VI  Ubri,  cité  par  saint  Jérôme; 
Advenus  Apollonium,  cité  par  saint  Jérôme 
et  Nicé|»lK)re;  De  Execrandis  gentium  diis, 
fragment  tiié  de  labiblioth.  vaticane  par  Suarez. 
Kn  grec  Tertullien  avait  écrit  un  traité  Des 
Spectacles ,  mentionné  dans  son  De  Corona , 
cil.  G  ;  un  traité  Sur  le  devoir  des  Vierges 
d'être  voilées,  cité  indirectement  dans  son  De 
Vetandis  virginibus,  ch.  I;  et  un  Traité  du 
baptême,  qu'il  mentionne  au  ch.  là,  du  De 
Baptismo.  Parmi  Im  ouvrages  apocryphes  qui 
portent  le  nom  de  Tertullien.  outre  le  traité  Ad- 
versus  Judxos,  on  cite  des  traités  De  Trini- 
tate;  De  Ctbis  judaicis;  De  De/initionibus 
fidei  ei  dogmatum  ecc lesta sticorum;  enfin 
un  recueil  de  petits  poëines  assez  médiocres  :  De 
Dfo  unico;  De  Concordia  veteris  et  novx 
legis;  De  Marcionis  antithesibus ,  etc.  (I). 

l/édition  prinreps  des  Gpuvresde  Tertullien  |)a- 
nit  ^  Bâle  en  i:>2l,  in-fol.,  donnée  par  Beatus 
Rlienaiius.  Avant  cette  époque  on  avait  imprimé 
pluNieurs  foÎA  V Apologétique,  la  première  fois 
en  1  «83  à  Venise  chez  Bernanlin  Benaliu«,  en 
1  i9i  à  .Milan ,  en  14t)i  à  Venise  avec  Lactance, 
en  I  :}00  à  Piiris,  etc.  Pamelius  donna  une  nou- 
velle édition  complète  à  Anvers,  1 579,  in-foLavec 
un  volumineux  commentaire;  René  de  La  Barre 
à  Pans,  1  jMO,  in- fol.  I^  meilleure  est  celle  due 
à  Kigault,  Paris,  1G34,  I6«l,  in-fol.,et  repro- 
duite, ibid.,  1664,  1676.  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions de  Le  Prieur.  Citons  encore  les  édiL  de 
Venise,  1746,  in  fol.,  parHavercamp;de  Halle, 
i:7u,  6  part.  in-S",  par  Semler  et  Scliiitz  (in- 

ni  I.r<(  ciirt«ai  troQTfront  cra  poésies  tfiu  rédlttoa 
Miyor,  t.  Il,  p.  lOM  1114. 


complète);  de  Paris,  1844,  1  toI.  gr.  iii-8*  à 
2  col.,  dans  la  Pairologie  de  Tabbé  MigiM;  a 
de  Ldpsig,  1851 -1853,  3  vol.  in  8%  et  1854, 
in-S"*,  par  Fr.  Œhler. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Tertullien  oot  été 
publiés  séparémeot,  mais  surtout  VApologé' 
tique.  Les  traductions  française,  anglaise,  es- 
pagnole, allemande  de  ce  dernier  traité  sont 
ass4'z  nombreuses.  Le  folume  du  Pantliéoo  lit- 
téraire intitulé  :  Choix  des  monuments  pri- 
mitifs de  V Église  chrétienne,  ainsi  que  la 
Collection  des  auteurs  latins,  dirigés  par 
M.  Nisard,  contient  la  traduction  en  français  d'une 
partie  des  œuvret  de  Tertullien.  Elles  ont  été 
presque  entièrement  mises  en  français  par  M.  de 
Genoude  (  Paris,  1 84 1 ,  3  vol.  in-  8**  ) .    B.  Aune. 

Bu^èbe,  Uist.  0ceUt.,  11.  t.  —  Uettnce,  Imt.  éiv.,  V. 
I.  -  Saint  JerAme.  Pe  rir,  ittuit.,  13.  —  Saint  Augus- 
tin, CUé  de  OUu,  VII,  I  ;  Êptt,  117  ;  Hmr.,  SS.  -  Vincent 
de  L«rtna.  Commonitor.  —  Phutlna.  BMMk.  —  itnnar- 
quei  et  Comwtent.  de  Panellos.  de  La  Barre,  de  Rigault. 
de  Srmltr  dana  leur*  éditions.  —  Gcorgea,  TertulUmmtÊS 
redêcUms  litkê,  S  vol.-  Baronins .  ^wiafM.  —  Mosbetni, 
HUt.  êceles.,  p.  lOS.  —  Fleury,  HW.  ecciet.,  Ilv.  IV  et  V. 
-  I^naln  de  Tllknonl,  Mém.  pour  servir  A  tkist.  §ccl., 
t  111,  p.  IM.  et  Dotes.  -  EUtcs  Do  Pin.  —  CelUler,  HUt. 
çénér.  dft  aut.  «ccUtloMt,  *  Laaper  et  Noessolt .  De 
vera  aettUê  ac  éottrin.  tcriptêrwm  fiue  SHpernmf  7Vr- 
tmlllani,  en  tête  de  l'édU.  Mlgne.  -  Mœiher.  Patroloçie, 
Irad.  Cohen,  t.  11.  —  AlUi ,  Dé  TertutUanivita  et  srrlp* 
tu  ;  Parts,  IMO,  Ina*.  -  Kaué  (dn  ) ,  HUt.  de  Tertml- 
Uen  cf  rOH«éiM;Pans,  l#7i  In-S*.  — J.-H.  BluBMntacIft. 
DejnrUc.  TertulUmM;  Lrlpilir.  iTU,1n-S«.  —  Neander, 
jtntiçnoMtikui  :  GeUt  des  TertulUanus  und  EirUeUuwg 
in  deuen  Sekriften  :  Berllu ,  itti.  In  t*.  *  A.  de  Mar- 
ferle .  Dt  TeriuUiano;  Orléans.  ISU.  In  s*.  —  P.  Boue- 
droD.  Qttid  tenserU  de  natura  animât  TrrtmUianvs; 
Nantes.  IMl,  lo-S*.  —  De  Pre«sense,  HUt.  des  trois  pre^ 
miers  siècles  dé  VeglUê  ehret.,  V  série.  -  Abbé  Freppcl, 
Ttriultitn,  cours  pro(c«sé  A  U  hruité  de  tbéologte  de 
18€t  A  tus  ;  Paru,  lt«4,  t  vol.  In  S». 

TESUÈ(}ians-Jean-Jiaptiste'René  de  Frou- 
L4T,  comte  ne  ),  maréchal  de  France,  né  en 
16 jl,  mort,  le  30  mai  172S,  aux  Camaldules, 
près  Groshois  (Seine-et-Marne).  Issu  d'une  fa- 
mille ancienne  du  Maine,  il  était  fils  de  René , 
lieutenant  général,  et  de  Madeleine  de  Beauma- 
noir.  Il  fit  ses  premières  armes ,  en  1669,  sous 
le  maréclial  de  Créqui,  cliargé  d'envahir  la  Lor- 
raine et  qui  l'avait  pris  pour  son  aide  de  camp. 
Puis  il  se  signala  au  passage  du  Rhin,  Ait  em- 
ployé à  l'armée  de  Roiissillon,  et  commanda  la 
cavalerie  dans  l'expédition  de  Sicile  fl675).  A 
peine  de  retour  en  France,  il  rejoignit  Créqui  sur 
le  Rhin,  et  fut  blessé  à  la  baUille  de  Rhinfeld  el 
au  passage  de  la  Kintzig  (  1 678).  Laborieux  états  de 
services  qui  doivent  de  beaucoup  modifitfr  cette 
assertion  de  Saint-Simon  que  Tessé  «  se  bor- 
nait 4  se  trouver  à  côté  des  actions  et  de  presque 
tous  les  sièges  >.  Nommé  gouverneur  du  Maine 
(1680),  puis  du  Dauphiné  (1681),  il  assista  en 
1684  à  la  prise  de  Luxembourg.  Devenu  Pallié 
de  Saint- Pouange,  ami  et  auxiliaire  de  Louvois, 
il  fut  bientôt  dans  l'intimité  du  tout -puissant 
ministre,  qui  dès  lors  avança  rapidement^  Cncs^ 
tune.  Le  17  décembre  1684  le  roi  cr 
lui  la  cliarge  de  mestre  de  camp  i 
dragons.  Après  U  révocation  de  rédi* 
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éprit  de  lldée  d'une  perfectioD  chimériqae  U 
cDerchaient  dans  la  voie  d'un  rigorisme  immo- 
déré ,  il  avait  laissé  la  toge ,  Thabit  de  tous,  et 
pris,  non  sans  arrogance ,  le  pallium ,  comme 
le  Tètement  de  riiomilité  et  de  la  méditation.  Le 
traité  qu'il  écrivit  à  cette  occasion  et  qu'il  donna 
dans  1^  dernières  années  du  règne  de  Sévère  (1) 
est  un  Itadinage  sophistique,  où  les  questions 
religieuses  n*ont  nulle  part;  il  est  enjoué  et  pi- 
quant ,  mais  encore  plus  frivole  asiksurément.  On 
ignore  les  événements  qui  signalèrent  les  der- 
nièreit  années  de  la  vie  de  Tertullien.  Il  était 
séparé  de  l*Église  depuis  les  premières  années 
du  troisième  siècle»  et  on  sait  avec  quelle  Fougue 
et  quelle  violence  il  se  déctialoait  contre  elle  (2). 
11  s'éloigna,  dit-on,  bientôt  des  montanistes, 
mais  non  pour  se  réconcilier  avec  l'Église  (3). 
Au  temps  de  saint  Augustin  il  restait  encore  en 
Afrique  quelques  rares  adeptes  du  tertullia- 
nisme. 

L'Église  compte  des  intelligences  plus  liantes 
et  plus  larges,  mais  peu  de  caractères  plus  vi- 
goureux et  d'individualités  aussi  trandiées  que 
Tertullien.  Sorti  du  paganisme  assez  tard ,  il  le 
rejeta  tout  entier  avec  horreur,  et  enveloppa 
d'un  égal  mépris  tout  ce  que  la  civilisation  anti- 
que avait  produit ,  sans  distinguer  entre  le  bon 
grain  et  l'ivraie.  Dès  ce  jour  il  mit  au  service  de 
sa  foi  nouvelle  un  génie  actif,  passionné  jusqu'à 
l'emportement,  âpre  et  subtil  en  même  temps, 
impatient  de  contradictions  et  inhabile  aux  com- 
promis ;  un  langage  rude,  heurté,  parfois  obscur 
et  incorrect ,  souvent  traversé  d'éclairs  d'élo- 
quence, et  toujours  animé  et  vivant.  Né  à  la  fin  de 
la  République,  il  eût  été  du  parti  de  Caton  parmi 
ces  stoïciens  militants  qui  enseignèrent  la  li- 
berté, non  dans  les  écoles,  mais  au  forum ,  au 
sénat  et ,  lorsqu'il  le  fallut ,  sur  les  champs  de 
bataille,  et  surent  protester  contre  la  fortune  en 
donnant  leur  vie  pour  leur  cause.  Avec  le  même 
désintéressement  et  plus  de  fougue  encore,  Ter- 
tullien se  porta  le  champion  de  la  cause  chré- 
tienne, faisant  front  de  toutes  paris  contre  ceux 

(0  Dt  PalUo,  II. 

(1)  M.  Cruice,  dam  le  livre  qae  no»  avoM  d^  dté 
(  p.  139-Mi),  préteod  qae  le  papeZéphyrln  évoqu  i  Rome 
rexamen  det  ao«veantét  manUoltte*.  chargea  le  prêtre 
Cilus  de  défendre  la  doctrine  et  lea  tradUlona  de  l'ÉslIse 
de  Rome ,  et ,  après  une  longue  controvtne ,  fnppa 
é'excommunication  ProetMt,  Tertmtlien  et  leurs  ditch 
pies.  De  cette  coodamnallon  ranleor  tire  lea  plot  bellea 
conaèqaencea  à  propos  de  la  primante  dn  alége  de 
Rome.  Sor  qnel  document  sérlcoi  repose  rhlstolre  de 
cette  e&communIcaUon.  prononcée,  dll-on.  en  tl4  ?  TU- 
Irmont,  si  scmpuleux  A  citer  tous  les  témoignages,  n*eo 
dit  rien. 

(I)  Vold  &  ce  sujet  les  paroles  de  Tllleroont  :  «  Qnel- 
qnes-nns  ont  prétendu  qn'll  était  enfla  revenu  dans  le 
sein  de  l'Église  et  y  était  mort.  Noos  Tondrion*  qu'ils  en 
eussent  de  bonnes  preuves.  Mali  on  ne  trouve  rien  ni 
dan^  ses  écrits  ni  dans  ceui  des  antres  qui  pot  te  à  le 
croire  on  qui  en  donne  senlement  le  moindre  indice.  An 
contraire,  tons  les  anciens  l'ont  regarde  comme  an 
homme  mort  bon  de  te  communion  catholique.  Et  ta 
aectc  formée  par  lul,qal  a  anbslsté  sous  son  nom,  en  est 
un  richeni  préjugé.  •  (  Mém.  pour  servir  à  rkist.  tccî , 
tlll.p.  m.j 


qui  l'attaquaient  ou  lui  paraissaMot  b  «h 
mettre  :  au  dehors,  oonûe  Taolo  a  i 
cet  insaisissable  ennemi  qu'on  api  \mm 
au  dedans,  contre  les  rév«rie«  du 
et  aussi  contre  les  complaisances,  m  «moi 
les  relâchements,  l'esprit  littéral  et  pbariaif 
de  ceux  qu'il  appelait  les  pigchiquêi.  Dn 
cette  lutle,  c'est-à-dire  daiis  sa  vie,  Tertilka 
mit  l'esprit  roide  et  inflexible  d'un  atoidrn  en 
premiers  temps.  Le  christianisme  fui  puiir  k 
moins  une  philosophie  qu'une  vie,  nouvelle  i^ 
portée  au  monde,  moins  une  révolutioa  d» 
les  i«lées  et  dans  les  doctrines  qu'une  noaif.' 
discipline  morale.  Il  en  saisit  surfout  le  dk 
pratique ,  et  dans  le  côté  pratique,  le  candert 
sévère.  De  là  ces  exagérations  antitodaki, 
cette  condamnation  non-seulement  oes  scoooda 
noces ,  mais  du  mariage  ;  celte  mulliplicitiM 
des  jeAnes  et  des  pratiques  ascétiqQes  ;  ees  d^ 
fenses  de  fuir  la  persécution,  cette  soir  da  nur* 
tyre ,  cet  effort  singulier  pour  faire  de  la  trrrr 
un  séiour  de  douleur  et  de  deuil ,  de  là  ci  in 
mot  le  moDtanisme,  car  le  voilà  font  entier.  Oi 
divise  ordinairement  la  vie  de  Tertullien  en  dcsi 
parts  et  on  distingue  en  lui  deux  ilomnMS, 
l'orthodoxe  et  l'hérétique,  le  chrétien  fidèle  et 
le  chrétien  infidèle,  Tertullien  avant  sa  dinle  et 
Tertullien  après  sa  chute.  On  admire  I'm,  oa 
condamne  Tautre  :  chez  le  premier,  dit.  on,  toat 
est  sain,  pur,  excellent;  chez  le  second  presque 
tout  est  faux ,  mauvais ,  dangereux ,  au  inoias 
suspect  :  l'un  est  un  enfant  soumis  de  l'Église, 
l'autre  un  ennemi,  un  rebelle.  Cette  distinctioa 
est,  à  notre  avis,  arbitraire  et  mal  fondée.  Il  n*f 
pas  de  vie  qui  ait  en  plus  d'unité  qije  la  sienae, 
peu  de  caractères  dont  on  ait  plus  le  droit  de 
dire  qu'il  fut  d'une  seule  pièee.  Dans  les  pne- 
miers  écrits  échappés  de  sa  plume  on  trouve  les 
mêmes  tendances,  le  même  esprit  que  dans  les 
derniers,  le  même  défaut  de  mesure  ;  icolemeni, 
tandis  que  chez  beaucoup  Texpérienoe  adoucit  les 
aspérités,  la  pratique  des  hommes  et  des  choses 
apprend  l'indulgence;  chez  Tertullien,  ee  fût  k 
contraire.  Il  s'endurcit  en  vieillissant  ;  la  lutte 
ne  fit  que  l'aigrir,  Tinriter  et  le  précipiter  plus 
avant  dans  la  voie  d'exagération  où  sa  nature  le 
poussait.  En  y  regardant  de  près  le  inontani»nie 
est  tont  entier  chez  lui  dès  le  commencemenl , 
enveloppé  si  Ton  veut,  mais  fort  apparent.  Ln 
outrages  dn  clergé  de  Rome,  dont  parle  saint 
Jérôme,  ne  Tout  pa^  jeté  hors  des  voies  où  il 
avait  marché  jusqu'alors ,  tout  au  plus  ont-ils 
avancé  une  crise  inévitable  et  hâté  la  pleine  el- 
florescenced*une  nature  qui  avait  plus  d'une  fois 
déjà  trahi  ses  invincibles  instincts.  En  somme, 
Tertullien  est  de  ces  hérétiques  dont  peut  slio- 
norer  l'Èglifre.  Il  est  le  clief  de  cette  famille 
d'esprits  rigides  qui  ne  péchèrent  que  par  excès 
d'austérité  et  furent  sévères  pour  eux-mêmes  en 
même  temps  qu'ils  l'étaient  pour  les  autres. 
C'est  un  des  ancêtres  du  janséaisine. 
On  a  no  as.«ez  grand  nombre  d'ouvrages  ds 
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TertoUien  (nous  m  iTons  donné  lei  titras), 
mais  tous  ne  sont  pas  tenus  Jasqa*à  nuos.  Le 
classement  de  ces  ourrages  est  assez  difficile  à 
établir,  car  les  sentiments  roontanistes  sont  un 
peu  partout,  et  il  n'y  a  sous  ce  rapport  dans  les 
divers  traités  de  Tertullien  qu'une  différence  de 
degré.  D'autre  part  la  polémique  et  renseigne- 
ment dogmatique  sont  en  général  mêlés,  il  nous 
parait  cependant  plus  légitime  de  prendre  pour 
Itase  de  classification  la  nature  même  de  ces 
traités,  dont  les  uns  sont  consacrés  à  l'apologé- 
tique, les  autres  à  la  controverse,  les  autres  ont 
pour  objets  les  rites  et  la  vie  du  chrétien.  A 
cette  liste  déjà  longue  il  faut  ajouter  celle  des 
ouvrages  dont  nous  ne  connaissons  que  les  ti- 
tres et  quelquefois  une  ou  deux  courtes  cita- 
tions :  De  Angustiis  nuptiarum,  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  Tertullien  cité  par  saint  Jérôme;  De 
Fato,  cité  par  Fulgence;  De  mundti  et  im- 
mundit  et  animalilms.  Ad  Damasunif  et  De 
circumciiione,  cités  par  saint  Jérôme;  DeCensu 
animar,  mentionné  par  Tertullien,  dans  le  De 
Anima,  ch.  1,  3,  72  et  24  ;  Advertus  Appelle- 
tianos ,  cité  par  Tertullien  dans  le  De  carne 
Chrisli;  De  Paradiso,  cité  par  Tertullien 
dans  le  De  Anima,  55;  De  tpe  fldeUum, 
cité  dans  le  livre  III ,  contre  Marcion,  ch.  24 , 
De  Ecslasi  VI  Itbri,  cité  par  saint  Jérôme; 
Adver%u*  Apollonium ,  cité  par  saint  Jérôme 
et  Nicéphore;  De  Exeerandis  gentium  diis, 
fragment  tiré  de  la  biblioth.  vaticane  par  Suarez. 
Kn  grec  Tertullien  avait  écrit  un  traité  Des 
Spectacles ,  mentionné  dans  son  De  Corona , 
cil.  6  ;  un  traité  Sur  le  devoir  des  Vierges 
d'être  voilées,  cité  indirectement  dans  son  De 
Velandis  virginibus»  ch.  I  ;  et  un  Traité  du 
baptême,  qu'il  mentionne  au  ch.  15,  du  />e 
Baptismo.  Parmi  les  ouvrages  apocryphes  qui 
portent  le  nom  de  Tertullien,  outre  le  traité  Ad' 
versus  Judxos,  on  cite  des  traités  De  Trini- 
tnte  ;  De  Cibis  judaicis  ;  De  De/initionibus 
ftdet  et  dogmatum  eeclesiasticorum;  enfin 
un  recueil  de  petits  poèmes  assez  médiocres  :  De 
Dfo  unico;  De  Concordia  veteris  et  novx 
Legis:  De  Marcionis  antithestbus ,  elc.(l). 

L*édilion  princeps  des  cpuvresde  Tertullien  pa- 
rut à  Bile  en  I.i2l,  in^ol.,  donnée  par  Beatus 
Rlienanus.  Avant  cette  époque  on  avait  imprimé 
plusieurs  fois  V Apologétique,  la  première  fois 
en  1483  à  Venise  chez  Bernardin  Benalius  en 
1493  à  Milan,  en  1494  à  Venise  avec  Lactance, 
en  1 500  à  Paris,  etc.  Pamelius  donna  une  non- 
velleédition  complète  à  Anvers,  1579,  in-foLavec 
un  volumineux  commentaire;  René  de  La  Barre 
à  Paris ,  1580,  in- fol.  La  meilleure  est  celle  doe 
à  Rigaolt,  Paris,  1034,  1641,  in- fol.,  et  repro- 
duite, ibid.,  I6ô4, 1675,  in-fol.,  avec  des  correc- 
tions de  Le  Prieur.  Citons  encore  les  édit.  de 
Venise,  1746,  in  fol.,  par  Havercamp ;  de  Halle, 
1770,  6  part,  in-8%  par  Semler  et  Schiitz  (in- 

ri)  Ln  curkai  troavfroot  en  poésies  diBs  l'édlUon 
Migor.  t.  U,  p.  IMO  1114. 


complète);  de  Paris,  1844,  2  toL  gr.  ia^  à 
2  col.,  dans  U  Pairolofie  de  l'abbé  Migne;  a 
de  Ldpsig,  1851-1853,  3  toL  io-8%  d  1854, 
in-8*,  par  Fr.  Œhler. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Tertnllieo  ont  été 
publiés  séparément,  mais  surtout  VApologé' 
tique.  Les  traductions  française,  anglaise,  es- 
pagnole, allemande  de  ce  dernier  traité  sont 
assez  nombreuses.  Le  volume  du  Panthéon  lit- 
téraire intitulé  :  Choix  des  monuments  pri- 
mitifs de  l'Église  chrétienne,  ainsi  que  la 
Collection  des  auteurs  latins,  dirigés  par 
M.  Nisard,  contient  la  traduction  en  firançais  d'une 
partie  des  œuvres  de  Tertullien.  Elles  ont  été 
presque  entièrement  mises  en  français  par  M.  de 
Genoude  (Paris,  1841, 3  vol. in-S*").    B.  Acné. 

Bii^èbe,  UUt.  êceUt,,  11.  t.  —  Uetonce,  /mf.  éio.,  V, 
I.  -  Saint  JérSme.  /H  rir,  Ulust.,  ss.  —  Sittit  Attgos- 
do,  CUé  4ê  Mm.  Vil,  l  ;  Êpit.,  117  ;  Hmr.^  SS.  -  Vloeent 
de  LertiM,  ComfMmitor.  —  Photlo«,  BibHotk,  *  Remar- 
çuet  et  CoOTSwm.  4e  Panellos.  de  La  Barre,  de  Etganlt, 
de  SrBler  dans  lean  édltlont.  —  Georges,  TertuttimntÊt 
rtdivimu;  ISM,  S  vol.-  Barooitts .  >#iuialc».  —  MoalwhB, 
HUt.  •celês.,  p.  lOS.  -  Fleary,  NUL  •ccUt.,  Ilv.  If  et  V. 
-  l.enalQ  de  Tllknont,  Méwi,  p&ur  iêtrir  à  thUL  êerl^ 
t  III,  p.  IH.  et  note*.  -  Bllln  Da  Fin.  -  rellller.  UM. 
gêner .  éf»  ami.  êcelétlast.  —  lABper  et  Noetaolt ,  De 
ffera  mUUê  ae  àoetrin.  $eriftêmm  put  supertunt  7Vr- 
Mtkml,  en  tête  de  rédtt.  Mlgne.  -  Mœlher,  Patroloçie, 
trad.  Coben.  t.  II.  -  AlUi ,  De  TeriuUianl  vita  et  terip- 
tu  ;  Parla,  IS80,  In-S*.  —  FoMé  (d«  ) ,  Hitt.  de  Tertul- 
lUn  et  â'Oricéfu  ;  Psrto,  l#7S  to-S*.  -  J.-H.  Blanentech. 
DejurUe.  TertulUmM;  Lrtpilir.  i7U,  lo-S*.  —  Neaoder, 
jtiMvMitikut  t  Geitt  des  TertiUUanus  tmd  BinleUuwQ 
in  deêten  Sekriften  :  BerUn ,  itM,  In  s*.  —  A.  4e  Mar- 
gerte ,  De  TertmMano;  Orlêana.  isss.  In  s*.  —  P.  BouS- 
dron,  Quid  ten$erU  de  natiira  ttninue  TertuUianms; 
Ifaotea.  isci,  in-8*.  —  De  Preuense,  HM.  de»  troi*  pre^ 
miers  HicU»  de  teglUe  ekrét.,  l*  série.  -  Abbé  Freppel, 
Tertuttien,  eoara  profcM«  à  la  faculté  de  théologie  4« 
ISSt  à  lass  ;  Parts,  lSê%,  t  vol.  In  S*. 

TESMé{Mans'j€an-Baptiste'René  db  Fnoo- 
LATf  comte  UE  ),  maréchal  de  France,  né  en 
1651,  mort,  le  30  mai  1725,  aux  Camaldoles, 
près  Grosbois  (Seine-et-Marne).  Issu  d'une  fa- 
mille ancienne  du  Maine,  il  était  fils  de  René , 
lieutenant  général,  et  de  Madeleine  de  Beanma- 
noir.  Il  fit  ses  premières  armes ,  en  1669,  sons 
le  maréchal  de  Créqui,  chargé  d'envahir  la  Lor- 
raine et  qui  l'avait  pris  pour  son  aide  de  camp. 
Puis  il  se  signala  au  passage  du  Rhin,  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Roiissillon,  et  commanda  la 
cavalerie  dans  l'expédition  de  Sicile  (1675).  A 
peine  de  retour  en  France,  il  rejoignit  Créqui  snr 
le  Rhin,  et  fut  blessé  à  U  baUille  de  Rhinfeld  et 
au  passage  de  la  Kintzig  (1678).  Laborieux  états  de 
services  qui  doivent  de  beaucoup  modifier  cette 
assertion  de  Saint-Simon  que  Tessé  «  se  bor- 
nait à  se  trouver  à  côté  des  actions  et  de  presque 
tous  les  sièges  ».  Nommé  gouverneur  du  Maine 
(1680).  puis  du  Dauphiné  (1681),  il  assista  en 
1684  à  la. prise  de  Luxembourg.  Devenu  l'allié 
de  Saint-Pouange,  ami  et  auxiliaire  de  Louvois, 
il  fut  bientôt  dans  Tintimité  du  tout- poissant 
ministre,  qui  dès  lors  avança  rapidement  sa  for- 
tune. Le  17  décembre  1684  le  roi  créait  ponr 
loi  la  charge  de  mestre  de  camp  général  def 
dragons.  A|^  U  réf ocation  de  Pédit  de  RuteSi 
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il  ftat  chargé  des  conversions  militaires  dans 
la  principauté  d'Orange,  et  rencontra,  à  ce  qu'il 
semble,  peu  de  résistance.  Maréclial  de  camp 
et  clievalier  du  Saint-Ksprit  en  1688,  il  passa  à 
l'armée  de  Duras  en  Allemagne,  et  y  fut  Hm- 
placable  ex<^uteur  des  ordres  que  donna  Lou- 
▼uis  pour  l'incendie  du  Palatinat.  Sous  Catinat, 
il  coopéra  à  la  prise  de  Villefranche  et  de  Nice, 
et  fut  chargé  du  siège  de  Veillane,  à  la  suite 
duquel  il  fut  nommé  lieutenant  général  (1C91). 
L'année  suivante  Tessé,  inclinant  vers  la  diplo- 
matie, se  fit  de  la  citadelle  de  Pignerol  dont  il 
était  gouverneur,   l'actif  intermédiaire  de  ces 
longues  et  secrètes  négociations  entre  le  duc  de 
Savoie  et  Louis  XIV,  qui  aboutirent  au  traité 
du  29  août  1B96,  par  lequel  Victop*Amédée  deve- 
nait rallié  de  Louis  XIV,  mais  recouvrait  la  Sa- 
voie,  gagnait  Pignerol,  et  envoyait  en  France  sa  , 
fille,  Marie-Adélaïde,  |K>ur  y  é|)ouser  le  duc  de 
Bourgogne.  Ce  traité,  désavantageux  à  la  France 
mais  qui  aida  à  la  paix  de  Ryswick,  fut  l'origine 
de  la  haute  fortune  de  Tessé,  en  lui  donnant 
la  dauphine  pour  protectrice  infatigable.  Pen- 
dant le  cours  de  ces  négociations,  il  soutint  ce 
long  siège  de  Pignerol  (7.4  juill.-2  oct.  1693), 
qui  coûta  à  Tonnemi  plus  de  6,000  hommes 
et  qui  se  termina  par  la  victoire  de  la  Mar. 
saille,  à  laquelle  il  contribua  en  se  jetant  a?ec 
sa  garnison  sur  la  gauche  des  Piémontais  (4  oct.).  j 
Après  avoir  fait  en  Flandre  la  campagne  de  1697, 
il  accompagna  jusqu'aux  Pyrénées  le  duc  d'An- 
jou qui  allait  prendre    possession  des  terres 
d'Espagne  (1700),  et  commanda  l'armée  d'Italie  [ 
jusqu'à  l'arrivée  (le  Catinat  (1701).  Il  devina  les  [ 
intentions  hostiles  de  Victor- Amédce ,  «lont  il  '■ 
instruisit  le  roi ,  travailla  à  une  alliance  avec  le  ! 
duc  de  Mantoue,  qu'il  avait  oon-^eillée,  et  tenta,  ! 
mais  vainement,  de  gagner  à  la  France  la  repu-  ; 
hlique  de  Venise.  Ces  services  réels,  qu'il  com- 
pléta par  l'occupation  de  Mantoue,  du  Mo^ienais  ; 
et    du    Parmesan,    furent    malheureusement  . 
compensés  par  les  sourdes  menées  qu'il  dirigea  . 
alors,  de  concert  avec  le  prince  de  Vaudemont, 
contre  Catinat  qu'il  espérait  de  remplacer  à  la 
tète  de  l'armée  (1).  Ces  menées  réussirent  ;  Vil- 
leroi  remplaça  Catinat .   et  Tessé   revint  dans 
Mantoue,  où  il  fut  bientôt  assiégé  par  le  prince 
Eugène;   sa   vigoureuse  défense    sauva  cette 
place  après  cinq  mois  di»  siège  (  10  déc.  170(- 
23  mai  1702).  Il  contribua  ensuite  à  la  victoire 
de  Lu/zara  où  il  commanda  l'aile  pauclie.  Ces 
succès  lui  valurent  le   liâton  de  maréchal  de 
Franct^(  \\  janv.  1703). 

Après  1a  défection  du  duc  de  Savoi»',  Tessé 
pénétra  «lans  la  Savoie,  et  y  occupa  Cliambéry. 
La  inésintcllii;ence  qui  existait  en  Esprfgne  entre 
Den\ick  et  la  jeune  femme  de  Philip|)e  V  amena 

*  (1,  u  Jfî  KuU  au  dcso'pnlr.  <^crhalt-ll  à  Ch^mlilart;  Je 
roW  fiiu  dr  tiiiil  ccct  ;  li*  marrchal  n'y  eil  pJu«  ;  il  n'y 
a  pliiK  piTsnna»  .nu  luiiH.  ¥n\  nyfi-iou*  un  aulr^  gêné* 
rjl,  n»<^l  •i"*i<  <nit.  ri  niiu«  Im  Irroni  cncorr  filre  «M 
brlle  campamr.  «»(  lO  août  ITOI. } 


son  remplacement  par  Tessé,  meilleur  courtisao 
que  lui.  La  reine  comptait  sur  lui  pour  l'aider 
h  faire  rappeler  en  Espagne  la  princesse  des 
Ursins,  et  en  France  le  duc  de  Gramnibal,  notre 
ambassadeur.  Les  choses  se  réalisèrent  aisii 
en  eiïet.  Quant  à  Tessé,  arrivé  à  Madrid  le  ic 
novembre  1704,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment du  siège  de  Gibraltar.  La  défaite  de  la 
flotte  de  Pointis  (  21  mars  1703),  le  força  de  s'é- 
loigner :  il  se  porta  sur  le  Tage,  menacé  par  lorl 
Galioway,  et  mit  TEstramadure  à  l'abri  de  f« 
incursions.  Ayant  reçu  l'ordre  de  reconquérir  U 
Catalogne  sur  l'arehidnc,  il  conduisit  son  ann^ 
sur  l'Èbre.  après  la  marche  la  plus  rude.  Rei- 
forcé  par  dix-huit  mille  hommes,  venus  do  Roo4- 
silton,  il  assiégea  Barcelone  (  S  avril  ),  en  «c 
conformant  au  plan  de  Louis  XIV  (1).  Le  siège  fut 
terrible;  les  habitants  combattirent  avec  achar- 
nement. Au  bout  de  six  semaines  l'arrivée  de 
la  flotte  anglaise  et  les  renfoHs  considérables 
introduits  dans  la  place  forcèrent  Tessé  à  la 
retraite  (  12  mai  );  il  abandonnait  220  canons, 
1,500  blessés,  tous  ses  approvisionncnMvts. 
La  retraite  se  fit  vers  les  Pyrénées,  que  l'on 
n'atteignit  qu'après  quinze  jours  de  combats  et 
avec  une  perte  de  3.000  hommes.  Il  racheta 
cette  campagne  désastreuse  par  Tactivité  qu'il 
déploya  à  armer  et  à  défendre  les  côtes  de  la 
Provence,  envahies  par  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  Eugène  (1707).  Mais,  par  une  indécision 
qui  lui  était  habituelle,  il  n'osa  pas  attaquer 
l'ennemi  dans  sa  retraite ,  et  laissa  le  duc  At 
Savoie  s'emparer  deSuze.  En  1708,  après  avoir 
remis  à  Torcy  un  projet  de  ligne  italienne  C , 
il  fut  nommé  plénipotentiaire  à  Rome ,  et  ne 
parvint  pas  à  détacher  le  pape  de  la  coalition, 
non  plus  que  les  autres  princes  italiens.  Tou- 
jours en  faveur,  il  devint  général  des  galères  à 
la  mort  de  Vendôme  (  7  déc.  1712  ).  Peu  aime 
du  réf,ent,  il  se  conflua  dans  une  retraite  as^ei 
bizarre  :  il  prit  un  bel  appartement  ùu\  Incu- 
rables, un  autre  aux  Camaldules  près  Groslioi«, 
et  partagea  son  temps  entre  ces  deux  mai&tms. 
En  1724,  on  se  servit  de  son  crédit  auprès  iJe 
Philippe  V  pour  l'envoyer  en  Espagne  comme 
ambassadeur  extraordinaire  ;  il  contribua  beau- 
coup à  décider  ce  prince  à  reprendre  la  eonmnne 
après  la  mort  de  son  fils  Louis,  et  conclut  le 
mariage  d'une  infante  avec  Louis  XV.  Deux 
mois  après  son  retour,  il  mourut  à  Fifte  de 
soixante- treize  ans. 
Voici  le  portrait,  peu  flatté,  que  Saint-Simoa 

(Il  C'est  i  Cf  <ajpt  qu'il  écrivait  .  «  .SI  rcn  imatt  ■■ 
coMistnlre  poar  décider  de  l'iDlalUlMllle  da  rot  ciioiBe 
on  en  a  Irou  on  poar  celle  du  papr,  je  déMdrrai»  f>i»ur 
crlk  dr  Sa  M.ij^tie.  ^es  ordres  ont  cnafoodu  fouir  la 
sctrnce  huniloe.  •• 

(I  II  e«l  riineni  de  rappeler  qoet  était  ee  plan.  ■  Il 
faut  que  l'Italie,  disait  Taaé,  ton  Df«e  en  eui  de  r^ut- 
ter  pne-iDéqie..  Of,elk  e«t  falMr  parce  qu'elle  e«l  par- 
taerr  rnlrr  une  foule  de  prlncr«  rlTan  d'iMorDer:  il 
tCsfW  de  fonder  Va*9oeiation  Italienne,  de  reanir  tosfes 
IM  forret  tout  un  «eul  eteaisard,  et  de  recoostltacr  wm 
nadon  at ec  tonte*  cet  pravtMct  ûtmim^éi*.  • 
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a  fait  de  lui  :  •«  C*éUit  no  grand  iKuniae,  bien 
fait,  iloux,  liant,  poli,  Oâtteur,  voulant  plaire 
à  tout  le  momie,  fin ,  adroit,  ingrat  à  inenreille, 
lourl)e  et  artificieux  de  même.  Sa  douceur  et  son 
acrordifle  le  tirent  aimer;  aa  fadeur  et  le  tuf 
qui  se  trouvait  bientôt,  le  tirent  iDéprii»er.  »  Ce 
fut  nu  général  habile  mais  indécis.  Ce  qu'il  faut 
burtout  signaler  en  lui,  c'ci^t  la  (inesse  du  diplo- 
mate, et  l'iHiprit  du  conteur  et  de  l'écrivain; 
nul  doute  ({ue  ses  lettreri,  «{ui  existent  en  grand 
nombre ,  ne  soient  un  jour  publiées  et  ne  le  mon- 
tii'iit  M)us  eu  côte  nouveau  autant  qu'agi'éalile. 
Grinioartl  a  donné,  fcou<  ce  titre  :  Mémoires 
et  lit  (tes  du  marérhal  de  Tessé  (Paris,  1806^ 
2  vol.  in-8"},  une  vie  fort  sèelie  de  Tes^éf  mais 
où  se  trouvent  de  lui  des  lettres  et  des  mé- 
moire^i  intéressants  sur  les  affaires  d'Italie  en 
1C1)8,  sur  le  blocus  de  Mantoue,  sur  la  cour 
d'Ks|>aî;ne  <>t  sur  l'Italie  en  170H;  mais  c'est  h 
tort  qu'on  lui  a  attribué  diverses  pièces  conte- 
nues dans  le  recueil  A.  B.  ;  elles  sont  de  l'abbé  de 
CIloisy.  iLUg.  AssE. 

Siiiit-I'hlilppc,  nervick,  vuhrs,  Catioat.  Noalllet, 
Saint  simuii.  Mémoire».  *  MorrrI,  (^rund  dUt.  hUt,  " 
n.  Iliurrjii,  Hnt.  ittlrr.  dm  Maine.  -  Vs'n.  Morrt, 
Çutnze  am  du  règne  de  Ijomù  XI  y.  —  Qalocy,  HM. 
mtUtttire  dn  rtone  de  IjouU  Xlf,  —  lie  CourceUes, 
thct.  htit.  d^i  généraux  français. 

TKH.siER  i  Alexandre  Henri),  agronome 
traiivais,  né  à  Angerville,  près  d'Etampes,  le 
16  octobre  1741,  mort  à  PariA,le  11  décembre 
1837.  Fils  d'un  notaire  qui  avait  dix  enfants, 
il  obtint,  par  la  protection  de  l'arclievéque  do 
Paris,  une  bourse  gratuite  au  collège  de  Montaigu. 
Il  prit  le  petit  collet  et  (K)rta  le  titre  d'abbé, 
qui  se  lit  en  tête  de  ses  premiers  ouvrages, 
mai.4  il  ne  reçut  point  les  ordres.  Après  avoir 
terminé  ses  classes,  il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  devint  docteur  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  et  fut  nommé 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine,  en 
177C,  époque  de  sa  fondation.  11  fut  ensuite 
cliargé  par  >'erker,  alors  ministre,  d'aller  étudier 
les  maladies  caiiséi^s  par  l'ergot  du  seigle  qui 
faisait  de  grands  ravages  en  Sologne.  L'Acadé- 
mie des  sciences  l'admit,  en  178J,  au  nombre  de 
.«es  membres,  et  bientôt,  par  suite  de  ses  rela- 
tions avec  Maleslierties  et  d'Angivilliers,  il  ob- 
tint la  direction  de  rétablissement  rural  de  Ram- 
liouiilet.  Il  >  fit  des  e\|>érienccs  hur  la  culture 
des  prairies  artilieiellef,  sur  la  culture  comparée 
de  toutes  les  \ariétës  île  froments  français  et 
étrangers  qu'il  put  se  procurer,  et  des  essais 
sur  un  ^rand  nombre  de  semences  diverses 
qu'il  reçut  de  la  Chine,  des  lies  Canaries  et  de 
la  Morée.  On  lui  dut  aussi  les  plus  sages  dis- 
|K)>itions  pour  la  conservation  et  la  multiplica- 
tion du  beau  troupeau  de  mérinos  qui,  en  1786, 
fut  envo>é  à  Louis  XVI  par  le  roi  d'Espagne. 
Ce  fut  à  ses  sollicitations  que  Ton  inséra  dans 
le  traité  signé  à  Râle,  en  1793,  une  clause  por- 
tant que  rKs|wigne  laisserait  sortir  de  son  terri- 
toire, pour  la  France,  1,000  m^^rinos  et  4,000 
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brebis.  La  révolution  l'ayant  éloigné  de  Kain- 
bouiUet ,  il  se  rendit  à  Fecamp,  où  il  fut  em- 
ployé comme  médecin  de  l'hOpital  militaire  ;  il 
rencontra  dans  cette  ville  Cuvier,  dont  il  recon- 
nut Us*  liantes  facultés ,  et  qu'il  adressa  à  la  So- 
ciété pbilomatlque  de  Paris.  La  Convention  na- 
tionale créa  un  bureau  d'agriculture,  et  y  appela 
Tessier;  il  fut  nommé  inspecteur  général  des 
bergeries  nationales,  devint  membre  de  l'Institut 
dès  sa  création,  et  fit  aussi  partie  de  TAcadé- 
mie  royale  de  miMlecine  et  de  h  Société  centrale 
d'agriculture.  Il  était  chevalier  des  ordres  de 
Saint-Micliel  et  de   la  Légion  d'honneur.  Mous 
citerons  de  lui  :  DMionnaire  d*agriculture 
et  d'économie  rurale;  Paris,  1787-1816, 6  vol. 
in-é**  :  à  la  tète  de  cet  ouvrage,  fait  en  société 
avec  Fougeroux  de  Bondaroy,  André  Thouin, 
Bosc  et  Parmentier,  Tessier  a  placé  une  Nis^ 
toire  de  V agriculture  chez  les  différents 
peuples,  et  un  Discours  sur  les  principes  de 
la  végétation  relativement  à  l'agriculture; 
—  instruction  sur  la  culture  du  coton  en 
France;  2' édit,  Paris,  1808,  in-8o;  ~  ins- 
truction sur  les  hétes  à  laine ,  et  partieuliè' 
rement  sur  la  race  des  mérinos;  Paris,  1810- 
1811,  in-S**;  ^  Instruction  sur  la  manière 
de  cultiver  la  betterave  (  par  Tessier  ) ,  ei 
sur  les  procédés  à  suivre  pour  Vextraetion 
du  sucre  contenu  dans  cette  racine  (  par 
Deyeux);  Paris,  1811,  in-8**;  —  Histoèredê 
Vintroduction  et  de  la  propagation  des  mé' 
rinos  en  France  :  Tauteur  était  arrivé  à  sa 
quatre-vingt-quatorzième  année  lorsqu'il  rédigea 
ce  travail,  que  la  Société  centrale  d'agriculture 
a  fait  imprimer  dans  ses  Mémoires,  uaiée  18J8. 
En  1791,  Tessier  avait  commencé  la  publicatioa 
du  Journal  d'agriculture,  à  l'usage  des  ha- 
bilan ts  de  la  campagne.  Il  a  donné  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers   recueils   scientifi- 
ques, doot  les  plus  importants  sont  VEncf/ch' 
pédie  méthodique  (partie  rurale),  le  /<wr- 
nal  des  savants ,  les  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  sciences,  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  médecine,  les  Mémoires  de  la  5o- 
ciété  royale  d'agriculture,  les  Annales  de 
l'agriculture  française  (il  en  a  été  l'éditeur» 
avec  Dose,  depuis  1792  jusqu'en  1828,  et  avec 
plusieurs  autres  agronomes,  de  1828^  1833);  le 
Bulletin  de  laSociétéphilomattque,  le  Théâtre 
d'agriculture  d'Olivier  de  Serres ,  édition  de 
1804  ;  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
par  des  professeurs  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle ;  le  iVotirenu  Cours  d'agriculture,  de 
r.oiier,  é<lit.  de  1821.  Enfin,  il  a  rédigé  en  par- 
lie  les  Observations  de  la  Société  d^agrutul- 
ture  sur  l'usage  des  domaines  eongéables  ; 
Paris,  1791,  in-8*.  E  R. 

Moniteur  uni».,  U  dée.  ISVT.  -  SUveitr^  IdàUet  4aM 
le«  Mèmoirti  de  la  SpeieU  eentra/e  dTaçrêfi.,  stM, 
r-  IM.  -  E.Menaait,  Homme$  mnarfwMêi  é^Jnsêrm 
rUIei  ÉUropfs.  1BS«,  ln-8*. 

TBSTA  (  Pietro),  dit  le  Lucehesino,  peiitre. 
né  à  Lucques,  en  1617,  mort  à  Rome,  en  16&0. 


